This  is  a  digital  copy  of  a  book  that  was  preserved  for  generations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 
to  make  the  world's  books  discoverable  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 
to  copyright  or  whose  legal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 
are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  marginalia  present  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journey  from  the 
publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  have  taken  steps  to 
prevent  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  technical  restrictions  on  automated  querying. 

We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  these  files  for 
personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  from  automated  querying  Do  not  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  system:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  recognition  or  other  areas  where  access  to  a  large  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  these  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attribution  The  Google  "watermark"  you  see  on  each  file  is  essential  for  informing  people  about  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  legal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  responsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  legal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countries.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can't  offer  guidance  on  whether  any  specific  use  of 
any  specific  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liability  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.  Google  Book  Search  helps  readers 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  text  of  this  book  on  the  web 


atjhttp  :  //books  .  qooqle  .  com/ 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numerique  d'un  ouvrage  conserve  depuis  des  generations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliotheque  avant  d'etre  numerise  avec 
precaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  a  permettre  aux  internautes  de  decouvrir  1' ensemble  du  patrimoine  litteraire  mondial  en 
ligne. 

Ce  livre  etant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protege  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  a  present  au  domaine  public.  L' expression 
"appartenir  au  domaine  public"  signifle  que  le  livre  en  question  n' a  jamais  ete  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  legaux  sont  arrives  a 
expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  a  1' autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 
autant  de  liens  avec  le  passe.  lis  sont  les  temoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 
trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  marge  du  texte  presentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 
du  long  chemin  parcouru  par  1' ouvrage  depuis  la  maison  d' edition  en  passant  par  la  bibliotheque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d 'utilisation 

Google  est  tier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliotheques  a  la  numerisation  des  ouvrages  appartenant  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  a  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriete  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
II  s'agit  toutefois  d'un  projet  couteux.  Par  consequent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inepuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  necessaires  afin  de  prevenir  les  eventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requetes  automatisees. 

Nous  vous  demandons  egalement  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichier s  a  des  fins  commerciales  Nous  avons  congu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  a  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  done  d' utiliser  uniquement  ces  fichiers  a  des  fins  personnelles.  lis  ne  sauraient  en  effet  etre  employes  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  proceder  a  des  requetes  automatisees  N'envoyez  aucune  requete  automatisee  quelle  qu'elle  soit  au  systeme  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caracteres  ou  tout  autre  domaine  necessitant  de  disposer 
d'importantes  quantites  de  texte,  n'hesitez  pas  a  nous  contacter.  Nous  encourageons  pour  la  realisation  de  ce  type  de  travaux  1' utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  etre  utile. 

+  Nepas  supprimer  V attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'acceder  a  davantage  de  documents  par  1' intermediate  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  legalite  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilite  de 
veiller  a  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  americain,  n'en  deduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  meme  dans 
les  autres  pays.  La  duree  legale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  a  l'autre.  Nous  ne  sommes  done  pas  en  mesure  de  repertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisee  et  ceux  dont  elle  ne  Test  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifle  que  celui-ci  peut  etre  utilise  de  quelque  facon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  a  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  etre  severe. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'acces  a  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  frangais,  Google  souhaite 
contribuer  a  promouvoir  la  diversite  culturelle  grace  a  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  decouvrir  le  patrimoine  litteraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  editeurs  a  elargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 


des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  integral  de  cet  ouvrage  a  l'adresse|http  :  //books  .qooqle  .  com 


:i^rjTti:o:iiKSQrK  ^ 

///sro////:tv7)/:sr////,//o  \ 


-      .K*u,"\' 


oru\ 


/\ov 


u  inniiv  imikh  i  ui:ki:s 


Jncvv 


v.  .V 


L'iUNIVERS.^^  -M3 

L ^ 


'•••—■•■•■•■• 


H1ST01RE  ET  DESCRIPTION 

DE  TOUS  LES  PEUPLES. 


DICTIONNAIRE  ENCYCLOPEDIQUE 

DE 

LA  FRANCE. 


£om*  ©njiruu. 


PARIS.  — TYPOGRAPHIE  DE  FIRMIN  DIDOT  FRfcRES, 
BUB  JACOB ,  N°  56. 


L—   UUs~ '/•*•'" G 


^luutt^ 


<* 


PAR 


M.  PH.  LE  BAS, 


MEMBRE  DE  I/IltSTITUT  (ACADEME  DBS  INSCRIPTIONS  BT  BELLES-LETTRES)  ,' 
MAITRE  DB  CONFERENCES  A  L'ECOLE  NORMALB,  ETC 


TOME  ONZIEME. 


PARIS, 

FIRMIN   DIDOT  FRfeRES,  tiDITEURS, 

IMPBIMEUBS-LIBRAIBKS   DE  L'lNSTITUT, 

»v>   lAcm  ,  *°  56.  * 

1844. 


ZDSLO 

u.47 


G/n     rr 

CHARLES  A  KCFOfD 


■•J  •*•  •    •  •■•••    I 


L'iUNIVERS, 


ou 


HISTOIRE  ET  DESCRIPTION 

DE  TOUS  LES  PEUPLES, 
DE  LEURS  RELIGIONS,  MGEURS,  COUTUMES,  etc. 


DICTIONNAIRE  ENCYCLOPEDIQUE 

DE  L'HISTOIRE  DE  FBANCE, 

PAR  M.  PH.  LE  BAS, 

MEMBRS   DB   l'iWSTITUT. 


M. 


Montmibail,  Mont  Mifabilis,  pe- 
tite ville  du  Perche-Gouet,  6rig6e  en 
marquisat  en  1710,  aujourd'bui  chef- 
lieu  de  Tun  des  cantons  du  departe- 
ment  de  la  Sarthe.  C'&ait  autrefois  une 
place  forte;  Louis  le  Jeune  et  Henri  II, 
roi  d'Angleterre,  y  eurent  une  confe- 
rence et  y  conclurent  la  paix,  en  1169; 
Philippe -Auguste  s'en  empara  et  la  fit 
raser,  en  1194;  Charles  VII,  lorsqu'il 
n'etait  encore  que  dauphin ,  I'assiegea 
et  la  prit  par  capitulation,  en  1421.  On 
y  compte  maintenant  900  habitants. 

Paix  de  Montmirail.  Conan  IV,  due 
de  Bretagne,  ayant,  en  1166,  a  l'insti- 
eation  du  roi  d'Angleterre ,  Henri  II , 
»de  ses  Etats  a  sa  fille  qui  avait  Spouse 
Geoffroi,  filsdu  monarque. anglais,  une 
insurrection  formidable  eclata  dans  le 
'luche.  Les  seigneurs  du  Poitou  et  les 
cofntes  de  la  Marcbe  et  d'Angoulgme 
^revolterent  en  me*me  temps  et  implo- 
rereat  le  secours  de  Louis  VII ;  mais 
IVtiriti  de  Henri  II  dejoua  cette  ligue 
formidable.  La  Bretagne  fut  devastee; 
b  Aquitains  se  soumirent,  et  le  roi 


d'Angleterre  fit  couronner  son  fils 
com  me  due  de  Bretagne.  Enfin ,  Louis 
VII  et  Henri  II  eurent  une  entrevue  a 
Montmirail ,  le  jour  de  l'Epiphanie  de 
I'annee  1169.  Lorsque  les  conditions 
de  la  paix  furent  arrltles ,  Henri  dit  a 
Louis ,  suivant  un  chroniqueur  anglais : 
«  Dans  ce  jour,  6  mon  seigneur  et  mon 
«  roi ,  ou  trois  rois  offrirent  leurs  pre- 
«  sents  au  roi  des  rois,  je  me  recom- 
«  mande  a  votre  garde  avec  mes  fils  et 
«  ma  terre. »  Louis  lui  respond  it :  «  Puis- 
«  que  le  roi  qui  rec/it  les  presents  des 
«  trois  rois  vous  a  inspire'  amsi,  que  vos 
«  fils  se  pr&entent  a  moi,  pour  tenir 
«  d&ormais  de  ma  mansultude  les  ter- 
«  res  qu'ils  possedent. »  Alors,  Henri 
au  Court  Mantel,  Tafne  des  fils  de  Henri 
II ,  deja  investi  oar  son  pere  du  duche 
de  Normandie ,  aont  il  avait  fait  horn- 
mage  a  Louis ,  prlta  de  nouveau  ser- 
ment  pour  I'Anjou,  le  Maine  et  la  Bre- 
tagne; apres  quoi ,  il  octrova  la  Breta- 
gne en  arriere-fief  a  son  frere  Geoffroi. 
Richard,  second  fils  de  Henri  II,  se 
reconnut  ensuite  rhomme  lige  du  roi 
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de  France  t  comroe  due  d'Aqaitaine.  — 
En  compensation  de  ITiommage  des 
princes  angevins,  Louis  livra  au  roi 
d'Angleterre  les  Bretons  revolts  qui 
s'etaieut  refugies  aupres  de  lui ;  et 
Henri,  qui  leor  avait  donne*  le  baiser 
de  paix  et  s'etait  engage  a  les  recevoir 
en  grdce  ptenUre ,  en  envoy  a  plusieurs 
au  supplice  et  jeta  les  autres  en  prison. 
On  essaya  en  vain  dans  ces  conferences 
d'operer  une  reconciliation  entre  ieroi 
d'Angleterre  et  Thomas  Becket. 

Mort?KlBAiL  ou  Montmibel,  petite 
ville  de  la  Brie,  aujourd'hui  chef- lieu  de 
canton  du  departement  de  la  Marne. 

Montmibail  (bataille  de).  —  Dans 
les  premiers  jours  de  fevrier  1814,  Na- 
poleon, apres  avoir  organise'  la  defense 
de  la  Seine ,  se  porta  en  avant  pour  ar- 
rtter ,  s'il  etait  possible ,  la  marche  des 
allies,  et  resolut  d'attaquer  d'abord  l'ar- 
mee  de  Silesie  Sparse  dans  la  Champa- 


gne. Bliicher,  qui  la  commandait,  vou- 
Fut,  quand  il  apprit,  le  9,  que  Napoleon 
s'avancait  sur  la  Marne,  coucentrer  ses 
differents  corps;  mais  e'etait  s'y  pren- 
dre un  peu  tard.  Le  10, 1'empereur  bat- 
tait  celui  d'Alsusief  a  Champ-Aubert ; 
et  des  le  soir,  informe*  que  ceux  de  Sac- 
ken  et  d'York  devaient  se  rlunir  le  len- 
demain  a  Montmirail,.il  y  dirigeait  lui- 
mime  son  arnie'e.  Le  1 J ;  son  avant-garde 
ttaitdejaen  position  en  avant  de  la  ville, 
lorsque  les  Russes,  revenant  de  la  Fert6- 
aous-Jouarre,  commencerent  a  debou* 
cher  de  Vieux-Maisons.  Tandisqu'ils  se 
dlployaient  a  droite  e*  a  gauche  de  !'£• 
r>ine-au-Bois,  la  ligne  franchise  se 
forma  de  Marohais  au  Morin.  a  cette 
vue,  Sacken,  ordonnant  l'altaque,  tenta 
de  deborder  la  gauche  de  I'erapereur 

Kour  rabattre  1'armee  entiere  sur  les 
aionnettes  de  York;  mais  Napoleon 
sentit  aussitdt  la  portee  de  cette  ma- 
noeuvre, et  manoeuvre  lui-m£me  pour 
empScher  la  jonction  des  deuxgeneraux 
ennemis.  II  placa  a  cheval  sur  la  route 
de  Chiteau-Thierry ,  une  division  de 
vieille  garde  que  Mortier  lui  amenait; 
puis  refoulant  sa  gauche ,  il  renforca  sa 
droite,  et  en  attendant  que  r instant 
vint  de  la  deplover  offensivement,  il  (it 
voUiger  sa  cavalerie  sur  le  flanc  gauche 
de  Sacken  pour  1' inquirer  au  sujet  de 
ses  communications  avec  York.  Qu'ar- 
riva-t-il?  C'esjt  que  bientot  le  general 


russe,  attire\  d'une  part ,  dans  le  vallon 
du  Morin  par  les  progrfcs  apparents  de 
sa  droite ;  oblige ,  de  I'autre,  d'etendre 
sa  gauche  sur  le  plateau  pour  qu'elle  ne 
fill  pas  debordee ,  se  laissa  after  a  de- 
garnir  son  centre  au  profit  de  ses  ailes. 
Napoleon ,  qui  £piait  ce  moment,  lanqa 
alors  sur  le  centre  affaibli  de  sou  adver- 
saire  l'elite  de  sa  garde.  Ces  vieux  sol- 
dats ,  accoutumes  a  vaincre ,  font  une 
Inorme  troupe  au  milieu  des  Russes,  et 
les  menent  battant  jusqu'a  l*£pine-au- 
Bois.  La  gauche  de  Sacken  peril  conte- 
nanceet  se  jette  a  travers  champs  sur  la 
route  de  Chateau-Thierry.  Sa  droite, 
pendautce' temps,  a  plusieurs  fois  pris 
et  repris  Marchais;  elle  en  estenfin  mal- 
tresse ,  et  se  croit  sure  de  la  victoire. 
Mais  Napoleon  fait  soutenir  par  deux 
bataillons  de  vieille  garde  les  troupes  qui 
ont  cede  sur  ce  point ,  et  les  renvoie 
au  combat.  Marchais  est  alors  enleve*  de 
nouveau,  et  les  Russes  sont  repousses 
pied  a   pied  jusqu'a  Pomesonne.    lis 
cherchent  a  s'y  rallier;  mais  une  .divi- 
sion de  cavalerie  part  de   l'fipine-au- 
Bois ,  se  rabat  sur  eux  ,  les  prend  a  re- 
vers,  les  culbute  et  les  cnasse  vers 
Vieux-Maison.  Au  moment  ou  la  gau- 
che des  Russes  prenait  la  fuite,  York 
atteignait  Fontejiejle.  Voyant  que  ieur 
droite  va  plier  aussi ,  il  veut  la  soute- 
nir ,  et  dans  ce  dessem ,  il  porte  neuf 
bataillons  sur  Moutmirail;  mais  Mor- 
tier est  la  qui  les  roinpt.  lis  se  refor- 
ment  et  retournent  a  la  charge ;  mais  ils 
sont  de  nouveau  rouipus ,  ils  fuient  en 
desordre  vers  Fontenelle ,  et  les  Fran- 
cais  restent  vainqueurs  sur  tous   les 
points.    L'ennemi    laissa  trois    mi  lie 
morts  sur  le  terrain ;  il  perdit,  en  ou- 
tre ,  six  drapeaux ,  vingt-six  bouches  a 
feu ,  et  plus  de  sept  cents  prisonniers. 
Mais  la  victoire  nous  couta  environ 
deux  mille  homines. 

Monthibal,  ancienne  baronnie  du 
Dauphine  erigee  en  marquisat  en  1710; 
elle  est  comprise  aujourd  hui  dans  le  de- 
partement de  la  Drome. 

MoiNTMOBENCY,  mons  Morenciuss 
petite  ville  de  Tile  de  France,  aujour- 
d'hui  chef-lieu  de  canton  du  departe- 
ment de  Seine- et-Oise,  a  15  kilome- 
tres nord  de  Paris.  Ce  lieu,  qui  a  donee 
son  nom  a  une  illustre  fanrille,  porta 
d'abord  le  titrede  baronnie,  et  fut  plus 
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Urd  erige  en  ducbe-pairie  (1650),  en  fe- 
vcur  du  connetable  Anne  de  Montmo- 
rency. Apres  la  mort  de  Henri  II  de 
Montmorency,  que  Richelieu  fit  execu- 
ter  en  1632,  et  en  qui  finit  la  branche 
directe  des  dues  de  Montmorency,  ie 
duche  fut  retabli  en  faveur  de  Henri  de 
Bourbon,  prince  de  Coode,  sous  le  nom 
d'Enghien,  village  dependant  de  la  sei- 
gneurie  de  Montmorency.  Sous  la  Con- 
vention, cette  ville  recut  le  nom  d'£- 
mile;  mais  le  mot  ne'fit  pas  fortune, 
et  Tancieo  nom  est  reste. 

Montmorency  (Maison  de).  La  fa- 
mille  de  ce  nom  le  dispute  en  ancien- 
oete  et  en  illustration  aux  plus  an- 
cieones  et  aux  plus  nobles  families  de 
{'Europe.  On  trouve  en  effet ,  des  Tan 
950,  parmi  les  grands  feudataires  du  du- 
che de  France,  un  Bouchard  /",  sire  de 
Montmorency;  ce  qui  suppose  deja  plu- 
sieurs generations  de  noblesse  et  d'lm- 
portance  politique.  En  outre,  jamais 
aucune  maison  non  royale  n'a  presente 
une  telle  accumulation  de  dignites, 
deuaplois,  de  tnerite;  on  compte,  de- 
puts  1060  jusqu'a  nos  jours,  parmi  les 
seigneurs  de  Montmorency,  six  conne- 
tables,  douze  marechaux  de  France, 
quatre  amiraux ,  plusieurs  cardinaux , 
une  foule  de  grands  ofGciers  de  la  cou- 
ronne,  de  grands  cbambellans ,  de 
grands  maltres  et  de  chevaliers  des  or* 
(ires  du  Saint- Esprit,  de  Saint-Michel, 
de  la  Toison  d'or,  de  la  Jarretiere,  etc. 
Depuis  huit  siecles  ils  portent  le  tit  re 
de  premiers  barons  de  France;  ils  se 
sunt  allies  a  plusieurs  maisons  royales, 
et  Henri  IV  les  a  proclames  la  premiere 
maison  de  {'Europe  apres  celle  de 
Bourbon. 

Cette  maison,  a  la  prendre  depuis 
Hugues  Capet,  compte,  jusqu'a  nos 
jours ,  vingt-six  ou  vingt-sept  genera- 
tions. Sous  Mathieu  II,  le  grand  con- 
netable, raort  en  1230,  la  maison  de 
Montmorency  se  partage  en  deux  bran- 
dies, la  branche  atnee  ou  des  barons  de 
Montmorency,  et  la  branche  cadette  ou 
de  Moulnwrency-LavaL  Cette  derniere, 
doat  Guy  de  Montmorency,  fils  de*Ma» 
tliieu  et  d'Emme,  heritiere  de  Laval,  sa 
seconde  ou  troisieoie  fomrae,  est  le  chef, 
a  conserve  les  armes  de  Montmorency 
ft  s'est  perpetuee  jusqu'a  nos  jours  par 
de  aombreuxraoieaux.  La  iigne  directe 


s'etefcait  a  la  sixieme  generation  par 
une  ulle  qui  en  porta  Te  nom  et  Its 
biens  a  un  Montfort.  Les  descendants 
de  celui-ci .  entre  autres  alliances ,  don- 
nent  des  femmes  a  un  Bourbon-Ven- 
ddme  et  au  roi  Rene.  lis  epousent  des 
filles  de  Bretagpe,  d'Alencon,  enfln 
l'heritiere  titulaire  de  Naples,  et  se 
fondent  dans  la  maison  de  la  Tre- 
mouille.  Dans  les  Lavalr Montmorency, 
continues  par  des  rameaux  cadets ,  on 
remarque  un  marechal  de  France  sous 
Charles  VII ;  un  autre  du  nom  de  Bois- 
dauphin(Voy.  ce  nom),  sous  Henri  IV; 
et  enfin  deux  marechaux  de  Laval,  dont 
Tun  fut  fait  due  hereditaire  en  1758. 

En  1447 ,  apres  la  mort  de  Jean  //, 
quinzieme  descendant  de  Bouchard ,  la 
branche  atnee  des  Montmorency  se  par- 
tage en  trois  branches  :  1°  celle  de  Ni- 
velte;  2°  celle  de  Fosseux;  3*celledite 
dues  de  Montmorency.  Les  deux  pre- 
mieres ,  issues  de  l'heritiere  de  Nivelle 
et  Fosseux, premiere  femmede  Jean  II, 
soqt  deshentees.  La  branche  de  Nivelle 
se  fixe  dans  les  Pays-Bas,  y  est  comblee 
d'honneurs  et  de  biens ,  y  acquiert  le 
comte  de  Horn ,  et  finit  a  la  quatrieme 

feneration  dans  la  personne  du  comte 
e  Horn  et  du  baron  de  Montigny,  son 
frere,  decapites  en  1568  et  1570,  victt- 
mes  de  la  cruelle  politique  de  Phi- 
lippe II  et  du  sanguinaire  due  d'Albe. 
—  Celle  de  Fosseux  se  fixe  egalement 
dans  les  Pays-Bas ,  y  donne  naissance 
aux  branches  de  fVastines  et  de  Bout- 
teville,  revient  ensuite  en  France,  ou 
elle  continue  jusqu'a  nos  jours  et  compte 
vingt-six  generations.  Le  rameau  de 
Lauresse,  qui  n'a  fourni  que  deux  ou 
trois  generations,  appartenait  a  cette 
branche.  —  Dans  la  branche  de  Boutte- 
vitUy  on  remarque  Bouttevitle  (voyez 
ce  nom).  decapite  en  1627,  par  ordre 
de  Richelieu ,  pour  s'etre  battu  en  duel 
au  mepris  des  lois.  II  formait  la  troi- 
sieme  generation.  La  quatrieme  fut  le 
ceiebre  marechal  de  Luxembourg,  le 
vainqueur  de  Fleurus  et  de  Steinker- 
gue ;  il  avait  Ipouse*  l'heritiere  du  duche" 
de  Luxembourg.  De  lui  descendent  les 
Montmorency  du  surnom  de  Luxem- 
bourg et  de  Tingri.  (Voyez  Luxem- 
bourg).—La  branche  de  Wastines,  flxee 
aussi  dans  les  Pays-Bas,  y  acquiert  de 
grands  biens  par  manages,  donne  piu- 
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rieurs  chevaliers  de  la  Toison  (Tor,  re- 

SDit  de  Philippe  IV  le  litre  de  prince 
e  Robecq,  revient  en  France  sur  la 
fin  du  dix-septieme  siecle,  et  s'eteint 
de  nos  jours. 

La  troisieme  branche ,  dite  des  dues 
de  Montmorency,  issue  de  rheritfcre  de 
Chantilly,  seconde  femme  de  Jean  II, 
et  qui  herita  cependant  du  titre  de  son 
auteur  au  detriment  des  01s  du  pre- 
mier lit  (Nivelle  et  Fosseux),  donna 
naissance  aux  rameaux  de  Thore^  de 
DamviUe,  de  Montberon,  etc.,  et  s'etei- 
gnit  en  1632,  en  le  person ne  du  mare- 
chal  Henri  II  de  Montmorency ,  deca- 
pite  a  Toulouse  par  I'ordre  de  Richelieu. 
Sa  soeur,  Charlotte-Marguerite  de  Mont- 
morency ,  epousa  Henri ,  prince  de 
Conde,  fut  mere  du  grand  Conde,  du 
prince  de  Conti  et  de  la  duchesse  de 
Longueville,  et  apporta  dans  la  seconde 
branche  de  la  maison  de  Bourbon  les 
immenses  biens  de  la  maison  ducale  de 
Montmorency. 

Yoici  la  filiation  de  la  branche  atnee 
de  cette  illustre  famille : 

Bouchard /"' ',  sire  de  Montmorency, 
etait,  dts  950,  un  des  puissants  feuda- 
taires  du  duche  de  Paris. 

Apres  978.  Bouchard  II,  dit  le  Bar- 
bu>  construisit  la  forteresse  de  Mont- 
morency avec  I'autorisation  du  roi  Ro- 
bert, mais  s'attira  la  colere  de  ce  prince 
pour  avoir  devaste  les  propriety  de 
l'abbaye  de  Saint  Denis. 

1020.  Bouchard  III. 

AlbiriC)  frere  putne  du  prudent,  fut 
connetable  sous  Henri  I*r  et  Philippe Ier, 
et  e'est  a  dater  de  lui  que  la  charge  de 
connetable,  autrefois  simple  comes  sta- 
buli,  tend  a  devenir  la  premiere  di- 
gnite  de  I'Etat. 

Avant  1060.  Thibault  Pr  succede, 
vers  1083 ,  a  son  oncle  Alberic  dans  la 
charge  de  connetable ,  jouit  d'un  grand 
credit  a  la  cour  de  Philippe  ler,  et  est 
qualifie  dans  divers  actes  de  I'epoque, 
des  titres  de  prince,  noble  prince  du 
royaume. 

1090.  Hervi,  frere  du  precedent ,  et 
son  successeur,  grand  bouteiller  de 
France. 

1094.  Bouchard  IP  s'intitula  sire  de 
Montmorency  par  la  grdce  de  Dieu, 
exer^a  des  deprivations  sur  les  terres 


de  ses  voisins ,  et  r&ista  dans  sa  for- 
teresse aux  armes  de  Louis  le  Gros. 
Apres  1124.  Mathieu  /•',  son  fils, 
requt  en  1130  la  charge  de  connetable. 
II  Epousa  d'abord  Aline,  fille  naturelle 
de  Henri  Ier  d'Anglelerre ,  et  en  se- 
condes  noces  Adelaide  de  Savoie,  veuve 
de  Louis  le  Gros  et  mere  de  Louis  VII, 
et  devint  ainsi  le  beau-p&re  de  ce  prince. 
Pendant  la  seconde  croisade,  il  parta- 
gea  avec  le  celebre  abbe  Suger  l'admi- 
nistration  du  royaume',  et  aprfcs  le  re- 
tour  de  Louis  le  Jeune,  jouit  a  sa  cour 
d'un  grand  credit  jusqu'a  sa  mort  arri- 
ves en  1160.  Mathieu,  le  cinquieme  de 
ses  fils,  fonda  la  branche  de  Montmo- 
rency-Marly.,(Voy.  Mably.) 

1 189.  Mathieu  II,  surnomme  \e  grand 
connetable,  se  signala  par  une  suite  de 
faits  glorieux.  Au  siege  de  Chateau-Gail- 
lard  (1202),  il  se  distingua  non  moins 
par  son  habilete  que  par  son  courage. 
Ce  fut  a  lui  qu'apres  la  condamnation 
de  Jean  sans  Terre  Philippe -Auguste 
fut  en  grande  partie  redevable  de  la 
conqu&e  de  la  Norma ndie  (1203-1204). 
II  eut  une  tres-grande  part  a  la  victoire 
de  Bouvines ,  ou ,  dit-on ,  il  enleva  de 
sa  main  quatre  aigles  imperiales.  II  fut, 
en  1218,  revltu  de  la  dignite  de  conne- 
table; accompagna  Louis  VIII  dans  sa 
Slorieuse  campagne  de  Saintonge,  puis 
ans  la  croisade  centre  Avignon;  et 
quand,  au  retour  de  cette  derniere  expe- 
dition, Louis  VIII  mourut  a  Montpen- 
sier,  il  placa  son  fils  atae ,  encore  en 
bas  dge,  sous  la  protection  du  grand 
connetable,  lequel,  pendant  la  minoritc 
de  saint  Louis,  fut  le  plus  ferm$  appui 
de  la  regente ,  Blanche  de  Castille ,  a 
l'autorite  de  laquelle  plusieurs  grands 
vassaux  avaient  tente  de  se  soustraire. 
II  mourut  en  1230.  Par  ses  alliances  et 
celles  de  ses  anc&res,  le  grand  conne- 
table se  trouvait  grand -oncle,  beau- 
frere,  neveu,  petit- Ills  de  deux  empe- 
reurs  d'Allemagne,  de  six  rois,  et  allie 
de  tous  les  souverains  de  1'Europe.  \\ 
avait  epouse,  en  secondes  noces,  Emme, 
fille  et  nerititre  deGui  VI,  sire  de  Laval. 
II  en  eut  un  fils  qui  fut  la  tige  de  la 
branche  de  Laval. 

1230.  Bouchard  VI,  son  fils  afne, 
lui  succeda  dans  la  baronnie  de  Mont- 
morency. ' 
1243.  Mathieu  III,  filsdu  precedent,, 
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mourut  devant  Tunis  a  la  derniere 
croisade. 

1270.  Mathieu  IV,  dit  le  Grand, 
fils  aloe  et  successeur  de  Mathieu  III , 
se  distingua  dans  la  PouiHe  ,  en  1282 , 
en  Aragon,  en  1285,  en  Guienne,  en 
1294,  et  commanda,  en  1295,  avec  Jean 
de  Harcourt,  la  flotte  qui  alia  incendier 
la  ville  de  Douvres ,  et  en  ravagea  les 
environs.  II  se  trouva  ensuite  aux  ba- 
taitles  de  Fumes  et  de  Courtrai,  et  con- 
tribua  a  la  victoire  de  Mons-en-Puelle. 

1305.  Mathieu  V,  son  fils  atne. 

1306.  Jean  /",  frere  du  prlc&fent. 
1325.  Charles,  fils  atn£  de  Jean  I'r, 

fut  Domm^  marechal  de  France,  en 
1345,  combattit  vaillamment  aux  desas- 
treuses  journees  de  Creey  et  de  Poitiers, 
et  fut  undes  negociateurs  du  fatal  traits 
de  Bretigoy  et  un  des  otages  du  roi 
Jean. 

1381.  Jacques,  son  fils  aln£,  se  trou- 
va, en  1382,  a  la  bataille  de  Rosebecque. 

1414.  Jean  II  fut  la  tige  des  branches 
de  Ninette  et  de  Fosseux.  Fidele  a  la 
cause  royale,  sous  Louis  XT,  i I  vit  avec  la 
plus  vive  indignation  ses  deux  fils  em- 
brasser  le  parti  du  due  de  Bourgogne, 
Charles  le  Temeraire,  et  pour  les  punir, 
il  les  desherita.  Ayant  somme  l'ame, 
Jean  de  Nivelle,  de'rentrer  dans  le  de- 
voir, le  jeune  homme,  loin  d'oblir,  aban- 
donna  ses  terres  et  se  retira  a  la  cour  de 
Gand.  Alors  son  pere,  dans  sa  colere, 
le  traita  de  chien  ;  et  e'est  de  la  qu'est 
venu  le  proverbe :  //  ressemble  au  chien 
de  ffivelie,  qui  fuU  quand  on  Vath 
peiie.  Jean  11  institua  sontroisieme  fils, 
Goillaiune ,  qti'il  avait  eu  d'un  second 
on  troisieroe  lit,  1'onique  heritier  de  ses 
biens  et  de  son  nom.  Nous  avons  vu  ce 
que  devinrent  les  deux  branches  de  Ni- 
velle  et  de  Fosseux. 

1477.  GuUlaume  suivit  Charles  VIII 
et  Louis  XII ,  dans  leurs  expeditions 
dltalte,  et  fut,  apres  la  bataille  de  Pa- 
vie,  1'un  des  signataires  du  traite)  conclu 
entre  la  regente  et  le  roi  d'Angleterre 
(1525). 

1531 .  Anne,  premier  due  de  Mont- 
xoRENCT,n^a  Chantilly  en  1493,  mort 
en  1567 ,  fit  ses  premieres  armes  a  Ra- 
venne  sons  Gaston  de  Foix,  combattit 
vaillamment  a  Marignan,  et  fit  a  ia  Bioo- 
que  (1522)  des  prodiges  de  valeur  qui  lui 
valurent  le  Mtoo  de  marechal.  En  1524, 


il  contribua  a  faire  lever  le  siege  de  Mar- 
seille, et  poursuivit  vivement  le  cons- 
table de  Bourbon  dans  sa  retraite.  Il  n'as- 
sista  pas  a  la  bataille  de  Payie :  il  avait 
€te  envoye  la  veille  en  dltachement  loin 
du  champ  de  bataille.  Quand  il  entendit 
le  canon,  il  accourut  pour  combattre 
aupres  du  roi;  mais  chemin  faisant,  il 
tomba  entre  les  mains  de  l'ennemi  et 
partagea  la  captivite  de  Francois  Ier. 
Rendu  a  la  liberty  moyennant  rancon , 
il  prit  part  aux  negociations  qui  ame- 
nerent  le  traite  de  Madrid.  Le  gouver- 
neraent  du  Languedoc,  la  charge  de 
grand  raaitre  de  France  et  1'admimstra- 
tion  des  affaires  furent  la  recompense 
de  son  devouement  et  de  ses  services. 
II  entendait  parfaitement  les  finances, 
et  pendant  tout  le  temps  qu'il  presida 
aux  affaires ,  elles  furent  dirig£es  avec 
justice  et  economie,  ou  plutot  parci- 
monie.  Son  avarice  personnelle,  deve- 
nue  presque  proverbiale ,  en  le  portant 
a  favoriser  Savone,  qui  lui  payait  lar- 

fement  sa  protection,  au  detriment 
e  Glnes ,  patrie  de  Doria ,  forca  ce 
celebre  amiral  a  abandonner  Francois 
Ier  et  a  se  donner  a  Charles-Quint;  et 
Ton  sait  quel  mal  son  inimitie'  et  ses 
talents  firent  k  la  France. 

L'epoque  vraiment  glorieuse  pour 
Anne  de  Montmorency  fut  l"anneel536, 
dans  laquelle  il  detruisit  par  la  famine 
la  redoutable  armee  que  Charles-Quint 
avait  conduite  en  Provence.  (Voyez 
Ann  albs,  tomeIer,  page  301.)  Cet 
horrible  plan  de  campagne,  dont  la 
froide  execution  sauva  la  Provence  et 
la  France  peut-^tre,  lui  valut  le  sur- 
nom  de  Fabius  francais  et  1'epee  de 
conn&able.  Peu  de  temps  apres  (1541), 
il  fut  disgracie,  et  se  retira  a  Chan- 
tilly. On  donne  deux  causes  de  cette 
disgrace  :  les  uns  disent  qu'elle  fut 
occasionnee  par  le  conseil  qu'il  donna 
au  roi  de  livrer  passage  a  Charles- 
Quint,  apres  la  trlve  de  Nice,  sans  im- 
poser  aucune  condition  a  ce  prince, 
qui  avait  promis  a  Montmorency  d'in- 
vestir  le  due  d'Orleans  du  duche  de 
Milan,  mais  qui,  arrive*  en  Flandre, 
oublia  et  nia  sa  promesse ;  d'autres  l'at- 
tribuent  a  la  jalousie  du  roi.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  le  connetable  resta  a  Chantilly, 
Granger  aux  affaires  et  a  la  cour,  taht 
que  vecut  Francois  I*r  (1547);  et  Ton 
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dit  que  celui-ci,  a  son  lit  de  mort, 
con  sell  la  au  dauphin,  qui  allait  lui  suc- 
c£der ,  de  ne  pas  rappeler  le  consta- 
ble. Ce  fut  cependant  par  le  rappel  de 
Montmorency  que  Henri  II  inaugura 
son  regne ;  if  I'appela  son  vieux  ami  et 
lui  donna  toute  sa  confiance.  En  1548, 
le  connltable  reprima  avec  une  horri- 
ble cruaute"  la  re>o1te  de  la  Guienne 
(voyez  Ann  ales,  t.  I«r,  p.  803).  En 
1557,  Montmorency,  que  ron  mettait 
sans  cesse  a  la  te*te  des  armies  ,  perdit 

Sar  sa  faute  la  desast  reuse  bataille  de 
aint-Quentin,  qui  aurait  pu  6tre  si  fa- 
tale  a  ia  France  si  I'ennemi  avait  su  pro* 
flter  de  sa  vietoire ,  et  que  Ton  a  com- 
pared aux  journees  de  Crecy  et  de  Poi- 
tiers. U  y  fut  fait  prisonnier,  et  dans 
la  captivite,  il  prit  part  aux  nlgocia- 
tfons  qui  amenerent  le  deplorable  traits 
de  Cateau-Cambresis ,  qui  enlevait  a  la 
France  plus  de  territoire  que  n'auraient 
pu  lui  en  faire  perdre  vingt  ans  de  guerre. 
Les  historiens  s'accordent  a  faire  peser 
sur  Montmorency  la  responsabilite  de 
cet  acte  funeste;  les  Guises  allerent  jus- 
qu'a  Paccuser  de  trahison. 

Apres  la  mort  de  Henri  II,  il  fit 
tous  ses  efforts  pour  conserver  le  pou- 
voir  et  faire  el i miner  les  Guises;  mais 
ceux-ci ,  par  1'appui  de  leur  niece ,  Ma- 
rie Stuart,  reine  de  France,  I'emporte- 
rent  sur  lui ,  et  Francois  II  conseilla 
au  connltable  d'aller  prendre  du  repos 
dans  ses  terres.  II  se  retira ,  comme  a 
l'epoque  de  sa  premiere  disgrace ,  dans 
sa  terre  de  Chantillv ,  qu'il  se  plut  a 
embellir.  Sous  le  regne  precedent,  il 
avait  obtenu  que  la  baron nie  de  Mont- 
morency fflt  e>igee  en  duche-pairie , 
privilege  qui ,  jusque-la ,  n'avait  ete  ac- 
corde"  qu'aux  princes  du  sang. 

Apres  la  mort  de  Francois  II,  Cathe- 
rine de  M£dicis,  qui  voulait  I'opposer 
aux  Guises,  le  rappela  a  la  cour.  Mais, 
fiddle  au  culte  de  ses  peres ,  il  ne  put 
voir  sans  indignation  les  egards  que 
la  regente  marquait  aux  ealvinistes, 
et  se  r&oncilia  avec  les  Guises.  Ce  fut 
alors  que  se  forma  entre  le  connltable, 
Francois  de  Guise  et  le  mareehal  Saint- 
Andr£,  cette  fatale  union  que  l'histoire 
a  fle*tfie  du  nom  de  triumvircU.  Apres 
le  massacre  de  Vassy,  Montmorency 
s'empare  de  la  personne  du  jeune  roi 
Charles  IX,  et  le  conduit  a  Paris,  ou  il 


interdit  le  culte  protestant ,  chasse  les 
ministres  et  les  huguenots  des  temples, 
et  en  fait  brAler  les  chaises  et  les  bancs, 
ce  qui  lui  vaut  le  sobriquet  de  capi- 
taine  bHUe-bancs.  Cependant  4a  guerre 
civile  a  eclate ;  le  prince  de  Conde  a 
pris  les  armes.  Les  deux  partis  en  vien- 
nent  aux  mains  pres  de  Dreux.  Conde* 
et  Montmorency  sont  Fun  et  Pautre 
faits  prisonniers,  et  Guise,  arrive  sur 
la  fin  de  la  bataille ,  decide  la  vietoire 
en  faveur  des  catholiques.  La  pacifica- 
tion d'Amboise  rend  la  liberty  aux  deux 
captifs ,  et  tous  deux  reunis  vont  enlc- 
ver  le  Havre  aux  Anglais.  Peu  de  temps 
apres,  Montmorency,  neglige*  par  la 
regente,  concoit  le  projet  d'une  Saint- 
Barthelemy.  La  populace  devait  etre 
ameutee  contre  les  ealvinistes ;  300 
d'entre  eux ,  dont  la  lisle  de  proscrip- 
tion avait  £te  signee  de  la  main  du  cou- 
ntable, devaient  tare  egorges  et  leurs 
maisons  pillees.  Catherine  de  M6dicis 
parvint  a  dejouer  cet  infernal  complot , 
et  pour  la  troisieme  fois,  Montmorency 
fut  envoys  a  Chantilly. 

II  en  sortit  encore  quand  eclata  la  se- 
conde  guerre  civile,  et  se  remit  a  la  t£te 
du  parti  catholique.  II  livra  bataille  au 
prince  de  Conde  dans  la  plaine  Saint- 
Denis,  et  y  fut  assassin^  par  PEcossais 
Robert  Stuart.  Seul  au  milieu  d*un  es- 
cadron  ennemi ,  ou  il  combattait  avec 
Pardeur  d'un  jeune  homme,  le  conn&a- 
ble,  se  voyant  couche*  en  joue  par  PEcos- 
sais ,  lui  cria  :  -  Tu  ne  me  connais  done 
«  pas?  »—  «  C'est  parce  que  je  te  connais 
«  que  je  te  tue,  »  lui  repondit  Stuart,  et 
en  disant  ces  mots,  il  tira  sur  lui  a  bout 
portant.  Montmorency,  en  tombant , 
porta  a  son  lAohe  meurtrier  un  coup 
terrible  du  pommeau  de  son  *pee,  et  lui 
brisa  la  mdeboire.  Le  conn6tab)e  surve- 
cut  trois  jours  a  sa.  blessure.  Apprenant 
que  les  siens  avaient  remporte  la  vie- 
toire ,  sa  reponse  fut  celle  d'&paminoa- 
das  aux  champs  de  Mantinee  :  «  Je 
«  meurs  content,  et  ceftes,  je  n'aurais 
«  su  mourir  et  m'enterrer  en  plus  beau 
«  lit  et  cimetiere  que  celutai. »  Trans- 
ports malgre  lui  a  Paris ,  car  il  voulait 
rendre  le  dernier  soqpir  sur  le  champ 
de  bataille ,  il  interrompit  les  prieres 
du  pr&re  qui  voulait  le  preparer  a  la 
mort :  «  Laissez-moi  done ,  mon  pere, 
t  lui  dit-il  avec  humour;  oroyeft-vous 
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■  qu'ayant  su  vivre  80  ans ,  ie  ne  sau- 
c  rai  pas  raourir  un  quart  a'heure  ?  » 
11  expire  le  12  novembre  1567,  a  J'age 
de  74  ans.  On  lui  fit  de  somptueuse  s  fii- 
nerailles.  Brave  soldat,  mais  general 
dor,  capricieux  et  mediocre,  car  le  ra- 
vage d'une  province  n'exige  pas  de  ta- 
lents, et  le  desastre  de  Saint-Quentin 
est  de  lui ,  tandis  que  les  victoires  de 
Dreux  et  de  Saint-Denis  ne  lui  appar- 
tienoent  pas ;  sujet  fidele,  mais  courti- 
san  avide  ;  mtnistre  laborieux ,  mais 
non  integre  ;  soutien  constant ,  mais 
fanatique  et  interesse,  du  parti  catholi- 
rue>  Anne  de  Montmorency  a  obtenu 
les  factions  une  reputation  fort  au- 
dessus  de  son  merite.  On  en  a  fait  le 
personnage  le  plus  illustre  de  sa  race ; 
mais  en  realite ,  sa  gloire  doit  s*effacer 
devant  celle  de  Mathieu  II ,  qui  eut ,  et 
a  un  plus  baut  degre,  toutes  ses  quali- 
tes,  et  n'eut  point  ses  dtfauts. 

Leconnetaole  Anne  de  Montmorency 
laissa  cinq  fils,  qui  tous  jouerent  un  role 
politique. 

1567.  Francois,  due  de  Montmo- 
uscy,  fut  successivement  grand  maltre 
de  France  et  raarlchal;  il  com  bat  tit  au 
Havre  avec  son  pere,  fut  gouverneur 
de  Paris  en  1653,  se  montra  e.nnemi  des 
Guises ,  fut  sur  le  point  d'ltre  arrete 
apres  la  paix  perfide  de  Lonjumeau, 
ahappa  par  la  fuite  au  massacre  de  la 
Saint-Barthelemy ,  entra  dans  le  parti 
des  Malcontents,  fut  Fame  de  la  cons- 
piration des  Jours  gras,  fut  enferme*  a 
la  Bastille,  ne  dut  la  vie  qu'a  la  crainte 
que  ses  freres  Damville  et  Thore'  inspi* 
raieot  a  la  cour ,  et  ne  sortit  de  sa  pri- 
son qu'a  la  condition  de  se  charger  de 
negocier  avec  les  rebelles. 

lo79.  Henri  /*r,  due  de  Montmo- 
bekcy,  connu  sous  le  nom  de  Damville 
pendant  la  vie  de  son  pere  Anne  et  celle 
de  son  frere  Francois,  mort  sans  poste- 
rity fit  Condi  prisonnier  a  la  bataille  de 
Dreux,  fut  nomo^  ( 1563 )  gouverneur 
du  Languedoc,  obtint  (1566)  le  baton 
de  marechal,  n'echappa  au  massacre  de 
la  Saint-Barthelemy  qu'en  se  refugiant 
dans  son  gouvernement ;  disgracie  par 
Henri  III,  devint  cbef  du  parti  des  Po- 
iitiques,  defit  les  troupes  royaies  en- 
^oyees  contre  lui  en  Languedoc,  fut  un 
des  premiers  a  reconnaitre  Henri  IV, 
rcpit  de  lui  i'epee  de  connetable,  et  lui 


fut  toujours  fidele.  II  mourut  en  1614, 
laissant  un  fits ,  Henri  II  de  Montmo- 
rency, et  une  fille ,  qui  fut  la  mere  du 
grand  Conde.  On  dit  qu'apres  la  mort 
de  Francois  II,  la  reine  d'Erosse,  eprise 
d'amour'pour  lui,  l'aurait  eppuse,  si  la 
haine  de  Catherine  de  Me'dicis  pour  les 
Montmorency  n'y  e»lt  mis  obstacle,  et 
n'eut  force  Marie  Stuart  a  quitter  la 
France. 

Charles  de  Montmorency ,  seigneur 
de  Meru,  fut  amiral,  colonel  general 
des  Suisses  et  Orisons,  et  mourut  en 
1612. 

Gabriel  de  Montmorency ,  baron  de 
Montberon ,  capitaine  d'une  compagnie 
de  50  hommes  d'armes ,  fut  tu£  a  la  ba- 
taille de  Dreux. 

Guillaume  de  Montmorency,  sei- 
gneur de  Tbore* ,  colonel  general  de  la 
ca valerie  legere  en  Piedmont,  mourut  en 
1601. 

Des  cinq  fits  da  connetable  Anne, 
quatre  moururent  sans  posterity;  Henri 
seul,  comme  nous  1'avonsdeja  dit,  laissa 
des  enfants. 

1614.  Henri  II ,  due  de  Montmo- 
bency  ,  naquit  a  Chantilly  en  1595,  et 
eut  pour  parrain  Henri  IV.  Louis  XIII 
le  fit  amiral  en  1612,  a  1'age  de  17  ans, 
et.  chevalier  du  Saint-Esprit  en  1619. 
U  succeda  a  son  pere  dans  le  gouver- 
nement du  Languedoc ,  y  combattit  les 
protestants,  et  se  distingua  aux  sieges 
de  Montauban  et  de  Montpellier.  En 
1622,  il  reconquit  au  roi  les  ties  de 
Re  et  d'Oleron.  Quand  Richelieu  vou- 
lut  attaquer  la  Rochelle,  il  acheta  a 
Montmorency  la  charge  d'amiral  pour 
un  million.  Dans  le  mime  temps, 
Montmorency  combattait  avec  succes 
les  protectants  et  le  due  de  Rohan,  en 
Languedoc,  et  amenait  la  paix  d'A- 
lais.  II  se. distingua  ensuite  en  Pi6- 
mont,  et  recut  du  roi  les  marques  les 
moins  equivoques  de  reconnaissance, 
entre  autres ,  le  baton  de  marechal. 
Mais  il  n'etait  pas  satisfait;  il  aspiraita 
la  d ignite  de  connetable.  Mecontent  de 
la  cour,  qui  la  lui  refusait,  il  se  jeta  dans 
le  parti  de  Gaston.  On  sait  qu'il  prit 
les  amies  contre  le  roi ;  que ,  par  la  1&- 
chete  de  Gaston ,  il  fut  battu  a  Castel- 
naudary  et  fait  prisonnier ;  que,  traduit 
devant  le  parlement  de  Toulouse,  il  fut 
condamne  a  mort ,  et  que ,  maifre  les 
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instances  du  peuple  et  de  la  noblesse 
pour  obtenir  sa  grdce ,  it  eut  la  tele 
tranche ,  le  30  octobre  1632.  «  Tous 
les  peuples  et  tout  le  royaume  furent 
touches  sensiblement  de  sa  mort.  Quand 
Pexecution  eut  et6  faite —  ils  s'etouf- 
faient  presque  les  uns  les  autres  pour 
pouvoir  au  moins  s'approcher  de  Fecha- 
faud,  et  recueillir  lesangre>andu,  qu'ils 
mettaient  dans  leurs  mouchoirs.  Quel- 
ques-uns  m£me  se  porterent  jusau'a  cet 
exces  que  d'en  boire ,  et  tous  generate- 
ment  fondaient  en  larmes. »  Cet  interlt, 
cette  sympathie  de  toute  la  France,  n'a- 
vaient  pu  flechir  Richelieu.  Depuis  trop 
longternps ,  les  grands  entretenaient  le 
royaume  dans  une  guerre  perpetuelle. 
Quand  ils  virent  toniner  de  pareilles  t€- 
tes ,  ils  commencerent  a  coraprendre 
que  le  temps  n'ltait  plus  ou  ils  pou- 
vaient  impunement  se  jouer  de  I'ttat  et 
de  la  loi.  La  veuve  de  Henri  de  Mont- 
morency lui  eleva  a  Moujins  un  magni- 
flque  tombeau  que  Ton  admire  encore 
dans  la  chapelle  du  college  royal.  Cet 
Edifice  dependait  autrefois  du  couvent 
de  la  Visitation ,  dont,  apres  le  supplice 
de  son  mari ,  la  duchesse  etait  devenue 
superieure. 

Charlotte -Marguerite  de  Montmo- 
renq/9  sceur  du  precedent,  venait  d'e- 
pouser  Henri,  prince  de Conde,  lorsque 
Henri  IV,  vivement  frappe"  de  sa  beaute, 
laissa  eclater  son  penchant  pour  eile. 
Henri  de  Cond6  s'enfuit  alors  avec  son 
cpouse,  et  courut  a  Bruxelles  se  jeter 
enlre  les  bras  des  Espagnols.  La  prin- 
cesse  de  Condi,  unique  heritiere  de 
son  frere,  mort  sans  posterity,  fit  en- 
trer  dans  la  maison  de  son  mari  les 
grands  biens  de  la  branche  atn6e  des 
Montmorency ,  et  entre  autres  la  ma- 
gnifique  terre  de  Chantilly.  Elle  fut 
la  mere  du  grand  Cond6,  et  mourut 
en  1650. 

Montmorency  -  Laval  (Mathieu- 
Jean-Felicitl,  vicomte,  puis  due  de),  n6 
a  Paris  en  1767,  servit  dans  la  guerre 
d'Amerique,  embrassa  les  principesde 
la  revolution ,  fut  membre  de  TAssem- 
blee  constituante,  s'y  montra  partisan 
de  la  liberte*  politique',  et  ce  fut  lui  qui, 
dans  la  nuit  du  4  aodt,  proposa  l'aboli- 
tion  des  titres  de  noblesse.  II  6migra 
en  1792 ,  revint  en  France  apres  le  9 
thermidor,  et,  jusqu'en  1814,  vecut 


entierement  Stranger  aux  affaires  politi- 
ques.  Mais  a  l'arnvee  des  Bourbons,  il 
chercha  a  faireoublier  a  la  cour  sa 
conduite  a  1' Assembler  nationale,  et 
bientot  Ton  vit  pleuvoir  sur  lui  les  fa- 
veurs  de  la  cour.  II  devint  successive- 
merit  aide  de  camp  du  comte  d'Artois , 
marlchal  de  camp  (1814),  chevalier 
d'honneur  de  la  duchesse  d*Angouleme, 
pair  de  France  (1815),  ministre  des  af- 
faires etrangeres ,  ambassadeur  au  con- 
gres  de  Verone,  due  (1821),  membre  du 
conseil  privl,  gouverneur  du  due  de 
Bordeaux ,  et  enfin ,  sans  avoir  aucun 
titre  a  cet  honneur,  membre  de  l'Acadg- 
mie  francaise.  Ministre,  il  fut  I'homme 
des  ultra  et  des  prltres ;  sorti  du  minis- 
tere,  il  resta  Tun  des  chefs  de  la  fameuse 
Congregation,  et  figura  parmi  les  fon- 
dateurs  de  la  Soctete  des  bonnes  lettres 
et  des  bonnes  etudes.  Ambassadeur  a 
Verone,  ce  fut  lui  qui,  contrairement  a 
1'avis  de  son  coliegue ,  M.  de  Chateau- 
briand ,  d&ermina  la  sainte  alliance  a 
porter  les  armes  en  Espagne,  pour  y  rl- 
tablir  I'absurde  et  abrutissant  gouver- 
nement  de  Ferdinand.  Une  mort  subtte 
enleva  ce  personnage  le  vendredi  saint 
1826,  au  moment  ou  il  faisait  ses  devo- 
tions a  Teglise  de  Saint-Thomas  d'A- 
quin  sa  paroisse. 

Montmobillon  ,  petite  vitle  du  Poi- 
tou,  aujourd'hui  chef-lieu  d'arrondisse- 
ment  du  departement  de  la  Vienne. 

C'ltait  jadisjine  place  forte,  dtfendue 
par  un  chflteau ,  dont  Philippe  le  Hardi 
fit  1'acquisition  en  1281.  Les  ligueurs 
la  prirent  dans  le  seizieme  siecle ;  mais 
le  prince  de  Conti  s'en  empara  pour 
Henri  IV,  en  1591 ,  en  fit  passer  une 
partie  de  la  garnison  au  fil  de  I'lpee,  et 
rasa  le  chateau  et  les  fortifications.  On 
y  compte  aujourd'hui  3,608  habitants. 

Montmobin- Saint -Hbrem  (Jean- 
Baptiste  Francois ,  marquis  de) ,  ne  en 
1704 ,  appartehait  a  une  famille  illustre 
de  l'Auvergne.  Entre  fort  ieune  au  ser- 
vice, il  se  trouva  aux  bataifles  de  Parme 
et  de  Guststatla,  forca  le  premier  les  li- 
gnes  de  Weissembourg  en  1744,  se  dis- 
tingua  a  la  bataille  de  Raucoux ,  com- 
manda  les  troupes  qui  monterent  les 
premieres  a  l'assaut  au  siege  de  Berg- 
op-Zoom,  et  contribua  a  la  reddition  de 
Maastricht  en  1748.  II  parvint  au  grade 
de  lieutenant  general ,  fut  fait  gouver- 
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near  de  Fontainebleau  et  de  Belle-Isle, 
rt  mourut  en  1779. 

bouis-nctoire-Ltix,  comtedeMom- 
morin,  son  tils,  ne  en  1762,  embrassa 
comme  son  pere  la  carriere  des  armes, 
ft  fut  aussi  gouverneur  de  Fontaine- 
bleau. Colonel  du  regiment  de  Flandre 
au  commencement  de  la  revolution ,  il 
donna  de  grandes  preuves  de  denoue- 
ment a  la  famille  royale ,  et  pent  dans 
les  massacres  de  septembre  1792. 

Armand-Marc,  comte  de  Montmo- 
*i*-Sa.int-Hehem  ,  parent  des  prece- 
dents, fat  ambassadeur  a  Madrid  sous 
Louis  XVI,  et  ensuite  commandant  en 
Bretagne.  Appele  a  la  premiere  assem- 
ble des  notables,  en  1787,  il  fut  charge 
bteotft  apres  du  portefeuille  des  affai- 
res etrangeres.  Ii  faisait  partie  du  mi- 
nistere  lors  de  Pouverture  des  etats  ge- 
neraux  de  1789;  il  adopta  les  opinions 
et  les  principes  de  Necker ,  et  rut  ren- 
voye  aree  hit  (1789).  Rappele  quelques 
jours  apres  le  14  juillet,  il  entra  dans 
la  SociiU  des  Amis  de  la  constitution, 
qui  devint  plus  tard  le  club  des  jaco- 
bins; mais  il  ne  tarda  pas  a  en  tore 
excla  a  cause  de  ses  opinions  aristocra- 
tiques.  Charge  ensuite  du  ministere  de 
r  interieur  par  interim,  il  fut  accuse,  lors 
du  voyage  de  Varennes,  d'avoir  donne 
des  passe-ports  a  la  famille  royale.  II 
parvint  a  se  justifier;  mais  lorsqu'il 
eut  donne  eonnaissance  aux  souverains 
etrangers  de  ('acceptation  de  Facte  con- 
stitutionnel  par  Louis  XVI,  et  a  PAs- 
semWe  legislative,  de  leurs  reponses 
offictelles,  sa  conduite ,  ainsi  que  celle 
des  antres  ministres ,  parut  tellement 
equivoque ,  que  PAssemblee  les  manda 
tous  a  sa  barre.  II  donna  sa  demission, 
et  forma  avec  Malouet,  Bertrand  de 
Molle  ville,  undes  conseils  particuliers 
de  Louis  XVI.  Apres  les  evenements  du 
10  aout  1793 ,  il  se  cacba  ;  mais  il  fut 
decoavert  presque  aussito't ,  et  mis  en 
prison.  II  petit  peu  de  temps  apres  sur 
leehafaud. 

Mowtolibu  ,  petite  ville  du  Langue- 
soe ,  aujourd'hui  comprise  dans  le  de- 
partement  de  l'Aude. 

Fondee  en  1146 ,  par  Roger ,  vicomte 
4e  Carcassonne,  sous  le  nom  deCas- 
tnmMalastri,  elle  fut  assiegee  et  prise 
«a  mi  sur  les  Albigeois,  qui  1'avaient 
occopee  jusqu'aJors.  Trencavel,  vicomte 


deBeziers,  la  reprit  en  1240,  mais  la 
meme  annee,  Parmee  royale  la  ruina  de 
fond  en  comble.  L'abbe  de  Val-Seguier 
la  fit  rebdtir  peu  apres,  sur  une  colli  ne 
voisine,  mais  elle  fut  de  nouveau  assiegee 
et  prise,  en  1361  et  1368,  par  les  rou- 
tiers.  Les  religionnaires  la  surprirent 
en  1576 ,  et  le  due  de  Joyeuse  en  1590. 

On  compte  aujourd'hui  a  Montolieu 
1,500  habitants.  G'est  la  patrie  deRa- 
mel ,  ministre  des  finances  sous  le  Di- 
rectoire. 

Montpellibb  ,  Mons  Pessulanus  et 
Mons  Puellarum  (*) ,  grande  et  belle 
viile  du  bas  Languedoc ,  aujourd'hui 
chef-iieu  du  departement  de  1  Herault. 

Son  origine  ne  remonte  pas  au  dela 
du  huitieme  6iecle.  Elle  fut,  en  990, 
donnee  en  fief  a  un  seigneur  du  nom  de 
Guillaume,  par  Pev&jue  de  Maguelonne, 
Ricuin ;  mais  elle  dependait  encore  im- 
mediatement  du  siege  de  cette  derniere 
ville,  qu'elle  absorba  ainsi  queSubstan- 
tion,  et  elle  ne  posseda  le  siege  episcopal 
que  sous  Francois  I*r. 

Desolee  par  la  guerre  et  la  peste  pen- 
dant la  domination  de  ses  comtes  parti- 
culiers, elle  posa  cependant,  au  douzieme 
siecle,  les  fondements  de  sa  prosperity, 
et  de  cette  epoque  date  le  vif  eclat  que 
son  ecole  de  medecine ,  fondee  par  les 
Arabes ,  n'a  cesse  de  jeter  jusqu'a  nos 
jours  (voyez  Ecoles). 

Pierre II ,  roi  d' Aragon,  ayant  Spouse 
en  1204  la  fille  du  comte  Guillaume  VIII, 
recut  en  dot  la  ville  de  Montpellier ,  qui 
passa  ensuite  aux  princes  d' Aragon ,  et 
en  1292,  fut  cedee  par  Tevlque  de  Ma- 
guelonne a  Philippe  le  Bel.  Elle  fut  alie- 
nee enfin  par  Jacques  III,  roi  de  Major- 
que,  a  Philippe  de  Valois,  en  1349.  La 
seigneurie  de  Montpellier,  devenue  ba- 
ronnie,  fut  donnee  par  Charles  V  a 
Charles  le  Mauvais,  roi  de  Navarre, 
en  1365.  Reprise  plusieurs  fois,  pour 
cause  de  felonie ,  elle  passa  definitive- 
ment  au  pouvoir  de  Charles  VI,  en  1 382. 

Montpellier  fut  au  seizieme  siecle  un 
thedtre  de  guerres  et  de  massacres  entre 
les  protestants  et  les  catholiques.  Les 
premiers  s'en  etant  empares,  sous  Henri 
III,  se  constituerent  en  republique,  et 

(*)  L'etymologie  de  ce  nom  estincertaine; 
on  ne  peut  adopter  lea  fables  ridicules  debi- 
tees  a  ce  sujet  par  let  anciens  historiens. 
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conserverent  eette  forme  de  gouver- 
nement  jusqu'en  1622,  6poque  ou  Louis 
XIII  se  rendit  mattre  de  Montpellier 
apres  un  siege  long  et  meurtrier.  Ce 
prince  fit  alors  construire ,  pour  con- 
tenir  les  habitants,  une  citadelie  qui 
sert  auiourd'hui  de  caserne.  Les  nou- 
velles  revoltes  qui  suivirent  la  construc- 
tion de  ce  fort  ne  farent  pas  moins  san- 
glantes  que  celles  qui  I'avaient  precedee. 
Toutefois,  la  ville  se  soumit,  et  pros- 
pera.sous  le  regne  de  Louis  XIV,  au- 
quel  les  habitants  eleverent,  en  1718, 
une  statue  equestre. 

Gette  ville,  qu'une  heureuse  situation, 
un  climat  doux  et  temperl,  un  air  sain, 
et  des  environs  charmants,  placent 
au  premier  rang  des  cites  du  Midi  de  la 
France,  possede  plusieurs  monuments 
assez  remarquables ;  ce  sont  I'ecole  de 
medecine,  ancien  6vfche\  ou  Ton  voit 
un  beau  buste  d'Hinpocrate  (bronze  an- 
tique); la  cathldrale,  la  porte  du  Pey- 
rou,  arc  de  triomphe  dedie  k  Louis 
XIV.  On  admire  aussi  dans  cette  ville 
la  promenade  du  Peyrou ,  le  jardin  bo- 
tanique,  fonde  par  Henri  IV  en  1593, 
et  contenant  le  tombeau  de  la  fille 
d'Young;  le  musee  Fabre  (*),  etc.,  etc. 

On  compte  aujourd'hui  a  Montpellier 
36,000  habitants. 

Parmi  le  grand  nombre  d'hommes 
celebres  que  cette  ville  a  produits, 
•nous  citerons  Cambaceres,  Daru,  Bar- 
thez,  la  Peyronie  ,  Roucher,  Sebastien 
Bourdon ,  Vien ,  Mathieu  Duinas  et 
Nourrit. 

Montpblukh  (seigneurs  de). 

975.  Gui  ou  Guillaume  Fr  recut  suc- 
cessivement  en  fief,  de  revenue  de  Ma- 
guelonne,  Ricuin,  et  de  Bernard  II, 
comte  de  Melgueil,  differentes  parties 
du  territoire  de  Montpellier,  de  maniere 
a  en  former  une  seigneurie  assez  consi- 
derable. 

Vers  1019.  Bernard-  Guillaume  ou 
Guillaume  II,  fils  de  Guillaume  I". 

1059  ou  1060.  Guillaume  HI,  fils  du 
prudent. 

(*)  La  bibliotheque  de  ce  musee  renferme, 
entre  autres  documents  precieux,  plus  de 
400  chart es ,  et  un  petit  Thalamus  en  langne- 
dacien,  qui  va  de  iao8  a  1574 ,  et  contient 
plutJeurs  documents  curieux  et  inediu  rela- 
tilt  a  l'hifltoitt  de  Franca. 


1085.  Guillaume  /^,vfils  du  prece- 
dent ,  parti t  en  1096  pour  la  terre 
sainte ,  ou  il  s'acquit  une  grande  gloire 
par  ses  exploits.  II  revinten  1102,  pas- 
sa  une  seconde  fois  en  Palestine,  en 
1105,  et  ne  fut  de  retour  qu'en  1107. 
En  1114,  il  se  joignit  k  l'exp&iition  du 
comte  de  Barcelone,  contre  les  ilcs 
Baleares,  avec  cent  chevaliers,  une 
troupe  d'infonterie  et  vingt  navires 
qu'il  avait  fait  equiper  k  ses  frais,  et 
contribua  puissamment  k  la  prise  de 
Majorque,  en  1116. 

1121.  Guillaume  V,  fils  du  prece- 
dent, fit,  en  1128,  le  pelerinage  de 
terre  sainte  avec  Guillaume  d'Ornelas, 
son  frere,  eteut,  en  1132,  quelques 
demotes  avec  Alphonse,  comte  de  Tou- 
louse, au  suiet  du  comte  de  Melgueil. 
En  1141,  il  rat  chasse*  oar  une  sedition 
de  Montpellier,  ou'il  prit  en  1143,  avec 
le  secours  des  Genois.  En  1147,  il  passa 
en  Castille  pour  combattre  les  Sarra* 
sins,  et  y  acquit  une  grande  gloire, 
surtout  a  la  prise  d'Almeria  et  de  Tor- 
tose.  En  1149,  il  seretira  a  I'abbaye  de 
Grandselve,  de  l'ordre  deCtteaux,  et 
y  mourut  en  odeur  de  saintete ,  vers 
1162. 

1149.  Guillaume  VI,  fils  de  Guil- 
laume V,  fut  pris,  en  1153,  avec  Ray- 
mond Trencavel,  dans  un  combat  contre 
Raymond  V,  comte  de  Toulouse,  et  ac- 
quit de  son  frere,  Guillaume  deTortose, 
la  terre  de  Castries  et  la  ville  de  Tor- 
tose;  puis,  en  1168,  de  Raimbaud  III, 
comte  d'Orange ,  le  chateau  d'Ornelas 
et  ses  de'pendances. 

1 1 72.  Guillaume  VII,  son  fils,  epousa , 
en  1181,  Eudoxie,  fille  de  Manuel  Com- 
nene,  qu'il  rlpudia  en  1187  pour  se 
marier  avec  Agnes ,  parente  de  la  reine 
d'Aragon. 

1204.  Pierre,  roi  d'Aragon,  et  JTa- 
rie.  Pierre,  choisi  par  Guillaume  VII 
pour  Stre  son  ex&uteur  testamentaire  , 
epousa  Marie ,  fille  de  ce  seigneur,  et 
sempara  de  la  seigneurie  de  Montpel- 
lier. Mais ,  ayant  viole  les  privileges  de 
cette  ville,  il  fut,  en  1206,  chasse  par  les 
habitants,  qui  le  forcerent  de  se  refu- 
gier  en  Aragon.  Cette  insurrection  fut 
neanmoins  apaisee  par  Pierre  de  Cas- 
telnau.  Pierre  d'Aragon  fut  tu£  h  la 
bataille  de  Muret. 

1218.  Jacque$P\  fill  da  pric&fen* 
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Sous  lui ,  la  ville  de  MontpeJIier  fut  le 
th&tre  de  plusieurs  insurrections;  et 
une  guerre  acharnee  eclata ,  1254 ,  entre 
les  Marseillais  et  ses  habitants,  par  suite 
de  la  rivalite  commerciale  des  deux 
villes.  La  paix  ne  se  fit  qu'en  1257. 

1276.  Jacques  II,  fils  du  precedent. 
II  s'ailia,  en  1281,  avec  Philippe  ie 
Hardi  et  Charles  Ier  df  Anjou ,  et  obtint 
aw  les  appels  des  jugements  de  ses  of- 
ficers de  Montpellier  releveraieut  a  la 
eour  de  France  et  non  devant.le  sene- 
chal  de  Beaucaire.  En  1293,  dans  le  but 
d'augmenter  encore  son  influence  a 
Montpellier,  Philippe  le  Bel  acquit  de 
l'freque  de  Maguetonne  la  partie  de 
c«tte  ville  nominee  MontpeUiertt,  et  y 
tablit  un  siege  de  justice. 

1311.  Sanche,  deuxieme  fils  de  Jac- 
ques II.  Un  vif  dlbat  s'engagea  entre 
ce  prince  et  les  rois  de  France ,  relati- 
vement  a  la  juridiction  de  Montpellier, 
defeat  qui  ne  fut  terming  que  sous  Phi* 
lippe  le  Long. 

1324.  Jacques  III,  neveu  de  Sanehe, 
fit  hommage  a  Philippe  de  Valois  en 
1331,  le  meeontenta  ensuite  grave  men  t 
ft  fut  contraint,  en  1342,  de  lui  faire  un 
nouvel  hommage.  Ayant  etedgpouiile*  de 
tous  ses  litats  par  le  roi  d'Aragon ,  il 
alia  trou  ver  le  roi  de  France  a  Avignon , 
au  rnois  de  jnillet  1849,  et  lui  vendit,  le 
18  du  mime  rnois,  pour  la  somme  de 
cent  vingt  mille  ecus  d'or,  payables  en 
trois  terrnes ,  les  seigneuries  de  Mont- 
pellier et  de  Latei.  En  1371 ,  Charles  Y 
ceda  a  Charles  le  Mauvais ,  roi  de  Na- 
varre, la  seigneurie  de  Montpellier,  en 
erhanse  de  Mantes,  de  Meulent ,  de  Lon- 
cufTiiie  et  de  quelques  autres  villes. 
Apres  quelques  difficult**,  Charles  le 
Mauvais  en  fut  mis  en  possession,  en 
1372 ;  roais  son  fils  en  fut  depouille\  en 
1382,  par  Charles  VI, qui  la  reunit  ainsi 
irrevocabletnent  au  domaine  de  la  cou- 
ronne. 

MoirrraAim  (monnaie  de).  Ray- 
mond ,  comte  de  Meigueil ,  maria,  en 
1110,  sa  fille  a  Guillaume,  seigneur  de 
Mootpellier,  et  une  des  conditions  du 
central,  fat  qu'U  lui  c&lerait,  pour  un 
certain  temps,  la  monnaie  de  Meigueil. 
Pta«  tan),  on  1197,  le  pape  Innocent  III 
nfeoda  le  comte'  de  Meigueil  ft  Guillau- 
ae  Raymond,  evloue  de  Magueionne, 
w«te  droit  qui  y  ttait  attach*.  Ge  pre- 


lat  vendit,  au  seigneur  et  au*  consuls 
de  Montpellier ,  une  partie  de  cc  droit; 
mais  ses  successeurs  en  conserverent 
I'autre  partiejusqu'a  la  fin  du  treizieme 
siecle,  et  ce  rut  settlement  en  1272  que 
Jacques  Ier,  roi  d'Aragon,  seigneur  de 
Montpellier,  donna ,  sans  restriction , 
aux  bourgeois  de  cette  ville,  le  droit 
de  battre  monnaie.  Du  reste,  on  ne  con- 
nait  aucune  espece  frappee  a  Montpel- 
lier avant  le  quatorzieme  siecle.  Voici 
la  descriptiou  des  seules  pieces  de  cette 
ville  qui  soient  connues:  -+•  iacobvs 
dei  gba  bex  ABA00NV,  eutre  grene- 
tis;  dans  le  champ,  une  croixa  bran- 
ches egales,  aux  quatre  extremites  des- 
quelles  se  trouvent  quatre  couronnes ; 

*.  -h    DOMINVS     MONTIS    PES  VL  AN  I  , 

entre  grenetis;  dans  le  champ,  un  ecu 
charge  d'un  lambel  a  quatre  pans, 
et  au-dessous  un  tourteau.  Cet  ecu 
est  entoure  par  six  arcs  de  cercle  a  Kin- 
terieur  desquels  se  trouvent  de  petites 
croisettes.  Duby  attribue  ces  pieces  a 
Jacques  VT:  elle's  sont  au  moins  de  Jac- 
ques II,  peut-£tre  mime  de  Jacques  III. 

Montpensteb,  ancien  chateau  du 
Bourbonnais  (aujourd'hui  du  departe- 
ment  de  Puv-de-D6me),  e>iee  en  duche- 
pairie,  en  1538,  par  Francois  1".  II  fut 
demoli  vers  Tan  1634. 

Montpensier  (Catherine- Marie  de 
Lorraine,  duchessede),  naquiten  1552 
de  ce  due  de  Guise  qui,  devant  Or-  • 
leans,  fut  assassiue*  par  Poltrot  de  Me- 
re* :  elle  etait  done  sceur  du  BcUqfre, 
du  cardinal  de  Guise  et  du  due  de 
Mayenne.  Elle  fut  mariee ,  a  Page  de 
dix-huit  ans,  a  I,oui*  II,  due  de  Mont- 
pensier. C'£tait  une  personne  nle  fac- 
tieuse,  et  Henri  III  qui ,  dit-on,  s'etait 
•  grossierement  moque  de  son  infirmi- 
tt  (*),  n'eut  pas  d'ennemi  plus  acharne 
que  la  duchesse  de  Montpensier,  qui, 
au  dire  de  quelques  auteurs,  dirigea  le 
poignard  de  Jean  Chatel.  Si  de  pareilles 
actions  peuvent  s'excuser  par  la  ven- 

Seance,  on  peut  dire  que  la  place  que  la 
uchesse  du  Montpensier  occupa  dans 
la  ligue  lui  fut  pour,  ainsi  dire  marquee 
par  Henri  III  le  jour  ou  ce  prince  fit 
assassiner  ses  freres  aux  6tats  de  Blois. 
A  partir  de  ce  moment,  on  retrouve  la 
duchesse  de  Montpensier  dans  toutes 


(*)3 


t  etait  botout* 
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les  conspirations  qui  se  tramfcrent  con- 
tra le  roi.  Des  prldicateurs  peut&re 
gag£s,  et  certainement  encourages  par 
elle,  pr€cherent  publiquement  le  re- 
gicide et  la  revolte;  le  roi  faillit  6tre 
enlev6  par  les  amis  de  I'audacieuse  du- 
chesse,  qui,  n'aspirant  a  rien  moins 
qu'a  le  fa  ire  d£poser  et  enfermer  dans 
un  clottre,  comme  il  arriva  sou  vent  aux 
rois  des  deux  premieres  races ,  portait 
a  sa  ceinture  des  ciseaux  d'or  qu'elle 
destinait,  disait-elle,  a  tondre  frere 
Henri  de  Falois,  a  lui  faire  Ha  troi- 
sieme  couronne  (les  deux  premieres 
£taient  la  couronne  de  Pologne ,  qu'il 
avait  portle  quelques  instants,  et  celle 
de  France) ,  une  couronne  de  moine. 
Instruit  de  ses  intrigues  et  de  ses  pro- 
pos,  le  roi  lui  fit  intimer  plusieurs  iois, 
mais  vainement,  Tordre  de  quitter  Pa- 
ris. Au  contraire,  la  duchesse  affectait 
alors  de  se  montrer  a  la  cour,  et,  dans 
ce  lieu  mime  ou  le  sort  de  ses  freres 
aurait  dti  lui  apprendre  ce  qu'elle  pou- 
vait  craindre,  elle  manifestait  sa  joie  et 
son  exaltation  a  chacune  des  victotres 
que  remportait  sur  les  troupes  royales 
Iarm6e  des  lieueurs,  alors  comman- 
ds par  son  dernier  frere ,  le  due  de 
Mnyenne. 

Lorsqu'enfin  Henri  III  mourut  as- 
sassin6,  1'implacable  duchesse,  n'es- 
sayant  mime  pas  de  cacher  sa  joie  fe- 
roce,  sauta  au  cou  de  i'homme  qui  lui 
annon^a  cette  nou  velle ;  puis,  s'etant  en- 
quisedes  circonstances  de  la  mort  du  roi, 
elle  s'ecria,  dit-on  :  «  Je  ne  suis  marrie 
«  que  d'une  chose,  e'est  qu'il  n'ait  pas 
«  su,  avant  de  mourir,  que  e'est  moi  qui 
«  ai  fait  le  coup.  *  Paroles  horribles, 
que  rien  ne  peut  excuser,  surtout  dans 
la  bouche  d'une  fern  me,  et  qui,  si  el  les 
avaient  6tl  profiles,  ce  qui  n'est  pas 
bien  prouvl ,  ne  pourraient  laisser  au- 
cun  doute  sur  la  part  qu'eut  la  du- 
chesse dans  Paction  de  Chattel.  Mais, 
Suoiqu'il  en  soil  de  ces  paroles,  le  reste 
e  la  conduite  de  madame  de  Montpen- 
sier  ne  semble  pas  les  dementir.  D£s 
qu'elle  a  appris  la  mort  du  roi,  montant 
en  carrosse  avec  la  duchesse  de  Ne- 
mours, sa  mfere,  elle  parcourt  les  rues 
de  Paris,  en  criant :  Bonne  nouvelle ! 
Puis ,  distribuant  des  echarpes  vertes 
aux  passants,  elle  se  fait  un  des  chefs 
du  parti  de  la  ligue,  recommande  aux 


Parisiens  de  tenir  bon  contre  Henri  IV, 
qui  va  les  assieger,  et,  pour  les  encou- 
rager,  refuse  de  sortir  eile-mlme  de  la 
ville,  ou  elle  supporta ,  avec  un  heroi- 
que  courage,  toutes  les  privations  du 
siege. 

Le  desespoir  de  la  duchesse  de  Mont- 
pensier  fut  grand  quand  elle  apprit  que 
les  portes  avaient  et£  ouvertes  au  Bear- 
nais ;  on  dit  qu'elle demandait a  ceux  qui 
I'entouraient  de  la  delivrer  de  la  vie  en 
lui  donnant  un  coup  de  poignard  dans 
le  sein,  et  qu'elle  ne  se  calma  qu'a 
grand'peine. 

Cependant  le  galant  et  politique  Henri 
IV  ne  fut  pas  plutdt  entre  dans  la  capitale 
qu'il  envoya  saluer  et  complimenter  la 
duchesse,  et,  comme  s'il  eut  ignore  ses 
sentiments  et  sa  conduite  a  son  6gard , 
il  la  (it  assurer  d'une  protection  parti - 
ctiltere,  1'engageant  a  se  trouver  le  soir 
mime  a  la  grande  reception  qui  devait 
avoir  lieu  au  Louvre.  Madame  de  Mont- 
pensier  se  rend  it  a  cette  invitation ;  le 
roi  la  requt  de  son  mieux,  et,  apres 
avoir  jpu£  aux  cartes  avec  elle,  il  se 
mit  a  narler  du  siege ,  et  lui  demanda 
ce  qu'il  lui  sembiait  de  la  reddition  de 
la  ville  et  de  le  voir  lui-m6me  dans 
Paris,  a  Je  n'eusse  desire  qu'une  seule 
« chose,  rlpondit  la  rusee  duchesse, 
«  e'est  que  M.  de  Mayenne,  mon  fr&re, 
«  vous  eut  abaisse  le  pont  pour  y  en- 
« trer. »  Henri  IV,  qui  savait  a  quoi 
s'en  tenir  sur  la  bonne  volenti  de  run 
et  de  J'autre,  ne  put  s'emplcher  de 
rlpondre  vivement  :  «  Ventre  saint- 
ccgris!  il  m'etit  fait  possible  attend  re 
a  longtemps,  et  je  ne  fusse  pas  arrive 
«  si  matin. » 

Aprgs  I'avlnement  de  Henri  IV,  la 
duchesse,  effrayle  de.ee  que  le  parle- 
ment  voulait  raire  rechercher,  disait- 
on,  tous  les  auteurs  des  desordres  corn- 
mis  pendant  la  ligue,  s'enfuit  de  Parts; 
mais  elle  y  revint  au  bout  de  quelque 
temps,  completement  rassur^e  par  Tim- 
pumt£  que  rhabile  Henri  IV  assurait  a 
des  ennemis  trop  nombreux  pour  qu'il 
espe>dt  les  saisir  tous,  et  qui  d'aiUeurs 
semblaient  se  rlconcilier  r&llement  a 
son  gouvernement. 

La  duchesse  de  Montpensier  mourut 
a  Paris  le  6  mai  1596.  L'Estoile ,  dans 
son  journal,  n'oublie  pas  de  remarquer 
que,  la  nuit  de  sa  mort ,  ii  fit  un  £pou- 
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notable  orage,  qui  devait  avoir  grand 
rapport  a  son  esprit  malin,  brauillon 
et  temptteux. 

Hontpersibk  ( Anne-Marie-Louise 
d'Orleans,  duchesse  de),  connue  sous 
le  nom  de  Mademoiselle ,  naquit  au 
Louvre  en  1627,  de  Gaston,  due  d  Or- 
leans, frere  de  Louis  XIII,  et  de  Ma- 
rie de  Bourgogne,  duchesse  de  Mont- 
pensier. 

La  jeune  duchesse  setrouvait,  par  les 
btens  que  lui  avait  laiss£s  sa  mere,  la 
plus  riche  princesse  de  1' Europe ;  elle 
etait  douee  de  bontl,  d'intelligence  et 
d'uoegaiete  naive  naturelle  aux  enfants, 
qui  souvent  egayait  les  tristes  loisirs  de 
lenouyeuse  cour  de  Louis  XIII  :  cette 
enfant  etait  done  Pidole  de  la  famille 
royale,  lorsque  la  reine  devint  grosse 
apres  une  longue  sterilite.  Convaincue 
qu'eile  portait  un  prince  dans  son  sein, 
Anne  d'Autriche  disait  souvent  a  sa 
jeune  favorite  :  «  Vous  serez  ina  belle- 
«  fille, »  jetant  sans  s'en  douter,  dans 
cette  jeune  ame,  les  germes  de  Pambi- 
tion  et  de  1'orgueil ,  qui  plus  tard  ter- 
nirent  Peclat  des  brillantes  qualites  de 
Mademoiselle. 

Sous  la  regence  d' Anne  d'Autriche,  et 
toot  que  dura  la  paix  qui  signala  les 
premieres  annees  de  cette  regence,  Ma- 
demoiselle briila  a  la  cour,  ou  elle  te- 
nait  le  premier  rang  apres  la  reine. 
Devenue  femme ,  et  lorsqu'elle  dut  de- 
touroer  ses  veux  du  Jmonarque  en- 
font,  elle  les  &xa  tour  a  tour  sur  deux 
princes  souverains ,  le  roi  d'Espagne , 
Philippe  IV,  et  Pempereur  Ferdinand 
III;  ces  deux  manages,  projetes  par  la 
jeune  fille,  n'eurent  de  suite  ni  run  ni 
'autre.  Mazarin  pr&endait  qu'ils  etaient 
contraires  a  la  raison  d'Etat,  et  voulait 
la  marier  au  prince  de  Galles ,  depuis 
Charles  II.  L'orgueilleuse  princesse  re- 
fusa  cette  union.  Elle  n'avait  pas  plus 
de  ringt  ans  alors ;  mais  deja ,  connne 
eiie  le  dit  elle-mlme,  les  qualites  de  la 
personne  ne  devaient  entrer  pour  rien, 
a  ses  yeux ,  dans  le  choix  d'un  6poux, 
*t  die  ne  considlrait  les  divers  establis- 
hments qui  lui  etaient  presented  que 
sous  le  rapport  de  la  vamte ;  singuliers 
commencements ,  il  faut  en  convenir, 
pour  celle  qui  devait,  dans  Page  de 
i  ambition,  devenir  la  femme,  peut-Stre 
nfcne  la  mattresse ,  d'un  cadet  de  fa- 


mille ,  n'ayant  d'autre  fortune  que  la 
cape  et  P£p6e. 

A  vingt  ans,  et  contrairement  au  deV 
sir  de  son  pere,  du  ministre  et  de  la  re- 
gent e,  elle  se  mit  a  negocier,  en  secret, 
son  mar iage  avec  un  archiduc  d'Autriche, 
et,  interrogee  sur  ces  faits  par  un  con- 
seil  privet  compose  de  ces  trois  person- 
nes  si  haut  placees ,  elle  se  monira  si 
impertinente  dans  ses  responses,  qu'on 
fut  oblige  de  la  renvoyer  comme  elle 
Itait  venue,  pour  n'avoir  pas  trop  a 
punir.  Cependant  toutes  ces  contrarie- 
tes  irriterent  la  jeune  fille,  et  elle  fut 
des  premieres  a  prendre  parti  contre  le 
ministre,  lorsque  eclaterent  les  troubles 
de  la  fronde. 

Mais,au  milieu  de  ces  troubles,  Pam- 
bitieuse  princesse  ne  quitta  pas  sa  ma- 
rotte,  et,  visant  toujours  a  quelque 
alliance  royale,  elle  se  mit  en  t*te 
d'epouser  le  roi  de  Hongrie,  fils  de  Pem- 
pereur d'Allemagne,  projet  qui  Ichoua 
comme  avaient  ecboue  tous  les  autres. 

Cependant  les  Jrondeurs,  des  Pori- 
gine  de  la  rebellion,  comptaient  sur 
mademoiselle  de  Montpensier,  qui  sans 
doute  s'etait  fort  avancle  avec  eux,  a 
tel  point  que,  lorsqu'en  1649  elle  dut 
quitter  Paris  pour  suivre  la  cour  a  St- 
Germain,  lesrevoltes,  qui  retinrent  les 
equipages  du  roi  et  de  la  reine,  lui  ren- 
voyerent  les  siens ;  distinction  qui  eut 
cet  effet  de  flatter  d'autant  plus  la  prin- 
cesse qu'eile  outrageait  davantage  la 
reine,  dont  elle  croyait  avoir  a  se  ven- 
ger. 

Charles  Ier  etant  mort,  son  fils, 
exile,  lui  succedait  au  inoins  nomina- 
lement;  Pambitieuse  princesse,  pleine 
de  Pesprit  romanesque  de  I' hotel  Ram- 
bow  i  I  let,  dont  les  ouvrages  de  made- 
moiselle Scude'ry  etaient  a  la  fois  les 
promoteurs  et  la  peinture  fidele,  voulut 
renouer  Punion  jadis  rompue,  ne  dou- 
tant  nullement  qu'a  Paide  de  ses  grands 
biens,  qu'eile  6tait  decidee  a  vendre,  et 
avec  les  secours  que  la  cour  de  France 
ne  pourrait  lui  refuser,  disait-elle,  son 
6 pou x  ne  remontant  bientdt  sur  le  trdne 
de  ses  peres.  Ce  nouveau  projet  n'eut 
pas  plus  de  suite  que  les  autres,  et  fut 
bientdt  abandon  ne  par  mademoiselle  de 
Montpensier.  L'impera trice  d'AlIema- 
gne  etait  morte  sur  ces  entrefaites,  et 
Mademoiselle  avait  song*  &  reoouer, 
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aVec  I'empetreur,  les  negotiations  jadis 
entamees.  Tout  cela,  du  reste,  se  pas* 
sail  secretement,  a  Ilnsa  du  cardinal , 
de  la  reine,  et  m£me  du  due  d'Orl&ns, 
pere  de  Mademoiselle. 

La  cour  etant  revenue  a  Paris,  Made* 
moisdie  y  rentra  avec  elle,  toujours 
hostile  au  cardinal  et  a  la  reine,  et  adres- 
sant  en  toute  occasion  a  celled  des 
mots  piquants  qui  faisaient  moins  d*hon* 
neur  a  son  esprit  qu'ils  ne  faisaient  de 
tort  i  son  coeur.  Elle  fut  pourtant  du 
voyage  que  la  cour  fit  k  Bordeaux  dans 
le'but  de  pacifier  le  Midi ;  mais,  k 
peine  de  retour  a  Paris,  apprenant  que 
son  manage  avec  I'empereur  etait  defi- 
nitivement  rompu,  et  attribuant  a  Ma- 
zarin  ce  nouvel  echec  matrimonial,  elle 
entra  plus  avant  que  jamais  dans  la 
fronde ,  y  prenant  rang  dans  la  faction 
la  plus  aristocratique,  \e  parti  des  prin- 
ces. Les  dernieres  scenes  de  la  fronde 
se  passerent  presque  tout  entieres  dans 
les  provinces,  ou  la  plupart  des  princes 
s'etaient  rendus  ;  mats  Mademoiselle 
eltait  restee  a  Paris  pour  exciter  son  pere 
k  faire  quelques  efforts  en  faveur  du 
parti.  Faible  et  indecis  conime  il  Tetait, 
Gaston  regarda  comme  un  grand  acte 
de  courage  de  lever  quelques  troupes , 
dans  le  temps  nieme  ou  tous  les  princes 
avaient  sur  pied  des  armees  considera- 
bles; il  donna  le  commandement  de  ces 
troupes  au  due  de  Beaufort. 

Cependant il  etait t  res-important pour 
les  frondeurs  que  la  principale  ville  de 
l'apanage  du  prince ,  Orleans ,  ne  frit 
pas  au  pouvoir  de  la  cour.  Jusque-la  cctle 
tille  avait  su,  conservant  son  indepen* 
dance ,  ne  se  livrer  a  aucun  parti .  et 
elle  voulait  rester  ainsi  independante, 
lorsque  Mademoiselle  s'en  en) para  par 
un  audacieux  coup  de  main.  Dans  cette 
ftinguliere  expedition ,  et  comme  pour 
en  augmeriter  la  bizarrerie,  la  duchesse 
de  Montpensier  eut  pour  marechales 
de  camp  les  comlesses  de  Fiesque  et  de 
Frontenac.  Apres  ce  romanesque  ex- 
ploit, I'herolne  resta  quelque  temps 
mattresse  de  la  ville. 

Un  exploit  non  moins  fameux  de  Ma- 
demoiselle eut  lieu  pendant  le  combat 
du  faubourg  Saint-Antoine  ( 2  juillet 
1J552 ).  Paris  etait  en  rumeur,  le  peuple 
s'ameutait  et  demandait  des  armes  pour 
alter  au  secour*  du  prinoe  de  Goode , 


vigoureusement  attaqul  par  Turenne. 
La  duchesse  sollicite  son  pere  de  se  de- 
clarer pour  le  prince;  elle  lui  arrache 
t'ordre  de  laisser  entrer  les  blesses,  puis 
court  a  I'hotel  de  ville,  et  force  le  con- 
seil  a  detacher  2,000  hommes  sur  la 
porte  Saint-Antoine.  Sortant  alors  elle- 
meme,  elle  traverse  les  rues  avec  un 
bouquet  de  paille ,  signe  drstinctif  des 
frondeurs,  et  criant :  «  Que  ceux  qui  ne 
«  sont  pas  mazarins  prennent  la  paille ; 
«  sinon  its  seront  saccages ;  *  elle  fait 
tint  qu'en  peu  d' instants  la  ville  se 
trouve  declarer,  contre  le  roi.  Brentdt  la 
fougueuse  heroine  se  jelte  dans  la  Bas- 
tille, ou,  munie  d'une  lettre  de  son 
pere,  elle  fait  tirer  le  canon  sur  les  trou- 
pes royales;  ce  qui  (it  dire  a  Mazarin  , 
qui  sa'vait  que  le  but  de  la  princesse 
etait,  en  se  rendant  utile  ou  redou ta- 
ble ,  d'arriver  a  epouser  le  jeune  roi  : 

*  Voila  un  coup  de  cauou  qui  vient  de 

•  tuersonmari.* 

Deux  jours  apres,  Paris  etant  en  com- 
plete insurrection ,  le  peuple  avait  mis 
le  feu  a  Tlidtel  de  ville ,  et  Mademoi- 
selle fit  tout  ce  qui  etait  en  elle  pour 
etouffer  la  sedition;  conduite  genereuse 
de  laquclle  on  ne  lui  tint  nul  compte 
lorsque  les  frondeurs,  abandonnes  du 
peuple,  furent  en  fin  vaincus.  Elle  dut 
alors  quitter  les  Tuileries,  ou  elle  avait 
presque  trdne  durant  la  rebellion  ,   et 
craignant  d*£trc  arrgtee,  elle  se  refugia 
d'abord  chez  une  amie  a  Paris ,  et  en- 
suite  a  la  campagne ,  ou  elle  resta  ca- 
chee  jusqu'au  jour  ou  elle  eut  fait  sa 
paix,  non  aux  conditions  qu'elle  avait 
esperees,  mais  en  vaincue,  neureuse  de 
recevoir  la  grdce  qu'on  daignait  lui  ac- 
corder.  La  se  termine  la  carriere  poli- 
tique de  Mademoiselle ,  qui ,  dans  ses 
re  vers ,  ne  trouva  que  douleurs  aupres 
de  son  Idche  pere ,  qui  1'accusait ,    non 
sans  quelque  raison,  de  leurs  commit  ns 
desastres. 

Livree  avec  passion  k  I'etude  dans 
son  beau  chateau  de  Saint  -Fargeau ,  elle 
n'abnndonnait ,  quelque  retiree  qu'elic 
partit,  nt  ses  anciennes  idees,  ni  ses  in- 
trigues matrimoniales ;  cherchant  un 
trfine,  qui  seul  pouvait  contenter  son 
ambition,  un  mariage  d'inclination  lu 
paraissant  encore  alors  la  plus  hauto 
folie  qu'une  femme  put  faire. 

Rentree  en  faveur  k  la  cour,  puis  dis 
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graciee  de  nouveau ,  et  enfin  rappelee , 
en  1660,  elle  semblait  un  peu  degofltfo 
des  hautes  unions,  et  avait  refuse  tour 
a  tour  Charles  II,  roi  d'Angleterre, 
declarant  qu'elle  croirait  indigne  d'elle 
d'accepterla  main  d'un  monarque  qu'elle 
avait  repousse*  iorsqu'il  etait  dans  Tad- 
versite;  puis  le  roi  de  Portugal,  Al- 
phonse-Henri ,  auquel  elle  ne  put  pas- 
ser ses  crapuleuses  debauches,  qui,  a 
quelque  temps  de  la ,  le  11  rent  deposed. 
Elle  etait  enGn  arriv6e  a  40  ans, 
age  oil  d'ordinaire  les  feinmes  aban- 
donnent  tout  ce  qui  ressemble  a  de  la 
galanterie,  lorsqu'elle  remarqua  a  la 
suite  du  roi ,  pendant  la  campagne  de 
1667,  un  cadet  de  bonne  famille,  brave 
comme  un  homme  qui  a  sa  fortune  a 
faire;  temeraire  comme  un  enfant, 
quoiqu'il  n'edt  pas  inoins  de  trente-cinq 
ans;  du  reste,  homme  a  bonnes  for- 
tunes, et  on  ne  peut  plus  gUte  par  les 
femmes.  Cet  homme  etait  Puy  Guilhem, 
depuis  due  de  Lauzun ,  don't  Saint-Si- 
mon nous  a  laisse  le  portrait  suivant : 
«C*etait  un  petit  homme  blond,  bien 
fail  dans  sa  taille ,  de  physionomie  haute 
et  d'esprit ,  mais  sans  agr^ment  dans  le 
vis3ge;  plein  d'ambition,  de  caprices  et 
de.  fantaisies ;  envieux  de  tout ,  jamais 
content  de  rien ,  voulant  toujours  pas- 
ser le  but;  sans  lettres ,  sans  aucun  or- 
nement  dans  Fesprit;  naturellement 
chagrin,  solitaire,  sauvage;  fort  noble 
dans  toutes  ses  facons,  mechant  par 
nature,  encore  plus  par  jalousie;  toute- 
fois  bon  ami  quand  il  voulait  I'&re  :  ce 
qui  etait  rare ;  volontiers  ennemi ,  meme 
des  indifferents;  habile  a  saisir  les  d£- 
fauts ,  a  trouver  et  a  donner  des  ridi- 
cules; moqueur  impitoyable;  extr&ne- 
mentetdangereusement  brave;  heureux 
courtisan;  selon  Poccurrence,  fier  jus- 
qu'a  Hn sole f ice  et  bas  jusqu'au  vale- 
tage;  et,  pour  le  resumer  en  trois  mots, 
le  plus  hardi ,  le  plus  adroit  et  le  plus 
malin  des  hommes.  »  C'est  de  Poriginal 
de  ce  beau  portrait  que  Mademoiselle 
devint  eperdument  amou reuse  a  l'age 
de  quarante  ans ,  comme  nous  I'avons 
deja  dit. 

Lauzun  etait  trop  homme  a  bonnes 
fortunes  pour  [ne  pas  s'apercevoir  bien- 
tdt  de  la  passion  qu'rt  inspirait;  il 
etait  trop  ambitieux  et  trop  habile 
pour  ne  pas  songer  a  en  tirer  parti , 


et  il  crut  que  le  meilleur  moyen  pour 
reussir  dans  cette  delicate  occurrence 
Itait  d'employer  le  manege  des  co- 
quettes. Ce  stratageme  lui  rSussit;  la 
respectueuse  froideur  qu'il  affectait  en- 
Oamma  de  plus  en  plus  la  princesse, 
qui  ne  tarda  pas  a  lui  offrir  sa  main,  se 
chargeant  de  faire  elle-meroe  toutes  les 
demarches  necessaires  pour  mener  a  Gn 
un  mariage  quelle  desirait  de  toute  la 
force  de  sa  volonte.  D'abord,  le  roi  don- 
na son  consentement ,  par  affection 
pour  Lauzun  ,  au  moins  autant  que  par 
complaisance  pour  la  princesse,  et  le 
contrat ,  qui  assurait  a  un  pauvre  cadet 
de  famille  une  fortune  de  plus  de  virigt 
millions  et  en  faisait  un  des  plus  grands 
seigneurs  de  1  Europe,  fut  prompte- 
ment  dressed  Cependant,  Lauzun  per- 
dit  beaucoup  de  temps  dans  de  mise- 
rables  preoccupations  de  vanite;  et  le 
roi,  influence  par  la  reine  et  surtout 

far  madame  de  Montespan,  enneinie 
ersonnelle  de  Lauzun,  retira  sa  per- 
mission peu  d'heures  avant  le  mariage. 
Le  desespoir  de  la  princesse  fut  grand 
a  cette  nouvelle;  cependant  on  croit 
generalement,  et  quelques  passages  de 
ses  Memo  ires  semblent  le  confirmer, 
qu'elle  ne  courba  la  tele  qu'en  apparency, 
et  que,  passant  outre ,  elle  epousa  se- 
cretement  le  due  de  Lauzun.  Maisce 
mariage  secret  est  place  par  beaucoup 
d'auteurs  apres  et  non  avant  Fempri- 
sonnement  de  celui-ci .  Quoi  qu'ii  en 
soit,  Lauzun,  qui  d'abord  avait  recu 
avec  respect  la  defense  du  roi,  n'eut 
plus  qu'une  id&,  connaltre  et  confon- 
dre  les  ennemis  qui  Tavaient  desservi 
dans  le  coeur  du  monarque.  II  ne  tarda 
guere  a  soupconner  madame  de  Mon- 
tespan,  qui  se  proclamait  bautemeot 
son  amie ;  et  pour  verifier  ce  qu'ii  sup- 
posait ,  il  s'introduisit  un  jour  clandes- 
tinement  chez  la  marquise  a  une  heure 
ou  le  roi  y  devait  vemr,  et ,  tapi  sous 
le  lit,  ecouta  une  longue  conversation 
dans  laquelle  madame  de  Montespan  ne 
le  menagea  pas.  Le  monarque  fut  a 
peine  sorti ,  que  Lauzun ,  oQbliant  toute 
retenue ,  quitta  sa  cachette  et  vint  acca- 
bler  de  reproches  la  perfide  marquise. 
Celle-ci  instruisit  presque  immediate- 
ment  le  roi  de  cet  outrage,  et,  des  le  len- 
demain,  Lauzun,  arrSte  par  lettrede  ca- 
chet, fut  conduit  prisonoieraPignerol. 


16 


MONTPENSIER 


L'UMVERS. 


MONTRESOR 


La  douleur  de  Mademoiselle  fut  pro- 
fonde ,  et  elle  n'essaya  mime  pas  de  la 
cacher.  Pendant  dix  ann£es,  elle  essaya 
en  vain  de  flechir  la  colere  du  roi ,  amine* 
sans  cesse  par  niadame  de  Montespan ; 
tnais  au  bout  de  ces  dix  annles,  elle  ra- 
cbeta  la  liberte  de  celui  quelle  aimait, 
au  prix  d'un  enorme  sacrifice,  la  du- 
cbesse  de  Montespan  ayant  exige\  pour 
prix  de  sa  toute - puissante  interven- 
tion, le  comte  d'Eu  et  la  souverai- 
nete  de  Dombes  pour  un  de  ses  fils, 
le  due  du  Maine.  En  rendant  la  liberty 
a  Lauzun ,  le  roi  fit  dire  a  la  princesse 
qu'il  ne  permettrait  jamais  un  manage 
public,  mais  qu'il  fermerait  lesyeux  sur 
un  manage  secret.  Gette  condition  de 
mariage  secret  ne  faisait ,  non  plus  que 
la  diminution  de  la  fortune  de  Made- 
moiselle, le  compte  de  la  vaniteuse  am- 
bition de  Lauzun.  qui  accabla  de  re- 
proches  et  traita  avec  la  plus  noire 
ingratitude  ia  malheureuse  princesse. 
Joueur,  libertin  ,  brutal ,  il  n'est  sorte 
de  chagrins  qu'il  n'infligeflt  a  cette 
femme  trop  fiere  et  trop  emportge  pour 
les  subir  sans  se  plaindre ,  et  il  paraft 
que  souvent  les  deux  epoux  en  vinrent 
m£me  aux  coups.  Enfin ,  leurs  disputes, 
sans  cesse  renouvelees,  aboutirent  a 
une  separation,  qui  eut  lieu  en  1685. 

Mademoiselle,  qui  avait  alors  58  ans, 
se  jeta  tout  a  coup  dans  !a  devotion  Ia 
plus  profonde  et  la  mieux  sen  tie,  s'ef- 
fbrcant  de  vaincre  par  rhumilite  l'or- 
gueil  et  la  violence  de  son  earactere, 
causes  premieres  de  tous  les  maux  de 
sa  vie.  Elle  mourut,  enfin,  accablee  de 
douleurs  et  d'infirmites,  le  5  mars  1693, 
agle  d'un  peu  moins  de  66  ans.  Avant 
de  mourir,  elle  rlvoqua  le  testament 
qu'elle  avait  fait  en  faveur  de  Lauzun. 
Elle  refusa  aussi  constamment  de  le 
voir,  quoiqu'elle  assurdt  qu'elle  lui  par- 
donnait.  Elle  avait  institue*  le  due  d'Or- 
leans ,  frere  de  Lqnis  XIV,  son  l£ga- 
taire  universel,  affectant  a  des  legs 
pieux  une  somme  de  deux  cent  mi  lie 
livres.  Elle  avait,  du  reste,  fait  de  son 
vivant  une  assez  belle  part  a  Lauzun, 
en  lui  donnant  le  duch£  de  Saint-Far- 
geau  et  la  baronnie  de  Thiers. 

On  dit  que  de  son  union  secrete  ma- 
demoiselle de  Montpensier  avait  eu  une 
fille;  mais  ce  fait,  avance*  par  Anquetil, 
ne  nous  semble  pas  assez  prouve  pour 


que  nous  osions  I'affirmer.  Gette  prin- 
cesse, qui  eut  le  gotit  des  lettres,  pro- 
tegea  toujours  ceux  qui  les  cultivaient, 
et  les  cultiva  elle-m&ne.  Ses  Memoires, 
commences  pendant  son  exil  a  Saint- 
Fargeau,  et  continues  jusqu'en  1688, 
sont  ecrits  d'un  style  neglige,  prolixe, 
mais  plus  exempt  d'affectation  qu'on 
ne  l'attendrait  d  une  habitu6e  de  Pn6tel 
Rambouillet.  Le  trait  qui  les  distingue 
Je  plus  particulierement ,  est  une  per- 
sonnalite  qui  a  cela  de  remarquanle, 
que  ce  n'est,  pour  ainsi  dire,  pas  elle- 
mime ,  mais  plutot  la  princesse  en  elle 
qui  preoccupe  constamment  mademoi- 
selle de  Montpensier.  Son  egoisme  res- 
semble  assez  a  ce  royal  egoisme  qu'on 
trouve  a  chaque  ligne  clans  les  Mimoires 
de  Louis  XIV.  De  I'i importance  exag6- 
ree  qu'elle  accord e  a  sa  personne,  il  re- 
sulte  que  les  Memoires  de  Mademoiselle 
sont  pleins  de  mi  seres  et  de  niaiseries 
rapport£es  fort  au  long ,  tandis  que  des 
choses  fort  importantes  y  sont  souvent 
imparfaitement  relatees." 

Outre  ces  Memoires ,  on  a  de  made* 
moiselle  de  Montpensier  la  Relation  de 
Vile  invisible ,  froide  plaisanterie ,  ins- 
piree  oar  une  mystification  qu'elle  fit 
subir  a  un  ridicule  magistrat  de  pro- 
vince, et  qui  rappelle,  mais  sans  gaiete 
et  sans  comique,  1'episode,  eternelle- 
ment  amusant ,  de  Vile  de  Barataria;  la 
Princesse  de  Paphlagonie ,  ennuveux 
roman  a  la  Scude'rv,  dans  lequel  on 
trouve  pourtant  quelques  details  agrea- 
bles ,  et  ou  la  princesse  elle-mexne  s'est 
mise  en  scene,  sous  le  nom  de  La  retne 
des  Jmazones.  On  a  d'elle  aussi  un 
grand  nombre  de  portraits,  parmi  les- 
quels  le  sien ,  qui ,  en  le  comparant  avec 
ceux  qu'ont  Iaisses  quelques  contempo- 
rains,  semble  quelque/peu  flatty ;  enun, 
des  lettres  et  un  petit  ouvrage  de  piete : 
Reflexions  morales  et  chretiennes  sur 
le  premier  livre  de  limitation  de  Jesus- 
Ghrist.  On  salt  aussi  qu'elle  composa 
sur  les  Beatitudes  un  ouvrage  aujour- 
d'hui  perdu. 

Montpezat,  ancienne  seigneurie  du 
Languedoc,  e>ig6e  en  marquisat  en 
1 665 ;  elle  est  comprise  aujourd'hui  dans 
le  departement  du  Gard. 

Montreal  «  ancienne  seigneurie  du 
Bugey,  6rigfe  en  comt£  en  1570. 

MONTRESOR ,  VOyez  BOCRDEILLIS. 


MONT-SAINT 


M\tfLEL 


JWW'jW^WW 


MoifTEBUiL  (  Eudes  be  J 

EODES.  .     '''  , 

Moktbbvbl,  ancienn^M^neuri^dii 
la  Bresse,  e>igee  en  comtejeh  |477  : 
c'est  aujourd'hui  Tun  des/cfteiMieu*  de 
canton  du  d^partement  dt]*^Jn.  .,    w 

Montbeybl  (le  mare^hac  di)i  YfiNZ 

Ubadmb-  Wuvi -:J.;i  .. 

Moxtbichabd ,  moil*  Jupar^.  -~. 

Petite  ville  de  TouraineJ  aujourdftu^ 

chef-lieu  de  canton  du  d^rtemtot  (ty* 

Loiret-Cher ;  population  J&^O  nabi? 

tants ;  c'etatt  autrefois  une  \ 

delendue  par  un  chateau  M1 

par  Foulque*  Nerra.  En  itm 

r16fit  sous  ses  murs  Eud£s . 

de  faire  Foulques  prisonnfej 

Ce  chateau  tomba  danr' 

pouvoir  des  seigneurs  d" 

tut  fortifte  par  Hugues  I^i'ty 

et  par  les  rois  d'Angletem^'cj 

Touraine,  qui 


reste  dd'arro^c,  e^e^i^utreujs<ieitf, 
enormes  caoons  qu  oo  vojt  encore  prea 
de  la.porte.'jfu  Mont*Sa«nt-Michel,  let. 
Anglais  en  faisserent  Ipeaucoup  d'an-; 
tres  de  differenjscalibrei  aiix.capitainef 
de  Fa  place*  qui  efr, vendirent  une  par&ie 
dansr(le  sejz}e'm<5  ,f^ple».  (Xuragt  las 
euerres^de  x^ii^ion ,,  cetfc  fqrteressA 
tomba,  1pafl'syrpru»e^aM  f  ou[Koir  des  fcwr 
guenots,,majs  e/le  ny  .resta  que,  peu  o> 
jours; depuis^ejle tfa  jOws,^.afta-t 

s:        AU, moyeii  fee,  le  Mont»Stopfr.ltfcM 
.«    f^upjjeu^pf1  ,s       *--*- 


lfe;foc^j 
Mtfift  au 


cement 


plerin^gei  cejeljre.  A  pre* 

*s.*npjnes,.au  cprajnafl-. 

e.  Ta  .^remi^re  jref  oJutiqnv.oa 


entretenalent 


ntejsde 
Si  jl®9?  la, 


son.  II  fut  pris'en  1188  0a^. 
Aueuste,  et  rendu  deur  ani 
Richard  Coetir  de  Lion ,  cjl 
dre  la  ville  de  murs.  Foul 
s'eo  empara  ensuite;  et,1 
Treraouille  en  chassa  le  lie 
4e  Marolles. 

MontSaint-Jban  (  bji 
Vovez  Waterloo 

ifooirr-  Saint  -  Michel 
awn  saneti  Michaelis , 
la  basse  Normandie ,  aujoarn'Uui  coiii . 
prise  dans  le  departem.  de?in  Mahche; . 

L'originc  du  Mont-Saint-^l^ei  re-j' 
montea  Kannee  708,  Ipoqtie  $  la<jMe i' 
\ubert,  eveque  d'Avranchiis  ?  $$&!% 
montagne  a  saint  Michel ,  ei  y  Mj^j", 
une  petite  6glise.  .j'-Jim  J" "    i> 

Le  premier  siege  du  Moht-^amt-MT-. 

el  remoote  a  ran  lOQo/'mMume, 


^  i(MDe  pr jsoitsd.^t,,^ ran  ^n- 
tassa  les  nobles  et  les  pretr^»4epuu> 
ki  WHMfy0^1  ^  <J«  raajsoa.de 

t^phaye,  do  tyonfr§ajM}-M|cM  est 
ajissi,  extraoio^naire  par  sou  architec- 
ture o^ue  par,'  squ,  site,,  et\a)le  ja'est  pas 
inotys  curJeu^e  q6mimq  mopun^eut  his*. 
toriqUe ;  c  es^t .  dan?  la  salleiides  Cheva,- 
Iffir^ue.I^ui^XtmstitMa,^  i4W« 
l'<>rdre- de Saint-MicfyeL  ...  v\,f  ,t .  iU 

SCoists-DE-PiBi;^  Cette  ^ps^itutiQ^ 
m  ivei;setnent  appre^ciee  pat  <fs 1'phila.Or' 


i«<!  -^  ).v.   ftropes^Jes  ec<)pqmjsi^s,,;afirip  naw- 
,     ,     ..  ,  (l  .    sance  jeo,  Italie  au  guiazieme  siecle^ 

?  »e^s7!2i^ 


chel  remontc  a  Pan  1090  f  tnAltau ufi* 
leRoox  et  Robert  de  Nornrfandve  )fbri-  j 
rent  alors  a  leur  frere  Henri;  En  ilW 
rten  1203  il   fut  incendie  en^jtojtref 
les  Anglais  vinrent  rattaqUer'.sirts  sub-'* 
**C3enw!417;  ils  renouvelerentleiir  at-', 
taque  en  1423  ,  et ,  repousses  par  la ' 
tarnison,  convertirent  le  sl&i'eu  bio- J 
cos,  pendant  qu'ils  fermaienr  (a  mer 
tfec  leurs  flottes.  Les  assies  fureHjff. 
delitr^s  d'une  maniere  inattendbe  pat 
Onillaume  deMontfort,  evfiqiierdeSamt-' 
Malo,  qui  rassembla  secretfe'nient  une ' 
Qotte ,  battit  la  flotte  anglafse  3 1\  aida 
^ui  qu*H  venait  secourir  &  cltas'ser  le 

T.  ii.  ¥  Licraison.  (Dict.  encycl 


bllsseinenl,  4$  ce(  .ceore  \  ,ct(  s^aipt  Charlas , 
Borroroee  dr^s^je^  ^tuts  de  celui  4$. 
Rbiqe^  statuts  q^i  W4  .^eryi  <b)  base  a: 
Organisation' dci,(fqus  )hj  .fliqnis-fdeTj 
ptel6  Ofjveris  d^nuisii  \  granger  conq  we 

A^  moyen.  5ge,  leftjuifs .^aie^  |MH^* 
tout  en  possession  cfete^iratesjiuraau^ 
rip  prfit  sur  ftage.  Ils(iexjgeaie»tjdef/. 
irtntlieureux ,  forces  4e  recourir  aj^ur 
trisie  minisiere,  des  commissions  qe  30, 


4Qf  et  uiciiit-  sp  pour  qeiq.  En  f  raivcc, 
priftcipaleniPtijl/a  ?aris;et  dans  .leg  pro- 
vinces du  [S(>rn%  ils,:jiflftagerent  cette. 
sorte  de  privilege  aveq  1es  marchands 
Jonilj^r  K  uaus  chez  ndMS  «  la  suite 
de.s  trouljifs  ci viis  de .  lTftalie  v eC  doni 
le  riom  flnrt  par  aevenir  synonyme  de 
ceiui  de  prttuur  sur  gage, 
/En  1619,  il  se  forma  i.  latin*  una 
maisonde  pret  sur  d£p6t,  mais  sans 
inte'rit-*  Au  bojut  de  quelqug  tenips, 

.»TC.)  2 


fibtffelfcttft*         L'ttafttal.         MO»TS-DE-Pl*r£ 


Alt  eiaWfftteraent  eeftsa  d'exhiter  *  maf  $ 
a£flnt  6te*  rouvert  en  1579  par  la  soV 
dfee  de  Saint-Paul ,  il  subsista  jusqu'jl 
hi  revolution.  Les.  lettres  patentes  du: 
9  tffcetibre  W7 ,  ^di  aWbHfsenf  £ 
itftnt-de-pi&e  de  Paris,  mentionhent 
tf(l!  aSfez  grand  noiiibre  de  nlaison's  de 
#f$f,  qui  existaient  surtout  dans  lea1 
pWvtifee*  d*  Fbtndte,  de'tfaimhit  eH 
d^A^fois.  EHes  n'fcfarent  point  Stablies 
gdY  lt»s  base*  liberates  de  cen>  de'Relins: 
une  ordonnance  de  Louis  XIII  y  avail 
IMTihtfcreYa  5  pour-  cent:  rhals  Louis, 
IhVI  eft  ihterdtsant  fe  prelevement  de' 
toUt  (MM  sur  les  pffts  <f  un  ecu  et  au- 
d&sou*,  pttrmit  de  ported  jUscpi^a  tj 
ptftfr  cent  t'interlt  des  prgts  etc&ariV 
cftttti  dditftWB. 

*  l.e  mont-die-oWfe"  def  Perls' V6&W 
lePl*"  janv let  tm.  UsT-j^teWMft' 
ffreift  faitrpar  unle  tocidt*  d^fonrtak 
rt&'L^meTO,  fixe*  primltiVetrtent  it 
pWr  c*n"t ,  rfe J  taiwpa*-  a  s'eteVer  ad 
(pWruttte  mi  tnu*  JjfWflitft;  Le ^ouWr-l 
m&rieitt  i^brwtiOTfnafit  m  dvabdrd;  pA* 
Mfe'tbi  MJiMNlW-.'q^l^lfcs  moflfli; 
nations  au  reglemtenH  i  b'dhY,  cYilTMLtl 
prtmtfHel*  la  sttftfreSsfth1  rtfe1 PeYam- 
stfneW  1*  tffleW  afoW;  dbe  forte  <ftlR 
taMftsertttfts  ^ftniiilit^,  et  ir'falluf 
bfctetft  qHefa  Ie^s1a^rtr  neonate; 
s-TOi  hfc$t  dans  fe?  dfleVaWMs  rfe '.  eef 
ba^leWcto  pauVre.  fljfftrtei  lof*  de4' 
Ia*€ortVeWW  et  la  cbnstfttrttoir  de! 


vante ,  tan  nouveau  decret  ordonna  la 
fermeture  des  maisons  privees. 
.  Xles  monts-de-piete  analogues  pour 
lieuf  brgauisation  a  celui  de  Pans  se 
sbiit^tablis  a  Bordeaux  en  1806,  a  Mar- 
seille en  1807,  a  Metz  en  1813,  a  Nantes 
etf  18^5,  a  Lyon  et  a  Toulou>e  en  1821, 
a  Reims  en  1822,  a  Dijon,  a  Boulogne 
eTa  Besancon  en  1823.  11  en  existe,  en 
dljtre ,  aujourd'hui  dans  les  vilies  de 
VfersaII|e§ ,  Rouen ,  Strasbourg ,  Brest 
Ntofies,  Ifrftgcon,  Beaucaire,  Apt,  Car 
pphtras.  fiiigoolles,  Dieppe,  Saint. 
QnTer,  Ari&efs,  Avignon,  Calais,  Saint 
(Jetriiato  en  Lave,  Saint-Quentin,  Nan- 
cy', LuueStflle,  Fe  Havre.  EnGn ,  sous  k 
nom  fQEUV're,  il  s'est  forme  a  Toulouse, 
e^'  1^28,  une  soci^te  de  pre*t  charitable 
eVgfaturt;  Montuellier  possede  une  so- 
rt el£>mb  lab  I  e. 

t^a^res  la  derniere  organisation  du 
mfoht4le-pi£te7  de  Paris.,  le  capital  sur 
lei^el  ?!  opere  *st  forme  :  1*  des  r&er- 
Ves'et  d>s  soromes  disponibles  des  ad* 
mtuftftratioris  de  serours  pubic ;  2°  des 
cJfuHibttnements  des  employes ;  3*  des 
rohd&' VeYses  par  un  certain  nombre 
OTCTibfiiiairef.  Dans  les  cas  de  neces- 
site..  radininistration  a  la  faculty  d'e- 
nrertre  des  bltlets  au  porteur  payables 
a  un  an  de  date,  avec  un  interest  yoit 
rrae'Tabbrd.a  4  pour  cent,  a  ete  re- 
(ffljt  X  $  depute  le  \*r  Janvier  1829. 
Ene\  peut  inline  contracter  des  em- 


l^'flrt  ftfNNMr^ht  *tt l^ortitf^iibu*^  «f«a-    pirtlhtk  nVijotheques  sur  les  proprietes 
l«s  rtamn^mtht'sdte  rrtotns ^e'ddnt!    d^  Mspfces.  Outre  la  maison  princi- 

te  fcVtuee  au  quartier  du  Marais,  et 
est  |e  centre  de  ses  operations,  le 
n16nt-de-piete  possede  une  succursale 
dansle  quartier S.»int-Gerinain,  et  vingt- 
trols  bureaux  de  commissioonaires  re- 

fjaVtis  entre  les  difterents  quartit-rs  de 
a  c^pliale.  Le  nombre  des  articles  en- 
\ndh  $\lsiithmm'Ws6W]  g^e$  pat-  jour  dans  les  divers  etablis- 
'  flamldn^rV  qu*otf '  aVali  semeiittest  dTenviron  3,800.  Le  chiffre 
Itef ;  •e^VdfrdeMt  itti#  sVrtifeve  le  samedi  a  5  ou  6  milJe,  et 
*i*o*^^- -»k^»V*-M*.^M^  Um    i-^ijltedes  fetes  publiques  a  0  ou  10 


Wi  tleWei  rfu  :it  thef Itfukft  &fc 

jWH^^ifC;  ft^dira^^tin  tnmiT&i  W* 
rectoire  du  3  prairial  aav  re'tabllf.fe 
ne^t-a^ptft^W'MHs  ^dr(ses  aVicleb- 
iM-ttMb;  fe'  rtl#vt«s%  atr^ik,  um 
ttofaiM  rn*«fre'fe's#«ve  sodm%.  J' 
lT*hlferts«lBn  dft 
bffifsPmjiflt^'  tla 
Iflftff>siib^tef ,        ^.  _ ^ . 


if  On  conipte  pres  de  1,500,000  ar- 


fWe^t^'     i^t^bR^eVhertt  decant    tfetBi  engages  dans  fan  nee;  ils  repre- 

doVebafinit'  geW  Utrfquem^t  M'   sejiteutuue  valeur  de 25,000,000 de fr. 

tt  q%9  ^auvilesJ.  tes  fc&ieWi'  de?!   V&  quafref  cinquiemes  de  cea  articles 


rwnlib m'£6iM  1 1  iM^gral  ora*  adtfori^  ( 
nWJfwW*iyretc , 

pmt  Iks  t«tiVi»e5.  trt  ^^s'  di4!  lis  quafaf  cinquiemes 

mpMfniftterr  ert^eVeHt  \iiM\  a  WW,\  sdii^  engages  pour  des  prets  qui  ne  dc- 

de  cette epoque,  rfa^ii'fa  baiss'ede's' h^b-  passent  pas  10  francs.   Le  mpnt-de- 

p^H.¥f  eVt  vtat  duuori"fiiiit'erf  biJStfie  p\ti&  pflte  sur  les  objets  mobiiiers  les 

teYWft  tt» 'tedx'WmiUm^Ji  JV.po^:'  dm  tiers  de  la  valeur,  et  sur  les 

ce ftC'iie  lu«Mhf»6rTtfeu  [%ka€i  sui- "  irfatfdres  d*dr  et  d'argent  les  quatre  cin- 


*tf*T4tfftftAT         FRANCE. 


\  qoi&ifes.  11  pe?r<joit  poor  les  frais  une 
retribution  de  trois  quarts  pour  cent 

)  oar  mots,  plus  un  droit  de  prisee  d'un 
denri  pour  cent.  Le  nantissement  qui 

1  o'a  point  el€  retire  au  boat  d'un  an  est 
fwdu,  et  le  boni  proven  ant  de  la  vente 
est  altribue  a  Padministration  s'il  n'est 
point  reclame  dans  le  terme  de  trois 
aos.  La  moitfc  des  articles  vendus  se 
compose  d'objets  de  luxe  d'une  vateur 
moyenne  de  40  francs,  et  qui  forme 
plus  d>*  trois  quarts  des  sommes  pr6- 
tees.  Du  reste,  la  mi  sere  ne  vient  pas 
*eule  rfcJamer  les  services  du  mont-de** 
ptete,  car  si  le  reglement  etablit  potrr 
let  prtts  un  minimum  qui  est  de  3  fr.9 
f]  n  a  point  Oxe*  de  limite  superieure. 
Aussi ,  il  n'est  pas  rare  de  voir  arriver 
dans  ses  magasius ,  la  veille  des  jours 
de  gratide  echeanr-e,  de  pesants  ballots 
de  merchandises,  dont  ie  proprietaire, 
sans  r*\\r  esfece  de  comtnanditaire 
eretitoel,  iratt  deposer  son  bilan. 

Mature  iVIevation  du  taux  de  l'inte% 
f§U  Irs  frais  de  ('administration,  pour 
un  pre*t  de  moins  de  8  francs ,  ne  se 
trouvent  concerts  qu'au  bout  de  six 
mots,  et,  comme  les  nantissements  sur 

a  [nets  se  font  ces  sortfs  de  pieHs  sent 
inairrment  retires  dans  le  courant 
do  mois,  il  en  resulteque,  dans  ces 
cas  nomhreux,  {'administration  ne  ren- 
in pas  dans  ses  frais.  Les  benefices 
(ro'eile  realise  sur  les  prets  plus  consi*  . 
dcrables,  et  qui  appartiennent  aax  bus* 
pices ,  ne  depassent  pas  annuellement 
205,000  fr. 

Vost-Sebbat  (bataiffe  de).  Apres  la 
prise  o>  Tarragone  et  la  destruction  da 
fort  de  Berga ,  le  marechat  Sucbet  se 
<firl£e*  Stir  le  Mont-Serrat,  ou  setrotr- 
f9terit  les  magasins  jf  approvisionne- 
men*  des  Espagnols.  Otte  position 
etaft  deftndue  par  le  general  d'Ayrolas. 
Dans  la  nait  du  23  au  24j.in  1811, 
deux  brigades  d'infanterie  sont  dirigees 
mr  Brucn,  et  y  sont  btentftt  rrnforce>s 
par  la  garnison  de  Barcelone,  qui  avalt 
eti  prevenue.  Trois  rfdoutes  placees 
tt  pied  de  la  montagne,  et  qui  cou- 
vt&ient  tedefite,  sont  hnmediatemeut 
Ittaqaeesetenlevpesa  la  balonnette.  Au 
feme  instant  le  general  AW>e  se  porte 
sar  le  defile  avec  deux  regiments  et 
tacofRpasfrie  de  sapteurs.  Ces  troupes 
1'araacent  a  travers  un-enemm  long  et 


pAifble*,  c(ot  serpente  sw  leftanc  i\me 
montagne  esearpee ,  dtfendue  par  des 
retranchements ,  des  coupures  et  des 
redoutes  placees  sur  des  rochers  impra* 
ttcables.  Le  feu  de  rarttHerie  ennemie, 
de  gros  quartiers  de  pierres  Janets  sur 
etles  ne  peuvent  les  ebranler;  les  escar* 
pement8  les  plus  difucHes  sont  fran- 
chis,  les  redoutes*  ewtevees,  et  les  pie* 
ces  qui  les  defendant  immediatement 
tournee*  contre  les  Espagnols.  Open- 
dant  un  fort  i^tranenement ,  situe  en 
avanf  d'un  euuvent,  arme  de  canons  et 
defe*  du  par  une  nombreuse  hriauterie, 
arrtte  un  instant  la  marche  de  nostroo* 
pes.  SO  voltigeurs  gravissaot  alors  a 
travers  les  femt*  de  rochers  piesqoe 
inaccessible*,  paraissent  an  grand  eten- 
nement  des  deux  armees  sur  la  eime 
des  aiguilles  dont  la  montagne  est  be- 
rissee ,  et  d'ou  its  denriaent  tous  le 
retranchements  ennemis.  Effreyds  de 
cette  audaee,  les  Espagnols  abandonneftt 
cette  dei  mere  position  et  foient  a  tra* 
vers  les  ravins  et  des  sentters  iraprati* 
cables.  Plusif urs  phsonniers ,  deaxdra* 
peatrx,  10  boue(>es  6  feu  de  grov  cat  Are, 
un  mil>ion  de  cartouches  une  iinmeote 
Ouantitede  inunitions,  d'habiMenacnls  et 
de  vivres  resient  au  pouvoir  des  FraUr 
cars. 

Hoivt-Tvmibu  (departefnent  (hi). 
It  avait  ete  fonoe,  en  m,  du  terri- 
toire  de  reAeVjhede  Bite,  et  avait  pout 
chef  lieu  Porentruy.  Maisil  futensuile 
inetfrpore  au  departewient  du  Haut* 
Rhin,  amsi  que  la  repnblique  de  MoK 
house  ou  Mulbausen  reunie  en  iTtM^-ct 
une  partie  de  la  principaute  de  Mo»t- 
belliard  reanre  en  1786. 

Mowt-TwaBob  <bataiHedo).<P«)MiaiM 
que  rarmee  faisait  le  siege  de  Saints eae 
ti'Aere,  les  agents  de  Djefczar  soule* 
vaient  toutes  les  populations  eiivirea- 
nantes ;  Kleber,  qui  «vatt  ete  detach^ 
du  camp  pour  soutenir  le  detaehemeot 
sous  les  ordres  de  Janet,  annonco  bien- 
tdt  que  Pertnemi,  au  nombre  de  dix- 
buit  a  vingt  nrille  hotnmes,  descsndait 
de  toutes  les  hauteurs  pour  deboueher 
dans  la  plaine.  Les  troupes  du  general 
Junot  et  les«iemM»eteient  rentrees  dans 
4eu  peBitiomsdvfievarff^et  de  Nasareth. 

Bonaparte  jugea  qum  faUak  uneto- 
taiHe  generele  et  dedtstve  peor  eloi^eer 
wjemultitude  ^uiyavec  i'avantaga  du 


MONT-THABO* 


L'UNIVERS. 


M09TYON 


nombre ,  viendrait  le  barceler  jusque 
dans  son  camp.  II  laissa  devant  Saint- 
Jean  d'Acre  les  divisions  Regnier  et 
Lannes ,  partit  le  26  germinal  { 15avril 
1799)  avec  le  reste  de  sa  cavalerie,  la 
division  Bon  et  8  pieces  d'artillerie.  Le 
27,  au  point  du  jour,  il  ma  re  he  sur 
Fouli ;  a  neuf  heures  du  matin  il  arrive 
sur  les  d emigres  hauteurs ,  d'ou  il  de- 
couvre  Fouli  et  le  Mont-Thabor.  II  aper- 
eoit,  a  environ  trois  lieues  de  distance, 
fes  2,000  hommes  de  Kteber  aux  prises 
avec  I'ennemi ,  dont  les  forces  para  is- 
saient  £tre  de  25.000  hommes.  Kleber 
avait  forme  deux  carresd'infanterie,  et 
fait  occuper  quelques  ruines  ou  il  avait 
fplace  son  ambulance.  L'ennemi  occupait 
le  village  de  Fouli  avec  I'infanterie  na- 
plousaine  et  2  petites  pieces  de  canon 
portees  a  dos  de  chameau.  Toute  la  ca- 
valerie,  au  nombre  de  25,000  hommes, 
environnait  la  petite  arwee  de  Kleber ; 
plusieurs  fois  elle  Tavait  charged  avec 
impetuosity  mais  toujours  sans  succes; 
toujours  elle  avait  ett  vigoureusement 
repouasee  par  la  mousqueterie  et  la  mi- 
traille  de  la  division,  qui  combattait 
avec  autant  de  valeur  que  de  sang-froid. 
Bonaparte,  arrive*  a  une  demMieue 
du  champ  de  batarile,  fait  au.<sit6t  mar- 
cher le  general  Rampon  a  la  tdte  de  la 
32%  pour  soutenir  et  degager  la  divi- 
sion Kleber  en  preoant  1'ennemi  en 
flanc  et  a  dos ;  puis,  au  moment  ou  les 
difflrentes  colonnes  prennent  leur  di- 
rection, il  fait  tirerun  coupde  canon  de 
1*2.  Kleber,  avert!  par  ce  signal  de  lap- 
proche  de  Bonaparte,  quitte  la  defensi- 
ve ;  ilattaqueet  enleve  a  la  balonnette  le 
village  de  Fouli,  passe  au  61  de  Tepee  tout 
ce  qu'il  rencontre,  et  continue  sa  marche 
au  pas  de  charge  sur  la  ca valeric ,  qui 
est  aussi  chargee  par  la  colonne  Ram- 

r:  celle  de  Viral  la  coupe  alors  vers 
montacmes  de  Naplouse ,  et  les  gui- 
des a  piea  fusillent  les  Arabes  qui  se 
sauvent  vers  Jenin. 

«  Le  desordre  est  dans  tous  les  rangjs 
de  la  cavalerie  de  I'ennemi ;  il  ne  salt 
plus  a  quel  parti  s'arr£ter;  il  se  voit 
coup6  de  son  camp,  slpare  de  ses  ma- 
gasins,  entoure*  de  tous  cdtes.  Enlin ,  il 
onercbe  un  refuge  derriere  le  Mont-Tha- 
bor ;  il  gagne  pendant  la  nuit  et  dans  le 
plus  grand  desordre  le  pont  de  Ei-Me- 
kanic\  et  un  grand  nombre  se  noient 


dans  le  Jourdaio  en  essayant  de  le  pas- 
ser a  gue\ 

a  Le  resultat  de  la  batailled'Esdrelou 
ou  du  Moni-Th<ibor  fut  la  deTaite  de 
25.000  hommes  de  cavalerie  etde  10,000 
d'infanterie,  par  4.000  Francois;  la  prise 
de  tous  les  magasins  de  I'ennemi,  de  sor 
camp ,  et  sa  fuite  en  desordre  vers  Da 
mas.  Ses  propres  rapports  font  monte 
sa  perte  a  plus  de  5,000  hommes.  (*)  >• 

Mont-Ton  neb  be  (departement  du\ 
Reuni  a  la  France ,  par  le  traite*  de  Lu- 
neville,  avec  les  trois  autres  departe 
ments  formes  dans  les  pays  de  la  rive 
gauche  du  Rhin ,  ce  departement  com- 

Srenait  une  partie  de  I'electnrat  de 
layence,  du  duche  des  Deux-Ponts,  du 
Palatinat ,  et  des  eve*  his  de  Spire  et  de 
Worms.  II  etait  born6  au  nord  par  le 
departement  de  Rhin-et-Moselle,  a  Test 

Sar  le  Rhin,  au  sud  par  les  departements 
u  Bas-Rhin  et  de  la  Moselle,  a  I'ouest 
par  ce  dernier  departement  et  par  celui 
de  la  Sarre. 

Mont  yon  ( Antoine- Jean -Bap  tiste- 
Robert  Auget.  baron  de) ,  naquit  a  Pa- 
ris en  1733,  d'un  maltre  des  comptes, 
qui  jouissait  d'une  fortune  considera- 
ble. Apres  de  brillants  succes  univer- 
sitaires,  il  fut  nomme,  a  22  aus,  avocat 
du  roi  au  Chdtelet,  ou  son  inflexible 
equite'  le  flt  surnommer  le  grenadier 
de  la  robe,  II  entra  bienttit  apres  com- 
me  conseiller  au  grand  conseil ,  et  il 
£tait  depuis  1760  maltre  des  requites  au 
conseil  d'£tat,  lorsque  seul,  en  1766 , 
il  osa  pa  Her  contre  la  mise  en  accusa- 
tion de  la  Cbalotais.  Nomm6  en  1768  a 
l'intendanr ;  d'Auvtrgne,  il  se  distingua 
dans  son  administration  par  une  bien- 
faisance  intelligente ,  preievant  jusqu'a 
20,000  livres  par  an  sur  ses  revenus , 

Sour  les  distribuer  en  aumdnes,  mais 
onnant  I'aumdne  par  le  travail.  Sur  le 
refus  qu'il  fit ,  apres  la  suppression  de* 
parlements ,  d'installer  les  nouveaus 
magistrats  d6signes  par  Maupeou,  il  fut 
rlvoque,  puis  envoye  a  Marseille,  et  de 
la  a  la  Rochelle.  Le  credit  du  due  de 
Penlhievre  put  seul  lui  faire  rendre  jus- 
tice, et  il  fut  rappele  a  Paris  et  nomme* 
conseiller  d'etat.  Au  milieu  des  travaux 
de  se&  intendances ,  Montyon  s*6tait  li- 

(*)  Relation  de  C expedition  a*Afypte7  par 
Beruiier,.p.  79. 
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?re  a  I'etude  des  grandes  questions  so- 
riales.  En  1778,  il  fit  parattre,  sous  le 
norn  de  son  secretaire  M*** ,  des  Re- 
cherches  et  considerations  sur  la  po- 
pulation de  la  France,  qui  ftirent 
traduites  en  phisieurs  iangues.  La  m£me 
anoee ,  il  concourut  pour  le  prix  d'elo- 
quence  a  TAcademie  franchise  (le  sujet 
Hait  V tinge  du  chancelier  de  I'Hdpl- 
nl);  il  obtint  I'accessit. 

Pour  inspirer  aux  autres  cette  emu- 
lation du  bien  qui  le  pressaitsi  vivement 
tui-m&ne,  il  fonda,  sous  le  voite  de  Pa- 
Donvme ,  une  suite  de  prix  a  decemer 
par  1 'Academic  des  sciences,  I'Acad^mie 
francaiseetla  Faculty  de  medicine.  Voiei, 
dam*  Pordre  de  leur  date,  la  liste  deces 
belles  fondations,  dont  un  souverain  etlt 
pu  se  montrer  jaloux.  II  institua ,  en 
1780,  un  prix  pour  une  experience  nou- 
velle  utile  aux  arts;  en  1782,  un  prix 
pour  1'ouvrage  de  litterature  le  plus  utile 
aux  moeurs ,  et  un  autre  pour  un  mi- 
moire  ou  une  experience  ayant  pour  but 
de  rend  re  une  profession  moms  mal- 
saine;  en  1783,  un  prix  pour  une  de- 
cern erte  tendant  a  simplilier  les  procl- 
des  d'un  art  mecanique,  et  un  autre  pour 
recompenser  un  arte  de  vertu  d'un 
Francais  pauvre;  enfin,  en  1787,  un 
prix  pour  un  memoire  sur  une  question 
de  medecine. 

Cette  mime  annee,  Montyon  avait  £te 
propose  pour  tore  garde  des  sceaux.  II 
etait,  depuis  1780,  attache,  a  la  cour 
comnte  chanrelier  de  la  maison  du  comte 
d'Artois.  Cette  charge  lui  avait  fte  don- 
nee  en  reparation  des  torts  qu'avaient 
eus  envers  lui  quelqnes  jeunes  etourdis 
de  la  cour,  torts  auxqu>ls  le  prince  n'a- 
vait  pas  ite  etranger.  Montyon  ne  Ta- 
vait  acreptee  qu'a  condition  quVlle  se* 
rait  gratuite. 

A  la  revolution ,  il  crut  devoir  suivre 
h  fortune  de  ceux  auxquels  il  s' eta  it 
ainsi  attache.  II  em i era  ,  et  se  trouvait 
j  Geneve  en  1792,  lorsqu'il  obtint  un 
prix  de  TAcademie  franca ise  pour  un 
memoire  sur  cette  question  :  Conse- 
quences qui  out  risulte  pour  t  Europe 
de  la  decouverte  de  UAmerique,  reta- 
twement  a  la  politique ,  d  la  morale 
tt  an  commerce.  Montyon  n'avait  pas 
signe.  II  declara,  toujours  sans  se  nom- 
ner,  qu'il  consacrait  les  3,000  fr.  qui 
forroajent  le  montant  du  prix,  a  en  fon- 


der un  nouveau  pour  recompenser  Fe*- 
crivain  qui  indiquerait  les  meilleurt 
moyens  ou  les  meilleurs  instruments 
pouv  economiser  ou  supple er  la  main- 
d*ceuvre  des  ntgres.  Ce  fut  ce  qui  le 
fit  reconnattre.  A  Londres,  ou  il  passa 
les  dernieres  annees  de  son  emigra- 
tion, il  consacra  chaque  annee  5000  f. 
aux  refugies  francais  sans  fortune ,  et 
pareille  somme  aux  soldats  de  la  repu- 
blique  prisonniers  en  Angleterre,  outre 
10,000  fr.  qufil  faisait  parvenir  en  Au- 
vergne,  pour  ceux  <*e  ses  anciens  admi- 
nistr£s  qui  etaient  dans  le  besoin. 

En  reponse  au  Tableau  de  /' Europe, 
ouCalonneetablissait  que  la  France  avait 
Ite*  quatorze  siecles  sans  constitution, 
il  publii  en  1798 un Mimoire adresse  a 
Louis X VHI, dans  lequel  il  soutintqu'ily 
avait  une  constitution,  mais  qu'elle  avait 
£te  «  constamment  violee  par  les  rois  de 
France.»  En  1801,  I'academie  de  Stock- 
holm lui  decerna  le  prix  sur  ce  sujet : 
Proa r is  des  lumiires  au  dixhuiti&me 
Steele.  La  societe  royale  de  Goettingue 
ayant  mis  au  concours  cette  question : 
Quelle  influence  ont  les  diverses  espe*- 
ces  dlmpdts  sur  la  morallti,  VactiviU 
et  Industrie  des  peuples?  Montyon  j 
rlpondit  par  un  travail  uui  n'eut  pas  le 
prix,  parce  que,  an  lieu  crone  brochure, 
il  avait  fait  un  livre.  VEloge  de  Cor* 
neiUe,  qu'il  presentaa  I'lnstitutenl808, 
fut,  par  des  considerations  qui  n'etaient 
rien  moinsque  litteraires,  exclu  du  con- 
cours. Enfin,  il  publia  encore,  en  1811, 
YEtat  statistique  du  Tunkin,  et  en  1 8 12, 
des  Particular  He's  et  observations  sur 
les  contrdleurs  geniraux  des  finances, 
de  I6«0  a  1791.  De  retouren  France  en 
1814,  Montyon  s'occupa,  avec  I'activite. 
que  donne  le  genie  de  la  bienfaisance,  a 
retablir  ses  fondations,  et  y  en  ajouta 
de  nouvelles  encore,  notamment  un-prix 
destatistiqueen  1817.11  mou rut  en  1820, 
et  son  testament  porta  a  1,275,000  fr. 
le  capital  des  prix  qu'il  avait  fonder,  eta 
3,800,000  fr.  ses  donations  aux  hospi- 
ces ,  dont  la  plus  importante  consiste 
dans  ces  secours  que  Tad  ministration 
distribue  maintcnant  aux  convalescents 
sortant  chaque  jour  de  ses  Itablisse- 
ments,  secours  si  precieux  pour  aider 
le  malheureux  ouvrier  a  attendre  et 
mSme  a  hater  le  retotir  de  ses  forces  ou 
du  travail. 
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Monvoisiw  (Raymond),  peintred'bis^ 
toire ,  de  genre  et  de  portrait ,  fleve  da 
Gulrin ,  n£  a  Bordeaux  en  1793  11  ob- 
tint  le  deuxieme  grand  prix  au  twncQurs 
de  peinture,  en  1820,  et  en  1822,  le  pre- 
mier grand  prix.  Revenu  de  Rome  en 
1837,  il  exposa  un  Episode  du  Seaman' 
dre ,  et  il  tient  aujourd'hui  parmi  nos 
ueintres  d'histoire  un  rang  distingul. 
La  galerie  du  Luxembourg  possede  de 
h}\  deux  tableaux  qui  ont  tous  deux 
marque  d'une  maniere  briliante  dans  les 
expositions  de  1831  et  1834.  Dans  lun, 
Jeanne  la  Fotle,  le  peintre  a  su  donner 
a  la  tlte  de  cette  princesse  une  expression 
effrayante  de  verity,  que  releve  encore 
etfait  mieux  sentir  l'lndifference  em- 
preinte  sur  la  figure  du  jeune  Charles- 
Quint.  L'autre,  qui  repr&eate  I*1  mo- 
ment oQ  Sixte-Quint  quitte  le  r6le  de 
Tieillard  infirme  que  lui  avait  fait  pren- 
dre I'ambition ,  est  un  tableau  ricbement 
et  babilement  compost.  Toutes  les  UStes 
de  cardinaux  y  s»nt  pleines  d'expres- 
sion,  et  il  faut  savoir  d'autaut  plus  gr6 
fct'artiste  du  parti  qu'il  a  su  tirer  de  ce 
■ujet,  que  I'uniformite  des  costumes  lui 
.  ppposait  a  vaincre  unegrande  difficult^. 

Moralitrs.  Les  morceaux  de  Iitt4- 
<*ature  ancienne  appeles  muralitis  ne 
furent  point  d'abord  destinds  a  £tre 
Joqes  sur  un  tbeAtre.  C6taient  des  poe- 
Dies  quelquefois  fort  longs,  imagines 
ou  traduits  des  anciens ,  et  contenant 
Aes  enseignements  utiles  aux  diverse 
Classes  de  la  societe.  Ainsi,  dans  les 
douzi&me  et  treizieme  si&les,  on  faisait 
entrer  dans  cette  classe  les  Distiques  de 
Caton,  dont,  avant  1145,  et  sous  le  re- 
gne  du  roi  d' Angleterre  £tienne ,  £ve- 
rard ,  moine  de  Kerkham ,  premier  au- 
teur  qui  ait  m£Je  les  rimes  et  employ^ 
les  strophes  dans  la  po4sie  francaise, 
publia  une  traduction  en  vers  de  six 

Sieds  et  en  strophes  de  six  vers.  Atars 
e  Cambrai  composa  dans  If  mime  si&- 
ele  un  Traiti  sur  les  moralities  des 
philosophes,  contenant  pres  de  3,000 
ters  de  huit  pieds ,  et  appartenant  a  la 
m£me  cat^orie. 

Un  poete  longtemps  inconnu,  Pierre 
de  Vernon,  qui  florissait  vers  le  milieu 
du  douzteme  siecle ,  que  Barbazan  n*a 
cit6  qu'uoe  fois(#) ,  et  que  Roquefort  a 


fait  coanaUre  plus  antpteraent  (*),  est 
auteur  dun  ouvragequi  appartieataassi 
aux  moralises  telles  qu'on  les  compre- 
nait  dans  I'origjne.  Son  poeme,  vrai- 
semblablement  traduit  du  latin,  eon- 
tient  plus  de  2.000  vera ,  et  ne  porte 
point  de  titre  particulier.  On  Ta  noramd 
les  Enseignements  d'dristote ,  parte 
que,  dans  son  preambule,  1'auteur  pre- 
tend avoir  traiti  son  sxijet  d'apres  un 
4crit  du  pbilosopbe  de  Stagyre. 

Nous  croyons  pouvoir  ranger  aussi 
au  nombre  de  ces  premieres  morality, 
une  foule  de  traductions  des  livres1 
saints ,  de  legendes ,  de  contes  divots ,  I 
de  poemes  religieux,  que  les  homines  i 
de  convent  et  d  eglise  compose  tent  dans  i 
les  douzieme  et  treizieine  siecles,  pour 
les  opposer  aux  fabliaux ,  souvent  liber- 
tins  ,  que  les  Uouveres ,  m^odtriers  et 
jongleurs  allaient  reciter  dans  les  cha- 
teaux. Parmi  les  ouvragea  de  cette  ua 
ture,  nous  cite rons  oomine  un  des  plus 
amusaota,  le  Voyage  de  saint  Randan 
au  Paradis  terie&lre ,  ecrit  en  versde 
huit  pieds ,  et  aans  distinction  de  rimes 
masculines  et  f&winines.  Cette  Odyssfe 
monastique,  qui  a  et£  souvent  imprimie 
en  prose  comme  en  vers ,  et  dout  il 
existe  des  Editions  en  allemand ,  en  bas 
saxon  et  en  flamand ,  paralt  avoir  4te 
composes  en  1121. 

Lea  trouv£res  anglo-normands  du 
douzieme  si&:le  mettaient  aussi  en  vers 
les  vies  des  saints,  et  ces  poesies,  ayant 
un  but  d  edification  et  d'enseignement, 

rvent  fitre  considerees  comme  autant 
morality.  En  raison  de  leur  nature 
et  de  leur  destination,  on  les  reservait, 
ainsi  que  les  precldrntos ,  pour  les  di- 
manchea  et  les  grandes  fetes,  tandis 
que  les  compositions  profanes  etaieot 
r&it6es  ou  cnantees  les  autres  jours  d€ 
la  semaine. 

Guernes  ou  Gamier  de  Pont-Sainte 
Maxence,  selon  Roquefort  (**),  a  tni6  en 
vers  la  y%e  de  Thomas  Becket,  arrlie 
v&jur  de  Gaatorbery.  II  avait  eomineno 
cet  ouvrage  en  France ;  voulant  le  ren 
dre  aussi  exact  que  possible,  il  se  rendi 
a  Canterbury  vers  Vwote  1172,  y  inter 

(*)   Gloss,  de  la  langue  romaste,  t.  II 
p.  76S ,  00I.  s ;  et  ious  plusieura  mots. 
(**)  Jttat  de  la  poitie  framfaue  dons  k 


(•)  fabliaux,  t.IV ,  p.  443 ,  au  WDlJUtrej.     dw*Um*  et  (retime  tiecfu,  p.  sBy  «t  «uv. 
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Un  dialogue  bien  coupe\  bien  soutenu, 
ftfit  prfeumer  que  lajepr4sfaratiftA.de 
cette  setae  devait  tire  pleiae  ri'int&rat. 
Les  sermons,  soit  prononees  en 
4haire ,  soit  Merits  pour  6rre  appris  et 
r»Seit&  dans  le  monde,  font  aussi  par- 
tie  des  anseigneaoents  nwraux ,  et  ae 
rattacbeot  par  leur  forme  aq  genre  de 
productions  qui  nous  occupe.  Paimi 
ceui  qui  outtivtoent  oette  sorte  d«  mo- 


rogea  toutes  les  personnes  qui  avaient 
connu  Thomas ,  et  apres  cinq  ans  d'un 
travail  opinfttre,  publia  son  ouvrage 
?ers  ran  1177.  C'est  lui-m6raequi,  dans 
son  prologue,  nous  fournit  touts  ces 
detaus.  II  nous  v  apprend  aussi  que, 
plusieurs  fois,  if  fit  publiquement  lec- 
ture de  son  poeme  devant  1e  tombeeu 
de  saint  Thomas, -et  que,  parmi  piusicurs 
vies  de  rarcbevAque  de  Canterbury  pu- 
bliees  h  la  mime  epoque ,  la  sienne  se 
recommandait  surtout  par  ('authenti- 
city. Ed  convenant  de  cette  ve>ite* , 
nous  ajouterons ,  dvapr£s  rabbi  de  la 
Rue ,  que  cette  Vie  se  distingue  egaJe- 
ment  par  la  purete  du  style  et  h  cor- 
rection du  langage. 

Chardry,  poete  anglo-normand ,  Ait 
un  de  ceux  qui  exercerent  splcialeinent 
leur  talent  sur  des  suiets  de  devotion. 
11  nous  est  parvenu  de  lui  :  la  f  ie  de 
saint  Josaphat ,  la  Fie  des  sept  Fti- 
res  dormant*  ou  des  sept  Martyrs ,  et 
le  Dialog**  du  Petit-Plet.  Dans  Ie  pre- 
mier de  ces  poemes ,  qui  ne  contient 
pas  moins  de  2.900  vers ,  Pauteur  an- 
nooce  a  ses  auditeurs  qu'U  veut  les  ra- 
mener  a  la  vertu  plus  encore  par  I'exem- 
ple  (pie  par  Ie  precepte,  puis  it  commence 
le  recit  de  la  vie  du  saint;  mais  a  peine 
lYt-ii  terminer,  qu'il  detruit  tout  le  bon 
effet  gu'il  peut  avoir  produit,  en  re- 
connauaant  que  rassemDleeedt  ilk  sans 
doute  plus  satisfaite  d'entendre  la  Vie 
de  Roland  et  dT  Olivier;  et  continuant 
sur  ce  tan,  it  declare  que  pour  son  compte 
le  recit  des  batailles  des  douze  pairs  de 
France  Tintfresse  bien  antrement  que 
eeHii  de  la  passion  de  Je\<us  Christ.  En 
comroencant  la  vie  des  septfreres  dor- 
mant* ou  des  sept  martyrs ,  qui  con- 
tient plus  de  1 ,800  vers ,  Chardry  pru- 
rient <]ue  son  intention  n'est  pas  d'en- 
trete  oir  son  auditoire  dp  sujets  tahuleux, 
tels  que  ITiistoire  de  Tristan  v  de  Gale- 
ran ,  ou  le  Roman  du  Renard ,  puis  il 
lui  raooote  la  vie  et  la  mort  des  sept 
hires  Haccbabees.  Le  Petit-Net,  prece 
dialogue*,  et  destinee  a  etre  reritee  par 
deux  personnes,  est  bien  suprrieure  a 
ceUes  qui  precedent  C'est  une  discus- 
sion eotre  un  viei  Hard  ft  un  jeunc  bomme, 
sur  ie  bonbeur  et  les  traverses  de  la  vie 
humaiiie.  EUe  contient  piusimirs  H&ons 
de  morale  et  de  philosophic  dlunfr  haute 
iages&e »  donates  par  le  jeune  hqmme.' 


ratite,  nous  ne  ferons  mention 


<*• 


d'&tienne  Langton.  Ne  en  Angleterjre 
dans  le  douaierae  ankle,  il  fut,  aetsn 
('usage  du  temps ,  envoy*  a  Paris  pour 
y  faire  ses  Etudes,  rovint  dans  sa  patrie, 
'fut  nomine  arehevgque  de  Cantorbery 
en  t26*  ou  1207,  et  mourut  en  12*8. 
A  une  imagination  vive  et  ardente ,  il 
joignait  des  idees  heure uses  et  un  Ian- 
gage  facile  et  naturel.  II  parattra  sans 
doute  asset  Strange  que  c^  soit  dans 
des  sermons  qu'il  ait  montee*  son  feu 
poetique.  L/abW  de  la  Rue  (*)  a  fait 
connaftre  une  stance  qui ,  place*  dans 
une  autre  situation ,  paraitrait  un  com- 
pliment delieieux  adress6  a  qurlaue 
teune  beaute.  Void  cette  stance,  qui'S* 
tit  dans  un  sermon  sur  4a  Vierge.     . 

BHe  Alii  matin  leva, 
iina  cora  nestl  et  para. 
£bi  op  vatf  iar  s'^a  enira., 
Cinq  flurcttes  j'  truva ; 
Un  Adpeiet  frtmi 


J?Hr  Om  tr«h««  tu*  an. la, 
Vua  ki  ne  %mr*  inic. 

Vorateur  applique  mvstiquement  cha- 
que  vers  a  la  mere  du  Sauveur,  el  la 
tournure  aUegorique  qu'il  donne  a  c^tta 
Stance  est  generalenient  ingenieu^se. 
Souvexit  m^nie  il  s'ecrie  en  parlant  de  la 
Viejpge  : 

Ce»ta  eat  la  bala  a\ljs. 

Ceate  cat  la  flur,  cat te  est  le  tic. 

Bjous  terminerons  ici  cequi  concerns 
cette  premiere  espece  de  moral ite,  pour 

Easser  a  la  sr conde,  laquelle,  comm^  on 
i  saitgeneralement,  etait  destiu^e  a  la 
representation  theatrale,  et  fa isa it  par- 
tie  des  jeux  d'une  scene  encore  dyans 
reu(ance9  ou  une  troupe  grossiere>  da 
pelerins  monta  la  premiere  a  Paris,, 

^  aoMeiB«i%«>Ue<|a>Ba.aiis^liciU( 

Jena*  leb  Myiu,  la  Viergc  e\  0>eu  par  ptajte. 

Ce  fut  vers  la  fln  du  r^goe  de  Qbar- 
Ifi*  ¥  ;«ua  IVt  ^^auiuticyie  prit  n^is- 

(*)  Ardueohtfa ,  I.  Xlll ,  p.  Sir, 
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,i/-:  .n-.,*  ••»:,,  ::  .  ,  \  .,*j  i . ,  .  f|  r  , 
^bame  em  Franee,  et  que  Ton  coromenca  .  des  sujets  qui  tous  avaient  ensemble  mi 
.A  y  jouer  des 'pieces  i»  lttedtrA.  lies  pe-  .  airde  famijJe%quoique  portantdes  titres 
nterms  de  la  terre  sa«*tf..<tonnerqnt  la  different*,  n'attiraient  plus  un  public 
^representation  4»  qiMlquesjuus  de$  wya-  ^ussj  ijpmbrrux;  peut-4tre  espererent-ils , 
•itdresqui  sy  &ajent,aaci>«nplis,  Plutieurs  ^distingu^;  en  soi tant  des  routes  bat- 
tsocietes ,  ioutant  le*r  ^xetwple^  «eo)i-  .  JtuesJ  Quoi.  qu'il  en  soit  ,  i\  est  de  fait 
•>jreut,  d  apre*  tas  fivras  aai|it$v  a  conapp-  .,gue  ces  ^uteurs  mi  rent  a  contribution 
riser  a  LViyvi  des*  outrages  dans  le^uels  Jeursricbe.-ses  personnel  les,  inventerent 
-iis  uieierent  des  ewvteitfeat*  ou  episo-  .,  des,  fables,  allegoriques,.  les  disposerent 
*4*s,  et  qu'ds^iistBibuerept  en  acles-ou  ,en  scenes,  le.ur  donnerenl  un  but  d'iu- 
joumees  e*  en  Scenes,  a*ec  an  tant  de  Atrution;  et  ces  pieces  uouvelles,  qu'il 
raef*onn»g0s  qu'il. etait  neoeasaire  pour  i»e,faut  confondre  ni  a\ecles  mys teres 
Ja  maivhk  .de  i'artioq  et  de  se$  ar.<*es¥Q>  '  qui  1*$  awlent  precedees,  ni  avec  les 
.ires.  La  pkuscrJebne  daces  societes,  eelle  .  farces  qui  les  suivirent,  furent  appeiees 
vqui  absorb*  toutpfi  Its  autr«ss  fit  son  ..des  Moral ftes. 
Hprmnw  vmaii.ttu  .toourg.de  Saiat«Maur ,  Ce  nouveau  jgenre  de  pieces  pour  les- 
:.  et  prilpoursujtft /a  PQ&ion<Uc  Afofre-  ;  auej^es  |es,poetes  n'avaient  pas  a  leur 

*  Seigneur  -  Jesw  *  ChrUU  Le  prevot  de  ,'4'ipositujn  Trs  nums  sacres  que  four- 
••  Parts;  avertijde  c«tte  flonveama.  i3t  cfe-   t^isseiit,  lefci  livres  saints,  les  mit  dans 

*  fense  »  la. soft? tft  dcucontiiuifr;  mais  . •J'o^gajion d'imaginer  des  personnages 
u  oelir*ei  sefHwrvut  a  labour.  Pqait  setja  \am  cuucQucu^sent  a  IVcoinpliss<  ment 
j  rend  re  favorable,  ;,eUe  se^conwitua  en  j.,de  leur  action,  et  ces  personnages  ils 
^cOnfeerie;  56s -meo^brespriw^Ja  titjre  .qb£  imaghjereiit  comine  il  les  leur  fal- 
•nde>  (iwifrdresidt  iQtPnffiion.  de  JSol^e-  >tl!latjU  sans  s  jjiquieter  le  moinsdu  monde 
iiSeigneur  dvoyaz  ce  pptK  et  ayaiUijoue   ,, delay  resemblance.  Dieu,  la  Vierge,  les 

*  de  too  tie  roi,  HsQb*inrynt»  ^4  decawtjre  .,  anges*  Jes  soints ,  les  demons,  toute  la 
I4u2  4.dc£.1ettr6suatf0les  qui  J*$  auto-  ,lcour  'celeste*1,  Tenfer  toutentier,  les 
risaient  a  s'^tablir  a.Paps- r  M.,aJ'fections    bonnes    ou   mauvaises    de 

La  society  eon tintia<tonc^&s  if uxscl-  <«  Jl  dine  ,^  les  trote  vertus  theologales,  les 

niques,  et,  pour  yattirer  le|  public,  des  (1  septjpeilies,.'ci»pitaux  ,  figures  par  des 

auteurs  mireat.ew  action,  /sous  le  nora  ..  fi'oflune^  pu  ,dts  femmes  vetus  on  ne 

de  Myst&res  ,  tons  les  faits  rapportes  .,  sait  coua\neni;,  inoolerent  sur  la  scene, 

dans  fes-tlvinps  saints.  On  c^mposaainsi  ,•  war jere^t  ,fiitf,i rent,  selon  Pesprit  de 

R  \e  Mysore  des  actes'des 'apdtres,  oelui  ,.  leurs  r9Je^  comme  on  vit  plus  tard  les 

ieV.jpocaiypse,  crtvkaisV.JSsomptton,  ,  fontaiue),  le's.fleuyes,  ch  nter  et  dan- 

] '  celui  de  fa  Conception,  cefui  de  la  Na-     ser  daps.  I^s  entrees  et  les  ballets  de 

tivite...  etc  Les  viesde  presque  tous  les    Xoujs  XIV.Bai.s  ia  moralite  intitulee: 

1  saintsfburntreiitaussi  des  stijetsde  mys-     JBifn  advise  e$  mat  advisi,  qui  pour  sa 

'  ttres;  or*  fes  arvait  rtises  en  narration:     r^presentaUop  ne  demaudait  pas  moins 

on  les  mit  en  drame.  On  fit  et  Ton  jOua.,  de  57  personnages  ,  on  compte  Dieu; 

le  mvstere.de,  sainti  frarbe ,;de  sainte .   les  anges fWichtl,  Gabriel,  Raphael, 

st  Catherine ,  de  saint  Denis ,'  <ie  saint  .,  ffriel:  JQiei).  advisi  et  mat  advisi,  les 

/  Vierre  et  saint  Paul,  etc.;  mais  te'mvs-     heros  de  la  piece;  puis  Franche  r<m- 

v  tere  par  excellence  fut  toujour*  cefui  de     lonte\  Ratson*  Foy}  Contriction,  En- 

'    la  passion  de  N.  5.,  pnfee  que  le  Sujet    Jermete   (Fennete),  HumUiti,    Ten- 

6tait  le  plus  eleve,  qu'fl  excitait  un  plus .    dresse,  Qysance  (O.'sivete),  Rebellion, 

°\  puissant  Tntere^ ,  fournissart des  details  .   force , . . . .  Confession,  Occupation.* 

*| /plus  nombfeux,  et  etait  le  plus  con-.    Piiulmce ,  ^atisfacion ,   Auhnosne , 

Forme  autitrequ'avaient  adopts  les  con-,  Fame  ,Cloiref  Jeusne,  Oraison,  Des- 

freres.  '  e*pirance9ttq...  puis,  quatre  Diablo- 

k    Quoiqqe  la  Bible  et  b  vie  des  saints     tons  jpiinripaux ,  une  troupe  de  petit* 

que  les  auteurs  ayaient  a  exploiter  fus-,    Qiablolons  nommes  Demon,  Levia- 

or  se^ifdes  mine*  pour-'aiittT  dire  i^epui-  M  ihanr$aihan}  Belial,  Lucifer^  et  enfin, 

•«,liibble&4  qU8lque^uAs«hercb«refit  efide-,',  Ssperance  qui ,  avec  Bonne  fin,  cldl 

hors,i^^inrpiratiqi>a^et  des  idee*  nou-  ,,  cetie  interminable  liste. 

velles.  Peut-etresetaie'nt-ilsaperjusque        On  pensera  que  si  tous  ces  person- 
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■ages  prenaient  part  a  Taction  et  y 
jouaient  un  rdle ,  les  pieces  devaient 
etre  d'une  complication  et  d'une  lon- 
gueur telles,  qu'il  eta  it  impossible  d*en 
suivre  toutes  les  phases  et  d'en  voir  ar- 
river  la  fin.  II  est  de  fait  oue  la  repre- 
sentation des  moralites ,  de  meme  que 
celle  des  mysteres,  durait  quelquefois 
fort  longt^mps,  et  exigeait  sou  vent  plu- 
sieors  journees.  Elle  finissait  pourtant, 
et  plus  t6t  qu'on  ne  pourrait  le  croire  , 
parte  que  beaucoup  de  personnages  se- 
condares ne  paraissaient  que  pour  don- 
ner  une  explication,  remire  compte  d'un 
message,  reciter  quelques  vers,  puis  al- 
laient  s'asseoir  sur  un  des  cotes  du 
tneitre,  a  des  places  pour  eux  reservees, 
et  qu'ils  ne  quittaient  plus,  parceque 
leur  rdle  etait  fini. 

Pendant  presde  150  ans  les  Moralites 
pretalurent  sur  les  Mysteres,  eteurent 
le  privilege  d'attirer  de  nombreux  spec- 
tateurs  bors  de  Paris,  du  c6t6  de  Saint- 
Denis,  ou  les  confreres  avaientconstruit 
un  theatre,  dans  un  hospice  fonde  par 
deux  gentilshommes  allemauds,  pour  re- 
cevoir  les  pterins ,  les  pauvres  voya- 
geurs ,  et  place  sous  le  patronage  de  la 
sainte  Trinite.  Mais  ces  pieces  serieuses 
Gnireot  avec  le  temps  par  fatiguer  le 
public,  et,  les  recettes  baissant,  les 
corned  iens  y  meMereiit  quelques  farces 
ttrees  de  sujets  burlesques,  et  qu'on 
.comma  le  Jeu  des  pais  piles,  apparem- 
meot  par  allusion  a  quelque  scene  qui 
Vy  representait.  Ce  melange  de  mor.de 
ou  de  religion  et  de  bouffonnerie  porta 
profit  a  la  caisse,  mais  ne  tarda  pas  a 
de  pi  aire  aux  gens  sages.  La  ma  i  son  de 
la  Trinite  fut  rendue  a  sa  premiere  des- 
tination, et  les  confreres  rurent  obliges 
de  la  quitter.  Ce  fut  aiors  qu'ils  vin rent 
s'etablir  oans  I'ancien  hdtel  des  dues  de 
fiourgogne,  ou  le  parlement,  par  arnSt 
do  19  novembre  1548,  leur  permit  de 
continuer  leurs  representations,  a  la 
condition  de  nV  jouer  que  des  sujets 
profanes,  et  eh  leur  faisant  t res-ex- 
presses defenses  de  mettre  en  action  et 
en  scene  aucun  mystere  de  la  Passion, 
aucun  autre  mysf  ere  sacr£et  aucun  sujet 
religieux,  tires  des  livres  saints.  Ainsi , 
les  farces,  sotties  et  autres  triviality 
sembJables  furent  substituees  aux  pieces 
fit  Ton  avait  jotiees  jusque-la. 

fl  est  it  presumer  qne  les  Morales 


ont  6t6  aussi ,  et  peut-itre  plus  nom- 
breuses  que  les  Mysteres;  cependant  il  en 
est  arrive  beaucoup  moins  jusqu'a  nous, 
et  il  est  probable  que,  pour  la  pi u part, 
restees  manuscrites,  elles  se  sont  per- 
dues. 

Morant,  ancienneseigneurie  deNor- 
mandie ,  erigee  en  marquisat  en  1673 ; 
elle  est  aujourd'hui  comprise  dans  le  d£- 
partement  de  IKure. 

Mobard  de  Galle  ( Justin-Bona- 
venture),  naquit  en  1741,  a  Gonselin  , 
en  Dauphine\  Nomme  enseigne  de  vais- 
seau  en  1765,  il  fit  di verses  rampagnes 
dans  Tlnde  et  en  Amen'que,  fut  promu , 
en  1777,  au  grade  de  lieutenant,  passa 
sur  le  vaisseau  la  faille  de  Paris,  et  as- 
sista  au  combat  d'Oues.sant  (27  juillet 
1778).  II  etait  sur  la  Couronne ,  dans 
I'armeV  du  comle  de  Guichen,  aux  com- 
bats des  17  avril,  16  et  19  mai  1780. 
Embarqul ,  I'annee  suivante,  dans  1'es- 
cadre  aux  ordres  du  bailli  de  Suffren,  il 
fit  tonte  la  campagne  de  Tlnde,  et  requt 
une  blessure  grave  au  combat  de  la 
Praya.  Homme"  contre-amiral  en  1792, 
il  fut  fait  vice -a  mi  ra!  I'annee  suivante, 
et  pritv  en  1798,  le  cotnmandement  de 
1'armee  navale  qui  etait  reunie  au  port 
de  Brest;  il  mourut  a  Gueret  en  1809. 
Peu  d'hommes  denier  ont  fourni  une 
carriere  aussi  remplie  que  la  sienne ;  il 
avait  fait  37  campagnes,  exerce  1 1  com- 
mandeinents,  et  assist^  a  II  combats. 

Morbihan  (departementdu).  —  Ce 
departement ,  forme  d'une  partie  de 
PaiuienneBret>gne,  tire  son  nom  d'une 
baie  sinueuse  et  parsemee  d'fles,  appe- 
ieYle  Morbihan  ou  la  petite  mer.  C'est 
Tun  de  nos  departements  maritime*. 
II  est  norn£  au  nord  par  le  departement 
des  Cotes  du-Nord ,  a  Test  par  ceux 
d'llle-et-Vilaine  et  de  Loire  et  de  Loire- 
Iuferieure,  au  sud  par  I1  Ocean,  a  1'ouest 
par  le  departement  du  Finistere.  Sa  su- 
perticie  est  de  699,641  hectares  ,  dont 
291,531  hectares  en  landes  et  bruveres, 
260,971  en  terres  labon rabies ,  69,052 
en  prairies,  34,462  en  bois  et  forlts, 
16,881  en  vergers,  pepinieres  et  jar- 
dins,  etc.  Son  revenu  territorial  est 
evalue  a  14,741,000  francs.  En  1839,  il 
a  paye  a  rfctat  1,898,108  fr.  d'impdts 
directs,  dont  1,452,303  francs  pour  la 
contribution  fonciere. 

Ses  rivieres  navigables  sont  le  Blavet, 
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l'Qust,  U  Vilaine  et  lUuroy,  qui  se  peed 
dans.  U  baiedu  Horhiban.  II  possede,  en 
outre  deux  ca*aux ,  celui  du  Blavet  et 
le  can* I  de  Nantes  a  Brest.  Ses  urmtes 
routes  sout  au  Aomhre  de  vingt  et  une, 
dont  sept  ro yales  et  quatorze  depar te- 
mentales.  Sea  principaux  ports  &ur  PO- 
caaii  sout  Lor  lent,  Port-Louis ,  Auray 
et  Vannes. 

II  est  divise  en  quatre  awondisae- 
ments,  qui  ont  pour  cbetsjieux  :  Van- 
nes, cheMieududeuartement,  Lorient, 
Ploermel  et  Pootlvy.  II  re*ferii«e  27 
/vanto  s  et  238  communes,  Sa  population 
est  de  449,743  habit. ,  psrmi  lesquels 
on  couiute  f,4&2  eiecteurs  qui  envoicut 
a  la  charohre  6  deputes. 

Ce  departement  fi>rme  le  diocese  de 
fcveYhe  de  Vannes,  suffrage**  de  I'ar- 
SbeveYhl  de  Tours.  II  est  compris  dens 
ie  ressort  de  la  eour  rovale  de  Reunes 
et  di-  f  acadeniie  de  la  meine  vilie.  II  fait 
partie  de  la  13*  division  miJijtaure,  doet 
Renues  est  aussi  le  chef-lieu ,  et  de  la 
96*  conservation  forestiere. 

Moreau  (Jean-Michel),  ue*  &  Paws 
en  1741 ,  s'appliqua  des  son  enfance.a 
Vetude  du  dessin.  Le  Lorrain,  son  maf- 
£re ,  nomnie*  directeur  de  I'academie  de 
Saint-Peterbourg ,  I'emmena  auec  lui 
en  Aussie.  Quaud  il  revint  en  France , 
il  se  trouva  presquesans  ressouroe,  et 
ne  dut  qua  sa  passion  pour  las  arts  de 

Eouvoir  etudier  la  gravure  sous  Lebae ; 
ienldt  habile  graveur  a  reau-forte, 
et  dessinateur  non  moins  habile,  it 
vit  son  nom  se  ripaodre  ,  sa  reputa- 
tion se  former,  et  presque  seul ,  il  se 
trouva  charged  d«  la  composition  des  es- 
tampes  destinees  a  oroer  les  plus  belies 
editions  du  siecle  dernier.  Cochin,  des- 
sinateur des  Menus-Plaisirs  du  roi , 
quitta  sa  place  en  1770 ,  et  le  designs 
coinme  son  succ*t*eur.  A  la  meine 
tpoque,  Moreau  composait  les  dessips 
des  fetes  du  mariage  et  du  sacre  de 
Louis  XVI.  La  gravure  de  ce  dernier 
morceeu  lui  ouvnt  les  portes  de  I'Aea- 
demie ,  et  lui  merita  la  place  de  dessi- 
nateur du  cabinet  du  roi ,  auec  une 
pension  et  un  logement  au  Louvre. 
En  1785,  il  alia  visiter  I'ltalie,  et  les 
grands  modeles  qu'il  y  adraita  eurent 
une  influence  immense  sur  son  talent; 
car,  a  dater  de  son  retaur*  ses /compe- 
titions ont  un  caraeftere  plus  grand 


et  plus  noble;  sa  nsawcire  meme  est 
plus  francbe  et  plus  deride*.  II  lit  par* 
tie  en  1793  de  la  commission  tempo* 
rsire  des  aits,  et  fut  noinme  en  )797 
prmMesseur  aux  ecoles  centrales  de  Pa- 
ris, l/ceuvre  de  Moreau  contient  plus 
de  deux  m  Ue  pieces  composees  pour  les 
oeuvres  de  Voltaire.  Aloiier*  ,  Racine, 
Montesquieu  ,  la  Fontaine,  Reguard, 
Delille,  Ra.mal,  etc.  Dans  un  uoinbre 
aussi  considerable  4e  sujet*  sou  vent  ana- 
logues ,  on  admire  avec  quelle  adresse 
le  genie  de  I'artiste  a  su  se  modifier  et 
se  verier  a  l'infini.  Moreau  mourut  le 
30  aovembre  1814.  Sa  fide,  inadame 
Carte  Vernet,  offrit  en  1819,  au  cabinet 
particulier  de  Louis  XVIII,  dix-neuf 
<le  ses  dessins  originaux  ;  le  roi  eu  fit 
Inquisition. 

Moaeau  (Jeaa  Victor),  Tun  des  plus 
illustree  geueraux  de  la  repubiique 
Xrano/ise ,  nuqoit  a  Jiorlaix  le  1 1  aotit 
1 763.  Fils  d'un  avocat,  et  ay  ant  parcou- 
ru  av.ec  eclat  la  cenri^re  des  etudes  sec- 
la  ires  ,  ii  fut  destine  au  barreau.  Mais 
l'6tude  des  lois  avail  pour  lui  peu  d'at- 
traits ;  une  sorte  de  pressantnnent  de 
sa  grandeur  future  le  poussait  vers  !'£• 
tat  militaire.  A  1'alge  de  dix  sept  ans  il 
s'enrolu;  ma  is  ses  parents  parviurent 
sans  prjne  a  faire  casser  un  engagement 
contracte  sans  leur  consentement ,  et 
Moreau,  rejete  malgre  lui  dans  la  science 
des  Cuias,  y  fit  de  rapides  progres. 
Homme  prevdt  de  Tecole  de  droit  de 
Hen  es  en  1767,  il  soutint  aver  energie 
les  privileges  des  parlements  menaces 
par  Le  mimstre  de  Briehne,  et  ref ut  des 
vieux  conseillers,  dont  il  etait  a  la  fpis 
etle  protege  et  le  protecteur,  le  surnoni 
de  general  du  par lement.  Apres  un  tel 
debut  et  de  tels  encouragements,  il  est 
probable  que,  sans  la  revolution,  Mo- 
reau etit  poursuivi  la  carriere  judicial  re. 
La  convocation  des  etatsgeneraux,  qu'il 
regarded  comme  le  remede  tout -puis- 
sant aux  maux  qui  desolaient  la  patri* , 
la  resistance  des  parlements  aux  refer- 
me*  dont  les  premiers  Us  avaient  donoe* 
le  signal,  nev^illerent  dans  lecceur  du 
jeunehomme  les  dispositions  martiales 
que  n'AYaifuit  pu  etoutfer  en  lui  ni  l>- 
nde  etude  du  droit,  ni  les  d<spotiques 
vahmtas  de  sa  famiile.  En  1788 ,  on  le 
voit  a  la  Utede  reunions  armees,  lut- 
tant  contre  la  noblesse  bretonoe  ct  les 
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auiejneot&doAt  U  a.abandoftn*  1*  m- 
li.  En  1790,  une  confederation  geni- 
rale  de  la  jeuWse  bretonae  ft  aogevioe 
s'&aat  formee  a  Poutivy,  Moreau  en 
fut  nomnui  president,  poste  difficile  jet 
dangereux  doot  il  sut  se  montrer  digne. 
Parti  fo  1792  comma  chef  du  pre- 
mier bataillon  de  volontaires  qui  s  or- 
canisa  dans  le  dfyarfcement  au  Mor- 
Kihan,  il  Cut  nomine  an  1703  general  de 
brigade,  et  e a  1794  general  de  division. 
U  roit  serfi  d'abora  sous  Dumouriez ; 
il  lervit  ensuite  sous  Piohegru.  Ge  tut 
ce  dernier,  juste  appreciates  des  talents 
du  jeune  noma*,  qui  lui  fit  quccessive- 
meot  obteoir  ces  deux  grades.  Moreau 
se  montre  digue  et  reconnaissaot  de  ce 
choix ;  charge  d'un  commandemeut  ae- 
pareen  Belgique,  il  s'empara  d'un  grand 
nombre  de  places,  entre  autre*  du  fort 
de  rfcrluse,  et  seconda  puissamroent 
Picbegru  dans  la  cainpagne  de  1794, 
•ur  les  glace*  de  la  Holland?.  II  lui  suc- 
cedaeasuitedans  le  comroandemtnt  de 
i'armee  du  fiord ,  qu'il  quiUa  bieotft 
apres  pour  aUer  prendre  eejoi  de  I'ar- 
©ce  de  Rhin  -  et  -  Moselle ,  avec  la- 
quelle  ii  ouvrit,  en  juin  1796,  celte 
frmpagne  qui  devtnt  le  fiondemeut  de 
ia  gloire  uuutaire.  Apres  avoir  forc6 
Wurmsf  r  a  la  retraite ,  culbute  If  s  trou- 
pes des  Cercles,  defait  I'armee  du  priqee 
deCoode,baUu  Varchiduc  Charles,  le 
plus  habile  des  g£ie>atuc  autricbiena,  a 
Bastadt,  a  Ettlingen,  a  Pfortzheim ,  a 
Stutt^ardt,  a  Canstadt,  a  Berg,  a  Rin- 
gjfo,  a  Constance,  et  Tarmac  eutri- 
cbienne  de  I^atour  a  Frieberg ,  il  se 
diipo&ait  a  franchir  le  Danube ,  lors- 
^ii  appril  la  defaite  que  Jourdan, 
accable  sous  le  poids  de  forces  sup£- 
ri*urcs,  venait  d'eprouver  a  Wurtz- 
bourg.  Privee  d'sppui  et  en  presence  de 
forces  triples,  I'armee  du  Rnju  eta  it  en 
P&il  et  devait  a  son  tour  se  rqtirer. 
Alors  cominenca  cette  belle  retrajte, 
qui  sufGrait  pour  immortaliser  le  nqm 
«  Moreau.  11  tra versa  plus  de  cent 
Uftesde  terrain,  en  presence  d'une  ar- 
aifa  formidable ,  au  milieu  de  popula- 
tions eaneinies,  at  repass*  le  Rbin  sajis 
*«re  une  seule  ftris  lai&se  entamer; 
l^tkooptraire,  aprjs  avoir  teou  cops- 
{Moment  ttte  a  I'euneini ,  Pavoir  battu 
toutes  les  fois  qu'i)  en  wait  ate  pressl 
trap  litgnent.,  et  notamment  a  Bibe- 


raco,  dans  lea  monta§nes|9oirea,  *u 
il  defit  coronleteinent  las  troupes  autti- 
chieqnes,  il  leur  prtt  des  regiments  en- 
tiers,  et  pbisiewa  canons. 

L'annee  suivante,  Moreau  reorganise 
I'armee  de  Sainbre-et-Meuse ,  doat  il 
laissa  bientot  le  cowmandement  a 
Hoche.  Revenu  sur  le  Rhin ,  il  passa  le 
fleqve  en  presence  des  ennemis  ranges 
en  balaillesur  la  rive  opposee,  pres  de 
Guembsheim ;  il  let  battit,  leur  tit  4,000 
prispanicrs ,  leur  enleva  20  canons  et 
leur  reprit  le  fort  de  Kehl.  Les  prelimi- 
naires de  Leoben  arr&erent  ces  premiers 
sucees.  Soupfonnealorsd*entretenirdes 
intelligences  avec  Picjaegru,  Moreau  fut 
disgraeie  par  le  Directoire.  Mais,  des 

1798,  il  fut  rappele,  nomine*  iuspecteur 
general  et  membre  de  la  commission 
ehargee  de  preparer  la  camnagne  de 

1799.  Envoyeen  Italie,  apres  la  defaite 
oV  Scherer  a  Verone,  il  sauva  I'armee 
d'une  totaje  destruction ,  et  battit  12,0Q0 
Russes.de  I'armee  de  Sou warof  a  Bas&i- 
goano.  «  Jamais  %  dit  uh  bistorien ,  Mp- 
reau  ne  depjoya  plus  de  talents,  ue 
mputra  plus  de  sang-froid ,  de  presence 
d'esprit  et  de  force  d'Ame,  que  dans  ia 
situation  terrible  ou  l'unj^ntie  de  at n 
nredecessear  avait  jeU  rarmee.  Avec 
WiQQO  hommesseuilement  contre  90,000, 
il  oe  se  laissa  pas  an  instant  ebranier. 
Ce  calme  etait  bien  autrament  m^ritoire 
que  celui  qu'il  deploya  lorsqu'il  revint 
o'Allemagne  .avec  une  armee  de  60,000 
hommas  victorieu* ,  et  pourtant  il  a  et6 
beaucotip  moins  ceUebre;  tant  les  pas- 
sions influent  sur  les  jugements  con- 
temporains! »  Rapped  au  commande* 
mentderarmeedjuRbin,  Moreau  remit 
a  Joubert  celui  de  1'arraee  de  Kltalie : 
mais  avaut  de  se  rend  re  a  son  poste,  ii 
assista  coroxne  simple  volontaire  a  la 
de'sa^treuse  bataille  de  Novi,  ou  perit 
Joubert.  II  se  remit  alors  a  la  tdte  da 
Tan  nee  vaincue,  et.  opera  une  si  belle, 
une  si  savaute  retraite,  qu'il  reudit  pres- 
que  sterile  la  victoire  de  reunemi. 

Quand  Moreau  pa.ssa  a  Paris  pour  se 
reodre  sur  le  Rhin,  Rouaparte  etait  de 
retour  d'£gypte  et  trayaillait  a  renver- 
ser  le  Directoire.  Moreau  contribua  au 
sucees  de  la  jouvnee  du  18  brumaire ,  et 
le  premier  consul  lui  coufia  le  coinman- 
dement  des  arinees  du  Danube  et  du 
Rhin,  pendant  que  luimfime  allaitpwp- 
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dre  celui  de  rarmfc  d'ltalie.  Ainsi ,  les 
mimes  champs  ou  ,  en  1796,  les  deux 
rivaux  avaient  eueilli  leurs  premiers 
lauriers .  allaient  rrdevenir  les  theatres 
de  leurs  nouveaux  exploits. 

Pendant  que  Bonaparte  franchit  le 
Saint -Bernard,  se  precipite  comme  un 
torrent  stir  les  plaints  du  Pd ,  et  ter- 
mine  cette  courte  mais  prodigieuse 
campagne  par  la  victoire  de  Marengo 
et  la  convention  d'Alexandrie  qu'il  im- 
pose a  I'ennemi,  Moreau,  en  Allema- 
gne ,  sur  les  bords  du  Danube ,  se  couvre 
n'une  gloire  presque  egale  a  celle  du 
conquerant  de  I'ltalie.  En  25  jours,  il 
conquiert  90  lienes  de  territ<  ire,  force 
les  lignes  formidables  de  la  forest  No  re, 
du  Lech,  de  I'lnn,  de  la  Salza,  de  la 
Trnun  etde  TEms;  e*.tre  en  vainqueur 
dans  les  villes  d'Augsbotirg,  de  Saltz- 
bourg  et  de  Litz;  bat  et  fait  reenter 
I'ennemi  partout  ou  il  le  rencontre; 
remporte  sur  les  meilleurs  generaux 
de  PAutrirhe,  le  baron  Kray,  l'archiduc 
Jean,  l'archiduc  Charles, "les  graudes 
Tictoires  de  Hochstedt,  de  Neubourg,  et 
de  Hohenlinden ;  leur  prend  100  pieces 
de  canon,  leur  tue  20.000  hommes, 
leur  fait  30,000  prisonniers;  arrive  a 
vingt  lieues  de  Vienne ,  victorieux  en- 
core a  Schwanstadt ;  force  Tempereur 
a  demander  merci  dans  sa  cam  tale 
menacee,  a  repudier  ralliauce  de  rAn- 
gleterre,  a  s  gner  enfin  la  paix  a  Lune- 
ville,  rfsultat  que  la  victoire  de  Marengo 
non  suivie  de  celle  d'Hohenlinden  n'au- 
rait  pas  pu  amener. 

Jusque-la  tel  fut  Moreau.  Quelle  plus 
belle  rarriere  militaire!  HelasTpourqnoi 
1'inQexible  verite  de  I'histoire  exige  t- 
elle  qifapres  avoir  montrl  le  cot 6  de  la 
mMaille  ou  brille  I'immortel  guerrier, 
on  en  montre  aussi  le  revers  represen- 
tant  le  citoyen  traftre  a  son  pays? 

Lors  de  son  dernier  passage  du  Bhin, 
Moreau  avait  trouve  dans  un  des  four- 
gons  de  rennrmi  les  preuves  de  la  cons- 
piration de  Pichegru.  II  ne  (it  part  de 
celte  decouverte  au  gouvernement  qu'a- 
pres  la  journee  du  18  fructidor,  alors 
qu'elle  devenait  inutile.Ce  fut  cette  tar- 
,  dive  revelation  qui  lui  attira  la  disgrAce 
dont  nous  avons  parte  et  sa  mise  a  la 
retraite.  II  fut  alors  accuse  de  compli- 
city avec  Pichegru.  II  est  plus  pro- 
bable que  ce  fut  un  sentiment  de  re- 


connaissance et  d'ancienne  amitfe*  poor  j 
le  conquerant  de  la  Holiande ,  son  pre- 
mier protecteur,  qui  IVmpecha  de  reve- 
ler son  odieuse  trahison.  Cependant,  , 
voici  une  anecdote  rapportle  par  Mont-  | 
gaillard,  et  qui  prouve,  si  elle  est 
vraie  et  si  Louis  XVIII  ne  mentait  pas 
par  vanite,  que  les  accusations  qui  pe- 
serent  alors  sur  Moreau  n'etaient  pas 
denuees  de  tout  fondement.«Le  general 
Ferino  ayant  ete,  le  17  juin  1814, 
ad  mis  a  une  audience  de  Louis  XVIII, 
le  roi  lui  dit :  « Je  vois  avec  grand 
«  plaisir  un  aussi  bon  general,  un  horn- 
«  me  aussi  recommandable ,  quoique 
«  vous  ayez  refuse  de  me  servir  dans  une 
«  conjonrture  importante,  et  que  vous 
«  ayez  mime  desobei  a  votre  general 
«  en  chef.  »  Fe>ijio  ayant  teYnoigne 
toute  la  surprise  que  lui  causait  un 
pareil  reproehe,  Te  roi  s'empressa 
d'ajouter:  ■  Vous  rappelez-vous  Tordre 
«  qui  vous  fut  donne  a***,  par  M***, 
«  aide  de  camp  de  Moreau ,  de  faire 
«  faire  a  votre  division  un  mouvement 
«  en  avant  des  Autrichiens?  Vous  rt- 
a  fusdtes  de  I'executer.  —  Oui ,  sire ; 
«  mais  cet  ordre  m 'eta it  donne*  de  vive 

*  yoi*,  et  me  paraissait  d'ailleurs  tout 
«  a  fait  contraire  aux  premieres  regies 
«  de  Tart  miiitaire.  Je  repondis  k  Taide 
«  de  camp  que  je  n'effectuerais  pas  le 
«  mouvement  a  moins  d'un  ordre  for- 
«  mel  de  la  main  mime  de  Moreau.  — 
«  Son  aide  de  camp  revint  aupres  de 
«  vous  (reprit  le  roi  Louis  XVIII), 
«  avec  I'injonction  formelle  de  prendre 

*  les  positions  prescrites,  et  vous  refu- 
a  s^tes  encore  d'obeir.  —  Cela  est  tres- 
«  vrai ,  sire ,  et  j'admire  a  quel  point 
«  Votre  Majeste  connaft  et  se  rappelle 
«  des  details  aussi  particuliers ;  mais  le 
«  general  Moreau  ne  voulut  jamais  don- 
«  ner  cet  ordre  par  eVrit,  et  dans  la  po- 
«  sition  qu'il  m'etait  enjoint  de  prendre, 
«  le  sort  de  la  division  cjue  je  comman- 
«  dais  etait  compromis  a  tel  point  que 
« je  regardai  comme  un  devoir  de  n'y 
«  pas  obtemplrer ;  car  un  general  qui 
«  efltet£  d* accord  avec  les  Autrichiens 
«  pour  me  faire  battre,  n'eut  pas  pres- 
«  cnt  d'autres  mesures.  —  Vous  aviez 
«  devine,  dit  Louis  XV 111,  j'eiais  d'ac- 
«  cord  avec  Moreau ;  il  etait  a  moi  de- 
ft puis  1'an  iv.» 

Apres  la  brillante  campagne  de  1800, 
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faceofd  regna  quelque  temps  entre  Bo- 
naparte et  Moreau.  II  fut  mime  ques- 
tion d'un  manage  entre  la  soeur  cadette 
du  premier  consul,  Pauline,  et  le  vain- 
qutur  d'Hohenlinden.  Des  circonstan- 
ces  dont  les  suites  fiirent  si  funestes  a 
Horeau,  s'opnoserent  a  cette  union.  II 
s'allia  a  une  jeune  personne ,  belle ,  ai- 
niable,  riche ,  mais  esclave  de  sa  mere, 
femme  intrigante  et  ambitieuse;  fatale 
alliance  qui  fut  la  source  de  ses  mal- 
heurs  et  de  sa  honte.  Ces  deux  fem- 
mes  prircnt  sur  lui  un  deplorable  as- 
cendant :  elles  aigrirent  son  caractere 
et  e>eillerent  son  ambition,  en  lui  repl- 
iant saas  case  que  le  second  rang  dans 
l'£tat  etail  indigne  de  lui ;  que  sa  gloire 
iui  donnait  le  droit  de  marcher  de  pair 
ayec  le  premier  consul.  Subissant  ainsi 
Influence  de  son  entourage ,  Moreau, 
qui  wait  retir6  dans  sa  terre  de  Gros- 
Bois,  ne  faisait  que  de  rares  apparitions 
j  Paris ;  mais  cbaque  fois  qu'il  s'y  ren- 
dait,  il  laissait  eclater  sa  mauvaise  hu- 
raeur ,  blamait  sans  se  cacber  et  sans 
meoagemeots  la  marche  du  gouverne- 
meot  et  les  actes  du  premier  consul. 
Ces  dispositions  hostiles  une  fois  con- 
aues,  Moreau  devint  le  point  detrac- 
tion et  de  ralliement  qui  attira  de  Loo- 
dres  sur  Paris  une  nuee  de  conspira- 
tors. A  leur  tfte  elaient  Pichegru  et 
George  Cadoudal,  le  premier  qui,  par- 
^emi  a  s'echapper  de  sou  lieu  d'exil , 
seuitdabord  rejfugie  en  Angleterre,  et 
etaitensuitesecretement  rentre  t-n  Fran- 
ce; k  second ,  ancien  chef  de  chouans, 
3ai  veoait  aussi  de  Londres,  et  recevait 
u  niinirtere  anglais  les  fouds  neces- 
saim  a  b  reussite  du  complot.  lis  es- 
perereot  attirer  Moreau  dans  leur  parti, 
et  eurent  des  entrevues  avec  lui.  Mais 
U  conspiration  fut  decouverte,  et  Mo- 
reau fut  arrete  ainsi  que  George  et  Pi- 
cfaegra. 

On  sait  que  Pichegru  ne  put  envi- 
sage? 1'infamie  du  supplice  et  s'&ran- 
;la  dans  sa  prison;  que  George  fut 
coodamni  a  mort  et  execute,  et  que 
Horeau  fut  condamne'  a  deux  ans  de 
Prison.  Que  Moreau  ait  ete  le  confident 
de  la  conspiration,  cela  est  avfre,  m&ne 
par  ies  areux;  ce  qui  ne  Test  pas,  c'est 
qu  il  en  ait  ete  le  complice.  Les  ap- 
^rences  soot  en  sa  favour.  Et  d'a- 
mi  la  consptntioB  de  George  et  de  Pi- 


chegru. dans  laquelle  avaient  trempe'  lex 
de  Riviere,  les  Polignac,  une  fouledeper  • 
sonnages  devoues  aux  Bourbons,  etai 
exclusivement  royaliste.  Or,  comment 
supposer  que  l'ambitieuse  famille  a  la- 
quelle Moreau  s'6tait  allie"  et  qui  le  gou- 
vernait,eAtsouffert  qu'il  travail'dt  pour 
d'autres,  lorsque  rimmense  popularity 
dont  il  jouissait  et  le  nombre  de  ses  amis 
etde  ses  partisans,  qui  etaient  to  us  les 
ennemis  de  Bonaparte,  lui  perme  ttaient 
et  semblaient  lui  conseiller  d'agir  pour 
son  propfe  compte?  En  second  lieu,  les 
conjures  declarerent  que  Moreau  avait 
repousse*  leurs  propositions  de  retablir 
les  Bourbons,  et  qu'il  ne  devait  cousen- 
tir  a  favoriser  le  renversement  de  Bo- 
naparte qu'autant  qu'on  lui  donnerait, 
a  lui,  la  dictature.  Ajoutons  que  Moreau 
avait  P esprit  juste,  et  qu'a  moins  d'etre 
aveugle ,  il  ne  pouvait  pas  ne  pas  etrfc- 
frappe  de  la  tlmeritl  des  conspirateurf ' 
et  du  peu  de  chances  de  succes  que  pre- 
sentait  leur  entreprise.  «  Les  royalistes 
«  m'auraient  assassin^,  dit  Napoleon  a ' 
«  Sainte-Helene,  mj'ils  n -en  auraient  pas 
«  €t€  plus  avances;  chaque  chose  a  son 
a  temps. » Enfin,  le  jugement  de  la  cour 
criminelle  qui  ne  condamna  Moreau 
qu'a  deux  ans  de  prison,  tandis  que  les 
veritables  complices  devaient  sunir  la 
peine  capitate,  et  cette  belle  parole  de  Tun 
des  juges,  le  savant  Clavier,  qui,  rlpon- 
dant  au  procureur  general,  qui  insinuate 
a  la  cour  qu'elle  pouvait  condamner  a 
mort  Moreau ,  sans  aucun  risque  pour 
sa  t£te,  attendu  que  le  premier  consul 
ttait  dans  I'intention  de  lui  faire  grftce, 
s'leria :  «  Eh !  qui  nous  donnera  a  nous 
«  notre  grace  pour  Tavoir  condamne? » 
ce  jugement ,  disons-nous ,  ce  cri  de  la 
conscience  6chapp6  a  Tun  des  iuges, 

(irouve  clairemeut  que  le  tribunal  etait 
oin  d'etre  convaincu  de  la  culpabilite 
de  l'accuse,  et  que  la  sentence  qu'il  pro- 
nonca  frappait  non  le  complice  actif , 
mais  seulement  le  confident,  non  reWe- 
lateur  du  complot.  Citons  encore  quel-, 
ques  paroles  de  Napoleon,  dont  les  unes 
viennent  a  Tappui  de  notre  these,  dont 
les  autres  nous  font  ronnattre  l'opinion 
de  l'exite  de  Sainte-Helene  sur  Moreau 
et  sur  cette  malheureuse  affaire  dans 
laquelle  il  fut  impliqul.  «  Homme  fai- 
«  tie,  dit-il,  mene  par  ses  alentours  et 
•  servilement  soumis  &  sa  femme 
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«  Grand  et  oourageux  dans  les  camps, 
«  il  6tait  pusillanime  et  sans  jugement 
«  dans  les  affaires  civiles.  On  pouvait 
«  aussi  facilement  le  defendre  que  I'ac- 
«  cuser,  le  conda inner  que  1'absoudre... 
«  Moreau  avait  trop  de  reputation  pour 
«  que  nous  fussion<  bons  voisins ,  et  sa 
«  popularity  etait  colossal.  Je  ne  pou- 
«  vais  fore  tout  et  lui  Tien.  If  fallait 
«  trouver  line  manure  honne/te  de  nous 
«  separer;  il  la  trouva.  On  a  beaucoup 
«  dit  que  j'elais  jaloiix  de  lui:  je  Petais 
«  fort  |ieti,  mo  is  il  I' eta  it  beau  coop  de 
a  moi.  Je  l'estiinais,parce  que  c'etait  un 
«  bon  militaire;  il  avait  pour  amis  tous 
«  eetix  qui  ne  m'aimaient  pas ,  c'est-a- 
«  dire  beaucoup  de  gens.  Us  en  auraient 
a  fait  tin  her os.  s'il  avait  peri.  Je  n'en 
«  voulais  fa  ire  que  ce  qu'il  etait.  c'«st~ 
«  a-dire  un  homme  nuJ.  J'ai  reussi ; 
«  r absence  I'a  perdu ;  ses  amis  Tout  ou- 
«  blie,  et  on  n'y  a  plus  songe.» 

La  femme  de  Moreau  sollicita  pour 
son  mari  une  commutation  de  peine.  II 
recut  la  permission  de  se  rendre  aux 
fitats  Ums,  a  condition  de  ne  rent  re  r 
en  France  qu'avec  f  automation  du  gou- 
▼ernement  francais.  II  y  veout  tranquille 
el  heureux  au  sein  de  sa  fa  mi  lie  jus- 
qju'en  1818,  apres  nosdesastres  en  Rus- 
sie.  A  cette  epoque,  dies  propositions  lui 
furent  faites  de  la  part  du  czar  Alexan- 
dre. Toujours  influence  par  son  entou- 
rage, il  eut  fa  faiblesse  de  les  accepter, 
partit  pour  r Europe  avec  le  diplomat* 
moscovite  qui  venait  de  le  corrompre, 
dlbarqua  a  Gotbembottrg  le  24  juillet 
1813,  se  rendit  a  Prague  pres  des  sou* 
▼erains  ooalises  contre  la  France,  et 
\k ,  trattre  a  sa  patrie,  mil  a  leur  service 
ses  talents ,  son  genie  militaire ,  et 
adressa  aux  Francais  one  proclamation, 
dont  la  lecture  fait  monter  le  rouge  an 
front  non-seulement  a  ses  ad  mrra  tears 
( c'est  le  monde  entier  ) ,  mars  nfeViie  & 
des  amis,  aux  plus  fermes  dtfenseurs 
de  sa  gloire,  tant,  dans  ce  manifeste  a 
jamais  bonteux ,  Moreau ,  en  appelant 
aes  compatriotes  et  ses  anciens  compa- 
goons  d  armes  a  secouer  le  jougde  Na- 
poleon ,  qu'il  appelte  le  tyran ,  faisfce 
eclater  de  baine,  den  vie,  de  d&ir  de 
vengeance  contre  son  rival  de  gtofre'; 
tant  il  met  de  soin  a  n'otrtettre  aucune 
des  inftmes,  des  rrtonstroeuses  cafom- 
nies  que  depuis  quioze  ans  les  ennemis 


de  rempereuf  avaienft  inveflteet  cdHtr* 
lui. 

Le  meilleur  plan  de  campagne  que , 
des  I'arnvle  de  Moreau  an  quartier  ge- 
neral russe,  les  armies  alffees  commen- 
cerent  a  suivre ,  rgveta  la  presence  de 
Thabile  general  francais  au  milieu  d'el- 
les.  Mais,  dit  un  terivain,  le  Dieu  de 
la  France  devait  punir  cet  autre  cons- 
table de  Bourbon.  La  mort  Tattendait;  il 
ne  devait  pas  revoir  la  patrie  expirante. 
Le  27aotit,  devfcut  Dresde,  Moreau,  eh 
quality  d'adju  :ant  general  de  frinpe- 
reur  Alexandre,  faisait  les  dernieres 
dispositions  pour  lancer  sur  les  Fran- 
cais les  colonnes  emiemies  et  venaitde 
coinmuniquer  quelques  observations  au 
czar,  Ior.>qU*un  des  premiers  houlets  de 
canon  tires  p.»r  la  garde  imperial?  fran- 
chise lui  ffacassa  le  genou  de  la  jambe 
droite,  tra versa  son  cheval  et  lui  em* 
porta  le  moNet  de  Pautre  jambe.  II  fal- 
lut  lui  con  per  successivement  les  deux 
jambes.  Les  enuettris  battus  devant 
Dresde  ayant  ete  forces  de  se  replies , 
em  porter  en  t  le  matheureux  .impute  en 
Boheme ,  ou  il  expfra  le  2  sentembre, 
apres  avojr  horribiemeut  soofrert  pen* 
dant  plusieurs  jours.  Quelque  temps 
auparavant,  le  chef  cTVtat-major  da 
marechal  Ney,  le  general  sufsse  fomini , 
qui  lui  aussi  avait  passed  a  I'ennemi, 
1  ayant  rencontre  au  quartier  general 
rosse  :  «  II  a  falta,  lui  dit  Moreau,  im 
•  singulier  contours  de  tifctttistances 
«  pour  que  nous  notrs  trmjvassions  ici 
«  ensemble.  —  Sans  dotrte,  rfepondit  Jo- 
«  mini ,  mats  il  n'y  a  point  de  parite 
«  entre  rfous  :  Je  ne  suis  pan  AVaw* 
« pafs.  —  Ah !  txw*  me  dtchire*  k 
*c&ur ,  *  sWrfa  Moreau  ,  et  ses  yeux 
se  couvrirrnt  de  larines. 

MoBfcArj  Sum  M6»y  ( MM^rfc* 
Louis-E.ie ),  naqoit  Hi  17S0 ,  nu  Fort- 
Royal  (Martinique).  Orpbelin  a  trofe 
ans,  il  ne  put  etre  envoys  en  France 
pour  y  fatre  ses  etudes;  mate  il  acquit, 
pat  Its  soitis  de  sa  mfefe  ,  qvref^ues 
connalssaliees,  vint  a  Paris  a  dit-nenl 
ans  et  erttra  dans  la  gendarmerie  de  In 
garde,  ce  qui  ne  Itartpfeha  vas  d'ecfedier 
letatin  et  te  droit ,  et  de  se  faire  rece> 
voir  afoeat  au  mrtement.  II  re  tour  mi 
akfrs  aax  Ai»tiiles ,  et  alia  crxerm  a*' 
CSpFV»nciiS'Sa*nWive^e  professtett,  awl 
moYm^*4*tfMtoil<tMtvtot'OT  peu  d^ 
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temps  a  retablir  sa  fortune.  Nomffll  en- 
suite  eonseflfer  au  consetl  superieur  de 
Saint-Domingue.  il  s'occiipa  de  recher- 
cfaes  sur  I'histoire  des  Antilles ,  obtfnt 
la  permission  dVxplorer  tous  les  greffes 
et  tous  ies  dlpdts  d'archives  des  cofo- 
m'es,  et  ce  fut  lui  qui  decbuvtft  a  Santo 
Domingo  le  tonlbeau  de  ChWstophe  Co- 
M,  dont  les  habitants  ignoraient 
f  existence.  Quelques  annees  aprfcs  9  16 
gouverneme  nt  I'appela  en  France  pour 
lecoosulter  sur  dit  brents  objets  reiatffs 
i  radminfetration  cofoniate ,  et  ce  fut 
aiors  qu'il  fouda  avec  Pildtre  du  Rozier 
it  Musie  de  Paris,  dont  it  fut  elusefcrS- 
tahre. 

La  flotation  le  trouva  a  Pans;  et  il 
etait,  lors  du  14  juillet  1789,  presi- 
dent da  comttl  immanent  des  electeurs 
de  eette  ville.  Ce  fut  tui  qui  presents 
akrrs  aux  electeurs,  embarrasses  stir  le 
chofi  d'un  commandant  de  la  garde  na- 
tionale,  le  buste  de  la  Fayette,  et  qui 
decida  ainsi  la  nomination  de  ce  g£n6- 
ral.  II  lut  ensuite  un  rapport  sur  Be- 
zetrval ,  qu'il  avait  fait  arr&er,  et  ha  ran- 
?ua  fe  roi  lorsqu'il  fut  amene  a  Pans 
aprfc  le  16  octoore.  £lu,  quelque  temps 
spres,  deport  de  la  Martinique  a  T As- 
sembles rationale,  il  pi  it  la  plus  grande 
part  aux  dlbats  concerftant  les  colo- 
nies, et  ftt  toujours  un  des  adverfeai- 
reS  de  la  sOcie'tG  des  amis  des  noirt 
et'des  mesares  lendant  a  abolir  I'escla* 
v^e.  II  n'e»  fbt  pas  raoins  pehdu  en  ef- 
figife  a  Saint-fromingue ,  comme  aboli- 
tioniste.  Metnbre  du  confceil  de  justice, 
sotn  te  mftristtre  d*  Jotv ,  il  fut  desti- 
ttri  au  to  attdt  1702,  po'ursuivi  dans  left 
roes  et  traqti6  dan*  tous  les  lieux  ou 
il  chencha  urn  asile.  Force*  alors  de quitter 
a  Prance,  ils'embarqua  pour  New-York, 
stoc  sa  feninfe  et  deux  eufants  en  bas 
?S*,  et  sVntit  au  service  d'un  mar- 
^nd.  Mafc  il  quitta  bimlot  cette  ville 
't  aila  e'tatiHr  a  Pliifadelphie  un  com- 
merce de  IftratriK  auquel  U  joignit  une 
•ttprftneritf;  ce  ftft  la  qu*if  pdblia  sa 
tewiptton  de  Saltit-Domingue. 

Revenu  en  France  apres  le  18  bru- 
HBire,  il  fut  nomine*  msftoriographe  de 
I*  marine,  sdas  Te  ministere  de  Pamiral 
Bmrys;  nomml  ensufte  conseiller  dT£- 
M.etertfln,en  1802,charg6de  radmiuis- 
tetfon  gdu&ale  des  ducbes  de  Parme , 
Hataritt  et  Gtfasftafia ,  qull  guuverrta 


jusqtfen  1806 ,  fyogue  a  lacfuelle  il  re- 
viut  a  Paris ,  completement  disgracil. 
Prive"  mime  de  ses  appointements  de 
conseiller  diktat ,  il  se  trouvait  result 
a  un  eiat  voisin  de  Pindigence,  lors- 
qu'il obtint  en  1812  une  petite  pension, 
qu'il  constrVa  jusqu'a  sa  inort.  II  mou- 
rut  en  1817,  age  de  69  ans.  Ses  princi- 
pal ouv rages  sont :  Lois  et  constitu- 
tions des  colonies  francaises  de  CAmi- 
rigue  sous  le  vent;  6  volumes  in-4*;  Des- 
cription de  la  partie  espagnole  de 
Saint~Domin$uef  2  volumes  i..-8w;  Des- 
cription de  la  paftie  francahe  de 
Saint-Domingue,  2  volumes  in  4°  avec 
un  atlas.  Oes  ouv  rages ,  rares  aujour- 
d'hui ,  sont  tres-estirnes. 

Mofiix  (campagne  de).  En  1821,  le 
soulevement  des  Grecs  contre  lesTurcs 
avait  excite  au  plus  baut  degre.  rinterlt 
de  rEuropechretienne.Des  secours  leuf 
avaientete  envois  par  les  comites  de 
France  et  d*  Angfeterre  Cependant,  mal- 
gre  ces  ressources,  malgre  leur  vareur 
et  le  courage  herotque  de  1eurs  chefs , 
les  Grecs  eHaient  va incus  de  toutes  parts 

Kar  les  Turcs  et  les  £gyptiens,  torsque 
is  puissances  resolurent  d'intervenir 
dans  le  debat.La  flotte  turque  fut  anean* 
tie  a  Navariu  en  1827,  et,  J'annee  sui- 
vante,  la  France  envoy  a  une  expedition 
dans  la  ftoree  pour  en  ohasser  les  figyp- 
tiens  qui  la  rava^aient  sous  les  ordres 
d'lbranim  ,  fils  de  Mehemet-Ali. 

Ce  fut  le  17  aodt  1828  que  s'em bar- 
qua  cette  expedition,  dont  lecommande- 
ment  etait  conli^  au  general  Maison. 
Elle  offrait  un  effeciif  de  14,062  bom- 
mes,  repaitisen  trois  brigades  d*in- 
fauterie,  commandees  partes  marechaux 
de  Ccimp  T.  Sebastiani ,  Higouet  et 
Schneider;  un  regiment  de  chasseurs  a 
chevai ,  comma nde  par  le  colonel  Fau- 
doas;  quatre  compagnies  d'artillerie ; 
deux  compagnies  du  genie;  et  Tetat-ma- 
jo  ,  dorit  le  general  Durieu  etait  lecbef. 
Les  d^ux  premieres  divisions  opererent 
leur  debarquement  Ie29  aodt,  et  furent 
accbeillies  paMes  Grecs  comme  des  ii- 
bdrateurs.  La  convention  qui  avait  €ti 
sigH^e  a  Alexandrie,  et  par  laquelle  le 
pacha  dltgvpte  s'engageait  a  evacuer  la 
Moree ,  offrit  quelques  difficuites  dana 
son  interpretation ,  et  ce  ne  fut  que  It 
16  octobre,  jour  de  Parrivee  de  la  troi* 
sieme  division,   comma udee  par  M. 
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Schneider,  que  commenca  1'embar- 
quement;  il  se  termina  le  5  octobre. 
Les  soldats  etaient  tres-impatients  et 
auraient  voulu  combattre ;  cependantil 
n'y  eut  aucune  affaire,  et  les  Egyptiens 
s'embarquerent  tranquillement.  Apres 
leur  depart ,  les  places  de  Navarin ,  Mo- 
don  ,  Coron  et  Patras  furent  en  levees 
aux  Turcs  presque  sans  coup  ferir.  La 
seule  place  qui  offritde  la  resistance  fut 
le  chateau  de  Moree.  D'apres  la  capitu- 
lation de  Patras,  il  avait  eteconvenu  que 
ce  ch&teau  serait  occupl  par  les  trou- 
pes franchises ;  la  garnison  se  revolta , 
et  les  agas  declarerent  qu'ils  s'ense- 
reliraient  sous  les  ruines  plut6t  que 
tfy  voir  entrer  les  Francois.  Le  ge- 
neral Mai  son  y  envoya  deux  regiments 
d'infanterie  et  le  regiment  de  chasseurs; 
en  mime  temps ,  I'artiHeiie  deWquee 
sur  la  plage  eleva  ses  batteries  en  face 
des  murs  de  la  ville;  et,  le  30  octobre, 
le  feu  fut  ouvert  sur  tous  les  points ; 
en  quatre  heures  la  breche  fut  prati- 
cable,  et  le  general  alia  it  commander 
l'assaut,  lorsque  parut  un  parlemen- 
taire,  qui  demanda  a  traiter  de  la  red- 
dition  de  la  place.  Le  general  Maison 
lui  declara  «  qu'il  n'accorderait  pas 
de  capitulation  a  ceux  qui  en  avaient 
deja  viole*  une;  qu'ils  se  mettraient 
k  sa  discretion  ,  ou  qu'il  les  ferait 
passer  au  fil  de  I'e'pee  avant  deux  heu- 
res ;  qu'il  ne  leur  donnait  qu'une  de- 
mi  -  heure  pour  ouvrir  les  portes  et  pa- 
raltre  devant  lui  sans  armes. »  Quelque 
dures  que  fussent  ces  conditions,  les 
agas  les  accepterent.  On  prit  possession 
du  port,  et  I  on  y  arbora  le  pavilion  des 
puissances  alliees,  comme  sur  les  autres 
places. 

Les  Turcs  ayant  &\6  ainsi  expulses  de 
la  Moree,  et  le  but  de  I'expldition  etant 
atteint,  les  troupes  franchises  entrerent 
en  cantonnement,  et  une  partie  fut  ra- 
raenee  en  France  par  le  general  Higo- 
net  (  29  decembre  1828 ) ;  le  reste  ne 
quitta  la  Grece  qu'au  mois  d'aodt  1833 
(toy.  Grece  modebpib). 

Mobbe  (principaute  d' Achate  ou  de). 
Knl20b,Guillaumede  Champlitte  ou  le 
Champenois,  petit -fils  d'Hugues  I*r , 
comte  de  Champagne ,  se  mit  a  la  te*te 
d'une  troupe  de  croises,  avec  lesquels, 
s'etant  embarque  a  Venise,  il  envatiit  le 
Peloponeseets'emparade  Patras  etd'au- 


tres  places  de  la  presqu'ile;  il  s'associa 
ensuite  Geoffroi  de  Villehardouin,  sen6- 
chal  de  Romanie ,  neveu  de  Geoffroi  de 
Villehardouin,  marechal  de  Champagne, 
rhistorieu  de  la  quatrieme  croisaae.  Vil- 
lehardouin I'assista  dauslaconqulte  du 
Peioi>onese,et  obtint  de  lui  a  titre  de  fief 
la  ville  de  Coron.  Boniface,  roi  de  Thes- 
salonique,  accorda  a  Guillaume  deCham- 
plitte  la  suzerainete*  sur  Alhenes  et  The- 
bes, qu'Ottou  de  la  Roche  avait  conqui- 
ses,  et  qu'il  gouvernait  a  titre  de  grand 
sire ;  enfin ,  la  plupart  des  chefs  de  la 
Moree,  par  un  traitecouclu  avec  Guil- 
laume ,  le  reconnurent  volontaireraent 
pour  leur  seigneur  suzerain ,  et  les  au- 
tres furent  reduits  a  I'obeissance  par  la 
force  des  armes. 

Mais  Guillaume  ayant  recu,  quelque 
temps  apres ,  la  nouvelle  de  la  mort  de 
son  frere,  le  comte  de  Champlitte , 
resolut  de  se  rendre  en  France  pour 
prendre  possession  de  sa  succession. 
Toutefois ,  avant  d'executer  ce  projet , 
il  disiribua  a  ses  feaux  toutes  les  ter- 
res  de  la  Mbree  a  titre  de  fiefs ,  et  re- 
gla  le  service  militaire  de  chacun.  Geof- 
froi de  Villehardouin ,  qui  tenait  deja 
Coron ,  obtint  encore  Calamata  et  Ar- 
cadia ;  Gaultier  de  Rousseau  obtint  ou 
bAtit  le  chateau  d'Acova ,  et  Hugues  de 
Brienne,  cetui  de  Caritena ;  enfin,  Vein 
costi,  Nicli,  Geraki  en  Laconie,  Ca 
lavryta,  Vostitza,  Gretzena ,  Passava, 
Chalatriza,  turent  les  chefs- lieux  de 

S|uelques-unes  de  ces  seigneuries,  dont 
es  nouveaux  possesseurs  prirent  dec 
lors  les  noms.  Ce  fut  ainsi  que  Robert 
de  la  Tremouille  fut  appele  sire  de 
Chalatriza.  Les  eveques  du  pays  et  les 
ordres  de  Sa  nt-Jean  et  Teutonique  ob- 
tinrent  egalement  des  dotations  en  fiefo. 
Tout  vassal  fut  astreiut  a  servir  pendant 
quatre  mois  a  Tarmee ,  et  pendant  quatre 
autres  eu  garnison ,  avec  le  nombre  de 
cavaliers  que  comportait  son  fief. 

Apres  avoir  fait  ce  partage  et  regie 
tout  ce  qui  concernait  radministration 
de  la  justice,  Guillaume  de  Champlitte 
nomina  Geoffroi  de  Villehardouin,  sod 
lieutenant,  pourgouverner  pendant  son 
absence  la  Moree  en  toute  souverainetl, 
a  la  condition  de  la  remettre  a  celuides 
parents  de  Guillaume  que  celui-ci  en- 
verrait  pour  la  recevoir  de  ses  mains. 
Si,  apres  le  terme  dun  an  et  d'un  Jour, 
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ttraonne  ne  se  presentait ,  la  souverai- 
oett  appartiendrait  a  Geoffroy  et  a  sa 
posterite.  Get  arrangement  ayant  et6 
fait  par  ecrit  et  jure,  Guillauine  partit 
poor  la  France. 

Huitmois  s'etant  ecoules,  tlceda  la 
sooveraiiu-te  de  I' Achate  a  un  dc  ses 
cousins  nomine  Robert,  qui  se  mit 
aussaol  en  route  pour  alter  en  pren- 
dre possession.  Mais  Villehardouin , 
d'accord  avee  Pierre  Zani  ,  doge  de 
Venise,  trouva  moyen  d'entraver  sa 
navigation  et  de  Parr^ter  a  Corfou, 
pais  dans  divers  endroits  de  la  Moree; 
et,  lorsqu'enfin  il  ne  put  eviter  de  le 
recevoir  a  Nidi ,  il  declare  qu'il  Itait 
prlt  a  remplir  ses  engagements ,  ainsi 
qu'il  serait  reconnu  par  I  assemble,  des 
prebts  et  feudataires.  Geux-cidecide- 
rent  que  le  tcrroe  stipule  pour  la  re- 
mise de  la  souverainete:  etant  ecoule* 
flepuis  quinze jours,  Geoffroy  de  Vil- 
lebardouin  eteit  seul  souverain  du  pays. 
II  combla  aJors  Robert  de  Charoplitte 
de  presents,  puis  le  renvoya  en  France, 
et  lui-meaie  changes  son  titre  de  bailli 
en  celui  de  prince  souverain  d'Achaie. 

Asa  mort,arrivee  apres  1223,  il  trans- 
mit la  prineipaute'  a  Geoffroy  //,  son  fils 
aloe" ;  Guillaume,  le  cadet,  obtint  Cala- 
mata;  le  troisieme,  nomraeaussi  Geof- 
froy, fut  baron  de  Caritena. 

Agnes,  Tune  des  filles  de  Pierre  de 
Courtenay,  empereur  de  Constantino- 
ple, qui  a  destinait  au  roi  d'Aragon , 
ayant  aborde*  dans  un  port  de  la  Mor6e, 
(reoffroy  II  I'eoousa  sans  demander  le 
consentement  de  son  beau-pere.  Celui- 
d  res&entit  vivement  cet  outrage ;  mais 
Geoffroy  fapaisa  en  se  reconnaissant 
i  son  vassal  et  en  lui  pretant  hommage 
lige.  Ce  fut  alors qua  la  demande de 
lempereor,  les  assises  de  Jerusalem 
forent  introduites  dans  la  prineipaute 
<fAcfaaje. 

Guillaume  de  Calamata  succeda  a 
<*u  frere.  Projetant  la  conquSte  de  Co- 
rinthe,  Napoli  de  Romanie,  Napoli  de 
Malvoisie  et  Argos,  qui  lui  manquaient 
encore  pour  e"tre  mattre  de  tout  le  pays, 
il  conclut  avec  la  republique  de  Ve- 
Pi»e  un  traits  d'ailiance,  par  lequel  il 
ftit  reconnu  prince  de  toute  la  Moree,  a 
resception  oe  Coron  et  de  Modon  qu'il 
tfda  a  la  Seigneurie.  II  donna  ensuite 
Vepoli  de  Romanie  et  Argos  au  seigneur 


d'Athenes  en  recompense  du  secours 
qu'il  lui  preHa  pour  la  prise  deCorinthe. 
Apres  la  eonqulte  de  Malvoisie,  qui  se 
defendit  pendant  trois  ans,  il  construi- 
sit  Misthradans  la  proximitede  Sparte, 
ainsi  que  lefottde  Magne  ou  Maina ; 
enGn,  il  accorda  aux  Malnotes,  habi- 
tants de  cette  contreejeur  independance 
ou  plutdt  leur  immeritatete,  de  maniere 

3ue  le  prince  ne  pdt  jamais  disposer 
e  leurs  terres  &  titre  de  fiefs;  et  telle 
fut  Porigine  de  cette  espece  de  liberty 
que  les  Maraotes  conserverent  jusqu'a 
nos  jours. 

II  avait  epouse  Anne  Ange  Com- 
nene,  seeur  de  Michel  Antge  Comnene  II, 
despote  d'£pire,  nomme  aussi  prince 
d'Arta  ,  du  nom  de  sa  capitate ,  et 
cette  alliance  I'impliqua,  en  1259,  dans 
une  guerre  qui  lui  devint  funeste.  Ayant 
marcbe  au  secours  du  despote  cohtre 
l'empereur  Michel  VIII  Paleologue , 
dont  ce  prince  refusaitde  recounaftre  la 
suzerainet£,  il  fut  abandonne  dans  le 
moment  du  danger  par  son  allie  qui 
6tait  secretement  d'accord  avec  le  chef 
de  Farmed  imperiale,  et,  defait  dans 
une  grande  bataille,  il  tomba,  avec  le 
baron  de  Caritena  son  neveu ,  au  pou- 
voir  du  vainqueur.  Apres  trois  annexes 
de  captivite ,  Guillaume  acheta  sa  li- 
berty moyen  nan  t  la  cession  des  trois 
places  de  Napoli  de  Malvoisie,  de  Mania 
et  de  Mtsthra.  II  se  reconnut  vassal  de 
l'empereur,  et,  comme  marque  de  suie- 
tion ,  il  accepta  la  dignite*  de  grand  do- 
mestique.  Cette  convention  fut  sanctifiee 
par  un  lien  spirituel :  il  servit  de  par- 
rain  a  un  enfant  de  Michel  VIII. 

A  peine  Guillaume  fut-il  de  retour 
en  Moree  que  la  guerre  se  renou- 
vela ,  soit  qu'il  se  fut  fait  degager 
de  son  serment   par    le   pape  ,    soit 

rr  suite  d'un  faux  rapport  qui  nit  fait 
l'empereur.  Elle  nit  plus  heureuse 
pour  le  prince  de  Moree  que  la  campa- 
gne  de  1259 :  un  vieux  guerrier,  Jean  de 
Catava,  remporta  avec  312  hommes,  a 
Prinitza,  sur  Parmee  imperiale  com- 
mandee  par  le  frere  de  Michel,  une  vic- 
toire  si  decisive,  qu'on  necrut  devoir 
I'expliquer  que  par  un  miracle.  Les 
Grecs  n'eurent  pas  plus  de  succes  dans 
la  suite  de  la  guerre.  Abandonnes  pa* 
un  corps  de  Turcs  qu'ils  avaient  pris 
a  leur  solde  et  qui  passa  du  c6te  des 
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-Frawjais ,  its  ftirent  defafts  it  Veligasti 
par  Aneeau  de  Toucy,  lieutenant  de 
•Guillaume.  Le  frere  de  1'empereur  fut 
fait  prison nier,  et  Guillaume  reduisit  en- 
suite  de  nouveau  a  Pobewsance  les  dis- 
trict* de  in  Mor4e  qui  s'etaient  declares 
pour  les  OW08. 

Pour  s'afFermir  dans  sa  domination , 
GmHaome,  qui  n*avait  pas  defiis,  offrit 
a  Charles  I*r  d'Anjou,  roi  de  Naples,  la 
main  d'Isabelfe,sa  filleafnee,  pour  Phi- 
lippe ,  son  fits  cadet.  Cette  proposition 
Ait  aoctreHlie  avec  d'aotant  plus  d'em- 
pressemeut  que  Charles  s'etait  fait  el- 
der peu  de  temps  auparavant,  par  le 
traite"  <te  Viterbe,  la  principaute'  ae  Mo- 
re^ en  taut  que  Baudouin  II,  empereur 
d&rdne  de  Constantinople ,  pouvait  la 
c&ler,  c>st-a*dire  tout  au  plus  la  saze- 
Tainete'  de  ce  pays.  Guillaume,  pour 
eonsommer  cette  affaire,  se  rendit  lui- 
meme  a  Naples ,  et  fit  hommage  de  la 
*Moree  k  Charles  Ier ;  puis,  celui-ci  lui 
abandonna  un  corps  de  troupes  com- 
mand6  par  Galeran  de  Brienne. 
'  Mais  bientdt  Charles  I*r  eut  besoin  de 
.  reclamer  lui*me*me  1'assistance  de  son 
vassal  contre  Conradin  qui  marchait  a 
la  conqultedeson  patrimoine;  et  cefut 
surtout  auxeonseils  de  Guillaume  qu'il 
dut  la  tictoire  qu'il  remporta  a  Scur- 
cola,  le28aot)t  1268, 

Isabelle  et  PhiHppe son  epoux  succ6- 
derent  h  Guillaume  dans  le  titre  de 
princes  d' Achate ;  mais  legourernement 
fat  exerce*  pendant  quelque  temps  au 
worn  du  suzerain,  le  roi  Charles  Ier,  par 
son  lieutenant  ou  bailli,  Rousseau  de 
Sol.  Philippe  etant  mort  fort  jeune,  en 
1277,  Isabelle  se  remaria  d'abord  a 
Florent  de  Hatnaut,mgneur  de  Braine,  , 
fils  de  Jean  d'Avesnes,  comte  de  Hai- ' 
naut,  et  aprfcs  la  mort  de  celui-ci ,  a 
Philippe >  deSapoieJfils  alne"  de  Thomas 
111,  prince  de  Pilmont,  qui  fut  investi 
en  1301  de  la  principaute'  d'Achaie  par 
Charles  II,  roi  de  Naples.  Mais  celm-ci 
transporta,  en  1294,  la  souverainete'  de 
fa  principaute'  d'Achaie  a  son  quatrieme 
flls  Philippe, prince  de  Tarente,  connu 
ensufte  sous  te  titre  d'empereur  de 
Constantinople,  qu*il  portait  du  droit 
de  Sa  seconde  Spouse,  Catherine  de  Va- 
fois.  II  JoJgniMa  propri&e'  a  la  suze- 
rain^ par  un  traite  qu'en  1307  il  con- 
etut  avec  Philippe  de  Savore  et  Isabelle 


de  ViHetiardouin :  ce  couple  lui  vendit 
alors  la  principaute'  d'Achaie  contre  de 
1'argent  et  contre  d'autres  terra. 

Cependant  il  existait  unefilledela 
mime  Isabelle  et  de  Plorent  de  Ita- 
naut ;  elle  se  nommait  Matkilde  ou 
JftfaAard.Cette  princesse,  fiancee  a  Louis, 
fils  cadet  de  Robert  II ,  due  de  Bour- 
gogne, eleva  des  pretentions  a  la  prin- 
cipaute d'Achale.  Comme  Loots  faisait 
aussi  valoir  une  ancienne  promesse  de 
mariage  qui  lui  donnait  des  droits  sur 
la  mam  de  Catherine  de  Valois  et  qui 
entravait  son  mariage  avec  Philippe  de 
Tarente,  toutes  ces  pretentions  contra- 
diotoires  furent  arrangers  par  un  traite 
conclu  au  Louvre,  le  6  avril  1313,  par 
lequel  le  prince  de  Tarente  ceda  la 
principaute  d'Acho'ie  et  ses  pretention; 
au  royaume  de  Thessatoniqne  a  Mo 
thilde  de  Hainaut  et  a  son  futur  epoux. 
Louis  de  Bourgogne,  en  se.reservan: 
toutefois  la  suzerainete'  de  I'Achaie,  r 
a  sa  future  epouse  celle  de  laThessak 
nique. 

Louis  de  Bourgogne  eut  cependant 
un  concurrent  a  combattre.  Isabelle  d* 
Villehardouin  qui  avait  &e  tour  a  tour 
princesse  de  Tarente,  dame  de  Brain- 
et  comtesse  de  Savoie,  avait  une  soeur 
cadette  nominee  "Marguerite,  qui  avait 
eu ,  pour  sa  part  de  Theritage  de  Guil- 
laume,  prince  d'Achaie ,  son  pere ,  I? 
comte'  de  Matagriffon  en  Peloponesf 
La  comtesse  de  Matagriffbn  avait  epou- 
se le  comte  d*Andria,  dela  famille  d*v 
Baux,dont  elle  avait  eu  unefille  nommw 
Isabelle,  qui,  en  1314,  fut  mariee  a  Fer- 
dinand, fils  putne  du  roi  de  Maiorquc 
II  naquit  de  celte  alliance  un  fils,  I  in- 
fant Jayme,  qui  fut  depuis  roi  de  M.v 
jorque.  Isabelle  moumt  en  couche.  L'ir. 
fant  Ferdinand  reclama  alors,  au  nom 
de  son  fils,  non-seulement  le  comte  d« 
Matagriffon,  mais  toute  la  principaub 
d'Achaie.  II  en  resulta  une  guerre  c- 
vile,  qui  ne  fiit  terminee  quen  iStfi. 
par  une  bataille  ou  perit  1'infant  Fer- 
dinand. 

Louis  de  Bourgogne  mourut  bientot 
apres  sans  enfants,  et  laissa  la  princi- 
paute' d'Achaie  a  son  frere  leduc  Eudes. 
qui,  en  1320,  la  vendit  h  Louis ,  comte 
de  Clermont,  sire  de  Bourbon,  et,  pro- 
bablement  parce  qu'il  se  trouva  quelque 
irregularite  dans  ce  traite,  en  1321 ,  a 
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PkWpp4>}Tmce de Taretite. D'ua  autre 
c^te ,  liatiulde  de  Haiaaut ,  veuve  de 
Louis  deBourgogne,  Ipousa  Jean^cocate 
de  Gravina,  autre  fils  du  roi  Charles  U, 
qui  fie  mit  en  possession  de  Ja  princi- 
pautld'Aobaie,  et  la  troqua  en  1382 
contre  le  duchede  Duras  avec  Robert , 
fils  de  Philippe  de  Tarente ,  qui  porta , 
comme  son  pere,  le  titre  crempereur 
de  Constantinople. 

Ge  prinee  mourut  le  10  •aeptembte 
1364 ,  laissaut  la  principality  de  Tarente 
et  ie  titre  d'empereur  a  son  firere  pofnl, 
et  ia  prioctpaute  d'Achaie  a  1'impera- 
trice  Marie  de  Bourbon,  son  Ipouse,  qui 
en  jouit  josqa'a  sa  mort  en  K387.  Elie 
la  ieguaa  Louis,  due  de  Jtoatrfem,  son 
neveu ;  mats  il  a'Aeva  alors  une  faute 
de  preieadaals,  doat  Ante  deSatoie, 
prince  de  Pi&nont,  et  Jacques tiebuMx, 
pretendu  empereur  de  Constantinople, 
farent  les  principaux.  Aucun  d'eux  ne 
put  se  mamtcnir  dans  la  principal^ , 
qui  fut  demerabree.  ftfrio  ou  Renter 
Accianoli ,  d'tine  femWe  de  Fkmnee , 
eut  Coriotbe ;  les  Paleologues  se  main- 
tiorent  dans  ia  possession  du  duthe.de 
Sparte,  dts  Titles  cedets  -en  1262  par 
Guillaume  de  Viilehardouin ,  et  de<$*a- 
tras;  les  M&isseaes,  descendants d'A- 
tais-Stratfgopal ,  conqu&ant  de  Cons- 
tantinople, deviarent  seigneurs  de  Ages- 
senie;  en  fin,  les  Centurioni  ouZacbarie 
de  Genes  prirent  1'Elide  et  ie  titre  de 
princes  d'Achaie  (*). 

Mo*bl  ( Eustache) ,  dit  Deschamps, 
poete  francats  et  huissier  d'arraes  de 
Charles  VI ,  n6  en  Flandre  au  quator- 
iieme  sieote.  Le  recueii  de  ses  OSueres 
est  conserve  parmi  les  manuscrits  de  la 
bibtiotbeque  rayale,  sous  le  n°  7319.  On 
y  trouvedes  ballades,  des  chants  royaux, 
des  marsh  t&,  etc.  Morel  est  regards 
comme  Pinventeur  de  la  Chanson  & 
bohre. 

Mobil  (Guillaume),  savant  impri- 
meur ,  n€  en  1 505 ,  au  Tilleul ,  en  Nor- 

O  Vojwktart.  Gtece  etKMKRE  latin; 
*ojei  aus&t  dans  la  Revue  inddpendante  (nu- 
mero  (fa»  a5  iuillct  1843),  on  savant  article 
intitule:  Ataltiaement fiodalde  la  princi- 
n*tc  fraaceue  de  More'e,  par  M.  ftucbon , 
*i  &*ns  le  iiumero  du  a5  ocUthre  suivant,  du 
n*bne  rectici),  VEssai  sur  les  relations  de  la 
fnttce  avec  tOrient,  par  M.  Th.  UvaJlee. 


mandie,  mort  en  1664,  fatadmis,  en 
1540 ,  dans  la  corporation  des  irapri- 
meurs  de  Paris,  et  recut  le  brevet  de  di- 
jrecteur  de  rinprhnerie  royale  en  1556. 
On  connaft  de  fut  plusieurs  bonnes  6di- 
tioos,eorichies  de  notes,  etde  variantes 
tiroes  des  naeilleurs  manuscrits.  II  pu- 
biia,  en  1644.  un  eommentaire  sur  le 
traits  de  Ciceron ,  de  Finibus,  et,  avec 
Jaef.  Bogard,  quatre  ana  aprts,  une 
6diUon  des  Institutions  oratoires  de 
Quintilien,  a  laquelle  il  ajouta  des  no- 
tes. 
Mobel  (Frederic) ,  dit  I'Ancien,  inj- 
-  primeur  du  roi  et  savant  helleniste,  n£ 
.en  1523  dans  la  Champagne,  mort  en 
J583.  Maittaire  a  donnl  le  Catalogue 
des  Editions  de  Fr4de>ic  Morel,  parmi 
lesquelles  on  doit  distinguer  celle  des 
Declamations  de   Quintilien,   1563, 
.in-4° ,  et  surtout  celle  de  i' Architec- 
ture dePhilib.  de  Lorme.  Parmi  ses  ou- 
vra^es,  nous  nous  contenterons  de  citer 
trois  traites  de  saint  Cbrysostome :  de 
ia  Providence,  de  I'Ame,  de  VHumi- 
UUj  trsduitseafrajicais,  1557,  in- 16°. 
Frediric  11  Morel,  fils  ain6  du  pre- 
o6dent*n£a  Paris  en  1558,  mort  en  1 630, 
doyen  des  imprimeurs  et  des  profes- 
j&eurs  du  roi,  et  avec  la  reputation d'un 
des  plus  savants  beUenistesdeson  temps, 
iut  nomm6  imprimeur  du  roi  en  1581 , 
et,  quatre  ans  apres,  profepseur  d'eJo- 
quence  au  college  royal.  Outre  les  nom- 
Jbreuses  iditions  qu  il  a  pu^liees ,  on  a 
ije  lui :  des  notes  sur  Strabon ,  Catulle , 
Tjbujleet  Properce,  les  Sy tees  deSUnce, 
•les  azuvres  de  Dion-Cbrysostome,  etc. ; 
Alexander  Severn* ,    Tragaedia  to- 
gata,  1600,  in-8°:  DUcours  des  Peres 
grecs,  traduit  en  francais,  4604 ,  in-8°. 
Claude  MoreL  son  frcre,  jfiten  1574, 
mort  en  1626,  fut  admis  en  159W  dans 
la  corporation  des  imprimeurs  de  Paris, 
et  nomme"  imprimeur  du  roi  en  1623. 
Parmi  les  belles  editions  qu'ilapubliees, 
on  cife  eel  les  des  <euvres  de  saint  Ba- 
sile ,  de  saint  Cyrille ,  de  saint  Gregoire 
de  Nazianze ,  etc. ,  d'Archimede,  de 
Philostrate,  etc. ,  etc. 

Morel  (Hyacinthe),  litteratepr  et 
poete  provencal,  nea  Avignon,  en  1750, 
fit  de  bonnes  etudes  dans  sa  villenataJe, 
entra  ensuite  dans  la  congregation  de  la 
doctrine  chr^tienne  et  alia  professer  Ja 
rh^torique  a  Aix  pendant  plusieurs  an- 
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aees.  Revenu  a  Avignon  avant  1800,  il 
y  devint  secretaire  perpetuel  de  faca- 
ctemie  de  Vaucluse ,  membre  de  divers 
•thenees  des  villes  du  Midi,  et  roourut 
en  1828. 

II  a  laisse,  outre  des  Poisies  et  des 
fissais  Utteraires  en  francais,  un  char- 
mant  recueil  patois,  public  par  ses  amis, 
apres  sa  mort,  sous  oe  titre  :  tou  Ga- 
ioubi  <U  Jacintou  Morel*   1829;  ce 

-  petit  volume  se  compose  de  fables ,  de 
romances,  d'epttres  en  vers,  etc.,  ecrites 
dans  le  provencal  le  plus  pur,  et  joignant 
la  meiodie  du  style  a  la  finesse  des  ideas. 
D'aiileurs ,  tout  me>ite  litteraire  mis  de 
cdte ,  cette  composition  a  une  valeur 
incontestable ,  comme  monument  de  la 
langue  du  Gomtat  au  dix-neuvieme 
tiecle.  L'auteur  a  su  y  eviter  les  deux 

-defauts  dans  lesquels  tombent  gen6- 
ralement  les  amateurs  modernes  dou 
gai  saber ,  comme  ils  s*intitulent  eux- 
memes ;  il  n'a  pas,  comme  Coye  et  D6- 
xanat ,  francise  son  expression ,  et  fait 
du  francais  a vec des  desinences  patoises, 
et  il  a  evite  le  dtfaut  plus  grave  encore 
tfaccumuler  des  mots  romans  inusites 
aujourd'hui ,  comme  se  plaisent  a  le 
faire  quelques  auteurs ,  qui ,  e,n  vue  de 
i'interlt  qui  en  rejaillit  sur  eux,  heris- 
seut  leurs  productions  de  termes  a  la 
Chatterton,  qui  ne  sont  pas  plusdu  pro- 
vencal moderne  que  Berthe  la  Repentie 
de  IU.  de  Balzac  n'estdu  francais.  Cette 
dernier?  remarquen'est  pas  sans  impor- 
tance en  linguistique ,  et  nous  I'appli- 
queronsplusparticulierementa  M.  Diou- 
loufes,  dont  les  poesies  peuvent  induire 
en  erreur  les  philologues  du  Nord ,  et 
leur  faire  croire  a  I'usage  actue)  d'un 
grand  nombre  de  mots  que  le  proven- 
cal a  rejet&depuistrois  siecles.  Nous 
renvoyons  d'aiileurs,  pour  toutes  ces 
considerations,  a  Farticfe  Langub  pro- 

Tttlff  ALB. 

Mobbllbt  (  Andr6 )  naquit  a  Lyon 
m  1727.  La  modicite  de  la  fortune  de 
•es  parents  lui  fit  embrasser  la  carriere 
eeclesiastique.  II  se  trouva  a  la  Sorbonne 
avec  Turgot  et  Lomenie  de  Brienne ,  se 
tia  avec  eux ,  et  s'occupa  en  leur  societe 
des  questions  d'economie  politique  qui 
preoccupaient  alors  les  esprits.  Charge, 
m  1752,  de  I'education  du  Olsdu  chan- 
ceiter  de  Pologne,  il  fit  avec  son  eleve 
vm  voyage  en  Italic,  et  a  son  retour 


ftst  admis  dans  la  societe*  des  philoso- 
phes  et  chez  madame  Geoffrin,  qui  lui 
temoigna  la  plus  vive  amitfe.  Palissot 
ayant  publie  vers  cette  epoque  sa  come- 
die  des  Philosophes,  Morel  let  fit  paraf- 
tre  la  Piston  de  Charles  Palissot,  ecrit 
mordant  qui  iui  valut  deux  mois  d*em- 
prisonnement  a  la  Bastille.  II  en  sortit 
par  la  protection  de  la  marechale  de 
Luxembourg,  et,  en  1766,  traduisit,  a 
la  jjriere  de  Malesherbes.  le  Traite  des 
Dews  et  des  Peines,  de  Becraria.  Cette 
traduction  eut  un  succes  prodigieux. 
Morellet  fit  ensuite  un  voyage  a  Lon- 
dres,  ou  il  connut  Franklin,  et,  a  son 
retour,  fut  recu  a  rAcadeinie  francaise 
en  remplacement  de  i  abbe  Millot.  II 
publia,  au  commencement  de  la  re- 
volution ,  des  Observations  sur  la  for- 
me des  Etats  de  1614,  et  une  Beponse 
au  Mimoire  des  princes.  II  etait  di- 
recteur  de  rAcadeinie  franchise ,  lors- 
que  cette  compagnie  fut  supprimee.  II 
en  emporta  chez  lui  les  archives ,  les 
registres  et  le  manuscrit  du  Diction- 
naire,  depdt  qu'il  restitua  eri  1805. 
Nomme  membre  de  1'Institut  en  1803 , 
il  fut  eiu  depute  au  Corps  legislatif  en 
1807,  et  mourut  en  1819. 

Nous  ne  citerons  pas  ici  tous  les  ou- 
vrages  de  Morellet,  qui  sont  tres-nora- 
breux ;  nous  indtque  rons  seulement  les 
principaux  :  Mimoire  sur  la  situation 
actueue  de  la  compagnie  des  Indes, 
Paris,  1769,  in-4a;  De  I'Acadimie 
francaise,  ou  Beponse  a  Peer  it  de 
M.  Chamfort,  qui  a  pour  titre  :  Des 
academies*  1791,  in-8°;  Melanges  & 
literature  et  de  philosophic  du  dix- 
huitieme  siecle,  4  vol.  in-8°,  1818; 
Memoires  sur  le  (Hx-huitteme  siecie 
et  sur  la  revolution .  precedes  de  I'E- 
loge  de  I'abbS  Morellet,  par  Lemontev, 
1821 ,  2  vol.  in-8°. 

Mobebi  (Louis),  premier  auteur  du 
Dictionnaire  hislorique  qui  porte  ce 
nom,  ne  a  Bargemont,  en  Provence,  en 
1643,  alia  etudier  la  theologie  a  Lyon, 
et  prit  les  ordres  sacres  dans  cette  ville. 
II  s'etait  annonce,  jeune  encore,  par 
quelques  productions  frivoles;  mais 
oientot  il  resolut  de  consacrer  sa  vie  a 
la  compositiou  de  son  Dictionnaire, 
dont  la  premidre  edition  parut  a  Lyon 
en  1678,  1  vol.  in-fol.  II  alia  ensuite  s'e- 
tablir  a  Paris,  et  y  prfyara  une  seconde 
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Atition  de  cet  outrage;  mais,  I'exees 
da  travail  avait  epuise  ses  forces,  et  il 
Be  put  en  faire  imprimer  que  le  premier 
rolunie.  Un  premier  commis  au  mar- 
quis de  Pomponne  surveilla  Fimpres- 
sion  du  second  volume,  laquelle  fut 
achevee  en  1681,  et  dedia  tout  Fouvrage 
au  roi.  On  a  fait  plusieurs  reprocbes 
assez  graces  au  Dictionnaire  de  Mo- 
reri ;  mats  on  doit  lui  savoir  gre  de 
I'heureuse  idee  qu'il  avait  ron^ue  le 
premier,  et  reconnattre  que  c'est  atix 
imperfections  monies  de  son  travail  qu'on 
doit  celui  de  Bayle,  qui  nes'etait  propose 
d*abt>rd  que  d  -  Vefuler  les  erreurs  ou  de 
supplier  aux  lacunes  de  son  devancier. 
Le  Dictionnaire  de  Moreri,  quoiqu'il  ait 
consent  le  noin  de  son  premier  auteur, 
a  ete  porte*  successivement  par  d'autres 
ecrivains  a  5  volumes  in-fol.,  en  1718, 
a  6  volumes  en  1729  et  1732,  et  enfln  a 
10  volumes  en  1759,  par  Drouet,  au 
moyen  de  la  refonte  des  supplements  de 
1'abbe  Goujet. 

MCBGANEG1BB,M0BGENGABB,  MOB- 

GiivcAP,  matutinale  donnnt;  present 
volontaire  que  le  mari  faisait  a  sa  femme 
en  temoignage  de  satisfaction,  le  lende- 
main  de  son  manage.  Des  auteurs  Pont 
appele  pretium  virginltatls  defloratm , 
et  iis  se  sont  trompes ,  car  le  morgane- 
gibe  s'accordait  a  la  femme  veuve  aussi 
bien  qu'a  la  title  vierge.  L'usage  et  le 
mot  sont  aborigine  germanique,  et  ce 
sont  les  Francs  qui  les  ont  apportes 
dans  la  Gaule.  Le  present  du  matin 
consistait  en  des  domaines  ou  en  une 
somme  d*argent.  Lorsque  Galsuintlie, 
sceur  afneede  Brunehaut,  vinten  France 
pour  epouser  Chilpenc  Ier,  roi  de  Paris, 
elle  recut,  tant  en  qua  lite  de  dot  que 
de  morganegibe,  les  cites  de  Bordeaux, 
Limoges,  Cahors.  Beam  et  Bigorre.  On 
lit  dans  une  chart e  de  1305,  emanee 
dlsabelte,  femme  de  Raoul,  roi  des  Ro- 
mains,  que  cette  reine  avait  recu  de  son* 
mari ,  pour  present  du  lendemain ,  la 
somme  de  trois  mille  marcs  d'argent. 

Dix-neuf  ans  apres  la  morf  de  Gal- 
suiiithe,  arnvee  en  568,  h  traite  d'An- 
delot,  conclu  en  587,  regla  le  sort  des 
cites  qui  avaientappartenu  a  cette  reine 
et  dont  Brunehaut  avait  herite,  et  il 
gualifia  de  proprietes  les  tributs,  terres 
et  cites  que  les  reines  possederaient  a 
FaveQir,  taut  a  ce  titre  qu'i  eelui  de 


dot  En  Allemagne,  le  morgan^gibc, 
encore  en  usage,  ne  retourne  jamais 
au  mari  ni  a  ses  heritiers,  quand  menie 
le  manage  serait  declare  nul ,  ou  qu'il 
serait  dissous  par  suite  des  fautes  de  la 
femme. 

En  France,  le  present  du  lendemain 
a  ete  remplace*  par  le  douaire  qui  se 
constate  dans  le  contrat  avec  les  autres 
conventions  matrimoniales;  et  la  femme 
n'a  le  droit  de  I'exiger  que  dans  le  cas 
eu  elle  devient  veuve. 

Mobgbs,  ancienne  seigneurie  du  Dau- 
phine,  erigee  en  comte,  en  1781;  elle  est 
aujourd'hui  comprise  dans  le  departe- 
ment  de  I'lsere. 

AIoricibbb  ( Christophe-Louis-Leon, 
Juchault  de  la  ) ,  ne  a  Nantes  en 
1806,  fit  de  bonnes  eludes  au  college- 
de  cette  ville.  au  sortir  duquel  il  fut  * 
admis  a  rfccofe  polvtechnique,  et  entra 
en  1826,  comme  efeve  sous-lieutenant, 
a  Tecole  duplication  de  Tartillerie  et' 
du  genie,  a  Metz;  il  devint  lieutenant 
du  genie  en  1830  ,  et  fit  partie  de  I'ex- 
pedition  d'Afrique  en  quality  d'oflficier* 
d'etat-major  de  son  arme.  Homme*  ca* 
pitaine  en  1830 ,  il  passa  avec  ce  grade 
dans  le  2'  bataillon  des  Zouaves ,  a  la 
creation  de  ce  corps,  et  se  fit  remar- 
quer  dans  toutes  les  affaires  qui  eurent 
lieu  dans  la  province  d'Alger,  de  1830 
a  1832. 

Promu  au  grade  de  chef  de  bataillon 
en  1833,  il  fut  nomme  lieutenant-colo- 
nel en  1835,  et  colonel  en  1837,  apres 
la  prise  de  Constantine ,  ou  il  s'etait 
paniculierement  distingue. 

II  fut  nomme  marecnal  de  camp  en 
1840 ,  se  distingua  de  nouveau  dans  les 
operations  qui  eurent  lieu  en  octobre  et 
novembre  de  la  mime  annee  dans  la  pro- 
vince d'Oran, dont  le  commandement  lui 
avait  et£  confie ;  battit  a  plusieurs  re- 
prises les  tribus  ennemies ,  et  les  re- 
poussa  sur  leur  territoire ,  apres  leur 
.avoir  fait  eprouver  des  pertes  conside- 
rables. Pendant  la  campagne  d'automne 
de  1841,  il  parvintaravitaiiler  Mascara, 
apres  un  combat  opinia'tre  et  meurtrier 
contre  les  troupes  d'Abd-el-Kader.  II  a 
ete  promu,  en  1843,  au  grade  de  lieu- 
tenant-general. 

Morim.  Peuple  de  la  seconde  Bel- 
gique,  dont  le  territoire  etait  borne  an 
nord  et  a  l'occident  par  la  mer,  a  l'o- 
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riestpwr  TAaa,  el  au  midi  par  le&^m- 
.  bkmi  et  les  Atrebates.  II  se  divisait  en 
deux  cantons,  dont  lea  capitals  etaient 
Gessoriacum  et  Teruana. 

Mohlaix,  itfow  Relaxatus,  villede 
Bretagne,  aujourd'hui  chef-lieu  d'arron- 
djssementdu  department  du  Finistere. 
ffofnmee  d'abord  Su/fo,  puis  Saliocan, 
suivant  Conrad  de  Salisbury,  elle  passa 
en  488  a  ia  princesse  Alienor  de  Breta- 
gne* aux  descendants  de  laquelle  elle  ap- 
partiot  jusqu'en  1177.  Les  princes  de 
Leon  et  les  dues  de  Bretagne  se  la  dis- 
pui£rent  dans  la  suite ;  les  derniers  ap- 
nelerent  a  leur  seeours  les  Anglais  qui  en 
furent  chasses  par  du  Guesclin,  reparu- 
rent  en  1374,  s'emparerent  alors  de 
Morlaix,  et  y  laisserent  une  garnison 
qui  fut  exterminee  bientdt  apres  par  les 
habitants.  Morlaix  fut  rendue  au  due  de 
Bretagne,  en  1381,  par  le  traitfde  Gu6- 
rande.  En  1621,  les  Anglais  y-  firent 
upie  descente  et  la  piUerent;  pour  la 
pj&erver  a  1'avenir  de  semblables  d6- 
saptres,  Francois  I,r  y  fit  eiever,  en 
1625,  une  forteresse  que  Ton  appeile 
U  Chdteau  du  Taureau.  Les  habitants 
de  Morlaii  prirent  part  aux  guerres 
civiles  du  seizieme  siecle,  et  ne  se  soumi- 
rent  a  Henri  IV  quVn  1594.  On  y  coinpte 
aujourd'hui  10,000  habitants;  e'est  la 
patrie  du  general  Moreau. 

Moblas,  ancienne  capitale  du  Bearn, 
aujourd'hui  chef-lieu  de  canton  du  d£- 
partement  des  Basses-Pyrenees.    , 

Moblas  (monnaie  de).  Les  sires  de 
Qearn,  seigneurs  de  Morlas,  frapperent 
dans  cette  ville  une.  monnaie  qui  fut 

Srt  accreditee  dans  le  midi  de  la 
•ance,  et  dont  il  est  souvent  ques- 
tion dans  les  chartes  des  douzieme  et 
treizieme  siecles.  Les  deniers  de  Mor- 
las. sont  assez  communs  dans  les  col- 
lections; ils  portent  ordinairement  pour 
SEpe  ,  au  droit ,  une.  croix  cantonnee 
e  deux  besants  au  deuxieme  et  au 
juatrieme  canton,  avec  les  legendes 
cbjxivlm)  come;  et  au  reverslemot 
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£  «  amsi  dispose^;  enfin ,  en  legende , 

ojiob  fobcas.  Ces  deniers  doivent  6tre 
!  attribues  aCentule  V,  qui  vivait  dans  le 
j  Jouzieme  siecle.  II  y  a  un  jeu  de  mots 
dans  la  legende  du  revers;  blonob 
s$ntfie  a  la  fois,  dans  ia  latinite'  du 
ttoyen  age,  honneur  et  seigneurief  et 


pax,  paix  et  tenitoire.  La  fabrica- 
tion des  deniers  de  Morlas,  qui  sont 
encore  meotionnes  dans  les  documents 
du  treizieme  et  du  quatorzieme  siecle , 
fut  sansaucun  doute  continued  jnsqu'a* 
lors;  mais  on  ne  connaft  encore  aucune 
piece  de  cette  epoque. 

Les  sires  de  Foix,  devenus  mattres 
du  B6arn,  a  la  fin  du  treizieme  s>ecle, 
le  furent  egalement  de  Morlas;  ils  don- 
nerent,  au  commencement  du  quinzieme 
siecle  %  une  nouvelle  importance  a  la 
monnaie  de  cette  ville;  on  connaft  de 
cette  Ipooue  un  denier  de  Jean,  qui  est 
tout  a  fait  caique*  sur  les  monnaies  des 
Centules;  ce  qui  doit  faire  supposer 
que  1'empreinte  primitive  fut  touiours 
conserved  a  Morlas.  Cela  s'expiioue 
d'autant  mieuxque,  comme  nous  Fa* 
vons  dit  plus  haut,  les  monnaies  de 
cette  ville  etaient  accueillies  avec  faveur 
dans  le  Languedoc,  la.  Guienne  et  tout 
le  8ud-ouest.de  la  France. 

Du  reste,  les  sires  deFoix  frapperent 
a  Marias,  au  quinzieme  siecle,  des  pieces 
d'or  et  d'argent  en  assez  grand  nombre. 
Leurs  deniers  semblent  avoir  toujours 
conserveM'empreinte  usitee;  mais  cette 
empneinte  disparut  sur  les  blancset  sur 
les  pieces  d'or.  Sur  ce!les-ci  on  voit , 
d'un  c6te\  une  croix  orn6e,  avec  le 
nom  du  seigneur,  tel  que ,  gasto  dn« 
bbabni,  ou  cathabin a  dna  bbabni  % 
etc.,  et  au  revers,  lesarmesde  Foix  qui 
represented  deux  vaches.  L'ancien  type 
passa  alors  dans  la  legende,  ou  on  lit  : 

PAX  ET  HONOB  FOBQVIE  MOBLACIS. 

Parmi  ces  especes  d*or,  il  faut  citer 
une  magnifique  piece  d'un  Gaston  de 
Foix,  sans  doute  Gaston  IV,  qui  reunit 
le  coratedeFoixet  ie  fiearn  au  royaume 
de  Navarre.  C'est  plutdt  une  medailla 
qu'une  monnaie ,  quoqu'elle  porte  iesj 
mimes  legendes  que  les  especes  dasti-j 
nees  a  la  circulation.  Gaston  s'y  est  fait 
representer  a  cheval ,  arme  de  pied  ea 
cap,  absolument  comme  I'effigie  des 
francs  a  cheval  de  France.  Francois 
Phebus,  petit-ills  de  Gaston  IV,  lui  suc- 
ceda;  Catherine  sa  socur  et  Jean  d'Albret 
son  epoux  rurent  tes  successeurs  de 
Francois  Phebus.  Ce  fut  sous  le  regne 
o>  Henri,  leur  fils,  que  disparut  tout 
a  fait  ie  type  usite*  sur  les  pieces  de 
Morlas. 
.  Le  mot  fobcas  ou  fobqtib,  que  Vou 
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tronte  sur  las  plus  anciens  deniers  et 
wr  les  Manes  de  la.  maiaon  de  Poix  , 
etait  le  nom  da  cbfiteau  de  Morlas. 

Moknay  ( Philippe  de  )♦  seigneur  da 
Plessis- Marly,  naquit  en  1549,  au  cha- 
teau de  Bussi.  Son  pere,  Jacques  de 
Mornay,  etait  invieiablement  attache*  k 
la  religion  catholique;  mais  sa  mere, 
Francois©  du  Bee,  n'etait  pas  moins  z6- 
lee  pour  la  religion  reformee.  Elle  eieva 
en  secret  le  jeune  Philippe  dans  le  pro- 
tests misme.  La  divergence  d'opinions 
religieuses  qui  existait  sous  le  toit  pa- 
terae! existait  encore  dans  sa  familie. 
Parmi  ses  ondes ,  les  uns  ftaient  rev£- 
tus  de  digmtes  eeelesiastiques :  Fuir 
dfeux  etait  eveque  de  Mantes  et  devint 
arcueveque  de  Reims;  d'autres  combat* 
taient  dans  les  rangs  de  1'armee  bugue* 
note. 

Apres  avoir  termini  ses  etudes  a  Pa- 
ris, le  jeune  Mornay  tut  destine  par  ses 
parents  catboliques  (il  n'etait  que  le  ca- 
det de  la  familie}  a  1'etat  ecclesiastique. 
Son  onele,  I'eveque  de  Nantes ,  pour  le 
decider  a  entrer  dans  les  ordres ,  lui  fit 
la  promesse  formeile  de  lui  resigner  son 
creche  ,  et  lui  offrit ,  en  attendant ,  un 
ricne  prieure,  a  la  seule  condition  qu'il 
le  ferait  tonsurer.  Le  jeune  homme  re- 
fuss  ces  offres  seduisantes,  et  qnand  la 
seconde  guerre  civile  edata,  il  embrasea 
ouvertemeiit  la  reforme ,  ceignit  IVpee 
et  alia  rejoindre  ses  oncles  protestants 
et  son  frere  atne  dans  I'armee  des  hu« 
suenots,  oceupee  aiors  au  siege  de  Char* 
lies.  Un  accident  I'arrtta  a  mottie  chc- 
rain,  et  le  contraignit  de  regagner  son 
manoir ;  il  s'etait  fracture  la  jambe 
gauche  en  tomoant  de  ehevak  Apres  sa 
puerison,  il  entreprit  de  grands  voyages 
dins  diffemries  parties  de  I' Europe, 
poor  observer  sur  les  lieux  ce  qu'il  avait 
Jpja  appria  dans  les  livres.  II  vistta  suc- 
cess iveinent  la  Suisse,  I'ltalie,  la  Hon- 
erie.  I'Allemagne ,  les  Pays-Bas,  frt- 
quentant  lea  savants  et  les  hommes 
<f  £tat,  et  appliquant  ses  principales  in- 
vestigations sur  rbistoire,  les.  mosurs . 
les  crovanees.  la  legislation  et  la  poll* 
tqae  aes  pays  ou  n  sejoumaiu 

Au  retoar  de  ces  voyages,  il  s'attaeha 
-  Coligni,  at  fat  l'auteur  du  frmeux  Mtf* 
noire  que  I'amiral  fit  presenter  a  Char- 
les DC  et  a  Catharine  de  Medicis  pour 
Irs  lagnijjni  a  raooocer  a  leur  systems 


ds  vtetene*  centre  dies  Fraecait  donttojafc 
le  crime  etait  de  vouloir  conserve?  Ir 
liberty  de  conscience.  On  aait  que  1* 
cour  et  les  Guises  repondirent  a  ce  Me- 
moire  en  essavant  de  fairs  assasainei> 
Coligni,  etc*  donnant,  apres  le  mauyaia, 
succes  de  leur  tentative »  le  signal  du 
massacre  de  la  Saint-Barthekmy.  Dana; 
cette  horrible  jourmfo  et  les  jours  sui- 
vants,  ce  ne  fut  que  pat  miracle  que 
Mornay  echappa  au*  racherches  aem 
egorgeurs.  Cache  sur  le  toit  de  la  mai- 
son  qu'il  habitait,  il  entendifcles  cria 
feroces  de  ceux  qui  bouieversaient  sa 
demeure  pour  le  trouver.  Le  Icndemaia 
il  rccut  asile  die*  un  huissiar  qui*  pour 
Jecacher,  1'admit  au  nombrs  de  sea 
clercs  et  lui  donna  a  griffonner  des  ex- 
ploits. Eufio,  apres  avoir  echappd  a  mills 
dangers  par  la  protection  dacet  nomme 
et  d  un  de  ses  clercs  qui,  au  peril  de  leur 
vie ,  declarerent  que  Mornay  n'etatt  tiL 
huguenot,  ni  rebelle,  ni  sidHimr.,  il 
parvint  a  sortir  da  Paris  et  a>  gagnem 
Dieppe,  ou  il  s'embarqua  pour  1' Angle* 
terre. 

Bn  1WS,  le  prince  de  Btarn ,  devem 
roi  de  Navarre,  rappetoaupret  de  lui  9 
lui  accords  touts  sa  coufianceet  le  chat* 
gea  de  Tad  ministration'  de  ses  finance* 
II  lui  eonfia,  en  outre,  d'importantes* 
negotiations,  ct  Teavoya  en  Angleteivo 
aupresd^lisabeth^lliciterdesseoourai' 
et  telle  etait  sa  confianee  dans  son  mi* 
nistre,  qu'il  ne  lui  donita  d'autres  ins* 
tructions  quun  bin  ne  -  seine.  Mornay 
fut  generaleinent  hrureux  dans  les  di- 
versrs  missions  quil  re^tit  du  prince 
son  ami.  Pendant  les  troubles  de  la  Ii- 

§ue,  il  ftit  nomme  surintemiant  general 
e  la  Navarre  et  stipporta  presque  seul, 
danscette  province,  le  poids  de  la  guerre* 
Lorsque,  apres  Tassassinat  de  Henri  de 
Guise,  Henri  HI  se  repprocha  du  roi  de 
Navarre,  et  que  oelui-ci  se  fut  fait  re- 
mettre  Saumun  comuie  place  desOrete\ 
le  gouvernement  de  cette  ville  fut  coniii 
a  Mornay.  En  1689 ,  Mornay  enleva  le 
cardinal  de  Bourbon  qiTon  voulait  faire 
roi.  et  en  159S.  il  fut  charge  de  trailer 
avec  Mayenne.  II  s'opposa  de  tomes  set 
forces  a  l?abjuratk>n  de  Henri  IV,  et 
quand  cat  aote  fut  consomme ,  il  refuse 
constaoiment  da  parattrea  la  cour,  mal* 
gre  les  vives  instances  de  Henri  pour 
qu'il  vint  le  rejoindre.  Aux  lettnes  prea* 
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\  que  lui  ecrivit  le  roi,  il  nerepon- 
dit  que  par  des  reproches  et  par  un  long 
Memoire  dans  lequel  il  se  faisait  Por- 

Bme  des  craintes  que  I'apostasie  de 
enri  inspirait  aux  huguenots.  (Voyez 
flcs  Ann  albs,  tome  I,  page  421.) 
!  Cepeudant,  quoique  mecontent  du 
roi,  il  continuaa  le  servir  avec  dlvoue- 
ment  et  conserva  son  gouvernement  de 
Saumur.  II  ue  lui  fut  retire  qu'en  1631 
par  Louis  XIII ,  apres  que  Mornay  eut 
adresse  a  ce  prince  de  oourageuses  re- 
montrances .  pour  le  dissuader  de  faire 
la  guerre  qu'il  projetait  contre  les  pro- 
testa  nts.  II  ne  survecut  que  deux  ans 
a  eette  dis^ rice ,  et  mourut  le  1 1  no- 
vembre  1623,  dans  un  de  ses  chateaux 
en  Poitou  ,  dg6  de  74  ans  II  avait  ete 
pendant  cinquaute  ans  le  veritable  chef 
des  protestants  en  France.  Sod  auste- 
rite,  sa  profonde  instruction  dans  les 
matieres  religieuses,  faisaient  de  lui  Po- 
racle  de  ses  coreligionnaires ;  on  le 
surnommait  le  pape  des  huguenots.  II 
a  laisse ,  entre  autres  nombreux  ouvra- 
ges ,  tous  consacres  a  la  defense  de  sa 
religion  et  de  son  parti :  un  Traiti  de 
la  vMU  de  la  religion  chritienne;  un 
Discours  sur  les  pritendus  droits  de 
ceux  de  la  maison  de  Guise;  des  Afe*- 
moires  instructifs  et  curieux  depuis 
1572  jusqu'en  1620;  un  Traili  sur 
f institution  de  I'Eucharistie  et  les  abus 
de  la  tnesse.  Ge  dernier  ouvrage  fut 
vivement  attaqu£  par  les  theologiens  ca- 
tholiques.  Mornay  ne  voulut  repondre 
&  leur  censure  que  dans  une  conference 
publique.  Elle  eut  lieu  a  Fontainebleau 
en  1600 :  la  lutte  fut  longue  et  vive 
entre  lui  et  Du  perron,  6v6que  d'Evreux ; 
mais  elle  resta  sans  restiltat,  et,  coirnne 
d'ordinaire,  les  deux  partis  s'attribue* 
rent  la  victoire. 

Mobogdes  (  Pierre-Marie-S&astien 
Bigot,  baron  de  ),  ne  a  Orleans  en 
1776,  fut  admis,  en  1794,  a  1'ecole 
des  mines.  Devenu  plus  tard ,  par  son 
mariage  avec  mademoiselle  de  Monlau- 
doin,  proprietaire  de  la  terre  de  la 
Jouinedans  laSologoe,  *!  s'adcnna  tout 
entier  a  1'exploitation  de  ce  domaine  , 
et ,  par  suite  des  bonnes  ro&hodes  de 
I  culture  qu'il  y  introduisit ,  en  quadru- 
pla  les  revenus  dans  l'espace  de  qud- 
ques  annees.  Son  utile  example  ne  fut 
pout  perdu  oour  cette  con  tree;  et  son 


Essaisurles  moyensd'ami&orertagrt^ 
culture  en  France,  varticulierememt 
dans  les  provinces  les  moins  riches 
(1822,  2  vol.  in-8°),  fut  un  nouveau  et 
tres-erond  service  qu'il  rendit  au  pays, 
Admis  a  TAcademie  des  sciences  mora- 
les lors  du  retablissement  de  cette  com- 
pagnie,  il  fut  eleve  en  1885  a  la  dignite 
de  pair  de  France,  et  mourut  a  Orleans 
en  1840. 

Mobtagnb  ,  Moritania  ,  anrienne 
capi'ale  du  Perche,aujourd'hui  chef-lien 
d'arrondissement  du  departement  de 
TOrne ;  population  :  5,000  habitants. 
Le  roi  Robert  sen  empara  en  997  ; 
Charles  V  la  fit  demanteler  en  1878; 
elle  tomba  au  pouvoir  des  Angais  en 
1424 ,  mais  Jean  II,  due  d'Alenoon  , 
auquel  elle  appartenait,  la  leur  reprit  en 
1449  eten  fit  retablir  les  fortifications. 
Les  calvinistes  I'iiiceiidierent  en  1488. 
Elle  fut  le  theAtre  d'un  combat  san~ 
giant,  en  1590,  entre  les  ligueurs  et  les 
troupesde  Henri  IV;  enfin,  elle  fut  alors, 
dans  1'espace  de  trois  ans  et  demi,  prise, 
reprise  et  pi  I  lee  vingt-deux  fois.  Stoftlet 
8*60  empara  en  1794,  et  l'evacua  an 
bout  de  deux  jours,  apres  en  avoir  fait 
bruler  le  chateau  et  detruire  les  re* 
tranchements. 

Mobtaillables.  On  appelait  atnsi 
des  especes  de  serfs ,  adscrtpti  glebes  > 
auxquels  le  seigneur  donnait  des  terres 
qu'ils  devaient  cultiver  et  ne  pouvaient 
quitter  sans  sa  permission  ( voy.  Main- 
morts ).  Les  heritages  mortaillables 
etaientles  biens  tenus  a  cette  conditions 
les  tenanciers  ne  pouvaient  les  donner, 
veitdre  et  hypothe<|uer  qu'a  des  person- 
nes  de  leur  condition  et  qui  fussent  su- 
jets  du  mime  semneur. 

Mort  ain  Moritolium  et  Moretonium, 
petite  ville  de  Normandie ,  aujourd'hui 
chef- lieu  d'arrondissement  du  departe- 
ment de  la  Manche;  population  2,500) 
habitants.  Sournised'abord  a  des  ronites 
particuliers,  elle  perdit  beaucoup  de  son 
importance  apres  la  jounce  de  Tincue- 
bray,  et  appartint,  sous  la  domination 
francaise .  a  des  seigneurs  aui .  pour  la 
plupart,  n'y  residerent  point. 

Francois  Ier  echangea,  en  1529,  le 
comte  de  Mortal n,  avec  Louis  de  Bour- 
bon ,  comte  de  Montpensier ,  pour  des 
terres  situees  dans  les  Pays  Bas ;  la 
ville  et  le  ch&teau  resterent  dans  la  fa- 
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wtik  de  Moatpensier  jusqu'a  la  mort 
de  Henri,  eo  1008;  ils  nasserent,  par 
te  manage  de  sa  fille  avec  Gaston,  frere 
de  Louis  XIII,  dans  la  maison  d'Or- 
leans,et  y  resterent  jusqu'a  la  revolu- 
tion. 

llOBTBMABT  (  Gabriel  de  Roche- 
dwuart,  marquis,  puis  due  de),  ne  en 
1600,  fut  gouverneur  de  Parts  et  se  fit 
reroarquer  a  la  cour  par  son  esprit,  son 
amabtlite  et  son  instruction.  Mais  ii  est 
rooins  celebre  par  lui-merae  que  par  ses 
eofants,  le  due  de  Vivonne ,  mndame  de 
sfootespan,  mattresse  de  Louis  XIV, 
la  marquise  de  Thianges  et  Tabbesse  de 
Footevrault.  L'esprit  etait  hereditaire 
dans  cette  taniille,  de  sorte  que  Vetprit 
de  Martemart  etait  devenu  une  expres- 
sion proverbiale.  Voyez  Montesfan  7 
Thuhgm  et  Vivohwb. 

ttOETBUXm  (Combat  de).  Vers  la  fin 
de  Tannee  1054  ,  Henri  I*  voulant 
finger  une  defaite  qu'il  avait  essuyee 
en  Normandie,  en  combattant  Guillau- 
ne,  appeJa  tons  ses  vassaux  au  service 
-mihtaire ,  et  en  forma  deux  armees , 
fane  an  nord ,  Pautre  au  midi  de  la 
Seine :  il  se  trouva  lui-menie  a  la  se- 
esonde,  done  il  abandonna  la  direction  a 
Geoffroi  Martel,  comte  d'Anjou.  Le 
frere  du  roi ,  Elides  de  France,  rom- 
rcandait  Pannee  du  nord  de  la  Seine. 
Guillaume  se  chargead'observer  rarmee 
royale,  qu'il  voulait  eviter  d'attaquer 
pour  ne  pas  donner  a  ses  vassaux  Texem- 
pie  d*un  vassal  combattant  son  suze- 
rain ;  mais  il  ordonna  a  Hugues  de 
Montfort,  a  Hugues  de  Gournay,  et  a 
Guillaume  de  Crespigny,  de  traiter  Tar- 
nee  de  Endes  avec  moins  de  menage- 
aents.  «  Celui-Cf  etait  entre  par  le  Beau- 
roiu's  en  Normandie,  et  il  avait  pene- 
tre  jusqu'au  pays  de  Caux ,  raiageant 
tout  autour  de  loi ,  lorsque  les  quotre 
barons  trouverent  a  Mortemer  son  ar- 
&ee  d»nB  le  desordre  qui  suit  un  pil- 
b§e.  Qoelques-uns  des  soldats  etaient 
<tres ,  d'aotres  entoures  de  femmes 
fails  araient  enlevees  aux  villageois ; 
ftenn  ne  aembJait  s'attendre  a  un  com- 
kt ;  Eudes  ne  le  ret usa  point  cependant; 
ftais  iwcntdt  effraye  de  la  vivacite  de 
2ttaque  des  Normands,  il  donna  le  pre* 
&er  IVxemple  de  la  fuite.  Pendant 
fail  s'etojgnait  de  toute  la  vitesse  de 
to  ebevai ,  sa  noMense  continua  a  se 


defendre  jusqu'a  trots  heures  apres  midi; 
aussi  la  plus  grande  partie  pent-elle 
dans  ce  combat ,  et  les  autres  fnrent 
presque  tous  faits  prisonniers.  Ce  fut  It 
sort,  ajpfe  autres,  de  Guido  ,  qui 
avait  succede*  a  son  frere  dans  le 
comte  de  Ponthieu,  et  qui  avait  espere 
de  le  venger.  II  faisait  ndit  lorsque  le 
due  Guillaume  recut  la  nouvelle  de  la 
victoire  de  ses  troupes,  et  il  etait  nvee 
son  autre  armee  a  peu  de  distance  de 
celle  du  roi.  II  ordonna  aussitot  a  son 
heraut  d'armes de s'approcher  du  camp 
de  Henri,  et  d'appeler  les  gardes ; « Dites 
«  a  votre  roi.  cria  celui-ri,  que  mon  nom 
«  est  Robert  de  Toenes ,  et  que  ie  lui 
«  porte  une  lugubre  nouvelle.  Conduisez 
«  vos  chars  a  Mortemer,  pour  y  charger 

•  les  radavres  de  ceux  qui  vous  sont 
«  chers;  ear  les  Franca  is  sont  venuscon> 

•  tre  nous  eprouver  Vart  militaire  des 
«  Normands.  et  ils  Pont  trouve  bien  meil- 
a  leur  qu'ils  ne  Pauraient  voulu.  Rudes, 
a  leur  chef,  a  pris  honteusement  la  Ante* 
«  le  comte  de  Ponthieu  est  prisonnter 
«  presque  tout  le  reste  est  tue  ou  captif, 
«  il  y  en  a  bien  peu  que  la  rapidite  de 
«  leurs  chevaux  aient  pu  mettre  en  sd- 
«  rete.  C'est  le  due  des  Normands  qui' 
«  fait  donner  cet  avis  au  roi  des  Fran- 
«  cais.  •  Henri ,  frappe  du  desastre  et 
efrraye  de  la  maniere  dont  il  lui  etait 
annonce,  ordonna  aussitdt  la  retraite, 
et  ramena  son  armee  en  France  sans 
avoir  combattti  (*). » 

Morttbb.  Sorte  de  bonnet  qui  etait 
anctennement  la  coiffure  commune  des 
hommes  etqui  devint  dans  la  suite  une 
marque  de  dignite* ;  les  empereurs  de 
Constantinople  le  portaient  en  guise  de 
couronne.  Les  rots  de  France  de  la  pre- 
miere race  les  i  inherent,  et  cette  espece 
de  diademe  passa  aux  princes  de  la  se- 
conde  et  de  la  troisieme  race.  Saint 
Louis  est  represents  avec  cet  ornement 
sur  les  vitraux  de  la  sainte  Chapelle  de 
Paris. 

Avant  la  revolution,  le  mortier  etait 
porte ,  comme  marque  de  d ignite ,  par 
les  presidents  et  le  g^ffier  er  chef  du 
parlement.  Le  mortier  du  chancel ier 
etait  en  drap  d'or ,  borde  determine; 
celui  du  premier  president  etait  en  vt- 

(*)  Siunondi,  Hist,  des  Fran$.f  U  IT, 
p.  983. 
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losiftnoir,  borde*  deejwi  geiees  tlta, 
Mobtieb  (foc4iaid-Adolphe-Casiinu> 
Joseph),  due  de  Tnevise,  nequita-Cam- 
beai  en  1768.  Entrf  au  service  en  i79t 
j  tomme  capitaine  au  f  batailtoaJes  vc* 
1  lontaires  du  dftpartement  du  Herd ,  ii 
aasista  a  I'affaire  de  Quievrain,  aux  ba» 
taillesde  Jemraapes  et  de  Neerwinde ,, 
aux  sieges  de  Namur  el  de  Maastricht. 
Sa  belle  oanduite  a  la  iournce  aVHond- 
scoote  lui  valut  le  grade  d'aojudant  ge- 
neral (1703).  Au  debloeusde  Mauheuge, 
11  fut  blesse  d'un  coup  de  mitraiUe,  at 
cependant,  il  combattit  encore  a  Mens,  a 
Bruxelles,  a  Louvain  et  a  Fleurus.  En 
1794,  il  se  porta  sur  Maestrichtavec  le 
corps  du  general  KJeber,  y  fut  special** 
ment  charge  de  Tattaque  au  fort  Saint* 
Pierre,  et  se  trouvaensuite  sous  ies  op* 
dres  du  general  Marceautau  passage  dn 
Rhin  a  Neuwied.  Adjudaot  general  en 
1796,  il  fut  attained  IVmea&Sambre- 
et-Meuse,  etcofiuaaadalesavant-postes 
de  I'avant-gaide  places  sous  leaordros 
du  general  Lefebyre.  Le  91  mai,  il  re- 
pous&a  les  Autrichiena  au  dela  do  I'A- 
clier,  et  prit  part  le  4  juintau  combat 
d'iUtenkirchen..  Puis ,  passant  de  vivo 
force  la  Nidda  r  il  enleva  le  4  juillet  lea 
hauteurs  deWildendorff,  s'emsana  de 
Giessen  le  8,  aasista  le  18  a  la  bataille 
de  Friedberg,  porta  le  16  an  jjeneral 
autrichien  Wartenslehen  ,  qui  com* 
mandait  dans  Francfort ,  les  propc* 
sitions  d'une  capitulation ,  qui  fut 
signee  le  mime  jour ,  s'empara  de 
Gemmunden  le  22 ,  entra  le  23  dans 
Sch\veinfurt,chassa  lesennemiaau  dria« 
du  Mein,  et  obligea  le  general  Wartens- 
leben  de  se  replier  sur  Bantbeng.  Le  6 
aotlt,  il  combattit  a<Hirscheid,  enleva, 
le  7,  le  poste  d'Khmanstadt,  celui  de 
Greissemberg  le  8,  et*  le  II,  obliges  le 
fort  de  Rothemberg  a  capitular.  Ii  dim- 
gea  ensuite  la  negotiation  d'apres  la* 

Jmelle  les  Francais  occuperent  Mayence 
e  30  decrmbre. 

Apres  la  paixrieCampo-Formio,  Mor* 
tier  refusa  le  grade  de  general  de  bri- 
gade qui  lui  fut  offert,  «*  prefer*  pren- 
dre le  comma ndement  du  23"  regiment 
de  ca valerie:  mais ,  a  l'ouverture  de  la 
oampagne  de  1799,  il  fut  denouveau 
nomme  general ,  alia  commander  les 
avant-postes  de  Fa vant  garde  de  1'armee 
du  Danube,  etse  il  distingua  particuJie* 


;  It25  mats  a^*afl*^d*Lieptin~ 
gen,  Nomme  general  dfoisieonaire  le  25 
septembre  et  envoys  a  Termee  d'Betae* 
tie,. oil  il  recut  le  oommandementde  la 
4-  division,  il  briUa  a  I'atlnjtre  de  Vol- 
lishoffen  et  dans  les  differents  combats 

3ui  preeederent  et  suivireut  la  prise  de 
urieh,  soutint  ensuite  a  Mutsen  tout 
les  efforts  du.  corps  do  Rosomberg,  qui 
formait  a  peu  pros  la  moitie'  de  Tarmee 
ruaae,etconcourut  a  lechasser  eatiere* 
ment  ,du  territoire  helv&iquew  It  re- 
tourna  alors  aTarmeedu  Danube;  mais 
en  mai  1669,  il  nit  apne46  au  coimnande- 
mentdes  1 6*  et  t&  m  visions  militaires, 
dont  le  che£litu  etait  Paris. 

En  1403 ,  lor*  de  la  reprise  des  hot* 
tiliies,  apces  la.  rupture  du  trait*  d'A- 
mjens,  le  premier  consul'  lui  confia 
le  commandement  oVon  corps  d'armes 
reuni.  en  ftollande,  et  destm*  a  con- 
querir  le  Hanovre.  Les  dispositions  do 
Mertier  fuoent  si  bien  prises,  qa'aprer 
quelques  combats  peu  important*,  nos* 
troupe*  se  trouverent,  an  commence* 
ment  de  juillet!  par  suite  d'une  cOitven* 
tion  stance  awe  les  chefs  de  rarmee 
hanovnenne-,  mattresses  do  tout  Elec- 
tors t;  De  retour  a  Paris,  ilfut  un  des  qua* 
trocomnnndoBts  de  la  garde  oonsulairo 
et  ofetint  le  commandement  special  do 
rartiilorie*  Rn  1864  l*empeneur  le  crea 
suoeessivement  marechal,  chef  do  la 
2*  cohort*  de  la  Legion  d'henaeur  et 
grand  oflicier  de  cet  ordre.  En  1805, 
Klortier  oommanda>  une  division  de  la 
grand©  arnwe  d'Allemagne ,  et  marctaa 
contro  les  Auatro  Busses.  Apres  la  prise 
d'Ulm ,  detach*  sur  la  rive  gauche  du 
Danube  pourcouper  les  communications 
de.  Kutnsow  avee  la  Mora  vie,  il  culbuta, 
le  10  novembre,  5  Diemstein,  une  portie 
des  forces  de  ce  general,  et  le  reste 
quelques  jours  phis  tard;  Rn  1806,  com- 
mandant le  8*  corps,  il  occupaCasse!  le 
31  ootobre,  et  entra  le  19  novembre  a 
Hambourg.  Apres  avoir  queique  temps 
garde*  lea  embouchures  do  1'EJbe  et  du 
Weseret  orcupe  le  Hanovre,  il  s'avanca 
pa*1  le  Merklembourg  ven»  »a-  Pomeramo 
suedoise.  II  battit  les  Sciedois  a  Greiis- 
wald  et  a  Grimmen ,  soumit  prompte* 
ment  toute  la  province,  hormis  la  place 
de  Strataund,  qu'il  assiegeait  encore  e» 
avril  1807;  il  infligea,  le  16  dece  meis. 
a  Ajiclam ,  une  nouvelle  d^Me  aex 
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troupes  dn  pays,  el conclut  aJors  une 
suspension  crarroes.  Le  13  juin  de  la 
mime  annee ,  il  se  signalait  a  la  ba- 
taille de  Friedland.  Vers  cette  epoque , 
il  fut  noram6  grand-cordon  de  la  Legion 
dlionneur  et  due  de  Tr£  vise,  avec  gratis 
fication  de  100,000  francs  da  rente 
sur  les  domaines  du  pays  de  Hanovre. 

Employe,  en  1 808,  a  1  armee  d'Espagne, 
il  y  commanda  le  5°  corps*  concourut  an 
siege  de  Saragosse  en  fevrier  1809,  §a- 
gna  Iel8  novembre  la  bataille  d'Ocana, 
seconda  ensuite  les  operations  du  ma- 
recfaal  Soult  contre  Badajoz,  fut  charge 
du  siege  de  Cadix,  et  vawquit  de  now- 
veau  les  Espagnola  a  la  bataille  de  Ge- 
bora  le  19  fierier  1811. 

Rappete  d'Espagne  pour  prendre  part 
a  r expedition  dt  Russie,  il  y  commanda. 
la  ieune  garde  imperiale.  Lorsque  Par* 
mee  francaise  quitta  Moscou,  il  resta 
dans  cette  ville  pour  faire  sauter  le 
Kremlin,  et,  cet  acte  de  vengeance  ac- 
compli, il  se  mit  aussitdtan  marchepeur 
rejoindre  la  grande  armee.  Poursuivi 
dans  sa  reiraite  par  des  forces  supl- 
rieures,  et  attaque  au  passage  de  la  Be- 
resina ,  il  fit  tout  ce  qui  etait  en  son 
pouvoir  pour  sauver  les  debris  de  son 
corps,  se  rendit  ensuite  a  Francfort-sur-> 
le-Mein,  et  y  reorganisa  la  jeune  garde, 
dont  il  eut  encore  le  commandement  pen- 
dant la  campagne  de  1813.  Apres  avoir 
combattu  a  Lutzen ,  Bautzen ,  Diesde , 
Wachau,  I^ipzick  et  Hanau,  il  se  dirigea 
sur  Spire,  et  arriva  a  Langres  le  1 1  Jan- 
vier 1814.  PenJant  la  campagne  de  cette 
annee.  en  France,  il  deploya  ses  talents 
railitaires  accoutumeV.  Le  31  mars  , 
charge  de  defendre  Paris  conjointement 
avec  le  due  de  ftaguse,  il  se  maintenait 
nee  avantaze  aux  abords  de  Montmar- 
tre,  qu»nd  il  apprit  que  son  college  ve* 
i. ait  detra iter  d'une suspension  d'annes 
vec  fennemi.  Continuer  seul  la  lutte 
-tait  impossible; Mortier  dut  done*  a  son 
iirand  regret,  adherer  a  cette  convention, 
t  quetques  jours  apres  aux  actes  du 
^otivernemeiit  provisoire.  Au  retour  des 
bourbons,  il  fut  nomme  gouverneur  de 
,i  16*  division  militaire,  chevalier  de 
>aint-lx»uis  et  pair  de  France.  Pendant 
to  cent  jours,  fempereur  le  nomma 
}"T  de  France  et  Tenvoya  inspector  les 
pbecs  frontieres  de  I'Est  et  du  Word. 

La  seconde  restauration  lui  enleva  la 


paarie,  mats  le  nomraa  en  1810  gouver- 
neur de  la  15*  division  militaire.  Appele 
au  conseil  de  guerre  qui  devait  juger 
Ney,  il  se  declare  incompetent,  £lu  de- 
pute en  1816  par  le  departement  du 
Nord,  ii  rentra  en  1819  a  la  chainbre 
des  pairs,  y  vote  avec  1* parti  liberal, 
etvecut,  diben ,  dans  Tkitimite  du  due 
d'Orleans.  Auasi  adopta-t-ii  avec  en  thou- 
siasme  la  revolution  de  1830. 

Homme  aiors  atnbassadeur  a  Saint-Pe- 
teraboarg,.il  quitta  bientfit  ce  poste  pour 
devenir.  ministre  de  la  guerre  et  presi- 
dent du  conseil,  mais  pe  fit  qu'un  court 
sejour  aux  affaires.  Mfile  le  28  iuiilet 
1835  a  l?6tat-major  qui  accompagnait 
Louis-Philippe  dans  une  revue  des  gar- 
de* nationales  de  la  Seine,  il  fut  atteint, 
a  quelques  pas  du  roi,  par  I'explosion 
de  la  machine  Fieschi*  et  expira  sur-le* 
champ. 

Mosvilmhrs  (Jean  de),,  ne*  a  Blois 
en  1506,  entra  au  grand  conseil,  par  la. 
protection  des  Guises,  fut  un  des-  juges 
du  cbaoeelier  Poyet ,  fut  ensuite  am* 
bassadeur  a  Venise ,  remplit  ces  fonc- 
tions  avec  beaucoup  .  d'adresse  et  de 
succes,  et,  de  retour  en  France,  fut 
eleve  a  ftvfcht  d'Orieans  (1552).  II 
assista  aux  conferences  d'Ardres  et 
au.  concile  de  Trente ;  conclut  un  trait 6 
entre  Charles  IX  et  la  reine  Elisa- 
beth (1 565) ,  et  se  demit  de  son  eve*- 
che  l'annee  suivante.  U  avait  refuse 
les  sceaux  apres  la  mort  du  chancelier 
Olivier,  et  contribue  a  les  faire  donner 
a  l'Hoapital ,  il  les  ascepta  a  la  retraite 
de  ce  grand  horn  me,  et  les  remit  en 
1571,  apres  les  avoir  gardes  deux  ana 
et  quelques  mois.  II  se  retira  alors  dans 
son  abbaye  de  Saint-Pierre  de  Melun, 
et  inourut  a  Tours  en  1577. 

Mosgou  (prise  et  evacuation  de).Voy, 
Russie  (campagne  de). 

Moscowa  (bataille  de  la).  Voy.  Bo* 

BODINO. 

Mosblle  (departement  de  la).  Ce 
departement  est  form6  du  pays  Mess  in, 
d'une  portion  des  duches  de  Lorraine 
et  de  Bar,  et  d'une  portion  des  Trois- 
rtveches.  C'est  l  wide  nos  depart  ementSi 
frontieres.  11  est  borne  au  nord  par  le 
grand-duche  de  Luxembourg ;  a  Test, 
par  la  Prusse  rhenane  et  la  Baviere  > 
rhenane ;  au  sud ,  par  le  departement 
de  laMeurthe,  eta>i'ouest,  par  celui  do 


M08TA6AMM 


L1TNIVERS. 


■OTTBVIIXS 


la  Meuse.  Compris  presqoe  tout  entier 
dans  le  bassin  de  la  Moselle  d'ou  il  tire 
■on  nom,  il  est  sillonne'  de  plusieurs 
chafnes  de  cottines  de  hauteur  mediocre. 
Sa  superficie  est  de  532,797  hectares , 
dont  303,914  sont  en  terres  laboura- 
b!es,92  229  en  bois  et  forte,  45,597 
en  prairies,  11,920  en  vergers,  pepi- 
nieres  et  iardins,  6,532  en  landes, 
pltis,  bruyeres;  5,291  en  vignes,  etc. 
Son  revenu  territorial  -est  6valu6  a 
16,520,000  fr.  La  somme  des  impdts 
direct.*,  qu'ila  pay&  a  PEtat  en  1839, 
est  de 3,283,653  jr., dont  1,671,443  fr. 
pour  la  contribution  fonciere. 

La  ^Moselle  est  la  seule  riviere  navi- 
gable de  ce  departement.  II  n'a  point  de 
canaux.  Ses  grandes  routes  sont  au 
nombre  de  vingt-quatre ,  dont  douze 
routes  royales,  et  douze  departemen- 
tales. 

II  est  divise*  en  quatre  arrondisse- 
ments,  dont  les  chefs  lieuxsont :  Metz, 
chef-lieu  du  departement,  Sarregue- 
mines,  Tbionville  et  Briey.  II  renfernie 
27  cantons  et  605  communes.  Sa  popu- 
lation est  de  427,250  habitants ,  parmi 
Jesquels  on  compte  1,721  electeurs.il 
envoie  a  la  chambre  six  deputes. 

II  forme  le  diocese  d'un  ev&  he ,  celui 
de  Metz,  suffragant  de  I'archeteche  de 
Besancon.  II  possede  a  Metz  une  cour 
royale.  II  fait  partie  de  la  8e  division  mi- 
litaire  et  du  I V  arrondissement  fores- 
tier,  qui  ont  la  mime  vide  pour  chel-lieu. 

Parmi  les  hommes  remarquahles  nes 
dans  le  departement  de  la  Moselle,  on 
doit  surtout  citer  Merlin  de  Thionville 
et  les  generaux  Houchard ,  Custine , 
Moli tor  et  Ney. 

MOSTAGANBM     OU    MUSTY-GANIM , 

ville  d'Afrique,  dans  la*  province  de 
Mascara :  elie  est  en  vue  de  la  mer,  ba- 
tie  en  amphitheatre  et  adossee,  de  trois 
cdtes,  a  des  coteaux  eleves. 

Abdel-Kader,  en  possession  de  Phe> 
ritage  politique  de  son  pere ,  se  fit  pro- 
elamer  a  Tlemsen,  bey  de  la  province, 
leva  des  contributions,  appela  a  lui  les 
Ara'ues  des  environs  et  marcba  sur  Mos- 
taganem. Deja  ses  partisans  avaient  pro- 
Ire  de  Peloignement  momentanl  du 
brick  francais  qui  stationnait  devant 
Arzew  pour  enlever  cette  ville.  Le  cadi 
d'Arzew,  qui  avait  traite  avec  les  Fran- 
pis,  fut  livre  a  Abdel-Kader,  et  deca- 


pite'  par  son  ordre.  Alors,  le  general  Dei 
michels ,  craignant  que  Mostaganem  ne 
fut  force*  de  se  rendre,  marcha  stir  Ar- 
zew, qui  fut  occupe  le  3  juillet  1838,  et 
prit  possession  de  Mostaganem  le  29 
du  menie  mois. 

Mothb  Saiht-Hbbay,  ancienne  sei- 
gneurie  du  Poitou,  e>igee  en  marquisat 
en  1683 ;  e'est  aujourdtiuj  un  des  chefs- 
lieux  de  canton  du  departement  des 
Deux-Sevres. 

Mottevillb  (Francoise  Bertaut , 
dame  de),  naquit  en  1621,  de  Pierre 
Bertaut ,  gentilhomme  ordinaire  de  la 
chambre  du  roi.  Sa  mere,  Louise  Bes- 
sin  de  Mathonville ,  etait  d'origi  ne  es- 
pagnole  et  appartenait  a  I'ancienne  fa- 
mille  de  Saidagne ;  enfln ,  un  oncle  pa- 
terael  de  madame  de  Motteville ,  Jean 
Bertaut,  e* veVjue  de  Seez ,  fut  renomme 
au  dix-septieme  siecle  pour  ses  poesies. 

Tout  cela  n'empecbait  pas  que  lors- 
que  Francoise  Bertaut  vint  au  moude> 
sa  famiile  ne  fut  presque  totalement 
privee  de  fortune  et  sans*  autre  espoir 
que  des  faveurs  de  cour.  Madame  Ber- 
taut ne  tarda  guere  a  etre  remarquee 
par  Anne  d'Autriche,  fort  malhetireuse 
alors  sous  la  toute-puissante  autorite* 
de  Richelieu.  Cette  princesse  crut  pou-  | 
voir  se  servir  d'une  compatriote  pour 
les  correspondances  quelle  entretenait 
secretement  avec  I'Espagne.  Le  ciedit 
de  madame  Bertaut  sur  I  esprit  d'Anne 
d'Autriche  augmenta  de  jour  en  jour, 
et  bientot  la  reine  lui  demanda  la  |>etite 
Francoise  pour  la  fa  ire  elever  pres 
d'elle.  A  gee  de  sept  ans  a  peine  t  cette 
enfant  parlait  deja  egalement  bien  Pes- 
pagnolet  le  francais;  elle^lut  a  la  reine, 
et  elle  etait  sur  le  chemin  de  la  faveur, 
lorsque  le  cardinal,  soit  que  tout  ce  qui 
tenait  a  I'Espagne  lui  portal  ombrage, 
soit  par  suite  du  systeme  depression 
qu'il  exercait  en  vers  la  reine,  fit,  en 
1681  <  renvoyer  de  la  cour  la  mere  et 
la  fille,  qui  se  retirerent  en  Normandie. 

Toutes  deux  y  vivaient  pauvrement 
d'une  chetive  pension  que  leur  faisait 
la  reine ,  dont  alors  (a  cassette  nVtait 
pas  bien  riche,  lorsque,  a  Page  de  18 
ans,  Francoise  Bertaut ,  qui  etait  aussi 
belle  que  spirituelle ,  epousa  Nicolas 
Langlois ,  seigneur  de  Motteville,  pre- 
mier president  a  la  chambre  des  comp- 
tes  de  Normandie,  vieillard  fort  riebe^ 
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ni  mourut  deux  ans  apres,  sans  lui 
urisser  d'atitre  fortune  qu'un  douaire 
assez  mince. 

Cependant ,  apres  son  manage ,  ma- 
dame  de  Mottevdle  avait  fait  a  la  cour 
une  courte  apparition,  que  Richelieu 
avait  vue  sans  ombrage.  Cette  entrevue 
avait  sufB  pour  ranimer  l'affection  de 
la  reine  pour  son  ancienne  favorite ,  et 
lorsqne  Louis  XIII  mourut,  un  des 
premiers  soins  d'Anne  d'Autriche,  de- 
sormais  regente,  fut  de  rappeler  madame 
de  Motteville ,  qu'elle  destina  a  vivre 
dans  son  intimity,  quoiqu'elle  ne  lui 
donu&t  aueune  charge  a  la  cour.  La  fa- 
raitle  de  madame  de  Motteville,  et  par* 
nculieremeiit  une  jeune  soeur .  que  sa 
haute  raison  et  la  tournure  philoso- 
phique  de  son  esprit  firent  surnommer 
Soeratme%  partagerent  sa  favour. 

II  paralt  que  des  les  premiers  temps 
de  son  sejour  a  la  cour,  madame  de 
Motteville  concut  le  projet  d'ecrire  des 
Mimoires,  et  oomme  son  coeur  &ait 
aussi  sincere  que  son  esprit  6tak  fin  et 
plein  de  sagacite,  elle  etait,  on  doit  le 
recoiinattre ,  eminemmentpropre  a  cet 
emploi.  Attachee  a  la  reine  du  fond  du 
coeur,  elle  lui  donna  souvent  de  bons 
conseils;  mais  peut-6tre,  ne  pouvant 
pas  approuver  toutes  les  d-marches  de 
cette  prtucesse ,  en  a-t-elle  cache  quel- 
qnes-unes ,  de  telle  sorte  qti'on  peut 
craindreque  ses  Memoires  qui  ne  disent 
que  la  verite  ,  ne  disent  peut^tre  pas 
loute  la  verity  sur  Anne  d'Autriche. 
Quant  au  reste  de  la  cour,  c'est  une  au- 
tre affaire;  parlant  peu  et  observant 
beaucoup  ,  madame  de  Motteville  sut 
bientot  par  coeur  toutes  les  oersonnes 
qui  Fenlouraient;  elle  voit ,  juge ,  de- 
vine  les  moindres  nuances  du  carac- 
tere,  elle  reproduit  les  intrigues,  les 
tracasseries,  les  aventures  romanesques 
des  oourtisans  de  son  temps;  aussi  ses 
Memoires  sont-ils  un  inepuisable  arse- 
aal  <f anecdotes,  de  portraits,  de  traits 
caractrristiques ,  dans  lequel  peuvent 
poiser  egalement  le  biographe,  l'histo- 
rien  et  I  artiste. 

Madame  de  Motteville,  peu  faite  pour 
rintrigae,ne  prit  aueune  paat  aux  trou- 
bles de  la  Fronde,  et  la  reine  le  savait 
si  bten,  qu'elle  la  vit  sans  ombrage  liee 
wee  quelques  membres  du  parti  des 
iw+trtants,  etgu'ellene  Favertit  jamais 


de  ee  qu'elle  mime  voulait  faire  dans 
cette  risible  guerre  civile. 

Une  fois  pourtant,  Tauteur  des  Mi- 
moires  courut  un  veritable  danger;  c'd- 
tait  apres  la  fuite  de  la  cour  a  Saint- 
Germain  (1648) :  elle  avait  regit  de  la 
reine  i'invitation  de  la  venir  rejoindre; 
mais  aimaut ,  comme  elle  le  d»t ,  sa 
commodite  et  son  repos,  effrayee  d'ail- 
leurs  de  tout  ce  tapage  et  eminemment 
pacifiaue  par  caractere,  elle  r&olut  de 
se  retirer  en  Normandie,  d'ou  elle  comp- 
tait  ne  revenir  que  lorsque  I'orage  se- 
rait  entieremet  apaise.  D6>esperant 
de  sortir  en  voiture  d'une  ville  dont 
toutes  les  issues  etaient  gardecs  par 
des  gens  armes ,  elle  r&olot  de  partir 
h  pied,  et  sortit  a  cet  effet  avec  sa  soeur 
Socratine;  elles  etaient  niasauees  toutes 
deux,  coinme  c  etait  alors  rusage  pour 
les  femmes  de  quality.  Mais  poursuivies 
et  signalees  comme  appartenajit  a  la 
cour,  elles  courent  d'eglise  en  palais, 
de  palais  en  eglise,  sans  pouvoir  trou- 
ver  un  refuge  assure  ,  et  arrivent  en* 
fin  k  Saint-Roch ,  ou  elles  croient  sa 
sauver  en  faisant  mine  de  vouloir  at 
confesser;  mais  une  femme  du  people  en- 
leva  le  masque  de  madame  de  Motte- 
ville en  la  proclamant  Mazarine;  il  n'en 
fallait  pas  davantage,  et  les  deux  soeurs 
allaient  subir  toutes  sortes  d'outrages, 
quand  le  cur£,  les  prenant  sous  sa  pro- 
tection, les  tira  des  mains  de  la  multi- 
tude. Toutes  deux  se  retirerent  alors  as 
Louvre ,  ores  de  la  reine  d'  Angleterre, 
et  elles  iren  sortirent  que  pour  se  ren- 
dre  a  Saint-Germain,  apres  avoir  obte- 
nu  un  passe-port  qui  leur  permit  de 
passer  sans  obstacle  les  portes  de  Paris. 

Madame  de  Motteville  fut  temoin 
oculaire  de  I'arrestation  des  princes 
(1650),  Tun  des  Ivenemeots  les  plus 
importants  de  la  Fronde,  sur  lequel  elle 
nous  a  laisse  d'amples  et  inte>essants 
details.  Pen  de  temps  apres,  elle  eut  k 
subir  un  violent  chagrin  domestique : 
sa  soeur  Socratine,  qu'elle  adorait,  fa- 
tiguee  des  scenes  de  violence  que  la 
cour  lui  pr&entait  a  toute  heure ,  la 
quitta  furtivement  pour  se  faire  reli- 

§ieuse  au  couvent  de  Chaillot.  Ce  fut 
ans  cet  asile  que  madame  de  Motte- 
ville se  refugia  contre  de  nouveaux 
troubles  en  1652  ;  ce  fut  de  la  qu'elle 
se  rendit  pre*  d'Anne  d'A«trich#,  leir 
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•me  I'armee  royale  vint  assizer  Paris. 
Pendant  le  combat  de  la  porte  Saint- 
Antoine(1652),  vaine  echauffoureedont 
on  attendait  les  plus  grands  resultats, 
-madame  de  MotteviHe  fut  laseule  dame 
•de  confiance  qui  se  trouvdt  aupres  de 
la  reine ,  et  toutes  deux  ,  dans  I'eglise 
des  Carmelites  de  Saiut- Denis  ,  atten- 
daient  le  resultatdu  combat  avec  W- 
motion  et  le  battement  de  coeur  qu*on 
devait  avoir  en  parcille  occasion. 

Eloigned  quelque  temps  de  la  reine 
par  la  faiblesse  de  sa  saute*  et  aassi  par 
eon  caractere  ttmide,  madame  de  Mot- 
teviHe revint  a  la  cour  en  1653 ,  lors- 
que,  apres  un  court  exil,  Mazarin  futso- 
leimeliemefft  rentr6  a  Paris,  ou  il  aliait 
devenir  plus  puissant  one  jamais. 

•Madame  de  Motteville  suivit  la  reine 
mere  a  Saint- Jean  de  Luz,  iors  du  ma- 
nage de  Louis  XIV  avec  l'infante  Ma- 
Tie-The>ese ;  et  la  le  desoeuvrement  et 
l'ennui,  auxquels  toutes  deux  Itaient 
en  prote,  la  lierent  assez  etroitement 
avec  mademoiselle deMontpensier,  dont 
le  caractere  &ait  prewsement  I'oppos^ 
du  sien,  et  qu'elle  a  fort  bien  peinte 
dans  ses  Memoires.  II  s'ensuivit  une 
correspondence  fort  curieuse  eatre  elles 
deux ,  une  sorte  dtatopie  sur  une  repu- 
felique  h  fonder,  et  Mademoiselle  dit 
dans  ses  Mteftioires  :  a  Si  Ton  avoit  con- 
serve* toutes  ces  lettres ,  il  s'en  seroit 
faft  nn  volume  assez  gros ;  madame  de 
Motteville  est  fort  savante ;  ce  qu'eMe 
m'ecrivoit  etoit  admirable. » 

Apres  le  mariage  du  roi,  madame  de 
Motteville,  qui  avait  conserve  sa  faveur 
aupres  de  la  reine  mere,  fut  charge* 
par  cette  -prineesse  de  donner  a  la  du* 
ekesse  d'Orleans  quelques  conseils  sur 
sa  liaison  avec  le  roi.  Elle  eut  en  me'me 
temps  la  mission  de  calmer  la  jalousie 
de  fa  jeune  reine,  qu'alarmait  cette 
Naisoiik  Marie-Therese  aimait  madame 
de  Motteville ,  aveo  laquelle  elle  parlait 
espagnol;  mais  le  zele  de  cette  derniere 
deplut  au  roi,  qui  lui  fit  deTendre  tout 
commerce  avec  sa  femme. 

A  quelque  temps  de  la ,  Louis  XIV, 
toujours  pfevenu  contre  madame  de 
Motteville,  refasa  de  la  nommer  $ou- 
vernantedeseofantsdejMonsieur,  charge 
dont  la  rendaient  digne  ses  vertus  et 
les  quality  de  son  esprit.  Enfin ,  quand 
tint ,  le  <*aap*  He  la  'faveur  de  la  >  Val- 


Here ,  fa  position  devint  tout  a  fait  in- 
supportable. Le  roi  savait  que  sa  mere 
blamait  cette  liaison ,  et  il  soupconna 
madame  deMotteville(Tinstruire  lajeune 
reine  de  ce  qu'il  edt  voulu  lui  cacber.  Ce 
soupcon  Ctait  eompletement  injuste , 
comme  on  le  d6couvrit  plus  tard ,  et  la 
loyaute'  de  madame  de  Motteville  eat  dd 
Ten  mettre  acouvert;  mais  Lou  is  XIV  ne 
Tevenait  guere  de  ses  preventions ,  et 
madame  de  Motteville  dut  s'elorgner  de 
la  cour.  Rappelee  au  bout  de  quelque 
temps,  b  la  solicitation  d'Anne  d'Au- 
triche  ,  elle  eut  avec  le  roi  une  explica- 
tion ,  dans  laquelle  elle  d^ploya  autant 
de  fermete'  que  de  franchise ,  ce  qui 
sembia  raccommoder  un  peu  Louis  XIV 
avec  elle. 

La  reine  mere  fut  k  peu  de  temps  de 
la  atteinte  de  la  maladie  qui  causa  sa 
mort,  et  madame  de  Motteville  ne  cessa 
de  lui  prodlguer  ses  soins  jusqu'au  der- 
nier moment.  La  reine  expira  presque 
dans  ses  Bras,  et  par  son  testament  le*- 
gua  une  somme  de  dix  raille  ecus  a  celle 
qui  1'avait  si  fidelement  servie. 

Agee  de  quarante-cinq  ans  a  peine 
lorsquemourutsa  royale  amie,  madame 
de  Motteville  se  resolut  a  quitter  la 
eour ,  sans  toutefois  abandonner  le 
monde.  Parmi  les  femmes  qu'elle  vit  le 
plus  intimement  a  cette  epoque  de  sa 
vie,  on  remarque  mesdames  de  Slvigne 
et  de  la  Fayette,  dignes  amies  qui  font 
l'eloge  de  celle  qui  les  choisit.  Ce  fut 
alors  aussi  qu'elle  ecrivit  ses  Mimoires^ 
pour  lesquels  elle  avait  recueilli  des 
notes  des  sa  premiere  jeunesse.  Ce  tra- 
vail, qui  Pabsorbait  entierement,  la 
rendait  souvent  reveuse  au  milieu  de  la 
societe* ,  et,  dans  ces  moments,  chacuu 
regrettait  une  conversation  toute  char- 
mante  et  toute  pleine  de  douceur. 

La  mort  vint ,  en  enlevant  a  madame 
de  Motteville  quelques-unes  des  person- 
nes  qu'elle  cheVissait,  lui  donner  de 
plus  en  plus  le  goat  de  la  retraite ;  enfin 
torsqu'elle  mourut  en  1689 ,  agee  de 
soixante-huit  ans ,  die  menait  une  vie 
des  plus  solitaires  ,  ne  sortant  de  chr?. 
elle  gue  pour  alter  au  couvent  de  Sainte- 
Mar»e  de  Ohaillot ;  a  ce  couvent  qui  vit 
passer  tant  d'illustrations  du  dix-sep- 
tieme  siecle,  depuis  mademoiselle  de  In 
Fayette,  qui  1'avait  fonde,  jusqu'a  m.v 
dame  de  'Montespan ,  qui  dans  sa  di«- 
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pfcey  tenait  diereber  lefrconsoiatiem 
decette  gafnte  Louise  dela  Misericorde, 
qo'dle  avait  obligee  des*y  enfermer. 

Les  Menurtres  de  madame  de  Motte- 
TiHe,  aoxquels,  aujourd'hui  que  to  pres- 
tige de  la  royaute  eat  dftruit,  nous 
saomes  teotes  de  reprocher  tine  sorte 
d'esprit  de  domesticity,  sort  peut-eHre 
le  monument  le  plus  impartial,  et  par 
cela  meroe  le  plus  precieux  qui  nous 
soil  reste  sur  Pepoque  qii,ils  peignent. 
Par  malheor  le  style  de  ces  Memoires, 
iocorrect  et  drffus,  en  rend  parfors  te 
lecture  difficile,  quotquetoujours  la  can- 
deuret  la  bonne  foi  qu'on  y  volt  briller 
a  dvHjae  page  fassent  aimer  eelle  qui 
les  a  ecrits.  Publies  pour  la  premiere 
fois  plus  de  trente  ans  apres  la  mort  de 
madame  deMotteville,  its  ont  eu  depots 
tors  de  nombretises  Editions;  les  meil- 
leures,  qui  sont  en  merne  temps  les  plus 
recentes,  font  partie  de  la  collection.de 
Vemoires  twr  Vhtstotre  tie  France,  de 
MM.  Petitot  et  Montmerqul,  et  de  celle 
de  MM.  Hicbaud  et  Poujoulat. 

Mouchy  (Antoine  de) ,  en  latin  De* 
mochares,  docteur  de  Sorbonne,  accom- 
pagna  le  cardinal  de  Lorraine  au  con- 
rife  de  Trente  en  1562,  et  b  son  retour 
en  France  se  cbargea,  sous  letitred'm- 
qsiiiteur  de  la  foi,  de  recherchcr  les 
partisans  d'opinfons  contraires  &  la  pu- 
rete  du  dogme.  Une  telle  conduite,  que 
lescontemporains  ont  qualified  d'espion- 
wge ,  et  ou  Mezerai  a  vu  I'origine  des 
nwuchards,  lui  attrra  la  haine  generate. 
II  mooruta  Paris  en  1574. 

Mouchy  (due de).  VoyezNoAiLLEs. 

MouLms.  Mottnx.  Ville  de  1'ancien 
Bourbonnais /anjoarcPhni  chif-Iieu  du 
departement  de  1  Allier ;  son  origine  ne 
pmh  mere  devoir  remonter  au  dela 
du  dixietne  Steele ;  Archambautd  VIII 
de  Bourbon  en  afframchit  les  habitants 
de  la  taille  aax  quatre  cas,  moyennant 
one  rederanceamujelle ;  Robert,  fils  de 
saint  Loafs,  y  fbnda  un  hdpital  en  1 269; 
mais  ellene  prit  une  importance  reelte 
ja'en  1308,  qnand  le  due  Louis  If  de 
Bourbon  Tevint  d*Angleterre.  Depuis 
cette  epomie  justqu'a  la  fuite  du  conno- 
tate, lis  princes  de  cette  branche  de's 
Bourbons  y  reaiderent  codstarament. 
ta  reste,  Moulins  n'a  guere  vutrae  deux 
freaements  historiques  d'une  haute  im- 
portance :  le  manage  d' AntoinedeBour- 


bon~Yendo'me  avec  Jeanne  <r*AlbreVen 
1548,  et  la  rameuse  assemble  de  1566 
ou  fut  rendue  la  celebre  ordomvanee 
dite  de  Moulins.  On  remarque  h  Mou- 
lins  1'eglise  NOtre-Dame,  ou  sont  les 
tombeaux  de  Jeanne  de  France,  illle  de 
Charles  VII,  de  Jeanne  d'Armagnac,  de 
Jean'II,  et  le  college  (ancien  couvent  de 
la  Visitation)  qui  renferme  le  magnifi- 
oue  mausolee  clave"  h  la  memoire  du 
due  de  Montmorency,  decapft6  en  1632. 
Cette  ville  compte  aujourd'hui  14,500 
habitants ;  elle  est  la  patrie  des  marl- 
ehaux  de  Vilfore  et  de  Berwick. 

Moulins  (assembled  et  ordonnanes 
de).  Voyez  OfiDOintANCES. 

Mounikb  (JeathtJosenh),  ne*  a  Gre- 
noble, en  1758 ,  se  fit  de  bonne  heure 
recevoir  avocat;  mais,  force  par  la  fai- 
biesse  de  son  organe,  de  renoncer  a  la 
plaidoirie ,  *1  se  Kvra  aux  travaux  de 
cabinet  et  acquit  bientdt  la  reputation 
d'un  jurisconsultetiistingu6.  II  itudia 
avec  ardeur  les  ecrits  politiques  publres 
en  Angleterre,  et,  au  commencement  de 
la  revolution,  il  se  trouvait  en  6tat  d'en- 
trer  imrafchatemeflt  dans  I'arene.  £ln, 
en  1788 ,  secretaire  des  6tats  de  Bour- 
gogne ,  ce  fut  lui  qui  fit  r&liger  la  fa- 
meuse  declaration  publtee  par  ces  ftats, 
etqui  formulait  d'une  mamere  si  exaete 
les  griefs  et  les  vosnx  de  la  nation.  Ce 
mantfeste  fut  sum  d'un  arreH6  dans  le-' 
quel  Mounier  fit  entrer  un  article  qui 
renfermait  a  lui  senltoutela  revolution: 
onydemandait  la  double  representation 
du  tiers.  Le  2  Janvier  1789 ,  il  fut  nom- 
ine' depute  aux  6tats  generaux. 

II  prit  une  part  active  aux  conferen- 
ces qui  prec6derent  la  reunion  des  or*- 
dres ,  et  declara  aux  commissaires  du 
tterg€  et  de  la  noblesse,  que  le  vote  eb 
common  n'&ait  pas  settlement  exige 
par  les  membres  du  tiers  ^tat  pour  la 
verification '  des  ponvofrs,  mats  pour 
toutes  les  operations  nlterieures ;  puis, 
les  ordres  privflecies  persistant  dans 
leur  refus  de  delnSerer  par  tfite,  Mou- 
nier proposa  l'arrtte'  suivant :  «  La 
«  majority  des  deputes ,  deTitarant  en 
<r  rabsenee  de  1a  minority  dument  in- 
«  Vitee,a  decre^6  qne  les  deliberations/ 
«  seraient  prises  par  te^te  et  nori  par 
«  ordre,et qu'on  nereconnaltrait  jamais 
«  aux  membres  du  elerg6  et  de  la  no- 
*  blessele  droit  de  deltbe'rer  depart. 
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c  roent.  »  Ce  projet ,  d'abord  vivement 
approuve" ,  fut  remplacl  par  les  propo- 
sitions de  Sieves. 

Quelques  jours  apres,  eut  lieu  la  cele- 
bre  reunion  du  Jeu  de  paume,  et  ce  fut 
Hounier  qui  proposa  aux  deputes  de 
jurer  de  ne  point  se  separer  avant  d'a- 
voir  donne  une  constitution  a  la  Fran- 
ce. Dans  la  seance  du  23  juin ,  il  se 
montra  inebranlable  dans  la  resolution 
precedemment  arr&ee,  et  appuya  vive- 
ment  Mi ra beau  lorsque  celui-ci  fit  a 
Dreux-Breze  sa  fameuse  reponse. 

Cependant,  lorsqu'il  sagit  du  chan- 
gement  du  ministere ,  Mounier  soutint 
vivement  la  prerogative  royale,  et  se 
montra  tonjours  partisan  de  la  consti- 
tution monarchique.  «  N'oublions  pas, 
«dit-il  dans  cette  circonstaoce ,  que 
a  nous  aimons  la.  raonarchie  pour  la 
«  France,  et  non  la  France,  pour  la  mo* 
«  narcbie.  »  Puis,  charge  par  le  comite 
de  constitution  ,  ou  siegeaient  Talley- 
rand, Sieves,  etc.,de  presenter  un  rap- 
port sur  les  plans  de  reorganisation  poli- 
tique, il  proposa  unproiet  de  constitution 
trace  sur  le  modele  de  la  cbarte  anglaise. 
II  insista  sur  la  ponderation  des  divers 
pouvoirs  et  la  separation  du  corps  16- 
gislatif  en  deux  chambres.Mais  ces  idees 
n'obtinrent  pas  I'assentiment  de  la  ma- 
jorite;  le  comity  Cut  renouvele,  et  les 
•  mem b res  qui  le  composaient  perdirent 
beaucoup  de  leur  popularite.  Ainsi  Mou- 
nier se  trouvait  depassl  dans  ses  idees 
constitutionnelies. 

Les  elements  des  5  et  6  octo- 
bre  1'affligerent  vivement ;  il  donna  sa 
demission  de  depute,  et  songea,  dit- 
on,  a  soulever  les  Dauphinois  pour  sou- 
tenir  la  cause  du  roi.  «I!  faut  se  battre, 
«  dit-il  a  Lally  Tollendal ;  le  Dauphine 
u  a  appele  les  Francais  a  la  liberie ;  il 
t  faut  qu'il  Its  appelle  aujourdhui  a 
«  defendre  la  royaute.  J'ai  d&a  ecrit  a 
«  notre  commission  intermedial  re  :  je 
a  lui  demande  une  protestation  contre 
a  les  actes  d'une  assembled  qui  ne  peut 
«.  plus  etre  considered  comme  fibre : 
«  puis  la  convocation  de  nos  etats ;  le 
«  reste  suivra.  »  II  paralt  cependant 
null  renonca  btentot  a  ce  projet ;  car, 
il  se  retira  au  sein  desa  famille,  et,  des 
lors,  cessa  de  s'occuper  des  affaires  pu- 
bliques.  Jugeant  ensuiteque  la  prudence 
hii  commandait  de  se  soustraireaux  per- 


secutions que  pourrait  lui  attirer  son 
attacbement  a  la  famille  royale,  il  quitta 
la  France  en  1790 ,  et  se  retira  a  Ge- 
neve ;  puis,  apres  avoir  ete  a  Beroe,a 
Londres  et  a  Milan,  il  se  fixa,en  1795, 
dans  les  terres  du  due  de  Weimar,  au 
chiteau  ae  Belvidire,  ou  il  soccupa  d< 
I'education  de  quelques  jeunes  gens, 
qui  se  destinaient  aux  fonctions  publi- 
ques. 

La  revolution  du  18  brumaire  U 
trouva  dans  cette  position.  11  se  hte 
alors  de  revenir  en  France,  et  fut  nom* 
me'  presuue  aussitdl  preset  du  depart* 
mentd'IlIe-et-Vilaine,  et,  peu  de  temps 
apres,  conseiller  d'fitat ;  il  mourut  a 
Paris  en  1806. 

On  a  de  lui ,  entre  autres  ouvrages : 
Prods-verbal  de  fassembUe  general* 
des  trois  etats  du  Dauphine',  tenue  a 
Romans ,  1788 ,  in-8° ;  Pouvoirs  des 
deputes  du  Dauphine,  1788,  in-8"; 
Nouveiles  observations  sur  Us  etats 
gin&raux  en  France,  1789,  in-8Q;  Con- 
siderations sur  Les  gouvernements ,  et 
principakment  sur  celui  qui  convienf 
a  la  France,  1789 ,  in-8° ;  Recherches 
sur  les  causes  qui  ont  empiche  les 
Francais  de  devenir  libres,  et  sur  les 

nens  qui  leur  restent  pour  acquerb 
berte,  1792,  2  vol.  in -8°;  Adolphe, 
ou  Principes  elernentaires  de  politique^ 
et  risuUats  de  la  plus  cruclie  des  ex- 
periences ,  1795,  in -8°;  De  I'injluencf 
attribute  aux  philosophesy  aux  francs- 
magons  etaux  illuminis,  sur  la  revo- 
lution de  France ,1801,  in-8°;2*  edition. 
Pans,  1822,  in-8o. 

Claude  Philippe  Edouard  Uovtheb, 
ills  du  precedent,  naquit  a  Grenoble  en 
1784.  II  suivit  son  pere  dans  son  exil 
volontaire,  et  ne  revint  en  France  qu'a- 
vec  lui,  apres  le  18  brumaire.  A  la  mort 
de  son  pere,  Napoleon,  qui  s'interessaii| 
a  sa  famille,  le  nomma  auditeur  ao 
conseil  d'&tat.  Apres  la  bataille  d!6- 
na,  il  fut  nomine  intendant  de  la  priu- 
cipaute  de  Saxe-Weimar,  puis  adiuinis- 
trateur-adjoint  de  la  Silesie.  En  1809  \ 
Napoleon  lui  confia  la  place  de  secre- 
taire de  son  cabinet  en  remplacemenl 
de  Clarke,  appele*  au  ministere  de  k 
guerre.  II  passa  cinq  ans  dans  cette  po 
sition,etfutnommesuccessiveuieQtmai 
tre  des  requites,  ofBcier  de  la  Legioi 
d'honneur ,  et  enfin  baron    avec  mm 
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dotation  en  Pomeranie;  vers  la  fin  dtf 
1813,  Napoleon  lui  donna  1'intendance 
desb&timents  de  la  couronne. 

11  occupait  encore  celte  place  au  mo- 
ment de  la  restauration.  Louis  XVIII  la 
lui  cooserva ;  an  retour  de  l'tle  d'Elbe , 
Mounier  ne  crot  pas  devoir  suivre  la 
fortune  de  sonbienfaiteur;  et,pr6voyant 
que  le  regime  imperial  ne  pouvait  du- 
rer  >  il  se  retira  provisoirement  h  Wei- 
mar; ensnite  il  alJa  rejoindre  Louis 
XVIII  a  Gand ,  et  revint  avec  lui.  II 
reprit  alors  ses  fonctions  d'intendant 
des  b&timents  de  la  couronne  ,  et  fut 
nomine  oonseiller  d'£tat.  En  1817,  il  fut 
choisi  pour  e*tre  president  de  la  com- 
mission inixte  creee  a  Paris  pour  li- 
quider  les  creances  eUrangeres.  Cette 
nouvelle  position  le  mit  en  relation  avec 
le  due  de  Richelieu,  qui  I'emmena  avec 
lui  a  Aix-la-Chapelle  ou  furent  signees, 
le  26  avril  1818,  les  clauses  par  lesquel- 
les  les  etrangers  devaient  evacuer  le 
territoire  francais.  En  1819,  sous  le 
tmnistere  Dessoies,  Mounier  fut  nomml 
pair  de  France ;  et  lorsque  le  duo  de 
Richelieu  fut  charge  de  former  un 
cabinet ,  en  1821  ,  il  fut  nomme' 
directeor  general  de  l'administ  ration 
departementale  et  de  la  police.  Sous  le 
ministere  Villele,  il  reprit  ses  fonctions 
d'intendant  des  bdtiments  de  la  couron- 
ne. A  pres  la  revolution  de  juillet,  le  ba- 
ron Mounier  ne  voulut  avoir  aucune 
part  au  gouvernement ;  il  continua  ce- 
pendant  de  sieger  a  la  chambre  des 
pairs,  et  fut  sou  vent  rapporteur  de  pro- 
jets  de  lot'  importants.  Charge ,  a  la  fin 
•i<*  1840,  d'une  mission  temporaire  a 
Londres,  il  revint  a  Paris,  au  bout  de 
queiques  semaines,et  mourut,  a  Passy, 
en  mai  1843. 

Mousqcet.  Anne  a  feu ,  dont  in- 
troduction en  France  date  de  1527.  Les 
premiers  mousquets,  lourds  et  grossie- 
lement  frits,  ne  servaient  que  pour 
Tjitoque  et  la  defense  des  places  :  on 
les  nomma  d'abord  arquebuses  a  ni- 
ches ou  mousquets  biscalens.  Perfec- 
tionne  en  1567,  le  mousquet  remplaca 
rjeiinitivement,  alors,  l'ancienne  arque- 
buse.  Avant  d'y  mettre  le  feu,  on  Pap- 
puyait  sur  un  baton  ferre\  pointu  par  le 
bast  et  a>  ant  a  son  autre  extremite  une 
fipece  de  fourchette-destinee  a  recevoir 
le  canon. 

T.  xi.  4*  Livraison.  (Dict.  bncycl 


*  Un  mousquet,  plus  leger  que  le  pre- 
mier, parut  peu  de  temps  apres  :  on  lui 
donna  le  nom  de  mousquet  a  rouet, 
parce  qu'on  avait  adapt*  a  la  platine  un 
chien  portant  une  jpierre  comme  le  fusil 
moderne,  et  que,  lorsque  Ton  appuyait 
sur  la  detente,  cette  pierre  frottait  ua 
rouetd'acier  canned  etproduisait  ainsi 
les  etinceiles  qui  mettaient  le  feu  a  Pa- 
mores.  Cette  arme,  de  nouveau  perfec* 
tionnee  en  1621,  remplaca  alors  la  ca«* 
rabine. 

Mocsocbtaiebs.  Lorsqu'en  1527, 
Fusage  du  mousquet  s'introduisit  eu 
France,  on  donna  le  nom  de  mousque- 
taires  aux  soldats  des  bandes  qui  en 
furent  armes.  On  donna  aussi  ce  nom  a 
un  corps  de  cavalerie  d'llite  qui  faisait 
partie  de  la  maison  miiitaire  du  roi :  il 
se  coroposait  de  deux  compagnies ;  la  pre* 
miere  tut  creee  en  1622  par  Louis XIII, 
laseconde  en  1661  par  Louis  XIV.  Elles 
se  distinguaient  entre  elles  par  la  robe 
de  leurs  chevaux ;  d'ou  Tune  prenait  le 
nom  de  mousquetaires  gris%  l'autre 
celui  de  mousquetaires  noirs,  Ces  deux 
compagnies  furent  reTormees  en  1775, 
rltaolies  en  1769,  Jicenciees  en  1791  v 
rltabiies  de  nouveau  en  1814 ,  et  deV 
finitivement  supprimees  l'annee  sui- 
vante. 

Mousqceton.  Arme  a  feu  tenant  eu 
mime  temps  du  fusil  et  de  la  carabine. 
Elle  fut  invents  a  l'epoque  du  premier 
perfectionnement  du  mousquet,  dont 
elle  Itait  une  imitation.  Son  calibre  est 
beaucoup  plus  petit  que  celui  du  fusil, 
et  son  canon  un  peu  plus  long  que  celui 
de  la  carabine.  Presque  toute  la  cavale- 
rie est  aujourd'hui  armle  de  mousque- 
tons.  11  y  en  a  de  trois  modeles  :  run 
pour  le  corps  de  la  gendarmerie ,  l'autre 
pour  la  grosse  cavalerie ,  le  troisieme 
pour  les  regiments  de  hussards. 

Mouton  (George),  comtede  Lobau, 
naquit  a  Phalsbourg ,  departement  de 
la  Meurthe,  en  1770.  II  avait  deja  fait 

{riusieurs  campagnes  comme  voloutaire 
orsqu'il  passa,  en  1798 ,  a  I'arm&d'Ita- 
lie.  II  commanda  quelque  temps  le  cha- 
teau Saint- Ange  en  1799  ,  et  remplit 
a  la  bataille  de  Novi  les  fonctions 
d'aide  de  camp  du  glnlral  Joubert.  Co- 
lonel du  3'  de  Figne,  Tun  des  regiments 
que  les  revers  de  cette  annee  desastreuse 
rejeterent  dansjes  montagnes  deGlnes, 
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Moutoo  aut  maintenir  la  subordination* 
parnai  ses  soldata  qui  manquaieot  do 
tout.  Ce  fut  a  la  tfite  de  ce  corps  qu'U 
oombattit  sur  laVerreria,  le  11  avrfl,  et 
qu'il  enlava  aeul  six  drapeaux  a  Fen- 
nemi.  Eoferm6  dans  GAnas,  apres  avoir 
prts  part  a  tout  lea  combats  qui  avaient 
precede*  le  blocus  de  cette  Wile,  il  fut 
atteint  a  1'une  des  attaques  dingoes 
eontre  le  fort  Quezzi ,  d'une  balie  qui 
kii  traversa  le  corps.  Laisse"  pour  mort 
sur  le  champ  de  bataille,  il  ne  dut  son 
aalut  qu'au  denouement  dkin  ami. 

Napoleon  le  nomma  ensuite  general 
de  brigade ,  et  l'attacha  It  sa  personne 
oomme  aide  de  camp.  Des  lors  le  ge- 
neral Mouton  suivit  l'empereur  dans 
toutes  ses  campagnes.  Bless6  a  Fried* 
land,  il  fut  eleve ,  le  5  novembra  1807  , 
au  grade  de  general  divisionnaire. 
.  Pendant  I'annee  1808,  il  fut  succes* 
sivement  attache  en  Espagne  aux  corps 
d'armee  de  Bessieres  et  de  Soult,  eon- 
courut  avec  Tun  a  la  victoire  de  Me* 
dina  del  Rio  Secco,  avec  l'autre  a  oelle 
de  Gamonal ;  puis  il  passa  en  Allemagne 
a  la  grande  armee.  Le  91  avril  1809, 
lendemain  de  la  victoire  d'Abensberg , 
veille  de  celle  d'Eckmiihl,  il  executa  un 
mouvement  dont  1'audaee  et  le  succes 
frapperent  d'admiration  1'empeYeur  lui- 
meme.  Le  general  autrichien  Hi  Her, 
manceuvrant  pour  operer  sa  jonction 
avec  I'armee  du  prince  Charles ,  s'etait 
jet6  dans  Landshut ;  Bessieres  venait  de 
culbuter  la  cavalerie  autrichienne :  tout 
a  coup  Mouton  fit  avancer  au  pas  de 
charge,  sur  le  pont  embrase*  de  Lands- 
hut,  Tes  grenadiers  du  17'  de  ligne,  qui 
le  franchirent  et  penetrerent  dans  la 
place.  Ce  mouvement,  que  seconda 
frientdt  un  autre  corps  et  que  l'empe- 
reur n'avait  pas  cru  pouvoir  ordonner, 
separa  a  jamais  les  deux  armies  enne- 
mies. 

La  conduite  du  general  Mouton, 
aux  journees  d'Essling  et  de  Wagram , 
ne  fut  pas  moins  honorable,  et  le  titre 
de  comte  de  Lobau  r&ompensa  les 
services  qu'il  rendit  pendant  le  sejour 
de  notre  arm6e  dans  l'fle  de  ce  nom. 
En  1812,  il  suivit  Napoleon  en  Rus- 
sie ,  et  partagea  toute  la  gloire,  tous 
les  dangers  de  cette  expedition.  II  com- 
battit  en  Saxe  I'annee  suivante ,  et  con- 
tribua  aux  succes  de  Giesshubel  et  de 


Tackniti.  Place"  la  mfime  atonfe  k  la  tAtb 
du  6s  corps ,  et  rata  a  Dresde  apres  la 
bataille  do  Leipsick ,  il  partagea  la  cap- 
tivite  du  mareehal  Gouvion*Saint-Cvr , 
et  fut ,  au  mepris  des  traites,  envoye  ea 
Hongrie,  d'ou  il  ne  revint  qu'apres  Tab* 
dication  de  Napoleon.  Le  comte  de  Lo- 
bau,  que  le  gouveraement  royal  avail 
laisse  sans  emploi ,  recut  de  Napoleon  t 
a  son  retour  de  Tile  d'felbe,  le  comtnaih 
dement  de  la  lrC  division  militaire  ,  et 
fut  sieve*  a  la  pairie.  Napoleon  le  mit 
ensuite  a  la  t6te  du  6*  corps  de  I'armee 
du  Nord.  Le  18  juin ,  a  la  bataille  de 
Waterloo ,  il  tenait  la  droite  avec  ce 
corps  et  avait  recu  I'ordre  d'arreter  la 
marche  de  Bulow ,  et  r&istl  glorieuse- 
ment  a  un  ennemi  cinq  fois  plus  nom- 
breux.  Surpris  par  les  Prussiens  au  mo- 
ment ou  il  cherchait  a  rallier  les  debris 
de  nos  braves ,  il  fut  fait  prisonnier  et 
conduit  aussitdt  en  Angleterre. 

Proscrit  apres  le  second  retour  des 
Bourbons ,  il  se  reTugia  en  Bel^ique  , 
puis  obtint,  en  1818,  rautorisation  de 
rentrer  en  France ,  ou  toutefois  il  resta 
sans  activite.  On  semblait  avoir  oublie 
son  nom  et  ses  services ,  lorsque  les 
elecfeurs  constitution  nets  dela  Meurthe 
le  nommerent  depute  au  mois  d'avril 
1828.  II  alia  s'asseoir  sur  les  bancs 
de  la  eauche ,  et  salua  avec  enthou- 
siasme  la  revolution  de  1830.  Nom  me 
dans  la  journee  du  29  juillet  presi- 
dent de  la  commission  municipale  ,  il 
n'hesita  point,  quand  il  fut  question 
d'etablir  un  nouveau  gouvernement , 
a  se  prononcer  pour  la  r^publique. 
Quand  il  vit  le  due  d'Orllans  entrer  a 
lh6tel  de  ville  :  « Pour  moi ,  s'eeria- 
« t-il,  je  neveux  pas  plus  de  celui-la  que 

«  des  autres :  e'est  un  Bourbon ! » 

N6anmoins,  comme  tant  d'autres,  il  se 
laissa  prendre  aux  promessesdu  fameux 
programme,  et  bient6t,  quoiqu'elles  ne 
dussent  pas  se  r&tliser,  il  preta  appui 
au  gouvernement.  D&s  1830,  il  accepta, 
lorsque  la  Fayette  s'en  d6mit,le  cotn- 
mandement  supe>ieur  des  gardes  na- 
tionales  de  la  Seine.  En  1831 ,  il  fut 
nomme  mareehal  de  France  ,  afin  d*a- 
voir,  les  jours  d'emeute ,  le  droit  de 
commander  non-seulement  la  garde  na- 
tionale ,  mais  aussi  les  troupes  de  la 
division.  Pair  en  1832 ,  il  est  mort  le 
26  novembre  1838. 
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Houtok-Duvbbnst  (le  baron  Regis- 
Bartbeiemy)  naquit  au  Puy,  en  1779, 
s'engagea,  a  dix-neuf  ans,  dans  le  regi- 
ment de  la  Guadeloupe,  revint  en  France 
avec  le  grade  de  lieutenant,  et  fut  em- 
ploy 6  comme  eapitaine  adjudant-major 
au  siege  de  Toulon.  II  fit  ensuite  lesv  cam- 
pagnes  dltalie,  et  se  distinsua  surtout 
a  Arcole.  Envoye  comme  colonel  en  Es- 
pagne,  en  1806,  il  en  revint  general  de 
division,  et  fit  avec  la  plus  grande  dis- 
tinction les  campagnes  de  1813  et  de 
1814,  en  Allemagne  et  en  France.  Nom- 
ine pendant  les  Cent  jours  membre  de 
la  chambre  des  representants ,  il  y  ap- 
puya  toutes  les  mesures  qui  avaient 
pour  but  de  sauver  l'independance  na- 
tional; charge\  le  2  juillet  1815,  du 
gouvernement  de  la  viile  de  Lyon ,  il 
montra  dans  1'exercice  de  ces  importan- 
tes  fonctions,  beaueoup  de  vigueur ,  de 
prudence  et  de  moderation.  II  n'en  fut 
pas  raoins  compris  sur  la  liste  de  pros- 
cription du  31  juillet.  II  parvint  pendant 
quelque  temps  a  se  soustraire  aux  re- 
cberches  de  la  police;  mais  enfin,  arrete 
au  mois  de  mars  1816,  il  fut  con- 
damnl  a  mort  par  un  conseil  de  guerre, 
et  fusille  le  26  juillet  suivant 

Mouzaia.  (passage  du  col  de).  Le  col 
de  Mouzaia  se  trouve  dans  u,n  enfon- 
cement,  et  a  peu  de  distance  d'un  piton 
elev6  qui  domine  au  loin  la  position. 
L'occupationde  ce  posteetantdevenue 
indispensable  pour  assurer  les  disposi- 
tions preliminaires  de  I'exp&iition  ten- 
tee  en  1840,  sur  Medeah ,  la  division 
du  due  d'Orleans  fut  cbargee  de  Ten- 
lever  et  la  prit  sur  i'ennemi,  le  12  mai, 
apres  un  combat  ou  les  Arabes  furent 
entierement  defaits. 

Mulhodsb.  L'origine  de  cette  villa 
remonte  au  huitieme  siecle.  Au  trei- 
zienie,  plusieurs  ordres  religieux  y  6ta- 
blirent  des  maisons.  EUe  devint  villa 
libre  imperiale  en  1208,  et  recut  plu- 
sieurs privileges  importants.  Des  aven* 
turiers  anglais  s'enemparerent  en  1365- 
En  1445,  la  noblesse  en  fut  expulsee. 
Eile  se  ligua  un  an  apres  avec  Berne  et 
Soleure,  et,  en  1506,  avec  Bale;  cite  fut 
recue  comme  alliee  par  la  confedera- 
tion helvetique,  en  1515;  enfin,  en 
1798,  elle  uit  incorporee  a  la  France. 
(Test  aujourd'bui  Tun  des  chefs-lieux 
d'arroDdissement  du  departement  du 


Haut-Rhin;  on  y  compte  13,300  babU 
tants,  outre  7,000  ouvriers  qui  y  vien* 
nent  tous  les  jours  des  villages  voisins, 
Mulhousb  (affaire  de).  La  jonctioa 
du  marquis  de  Brandebourg  avec  lei 
autres  generaux  de  r Empire  avait  , 
en  1674 ,  oblige  Turenne  d'abandon* 
ner  une  partie  de  1'Alsace.  II  s'etatt 
retire*  dans  les  defiles  de  Saverne  t 
pour  veiller  sur  cette  place,  et  sur  Ha* 

Suenau,  qu'il  faisait  fortifier;  il  voulait, 
ans  cette  position,  barrer  le  chemin  h 
l'electeur  de  Brandebourg,  dont  le  de*. 
sein  euit  de  penltrer  en  Lorraine.  Ce 
qu'il  avait  prevu  arriva ;  les  generaux 
des  allies,  dont  l'armee  etait  de  soixanta 
mille  bommes,  furent  obliges  de  se  s&« 
parer  pour  appro  visionner  leurs  troupes, 
et  de  se  repandre  dans  la  haute  Alsace* 
Turenne  ne  les  vit  pas  plutdt  etablis) 
dans  leurs  quartiers,  que,  pour  les  mieux; 
tromper,  ilfitcourir  le  bruit  qu'il  allait 
se  cantonner  en  Lorraine ,  et  il  feignit 
de  s'y  rendre  en  effet. 

Les  Allemands  le  croyaient  fort  eloi- 
gn^, lorsqu'au  mois  de  decembre  il  pa- 
rut  tout  a  coup  devant  Remirenoont, 
et  enleva  la  garnison  que  le  duo 
Charles  y  avait  jetee.  II  traverse  ensuita 
Till,  court  a  Mulhouse,  ou  la  cavaleria 
de  l'Empereur  et  les  troupes  du  duo 
de  Lorraine  et  de  l'6veque  de  Munster 
sout  rassemblees.  11  les  attaque  k 
1'improviste,  prend  ceux  qui  resistent*. 
tue  ou  disipe  les  autres;  vole  a  Col  mar, 
y  arrive  dans  le  temps  que  l'electeur  da 
Brandebourg  et  les  autres  generaux  se 
mettent  a  table,  fond  sur  eux,  et  leur 
laisse  a  peine  le  temps  de  chercher  leur 
salut  dans  la  fuite.  it  prit  des  regimeuta 
entiers  et' quatorze  etendards,  et  na 
perdit  qu'un  seul  bomme,  qui  fut  fait 
prisonmer. 

Un  evenement  si  .peu  attendu  etonoa 
l'Europe.  Mais  la  surprise  fit*  place 
a  1' admiration ,  lorsqu'on  fut  instruit 
que  tout  ce  qui  eteit  arrive  avait  et6 
premedite  deux  mois  auparavant.  Louia 
XIV  fit  lire  publiquement  une  lettra 
ou  Turenne,  a  la  date  du  30  octobre,  di» 
saitformellement  que,  «  feignant  de  na 
«  pouvoir  plus  resister  aux  ennemis,  il 
«  allait  toujours  reculer  devant  eux;. 
«  que,  pour  leur  donner  mime  plus  da 
«  confiance,  il  se  retirerait  peut-etre  ea> 
«  Lorraine  apres  quoi  Us  ne  maaqua* 
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*  raient  pas  de  s'etendre  dans  toute 
«  r Alsace;  qu'alors  il  tomberait  sur 
«  leurs  quartiers  par  un  endroit  ou  as* 
k  8tir6ment  ils  ne  soupconneraient  pas 
«  qu'il  ddt  venir  les  surprendre,  et  qu'il 
«  les  obligerait  peut-etre  de  repasser  le 
«  Rhin,  et  d'aller  hiverner  chez  eox.  » 

Mummol  (Ennius),  guerrier  bourgui- 
gnon  du  sixieme  siecle,  comte  d'Auxer- 
re  ,  puis  patrice ,  c'est-a-dire  genl- 
ralissime  des  troupes  du  royaume  de 
Bourgogne,  sous  Gontran  qui  le  prote- 
geait;  ifrbattit  h  plusieurs  reprises  les 
Lombards  et  les  Saxons,  enleva  la  Tou- 
raine  et  le  Poitou  &  Chilpenc  ,  roi  de 
Soissons;  entrepriten  585  de  mettre  sur 
le  trdoe  de  son  niattre  et  de  son  bien- 
faiteur  un  aventurier  nomm^Gombaud; 
mais  il  se  vit  force  de  s'enfermer  dans 
Comminges,  et  se  voyant  sur  le  point 
de  tomber  aux  mains  de  1'ennemi ,  se 
donna  la  mort. 

Municipalites.  Lorsque  eclata  la 
revolution  de  1789,  les  magistrats  pa- 
noses aux  intents  des  villes  et  des  Til- 
lages de  la  France,  etaient  designed, 
selon  les  localites ,  par  les  noms  de 
maires  ou  mayeurs,  prtposts,  con- 
suls, syndics,  echevins,  jurats,  capi- 
touls,  etc.  Ils  etaient  assistes,  dans  leurs 
fonctions  ,  par  des  conseils  speciaux. 
Ainsi,  la  commune  ou  la  municipality, 
c'est-a-dire  Tad  ministration  ,  existait 
d6j& ,  mais  sans  avoir  une  organi- 
sation uniforme  et  reguliere  pour 
toute  la  France.  Une  loi  du  22  decern- 
bre  1789  constitua  toutes  les  muni- 
cipalites sur  de  nouvelles  bases,  et 
rendit  le  mime  systeme  egal  pour  tout 
le  royaume.  Cette  loi  etablissait  que  le 
corps  municipal  se  diviserait  en  deux 
parties  distinctes,  le  conseil  et  le  bu- 
reau. Un  tiers  des  officiers  municipaux 
formait  le  bureau ;  les  deux  autres  tiers 
le  conseil.  Aceux-ci  s'adjoignaient,  dans 
certainescirconstances,  un  certain  nom- 
bre  des  notables  habitants,  et,  par  cette 
reunion ,  le  corps  municipal  se  formait 
en  conseil  general  de  la  commune.  Un 
magistrat  etait  charge,  sous  le  nom  de 

Srocureur  de  la  commune ,  .de  deTen- 
re  les  intents  et  de  poursuivre  les 
affaires  de  la  municipality,  et,  dans  quel  - 
ques  localites ,  ce  magistrat  avait  un 
et  quelquefois  deux  substituts.Tous  ces 
foactionnaires  etaient  elus  en  assemble* 


generate  par  les  citoyens  actife.  Ce  fu- 
rent  la  les  premieres  bases  du  systeme 
municipal. 

La  constitution  de  1795  modiGa  ce 
Systeme,  en  reunissant  plusieurs  com- 
munes sous  une  mime  municipal ite  et 
en  ne  reconnaissant  qu'un  corps  muni- 
cipal par  chaque  arrondissement  de  jus- 
tice de  paix.  Chaque  commune  envoyait 
un  agent  h  ce  corps  municipal.  Quant 
au  president ,  il  etait  nomme  par  I'as- 
semblee  primaire  du  canton.  Reunis 
au  chef-lieu ,  les  agents  des  commu- 
nes et  le  president  prenaient  leurs 
deliberations  a  la  pluralite  des  voix,  et 
chaque  agent  etait  charge  de  faire  exe- 
cute^ dans  sa  commune ,  les  decisions 
qui  avaient  ete  prises.  Cette  constitu- 
tion de  la  municipalite  fut  encore  chan- 
ged en  1800.  Une  loi  du  28  ptuviose 
an  vin  organisa  de  nouveau  la  com- 
mune, et  les  municipalites  cantonales  f  u- 
rent  supprimees ;  cnaaue  commune  fut 
reconstitute  en  municipalite,  et  eut  son 
maire,  son  adjoint  et  son  conseil  muni- 
cipal :  mais  ces  fonctionnaires  cesserent 
d'etre  eUctifs.  Ce  systeme  se  con  tin  ua 
pendant  le  consulat,  i'empire  et  la  res- 
tauration.  Cependant,  en  1828,  M.  de 
Martignac  presenta  un  projet  de  loi 
qui  avait  pour  base  le  systeme  eiectif. 
Mais  ayant  rencontre  quelques  diflkul- 
tes,  il  le  retira,  et  les  choses  en  res- 
terent  la  jusqu'en  1830.  L'article  69 
de  la  charte  de  18S0  avait  pose  en 
principe  selection  dans  la  municipality; 
une  loi  du  21  mars  1831  a  regie  cette 
matiere.  Elle  a  fixe,  dans  chaque  com- 
mune ,  le  minimum  des  raembres  for- 
mant  le  conseil  municipal,  h  dix,  et  le 
maximum  a  trente,  suivant  la  popula- 
tion. Ces  membres  doivent  etre  elus  par 
les  eiecteurs  communaux,  et  c'est  par  mi 
eux  que  le  prefet ,  ou  le  roi  pour  les 
villes  d'une  certaine  population,  cboisit 
le  maire  et  les  adjoints.  Une  loi  du  21 
avril  1834  a  regie,  d'une  maniere  par- 
ticuliere,  Porganisation  du  corps  muni- 
cipal de  la  ville  de  Paris. 

MuifixiONNAiBE.  C'est  le  nom  que 
Ton  donne  aux  agents  preposes  a  la 
garde  et  a  la  conservation ,  h  la  fourni- 
ture  et  h  la  distribution  des  vivres  et 
fourrages  aux  troupes ,  dans  Finterieur 
et  aux  armees.  L'origine  de  ces  prepo- 
ses remonte  au  regne  de  Philippe  Au* 
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guste,  qui,  en  Tan  1311,  crea  des  com- 
mis  du  roi,  charges  de  pour  voir  h  la 
subsists  nee  des  gens  de  guerre,  A  ces 
employee,  tres-peu  nombreuxalors,  suc- 
cederent  en  1470,  des  commit  ou  com- 
missaires  generaux  des  vivres,  char- 
ges de  la  direction ,  de  la  comptabilite* 
et  de  la  distribution  en  nature  de  tout 
ce  qui  constituait  la  nourriture  du  sol- 
da*.  Un  premier  traite  des  vivres  et 
fourrages  par  entreprise  fut  conclu  en 
1574,  et  confie  a  un  munitionnaire 
general  nomme  par  le  roi.  En  1648, 
toutesces  fournitures,  qui,  jusqu'alors, 
avaient  pese*  sur  les  habitants,  furent  fai- 
tes  au  compte  du  gouvernement.  De- 
puis  1831,  ce  service,  qui  a  eprouve" 
de  grandes  variations ,  se  reduit  aux 
fournitures  par  adjudications  annuelles 
avec  publicite  et  concurrence.  Le  per- 
sonnel des  vivres  et  fourrages  se  com- 
pose de  362  offieiers  d  administration 
des  subsistences  milit  aires, dont  12  prin- 
cipaux,  160  comptables  di vises  en  deux 
classes,  90  adjudants  en  premier  et  100 
adjudants  en  second. 

Mchiithms.  On  designe,  sous  ce 
nom,  tout  ce  qui  constitue  Papprovi- 
stonnement  des  troupes  en  garnison  , 
en  campagne  et  dans  les  places  de  guer- 
re. Cet  approvisionnement  consiste  en 
munitions  de  bouche,  e'est-a-dire  ,  en 
vivres  de  toute  nature  pour  la  subsistan- 
cedes  hommea  et  des  chevaux;  en  mu- 
nitions de  guerre,  comprenant  les  pou- 
dres,  les  cartouches  et  les  gargousses, 
les  bouches  a  feu,  les  armes  portatives, 
et  les  projectiles. 

On  donne  le  nom  de  fusils  de  muni- 
tion aux  fusils  dont  les  modeles  ont  €%€ 
adoptes  par  le  gouverneinent ;  \tpain 
de  munition  est  celui  qui  a  et6  iabri- 
que  dans  les  magasins  de  l'ttat  (manu- 
tentions),  pour  le  service  des  troupes, 

Mdnstbb  (traite*  de);  voyez  West- 

PHAL1K.  , 

Mubat,  Muratum,  petite  ville  d'Au- 
vergne,  aujourd'hui  chef-lieu  d'arrondis- 
sement  du  d6partement  du  Cantal ;  die 
etait  defendue  au  moyen  dge  par  un 
chateau  fort  que  Charles  VI  confisqua 
au  profit  de  Jean ,  seigneur  de  l'lsle. 
ftenaud  II,  vicomte  de  Murat,  furieux 
de  se  voir  dloouilll,  reprit  son  cha- 
teau et  s*y  defendit  pendant  onze  mois 
ende^espere;  Bernard  d'Arpagnac  l'v 


fit  enfin  prisonnier,  et  Louis  XI  fit  rai- 
ser, en  1477,  ce  chateau,  qui,  rebdti  plus 
tard,  fut  encore  d&ruit  par  Louis  XIII, 
en  1683.  On  compte  aujourd'hui  a  Mu- 
rat 3,000  habitants. 

Mubat  (famille  de).  Voy.  Zamet.    ' 

Mubat  (Joachim),  ne"  le  25  mars 
1771,  au  village  de  la  Bastide-Fortunie- 
re,  dlpartement  du  Lot,  etait  fils  d'un 
aubergiste.  II  fit  ses  humanity  au  col- 
lege de  Cahors ,  et  ses  parents ,  qui  fe 
destinaient  a  P6tat  ecclesiastique ,  l'en- 
Toyerent  ensuite  a  Toulouse  pour  y  &u- 
dier  le  droit  canon;  mais,  un  beau  jour, 
II  s'enrdla  dansle  regiment  des  chas- 
seurs des  Ardennes  qui  passait  par  cette 
ville  ,  et  bientot  il  fut  fait  marechal  des 
logis.  Renvoye*  de  ce  corps  pour  insubor- 
dination, tlentra  en  1791  dans  la  garde 
constitution nelle  de  Louis  XVI,  et ,  en 
1792 ,  au  licenciement  de  cette  garde, 
il  obtint  une  sous-lieutenance  dans  la 
ligne,  et  se  montra  partisan  si  enthou- 
siaste  de  la  revolution  ,  qu'il  sollicita  , 
dit-on,  quand  Marat  fut  tombe  sous  le 
poignard  de  Charlotte  Corday,  I'autori- 
sation  de  substituer  &  son  nom  celui  du 
fameux  tribun. 

Des  opinions  aussi  prononcees,  join- 
tes  a  la  bravoure  et  aux  talents  dont 
il  donna  de  nombreuses  preuves  a  Far- 
mee  des  Pyrenees  occidentaies,  lui  va- 
lurent  promptement  le  grade  de  colonel. 
Destitue"  comme  terroriste  apres  le  9 
thermidor,  mais  reintegre'  en  octohre 
1795,  il  servait  en  1796  a  l'armee  d'lta- 
lie,  lorsque  Bonaparte  vint  prendre  le 
commandement  de  cette  armee.  Nomm6 
aussitflt  aide  de  camp  du  general  en 
chef,  il  se  fit  remarquer  aux  journees  de 
Dego,  de  Ceva  et  de  Mondovi ;  fut  en- 
suite  charge  de  porter  au  Directoire  les 
drapeaux  pris  sur  les  Austro-Sardes,  re- 
vint  a  l'armee  avec  le  grade  de  general 
de  brigade,  et  se  couvnt  de  gloire  dans 
presque  toutes  les  affaires  qui  signale- 
rent  la  suite  de  cette  campagne  et  celle 
de  1797.  Nous  citerons  particulierement 
le  siege  de  Mantoue,  les  combats  de  Ro- 
veredo  et  de  Saint-George ,  le  passage 
du  Tagliamento ,  enfin  le  combat  de 
Gradisca. 

Eminent*  en  £gypte  par  Bonaparte « 
il  deploya  la  plus  grande  valeur  a  la 
prise  d'Alexanarie  et  a  la  bataille  des 
Pyramides,  fut  blesse*  k  ces  deux  af- 
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Aires,  etygagna  le  grade  de  g^nfc- 
ral  de  division.  En  1799,  dans  l'expl- 
ditioD  de  Syrie,  on  le  voit  encore  se 
.distinguer  successivement  au  combat 
de  Gaza  ,  a  Passaut  de  Jaffa ,  au  siege 
de  Saint-Jean  d'Acre ,  a  l'affaire  du 
•pont  dTacoub,  enfin  a  la  bataille  du 
.  Mont-Thabor.  Le  leodemain  de  cette 
celebre  victoire,  Murat  se  rendait  mat- 
tredes  magasins  deTabarieh/ou  iltrou- 
.  vait  des  provisions  si  abondantes  qu'on 
calcula  qu'elles  pouvaient  nourrir  Par- 
m6e  pendant  un  an.  Quand  1'arra^e  eut 
regagnl  le  Caire,  Murat  alia  dissiper 
.  quelques  rassemblements  d*  Arabes,  vers 
le  lac  Natron ,  puis  le  25  juillet,  il  se 
trouva  li  la  bataille  d'Aboukir.  II  fit 
dans  cette  journee  des  prodiges  de  bra- 
toure,  et  il  y  deployaautant  d'habiletl 
que  d'audace.  Apres  avoir  coupl  aux 
Turcs  la  retraite  vers  leurs  vaisseaux,  il 
a'empara  de  leur  camp  et  plnitra  m£me 
jusqu'a  la  tente  de  leur  commandant  ea 
chef.  Mustapha  s'elan^a  vers  lui ,  lui 
tira  un  coup  de  pistolet  et  l'atteignit  au- 
.des60U*de  la  mdchoire  inferieure;  mats 
le  general,  d'un  coup  de  sabre,  abattit 
deux  doigts  de  la  main  droitedu  pacha, 
.et  le  fit  prisonnier.  Enfin  la  reputation 
de  Murat  devint  si  grande  en  tigypte , 

Sue  Mourad-Bey  s'enorgueillisait  de  por- 
;r  a  peu  pres  le  m6uie  oom  que  lui. 
Admis  dans  la  confidence  de  Bona* 
parte  et  d$positaire  de  ses  projets  am- 
iitieux,  Murat  revint  avec  lui  en  Fran- 
ce, et  le  seconda  Inergiquement  dans 
la  jour  nee  du  18  brumaire.  Ce  fut  lui 
qui ,  a  la  t£te  de  soixante  grenadiers, 
entra  dans  la  salle  des  Cinq-Cents,  et 
pronon^a  la  dissolution  de  ce  conseil* 
JBonaparte,  pour  Ten  recompense^  lui 
donna  la  main  de  sa  soeur  Caroline  et 
Je  commandement  de  la  garde  consu- 
lage. Attach^ ,  en  1800 ,  a  TarmCe  de 
reserve,  il  y  montra  la  mime  intrepidity 
que  dans  les  campagnes  pr&edentes, 
penltra  dans  Verceil  de  vive  force,  s'em- 
para  de  Novarre ,  franchit  le  Tesin ,  et 
Antra  dans  Milan  apres  un  combat 
meurtrier.  II  passa  ensuite  le  P6,  occu- 
pa  Plaisance,  commanda  toute  la  cava- 
lerie  de  l'armee  a  la  celebre  bataille  do 
Marengo,  et  contribua  puissamment  a 
la  victoire  de  cette  iournee.  Investi  en 
1801,  du  commandement  d'une  expe- 
dition contre  le  royaume  de  Naples ,  il 


.fit  eVacoer  aux  Napolitains  tout  le  ter- 
ritoire  des  fitats  de  l'£glise.  et  signa  le 
6  ffcvrier  1'armistice  de  Fofigno ,  a  la 
suite  duquel  la  paix  fut  conclue  a  Flo- 
jrence  aveo  le  roi  des  Deux-Siciles. 
Murat  eut  ensuite  ordre  de  prendre 
possession  de  Tile  d'Elbe,  que  le  roi  ce- 
dait  a  la  France,  mais  qui  etart  occupee 
en  partie  par  les  Anglais;  et  il  travaillait 
a  dlbloquer  Porto-Ferrajo ,  lorsque  la 
signature  des  prfliminaires  de  paix  avec 
l'Angleterre  amena  Tentiere  Evacuation 
de  cette  fie  par  les  troupes  anglaises. 

De  retour  a  Paris,  il  ne  tarda  guerea 
entrer  au  Corps  legislatif ;  et.  des  la 
premiere  annee  de  rem  pi  re,  il  devint 
successivement  marechal,  urince,  grand 
arairal,  et  grand-aigle  ue  la  Legion 
d'honneur.  Dans  la  campagne  de  1805, 
contre  1'Autriche,  il  dirigea  les  opera- 
tions de  la  ca valerie ,  for^a  le  corps  du 
general  Werneck  a  mettre  bas  les  ar- 
ises dans  Laogeoau,  et  entra  dans 
Yienne  le  11  novembre.  II  d£fit,  au 
combat  d'Hollabrunn,  un  corps  russe 
tres-norabreux ,  et  concourut  puissam- 
ment a  la  memorable  victoire  a'  Auster- 
litz.  Cr&  grand-due  de  Cloves  et  de 
Berg ,  en  1806 ,  il  se  concilia  l'af- 
fection  de  ses  sujets  par  une  adminis- 
tration douce  et  pateroelle ,  et  par  le 
respect  qu'il  montra  pour  les  moeurs  et 
les  usages  des  Aliemands.  A  I'automne 
de  I'annee  1806,  il  eut  encore,  lorsque 
la  grande  arm&marcba  contre  les  Prus- 
siens  et  les  Russes,  le  commandement 
de  toute  la  ca  valerie,  et  l'activit£  fie  ses 
manoeuvres,  la  rare  intr£pidite  qu'il  de- 
ployait  dans  toutes  les  occasions ,  con- 
tribuerent  beaucoup  aux  succfts  d'lena. 
II  poursuivit  ensuite  les  debris  de  l'ar- 
mee prussienne  jusqu'a  Stettin,  forca 
le  prince  de  Hohenlohe  acapituler,  entra 
dans Varso vie,  le  28 novembre;  enfin, il 
fit  de  nouveaux  prodiges  de  valeur  aux 
batailles  d'Eylau  et  deFriedland. 

Apres  la  paix  de  Tilsitt ,  il  recut  le 
commandementde  I'armteque  Napoleon 
dpstinait  a  la  conqu&e  de  TEspagne.  II 
parvint  a  Madrid,  le  25  mars  1808,  et 
decida  tous  les  membres  de  la  famille 
royale,  les  uns  aprds  les  autres,  a  entre- 
prendre  le  voyage  de  Bayonne.  On  sait 
que  lorsqu'ils  eurent  mis  le  pied  en 
trance,  Napoteon  ne  les  en.  laissa  plus 
sortir.  Quand   les  habitants  de  Ma- 
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drideoonarent  le  secret  de  cette  oo- 
mridie,  its  s'insurgftrent,  et  plusieurs 
centaines  de  nos  compatriotes  perirent 
assassines.  Murat  eut  bientot  rfyrime) 
le  desordre,  bientdt  puni  les  assassins ; 
mais  le  signal  etait  donne* , I'Espagne 
cotierc  se  son  leva,  et  les  troupes  fran- 
chises furent  aux  prises  de  toutes  parts. 
Murat  dirigea  les  operations  militaires 
iosqu'en  juillet,  epoque  ou  Joseph, 
here  atoe  de  Napoleon ,  Tint  occuper  le 
tr6ne  espagnol;  puis,  nomine*  luf-mgme 
roi  des  Deox-Sidles ,  il  alia  prendre 
possession  de  ses  Etats ,  et  se  fit  pro* 
claraer  sous  le  nom  de  Joachim-Napo- 
leon. 

On  a  beaucoup  rldfculise*  le  god  t  de 
Murat  pour  la  parurc  ,  le  plaisir  qu'il 
trourait  a  se  montrer  en  public  avec 
Tappareil  d*un  rrai  roi  de  th&tre ,  Paf- 
fectation  qu'il  mettait  mgme  a  ne  parattre 
mr  les  champs  de  bataille  qu'accoutre* 
dan ma^nifique  costume  et  coiffe*  d'une 
toque  noire  que  surmontait  one  longue 
plume  blanche :  c*etait  au  point  que  les 
soldatstai  avaient  donne*  le  sobriquet  de 
Francani.  Eh  bfen,  si  Murat  reussit 
toutd'abord  aupresdes  Napolitains,  ce 
fut  par  son  air  martial ,  par  le  Caste 
qu'il  deploya ,  par  les  pompes ,  les  ca- 
valcades et  les  brillantes  ceremonies 
qui  signalerent  son  arrivee  a  Naples. 
Da  reste,  il  se  montra  plein  de  bont6  et 
de  moderation  pour  ses  oouveaux  su- 
jeU;  il  fit  pour  eux  plus  que  tous  les 
roissesprtdeoesseurs,  et  merits  r&He- 
ipeot  leur  amour.  Ainsi ,  l'armee  napo- 
iitaiocquand  il  raontasurle  tr6ne,  ne 
secompoaaitquede  quinze  ou  seize  mille 
brigands,  mal  v£tus ,  mal  commandos , 
^disciplines :  peu  a  peu  il  la  porta  a 
70.000  bomroes  de  belles  troupes.  II  mit 
lacaralerie,  Tartillerie,  le  genie,  dans 
Jetat  le  plus  brillant,  et  la  marine  obtint 
Ik  meroes  ameliorations.  II  opera  aussfi 
d'beureux  changements  dans  I'adminis- 
tration  civile;  enfin  il  encouragea  les 
litres  et  les  sciences. 

Malheureusement,  Murat  joigoait  a 
d'eminentes  qualitls  une  faiblesse  de 
caractere  qui  le  mettait  sous  la  depen- 
dence presqueabsolue  de  sa  femme.  C'6- 
tait  eJIe  qui  Pavait  pousse  a  ambition* 
nerun  trine;  des  qu'il  fut  monte*  sur 
»lui  de  Naples ,  elle  l'excita  a  repudier 
la  tutelle  de  Napoleon.  Cedant  a  ses 


prfere*,  Murat,  au  bout  de  quelqtie* 
annees ,  voulut  se  passer  de  I'appui  de 
la  France,  et  demanda  l'eloignement 
des  troupes  franchises.  Cette  demande 
fut  mal  accueillie.  II  roulut  alors  obli- 
ger  les  Strangers ,  employes  dans  son 
royaume,  a  se  faire  naturaliser  Napo- 
litains ,  ou  a  renoncer  a  leurs  places.  un 
decret  de  Napoleon  rappela  au  roi  de 
Naples  sonorigine  :  « Considerant ,  y 
«  estil  dit ,  que  le  royaume  de  Naples 
«  fait  partie  du  grand  empire,  que  le 
«  prince  qui  regne  dans  ce  pays  est  sor- 
«ti  des  rangs  de  Parmee  franca/se, 
«  qu'il  a  6te  eleve*  sur  le  trflne  par  les 
«  efforts  et  le  sang  des  Francois ,  Na- 
te poleon  declare  que  les  citoyens  francos 
«  sont  de  droit  citoyens  du  royaume  des 
*  Deux-Siciles  ».  Ce  decret  fut  un  coup 
de  foudre  pour  Joachim ;  dans  son  de- 
pit,  il  differs  de  c616brer  la  ffite  du  rot 
de  Rome,  ne  porta  plus  la  Legion  d'hon- 
neur ,  se  retira  dans  son  palais  de  Ca- 
po-di-Monte,  et  y  tomba  malade. 

La  guerre  qui  Aetata  en  avril  18t< 
entrela  France  et  la  Rufisie,  mit  enfift 
un  terme  a  ces  querelles  de  families 
Napoleon  crut  ne  pouvoir  se  pas- 
ser de  Murat;  Murat,  de  son  cotel, 
ne  put  register  a  Pinvitation  de  Tempo* 
reur  qui  Pappelait  de  nouveau  au  com- 
piandement  de  la  cavalerie.  II  de'ploya 
son  intre'pidite' ordinaireau  combatd'Os* 
trowno ,  a  la  bataille  de  la  Moskowa  < 
et  dans  presque  toutes  les  operations, 
qui  preclderent  la  prise  de  Moscou; 
mais  au  moisd'octobre,  il  essuya,  prea 
de  Winkowo,  a  vingt  lieues  en  avant 
de  cette  ville ,  une  sanglante  dlroute* 
Pendant  la  d&astreuse  retraite,  il  com* 
mandait  Pescadron  sacred  qui  formait  la 
garde  de  Napoleon.  L'empereur ,  quit* 
tantParm6e,  lui  laissa  lecommandement 
en  chef.  Mais,  atterre  par  ces  re* 
vers ,  il  avait  perdu  toute  e'nergie ;  il 
commit  lafaute  inexcusable  d'abandon- 
ner,  par  sa  fuite  precipitee,  aux  Russes, 
en  butte  aux  mdmes  souffrancee  que  leg 
Francais,  les  immenses  magasins  ras* 
sembfes  h  Wilna.  Le  8  Janvier  1818,  il 
remit  lui-m£me  au  prince  Eugene  to 
commandement  des  debris  de  la  granda 
arm^e,  e"pars  dans  la  Prusse,  et  partit 
brusquement  de  Posen  pour  retourner 
a  Naples. 

La  conduite  de  Murat   dans  cette 
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xonjoncture  lui  fut  sans  doute  dictee 
par  la  crainte  de  perdre  son  trdne ,  et 
f  robablement  il  meditait  deja  de  trahir 
Sapoleon  qui  ne  pouvait  plus  lui  garan- 
tirsa  couronne.  Sans  aucun  doute ,  il 
fit  vers  cette  6pogue  des  ouvertures  a 
1'Autriche.  Toutetois,  corame  les  pre- 
miers  evlnements  de  la  campagne  de 
1813  furent  favorables  a  Napoleon , 
il  rejoignit  bientdt  l'armee  franchise , 
et  prit  part  aux  iourn&s  de  Dresde , 
de  \Vacnau  et  de  Leipzig ;  mais ,  quatre 

Iours  apres  la  perte  de  cette  dernicre 
)ataille,  il  s'eloignade  Napoleon,  sous 
1ir£texte  d'aller  lever  des  troupes  ea 
talie,  afin  de  venir  a  son  secours,  mais, 
en  reality  pour  aviser  aux  moyens,  quels 
qu'ils  fussent ,  de  prolonger  sa  propre 
existence  royale.Bient6t,  en  eftet,c£dant 
aux  instances  de  sa  femme,c6dantsurtout 
aux  conseils  de  Fouche ,  qui  etait  alors 
relegue  en  I  talie,  il  renoua  ses  negotia- 
tions avec  les  ennemis  de  la  France ,  et 
fiigna ,  les  6  et  U  Janvier  1814,  deux 
(traites  avec  1'Angleterre  et  i'Autriche , 
par  lesquels  il  s*engageait  a  joindre 
trente  mille  hommes  de  ses  troupes  aux 
armies  alliees.  On  lui  garantissait,  pour 
prfx  de  sa  trahison  envers  son  ancienne 
patrie  et  son  bienfaiteur,  la  possession 
flu  royaume  de  Naples  et  la  cession  de 
quelques  provinces  des£tats  de  TEglise. 
Au  mois  de  fSvrier,  il  se  mit  en  roar- 
che,s'empara  de  Reggio,  et  arriva  sous 
les  murs  de  Plaisance.  Son  raouvement 
forca  1'armee  franco-italienne,  comman- 
ded par  le  vice-roi ,  a  se  replier  sur 
l'Adige  et  a  ne  plus  agir  que  dlfen- 
aivement.  Toutefois ,  dans  le  reste  de 
la  campagne,  il  ne  cessa,  par  son  inao 
tivite  d'abord  ,  et  bientot  par  des  ma- 
noeuvres combinees  adroitement,decon- 
trarier  les  principales  operations  de  ses 
allies.  C'etait ,  d  une  part ,  qu'il  avait 
appris  avec  un  6tonnement  mele  de 
crainte  les  succes  inattendus  obtenus 
par  Napoleon  dans  les  plaines  de  la 
Champagne;  c'etait,  de  Kautre,  croyons- 
Je,  qu'il  en  coutait  a  son  coeur  de  com- 
battre  les  Francais. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  chute  du  trdne 
Imperial  vint  aggraver  encore  la  posi- 
tion deja  fort  critique  de  Murat.  Toutes 
les  branches  de  la  maison  de  Bourbon 
declarerent  qu'elles  refusaient  de  le  re- 
connattrecomme  roi  de  Naples.  Que  flt-il 


alors?  D  porta  son  asmto  au  complet, 
il  cbercha  a  se  creer  des  partisans  parmi 
les  hommes  eclaires  de  J'ltalie  qui  at- 
tendaient  avec  impatience  le  moment 
ou  ils  pourraient  soustraire  leur  pays 
au  jougodieux  de  l'etranger;  enfln  il  es- 
saya  de  rentrer  en  grace  aupres  de  Na- 
poleon ;  et  quand  il  sut  que  l'empereur 
s'etait  ecbappede  Hie  d'Elbe ,  avait  d6- 
barqul  a  Cannes ,  traverse*  Grenoble  et 
Lyon,  fait  son  entree  a  Paris,  il  se 
hata  de  lui  prater  une  cooperation  effi- 
cace.  Son  arme>,  forte  de  quarante 
mille  hommes  d'infanterie  et  de  huit 
mille  chevaux,  avait  deja  franchi  les 
frontieres  du  royaume  de  Naples,  lors- 
qu'il  recut  I'avis  des  dispositions  favo- 
rables du  cabinet  de  Londres.  Get  avis 
venait  trop  tard.  Le  30,  il  commenca 
les  hostilites  contre  les  postes  autri- 
chiens  dans  la  Legation ,  et  publia  le 
mime  jour ,  a  Rimini ,  une  proclama- 
tion qui  appelait  les  peuples  d'ltalie  a 
Piodependance.  D'importants  succes  si- 
gnalerent  son  entree  en  campagne ,  et , 
obtenus  au  nom  de  la  liberty,  ils  excite- 
rent  un  vif  entbousiasrae  chez  tous  les 
Italiens.Les  monarques  coalisls  prirent 
1'atarme ,  et ,  le  21  avril ,  un  de  leurs 
plenipotentiaires  fut  charge*  de  donner  k 
Murat  l'assurance  de  sa  conservation 
sur  le  tr6ne,  s'il  s'unissait  a  la  confe- 
deration europ£enne  contre  Napoleon. 
•II  n* est  plus  temps,  s'ecria  le  roi  de 
Naples ,  Pltalie  veut  itre  libre,  et  etle 
le  sera.*  Partout,  en  effet,  on  l'accueillit 
en  liberateur. 

Malheureusement    il   crut  devoir  , 
sur  la  demande  du  chef  des  forces  an- 

Slaises,  respecter  le  territoire  du  roi 
e  Sardaigne,  allie  de  I'Angleterre,  et 
cette  condescendance  le  perdit.  Force 
de  tenter  le  passage  du  Pd  a  Occiho- 
Bello,  il  6choua,  et  le  general  anglais  , 
qui  sans  doute  attendait  ce  moment  pour 
lever  le  masque  de  mediation  dont  il  s'e- 
tait couvert,  annonca  alors  au*il  avait 
recu  de  son  gouvernement  1  ordre  de 
joindre  ses  forces  a  celles  des  generaux 
autrichiens.  Murat  dut  songer  a  ia  re- 
traite.  II  se  replia  par  laMarche  d'An- 
cdne ;  poursuivi  par  les  troupes  des  ge~ 
ne>aux  Bentinck,  Bianchi,  Frimont  et 
Neupperg,  il  fut  atteint  le  2  mai  pres  de 
Tolentino ,  accepta  la  bataille,  et  essuya 
une  defaite  complete.  Les  combats  de 
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Caprana,  da  Ponte-Corvo,  de  Mignano 
etdeSan-Germano,  consommerent  la 
ruine  de  l'armee  napolitaine.  Le  18 ,  il 
fit  demander  un  armistice ;  on  refusa 
de  traiter  avec  lui.  Remettant  alors  le 
commandement  des  troupes  a  un  de  ses 
lieutenants ,  il  gagna  Naples ,  ou  regnait 
deja  une  vive  effervescence,  et  fit  an- 
noncer  officiellement,  meme  afncher 
dans  les  rues,  un  projetde  constitution. 
Cetait  one  ressource  trop  tardive.  De- 
sesperant  bientot  de  se  maintenir  dans 
la  capitale,  il  resolut  de  s'enfermer  dans 
la  place  de  Gaete ,  ou  la  reine  avait  en- 
vove  ses  enfants ,  et  s'embarqua  dans 
la  "nuit  du  19  au  20,  pour  s'y  rendre; 
inais  trouvant  ce  port  garde  par  uu  ba- 
timent  anglais ,  il  aborda  dans  ffled'I*- 
cbia. 

Le  jour  mime ,  il  y  apprit  qu'une 
ffotte  anglaise  etait  entree  dans  Naples, 
et  qu'en  vertu  d*une  capitulation  qui 
ne  conieoait  auciin  article  en  sa  faveur, 
les  Autrichiens  allaient  prendre  posses- 
sion de  eette  ville  au  nora  du  roi  Fer- 
dinand IV.  Dans  la  matinee  du  21 ,  il 
envoya  reconnattre  un  bAtiment  qui 
doublait  Hie  et  qui  se  trouva  faire  voile 
pour  la  France.  On  Ty  recut  a  grand' 
peine  avec  quelques  personnes  de  sa 
suite,  et,  le  25,  il  dlbarqua  a  Cannes. 
Aussitdt  il  se  hata  d'expedier  un  cour- 
tier a  Paris,  pourprevenir  Napoleon  de 
son  arrivee,  et  lui  demander  ses  ordres. 
II  ne  recut  point  de  reponse ,  et  Faeces 
de  Paris  lui  rat  mime  interdit.«Si  j'eusse, 

•  dit  rempereur,  dans  le  Memorial  de 

•  Sainte-Helene,emn>eneMurataWater- 
« loo,  il  j  avait  dans  l'armee  francaise 
« tant  de  morality  et  de  patriotisme , 

•  qu'ilestdouteux  qu'elle  edt  voulu  sup- 
«  porter  le  degodt  qu'avait  inspire  celui 
«  qu'elle  disait  avoir  trahi  et  perdu  la 
« France. » 

De  Cannes,  Murat  se  rendit  d'abord 
a  Plaisanoe ,  maison  de  campagne 
pres  de  Toulon  ;  puis  il  se  mit  en 
route  poor  aller  s'&ablir  dans  les  envi- 
rons de  Lyon.  A  Aubagne ,  sur  le  bruit 
<jae  la  populace  de  Marseille  avait  mas- 
sacre prasjeurs  soldats  de  la  garnison , 
il  fit  tourner  bride  et  revint  a  Plaisance. 
Sa  position  y  devenaot  de  jour  en  jour 
itos  critique,  il  ««  d^termina  a  sollici- 
ter  de  rtmiral  Exmouth,  qui  venait 
fmirerk  Marseille,  la  faveur  d'etre 


recu  a  bord  d'un  de  ses  vaisseaux,  et 
conduit  en  Angleterre,  ou  il  s'engageait 
a  vivre  comme  simple  particulier.  L'a- 
miral  consentit  a  le  recevoir,  mais  sans 
prendre  aucun  engagement.  Instruit 
par  l'exemple  de  Napoleon ,  Murat 
n'osa  se  fier  a  la  generosity  anglaise. 
Dans  le  mime  temps,  Fouche*  ecrivait 

Sue  Tempereur  d'Autriche  le  recevrait 
ans  ses  £tats,  pourvu  qu'il  consentit  a 
ne  porter  que  le  titre  de  comte.  Murat 
rfpondit  qu'il  acceptait  ces  conditions , 
et  expedia  sur-Ie-champ  sa  reponse  par 
un  eourrier.  Mais ,  deux  jours  apres,  il 
recut  des  autorites  militaires  Tavis 
qu'uue  banded*assassins,  partiede  Mar- 
seille ,  devait  I'enlever  ou  le  poignarder 
dans  la  nuit  du  17  au  18  juitlet.  Oblige* 
de  mettre  sa  vie  en  surete,  il  se  retire 
secretement  dans  une  petite  maison, 
sur  la  route  d'Antibes ,  a  une  lieue  et 
demie  de  Toulon.  Le  capitaine  d*un  na- 
vire  de  commerce  qui  devait  prochaine- 
ment  mettre  a  la  voile  pour  le  Havre , 
consentait  a  le  prendre  en  mer.  Le  10 
aout ,  a  quatre  heures  du  matin ,  ce  na- 
vire  sortitdu  port,  donna  le  signal  con- 
venu  et  louvoya  jusque  dans  1'apres* 
midi.  Murat  se  rendit  au  rivage  pour  se 
faire  conduirea  bord,  mais  la  barque 
ou  il  s'etait  jets'  fut  plusieurs  fois  ra- 
meneepar  la  violence  des  flots.  Le  vent 
se  calma  dans  la  nuit;  mais  le  lendtmain 
le  batiment  avait  disparu.  Apres  plu- 
sieurs jours  de  souffrances  physiques  et 
morales ,  ses  amis  lui  proeurerent  une 
•mechante  embarcation  ou  il  monta  pour 
se  refugier  en  Corse.  Assailli  par  une 
temp&e ,  il  faillit  etre  vingt  fois  sub- 
merge'. En  tin,  il  debarqua  le  25  a  Bas- 
tia. 

■  Dans  File  se  trouvaient  plus  de  deux 
cents  officiers  qui  avaient  servi  sous 
ses  ordres.  lis  raccueillirent  avec  en- 
thousiasme,  et,  leur  devourment  d'une 
part,  Fintrigue  la  ptusatroce  del'autre, 
le  pousserent  bientdt  a  cbercher  les 
moyens  de  reconquerir  son  trdne.  La 
courde  Naples ,  qui  faisait  e'pier  toutes 
ses  demarches ,  envoya  aupres  de  lui  de 
perfides agents,  qui  exciterent  son  ima- 
gination romanesque,  et  lui  represen- 
terent  les  habitants  de  la  Calabre  comme 
favorables  a  sa  cause.  Murat,  seduit  par 
ces  chimeres,  et  rlunissant  ses  dernie- 
(  res  ressources ,  prepara  une  expedition- 
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k  Ajaccio.  Elle  Itait  prtte  lorsque  son 
aide  de  camp  Macirone ,  qu'il  avait  en* 
voye  a  Paris,  vintlui  apporter  des  passe- 
ports  et  lui  annoneer  officiellement  qu'il 
fui  etaitoffert  un  asile  enBoheme,enMo- 
ravieou  enAutriche,avec  le  titredecomte 
deLipano :  «Vous  Stes  arrive  trop  tard, 
«  dit-il ,  le  d6  est  jetf; »  et  ie  mime  jour, 
28  septembre,  il  mit  a  la  voile  avec  sept 
bdtiments  de  transport,  months  par  deux 
cent  cinquante  hornmes  des  plus  braves 
et  des  plus  resolus  de  Hie.  Or,  ies  vents 
disperserent  la  flottille,  et  le  6  octobre, 
au  matin,  deux  embarcationsseulement 
avaient  encore  rallie  celle  que  Murat 
moutaft.  II  aoandonna  alors  ses  projets, 
et  resolut  de  se  rendre  a  Trieste.  Mais 
les  trois  barques  avaient  recu  beaucoup 
d'avaries ,  elles  manquaient  d'eau  et  de 
vivres  :  un  marin  obscur ,  appell  Bar* 
bara ,  a  qui  Pex-roi  avait  confix  le  com* 
mandement  de  l'escadre ,  et  qui  n'£tait 
qu'un  traltre,  proposa  de  se  rendre  au 
Pizzo,ou  il  avait, disait-il,des  intelligent 
ees. 

.  On  fit  voile  pour  ce  port ,  ou  Ton 
arriva  le  8  vers  midi.  Descendu  a  tetre 
avec  une  trentaine  d'hommes,  auxquels 
se  joignirent  un  sergent  et  dix  soldats 
ui  gardaient  leport,  Murat  prit  la  route 
le  Monteleone;  mais  il  fut  ford  de 
revenir  vers  le  mage.  Barbara  s'etait 
eloign^  aux  premiers  coups  de  fusil ! .. .. 
Rencontre*  hient6t  par  un  capitaine  de 

gendarmerie,  a  la  tete  d'une  nombreuse 
andede  paysans,Muratse  vit  contraint 
de  retrograder  vers  le  rivage.  Barbara, 
demeure  sur  une  des  embarcations , 
les  avait  toutes  fait  eloigner!....  Les 
paysans  assaillirent  Murat;  une  des 
personnes  qui  l'entouraient  fut  tuee, 
sept  furent  blessees ,  les  autres  et  lui- 
meine  tomberent  entre  ies  mains  de 
leurs  ennemis ,  qui  les  conduisirent  au 
fort  de  Pizzo.  Dans  la  nuit  du  13  au  14, 
arriva  1'ordre  de  le  traduire  devant 
une  commission  militaire.  Une  beure 
apres ,  il  etait  condamne*  a  mort.  La 
sentence  devait  tore  execute-  sur  -le 
ebamp.  En  vain  demanda-Ml  a  voir 
avant  de  mourir  quelques-uns  des  indi- 
vidus  arrltes  en  m6me  temps  que  lui ; 
il  ne  put  qu'ecrire  une  courte  lettre  a 
ta  femme.  Au  moment  de  Fexecution , 
I'ex-roi  de  Naples  refuse  le  bandeau  et 
la  chaise  qu'on  lui  oftrit.  «J'ai  trop  sou- 
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fcvent  brave"  la  mort  pour  la  craindre,* 
dit-il ;  et  posant  sur  son  coeur  le  cachet 
de  sa  montre  ou  6tait  empreint  le  por- 
trait de  la  reine ,  il  entendit  sans  palir 
Tordre  qui  allait  Petendre  sans  vie.  Son 
corps  fut  enterre  sans  pompe  dans  V&- 
glise  mime  de  Pizzo. 
Antoinette  Mubat,  princesserignan- 

U  de  HOHBNZOLLBBIt-SlGMAAlNGBN, 

niece  du  precedent,  naquit  a  la  Bastide  le 
5  Janvier  179S.  Orpheline  des  I'enfance 
elle  fut  adoptee  par  son  oncle  et  ame- 
nde a  Paris  a  Page  de  six  ans.  En  1808, 
l'empereur  lui  donna  le  titre  de  prin- 
cesse,  et  Murat,  devenu  roi  de  Naples, 
la  maria  a  Charles,  prince  he>6ditaire 
de  Hohenzollern-Sigmaringen.  Apres  la 
campagne  d'Espagne,  que  son  mari  fit 
en qualited'aide decamp  du  roi  Joachim 
et  ou  il  fut  decor6  de  la  Legion  d'hon- 
neur,  Antoinette  alia  s'&ablir  dans  la 
principautl  de  Sigmaringen.  Malgre  son 
extreme  jeunesse  (elle  n'avait  que  quinze 
ans  lors  de  son  mariage),  et  Pinfluence 
que  devait  necessairement  exercer  sur 
elleun  pays  Granger  qui  avait  conserve" 
bien  des  formes  et  des  usages  des  temps 
anciens,  le  caractere  d' Antoinette  rest  a 
francais,  et  tout  en  adoptant  de  coeur 
sa  nouvelle  patrie,  elle  n  oublia  jamais 
la  France. 

En  1815,  la  mort  de  Murat  etle  ren- 
versement  de  Pempire  la  frapperent  tout 
a  la  fois  dans  ses  affections  intimes  et 
dans  son  rang.  Sa  position,  comme 
membre  de  la  famille  impenale ,  etait 
difficile  au  milieu  des  princes  de  vieille 
souche ;  elle  ne  craignit  pas  de  Tag- 
graver  encore  en  se  rendant  aupres  de 
sa  tante  ,  Caroline  Murat,  alors  pros- 
crite  et  veuve.  Son  mari,  le  prince 
Charles,  la  suivit  et  I'aida  a  consoler  la 
reine  dechue.  Cette  demarche,  qui  eut 
ele  naturelte  dans  des  circonstanoes  or- 
din  aires,  devenait  dansce  temps  de  tra- 
in sons  ,  de  craintes ,  ou  toute  parentej 
avec  l'empereur  etait  un  stigmate  coni- 
promettant ,  une  noble  et  courageuse 
protestation  en  faveur  du  malheur  el 
des  liens  de  famille. 

En  1831 ,  a  la  mort  de  son  beau-pare 
Antoinette  devint  princesse  regnant e;  et| 
si  son  mari  a  volontairement  dot6  UEtat 
de  Sigmaringen  d'une  constitution  \£\ 
be>ale,  elle  s'est,  de  son  c6te\  acquis! 
egalement,  par  son  inepuisable  bienfai- 
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nncef  des  droits  a  la  reconnaissance  de 
an  petit  pays.  Eile  est  mere  de  troif 
tnfsnts;  et  Pan  d'eux,  Charles,  prince 
beredilaire,  distingue'  par  ses  qualitds 
persorinelles,adpoiisdJosdphinedeBade# 
nUede  Stephanie  de  Beaubarnais. 

De  tous  les  membres  de  la  famille 
inperiale  de  France,  qoi  au  commence* 
ment  da  sieele  occapaient  plusieurs  trd- 
Da  en  Europe,  Antoinette  Murat  est 
seolerestee  au  nombre  des  princes  sou* 
renins;  et,par  la  dignitd  desa  condui* 
te,  elie  seraue  avoir  compris  que  l'il- 
lnstration  sans  pareille ,  quoique  toute 
moderne, desa  famille,  equivaut  bien  a 
l'antiquitd  de  ces  races  princieres  de 
l'Allemagne auxquelleselle  est allide. 

Muuacb  (monnaie  de).  Voy.  Lceb. 

Hum,  Mureilvm,  petite  vilie  de 
i'aacien  pays  de  Comminges,  aujour- 
d'hoi  chef-tieu  d'arrondissement  du  dd- 
partetnent  de  la  Haute-Garonne;  popu- 
lation: S^OO  habitants. 

Leroid'Aragon  Tint  mettre  le  sidge 
devaot  cette  place ,  le  10  septembre 
1213.  $  11  trait  joint  a  ses  mille  che- 
valiers araaonais ,  ceux  des  comtesde 
Toutaue,  de  Foil,  de  Comminges  et  de 
Gaston  de  Beam,  qui  pouvaient  tout 
w  plusformer  on  nombre  dgal  au  sien. 
Maw  JaatTaleria  des  Pyrenees,  non 
plus  que  eeile  d'Espagne ,  ne  pouvait 
P«  «e  comparer  a  eelle  de  France, 
soit  pour  ie  poids  de  l'armure ,  soit 
pw  la  force  des  chevaux.  Les  Espa* 
gwb,  aceoutumds  surtout  a  se  me- 
aner av«  les  musulmans,  avarent  pris 
leur  roamere  de  eombattre,  et  leurs  es- 
^nmsserapprochaient  beaucoup  plus 
de  la  etralerie  Idgere  que  de  la  gendar- 
me. Simon  de  Montfort,  qui  avait 
rauemMd  sa  troupe  a  Saverdun  dans 
woointe  de  Foix ,  avait  environ  mille 
waliersott  sergents  d'armes  avec  lui. 
C«K-ci  pouvaient  dtre  regardds  comma 
•a  flew  de  la  chevalerie  de  la  France ; 
J  elaient  des  homines  tout  converts  de 
|eri  et  dont  le  corps  semblait  dtre  ega- 
tanent  de  far.  Paruri  eux  on  distinguait 
Mlaumedas  Barres,  tore  utdrin  de 
Montfoft,rancien  rival  de  Richard  Coeur 
«  Lion,  et  le  plus  redoutddes  guerriers 
%  la  France.  Fluaiears  autres,  sans  I'e- 
P*r  en  reputation,  ne  lui  eddaient  ni 
®  force  m  en  courage.  Chez  aucun 
« eux  on  n'auratt  trouvd  un  coeur  qui 


fdt  susceptible  de  ferrenr,  ou  accessible 
a  la  pitid.  Egalement  enivrds  par  Pa* 
mour  des  combats  et  par  le  fanatisme, 
f Is  croyaient  marcher  surement  au  salut 
au  travers  du  carnage.  Sept  dvdques  qui 
suivaient  l'armde  evaient  bdm  leurs 
dtendards  et  leurs  armes ,  et  devaient 
prier  pour  eux,  pendant  qu'ils  attaque- 
raient  les  hdrdtiques.  Aussi  s'avan^aient- 
ils  indiffdrents  entre  la  victoire  et  le 
martyre ,  se  croyant  surs  que  Tun  ou 
r autre  serait  egalement  pour  eux  une 
recompense  qui  leur  dtait  destinde  par 
la  main  mdme  de  Dieu.  Simon  de  Mont- 
fort ,  passant  a  leur  tdte  la  Garonne , 
entfa  dans  la  vilie  de  Muret  sans  ren- 
contrer  d'obstacle,  et  se  prdpara  au  com- 
bat pour  le  lendemain,  12  septembre. 

«I1  avait  convoqud  les  milices  des  villes 
qui  lui  dtaient  soumises ;  Raymond,  de 
son  cdtd ,  avait  fait  marcher  celles  des 
Toulousains,  et  ces  dernieres  dtaient  de 
beaucoup  les  plus  nombreuses.  Comme 
on  voulut  ensuite  trouver  quelque  chose 
de  miraculeux  et  dans  la  disproportion 
du  nombre ,  et  dans  1'dtendue  du  car- 
nage, les  historiens  de  J'£glise  affirme- 
rent  que  les  milices  rangdes  sous  les 
ordres  du  roi  d'Aragon  montaient  ft 
60,000  hommes :  ils  conviennent  cepen- 
dant  qu'elles  ne  combattirent  pas. 

«  Simon  de  Montfort  en  sortant ,  le 
matin  du  12  septembre,  des  portes  de 
Muret,  pour  aller  chercher  ses  ennemts, 
ne  mercha  pas  immddiatement  a  eux : 
il  loneea  d'abord  la  rive  de  la  Garonne, 
bors  de  la  porta  orientate,  de  maniere 
a  laisser  croire  au  roi  d'Aragon  et  k 
bm  allies  qui  s'dtaient  mis  sous  les  ar- 
mes, que  son  dessein  dtait  de  s'dloigner: 
mais  tout  a  coup  il  tourna  brusquement 
sur  l'armee  de  don  Pedro,  repoussa 
Ie  comte  de  Foix  qui  commandait  l'a- 
vant*garde,  et  vint  donner  contra  le 
corps  de  bataille  conduit  par  le  roi  d'A- 
ragon lui-mdme.  Deux  chevaliers  fran- 
cats,  Alin  de  Porcev  et  Florent  de  Vilie, 
dtaient  convenus  a'attaquer  de  concert 
ce  roi ,  de  s'attacher  a  sa  personne ,  et 
de  ne  se  laisser  ddtourner  de  sa  pour- 
suite  par  aucun  assaillant ,  jusqu'a  ce 
qu'ils  I'euSsent  tud.  Ce  concert  avait 
sans  doute  dtd  prdvu ,  car  don  Pedro 
d'Aragon  avait  changd  d'armure  avec 
un  de  ses  plus  braves  chevaliers.  Mais 
quand  les  deux  Francis  vinrent  en 
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mime  temps  briser  leurs  lances  contre 
celui  qui  portait  l'armure  royale,  Alain, 
en  le  voyant  plier  sous  le  choc,  s'ecria 
aussitdt :  Ce  n'est  pas  le  roU  car  il  est 
meilleur  chevalier  .—f raiment  non^ce 
n'est  pas  lui,  mais  le  void,  reprit  aus- 
sitot  don  Pedro  qui  etait  proche.  Cette 
audacieuse  declaration  lui  couta  la  vie ; 
unebande  de  chevaliers,  qui  attendaicnt 
lesordres  d' Ala  in  etde  Fiorent,le  serre- 
rent  aussitdt  de  Urates  parts,  ne  s'attache- 
rent  plus  qu'a  le  combattre,  et  le  ren- 
verserent  bientot  sans  vie  de  son  cheval. 

«  Commeles  Francais  I'avaient  pr6vu, 
la  mort  du  roi  d'Aragon  entratna  la  de- 
route  de  son  arm£e.  Simon ,  qui  6latt 
demeure*  a  la  t£te  de  I'arriere-garde  des 
crolses,  n'atteignit  les  ennemis  que  lors- 
que  la  nouvelle  de  cette  mort  &ait  deja 
repandue  parmi  eux;  et  il  en  profita  pour 
presser  avec  plus  de  vigueur  les  trois 
comtes,  et  Gaston  de  Beam,  qu'il  con- 
traignit  a  prendre  la  fuite. Arrive  au  lieu 
ou  don  Pedro  avait  peri,  et  ou  son  corps 
avait  deja  etc"  depouille*  par  l'infanterie 
des  croises,  il  ne  put,  dit-on,  se  defen- 
dre  de  repandre  quelques  larmes;  mais 
cette  apparente  compassion  rf^tait  que 
le  signal  de  nouvelles  fureurs.  II  se  jeta 
sur  l'infanterie  des  Toulousains  qui 
n'avaient  point  pris  part  a  la  hataille , 
et  qui,  abandonee  par  ses  cavaliers,  ne 
pouvait  plus  faire  aucune  resistance 
contre  une  pesante  gendarmerie;  il  lui 
coupa  toute  retraite,  et  la  sabrant  en  la 
poussant  vers  la  riviere,  il  la  fit  perir 
presque  tout  entiere,  ou  par  le  fer,  ou 
dans  les  eaux  de  la  Garonne  (*). » 

Mubbt  (Marc-Antoine) ,  celebre  hu- 
maniste,  ne  pres  Limoges  en  1526,  pro- 
fessa  a  Audi,  a  Poitiers  et  a  Bordeaux, 
et  compta  Montaigne  parmi  ses  61eves. 
Vers  1547,  il  ouvrit  a  Paris  des  cours 
sur  la  philosophic  et  sur  le  droit  civil, 

3ui  attirerent  un  concours  prodigieux 
'auditeurs,  mais  exciterent  aussi  la  ja- 
lousie de  ses  rivaux.  On  lleva  contre 
lui  l'accusation  d'he>6sie,  et  surtout  de 
penchant  a  un  vice  infame.  Muret,  jete 
en  prison,  ne  sortit  du  Cbltelet  que  pour 
trou  ver  de  nou  veaux  persecuteurs  a  Tou- 
louse, ou  des  juges  ignorants  lecondam- 
nerent  a  6tre  brtite  vif ;  la  fuite  seule 

(*)  Sismondi  t  HUtoire  des  Fran$au,  t  VI, 


le  sauva  du  bocher.  L'accueil  qtf  il  recut 
en  Italic  le  vengea  des  calomnies  repan- 
dues  par  ses  ennemis.  En  1661 ,  il  ac- 
compagna  le  cardinal  d'Este  au  colloque 
de  Poissy.  De  retour  a  Rome  en  1563, 
il  y  ouvrit  un  cours  de  philosophie, 
et  professa  ensuite  le  droit  civil  et  les 
belles-lettres  a  Ascoli.  En  1576,  il  em- 
brassa  les  ordres,  mais  il  refusa  les  of- 
fres  brillantes  du  roi  dePologne  Battori 

rmr  s'attacher  k  GregoirelX.  II  mourut 
Rome  en  1585.  Ses  travaux  d'e>udi- 
tion,  tela  que  ses  Farixlectiones  et  ses 
commentaires  sur  les  auteurs  grecs  et 
latins,  justifient  assez  sa  grande  repu- 
tation. Quant  a  ses  harangues ,  a  ses 
poesies ,  a  ses  SpUres ,  la  posterite  n'a 
point  confirm^  les  61oges  des  contem- 
porains.  Ses  QEuvres  ont  6t6  impri- 
mees  a  Venise,  1727-1730,  5  vol.  in-8°; 
et  a  Leyde,  1789, 4^ vol.  in-8°. 

Muscadins.  Nom  donne,  en  1794, 
aux  ieunes  Elegants  coalises  contre  les 
jacobins,  dont  ils  se  distinguaient  par 
leur  mise  4legante  et  leurs  longues 
cravates ;  ils  se  rlunissaient  au  Palais- 
Royal  pour  y  lire  les  nouvelles  du  jour, 
en  les  accompagnant  de  commentaires 
qui  excitaient  souvent  de  sanglantes 
rixes  entre  eux  et  les  patriotes.  Plus 
tard  leur  nom  se  changea  en  celui  de 
jeunesse  doree  (voyez  Fberon). 

Musees.  L'histoire  des  musees  en 
France  est  une  bistoire  toute  moderne; 
on  trouvait  bien  autrefois  des  collec- 
tions de  tableaux  dans  quelques  palais, 
mais  nulle  part  un  musee  propreraent 
dit.  C'est  de  la  revolution  seulement  que 
datent  ceux  que  nous  possesions  main- 
tenant.  Les  conqudtes  de  nos  armees 
sous  la  rlpublique  et  l'empire  ont  fait 
affluer  chez  nous  les  productions  des 
artistes  les  plus  cllebres  en  tons  genres; 
le  gout  et  fa  connaissance  des  arts  se 
sont  developpes  et  repandus  dans  toutes 
les  classes,  etaujoord'hui,  Paris  n'est 
plus  seulement  la  capitale  de  la  France, 
c'est  aussi  celle  du  monde  artistique. 
Point  de  talent  de  quekjue  espeee  qu'il 
soif  qui  ne  vienne  y  chercber  une  no- 
ble sanction  et  un  brevet  de  reputa- 
tion ;  poetes,  peintres,  musicians,  cban- 
teurs  m&ne,  tous  ne  croient  avoir  pris 
un  rang  parmi  les  grands  artistes  que 
lorsque  Paris  les  a  reconnus  poor  tels. 
II  ne  faut  done  oas  s'6tonner  si  Paris 
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est  la  ville  da  monde  la  plus  riche  en 
musees  de  toutes  sortes.  De  leur  cdt€t 
b  provincesde  la  France,  grdce  a  cette 
noble  iafluence  que  Paris  exerce  sur  elles 
influence  qae  quelques  esprits,  a  tort, 
nous  le  croyons ,  regardent  comme  un 
imI) ,  ont  vu  aussi  se  developper  peu  a 
peu,  cbez  elles ,  le  godt  des  arts.  Dans 
toutes  les  Titles  de  quelque  importance, 
se  soot  suecessivement  formes  des  mu- 
sees ,  galtriesde  tableaux  et  de  sculptu- 
res, collections  d'antiquites,  assembla- 
ges d'objets  d'art ,  d'industrie  et  de 
curiosite.  Partout  et  de  tous  cdtls,  en 
France,  I'&ranger  savant,  amateur,  ou 
simple  curieux ,  est  sur  de  rencontrer 
des  objets  dignes  de  son  attention  et 
deses  etudes.  A  Paris,  il  n'est  pas  de 
brioche  des  arts  ou  des  sciences  qui 
n'ait,  en  quelque  sorte ,  son  temple  ou 
Ion peut  admirer  Jes  creations  du  gi~ 
nie  ou  les  productions  de  l'industrie. 
Danscet  article  cependant  nous  ne  nous 
wcuperons  que  des  collections  qui  por- 
tent sperialement  le  nom  de  Musee , 
reovoyant,  pour  les  autres  etablisse- 
wots ,  aox  differentes  denominations 
qui  leur  ont  ete  affectees. 

MuUe  royal  ou  du  Louvre. 

Ce  musee,  ouvert  en  1793,  ne  fut  d'a- 
bord  qu'une  galerie  depeinture  et  de 
sculpture ;  il  comprend  auiourd'hui, 
«  outre,  des  collections  de  dessins,  de 
fflimatures,d'emaux,  d'objets  d'orttvre- 
rc,  enOo,  un  musee  d'antiquites  et 
un  musee  de  la  marine.  Toutes  ces  col- 
lections occupent  une  partie  du  rez  de 
ciausseedu  Louvre,  tout  le  premier 
^deoepalais,celui  de  la  galerie  qui 
«u  Lowrre  va  reioindre  les  Tuileries. 
Eflfin  i  ao  second  etage,  a  ete  place  le 
musee  de  la  marine. 

Tableaux.  Quand,  en  1792,  la  Con- 
tention aationale,  a  qui  Fon  doit  tant 
tide  si  grandes  choses ,  ordonna  Peta- 
Wtsseraent  <Pun  musee,  on  reunit ,  de 
^  cotes,  les  tableaux  que  les  rois 
tfaientaehetes  ,  ou  qu'ils  avaient  fait 
"^wter,  et  encore  ceux  qui  provenaient 
jk  w  decoration  des  couvents  ou  des 
totek  partieuliers.  Cinq  cent  trente- 
apt  tales  des  plus  grands  maitres, 
»at  francais  qu'etrangers ,  tel  fut  le 
^jau  autour  duquel  vinrent  se  grou- 
ps peqa  peu,  les  glorieuses  moissons 


que  firent  nos  armees  victoneuses  en 
sillonnant  le  sol  de  I'Europe.  Le  10 
aout  1793  ,  le  musee  avait  6te  ouvert 
au  public,  et  deja,  en  1798 ,  toutes  les 
ecoies  de  peinture  se  trouvaient  digne- 
ment  representees  dans  les  galeries  du 
Louvre.  Raphael,Leonard  de  Vinci  pour 
Fecoleitaiienne;  Rubens,Van-Dyck,  Te- 
niers  pour  l'lcole  flamande,  et  enfin, 
dans  une  large  proportion,  Poussin, 
Lesueur ,  Lebrun ,  pour  1'ecole  fran- 
chise, attestaient  que  ce  n'etaitpas  seu- 
fcment  par  les  armes  que.  la  republique 
voulait  briller  en  Europe ,  mais  qu'elle 
ambitionnait  encore  la  gloire  de  se 
raettre  au  premier  rang  comme  protec- 
trice  et  amie  des  arts.  Les  conqultes  de 
1'empire  ajouterent  encore  a  ces  riches- 
ses.  Bient6t  la  collection  Borgnese, 
achetee  par  Napoleon,  vint  yoccuperune 
belle  place,  et,  en  1814,  on  n'y  comptait 
pas  moins  de  douze  cents  tableaux, 
tous  dus  aux  pinceaux  des  artistes  les 
plus  celebres.  Vinrent  les  desastres  de 
1815.  Pour  la  seconde  fois,  le  sol  fran- 
cais fut  souille  par  la  presence  des  ar- 
m&8  ftrangeres,  et  ces  magnanimes  al- 
lies des  Bourbons,  non  contents  de  nous 
enlever  nos  acquisitions  territoriales,  de 
faire  peser  sur  nous  un  impdt  enorme, 
firent  invasion  dans  nos  musees,  et  leur 
enlevement  une  partie  deleurs  richesses. 
La  galerie  de  tableaux  paya  une  large 
part  de  ce  tribut  a  la  force.  Beaucoup 
d'oeuvres  des  maitres  etrangers  dispa- 
rurent,  et  en  echange  de  celles  qui, 
sous  peine  d'etre  deteriorefes,  ne  pou- 
vaient  &re  transporters,  on  exigea  des 
ouvrages  des  maitres  francos ;  ce  fut 
ainsi  qu'on  nous  laissa  le  tableau  des 
Noces  de  Cana  de  Paul  de  Veronese,  a 
la  condition  de  donner  un  tableau  de 
Lesueur.  Peu  a  peu,  cependant,  le  mu- 
see a  ,  en  partie ,  r6pare  ses  pertes ,  et 
aujourd'hui ,  il  compte  encore  plus  de 
quatorze  cents  tableaux  disposes  dans 
la  galerie  qui  commence  au  Louvre  pour 
aboutir  aux  Tuileries. 

Cette  galerie  est  divisle  en  neuf  par- 
ties ,  dans  lesquelles  on  a  ,  autant  que 
Eissible,  chercne  a  les  classer  par  ecoies. 
es  trois  premieres ,  en  entrant ,  ont 
6te*  destinees  a  1'ecole  franchise;  les 
trois  suivantes ,  aux  ecoies  flamande , 
allemande  et  hollandaise ,  et  les  trois 
dernieres,  a  1'ecole  italienne  et  aux. 
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quelques  tableaux  ^apagools  que  nous 
possesions  avant  1838. 

Dans  Yicolefrancaise*  il  n'est  pas  de 
roattre  qui  ne  figure  au  moins  pour  un 
ou  deux  tableaux,  et  lea  plus  cllebres 
ne  sont  pas  ceux  qui  occupent  la  plus 
petite  place.  David ,  qui  sufflrait  a  lui 
seul  pour  t&noigner  de  ce  que  furent 
lea  arts  sous  la  republique ,  y  corapte 
six  tableaux  importants,  parmi  lesquels 
nous  nous  contenterons  de  citer  les 
Sabine* ,  Uonidas  aux  Thermopyles, 
et  l'admirable  Portrait  du  pape  Pie  FIL 
On  y  voit  de  Girodet ,  quatre1  tableaux 
remarquables  tous  par  un  caractere  de 
talent  different ,  Vne  seine  du  deluge, 
la  Rivolte  du  Caire ,  Endymion,  et 
Mala  au  tombeau  ;  de  Jouvenet,  Tun 
des  plus  grands  peintres  du  sidcle  de 
Louis  XIV,  onze  tableaux,  parmi  les- 
quels la  P4che  miraculeuse;&e  Lebrun, 
dix-sept  tableaux,  et,  en  outre,  les  Ba- 
failles  d 'Alexandre ,  ces  cinq  grandes 
pages  qu'il  suflit  de  citer  pour  en  faire 
reloge ;  de  Lesueur,  sa  tameuse  Hit- 
toire  de  saint  Bruno  qui  ne  comprend 
pas  moins  de  vingt-deux  tableaux ;  son 
chef-d'oeuvre :  \e  saint  Gervais  et  saint 
Protaisy  et  les  peintures  qui  decoraient, 
a  Khotel  Lambert ,  le  Cabinet  des  Mu- 
ses et  le  Salon  de  C  Amour ;  de  Claude 
Lorrain  ,  seize  paysages ,  tous  portant 
son  cachet  d'&lat  et  de  lumiere ;  de 
Mignard,  sa  Fierge  a  la  grappe.  saint 
Lucpeignant  la  Fierge,  son  chef-d'oeu- 
vre :  la  sainte  Cecile ,  et  de  nombreux 
portraits ;  de  Poussin  ,  pas  moins  de 
quarante-neuf  tableaux;  de  Vernet, 
vingt-sept ;  et  les  peintres  que  nous 
venons  de  citer,  sont  les  premiers  entre 
les  premiers.  Mais  comment  6numerer 
cette  foule  d'oeuvres  de  tant  de  pein- 
tres dont  il  suflit  de  citer  les  noms  ? 
les  Coypel ,  les  Greuze,  au  pinceau  si 
naif  et  si  vrai,  les  Largilliere,  lesParro- 
cel,  les  Prudhon,  les  Santerre,  et 
Stella,  et  Valenciennes,  et  Cousin,  notre 
premier  peintre,et  Vien  qui  fit  sortir  la 
peinture  de  la  funeste  voie  ou  elle  s'e- 
tait  engagee  au  dix-huitieme  siecle,  et 
qui  nous  donna  David ;  et  enfin ,  dans 
un  genre  plus  modeste,  Vanspaendonk, 
riniinitable  peintre  de  fleurs. 

Les  icoles  flamande,  aUemande  et 
hollandaise  comprennent  plus  de  500 
tableaux,  dont  11  de  Berghera,  €  de 


Breughel,  11  de  Gerard  Douw,  21  de 
Van-Dyck,  12  de  Holbein,  7  de  Jordaens, 
7  de  Karl  Dujardin,  16  de  Van  der 
Meulen,  7  de  Mien's,  4  de  Nelscher,  10 
de  Van  Ostade,  2  dePaul  Potter,  27  de 
Rembrandt,  42  de  Rubens,  y  compris 
les  tableaux  peints  pour  Marie  de  Me- 
decis,  et  qui  decoraient  autrefois  les 

Salaries  du  Luxembourg  ;  6  de  Ruya- 
ael,  14  deTeniers,  4  de  Terburg,  6 
de  Van  der  Velde,  7  de  Van  der  Wert,  12 
de  Wouwermans.  Nous  regrettons  que 
l'espace  nous  manque  pour  faire  con- 
nattre  ces  tableaux ,  dont  beaucoup  soot 
des  chefs-d'oeuvre ;  qu'il  nous  soit  ce- 
pendant  permis  de  citer  :  la  Femme 
hydropique,  de  Gerard  Douw ;  le  Por- 
trait de  Charles  Pr ,  de  VanDyck ;  le 
Portrait  de  Thomas  Moms,  d'Hol- 
bein;  le  Coup  de  vent,  de  Ruysdael; 
la  Vierge  aux  Anges  et  la  Kermesse^ 
de  Rubens;  enfin,  le  Bemoukur ,  de 
Teniers. 

Les  ecoles  Ualiennes  comprennent 
environ  500  tableaux ,  dont  20  de  V Al- 
bane ,  4  d' Andr6  del  Sarte ,  4  du  Cara- 
vage,  26d'Annibal  Carracbe,  2  de  Ci- 
mabue,  3  du  Correge,  14  du  Domini- 
quin,  14  du  Guerchin ,  22  du  Guide,  4 
de  Jules  Romain ,  10  de  Leonard  de 
Vinci ,  12  de  Paul  Veronese ,  5  du  Pe- 
rugin ,  14  de  Raphael ,  5  de  Salvator 
Rosa,  6  du  Tintoret,  22  duTitien.  Par- 
mi ces  tableaux ,  on  ne  peut  s'emp&her 
de  mentionner  la  Naissanee  de  la  fier- 
ge,  la  Predication  de  saint  Jean-Bap* 
tiste,  la  Madeleine  et  le  saint  Sebas- 
tien,  d'Annibal  Carrache;  le  Miariage 
de  sainte  Catherine ,  du  Corrgge ;  la  i 
sainte  FamUIe,  du  Dominiquio ;  la  J)e- 
collation  de saint  Jean  et  la  Magicienne 
Circe' ,  du  Guerchin ;  les  Fieraes ,  de 
Leonard  de  Vinci ;  les  Noces  de  Cana 
et  les  Pterins  d'EmmaOs,  de  Paul 
Veronese;  la  sainte  Famille,  le  saint 
Michel  et  le  SommeU  de  Jesus,  de 
Raphael. 

6a/ertiejpa<pio/e.Nousnepossedions 
que  le  petit  nombre  de  tableaux  de  Mu- 
rillo,  de  I'Espagnolet  et  de  Morales,  qui 
se  trouve  mile  aux  tableaux  de  re- 
cole  italienne,  lorsque  M.  le  baron 
Taylor  fut  charge^  de  rapporter  d'Espa- 
gne  une  collection  des  mattres  de  ce 
pays.  C'etait,  i  coup  sdr,  un  service  a 
rendre  aux  arts;  les  artistes  espagnols 
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n'etaient  guere  connus  nhez  nous  que 
par  quelques  rares  gravures  et  par  la 
galeriedumarechal  Soult;  mats,  ruaiheu- 
reusement,  un  examen  severe  n'a  pas 
ete  apporte  dans  le  choix  des  400  et 
qoelques  tableaux  qui  ont  &t6  rappor- 
tesd'Espagne  :  ils.  sont  loin  d^tre  tous 
des  chefs-d'oeuvre ,  ni  dune  origine 
certain*.-.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  petit 
nombre  de  tons  outrages  qui  s'y  trou- 
Tent  serviront  a  popalariser  chez  noue 
nne  fcole  qui  a  eu  aussi  ses  grands  raal- 
tres.  Ces  450  tableaux ,  distribugs  dans 
queiques  saJles  du  Louvre ,  sont  attri- 
bute a  plus  de  quatre-vingts  peintres 
difierents.  Parmi  ces  artistes,  ceux  dont 
lescuvres  concourent  en  plus  grand 
nombre  sont  Vicente  Joanes ,  dit  Juan 
de  Joanes;  Juan  de  Castillo,  Alonzo 
Sanchez,  Coello,  Theutocopoli ,  dit  le 
Greco; Orrente,  Luis  de  Tristan,  Her- 
rm,  dit  il  Viejo;  Ribera,  dit  PEspa- 
i^nolet;  Zurbaran,  Velasquez  de  Sylva, 
bteban  Murillo,  Alonzo  Cane,  Spi- 
nosa,  VaMes  Loal.  En  moins  grand 
nombre  se  trouvent  des  tableaux  de 
CaiesCespedos,  LeClerc,  Roelas,  Mo- 
rales, surnomme  il  Divino  ;  Navaret- 
to ,  surnomme  il  Mudo ;  Ribalta  Moya 
Pacheco,  beau-pere  de  Velasquez;  Pa* 
rija ,  esclave  de  Velasquez ;  Mazo  Mar- 
tinez ,  gendre  de  Velasquez ;  Tobar  et 
Viliadomat.  Quelqoes  Merges  de  Mu- 
rillo attirent  surtout  les  regards. 

Enfin,  pour  completer  la  liste  des  ta- 
bleaux qui  sont  exposes  dans  le  Louvre, 
meotionnons  la  collection  Standi* h, 
kzuee  recemment  $u  roi,  et  composee 
fenTiron  250  morceaux  de  mat tres  des 
Kules  italienne,  flamande,  espagnole 
rt  francaise.  Riche  surtout  en  tableaui 
«pa§nols,  cette  collection  contient  plu- 
si>urs  toiles  de  Zurbano  et  de  Velas- 
quez. On  y  distingue  aussi  quelques 
outages  des  plus  celebres  peintres 
flamands,  entre  autres  deVan  Dyck. 
L'ecole  franchise  n*y  compte  que  pea 
de  tableaux ,  presque  tous  modernes  et 
de  petites  dimensions ;  nous  ne  parle- 
roas  que  d'nn  Watteau,  bien  superieur 
au  seul  que  possedait  le  Mus&.  Ajou- 
tong  aussi  quelques  productions  des 
peintres  anclais  modernes,  qui  ne  sont 
pwsansvaleur. 

La  collection  Standish  eomprend,  en 
outre,  environ  BOO  dessins  ou  figures, 


principalement  de  l'ecole  espagnole,  e| 
quelques  gravures  anciennes,  surtout 
ae  Rembrandt. 

Dessins.  Les  nombreux  et  curieux 
dessins  que  possede  le  Louvre  ne  s.ont 
que  depuis  peu  de  temps  exposes  am 
regards  du  public.  On  concoit  cepen* 
dant  I'attrait  qu'ont  pour  1'amateur, 
aussi  bien  que  pour  I'artiste,  ces  esquis* 
ses  des  hommes  de  talent :  c'est  II 
qu'on  e*tudie  le  travail  de  la  pensee,  et 
qu'on  se  rend  compte  des  modifications 

2u'a  subie  la  creation  premiere  avant 
'arriver  au  resultat  brillantqu'a  donni 
le  pinceau.  D'autres  morceaux,  desti* 
nes  seulement  aux  cartons  de  I'artiste, 
et  dessines  pour  etude ,  offrent  ce  ca* 
ractere  frappant  de  la  nature  prise  sur 
le  fait  par  un  habile  crayon,  et  ne  sont 
pas  les  pieces  les  moins  curieuses  de 
cette  riche  collection.  Mais  le  defaut 
d'espace  nous  interdit  d'entrer  dans  de 
longs  details ,  et  nous  ne  pouvons  que 
mentionher  denombreusesesquisses  de 
Raphael,  Michel-Ange,  leCarrache,  HoU 
bein,Van  der  Meulen,  Lebrun,  Poussm, 
David,  etc.  En  resume ,  les  ecoles  d'l- 
talie  comptent,  dans  cette  collection, 
environ  700  dessins;  les  ecoles  flaman* 
de,  allemandeet  hollandaise,  200;  Te« 
cole  franchise,  400. 

On  trouve  me*les  h  ces  dessins  d'ad* 
mirables  pastels,  qui  font  regretter 
que  Ton  ait  presque  perdu  aujour- 
crhui  cet  art  autrefois  si  en  favour.  II 
est  certainement  impossible  que  le  pin- 
ceau le  plus  exerc£  arrive  a  une  plus 
grande  verite  que  les  pastels  de  Lebrun 
et  de  Vivien.  Les  portraits  deOirardon 
et  de  Cotte^  par  ee  dernier,  sont  sur- 
tout remarquables.  Nous  citerons  aussi 
le  portrait  en  pied  de  la  marquise  de 
Pompadour^  morceau  capital,  un  peu 
froid  peut-6tre  com  me  execution,  mais 
cependant  encore  d'une  grande  verite. 
Cette  collection  de  portraits  au  pas- 
tel a  en  outre  une  grande  valeur  histo- 
rique,  et  beaucoup  ont  ete"  copies  pour 
les  jjaleries  de  Versailles. 
Cinquante-neuf  emaux  de  Pet i tot,  re* 

firesentant  des  personnages  celebres  de 
a  cour  de  Louis  XIV,  sont  exposes  a 
la  suite  des  dessins. 

Sculpture.  La  galerie  des  antiques, 
ouverte  le  18  brumaire  an  ix  (9  novem- 
bre  1800),  6tait  alors  composee  en  ma* 
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jeure  partie  de  mdrceaux  remarquables 
enleves  a  l'ltalie.  Mais,  comme  pour  la 
galerie  des  tableaux,  1815  fut  una 
anuee  nefaste  pour  la  galerie  des  an- 
tiques; on  nous  ravit  alors  YApoIlon 
du  Belvid&re  et  la  Venus  de  Midi* 
cis,  ces  deux  chefs-d'oeuvre  de  1'art 
antique.  Cependant,  malgre  les  spolia- 
tions de  cette  desastreuse  epoque ,  cette 
Salerie  con  tient  encore  un  grand  nombre 
'ouvrages  du  plus  grand  prix;  il  serai't 
difficile  d'enumercr  tout  ce  qui  merite 
d'y  attirer  l'attention,  et  nous  nous  con- 
tenterons  de  citer  la  Diane  chasseresse, 
la  Venus  d Arks,  la  Vinus  de  MUo% 
VAntinous  et  V Hermaphrodite.  Cette 
collection,  distribute  dans  des  salles  re* 
marquablement  belles,  est  encore  une 
des  plus  riches  de  J'Europe ,  et  on  y  ren- 
contre des  produits  de  toutes  sortes  de 
Tart  antique,  candelabres,  sieges,  tre- 
pieds,  sarcophages,  cippes,  urnes,  va- 
ses en  marbre  et  en  bronze ,  etc.,  etc. 

Une  salle  du  rez-de-cbaussee  a  6t6 
consacrle  a  l'exposition  d^s  sculptures 
des  seizieme,  dix-septieme  et  dix-hui- 
tieme  siecles.  On  y  voit  des  ouvrages 
dus  aux  ciseaux  de  Jean  Cousin  et  de 
Jean  Goujon ,  et  entre  autres  quelques 
sculptures  qui  faisaient  autrefois  partie 
de  \a  Fontaine  des  Innocents,  et  qui  en 
out  et6  distraites  lors  du  transport 
de  cette  fontaine  du  coin  de  la  rue  St* 
Denis,  ou  elleetait  autrefois ,  a  la  place 
qu'elle  occupe  aujourd'hui.  Citons  aussi 
les  Grdces  de  Germain  Pilon,  et  le  ce- 
leb re  groupe  de  Canova  representant 
Y  Amour  et  Psyche. 

Musee  des  antiques.  Ce  muse'e,  con- 
nu  d'abord  sous  le  nom  de  Muse'e  Char- 
les X,  parcequ'il  fut  mis  en  ordre  et  ou* 
vert  au  public  sous  le  regne  de  ce  prince, 
renferme  tous  les  monuments  d'anti- 
quite  recueillis  par  nos  savants,  soit  en 
Egypte,  soit  en  Grece,  soit  en  Italie, 
et  m6me  en  France.  II  est  divise  en  sept 
categories. 

1°  Peintures,  sculptures,  hieroglyphes 
des  tigyptiens.  C'est  une  des  plus  riches 
collections  qui  existent  de  monuments 
de  I'antique  civilisation  egyptienne.  Elle 
se  compose  de  vases  charges  ^inscrip- 
tions, de  fragments  de  sarcophages,  de 
plusieurs  sarcophages  entiers ,  de  mo- 
wies,  defragments  de  papyrus,  de  sta- 
tues et  statuettes  do  divmites  en  nombre 


infini ;  en  fin,  Ton  y  voit  jusqu'a  des  frag- 
ments d'aliments  trouves  dans  les  torn- 
beaux.  Champollion  jeune  a  publie  sur 
ce  Musee  une  notice  a  laquelle  nous 
renvoyons,  notre  cadre  ne  nous  per- 
mettant  pas  d'entrer  ici  dans  les  details. 

2°  Antiquites  etrusques  et  grecques 
du  premier  style,  c'est-a-dire  anterieures 
au  siecle  de  Pericles. 

3°  Antiquites  grecques  posterieures 
a  Pericles. 

4°  Antiquites  romaines  anterieures  a 
Constantin. 

5°  Antiquites  du  Bas-Empire. 

6°  Antiquites  gauloises,  germaines 
et  bretonnes. 

7°  Antiquites  gothiques. 

Enfin ,  a  la  suite,  se  trouvent  r£unis 
une  foule  d'objets  appartenant  a  This- 
to  ire  de  Tart  en  France;  des  ar  inures, 
des  vases  ciseles;  des  faiences  de  Ber- 
nard Palissy,  etc(*). 

Muse'e  du  Luxembourg. 

Ce  musee  etait  originairement  compost 
des  tableaux  de  Rubens,  representant 
rhistoirede  Henri  lVetdeMariede  Medi- 
cis,  des  tableaux  de  la  Vie  desaint  Bruno, 
de  Lesueur,  et  de  la  suite  des  ports  de 
France  par  Joseph  Vernet  et  Hue.  En 
1818  ces  tableaux  furent  reunis  au  Mu- 
se'e royal ,  et  les  salles  du  Luxembourg 
furent  destinees  a  recevoir  les  ceuvres 
des  artistes  vivants  achet6es  par  le  gou- 
vernement.  C'est  dire  assez  quele  me- 
rite n'a  pas  toujours  decide  seul  du 
choix  qu'on  a  fait,  et  que  la  faveur  y  a 
quelquefois  contribul;  ueanmoins  il  est 
peu  d 'homines  dont  les  noms  soient  con- 
nus  dans  les  arts,  qui  n'aient  au  moins 
un  ouvrage  dans  la  galerie  du  Luxem- 
bourg. Abel  de  Pujol,  J.  V.  Ber- 
tin ,  Blondel,  Couder ,  Court ,  Delaro- 
che ,  Deveria  ,  Fragonard  ,  Granet , 
Gudin,  Ingres,  Isabey,  Langlois,  Mon- 
siau ,  Monvoisin ,  Remond  ,  Steuben  , 
Horace  Vernet,  pour  la  peinture;  et  Bo- 
sio ,  Cortot ,  Pradier ,  Seurre ,  pour  la 
sculpture;  tels  sont  les  noms  les  plus 
connus  qu'on  rencontre  dans  les  gale- 

(*)  Nous  avons  place  la  description  du 
Musee  de  la  marine,  bieo  qu'il  se  trouve 
daus  le  Louvre,  apres  la  description  des  Mu- 
aees  d'arts.  Sa  nature  toute  speciale  en  fcusait 
un  Musee  a  part. 
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ries  du  Luxembourg.  Nous  citerons  par- 
mi  leors  outrages  les  plus  marquants, 
fe  Levile  cFEphraim,  de  Couaer;  la 
Mortde  Cesar,  de  Court;  la  Mort  dy Eli- 
sabeth d Angleterre ,  de  Delaroche;  la 
.\aissance  de  Henri  IV,  de  Deveria ;  Ro- 
yer  deHvrant  Anqiliquty  d'Ingres;  la 
f'ue  de  Vescalier  du  Musee,  le  chef-d'oeu- 
vre d'lsabey ;  Pierre  le  Grand  sauve  par 
sa  mere,  de  Steuben ;  le  Massacre  des 
Mamehtcks,  d'Horace  Vernet.  Quand 
un  artiste  ceJebre  meurt ,  on  retire  du 
Luxembourg  un  de  ses  meilleurs  ou- 
trages pour  le  placer  au  Musee  du  Lou- 
vre. 

Le  plafond  de  la  galerie  principale  du 
Luxembourg  est  orne  de  douze  ta- 
bleaux du  Jordaens,  representant  des 
figures  allegoriques  avec  les  attribute 
des  douze  sigaes  du  zodiaque. 

Musie  de*  monuments  francais. 

Quand  ,  en  1790,1'Assemblee  consti- 
tuanteeutdeclart  les  biens  du  clerge  pro- 
priete  Rationale,  on  s'occupade  la  con- 
servation des  monuments  contenus  dans 
les  Edifices  religieux;  une  commission 
des  monuments j  composee  de  savants  et 
artistes,  fut  specialement  chargee  de 
les  recueiUir.  LesbAtiments  du  couvent 
des  Petits-Augustins  furent  choisis  pour 
recevoir  les  tableaux  et  monuments  de 
sculpture.  Le  4  Janvier  1791,  M.  Lenoir 
fut  nomine"  conservateur.  Le  3  brumaire 
an  II ,  fut  public  un  decret  qui  defendait 
de  mutiler  et  alterer  les  monuments  des 
arts  sous  pretexte  de  detruire  les  signes 
dela  fecdalite;  enfin,le  15  fructidor  an  III 
d"  septembre  1795),le  Musee  des  monu- 
ments francais  fut  ouvert  au  public  II 
nest  pas  inutile  de  donner  quelques  ex- 
plications sur  ce  musee,  bien  qu'il 
nexisteplus,  surtout  aujourd'hui  qu'on 
a ,  dit-on ,  le  projet  de  le  remplacer  en 
partie. 

Dans  sept  grandes  salles ,  M.  Lenoir 
arait  dispose)  chronologiquement  en- 
viron ctnq  cents  statues  et  bustes  en 
roarbre  ou  en  bronze ,  representant  les 
rois,  reines,  princes  ou  princesses  de 
France,  depuis  Covis  jusqu'a  Louis  XVI. 
Ces  salles  etaient,  en  outre,  decorees  de 
bas-reliefs  historiques  des  plus  celebres 
sculpteurs francais,  de  Jean  Cousin,  Jean 
Goujon ,  Germain  Pilon,  etc.  Des  pein- 
lures  sur  verre  depuis  I'origine  de  cet 


art  en  France  garnissaient  les  croi- 
sees.  M.  Lenoir  avait  en  outre  fait 
transporter  a  Paris,  relever  et  restaurer 
dans  lescours  dece  Musee,  Tune  des  fa- 
cades du  chateau  d'Anet,  construit  en 
1542,  pour  Diane  de  Poitiers,  par  Phi- 
libert  Delorme,  et  un  fragment  du  cha- 
teau du  cardinal  d'Amboise,  construit  a 
Gaillon  en  1500.Enfln,  dans  les  iardins 
attenant  au  Musee  et  au  milieu  de  plan- 
tations variees ,  it  avait  dispose  les  tom- 
bes  de  quelques-unes  des  grandes  illus- 
trations de  la  France,  de  la  Fontaine,  de 
Moliere,  de  Descartes,  de  Boileau.  La 
reposaient  les  depouilles  mortelles  d'He- 
lolse  et  d*Abailard,  pour  lesquelles  il 
avait  fait  construire  une  chapelle  avec 
les  debris  du  Paraclet  qu'il  avait  acbete. 
En  1816,  ce  musee  fut  d&ruit;  tout  ce 
qui  en  faisait  partie  fut  disperse;  une 
partie  des  monuments  funebres  fut  en- 
voyee  au  Pere  la  Chaise,  une  autre  ren- 
due  a  St-Denis;  bref,  il  ne  reste  plus 
aujourd'hui,  au  palals  des  Beaux-Arts , 
que  la  facade  du  chateau  d'Anet,  la 
portion  du  chdteau  de  Gaillon  et  quel- 
ques fragments  de  bas-reliefs. 

Musie  de  la  Marine. 

C'est  en  1827quefutarre>t6,  confor- 
mement  a  une  decision  royale ,  le  plan 
d'un  Musee  destine'  a  recevoir  tous  les 
modeles  des  navires  francais  anciens  et 
nouveaux,  ainsi  quedivers  instruments 
et  armes  de  toute  espece  dependant  de 
ces  bdtiments ;  pn  resolut  aussi  de  ras- 
sembler  dans  cette  collection  toutes  les 
curiosites  que  les  navigateurs  rappor- 
teraient  des  contrees  lointaines.  Ce 
Musee  devait  faire  partie  du  domaine 
dela  couronne;  cependant  il  fut  con- 
venu  entre  la  liste  civile  et  le  ministere 
de  la  marine  que  ce  dernier  se  charge- 
rait  de  faire  executer  tous  les  modeles 
et  objets  d'art  dont  le  Musee  serait 
compose ,  tandis  que  la  Maison  du  roi 
fournirait  seulement  le  local  et  pourvoi- 
rait  aux  frais  d'installation  interieure , 
d'amenagement  et  de  decoration.  C'est 
par  suite  de  cet  arrangement  que  le 
Musee  de  la  marine  a  ete  place  dans  le 
Louvre  ou ,  il  faut  1'avouer  ,  il  n'est 
guere  a  sa  place.  On  ne  s'occupa  pas, 
avant  1829,  de  l'execution  des  modeles 
destines  a  occuper  la  place  la  plus  im- 
portante  du  Musee.  Les  evenements  de 
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1880  suspendirent  encore  longtemps  les 
travaux ;  enfin ,  ce  fut  seulement  au 
mois  de  septembre  1837,  quece  Musde, 
quoique  imparfait ,  fut  livre"  a  la  curio- 
sit^  publique. 

Une  des  choses  qui  contribudrent  le 
plus  peut-e*tre  a  Ya  formation  du  Mus£e, 
ce  fut  la  d&ouverte  des  debris  prove- 
nant  du  naufrage  de  la  Peyrouse.  On 
sait  comment,  en  1826,  ces  debris  furent 
retrouv6s  dans  une  petite  tie  de  la  mer 
du  Sud ,  alors  que  depuis  plus  de  trente 
ans  on  n'avait  rien  pu  aecouvrir  qui 
mlt  sur  ies  traces  de  Fillustre  et  mal- 
heureuxnavigateur.Lecapitaine  Dillon, 
ui  avait  fait  cette  dlcouverte,  recut 
e  Charles  X  la  promesse  que  tous  les 
objets  qu'il  avait  recueillis  seraient  pla- 
ces dans  un  cenotaph e  que  Ton  Irigerait 
dans  une  des  salles  du  Musee  de  la  ma- 
rine qu'on  avait  l'intention  de  former ; 
et  en  effet ,  aujourd'hui  tous  ces  frag- 
ments sont  disposes  autourd'une  petite 
pyramide  placee  a  l'entree  de  ce  Musee. 
On  v  remarque  surtout  la  poignee  de 
l^pee  qui  porte  le  chiffre  de  la  Pey- 
rouse ,  et  la  cloche  qui  surmonte  la  py- 
ramide ,  et  sur  laquelle  sont  ecrits  ces 
mots  iBassin  m'afaity  avec  trois  fleurs 
de  lis  au-dessous. 

Le  Mus£e  de  la  marine  contient  en 
outre  un  grand  nombre  d'objets  prove- 
nant  des  lies  de  la  mer  du  Sud ,  des  He- 
ches empoisonnles,  des  casse-t6te,  des 
instruments  de  musique,  des  pirogues, 
et  mime  des  vehement*/ des  insulaires. 
La  se  trouve  aussi  une  collection  de 
petites  statuettes  mexicaines  represen- 
tant  des  hommes  et  des  femmes  de  dif- 
ferentes  professions,  collection  tres-cu. 
rieuse  bien  qu'elle  soit  incomplete ;  puis 
viennent  les  armes  de  toute  espece  af- 
fectees  au  corps  de  la  marine ;  la  re- 
presentation d  une  flotte  franchise  de 
1792  a  1814;  le  modele  du  bassin  de 
Toulon  et  de  son  ing6nieux  mecanisme ; 
un  grand  nombre  de  dessins  et  sculp- 
tures d'apres  Puget ;  la  representation 
en  relief  des  ports  de  Brest,  Lorient, 
Rochefort ;  enGn  des  modeles  de  b3ti- 
nients  francos  et  Strangers  de  diffe- 
rentes  6poques,  et  de  toutes  grandeurs, 
depuis  le  vaisseau  jusqu'a  la  barque  de 
plcheur. 
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Musee  d'artillerie. 


Lors  de  la  prise  de  la  Bastille,  ei 

1790,  on  y  trouva  une  grande  quantit 

d'armes  de  toutes  sortes ;  ces  armes 

recueillies  et  rassemblfcs,  formerent  I 

noyau  du  Musee  de  l'artillerie.  Toute 

fois  ce  Musee  ne  fut  6tabli  definitive 

ment  quen  1794.  II  s'enrichit  pen  i 

peu  des  dlpdts  d'armes  retires  de  que! 

ques  villes  de  province,  et  notammen 

de  Sedan ;  des  pieces  importantes  re 

trouv6es  dans   les  arsenaux  ou  elles 

etaient  resties  oubliees,  des  armes  e 

armures  rares  et  curieuses  acquises  oi 

donnees ;  enfin  il  est  aujoord  hui  I'ur 

des  plus  richds,  sinon  le  plus  riche,  d< 

l'Europe.  II  occupe  1'ancien  Mtimeni 

des  Jacobins,  entre  les  rues  St-Domi 

nique  et  du  Bac,  et  se  compose  de  qua 

tre  grandes  galeries  tournant  autom 

d'une  cour ,  et  en  outre  d*une  grandf 

salle  dite  Galerie  des  Armures,  dan< 

laquelle  ont  £te  rangees  chronologique 

ment  les  armures  de  pied  en  cap  et  au 

tres  anciennes  armes  defensives,  teller 

que  cottes  de  mailles,  brigand ines,  cui 

rasses,  casques  ,  boticliers,  etc.  Puis 

dans  les  galeries,  sont  disposers  auss 

chronologiquement,  une  collection  (i> 

pe*es  et  armes  blanches  anciennes  e 

modernes;  une  slrie  des  tirmes  -a  in 

uortatives,  depuis  Tarquebuse  a  mecht 

jusqu'au  fusil  a  platine  percutante ;  pw 

encore  desjnodeles  de  toutes  sortes,  bmi 

ches  a  feu,  affdts,  voitures,  etcet  en 

fin,  tout  ce  qui  tient  de  pres  ou  de  loit 

a  la  fabrication  ou  a  1'emploi  des  arm?* 

II  faudrait  un  livre  entier  pour  ex 

pliquer  tout  ce  que  renferme  de  curieus 

soit  pour  1'histoire,  soit  pour  le  glnr< 

militaire,  le  Mus£e  d'artillerie.  Now 

sommes  forces  de  nous  contenter  d< 

mentionner  quelques-unes  des  piece1. 

les  plus  remarquables.  Nous  citeron1 

avec  quelque  hesitation  toutefois  \'ar 

mure  de  fa  Pucelle  dy Or  Mans.  D'npre: 

les  conjectures  de  l'auteur  de  la  Paw> 

plie,  I'armure  dont  nous  parlons  auraii 

6te*  donnee  par  Charles  VII  a  Jeanm 

d'Arc,  et  celle-ci  I'aurait  d£posee  a  Saint 

Denis ,  apres  avoir  &e"  blessee  sous  le< 

murs  de   Paris.  Mais  les  formes  d< 

cette  armure  appartiennent  a  une  epo 

que  posterieure  a  celle  ou  vivait  la  Pu 

celle ;  de  sorte  que  nous  n'oserions  af 
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firmer  qu'elle  a  e%6  reellement  ported 
par  I'beroine  d'Orllans.  En  revanche , 
on  ne  peut  douter  de  rauthenticite* 
d'nne  arraure  de  Louis  XI ,  portant  la 
devise  de  ce  roi :  Mater  Dei  memento 
mei,  et  de  plus  une  image  de  la  Vierge 
?ravfc  sur  le  haut  de  la  cuirasse.  On 
trouve  en  outre  dans  la  meme  galcrie 
une  armure  du  connltable  de  Bourbon, 
one  de  Francois  II ,  la  belle  armure 
connue  sous  le  nom  de  Yarmure  an 
lion  et  ayant  appartenu  a  Louis  XII , 
iarmureae  Bayard ,  celle  du  connetable 
de  Bourbon  mort  &  Rome  en  1527,  Par* 
more  toute  dorec  de  Charles  IX ,  celles 
de  Henri  le  Balafre* ,  due  de  Guise , 
de  Henri  III,  du  marechal  de  Biron  tue* 
an  siege  d'fcpernay,  en  1592,  a  c6t6  de 
Henri  IV;  du  due  de  Mayenne,  chef  de 
toii§ae,  du  brave  Crfllon;  enfln  une  ar- 
mure fabrigue>  a  Brescia,  en  1688,  par 
Garbagnam,  et  donnle  par  la  re'publique 
de  Venise  a  Louis  XIV.  Pour  termi- 
ner a?ec  cette  curieuse  et  riche  collec- 
tion, nous  citerons  une  belle  armure  de 
ehercl  ayant  appartenu  h  Charles  Gus- 
JjT*i  roi  de  Suede;  1'armure  que 
Francois  I"  portait  h  la  bataille  de 
Pa^ie,  et  le  bouclier  de  Mathias  Corvin, 
roi  de  Hongrie. 

Dans  des  armoires  places  au  milieu 
desaotresgaleries,  on  a  r6uni  les  mor- 
gan les  plus  prfcieux ;  mais  nous  ne 
pwiTonsque  mentfonner,  sans  pouvoir 
j*  decrire,  les  curieuses  et  fines  incrus- 
tations en  argent,  en  i  voire,  en  nacre, 
$  deeorent  toutes  ces  armes  de  prix; 
^  moQsquet  h  rouet  qui  a  appartenu 
?  Louis  XTJI ,  une  poire  &  poudre  en 
j^oire  sculpte  ayant  appartenu  a  Char- 
,f5  IX,  et  enfin  une  autre  poire  & 
Mre,  garnie  de  pierreries  monies 
Jff  fermeil ,  qui  a  fait  partie,  dit-on, 
«•*  presents  offerts  b  Louis  XIV  en 
,fH  par  les  envoyes  du  roi  de  Siam. 
Panni  les  armes  de  plus  gros  calibre, 
«w  pieces  espagnoles ,  une  de  36  et 
«ede  6,  du  temps  de  Charles  V,  trou- 
r*'  a  Alger  en  1830;  une  piece  en 
jrorae,  du  calibre  de  1  pouce  1  ligne, 
fun,  ainsi  que  1'indique  une  inscrip- 
•*.  par  Charles  VIII ,  a  Bartenir,  sei- 
^  de  Pins,  en  1490;  deux  canons 
T»  ont  servi  a  Parnate  de  Gustave-Adol- 
r* *.a  la  bataille  de  Lutzen. 
L  epce  de  Louis  XI,  sur  les  deux  cfl- 


t&  de  laquelle  est  grav^  VJve  Maria; 
P6pee  de  Francois  I6r;  celle  qui  fut 
presentee  a  Henri  IV  par  la  ville  de  Paris; 
celie  de  Louis  XIV ;  celle  du  sacre  de 
LouisXVI;  le  poignard  de  Ravaillac,  etc. 

Musie  de  Versailles. 

L'idee  qui  a  preside  h  la  creation  du 
Musee  de  Versailles  est  une  idee  grande 
et  nationals  Reunir  dans  un  palais 
auquel  se  rattachent  dej&  tant  de  sou- 
venirs, une  s$rie  d'objets  d'artqui  rap- 
pellent  tous  les  faits  marquants  et  glo- 
rieux  de  notre  histoire,  tous  les  person- 
nages  qui,  a  quelque  titre  que  ce  soit,  y 
ont  jou6un  role;  en  un  mot,  elever  eh 
quelque  sorte  un  temple  h  la  grandeur 
de  la  France ,  c'&ait  a  coup  sdr  une 
ceuvre  digne  d'une  grande  nation.  L'ex6- 
cution  a-t-elle  renondu  &  la  grandeur 
du  projet  ?  II  est  tdcheux  d'avoir  h  re- 
connaitre  que  non.  Ce  qui  devait  e*tre 

§igantesque  est  devenu  mesquin ;  ce  qui 
evait  Gtre  une  ceuvre  de  pure  natio- 
nality esttombl,  comme  tout  ce  qui 
se  fait  de  nos  jours ,  dans  le  domame 
de  la  coterie.  Ce  qui  n'aurait  pu  6tre 
fait  que  dans  un  long  espace  de  temps, 
on  a  voulu  le  terminer  en  un  instant,  et 
la  precipitation  d'un  cfite,  la  faveur  de 
1'autre,  ont  fait  pleuvoir  dans  le  Musee 
de  Versailles  une  foule  d'eeuvres  indi- 
gnes  du  but  auquel  on  les  destinart.  En- 
fin,  pour  beaucoup  de  toiles ,  les  mu- 
railles  du  palais  sont  devenues  autant 
de  litsde  Procuste,  et  en  r&ultat  nous 
avons  eu  quelque  chose  qui  ressemble 
trop  h  la  boutique  d'un  marchand  de 
tableaux  et  de  curiosity,  et  pas  assez  h 
un  Musle  historique. 

Apres  cette  appreciation,  severe  peut- 
<tre,  mais  juste,nous  le  croyons,  il  faut  re- 
connattre  que,  tout  incomplete  que  soit 
cette  tentative ,  elle  n'a  encore  de  mo- 
dule ni  de  rivale  nulle  part;  qu'elle  peut 
satisfaire  h  des  exigences  peu  rigoureu- 
ses ;  enfin,  que,  malgre"  tout ,  ce  Musee 
reste  encore  une  grande  chose.  Dans  ce 
qu'ona  fait,  on  s'est  souvent  trompl, 
mais  on  a  reussi  quelquefois ;  les  distri- 
butions interieures  de  l'ancien  palais, 
destines  h  recevoir  la  cour  etson  nom- 
breux  entourage,  ont  dd  nlcessairement 
6tre  modiflees.  On  a  reconstruit  de  nou- 
velles  salles;  les  plafonds,  les  peintures, 
les  lambris  ont  et6  restaures ;  enfin,  on 
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a  en  quelque  sorte  exhume*  le  palais  de 
Versailles.  Dans  toutes  ces  salles  ont 
etc  distribues  tout  ce  qui  dans  nos  an- 
ciens  tableaux  appartenait  a  I'histoire 
de  France,  et  toutes  les  nombreuses  com- 
mandes  qui  ont  &6  faites  depuis.  La  col- 
lection que  renferment  ces  galeries  com- 
Krend  cinq  subdivisions :  les  tableaux , 
?s  portraits,  les  bustes  et  les  statues, 
les  vieux  chateaux  et  les  marines.  Les 
tableaux  ont  pour  sujets  les  grandes  ba- 
tailles  remportees  par  les  armees  fran- 
chises, les  ev6nements  ou  les  traits  les 
plus  remarquables  de  nos  annates;  et  la 
brillante  epoque  de  1792,  les  victoires 
de  la  R6publique,  les  campagnes  de  Na- 

Eoleon,  n'en  sont  pas  les  pages  les  moins 
rillantes.  A  cette  categone  appartient 
1'admirable  collection  de  gouacbes  qui 
retracent  la  campagne  d'ltalie.  Les  por- 
traits presentent  la  collection  de  tous 
les  rots  de  France,  depuis  Pharamond 
jusqu'a  Louis  -  Philippe ;  de  tous  les 
grands  amiraux ,  au  nombre  de  63 ,  de 
1270-1830;  de  tous  les  conn&ables,  au 
nombre  de  39,  depuis  Alberic  jusqu'a 
Lesdiguieres ,  1060-1622;  de  tous  les 
marecliaux,  au  nombre  de  299,  depuis 
Pierre  jusqu'a  Grouchy,  1185-1831;  de 
tous  nos  guerriers  celebres,  tels  que  les 
Dunois,  les  Bayard,  les  Condi,  etc.;  de 
tous  les  personnages  de  tous  les  temps 
et  de  tous  les  pays,  qui  se  sont  illustres 
sur  le  trone,  dans  la  politique,  a  la  guer- 
re, dans  la  magistrature,  dans  les  scien- 
ces, dans  les  lettres,  dans  les  arts.  Char- 
les-Quint, le  prince  Eugene,  Marie-The*- 
rese,  Leon  X,  Newton,  ne  sont  pas  les 
noms  les  moins  celebres  de  cette  serie. 
Les  bustes  et  les  statues  forment  ega- 
leinent  des  galeries  de  personnages  ce- 
lebres depuis  les  premiers  siecles  jusqu'a 
nos  jours.  On  y  a  joint  les  tombeaux 
des  rois  et  des  reines ,  des  princes  et 
princesses  de  France.  Beaucoup  de  ces 
tombeaux  6taient  au  Musee  des  Petits- 
Augustins ,  et  les  images  des  princes  et 
princesses  ont  €t€  moulees  sur  les  sta- 
tues et  bustes  conserves  dans  les  ca- 
veaux  de  Saint-Denis  et  dans  plusieurs 
residences  royales.  Les  vieux  chateaux 
forment  une  collection  de  tous  les  an- 
ciens  chateaux  de  France :  la  plupart  de 
ces  tableaux  sont  de  l'epoque.  Les  ma- 
rines represented  quelques-unes  de  nos 
batailles  navales. 


On  a  adopte*  pour  le  classement  de 
tous  ces  monuments ,  de  grandes  divi- 
sions historiques.  A  chaque  salle,  a  cha- 
que  galerie,  est  adaptee  une  serie  de 
raits  et  depersonnages,rang£s  par  ordre 
chronologique ,  et  aussi  etendue  que  le 
permettentles  dimensions  de  ces  salles: 
ainsi,  dans  Paile  du  sud  se  trouve  la 
collection  des  batailles;  dans  le  corps 
central  du  chateau,  on  a  place*  tous  les 
marechaux  de  France;  dans  1'aile  du 
nord ,  une  s^rie  d'6v6nements  histori- 
oues ,  depuis  Charlemagne  jusqu'a  nos 
jours.  Au  nombre  des  galeries  qui  me- 
ritent  une  attention  particuliere ,  nous 
citerons  la  salle  de  1792 ,  ou  Ton  voit, 
sous  les  plus  simples  uniformes ,  ces 
ieunes  volontaires  de  nos  armies  dont 
beaucoup  sont  devenus  des  gfalraux 
distingues  et  tiennent  aujourd  hui  les 
premiers  rangs  dans  notre  armee :  le 
marechal  Soult,  en  uniformede  sergent, 
le  marechal  Gerard  en  volontaire  de  la 
Meuse,  l'amiral  Duperrl  en  aspirant  de 
marine,  Ney  en  hussard  de  Sarreiouis; 
les  salles  des  campagnes  de  1793 ,  94 
et  95,  et  enfin  la  galerie  des  batailles. 
Les  deux  galeries  de  Fhistoire  de  Fran- 
ce contiennent  aussi  beaucoup  de  ta- 
bleaux remarquables ,  parmi  lesquels 
nous  citerons  surtout  le  BapUme  de 
Clovis,  la  Mediation  de   saint  Louis 
entre  Henri  d*Angleterre  et  ses  barons, 
la  Piste  de  Jaffa,  etc.  Ce  Mus6e  ,  qui 
n'est  pas  complement  terming ,  s'en- 
richit  tous  les  iours  ,  et  en  voyant  se 
multiplier  lea  tableaux  qui  lui  sont  des- 
tines, on  ne  peut  s'empecher  de  se  de- 
mander  si  bient<3t  on  ne  sera  pas  force' 
d'arr&er  ses  developpements  faute  de 
place.  C'est  dans  cette  pensee,  qu'exa- 
minant  en  masse  les  sujets  que  les  ar- 
tistes ont  6 te  appeles  a  troiter ,  nous 
avons  6\6  peines  de  remarquer  qu'on  eut 
donnl  une  si  petite  place  a  Fhistoire  de 
notre  revolution  ,  tandis  qu'on  multi- 
plie  jusqu'a  la  fatigue  la  representation 
de  quelques  faits  de  notre  epoque ,  glo- 
rieux  sans  doute,  mais  que  leur  date  re% 
cente  devrait  empechera'exalter  si  haut, 
dans  la  crainte  d  6tre  surpris  en  flagrant 
delit  de  partiality.  Quels  sont  les  ta- 
bleaux, a  part  ceux  des  batailles,  qui  re- 
presented cette  epoque ,  tourment^tt 
sans  doute,  mais  eclatante  cependant] 
de  1789  a  1804?  Pourquoi  n'avoir  pa* 
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conserve  une  place  pour  la  Constituan- 
te,  pour  la  Convention  ?  Le  drame  qui 
se  passait  en  France  a  cette  epoque 
est-il  morns  intlressant  que  les  vic- 
toires  oui  signalaient  au  dehors  les  ar- 
mes  de  la  republique?  On  dit  que  ce  Mu- 
see est  consacrd  &  toutes  les  gloires  de 
\a  France;  cette  revolution  qui  a  re- 
noavele  la  face  du  monde ,  n'est-elle 
done  pas  notre  plus  beau  titre  de  gloire? 
Mais  nous  refusons  pour  ce  Musee 
cette  dedicace  pompeuse ,  et  preferons 
qu'on  lui  laisse  le  nom  modeste  de  ga- 
lerie  historique.  II  est  tel  nom  qui  ap- 
partient  a  rbistoire,  sansqu'on  puisse 
en  tirer  de  vanity ,  et  si  les  Pompadour, 
les  Dubarry  et  tant  d*autres  ont  eu  une 
trop  grande  et  trop  fdcheuse  influence 
dans  les  affaires  de  notre  pays  pour 
qu'on  puisse  rayer  leur  nom  de  notre 
bistoire ,  nous  ne  voulons  pas  cependant 
qu'on  les  y  inscrive  comme  des  noms 
glorieux. 

Musics  des  departements. 

Cest  aussi  a  la  Convention  nationale 
que  les  departements  doivent.  les  pre- 
miers elements  de  leurs  Musees.  Tout 
ce  qui  provenait  de  la  depouilie  des  cou- 
vents  fot  confix  par  cette  assemble  a 
la  totelle  des  directoires  des  departe- 
ments. A  ia  restauration ,  cependant  , 
plusieors  portraits  enleves  dans  les  pro- 
prietes  nationales  furent  restitues  aux 
families,  ainsi  qu'un  certain  nombre  de 
tableaux  d'un  grand  prix ;  d'autres  fu- 


JVeats  des  departements.  Fillet. 

Aisoe Saint-Quentin.. 

Aftier. Moulins 

Aube Troves 

Avryron Rodex 

I  Marseille 
Aries.'.''."/.'.'.'.'. 


(*)  Ce  Musee,  Tun  des  plus  riches  des 
departements ,  se  compose  d'une  galerie  de 
tableaux  ,  d'un  cabinet  de  medailles  et  an- 
tiques ,  et  d'un  cabinet  d'histoire  naturelle. 
n  oceupe  avec  la  bibliotbeque  publique, 
J  egtisc  et  les  bitimenls  de  l'ancien  couvent 
des  Beroardines.  —  Les  tableaux  sont  places 
dam  la  nef  et  les  deux  galeries  principles 
de  leglise;  ils  sont  au  nombre  de  14 1 ,  dont 
%  appartiennent  a  1'ecole  franchise,  et  le 
resle  aux  ecoles  flamande  et  italienne.  —  te 


rent  attribute  a  des  eelises  rendues  au 
culte.  Mais  pour  combler  le  vide  fait 
par  ces  restitutions,  on  envoya  des  ta- 
bleaux achetes  par  le  rainistere  de  Pin- 
terieur.  Depuis  1830,  surtout,  les  ex- 
positions devenues  annuelles  ont  rendu 
ces  envois  plus  nombreux.  Mais  comme 
l'achat  des  tableaux  modernes  est  la 
plupart  du  temps  determine  par  des  con- 
siderations toutes  personneiles ,  ce  ne 
sont  pas  toujours  ces  derniers  outrages 
qui  contribuent  le  plus  a  la  richesse  des 
Musees.  Leurs  plus  curieuses  acquisi- 
tions proviennent  principalement  des 
travaux  d'exploration  executes  de  tous 
cfites  en  France.  L'archeologie  fait  tous 
les  jours  de  precieuses  decouvertes  dont 
les  Musees  profitent,  et  a  c6te  desquelles 
v  iennent  d'ailleurs  prend  re  place  de  nom- 
breux fragments  dus  au  ciseau  des  artis- 
tes du  moyen  age  et  de  la  renaissance. 
Dans  beaucoup  crendroits,  en  outre,  les 
collections  particulieres  suppleent  aux 
collections  municipales ;  et  il  faut  ren- 
dre  cette  justice  aux  amateurs  qui  les 
possedent,  que  leurs  tresors  ne  sont  pas 
moins  abordables  pour  les  curieux  et 
les  strangers  que  les  Musees  publics. 
Dans  rimpossioilitg  ou  nous  sommes 
de  donner,  ce  qui  nous  entratnerait  trop 
loin ,  des  renseignements  complets  sur 
tous  ces  Musees,  nous  en  mettrons  ici 
une  liste  d'apres  ordre  alphabelique  des 
departements  dans  lesquels  ils  se  trou- 
vent.  Pour  quelques-uns  seulement, 
nous  entrerons  dans  quelques  details. 

Nature  des  musics. 

Anliquiles,  histolro  naturelle. 

Portraits  et  platres  moules  sur  l'antlque. 

Tableaux ,  antlqultes ,  histolre  naturelle. 

Histolre  naturelle. 
I  Tableaux ,  antlqultes ,  medailles,  hJatolra  na- 
I        MurelleC}. 

Antlqultes,  tableaux  (*+). 

Antiquites. 

medaillier,  Tun  des  plus  considerables  de 
la  France,  contient,  entre  autre*  suites,  une 
collection  des  medailles  marseillaises  en  ar- 
gent et  en  bronze,  et  la  suite  des  monnaies 
de  Provence ,  depuis  Boson.  Le  cabinet  d'his- 
toire naturelle  contient  i65  mammiferes, 
xSaooiseaux,  a5x  reptiles,  458  poissons, 
cm  tres-grand  nombre  a  insectes ,  8000  plan- 
tes ,  etc. 

(**)  Le  Musee  d'Aix ,  forme  en  iS3x ,  du 
riche  cabinet  d'antiquites  du  president  Fan- 


70 


BUSIES 


I/UMVERS, 


msim 


Home  dee  departement*. 

Calvados 

Cantal 

Cbarente-lnferieure 

Cone. 

Cdte-d'Or. 

Dordogne 

Doubt. 

Eure-et4x>lr 

Finisftere 

Gard 

Garonne 

Gtronde 

Hfrault 

Illo-et-VilaiM 

Indre-et-Loire 

lata* 

Jura. 


Fillet.  Nature  des  mutt'ee, 

(  Caen Tableaux,  antiquites,  histoire  naturtUe. 

(  Bayeux Tableaux  historiqoes  (*). 

Aurlllac Htstoire  naturelle. 

{  La  HooheUe Histoire  naturelle. 

1  Saiotes Antiquites,  histoire  naturelle. 

AJaccio Tableaux  (**). 

Dllon Tableaux .  gravures ,  antiquites  (***). 

PerJgueux Mueiee  Chambon  et  TailUfer.  antiquites. 

BoaoooD I  Mu*e  ?^-i*(^)  anttauliea  f  tableaux ,  de» 

•""■■■v™  \  sins ;  antiquites  du  moyen  age. 

Chartres Tableaux ,  antiquites ,  histoire  naturelle. 

Brest Histofre  naturelle. 

Nlmea. Tableaux ,  antiquites  (*•"**). 

Toulouse Tableaux ,  antftmltes. 

Bordeaux Tableaux,  histofre  naturelle. 

Montpellier Musit  Fabtt,  tableaux  (******). 

Reones Tableaux  (******♦) . 

Tours Tableaux. 

Grenoble }  Tab,ca£*le  SiSSi^^111*8'  htotolre  Mla' 

,  Vlenne Antiquites. 

{  Lons-le-Saulnler. . .  Tableaux  et  antiquites. 

I  Dole Tableaux,  sculptures. 


ris  de  Saint  -Vinceus  (voyez  oe  mot) ,  con- 
tient  aussi  quelques  tableaux  remarquables ; 
entre  autres  f  la  Unit  du  »o  mars  aux  TuiU* 
ries,  par  Gros;  la  Prise  de  Grenade ,  par  ie 
comte  de  Forbin ;  une  Sainte- Catherine,  par 
le  Calabretc.  Aix  possede  en  outre  des  cotieo- 
tions  particulieres  justement  celebres  v  entre 
autres ,  la  galerie  de  tableaux  de  M.  Bour- 
guignon  Fabregoule,  et  le  cabinet  d'antiquites 
egyptiennes  de  M.  Sallier. 

(*)  On  sait  que  c'est  a  Bayeux  que  se 
trouve  la  celebre  tapisserie  bistorique  de  la 
reine  Mathilde. 

(*•)  Le  cardinal  Fesch  avait ,  a  sa  mort , 
legue  mille  tableaux  a  la  ville  d'Ajaccio.  Son 
testament  fut  declare  nul;  mais  son  execu- 
teur  testamentaire ,  Joseph  Bonaparte,  vou- 
lut  que  leg  dernieres  volontes  de  son  oncle 
recussent  leur  execution,  et  il  rait  les  ta- 
bleaux a  la  disposition  de  la  ville  d'Ajaccio. 
Desirant,  de  plus,  etendre  les  bienfaits  du 
cardinal  a  toules  les  localite*  de  son  ile  na- 
lale,  il  a  donne  un  tableau  a  chacun  des 
villages  de  la  Corse,  et  il  en  a  offert  aux 
villes  de  Bastia ,  Corte,  Calvi  et  Sartene ,  un 
nombre  moins  considerable,  sans  doute, 
qu'au  cbef-lieu  du  departement ,  mais  sufli- 
sant  deja  pour  former  le  noyau  d'un  musee. 
Ceux  qui  font  destines  a  Ajaccio ,  y  sont  deja 
arrives,  et  iU  vont  elre  incessamment  classes 
dans  les  bailments  du  couvent  Fesch ,  que 
le  cardinal  avait  d'abord  destine  a  des  moi- 
nes  passionistes.  On  y  remarque  plusieurs 
originaux  de  grands  maitres ,  tels  que  Ra- 
phael ,  Can-ache ,  le  Guide ,  le  Guerchin ,  etc 
Mais  ce  qui  rendra  suriout  cette  collection 
precieuse  pour  les  habitants  de  la  Corse, 
c'est  une  suite  complete  des  portraits  des 


membres  de  la  famille  imperiale ,  petals  par 
Gerard. 

(***)  C'est  Tun  des  M usees  les  plus  riches  des 
departement*.  II  occupe  tout  le  premier  etage 
de  I'aile  orientale  de  la  cour  d'entree  du  pa- 
ints des  ttati.  On  y  voit  des  tableaux  de 
Prudhon ,  de  Naigeon ,  de  Devosge ;  des 
sculptures  de  Bertrand ,  de  Petitot ,  de  Re- 
naud.  Le  cabinet  d'histoire  naturelle  suriout 
est  extremement  complet,  et  cootient  de  lre»- 
riches  collections  de  mineraux,  de  coauil- 
lages,  d'oiseaux,  etc  Enfin,  la  salle  reser- 
vee  aux  antiquites  contient ,  outre  dea  mor- 
ceaux  de  sculpture,  des  armes,  des  annoiries 
et  des  medailles. 

(****)  Legue  par  rarchitecte  de  ce  nom  a 
sa  ville  natale. 

(*****)  Cette  collection,  Tune  des  plus  con- 
siderables et  des  plus  curieuses  de  nos  depar- 
tements,  occupe  l'interieur  de  la  fameuse 
Maison  carrec. 

(******)  Voy.  FABai. 

(****•**)  ces  tableaux  sont  places  dans 
l'ancienne  chapelle  de  l'ecole  de  droit ;  on  y 
remarque  des  originaux  de  Tan  Dyck ,  dii 
Guerchin,  de  Gerard  delle  Notti,  de  Jordaens, 
de  Lebrun ,  de  Rubens,  une  Noce  de  Cana , 
de  Jean  Cousin,  et  un  tableau  representant 
la  Mort,  peint  par  le  roi  Rene. 

(******•*)  Ce  Musee,  inaugurc  en  i*oa, 
renferme  plus  de  cent  trente  tableaux ,  parmi 
lesquels  il  y  en  a  de  Rubens,  de  1'Albane, 
du  Paul  Veronese ,  de  Claude  Lorrain ,  du 
Perugia,  de  Philippe  de  Champagne ,  de  1'Es- 
pagnolet ,  de  Joseppin ,  de  Solano  de  Oaver, 
de  Van  der  Meulen ,  de  Lebrun ,  de  Le- 
sueur,  etc. 
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(•)  Francois  Cacault  (voy.  ce  nom),  s'etant 
retire  a  Ctisson ,  y  fit  batir  une  galerie  des- 
tinee  a  race  voir  une  collection  precieuse  d  'an- 
tiques ,  de  marbres  et  de  tableaux  qu'il  avait 
recueiiits  eo  Italic.  II  mourut  avant  que  ce 
Musee  fut  acbeve.  Son  fi  ere  sollicila  du  gou- 
ternemeni  irente  miUe  francs  necessaires 
pour  1'ac herer,  declarant  abandonner  a  cette 
condition  tons  set  droits  sur  la  collection  qui 
detail  raster  ou  die  se  trouvait ,  couime  pro- 
priete  nationale.  11  donnait  de  plus  a  sa  mort 
tons  ses  biens-fonds  produisanl  trois  mille 
francs  de  revenus ,  pour  qu'ils  fus&ent  em- 
ployes a  rentretien  du  Musee.  L' adminis- 
tration laissa  longtemps  cette  proposition 
sans  reponse  t  et  Pierre  Cacault ,  fatigue 
d'attendre,  finit  par  accepter  les  offres  que 
lai  fit  la  rifle  de  Nantes  pour  1'acbat  de  sa 
coQeetion.  Mais  cet  achat  ayant  eu  lieu  con- 
trairenent  a  1'opinion  du  prefet  de  la  Loire- 
Inferieure,  tous  les  objets  d'art  provenant 
du  Musee  Cacault  furent  dislribues  dans  les 
baraaux  et  greniers  de  la  prefecture,  ou 
ib  dcsneuieteut  jusqu'anx  dernieres  annees 
de  la  restanration.  Ce  fut  alors  seulement  que 
le  Masee  de  Nantes  fut  construit  et  rendu 
public 

Ge  Musee  renfenn*  environ  neuf  mille 
objets,  permi  lesqueb  se  trouvent  peu  de 
sculptares.  Les  tableaux  sont  au  nombre  de 
Kpt  cent  vingt.  L'ecole  italienne  y  domine; 
noes  citeroBs  :  un  Christ  eotaronne  d'enine , 
de  Srfaastien  del  Piombo;  no  portrait,  de 
Brenzino ;  une  Purge  avcc  I 'enfant  Jesus  et 
saint  Jean,  de  CasteUi;  cinq  tableaux  de 
Caoaletlo;  nn  Prophite  Isale  et  un  Propliete 
Jeremie,  du  Perugin;  une  Dedicace  du  temple 
de  Jerusalem ,  du  Tintoret ;  un  Saint  Jean* 
Baptiste  caressant  Vagneau,  du  Guide;  un 
Joueur  de  tneUe ,  de  Murillo ,  et  un  portrait 
£  enfant,  atlribue  A  Velasquez. 

(**)  Ge  Musee,  fonde  en  x8a5,  contient 


Hlstolre  naturelle. 

Histoire  naturelle. 

Tableaux ,  statues ,  anliqoites. 
i  Tableaux,  sculptures,  antiquites(*),  histoire 
[  naturelle. 

1  Tableaux  (*•). 

Sculptures  et  antlquites. 

Tableaux. 

Tableaux  (*»♦). 

Tableaux,  anliquites,  histoire  naturelle. 

Tableaux. 

M&lallles ,  anliquites. 

Tableaux  (•***). 

Tableaux,  anliquites. 

Tableaux  (*«**»). 

Tableaux ,  anliquites. 
(  Modeles  an  platre,  anliquites,  histoire  nata- 
(  relle. 

Id. 

des  tableaux  de  Mignard ,  Vien ,  le  Guide, 
Philippe  de  Champagne  ,  le  Guerchiu  , 
Drouais,  Fragonard,  etc. 

(•••)  On  y  remarque  plusieurs  morccaux 
importants;  nous  citerons  d'abord  Joseph 
reconnu  par  sesfrvres,  de  Gerard,  et  Romu- 
lus faisant  tuer  T alius,  de  Girodet ;  ces  ta- 
bleaux sont  surtout  curieux  en  ce  qu'ils  sont 
pour  ainsi  dire  le  poiut  de  depart  de  chacun 
de  ces  deux  peinlres;  un  tableau  de  Greuze 
leoapli  de  grace  et  de  delicatesse,  et  peint 
avec  toule  la  finesse  qui  caracterise  les  oeu- 
vres  de  cet  artiste;  la  Mort  d' Hector,  par 
Vien;  une  Marine,  de  Joseph  Vernet;  une 
Vierge,  de  Mignard.  Parmi  les  tableaux  dus 
a  des  peinlres  etrangers ,  on  remarque  sur- 
tout une  Marie' Madeleine  mourante ,  du 
Guide,  et  un  tableau  allegorique  represen- 
tant  le  Temps  qui  conduit  la  Verite,  par  le 
Guerchin.  L'ecole  hollandaise  coulribue  pour 
une  grande  part  a  la  richesse  du  Musee  d  An- 
gers ,  ou  Ton  voit  un  paysage  de  Jean  Breu- 
ghel, deux  petits  tableaux  de  Teniers ,  un  Pe- 
terneefs ,  un  Breemberg,  un  Gerard  Dow,  un 
paysage  de  Ruysdael,  un  tres-joli  tableau 
de  Micris  ,  representant  Y Enlevement  des 
Sabines,  et  qui  figurerait  parfaitement  a  cote 
des  meilleures  toilcs  de  ce  peintre  que  pos- 
sede  le  Musee  du  Louvre;  une  belle  tcte  de 
Van  Dyck ;  enfin  un  buste  da  Napoleon  en 
marbre  blanc  par  Canova. 

(****)  Ce  Musee,  elabli,  ainsi  que  la  biblio- 
theque  publique,  dans  un  ancien  convent 
de  rccollels,  contient  des  tableaux  de  Ru- 
bens ,  Van  Dyck ,  Arnould  de  Vuez ,  Van 
Oort,  Jordaens,  Grayer,  Ruish,  Raphael , 
Jules  Romain,  Guido,  Bassano,  Andre  del  . 
Sarte ,  P.  Veronese ,  Salvator  Rosa ,  Piuzelta, 
Sassenio,  Maratti,  Romanelli,  Philippe  de 
Champagne,  J.  Yernet,  Mignard,  etc. 

(*****)  Trois  sont  de  Rubens;  ilsprovien- 
nent  de  l'ancienne  abbaye  de  Saint-Ainand. 
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JVoms  de»  dtpartcmentt. 

Puy-dc-Ddme 

Pyrenees  (Hautes) 

Rhin(Bas-) 

Rhone 

Saone-et-Lofre 

Sartnc 

Seine-Inferieure 

Somme 

Tarn 

Var 

Vauduse 

Vienna 

Viennc  (Hauto-) 

Vosges 

Youne....  — • 


Filles.  Nature  des  musees. 

Clermont Antiquites,  histoire  natarolle. 

BagueresdeBigorre.     Tableaux. 

Strasbourg Tableaux ,  histoire  naturelle  (*) 

VvAn  {  Tableaux,  statues,  antiquites,  medal  lies  d 

Lyon t  platres(-). 

Autun Antiquites ,  m&lailles. 

i*  Mans Tableaux,  antlqultes .  histoire  naturelle  C*f  *). 

Rouen Tableaux  (**••). 

Eu Galerie  de  tableau  x  hlstoriques. 

Amiens Tableaux,  antlqultes. 

Abbeville Sculptures. 

Alby Tableaux,  antlqultes.  histoire  naturelle. 

Toolon Musie  de  marine. 

Grasse Tableaux. 

Draguignan Tableaux ,  m&Iallles. 

Avionnn  \  Musee   Catvet  :  tableaux,   antlqultes,   me- 

AV,gnon I  dailies  (♦""). 

frmentras  1  Tableaux ,  antlqultes ,  m&lailles ,  histoire  na 

■^         j  turelle. 

Poitiers Antiquity ,  tableaux ,  statues  et  gravures. 

Limoges Antlqultes. 

fipinal Tableaux ,  antiquites. 

Auxerre Antiquites,  histoire  naturelle. 

Sens - Antiquites,  histoire  naturelle. 


(*)  Le  Musee  de  Strasbourg  se  compose 
de  5a  tableaux ,  parmi  lesquels  on  en  remar- 
quede Philippe  de  Champagne,  du  Poussin, 
du  Guide ;  on  y  voit  en  outre  line  nom- 
breuse  collection  de  platres  moules  sur  I'an- 
tique.  Le  Museum  d'histoire  naturelle  et  d'a- 
natomie  de  la  factille  de  medecine  est  un 
des  plus  riches  de  I'Europe.  • 

(**)  Ce  Musee  est  etabli  dans  \epalais  de* 
arts  qu'occupait,  avant  la  revolution,  une 
abbaye  de  femmes.  II  contieni,  outre  des  mo- 
deles  de  machines  pour  la  fabrication  des 
etoffes  de  soie,  et  une  nombreuse  bibliothe- 
que,  une  curieuse  collection  d'antiquilcs,  tin 
riche  raedaillier,  enfin ,  une  galene  de  ta- 
bleaux ,  parmi  lesquels  6gurent  des  oeuvres  de 
maiires  de  touies  les  ecoles.  Nous  citerons  le 
grand  tableau  de  V Adoration  des  mages,  de 
Rubens;  les  Sept  sacremehts,  du  Poussin; 
VAssomption  de  la  Vierge,  du  Guide;  la  Predi- 
cation de  saint  Jean  et  le  baptemt  du  Christ, 
de  I'Albane ;  Moise  sauve  aes  eaux ,  de  Paul 
"Veronese;  V Ascension  de  Jesus- Christ ,  du 
Perugia ;  un  portrait  de  Moise ,  d'Annibal 
Carrache ;  V Adoration  des  forgers  et  V Inven- 
tion des  reliques ,  de  Philippe  de  Champa- 
gne ;  la  Cir concision ,  du  Guerchin  ;  Saint 
Luc  peignant  la  Vierge ,  de  Giordano ;  plu« 
sieurs  toiles  du  Tintoret ;  les  Marchands  chas- 
ses  du  temple,  de  Jouvenet ;  Y  Adoration  des 
mages,  de  Stella;  le  Christ  a  la  colonne,  de 
Palma. 


(***)  Ce  Musee ,  place  dans  l'liolel  do  b 
prefecture,  y  occupe  trois  grandes  galeries 
et  un  salon.  On  y  voit  une  collection  des 
productions  naturelles  du  deparlement ,  des 
armures  du  moyen  Age,  des  antiquites  ro- 
maines,  et  plusieurs  tableaux  du  Guide, 
d' Albert  Durer,  de  Teniers,  de  Tan  Dyck , 
de  Van  der  Meulen,  de  I'Albane,  un  beau 
portrait  en  cuivre  emaille  de  Geoffrey  Plan- 
tagenet,  etc 

(****)  Ce  Musee,  ouvert  en  1809,  contient 
environ  3oo  tableaux.  Ceux  qui  meritent 
surtout  d'etre  cites ,  sont :  un  Saint  Francois, 
d'Annibal  Carrache;  un  Ecce  homo,  dc  Mi- 
guard ;  une  Mort  de  saint  Francois,  par  Jou- 
venet; plusieurs  Marines,  de  Veruet. 

(*•***)  Une  belle  collection  de  medailles , 
un  grand  nombre  descriptions  antiques,  des 
bas-reliefs,  des  statues,  des  antiquites  de 
tout  genre,  une  riche  galerie  de  tableaux, 
un  cabinet  de  medailles  et  une  bibliotheque 
considerable,  foment  oe  Musee,  auquet  on 
a  donne  le  nom  du  savant  medecin  qui  en  a 
ete  le  fondateur  (Voy.  Calvkt).  Parmi  les 
tableaux ,  qui  sont  en  grand  nombre ,  on  en 
remarque  de  I'Albane,  Salvator  Rosa ,  P.  Ve- 
ronese, Caravage,  le  Dominiquin,  D.  Teniers, 
Berghem  ,  Van  der  Veld ,  Ruysdael ,  Coy  pel , 
J.  Vernet ,  Mignard ,  Parrocel ,  Carle  et  Ilo 
raceVcrnet  etc. 
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Museum  d'histoibe  natubelle. 
Le  principe  de  cet  6tablissement  si  vaste, 
si  comphque* ,  unique  aujourd'hui  en 
Europe ,  se  trouve  dans  un  edit  rendu 
par  Louis  XIII,  au  mois  de  mai  1635. 
Cependant,  deja  neuf  ans  auparavantce 
prince avait,a la sollicitationd  Hlrouard, 
son  premier  m6decin,  et  de  Guy  de  la 
Brosse,  son  rnedecin  ordinaire,  autorise 
par  lettres  patentes  la  fondation  du  jar- 
din  et  1' acquisition  d'une  maison  et  d'un 
terrain  de  24  arpents  dans  le  faubourg 
Saint-Victor.  II  avait  donne  la  surinten- 
dance  de  relablissement  a  son  premier 
rnedecin  et  a  ses  successeurs,  avec  pou- 
voir  de  cholsir  un  intendant  qui  resi- 
derait  dans  le  jardin  et  en  aurait  la 
direction.  Herouard  avait  choisi  Guy 
de  la  Brosse.  Mais  Herouard  mourut; 
dtverses  circonstances  retarderent  la 
realisation  du  projet,  et  ce  n'est  reelle- 
ment  que  de  I  6dit  de  1635  qu'on  peut 
dater  la  fondation  du  jardin. 

Cet  edit  ratifiait  les  acquisitions  faites 
en  vertu  des  lettres  patentes,  reconnais- 
sait  comme  surintendant  Bouvard,  alors 
premier  rnedecin  du  roi ,  et  comme  in- 
tendant Guyde  la  Brosse;  il  nommait 
trois  medecins  de  la  faculty ,  Jacques 
Cousineau ,  Urbain  Baudineau,  et  Cu- 
reau  de  la  Chambre  ,  pour  faire  la  de- 
monstration de  Vintirieur  des  plantes, 
et  traTailler  a  toutes  les  operations  phar- 
maceutiques  necessaires  pour  instruire 
les  ecoliers;  enfin,  il  statuait  que  dans 
la  maison  dependant  du  jardin ,  il  se- 
rait  garde  un  ichantillon  de  toutes  les 
drogues  tant  simples  que  composies, 
ensemble  toutes  les  choses  rares  en  la 
nature,  qui  syy  rencontreroient.  Des 
la  premiere  anoee ,  Guy  de  la  Brosse , 
en  depit  d'une  protestation  de  la  Faculty 
de  medecine ,  qui  voulait  que  les  profes- 
seurs  fussent  nommes  sur  sa  presenta- 
tion, et  non  sur  celle  du  surintendant , 
s'etablit  dans  le  local  dont  on  avait  fait 
K acquisition,  fit  reparer  et  disposer  les 
batiments  et  dressa  un  parterre  de  45 
toises  de  loog  sur  35  de  largeur,  ou  il 
placa  toutes  les  plantes  qu'il  put  se  pro- 
*curer.En  1636,  le  nombrede  ces  plantes 
s'elevaital,80O. 

Guvde  la  Brosse  mourut  en  1643,  et 
Tetablissement  pe>iclita :  ce  fut  a  cette 
epoque  cependant  qu'eut  lieu  la  cons- 
truction d'une  serre  et  celle  du  grand 


bassin  qui  est  en  face  du  cabinet.  Sous 
Fad  ministration  de  Vautier,  devenu  pre- 
mier rnedecin  du  roi  a  la  mort  de  la 
Brosse,  les  choses  n'allerent  pas  mieux, 
les  plantes  perirent  faute  de  soins , 
les  lemons  furent  negligees ,  et  on  ne 
pourrait  que  dlplorer  cette  adminis- 
tration, si  Vautier  n'avait  rendu  un 
veritable  service  a  la  science,  en  subs- 
tituant  un  cours  d'anatomie  a  celui 
qui  6tait  designe*  sous  le  nom  de  Yin- 
terieur  des  plantes. 

A  Vautier,  mort  en  1652,  succlda 
Vallot ,  qui  favorisa  d'une  protection 
speciale  le  jeune  Fagon,  neveu  de  Guy 
de  la  Brosse.  Ce  jeune  homme,  devenu 
celebre  depuis,  voyagea  a  ses  frais  dans 

f)lusieurs  provinces  de  la  France ,  dans 
es  Alpes,  dans  les  Pyrenees ,  et  fit  pas- 
ser au  Jardin  tout  ce  qu'il  put  recueil- 
lir.  Vallot,  en  recompense,  le  nomma 
d*abord  professeur  de  chimie,  puis,  en 
1671 ,  professeur  de  botanique. 

Vers  la  mime  epoque,  fut  achetee  la 
collection  des  plantes  peintes  sur  velin, 
par  Robert ,  d'apres  les  originaux  du 
jardin  botanique  forme*  a  Blois  par  Gas- 
ton d'Orllans.  Robert  fut  en  mime 
temps  attache  au  cabinet,  et  il  conti- 
nua  jusqu'a  sa  mort,  en  1684,  a  enrichir 
cette  pr&ieuse  collection.  A  Robert 
succeda  J.  Joubert,  peintre  de  paysage, 
puis  Aubriet;  et  ce  fut  ainsi  que  se 
forma  la  magnifique  collection  de  plan- 
tes et  d'animaux  d£pos£e  d'abord  a  la 
bibliotheque  du  roi  et  rapportee  depuis 
a  celle  du  Museum. 

Vallot  mourut  en  1671 ;  et,  en  1672, 
d'Aquin,  premier  rnedecin  du  roi,  devint 
surintendant  du  Jardin.  II  ne  favorisa 
que  I'enseifgnement  de  l'anatomie.  En 
1679,  le  celebre  Duverney  fut  charge  de 
1'enseignement  de  cette  science,  et  ses 
lecons  attirerent  un  grand  nombre  d6- 
leves. 

Fagon  transmit  en  1683  sa  chaire  de 
botanique  a Tournefort,  qui  n'avait  ce- 
pendant que  21  ans,  mais  qui  annoncait 
deja  ce  qu'il  serait  un  jour.En  effet,  lui 
et  Duverney  rlpandirent  un  grand  6clat 
sur  r&ablissement  qui  commencait  a 
devenir  important.  Tournefort  publia , 
en  1693,  dans  ses  Elements  de  botani- 
que y  une  nouvelle  methode  pour  la  clas- 
sification des  plantes;  il  alia  dans  le 
Levant  en  1 700,  et  a  son  retour  en  i  702, 
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il  rapporta  beaucoup  de  plaotes  incon- 
nues  jusqu'alors.  if  mourut  en  1708, 
llguant  au  Jardin  sa  collection  d'his- 
toire  naturelle  et  son  herbier,  precieux 
surtout  en  ce  qu'il  contenait  de  nom- 
breux6chantil!oas  deplantes  recueillies 
dans  le  Levant. 

Danty  d'Isnard  lui  succ6da ;  mais  en 
mfime  temps  Fagon  avait  confie  la  cul- 
ture des  plantes  a  SSbastien  Vaillant, 
qui  rend  it  de  grands  services  a  I'ensei- 
gnement,  et  dont  The rbier,- acquis  a  sa 
mort  en  1722 ,  fait  encore  aujourd'hui 
la  base  de  l'herbier  du  Museum.  A  la 
place  de  Danty  d'Isnard  qui  se  demit 
de  ses  fonctions,  Fagon  nomma  en  1709 
Antoine  de  Jussieu ,  qui  n'avait  encore 
gue  23  ans.  Mais  ce  choix  fut  bientdt 
j u stifle ;  car,  trois  ans  apres ,  de  Jussieu 
meritait  d'etre  ad  mis  a  l'Academie  des 
sciences.  En  1716,  il  alia  parcourir  FEs- 
pagne  et  le  Portugal ,  en  rapporta  de 
nombreuses  plantes  qui  vinrentenrichir 
le  Jardin,  etce  fut  lui  qui,  en  1720,  re- 
mit au  chevalier  Declieux,  enseigne  de 
vaisseau,  un  pied  de  cafe'  qui,  transports 
par  cetofficier  a  la  Martinique,  y  a  pro- 
duit  tous  ceux  qu'on  cultive  aujourd  hui 
aux  Antilles. 

Trois  professeurs  celebres  occupaient 
alors  les  chaires  du  Jardin  du  Roi  : 
Geoffroy  pour  la  chimie  et  la  matiere 
medicale;  Duverney  pour  l'anatomie; 
de  Jussieu  pour  la  botanique.  Le  dro- 
guier  commencait  a  renfermer  des  cho- 
ses  trds-inte>essantes.  On  se  procurait 
des  plantes  d'Amerique  ;  plusieurs  pie- 
ces d'osteologie  avaient  et6  pr6par6es 
et  jointes  a  la  collection;  enfin  Aubriet 
continuait  a  dessiner  des  plantes  et  des 
animaux. 

Lorsque  Louis  XJV  mourut  en  1715, 
Fagon ,  dg6  et  infirme ,  se  dernit  de  sa 
place  de  premier  medecin ,  qui  fut  don- 
nee  a  Poirier,et  vint  mourir,  en  1718, 
au  Jardin  oil  il  etait  ne.  Cette  mime 
annee,la  surintendance  du  Jardin  futde- 
tachlede  la  place  de  premier  medecin  du 
roi ,  et  donnee  a  Chirac,  m£decin  du 
due  d'Orle'ans,  avec  le  titre  d'intendant. 
Chirac  ne  donna  ses  soins  qu'a  la  me- 
decine,  etsous  son  administration  l'd- 
tablissement  fut  en  decadence,  malgrl 
les  soins  de  Jussieu  et  de  Vaillant.  L'a- 
natomie et  la  chimie  continuerent  ce- 
pendant  a  Stre  professdes  avec  eclat ;  la 


premiere  par  Duverney  puis  par  Ba- 
rnard, la  seconde  par  Geoffroy  jusqu'en 
1731,  puis  par  Lemery. 

Le  successeur  de  Chirac,  Charles 
Francois  de  Cysternay-Dufay  ( 1732 ), 
s'occupa  a  rlparer  les  desordres  de  r ad- 
ministration precedente ,  voyagea  en 
Angleterre  et  en  Hollande  pourenrichir 
l'&ablissement,  fit  transporter  au  cabi- 
net desobjets  rares  et  utiles  pour  Fins- 
truction,  lui  donna  sa  collection  de 
pierres  precieuses,  et  enfin  rend  it  a  Te- 
tablissement  le  plus  grand  service,  en 
demandant,  au  moment  de  sa  mort  en 
1739,  que  Buffon  fut  son  successeur. 

fiuffon  fut  a  la  t£te  du  Jardin  du  hoi 
depuis  1739  jusqu'a  sa  mort  en  1768: 
et  cette  pe>iode  de  50  annees  fut  Fe- 
poque  la  plus  brillante  de  F&ablisse- 
ment.  Buifon,  que  son  genie  faisait  ad- 
mirer d$  toute  FEurope,  a  qui  ce  genie 
donnait  un  grand  credit,  une  grande 
influence,  employa  toutes  ses  ressources 
a  ameliorer,  a  agrandir  le  precieux  de- 
pdt  qui  lui  etait  confie. 

Lorsqu'il  entra  au  Jardin  du  Roi ,  le 
cabinet  consistait  en  deux  pelites  salies; 
une  autre  piece  renfermait  des  sque- 
lettes  qu'on  ne  montrait  point  au  pu- 
blic; lesherbiers  e*taientdans  Papparte- 
ment  du  d^monstrateur  de  botanique ; 
le  jardin  lui-mfime,  resserre  dans  des 
Hmites  tres-£troites,  offrait  encore  des 
terrains  vagues,  et  Ton  ne  voyait  ni 
allees,  ni  plantations  regulieres.  Buffon 
donna  ses  premiers  soins  a  Faugmenta- 
tion  du  cabinet  et  a  ragrandissement 
du  local  destine'  a  renfermer  les  collec- 
tions. Elles  furent  disposees  dans  deux 
grandes  salies  qui  etaient  au  para  van  t  le 
logement  de  1'intendant,  et  bientdt  Ten- 
tree  en  fut  ouverte  au  public  a  des  jours 
d£termin£s.  Le  jardin  eut  aussi  sa  part 
des  ameliorations.  On  planta,  en  1740, 
les  deux  allees  de  tilleuls  qui  subsistent 
encore  aujourd'hui  de  chaque  cote  du 
parterre ,  et  qui  marquent  les  I i mites 
du  jardin  a  cette  Ipoque.  Buffon  sacri- 
fia  d'abord  une  partie  de  son  logetnent 
pour  disposer  les  collections ;  puis  en 
1766  il  Fabandonna  tout  entier  et  allaJ 
demeurer  rue  des  Fosses-St- Victor.  La  j 
collection  put  alors  6tre  rangee  dans  les 
quatre  grandes  salies  qui  forroerent  le 
cabinet  jusqu'a  la  nouvelle  organisa- 
tion ;  les  deux  premieres  Etaient  desti- 
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nfes  aux  animaux,  la  troisi&me  aux  nii- 
neraux,  la  quatrieme  aux  herbiers  et 
aux  divers  produits  du  r£gne  vegetal. 
Ces  diverges  salles  furent  ouvertes  au 
public  deux  jours  la  semaine,  et  les  elfc- 
?es  eurent  des  heures  r&erv6es  pour 
1'etude. 

En  1771 ,  Buffon  songeait  encore  a 
dooner  une  plus  grande  etendue  au  jar- 
din,  lorsqu'il  tomba  gri&vement  mala- 
de;  od  crut  le  perdre  ,  et  M.  d'Angivil- 
lers  obtint  sa  survivance.  Mais  Buffon 
eehappa  miraculeusement,  et,  a  partir  de 
cette  epoque,  il  sembla  dooner  plus  de 
soios  encore  a  eette  administration  qui 
lui  devait  deja  tant.  GrAce  a  iui ,  deux 
masons  voistnes  du  cabinet  furent  ache- 
tees.  Le  terrain  ou  se  trouvaient  les 
plantes  etait  epuise\  et  on  ne  les  y  con* 
senait  qu'a  grand'peine.  11  fit  dtfon- 
cer,  remuer  taterre,  et  transporter  les 
pfontes  dans  un  lieu  plus  convenable. 
En  1779  il  acfaeta  tous  les  terrains  qui 
separaient  le  jardin  de  la  Seine,  moyeo- 
nant  142,000  livres,  les  ceda  au  gouver- 
nement,  fit  demolir  les  raaisons  qui  s'y 
trouvaient,  et  avec  les  materiaux  cons- 
truire  one  rue  parallele  a  la  grande 
allee  do  jardin  :  c'est  encore  la  rue  de 
Buffon.  On  eleva  un  mur  en  pierre  de 
taille  pour  le  soutenement  des  terres 
dans  la  partie  superieure  au  niveau  de 
la  rue ,  et  le  reste  fut  separe  de  la  rue 
par  une  grille  de  fer.  Un  vaste  bassin 
fat  creusl  jusqu'au  niveau  de  la  Seine, 
am  devait  lui  fournir  de  l'eau  par  in- 
filtration; enfin  un  parterre,  destine  a 
b  propagation  des  plantes  les  plus  inte- 
ressantes,oecupa  l'espace  qui  separait 
ce  bassin  du  quai.  En  1774,  s'elevait 
la  serre  Buffon ,  et  en  1787  on  faisait 
("acquisition  de  Fbdtel  de  Magny. 

Tous  ces  travaux  avaient  6te,  comma 
nous  favoos  dit ,  ofcessitis  par  I'aug- 
mentation  des  collections.  Bernard  de 
Jussieu,  charge  lorsde  1'entrgede  Buf- 
fon au  cabinet,  de  donner  ses  soins  & 
rarrangement  et  a  la  conservation  des 
objets ,  avait  vu  pen  a  peu  s'accrottre 
ao  dela  de  ses  forces  des  travaux  qui 
exigeaient  une  immense  activity  et  une 
assiduite  de  tous  les  moments.  Buffon 
fit  appeler  Daubenton  qui ,  apres  avoir 
etodte  la  botanique  sous  les  Jussieu  et 
i  anatomic  sous  Duverney,  s'ltait  retire 
dans  sa  ville  natale.  Ayant  ainsi  double 


ses  moyens,  Buffon,  qui  avait  alors  pu- 
blie  les  premiers  volumes  de  son  His- 
toire  naturelle ,  profita  de  l'attention 
qu'avait  attiree  cet  ouvrage,  et  du  credit 
qu'il  lui  avait  donne*  dans  le  monde  sa- 
vant ,  pour  inviter  tous  les  natural istes 
de  I'Europe  a  lui  envoyer  ce  qu'ils  au- 
ra rent  trouvl  de  plus  remarquable  >  et 
Daubenton  qui,  outre  Tarrangement  des 
collections,  devait  aussi  dirigerles  Etu- 
des des  jeunes  gens ,  fut  bientdt  oblige 
d'appeler  a  son  aide  son  cousin  Dau- 
benton le  jeune. 

Les  plantes  des  collections  et  eel  les 
du  jardin  furent  distribuees  suivant  une 
methode  nouvelle  dont  Bernard  de  Jus- 
sieu avait  eu  l'idee.  On  substitua  a  la 
nomenclature  de  Tournefort  celle  de 
Linnl ,  plus  commode  et  deja  adoptee 
daus  toute  I'Europe.  On  planta  des  ar- 
bres  des  quatre  saisons,  des  arbres  frui- 
tiers  et  des  arbres  exotiques ;  on  fit  des 
semis  de  plantes  economiques  et  de 
plantes  rares ;  enfin  un  supplement  fut 
ajoute  a  la  pepiniere.  En  voyant  un 
accroissement  si  rapide  et  si  conside- 
rable dans  toutes  les  branches  de  l'eta- 
blissement ,  les  particuliers  se  firent  un 
plaisir  d'y  contribuer  encore.  Plusieurs 
allerent  offrir  au  cabinet  des  objets 
qu'ils  preTeraient  y  voir  deposes  avec  le 
nom  du  donateur,  que  de  les  posseder 
chez  eux;  des  society  savantes  en- 
voyerent  des  parties  de  collections  ,  et 
les  souverains  Strangers  adresserent  au 
cabinet  les  doubles  qui  se  trouvaient 
dans  les  leurs.  La  collection  d'anatomie 
de  Hunaud ,  acquise  par  1'Academie  des 
sciences,  fut  remise  au  cabinet.  M.  d'An- 
givillers  offrit  a  Buffon  son  cabinet  par- 
ticulier;  les  missionnaires  ftablis  en 
Chine  lui  firent  parvenir  ce  qu'ils  pu- 
rent  se  procurer  de  plus  curieux  dans 
un  pays  ou  seuls  ils  avaient  le  droit  do 
penetrer.  Le  roi  de  Pologne  envoya  une 
collection  de  mineralogie  tres-considc- 
rable;  enfin  I'imperatnce  de  Russia  ne 
pouvant  determiner  Buffon  a  faire  le 
voyage  de  St-Petersbourg,  lui  demanda 
son  nls,  et  au  retour  de  ce  jeune  homme, 
elle  lui  fit  present  de  quefques  animaux 
du  Nord  qui  manquaient  au  cabinet ,  et 
d'un  grand  nombre  d'objets  d'histoire 
naturelle  recueillis  dans  toutes  les  par- 
ties de  ses  vastes  Etats. 

Le  cabinet  s'enrichit  encore ,  gr&ce 
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aox  fonds  que  Buffon  obtint  du  gou- 
vernement ,  de  la  collection  de  zoologie 
que  Sonnerat  avait  faite  dans  1'Inde,  de 
celle  que  Coramerson  avait  faite  dans 
son  voyage  autour  du  monde  avec  Bou- 
gainville ,  et  de  celle  que  Dombey  avait 
rapportee  du  Pe>ou  et  du  Chili ;  enfin, 
Button  fit  donner  des  brevets  de  cor- 
respondents du  Jardin  avec  une  pension 
a  des  voyageurs  instruits  qui  s'enga- 
geaient  a  lui  faire  des  envois. 

On  voit  ce  qu'£tait  devenu,  entre  les 
mains  de  i'auteur  de  YHistoire  natu- 
relle, le  Jardin  du  Roi,  et  ce  que  peut  un 
hommede  genie  place  a  la  tlted'une  ad- 
ministration publique;  nous  ne  saurions 
ueus  emp6ctier  d'attirer  ici  1'attention 
surce  fait:  Buffon,  quan^on  luiconfia 
1'administration  du  Jardin ,  n'&ait  pas 
naturaliste;  il  n'elait  connu  cue  par  des 
Memoires  de  physique  et  dreconomie 
rurale ,  et  n'avait  encore  fait  aucun 
travail  d'histoire  naturelle.  Ce  fut  sa 
nomination  a  la  place  d'intendant  du 
Jardin  du  Roi  qui  le  dltermina  a  suivre 
cette  branche  de  la  science ,  et  cepen- 
dant  que  de  travaux  executes  en  si  peu 
de  temps !  Mais  il  avait  ce  qu'ont  tous 
les  grands  esprits,  une  puissance  de 
pens£e  qui  lui  faisait  concevoir  des 
plans  larges ,  et  par  cela  meme  plus  fa- 
ciles  a  executer.  II  ne  se  perdait  pas 
comme  le  font,  croyant  faire  bien  sans 
doute,  les  administrateurs  de  nos  jours 
dans  une  foule  de  details  au  moins 
futiles.  Son  plan  concu,  il  en  livrait  lo- 
cution a  des  hommes  speciaux.  Mais 
dans  un  pareil  esprit ,  il  taut  le  dire ,  il 
n'y  avait  pas  de  place  pour  les  coteries 
et  les  intrigues.  II  savait  discerner  et 
choisir  le  talent ;  ce  fut  ainsi  que  par  lui 
furentappel6sDaubenton,  qui  n'yson- 
geait  pas;  Thouin,  jardinier  a  Bord,  a 
qui  fut  confiee  la  direction  des  trans- 
plantations et  de  la  culture,  et  qui  s'en 
acquitta  avec  tant  de  zele.  Ennn  plus 
tard  ,  a  la  mort  de  Daubenton ,  ce  fut 
encore  Buffon  qui  fit  nommer  pour  le 
reraplacer,  Lacepede ,  le  savant  et  gk>- 
rieux  continuateur  de  son  ceuvre.  Pres- 
cue  tous  les  hommes  appetes  par  Buffon 
etaient  ou  sont  devenus  des  hommes 
bors  de  ligne ;  ce  fut  ainsi  qu'a  la  mort 
de  mademoiselle  Basseporte,  qui  avait 
pendant  trente  ans  continue  la  collec- 
tion des  desstns  et  peintures  sur  velin , 


Buffon  fit  donner  la  place  de  peintre  tiu 
Jardin  du  Roi  a  Vanspaendonck  qu'nn 
a  nomine*  ^inimitable ,  etquieneffet 
n'a  jamais  6te*  surpasse  ni  mime  ^gale' 
dans  1'art  de  peindre  les  fleurs.  Antoine 
de  Jussieu  continua  jusqu'a  sa  mort, 
en  1758,  ses  lecons  de  botanique,  que 
rendaient  plus  precieuses  encore  les 
explications  qu'il  ne  refusait  jamais  en 
dehors  de  son  cours;  Lemonnier  lui 
8ucc£da,  et  lorsqu'il  fut  appele,  en  1770, 
a  remplir  les  fonctions  ae  premier  nie- 
decin  du  roi ,  il  se  fit  supplier  par  An- 
toine Laurent  de  Jussieu ,  neveu  de 
Bernard  de  Jussieu,  qui  fit  de  la  bota- 
nique un  corps  de  science  regulier,  en 
dlveloppant  et  perfectionnant  la  me- 
thode  naturelle  dont  son  oncle  avait  eu 
l'idle. 

En  1786 ,  Lemonnier,  en  se  retirant 
tout  a  fait ,  voulait  nommer  M.  de  Jus- 
sieu a  la  place  de  professeur;  mais  celui- 
ci  prefer*  conserver  les  fonctions  de 
dlmonstrateur  que    son  oncle    avait 
exercles  pendant  cinquante-cinqans;  et 
M.  Desfontaines,  de  retour  d'un  voyage 
en  Barbarie ,  d*ou  il  avait  rapporte*  les 
plantes  dont  il  avait  publie  rhistoire , 
fut  choisi  pour  remplacer  M.  Lemon- 
nier. M.  Desfontaines  donna  une  nou- 
velle  direction  aux  etudes  botaniques. 
Persuade  que  pour  bien  apprecier  les 
caracteres  qui  distinguent  les  genres  et 
les  especes ,  il  faut  avoir  une  connais- 
sance  generate  de  la  nature  des  vege- 
taux,  il  rlsolut  dediviser  son  cours  en 
deux  parties ;  la  premiere  consacre'e  a 
l'anatomie  et  a  la  physiologic  vegetale , 
la  seconde  a  la  classification  eta  la  des- 
cription des  families ,  des  genres  et  des 
especes.  Des  lors  la  science  de  la  bota- 
nique ne  fut  plus  seulement  la  connais- 
sance  de  la  forme  exterieure  des  plan- 
tes, mais  encore  celle  de  leurs  rapports, 
de  leurs  usages  et  des  modifications 
dont  elles  sont  susceptibles  :  c'est  a 
cette  direction  donnee  aux  Etudes  que 
sont  dus  les  travaux  qui  ont  fait  de  la 
physiologie  v6g£tale  la  base  fond  a  men  - 
tale  de  la  botanique,  et  qui  ont  conduit 
a  faire  I'application  de  cette  science  a 
1'agriculture  et  aux  arts.  Tandis  que 
M.  Desfontaines  attirait  par  sa   ma- 
niere  d'enseigner  une  foule  d'6Ieves  a 
qui  il  exposait  1'ensemble  de  la  science , 
M.  de  Jussieu  faisait  chaque  semaim 
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une  herborisation  a  la  campagne,  et  ren- 
dait  ainsi  plus  fructueuses  les  lemons 
du  professeur. 

La  chiraie  6tait  enseignde  par  Boul- 
duc ;  a  sa  mort,  en  1742,  sa  chaire  fut 
donnee  a  Rouelle,  homme  d'un  esprit 
elevc,  qui  fit  connaftre  en  France  la 
tbeorie  de  Stahl,  et  parvint  ainsi  a 
asseoir  sur  des  bases  fixes  Penseigne- 
ment  de  cette  science  jusqu'alors  un 
peu  vague.  Le  demonstrates  etait 
Bourdelin,  trop  age"  pour  se  plier  a  la 
nouvelle  doctrine ,  mais  dont  l'esprit 
droit  en  reconnaissait  la  superiority. 
En  1770,  Macquer,  qui  le  remplaca,  em- 
brassa  completement  la  metnode  en* 
seigofe  par  Rouelle ;  mais,  frappe  en 
meme  temps  des  decouvertes  de  Lavoi- 
sier, il  pripara  ses  61eves  a  adapter  les 
cbangements  que  ces  deeouvertes  de- 
vaient  apporter  dans  la  science.  A  sa 
mort,  en  1784,  il  fut  remplace'  par 
Fourcroy.  Rouelle  l'avait  &6,jen  1779, 
parM.Brongniard. 

La  cbaire  d'anatomie,  vacante  en 
1742,  par  la  mort  de  Hunaud ,  succes- 
sor de  Duvernev,  fut  donnee  a  Wins* 
low,  le  plus  cetebre  anatomiste  de 
PEurope.  II  etait  alors  age*  de  soixante- 
quatorze  ans;  apres  huit  ans  d'exer- 
ctce,  il  se  fit  adjoindre  Ferrein  qui, 
a  sa  mort  en  1761,  devint  titulaire. 
Ferrein  mourut  en  1769 ,  et  fut  rem- 
place  par  Antoine.  Petit  qui,  dans  les 
dernieres  annees,  se  fit  remplacer  par 
Vicq-d'Azir  et  voulut  lui  donner  sa 
survivance.  Buffon  pensa  qu'il  6tait 
plus  juste  de  la  donner  a  Portal ,  qui , 
dixans  auparavant,  avait  suppled  Fer- 
rein, et  dont  le  nom  seul  6tait  une  re- 
cGmmandation.  Portal  fut  done  nomme 
«i  1778. 

Un  an  apres  la  mort  de  Buffon,  Iclata 
b  revolution  de  1789.  La  place  d'in- 
tendant  du  Jardin  ttait  alors  aux  mains 
de  la  Billardiere,  qui  avait  deja  fait  ter- 
miner une  partie  des  travaux  commen- 
ce par  Button,  et  avait  attache  a  Te'ta- 
b}issementlechevalierdeIaMarck,rendu 
^lebre  par  sa  Flore  francaise.  Le  20 
3out  1 790r  Lebrun  fit,  au  nom  du  comite' 
d*s  finances  de  l'Assembl6e  constituan- 
te,  un  rapport  qui  evaluait  la  depense 
pour  le  Jardin  au  Roi,  a  92,222  liv.,  et 
proposait  des  reductions.  Les  officiers 
iu  Jardin  da  Roi,  comme  on  les  appe- 


lait ,  envoverent  alors  au  president  de 
l'Assemblee  une  adresse  dans  laquelle 
ilsoffrirent  de  reViiger  un  proiet  gui 
concilierait  en  mime  temps  les  besoms 
du  cabinet  et  les  exigences  de  I'econo- 
mie.  La  proposition  de  Lebrun  fut  done 
ajournee  en  attendant  ce  reglement.Sur 
ces  entrefaites,  la  Billardiere  ernigra,et 
sa  place  ainsi  devenue  vacante  fut  don- 
nee a  Bernardin  de  Saint-Pierre. Celui-ci 
s'occupa  avec  sollicitude  des  details  du 
Jardin,  et  malgre'  la  ge*ne  dans  laquelle 
se  trouvait  l'&ablissement  par  suite  du 
manque  de  fonds,  il  trouva  le  moven  de 
faire  quelques  travaux;  ce  fut  a  cette 
6poque  que  fut  construite  la  serre  qui 
porte  son  nom ;  et  on  lui  doit  la  crea- 
tion de  la  menagerie,  car,  bien  que  celle 
de  Versailles  n'aitete'  transported  au 
Jardin  quedix-huit  mois  plus  tard,  alors 
que  la  place  d'intendant  etait  suppri- 
me'e,  e'etait  Bernardin  de  Saint-Pierre 
qui  avait  eu  l'idSe  de  cette  operation,  et 
il  en  pr6para  Texecution  par  des  rapports 
adressls  au  gouvernement  sur  Futility 
d'une  menagerie. 

Bient6t,  la  Convention  ayant  suppri- 
mtf  les  corporations  savantes ,  on  dut 
craindre  que  le  Jardin  du  Roi  n'eprou- 
vAt  le  mime  sort.Heureusement,  M.La- 
kanal ,  president  du  comite'  destruc- 
tion puolique ,  s'etant  entendu  avee 
d'Aubenton,  Thouin  et  Desfontaines , 

Inrevint  ce  malbeur,  en  faisant  adopter 
e  reglement  propose  pre«£demment  a 
l'Assemblee  constituante ;  enfin ,  le  10 
juin  1793,  fut  rendu  le  deeret  qui  ar- 
rfitait  la  nouvelle  organisation.  L'eta- 
blissement  prenait  le  nom  de  Museum 
dhistoire  naturelle;  on  devait  y  ensei- 
$ner  l'histoire  naturelle  dans  toute  son 
etendue,  et  en  consequence  i)  devait  y 
avoir  douze  cours. 

1°  Un  de  Mine>alogie. 

2°  —  de  Chimie  generate. 

3°  —  des  arts  chimiques. 

4°  —  de  Botanique ,  au  Museum. 

5°  —  de  Botanique ,  a  la  campagne, 

6°  —  d'Anatomie  compared. 

7°  et  8°  Deux  de  Zoologie. 

9°  Un  d'Anatomie  humaine. 

10°  —  d'Anatomie  des  animaux. 

11°  —  de  Geologic 

12°  —  d'Iconographie  naturelle 

Enfin ,  on  devait  former  au  Museum 
une  biblioth&que  ou  Ton  reunirait  les 
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livres  d'histoire  naturelle  qui  se  trou- 
vaient  dans  les  dlpdts  appartenant  a  la 
nation,  les  doubles  de  ceux  qui  Itaient 
a  la  Bibliotheque  nationa!e,et  la  collec- 
tion des  plantes  et  des  animaux  peints 
d'apres  nature. 

Le  mime  decretnommait  douze  pro- 
fesseurs, qui  devaient  Hire  au  scrutin 
un  directeur  et  un  tresorier.  Le  direc- 
teur,  nomml  pour  un  an,  devait  presi- 
der  Tassemblle  des  professeurs  et  faire 
exlcuter  le  rlsultat  de  leurs  delibera- 
tions, qui  portaient  tant  sur  ('adminis- 
tration intlrieure  que  sur  les  besoins 
pour  lesquels  on  devait  avoir  recours 
nu  ministre  par  Tintermldiaire  du  di- 
recteur. C'ltait  aussi  Tassemblle  des 
professeurs  qui  devait  nommer  aux 
places  vacantes. 

Le  premier  soin  des  professeurs,  des 
que,  conformlment  au  nouveau  dlcret, 
ils  se  furent  organised  sous  la  direc- 
tion de  Daubenton ,  fut  de  crier 
quelques  places  secondares  necessities 
par  I  importance  et  Tltendue  des  tra- 
vaux  ,  et  de  disposer  le  local  pour  la 
bibliotheque,  qui  fut  ouverte  au  public 
le  7  sept.  1794.  Puis  les  animaux  de  la 
mlnagerie  de  Versailles ,  et  de  celle  du 
Ilaincy,  ainsi  que  d'autres  achetls  a 
des  particuliers ,  ayant  Ite  transported 
nu  Museum  dans  les  premiers  raois  de 
1 794,  on  fit  une  mlnagerie  provisoire 
destinle  aux  animaux  teroces,et  lesau- 
tres  furent  parquls  dans  des  bosquets 
et  placls  dans  des  leuries.  Un  arrlte 
de  septembre  1794  ordonna  Tacquisi- 
tion  de  la  maison  et  des  terrains  qui 
bornaient  le  Museum  du  c<5te  du  nord- 
ouest.  Une  loi  du  11  decembre  1794 
crea  une  troisieme  chaire  de  zoologie,  a 
laquelle  fut  nomine  Laclpede ,  et  or- 
donna que  les  terrains  compris  entre  la 
rue  Pohveau,  la  ruede  Seine,  la  riviere, 
le  boulevard  de  THdpital  etla  rue  Saint- 
Victor,  seraient  reunis  au  Museum 
aussitflt  qu'on  en  pourrait  faire  Tac- 
quisition. 

Ainsi  fut  fixle  Tltendue  que  devait 
embrasser  le  Jardin  et  quit  occupe 
aujourd'hui.  Mais  la  plnurie  des  fi- 
nances apporta  d'abord  un  obstacle  in- 
surmontable  a  la  realisation  de  ces  pro- 
jets  ;  et  depuis  1795  jusqu'a  1800 , 
Tetablissement  se  trouva  dans  Tetat 
le  plus  prlcaire ;  tout  languit  faute  des 


fonds  nlcessaires;  a  peine  pouvait-on 
acheter  le  fourrage  indispensable  a  la 
nourriture  des  animaux;  on  cultivait 
des  pommes  de  terre  dans  les  carr& 
destinls  aux  plantes  les  plus  rares,  ft 
tout  Itait  menace*  d'une  ruine  irrepara- 
ble. En  mime  temps  ,  et  comme  pour 
faire  sentir  plus  vivement  encore  cette 
penurie,  les  victoires  de  nos  armees 
apportaient  au  Museum  des  richesses 
de  toutes  sortes  qu'on  Itait  oblige  de 
laisser   provisoirement  sans  ordreset 

Eresque  sans  soins ,  faute  de  pouvoir 
lire  les  premiers  travaux  nlcessaires; 
puis ,  de  nouvelles  concessions  de  ter- 
rains Itaient  faites  au  Muslum ,  mais 
sans  qu'on  pflt  y  Hever  les  constructions 
que  reclamaient  les  nouveaux  besoins. 
Cependant  quelques  travaux  furent  com- 
mends; on  construisit  une  serre  indis- 
pensable pour  placer  des  vlgltaux  vi- 
vants  que  le  capitaine  Baudin  devait 
rapporter  de  son  voyage.  Ce  capitaine, 
qui  revenait  de  Tfle  'de  la  Trinite ,  avait 
informl  le  Muslum  qu'il  avait  laisse 
dans  cette  tie  une  riche  collection  d'his- 
toire naturelle,  et  qu'il  la  lui  offrirait 
si  on  voulait  lui  donner  un  vaisseau 
pour  Taller  chercher.  On  obtint  le  vais- 
seau du  ministre ,  et  le  capitaine 
Baudin,  parti  du  Havre,  le  30  septem- 
bre 1796  ,  ne  fut  de  retour  en  France 
que  le  12  juin  1798.  Mais  on  n'etait  pas 
en  mesure  de  placer  convenablement 
tout  ce  qu'il  rapportait;  jamais,  en  effet, 
on  n'avait  recu  a  la  fois  un  aussi  grand 
nombrede  vegetaux,  et  surtout  d'arbres 
des  Antilles,  de  plantes  desslchles,  de 
bois,  de  peaux  de  quadrupedes ,  d'oi- 
seaux  et  d'insectes.  Les  professeurs 
prlsentlrent  au  gouvernement  un  me- 
moire  ou  ils  exposaient  les  besoins  du 
Muslum;  mais  que  pouvait  faire  alors 
le  gouvernement,  qui  eprouvait  lui-me*- 
me  la  plus  grande  glne  ?  Pendant  Tan- 
nee  1799,  le  Muslum  fut  encore  dans 
la  mime  impuissance.  Nous  allons  men- 
tionner  les  objets  les  plus  im porta nts  qui 
depuis  1795  avaient  Itl  adresses  au 
Museum. 

En  1795,  on  recutle  cabinet  du  stat- 
bouder  de  Hollande,  riche  dans  toutes 
les  branches  de  Thistoire  naturelle,  et 
surtout  en  zoologie. 

En  1796,  Desfontaines,  Tun  des  pro- 
fesseurs, fit  don  au  Muslum  de  sa  col- 
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faction  d'insectes  de  Barbaric;  on  recut 
encore  une  collection  de  Belgiqne.  LA- 
cademie  des  sciences  donna  une  pepite 
dor  du  poide  de  34  marcs  4  onces ,  et 
ie  iiouvernement  fit  remettre  une  col- 
lection de  pierres  precieuses  qui  se  trou- 
rait  a  l'hotel  des  monnaies. 

En  1797,  Ie  ministre  acquit  la  collec- 
tion d'animaux  que  Levaillant  avait  faite 
eo  Afrique. 

Ed  1798 ,  celle  que  Brochelon  s'ltait 
procuree  a  la  Guiane,  arriva  en  mime 
temps  que  la  collection  si  considerable 
rt  si  varies  rapportee  par  Ie  capitaine 
Baudin. 

Au  milieu  de  tant  derichesses,  I'&at 
de  denument  du  Museum  Itait  tel , 
qu'au  commencement  de  I'annee  1800, 
M.  Deiaunay,  charge  de  la  surveillance 
dela  menagerie,  se  Tit  contraint  de 
tuer  les  animaux  les  moins  utiles  pour 
fournir  a  la  nourriture  des  autres. 

En6n  Bonaparte,  devenu  premier 
eonsul,  songea  a  pourvoir  aux  besoins 
4u  Museum,  et  mit  a  la  disposition  des 
admioistrateurs  les  fonds  necessaires 
3'ix  travaiix  les  plus  urgents.  Peu  a 
F*u,  avec  Ie  bien-ltre,  1'ordre  re- 
viat.  La  girafe  et  les  autres  animaux 
rares  dont  la  preparation  avait  ne- 
rfssite  beaueoup  de  soin;  les  squelet- 
t*s  des  animaux ,  pendant  longtemps 
de  robes  aux  regards  du  public  ,  ru- 
rent  places  dans  les  galerief;  les  nom- 
hreux  echantillons  de  mine>aux  furent 
retires  des  caisses ;  les  collections  d'in- 
sectes, de  vegetaux,  etc.,  furent  classics 
et  disposers  conrenablement. 

Au  mois  d'octobre  1800,  Lucien  Bo* 
mpirte,  ministre  de  I'intlrieur,  qui 
>ouiatt  reunir  dans  ses  mains  la  di- 
reftion  detoutes  les  administrations, 
proposa  la  creation  d'un  directeur  ge- 
r^r.il  charge*  de  1'administration  et  de 
■i  wrespondance  avec  le  gouverne- 
W!t.  Les  professeurs  firent  de  jus- 
'^  representations ;  el  les  ne  furent  pas 
^outees,  et  le  directeur  general  fut 
^mme.  Mais  beureusement  le  choix 
rfajt  tombe  sur  M.  de  Jussieu ,  qui 
'Ttploya  son  influence  a  faire  revenir 
k  ministre  sur  cette  determination, 
n  hi  effet,  on  renonca  bientdt  k  donncr 
«  »te  a  ce  projet. 

En  1801,  I'F.cole  de  botanique  fut 
^fraodie   d*un  tiers ;  la  galerie  supe- 


rieure  du  cabinet  fut  terminee,  et  les 
prinripaux  objets  y  furent  arranges  ml- 
tbodiquement ;  la  scrre  temperee  fut 
achevee  et  garnie  de  magnifiquesarbris- 
seaux ;  on  construisit  de  nouvelles  sal* 
les  pour  un  laboratoire  de  zoologie  et 
pour  des  galeries  de  botanique ;  enfin  , 
des  1802,ta  Museum  setrouva  organise 
de  maniere  que  toutes  les  sciences  na- 
turelles  pouvaient  y  Itre  egalement  en- 
seignees. 

Cest  a  cette  Ipoque  que  commence 
('execution  d'un  plan  qui  devait  contri- 
buer  a  Itendre  au  dehors  les  sciences 
naturelles  en  mime  temps  que  propager 
la  gloire  du  Museum.  Les  professeurs 
resolurent  de  se  reunir  pour  publier 
en  commun  le  rlsultat  de  leurs  obser- 
vations; on'convint  de  faire  imprimer 
chaquemois  uncahierdedixfeuilles  in-4°, 
avec  des  planches  executes  sous  la  di- 
rection de  Vanspaendonck.  Le  premier 
volume,  compose  des  six  premiers  ca- 
hiers,  paruten  1803,  et  ce  fut  ainsi  que 
se  formerent  les  Annates  du  Museum 
qui  ont  Itl  continuees  depuis,  sous  le 
tttre  de  Mimoires  du  Museum. 

La  mime  annee  fut  achetee  la  collec- 
tion d'un  Aliemand  nomml  Weiss,  qui 
avait  apportl  a  Paris  un  magnifique  ca- 
binet de  mineralogie.  Cette  collection, 
composee  de  seize  cent  soixante-seize 
morceaux  choists,  et  evaluee  150,000 
francs ,  fut  echangee  contre  des  mine- 
raux  de  pietres  precieuses,  et  notamment 
la  pepite  d'or  que  possedait  ce  Museum, 
plus  une  soulte  en  argent.  G'est  depuis 
cette  Ipoque  seulement  que  le  Museum 
possede  une  collection  complete  de  mi- 
mSraux. 

M .  Geoftroy  fit  encore  don  au  Muslum, 
dans  la  mime  annee,  des  objets  qu'il 
avait  recueillis  en  £gypte  pendant  un  se- 
jour  de  quatre  annees ;  objets  d'autant 
plus  precieux  que  parmi  eux  se  trouvent 
plusieurs  animaux  sacres  des  anciens 
Egvptiens,  conserves  depuis  desmilliers 
d'annees  dans  les  tombes  de  Thebes  et 
de  Memphis. 

.  En  1804,  le  Museum  s'enrichit  des  col- 
lections les  plus  precieuses  pour  la  geo- 
logie.  Napoleon  lui  donna  eel  le  des  pois- 
sons  fossiles  qu'il  avait  acquise  ducomte 
de  Gazola ,  celle  du  mime  genre  que  Ve- 
rone  lui  avait  offerte,  et  celle  des  roches 
de  Corse,  qu'il  avait  recuede  M.  Barral. 
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En  1805,  les  travaux  da  laboratoire 
de  zoologie,  pousses  avec  activite,  don- 
nerent  pour  resultat  la  preparation  com- 
plete  decent  un  quadrupedes,  cinq  cents 
oiseaux,etautantde  reptiles  et  de  pois- 
sons.  En  m£me  temps  Guvier ,  qui  s'ac- 
quit  depuis  un  nomsi  brillant,  executait, 
non  sans  beaucoup  de  peines  et  de  fa- 
tigues de  toutes  sortas,  la  dissection  de 
r elephant,  et  faisait  ainsi  connaitre 
1'anatomie  complete  de  cet  animal. 

Au  commencement  de  1800,  etaient 
partis,  sous  iecommandement  des  capi- 
taines  Baudin  et  Haraelin,  deux  vais- 
seaux,  le  Naturaliste  et  le  Gtoaraphe, 
a  bord  desquels  se  trouvaient  des  hom- 
mes  instruits,  charges  de  faire  aux  ter  res 
australes  des  decouvertes  en  geogra- 
phic et  dans  les  sciences  physiques  et 
naturelles.  De  retour  vers  la  fin  de  1804, 
ccs  vaisseaux  rapporterent  una  telle 
quantity  d'objets ,  qu'on  fut  quinze  jours 
a  les  debarquer  au  port  de  Lorient 

En  1806,  les  galeries  d'anatomie  fu- 
rent  ouvertes  au  public.  La  galerie  de 
botanique  fut  egalement  term i  nee  et  li- 
vree  a  l'&ude;  c'est  la  collection  la  plus 
complete  et  la  plus  nombreuse  qui  existe. 

En  1810,  les  galeries  destinees  a  la 

?;eologie  furent  terminees ,  et  en  181 1 
es  collections  y  furent  deposees;  en 
mfime  temps  se  terminait  la  grande 
rotonde  situee  au  milieu  du  jardin,  et  qui 
sert  de  demeure  aujourd'hui  a  la  girafe, 
a  1'ellphant  et  &  quelques  autres  ani- 
matix.  Cette  mfime  annee  on  recevait 
vingt-quatre  animaux  de  la  menagerie 
du  roi  deHollande. 

En  1815,  quand  les  armies  £trangeres 
apparurent  pour  la  seconde  fois  sur  le 
sol  francais ,  le  Museum  dut  leur  payer 
son  tribut,  comme  toutes  nos  belles 
collections  d'art  et  de  science.  Le  zeie 
des  professeurs  parvint  cependant  k 
rendre  moins  graves  pour  les  sciences 
les  sacrifices  auxquels  il  fallut  se  sou- 
mettre ,  et  bien  que  les  armoires  aient 
ete  bien  degarnies  a  cette  Ipoque ,  ce- 
pendant on  put  direqu'iln'en  fut  enleve* 
aucun  objet  essentiel. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  don- 
ner  sur  la  marche  progressive  de  Pela- 
blissement  tous  les  details  intlressants 
que  comporterait  une  pareille  matiere; 
mais,  enferme's  dans  les  bornes  neces- 
sairement  imposees  &  un  ouvrage  gene^ 


ral ,  nous  nous  contenterons  d'indiqaer 
rapidement  iusqu'a  nos  jours  les  tra- 
vaux  et  les  cnangements  les  plus  impor- 
tant* qui  ont  eu  lieu  depuis  la  fin  de 
1815. 

En  1818,  fut  posee  la  premiere  pierrc 
de  la  menagerie  destinee  aux  b^tcs  fe- 
roces.  Cette  menagerie  fut  term i  nee  en 
1821,  et  put  recevoir  ses  botes.  Bientot 
on  affecta  des  fonds  pour  entretenirdes 
hommes  instruits,  qui,  avec  le  titre  d'e- 
leves-voyageurs,  devaient  parcourir  le 
monde  et  en  rapporter  des  richesses 
pour  leMuslum.  De  tous  cdtes  d'ailleurs 
les  voyageurs  se  faisaient  un  devoir  d'a- 
dresser  al'etablissement  les  objets  inte- 
ressants  qu'ils  avaient  pu  recueillir.  Gt 
fut  ainsi  qu'on  recut  des  envois  tres-con 
side>ables  de  Sumatra,  de  Pondichery, 
deChandernagor,du  Bresil,  de  l'Ame- 
rique,  des  ties  Philippines,  de  la  Tau- 
rine, et,  par  le  moyen  de  Pinfortunt 
Dumont  d'Urville,  qui  n'etait  encore  que 
lieutenant  de  vaisseau,  des  objets  re- 
cueillisdans  les  flesde  l'Archipel  et  sui 
les  bords  du  Pout-Euxin. 
'  En  1833,  lady  Bentinck ,  Spouse  du 
gouverneur  general  des  possessions  au 
glaises  dans  les  Indes  orientates ,  adress; 
au  roi  des  Francais  un  envoi  tres-riche 
dont  furent  distraits  vingt-deux  oiseaui 
tres  -  curieux  de  {'Himalaya  qui  furenj 
remis  au  Museum. 

En  1835,  M.  Dussumier  rapporta  d 
llnde  Tune  des  plus  belles  collection 
d*animaux  vivants  qu'on  efit  encore  re 
£ue ;  plus,  seize  cents  autres  objets  of 
preparations  zoologiques ,  conserve 
dans  l'esprit-de-vin.  La  fregate  la  Hi 
cherche  rapporta  egalement  de  1'Is 
lande  une  collection  extr^mement  varie 
de  roches,  de  coquilles,  un  herbier  tres 
considerable,  des  granits  et  plusieur 
animaux  vivants.  ] 

En  1838,  le  prince  de  Joinville  rem! 
au  Museum  un  assez  grand  nombre  d'l 
nimaux  vivants  ramenes  par  lui  de  YA 
merique. 

Pendant  la  peViode  des  dix  dernier* 
annees ,  1833-43,  de  nombreux  travaj 
d'agrandissement,  de  constructions  J 
terrassements,  avaient  6te  accomplit] 

Le  28  juillet  1833,  avait  6te  posee 
premiere  pierre  d'une  nouvelle  gale 
qu'on  se  proposait  de  construire  pad 
lelement  a  la  rue  de  Button.  On  < 
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menca  la  meme  annee  la  reconstruction 
entiere  du  coroble  de  la  grande  orange- 
rie ;  on  reprit  les  travaux  des  serres  tem- 
perees  et  des  cages  qui  en  dependent. 
Presque  en  mime  temps  on  eleva  a  la 
place  d'anciens  laboratoire  de  nouvelles 
galeries  d'anatomie  comparee,  et  plu- 
aeure  iaboratoires  pour  ranatomie  hu- 
mane. On  construisit  encore  plusieurs 
fabriqoes  pour  ies  animaux. 

Vers  le  milieu  de  1836,  la  nouvellega- 
lerie  &ait  entierement  cou?erte ,  il  n'y 
manqaait  plus  que  les  boiseries  et  les 
armoires.  Presque  toutes  les  serres 
etaient  terminees.  Enfin  on  avait  creus^ 
uo  reservoir  general  pour  ie  service  des 
eaui ,  sur  l'emplacement  de  plusieurs 
maisons  dont  on  avait  debarrasse*  une 
partie  de  la  place  de  la  Pitie.  L'acquisi- 
tion  de  plusieurs  portions  de  terrains 
avait  complete  1'isolement  du  Museum. 
En  1839,  une  immense  grille  enfermait 
les  oouveaux  terrains  et  les  reunissait 
au  rested u  Jardin.  Enfin,  en  1840,  la  bi- 
biiotheque, transported  dans  l'etage  su- 
perieur  de  la  nouvellegaleriede  minera- 
logie,  etait  ouverte  au  public.  Depuis 
troisaos  on  a  continue'  les  travaux  com- 
mences ;  on  en  a  termine  quelques-uns; 
enfin ,  nous  allons  donner  un  apercu 
aussi  succinct  que  possible  de  l'etat  ao- 
tuei  et  du  Museum  d'histoire  naturelle 
et  du  Museum. 

L'enceioteduJardincomprendquatre- 
ringt-quatre  arpents.  Les  collections 
soot  disposeesdans  les  divers  b&timents, 
et  comprennent:  celle  des  poissons,  plus 
de  5,000  individus ;  celle  des  manlmi- 
feres,  plus  de  15,000;  6,000  oiseaux  en- 
viron ;  35,000  animaux  invertebrls; 
la  collection  de  mineralogie,  la  plus  com- 
plete et  la  plus  curieuse  qui  existe ,  et 
enfin  celle  de  botanique. 

La  bibiiotheque  contient  10,000  vo- 
lumes rehtifo  a  toutes  les  branches  de 
Ihistoire  naturelle. 

Nous  n'avons  pas  parte  des  change- 
ments  survenus  dans  l'organisation  du 
Museum  et  dans  l'enseignement  depuis 
k  decrct  de  1793.  Un  dernier  regard 
cur  ces  deux  objets  comptetera  cette  bis- 
toire,  trop  restreinte  sans  doute,  de  cet 
labltssement ,  mais  deja  longue  pour 
1«  dimensions  de  Touvrage  dont  elle 
&t  partie. 
La  loi  de  1902,  sur  rinstruction  pu- 
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blique ,  enleva  au»  professeurs  le  droit 
de  nommer  seuls  aux  places  vacantes 
et  decida  que  cette  nomination  serait 
faite  par  le  premier  consul ,  sur  trois 
candidats  presented,  Tun  par  l'lnstitut, 
Fautre  par  les  inspecteurs  generaux ,  le 
troisieme  par  les  professeurs  :  la  loi 
de  1808  sur  l'organisation  de  l'Uni- 
versite*  retira  aux  inspecteurs  le  droit 
de  presentation;  et  pendant  1'empire  et 
depuis,  les  nominations  se  sontfaites 
par  lechef  du  gouvernement,  sur  la  pre- 
sentation des  professeurs  et  de  l'Acade- 
mie  des  sciences. 

En  1832,  le  desir  de  reunir  tous  les 
pouvoirs  entre  les  mains  des  ministres 
vint  encore  tourmenter  le  gouvernement. 
Ilest  vrai que  e'etait  un  puissant  moyen 
d'action  que  Ton  acuuerait,  en  mettant 
ainsi  a  sa  disposition  tant  de  places 
qu'on  pourrait  aonner  atitre  de  recom- 
pense, sinon  au  merite,  du  moins  a 
la  complaisance.  La  Bibiiotheque  royale 
surtout  et  le  Afuslum,  administrations 
qui  toutes  deux  et  si  heureusement 
avaient  jusque-la  conserve  une  organi- 
sation independante,  excitaient  la  con- 
vortise  du  ministere.  II  fut  decide  qu*on 
reprendrait  le  projet  jadis  propose*  par 
Lucien,  et  qu'on  porterait  un  coup  fatal 
a  leur  independance  en  mime  temps 
qu'a  leur  prosp&ite,  en  errant  dans  cha- 
cune  de  ces  administrations  un  agent 
superieur,  instrument  docile  du  minis- 
try puissant  par  son  appui,  en  commu- 
nication directe  avec  lui ,  et  exercant 
par  la  une  autorite*  sans  appel  dans  I'in- 
tlrieur. 

On  fit,  des  deux  parts,  des  represen 


tations  au  ministere ;  on  alllgua  que , 
placer  un  seul  homme  a  la  tete  d  une 
semblable  administration,  e'etait  neces- 
sairement  favoriser  une  des  branches  de 
cette  administration  suivant  le  gout  de 
l'administrateur  etau  detriment  de  tou- 
tes les  autres;  que  les  anciens  chefs  se 
trouveraient  dans  un  etat  de  subordina- 
tion, facheux  et  pour  eux  et  pour  Tetablis- 
sement  lui-meme,  puisqu'etle  affaiblirait 
leur  zele  et  paralyserait  souvent  leurs 
efforts;  on  faisait  remarquer  enfin  qu'a- 
vec  l'ancienne  organisation ,  les  deux 
ftablissements  avaient  6t6  dans  un  e*tatv 
d'accroissement  et  de  prosplrite  con- 
tinue! ,  et  que  cet  6tat  de  choses  Itait 
tellement  utile  pour  le  bien  general, 
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que  Napoleon  lui-mtoe,  empcreuv  et 
tout-puissant,  despote  autaot  par  poll* 
tique  que  par  earactere ,  avait  renonoe 
a  realiser  ua  plan  semblable.  La  mesure 
fat  suspendue  quant  an  Museum.  Moina 
puissants,  lea  conservateurs  de  la  Biblio- 
theque  royale  durent  subir  unc  domi- 
nation momentanee,  il  eat  vtai,  car 
f  ordonnanee  qui  I'imposait  fut  rappor- 
tie  quelque  temps  apres.  Mais  toutafoia 
le  ministere  n'abandonna  pas  corapll- 
temeat  son  idea,  et  il  y  revint  indirecte- 
ment  en  dteidant  que  la  nomination  du 
directeur  ne  serait  plus  laissee  aux  pro- 
fesseurs,mais  faite  par  le  ministre  parmi 
les  membres  des  etaWissements,  et  que, 
le  membre  choisi  serait  directeur  per- 
pltuel.  Cuvier  fut  choisi  pour  le  Mu- 
seum et  reraplaci  a  sa  mort  par  M.  de 
Jussieu,  directeur  actuel.  Pour  la  Bi- 
bliotheque ,  la  meaure  eut  des  conse- 
quences plus  graves ,  car  le  nouveau 
fonotibnnaire  tut  pris  en  dehors  de  I'e- 
tablissement,  et  bien  qu'on  Tait  rev&u 
du  titre  de  conservateur,  ce  n'en  est 
pas  moins  un  agent  ministeriel  intro- 
duit  au  milieu  d'un  corps  savant.  II 
faat  esperer  qu'au  Museum,  ou  il  est 
besoin  d'une  science  plus  precise  et 

Iilus  exaote  que  dans  une  bibliotheque, 
e  dtfaut  de  capacity  empechera  (Tin. 
troduire  un  administrateur  etraoger, 
et  qu'un  veritable  savant  n'aoceptera 
pas  une  position  semblable  a  des  con* 
ditions  desastreuses  pour  I'&ablisse* 
ment. 

Dans  le  cours  de  oes  quarante  an<r 
nees  (t  800-1 843;,  le  Museum  s'eUit  vu 
enlever,  par  la  mort,  le  venerable  Des- 
fontaines  ;  Hauy,  qui  avait  tenu  long- 
temps  ayee  eclat  la  chaire  de  minera- 
logie ;  Cuvier ,  qui  s'etait  rendu  cale* 
bre  par  ses  immenses  travaux  ;  La- 
mark  ,  Laugier  ,  Lacepede ,  Thouin  , 
Portal ,  et  enfin ,  Toscam  le  bibliothe* 
caire  et  Vanspaendonck,  qui  laissera 
-de  longs  regrets.  La  place  de  ce  dernier 
a  ete  suppriinee,  et  les  travaux  ont  6tl 
distribues  entre  differents  peintres.  II 
a  et6  pourvu  successivement  aux  diffe- 
rentes  places  vacantes.  Voici  quels  soot 
aujourd'hui  les  professeurs  et  prinoi- 
patix  employes  du  Museum : 

Directeur,  M.  de  Jussieu. 

Secretaire,  M.  BronKniart. 

Tresorier,  M.  Ghevreul. 


Prqfe&seurt  i 

MM.  Cordis <GMogie(nomw69n  mi) 

Brongaiart,  Miue^alagie  (nomine 

en   1822  en  remplacement  de 

M.  Hauy). 

Duroeril ,  Zoologie  ( reptiles  et 

poissens). 
Adrten  de  Jussieu ,   Mak&quc 

(cours  a  la  campasjne). 
De  Mirbel ,  Culture. 
Chevreul  ,     Chimie    applique* 

(nomme  en  1818)* 
Gay-Lussac,  Cfumi*  generate. 
De  Blainville  ,   Auatomie  com- 

parie. 
Flourens,  PkyetokaU  eomparee. 
Valenciennes ,  Zoohgie  (raollus- 

ques  et  zoophytes). 
Brongniart   (Adolphe),  BoAani- 

que  (au  Museum). 
Becquerel  ,  Physique  apptiqute 
(nomme  en  1888  lore  de  la  crea- 
tion de  cette  chaire). 
Serres,  Anatomie  et  hisMre  «e> 

tureile  de  Vhomme. 
Geoftroy-Saint-Hilaire,  Zootogte 

(maminiferes  et  oiseaux). 
Milne-Edwards,  Zoologie  (ani- 
maux  invettebr^s). 
Bikliotke'caire,  M.  Desnoyecs. 
Un  grand  nombre  d'aides  natural  istea 
vienaent  d'ailleurs  en  atfe  aux  profes- 
seurs et  completent  toutes  lee  branchei 
de  1'enseignement. 

•  Mu8iqub.  De  tous  les  arts,  la  musi- 
que  est  celui  dont  I'histoire  presente  le 
plus  de  dilioultes.La  en  effet  ae  se  reni 
contrent  pas,  comma  pour  Parch itec- 
ture,  pour  la  sculptors,  souvent  pour  U 

fteinture,  des  vestiges  de  la  marche  dtj 
'art ,  des  monuments  de  sea  progres 
C'est  une  production  intellectual  le  au| 
n'a  rien  de  palpable,  et  dont  lee  regW 
et  les  exemples,  transmis  par  la  tradi 
tion  seulement,  subissent  de  profondei 
alterations.  Aujourd'hui  on  e»  est  re 
duit  a  des  conjectures  souveirt  bien  va 
gues  sur  les  premiers  temps  de  I 
musique.  L'histoire  de  oat  art  el 
Prance,  et  Ton  veut  remonter  dans  le 
temps  anciens  et  chercher  ce  qu* 
euit  dies  les  Gaulois  et  chez  l« 
Francs,  ne  presente  rien  de  precis.  Oi 
sait  bien  que  les  Gaulois  avaieot  leui 
bardesou  prltres  musiciens  qui  chat] 
taient,  en  s'accompagnant  d'une  espeti 
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de  harpe,  poor  animer  les  guem'ers  au 
combat  et  celebrer  la  gk>ire  des  vain- 
queurs.  Mais  qu'etait  cette  musique? 
Malgrd  les  reeberehes  faites  sur  ce  sujet, 
on  n'a  pa  arriver  a  s'en  fair*  une  idee 
exacte,  quoiqu'il  y  ait  de  fortes  raisons 
pour  crone*  une  eertaine  analogic  entre 
la  musique  des  bardes  du  pays  de  Galles 
qui  s'est  conservee,  dit-on,  jusqu'a  nos 
jours,  telle  qu'elle  eteit  jadis,  et  cede 
des  anciens  Celtes.  Pour  les  Francs, 
nieme  denuruent.  On  litcependant  dans 
Gregoire  de  Tours,  que  Qovis,  dans  un 
traite  de  pais  aveo  Theodorie,  roi  des 
Ostrogoths,  obtigea  ce  prince  a  iui  en- 
voyer  un  bon  joueur  de  guitare  avec  un 
corps  de  musiciens  d'ltalie.  II  faut  arri- 
ver  au  dixieme  sieele  pour  pouvoir 
appujrer  de  preuves  oertaines  et  de  do- 
cuments precis  1'htstoire  de  la  musique. 
On  Uoufe  alora  des  chansons  en  langue 
romane,  et  plusieurs  manuscrits  de  la  Bi- 
bliothequerayala  renfeiment  des  airs  no- 
tes appartenant  a  cette  epoque.  On  voit, 
des  la  onsieme  sieele ,  de  jeunes  filles 
entoonant  apres  les  offices  des  chan- 
sons ea  langue  volgaire.  Ges  chants  se 
faisaient  entendre  aussi  aux  processions, 
pendant  la  marche  du  cortege  et  sur- 
tout  loraqu'tl  s'arr&ait  aux  differentes 
stations.  Des  le  commencement  de  ce 
sieele,  (a  melodie,  e'est-a-dire  une  suc- 
cession de  sons  uniques,  cette  musique 
qui  a  dd  toujours  exister,  commence  a 
etre  soutenue  par  I'harmonie,  bien  que 
la  composition  de  ees  deux  parties  de 
la  musique  paraisse  indfoendente.Mais 
la  se  txouve  4videmment  le  commenee- 
meiit  dun  art  d'ecrire  la  musique;  et 
depuis  cette  epoque,  les  monuments 
sont  en  partie  parvenus  jusqu'a  nous. 
C'est  un  trait  caracterisrfque  de  cette 
periode  de  Tart,  que  la  composition  de 
la  musique  se  di  viae  en  deux  parties  dis- 
tinctes,  I'inventiondu  chant,  qui  paratt 
avoir  &e  toujours  devoiue  au  poete,  et 
1'harraonisation,  qui   se    faisait  apres 
coup    par  un  mu&icien ;  •cette  secon- 
de    partie  recut  des  lors  le  nom   de 
dichanti   et  ceux  qui  la  composaient 
celui  dedechanteurs.  Un  seul  nom  de 
compositeur  de  melodie,  appartenant  a 
cette  epoque,  est  parvenu  jusqu'a  nous, 
c'est  celui  d'Abailard.  On  ne  connatt 
jusqu'a  ce  jour  aucun  des  dlchanteurs 
du  m£me  temps.  A  regard  d'Abailard, 


qui  paratt  avoir  ecrit  toutes  ses  cnan- 
sons  en  langue  latine,  il  en  avait  certai 
nement  compost  les  melodies,  car  dans 
une  de  ses  lettres ,  H&oise  parle  de  la 
douceur  de  ses  poesies  amoureuses  : 
«  Tout  le  monde  voulait  les  chanter,  a 
«  cause  de  la  douceur  de  votre  expres- 
«  sion  et  de  celle  de  votre  chant.  » 

Dans  le  douzieme 'sieele,  1'invention 
de  la  melodie  ou  du  chant  des  vers  fait 
donner  aux  poetes  qui  les  composaient 
le  nom  de  trouveres ,  tandis  que  celui 
de  deehanteurs  est  toujours  donnl  aux 
musiciens  harmonisateurs.  La  poesie  en 
langue  vulgaire  commence  k  se  perfee- 
tionner,  et  la  musique  elle-mlme  s'est 
ameiior^e ;  ma  is  alors  s'opere  dans  cet 
art  une  espece  de  revolution  :  les  croi- 
sades,  qui  ont  eu  tant  d'influenoe  en 
toutes  choses,  en  ont  aussi  une  grande 
sur  la  musique.  Les  trouveres  qui  s'l- 
taient  croises  rapportent  de  l'Orient  le 
godt  des  ornements  dont  est  surchargee 
la  musique  de  ces  contrees,  et  bien  tot  leur 
nouvelle  maniere  devient  un  objet  d'en- 
thousiasme:  tout  le  monde  vent  chanter; 
et  tandis  que  pendant  les  douzieme  et 
treizieme  siecles ,  les  trouveres  se  mul- 
tipltent ,  en  France  surtout ,  les  plus 
grands  seigneurs  croient  s'bonorer  en 
cultivant  Part  de  composer  les  vers  et 
la  melodie  d'une  foule  de  chansons  dont 
beaucoup  sont  venues  jusqu'a  nous. 
C'est  a  cette  epoque  que  se  trouvent , 
parmi  les  poetes  musiciens,  le  chdtelain 
de  Coucy ,  le  roi  de  Navarre ,  le  comte 
de  Bethune,  le  comte  d'Anjou ,  le  comte 
de  Soissons,  Henri  III,  due  de  Brabant, 
Adam  deLa  Hale ,  Perrin  d'Angecourt, 
Gauthier  d'Argies ,  Audefroi  dit  le  Ba> 
tard,  Gilbert  de  Berneville,  Blondel 
de  Nesles ,  Golart  le  Bouteillier,  Gace 
Brule,  Richard  de  Fournival ,  Gauthier 
de  Soignies ,  etc.,  etc.  Parmi  tous  ces 
trouveres,  un  seul  paratt  avoir  reuni, 
aux  qualites  de  poete  et  de  compositeur 
de  melodies ,  celle  de  dechanteur ;  c'est 
Adam  de  La  Hale,  surnomme  le  Bossu 
d'Arras,  qui  briila  vers  1260. 

Les  nouvelles  formes  du  chant  des 
trouveres  Itaient  devenues  tellement  a 
la  mode,  que  l'£glise  elle-meme  ne  put 
s'en  preserver,  et  que  Ton  vit  tous  les 
chantres  broder  au  lutrin  le  chant  et  le 
dechantdes  fStes  Boleonelles.Quel  stran- 
ge concert  devait  resulter  de  cette  must- 
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que,  ou  chaque  ehanteur  improvisait 
non-seulement  sa  partie  d'harmonie, 
suivant  certaines  regies,  mais  aussi  tous 
les  ornements  que  sa  fantaisie  lui  ins- 
pirait !  Cette  extravagance  necessita  une 
tulle  du  pane,  qui  enjoignit  de  conser- 
ver  ('integrity  du  plain-chant. 

Des  manuscrits  ae  cette  epoque  offrent 
aussi  les  plus  anciens  exemples  connus 
d'une  bizarrerie ,  qui  paratt  avoir  pris 
naissaoce  an  commencement  du  trei- 
zieme  siecle.  Comme  nous  l'avons  dit , 
rharmonie  ne  constituait  pas  dans  !e 
moyen  Age  Facte  de  la  composition ,  et 
ies  dechanteurs  ne  faisaient  qu'arranger 
sur  le  plain-chant,  ou  sur  une  melodie 
mondaine,  une  harmonie  a  deux  ou 
trois  voix.  L'une  des  voix  s'appelait  te- 
neur  ou  tenor;  cellequi  accompagnait 
preoait  le  nom  dediscant;  et  si  rliarmo- 
nie  ftait  a  trois  parties ,  le  tenor  se 
mettait  a  la  voix  inferieure;  la  voix  in- 
termectiaire  s'appelait  motectus,  et  la 
superieure  triplum.  Or  un  dechanteur 
imagina  de  prendre  pour  tenor  d'un 
motet  la  melodie  d'une  chanson  vulgai- 
re,  et  de  I'acoompagner  d'un  dechant, 
auquel  il  donna  les  paroles  latines  du 
motet;  de  telle  sorte  que  le  tenor  chan- 
tait  des  paroles  profanes  en  langue 
vulgaire ,  pendant  que  les  autres  chan- 
taient  les  paroles  latines  du  motet.  Ain- 
8i ,  dans  les  exemples  que  nous  avons 
vus,  sur  un  Immolatus,  le  tlnor  chan- 
tait  :  Liesse  ou  confort  prendrai  ;  le 
motet  Fiat  voluntas  servait  de  dlchant 
a  la  chanson  :  En  espoir  d' amour  mer- 
rf,etc.Un  fait  encore  remarquable  dans 
I'harmonie  du  moyen  Age,  c'est  le  croise- 
ment  des  voix  si  frequent ,  qu'il  serait 
souvent  fort  difficile  de  distinguer  la 
voix  grave  de  I'interm&iaire,  et  celle-ci 
de  la  superieure.  On  trouve  des  exem- 
ples de  ces  croisements  jusque  dans  la 
premiere  «partie  du  quinzieme  siecle. 

Jusque-la  on  neconnatt  guere  de  mu- 
sique qu'a  trois  parties.  Mais,  dans  le 
siecle  suivant ,  rharmonie  avait  fait  de 
grands  progres,  etGuillaume  Marchand, 
poete  et  musicien ,  composa  alors  une 
messe  a  quatre  parties,  qui  fut  chantee 
au  sacre  de  Charles  V.  Un  changement 
eut  lieu  aussi  dans  les  denominations,  et, 
pour  la  premiere  fois ,  le  nom  de  con- 
tre-point  ( con  tra-punc  turn)  fut  substi- 
tue*  k  celui  de  dechant  {di$cantvs ).  A 


partir  du  quinzieme  siecle,  Fart  d'ecrite 
la  musique  fit  de  rapides  jprogres ;  c'est 
a  ce  siecle  qu'appartient  Guillaume  Du- 
fay  de  Chimay ,  qu'on  peut  consider 
comme  un  chef  d'ecole ,  et  qui  mit  en 
usage  la  notation  blanche  au  lieu  de  la 
notation  noire,  employee  depuis  le  on- 
zieme  siecle ;  c'est  a  lui  qu  il  faut  en- 
core attribuer  1'usage  du  canon.  Du 
reste,  comme  tous  les  harmonisateurs 
de  son  temps ,  il  ecrivit  ses  messes  sur 
des  chansons  vulgaires  ou  sur  quelques 
phrases  de  plain-chant.  II  fut  le  premier 
qui  composa  une  messe  entiere,  sur  une 
chanson  celebre  connue  des  le  quator- 
zieme  siecle  sous  le  nom  de  V Homme 
armi;  et,  pendant  plus  de  cent  cinquante 
ans,  un  grand  nombre  d'harmonistes 
prirent  cette  chanson  pour  sujetde  leur 
musique  d'eglise.  Dutay  cherchait  sur- 
tout  a  donner  une  allure  chantante  a 
toutes  les  parties  de  sa  musique ,  et  il  y 
reussit  d'une  maniere  Itonnante  pour  le 
temps  ou  il  vivait. 

A  mesure  que  Ton  faisait  des  progres 
dans  la  musique  instrumental,  les  orne- 
ments du  chant  devenaient  plus  rares 
et  se  rlfugiaient  dans  la  musique  d'or- 
gue.  Bientdt  parut  Josquin  des  Pres, 
qui  fut  un  des  plus  grands  musiciens 
de  son  temps  (1480-1525),  et  qui  perfec- 
tionna  Tart  dans  toutes  ses  parties. 
Outre  sa  musique  d'eglise ,  il  composa 
le  chant  d'un  grand  nombre  de  chan- 
sons mondaines ,  et  leur  donna  un  ca- 
ractere  piquant,  gai,  bouffon  m€me, 
inconnu  avant  lui.  La  decouverte  de 
l'imprimerie  ne  pouvait  manquer  de- 
voir une  grande  influence  sur  la  mu- 
sique; les  ceuvres  des  mattres  d'ltalie , 
d'Allemagne,  se  repandirent;  et  la  prodi- 
gieuse  quantite  de  ces  recueils  prouve 
que  la  musique  fut  cultivee  avec  pas- 
sion dans  les  seizieme  et  dix-septierae 
siecles.  Des  eeoles  de  musique  s  ouvri- 
rent  dans  tous  les  pays ;  et  parmi  les 
Francais  qui  se  signalerent  a  cette  epo- 

2ue  de  renovation  sociale,  on  compte 
llaude  Goudirael  qui  le  premier  ouvrit 
a  Rome  une  ecole  publique  de  musique, 
et  qui  fut  le  mattre  de  Palestrina,  Cle- 
ment Jannequin  ,  Claude  de  Sermissy, 
mattre  de  chapelle  de  Francois  Ic%  Jean 
Maillard,  Certon,  Moules  et  beau ca up 
d'autres.  Jusqu'alors  les  formes  mate- 
rielles  de  I'harmonie  avaient  absorbe 
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toute  Tattention ,  et  le  gout  n'avait  pas 
preside  a  la  composition ;  c'est  ainsi 
[ue  nous  avons  vu  des  paroles"  sacrees, 
les  hymnes  religieux  cnantes  conjoin- 
tement  avec  des  chansons  mondaines, 
et  meW,  dans  la  composition  de  la  mu< 
sique  de  ces  chansons ,  on  pouvait  re- 
marquer  des  anomalies  semtlables ;  les 
rausiciens  donnant  souvent  a  des  vers 
eiegiaques  une  expression  bouffonne.Pa- 
lestrina  imprima  tout  a  coup  une  direc- 
tion noaveile  a  la  musique ,  en  appro- 
priant  cette  musique  au  genre  auquel 
elle  devait  s'appliquer.  Tout  le  monde 
saccorde  a  reconnattre  a  sa  musique 
religieusc  uo  caractere  grave ,  solennel 
et  depouilte  de  passions  terrestres ,  a 
ses  madrigaux  une  grdce  douce  et 
calrae;  en  un  mot,  il  ramena  Tart  a  son 
tat  nature!.  Des  ce  moment  ritalie  ac- 
quit sur  les  autres  nations  unesuperio- 
rite  incontestable  dans  la  carrtere  mu- 
sicale.En  effet,  apres  la  mort  de  Gou- 
dimel,  rictime  de  la  Saint-Barthelemy, 
on  ne  trouve  plus  de  grands  harmonis- 
tesparmi  les  Francais.  Les  troubles  ci- 
?ils  et  religieux  qui  agiterent  la  France 
pendant  la  seconde  moitie  du  seizieme 
siecle  nuisirent  d'ailleurs  a  tous  les 
arts.  Cependant  c'est  a  I'annee  1585 
qu'il  faut  fixer  l'etablissement  regulier 
d'ane  musique  dans  les  eglises  de  Paris; 
et  Claude  Lejeune  eut  une  tres-grande 
vogue,  sous  Charles  IX  Henri  III  et 
Henri  IV. 

Icise  place  une  creation  nouvelle  qui 
tint  acbever  une  transformation  ou 
platot  une  transposition  commenced 
o'eja  dans  la  musique.  Nous  voulons 
parler  de  l'importance  donnee  a  J'ins- 
inimentation ,  importance  qui  fut  le 
resultat  de  l'invention  du  drame  musi- 
cal. Jusoue-la  les  instruments  n'avaient 
seni  qU;a  sou  ten  ir  la  voix ;  ils  ne  fai- 
saient  que  jouer  simplement  ce  que  les 
toix  chantaient.  Restreints  a  un  emploi 
si  borne,  ils  avaient  pris  peu  de  develop- 
pement.  Le  plus  ancien  de  tous  Itait 
'orgue;  on  voit  en  826  un  orgue  cons- 
tant pour  A ix- la-Chapel  I e ,  par  ordre 
de  Louis  le  Debonnaire;  mais  on  peut 
se  fatre  une  idee  de  ce  qu'etait  cet  instru- 
ct,  en  songeant  que  les  touches  en 
etaieotd*une  telle  dimension,  que  pour 
fare  resonner  les  notes  il  fallait  les  frap- 
P»aveclc  coude  ou  avec  les  poings.  Vers 


la  fin  du  seizieme  siecle,  quand  les  pre- 
miers auteurs  de  musique  dramatique 
chercherent  a  varier  les  effets  a  1'aide 
des  instruments ,  ceux  qu'ils  avaient  a 
leur  disposition  n'avaient  qu'une  bien 
faible  sonority ;  c'&ait  une  grande  gui- 
tare,  une  guitare  espagnole,  un  luth, 
un  petit  clavecin.  L'harmonie  de  ces 
instruments  ne  suivait  pas  note  par 
note  les  parties  de  chant,  et  les  instru- 
ments faisaient  entendre  de  temps  en 
temps  des  ritournelles.  Cependant  les 
premiers  essais  dans  ce  genre  tenths  en 
Italie  furent  rapidement  suivis  d'am£- 
liorations.  Claude  Monteverde ,  illustre 
musicien  de  1'ecole  de  Venise ,  composa 
quelques  operas  dans  les  premieres  an- 
nees  du  dix-septieme  siecle,  et  deja  son 
instrumentation  etaitdevenue  bien  plus 
riche  et  bien  plus  variee;  I'orchestre  qui 
accompagnait  la  musique  de  VOr/eo  se 
composait  de  deux  clavecins ,  de  deux 
grandes  violes  a  treize  cordes,  d'une 
grande  harpe  double ,  de  deux  violons 
francais ,  de  deux  guitares ,  de  deux  or- 
gues,  de  quatre  trombones ,  d'un  fla- 
geolet ,  d'un  clairon  et  de  trois  trom- 
pettes. 

Un  tel  enthousiasme  se  manifesta  a 
ces  premiers  essais ,  que  les  composi- 
teurs ne  tarderent  pas  a  faire  passer  les 
violes,  les  cornets  et  les  trombones  dans 
la  musique  d'eglise,  et  Ton  voit  en  1630, 
LouisXIII  prendre  tant  de  plaisir  a  ecou- 
ter  le  joueur  de  violon  Manoir,  qu'il  lui 
accorde  une  patente  pour  etablir  des 
corps  desa  profession  partoutou  il  vou- 
dra.  Ce  fut  surtout  dans  le  jeu  de  cet 
instrument  que  se  distinguerent  les 
Francais,  et  on  cite  a  cette  epoque  Cons- 
tantin ,  a p pel 6  le  roi  des  violons,  Boc- 
cau,  Lazann  et  Foucard. 

Entratnee  par  Fexemple  de  ritalie  qui 
s'etait  mise  en  quelque  sorte  a  la  tele 
des  etudes  rousicales,  la  France  chercha 
aussi  a  perfectionner  chez  eile'la  prati- 
que de  cet  art ;  fetablissement  de  I'O- 
pe>a,en  1672,  contribua  puissamment  a 
ranimer  le  gout  de  la  musique.  Ce  n'est 
pas  qu'il  n'y  eflt  a  cette  epoque,  a  Paris, 
quelques  artistes. distingu^s;  Levieux, 
Couperin,  Hardelle,  Richard,  Chambon- 
niere  6taient  d'habiles  clavecinistes.  Les 
deux  Gauthier,  Hemon ,  Blancrochet, 
les  Dubut  et  Galot  ne  le  ce'daient 
point  aux  meilleurs  joueurs  de  luth  de 
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*  1'Europe.  Le  Moine ,  Pinel ,  Devise*  ct 
Hure  brillaient  sur  le  theorbe ,  instru- 
ment difficile  qui  ,  malgre  sa  faible  so- 
nority ,  e^ait  encore  employe  dans  les 
orcbestres  pour  l'accompagnement. 
Francisque,  Corbette  et  Valroy  Itaient 
renommls  com  me  guitaristes;  et  ia  viole 
avait  Hotteman,  Ste-Colombe,  Desma- 
rest  et  Dubuisson.  Mais  de  tons  ces  ta- 
lents neresnltait  pas  la  possibility  de  for- 
mer un  bon  orchestre,car  la  piupart  des 
joueurs  de  violon ,  de  viole  et  de  basse, 
qui  tamposaient  in6me  ce  qu*on  appe- 
lait  les  bandes  du  roi ,  6taient  si  Sgno- 
rants  qu'ils  6taient  incapables  de  lire  la 
musique,  fdt-ce  la  plus  facile.  Quant 
a  Tart  du  chant ,  on  ne  savait  ce  que 
c'ttait.  Lambert  avait  de  la  reputation 
comme  mattre  a  chanter,  mais  lui- 
meme  ne  connaissait  de  cet  art  que 
quelques  ornements.  Lulli  ftitobligl, 
quand  il  voulut  jouer  Pope>a,  de  for- 
mer lui-me*me  ses  musiciens  d'orches- 
tre,  et  ce  fut  sans  contredit  un  des 
plus  grands  services  qu'il  rendit  a  la 
musique  francaise. 

L'art  de  jouer  du  violon  et  la  composi- 
tion de  la  musique  pour  cet  instrument, 
continua  pendant  toute  la  duree  du  dix- 
huitieme  siecle  sa  progression  ascendan- 
te.  Pagin  de  Paris  s'acquit  sur  cet  ins- 
trument une  reputation  mentee.L'ecole 
franchise  de  violon  avait  alors  pour 
chefs  Leclerc-Baptiste  et  Senoill6.  Fran- 
cois Gouperin,  surnomme*  le  Grand,  suc- 
c6da  li  d'Anglebert,  claveciniste  de  Louis 
XIV,  et  le  surpassa  dans  Tart  d'ex&u- 
terla  musique  la  plus  difficile.  LeBegue, 
Boivin,  et  plus  tard  Marchand,  Giaviere, 
et  enfln  Rameau,  eurent  de  la  reputation 
comme  organ  is tes  et  clavecin  istes.  Ra- 
meau acquit  bientdt  un  plus  beau  titre 
degloire  en  composant  ses  operas,  dont 
la  musique  plus  nerveuse ,  plus  riche 
d'eftets  que  cellede  Lulli,  eommenca  la 
reTorme  du  godt  des  Francais  dans  la 
musique  dramatique.  Son  talent  fut  ce- 
pendant  eonteste>t  leaf  partisans  de  Lulli 
sedechalnerentcontre  lui  (voirOPBRA); 
d'un  autre  edte\  les  acteurs  italiens  qui 
jouaient  aussi  a  ce  moment  a  Paris ,  lui 
furent  de  rudes  adversaires. 

Mais  de  pareilles  luttes  il  ne  pent 
sortir  que  de  bons  enseignements  pour 
l'art.  Quand  Gluck  arnva,  il  trouva 
les  esprits  prepares  a  1'accueillir.  Pour 


donner  l'idee  de  ce  que  cet  artiste 
fit  pour  la  musique  dramatique  fran- 
caise, nous  ne  pouvons  mfeux  faire  que 
oe  citer  un  auteur  contemporain  par- 
lant  de  Ylphiginie  en  AuRde:  «  Ce  n'l- 
tait  pas  asseft  d'avoir  cree*  une  musi- 
que dramatique,  il  fallait  des  acteurs, 
des  chanteurs,des  symphonistes.  Gluck 
trouva  uh  orchestre  qui  ne  vojralt  guere 
qiie  des  trf  ou  des  ri}  des  itolres  et  des 
crothes,  des  assortments  de  manne- 
quins qu'on  appelait  des  chceurs ;  des 
acteurs  dont  les  uris  6taient  aussi  Inani- 
ties que  la  musique  iqu'ils  cfcantaient,  et 
les  autres  s'efrbrcatent  de  rechauffer  a 
force  de  bras  et  de  pounions  urie  triste 
et  lourde  psalmodie,ou  de  froides  chan- 
sons. Promethee  secou&  son  flambeau 
et  les  statues  s'animerent.  Les  instru- 
ments de  Forchestre  devinrent  des  vbix 
sensibles  qui  rehdaient  des  sons  tou- 
chants  ou  terribies,  qui  s'unissaient 
toujours  h  ractionpbur  en  fortifier  ou 
en  multiplier  les  effets.  Les  acteurs  ap- 
parent qu'une  musique  tout  a  1ft  fofs 
parlante  et  expressive  n'avait  besom  que 
d^tre  bien  sentie  pour  entrafner  une  ac- 
tion forte  et  vraie.— L'efFet  de  ce  spec- 
tacle fut  extraordinaire;  on  vit  pour  la 
premiere  fois  Une  tragtdie  en  musique 
ecoutee  d'un  bout  ft  l'autre  avec  une  at- 
tention continue  et  un  intgrft  toujours 
croissant, faisant  terser  des  larmes  iuS- 
que  dans  les  coulisses,  et  excitant  dans 
toute  la  salle  des  cris  d'admiration  (*).  » 
Ge  morceau,  empreint  de  Itnthousiasme 
du  moment,  n'estcependant  pasau-des- 
sousdelave>ite\Ghick  venaiten  quelque 
sorte  de  creor  la  musique  dramatique. 
Son  blatant  succes  ne  pouvait  man- 
quer  de  lui  ausciter  des  ennemis ;  et 
tandis  que  les  uns  ne  voyaient  dans  ses 
bpe>as  que  la  vieille  musique  francaise 
renfofcee,  les  autres  criaient  que  c'etait 
de  la  musique  italienne  bdtarae.  Piccini 
et  Sacchini  qui  vinrent  alors  en  Fran- 
ce, donnerent  uh  corps  aux  attaques 
dont  Gluck  6tait  Tobjet ,  et  les  Picei- 
nistes  et  les  Giuckistes  se  partagerent 
et  la  cour  et  la  ville.  Sacchini  fencxm- 
tra  mille  difficult^  pour  la  represen- 
tation de  son  OEdipe ,  Tun  des  chefs- 
d'oeuvre  de  notre  theatre  lyrique.  I>a 
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direction  donnle  5  Popera-coraique  re- 
vela  chez  nous  de  nouveaux  composi- 
teurs dans  un  genre  moins  severe; 
Moosigny,  Philidor,  G retry ,  Dalayrae 
firent  representor  avec  succes  de  norn- 
breux  operas ,  et  \e  Richard  Cceur  de 
Lion  de  Gretry,  jotte*  a  cette  epoquei 
a  ete  accueilli  de  nouveau  de  nos  jours 
avec  une  faveur  qui  prouve  le  me- 
rite  reel  de  eette  oeuvre.  Lesueur  atti- 
rait  en  menie  temps  la  foule  a  1'eglise 
Kotre-Dame  par  sa  musique  religieuse* 
Jusque  vers  la  fin  du  dix-huitieme 
siecie ,  les  mattrises  des  cat  lied  rales 
etaient  les  seules  ecoles  de  musique  qui 
existassent  en  France;  mais  le  moment 
Itait  venu  ou  allait  s'organiser  Tensei* 
znemeot  de  cet  art ,  et  se  fonder  un 
etablissement  destine  a  en  cqnserver  les 
traditions  en  mime  temps  qu'a  le  perfec* 
tionner;  nous  vouions  uarler  du  Conser- 
vatoire. Dans  les  premieres  annees  de  la 
revolution  ,  fut  etabli  l'lnstitut  natio- 
nal de  musique  (voir  Consebvatoibe). 
II  y  avait  deja  eu  des  tentatives  en  1 784 
et  i  7S6;  mais  e'est  a  la  Convention  au'on 
doit  la  premiere  organisation  reguliere. 
Gossec,  Menu),  Cherubim,  devaienten- 
seigner  le  contre-point ;  Catel,  Berton, 
Perne,  Hiarmonie  ;  Garat  et  Mengozzi 
professaient  le  chant,  tandis  que  Kreut- 
zer ,  Duvernoi ,  Levasseur  et  autres  , 
formaient  des  symphonistes.  En  peu  de 
temps,  la  France  vit  les  etudes  musi- 
eales  prendre  un  tres- grand  develop- 
pement,  et  les  resultats  depasser  les 
esperances  qu'on  avait  con^ues.  Nos 
orchestres  devinrent  peu  a  peu  les  meil- 
leursde  PEurope,  et  la  composition,  dont 
cette  institution  avait  fa vo rise  les  pro- 
ares,  eleva  Cherubini  a  la  hauteur  de 
Mozart ,  tandis  que  Mehul  pouvait  ri- 
valiser  avec  Gluck  et  Sacchini.  Dana 
|p  genre  de  musique  qui  avait  pris  pour 
theatre  rOpera-Comique,  Boieldieu  et 
\icolo  s'assurerent  la  suprematie.  En 
dehors  du  theatre,  la  musique  n'avait 
pas  fait  moins  de  progres,  et  Ton  en 
trouve  la  preuve  dans  Tes  hymnes  na- 
tionaux  composes  pour  les  fetes  popu- 
lates qui  furent  oonnees  a  cette  epo- 
que,  et  qui  ne  contribuerent  pas  peu, 
vu  le  grand  nombre  de  musiciens  dont 
files  exigeaient  la  reunion ,  a  develop* 
per  la  musique  instrumentale  sur  une 
grande  ecbelle.  En  m&netemp«  les  mu- 


siciens francais  fondaient  sur  des  bases 
rationnelles  le  systems  de  1'harmonie 
et  de  Tart  d'ecrire  en  musique. 

Sous  Tempi  re,  Cherubini,  Lesueur, 
qui  avait  abandooue  la  musique  reli- 
gieuse  pour  la  musique  dramatique, 
Boieldieu  ,  Nicolo,  Dalayrae,  Berton, 
soutiftrent  la  gloire  de  Pecole  francaise, 
et  a  la  restauration  on  vit  entrer  en  lice 
deux  nouveaux  concurrents ,  Auber  et 
Herold,  dont  Tun  devait  succomber  si 
malheureusement  au  moment  de  jouir 
des  fruits  de  ses  travaux.  Pendant  la  res- 
tauration et  depuis  la  revolution  de  1S30, 
on  ne  pent  pas  dire  que  la  musique  ait 
ete  en  progres  en  France.  Nous  avons  eu 
des  executants  remarquables ;  mais  la 
composition  ne  fournit  pas  dans  le  style 
eleve  de  grands  exemples  dun  progres 
marquant.  Depuis  longtemps  deja  la 
musique  italienne  avait  pris  possession 
absolue  de  uotre  grand  tnefitre  lyrique; 
une  musique,  pretendue  ailemande,  lui 
a  succede ,  et  nos  compositeurs  natio- 
naux  eprouvent  une  peine  infinie  a  faire 
representer  leurs  oeuvres.  Est-ce  done 
gu'on  croirait  qu'il  n'y  a  pas  d'ecole 
francaise  ni  de  musique  francaise,  et 
qu'il  n'y  a  de  musique  possible  que  la 
musique  italienne  et  la  musique  aile- 
mande? II  estvrai  que  les  voyages  mul- 
tiplies des  grands  musiciens,  la  facility 
des  communications  depeuple  a  peu  pie, 
Pechange  continuel  des  oeuvres  mar- 
quantes,semblentau  premier  abord  avoir, 
retire  a  la  musique  ae  chaque  pays  son 
cachet  particulier ,  pour  lui  donner  un 
caractere  general.  Cependant  chacune 
des  ecoles  ailemande,  italienne  et  fran- 
caise a  une  expression  particuliere. Celle 
d'Allemagne  se  distingue  par  une  har- 
monie  savamment  travail  lee,  unie  a 
des  cha  nts  plei  ns  d'espri  t  e  t  d'ex  pression ; 
celle  d'ltalie,  par  une  melodie toujours 
suave,  une  facture  Simple  et  pure; 
celle  de  France,  qui  avait  adopte  un 
genre  pluscomplet,  en  cesens  qu'il  re- 
unissait  a  la  vigueur  ailemande  la  grdce 
italienne ,  peut  encore  creer  des  modu- 
les; mais  pourcelail  faudrait  peut-£tre 
demander  au  gouvemement  de  veiller 
a  ce  que  Ton  donndt  aux  etudes  musi- 
cales  une  direction  moins  exclusive  et 
plus  nationale ,  et  engager  les  directeurs 
des  theatres  lyriques  h  se  montrer  plus 
faciles  pour  nos  jeuaes  compositeurs , 
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qui  par  cela  seul  qu'ita  sont  Francis , 
rencontrent  a  1'entree  de  la  carriere 
des  obstacles  insurmontables.Ce  chan- 
gement,  du  reste ,  est  d'autant  plus 
desirable,  que  la  musique  qui  est  en 
faveur  depuis  quelques  annles,  n'est 
bonne  qu'a  gdter  le  gout  du  public  et 
a  en  trainer  les  debutants  dans  une  fausse 
voie.  L'&ole  moderne,  qui  nous  a  ap- 
port£  dans  la  litterature  les  Amotions 
forces,  les  passions  exage>ees;  dans 
la  peinture  les  effete  cnoquants  et 
criards,  le  tout  sous  le  pretexte  de  cha- 
leur,  a  eu  aussi  son  influence  sur  la 
musique.  Pour  obtenir  plus  d'effet, 
elleest  devenuebruyante,  et  ne  s'exeeute 
plus  qu'a  grand  renfort  de  cymbales,  de 
caisse  et  de  tam-tam.  Mais  emeut-elle? 
nous  ne  le  croyons  pas ,  et  Ton  pour- 
rait  lui  appliquer  cet  adage :  beaucoup 
de  bruit  pour  rien.  Qu'on  retranche 
aux  dermers  operas  qui  ont  le  plus 
reussi ,  tout  le  clinquant  des  costumes, 
toute  la  seduction  des  decors,  et  on 
verra  Lientdt  se  retirer  le  public  aba- 
sourdi  par  ces  eclats  assourdissants  qui 
frappent  les  oreilles  sans  parler  au  coeur. 
Comment  les  Francis,  qui  dans  leurs 
creations  intellectuelles  se  sont  tou- 
jours  distingues  par  le  bon  gout,  pere 
de  cette  sagesse  qui  n'exclut  pas  la  cha- 
leur,  peuvent-ils  consentir  a  applaudir 
et  proclamer  comme  bonnes  de  pareilles 
oeuvres?  Mais  une  revolution  a  com- 
mence a  s'operer  deja  dans  la  littera- 
ture et  dans  la  peinture ,  esperons  que 
la  musique  aura  son  tour,  et  que  nous 
ne  tarderons  pas  a  revenir  de  ces  exa- 
gerations  absurdes. 

MUSIQUES  MILITAIBES.  —  C'est  aUX 

aventuriers  ita liens  du  quatorzieme  sifc- 
cle  que  nous  devons  nos  musiques  mili- 
taires.  lis  accompagnaient  le  tambourin 
avec  Varlgot,  la  jombarde  et  \egalou- 
bet,  especes  de  flutes  faites  a  limitation 
de  eel  les  des  anciens ;  le  tambourin  se 
jouait  avec  une  seule  baguette. A  la  findu 
quinzieme  siecle, on  commence  a  se  ser- 
vird'une  musique  rtguliere  daitt  les  ar- 
mies. La  musette,  in  ventre  au  treizieme 
siecle,  et  le  violon,  en  firent  partie  au 
commencement  du  seizieme.  En  1535, 
les  Suisses  introduisirent  en  France 
Fusage  Aujifre,  qui  servait  a  eccompa- 
gner  le  tambour.  Dans  le  dix-septieme 
siecle  on  donna  le  hautbois,  instrument 


d'origine  allemande,  aux  dragons  et 
aux  mousquetaires  de  la  garde.  Les  pre- 
miers eurent  aussi  la  cornemuse,  ins- 
trument fort  ancien ,  en  usage  ehez  les 
habitants  des  montagnes  du  nord  de 
l'Europe.  Nous  devons  les  tlmbales  aux 
Orientaux  et  aux  Hongrois,  le  basson, 
la  flute  et  le  tambour  aux  Italiens ,  le 
cor  aux  Hanovriens,  les  cymbales  et  la 
grosse  caisse  aux  Turcs.  Ce  fut  Tadop- 
tion  de  ces  deux  instruments  et  des 
timbales  qui  fit  dormer  le  nom  de  mu- 
sique tubque  a  notre  musique  mili- 
taire.  La  reunion  de  ces  instruments 
avec  ia  trompette  de  la  cavalerie  cons- 
tituait ,  au  commencement  du  dix-hui- 
tieme  siecle,  tout  le  systeme  musical 
de  nos  troupes  •:  alors  chaque  arme , 
chaque  compagnie  avait  sa  musique  par- 
ticuliere.  Le  tambour,  le  fifre,  le  cor, 
le  basson ,  la  grosse  caisse,  les  cymbales 
appartenaient  plus  specialement  a  Tin- 
fantene ;  la  trompette ,  le  hautbois ,  la 
cornemuse ,  les  timbales ,  a  la  cavale- 
rie. Le  basson ,  le  hautbois  >  le  cor  el 
la  trompette  ftaient  indiftcremment 
employes  par  les  deux  troupes. 

Une  ordonnance  du  19  avril  1766 
crla  une  musique  dans  chaque  regiment 
d'infanterie ,  et  la  composa  de  tons 
les  instruments  qui ,  jusqu'alors,  avaient 
appartenu  aux  compagnies  ou  a  des 
fractions  de  corps.  La  clarinette ,  in- 
vents au  commencement  du  dix-hui- 
tieme  siecle ,  n'entra  dans  la  musique 
militaire  franchise  qu'en  1755.  Le  tain- 
bour  de  basque,  la  caisse  rovlante,  le 
serpent,  invents  en  1590,  le  triangle, 
qui  &ait  la  cymbale  du  moyen  age ,  le 
chapeau  ckinois  et  le  trombone  en- 
trerent  successivement  dans  les  musi- 
ques des  differents  corps  de  Parm6e. 

Au  commencement  du  consulat ,  Bo- 
naparte fit  supprimer  les  musiques  de 
la  cavalerie,  lesuuelles  avaient  ete  creees 
en  1776.  On  calcula  alors  <jue  les  che- 
vaux  que  Ton  y  employait  pouvaient 
monter  quatre  regiments,  e'est-a-dire 
environ  3,000  hommes  :  el  les  furent  re 
tablies  en  1827. 

Les  musiques  des  legions  departemen- 
tales  avaient  6t6  supprimees  le  8  avril 
1818;  elles  furent  reconstitutes  lorsque 
ces  legions  reprirent  la  denomination 
de  regiment. 

Le  dix-neuvieme  sieele  a  enrichi  la 
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mosique  militaire  de  Yophicldide,  du 
cornet  a  piston,  de  la  trompette  et  du 
dairon  a  clefs  ^  etc. ;  on  en  a  suppriml 
le  serpent ,  le  basson ,  le  hautbois ,  et 
en  general  tous  les  instruments  anciens. 
Dans  la  cavalerie,  on  a  rem  place"  les 
instruments  en  bois  par  des  instruments 
en  cuivre. 

Dcpuis  la  creation  des  musiques  r6- 
gimentaires ,  une  retenue  mensuelle  de 
uo  (Mi  de  deux  jours  de  solde  6tait  exer- 
cee  sur  les  appointements  des  officiers, 
afin  de  pourvoir  a  cette  dlpense.  Une 
ordonnance  du  l"r  ianvier  1817  abolit 
cette  retenue,  et  crea,  pour  la  rempla- 
cer .  un  fonds  special  sur  la  masse  ge- 
nerate du  corps.  Cette  meme  ordon- 
nance fixa  ie  norobre  de  musiciens  par 
regiment  a  vingt-sept ,  dont  neuf  ga- 
pstes  et  dix-huit  soldats  ou  enfants  de 
troupe. 

MUSXTEB-LA-CONTEBSSBIB  (  le  COIT1- 

te,  Louis-Francois-Felix ) ,  ne*  en  1766 
a  Looguevilie ,  d£partement  du  Pas-de- 
Calais  ,  entra  au  service  au  commence- 
ment de  la  revolution  ,  devint  en  1796 
adjudant  general,  et  fut  employe*  en 
cette  quahtl  a  Parmee  du  Nord ;  nom- 
me  ensuite  general  de  brigade,  i I  fit  en 
1800  partie  de  Parmee  de  reserve,  et  se 
trouva  a  la  bataille  de  Marengo ;  trois 
ans  apres ,  en  1803 ,  il  fut  charge*  du 
eommandement  provisoire  de  ia  15*  di- 
vision militaire  a  Rouen ,  et  devint  en 
1805  general  de  division.  En  1808  ,  il 
passa  en  Espagne,  j  fit  avec  distinction 
la  campagne  de  1809,  et  se  trouva  au 
second  siege  de  Saragosse.  Le  23  avril 
1811 ,  il  repoussa  le  corps  ennemi  qui 
roulait  faire  lever  le  siege  de  I.enda , 
se  presenta ,  a  la  fin  de  mai  ,  sous  les 
murs  de  Mequinenza,  et  contribua  beau- 
coup  a  ia  rendition  de  cette  place.  Vain- 
qoeor  du  general  espagnol  Bassecour, 
fe  26   novembre   1811 ,  il  enleva  les 
camps  de  Manisses  et  de  Questa,  et  prit 
part  en  juin  1813  a  la  levee  du  siege  de 
Tarragone.  Rentr£  en  France,  fl  fut 
ponrai ,  a  la  fin  de  decembre,  du  com- 
mandement de  Besancon ,  passa  a  Lyon 
peu  de  temps  apres,  pour  y  commander 
i^nnee  active ,  et  fit  preuve  de  beau- 
«rap  de  zele  pendant  le  reste  de  cette 
nmpagne.  II  fut  mis  a  la  retraite  apres 
1j  seeonde  restauration. 
MrjssiDAiv,  Mulcedonum.  Petite  ville 


du  Perigord ,  aujourd'hui  chef-lieu  du 
departement  de  la  Dordogne ;  popu- 
lation :  1,500  habitants.  L'origine  de 
cette  ville  remonte  a  Tan  980 ;  les  pro- 
testants  la  prirent  en  1568;  le  mare- 
chal  Timoleon  de  Cosse>Brissac  voulut 
la  reprendre  en  1569 :  il  fut  tu6  devant 
ses  murs,  et  ses  soldats ,  devenus  maf- 
tres  de  la  ville,  en  massacrerent  la  gar- 
nison  protestante,  quoiqu'elle  eut  ca- 
pitate. 

Mustapha- Bbiv -Ismail  naquit  a 
El-Amriyah,  pres  du  Rio  Salado ,  sur 
la  route  d'Oran  a  Tlemsen;  mat's,  les  mu- 
sulmans  n'enregistrant  jamais  la  nais- 
sance  de  leurs  enfants,  if  est  impossible 
de  preciser  la  date  de  celle  de  Musta- 
pha ;  on  suppose  cependant  qu'il  pou- 
vait  avoir  environ  soixante-seize  ans  a 
l'6poque  de  sa  mort.  II  s'etait  fait  re- 
marquer ,  dans  sa  jeunesse ,  par  une 
grande  bravoure,  beaucoup  de  sang* 
froid  et  une  determination  prompte  au 
milieu  des  plus  grands  dangers.  Au 
moment  de  la  conqulte  franchise,  il 
Itait  agha  des  Douayers  et  des  Smalas , 
deux  tribus  arabes  servant  d'auxiliai- 
res  au  dey  d'Alger.  Apres  la  prise  de 
cette  ville,  Parmee  francaise  s'etait  pre- 
sentee devant  Oran ,  et'le  bey  Hassan , 
qui  commandait  dans  cette  ville,  parais- 
sait  dispose*  a  la  livrer,  lorsque  la  nou- 
velie  des  Ivlnements  de  juillet  decida  le 
marechal  Bourmont  a  rappeler  ses  trou- 
pes. Abandonnl  par  ses  voisins  et  livre  k 
a  ses  propres  forces,  Hassan  nrofita  du  4 
depart  des  Francais  pour  attirer  Mus- 
tapha dans  la  ville,  et  le  garder  comme 
otage. 

Au  moment  de  rendition  du  mare- 
chal Clausel  sur  Oran,  Mustapha  rec.ut 
en  nieme  temps  des  propositions  du  ge- 
neral francais  etde  PempereurdeMaroc, 
3ui ,  tous  deux ,  lui  offraient  la  place 
'Hassan.  Mais  Mustapha ,  qui  avait 
concu  1'espoir  de  se  creer  une  position 
independante ,  refusa  a  la  fois  les  deux 
propositions.  Cependant  Muley-Ali , 
general  de  Pempereur,  faisait  de  grands 
progres  dans  la  province  de  POuest;  et 
le  bey  Hassan  se  trouva  bientdt  reduit  a 
la  ville  d'Oran  et  abandonne'  de  presque 
tous  les  chefs  de  tribu.  Mustapha  fut 
du  petit  nombre  de  ceux  qui  ne  suivi- 
rent  pas  cet  exemple ,  et  nialgre'  les  or- 
dres  de  Pempereur ,  il  refusa  d'aller  a 
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Tlemsen  recevoir  son  investiture  de  ses 
mains,  alleguant  que  la  puissance  du 
bey  continuait  a  subsister ,  et  qu'il  ne 
devait  obeirqu'a  lui.  Sa  resistance  fut 
bientfc  punie  par  la  devastation  des 
propriety  qu'il  possedait  dans  les  eit- 
virons  d'Oran.  Toutefois,  Mustapha 
voyant  toute  ia  population  se  ranger 
du  cdte  de  Muley~Ali,6e  decida  en  fin  a 
suivre  I'exem pie  general. Retenu  prison* 
nier  par  ce  dernier ,  qui  craignait  sbn 
influence ,  il  ne  fut  reufche  que  iorsque 
la  France  eut  obtenu  que  l'empereur  de 
Ma  roc  ne  s'occuperait  plus  des  affaires 
de  la  regence. 

Rendu  alors  a  la  liberty  il  ne  tarda 
pas  a  faire  la  guerre  aux  Francois,  tan- 
tot  pour  son  propre  compte,  tantot  avec 
Abd-el-Kader ,  quoiqu'il  n'aimAt  pas  ce 
jeune  chef.  Ce  ne  fut  qu'apres  le  traits 
conclu  avec  le  general  Desmichels  qu'il 
se  mit  en  revotte  ouverte  contre  1'emir, 
qu'il  battit  completement  peu  de  jours 
apres.  En  avril  1834,  Abd-elKader  vou- 
lant  prendre  sa  revanche,  quitta  Mas- 
cara pour  marcher  contre  6on  rival ,  et 
obtint  un  succes  complet.  Mais  confiant 
dans  la  victoire  qu'il  venait  d'obtenir, 
l^mir  se  mit  en  route  sur  Tlemsen  et 
cam  pa,  sans  precautions,  a  la  lisiere  de 
la  for6t  de  Zetoul.  Mustapha ,  que  sa 
dlfaite  n'avait  pas  abattu ,  rassemble 
alors  ses  troupes,  poursuit  son  enhemi, 
l'atteint  dans  la  nuit  et  le  met  en  pleine 
deroute,avec  perte  de  ses  bagages,deses 
armes,deses  chevauxdemainetd'unca- 
non.Gependantles  Franc,.iis,en  paix  avee 
Abd-el-Rader,  crurent  devoir  interve- 
nir  dans  cette  lutte,  et  Mustapha  obtint 
son  pardon  a  la  suite  de  plusieurs  ne- 
gotiations ;  mais  il  eut  le  bon  esprit 
d'apprlcier  cette  reconciliation  a  sa  juste 
valeur,etilmitentrelui  et  la  clemtonoe 
de  I'emir  les  murailles  du  Mechoaar. 

Retire'  aupres  des  Turcs  et  des  Gou- 
louglis  qui  defendaient  la  citadelie  de 
Tlemseu,  il  y  fut  bloqulpar  Ben-Nouitfl* 
kald  de  cette  ville  pour  Abd-el-Kader,, 
jusqu'a  l'arrivle  des  Francais*  le  13  Jan- 
vier 1836.  11  alia  alors  a  la  rencontre 
du  marechal  Ciausel,  et  lui  dit  en  1'abdr- 
dant  :  «  J'ai  perdu  il  y  a  quelquet 
«  jours  soixaote  de  nos  plus  braves  en* 
«  iants ;  mais  la  joie  que  me  cause  votre 
«  rencontre  me  fait  oublier  tous  mes 
«  hialheurs  passes.  Depuis  six  ans  j'ai 


«  recu  plus  de  cent  lettres  de  generau* : 
«  je  n'ai  pas  ose"  me  fier  a  eut ;  mais 
*  votre  reputation  et  votre  conduite  en 
ft  Afriquem'inspirenttontdeconBance, 
a  que  je  viens  me  mettrt  entre  vos 
«  mains.  »  Peu  de  jours  apres  il  com- 
battait  dans  let  rangs  fran^ais,  et  mon- 
trait ,  dans  les  combats  d' Ouch  bah  et 
d'Ybdar ,  oette  brillante  vateuf ,  cette 
remarquable  intelligence  qui  lui  ont 
merit*  I'estime  de  farmed  et  de  ses 
chefs.  II  se  fit  particulierpment  remar- 
quer  a  TafTaire  du  26  Janvier  1836,  pres 
du  confluent  de  I'lsser  et  de  la  Tafna. 
On  lui  dut  en  partie  le  sUcctft  de  I 'expe- 
dition du  general  Perregaux  au  retour 
de  Tlemsen  ,  dans  Test  de  la  province 
d'Oran  et  jusque  sur  les  bords  du  GW- 
lif.  Le  combat  de  Dar-et-Atchen  du  15 
avril  le  placa  au  rang  de  hos  generaux 
les  plus  experimentes.  Dans  cette  af- 
faire, le  general  d'Arbnges  hii  avail 
refuse  les  secours  qu*il  demandait  pour 
une  attoque  decisive  :  il  se  dirigea  vers 
lui  au  galop  et  lui  adressa  eettefnergique 
interpellation  :  «M*$drape6nx  sont  en 
*face  de  ceux  d'/ibd-el-katfer;  txmtez- 
«  vous  qu'ils  recutent  ?  »  Les  secours  de- 
ma  ndes  furent  accords  et  les  troupes 
de  I'emir  battues  sur  tous  lefe  points. 
Dix  jours  apres,  Mustapha  sou  tint  avec 
sa  bravoure  habituelfe  la  nlnible  et 
sanglatite  retraite  de  I'armee.  Promu 
au  grade  de  marechal  de  cartip  le  29  iuil- 
let  1887,  il  ne  cessa  de  se  signaler  dans 
toutes  les  affaires  auxqueiles  il  prit  part 
de  1837  a  1843;  II  ftvatt  &6  tiortime 
commandeur  de  la  legion  d'honneur, 
le  6  fevrier  de  cette  dernier*  ahnee. 

Mustapha-Ben-Ismafl  a  ete"  the*  le  23 
mai  1843  ,  a  El-Biada ,  dans  une  petite 
affaire  d'arriere-garde.  II  rentrait  a  Oran 
charge  du  butin  pris  a  la  razzia  du  19, 
lorsqu'en  traversant  nn  bote  sur  le  ter- 
ritoire  des  Flitass  il  fut  attaqu*  par  des 
Arabes  en  embuscade ,  et  tue*  presqu'a 
bout  portant,  d'une  ball©  qui  le  frappa 
a  la  poitrine. 

Mifttenthil  (combat  de).  Voyw 
Suissb  (campagnede). 

Mut  ,  petit  village  de  Provence ,  au 
jourdhtii  contpris clans  le  departemen' 
du  Var.  On  y  votit  une  tour  oik  s'enfer 
merent  sept  gentilsbomnies  qui  uvaieni 
projete  de  tuer  Charles-Quint ,  tars  di 
son  invasion  en  Provence;  I'etnpereu 


KTSTfcRES 


FRANCE** 


MTSTEREA 


M 


eehappa  aa  peril ;  cinq  des  conjures 
promt  en  se  defendant  vaillamment 
centre  les  Espagnols ;  les  deux  autres 
furent  pris  et  pendus.  La  seigneurie  de 
Muy  fut  engee  eo  marquisat,  en  1697* 
Mc y  (Louis-Nicolas- Victor  de  Felix, 
romte  de),  ne  a  Marseille  en  171 1 ,  fit 
as  premieres  amies  sous  Berwick  et 
Coigny  dans  la  guerre  entreprise,  en 
1734,  poor  soutenir  l'61ection  de  Sta- 
nislas au  trfine  de  Pologne.  11  fut  ensuite 
attache  eo  qualite  de  menin  au  dau- 
phin, 61s  de  Louis  XV,  avec  lequel  it 
assistaalabataille  de  Fontenoy.  Nomine* 
'leutenant  general  en  1748,  il  se  distin- 
m  m  batailies  d'Astenbeck ,  de  Cre- 
dit et  de  Minden ,  et  commanda  une 
'iin.Mon  de  farmee  francaise  pendant 
toute  la  campagne  de  1760.  II  fut 
Doming  en  17tt,gouverneur  de  la  Flan- 
ge; refasa,  sous  Louis  XV,  le  minis- 
Iredell  gu*rre, qu'il  accepta,  en  1774t 
sous  Louts  XVI.  U  fut  en  mgme  temps 
rler?  au  grade  de  marechal  de  France, 
et  mourut  en  U75. 

Mystbeks.  Les  pelerins  qui  reve- 
Baient  de  Jerusalem ,  de  Saint- Jacques 
deComposteJIe,  de  Sainte-Reine,  du 
Mont-Saiot-Micjiel,  ou  iTautres  lieux 
«s,  araient  la  coutume  de  chanter 
R  Ion*  de  leur  route ,  en  demandant 
nomone  par  besoin  ou  par  humility, 
des  cantiques  spirituels ,  dans  lesquels 
I'Sracontaient  les  grandes  choses  qu'ils 
*enaient  devoir  etd'honorer ,  ainsi  que 
^miracles  dont  ils  avaient  ete  les  t6- 
n)oins.  Le  peuple  jprenait  grand  plaisir 
?  e«  recits  cbantes ,  qui  entretenaient 
«  lui  ane  piete  mal  raisonnee ,  et  se 
roontrait  liberal  envers  des  voyageurs 
autgoels  il  attribuait  une  partie  des  me- 
ntes  des  saints  dont  ils  lui  racontaient 
**  Ixodes.  Cette  coutume,  et  pent-tore 
3'issi  ce  resultat,  donnerent  a  quelques- 
^  de  ces  cbanteurs  nomades  Tide* 
*  se  reunir  en  tociete,  pour  mettre 
ft  action  A  eh  tableaux ,  au  moyen 
«  instruments ,  du  dialogue  parle , 
f  an  theatre  et  de  quelques  decorations 
^ssieres,  ee  quails  ne  faisaient  que 
f^ter  sur  les  places  publiques,  ou  le 
•^  des  rues  des  villes  et  villages  qu'ils 
totrsaient.  Cette  idee  mise  en  prati- 
J*  fut  Torigine  des  Confreres  de  la 
™ma  (voy.  ce  mot)  et  de  notre  art 
tamatique. 


Les  mysteres,  ainsi  appeteit-on  lea 
pieces  imaginees  et  joules  par  les  con- 
freres, tout  informes ,  tout  remplis  dV 
nachrontsmes  et  de  grossieretes  qti'f  !l 
etaient,  porurent  si  beaux  dans  oessiecles 
d'ignorance,  ou  toute  innovation  seiti- 
blait  une  merveille*  qu'ils  exciterent  uii 
enthousiasme  universe!,  et  ftreot  tin  des 
pins  beaux  ornements  des  tffites,  soit  d 
Paris ,  soit  partout  autre  part ;  car  ils 
ne  tarderent  pas  a  se  rlpandre  dans  lei 
provinces.  Lorsque  Charles  *VI  fit,  le 
dimanche,  11  novembre  1880,  son  en- 
tree soleonelle  dans  Paris ,  il  y  eut ,  en- 
tre  autres  choses ,  une  representation 
de  Mysteres,  que  le  roi  vit  avec  plaisir. 
Quand  la  reine  Isabelle  de  Baviere  fit  la 
sienne ,  en  octobre  1885 ,  elte  rencontra 
sur  son  chemin  d  iff  brents  theatres,  ou 
on  avait  place  des  chceurs  de  musique  i 
des  orgues ,  et  sur  lesquels  des  jeunes 
gens  representaient  diverses  histoires 
de  FAncien  Testament.  Jean  Cliartiefc 
nous  apprend  qu'entre  autres  divertis- 
sements qui  etirent  Ihm  a  Paris ,  le  4  no- 
vembre 1437,  a  l'oceasion  de  P entree  de 
Charles  VII,  on  remarqtiait :  «  Le  Mti- 
« lere  des  sept  vertus  et  des  septpechis, 
«  fait  au  ponceau  Saint-Ladre,  par  plu- 
«  sieurs  qui  vinrent  au-devant  de  S.  M., 
t  roontes  sur  differentes  Wtes,  en  ma- 
tt uiere  de  personnages;  t'Annoncia- 
«  Hon  de  Notre- Dame ,  la  Nativity  de 
«  Notre-Seigneur ,  la  Passion,  la  M- 
«  surrecikm ,  la  Pentechoste  et  h  Ju- 
dgement, misteres  faits  par  person- 
«  nages  sur  echaffaux,  au  long  de  la  rue 
«  Saint-Denis,  auprea  d'un  jet  depierre 
«  Tun  de  1'autre,  jusques  devdnt  le  Chd- 
« telet; »  enfin ,  «  piosieure  ienx  de  di- 
«  vers  misteres  emmv  la  ville  (*).  * 

Nous  disons  plus  bant  que  les  mys- 
teres  6taient  remplis  d'anaehronlsmes 
et  de  grossieretes.  En  effet ,  les  auteurs 
qui  mettaient  une  action  en  scene ,  ne 
tenaient  compte,  nide  la  difference  des 
temps,  ni  de  celle  des  usages.  De  mime 

Sue  les  auteurs  de  romans  h^roTques , 
s  afYubiaient  tears  personnages  des 
3uaiifications  et  des  costumes  adoptls 
ans  leur^poqoe,  qn'tls  faisaient  sans 
scrupule  retrograder  de  quinze,  vincl 
et  m^rae  trente  siecles.  Ainsi  les  rois 
dlsrael  avaient  des  comtes,  des  barons 

(*)  Hist,  de  Charles  FII,  p.  4^ 
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et  des  chevaliers ;  Hlrode  6tait  paien  et 
avait  pour  confident  un  nomm£  Siri- 
nus,  qui  &ait  mahom&an.  Les  diables, 
sous  le  sceptre  de  leur  roi  Lucifer , 
etaient  de  toutes  les  bonnes  files.  Quand 
ils  s'entretenaient  entre  eux,  ils  s'acca- 
blaientd'injures  atroees,  se  prodtguaient 
les  qualifications  les  plus  outragean- 
tes,  s'adressaient  les  reproches  les  plus 
odieux  ,  et  aucun  ne  se  fflchait ,  car  c'e- 
tait,  en  enfer,  le  ton  de  la  bonne  com- 
pagnie.  Lucifer  faisait  quelcjuefois  vi- 
goureusement  chAtier  ses  sujets ,  lors- 
qu'ils  avaient  mal  rempli  une  mission , 
qui  avait  toujours  un  but  crirainel;  mais 
lorsque  ceux-ci  lui  jetaienta  la  face  avec 
furjBur  les  sarcasmes  les  plus  amers, 
il  souriait  d*un  air  satisfait  et  remer- 
ciait  en  s'inclinant.  Voila  une  forte 
preuve  de  grossieretl ;  mais  ce  n'&ait 
pas  la  seule.  Les  personnages ,  mime 
les  plus  vlnerables ,  les  trois  personnes 
de  la  sainte  Trinity  ctebitaient  des  face- 
ties,  des quolibets,  et  faisaient  les  houf- 
fons,  sans  pour  cela  £tre  d6grad&  au« 
pr£s  des  spectateurs ,  qui ,  riant  de  les 
entendre,  ne  cessaient  pas  de  les  respec- 
ter. La  vierge  Marie  seule  tenait  quel- 
quefois  un  langage  assez  digne.  Le  dia- 
logue des  myst£res  6tait,  comme  les 
fabliaux  et  les  contes ,  en  vers  de  huit 
syllabes  ,  quelquefois  de  dix  avec  r£p£- 
tition  de  la  rime  a  la  ensure,  et  souvent 
coup6  par  des  couplets  en  vers  de  toute 
mesure,  mime  de  mesure  tres-petite. 
Cela  arri  vait  lorsqu'un  personnage  avait 
a  exprimer  un  sentiment  tendre  et  af- 
fectueux,  ou  une  sensation  plnibleetdou- 
loureuse.  Du  reste ,  toute  cette  po&ie 
etait  glneralement  fort  incorrecte ,  h£- 
rissle  de  chevilles,  remplie  devers  boi- 
teux  ou  dlpourvus  de  rime.  Quant  aux 
hiatus,  nous  n'en  parlerons  pas,  ils 
Itaient  tol£r£s  en  ces  temps-la. 

Comme  un  mystere  6tait  presque  tou- 
jours Thistoire  de  la  vie  tout  enttere  du 
patriarche,  du  priph£te  ou  du  saint 
clont  il  portait  le  nom,  quelquefois  mime 
des  Ivenements  qui  avaient  prlcldl  sa 
naissance ,  il  s'ensuit  que  la  represen- 
tation en  durait  longtemps.  Aussi,  ces 
sortes  de  pieces  6taient-elles  divis&s  en 
journees ,  souvent  precedees  d'un  pro- 
logue et  suivies  d'un  Epilogue  :  chaque 
joumee  avait  quelquefois  son  prologue 
particulier ,  qui  priparait  ce  qui  devait 


suivre ,  en  donnant  connaissance  de  ce 
qui  s'&ait  pass£  depuisla  derniere  jour- 
n& ,  et  son  Epilogue ,  dans  lequel  etait 
r^suml  tout  ce  que  Ton  venait  de  voir. 
Cette  poltique  n'etait  pas  depounue 
d'art,  car  autrement  il  edt  etc  impos- 
sible de  se  reconnaftre  dans  cette  mul- 
titude de  feits  qui  se  succ&laient  les  uns 
aux  autres,  le  plus  fr£quemment  sans  | 
qu'on  les  attend  ft.  La  mention  faite 
plus  haut  du  second  mystere  qui  fut 
jou£  lors  de  l'entree  de  Charles  VII,  est  J 
fortcurieuse,  en  cequ'elle  nousapprenj 
que  lorsqu'on  n'avait  pas  plusieurs  jour- 
n£es  a  sa  disposition  pour  representer 
une  ceu  vre  dram  at  ique  composee  de  plu- 
sieurs parties,  on  iouait  chacune  de  ces1 
parties  sur  un  theatre  different,  de  ma- 
niere  a  ce  que  le  spectateur  pass£t  sur- 
cessivement  de  Tun  a  l'autre  et  les  fit 
toutes  le  mime  jour.  La  representation 
des  mysteres  exigeait.un  nombre  con- 
siderable d'acteurs ,  car  il  paraissait  sur 
la  sc&ne  une  grande  quantity  de  person- 
nages alllgonques  et  reels.  Dieu  le  Pere, 
Dieu  le  Fils,  Dieu  le  Saint-Esprit ,  la 
sainte  Vierge,  saint  Joseph,  les  anges, 
les  archanges,  les  seraphins,  les  trois 
vertus  thlologales ,  ainsi  que  toutes  I« 
vertus  morales,  les  sept  peches  capita ui, 
Lucifer ,  ses  principaux  officiers  ,  s« 
sujets,* tout  cela  Itait  personnifi£,  agi* 
sait,  marchait  et  parlait.  Mais  comnu 
plusieurs  ne  se  montraient  que  pour  din 
quelques  vers  et  se  retirer,  il  etait  pes 
sible  au  mime  acteur  de  jouer  succes 
sivement  plusieurs  r6Ies ,  et  nous  pen 
sons  qu'il  en  ftait  ainsi. 

Le  mystere  le  plus  renomme ,  celu 
qui  a  dohnl  dans  le  temps  a  la  confrer: 
lenomqu'elle  portait,  est  celuide  la  Pai 
sion  de  Notre 'Seigneur  J4sus-Chri.<i 
Dans  I'lmpossibilitl  ou  nous  somme 
d'en  donnerranalyse,nousinviteroDs  nr 
lecteurs  a  la  chercher  dans  VHistoire  d 
thedtrefranfais  des  frgres  Parfai  t,  dor 
elleremplit  tout  le  premier  volume.  Not 
dironsseulementquece  mystere  est  con 
posl  de  six  parties,  savoir :  un  prologu 

3uatre  journ&s  et  un  Epilogue.  Charm 
e  ces  parties  est  un  mystere  separe,  q 
peut  se  jouer  a  part,  et  se  compose  d*i 
nombre  plus  ou  moins  grand  de  ni\ 
teres  difrerents.  Quant  a  I'ensemhle'i 
la  composition,  elle'offre  une  histoi 
complete  de  la  conception  de  la  Vierc 
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de  sa  naissance,  de  son  Education,  de 
son  manage,  de  la  naissaoee,  de  la  vie, 
de  la  mort,  de  la  resurrection,  de  Pas- 
tension  de  Jesus-Christ,  de  sa  reception 
f  q  Paradis  par  son  pere ,  et  enfin,  de  la 
descentedo  Saiot-Esprit  sur  les  apdtres. 

II  ne  nous  paratt  pas  sans  interest  de 
dooner  ie  chiffre  des  personnages  qui 
Ggurent  daos  cette  longue  histoire  ainsi 
mise  en  action. 

Dans  le  prologue  on  n'en  compte  pas 
moins  de  97 ;  dans  la  premiere  jour- 
nee,  87;  dans  la  seconde,  98;  plus 
uoe  troupe  de  Juifs  qui  suivent  Jesus 
pour  ecouter  ses  predications;  dans  la 
troisieroe,88,  non  compris  une  troupe 
de  Jaifc  et  de  Juives ;  dans  la  qua- 
tneme,  105;  enfin,  dans  Fepilogue,  80, 
arec  one  troisieme  troupe  de  Juifs. 

La  province,  comme  Paris,  eut  ses  re- 
presentations dramatiques,  et  le  mystere 
dela  Passion  fut  joue*  moult  triumphant 
tement  a  Angers ,  avec  les  additions 
et  corrections  faictes  par  tris  eloquent 
tt  scienliftque  docteur,  maistre  Jehan 
Michel,  avant  de  I'ltre  a  Paris  en  1507. 
Cette  piece  Ait  precede*  et  suivie  d'un 
grand  nombre  d'autres  semblables,  tel- 
le que  le  Mystere  des  Actes  des  Ap6- 
frwenlXlivres,  1450,  de  Simon  et 
AmontGreban,  revu  par  Pierre  Cuvret; 
edui  du  Roy  Advenir,  en  trois  journles, 
^70,  de  Jean  du  Prier ;  celui  de  sainte 


Barbe,  en  cinq  journles,  1480,  d'un  au- 
teur  inconnu ;  celui  de  la  Nativity  de 
Notre-Seigneur  Jesus-Christy  1539,  de 
Barthelemy  Aneau,  etc. 

Leparlement,  en  autorisant,  par  arrest 
du  17  novembre  1548,  les  confreres  de 
la  Passion  a  continuer  leurs  represen- 
tations dans  la  nouvelle  salle  cju'ils 
avaient  construite  sur  une  partie  de 
('emplacement  de  I'hdtel  de  Bourgogne, 
leur  fit  defense  de  iouer  des  sujets  reli- 

Sieux ,  empruntes  a  la  Bible  et  a  la  Vie 
es  saints,  et  ils  furent  obliges  de  chan- 
ger de  genre.  Leursjeux  alors,  n'attirant 
plus  autant  de  rnonde  qu'autrefois ,  its 
s'adresserent  en  1589  a  Henri  IV,  et  ce 
prince,  en  confirmant  leurs  privileges, 
par  lettres  du  mois  d'avrif  de  cette 
m6me  annee,  leur  rendit  celui  que,  par 
son  arr£t  de  1548,  leur  avait  enleve  le 
parlement.  Mais  cette  cour,  persistant 
clans  sa  premiere  decision,  n'enregistra 
que  la  partie  de  ces  lettres  qui  donnait 
aux  confreres  1'autorisation  de  jouer  des 
pieces  profanes,  honnltes  et  recrea- 
tives,  et  renouvela  la  defense  d'emprun- 
ter  aucun  sujet  aux  livres  sacres.  Alors 
e'en  fut  fait  des  mysteres,  et  les  come- 
diens  furent  forces  d'avoir  recours  aux 
Mobalites  (voy.  ce  mot).  Pour  ce  qui 
concerne  la  representation  des  pieces , 
vovez  Theatre. 


>..••...    ,#•••♦•• »  -•.  •» 


MMMtm 


I/UNtVERS. 


***** 


N. 


Naigbon  (Jacques-  Andri),  litterateur 
et  pbilosopbe,  membre  de  I'lnstitut,  Tun 
des  collaborateurs  de  YEncyclopidie 
nUthodique ,  ne  a  Paris  en  1738,  mort 
dans  ia  m£me  ville  en  1810.  On  a  de  lui, 
entre  autres  ouvrages :  le  MilUaire  Pair 
losophe,  ou  Difhcultes  sur  la  religion, 
proposies  au  P.  Malebranche,  1768, 
in-12 ;  Traiti  de  la  ToUrance  dans  la 
religion  ,  traduit  du  latin  de  Crellius, 
1769,  in-12;  Collection  des  moralistes 
anciens,wec  un  Discourspre*liminaire, 
et  une  traduction  du  Manuel  d'Epic- 
tite,  1782;  Beeueil  philosophiaue ,  ou 
M Manges  de  pieces  sur  la  religion  ef 
la  morale,  1770,  2  vol.  in-12. 11  publia, 
en  outre,  divers  opuscules  du  baron 
d'Rolbach, donna  des  editions  des  aeuvres 
de  Diderot  (1798),  de  J -J.  Rousseau 
(1801).  et  de  Montaigne  (1802);  et  en- 
fin,  futl'6diteur  dela  traduction  de  Si- 
nique ,  par  Lagrange,  1778-79,  7  vol. 
ln-8*. 

IUillac  (Philibert  de),  S3*  grand 
mattre  de  I'ordre  de  St- Jean  de  Jerusa- 
lem, elu  en  1383.  II  aida  puissamment 
Sigismond,  roi  de  Hongrie,  dans  sa 
guerre  contre  le  sultan  Bajazet,  et 
se  trouva  a  la  bataille  de  Nicopolis, 
en  1396.  II  convoqua,  en  1421,  un 
cbapitre  general  de  son  ordre,  y  fit 
adopter  plusieurs  decrets  pour  le  r&a- 
blissement  de  la  discipline  et  des  finan- 
ces, et  mouruta  Rhodes  la  m£me  annee. 

Namnetes.  Peuple  de  la  Gaule  ar- 
moricaine ,  qui  fournit  des  secours  aux 
Ve'netes,  lors  du  combat  naval  que  ceux- 
ci  livrerent  a  C£sar.  Ce  peuple  habitait 
le  territoire  ou  se  trouve  aujourd'hui 
Nantes,  et  avait  pour  ca  pi  tale,  suivant 
Pline,  Condivicnum,  qui  prit  ensuite 
de  ses  habitants  le  nom  de  Namnetes. 

TUmur  (siege  et  prise  de).  Louis  XIV, 
reaolu  a  poursuivre  les  succes  qu'ii 
avait  obtenus  dans  les  Pays-Bas  en  1691, 
partit  de  Versailles  le  10  mai  de  1'annee 
suivante ,  pour  se  rendre  a  Givry ,  ou 
II  avait  fait  rassembler  son  armee.  Les 
dames  de  la  cour  le  suivirent ;  el  les  ar- 
riverent  le  18  a  Mons,  ou  le  roi  se 
rendit  le  19. 


?  De  Mom  il  marcba  sur  Namur  pour 
assizer  cette  ville  en  personne.  L'en- 
treprise  6tai{  difficile,  car  cette  place 
avait  une  bonne  citadelle  batie  sur  des 
rochers,  et  couverte  par  uu  nouveau 
fort  appdl  |e  fort  GuUlaume,  qui  va- 
lait  une  autre  citadelle ;  n^anjnoins  le 
succes  fot  heureux. 

Le  roi ,  a  la  tfite  de  I'armfc  qui  devait 
faire  ce  siege ,  campa  le  24  de  mai  dans 
la  plaine  de  Saint- Aroand ,  entre  Ligoy 
et  Fleurus.  Le  m£me  jour .  il  partagea 
ses  troupes  en  plusieurs  quartiers  pour 
investir  la  place.  Le  prince  de  Conde, 

.  avec  six  a  sept  mi  lie  chevaux  ou  dra- 
gons ,  avait  son  quartier  depuis  le  ruis- 
seau  de  Verderin  jusqu'a  la]  Meuse;  le 
marquis  de  Boufflers,  avec  quatorze  ba- 
taillons  et  soixante  escadrons,  avait  le 
sien  dun  autre  c6te;  Ximenes,avec  six 
bataillons  et  vingt  escadrons,  occupait 
Pes  pace  situ^  depuis  la  tyeuse  jusqu'a 
la  Sambre  j  Graf  etait,  avec  une  Brigade 
de  cavalene,  d'un  autre  cflte;  enfin  le 
quartier  du  roi  £tait  pres  de  la  Sambre, 
et  s'etendait  jusqu'au  ruisseau  de  Ver- 
derin; et  le  marechal  de  Luxembourg 
couvrait  le  siege,  avec  un  corps  d'armee, 
pour  emp&her  le  secours.  Louis  recon- 
nut  lui-mlme  les  environs  de  la  place, 
depuis  la  basse  Meuse  jusqu'a  la  Sambre, 
et  lesendroits  propres  a  y  faire  des  ponts 
de  bateaux  pour  la  communication  des 
quartiers. 

Vauban  fit  adopter  l'avis  que  la  ville 
serait  attaquee  separlment  du  cha- 
teau. La  tranche*  tut  ouverte  en  trois 
endroits  dans  la  nuit  du  29  au  30,  et  le 
lendemain  on  se  rendit  mattre  du  fau- 
bourg d'lambe.  Deux  jours  apres,  le  roi 
fit  attaquer ,  1'epee  a  la  main  ,  la  con- 
trescarpe,  et  le  5  juin  la  ville  se  rendit. 
On  attaqua  ensuite  les  forts, et  les  pluies 
coutinuelles  qui  survinrent  etcauserent 
de  grands  dommages  a  P armee,  ne  fireut 
cependant  pas  discontinuer  les  travaux. 
Le  roi  avait  resolu  d'attaquer  uu 
ouvrage  appele*  I'Ermiiage;  il  se  fit 
porter  en  cnaise  a  la  tranches ,  parte 

3u'il  avait  la  goutte.  Les  allies  le  defen- 
irent  opinidtrlment;  mais  enfin  ils  en 
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furent  ebassee,  et  les  Francis  s'y  tege- 
rent. 

Quelqves  jours  apres,  le  roi  d' Angle* 
terre  ayaot  fait  un  mouvement  du  eotd 
de  Cbarierei,  Louis  XIV  envoya  le  mar- 
quis de  Boufflers  avec  quarante  esca- 
otods  a  la  decouverte ,  et  eet  ofticier 
trouva  quale  prince  s'ftait  retire.  Le  28, 
le  roi  alia  encore  a  la  trancbee ,  aceora- 
pagne\  corame  a  Tordinaire,  du  Dauphin 
et  du  due  de  Chartvea;  ft  il  ordonna 
d'aUaquer I'ouvrage a  cornes noinme  le 
fortGuiUawne.  LesFrancais  d&ogerent 
les  eooemis  de  tous  lee  pastes  qui  cou- 
vraient  ce  fort,  dont  la  garnison  deman* 
da  a  capitular  le  34 ;  ce  qui  lui  fut  ac- 
corded Elle  fut  eonduite  a  Gand ;  elle 
«  composait  de  quatre-viaats  officiers 
et  de  douse  cents  soldats.  Le  chateau 
se  reudit  le  30.  La  garnison ,  qui  etait 
de  him  mille  homines  au  commence- 
ment du  stfge,  ae  trouvait  alors  riduite 
k  plug  de  moitie;  elle  sortit  avec  lea 
tonoeurs  de  la  guerre  et  fut  eonduite  a 
Lou vain. 

XiNfAY,  aoeienne  seigneurie  du 
Berry,  qui  passa,  en  1371,  5  la  oelehre 
jxnihe  de  la  Chfttre ,  et  fut  erigee  en 
:ouHe  ea  1608.  Elle  est  aujourd'hui 
misprise  dans  le  department  du  Cher. 

ISANCEL{Micolas  de),  oe,en  l&39,dans 
e  village  de  ee  nom,  en  Noyonnais,  s'a- 
ionna  a  la  medecine ,  et  obtint ,  en 
1487,  la  place  da  medeeiu  de  I'abbaya 
k  Footefrault,  ou  il  mourut  eu  16IQ. 
-.leve  de  Ramus,  Cancel  cpltiva  auaai 
a  philosophic;  et,  entre  autres  idees 
•ir^uiieres  qu'il  emit,  en  reuiarque 
eiie  d'assujettir  la  versification  frau- 
ai«  aux  regies  de  la  versification 
;recque  et  latine.  II  a  laisse  un  asses 
;rand  norohre  d'ouvragea  dont  nous  ne 
Qtntioaperons  que  les  suivants  ;  DU* 
vurs  tr&ampte  de  la peste,  1681 ; 
'.Kami  ptfa,  1591,  livre  qui  of  (redds 
tUiU  interessanU,  qu'on  ne  trouve 
,w  la,  sjir  la  vie  et  les  ouvrages  de 
Ujius ;  AnaloQia  mkrocosmi  ad 
wcrocosmum*  id  est,  flelatio  et  pro- 
xaitio  universi  ad  hommem,  1611. 

Aahcy ,  Nanceium.  Ancienne  capi- 
ale  de  la  Lorraine ,  aujourd'hui  chef* 
ieu  du  department  de  la  Meurthe. 

On  ne  counait  pas  i'origioe  de  cette 
ilie,  qui ,  suivapt  les  tilres  historiques 
k  plus  anciens,  ne  paralt  pas  devoir 


remonter  au  dela  du  oazieme  sieete. 
Deui  cents  ans  plus  tard,  elle  Itait  deft 
la  capitate  du  duche*  de  Lorraine;  elle 
a'accrut  suceessivement  sous  legouver- 
nement  des  dues  qui  y  avaient  fixe  leur 
aejour,  et  qui  l'eatourerant  de  fortifica- 
tions imporftaates.  Ferri  III  et  Raoul 
y  aleverent  un  magnifique  palais;  ce 
dernier  fonda  la  belie  coilegiale  de  St- 
Georges,  demolie  sous  Stanislas ;  ciifin, 
son  succeaseur,  Jean  l,r,  limita  Ten- 
ceinte  de  la  ville,  dont  il  acheva  les  for- 
tificationa 

Ce  fut  sous  les  mure  fa  Nancy  que 
se  livra,  eo  1407,  la  hataille  de  Cham- 
pig  neu  lie  ,  gagnee  par  Charles  II  sur  le 
due  d'Orleans;  un  demi-sieele  apres, 
le  territoire  de  cette  villa  fut  encore  le 
theatre  d'une  sanglante  hataille,  ou  le 
due  Rene  de  Lorraine  fut  vainqueur  et 
ou  perit  Charles  le  Temeraire.  ( Voyez 

NaHCY  (SlBGB  BTB4TAILLB  DB.) 

Cette  victoirecontribua  a  augmenter 
la  puissance  des  dyes  de  Lorraine ,  et 
Nancy  en  ressentit  d'heureux  effets. 
Rene"  III,  dans  lesdernietes  annees  de 
son  regno,  vers  1602,  fit  jeter  les  fon- 
dements  d'un  vaste  palais,  qui  fut  con- 
tinue sous  ses  successeurs,  notamment 
sous  ledue  Antoine,  et  servit  a  la  cere- 
monie  funebre  de  I'erection  du  eatafal- 
nue  des  souverains.  Charles  III  voulut 
wire  plus  encore;  il  fit  rebAtir  la  ville 
sur  un  dessein  regulier,  et  ce  projet, 
qui  fut  execute  en  moins  de  quarante 
ans  (1580-1618),  s'acheva  sous  le  duo 
Henri.  Nancy  atteignit  alors  son  plus 
haut  point  de  splendeur :  capita  I  e  de  la 
Lorraine  et  du  Barrois ,  residence  de 
dues  indlpendants,  elle  renferma it  dans 
ses  murs  una  noblesse  illustre,  une bour- 
geoisie laborieuse  et  intelligente,  et  une 
ecole  de  peinture  et  de  sculpture  qui  a 
joue  un  grand  role  dans  Thistoirede  rart, 
et  s'est  perpeluee  jusqu'a  nos  jours  (*). 

(*)  Parmi  les  noms  iHustres  qui  out  rendv 
cette  ecole  ct'lebre,  on  distingue,  comme 
peintres,  Claude  de  Ruel,  Bellange,  employe 
a  la  decoration  du  palais  de  Charles  III, 
Herbel ,  Claude  Charles ,  Claude  Spierre , 
Jacquari,  Provencal,  Durand ;  comme  sculp- 
teurs,  Drouin,  Cesar  Bagard,  Nicolas  Re- 
nard,  les  Chaligny,  les  Chassel,les  Adam; 
comme  graveurs  en  creux,,  les  Rocle,  les 
Hardy ,  le  celebre  St-Urbain ,  suruomme  a 
Florence  le  divm  pour  ses  admirables  me^ 
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La  Yille  elle-mlme  offrait  un  ensem- 
ble de  belles  constructions ;  elle  posse> 
dait  des  rues  tirees  au  cordeau ,  chose 
rare  k  cette  epoque ,  et  des  fortifica- 
tions qui  en  faisaient  la  plus  forte  place 
de  ('Europe  :  quatorze  bastions  gigan- 
tesques,  aecores  d'ornements  sculptls 
et  lies  par  de  longues  courtines ,  for- 
maient  son  enceinte ;  cet  ensemble  de 
remparts  Itait  le  chef-d'oeuvre  du  cele- 
bre  ingenieur  militaire  Orphee  de  Ga- 
llan. 

Mais  ce  moment  de  splendeur  fut 
aussi  court  qu'il  avait  ete  orillant,  et  la 
conduite  imprudentedu due  Charles  IV, 
qui  s'attira  l'inimitte  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu, amena  les  Francais  devant 
Nancy.  La  ville  capitula,  gr£ce  k  l'a- 
dresse  de  Richelieu,  dont  fa  politique 
fut  plusadroite  que  loyale,  et  les  habi- 
tants se  soumirent  a  un  joug  que  leur 
esprit  de  nationality  frlmissait  d'endu- 
rer;  ils  redevinrent  libres  dans  una  ville 
d6mantelee ,  par  la  paix  des  Pyrenees 
(1660),  mais  ce  fut  pour  retomoer,  dix 
ans  apres,  sous  la  domination  franraise. 

Louis  XIV,  ayant  fait  reprendre  Nan- 
cy par  Tourville ,  en  fit  relever  les  mu- 
raiUes;  mais  le  sejour  qu'il  vint  y  faire, 
pour  s'attacher  la  noblesse  lorraine,  ne 
produisit  aucun  resultat ,  et  les  habi- 
tants garderent  letfr  contenance  froide 
jusqu'au  traite  de  Ryswick,  qui  les  ren- 
dit  a  la  domination  de  Leopold  (1697). 

La  ville  de  Nancy  passa,  ainsi  que 
toute  la  Lorraine,  aux  mains  de  Stanis- 
las, en  1737.  Sousle  regne  de  ce  prince, 
qui  paraissait  possede  de  la  manie  de 
bAtir,  mais  qui,  au  fait,  cherchait&  ef- 
facer  de  vieux  souvenirs ,  la  ville  perdit 
la  plupart  des  beaux  monuments  qu'elle 
devait  a  la  munificence  des  dues  de  Lor- 
raine. La  collegiale  de  Raoul ,  l'h6tel 
de  ville  de  Charles  III,  les  perrons  des 
jardins  de  Henri ,  celebres  par  les  ad- 
mirables  statues  qui  les  ornaient,  la 
salle  de  l'Opera,  elevee  par  lemlme 
prince,  et  nombre  d'autres  monuments, 
disparurent  pour  faire  place  k  des  cons- 
tructions modernes,  qui  porterent  pour 
la  plupart  un  caractere  d'utilite  plus 
prononcl  :  e'est  de  cette  epoque  que 
datent  1'eglise de  BonSecours,  la  porte 

dailies;    comme  graveurs  en  taille- douce, 
Henriet,  Callot,  Francois  Spierre,  etc. 


Sainte- Catherine,  la  porte  de  Tout, 
la  place  Royale,  etc. 

Tout  en  s'occupant  de  l'embellisse- 
ment  de  la  ville,  Stanislas  pensa  aussi 
k  entretenir  k  Nancy  le  godt  des  arts 
et  des  sciences,  et  a  y  anieliorer  lesort 
des  classes  malheureuses ;  il  fonda  une 
academie,  qui  a  gard£  son  nora,  et 
plusieurs  ftablissements  utiles  et  cha- 
ritables. 

Avec  Stanislas  tomba  le  dernier  eclat 
de  la  ville  de  Nancy,  qui  perdit  deGni- 
tivement  sa  nationality ,  et  se  jeta  dans 
le  grand  mouvement  rtvolutionnaire, 
au  milieu  duquel  elle  devait  jouer  un  role 
si  glorieux.  Elle  donna  alors  l'essor  aux 
bataillons  de  volontaires  qui  sortireM 
des  departements  de  la  Meurthe  etdes 
Vosges,  et  se  distingua  par  son  pa- 
triotisme,  sentiment  bien  autrement 
grand  que  I'egolste  amour  de  la  locaiite 

2ui  aniraait  alors  d'autres  villes  et  pro- 
uisait  de  si  funestes  resultats  en  for- 
cant  la  France  revolutionnaire  de  sevir 
contre  ses  propres  enfants. 

Nancy  n  a ,  du  reste,  k  inscrire  dans 
ses  annates,  depuis  la  glorieuse  epoque 
des  guerres  de  l'empire,  que  deux  te- 
nements purement  locaux :  la  reintegra- 
tion des  ossements  des  princes  de  Lor- 
raine, inhumes  aux  Cordeliers,  en  182G, 
devant  les  commissaires  extxaordinai- 
res  de  France  et  d'Autriche,  et  l'erec- 
tion  de  la  statue  du  roi  de  Pologne 
(1831)  aux  frais  des  trois  departements 
lorrains.     t 

?uellequesoit,  du  reste,  l'inftrio- 
actuelle  de  la  ville  de  Nancy,  par 
rapport  k  la  splendeur  de  son  passe, 
elle  est  encore  Tune  des  principales 
villes  de  France :  elle  possede  une  com 
royale,  des  tribunaux  de  premiere  ins- 
tance et  de  commerce,  une  chambre 
consultative  des  manufactures,  tine  so 
cilte  centrale  d'agriculture,  une  socie.te 
royale  des  sciences,  arts  et  lettres,  urn 
ecole  royale  foresti&re,  un  college  roya 
et  une  ecole  secondaire  de  medeciue 
On  y  remarque  de  nombreux  monu 
ments,  parmi  lesquels  nous  citeron 
1'eglise  ae  Sainte-Epone ,  ceJebre  pa 
une  fresque  de  Leonard  de  Vinci 
executee  au  commencement  du  re 
gne  d'Antoine  de  Lorraine,  et  pa 
une  cene  sculptee,  ouvrage  de  Drouin 
1'eglise  des  Cordeliers,  qui  conttent  le 
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tombeaux  de  Rene  II,  d'Antoine 
de  Yaudemont ,  et  le  chef-d'oeuvre  du 
sculpteur  Ligier-Richicr,  ['admirable 
raausolee  de  la  duchesse  Philippe  de 
Gueldre;  1'eglise  de  Bon-Secours,  ou 
a  voit  le  tombeau  de  Stanislas;  la 
fbapelle  docale  ou  furent  replaces ,  en 
1826,  les  ossements  des  dues  de  Lor- 
raine; la  cath&irale,  edifice  de  cons- 
truction moderne ,  et  quelques  autres 
monuments. 

Nancy  est  le  lieu  de  naissance  d'un 
grand  nombre  d'bommes  celebres,  par* 
mi  lesquels  nous  citerons  les  ecrivains 
Maiobourg,  Mollevaut,  Palissot,  Chom- 
pre,  Ladoucette,  Hoffmann ;  les  gene- 
ram  Drouot,  Grandjean,  Hugo,Cnris- 
tophe;  les  peintres  Isabey,  Mansion, 
Bellangd,  Grand ville;  les  graveurs  Cal- 
lot,  Sylvestre,  etc. 

Nancy  (siege  et  bataille  de).  Apres  sa 
dtfaite  de  liorat,  le  due  de  Bourgogne 
fot  comme  abattu ;  il  se  retira  a  la  Ri- 
vweetne  donna  plus  signe  de  vie.  Pen- 
<hnt  «  temps,  leduc  Ren6,  a  la  te*te  des 
Lorraios  au  il  avait  araenes  a  Morat,  d'un 
wrps  d'Alsaciens  et  de  quelques  Lom- 
bards, flaitrevenu  en  Lorraine,  et  avait 
rcpris  pJusieurs  places  de  peu  d'impor- 
tsnee.  il  alia  ensuite  mettre  le  siege  de- 
cant Nancy,  et  Jean  de  Rubempre,  qui  y 
rommandait  pour  les  Bourguignons,  ne 
pouvant  coo  ten  ir  la  garnison  anglaise 
qui faisait  toute  sa  force,  voyant  d'ail- 
ieurs  ia  place  mal  appro  visionnee,  et  de 
ph*  oe  recevant  aucune  nouvelle  du 
djcdeBourgogne,capitula,  le  6  octobre 
U<6,  sous  condition  que  la  garnison 
^rait  sauve  de  corps  et  de  biens. 

Opendant,  le  due  de  Bourgogne  mar- 
to  au  secoursde  la  Lorraine;  il  avait 
pssemble  environ  6,000  hommes,  avec 
^qutli  il  vint  mettre  le  siege  devant 
>3ocy.  u  due  Rene,  au  lieu  de  se  ren- 
der dans  la  ville,  y  laissa  bonne  gar- 
den et  s'en  aliaquerirdu  secourschez 
^  Alsaciens  et  les  Suisses.  Apres  bien 
^difficultes,  il  obtint  ce  qu'il  sollicitait 
« put  reunir  a  Lunenlie  de  19,000  a 
^,000  hommes.  11  se  bflta  alorsde  mar- 
ker sur  Saint-Nicolas  du  Pont,  poste 
J^s-ioiportanc,  et  le  4  Janvier  1477, 
Ne  son  armee  ayant  passe'  la  Meur- 
**»  savaoca  jusqu'a  deux  lieues  envi- 
m  da  camp  des  assiegeants. 

•Leducde  Bourgogne,  contre  son 

T.  xi.  7e  UvraUon.  (Dict.  iwctcl. 


usage,  assembla  ses  capitaines  en  con- 
seil.  •  Or  ca,  dit  il ,  puisque  ces  vilains 
«  arrivent  a  nous ;  puisque  ces  ivrognes 
«  viennent  ici  chercber  a  boire  et  a 
«  manger,  que  convient-il  que  nous 
«fassions?»  Tous  lui  remontrerent  la 
misere  et  la  diminution  de  Tarme>  et  la 
force  que  semblait  avoir  Tennemi ;  ils 
lui  dircnt  qu'il  etait  impossible  d'empg- 
cher  la  ville  d'etre  secourue  et  ravitail- 
lee,  mais  que  du  moins  on  pouvait  evi- 
ter  une  bataille  et  ne  pas  se  precipiter 
dans  une  perte  presque  assuree ;  qu'il 
etait  encore  temps  de  se  retirer  a  Pont-  ; 
a-Mousson ,  d'ou  on  pourrait  gagner  le  V 
duch6  de  Luxembourg  et  y  retaire  i'ar- 
mee.  Le  due  Rene,disaitK>n,  est  pau- 
vre;  il  ne  pourra  longteraps  soutenir 
la  depense  de  la  guerre,  et  ses  allies  le 
quitteront  des  qu'il  n'aura  plus  d'ar- 
gent.  II  suffit  d'attendre  pour  e*tre  cer- 
tain d'un  plein  succes. 

•  Mais  le  due  n'avait  assemble  ses 
serviteurs  que  pour  leur  dire  sa  volontl, 
non  pour  prendre  leur  avis.  «Mon  pere 
«  et  moi,  dit-il,  nous  avons  su  vain  ere 
« les  Lorraios  et  nous  les  en  ferons 
«  souvenir.  Par  saint  George ,  je  ne 
«  m'enfuirai  point  devant  un  enfant, 
«  devant  Rene  de  Yaudemont ,  qui,  au 
«  lieu  de  se  montrer  digne  chevalier, 
«  vient  a  la  tfite  de  cette  canaille.  Au 
*  reste,  il  n'a  pas  avec  lui  autant  de 
«  gens  qu'on  croit.  Les  Allemands  ne 
«  savent  pas  quitter  leurs  ponies  en  hi- 
«  ver,  et  ce  n'est  pas  une  saison  ou  its 
«  se  mettent  en  guerre.  Ce  soir  nous 
«  a  lions  donner  I'assauta  la  ville,  et  de- 
«  main  nous  aurons  la  bataille.  »  Le  due 
semblait  toutefois  avoir  plus  de  tris- 
tesse  que  d'ardeur;  il  s'empressait  h 
donner  ses  ordres  et  prenait  toutes  les 
dispositions  necessaires  pour  le  lende- 
main,  plutot  pousse  par  le  besoin  de  se 
distraire  d'un  sombre  chagrin ,  qu'ani- 
me  par  l'esperauce. 

«  L'assaut  fut  donne  vivement,  et  I'ar- 
tillerie  des  Bourguignons  fit  un  feu  ter- 
rible sur  la  ville.  Le  due  tenta  les  der- 
niers  efforts  pour  emporter  la  place.  II 
avait,  disait-on,  jure  par  saint  George  de 
chdmer  a  Nancy  la  f&edesRois.  Leduc 
Rene,  en  partant  de  Bdle,  avait  envoye 
annoncer  sa  prochaine  venue  a  ia  gar- 
nison. Thierry,  marchand  drapier  de 
Mirecourt,  avait,  avec  grand  peril,  trou- 
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v6  moyen  d'entrer  dans  la  vflle.  Les 
assises  ne  savaient  pas  n&mmoins  que 
!eur  due  fQt  si  proehe.  Pour  les  en 
avertir ,  ou  leur  donner  du  courage  a 
soutenir  encore  cette  attaque,  il  fit  al- 
lumer  un  grand  feu  sur  le  clocher  de 
Sainr^icolas.  L'assaut  ne  fut  pas  plus 
heureux  que  tons  les  presents,  et  lors- 
que  les  assaillants  se  retirerent,  la  gar* 
nison  fit  une  sortie,  les  poursuivit  jus- 
que  dans  leur  camp  et  mit  le  feu  a  une 
partie  de  leurs  tentes. 

«  Le  due  de  Boulogne  avait  espe>6 
que  du  moins  cette  attaque  sur  la  ville 
servirait  a  cacher  le  mouvement  qu'il 
ordonna  avantque  le  joureut  paru,  afin 
d'aller  prendre  position ,  de  se  retran- 
cher  et  de  placer  ses  canons  en  face  de 
Tarme'e  ennemie.  Cette  sortie  mit  au 
contraire  du  trouble  et  du  retard  dans 
rordonnance  de  bataille  qu'il  avait  r6- 
glee.  En  outre,  le  due  Rene  avait  en- 
voys' quelques  cavaliers  en  avant,et  les 
lieux  avaient  6t6  bien  reconnus. 

«  Nancy  est  situe1  sur  la  gauche  de  la 
Meurthe,  a  un  quart  de  lieue  environ  de 
la  riviere.  Les  Lorrains  arrivaient  par 
la  route  de  Strasbourg  et  par  Saint- 
Nicolas,  lis  occupaient  le  village  de  la 
Neuveville,  et  s'avancaient  vers  le  camp 
des  assieueants. 

«  Le  due  de  Bourgogne  s'arma  de 
grand  matin  et  monta  sur  un  beau  che- 
val  noir  qu'on  nommait  Moreau.  Lors- 
au'il  voulut  mettre  son  casque ,  le  lion 
Core'  qui  en  formait  le  cimier ,  se  deHa- 
cha  et  tomba :  •  Hoc  est  signum  Dei,  » 
dit-il  tristement.  II  n'en  continua  pas 
moins  a  alier  ranger  son  arme'e.  Pour 
arr&er  la  marche  des  Lorrains,  son  ar- 
tillerie  fut  ftablie  sur  la  route ,  a  un 
endro'it  ou  elle  etait  un  peu  plus  elevee. 
A  sa  gauche ,  etait  la  riviere;  a  droite, 
une  pente  couverte  de  bois ;  le  ruisseau 
d'Heuillecour,  assez  pro  fond,  et  coulant 
presque  par  tout  entre  deux  haies,  cou- 
vrait  son  front  et  lui  servait  de  retran- 
chement.  Josse  de  Lalain  ,  grand  bailll 
de  Flandre,  commandait  l'aile  gauche, 
qui  s'appuyait  a  la  riviere.  Leduc  et  le 
grand  bdtard  ttaient  au  centre,  sur  le 
chemin,  avec  1'artillerie  et  presque  tous 
les  gens  de  pied.  Les  Lombards  for- 
maient  la  droite:  e'e'tait  Jacques  Galeotto 
qui  les  commandait. 

*  Le  comte  de  Campo-Basso  avait  en- 


fin  accompli  sa  trahison,  et  tenu  parole 
au  roi  en  partant  deux  jours  auparavant 
avec  son  irerc  Angelo,  etson  cousin  le 
sire  Jean  de  Mont  fort.  Les  chefs  qui 
commandaient  les  Francaiaduduchede 
Bar  avaient  ordre  de  ne  le  point  rece- 
voir,  a  cause  de  latreVe  que  le  roi  vou- 
lait  toujours  faire  le  semblant  d'observer 
fidelement.  Alors,  il  s'en  alia  occuper 
les  ponts  de  Bouxieres-les-Dames,  sur 
la  Meurthe ,  et  de  Conde'  sur  la  Mosel- 
le, afin  de  couper  aux  Bourguiznons  le 
chemin  de  la  retralte,  et  de  tomber  sur 
les  fuyards. 

«  II  avait  en  outre  eu  soin  de  laisser 
dans  Tarmee  treize  ou  quatorze  per- 
sonnes  pour  crier  «  Sauve  qui  peut ! » 
et  commencer  la  deroute.  D'autreg 
latent  charges  de  suivre  de  Fail  le 
due  de  Bourgogne  et  de  le  tuer  dansle 
desordre  de  la  fuite. 

«  Des  que  Campo-Basso  sot  que  le 
due  de  Lorraine  e'tait  a  Saint-NicoJas, 
il  se  presenta  a  lui  avec  sa  troupe.  II 
avait  arrache'  son  echarpe  rouge  et  sa 
croix  de  Saint- Andre'.  Le  due  Rene' 
ecouta  ses  plaintes  sur  Paffront  qui) 
avait  recu  au  due  de  Bourgogne,  etdc 
son  dessein  de  se  venger.  Le  capilainc 
italien  rappela  ensuite  la  fldelite  qu'il 
avait  autrefois  montree  a  la  maison  d  A  n- 
jou,  les  services  qu'il  avait  rendus  at] 
due  Jean  de  Calabre ,  les  recompensed 
qu'il  en  avait  revues  et  dont  il  denvm 
da  it  seulement  la  confirmation.  II  etai1 
pr£t,  disait-il,  a  donner  encore  sur  I'heu 
re  m6mp,et  les  armes  a  la  main,  dej 
preuves  de  son  zele. 

«  Le  due  Ren6  en  parla  a  ses  capitaine 
suisses.  «  Nous  ne  vou  Ions  pas  que  ci 
« trait  red' Italien  combatte  a  nos  cotes 
«  dirent-ils  tous.  Nos  peres  n'ont  jamaii 
*  use'  de  telles  sens  ni  de  telles  pratique 
«  pour  gagner Vhonneur  de  lavictoire. 
Le  comte  de  Gampo -Basso  se  retira, « 
perant  du  moins  qu'au  po«te  qu'il  aval 
pris,  il  pour  rait  encore  faire  du  ma! 
son  ancien  mattre,  mais  regrettantd 
ne  lui  en  point  faire  davantage. 

«  Le  commandement  des  gens  depW 
de  I'avant-garde  fut  donne  a  Gmllaun 
Herter,  de  Strasbourg,  celui  qui  ava 
si  bien  combattu  &  Morat;  le  coni 
Oswald  de  Thierstein  commandait  I 
cavalerie.  lis  avaient  avec  eux  le  battj 
de  Vaudeiuont,  les  sires  Jacques! 
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Wissc,  Malartic,  d'Oriole,  de  Bassom- 
fwrre,de  Damp-Julien,de  I'Etang,  tous 
Lorrains  ouFrancais.  Cette  avant-garde 
etait  de  oeuf  mille  hommes :  c'etait  plus 
que  touts  Tannfe  bourgui  gnonne ;  ell© 
marehait  sous  le  guidon  du  due  Ren6, 

J ui  portait  I'ancienne  devise  des  dues 
(Lorraine:  un  bras arm4  sortantd'un 
Quage  et  tenant  une  epee,  a  vec  ces  mots : 
« routes  pour  une.»  Le  corps  de  bataille 
etait  sous  leg  ordres  du  due  Rene,  sans 
autrecfaefnilieatenantquelui.  II  faisait 
porter  la  banniere  de  Lorraine  par  le  sire 
deVauidrey.  Pourempechertoutejalou- 
sie.(tsmrabt  la  eoutumedesSuisses,tou* 
te  les  autres  bannieres  etaient  au  mime 
lieu  sous  bonne  garde,  et  devaient  mar- 
ker toujours  ensemble  jusqu'a  la  vic- 
toire.  Ainsi,  Ton  voyait  la  rassemblees 
les  bannieres  du  due  d'Autriche,  de  I'e- 
%e  et  de  la  vtlle  de  Strasbourg,  de 
1  ereque  et  de  la  ville  de  Baie,  de  Berne, 
« Zurich,  de  Fribourg,  de  Lucerne,  de 
Sotaire,  et  de  toutes  les  villes  et  com- 
munes deralliance. 

•  Leduc  Rene  etait  sur  un  cheval  gris, 
appeiela  Dame,  qu'il  avait  montf  a  Mo- 
ral; psr-dessus  son  armure,  il  portait  un 
fobillementasescouleurs,rouge  et  gris 
Wane,  et  une  robe  de  drap  d*or,  donl 
k  flianche  droite  Itaitouverte.  La  housse 
4c  son  cheval  etait  atissi  de  drap  d'or, 
«ec  une  double  crotx  blanche.  Autour 
«  lui  taient  800  chevaux ;  e'eteit  la 
joblesse  de  Lorraine:  les  comtes  do 
Btche,  de  SaJra ,  de  Linange,  de  Pfaf- 
faboffen,  et  les  sires  de  Gerbevillers, 
je  Ligniville.  de  Nettancourt ,  de  Ri- 
«aopierre,d1aaussonville,  de  Lenon- 
fourt.  Les  serviteurs  de  sa  maison  et 
ius«|u*a  ses  secretaires  chevauchaient 
mnn  dans  cette  noble  troupe ,  qui  te- 
nia ia  droite  du  corps  de  bataille.  L'ar- 
toe-garde  n'eiait  compost  que  de  800 
tt^riniers. 

•  Dapres  le  rapport  des  cavaliers 
£  on  avait  envoyes  devant,  et  d'apres 
«  mformations  qu'avait  donnees  le 
^^deCampo-Basso,  I'ordonnancede 
'tfiQfeenneroie  etait  assez  bien  connue. 
!*w  Suisse*  que  la  misere  avait  forces 
1  >  enriler  chez  les  Bourguignons  et 
[jri  s'*n  vinrent  rejoindre  les  gens  de 
™r  pays,  expliquerent  encore  mieux  la 
Ntion  de  reonemi*  ilfl  s'offnrent  a 
*"irde  guides. 


«Toute  cette  armee  marehait  joyeuse 
et  empressee.  La  neige  tombait  a  gros 
flocons  \  le  jour  en  etait  obseurci ;  on 
ne  voyait  pas  loin  devant  soi.  Une  d6- 
charge  de  rartillerie  des  Bourguignons 
tiree  hors  de  portee  indiqua  qu'on  ap- 
prochait.  Les  Suisses  s'arr&erent :  utt 
vieux  pr&re  de  leur  pays  leur  fit  la 
priere.  «  Dieu  combat tra  pour  vous  9 
«  leur  dit-il ,  le  Dieu  de  David ,  le  Dieu 
«  des  bataiiles !  •  Tous  s'etaient  mis  & 

{;enoux ;  ils  baiserent  la  terre  neigeuse ; 
e  due  Rene*  etait  descendu  pour  prier 
avec  eux.  II  remonta  a  cheval  et  leur 
adressa  la  parole  en  allemand  :  «  Mes 
«  freres ,  dit-il ,  puisque  Tennemi  est 
«  assez  temeraire  pour  nous  attendre, 
«  et  accepter  la  bataille,  il  nous  en  faut 
•♦tirer  une  memorable  vengeance.  » 

«  En  attaquant  de  front  1'artiilerie  des 
Bourguignons  sur  la  grande  route ,  on 
edt  perdu  beaucoup  de  monde.  Guil- 
laume  Herter  avec  son  avant-garde  so 
porta  a  la  gauche,  et,  suivant  un  aocien 
chemin  le  long  des  ruisseaux  ,  s'en 
alia  passer  dans  le  bois  derriere  le  co* 
teau  ou  s'appuyait  ia  droite  de  1'ennemL 
Pendant  ce  temps-la  le  ciel  coinmenca 
a  s'eclaircir. 

«  Le  due  Rene*  voyant  que  cette  ails 
avait  laiss6  un  espace  entre  elle  et  la 
lisiere  du  bois ,  voulut  aussi  la  tourner 
par  la  et  au  plus  pres.  II  y  envoys  qua* 
tre  cents  chevaux.  Cette  attaque  fut 
malheureuse;  le  sire  de  Lariviere,  a  la 
tfite  de  la  cavalerie  bourguigudnne,  pres- 
sait  deja  vivement  les  Lorrains,  lorsque 
tout  a  coup  parut  sur  la  hauteur  l'avant- 
garde  de  Guillauine  Herter ;  il  avait 
avec  lui  les  gens  d'Uri  et  d'Unterwal* 
den  ;  on  entendit  retentir  au  loin  et 
par  trois  fois  le  son  de  leur  trompe.  Le 
ducdeBourgogne,  reconnaissant  ce  son 
terrible  qui  lui  rappelait  Granson  et 
Morat,  se  sentit  glace  au  fond  du  coeur. 
Cependant  le  courage  ne  pouvait  lui 
manquer ;  com  me  on  le  disait  commu- 
nement,  jamais  peur  ne  se  laissa  voir 
sur  son  visage,  et  il  ne  craignait  rien  en 
ce  monde  que  la  chute  du  ciel.  II  fit 
changer  de  front  a  ses  archers,  et  les 
tourna  con  tre  les  Suisses  qui  descent* 
daient  du  coteau  sur  sa  droite. 

«  Au  milieu  du  decouragement  general* 
environne  par  une  armee  trois  ou  quatrt 
fois  plus  nombreuse  que  la  sienne,  on 
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le  voyait  s'en  aller  d'un  lieu  a  l'autre, 
ranger  ses  homines,  Jes  ranimer  par 
menaces  ou  par  exhortations ,  et  don  tier 
ses  ordres  tout  comme  s'il  y  avait  eu 
quelque  esperance  a  concevoir.  Autour 
de  lui,  quelques  fideles  serviteurs  dont 
il  avait  meconnu  les  conseils,  Rubem- 
bre,  Contai,  Galeotto,  le  grand  b&tard, 
le  comte  de  Chi  may,  faisaient  aussi  tous 
leurs  efforts ,  mais  rien  ne  pouvait  ar- 
rester T61an  des  Suisses.  La  cavalerie  se 
porta  au-devant  d'eux  sans  retarder 
leur  raarche ;  une  decharge  de  coule- 
vrlnes  a  main  qui  renversa  morts  Ga- 
leotto et  beaucoup  d 'autres  cavaliers, 
acheva  la  complete  deroute  de  faile 
droite. 

•  L'aile  gauche  que  commandait  Josse 
de  Lalain  ne  pouvait  faire  une  meilleufe 
defense.  Elle  fut  bient6t  enfoncle  et 
poursuivie  vivement  sur  la  route  et  le 
long  de  la  riviere  par  le  due  de  Lor- 
raine et  sa  cavalerie.  Les  fuyards 
croyaient  passer  sur  le  pont  de  Bouxie- 
res :  Gampo-Basso  le  gardait.  En  mime 
temps  la  garnison  (it  une  sortie.  Bien- 
tdt  les  Bourguignons  virent  s'elever  der- 
riere  eux  les  flammes  qui  acbevaient  de 
consumer  leur  camp.  Toute  1'armee  fut 
en  peu  d' instants  dispersee  :  les  uns  se 

Ietant  dans  la  Meurtne  pour  essayer  de 
a  traverser,  les  autres  s  enfoncant  dans 
les  bois  ou  gagnant  les  campagnes. 

«  La  bataille  avait  peu  dure  et  n'avait 
pas  eie  meurtriere.  La  poursuite  fut  ter- 
rible ;  deux  heures  apres  la  chute  du 
jour,  les  Lorrains ,  les  Allemands ,  les 
Suisses,  les  habitants  du  pays  eux- 
mlmes  couraient  encore  de  tous  cdtes, 
tuant  tous  ceux  qu'ils  rencontraient. 

«  Apres  avoir  poussl  avec  ses  cava- 
liers jusqu'a  Bouxieres ,  le  due  Ren6 
reprit  le  chemin  de  sa  capitale  qu'il 
venait  de  delivrer.  II  demandait  a  cha- 
cun  s'il  n'avait  pas  quelque  nouvelle  du 
due  de  Bourgogne ,  et  si  on  ne  savait 
pas  quelle  route  il  avait  prise,  s'il  n'e- 
tait  point  blessl,  ou  si  quelqu'un  ne 
1'avait  pas  fait  prisonnier.  Personne  ne 

rmvait  lui  en  rien  dire.  II  Gt  son  entree 
Nancy  par  la  porte  Notre-Dame.  Cette 
vaillante  garnison  qui,  contre  toute  ap- 
parency avait  soutenu  un  si  long  et 
si  terrible  siege ,  et  les  habitants  qui 
avaieot  tant  souffert  pour  se  conserver 
a  lui,  se  jetaient  en  foule  au-devant 


de  ses  pas ;  malgre*  leur  dlnument  ils 
avaient  illumine  la  ville.  Le  due  coin- 
menga  par  aller  remercier  Dieu  dans 
I'eglise  de  St-George,  puis  on  lecon- 
duisit  jusqu'a  son  hotel  aux  crisde: 
«  Vive  le  due  Rene!  vive  notre  bon 
«  et  vaillant  seigneur !  »  Pour  montrer 
quelles  souffrances  on  avait  endurees, 
le  peuple  avait  imaging  de  ranger  en  tas 
devant  sa  porte  toutes  les  t£tes  de  clie- 
yaux,  de  cniens,  de  mulets,  de  chats  et 
autres  Mtes  immondes  qui  depuis  quei- 
ques semaines  Itaient  sa  seule  nour- 
riture  (*j.  »  Apres  plusieurs  jours  d'in- 
fructueuses  recherches,  un  page  ita- 
lien  indiqua  l'endroit  ou  Ton  retrou- 
verait  le  corps  du  due;  et,  en  effet,  on 
y  decouvi  it  Charles  que  Ton  reconnut 
a  son  anneau  ducal ,  et  plus  tard  aux 
difftrentes  blessures  qu'il  avait  sur  le 
le  corps. 

Nancy  (monnaies  de).  Voyez  Lob- 
bain  e  (monnaies  de). 

Nancy  (traite  de).  Voy.  Lorbainb, 
tomeX,  page  321. 

Nangis,  Nangiacum*  petite  ville  de 
la  Brie,  aujourd'hui  chet-heu  de  canton 
du  departement  de  Seineet-Marne.  La 
seigneurie  de  Nangis  fut  erigee  en  mar- 

Suisat,  en  1612,  en  faveur  d'Antomfl 
e  Brichanteau,  amiral  de  France.  On 
compte  aujourd'hui  a  Nangis  1,800  ha- 
bitants.  Les  Franca  is  y  battirent,  le  17 
fevrier  1814,  une  arme'e  austro-russe, 

3ui  laissa  4,000  hommes  sur  le  champ 
e  batailie. 
Nangis  (Guillaume  de).  Voy.  Gun 

LAUMK. 

Nansouty  ( le  comte  de ,  fctienne- 
Marie-Antoine-Champion) ,  ne  a  Bor 
deaux  en  1768 ,  entra  au  service  erj 
1783,  en  qualite  de  sous- lieutenant 
au  regiment  de  Bourgogne- cavalerie; 
devenu  en   Tan  vni  general  de  bri 

Sade,  il  participa  aux  succes  de  Tarme^ 
u  Rhin,  et  second  a  le  g6n£ral  Ney  dam 
les  differentes  attaques  que  cet  o'fliciei 
fit  faire  depuis  Seltz  jusqu'a  Mayencei 
il  se  distingua  au  combat  de  Stockach1 
contribua  au  succes  de  la  bataille  d'Es 
gen;  dlploya  de  grands  talents  min 
taires  a  la  tlte  d'une  brigade  de  cava! 
lerie,  It  la  bataille  de  Moeskirch,  le  1 


(*)  De  Baranle,  Hist,  des  dues  de  Bottrp 
gnc,  t  ax,  p.  x85  et  stttv. 
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fiorcal;  repoussa  le  prince  Reuss  le  24 
prairial ,  et  prtt  uoe  part  honorable  a 
toutes  lea  ba tallies  livrees  par  1'armee 
<fo  Rhin.  U  fat  nomine  en  1803  gene- 
ral de  division.  Employe  en  cette  qua- 
lite  a  1'armee  d'Allemagne  en  1805,  il 
command*  le  corps  de  cuirassiers  au 
combat  de  Wertingen ,  et  sedistingua 
surtout  a  Austerlitz.  II  fit  en  1806 ,  a 
la  tele  des  carabiniers  et  des  cuiras- 
siers, des  prodiges  de  valeur  a  Eylau  et 
aFriedland ;  on  le  revit  encore  en  1809, 
aai  batailles  d'Essling  et  de  Wagram , 
eiecuter  lea  plus  belles  charges  et  deci- 
der souvent  la  victoire.  Nomme,  en  1 81 2, 
colonel  general  des  dragons ,  il  rend  it 
de  oouveau  les  plus  grands  services,  en 
1813  et  1814,  a  Dresde ,  a  Wachau  ,  a 
Leipziek,  a  Hanau,  a  Champ-Aubert , 
a.Montmirail  et  a  Craone.  II  devint, 
apres  h  premiere  restau  ration ,  lieute- 
nant des  mousquetaires  du  roi,  et  mou- 
rut  a  Pahs  le  12  fevrier  1815. 

>'anteiis,  Nannetodurum ,  Nep- 
todurum,  bourg  de  rile-de-France,  au- 
jourd'hui  chef-lieu  de  canton  du  depar- 
tment de  la  Seine ,  population  2,400 
habitants.  C'etait  autrefois  un  lieu  for* 
Ijiie;  les  Anglais  s'en  emparerent  et 
Imcendierent  au  commencement  du 
qumzieme  Steele;  et,  en  1815,  les  Fran- 
ks y  battirent  completement  une  oo- 
lonoe  de  1'armee  des  puissances  coali- 
tes. Suivant  la  tradition,  c*est  a 
Nanterreque  naquit  sainte  Genevieve, 
patronnede  Paris;  une  chapel  leelevee, 
dans  ce  bourg,  sur  le  tombeau  de  cette 
sainte,  attira  longteinps  de  nombreux 
pelerins. 

Najttm,  ancienne,  grande,  riche  et 
belle  Tide  maritime  de  Bretagne ,  au- 
fourd'hui  chef-lieu  du  departement  de 
k  Loire-Inferieure. 

tile  portait,  a  I'epoque  de  la  conque'te 
romaine,  le  nom  de  Condivicnum,  et 
ftait  ia  capitale  du  peuple  appele  Nam- 
**fo.  Le  premier  fait  positif  inscrit 
&qs  ses  annates,  est  le  martyre  des 
fiints  Donatien  et  Rogatien ,  fils  du 
ttu?erneur  de  la  cite  pour  les  Romains, 
*  que  saint  Clair,  premier  evlque  de 
&&tesj  avait,  en  277,  convertis  a  la  foi 
^etienne.  Les  Romains  furent  chasses 
fc  Sanies,  vers  le  commencement  du 
Otyiiftiie  siecle ;  cette  yille  devint  alors 


la  capitale  du  duche  de  Bretagne  et  du 
comte  Nantais. 

Les  Normands  la  nrirent  d'assaut  en 
853  et  en  859;  mais  us  en  furent  defini- 
tivement  depossedes  en  952. En  992,  elle 
fut  prise  par  Geoffiroy,  comte  de  Ren- 
nes.  Assiegle  par  les  Anglais,  en  1343, 
attaquee  par  le  comte  de  Buckingham 
et  delivree  par  Olivier  de  Clisson ,  en 
1380,  elle  fut  assi£gee  en  1491  par  Char- 
les VIII,  auquel  elle  fut  livree  par  trahi- 
son.  Ce  fut  alors  que,  pour  assurer  et 
legi  timer  les  droits  qu  il  vena  it  d'ac- 
quenr  sur  l'he>itage  de  la  duchesse 
Anne  de  Bretagne ,  il  resolut  de  Pe- 
nouser.  La  proposition  en  fut  faite  aux 
etats  de  la  province,  le  8octobre;  le 
mariage  fut  c£16bre  au  chateau  de  Lan- 
geais ,  le  6  d£cembre ,  et  la  Bretagne 
fut,  ainsi  que  la  viile  de  Nantes,  reunie 
a  la  couronne. 

Le  calvinisme  s'introduisit  a  Nantes 
en  1558 ,  et  le  massacre  des  reformes  y 
.aurait  eu  lieu ,  en  1572 ,  sans  la  gene- 
reuse  fermete  du  maire  Leloup-Du- 
breuil,  qui  s'opposa  a  I'exlcution  des 
ordres  sanguinaires  du  due  de  Mont- 
pensier.  En  1598,  Henri  IV  y  rendit  le 
fameux iditde Nantes,  qui  fut  revoque, 
en  1685,  par  Louis  XIV. 

Le  29  juin  1793,  les  Vendlens,  au 
nombre  de  50,000  hommes,  sous  les  or- 
dres de  Cathelineau ,  qu'ils  venaient  de 
choisir  pour  chef,  attaquerent  Nantes, ou 
commandaient  les  generaux  Beysser  et 
Canclaux.  Deux  par lementa ires  se  pre- 
senterent  devant  la  place  pour  les  som- 
mer  de  se  rendre :  Afourir*  ou  assurer 
le  triomphe  de  la  Uberte,  fut  la  re- 
ponse  energique  que  leur  fit  le  maire 
Baco.  Alors  1'armee  de  Cathelineau, 
commandee  par  Bonchamp,  Splqaux, 
Autichamp  et  Fleuriot ,  fit  ses  disposi- 
tions pour  donner  un  assaut  a  la  ville 
sur  la  rive  droite ,  tandis  que  Charette 
1'inquietait  sur  la  rive  gauche.  Le  com- 
bat commenca  sur  neui  points  a  la  fois. 
II  fut  long  et  sanglant;  on  fit  de  part 
et  d'autre  des  prodiges  de  valeur.  Enfin 
1'artillerie  re'publicaine ,  mieux  dirigee 
que  celle  des  Vendeens ,  fit  dans  leurs 
rangs  des  ravages  horribles.  Repousses 
de  toutes  parts,  ils  op&erent  leur  re- 
trace en  emportant  avec  eux  Catheli- 
neau ,  qui  mourut  quelques  jours  apres 
de  ses  Measures.  Les  efforts  remarqua- 
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bles  da  la  garde  nationale  nantaise 
avaient  puissamment  contribue  au  sue- 
ces  de  cette  journee. 

Apres  des  triomphessuivisde  dlfaites 
ganglantes,  I'armee  royale  resolut  de 
passer  la  Loire  et  de  porter  en  Bretagne 
le  theatre  de  la  guerre.  Les  villes  d'An- 
cenis ,  de  Laval ,  d'Ernee ,  de  Fougeres 
et  de  Dol,  tomberent  bient6t  en  son 
pouvoir.  La  guerre  civile  eta  it  dans 
toute  8a  fureur,  lorsque  la  Convention 
envoya  a  Nantes  Fun  de  se»  membres, 
en  lui  recommandant  de  prendre  les 
mesures  les  plus  rapides  contre  les  roya- 
listes.  Cet  homme  <5tait  Carrier  (voy.  ce 
nom);  et  les  souvenirs  qu'il  laissa  dans 
cette  malheureuse  ville  ne  s'effaceront 

^"amaia  de  la  mlmoire  des  habitants, 
infin,  apres  la  premiere  pacification  de 
la  Vendee,  les  Nantais  commencement  a 
respirer.  Charette  traita  alors  avec  la 
Convention ;  mais  cette  parx  si  ardem- 
nient  desiree  ne  fut  pas  de  longue  du- 
re'e;  et  Charette,  entrafne"  dans  une 
nouvelle  guerre,  fut  pris  par  les  repu- 
blicans, et  fusiUe*  a  Nantes,  en  1795. 
Depuis  cette  Ipoque ,  Nantes  n'a  ce&se 
de  jouir  d'une  grande  tranquillity. 
Cette  ville  possede  un  Ivtahe*  suffra- 

fant  de  ParchevSche  de  Tours ,  un  tri- 
unal  de  prem  ere  instance  et  un  tri- 
bunal de  commerce ,  une  bibliotheque 
publique,  un  musee,  une  bourse  de 
commerce,  etc.  Parmi  ses  Edifices,  on 
distingue  la  cathedra  I  e  de  Saint-Pierre, 
lion  achevee,  mais  qui  renferme  le 
beau  roausolee  de  Francois  II ,  dernier 
due  de  Bretagne,  I'hotel  de  la  prefec- 
ture ,  la  salle  de  spectacle ,  lHotel-Dieu, 
et  surtout  le  maguique  hopital  de  Saint- 
Jacques.  La  population  est  de  75,800 
habitants.  C'est  la  patrie  d'Anne  de 
Bretagne ,  du  marin  Cassard  ,  du  voya- 

§eur  Cailliaud  ,   du  naturaliste  l5u- 
uisson. 

Nantes  (  monnaies  de ).  On  frappa 
monnaie  a  Nantes,  des  Tepoque  me- 
rovingienne,  et  il  existe  a  la  Biblio- 
tbeque du  roi  deux  tiers  de  sous  d'or, 
ou  Ton  voit,  au  droit,  le  nom  de  cette 
ville,  namnetis,  autour d'une  t£te  de 
proGl  tourneea  droite,  et,  au  revers, 
les  noms  de  monetaires,  fidtgivs  et 
Johannes.  Du  reste,  ccs  pieces  n'of- 
frent  aucune  pai  ticularite  bien  impor- 
tante. 


A  l'epoque  carlovingienne  on  retrouve 
des  deniers  d' argent  marques  au  nom 
de  la  ville  de  Nantes,  et  a  ceux  des  rois 
Louis  le  Debonnaire  et  Charles  le  Chau- 
ve.  Nous  avons  vu  entre  les  mains  de 
M.  Thomsen,  conservateur  du  musee  de 
Copenhague ,  une  magnitique  piece  de 
Nantes,  represeutant  la't&ede  i'empereur 
Louis;  mais  ne  l'ayantpas  sous  les  veux, 
nous  ne  pouvonsen  donner  la  description. 
Les  autres  deniers  connus  offrent  des 

types  fort  ordinaires  :  au  droit, 
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dans  le  champ;  au  revers,  hvldowi- 
cys  imp  autour  d'une  croix  a  branches 
egales,  pour  Louis  le  Debonnaire;  au 
droit ,  namnetis  civitas  autour  dune 
croix;  au  revers,  gjiatia  di  hex  au- 
tour d'un  monogramme  carolin  pour 
Charles  le  Chauve. 

II  faut  ensuite  descendre  jusqu'au 
douzieme  siecle  pour  retrouver  des  es« 

Eeces  nantaises.  Ce  sont  des  deniers  de 
illon ,  portant  pour  legend e  d'un  cote 
dvx  BRiTANNiE,  et  de  Pautre  naktai 
civitas  ;  pour  type  une  croix  a  bran- 
ches egales  d'un  cote,  et  one  croix  dont 
les  extr6mit6s  sont  ancrees  de  1'autreJ 
Ce  typeparaft  avoir  ete  uniformement 
adopte  a  cette  6poque  par  toutes  lea 
villes  ou  le  due  de  Bretagne  frapp 
monnaie.  Lorsque  saint  Louis ,  vers  u 
milieu  du  treizieme  siecle,  restreigni 
le  cours  des  monnaies  des  barons  t  H 
ordonna  qu'elles  ne  seraient  recuesqui 
dans  leurs  domaines ,  il  permit  pen 
dant  un  certain  temps  la  circulatioi 
de  quelques  monnaies  locales,  et  entr 
autres  decetles  de  Nantes.  Si  ces  naw 
lais,  ainsi  que  les  appelle  l'ordonnano 
de  1 257,  ne  sont  pas  les  pieces  dont  nou 
venons  de  donner  la  description,  il 
sont  inconnus. 

Les  dues  de  Bretagne  conserveren 
toujours  un  atelier  monetaire  a  Nantes 
lis  y  frapperent  des  especes  de  tou 
metaux ,  portant  pour  marque  distioc 
tive  un  N ,  qui  occupe ,  soit  le  centr 
de  la  croix  du  revers ,  soit  un  de  si 
cantons.  Reunie  au  domaine  royal 
Nantes  conserva  son  atelier  et  eut  pod 
lettre  monetaire  un  T.  Toutefois  cell 
lettre,  qui  avait  autrefois  appartcnu 
Tatelier  de  Sjinte-Meuehould ,  ne  ft 
attribute  a  Nantes  qu'a  partir  de  177: 
L'hotei  des  iiiouoaies  ue  Sautes  fi 
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fermeen  1794,  ouvert  de  nouveau  Tan* 
nee  suivant* ,  et  definitivement  sup- 
prime  en  1834. 

IUwtbuil  lb  Hauooutn  ,  ancienne 
chitellenie  de  Me-de-France,  erigee  ea 
comte  en  1643,  en  faveur  de  Henri  II 
de  Lenoocourt,  dont  la  veuve  Ja  vend  it, 
eo  1656,  a  Francois  de  Lorraine,  due 
de  Guise.  Le  comte^  de  Nanteuil  passa 
ensuite  a  la  maison  de  Conde ,  qui  le 
possedait  encore  en  1789.  Ce  bourg  est 
aujourd'hui  Tun  dea  chefs-lieux  de  can- 
ton du  departement  de  1'Oise;  on  y 
compte  1,450  habitants. 

Nantkoil  (Robert),  peintre  au  pas- 
tel, eti'un  de  nos  meilleurs  graveurs, 
naquit  a  Reims  en  1630.  II  avait  deja. 
fait  quelqoes  essais  de  portrait  au  pas- 
tel ,  et  le  bonbeur  avec  lequel  il  attra* 
pait  la  ressemblance  lui  avait  fait  una 
reputation  dans  sa  ville  natale,  lorsqu'il 
Youlut  venir  h  Paris  pour  se  perfection- 
ner  dans  la  gravure.  Sans  recomman- 
dotioo,  sans  argent,  la  necessity  lui 
iospira  une  heureuse  ruse.  II  fait,  au 
pastel,  une  petite  tdte  d'abbe* ,  et  a 
J'heure  ou  les  etudiants  en  Sorbonne  se 
rendent  cbez  un  traiteur,  en  face  du 
college,  il  y  entre  lui-m&ne,  et  de- 
roande  I'original  de  ee  portrait ,  oju'on 
la ,  dit-il ,  charge^  de  raire.  L'original 
oe  se  trouve  pas ;  mais  on  admire  le 
portrait ,  qui  passe  de  main  en  main. 
Bientot,  chacun  veut  avoir  le  sien,  et  le 
talent  du  peintre,  qui  s'est  montre  quel* 
jue  peu  flatteur,  transforme  les  bouches 
ae  ses  modeles  en  autant  de  trompettes 
ie  son  merite. 

En  deux  annees ,  Nanteuil  fut  au-des- 
m  da  besoin,  et  mime  a  son  aise.  Des 
ors,  il  reprit  son  premier  projet ,  et  se 
nit  a  etudier  la  gravure  sous  Regnas- 
nn,  dont  il  Ipousa  la  sesur.De  la  facility 
jans  le  faire,  de  la  verve,  de  la  couieur, 
irent  remarquer  ses  premieres  produc- 
ions.  On  parla  de  lui  a  la  cour,  et  fl 
ut  presente  a  Louis  XJV,  qui  lui  com- 
fcfflda  son  portrait,  ceux  de  la  reine 
fere,  duducd'Orteans,  etdu  Dauphin. 
Jt  talent  de  Nanteuil  etait  arrive  a  sa 
taturite;  il  y  avait,  dans  ses  portraits, 
i  fini ,  la  purete  et  le  moelleux  qu'on 
ttrouve  dans  ses  estampes.  Louis  XIV 
u  asstgna  una  pension ,  et  le  nomma 
T-veiir  et  dessinateur  de  son  cabinet. 
>e»  iors  sa  fortune  fut  faite ;  mais  il  ai- 


mait  les  plaisirs,  menait  un  grand  train, 
de  vie,  et  de  plus  de  cinquante  miller 
ecus  qu'il  avait  gagnes,  il  nelaissa  que 
peu  de  chose  a  ses  heritiers ,  quana  il 
mourut,  en  1678. 

Com  me  graveur,  Nanteuil  merite 
d'ltre  place  au  premier  rang  des  ar- 
tistes francais  *,  mais  il  n'est  pas  aussi 
connu  ni  estime  qu'il  I'aurait  6te  s'il 
avait  aborde  I'histoire  ou  le  pay  sage,  au 
lieu  de  se  borner  a  des  portraits.  II  tra- 
vaillait  toujours  d'apres  des  pastels  ou 
des  dessins  au  crayon  noir,  executes  par 
lui-mline ,  perdus  pour  la  plupart  au- 
jourd'hui, et  dont  la  perte  est  tres-re- 
grettable,  h  en  juger  par  ceux  que  Ton 
possede.  Son  style  est  ferme,  quoique 
moelleux,  et  son  travail  extrlmement  pur* 

Personne ,  mieux  que  lui ,  ne  connut 
Fart  de  rendre,  avec  le  burin ,  les  cou- 
leursdiffe rentes  des  e*toffes  et  des  chairs. 
Sa  f&ondite  Igalait  son  talent.  Son  re- 
cueil ,  qui  n'est  pas  complet ,  contient 
plus  de  deux  cent  quarante  estampes. 
On  regarde  com  me  ses  chefs-d'oeuvre 
les  portraits  de  Simon  Arnaudde  Pom- 
pone,  de  Jean-Daptiste  fan  Steen- 
oergen,  dit  1'avocat  de  Hollande  ,  du 
petit  Millard,  du  cardinal  Mazarin, 
du  marechal  de  Turenne,  et  du  iwar- 
quis  de  Castelnau. 

NAIfTILDB  OU  plutOt  NANTICHILDB, 

reine  de  France,  epousedeDagobertrr, 
fut  mere  de  Clovis  II ,  et  regente  du 
royaume  avec  le  maire  du  palais  £ga 
pendant  la  minorite  de  ce  prince;  elle 
mourut  en  642. 

Nantca,  Nantuacum.  petite  ville 
du  Bugey,  aujourd'hui  chef-lieu  d'arron- 
dissement  du  departement  de  l'Ain. 
C'est  dans  cette  ville,  dont  1'origine  est 
tres-ancienne,  que  fut  enterr6,  en  877, 
1'empereur  Charles  le  Chauve,  mort  a 
Briords  au  retour  d'un  voyage  d'ltalie. 
On  y  compte  aujourd'hui  3,600  habi- 
tants. 

Naples  (relations  de  la  France  avec). 
Nous  avons  raconte*  ailieurs  les  expedi- 
tions faites  h  diverses  6poqucs  par  les 
princes  ou  les  monarques  francais  con- 
tre  le  royaume  de  Naples,  qui  n'eut 
guere,  a  proprement  parlcr,  de  rela- 
tions avec  la  France  depuis  I'a n nee 
1516,  ou  il  echut  a  Charles-Quint  et 
aux  rois  d'Espague  ses  suecesseur  s,  jus- 
qu'au  moment  ou ,  au  dix-huitiewe  sie- 
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cle,  la  maison  de  Bourbon  en  oocupa  le 
tr6ne. 

Nous  devons  neanmoins  jparler  avec 
quelques  details  de  l'expedition  du  due 
Henri  II  de  Guise,  qui,  appele*  par  les 
Napolitains  revokes  contre  I'Espagne , 
en  1647 ,  aurait  pu,  s'il  avait  ete  se- 
cond^ par  la  France,  Itablir  dans  la  P6- 
ninsule  un  royaume  independant. 

Peu  de  temps  apres  le  nieurtre  de 
Masan iello ,  les  insurges,  sentant  le  be- 
soin  de  mettre  a  leur  tSte  un  person- 
nage  d'un  rang  distingue,  s'adresserent 
au  due  de  Guise,  qui  descendait  par  les 
femmes  de  Rene,  roi  de  Sicile;  its  lui 
envoyerent  a  Rome,  ou  il  se  trouvait 
alors,  deux  deputed,  qui  lui  presente- 
rent  dans  l'hotel  de  1'ambassadeur  de 
France,  et  en  presence  de  trois  cardi- 
naux  attaches  a  la  France,  deux  let- 
tres,  Tune  signee  par  le  peuple  de 
Naples  et  son  royaume,  rautre  par 
Gennaro  Annese,  generalissime  et  chef 
des  insurges,  qui  invitaient  «  son  al- 
« tesse  le  due  de  Guise  a  vouloir  6tre  le 
«  defenseur  du  peuple. » L'ambassadeur 
de  France  autorisa  le  due  a  accepter 
cette  charge,  et  le  cardinal  Michel  Ma- 
zarin  lui  promit  au  nom  de  son  frere 
une  flotte ,  des  hommes  et  de  l'argent. 

Le  due  n'attendit  pas  les  secours 
de  la  France;  il  s'embarqua  au  port  d'Os- 
tie  sur  une  felouque  napolitaine,  tra- 
versa  intrepidement  la  flotte  espagnole 
et  arriva  le  IS  novembre  a  Naples ,  ou 
il  entra  au  milieu  des  acclamations  du 
peuple.  Dans  1'acte  du  serment  de  fide- 
lite  qu'il  prSta  dans  la  cathedral* ,  il 
prit  la  quality  de  giniral  des  armies 
et  de  defenseur  du  royaume  de  Naples 
et  de  sa  liberie.  II  fit  frapper  en  mime 
temps  des  pieces  d'argent  et  de  cuivre 
au  coin  de  la  republique ,  et  se  fit  elire 
pour  sept  ansduc  de  Naples.  Mais  des  le 
commencement ,  sa  conduite  fut  impo- 
litique ,  et  il  ne  tarda  pas  a  s'aliener 
le  peuple ,  par  ses  pretentions  aristo- 
cratiques  et  ses  nombreuses  galante- 
ries.  Neanmoins  il  reussit  a  ranimer 
pour  quelque  temps  l'enthousiasme  po- 
pulate, a  organiser  quelques  corps  r6- 
guliers ,  et  enfin  a  reprendre  les  postes 

3ue  les  Espagnols  occupaient  encore 
ans  la  ville  et  dans  lea  faubourgs.  Puis, 
lei 3  decembre,  il  sortit  de  la  ville,  et, 
la  5  Janvier  1648,  s'empara  d'A  versa,  qui 


Itait  devenue  le  quartier  general  de  la  ! 
noblesse.llserenditegalement  mattredu  I 
faubourg  de  Chiaia,  tandis  que  les  vH- 
les  de  Nola  et  d'Avellino  ouvraient  leurs 
portes  a  ses  lieutenants,  et  que  les  pro- 
vinces de  Salerne  et  de  la  Basilicate 
se  declaraient  pour  lui. 

Mais  Mazarin  etait  peu  porte  a  tenir 
la  promesse  de  son  frere  envers  un 
aventurier  dont  il  connaissait  a  la  fois 
la  valeur  et  I' incapacity;  au  contraire, 
le  marquis  de  Fontenay-Mareuil ,  am- 
bassadeur  de  France  a  Rome,  au  lieu 
de  seconder  le  due  de  Guise,  iotrigua 
contre  lui  et  chercha  a  ranimer  dans 
le  royaume  de  Naples,  la  faction  des 
Angevins,  mais  pour  faire  donner  la 
couronne  a  Louis  aIV.  Nul  doute  pour- 
tant  que  si  la  France  edt  agi  avec  zele 
et  intelligence ,  elle  ne  frit  parvenue  a 
chasser  pour  jamais  de  l'ltalie  m£ridio- 
nale  les  Espagnols  dont  la  domination 
6tait  odieuse  aux  Napolitains.  Le  due 
de  Richelieu  se  presenta  dans  la  baie  de 
Naples  avec  vingt-sept  vaisseaux  et  quel- 

2ues  brdlots;  mais  il  n'attaqua  point  la 
otte  espagnole,  qu'il  aurait  pu  aisement 
detruire,  et  au  lieu  d'apporter  l'argent, 
les  armes  et  les  vivres  promis  au  due 
de  Guise ,  il  se  noma  a  faire  remettre 
non  pas  a  ce  prince ,  mais  a  Gennaro 
Annese,  quelques  barils  de  poudre,  et 
repartit  promptement  pour  Porto-Lon- 

§one.Peudetempsapres,leducde  Guise, 
ont  Pinfluence  diminuait  chaque  jour, 
fut  averti  que  deux  galeres  espagnoles 
s'etaient  emparees  de  la  petite  lie  de 
Nisida.  II  s'y  fit  transporter  le  6  avril 
avec  ses  meilleurs  soldats ;  et  Gen- 
naro Annese,  qui  depuis  longtemps  £tait 
entre  en  negotiation  avec  les  Espa- 
gnols, profita  de  son  absence  pour  leur 
fivrer  la  ville.  Le  due  de  Guise  essaya 
en  vain  de  se  retirer  par  terre  a  Rome ; 
il  fut  arrlte  et  conduit  en  Espagne , 
oil  il  resta  prisonnier  pendant  quatre 
ans. 

L'insurrection  de  Messine  contre  les 
Espagnols,  en  1674,  fournit  a  la  France 
une  nouvelle  occasion  de  reprendre  sou 
influence  en  Sicile.  Les  insurges  ,  hors 
d'etat  de  register  aux  Espagnols  ,  im- 
plorerentle  secours  de  Louis  XIV.  Une 
escadrefrancai8eayantdebloqu6  le  port 
de  Messine,  y  fitentrer  des  vivres,  et  les 
magistrate,  pleins  de  reconnaissance 
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prtterent  serment  de  fidelite  le  ttavril 
1675,  aii  due  de  Vivonne,  comme  repr6- 
sentant  du  roi  de  France.  Les  princes 
d'ltaiiecraignirent  alors  que  Louis  XIV 
dc  fit  valoir  les  anciennes  pretentions 
de  la  France sur  la  Peninsule;  et,  pour  les 
rassurer,  le  roi  publia,  le  1 1  octobre  1675, 
on  manifesto ,  dont  nous  extrayons  le 
pa&sage  suivant ,  tres-propre  a  donner 
une  idee  de  la  politique  generate  suivie 
a cftte  epoque par  la  France: — «  Sa  Ma- 

•  jeste  n'a  re$u  les  Messinois,  quand 
« lis  se  sont  donnes  a  elle,  que  pour  les 
«  rendre  en  quelque  sorte  a  eux-mlmes, 
<  aossi  bieo  que  les  autres  villes  de  Si- 
«  cilequi  voodront  suivre  leur  exemple; 

•  5oq  dessein  n'a  pas  6te  de  les  faire 
« virre  sous  ses  lois ,  qui  leur  sem- 
« bieraient  toujours  Strange  res ,  en  les 

•  unissant  a  sacouronne;  mais,  a  rexem- 
•ple  de  ses  predecesseurs ,  qui  ont 
« donne  deux  lois  des  rois  a  Naples  et 

•  a  la  Sicile  dans  deux  branches  de  la 

■  maison  royale  de  France ,  son  inten- 

•  tion  est  encore  de  donner  a  cette  fie 

•  uo  sooferain  qui  tire  son  origine  du 

•  meme  saog;  elle  lui  remettra  tous 
« les  droits  qui  sont  acquis  a  la  France 

■  sur  ce  royauroe ,  et  tous  ceui  que  le 

•  conseotement  des  peuples  a  deja  d^fe- 
■res  et  pourrait  deferer  a  I'avenir  a 
•Sa  Majeste;  ce  prince  prendra  les 
« moors,  les  coutumes  et  les  lois  de  son 
«Etat,et  retablira  chez  les  Sici liens 

•  no  tronc  que  leurs  anceires  ont  vu  a  vec 

•  douleur  trans  porte  en  Aragon  et  en  Cas- 
« tilie ;  enfio,  de  tous  les  inte>6ts  que 

•  le  roi  a  do  prendre  jusqu'a  present  a  la 
« Sicile,  Sa  Majeste  se  reserve  seulement 
« celui  de  ranermir  de  plus  en  plus  la 

•  puissance  de  ce  royaume,  le  bonheur 
« et  la  felieite  de  ce  peuple,  par  la  liai- 

■  son  et  la  protection  toujours  assuree 
-  de  la  Fraoce.  »  —  Ce  manifeste,  recu 
*rec  un  vif  enthousiasme  par  les  Messi- 
nois, n'exrita  pas  les  mimes  sympathies 
djQs  les  autres  villes  de  la  Sicile.  A  Pa- 
>rmty  on  publia,  en  mars  1676,  un  san- 
giant  pamphlet,  ou  etaient  racontes  les 
eices  que  les  Francais  avaient  jadis  com* 
mis  en  Sicile. 

Nous  avons  racontes  ailleurs  (voy. 
Uissin,  et  les  Ahnalbs,  t.  II,  pag.  56 
rt  suiv. )  les  suites  de  cette  expedition, 
qui  furent  desastreuses  pour  fes  insur- 
es. 


L'&ablissement  de  la  dynastie  de 
Bourbon  sur  le  trdne  d'Espagne  sem- 
blait  devoir  modifier  complement  nos 
rapports  avec  le  royaume  de  Naples, 
qui ,  enleve*  en  1708  a  Philippe  V,  re- 
tomba  en  1734  au  pouvoir  de  son  fils 
don  Carlos.  Celui-ci  fut  alors  proclame' 
roi  des  Deux-Siciles.  Mais  maiheureu- 
sement  Louis  XV  regnait  en  France, 
et  Ton  sait  a  quel  degre  de  nullite  etait 
alors  descendue  notre  influence  exte- 
rieure.  La  cour  de  Naples  ne/cessa  de 
temoigner  le  plus  mauvais  vouloir  a  la 
France,  surtout  lorsque  le  favori  de  la 
reine  Marie-Caroline ,  Acton  ,  parvint 
au  mfnistere.  Cet  homme,  docile  ins- 
trument de  I'Angleterre,  ne  laissa  echap- 
per  aucune  occasion  de  nous  nuire;  il  alia 
mime  jusqu'a  nous  empecher  d'exporter 
le  bois  de  construction,  que  nous  avions 
Thabitude  d'acheter  en  Calabre.  Cepen- 
dant  lorsqu'en  1783  la  Sicile  et  la  Ca- 
labre eprouverent  un  tremblement  de 
terre ,  qui  causa  des  pertes  immenses , 
la  France  eut  la  magnanimity ,  malgrg 
sesjustes  mecontentements ,  d'envoyer 
gratuitement  aux  pays  ravages  des  se- 
cours  en  ble\  Mais  le  ministre,  dont  la 
haineet  1'ineptie  n'avaientpasdebornes, 
les  refusa. 

J*a  revolution  francaise  eut  un  grand 
retentissement  dans  le  royaume  oe  Na- 
ples. La  reine  Marie-Caroline ,  qui  do- 
minait  compl&ement  son  faible  epoux, 
contribua  puissamment  a  organiser  la 
premiere  coalition  contre  la  France.. 
Cependant  on  recut  encore  a  Naples  un 
envoye*  de  la  republique ;  mais  1  accueil 
qu'on  lui  fit  ne  put  laisser  aucun  doute 
sur  les  intentions  de  la  cour,  qui  allait 
probablement  se  declarer  ouvertement, 
lorsque  I'amiral  Latouche-Trlville  parut 
tout  a  coup  dans  la  rade  de  Naples ,  le 
18  decembre  1792,  a  la  tlte  d'uneescadre 
francaise.  Effrayee  de  cette  demonstra- 
tion mattendue,  la  cour  de  Naples  signa 
le  mime  jour  un  traite  de  neutrality, 
qu'elle  rompit  le  18  octobre  1794.  Mais 
les  victoires  de  Bonaparte  forcerent  bien- 
tot  Ferdinand  IV  de  demander  une  pais 
qu'on  lui  fit  acheter  au  prix  de  buit  mil- 
hons  de  ducats. 

Le  roi  de  Naples,  malgre"  la  rude  le- 
con  qu'il  venait  de  recevoir,  se  laissa 
entralner  dans  une  nouvelle  coalition 
contre  la  France,  et  le  14  aout  1798,  il 
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aigna  on  traite  avec  1'empereur  d'Au- 
triche,  et  un  autre  avec  I'Angleterre,  le 
6  octobre  suivant.  Le  21  du  mime  mois, 
il  publia  une  proclamation  ou  il  mena- 
cait  Ja  France  de  la  guerre ,  dans  le  cas 
ou  la  re*publiqiie  continuerait  a  occuper 
Malte  et  les  Etats  de  rftglise,  et  des  le 
le  lendemain  I'armee  napolitaine  se  mit 
en  marche ,  sous  les  ordres  du  general 
Mack.  Apres  plusieurs  escarmouches  ou 
Championnet ,  malgre  Tinferiorite  du 
nombre ,  repoussa  les  attaques  de  l'en- 
nerai,  la  guerre  fut  declaree  a  la  France, 
le  Si  decembre.  Deux  jours  plus  tard , 
Mack  essuya  une  deroute  complete ;  et 
il  ne  resta  plus  au  roi  de  Naples  cTautre 
ressource  que  de  s'enfuir  precipitam- 
ment  en  Sicile;  enfin,  le  S3  Janvier  1799, 
Championnet  entra  &  Naples  ,  ou  son 
premier  soin  fut  de  former  un  gouver- 
nement  provisoire  et  de  preparer  une 
constitution.  Suivant  les  ordres  du  Di- 
rectoire,  le  royaume  napolitain  fut  cons- 
titue*  en  rtpubtique  parthenopienn*. 

Malheureuseinent  Championnet ,  qui 
e'etait  attire*  Tamour  et  I'estime  des  Na- 
politains,  fut  remplace  par  Macdonald , 
auquel  Ton  ordonna  bientdt  de  reunir 
toutes  ses  forces  et  de  se  joindre  a  la 
grand e  armee.  Aussitot  apres  le  depart 
des  troupes  franchises,  une  con*  ^revo- 
lution delate  dans  le  royaume  de  Naples. 
Le  13  juin,  la  rlpublique  fut  definitive- 
ment  abolie ,  et  d  horribles  vengeances 
signalerent  la  rentre>  de  la  famille 
royale  dans  la  capitate.  Cependant  ia 
victoire  de  Marengo  effraya  la  cour  de 
Naples,  qui  parvint  h  obtenir  un  armis- 
tice, signe*  le  28  mars  1801.  La  France 
exrgea  uneamnistie  pour  tous  les  revo- 
lution na  ires  des  fitats  napolitains. 

La  bonne  intelligence  qui  avait  para 
se  r&ablir  entre  le  gouvernement  tran- 
cais  et  la  cour  de  Naples  ne  dura  pas  long- 
temps.  Marie-Caroline ,  au  retour  d'un 
voyage  &Vienne,decida  son  mari  a  pren- 
dre part  k  la  nouvelte  coalition  que  ter- 
mina  si  promptement  et  si  glorieuse- 
ment  la  victoire  d'Austerlite.  Napoleon 
declara  alors  la  guerre  au  roi  des  Deux- 
Sidles ,  et  annonca,  dans  un  manifeste 
selebre,  que  la  dynastie  des  Bourbons 
de  Naples  avail  cesse*  de  regner.  Une  ar- 
mee, commanded  par  Joseph  Bonaparte, 
parut  ensuite  devant  Naples,  dont  elle 
s'empara  sans  coup  ferir.  Mais  Ferdi- 


nand s^tait  deja  retire  en  Sicile.  Le 
prince  hereditaire  essaya  en  vain  de  re- 
sister  dans  la  Calabre ,  il  fut  battu  k 
Campotenese,  et  put  a  grand'peinealler 
rejoindre  son  pere.  Bientdt  un  senatus- 
consulte  nomma  Joseph  roi  de  Naples  et 
de  Sicile ,  et  la  prise  de  Gaete  et  la  sou- 
mission  de  la  Calabre  par  Massenaaffer- 
mirent  le  nouveau  monarque  sur  son 
tr6ne. 

On  sait  que  Joseph  fut  appele  par 
Napoleon  au  trdne  d'Espagne  en  1808; 
il  eut  pour  successeur,  a  Naples,  Joa- 
chim Murat,  et  celui-ci  sut  gagner  l'af- 
fection  de  ses  sujets  par  ses  succes  con- 
tre  les  Anglais  et  les  partisans  de  Fer- 
dinand ,  par  d'utiles  refonnes,  et  par 
1'ordre  et  la  tranquillity  qu*il  itablit  dans 
ses  £tat8. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  raconter 
comment  Murat  fut  re n verse  du  trdne 
en  1815  (voy.  Mdbat).  Ferdinand  ren- 
tra  k  Naples  apres  les  Cent  Jours,  et, 
depuis  lors ,  a  part  le  manage  du  due 
de  Berri  avec  la  princesse  Caroline  (voy. 
Bebbi)  ;  a  part  le  voyage  a  Paris  du  roi 
Ferdinand  I"  ,  et  depuis  1830,  a  part 
quelques  dlmeles  sans  importance ,  les 
relations  de  la  France  avec  le  royaume 
de  Naples  n'ont  offert'aucune  circons- 
tance  remarquable. 

Napoleon.  L'ordre  alphaMtique  et 
les  necessites  de  ce  recueil  ame- 
nent,  sous  notre  plume,  ce  grand  nom 
qui  rempiit  a  lui  sen!  tout  le  commen- 
cement de  notre  siecle.  Que  dire  de  loi 
Suideja  n'aitltl  dit  sous  mille  formes? 
It  dans  ce  Dictionnaire  m£me ,  cette 
be>ofque  histoire,  cette  magniflque  epo- 
pee n'est-elle  pas  ecrite  k  chaque  page? 
Est-il  un  6v6nement  grand  ou  petit,  un 
Episode ,  une  jour  nee ,  une  bataille  du 
Di  rectoire ,  du  Consulate  de  I' Empire, 
que  ce  nom  ne  domine  ?  FTest-il  pas 
partopt?  Guerre,  administration,  le- 
gislation, Industrie,  beaux-arts ,  scien- 
ce, ne  dirige-t-il  pas  ,  n'inspire-t-il  pas 
toute  chose  ?  Ne  personnifie-t-il  pas,  en 
un  mot ,  la  France  tout  entiere,  pen- 
dant cette  Iclatante  pe'rtode  de  quinze 
annees?  Son  histoire,  cVst  non-seule- 
ment  celle  de  la  France;  e'est  aussi  celle 
de  P Europe  <juf  gravttait  autour  de  lui, 
dont  il  tenait  les  destinees  dans  ses 
mains,  et ,  nous  le  r£petons  ,  cette  his- 
toire est  a  cbaque  pas  dans  ce  livre. 
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Mais  quelque  grand  qo'il  ait  e*te,  quel* 
que  immense  que  soit  I'oeuvre  qu'il  a 
poursuivie,  quelque  multiplies  que 
soieot  les  elements  dont  elle  se  compo- 
se, on  peut,  dans  ce  vaste  mouvement, 
suivre  pas  a  pas  la  trace  de  l'homme, 
ie  surprendre  dans  sa  vie  intime,  pene* 
trer  au  fond  de  sa  pen*ee,  saisir  un  a 
un  tous  ies  fils  qui  rattachent  a  la  terre, 
par  de  communes  faiblesses ,  par  de 
communes  vertus,  cette  individuality 
glorieusc  que  1'imagination  est  trop  por- 
tee  a  idealism  Parmi  le  peuple  de  nos 
campagnes,  de  nos  ateliers,  cette  grande 
figure  a  acquis  des  proportions  surna- 
turelles,  fantastiques ;  ce  n'est  plus  un 
homme ,  cest  un  de  ces  heros  presque 
fabuieux  qui  sont  venus  accidentelle- 
ment  sur  la  terre  pour  y  remplir  quel- 
que mission  pro  via  en  ti  elle,  c'est  un  en- 
voye  celeste,  une  puissance  mysterieuse, 
une  vie  feerique,  c'est  un  demi-dieu 
enfin. 

C'est  done  de  Fhorome,  bien  plus  que 
duheVos, que nousal Ions  suivre  la  trace, 
non  que  nous  nous  proposions  dt  repeter 
idcesmilliersd'anecdotes,vraiesoufaus« 
ses,  avec  lesquelles  on  a  rempli  des  vo- 
lumes :  I'espace  ne  nous  le  permettrait 
pas  d'ailJeurs;  mais  nous  nous  efiorce- 
rons  de  voir ,  sous  Epaulette  de  I'offi- 
fierd'artillerie  com  me  sous  la  pourpre 
de  I'enipereur,  l'homme  plus  que  le  he- 
ros. Pami,  l*epoux,  ie  pere,  le  chef,  plus 
encore  que  le  personnage  officiel.  Nous 
I'etudierons  avec  sea  passions,  avec  les 
prejuges  et  les  hatnes  que  son  education 
liii  avait  legues ;  nous  t&cherons  euGn 
it  reduirea  des  proportions  naturellles 
ce  heros  que  Fi  magi  nation  des  peuples 
J  si  eolossalement  grandi. 

Charles  Bonaparte,  gentilhomme  cor- 
se, dont  I'education  avait  ete  soignee , 
■t  qui  avait  frlquente  les  academies  de 
foe,  de  Florence  et  de  Rome,  etait  un 
ta citoyens  les  plus  remarquables  d'A- 
accio ;  il  fat  choisi  pour  fa  ire  par- 
*  de  la  deputation  envoyee,  en  1776,  a 
Versailles,  au  sujet  des  differends  sur- 
*nus  dans  le  gouvernement  de  rile. 
-Vtait  un  homroe  distingue  par  son  sa- 
oir,  son  *nergie,  par  la  loyautei  de  son 
aractere  et  Felevation  de  ses  sentiments. 
^rie  a  Laetitia  Ramolino,  une  des  plus 
>  !^>  femnres  de  I* Europe,  au  dire  des 
ttutemporaios  9  il  en  eut  huit  enfants. 


Napoleon  Bonaparte  fut  le  second-nede 
cette  famille.  Le  15  aodt  1769,  madame 
Laetitia  quittait  precipitamment  IVglise 
cathedrale  d'Ajaccio,  ou  elle  etait  a  I  lee 
entendre  la  me*se ;  surprise  par  les  dou- 
leurs  de  l'enfantement,  elle  ne  put  at- 
teindre  sa  chambre  a  coucher,  et  d6- 
posa  Tenfant  qu'elle  venait  de  mettre 
au  monde  sur  un  vieux  tapis  a  grandes 
figures  historiques.  Cet  enfant  etait 
Napoleon. 

On  a  toujours  represents  1'enfance  de 
Napoleon  com  me  sombre  et  meditative; 
on  a  voulu  absolument  qu'il  n'eut  riende 
commun  avec  les  faiblesses  de  son  age. 
II  temoigna  de  bonne  heure,  il  est  vrai, 
un  gout  tres-vif  pour  fetude,  et  sa 
belle  figure  eut  des  lors  cet  aspect  mile 
et  serieux  qui  devait  plus  tard  si  ener- 
giquement  la  caractenser.  Mais  Napo- 
leon eut  toute  la  gracieuse  naivete, 
toute  l'etourderie  charmante  de  l'ea- 
fance.  L'energie,  la  resolution ,  la  har- 
diesse  de  son  esprit  se  manifesterent 
tout  d'abord  ,  melme  au  milieu  de  ses 
jeux  et  de  ses  plaisirs.  Ainsi  ♦  un  jour 
Joseph  le  defie  a  la  course ;  il  s'elance 
aussitdt;  Napoleon  marche  au  but  d'un 
pas  rapide,  mais  sans  se  presser.  Joseph 
I'avait  atteint  avant  lui ,  et  quand  son 
frere  arriva,  il  voulut  le  railler,  mais  il 
etait  essouffle  et  pouvait  a  peine  pro* 
noncer  des  mots  entrecoupes.  «  Tu  vois 
«  bien  que  je  suis  le  plus  fort,  dit  Na* 
•  poleon  en  riant,  puisque  tu  ne  peux 
«  plus  ni  respirer,  ni  courir,  tandis  que 
« je  suis  mattre  de  mes  jambes  et  de 
«  ma  voix.  « 

Charles  Bonaparte  etant  mort ,  M.  de 
Marbeuf,  gouverneurde  la  Corse,  qui 
avait  &e  son  ami,  devint  le  protecteur 
de  la  nombreuse  famille  dont  Napo- 
leon, encore  enfant,  se  considerait 
comme  le  chef.  Son  intelligence  rapide, 
son  sens  droit  r£ve!aientdeja  en  lui  une 
organisation  d'elite.  M.  de  Marbeuf 
obtint  pour  lui  nne  bourse  a  I'eeole 
deBrienne,  et  a  Tage  de  neuf  ans,  I'en- 
fant  a  qui  etaient  reservees  de  si  hau* 
tes  destinees ,  mettait  pour  la  premiere 
fois  le  pied  en  France ;  il  a  avoue  lui- 
melme  qu'une  indefinissable  6motion  le 
saisit  lorsqu'il  entra,  pauvre  orphelin, 
dans  ce  Paris  ou  il  devait  regnerunjour. 

fileve  stmlrux,  reflechi,  il  se  fit  re* 
marquer  bicntut  par  une  application 
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soutenue,  une  aptitude  singuliere  aux 
sciences  exactes  et  historiques,  mais 
sans  cesser  d'etre  doux,  affectueux 
et  bon  envers  ses  camarades.  On  lui  a 
fait  une  reputation  de  taciturnite  sau- 
vage ;  de  mime  qu'on  n'a  pas  voulu 
qu'il  ait  eu  les  graces  charmantes  de 
lenfance,  on  a  craint  de  lui  donner 
les  qualites  de  la  premiere  jeunesse ;  on 
a  voulu  que  tout  en  lui  fut  presque 
surnaturel  et  qu'il  ne  ressemblat  en  rien 
aux  autres  hommes.  Les  souvenirs  de 
plusieurs  de  ses  condisciples  s'accor- 
dent  au  contraire  sur  ce  point,  qu'il 
fut  bon  camarade ,  gai  sans  £tre  £tour- 
di ,  obligeant ,  mats  peu  communica- 
tif.  II  6tait  un  des  meneurs  de  l'ecole ; 
les  enfants,  qui  protestent  toujours  par 
mille  moyens  ingenieux  contre  i'auto- 
rite'  (jui  leur  est  imposee,  obeissent  ins- 
tinctivement  a  ce  besoin  de  classement, 
de  hierarchie  qui  est  la  base  et  le  pre- 
mier element  de  toute  societe;  ils  ne 
veulent  pas  du  maftre  qui  est  charge 
d'enseigner ,  mais  ils  reconnaissent 
parmi  eux  leurs  chefs  et  savent  leur 
obeir.  On  sait  I'anecdote  de  la  petite 
guerre  a  coup  de  boules  de  neige ;  Na- 
poleon etait  le  general  de  la  petite 
troupe ;  il  commandait  1'attaque,  diri- 
geait  la  defense,  creusait  des  tranchees, 
et,  dans  ces  feux  d'enfant,  mettait  en 
action  les  recits  de  batailles  dont  la 
lecture  avait  pour  lui  tant  de  charmes. 
En  1784,  il  fut  d6sign6  par  ses  pro- 
fesseurs  pour  entrer  a  F£cole  miiitaire 
de  Paris.  «  Corse  de  nation  et  de  carac- 
« tere,  avait  dit  Tun  d'eux,M.de  l'£guile, 
«  son  maftre  d'histoire,  il  ira  loin  si  les 

*  circonstances  le  favorisent.  »  A  coup 
stir,  le  modeste  professeur  ne  croyait 
pas  deviner  si  juste.  Napoleon  fut  ad- 
mis  a  I'fecole,  bien  qu'il  n^eut  pas  atteint 
r^ge  reglementaire;  mais  M.  de  Rivalio, 
inspecteur  general,  justifia  cette  excep- 
tion flatteuse  en  disant  que  s'il  passait 
ainsi  par-dessus  la  regie ,  «  c'est  qu'il 

•  apercevait  III  une  etincelle  qu'on  ne 
«saurait  trop  cultiver.  » 

Ce  fut  dans  cette  nouvelle  position , 
parmi  ces  jeunes  gentilshommes  appar- 
tenant  aux  premieres  families  de  Fran- 
ce, que  le  caractere  du  jeune  Bonaparte 
se  modifla.  II  n'oubliait  pas ,  au  milieu 
du  luxe  et  de  la  vie  somptueusede  cette 
tcole  aristocratique,  que  sa  famille  Itait 


{>auvre ,  abandonnee ,  et  qu'il  en  etait 
e  chef ;  qu'il  devait  travailler  non-seu 
lement  pour  lui ,  mais  aussi  pour  ses 
soeurs,  pour  ses  jeunes  freres,  et,  sous 
Pinfluenee  de  ces  pensees,  en  presence 
de  ce  devoir  sacre\  il  sentit  doubler  ses 
forces ,  son  courage ;  et  le  sentiment 
de  sa  propre  valeur,  joint  a  celui  de  sa 
dignite  qu'il  pr&ervait  de  toute  attein- 
te,  imprima  a  son  caractere  cette  re- 
serve silencieuse  qui  lui  donna  parmi 
les  hommes  cette  superiorite  devant  la- 
quelle  tout  s'inclina  plus  tard. 

Apres  avoir  soutenu  de  bri Hants  exa- 
mens ,  I'eleve  sortit  de  l'ecole  officier 
d'artillerie,  et  fut  envoye,  en  cette  qua* 
lite,  h  Grenoble,  ou  le  regiment  de  )a 
Fere  tenait  garnison.  II  passa  peu  de 
temps  apres  a  Valence,  et  fut  presentc 
dans  quelques  bonnes  maisons  de  cette 
ville,  entre  autres  cbez  madame  du  Co- 
lombier,  femme  d'un  esprit  cultive,  et 
dont  la  61le,  jeune  personne  d'une 
beaute*  remarquable ,  ne  fut  pas  insen- 
sible au  mente  et  aux  attentions  de 
Bonaparte,  qui  Taima  d'un  amour  tres- 
vif  et  tres-pur. 

Mais  ramour,qui  devait  occuper  une 
assez  large  place  dans  la  vie  de  cet 
homme  extraordinaire,  ne  l'absorba  ce- 
pendant  jamais ,  et  ses  devoirs  de  fa- 
mille, ses  ftudes,  les  preoccupations  de 
son  avenir,  ses  ambitions,  ses  re\es  de 
gloire  et  de  fortune,  ne  s'effacerent  ja- 
mais completement  devant  cette  passion 
qui  reinplit  la  jeunesse  et  quelquefois 
la  vie  de  la  plupart  des  hommes. 

La  revolution  eclata ,  et  Napoleon 
Bonaparte  la  salua  d'un  cri  de  joie;  il 

Lvit  le  triomphe  des  prineipes  de  Ji- 
irte  et  d'independance  qu'il  avait  pour 
ainsi  dire  suces  avec  le  lait.  On  a  dit 
qu'il  ne  s'6tait  attache  a  la  revolution 
que  lorsque  le  succes  en  fut  assure ,  et 
que,  sui vant  ses  propres  paroles,  «S'il  eut 
«  ete  marechal  decamp,  il  aurait  embrasse 
« le  parti  de  la  cour;  mais  que,  lieute- 
«  nant  et  sans  fortune ,  il  dut  se  jeter 
«  dans  la  revolution.*  C'est  meconnaitrc 
le  caractere,  le  g6nie  instinctif  de  Na 
poleon,  son  education  m£me.  It  avait 
et^  eleve  a  l'£cole  des  grands  esprits  d< 
dix-septieme  et  du  dix-huitieme  siecJe 
enfant ,  les  dechirements  de  sa  patri 
lui  avaient  inspire  un  ardent  amour  d 
liberte ;  jeune  homme,  il  presseotait  si 
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tnen  I'lmminence  d'une  rlforme  social, 
que  dans  sa  t^tc  rtpublicaine,  il  en  pr£- 
parait  le  plan.  N'avait-il  pas  concouru 
pour  le  prix  propose  par  I'acadernie  de 
Lyon,  sur  la  solution  de  cette  question : 
t  Quels  son t  les  principes  et  les  institu- 
tions a  inculquer  auxhommes  pour  les 
•  rendre  le  plus  beureux  possible?*  Pour  . 
developper,  sur  ee  sujet,  des  principes 
liberaux ,  dlmocratiques ,  avant  que  la 
revolution  edt  eclats ,  Napoleon  n'avait 
sans  doote  pas  soumis  sa  vie  au  calcul 
qu'on  lui  a  pre*t&  Pour  se  faire  une 
idee  juste  de  cette  individuality  si  bril- 
lante,  si  originate ,  il  importe ,  des  le 
debut,  de  ne  pas  se  laisser  egarer  par 
de  fausses  appreciations ,  par  des  sup- 
positions erronees.  Faire  de  Napoleon 
dd  soldat  de  fortune,  jouant  a  croix  ou 
pile  le  parti  qu'il  devait  embrasser  en 
presence  d'un  fait  aussi  considerable 
que  notre  revolution;  le  representer 
hesitant  et  adoptant  le  parti  populaire 
parce  qu'il  est  lieutenant  et  non  mar£- 
cbal  de  camp ,  c'est  meconnaltre  la  ve- 
rile  d'abord ,  et  c'est  aussi  enlever ,  a 
cette  grande  existence  ,  a  l'influence 
qu'elle  a  exercee,  a  la  periode  implriale 
oe  notre  revolution ,  son  caractere  le 
plus  eleve\  son  sens  le  plus  profond. 

En  1792,  ramene'  aupres  de  sa  fa- 
mine en  Corse ,  ou  il  vint  passer  un 
conge ,  il  se  lia  avec  un  ancien  ami  de 
son  pere,  le  general  Paoli,  alors  com- 
mandant de  la  23"  division  militaire ; 
ma  is  quelques  differences  d'opinion  ne 
tarderent  pas  a  troubler  leur  amiti£. 
Paoli,  quoique  exercant  dans  Tile  l'au- 
torite  militaire  au  *nom  de  la  France, 
se  montrait  peu  partisan  de  la  marche 
de  la  revolution,  et  tournait  ses  regards 
*m  l'Angleterre.  Le  jeune  Bonaparte, 
au  contraire,  Itait  Francais  autant  que 
Corse,  et  il  ne  concevait  pas  pour  son 
?)e  bien-aimee  un  autre  patronage  que 
CfJui  de  la  France  reg£ne>le.Mais  la  n£- 
cessite  de  se  disculper  d'une  accusation 
sans  fondement,  portee  contre  lui  par 
qjelgues-ons  de  ses  corona triotes  en- 
oemis  de  1'influence  franchise,  l'obligea 
3  retourner  a  Paris -,  il  y  arriva  la  veille 
du  lOaotit,  etdevina  d'un  coup  d'oeil 
toutes  les  consequences  de  cette  journee 
memorable. 

Au  commencement  de  l'hiver,  il  re- 
tourna  en  Corse,  et  trouva  Paoli  deci- 


dement  et  ouvertement  1'ennemi  de  ia 
France  et  Pallia  des  Anglais.  Brisant 
alors  a  regret  les  liens  de  reconnais- 
sance qui  l'unissaient  au  vieil  ami  de 
sa  fam i lie,  il  le  combattit,  et  Ot  partie 
de  l'expedition  dirigee  contre  lui  par 
Salicetti.  Napoleon  se  trouva  la  a  une 
rude  epreuve.  Sa  famille  etait  a  Ajac- 
cio ,  centre  de  t'insurreetion.  Faire  feu 
sur  cette  ville,  c'ltait  peut-ttre  donner 
un  signal  de  mort  pour  sa  mere  et  ses 
freres ;  ne  pas  faire  feu,  c'etait  assurer 
lesucces  de  la  rlvolte.  II  par  vint,  par 
son  activite  et  sa  presence  d'esprit,  a 
faire  embarquer  sa  famille,  et  ren- 
dition rentra*  en  France.  Madame  Bo- 
naparte ,  reduite  aux  plus  dures  extre- 
mity ,  vint  se  fixer  avec  ses  enfants  a 
Marseille,  et  Napoleon  alia  rejoindre  a 
Nice  son  regiment. 

Le  siege  de  Toulon  necessita  bientot 
la  presence  de  ce  regiment  autour  de 
cette  place  ou  Bonaparte  allaitretrouver, 
mais  dans  des  circonstances  diffe  rentes, 
les  Anglais  qu'il  detestait,  et  contre  les- 
quels  if  avait  desormais  une  vengeance 
de  famille  a  exercer.  Les  representants 
du  peuple  confeVerent  au  jeune  officier 
le  grade  de  chef  de  bataillon,  et  lui  con- 
fierent  le  commandement  de  l'artillerie 
du  siege;  le  general  Dutheil,  qui  la 
commandait,  etait  dangereusement  ma- 
lade. 

Bonaparte  connaissait  parfaitement 
les  fortifications  de  Toulon,  dont  il 
avait  eHudie  le  systeme  a  chacun  de  ses 
voyages  en  Corse.  D'un  coup  d'oeil  il 
jugea  la  position  de  la  flotte  anglo-es- 
pagnole.  A  l'extr6mite*  sud  de  la  rade, 
une  langue  de  terre,  connue  sous  le 
nom  des  Sablettes,  joint  les  montagnes 
qui  1'enceignent.  De  ce  point,  on  pou- 
vait  foudroyer  la  flotte,  et  ni  les  repre- 
sentants du  peuple ,  ni  les  amiraux  an- 
glais et  .espagnols,  n'avaient  devine* 
Fimportance  de  ce  point.  «  (Test  la 
«  qu'est  Toulon !  »  dit  Bonaparte ;  et 
malgre  l'oppositjpn  de  Cartaux,  cet 
avis  prevalut.  Le  "siege  commenca ,  et 
deux  jours  apres,  le  19  decembre  1792, 
la  flotte  allied  mettait  a  la  voile,  livrant 
aux  flammes  nos  magasins  et  notre  ar- 
senal. Ce  fut  la  vraiment  le  d£but  de 
la  carriere  militaire  de  Napoleon,  le 
berceau  de  sa  gloire;  cefut  pendant  les 
operations  de  ce  siege  memorable  que 
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1c  jeune  commandant  d'artillerie  scrvit 
Iui-m6me  une  piece  dont  le  servant  ve- 
nait  d'etre  blesse"  a  mort ;  ce  fut  la  aussi 
qu'il  connut  et  s'attacha  deux  hommes, 
alors  dans  les  derniers  rangs  de  Tar* 
mee,  et  que  plus  tard  il  6leva  aux  plus 
hautes  digmtes  militaires ,  Duroc  et 
Junot.  Sur  la  demande  de  Dugommier, 
Bonaparte  fut  recompense  par  le  grade 
de  general  de  brigade ,  et  charge  de 
commander  l'artiilerie  de  l'armee  d'l- 
talie :  il  avait  alors  23  ans.  «  Recom- 
«  pensez  et  avancez  ce  jeune  homme, 
«  avait  dit  Dugommier  dans  ses  notes: 
«  car,  si  Ton  etait  ingrat  envers  lui,  il 
«  s'avancerait  tout  seul.  » 

L'avancement  rapide  de  Bonaparte, 
la  seventh  de  ses  principes,  ses  rela- 
tions avec  Robespierre  jeune,  le  rendi- 
rent  suspect  aux  thermidoriens.  II  fut 
arrSte"  a  Nice,  ob  sa  jeunesse,  son  grade, 
k'avaient  fait  remarquer  de  plusieurs 
femmes.  Conduit  a  Paris,  suspendu  de 
ses  fonctions ,  il  protesta  Snergique- 
ment  contre  cette,  mesure  de  violence 
que  rien  nejustifiait;  et,  enfln,  l'lnter^t 
general  l'emporta  sur  les  haines  des 
factions ,  le  jeune  general  fut  rendu  a 
rarm&d'Italie,  ou  son  absence  se  faisait 
sentir,  etily  signala  son  re  tour  par  de 
nouveaux  succes ,  entre  autres  la  prise 
d'Oneille  et  celle  du  col  de  Tende, 
■  ou  ses  combinaisons  seules,  au  dire  du 
general  en  chef,  assurer.ent  la  victoire 
a  nos  armes. 

Toutefois,  I'envie  ne  tarda  pas  5  luf 
apporter  de  nouveaux  degodts.  Aubry, 
president  du  comite  militaire ,  voulut 
Jui  faire  quitter  i'arme  qu'il  avait  deja 
illustree  et  Ten voyer  dans  rOuestcomme 
general  d'infanterie;  Napoleon  refusa, 
et  Cut  mis  en  disponibilite.  Un  instant 
il  crut  sa  carriere  a  jamais  fermee,  et 
rOrient ,  dont  il  avait  souvent  re\6 
dans  sa  jeunesse,  s'offrit  a  son  imagina- 
tion :  ce  fut  alors  qu'il  proposa  au  gou- 
vernement  d'aller  en  Turquie  travailler 
a  la  consolidation  de  ja  puissance  otto- 
mane.  Les  comites,  trop  preoccup&  des 
affaires  interieures,  laisserent  sa  note 
sans  reponse,  et  il  consacra  a  de  fortes 
etudes  ce  temps  d'inaction  et  de  dis- 

§r£ce.  Des  biographes  ont  vu,  dans  ce 
esir  de  Bonaparte,  une  preuve  de  peu 
d'altacbement  aux  principes  revolution- 
naires  et  a  la  France  elle-raGme  :  on 


I'a  repr&ente  a  peu  pres  comme  un 
homme  capable  de  tout  sacrifier,  patrie, 
affection,  a  son  ambition  personnelie. 
Mais,  m£me  en  Orient,  edt-il  cesse. 
d'etre  Francois  et  au  service  de  la 
republique?  Son  onivre  ne  sa  fut-elle 
pas  touiours  rattachee  a  la  gloire  et  a 
la  grandeur  de  la  France?  NJetait-il  pas 
Francais  aux  pyramides  comme  a  Tou- 
lon ?  Faire  de  Napoleon  un  ambitieux 
vulgaire ,  sacrifiant  tout  a  son  avenir, 
n*est-ce  pas  reduire  aux  plus  minces 
proportions  notre  grand  mouvement 
rlvolutionnaire ,  qui,  apres  les  efforts 
de  la  Convention  et  du  comity  de  salut 
public,  se  personnifia  dans  1'armee  et 
dans  ses  chefs  ? 

Mais  les  tenements  de  la  revolution, 
les  intrigues  des  partis,  ne  tarderent  pas 
a  ramener  sur  la  scene  politique  I e  jeune 
ofBcjer,  que  I'envie  de  quelques  hom- 
ines avait  voulu  en  tenir  eloigned  Les 
journees  de  vendemiaire  obligerent  la 
Convention  a  des  mesures  rigoureuses; 
Barras  fut  charge*  du  commandement 
des  troupes;  il  s'adjoignit  Bonaparte, 
qui  ne  se  dissimulait  pas  que  « la  victoire 
«  me*me  aurait  quelque  chose  d'odieux ; 
«  mais  6tait  persuade  que  la  deTaite  de 
«  la  Convention  aurait  ceint  le  front  de 
«  Fetranger  et  scelle*  la  honte  et  Pescla- 
«  vage  de  la  patrie  (*).  »  Cette  derniere 
consideration  le  decida:  il  accepta  la 
mission  qui  lui  etait  confiee ,  et  on  salt 
avec  quelle  rapidite,  quelle  precision,  les 
mouvements  furent  ordonn&.  Grdce  a 
lui ,  les  sections  furent  dispersees  et 
le  triomphe  de  la  Convention  assure. 

Bonaparte  fut  nomine*  alors  com  man 
dant  de  Paris ,  et  il  presida  Iui-m£mc 
au  d6sarmement  des  section  naires.  Ce 
fut  dans  ces  circonstances  qu'il  connut 
Josephine.  Le  fils  de  la  veuve  du  gene- 
ral Beauharnais,  Eugene,  alors  enfant 
de  douze  ans,  vint  a  Fetat-major  gene- 
ral pner  le  commandant  de  lui  rendre 
I'epee  de  son  pere.  Bonaparte,  touche 
des  graces  de  cet  enfant  et  de  Amotion 
qu'il  timoigna  en  retrouvant  cette  ar- 
me,  que  son  pere  avait  ported,  I'ac- 
cueillit  avec  une  bi  en  veil  lance  affe<!- 
tueuse.  Josephine  crut  devoir  venir  elle- 
m£me  Ten  remercier;  Bonaparte  lui 
rendit  sa  visite;  leurs  relations  devm- 

(*)  Memorial  dt  Sa'mtt-Hitinc* 
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rentbientft  pleines  d'intimitlet  de  ten- 
dres*e,  et  leur  union  fut  consacr&s  pen 
de  temps  acres. 

Les  succes  du  jeune  glneVal  avaient 
attire  sur  lui  1'attention  des  hommes 
wninents  de  cette  Ipoque ,  de  Garnot 
surtout,  qui  pressentait  I'avenir  ett  les 
d«tinees  du  vainqueur  de  vendemiajre. 
Bonaparte  fut  nontme  commandant  en 
rbef  de  I'armee  dltalie.  II  partit  le 
21  mars  1796,  jurant  qu'avant  un  mois 
on  apprendrait  sa  mort  ou  la  deroute 
de  I'armee  autrichienne.  On  sait  qu'il 
tint  parole ;  on  eonnatt  les  prodiges  qu'il 
aeeomplit  avec  une  armee  indiscipline^, 
sans  mements  et  sans  munitions. 

Mais  nous  avons  raconte*  ailleurs  cette 
mmeilleuse  campagne,  ou  Ton  ne  sait 
ce  qu'il  faut  le  plus  admirer  du  general 
oa  du  negociateur.  Ce  fut  une  serie  de 
triomphes  qui  donnerent  au  vainqueur 
une  influence  decisive  sur  les  destinees 
de  sa  patrte.  U  adressa  a  Josephine, 
fondant  cette  campagne  memorable, 
des  lettres  qui  resteront  com  me  un 
monument  de  grace,  de  tendresse  et 
d'esprit,  et  qui  le  montrent  aussi  grand 
dans  sa  vie  privee  que  dans  sa  vie 
pubJique.  Les  soins  de  (a  guerre  et 
de  la  politique  ne  le  detournaient  pas 
un  instant  de  ses  devoirs  de  (3 Is ,  d'6- 
\onx  et  de  pere.  II  trouvait  le  temps 
d'ecrire,  a  sa  femme  et  a  sa  mere,  de$ 
ifttres  longues  et  affectueuses,  de  s'oo 
cuper  de  ses  soeurs  et  de  ses  freres,  de 
pourvoir  a  leurs  besoins,  aux  necessity 
tie  leur  avenir. 

Le  17  octobre  1797,  il  signait  la  paix 
a  Campo-Formio ,  et  il  assistait  de  loin 
a  la  dissolution  du  gouvernement  di- 
rectorial. Un  moment,  au  18  fructidor, 
Jl  araft  cru  I'instant  propice  pour  en 
^sparser  les  debris  et  doter  la  France 
(i'ine  administration  meilleure;  mats 
I  heo re  n'avait  pas  sonne  encore.  Apres 
iUHr  visite  Rastadt,  ou  il  devait  pr£- 
'■der  la  legation  franchise,  et  parcouru 
ies  provinces  de  la  Lombardie,  qui  le 
'Querent  du  titre  de  liberateur,  il  vint 
i  Pan's  et  y  fut  accueilli  avec  admira- 
tjcn.  Ce  fut  Talleyrand ,  .alors  fervent 
r^publicain  ,  qui  le  presents  au  Direc- 
toire.  Mats  Tinaction  ne  pouvait  long- 
t^nps  convenir  a  Bonaparte.  La  curio- 
4 1£  et  radmiration  dont  il  etait  I'otijet 
fc  latiguaieut  et  eveiilaient  en  lui  le  ue- 


soin  d'une  gloire  nouvelle.  L'Institut 
venait  de  I'appeler  dans  son  sein ;  il 
ecrivit  au  president  de  la  savante  assem- 
bled une  lettre  concise,  ou  Ton  remar- 
quait  cette  phrase  :  «  Les  vrates  con- 
«  quotes,  celles  qui  ne  donnent  aucun 
«  regret,  sont  celles  que  Ton  fait  sur 
«  l'ignorance.  La  vraie  puissance  de  la 
«  republique  francaise  doit  consister  d#- 
«  sormaisa  ne  pas  permettre  qu'il  existe 
«  une  seule  idee  nouvelle  qui  ne  lui  ap- 
«  partienne. » 

Le  sejour  de  Paris  pesait  dtfja  au 
vainqueur  de  Lodi  et  d'Arcole ;  jalous6 
par  le  Directoire,  qu'il  eclipsait;  point 
de  mire  de  tous  les  partis,  qui  auraient 
voulu  l'associer  h  leurs  esperances ,  a 
leurs  intrigues,  il  porta  de  nouveau 
ses  regards  vers  1'Onent ;  et  cette  fois 
le  gouvernement ,  heureux  d'eloigner 
le  heros  qui  lui  portait  ombrage,  sous- 
crivita  ses  desirs.il  fut  charge  d'ordon- 
ner  lui-meme  tous  les  details ,  les  pr§- 

f>aratifs,  I'armement,  le  personnel  de 
'expedition  d'figypte.  Son  g£nie,  actif, 
infatigable,  pourvut  a  tout,  et  le  19  mai 
1798,  npres  avoir  fait  de  tendres  adieux 
a  Josephine ,  qui  etait  venue  raccom- 
pagner  a  Toulon ,  apres  avoir  e^rit  a  sa 
mere  une  lettre  pleine  de  respect  et 
d'amour,  il  s'embarqua  avec  I'elite  des 
guerriers  et  des  savants  de  la  France. 
Le  9  juin,  il  passait  devant  Malte,  et 
s'en  emparait;  le  25  juin,  la  flotte  pas- 
sait devant  Candie,  et,  le  ler  juillet,  elle 
arrivait  a  Alexandrie. 

La  campagne  d'Egypte  est,  sans  con- 
tredi't ,  le  plus  beau  titre  de  gloire  de 
cet  homme  extraordinaire.  Ce  qu'il  y 
dcploya  de  sagesse ,  d'energie ,  de  cou- 
rage personnel ,  de  moderation  ,  de 
science  gouvernementale,  ne  peut  Stre 
compare  a  rien  de  ce  qu'il  a  accompli 
plus  tard,  et  sufflrait  a  placer  son  nom 
aupres  des  plus  grands  noms  de  Tanti- 
quite\  La,  tout  est  marque"  d'un  cachet 
original ,  heroi'que ;  ce  n  est  plus  seu le- 
nient un  general  francais  audacieux, 
habile,  intrepide;  place*  au  milieu  depo- 

{mlations  dont  les  moeurs,  dont  la  roi, 
es  habitudes  different  si  conside>abIe- 
ment  de  celles  des  peuples  occidentaux, 
il  trouve  dans  son  genie,  dans  soncusur 
surtout,  le  secret  de  les  attirer  a  lui, 
de  sen  faire  aimer.  II  ne  cesse  pas  d'etre 
pour  les  Musulmans  le  general  Bound* 
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berdly  mais  il  est  aussi  \e  sultan  grand 
et  juste.  II  souraet,  il  administre  ces 
tastes  provinces ;  il  dirige  les  explora- 
tions scientiflques  de  I'lnstitut,  qu'i!  a 
lui-merne  cr&  sur  cette  terre  des  Pha- 
raons ;  il  porte  ses  regards  vers  i'lnde, 
et  songe  a  alter  y  attaquer  la  puissance 
anglaise.  Mais  il  ne  perd  pas  de  vue  un 
instant  sa  patrie  livr£e  aux  dissensions 
intlrieures ;  et,  comme  il  sent  en  lui  la 
force  de  fonder  et  de  dtfendre  1'unite* 
et  la  nationality  franchises  menaces, 
il  n'hlsitera  pas  a  quitter  cette  terre 
d'rtgypte,  il  renoncera  h  ses  rgvessplen- 
dides,  a  ses  projets  immenses.  La, 
comme  a  Marengo ,  comme  a  L£oben, 
comme  a  Campo-Formio,  c'est  toujours 
la  gloire  de  la  patrie  qui  le  preoccupe, 
c'est  toujours  sa  grandeur  qu'il  pour- 
suit,  sa  dignity  dont  il  est  jaloux. 

Les  souvenirs  des  antiques  splen- 
deurs  de  Tfigypte  reveillent  en  lui  les 
plus  nobles  ambitions ;  ce  vaste  projet 
d'union  des  deux  mers  par  1'isthme  de 
Suez ,  projet  colossal  qui ,  aujourd'hui 
encore ,  errraye  la  puissance  industrielle 
de  I' Europe  et  le  g6nie  deMehemet-Ali, 
il  l*6tudie ,  il  songe  aux  moyens  de  le 
realiser.  Suivi  de  Monge,  de  Berthollet 
et  de  quelques  o Aiders ,  il  remonte  le 
Nil,  se  rend  a  Suez ,  et  etortne ,  par  la 
profondeur  et  la  justesse  de  ses  aper- 
cus,  les  savants  qui  Taccompagnent. 
II  veut  visiter  les  sources  de  Moise, 
traverse  la  mer  Rouge,  et  un  guide  par- 
vient  a  peine  a  I'arracher  aux  flots  ae  la 
maree  montante  :  «  J'ai  failii  perir 
«  comme  Pharaon, »  s'ecria-t-il  gaiement. 

Mais  les  Anglais,. jaloux  de  ses  triom- 
pbes  et  inquiets  des  succes  de  cette  ex- 
pedition, dont  its  avaient  d'abord  jugs' 
la  ruine  certaine,  lui  susciterent  des 
obstacles ,  des  difficulty  sans  nombre. 
Au  lieu  de  le  seconder  par  sa  diploma- 
tie  a  Constantinople,  le  gouvernement 
francais  laissa  le  champ  libre  aux  ma- 
noeuvres des  Anglais;  et,  aides  par  ceux- 
ci,  les  Turcs  eftectuerent  un  aebarque- 
ment  de  troupes  a  Aboukir,  dont  le  nom 
seul  rappelle  un  des  plus  beaux  et  des 
plus  sanglants  faits  d'armes  de  cette 
glorieuse  campagne. 

Mais,  pendant  que  Bonaparte  acconv 
plissaitces  grandes  cboses,  la  France 
£tait  dechir^e  a  l'intlrieur  par  les  par- 
tis que  la  Faiblesse  du  pouvoir  ne  pou- 


vait re>rimer,  et  humiliee  an  dehors 
par  la  defaite  de  nos  armees.  Une  lettre 
de  Lucien  Bonaparte  et  quelques  jour- 
naux  que  des  ofnciers  anglais ,  dit-oD, 
lui  firent  tenir,  dans  l'espoirde  le  rail- 
Jer  peuMtre,  I'instruisirent  de  cette 
situation  desesperee.  II  n*besita  pas 
un  instant ;  son  depart  fiit  resolu  et 
prepare  en  une  nuit:  il  confia  a  Rlebfr 
le  commandement  de  I'armee,  et,  dans 
les  derniers  jours  du  mois  d'aout,  il 
s'embarqua  a  bord  de  la  fregate  le  Mui- 
ron,  vieux  batiment  qui  sert  encore 
dans  le  port  de  Toulon  de  vatsseau 
amiral,  et  que  les  marins  montrent  aux 
etrangers  avec  une  sorte  de  veneration 
et  d'orgueil.  Le  Muiron  6tait  accompa- 
gn6  de  trois  autres  petits  bdtiments 
commandes  par  l'amiral  Gantheaume- 
Que  cette  petite  flottille  ait  echappe 
aux  flottes  anglaises  qui  croisaient  dans 
la  Mediterranee ,  c'est  un  fait  presque 
miraculeux  que  la  fortune  de  Bonaparte 
peut  seule  expliquer.  II  arriva  devant 
Frejus  sans  avoir  apercu  une  voile  en- 
nemie. 

La  quarantaine  imposee  aux  sur- 
venances  du  Levant  I'inquietait;  cai 
il  n'y  avait  pas  un  instant  a  perd  re,  e 
il  ne  se  dissimulait  pas  la  gravite  d< 
Pacte  qu'il  avait  accompli  en  abandon 
nant  sur  la  terre  etrangere  Tarmee  con 
tee  a  son  commandement;  le  succei 
pouvait  seul  le  iustifier,  et  ce  succes 
lemoindre  retard  pouvait  le  com  prom  et 
tre.  II  se  decida  a  violer  les  regie  merit 
sanitaires,  et  les  habitants  de  Frejus  au 
toriserent  eux-mlmes  cette  violation 
Telle  etait  alors  la  renomtnee  qui  en 
tourait  le  nom  de  Bonaparte,  que  I 
peuple  le  considerait  comme  seul  capa 
ble  de  sauver  la  France.  «  Plutot  I 
«  peste  que  les  Atitrichiens  chez  nous 
{Puleou  tapesto  qui  lets  Imperiaous! ) 
criaient  les  Provencaux,  en  I'accueil 
lant  avec  transport.  }je  genera!  etai 
a  Paris  avant  m£me  que  le  Directoir 
eut  pu  pre  voir  les  dangers  que  sa  pr« 
sence  allait  lui  susciter. 

II  arriva,  et  trouva  sa  petite  maiso 
de  la  rue  Chantereine  deserte.  Jos 

(>hine,  instruite  de  son  arrivee  a  Tot 
on,  6tait  allee  au-devant  de  lui ,  ma 
lis  s'etaient  croises  en  route.  Bon: 
parte  en  fut  vivement  contra  He.  II  < 
rendit  aussittit  chez  Gohier,  presidei 


KAPfcLEOBT 


FRANCE. 


XAPOL&OH 


113 


da  Directotre,  qui  le  presenta  aux  mem- 
bres  du  gouvernement ;  il  fut  accuetlli 
aec  eloge,  toutefois  ia  reserve  et  le  m6- 
fontentement  percaient  sous  les  plus 
(btteuses  paroles.  Mais  Paris,  la  France 
Ktieresaloerentdecris  dejoie  le  retour 
da  general.  Une  partie  decisive  allait 
tvidemment  s'engager.  «  Voila I'homme 

•  qn'il  vous  faut  pour  un  mouvement, 

•  arait  dit  Moreau  a  Barras ;  adressez- 

•  tous  a  loi ! »  Un  coup  d'fttat  6tait  im- 
minent, chacun  le  pressentait ,  et  le 
peuple  appelait  de  tous  ses  vceux  Far- 
met  de  Bonaparte  aux  affaires ;  mais 
il  n'entrait  dans  la  pensle  de  personne 
que  la  republique  put  faire  place  a  une 
ooureile  forme  de  gouvernement. 

Sieves  et  Bonaparte  eurent  quelque 
peine  a  s'entendre ;  mais,  en  fin,  ils  y 
rassirent,  comptant  tous  deux  se  faire 
un  instrument  run  de  I'autre.  La  cons- 
piration fut  organises.  Tous  les  mili- 
tants, a  rexception  de  Bernadotte,  le 
seal  qui  echappa  a  l'ascendantde  Bona- 
parte, se  grouperent  autour  du  vain- 
qoeur  des  Pyramides,  et  le  18  brumaire 
arrira  enfin. 

Toutes  les  phases  de  cette  memora- 
ble jourace  ont  deja  ete  racontees,  et  il 
est  inutile  de  les  red  ire  ici ;  mais  ce 
qui  ne  saurait  l'gtre,  ineme  dans  une 
etude  rapidecomme  celle-ci,  e'est  d'ob- 
*rw  Bonaparte  dans  ce  mouvement, 
qui  doit  decider  de  sa  fortune  et  de  sa 
ne. 

II  n*est  plus  ealme  et  stir  de  lui  com- 
me  ati  ehainpde  bataille,  bien  qu'il  dis- 
pone toute  la  force  militaire,  bien 
qnilsoit  maftre  de  Paris,  bien  que  sa 
popularite  I'environne  d'une  sorte  d'au- 
"ole.  On  sent  qu'il  n'est  plos  la  dans 
sm  element.  En  Halie ,  en  figypte ,  il 
wprenait  conseil  que  de  son  audace  et 
<*  son  g^nte ;  une  responsabilite'  im  • 
^ose  pesait  sur  lui,  et  il  marchait 
3Trc  confiance.  La,  au  contraire,  il  he- 
l^  il  s'appuie  sur  d'autres  hommes; 
&  ftt  plus  entralne*  par  eux  qu'il  ne 
*?rcbca  leur  t£te.  Le  succes  est  facile 
P°artant,  et  sa  main,  si  hardie  naguere, 
■j^iesaisit  qu'en  tremblant;  il  hesite 
tei'action,  lui,  homme  d'action  par 
^'tllence ;  il  balbutie,  il  doute  de  lui, 
I  *  trouble  devant  quelques  protesta- 
»»Jns  republicaines,  lui  dont  l'assurance 
0  *  orgueit  ne  flechiront  pas  devant  les 


rois  de  I'Europe.  En  sortant  du  conseil 
des  Cinq-Cents,  Bonaparte  Itait  6muf 
trouble* ,  il  doutait  presque  du  succes 
de  la  journee.  Si  Lucien  ne  Veto  sou- 
tenu  de  son  courage,  n'etit  raffermi  sa 
resolution,  s'il  ne  fut  pas  motite  a  che- 
val  et  n'edt  pas  harangue  les  troupes, 
leur  representant  la  constitution  violee 
par  ceux-la  mime  qui,  dans  I'assemblee, 
venaient  d'essayer  de  la  defendre,  ex- 
citant leur  indignation  en  peignant 
son  frere  menace  du  poignard ,  sans 
Lucien ,  cette  partie  si  bien  combined 
&ait  peut  -  6tre  perdue  sans  retour. 
Et  cependant,  qu'on  ne  I'oublie  pas, 
Bonaparte  avait  pour  lui  I'armee,  la 
major  ite  des  deux  Conseils ,  et  pas  un 
homme  de  genie ,  pas  meme  un  esprit 
ferme  et  vigoureux  parmi  ses  adver- 
saires.  Une  poignee  a  hommes,  protes- 
tant  au  nom  de  la  constitution  et  de  la 
republique;  quelques  ens  de  Hots  la 
loll  tel  est  Tobstacle  devant  leque)  pa*lit 
et  s'arrlta  presque  le  heros  a  qui  rien 
n'etait  impossible.  C'est  qu'aucun  mou- 
vement, aucune  sympathie  populaire  ne 
le  soutenait,  et  que,  sans  le  secours  du 
peuple,  il  est  plus  facile  de  disperser  une 
armee  innombrable,  de  vain  ere  des  gene- 
raux  habiles,  que  de  renverser  un  gou- 
vernement, alors  me'me  que  I'opinion 
publique  Ta  abandonne\  Le  people  ai- 
mait  sans  doute  le  jeune  general  qui 
avait  fait  la  France  glorieuse  et  triom- 
phante  a  Lodi,  a  Arcolef  a  Marengo,  a 
Aboukir,  au  Caire,  aux  Pyramides; 
mais,  dans  cette  journee  qui  decida  des 
destins  de  la  France,  le  peuple  et  Bo- 
naparte resterent  Strangers  Tun  a  l'au- 
tre;  celui-Ia,  fatigue  des  convulsions 
r^volutionnaires ,  avide  de  calme,  de 
repos,  de  bon  ordre,  et  incapable  de  se 
passionner  pour  une  forme  de  gouver- 
nement plutotque  pour  telle  autre;  ce- 
lui-ci  redoutant  le  peuple  et  craignant 
de  reveiller  ce  lion  qu'il  avait  vu  si  for- 
midable ,  si  indompte  au  10  aout  et 
dans  toutes  les  grandes  journees  de  la 
revolution. 

Si  dans  le  conseil  des  Cinq-Cents ,  la 
republique  eutcompte'  dix  hommes  seu- 
lement,  dix  hommes  de  la  trempe  de 
ceux  qui  avaient  montre  taut  d'energie 
dans  les  beaux  jours  de  la  Convention, 
et  que  ces  hommes,  au  lieu  de  fuir  de- 
vant les  baionnettes  des  grenadiers, 
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eussent  attendu  la  mort  sur  leurs  sie- 
ges, e'en  etait  fait  pent-tare  de  la  das- 
tinee  de  Bonaparte,  at  il  la  sentait  bien ; 
une  goutte  de  sang  versee  ce  jour-la,  at 
sa  gloire  en  4tait  a  jamais  teroie.  Mais 
pas  un  homme  n'eut  le  courage  de  ri- 
sister,  at  le  lendemain  le  gout ernement 
consulaire  6tait  constitute  Bonaparte 
ren trait  des  lore  dans  son  element ,  il 
allait  gouverner  et  administrer  le  pays. 

On  sait  comment  la  question  de  pree- 
minence fut  resolue  entre  Sieyes  et  lui. 
lis  6taient  tous  deux ,  avec  Roger  Du- 
cos,  assis  autour  dune  table.  «  Qui  pre- 
*  sidera  ?  »  dit  timidemeut  Sieyes  sans 
oser  fixer  le  regard  ardent  du  general. 
Bonaparte  ne  rlpondit  rien.  «  Vous 
«  voyez  bien,  dit  Roger  Ducos,  que  e'est 
« le  general.  *  Et  Sieyes  le  sentait  bien ; 
la  question  d*autorit£  entre  les  hommes 
se  decide  toujours  aiusi. 

Bonaparte  fut  done  premier  consul , 
d'abord  pour  dix  ans ,  puis  a  vie ;  du 
moment  ou  il  etait  arrive  au  pouvoir, 
le  gouvernement  repubiicain  avait  cesse 
d'exister,  non  de  droit,  mais  de  fait; 
il  avait  fait  place  au  gouvernement 
monarchique.  Le  premier  consul  etait 
le  chef  supreme  de  1'Etat ,  e'etait  lui 
qui  decidait  et  dirigeait  toutes  les  affai- 
res ;  ses  deux  collegues  dirigeaient  sous 
ses  ordres  deux  branches  des  services 
publics ,  les  finances  et  la  justice. 

D'abord  installe  au  Luxembourg  dont 
Josephine  faisait  les  honneurs  avec  une 
gra*ce  parfaite ,  Bonaparte  alia  bientdt 
prendre  possession  des  Tuileries.  II 
n'etait  pas  encore  empereur  de  nom , 
mais  il  se  preparait  a  1 e*tre.  La,  comme 
au  Luxembourg; ,  Josephine  reunit  au- 
tour d'elle  Telite  de  la  socie'te'  pari- 
sienne,  et  la  pour  la  premiere  fois  i'an- 
cien  regime  vint  faire  alliance  avec  le 
nouveau. 

Les  grands  noms  de  l'ancienne  mo- 
narchic retentirent  de  nouveau  sous  les 
voutes  de  ce  palais ,  temoin  de  tant  de 
splendeurs  et  de  tant  de  revers.  Avec 
sa  grdce  accomplie ,  son  esprit  fin ,  ses 
manieres  distinguees,  avec  cette  berate' 
qui  I'a  rendue  si  populaire,  Josephine 
servait  de  lien  entre  le  passe'  et  le  pre- 
sent. Bonaparte  encourage* it  ce  mou- 
vement ;  il  se  mllait  peu  aux  causeries 
de  salon  :  ce  n 'eta it  pas  seulement  le 
poids  des  affaires  qui  Ten  empechait, 


mais  il  ae  lit  rait  peu  et  maiattnatt,  par 
sa  reserve,  par  sa  contenance  digne  et 
severe,  I'immense distance qu'il voulait 
mettre  entre  ses  courtisaas  et  lui.  II 
luttait  sans  caste  entre  sa  propre  na- 
ture affectueuse  et  bonne,  non  pour 
Tendurcir,  mais  pour  la  voiler. 

Comme  il  avait  introduit  I'ordredani 
I'lUat ,  il  le  maintenait  dans  son  propre 
interieur  et  mettait  des  bornes  a  la  pro- 
digality de  Josephine ,  aussi  bien  qu'a 
son  obligeance,  a  son  devouement  pour 
toutes  les  infortunes.  Josephine  aurait 
voulu  secuer  toutes  les  larnies ,  guerir 
tous  les  maux,  et  plus  d'une  fois  ia 
severite  du  chef  de  I'Eut  flecbit 
devant  ses  prieres.  Gombien  ont  dd 
leur  fortune  et  leur  vie  a  cette  bonne 
et  noble  femmel  Napoleon  fut  oblige 
de  lui  interdire  le  droit  de  solliciter,  et 
Josephine  trouva  toujours  mille  moyen* 
ingenieux  d'eluder  cet  ordre  severe, 
comme  elle  trouvait  moyen  aussi  de 
depenser  dix  fois  plus  que  son  budget. 

Nous  ne  pouvons  suivre  ici  Bona- 
parte dans  toutes  les  phases  de  son 
gouvernement  (Voyez  les  articles  Co*- 
sulat,  Cam*  db  Boulogne,  Blocus 

CONTINENTAL,  EltPIBB,  CbNT-JOUBS). 

Mais  nous  ne  pouvons  nous  dispenser 
de  citer  quelques  phrases  d'une  lettre 
officielle  qu'il  ecrivit  au  roi  d' Angles 
terre  en  arrivant  a  la  magistrature 
supreme :  «  La  guerre  qui,  depuis  huh 
«  ans,  ravage  les  quatre  parties  du 
a  monde,  doit-elle  etre  6terne41e  ?  West- 
«  il  done  aucun  moyen  de  s'entendre  ? 
«  Comment  les  deux  nations  les  plus 
« Iclairees  de  l'Europe ,  puissantes  el 
«  fortes  plus  que  ne  l'exigent  leur  stireti 
«et  leur  inaependanoe,  jwnvent-elta 
«  sacrifier  a  des  idees  de  vaine  grand  eui 
«  le  bien  du  commerce ,  la  prospers 
«  interieure,  le  bonheur  des  families 
«  Comment  ne  sentent-elles  pas  que  Ij 
«  paix  est  le  premier  des  besoins,  coram 
« la  premieredesgloires?....La  France 
«  r  Angleterre,  par  Tabus  de  leurs  forces 
«  peuvent  longtemps  encore ,  pour  I 
«  malheurdetous  !espeuples,eti  retard  c 
«  l^puisement;  mais,  j'osele dire,  le  so: 
«  de  toutes  les  nations  ctvilisees  est  att 
«  che  a  la  fin  d'une  guerre  qui  embra* 

«  le  monde  entier »  Bonaparte  e 

tout  entier  dans  ces  paroles  simples 
grandes.  Cet  appel  a  la  paix  genera 
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partait  da  fond  de  son  coeur ;  il  Itait 
Ken  le  vivant  genie  de  la  guerre,  mais 
il  sentait  que  ce  n'etait  pas  seulement 
juries champs de  bataille  qu'il  pouvait 
Art  grand  et  glorieux.  II  possexlait  la 
science  du  gouvernement  a  un  plus 
kit  degre"  encore  que  la  science  mili- 
tate, et  il  preTerait  a  la  gloire  des  ar- 
nes,  la  gloire  pacitique  du  legislateur 
et  de  fhomme  d'£tat.  La  diplomatic 
anglaise  repondit  par  dee  recrimina- 
tions a  cette  noble  demarche ,  et  cha- 
quefois  que  Napoleon,  apres  ses  triom- 
pbes,  tenta  de  ramener  a  la  paix  le 
cabinet  de  Londres ,  son  implacable 
eanemi,  toujours  il  vit  la  raillerie  et 
finsuite  accueillir  ses  propositions. 

L'Autriche  1'appela  de  nouveau  en 
Italie;  il  s'y  rendit  en  tra  versa  nt  les 
Aipes;  etce  passage  memorable,  he>isse 
de  tant  dedifficultes ,  fut  effectue  gaie- 
ment  par  nos  soldats  qu'enthousiasmait 
h  f  resence  du  chef  qui  les  avait  si  sou- 
tent  conduits  a  la  victoire.  Cette  cam- 
jjasne  fut  une  seVie  de  triomphes ,  et 
Bonaparte  rentra  a  Paris,  entoure'  de 
I  admiration  publique.  L'administra- 
torn  du  pays,  les  travaux  legislatifs,  le 
conseil  d'fctat,  les  relations  exte>ieu- 
r«,  les  Onances  I'occupaient  tour  a 
^ur,  et  partout  sa  haute  intelligence 
<te  affaires  faisait  penltrer  rordre  et 
«  stability  II  eHait  vraiment  la  lot 
vivaote,  et  la  nation  ne  protestait  pas 
cootre  ce  prodigieux  exercice ,  contre 
«tte  centralisation  absolue  de  l'auto- 
nte.  Toutes  les  formes  protectrices  de 
b  liberte  furent  annulees ;  la  liberte" 
fa  discussions ,  celle  de  la  presse  fu- 
rent etooffees,  sans  que  ce  peuple  si 
ploui  de  ses  droits  protesta't  contre  la 
violation  de  ces  libertes  si  cherement 
fcnquiscs.  Pour  la  premiere  fois  on  vit 
w  peuple  libre  remettre  volontaire- 
&*nt  entre  les  mains  du  plus  grand  de 
«  enfants  le  de^pdt  sacred  de  ses  droits 
-  de  ses  garanties  sociales ;  et  cette 
w^riorite  de  genie  ne  fut  ni  contes- 
K  ni  discutee,  ni  soumise  aux  chan- 
{r*  du  scrutin.  Celui-la  seul  qui  eta  it 
'"/pable  d'exercer  le  supreme  pouvoir 
to  empara,  et  le  peuple  acclama  cette 
refute  Qouvel]e;mais  en  I'acceptant  sans 
r^rre,  en  se  debarrassant  de  tous  les 
"ktades ,  en  bAillonnant  la  tribune  et 
i*  presse,  Bonaparte  euttrop  de  con- 


fiance  en  lui-mlme ;  il  etait  grand  sans 
doute,  mais  il  ne  1'etait  pas  assez  encore 

S>ur  la  tAche  que  le  peuple  lui  confiait. 
uand  il  cessa  d'&re  la  loi  vivante  de 
ce  peuple  genlreux,  quand  il  ne  resuma 
plus  en  lui  ses  besoins  et  ses  voeux , 
quand  il  ne  le  domina  plus  par  Pas- 
cendant  de  son  genie ,  Il  voulut  le  do- 
miner  par  la  force;  il  traita  en  mineur 
ce  peuple  dont  un  baptlme  de  sang 
avait  pourtant  consacre  la  majority,  et 
aiors  il  cessa  d'ltre  grand. 

Toutefois,  jusqu'a  la  proclamation  de 
Theredite  de  sa  race  et  jusqu'a  la  guerre 
d'Espagne,  il  est  bien  le  representant 
de  la  nationality,  de  la  revolution  fran- 
caise ,  mime  quand  il  porte  atteinte  a 
fa  liberte',  a  regalite* ;  quoi  qu'il  fasse, 
il  est  dans  la  ligne  populaire,  parce  que 
le  peuple  est  fatigue  des  d i scour eurs  de 
tribune  et  de  la'  pole'mique  des  iour- 
naux,  et,  ce  que  le  peuple  veut,  la  gloire, 
Tunite  de  la  France ,  rordre  interieur , 
le  developpement  du  travail  industriel, 
l'absence  d'agitations  politiques,  Bona- 
parte le  lui  donne.  Mais  en  1804  et  en 
1807  il  se  separe  du  peuple,  ii  n'est  plus 
Fhomine  de  la  nation  ,  il  est  l'homme 
de  sa  dynastie,  et  son  divorce  avee 
Josephine  devient  plus  tard  le  symbole 
de  son  divorce  avec  le  peuple. 

Des  lors  aussi  commence  sa  periode 
d£croissante;carDieu  ne  permetpasque 
cet  enfant  du  peuple  disparaisse  comme 
un  eclair,  apres  avoir  ebloui  le  monde; 
II  ne  succombera  ni  a  Leipzig,  ni  a 
Moscou,  ni  a  Champ-Aubert,  ni  a  Mont- 
mirail,  ni  a  Waterloo ;  non !  il  ne  serait 
plus  alors  qu'un  heros  ordinaire,  il  ne 
serait  pas  la  personnification  des  gran- 
deurs et  des  souffrances  populaires; 
mais  apres  la  gloire  du  Code  civil ,  du 
concordat,  d'Austerlitz,  ii  aura  la  gloire 
plus  elevee  encore  de  Ste-Helene  et  du 
martyre  que  I'Angleterre  lui  fera  subir. 

Le  consulat,  marque  pardc  si  grands 
evenements ,  par  des  travaux  si  consi- 
derables et  par  la  signature  du  traite* 
d*  A  miens,  qui  un  moment  sembla  ou- 
vrir  une  ere  de  paix  a  la  France  et  a 
TEurope ,  le  consulat  lit  place  a  Tern 
pire,  le  soldat  de  la  revolution  monta 
sur  le  trdne ,  et  des  actes  de  clemence 
signalerent  ce  changement.Mais,  comme 
pour  prouveren  meme  temps  qu'il  nere- 
niait  pas  sa  populaire  origme,  Napoleon 
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fixa  au  1 4  juillei,  jour  anni  versa  ire  dela 

Erise  de  la  Bastille ,  la  premiere  distri- 
ution  des  croix  de  la  Legion  d'hon- 
neur. 

Le  pape  Pie  VII  traversa  les  Alpes 
et  arnva  a  Fontainebleau  ou  Napoleon 
Je  recut  avec  magniGcence.  Le  sacre  fut 
fixe  au  2  decembre  et  eut  lieu  a  Notre- 
'  Dame.  Paris,  la  France  entiere  se  pres- 
saient  autour  du  jeune  erapereur  et  de 
Josephine  dont  le  pen  pie  etait  habitue* 
a  prononcer  le  nom  avec  amour.  On 
sait  que  1'empereur  ne  laissa  pas  le 
saint-pere  poser  sur  sa  tlte  la  couronne 
implriale;  il  la  prit  des  mains  du  pon- 
tife,  se  couronna  lui-meme,  et  couronna 
ensuite  l'imp&atrice.  En  oignant  de 
Thuile  sainte  le  front  de  Bonaparte,  le 
pape  avait  donne"  a  Pautorite,  a  la  puis- 
sance du  nouvel  empereur,  le  caractere 
religieux,  spirituel ;  mais  la  couronne, 
embleroe  de  la  puissance  temporelle,  il 
voulait  la  tenir  de  lui- mem  e  et  non  du 
pape.  «Dieu  me  la  donne, »  dit-il ;  mais 
entre  Dieu  et  lui  il  ne  voulait  pas  d'in- 
termediaire  humain. 

Bans  les  discussions  que  souleva 
plus  tard  entre  le  pontife  et  lui ,  la 
situation  de  la  puissance  temporelle  du 
pape  en  Italie,  Napoleon  montra  encore 
combien  il  voulait  que  fut  profonde  la 
separation  des  deux  pouvoirs  spirituel  et 
temporel.  La  persistance  opiniatre,  mais 
calme  et  impassible,  du  pape  irrita  Tern- 
pereurqui  passait  brusquementdes  plus 
uouces  formes  de  la  persuasion  a  la  co- 
lere  et  aux  menaces ,  et  le  pontife  ne 
repondait  que  deux  mots.  Quand  1'em- 
pereur se  montrait  doux  et  insinuant  : 
Commediante!  disait  le  saint-pere; 
quand  Napoleon  entrait  en  fureur  ;  Tra- 
gediante,s'6cr\a\t-\\  alors.Mais  I'impas- 
sibtlite  et  les  protestations  du  chef  de 
J'Eglise  furent  impuissantes ;  I'ltalie 
fut  erigee  en  royaume ;  Napoleon  joi- 
gnit  a  son  titre  d'empereur  celui  de 
roi ,  et  il  fut  de  nouveau  sacre  en  cette 
quality  dans  la  cathedrale  de  Milan. 

La  paix  d'Amiens  ne  fut  pas  de  Ion- 
gue  duree;  les  intrigues  del'Angleterre 
appelerent  de  nouveau  la  France  sur  les 
champs  de  bataille  de  1'Europe ,  pour 
la  troisieme  fois  coalisee  contre  nous. 
L'einpereur ,  justement  irrita  contre 
l'Angleterre,  voulut  la  prendre  corps  a 
corps;  il  reunit  au  campde  Boulogne  des 


forces  considerables;  mais  les  officiers  c 
notre  marine  et  les  vents  contra  in 
semblerent  prendre  a  t&chede  paralysi 
les  efforts  de  I'empereur.  Ne  <pouvai 
attaquer  l'Angleterre  dans  ses  foyers, 
voulut  frapper  au  coeur  son  industries 
conqut  Ieprojetdublocus  continental. 

La  bataille  d'Austerlitz  signala  cet 
rapide  campagne;  mais  en  mime  tenij 
la  France  perdit  a  Trafalgar  tous  s< 
vaisseaux.Napoleon  remaniait  alors  1'Ei 
rope  et  commencait  a  se  preoccuper  c 
l'avenir  de  ses  freres  et  de  sa  d ynast'x 
il  erigeait  le  Wurtemberg  et  JaBaviei 
en  rovaumes,  mariait  Eugene,  son  fi 
adoptif,  avec  la  Olle  du  roi  deBaviere,  i 
deja  il  songeait  au  trone  de  Naples  poi 
son  frere  Joseph,  a  la  couronne  de  Ho 
lande  pour  son  frere  Louis ,  a  cetle  < 
Westphalie  pour  Jerdme ;  Murat  eta 
grana-duc  de  Berg;  et  bientot  le  de> 
de  posseder  I'Espagne  allait  jeter  Ten 
pire  dans  des  embarras  nouveaux. 

La  dmx  de  Tilsitt  rendit  a  la  Frant 
un  instant  de  repos ;  mais  l'Angleten 
ne  cessait  de  harceler  1'empereur.  I 
Portugal  ouvrait  ses  ports  a  Tindustr 
anglaise;  Bonaparte  y  envoya  Junot,  I 
ce  fut  un  premier  pas  dans  la  vo 
funeste  ou  il  allait  s'engager  en  EspJ 
gne. 

En  mime  temps  qui  I  commettait 
l'exterieur  cette  laute  irreparable,  il  ii 
disposaita  Tinterieur  1'opinion  publiquj 
en  exagerant  la  part  deja  si  large  qu 
avait  faite  a  son  autorite  ,  et  en  s'elo 
gnant  de  plus  en  plus  des  principes  pr 
clames  par  la  revolution. 

Napoleon  etait  a  peine  engage  en  E 
pagne,  que  TAutriche  i'appelait  de  noi 
veau  aux  armes.  Cette  campagne,  quid 
mortaliserent  les  noms  d'Eslingen  ot  ( 
Wagram,  fut  suivie  d'un  traite  de  pai| 
signe  a  Vienne  le  14  octobre  1809. 

L'anneesuivante,  par  un  aveuglemej 
funeste ,  Napoleon  repudiait  Josrphii 
et  s'alliait  a  la  maison  d'Autricbe  i 
epousant  une  archid u chess e.  Cot  acj 
n  etait  pas  seulement  impardonnabj 
comme  defaut  de  cocur ,  mais  il  Ted 
mime  au  point  de  vue  politique ,  tai 
il  est  vrai  que  les  plus  hautes  lnteiii^i 
ces,  les  plus  puissants  genies,  quand 
devient  de  leur  mission,  sont  entrali 
a  leur  perte  par  des  fautes  que  les  I 
mes  les  plus  simples  eviteraient.  Du 
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s»ntourambition  de  I'empereurdevient 
personnelle ,  quand  les  considerations 
de  sa  dynastie  et  les  conditions  de  sa 
duree  deviennent  l'element  principal  de 
sa  politique ,  son  genie  semble  perdre , 
bon  son  activite,  mais  sa  mysterieuse 
pais.«ancede  divination;  ii  travaille  lui- 
memea  sa  chute,  et  prepare  a  la  France 
ses  plus  douioureuses  ej)reuves. 

In  enfant,  a  qui  de  si  eclat  antes  des- 
tines semblaient  promises  ,  naquit  de 
fftte  union,  et  re^ut  en  naissant  le  titre 
de  roi  de  Rome*.  Napoleon  fut  joyeux 
et  Oer  de  cette  naissance ,  il  crut  a  l'£- 
trrnite  de  sa  race,  et,  trois  ans  plus tard, 
IVdiOce  de  cette  puissance  eta  it  a  jamais 
Traverse.  Oh!  combien  ,  en  ce  temps , 
efle  etait  plus  prevoyante ,  plus  sage  et 
ptas  grande  que  le  geant  dont  elle  etait 
la  mere ,  la  femme  courageuse  devant 
iaqueiie  1'Europe  s'inclinait  alors  en  la 
&!uant  du  titre  de  Madame-mere!  «Un 
sjour,  disait-elle  tristement,  je  serai 
■  peut-^tre  obligee  de  donner  du  pain  a 
1  tous  ces  rois !  » 

Le  dernier  acte  de  cedrame  feerique 
approchait  cependant.  Le  heros,  invin- 
cible tantqu'il  s*est;appuye*  sur  les  sym- 
pathies des  peuples,  va  succomber  dans 
tftte  lutte  ardente.  Le  czar  rompt  son 
alliance;  Bonaparte  demande  a  la  na- 
tion fatigoee  de  nouveaux  sacrifices , 
o«  nouteaux  efforts.  Une  armee  im- 
mense traverse  l'Europe  et  va  effrayer 
Alexandre  dans  sa  capitale.  Mais  les 
tarbares  etonnent  l'Occident  par  leur 
audace:  Moscou  est  livree  aux  flammes, 
ft  In  grande  arme>,  sans  vivres  ,  sans 
^'ri,  sans  munitions,  bat  en  retraite, 
I  ursuivieparcescohortes  braves  mais 
'fupides,  qui  tant  de  fois  ont  fui  devant 
oos  bataillons. 

Napoleon  fut  grand  dans  ce  revers 
immense;  mais  pour  y  remldier  il  ne 
'ompta  que  sur  son  glnie ,  sur  son 
«>ile.  Au  peuple,  il  n'y  songea  que 
pair  lui  demander  les  derniers  de  ses 
wants.  Son  genie  ne  l'abandonna  pas; 
■aiiais  tant  aaudace ,  tant  de  courage 
personnel,  tant  de  presence  d 'esprit, 
Uot  d'activite*  et  de  science  ne  furent 
gloves  par  J'empereur  que  pendant  ces 
frrnieres  campagnes ,  et  surtout  pen- 
daot  la  campagne  de  France ,  une  des 
fltis  memorables  dont  l'bistoire  gardera 
'*  souvenir. 


Abandonn6 ,  trahi  par  la  plupart  des 
siens ,  Napoleon  ne  desesperait  pas  en- 
core de  cette  sanglante  partie,  dont  la 
nationality  franchise  ,  plus  encore  que 
sa  couronne ,  etait  l'enjeu  solennel.  II 
marchait  sur  Paris,  et  pouvait  en  effet 
nous  sauver  encore  de  1'invasion,  quand 
il  apprit  fa  capitulation  de  Paris,  signee 
par  Marmont,  et  1'entree  des  allies.  En 
apprenant  cette  nouvelle  fatale,  Napo- 
leon demeura  calme,  et  sa  pensee  se  re- 
porta  sur  son  fils ,  sur  son  Spouse ,  sur 
sa  mere.  Les  sentiments  de  la  nature 
dominerent  tous  ses  regrets. 

II  quitta  Fontainebleau  et  la  France , 
et  les  souverains  de  P Europe  ne  craigni- 
rent  pas  de  confiner  dans  un  Hot  de  la 
M&l  iter  ranee ,  avec  un  semblant  de 
souverainete,  l'bomme  de  genie  devant 
lequel  ils  s'etnient  humilies  tant  de  fois. 

Separe  brutalement  de  Marie-Louise 
et  de  son  fils ,  Napoleon  fut  du  moins 
assez  heureux  pour  emmener  avec  iui 
a  Hie  d'Elbe  sa  mere  et  deux  de  ses 
socurs.  Mais  il  ne  demeura  pas  long- 
temps  dans  cet  exil;  le  26  fevrier  1815 
il  donna  1'ordre  du  depart ,  et  (it  voile 
vers  la  France  a  bord  du  brick  ? Incons- 
tant; le  l*r  mars,  il  mettait  le  pied  sur 
la  terre  de  France,  et  marchait  sur  Paris 
au  milieu  des  acclamations  de  la  France 
entiere. 

Napoleon  alors  se  souvint  de  son  ori- 
gine  revolutionnaire.  II  n'avait  fallu  que 
la  trahison  de  deux  homines  pour  livrer 
Paris  a  r&ranger ,  pour  disperser  au 
loin  les  soutiens  de  la  puissance  impe- 
riale;  le  peuple  seul  lui  etait  reste*  fidele 
dans  cette  circonstance  supreme.  II 
songea  alors  a  faire  une  plus  large  part 
aux  institutions  democratiques ;  il  com- 
prit  que  le  peuple  pouvait  et  devait  e*tre 
quelque  chose  dans  l'fitat.  Mais  il  se 
repentit  bientdt  des  concessions  qu'il 
avait  faites;  ce  qu'il  donna  d'une  main, 
il  le  retira  de  I'autre,  et  les  sympathies 
populaires  qui  l'avaient  accueilli  a  son 
retour  s'eloignerent  bient6t  de  lui. 

II  perdit  a  Waterloo  sa  derniere  par- 
tie;  il  I'eut  gagnee  contre  1'Europe  en- 
tiere sans  la  trahison.  11  tomba,  et  le 
dernier  acte  de  sa  carriere  politique  fut 
grand  comme  toute  sa  vie.  Vaincu,  il 
alia  se  confier  a  son  plus  implacable 
ennemi,  «  il  alia  s'asseoir  au  foyer  du 
«  peuple  britannique;  »  et  TAngleterrt 
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ffepondit  a  cette  loyaute  sublime  par 
Sainte-HAtene  et  Hudson  -  Lowe  (*)• 

(*)  Yoyes  aux  AxiriLas,  torn.  II,  pag.  247 
et  suit.,  le  recit  de  lVmbarquement  de  Na- 
poleon, et  de  ton  depart  pour  Sainte-He- 
lene. 

Le  a  aout  18 15,  lord  Castelreag,  lord 
Wellington  et  le  prince  de  Mel  tern ich  , 
avaieot  signe  a  Paris  la  convention  suivante : 

«  ArL  i*r.  Napoleon  Bonaparte  est  regarde, 
par  les  puissances  qui  ont  signe  le  traite  du 
a5  mars  dernier,  comme  leur  prisonnier. 

«  Art.  a.  Sa  garde  est  confiee  specialement 
au  gouvernement  britannique. 

«  Art.  3.  Lescours  im  pen  ales  d'Autriche  et 
de  Russie,  et  la  cotir  royale  de  Prusse,  nom- 
meront  des  commissaires  qui  se  rendront  et 
demeureront  an  lieu  que  le  gouvernement 
de  sa  majeste  britannique  aura  assigne  pour  le 
sejour  de  Napoleon  Bonaparte,  et  qui,  sans 
etre  charges  de  sa  garde,  s'assureroot  de  sa 
presence. 

«  Art.  4*  Sa  majeste  tres  •  chretienne  sera 
invitee,  an  nom  des  quatre  conrs  ci-dessus 
menlionnees,  a  envoyer  egalement  un  com- 
missaire  franc/tis  au  lieu  de  detention  de 
Napoleon  Bonaparte. 

«  Art.  5.  Sa  majeste  le  roi  du  Royaume- 
TJni  et  d'Irlande  s'eugage  a  remplir  les  obli- 
gations qui  resultent  pour  elle  de  ta  presente 
convention. » 

L'empereur  debarqua ,  le  18  octobre,  a  Tile 
Sainte-Helene.  On  le  logea  provisoirement 
dans  la  maison  de  campagne  d'un  gentil- 
homme  anglais  nomine  Balcombe,  en  atten- 
dant que  Thabitaiion  de  Longwood  eut  etc 
preparee  pour  le  recevoir.  Napoleon  resta 
deux  mois  dans  la  famille  de  M.  Balcombe, 
qui  eut  pour  lui  tous  les  egards  que  permet- 
tait  la  surveillance  severe  ma  is  mesuree  du 
gouvernettr,  sir  Georges  Cockburn.  «  Le  pa- 
vilion cede  a  Napoleon  par  1'bonnete  insu- 
laire  se  composait  d'une  seule  chambre  et 
d'un  grenier.  Pour  rend  re  la  premiere  de  ces 
deux  pieces  habitable,  il  fallut  calieutrer 
comme  on  put  l'unique  croisee  qui  s'y  trou- 
vait,  et  a  t ravers  la  fermeture  de  laquelle  le 
Tent  et  la  pluie  penetraient.  Ce  lieu ,  oil  Na- 
poleon (it  ctablir  son  lit  de  camp,  fut  tout 
a  la  fois  la  chambre  a  coucher,  le  salon ,  la 
salle  a  manger  et  le  cabinet  de  travail.  M.  de 
Las  Cases  et  son  fils  occuperent  le  grenier;  le 
valet  de  chambre  de  service ,  enveloppe  de 
son  manteau ,  couchait  sur  le  carreau  dans  la 
chambre  meme  de  son  maitre, 

«  Apres  soixante  et  quelques  jours,  le  pri- 
sonnier prit  possession  de  Longwood,  habi- 
tation un  peu  moins  resserree  que  I'incom* 


Grace  a  ce  long  martyre,  le  nom  de  l'en> 
pereur  traversera  les  siecles  d'age  en 

mode  paviHon  dont  nous  Tenons  de  parier; 
mais  ou  l'appareil  odieu*  d'une  surveillance 
toujours  croissante  fit  regretter  a  Napoleon 
le  galetas  qu'il  avait  primttivement  habite. » 
{Continuation  de  Cabrege  chronologique  du 
president  Hinault ,  par  M.  Michaud.) 

Nous  ne  pouvons  rapporter  ici  les  details 
interessants  du  sejour  de  Napoleon  a  Sainte- 
Helene.  On  pent  consulter  a  cet  egard  le 
Memorial  de  Sainte-Helene  de  M.  le  comte 
de  Las  Cases,  les  Memoires  d'Anfommarchi, 
et  ceux  de  MM.  Montholon  et  Gourgaud. 
Tout  le  monde  sait  que  ks  maovais  precedes 
et  les  tracasseries  qu'il  eprouva  de  la  part  du 
miserable  Hudson- Lowe,  qui  avait  snecede  a 
sir  Georges  Cockburn,  comme  gouveroeur  de 
Pile,  joints  a  I'lnclemence  du  ciet  sous  leqoel 
ilvivait,  contribuerent  a  abreger  ses  jours. 
«  Napoleon,  qu'une  melancolie  noire  et  pro- 
fonde  accablait  depuis  plusieurs  annees, 
eprouva  les  souffrances  les  plus  aigues  au 
commencement  de  i8*i.  Le  docteur  Barry- 
O'Meara  Pavait  juge  attaque  d'une  maladie 
de  foie;  mais  on  ne  tint  pas  compte  des 
assertions  du  docteur,  que  le  ministere  an- 
glais avait  retire  de  Sainte-Helene  pour  avoir 
servi  d'intermediaire  dans  une  correspon- 
dance  secrete  de  Napoleon  avec  ses  amis  et 
sa  famille  en  Europe.  Le  27  mars,  l'empereur 
fut  oblige  de  garder  la  chambre;  a  la  fin 
d'avril,  son  etatempira;  on  crut  convenable 
d'adjoindre  deux  chirurgiens  et  trois  roede- 
cins  au  docteur  Antommarchi,  son  medecin 
ordinaire.  Ce  fut  dans  la  consultation  qui  eut 
lieu  a  cette  epoqoe,  que  ces  divers  praticiens 
soupconnereot  qu'il  avait  un  cancer  a  I'es- 
tomac ,  affection  dont  il  parait  que  son  pere 
etait  mort  a  I'age  de  trente-cinq  ans.  Le 
i'r  mai,  la  maladie  etait  arrivee  a  son  plus 
haut  degre  d'intensile.  Le  lendemain,  les 
symptomes  en  furent  alarmants.  Dans  un 
moment  de  delire,  il  s'ecria  :  Stengel,  De- 
saix,  Masse  na!  ah!  la  vie  tot  re  se  decide; 
allez ,  courez,  pressez  la  charge ;  Us  sont  a 
nom!  Le  3,  on  desespera  de  sa  vie.  Le  4, 
une  lueur  d'esperance  revint,  paree  qu'il  avait 
pris  quelques  rafralchissements;  mais  le  sa- 
medi,  a  3  heures  du  matin,  it  perdit  eonnais- 
sance.  Son  agonie  fut  calme ;  aueun  signe  de 
douleur  ne  parut  sur  son  visage  habituetie- 
raent  tres-pale;  aocune  plainte  ne  lui  ecbappa; 
les  scutes  paroles  que  ses  tristes  amis  re- 
eueillirent  furent  celles-ci:  Mon  Dieu!.,. 
nation  franchise..,  mon  Jib...  tete...  armee! 
Mais  il  fut  impossible  de  se  faire  une  idee 
de  la  liaison  qu'ils  avaient  dans  ton  esprit. 
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ige;  ce  bapteroe  de  douleur  manquait 
a  sa  gloirc  pour  la  rendre  ineffacabie; 

Un  pea  avant  6  heures  du  soir,  Napoleon 
oroisa  avec  effort  ses  bras  aur  sa  poitnne ;  il 
jeta  an  dernier  regard  sar  le  busle  de  son 
lils  place  an  pied  de  son  lit,  et  expira  sans 
convulsion  a  6  heures  mollis  6  ruinates  da 
soir,  an  moment  oa  le  soleil  lancait  ses  der- 
nier* rayons  sur  1'borizon.  D  etatt  age  de 
cioqaante  et  un  am  bait  mo»  et  vingt  jours. 

•  Son  corps  fat  ouvert,  ainti  qu'il  en  avail 
tcmoigne  le  desir,  anu  que  Pon  pat  savoir  la 
veritable  nose  de  aa  maladie,  et  en  prevenir 
son  fils.  L'operalion  eut  lieu  eh  presence  da 
docteur  Antofnmarchi ,  de  plusieurs  cbirur- 
giew,  des  comtes  Bertrand  et  Montbolon.  U 
fiit  recoanu  que  la  mort  avait  ete  occasionnee 
priocipakment  par  un  cancer  a  l'estomac. 
A  pro  la  dissection ,  le  corps  fut  expose  a 
Longwood,  revetu  d'un  unirorme  vert  a  pa- 
rements  rouges,  decore  du  grand  aigle  de  la 
Isgion  d'hounear.  Toute  la  population  de  Pile 
s'y  transports,  et  vint  contempler  les  traits 
de  rbomme  qui  avait  rempli  le  monde  du 
bruit  de  son  nom.  6es  restes  mortels  furent 
places  sans  etre  embau*ies  dans  un  cercueil 
de  pk»b  recouTert  de  deux  autres  cercueils, 
Tan  decbeoe,  Faatre  d'acajou,  garnis  d'ebene 
et  fames  avee  des  vis  d'argent.  Les  comtes 
Bertrand  et  Montbolon  voulaient  rapporter 
le  eoeor  en  Europe ;  le  medecin  desirait  con- 
server  Testomac ;  ils  ne  purent  l'obtenir  du 
gouveroeur  sir  Hudson -Lowe.  On  deposa 
Fun  et  l'autre  dans  deux  boites  d'argent  rem- 
plies  d'esprit-de-viu ,  qui  furent  enfermees 
dans  le  cercueil ,  avec  une  collection  de  raon- 
uaies  (rappees  sous  le  gouvernement  consu- 
Jaire  et  sous  Temptre. 

•  Le  corps  resla  expose  dans  true  chambre 
ardente,  do  6  mai  jnsqu'au  9,  qu'eurent  lieu 
les  funeratHes.  Le  gouvernement  anglais  n'a- 
vait  jamais  reconnn  Napoleon  comme  erape- 
r«n\  man  it  avait  ordonne  qu'on  lui  rendit 
les  hoooeurs  affectea  a  un  officier  general  da 
grade  le  pins  sieve.  La  celebration  des  obse- 
ques  se  fit  seion  les  rila  et  usages  de  Tegtise 
cathotique,  avec  la  pompe  religieuse  ft  mi- 
litaire  que  tile  poavait  foarnir;  3,ooo  bonv- 
tnes  etaient  sous  les  arme*.  Sur  le  char  fu- 
oebre,  tire  par  quatre  chevaux,  s'elevait  le 
errcueil,  convert  d'un  manteau  bleu  brode 
d'argent,  le  merae,  dit-on,  que  Napoleon 
portaii  a  la  bataille  de  Marengo.  Le  cortege, 
compose  des  compagnons  d'exil  du  defunt, 
de  sa  maison  en  deuil ,  du  gouvernenr  de  Tile 
et  de  toute  la  garrison,  soivit  le  corps  dans 
un  profond  rectteillemeht ,  an  son  d'une  mu- 
nqne  fonebre  et  an  bruit  des  salves  d'artil- 


et  sans  cette  longue  expiation,  la  France 
n'eflt  pas  salut*  avec  tant  d'enthousiasme 

lerie,  tirees  de  minute  en  minute  par  lei 
forts  et  les  bailments  de  la  marine.  Arrive 
pres  du  lieu  de  la  sepulture,  dans  un  endroit 
impraticable  pour  les  voitures,  le  cercueil  fat 
enleve  et  porte  par  vingt -quatre  grenadiers 
anglais :  etrange  destinee  qui  cbargeait  des 
soldats  anglais  de  porter  la  depouille  mor- 
telle  du  plus  terrible  ennemi  de  lenr  gouver- 
nement I  Le  corps  de  Napoleon  fat  depose 
dans  un  tombeau  bati  avec  une  partie  des 
materiaux  apportes  d'Kurope  pour  la  recons- 
tructioa  de  la  maison  de  Longwood.  La  torn* 
beau,  scelle  par  une  grande  pierre,  fut  re- 
convert de  maconnerie  et  de  plusieurs  bandes 
de  fer,  pour  mettre  obstacle  a  l'enlevement 
dn  corps.  »  (Ouvrage  cite. ) 

Le  1  a  mai  1840,  M.  de  Remusat ,  ministre 
de  I'interieur,  demanda  aux  cbambres  un 
credit  d'nn  million ,  poor  ramener  en  France 
les  restes  de  I'emperear.  Les  cbambres  vote* 
rent  ce  credit  avec  entbousiasme,  et,  le  7  juillet, 
la  fregate  la  Belle-Poule,  commandee  parle 
prince  de  Join  vine,  pan  it  poor  Sainte-Hetene. 
Le  3o  novembre,  elle  etait  de  retour  de  at 
pieuse  mission ,  et  entrait  dans  le  port  de 
Cherbourg.  Du  8  an  14  decembre,  les  restes 
de  Napoleon  furent  transportes  de  cette  ville 
a  Neuilly ;  enfin,  le  i5,  ils  firent  leur  entree 
dans  Paris,  et  furent  deposes  sons  le  dome 
des  Invalided,  avee  one  pompe  dont  le  spec- 
tacle imposant  fat  encore  sarpasse  par  le 
recueillement ,  I'emetion  profonde,  l'enthou- 
siasme  iudescriptibte  d'une  foule  immense 
aeoourue  de  toute*  les  parties  du  territoire 
poor  rendre  les  derniers  honneurs  a  l'homme 
qui  avait  fait  la  France  si  gloriease  et  si 
grande. 

On  a  de  Napoleon  :  Lettre  de  Jf.  Buona- 
parte a  M.  Matteo  Buttafitoco,  depute*  de 
Corse  4  Passemblec  nationale,  1790,  in- 8°;  le 
Souper  de  Beaucaire,  Avignon,  1793,  in-8°y 
Collection  general*  et  complete  de  ses  let- 
trts,  proclamations,  di scours,  messages,  etc., 
classes  suivanl  I'ordre  des  temps,  avec  des 
notes,  par  Ch.-Aug.  Fischer,  Leipsig,  1808 
et  z8x3,  9  vol.  in- 8°;  Correspondence  ine- 
dite,  ojjichlle  et  confldentielle  (publico  d'a- 
pres  les  copies  authentiques  recueiHtes  et 
rassembiees  par  Napoleon  lui-menie),  181 8, 
t8*o,  7  vol.  in-  8°:  ce  recueit  merit©  toute 
confiance ;  OEuures  de  NapoUoh  Bonaparte, 
Paris,  Panckoucke,  i8ai  et  18**,  5  vol. 
in-8°.  Quelques  volume*  de  la  precedente 
collection  font  partie  de  celle-d.  On  doit 
encore  regarder  comme  appartenant  en  tres- 
graade  partie  a  Napoleon,  les  ouvrages  aui- 
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et  de  respect,  apres  vingt  ans,  le  retour 
de  ses  glorieux  restes. 

Napoleon-Frangois-CharlesJo&eph  % 
fils  du  precedent  et  de  l'archiduchesse 
Marie-Louise  d' Autriche ,  naquit  k  Pa- 
ris ie  20  mars  1811,  et  recut  k  son  en* 
tree  dans  le  monde  les  titres  de  prince 
imperial  et  de  roi  de  Home.  II  etait  k 
peine  Age  de  quatre  ans  lorsque  survin- 
rent  les  evenements  de  1814.  Sa  mere 
I'emmena  alors  en  Autriche.  Apres  la 
deuxieme  abdication  de  1'empereur,  en 
1815,  quelques  membres  de  Ja  chambre 
des  representants  ayant  fait  la  propo- 
sition de  proclamer  son  fils,  sous  le  nom 
de  Napoleon  II ,  la  chambre  passa  a 
J'ordre  du  jour,  attendu,  est-il  dit  au 
proces-verbal ,  que  Napoleon  It  etait 
devenu  empereur  des  Franca  is  par  le 
fait  de  I'abdication  de  Napoleon  V*.  Au 
reste,  ce  droit  reconnu  ne  fut  que  no- 
minal. On  connaft  les  evenements  qui 
suivirent. 

Le  9  juin  1815 ,  Marie-Louise,  apres 
avoir  solennellement  renonce'  pour  son 
fils  a  la  succession  de  ses  titats ,  fut 
declaree  duchesse  de  Par  me,  Plaisance 

▼ants  :  Memoires  pour  servir  a  Vhistoire  de 
France  en  i8x5,  avec  le  plan  de  la  bataille 
de  Mont- Saint- Jean,  Paris,  x8ao,  in-8°; 
Manuscrit  de  tile  d'Elbci  des  Bourbons  en 
i8i3,  publie  par  le  comte  de***  (ecrit  par 
le  comte  de  Montholon,  et  publie  par 
M.  O'Meara),  Londres,  1818,  in-8':  ledi- 
tion  de  Bruxelles  port©  a  tort  sur  le  fron- 
tispice  le  nom  de  M.  le  comte  Bertraud.  On 
sait  aujourd'hui  que  M.  Bertrand ,  officier  et 
parent  de  M.  le  comte  Simeon ,  est  auteur 
du  Manuscrit  <venu  de  Sainte-UeUne  d'une 
maniere  inconnue,  1817,  in-8°;  Memoires  pour 
servir  a  thistoire  de  France  sous  Napoleon , 
edits  a  Saint e-Hetine  par  Us  gene'raux  qui 
ont  parlage  sa  captiviti,  et  publics  sur  les 
manuscrits  entierement  corriges  de  sa  main  , 
par  le  general  Gourgaud  et  le  comte  de  Mon- 
tholon, Parts,  i8aa-a5,  8  vol.  in-8°;  Na- 
poleon en  txil,  ou  I'tclio  de  Saiate-HeUne, 
outrage  con  tenant  les  opinions  et  les  re- 
flexions de  Napoleon  sur  les  evenements  lee 
plus  importants  de  sa  vie,  recueillies  par  Barry 
O'Meara,  traduit  de  l'anglais,  Paris,  i8a5, 
a  vol.  in-8-;  Memorial  de  Sainte  -  Helene , 
par  M.  le  comte  de  Las  Cases,  Paris,  i8a3, 
8  vol.  111-80;  Memo  ire  du  docteur  Antom- 
marchi,  ou  les  derniers  moments  de  Napo- 
leon, i8a5,  a  vol.  iu-8°. 


etGuastalla,  etelle  alia,  en  1816,  pren- 
dre possession  de  ces  duches ,  en  lais- 
sant  a  son  pere,  I'empereur  d' Autriche, 
le  jeune  Napoleon.  Celui-ci,  en  arrivant 
a  vienne ,  s  6tait  vu  enlever  sa  gouver- 
nante  franchise,  madame  de  Montes- 
quiou,  et  on  lui  avait  donne  pour  gou- 
verneur  ie  prince  Maurice  de  Dietrichs- 
tein.  II  recut  reeducation  des  princes  de 
la  maison  d'Autriehe ,  et  on  ecarta  de 
lui  avec  un  soin  extreme  tout  ce  qui 
pouvait  lui  faire  connaitre  la  France  et 
Ie  grand  homme  auquel  il  devait  le 
jour.  Son  aieul  lui  donna  en  apanage, 
en  1818  ,  le  duche  de  Reichstag) t ,  en 
Boh6me,  et  le  nomma  colonel  d'un  re- 
giment de  ca  valerie  et  gouverneur  de 
la  ville  de  Gratz  en  Styrie.  II  est  mort 
le  22  juiliet  1832,  d'une  phthisie  pulmo- 
naire ,  causee ,  dit-on ,  par  un  vice  de 
constitution.  II  etait  Uge  de  viugt  et 
un  ans.  Yoyez  Bonaparte  ,  Ljetitia  , 
Mabib-Louise. 

Nabbonne  ,  Narbo  -  Martins ,  est 
Tune  des  plus  anciennes  villes  des  Gau- 
les.  Les  Romains  y  fonderent,  environ 
220  ans  avant  J.  C,  la  premiere  colonie 
qu'ils  etablirent  en  deca  des  Aipes.  Des 
son  online,  elle  servit  de  boulevard 
a  1'empire  contre  les  nations  voisines 
qui  n'etaient  pas  encore  soumises ;  elle 
etait  d'ailleurs  de  la  plus  grande  utilite 
aux  Romains ,  a  cause  de  son  port ,  ou 
ils  rassemblaient  les  troupes  qu'ils  fai- 
saient  passer  en  Espagne.  L'an  707  de 
Rome ,  la  colonie  de  Narbonne  ajouta 
a  son  ancien  nom  de  Narbo-Martius, 
celui  de  Julia-Paterna,  parce  qu'elle 
avait  et£  renouvelee  par  Jules  Cesar, 
pere  adoptif  d'Auguste;  et  celui  de  De- 
cumanorum  Colonia,  parce  que  ceu.« 

3ui  la  repeuplerent  etaient  les  veterans 
e  la  dixieme  legion.  Auguste  y  tint,  a  la 
mime  epoque,  I'assemblee  generate  des 
Gaules,  et  il  en  fit  le  chef-lieu  de  la  pre- 
miere Narbonnaise,  qui  s'etendait  de- 
puis  les  rives  du  Rhone  jusqu'aux  Py- 
renees. 

Apres  avoir  joui  pendant  longtemps  , 
sous  les  premiers  Cesars  ,de  la  primatie 
des  Gaules,  Narbonne  se  vit  enlever  ce 
titrepar  Vienne ,  sur  le  Rhone,  et  cet 
etat  de  choses  dura  jusqu'apres  la  mort 
de  Constantin.  Elle  recouvra  alors  son 
titre  de  capitale  ou  de  metropole  de 
toute  la  Gaule  Narbonnaise. 
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Sous  le  regne  d'Antonin  le  Pieux, 
Narbonne  fut  entierement  consumee  par 
les  flammes ;  mais  ce  prince  la  fit  reo&- 
tir  en  135,  et  P  enrich  it  de  somptueux 
edifices.  Elle  resta  fidele  a  Septime  Se- 
vere pendant  Ja  re>olte  d'Albin ,  et  de- 
meura  sous  la  domination  romaine  jus- 
qu'au  temps  ou  elle  fut  prise  par  Ataul- 
phe,  roi  des  Visigoths,  qui  y  cetebra  ses 
noces  avec  Placidie. 

Constance,  general  de  l'empereur 
Honorius ,  la  prit  ensuite  au  nom  de 
son  maitre;  Severe,  empereur  d'Occi- 
dent ,  la  ce<Ja ,  en  462 ,  aux  rois  visi- 
goths,qui  y  batirentun  palais,  et,  apres 
Ja  prise  de  Toulouse ,  par  Clovis ,  en 
firent  la  capitale  de  leurs  fitats.  lis  la 
conserverent  jusqu'a  la  mort  de  leur 
dernier  roi  Roderic. 

En  508,  elle  fut  assiegle,  prise  et 
Itvreeau  pillage  par  Gondebaud ,  roi  des 
Bourguignons.  Le  comte  Ibbes  la  reprit 
en  631 ,  et  elle  tomba  alors  au  pouvoir 
de  ChiWebert ,  roi  des  Francs.  Les  Ara- 
bes  s'eo  emparerent  au  huitieme  siecle  , 
apres  un  long  siege;  Charles  Martel  ct 
Pepin  tenterent  vainementde  la  repren- 
dre;  mats  enfin  les  anciens  habitants  de 
Narbonne  secouerent  eux-ralmes  le  joug 
des  Sarrasins ,  et  se  livrerent  a  ce  der- 
nier prince. 

Les  Normands  s'emparerent  de  Nar- 
bonne  en  859.  Les  Sarrasins,  dans  une 
tentative  qu'iis  firent  sur  la  Gothie, 
I'assiegerent  en  1018 ;  mais  ils  furent 
eitermines  dans  une  sortie  que  firent 
les  habitants.  L'an  1180,  les  vicomtes 
de  Narbonne,  alors  capitale  du  mar- 
Oiiisat  de  Septimanie  et  de  Gothie,  de- 
rent  hereditaires  d'amovibles  qu'iis 
etaient  auparavant.  Narbonne  eut  beau- 
roup  a  souffrir  de  la  croisade  contre  les 
Albigeois.  Elle  fut  reunie  a  la  couronne 
sous  le  regne  de  Louis  XII. 

(Test  aujourd'hui  Tun  des  chefs- 
Ifeux  d9arrondissement  du  departement 
de  PAude;  on  y  compte  10,500  habi- 
tants. Elle  possedait  oeaucoup  de  mo- 
nutrients  romains,  et  Ton  y  retrouve 
encore  une  grande  quantity  d'inscrip- 
tjons  latines.  Sa  cathedra  le  recut  les 
depoti i lies  mortelles  de  Philippe  le 
Hardi.  Son  archeve\jhe\  autrefois  si 
considerable,  et  ou  siegeait  un  primat, 
a  ete  reuni  a  celui  deToulouse.  C'est  la 


patrie  du  grammairien  Yarron  et  de 
saint  Sebastien. 

Vidames  ou  vicomtes  amovibies  de 
Narbonne. 

802.  Cixilane.  On  sait  seulementque 
ce  vicomte  presida,  en  802,  a  un  plaid 
qui  se  tint  a  Narbonne. 

851.  Alaric  et  Francon  I*r,  vicomtes 
de  Narbonne  par  indivis.  Ils  ne  purent 
defend  re  la  viile  contre  les  Normands , 
qui  la  pillerent  en  859. 

878.  Lindoin. 

Mayevl,  successeur  de  Lindoin ,  fut 
vicomte  de  Narbonne  jusque  vers  l'an 
911. 

911.  Valcherius  ou  Gaucher ,  et  Al- 
beric ,  ills  du  precedent ,  lui  succederent 
dans  la  vicomte  de  Narbonne ;  mais  le 
second  abandonna  plus  tard  sa  part  a 
son  frere. 

Francon  II,  fils  ou  frere  de  Valche- 
rius,  mourut  en  924. 

924.  Odon  et  Midad  succederent 
a  Francon ,  leur  pere.  Le  second  devint 
archeveque  de  Narbonne  en  926. 

933,  au  plus  tdt.  Mat/red ,  fils 
d'Odon,  succ&Ja  a  son  pere  sous  la  tu- 
telle  de  Richilde ,  sa  mere ,  qui  gouver- 
nait  encore  la  vicomte  en  952.  II  fit , 
en  966,  un  voyage  a  Rome  avec  sa 
femme  Adelaide. 

956,  au  plus  tot.  Raymond  Tr,  fils 
du  prudent.  L'an  1016 ,  il  vendit,  pour 
cent  mille  sous,  l'archeve'che  de  Nar- 
bonne a  Guifred  ,  filsde  Guifred,  comte 
de  Cerdagne,  dge~  seulement  de  dix  ans, 
et ,  en  101 8 ,  il  repoussa  vigoureusement 
les  Sarrasins  qui  etaient  venus  assizer 
Narbonne. 

1023,  au  plus  tard.  Berenaer,  fils  et 
successeur  de  Raymond  I",  fut  presque 
continuellement  en  querelle  avec  i'ar- 
cheveque  Guifred.  En  1048,  il  alia  au 
secours  de  Raymond-Be>enger  1*,  comte 
de  Barcelone,  attaque  par  les  Maures. 
II  mourut  vers  1067. 

1067.  Les  trois  fils  de  Berenger,  sa- 
voir :  Raymond  II,  Bernard  et  Pierre, 
se  partagerent  Heritage  de  leur  pere. 
Les  deux  premiers  moururent  avant 
1080.  Le  dernier  vivait  encore  en  1089. 

Vicomtes  hireditaires  de  Narbonne. 

1080.  Aymeri  on  Amauri,  fils  afne 
de  Bernard,  reunit  entre  ses  mains 
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toute  la  !vicomt£  de  Narbonne ,  et,  en 
1097,  il  se  saisit  de  tout  le  domaine  de 
l'archev&hl.  En  1104,  il  partit  pour  la 
Palestine,  ou  il  exerca  les  fonctions 
d'amiral,  et  ou  il  mourutvers  1105. 

1105  ou  1106.  Aymeri  //,  filsalne 
du  precedent,  herita  de  la  vicomte  de 
Narbonne,  a  fexclusion  de  ses  freres. 
II  abolit,  en  1112,  conjointement  avec 
FarchevSque,  la  routume  barbare  de 
s'emparer  des  debris  des  navires  nau- 
frages,  et  Ton  convint  de  laisser  ces 
debris  au  maftre  du  navire ,  de  quel- 
que  nation  qu'il  ful,  a  moins  cepen- 
aant  qu'il  ne  filt  Sarrasin.  En  1134, 
apres  plusieurs  d£m€les  avec  Richard, 
archev£que  de  Narbonne,  Aymeri  partit 
avec  le  comte  de  Toulouse  ,  pour  aller 
ausecours  d'Alphonse  !«*,  roi  d'Aragon, 
qui  faisait  le  siege  de  Fraga.  II  perit  la 
m£me  annee  dans  une  bataille  donnee 
devant  cette  place. 

1134.  Alphonse-Jourdain ,  comte  de 
Toulouse,  se  saisit  de  la  ville  de  Nar- 
bonne, apres  la  mort  d'Aymeri  II;  mais, 
en  1143,  il  la  rend  it  a  l'atn£e  des  deux 
filles  de  ce  seigneur. 

1143.  Ermengarde,  fille  atnee  (T  Ay- 
meri II ,  se  maria  en  premieres  noces  a 
un  seigneur  espagnol,  et,  devenue  veuve, 
6pousa  Bernard  d'Anduze,  celebre  dans 
1'nistoire  des  troubadours;  ce  qui  Ot 
que  sa  oour  devint  comme  le  rendez- 
vous des  poetes  et  des  litterateurs  me- 
ridionaux.  Cependant  elle  sut  allier 
au  go  tit  de  la  polsie  de  ma*  les  vertus; 
elle  marcha  en  1148  au  secours  de 
Tortosa ,  assiegee  par  les  Sarrasins,  et 
obtint  pour  ce  fait,  de  Louis  le  Jeune, 
Fautorisation  de  rendre  la  justice  en 
person  ne,  ce  dont  elle  &ait  emp£chee 
par  les  lois  romaines.  En  1192,  elle 
abdiqua  en  faveur  de  Pierre  de  Lara, 
son  neveu,  car  elle  n'avait  point  eud'en- 
fants  de  ses  deux  manages,  et  mourut  a 
Perpignan  en  1197. 

1192.  Pierre  de  Lara,  fils  d'Erme- 
pinde,  soeurd' Ermengarde,  prit  posses- 
sion de  la  vicomte  de  Narbonne,  dont 
sa  tante  s'ltait  demise  en  sa  faveur. 
En  1194,  il  resigna  sa  seigneurie  en 
faveur  d' Aymeri ,  son  tils ,  et  se  retira 
en  Espagne,  ou  il  mourut  en  1202. 

1194.  Aymeri  III,  Tils  de  Pierre  de 
Lara,  rendit  hoinmage,  en  1204,  au 
comte  de  Toulouse,  sans  que  le  roi  d'A- 


ragon,  que  ses  pr£d6cesseurs  avaient 
reconnu  pour  suzerain,  s'y  oppos3t.  En 
1209,  il  fit  sa  soumission  a  Simon  de 
Montfort ,  puis  se  ligua  contre  lui  avec 
les  chefs  des  Albigeois,  en  1214,  et  fut 
force,  I'annee  suivante,  de  le  reconnat- 
tre  comme  due  de  Narbonne;  mais  Ar- 
mand,  archevlque  de  Narbonne,  pro- 
testa  contre  cet  acte,  et  se  porta  lui- 
mfrne  pour  due  de  Narbonne ;  Aymeri 
se  soumit  alors  a  Armand,  et  en  1223, 
apres  la  mort  de  Simon,  il  se  li?ua 
avec  les  ennemis  d'Afnaury  de  Mont- 
fort, prdta  serment  de  fidelite  au  comte 
de  Toulouse ,  et  se  reconcilia  en  m£me 
temps  que  lui  avec  le  roi  de  France. 
Apres  de  longs  demotes  avec  Farche- 
veque  de  Narbonne,  Pierre,  successeur 
d'Armand,  11  fut,  en  1232,  cont  faint 
de  lui  faire  un  hommage  solennel. 

1239.  Amalric  ou  M  antique ,  dit| 
aussi  Aymeri  //',  fils  et  successeur  du 
precedent,  pr£ta  serment  de  fidelite  a 
saint  Louis  en  1241,  et  I'annee  suivante 
se  ligua  contre  lui  avec  le  comte  de  la 
Ma  re  he ,  qu'il  reconnut  pour  suzerain. 
Mais  en  1249,  la  vicomte  de  Narbonne 
passa  sous  la  suzerainetl  d'Alphouse , 
irere  de  saint  Louis. 

1270.  Aymeri  IV  ou  V,  fils  atne  du 
precedent ,  racheta  de  son  frere  puine 
ce  qui  lui  eta  it  echu  de  la  vicomte  del 
Narbonne.  Arr£t£  avec  ses  deux  freres 
etamene  prisonnier  a  Paris  en  1242,  pai 
ordre  de  Philippe  le  Hardi ,  sous  pre- 
texte  d'intelligences  secretes  avec  le  ro 
de  Castille,  il  ne  fut  mis  en  liberty  qu'eil 
1284. 

1298.  Amalric  II,  ou  Aymeri  VI 
fils  d'Aymeri  IV,  fit,  apres  son  avene 
ment,  hommage  a  Philippe  le  Bel ,  de 
fiefs  que  sesprldecesseurs  avaient  tenu; 
auparavant  des  archevgques  de  Nar 
bonne.  En  1323,  il  fut  nomme  par  c< 
prince,  commandant  d'une  flotte  desti 
n£e  a  aller  combattre  les  infideles.  1 
eta  it  alors  dans  les  prisons  du  Chatele 
pour  avoir  condamne  a  mort  et  fait  e\c 
cuter  deux  gentilsjiommes,  ses  vassaux 
nonobstant  leur  appel  au  roi. 

1328.  Aymeri  VI  ou  VIIy  fits  atn6  d 
precedent. 

1336.  Amalric  III,  ou  Aymeri  lm in 
fils  a1n6  d'Aymeri  VI. 

1341.  Aymeri  IX,  deuxieme  (1 
d' Aymeri  VII,  soutint,  en  1355     u 
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sie#  centre  1c  prince  de  Galles ,  qu'H 
repoossa;  Fannee  suivante,  il  futfait 
prisonnier  a  la  bataillede  Poitiers,  et 
apres  s'e*tre  rachete* ,  continua  de  ser- 
vir  la  France  avec  gloire.  II  fut  nomine" 
par  Charles  V,  en  1369,  amiral  de  Fran- 
ce, et  fut  le  premier  qui  posseda  cette 
dignity  en  titre  d'office.  II  s'en  dlmit 
sii  ans  apres,  en  faveur  de  Jean  de 
Vienne. 

1388.  Girillaume  T%  fils  du  prece- 
dent * 

1397.  GutUmme  //,  fils  de  Guillau- 
mel",  fit,  en  1407,  une  expedition  en 
Sarriaigne,  ou  il  avait  M  appele  pa  r  Ies  ha- 
bitants; raais,  ajant  ete  vaincu,  en  1409, 
par  Martin,  roi  de  Sicile,  qui  mourut  la 
mfoeann&,il  fut  oblige  d'entrer  en 
accommodementavec  Louis,  successeur 
de  re  prince.  II  accompagna,  en  1419, 
le  dauphin  Charles  a  Pentrevuede  Mon- 
toeau,  et  prit  part  a  I'assassinat  de 
Jean  sans  Peur.  II  deflt  Ies  Anglais  a 
Bemai,c0ntribua,  en  1424,  a  la  prise  de 
la  Charite-sur-Loire  et  de  Cosne,et  pe- 
nt la  me*me  annee  a  la  bataillede  Ver- 
neuil,  perdue  en  grande  partie  par  sa 
fa'Jte.  II  ne  Iaissa  point  d'enfants. 

U24.  Pierre  de  Tenitres  et  GuiUau- 
■w  ///.  Ce  dernier,  frere  uterin  de 
Nwre,  et  institue  par  lui  com  me  son 
successeur,  fut  mis  en  possession  de  la 
ficomte  de  Narbonne,  sous  la  tutellede 
wo  pere,  Guillaume  de  Tenieres.  En 
W7,  il  vendit,  par  un  contrat  passe  a 
Tours  le  26  decern b re ,  la  vicomte  de 
Narbonne  avec  ses  dependences  a  Gas- 
ton IV,  comte  de  Foix.  Mars  avant  cette 
^ntc,  il  avait  fait  donation  entre-vifs 
J«  la  meme  vicomte  a  Louis  de  Beau- 
f?n\  seigneur  de  Canillac,  eta  Margue- 
nte  de  TenieTes,  sa  soeur. 

H47.  Gaston  /*%  comte  deFoix,  fit, 
tt  1468,  donation  entre-vifs  de  la  vi- 
fymte"  de  Narbonne  a  Jean,  son  fils 
«ae,  et  mourut  en  1472. 

1472.  Jean,  fils  de  Gaston  IV,  comte 
de  Foix,  fut  nomme  comte  d'Etampes, 
PJ  Louis XI,  puis  gouverneur  du  Dau- 
Poine  et  du  Milanais.  En  1494,  11  ac- 
^mpaima  Charles  VIII  en  Italie ,  et  en 
W.  il  signa  a  Tarbes,  avec  Catherine 
de  Sayarre,un  contrat  par  lequel  il  re- 
fionaiitases  pretentions  sur  la  Navarre, 
fcojennant  qnatre  mille  livres  de  rente 
«» femds  de  terre.  II  mourut  en  1500.  II 


avait  epouse  Marie  de  France,  soeur  du 
roi  Louis  XII. 

1500.  Gaston  If%  fils  de  Jean,  6chan- 
gea  avec  Louis  XII ,  le  19  novembre 
1507,  contre  le  duche  de  Nemours,  la 
vicomte  de  Narbonne,  qui  fut  reunie  a 
la  couronne. 

Les  maisons  de  Narbonne-Pelet  et  de 
Narbonne- Lara ,  issues  des  vicomtes 
hlreditaires  de  Narbonne,  subsistaient 
encore  en  1818. 

Nabbonne  (monnaies  de).  Les  plus 
anciennes  monnaies  de  Narbonne  ont 
6te  f rappees  sous  la  domination  des 
Visigoths.  Comme  ious  les  barbares 
qui  envabirent  au  cinquieme  siecle 
1  empire  romain,  les  Visigoths  com- 
me nee  rent  d'abord  par  imiter  en  tout 
point  la  monnaie  romaine  et  par  frap- 

Sjr  les  especes  au  nom  des  empereurs. 
n  a  des  tiers  de  sou  d'or  a  l'effigie 
de  Justin  et  de  Justinien.  qu*a  leur 
faire  on  reconnatt  pour  etre  sortis 
d'un  atelier  des  rois  visigoths;  peut- 
6tre  parmi  Ies  monnaies  qui  datent  de 
l'epoque  de  ces  princes  ,  pour  rait-on 
attribuer  a  Narbonne  cedes  sur  les* 

quelles  on  trouve  „A_.  Du  reste,  depuis 

If  n 

le  regne  de  Leovigilde  jusqu'a  la  con- 
quete  du  pays  par  les  Sarrasins ,  on 
rencontre  une  suite  assez  riche  de 
triens  visigothiques ,  aux  noms  de  Nar- 
bonne etdes  rois  Leovigiide,  Reccarde, 
Witeric,  Sisebut,  Suintilla,  Chintilla, 
Chindarvinthe,  Ervig,  Egiga ,  et  Vitrzaf. 
Ces  trrens  portent  d'ordinaire  pour  em- 
preinte ,  au  droit  et  au  revers ,  deux 
te*tes ,  qui  sont  celle  de  Ferapereur  et 
celle  du  roi ;  autouf  on  lit ,  au  droit 

D.    N.    LEOVIELDVS      BEX     {DominUS 

noster  Leovietdus  rex ) ,  ou  becc  abe- 

DVS  BEX  ,    WITTBICVS   REX  ,    SISENS- 

bvta  be,  sintilla  b,  etc.,  etc.,  et  au 
revers  nabbona  pivs,  nabbona  fblv  : 
ce  dernier  mot  est  pour  felix  ou  fla~ 
vlusi  singulieres  epithfctes  que  Ton 
trouve  presque  totijours  accolees  au 
nom  de  lieu,  sur  les  monnaies  visigo- 
thiques  de  1'Espagne,  ou  Ton  voit  pivs 

BTTEBBI  ;  TOLETO  PIVS;  ISPALf  PITS, 

etc.  On  a  cru  jusqu'ici  que  ces  esthe- 
tes se  rapportaient  a  la  locality ;  il  est 
plus  naturel  deles  attribuer  au  prince: 
en  effet,  il  n'etait  pas  rare  de  voir ,  a 
cette  ejttque ,  les  monetafres  chez  les 
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Francs  transporter  des  moitils  de  mots 
d'une  legende  a  1' autre;  pourquoi  les 
Visigoths  n'auraient-ils  pas  fait  de 
mime ,  et  complete  la  legende  da 
droit  par  un  mot  place  dans  celle 
du  revers  ?  Peu  de  temps  avant  la  con- 
qu&e  de  Narbonne  par  les  Sarrasins , 
I  empreinte  monetaire  s'y  etait  un  peu 
modifiee;  c'est  ce  que  prouvent  les  deux 
pieces  suivantes  :  Tune  estdu  roi  tfgiga 
qui  vivait  en  687 ;  elle  preterite  au  droit, 
toujours  la  tfite  de  face,  avec  la  legende 
i.  d.  nmn.  egica  rx  (c'est-a-dire :  In 
Dei  nomine  Egica  rex) ;  et  au  revers, 
une  croisette  haussee  sur  trois  degreset 
accostee  de  I'a  et  de  l'n,  avec  la  legende 
ordinaire  narbona  pivs.  L'autre  piece 
porte  les  noms  d'figiga  et  de  Witiza 
(698) ;  en  voici  la  description  :  egica  ; 
deux  testes  accostant  une  croix;  jj|. 
wittitsa  n.  r.,  et  dans  le  champ,  les 

R 

lettres  n  +  a  en  monogramme  cruci- 

B 

forme. 

Les  Francs  reprirent  bientflt  Nar- 
bonne  aux  Sarrasins;  et  ceux-ci  n'y 
laisserent  aucune  trace  monetaire  de 
leur  passage.  Mais  on  a  des  deniers 
d'argent  de  cette  ville,  etqui  datent  des 
regnes  de  Pepin,  de  Charlemagne  et  de 
Louis  le  Debonnaire.  A  Pepin  il  faut 
attribuer  la  piece  suivante  :  nr  pour 
Narbona )  rJ.  —  R  pour  Rex  Fran- 
corum  ;  a  Charlemagne,  les  deux  sui- 
vantes :  1°  n.  r.  b.  O  cantonnant  une 

croix;  ijl.  —  c£*°  ;  2°  narbona  ,  et, 

dans  le  champ ,  un  monogramme  caro- 
tin,  fr.   —    CARLVS    REX    FR.    aUtOUr 

d'une  croix.  La  premiere  de"  ces  deux 
pieces  a  ete  frappee  avant  la  conqulte 
de  I'ltalie  *,  la  seconde  est  postfrieure  a 
cet  evenement;  peut-ltre  m^me  devrait- 
elle  Stre  attribute  a  Charles  le  Chauve 
plutdt  qu'a  Charlemagne.  II  est  impossi- 
ble de  conlester  a  Louis  le  D6bonnaire 

les  deux  suivantes :  1°  JLt^i  *J.— hlv- 

dovvicvs  imp  autour   d'une  croix; 

2°  gQj^;  »].—  ldvcs  imp  autour  d'une 

croix. 

Apres  la  domination  carlovingienne, 
le  droit  de  battre  monnaie  a  Narbonne 
fut  exerce  par  les  vicomtes ;  inais ,  en 


1215,  ceux-ci  en  c£derent  la  moifoe'a 
l'archev&jue ;  cession  qui  excita  quei- 
ques  querelles  entre  les  deux  seigneurs, 
notammenten  1242. 

A  la  Gn  du  onzieme  siecle ,  en  1097, 
la  monnaie  de  Narbonne  etait  de  la 
mSme  valeur  que  celle  de  Melgueil ,  et 
Ton  y  taillait  50  sous  au  marc.  En 
1271,  les  deniers  de  Narbonne  etaient 
a  3  deniers  et  une  obole  de  fin ,  et 
on  taillait  25  sous  8  deniers  au  marc. 
En  1315  leur  titre  e'tait  de  9  deniers 
12  grains;  on  taillait  27  sous  au  marc, 
et  its  valaient  1 2  deniers  parisis. 

Les  plus  anciennes  monnaies  que  Too 
connaisse  des  vicomtes  de  Narbonne , 
sont  du  douzieme  siecle ,  et  elles  por- 
tent le  nom  de  Ravmond,  tres-defi§ure. 
Leur  type  primitrf  a  du  Itre  frappe  par 
Raymond  ler(966),ou  Raymond  11(1067 
a  1079);  mais  on  ne  connatt  aucune 
monnaie  de  cette  6poque.  Celles  qui  out 
£te  retrouv6es  jusquici  ont  Ite  long- 
temps  attributes  a  Maguelone.  Nous 
avons  de'montre',  dans  Particle  que 
nous  avons  ponsacre*  aux  especes  de 
cette  derniere  ville,  qu'il  faut  les  res- 
tituer  a  Narbonne.  La  description  des 
deux  pieces  suivantes,  du  vicomte  Ay- 
meri  II  (1105)  et  de  la  vicomtesse 
Ennengarde  (1145),  achevera  notre 
demonstration,  et  prouvera  que  si,  sur 
les  pretendus  deniers  melgoriens ,  on 
refuse  encore  de  lire  narbona  ra- 
mvndvs  ,  il  faut  cependant  en  main- 
tenir  Pattribution  a  Narbonne.  — 
1°  eiiierihcc  entre  grenetis;  dans 
le  champ  une  croix  a  branches  egales ; 
Rj.  —  narbonaci  entre  grenetis;  dans 
le  champ  quatre  annelets.  —  2°  ebme.v 
gard,  entre  grenetis ;  dan3  le  champ, 
une  croix  a  branches  egales,  cantonnee 
d'un  croissant  au  premier  canton ;  a.  — 
narbonecivi,  entre  grenetis;  dansle 
champ ,  quatre  annelets. 

Au  treizieme  siecle ,  les  archeveques 
et  les  vicomtes  signaient  simultan* 
ment  les  especes  de  Narbonne ;  telle* 
sont  ces  pieces  de  Farcbeveque  Kloi ,  el 
du  vicomte  Aymeri  YI  (1290-131 1):+Ai 
vice  comes  NARB;dans  le  champ,  un< 

clef  et  un  cadenas ;  *. h  b.  ab 

chirps  n  abb;  dans  le  champ,  une  croix 
sur  une  des  branches  de  laquelle  es 
posee  une  mitre.  II  existe  enfin  un  gro 
d'argent  de  Narbonne  avec  le  nom  di 
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Tev^qoe  seal  :  aye  mabia  gbacia 
plena  dominvs  teco.  en  premiere 
legende;  b.  abchiepvs.  nab  bo.  en 
deuxieme  legende;  dans  le  champ, 
une  croix ;  if.  —  e.  abchiepis.  nab- 
bona  ,  autour  d'une  croix  semblable  a 
eelle  de  la  piece  precldente.  Ces  pieces 
sont  les  dernieres  que  Ton  connaisse  de 
Sarbonne. 

>abboxne-Laba  (le  comte  Louis 
de)  oaquit  a  Colorno,  dans  le  duche  de 
Parm<\  en  1755.  Ses  parents  occupaient 
a  la  rour  de  Xoscane  des  places  impor- 
tantes  et  de  conGance.  Tl  avait  a  peine 
cinq  ans,  lorsque  la  duchesse  de  Parme 
etant  morte,  sa  mere  l'amena  a  la  cour 
de  France  ou  elle  fut  nominee  dame 
(Thonneor  de  madame  Adelaide.  L'edu- 
cation  du  jeune  Narbonne  fut  tres-soi- 
foee,  et  ses  beu reuses  dispositions  lui 
permirent  de  s'appliquer  a  des  Etudes  di- 
verges. Destine  a  la  carriere  des  armes, 
il  n'en  etudia  pas  moins  les  lettres  et  le 
droit  public.  11  servitd'abord  dans  Par- 
tillerie,  puis  dans  les  dragons,  et  fut  fait 
colonel  du  regiment  de  Piemont.  II  oc- 
cupait  ce  poste  lorsque  arriva  la  revolu- 
tion de  1789.  En  1790  il  fut  nomine* 
commandant  de  toutes  les  gardes  natio- 
nals du  departement  du  Doubs  ,  et  y 
etouffa ,  en  1791 ,  une  sedition  prfite  a 
eclater;  il  accompagna  ensuite  a  Rome 
les  tantes  de  Louis  XVI,  etrevint  im- 
mediatement  a  Paris.  Nomme  alors  ma- 
rechal de  camp ,  il  ref usa  ce  grade  ius- 
qu'a  ce  que  Louis  XVI  eut  accepts  la 
constitution. 

II  devint  ministre  de  la  guerre  en  d6* 
cembre  1791 ,  et  son  premier  soin  fut 
d'aller  visiter  les  frontieres  et  d'aviser 
aux  moyens  de  les  defend  re.  II  fit  a  ce 
sujet  un  rapport  a  I'Assemblee,  qui  ap- 
pro uva  ses  projets  et  adopta  le  sjsteme 
qui\  avait  propose*, de  former  trois corps 
aarmee  sous  le  commandement  des  ge- 
neraux  Rochambeau ,  Luckner  et  la 
Favette :  ma  is  I'opposition  de  Bertrand 
de'Moileville,  son  collegue  dans  le  mi- 
nts tere  ,  le  forca  bient6t  apres  de  se 
Mirer-  H  n'eut  mime  pas  le  temps  de 
dinner  sa  demission  ;  car  le  porte- 
fpuille   lui  fut  retire  le  10  mars  1792. 

Decrtte  d'accusation  apres  la  jour- 
nee  du  10  aotit,  il  parvint  a  echapper 
aux  recherches  de  la  police  et  se  retira 
a  Ixmdres.  Lors  du  proces  de  Louis 


XVI,  il  ecrivit  a  la  Convention  pour 
demander  un  sauf-conduit ,  afin  de  se 
presenter  a  la  barre  et  d'assumer  sa  part 
de  res ponsabi Iit6  dans  les  actes  du  gou- 
vernement.  Cette  dange reuse  fa veur  ne 
lui  fut  pas  accordee,  et  il  dutse  conten- 
ter  de  fa  ire  tenir  a  la  Convention  un 
mdmoire  justificatif  pour  Louis  XVI. 

II  quitta  Londres,  lorsque  l'Angle- 
terre  eut  declare  la  guerre  a  la  France; 
parcourut  success ivement  la  Suisse,  la 
Souabe  et  la  Saxe,  et  rentra  en  France 
en  1801.  Le  ministre  Clarke  lui  fit  ren- 
dre,  en  1809 ,  le  titre  de  lieutenant  g£- 
neral;  il  eut  ensuite  plusieurs  com- 
mandements  militaires,  puis  fut  envoye 
comme  ministre  p!6nipotentiaire  aupres 
du  roi  de  Baviere.  Napoleon  le  fit  pres- 
que  en  meme  temps  sou  aide  de  camp,  et 
ce  fut  en  cette  quality  qu'il  fit  la  guerre 
de  Russie.  De  retour  en  France,  il  fut 
nomme  ambassadeur  a  Vienne  au  com- 
mencement de  1813;  puis,  il  alia  a 
Prague  pourne'gocier  la  paix,  et  en  der- 
nier lieu  aTorgau,  ou  il  mourut,  lei 7 
novembre  1813,  sans  laisser  de  poste- 
rity masculine. 

On  peut  dire  du  comte  de  Narbonne 
qu'il  ne  joua  aucun  r6le  important  dans 
la  revolution.  Ce  n'ltait  pas  d'aiileurs 
un  homme  taitle  pour  les  6v6nements 
qui  se  preparaient.  Mais  son  esprit  et 
la  noblesse  de  son  caractere  lui  conci- 
lierent  un  grand  nombre  d'amis  qui  lui 
resterent  fideles  aux  jours  du  malheur. 
Madame  de  Stael  surtout ,  qu'il  revit 
plus  tard  a  Londres ,  lui  fut  tres-utile 
apres  le  10  aout. 

Nabbonne-Pelet-Fbitzlab  (Jean- 
Francois  ,  comte  de)  se  distingua  ,  en 
1756,  au  siege  de  Minorque,  sous  le 
marechal  de  Richelieu ;  se  trouva  a  l'ar- 
mie  du  Bas-Rbin  com  man  dee  par  le 
marechal  d'Estrles ,  et  fit  avec  succes 
la  guerre  de  sept  ans.  Pendant  cette 

§uerre,  devenu  colonel  d'un  regiment 
e  grenadiers  royaux,  et  charge  de  la 
defense  du  poste  de  Fritzlar,  il  avait, 
en  arrltant  les  Prussiens  pendant  trois 
jours,  donne  le  temps  au  marechal  de 
Brogliededegager  1'armee,  qui  courait 
le  risque  d'etre  forcee  a  capituler.  Ce 
fut  en  recompense  de  cette  brillante 
action  que  Louis  XV  lui  permit  d'a- 
jouter  a  son  nom  celui  de  Fritzlar.  II 
fit  ensuite,  en  qualitede  lieutenant  ge- 
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neral,  leg  campagnesde  1768-1769,  en 
Corse ,  sous  les  ordres  du  genera!  De- 
▼aux,  et  mourut  en  1784. 

Natoibe  (Charles),  peintre,  n£  a  Nt- 
mes ,  en  1 700,  fut  eleve  de  Lemoine,  dont 
fl  reproduisit  les  defauts ,  sans  egaler 
ses  qualite* ;  ses  compositions  les  plus 
estfmees  ftaient  celles  qui  omaient  les 
appartements  du  premier  etage  du  cha- 
teau de  Versailles ,  le  salon  de  l'hdtel 
Soubise,  et  la  chapelle  des  Enfants-Trou- 
▼es  a  Paris.  Nommg  directeur  de  l'aca- 
demie  de  France  a  Rome,  il  garda  cette 
place  jusqu'en  1775,  pendant  vingt  an- 
nees  environ. 

Natoire  eut  Vien  pour  eleve ;  mais  on 
ne  peut  lui  faire  honneur  d'un  disciple 
dont  le  merite  principal  est  d'avoir  re- 
pudie  sa  tradition ,  et  ramene  Tart  au 
naturel ,  de  sorte  que  ses  ouvrages  sont 
la  critique  de  ceux  de  son  mattre. 

Naturalisation.  C'etait  au  roi 
qu'appartenait,  dans  Tancienne  monar- 
chic le  droit  d'octroyer  les  lettres  de 
naturalite\  qui ,  en  outre,  devaient  £tre 
delivrees  en  grande  chancel  ierie  et  en- 
registrees  par  les  cours  sotiveraines.  La 
constitution  du  8  septembre  1791  en- 
leva  ce  droit  au  pouvoir  executif, 
pour  le  placer  dans  les  attributions 
de  I' Assembled  legislative.  Ce  fut  en 
vertu  de  ce  pouvoir  que  cette  assem- 
bler donna  la  qualite*  de  Francais  a 
J.  Beintham,  Rtopstock,  A.  Cloots, 
Washington,  Hamilton  et  Koscius- 
ko. On  accorda,  en  outre,  le  titre 
de  citoyen  aux  Strangers  residant  en 
France,  apres  cinq  ans  de  domicile 
continu  sur  le  territoire  francais,  lors- 
quMIs  y  avaient  acquis  des  immeubles , 
ou  espouse  une  Franchise ,  ou  forme  un 
Itablissement  d'agriculture  ou  de  com- 
merce, et  prltl  le  serment  civique.  La 
constitution  de  Pan  HI  changea  le 
mode  de  la  naturalisation;  mais  cVst  seu- 
lement  par  la  constitution  de  Tan  VIII 
qu'ont  et^  fixees  les  conditions  encore 
exigees  aujourd'hui  des  Strangers  qui 
veulent  obtenir  la  qualite  de  Francais. 

On  distingue  maintenant  deux  sortes 
de  naturalisation  :  la  grande  et  la  pe- 
tite. La  grande  naturalisation  peut 
seule  ouvrir  aux  etrangers  l'entree  des 
chambres  legislatives;  elle  doit  6tre 
conferee  par  le  roi  et  verities  par  les 
deux  chambres.  L'etranger  qui  a  rendu 


de  grands  services  a  l'£tat,  peut  seal  y 
pretend  re. 

II  y  a  aussi  deux  sortes  de  petite  na- 
turalisation. La  naturalisation  ordi- 
naire a  lieu  lorsque  I'etranger  a  tti  ad- 
mis  ,  Itant  age*  de  vingt  et  un  ans ,  a 
fixer  son  domicile  en  France,  et  y  a  en 
effet  reside  pendant  dix  annees  consecu- 
tives.  Le  roi ,  apres  ce  laps  de  temps 
ecoute ,  declare  la  naturalisation.  La  na- 
turalisation extraordinaire  peut  &re 
accordee  par  leroi,  apres  un  an  de  domi- 
cile en  France,  a  I'etranger  qui  a  rendu 
des  services  a  Pfitat,  ou  apportl  dans  son 
sein  des  talents,  des  inventions,  ou  une 
Industrie  utile,  ou  qui  y  a  form£  un  grand 
Itablissement.  L'ord'onnance  speciale 
publiee  a  cet  effet  doit  6tre  rendue,  le 
conseil d'Etat  entendu. 

JVaude  (Gabriel) ,  ne  a  Parts  en  1600, 
commenca  dans  cette  ville  I'etude  de  la 
medecine ,  puis  alia  achever  ses  cours 
a  I'universite  de  Padoue.  II  y  connut  le 
cardinal  Bagni ,  qui  le  choisit  pour  son 
bibliothecaire  et  I'emmena  en  1631  a 
Rome,  ou  Naude  entra  avec  le  meme 
titre  chez  le  cardinal  Barberini.  Appele 
ensuite  par  Richelieu  pour  e*tre  son  bi- 
bliothecaire, il  arriva  a  Paris  apres  la 
mort  du  cardinal  et  devint  celui  de  son 
successeur,  qui  lui  fit  parcourir  I'Eu- 
rope  afin  de  rassembler  les  ouvrages  les 
plus  rares  et  les  plusprecieux.  En  moms 
de  dix  aus,  Gabriel  Naude  eut  forme  b 
collection  de  livres  la  plus  precieuse  que 
Fon  conntH  alors.  (Voy.  Bibliothe- 
ques  ,  tome  II ,  pag.  514  et  suivantes.) 
Apres  la  mort  de  Mazarin,  Naude  st 
rendit  en  Suede  ou  Christine  I'avait  in- 
vite' a  venir  la  trouver.  Mais  la  rigueur 
du  climat  ne  lui  permit  pas  de  sojour- 
ner longtemps  dans  ce  pays.  II  rex  in t 
en  France,  et  mourut  a  Abbeville  en 
1653, des  fatigues  du  voyage.  Les  prin- 
cipaux ouvrages deNaud^  sont:  le  Mar- 
fore  ou  Discours  contre  les  tibelles,  Pa- 
ris, 1620,  in-8°,  tres-rare;  Instruction 
a  la  France  sur  la  vtrite  de  rhlstoire 
des  fr&res  de  la  Rose- Croix ,  ibid., 
1623,  in-8°  et  in-4°;  Avis  pour  dresser 
une bibliotheque ,  ibid.,  1627,  in-$#; 
Addition  a  I'histoirede  Louis  XI,  con- 
tenant  plusieurs  recherches  curieuses 
sur  di verses  matieres,  ibid.,  1630,  in-8* . 
re'imprime  dans  le  supplement  a  Tedi 
tion  des  Memoires  de  Phil.  deComines 
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pcblicf  par  Godefroy;  BibUographia 
poHtka,  Venjw,  1633,  in- 12%  sou  vent 
rempriin*;  Considerations  poHtiques 
sur  kt  coups  tfetat,  Rome,  1639,  in-4*, 
sweat  rftmprimees  (*) ;  Jugement  de 
tout  ee  aid  a  iti  imprimi  centre  le 
cardinal  Maxarin,  depute  le  6  Janvier 
iutqu'd  la  declaration  du  1"  avrii 
1649, in*4°,  eerit  dans  lequel  II  y  a  beau- 
coup  d'erudition  et  des  notes  tr&s-cu- 
rienses. 

Naut*  pabisiact  ,  voy.  HANSfiS. 

^availus  (Philippe  db  Montault 
be  Bmc,  due  de) ,  naquit  en  1619,  et 
entraau  service  en  1638.  Colonel  d'un 
regiment  de  ton  nom,  il  fit  avec  distinc- 
tion leseampegnes  d'ltalie.  A  son  retour 
en  France,  il  se  trouva  mele  aux  trou- 
pes de  la  fronde,  et  combattit  les  re- 
Mies  dans  rOrleanais  et  dans  l'Anjou. 
II  fiiteusuite  nomine  gouverneur  de  Ba- 
paume,  il  fut  en  1658  envoys  ambassa- 
dor en  Italic,  et,  la  ineme  ann^e,  suc- 
redaauduede  Modenedans  le  comman- 
dment des  troupes  franchises  dans  ce 
pays.  II  fot  charge,  en  1669,  desecourir 
Hie  de  Gandie  assiegee  contre  les  Turcs, 
mais  il  ne  s'acquitta  point  de  sa  mission 
augrede  Louis  XIV,  et  il  resta  pendant 
irois  ans  exile*  dans  see  terres.  L'inva- 
sioo  de  la  Francbe-Comte  le  ramena  au 
stffice;  il  enleva  la  villede  Gray,  faci- 
l;ta  ia  prise  de  Doie  et  de  Besancon,  et 
rontribua  a  la  conqu&e  de  toute  la 
prorinoe.  Envoys  en  Flandre  en  1674, 
lJ  commaada  Taile  gauche  a  la  bataille  de 
&oef,  recut  I'annee  suivante  le  baton 
demarecbal,  passa,  en  1676,  dans  ia 
Catalogue,  s'empara  de  Figuieres ,  et 
ftmporta  plusieurs  avantages  sur  Par- 
n*e  ennemie.  De  retour  en  France  a  la 
paix  defiimegue,  il  fut  nomme  gou- 
vrofur  da  due  de  Chartres  (  Philippe 
d  Orleans,  depuis  regent ),  et  mourut 
<M684,  laissant  des  Mimoires,  qui 
tant  imprimes  a  Paris ,  1701 ,  in- 1 2. 
ViVAiLLKS ,  chef  de  bataillon  au  55" 
fc  ligne ;  mourut  a  Campillas  en  defen- 
^tavecGentquatre-vingts  homines  un 
Ne  qui  lui  avait  et£  confie.  En  pre- 
f'nt  position  il  demanda  si  e'etait  bien 
aqu'il  devait  r ester;  sur  la  response  af- 

'  Voy.  a  Particle  Saint- Bartbklkmy 
(1[,  p.  169  et  suiv.)  la  table  des  chapilres, 
*  «e  carietise  citation  de  cet  outrage. 


firmafive,  il  dit :  «  Allez  assurer  au  co- 
« lonel  quejeresterai,  m'entendez-vous? 
cqueje  resterai.» 

Navabin  (bataille  de).  La  France, 
l'Angleterre  et  la  Russie  avaient  resolu 
de  mettre  Ana  la  guerre df extermination 
des  Turcs  contre  les  Grecs,  et  un  traitel 
avait  ete  a  cet  effet  signe  aLondres  le  26 
juillet  1827.  Les  amiraux  des  escadres 
reunies  se  presentment  le  20  octobre  de- 
vant  Navarin ,  ou  les  flottes  turque  et 
egyptienne  se  trouvaient  reunies.  A 
deux  heures ,  le  vaisseau  de  tlte  VAsla 
donnait  dans  le  port ;  a  deux  heures  et 
demie,  il  avait  depasse  les  batteries; 
il  mouillait  par  le  travers  du  vaisseau 
amiral  turc,  et  eta  it  suivi  du  reste  de  Fes- 
cadre  anglaise.  La  Sir&ne  suivait,  et  a 
deux  heures  vingt-cinq  minutes  ,  le  ca- 
pitaine  Robert  la  mouillait  a  portee  de 
pistolet  de  la  premiere  fregate  de  la 
ligne  turque;  en  ce  moment  un  canot 
de  la  fregate  anglaise  le  Darmouth  ac- 
costait  un  bruiot  ennemi,  lorsqu'un 
coup  de  fusil,  parti  de  ce  brOlot,  tua 
l'ofbcier  anglais  qui  commandait  le  ca- 
not. La  Sirene  etait  alors  si  pres  du 
bruiot ,  qu'elle  aurait  pu  le  comer ,  sll 
n'y  avait  pas  eu  de  danger  pour  le  canot 
anglais ;  le  Darmouth  Gt  alors  une  fu- 
sillade sur  le  bruiot,  pour  degager  ses 
embarcations,  et,  presque  a  la  mime  mi- 
nute, la  Sirene  etant  vergue  a  vergue 
de  la  fregate  egyptienne  a  deux  batte- 
ries ,  VEsnlna,  ramiral  francais  de  Ri- 
gny  la  hela  au  porte-voix,  en  disant  que 
si  elte  ne  tirait  pns;  il  ne  tirerait  pas 
sur  elle ;  au  me'me  instant  deux  coups 
de  cation  partirentde  Tun  des  bdtiments 
qui  etaient  dans  la  poupe  de  la  Sirene, 
sur  laquelle  un  nomme  futtul;  Pautre 
parut  airige  sur  le  Darmouth;  des  lors 
le  combat  s'engagea. 

II  est  a  remarquer  que,  dans  le 
mime  temps  ou  cela  se  passait  a  1'en- 
treeduport,  I'amiral  anglais  Codrington 
ay  ant  en  voy  e  une  embarcation  sur  le 
vaisseau  portant  pavilion  amiral,  le  pi- 
lote  anglais  etait  tue  d'un  coup  de  fusil 
dans  le  canot  parlementaire. 

L'engagement  devint  bien  t6t  general; 
les  vaisseaux  russes  eurent  a  essuyer 
le  feu  des  farts ,  qui  ne  commencerent  a 
tirer  qu*au  cinquieme  bdtiment,  qui 
etait  le  Ti'idenL 

A  cinq  heures  du  soir ,  la  premiere 
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ligne  des  Turcs  &ait  d6truite,  les^vais- 
seaux  et  fregates  rases,  coules,  incen- 
dies;  le  reste  s'en  allait  a  lacdte,  ou  ils 
se  brulaient  eux-mgmes. 

De  cet  armement  formidable,  il  ne 
resta  plus  a  flot  qu'une  vingtaine  de 
corvettes  et  de  bricks;  encore  furent-ils 
abandonnes.  Voyez  Grecb  modebnb 
et  Moree. 

Navarre  ( Relations  de  la  France 
avec  la).  Sou  mis  momentanement  par 
Charlemagne ,  eu  778  ,  les  Navarrais  , 
apres  avoir,  la  mime  annee,  taille  en 

Iueces,  dans  la  vallee  deRoncevaux, 
'arriere-garde  de  ce  prince ,  s'allierent 
aux  Ma u res  pour  defendre  leur  indepen- 
dance.  Cependant,  en  806,  ils  furent, 
dit  tiginhard ,  rectus  dans  l'amitie  de 
Louis  le  D6bonnaire;  mais  cette  re- 
conciliation dura  peu;  car  I'erapereur 
fut  oblige  d'envoyer  Aznar  ou  Asmaire, 
comte  ae  la  Gascogne  citerieure,  et 
Ebbes,  pour  les  reduire  de  nouveau. 
Ceux-ci,  apres  avoir  pacifie  le  pays,  fu- 
rent defaits,  a  leur  retour,  par  les  Na- 
varrais ,  dans  les  defiles  des  Pyrenees. 
Enfin,  sous  les  successeurs  de  Louis,  la 
Navarre  s'affranchit  completement  de  la 
domination  carlovingienne ,  et  devint 
deGnitivement  un  royaume  independent 
sous  Garcie-Ximenez ,  qui  prit  en  860 
le  titre  de  roi. 

Les  relations  de  la  France  avec  ia 
Navarre  n'offrent  rien  de  remarquable 
depuis  cette  q>oaue,jusque  vers  lemilieu 
du  treizieme  siecle.  A  cette  epoque,  la 
guerre  des  Albigeois  avait  dltruit  nnd£- 
pendance  des  provinces  meridionales , 
la  France  du  Nord  se  trouva  en  contact 
avec  les  £tats  espagnols.  En  1224,  San- 
che  VII,  se  voyant  sans  enfants,  adopta 
et  reconnut  pour  son  successeur  son 
neveu  Thibaut  IV,  comte  de  Champa- 
gne, qui,  a  la  mort  de  son  oncle  (1234), 
fut  couronne  roi  de  Navarre  a  Pampe- 
lune,  sous  le  titre  de  Thibaut  Tr.  (Voy. 
Champagne.) 

1253.  -  Thibaut  II  (Ve  de  Champa- 
gne), succeda  a  son  pere  sous  la  tutelle 
de  Marguerite  sa  mere.  Jean ,  due  de 
Bretagne ,  eleva  alors  des  pretentions 
sur  la  Navarre ,  se  fondant  sur  ce  que 
le  contrat  de  mariage  de  sa  femme 
Blanche ,  soeur  de  Thibaut,  port  ait  que 
le  royaume  ,  apres  la  mort  de  Tni- 
baut  Icr,  lui  appartiendrait  a  lui ,  s'il 


avait  un  his  de  Blanche  a  cette  Epoque. 
Ainsi  le  trone  de  Navarre  ne  pouvait 
echapper  a  un  prince  francais.  Thi- 
baut II  se  rendit  a  la  cour'de  France 
en  1254 ,  traita  avec  Jean  par  la  media- 
tion de  saint  Louis ,  et  engagea  le  due 
a  renoncer  a  ses  pretentions  moyen- 
nant  une  rente  de  trois  milie  livres. 
En  1258,  il  epousa,  a  Melun,  Isabelle. 
fille  de  saint  Louis. 

1270.—  Henri  PT,  dit  le  Gros,  frcre 
de  Thibaut,  lui  succeda.  II  mourut  en 
1274,  ordonnant  par  son  testament  que 
sa  fille  Jeanne  serait  mariee  en  France. 

1274.  —  Jeanne  /re,  nee  en  1270  de 
Henri  et  de  Blanche  d'Artois,  succeda 
a  son  pere  sous  la  tutelle  de  sa  mere. 
Les  troubles  qui  eclaterent  dans  le 
royaume  a  1'occasion  de  la  regence  for- 
cerent  Blanche  de  se  refugier  a  Paris 
avec  sa  fille.  Philippe  le  Hardi  en- 
voya  alors  en  Navarre  Eustache  de 
Beaumarchais  qui,  assi&e*  dans  la  for- 
teresse  de  Pampelune ,  nit  d£livr6  par 
une  armee  francaise  commandee  par 
Robert ,  comte  d'Artois,  et  par  le  con- 
ne* table  Imbert  de  Beaujeu.  La  vide 
fut  emportee  d'assaut  a  la  fin  du  mois 
de  septembre  1276,  et  iivree  au  pillage. 
Robert  parvint  a  soumettre  toute  la 
Navarre ,  et  cbassa  les  Aragonais  qui 
voulaient  s'en  emparer.  Auparavant,un 
traits  avait  6te  conclu,  par  lequel  il  avait 
ete  convenu  que  Jeanne  Ipouserait  le 
second  fils  du  roi  de  France,  qui  depuis 
devint  Philippe  le  Bel.  Le  mariage 
n'eut  lieu  qu'en  1284.  Cette  union  aug- 
menta  encore  la  puissance  de  la  maison 
de  France,  deja  si  formidable,  et  la  mit 
en  contact  avec  la  peninsula  espagnole. 
C'6tait  le  moment  ou  les  querelles  des 
maisons  d'Anjou  et  d'Aragon  mettaient 
en  feu  le  midi  de  l'Europe.  Aussi  ies 

Inremieres  annles  du  regne  de  Philippe 
e  Bel  furent-elles  occupies  par  des 
guerres  avec  la  Castille  et  i'Aragon. 
(Voy.  Castille  ,  Ahagon.) 

1305.  —  Louis  X,  fils  a!n6  de  Jeanne, 
succeda  a  sa  mere  le  4  avril  1305,  mais 
sans  prendre  le  titre  de  roi.  11  ne  se 
fit  couronner  qu'en  1307,  dans  la  cathe- 
drale  de  Pampelune. 

1316.  — Philippe  le  Long,  frerede 
Louis  X,  herita  des  deux  couronnes 
de  son  frere.  II  n'administm  d'abord  la 
Navarre  que  comme  tuteur  de  sa  niece 
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Jtanne,  fllle  et  hcritiere  de  Louis  X ; 
mais ,  par  un  traits  conclu  le  27  roars 
1318  avec  Eudes  1Y,  due  de  Bourgogne, 
oncle  maternel  de  Jeanne,  il  deyint  pro- 
prietaire  de  la  Navarre  et  des*  comtea 
de  Champagne  et  de  Brie ,  moyennant 
aoe  indemnity  de  150,000  livres  et  une 
rente  de  15,000  livres.  Ce  traite  conte- 
aait  ntanmoins  la  clause  que  si  Philippe 
le  Long  venait  a  mourir  sans  enfants 
miles,  les  foatsqui  lui  Itaientcldls  re- 
tourneraieot  a  Jeanne,  comme  son  pro* 
pre.  La  noblesse  de  Navarre  fut  forcee 
d'acquieseer  a  cet  arrangement,  et  Phi* 
lippe  le  Long  fut  reconnu  roi  de  Na- 
varre. Jeanne,  qui  Itait  alors  agee  seule- 
meot  de  six  ans ,  fut  mariee  avec  Phi- 
lippe, petit -ills  de  Philippe  le  Hardi. 

1322.  —  Apres  la  mort  de  Philippe 
le  Long,  son  frere,  Charles  le  Bel,  lui 
succeda  aux  royaumes  de  Navarre  et  de 
France,  sans  egard  pour  le  traite"  conclu 
precedemment.  Toutefois ,  pour  legiti- 
mer  eette  usurpation ,  il  engagea ,  en 
1325,  Jeanne  et  son  epoux  a  renouveler 
ivec  lui  eette  transaction. 

1328.  —  Apres  la  mort  de  .Charles  le 
Bel,  Jeanne  et  Philippe  d'Evreux  se 
mirent  en  possession  de  la  Navarre, 
qui ,  depuis  la  mort  de  Louis  X ,  eta  it 
dans  une  espece  d'anarchie.  Un  fait 
rrmarquable  et  qui  montre  quelle  e"tait 
alors  r influence  de  la  France,  e'est 
que  le  roi  et  la  reine  de  Navarre  eurent 
soin  de  (aire  approuver  par  le  roi  de 
Frauce  les  reglements  qu'ils  Grent  a 
leur  avenement.  En  1331,  ils  se  rendi- 
rent  en  France,  et  y  sejournerent  qua- 
tre  ans.  Les  Aragonais  ayant,  en  1335, 
fait  une  invasion  en  Navarre,  Gaston, 
*i<-bmte  de  Beam  et  comte  de  Foix , 
Tint  an  secours  des  Navarrais  et  forca 
les  eunemis  a  se  retirer.  Uu  dissenti- 
ment  qui  eclata  entre  Philippe  et  le  roi 
d  Angleterre,  en  1336,  fut  apaise  par 
rarcheveque  de  Reims ,  Jean  de  Yienne, 
que  le  roi  de  France  envoy  a  comme  m6- 
diateor.  Philippe  dT^vreux  prit  ensuite 
sne  part  active  a  la  guerre  acharnee 
loutenue  par  la  France  contre  les  An- 
flais.  Jeanne  mourut  en  1349,  a  Con- 
Cans  ores  de  Paris ,  ou  elle  avait  accom- 
pa^ne  Blanche sa  fllle,  destinee  d'abord 
3  Jean,  fits  alne  de  Philippe  de  Yalois,  et 
qui  devint  la  femme  du  roi  de  France. 

1349.  —  Charles  //,  dit  le  Mauvais, 


fils  de  Jeanne  de  France  et  de  Phi- 
lippe d'£vreux,  leur  succeda  et  fut  sacra* 
a  Pampelune,  le  27  juin  1350.  Eleve*  k 
la  cour  de  Philippe  de  Yalois,  il  s'y  etait 
fait  admirer  par  les  qualites  les  plus 
bri Mantes;  mais  la cruaute avec  laquelle 
il  reprima  quelques  troubles  qui  signa- 
lerent  son  avdnement  au  trdne ,  lui  m6- 
rita  bientdt  le  surnom  par  lequel  il  est 
connu  dans  l'histoire.  II  revint  en 
France  en  1353 ,  et  y  6pousa  la  prin- 
cesse  Jeanne ,  fille  du'roi  Jean.  Mecon- 
tent  de  la  dot  qu'il  avait  recue,  il  excita 
des  troubles  dans  le  royaume,  et  fit 
assassiner  le  connetable ,  Charles  de  la 
Cerda ,  a  qui  Ton  avait  donne*  le  comt6 
d'Angoullme,  qu'il  demandait  lui-m£me 
pour  sa  femme.  Craignant  alors  la  ven- 

§eance  du  roi ,  il  se  retira  en  Norman- 
ie,  ou  se  trouvaient  ses  principales 
possessions,  et  leva  ouvertement  I'eten- 
dard  de  la  revolte.  II  s'etait  fait  un  parti 
considerable ,  et  etait  mime  parvenu  a 
seduire  le  Dauphin ;  mais  ce  prince  le 
trahit ,  l'attira  a  une  file  qu'il  donnait 
a  Rouen ,  s'empara  de  sa  personne ,  et 
le  livra  au  roi.  Charles,  enferme  alors  a 
Chdteau-Gaillard «  puis  au  Chdtelet  de 
Paris,  fut  enfin  transftre  dans  la  forte- 
resse  d'Arleux ,  en  Cambresis.  La  ba- 
taille  de  Poitiers  et  la  captivite  du  roi 
Jean  le  sauverent.  Aid6  de  Philippe  de 
Navarre ,  son  frere ,  il  parvint  a  s'eva- 
der,  se  rendit  a  Amiens,  y  leva  des  trou- 
pes ,  vint  a  Paris  ou  ii  e^tait  appele  par 
les  habitants  souleves  contre  le  Dau- 
phin ,  et  fit  a  ce*  prince  une  guerre 
acharnee.  Les  resultats  ne  repondirent 
pas  a  son  ambition ;  toutefois  la  paix  de 
Bretigny ,  en  1360 ,  lui  assura  la  pos- 
session de  sesdomaines  en  France. 

Charles    retourna  alors  dans    son 
royaume  de  Navarre ,  et  n'en  sortit  plus 

3ira  de  longs  intervalles ,  et  pour  pen 
e  temps.  Contemporajn  de  Pierre  le 
Cruel ,  roi  de  Castille ,  il  eut  avec  ce 
prince  plusieurs  entrevues ;  on  les  vit 
tour  a  tour  se  liguer  contre  ie  roi  d'A- 
ragon ,  et  se  brouiller  ensuite,  suivant 
leurs  passions  et  leurs  intents.  Dana 
la  guerre  que  Henri  de  Transtamare 
et  Pierre  ie  Cruel  se  firent  pour  la  pos- 
session du  trdne  de  Castille,  il  prit 
alternativement  parti  pour  Tun  et  pour 
I'autre  prltendant ,  et  il  les  trahit  tous 
les  deux.  Ses  intrigues  dans  eette  cir- 
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Constance  le  brouillerent  de  nouveau 
avec  la  France ,  qui  soutenait  les  pre- 
tentions de  Henri  de  Transtamare.  Ce 
prince  lui-m&ne,  lorsqu'il  eut  vaincu 
son  rival,  et  conquis  le  trine  de  Cas- 
tille,  se  souvint  des  trahisons  du  roi  de 
Navarre.  Charles  alia  chercher  en  An- 
gleterre  un  appui  contre  ses  deux  re- 
doutables  voisins.  Mais,  a  son  retour,  on 
faccusa  cTavoir  voulu  faire  empoison- 
ner  le  roi  Charles  V;  ses  deux  nls,  qui 
se  trouvaient  en  France,  furent  arre*- 
t&,  et  deux  de  ses  ministres  furent 
executes  apres  avoir  t\€  mis  a  la  ques- 
tion. Pour  les  venger,  il  traita  avec 
Richard  III ,  et  prit  a  sa  solde  un  corps 
de  troupes  anglaises;  raais,  accable  a 
la  fois  par  les  Francais  et  les  Castil- 
Jans,  il  fut  oblige-  de  demander  la  paix. 
II  Fobtint  en  1 379 ,  en  donnant  vingt 

f  laces  pour  otages.  II  mourut  en  1387, 
Page  de  cinquante-cinq  ans,  apres 
en  avoir  regne  trente-sept.  Sa  mort, 
dit-on ,  fut  affreuse.  II  s'etait  fait  en- 
velopper  dans  des  draps  imbibes  d'eau- 
de-vie,  pour  ranimer  sa  chaieur  na- 
turelle  affaiblie  par  la  d6bauche.  Le 
feu  prit  a  ces  draps  par  11m  prude  nee 
d'un  valet  de  chambre ,  et  le  malheu- 
reux  prince  expira  au  milieu  des  souf- 
frances  les  plus  horribles.  Nous  devons 
ajouter  que  les  historiens  de  la  Navarre 
traitent  ce  r£cit  de  fable,  et  qu'en  gd- 
ne>al  ils  jugent  ce  prince  avec  beaucoup 
moins  de  seve>ite"  que  les  Francais.  Se- 
Ion  Ferreras,  il  eut  des  deTauts  et  des 
passions,  mais  ses  bonnes  qualites  fern- 
portent  sur  ses  vices.  «  Les  Francais 
f'ont.surnommd  le  Mauvais,  ajoute  cet 
historien,  a  cause  des  troubles  qu'H  a 
fomentes  dans  leur  pays.  Si  Ton  envi- 
sage cependant  ses  actions,  on  convien- 
dra  qu  il  n'a  point  £te*  assez  mediant 
pour  meriter  cette  odieuse  epithete.  * 
1387.  Charles  777,  dit  le  Noble,  ne*  a 
Mantes  en  1360,  fils  du  precedent,  lui 
succeda.  II  tit,  en  1404,  avec  Charles  VI, 
un  trait6,  par  lequel  il  renonga  a  toutes 
ses  pretentions  sur  les  comtes  de  Cham- 
pagne, de  Brie,  d'Evreux,  etc.,  moyen- 
nant 12,000  livres  de  rente ,  assignees 
sur  differentes  seigneuries  que  le  roi 
erigea,  en  sa  faveur,  en  duchS-pairie 
sous  le  nom  de  ducbe  de  Nemours.  Trois 
de  ses  Giles  furent  mariees  en  France , 
(avoir  :  Jeanne,  a  Jean  de  Grailly, 


comte  de  Foix;  Beatrix  a  Jacques  dd 
Bourbon,  comte  de  la  Marche;  etlsa- 
belle  a  Jean  IV ,  comte  d'Armagnac. 

1425.  Xe  successeur  de  Charles  III, 
Jean  II,  eut  a  soutenir  une  tongue 
guerre  contre  son  fils  don  Carlos,  au- 
quel  revenait  ie  tr6ne  apres  la  mort  de 
sa  mere  Blanche  (1441).  Don  Carlos, 
battu  et  d&berite'  par  Jean  II ,  se  rtfu- 
gia  en  France,  ou  il  se  lia  avec  le  dau- 
phin ,  depuis  Louis  XI.  Cependant  ce 
dernier,  devenu  roi ,  accorda  en  1462, 
moyennant  200,000  ecus,  un  secours 
de  sept  cents  lances  a  Jean ,  qui  venait 
de  joindre  ia  couronne  d'Aragon  a  celle 
de  Navarre,  et  qui,  manquant  d'argent, 
donna  en  nantissement  au  roi  de  France 
la  Cerdagne  et  ie  Roussillon.  (  Voyez 
Abagon.  ) 

Apres  la  mort  $£Uonore,  fille  de 
Jean  II,  ce  fut  encore  un  prince  fran- 
cais qui  monta  sur  le  trdne  de  Navarre , 
car  Eleonore  avait  adopte  pour  heritier 
Francois  Phebus,  son  petit-tils,  fils  du 
prince  de  Viane ,  Gaston ,  et  de  Made- 
leine, fille  de  Charles  VII;  mais  ce 
prince  mourut  a  1'age  de  quinze  ans , 
en  1483 ,  empoisonne'  par  Le  roi  d'A- 
ragon. 

1483.  Catherine,  soenr  de  Francois- 
Phe'bus ,  lui  succida  sous  Id  tutelle  de 
sa  mere;  mais  son  trfoe'lui  fut  dispute 
quelque  temps  par  Jean,  vicomte  de 
Narbonne ,  beau-frere  de  Louis  ,  due 
d'Orleans.  En  1484 ,  par  suite  de  Vin- 
tervention  de  la  France,  elle  6pousa ,  a 
Orthez,  Jeand'Mbret,  fils  d*  A  lain,  sire 
d'Albret,  et  de  Francoise  de  Blois. 

En  1497 ,  Jean  d'Albret  et  Catherine 
signerent  a  Tarbes ,  avec  Jean  de  Nar- 
bonne, un  traite*,  par  lequel  celui-c 
renonc, ait  a  toutes  ses  pretentions  sur  la 
Navarre  ou  sur  les  autres  biens  de  )i 
maison  de  Foix ,  moyennant  4,000  liv 
de  rente  en  fonds  de  terre.  Le  vicoinu 
de  Narhonne  ayant  cependant  recom 
mence'  les  hostility  a  l'avenement  d< 
Louis  XII ,  un  nouveau  traitg  confir 
matif  du  president  fut  conclu  en  1499 
et  it  fut  convenu  qu'Anne,  fille  du  re 
et  de  la  reine  de  Navarre ,  6pouserai 
Gaston ,  fils  du  vicomte  de  Narbonne 
mais  ce  manage  n'ayant  point  ete  a< 
compli ,  le  traite*  de  Tarbes  fut  annul 
en  1502  par  le  parlement  de  Paris 
Apres  la  mort  de  Gaston,  tu£  &  la  bataill 


ftAVABRfc 


PRANCE. 


KAVABttti 


M 


de  Ravenne,  Odet  de  Foix;  vicomf e  de 
Lautrec,  dispute  a  Catherine  la  succes- 
sion de  Navarre  et  de  Foix;  et  ces  demo- 
te ne  farent  terminus  qu'en  1517 ,  par 
no  arrft  da  parlement  de  Paris ,  favo- 
rable a  Henri  d'Albret ,  fils  et  hentief 
de  Catherine  et  de  Jean  d'Albret. 

Ferdinand  d'Aragon  ayant  voulu,  en 
I5tl,  porter  la  guerre  en  Guyenne,  fit 
dcmander  an  roi  de  Navarre  passage 
pnar  son  armee,  et  plusieurs  places  de 
surete.  Jean,  loin  d  y  eonsentir,  s'allia 
3yec  le  roi  de  France.  Alors  ie  due 
dAlbe eotra  dans  la  Navarre ,  dont  il 
se  rendit  mattre,et  depuis,  malgre'  tous 
I«  efforts  de  Jean,  et  plusieurs  expe- 
ditions tentees  par  la  France,  cette  con- 
tra resta  toujours  a  l'Espagne.  Jean 
mourn  en  1516,  et  sa  femme  ne  lui  sur- 
Tecutqued'unan. 

t5l6.  Lew  fils,  Henri  //,  ne  put  hu- 
nter que  de  la  basse  Navarre ,  e'est-a- 
dire,  de  la  partie  de  la  Navarre  situee 
^  deca  des  Pyrenees,  et  qui  n'&ait 
point  tombeeau  pou  voir  des  Espagnols; 
«r  Charles-Quint  refusa  toujours  obs- 
tinement  de  resti tiler  cette  importante 
conqu&e.  Bien  que  le  roi  (FEspagne  etit 
wsom  de  menager  Francois  I"  dans  les 
premieres  annees  de  son  avenement , 
toutes  les  negotiations  entamees  a  ce 
wjet.de  1516  a  1519,  furent  inutiles. 
pi  1521  cependant,  la  Navarre  fut  sur 
it  point  de*tre  rendue  a  son  legitime 
f»sesseur.  Andre  de  FEsparre,  parent 
duJ€une  prince  Henri,  y  p£n&ra  avec 
one  armee,  et  s'empara  de  Saint-Jean- 
V^-de-Port  et  de  Pampelune ;  mais  il 
Ja«nca  imprudemment  en  Espagne, 
«;!  bauu  et  pris  le  30  juin  a  la  bataille 
f«qurros,  et  cette  defaite  entratna  la 
touroission  complete  et  definitive  de  la 
warre.  Henri ,  apres  avoir  ete*  fait  pri- 
tower  a  la  bataille  de  Pavie,  epousa  en 
™6,  Marguerite,  veuve  de  Charles, 
pd'Alencon,  et  sceur  de  Francois  I€r. 
Ijourut  en  1555. 

e  fille ,  J&wne  dCAJbret,  lui  succeda 
I  son  mari ,  Antoine  de  Bourbon 
f-  Bodbbon  );  elle  regna  seule  de- 
I  aonee  1562  jusqu'a  sa  mort ,  ar- 
■>  en  1572. 
Il«  eat  pour  successeur  Henri,  qui  f 
ml  en  1598,  roi  de  France  sous  le 
J  de  Henri  IV  ( voy.  Hbnbi  ),  refusa 
^ps  de  reunir  son  patrimoine  a 


Ta  couronne  de  France,  et  n'y  consent!! 
que  par  un  6dit  de  juillet  1607. 

Navabbb  (monnaies  de).  On  ne  con* 
nalt  des  rots  de  Navarre ,  comtes  de 
Champagne ,  qu'un  seul  denier ,  dont 
voici  la  description  :  tiobald'bex  au- 
tour  d'une  croix  a  branches  egales ;  ij. 
+  dbnayabib  ;  dans  le  champ ,  une 
fasce  (Toil  descendent  trois  appendices, 

3ui  se  terminent  chacun  par  trois 
ents ;  au-dessus  un  croissant.  Nous  re- 
gardons  cette  monnaie  comme  champe- 
noise  et  frappee  a  Provins;  et  nous 
renvovons  aux  monnaies  de  cette  ville 
pour  ^explication  du  type. 

Philippe  le  Bel,  et  ceux  de  ses  suc- 
cesseurs  qui  furent  comme  lui  rois  de 
Navarre,  ne  firent  pas  frajpper  monnaie 
dans  ce  pays ,  ou  ils  n'y  firent  frapper 
que  des  monnaies  franchises.  Charles  le 
Mauvais  et  son  fils ,  Charles  Iff,  s'at- 
tacherent  autant  que  possible  a  calquer 
les  especes  qui  avaient  cours  en  France. 
Les  especes  du  premier  ne  different 
presque  en  rien  de  celles  du  roi  Jean. 
On  a  de  lui  en  or  un  denier  a  Vecu , 
caique'  sur  ceux  de  France ,  et  qui  n'en1 
differe  que  par  la  legende  :  kabolvs 
dbi  gbatia  navabb  Bex;  en  argent, 
un  gros  blanc  a  la  fleur  de  lis ,  aux 
types  ordinaires,  moins  les  legendes, 
k'olvs  dbi  gba  au  droit;  n avabobvm 
bbx  au  re  vers ;  un  gros  blanc  a  I'etoile, 
avec  les  legendes  ordinaires,  moins  celles 
qui  sontremplaceesparies  mots  kabo- 

k'ol's 
lus  dbi  gba.  autour  de  la  croix;  navabo 

BBX 

dans  le  champ ;  moneta  dvtlex  alba 
en  Ilgende  au  pourtour ;  un  gros  tour* 
nois  ou  la  bordure  de  fleurs  de  lis  est 
remplacee  par  une  bordure  d'escarbou- 
cles,  et  les  legendes  par  celles-ci :  ka- 
bolvs bbx  ,  $.  —  de  nayaba  ;  un  pe- 
tit tournois  au  type  usitl  et  a  la  mime 
legende ;  de  gros  esterlins  ou  se  voit , 
d'un  c6te,  entre  la  Uke  de  face  et  une 
bordure  de  fleurs  de  lis,  navabb  bbx, 
et  au  revers,  autour  d'une  croix.  + 
kabolvs  dei  gba,  puis,  en  deuxieme 
legende,  autour  d'une  croix  a  branches 
egales, dns.  in  adiytob.n.  t.  q.  fac. 
michi  homo.  (Dominusinadjutorium 
nostrum,  non  timebo  quid  facial  mini 
homo);  enfin  des  blancs  trop  curieux 
pour  que  nous  n'en  donnions  pas  une  des- 
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crtplion  dtoill^e;  1°  k.  de*.  gba.  na- 
yarrb.  rex.;  croix  cantonnee  de  quatre 
couronnes ;  ij/.  —  comes  bbboicbncis  ; 
ecu  couronne  et  charge  de  1'esca.rboucle 
de  Navarre.  2°  kar.  del  gra.  rex. 
fra.  nay abb;  dans  le  champ  une  cou- 
ronne semblable  a  celle  de  Jean ;  ijj.  — 
siTNOMEN ,  etc. ;  dans  le  champ  une 
bordure  de  fleurs  de  lis ,  puis  une  croix 
a  branches  egaies.  3°  karolvs  pro- 
prietariys  nay.  ;  dans  le  champ  un  K 
couronne  et  accoste.  de  deux  trefles.  3) 
sit  nombi*  ,  etc. ;  dans  ie  champ  une 
croix  cantonnee  au  premier  de  1'ecu  de 
Navarre,  et  au  deuxieme  d'une  fleur  de 
Us.  Ces  litres  de  roi  de  France  et  de 
proprittaire  de  la  Navarre  meritent 
d'etre  remarques ;  pourtant  nous  de- 
Yons  dire  que  Charles  III  a  peut-dtre 
plus  de  droits  que  son  pere  aux  deux 
dernieres pieces;  car  si  ie  n°  2  ressemble 
un  peu  aux  blancs  a  la  couronne  du  roi 
Jean ,  le  n°  3  et  la  legende  sit  women 
semblent  imites  des  especes  qui  avaient 
cours  sous  Charles  Yl. 

On  a  prltendu  qu'une  partie  des  mon- 
naies  de  Charles  le  Mauvais  avaient  M 
frapples  dans  le  comte  d'Evreux  et  dans 
ses  autres  possessions  du  Perche,  du 
Maine  et  de  la  Normandie;  nous  igno- 
rons  si  cela  est  vrai ;  mais  H  est  certain 
que  la  plupart  des  grosses  monnaies 
que  nous  avons  de  ce  prince ,  ont  un 
aspect  tout  francris;  tandis  que  ses 
petit*  tournoisst  rapprochentbien  plus 
par  leur  faire  du  travail  espagnol.  Quoi 
qu*il  en  soit,  Charles  considerait  la  Nor- 
tnandie  comme  le  dlboucbi  principal  de 
ces  especes ;  et,  malgrl  les  prohibitions 
reiterees  des  rois  de  France,  il  ne  cessa 
d*en  rlpandre  dans  cette  province. 

Blanche,  fllle  de  Charles  III,  lui  sue- 
ceMa  avec  Jean  d'Aragon ,  son  mari; 
les  pieces  qu'ils  flrent  frapper ,  et  qui 
ont  ete  retrouvees  de  nos  jours ,  sont 
toutes  des  blancs,  ou  Ton  voit ,  au  re- 
vers,  des  croix  cantonnees  de  fleurs  de 
lis  et  de  couronnes,  ou  de  couron- 
nes  seulement ;  au  droit ,  soit  des  ecus 
couronnes  et  ecarteles  de  Navarre  au 
premier  et  au  quatrieme,  et  d'Evreux 
au  deuxieme  et  au  troisieme ;  soit  les 
chiffres  couronne^  du  roi  et  de  la  reine, 
y  b,  pour  Johannes  Blanca;  soit  le 
mot  iohbs  eealement  couronne* ,  et  en 
legende,  tantot  les  noms  des  deux  sou- 


veraws,  tantfit  seulement  celui  de  Jean, 

J.  Z  B.  DEI  GRA  REX  Z  REG.  HAYABRE 
=  IOHANNES  DEI  GRA  REX  NAVABBBZ 

ara.  Cette  derniere  legende  ne  fut  pro- 
bablement  usitee  qu'apres  la  niort  de 
Blanche,  arriveeen  1441. 

On  n'a  de  Francois  Phcebus  qu'une 
seule  piece  de  billon,  dont  void  la 
description  :  p.  febvs  dei  g.  rex 
navabbe;  dans  le  champ,  deux  f 
couronn&s.  ij).  —  sit  nomen ,  etc.;  dans 
le  champ ,  une  croix. 

Catherine  et  Jean  d'Albret  firent 
frapper,  1°  des  blancs  tout  a  fait  seui- 
blables  a  ceux  de  Francois  Phoebus, 
seulement  les  deux  f  y  sont  rempla- 
cees  par  j  k,  et  la  tegende  du  droit  est 
ainsi  con^ue :  iohanes  et  kathebina 
REG.;  2°  des  ecus  d'or  a  I'6cu  ecartele 
de  Navarre  et  d'Evreux ,  a  la  legende 
du  re  vers  sit  nombn,  etc.;  Su  enfin, 
d'autres  pieces  d'or,  pr&entant  au  re- 
vers  de  Tecu  leur  tltes  affrontees.  CV- 
tait  une  imitation  des  especes  de  Castitlc 
et  d'Aragon. 

On  n'a  de  Henri  dAlbret  que  des 
pieces  de  billon.  Sur  Jes  blancs  ,  on  voit 
au  droit  un  ecu  de  Navarre  parti  de 
Beam ,  e'est-a-dire  charge  de  deux  va- 
ches ;  et  la  legende  hbnbicys  d.  g.  b. 
nayar.  d.  b.  {Dominus  Beamix).  Ct 
fut  ce  prince  qui  le  premier  placaautout 
de  la  croix  du  revers ,  la  legenoxsi  com 

nue,  GRATIA  DEI  SYM  ID  QVOD  SVI 

Sur  les  deniers ,  on  trouve  les  meni 
legendes  et,  dans  le  champ,  une  h  ca 
ronnee  au  droit,  une  croix  au  revet 
Jeanne  d'Albret  et  son  epoux ,  A 
toine  de  Bourbon  (1555-1562),  pi| 
Jeanne  seule,  jusqu'en  1572,  frappcrel 
de  nombreuses  et  belles  pieces  de  bilki 
d'argent  et  d'or,  tantot  a  leurs  noil 
rlunis,  tantol  a  celui  de  la  reine  seuj 
Leurs  effigies  v  sont  quelquefots  affra 
tees ;  quelquerois ,  celle  de  Jeanne  v 

Sire  seule ,  sans  doute  sur  les  pi*j 
appees  apres  ia  mort  de  son  ma 
I/ecu  de  ces  pieces  est  l'ancien 
ecartele  de  Navarre  et  d'Evreux ,  p< 
de  B6arn ,  ou  de  toutes  les  armes  di 
famille  de  Bourbon. 

Nous  ne  dirons  rien  des  especes 
Henri  III  y  qui  succeda  a  sa   mil 
en  1572;  elles    sont  concues  abso 
ment  dans   le   meme  style.  On 
que  ce  prince  devint  roi  de  Frani 
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en  1589,  sous  le  nom  de  Henri  IV. 
Sous  son  regne,  souscelui  de  sonfils 
Louis  XIII,  et  au  commencement  du 
regne  de  Louis  XIV,  on  frappa  encore 
quelques  pieces  particulieres  a  la  Na- 
>arre,  et  sor  lesquelfes  on  voyait  Pecu  de 
France  parti  de  Navarre  et  de  Beam ; 
triais  ces  especes  etaient  tout  a  fait  dans 
le  systeme  des  monnaies  de  France.  Du 
reste ,  ces  princes ,  ainsi  que  Louis  XV, 
Louis  X VI, jusqu'en  1789,  Louis  XVIII 
et  Charles  X ,  ajouterent  constamment 
a  leur  titre  de  rois  de  France ,  celui  de 
ro's  de  Navarre;  quelquefois  mime  ils 
mireot  sur  leurs  monnaies  les  armes 
de  ce  dernier  royaume. 

Nayibb.  —  On  designe  sous  cette 
denomination  generate  toutes  les  nefs 
quiserrent  a  ftablir  entre  les  continents 
des  relations  commercials  ou  militat- 
es. La  construction  des  navires  est 
ftablie  sur  une  regie  invariable,  quelles 
que  soieot,  du  reste,  leur  force  et  la 
nature  des  missions  auxquelles  ils  sont 
destines.  La  marine  militaire  evalue  le 
raog  de  ses  navires  d'apres  le  nombre 
de  leurs  canons ;  la  marine  marchande 
d'apres  leur  capacity.  Des  noms  par- 
ticuliers  ont  ete  donned  a  chaque  es- 
pece;  ainsi,  nous  avons  les  vaisseaux, 
ws frigates,  les  corvettes,  les  bricks, 
k  goileties.  Au-destous  des  goelettes 

*  groopeot  un  grand  nombre  d'autres 
oarires  moras  importants,  ou  affectes 
a  des  usages  particuliers ,  tels  que  les 
tombardes,  les  cutters,  les  chcuoupes 
caxonnieres,  les  chasse-maries ,  les 
fatoateres,  etc.  La  gabare,  quoique 
d'une  dimension  plus  forte  que  les  au- 
tre Mtiments  de  flottille ,  ne  sert 
Wn  qu'au  transport  des  troupes  et 
des  munitions  de  guerre.  ( Voyez  Ma- 
juse. ) 

Nazaibth  (combat  de),  (avril  1799), 
•-Pendant  que  I'armee  franca isefaisait 
» siege  de  Saint- Jean  d'Acre,  Bonaparte 
M  inform*  par  des  chr&iens  de  Da- 
mas  qu'un  rassemblement  considerable, 
compose  de  mameluks ,  de  janissaires 
«  Daroas,  de  Deleti,  d* Alepins,  de  Mau- 
grabins,  se  mettait  en  marche  pour  pas- 
*r  le  Jourdain,  se  reunir  aux  Arabes 

*  aux  Naplouzains,etattaquer  I'armee 
d«ant  Acre,  en  meroe  temps  que  Djez- 
J»  ferait  une  sortie  soutenue  par  le 
feu  des  vaisseaux  anglais. 


Le  general  de  brigade  Junot  avait  et€ 
envoys  a  Nazareth  pour  observer  Ten- 
nemi;  il  apprend  gu  il  se  forme  sur  les 
hauteurs  de  Loubi ,  a  quatre  lieues  de 
Nazareth,  dans  la  direction  de  Tabaril, 
un  rassemblement  dont  les  partis  se 
montrent  dans  le  village  de  Loubi.  II 
se  met  en  marche  avec  une  partie  de 
la  2e  legere,  trois  compagnies  de  la  I9e, 
formant  environ  trois  cent  cinquaute 
hommes ,  et  un  d&achement  de  cent 
soixante  chevaux  de  difftrents  corps, 
pour  faire  une  reconnaissance.  A  peu 
de  distance  de  Ghafar-Kana  il  aper^ott 
l'ennemi  sur  la  create  des  hauteurs  de 
Loubi;  il  continue  sa  route,  tourne  la 
montagne  et  se  trouve  engage  dans  une 
plaine,  ou  il  est  environne,  assailii  par 
8,000  hommes  de  cavalerie ;  il  ne  prend 
alors  conseil  que  des  circonstances  et 
de  son  courage,  et  ses  soldats,  se  raon- 
trant  dignes  de  leur  chef,  forcent  Ten- 
nemi  d'abandonner  cinq  drapeaux  dans 
leurs  rangs.  Le  general  Junot,  sans 
cesser  de  combattre ,  sans  se  laisser 
entamer,  gagna  successivement  les  hau- 
teurs jusqua  Nazareth,  et  il  fut  suivi 
jusqu'a  Ghafar-Kana ,  a  deux  lieues 
du  champ  de  bataille.  Cette  journet 
codta  a  Pennemi,  outre  les  cinq  dra- 
peaux ,  cinq  a  six  cents  hommes  tues  ou 
blesses.  (*) 

Nbabchi,  peuple  de  la  Gaule,  men* 
tionn6  par  Avienus,  qui,  apres  avoir 
suivi  le  Rhone  depuis  sa  source  jusqu'a 
la  mer  (v.  690,  ora  marUima)%  ait  qu'& 
1'embouchure  de  ce  fleuve  est  la  na- 
tion des  Nearchi  et  la  ville  de  Bergine: 

Gens  bine  Htarcbi  >  Btrgineqoc  ciriUs.  v 

Suivant  M.Walckenaer,  ce  peuple  oc- 
cupait  toute  la  cdte  entre  la  branche  la 
plus  occidentale  du  Rhone  et  Massilia , 
et  la  ville  de  Bergine  etait  situee  dans 
la  plaine  mime  de  la  Crau ,  ou  I'ltang 
de  Berre  semble  avoir  garde"  son  nom. 

(*)  Junot  fut  noblemeut  recompense  de  la 
valeur  qu'il  avait  deployee.  Un  arrete  de 
Bonaparte  ordonna  1' execution  d'un  tableau 
commemoratif  du  combat  de  Nazareth ,  et 
apres  un  concours  ouvcrt  en  Tan  IX ,  l'lns- 
titut  couronna  I'esouisse  de  Gros,  qui  avait 
lutte  conlre  Hennequin ,  Megnier,  etc.  L'ar- 
tiste  n'acheva  cependant  pas  son  tableau,  et 
celui  qu'on  voit  aujourd'bui  au  musee  de  Ver- 
sailles est  l'ouvrage  de  Taunay. 
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Nbbouzan,  Afefttaanu*  Jger,  mcien 
pays  de  Guieone  avec  titre  de  vicomte, 
«t  dont  la  villa  deSaint-Gaudens  etait  la 
capilale.  Ce  pays,  doot  fttendue  6tait 
d'environ  trente  lieues  carries,  avait  des 
&ats  particuliers,  qui  s'asseroblaient 
tous  Ies  ans  a  Saint-Gaudens.  II  fait 
aujourd'hui  partie  du  departement  de 
la  Garonne. 

Neckbh  (Jacques),  naquit  a  Geneve 
en  1732.  II  vint  jeune  a  Paris,  entra 
dans  la  banque,  etfit,  apres  une  ving- 
taine  d'annees  de  travaux ,  une  brillante 
et  honorable  fortune,  Une  Education 
distinguee,  sesnombreux  rapports  avec 
les  savants  et  Ies hommes  d'Etat de F6- 
poque,  l'avaieut  rendu  familier  avec  les 
grandes  questions  d'economie  politique. 
Geneve ,  sa  patrie ,  le  nomma  son  mi- 
nistre  a  la  cour  de  France,  etil  remplit 
avec  distinction  ce  poste  de  confiance. 
La  compagnie  des  Indes  franchises 
1'ayant  nomrae  un  de  ses  syndics,  il  de* 
ploya  danseesfonctions  un  grand  talent 
administratif.  Deja,  en  1770,  sa  repu- 
tation etait  grande ,  quand  il  y  mit  le 
sceau  par  la  publication  de  deux  remar- 
quables  ouvrages ,  VEloge  de  Colbert , 
qui  fut  couronnl  par  I'Academie  fran- 
caise,  et  VEssaisur  la  legislation  et  le 
commerce  des  grains.  On  previt  des 
lors  qu'une  si  haute  capacite  financiere 
serait  tdt  ou  tard  appelee  au  maniement 
des  affaires.  La  guerre  d'Amerique  ve- 
nait  d'etre  rfsolue;  ('augmentation  des 
impdts  etait  impossible;  le  peuple  en  etait 
ecrasl;  I'fitat  manquait  de  credit;  les 
prodigalites  des  courtisans,  dont  les  fiV 
nanciers  etaient  les  temoins  journaliers, 
et  la  mauvaisefoi  du  gouvernement,  dont 
les  rentiers  avaient  tant  de  fois  fob  vic- 
titnes ,  etaient  peu  propres  a  lui  en  don- 
ner ;  et  pourtant  il  failait  de  l'argent  a 
tout  prix.  Ce  fut  dans  ces  circonstances 
difficiles  que  Necker  fut  adjoint  au  con- 
trtileur  general  des  finances  Taboureau, 
avec  le  titre  de  directeur  du  tr&or  royal 
( 1776) ;  et ,  des  l'annee  suivante ,  il  de- 
vint  directeur  general  des  finances.  R6- 
duire  les  defenses  au  niveau  des  recettes; 
&e  servir  des  imptits  dans  Ies  temps  or- 
dinaires ;  recourir  aux  emprunts  dans 
les  circonstancesdifficiles ;  faire  rlpartir 
l'impot  par  des  assemblers  provinciates; 
assurer  les  intents  des  emprunts  par  des 
Economies  \  enfin ,  bonne  foi ,  probite : 


telle  etait  la  base  du  syst&me  de  Necker, 
La  haute  opinion  que  les  capitalists 
avaient  conc^ie  de  ses  talents  et  de  sa 
probity  etait  telle,  que  son  nom  seul  fut 
a  leurs  yeux  une  garantie  suffisante,  et 
parvint  a  retabiir  la  confiance  des  prd- 
teurs ;  en  effet,  en  peu  de  temps,  par  les 
soins  de  cet  habile  et  integre  financier, 
la  France  fut  en  6tat  de  soutenir  I'insur- 
rection  des  colonies  anglaises  de  I'Ame- 
riaue  contre  notre  eternelle  rivale,  et  de 
faire  triompher,  au  dela  de  1'Atlantique, 
la  cause  de  rindependance  des  peuples. 
En  1781 ,  Necker  publia  un  compte 
rendu  au  roi  sur  les  nuances  de  l'Etat , 
contenant  Ies  principaux  actes  de  son 
administration  de  cinq  ans.  Cette  oeurre, 
Fun  des  plus  beaux  titres  de  gloire  du 
ministre,  fit  une  profonde  sensation, 
non-seulement  en  France,  mats  dans 
I'Europe  entiere.  Pour  la  premiere  fois, 
il  etait  signale  un  excidant  de  dix  mil- 
lions de  recettes  sur  les  dtoenses.  Com- 
ment fut  obtenu  ce  magnifioue  r&ultat, 
malgre"  les  armements  considerables  que 
necessitatt  la  guerre  d'Amerique  ?  Re- 
former les  abus,  economiser,  perfeo 
tionner  les  revenus ,  remplir  ses  enga- 
gements ,  tel  fut  son  secret.  Les  abus 
etaient  enormes.  L'ensemble  des  graces 
accordees  a  la  noblesse  sous  different* 
noms,  formait,  pour  le  tremor,  une 
charge  de  vingt-huit  millions  de  la  mon- 
naie  d'alors.  «  Je  doute,  dit  1'auteur  du 
compte  rendu ,  que  tous  les  souverains 
de  1  Europe  ensemble  payent,  en  pen- 
sions, la  moitie*  d'une  pareillesomme. » 
Necker  supprima  toutes  les  largesses 
obtenues  gratuitement  de  la  faveur  ou 
de  la  faiblesse  rovale,  et  ne  conservaque 
les  pensions  reellement  fondles  sur  des 
services  incontestable*.  Les  courtisans 
pousserent  les  hauts  cris;  le  ministre 
tint  bon,etcontinuaa  marcher  d'unpas 
ferme  et  decide  dans  la  voie  des  raor- 
mes :  il  supprima  les  inter&s  dans  Ies  af- 
faires de  finances,  ques'etaientarrogees 
les  courtisans,  auxquels  ne  suffisaient 
pas  les  largesses  de  la  cour;  il  reduisit 
le  nombre  des  tresoriers,  fixa  leurs 
taxations,  et  les  rendit  dependants  du 
ministre  des  finances,  qui  put,  des  lors, 
porter  une  surveillance  non  illusoire 
aur  leurs  operations ;  il  agit  de  m^me  a 
regard  des  receveurs  gen^raux ,  qui 
etaient  restes  jusqu'alors  sans  contrdle, 
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et  se  irmlent,  avec  les  foods  de  1'lttat  t 
a  dcs  sp&ulations  particulieres ,  el  a 
regard  des  rcceveurs  g^neraux  des  do- 
maines  et  boia;  il  moaara  les  benefices 
des  fermiers  genlraux,  les  defenses 
scandaleuses  de  la  roaison  du  roi ,  aana 
nuire  pour  oela  aa  service ,  et  sans  rien 
dter  ii  Clciat  du  trdne;  il  fit  rentrer 
dans  le  domaine  de  la  couronne  toutes 
les  alienations  iliegales ;  il  diminaa  les 
honoraires  des  haats  emplois,  et,  pour 
doaoer  1'exemple  des  sacrifices,  il  aban- 
donna  le  traitement  considerable  atta- 
ch^ a  ses  fonctions  de  ministre  des  finan- 
ces; il  porta  d'utiles  rlformes  dans  la 
fabrication  des  monnaies,  dans  le  regle- 
ment  de  la  taille;  il  etablit  les  munici* 
patUes  prooindales:  il  travailla  &  la 
suppression  des  eorvees ,  des  droits  de 
traites  et  de  phages;  il  etablit  an  prix 
da  sel,  aniforme  dans  tout  le  royaurae: 
avaot  lui,  dans  certaines  parties  de  la 
France,  le  quintal  de  sel  ne  codtait  que 
15  ou  30  tr.,  et  dans  d'autres,  il  en  cou- 
tait  jusqa'a  60  et  60 ;  il  fit  abolir  plu- 
siears  droits  feodaux  devenus  odieux 
au  point  d'&re  intolerables ,  tels  que  le 
droit  de  mainmorts;  enfin,  il  etablit 
une  cause  detemnpte,  qui  fut  1'origine 
de  la  Banque  de  France^  et  le  Mont~ 
de-PieU, 

La  faveur  generate  avee  laquelle  fut 
accoetlii  le  compte  rendu  excita  Tin- 
quiftuda  ialouse  du  vieux  Maurepas. 
OrTcnse  d'etre  oublil  dans  le  concert 
d*doges  prodiguea  a  un  ministre  qu'il 
regardait  comme  son  subalterne  et  sa 
creature ,  il  montra  au  roi  un  danger 
dans  la  discussion  publique  des  actes 
de  son  gouvernement ,  fit  cause  com- 
mune avec  les  courtisans  et  les  privile- 
gies,  et  parvint  a  dbranler  la  confiance 
que  leroi  avaitmi'se  dans  Necker.  Celui- 
ci  donna  alors  sa  demission ,  qui  fut  ao- 
eeptee  le  23  mai  1781.  En  se  retirant,  il 
laissait  en  caisse  les  foods  necessaires 
pour  achever  la  campagne  decisive  de 
cette  annee ,  et  sa  retraite  fut  eonside- 
ree  en  France  comme  une  calamity  pu- 
blique, en  Europe  comme  le  resultat  des 
petitessea  ordfnafres  de  la  cour  de 
France.  Le  roi  de  Prusse  s*£cria  en 
apprenant  cet  e>6nement :  «  Quoi  1  lis 

*  out  accept^  la  demission  de  Necker ! 

•  Quelle  pitie!  » 

En  1764,  parut  un  nouvel  ouvrage  de 


Necker,  intitule:  Administration  des, 
finances  ,  dont  la  lecture  initia  la 
France  aux  sciences  economiques,  et  la 
mit  en  6tat  de  juger  les  actes  du  gouver- 
nement, etd'en  apprecier  les  desordres, 

Mais  les  fautes  de  Joly  de  Fleuri  9 
de  Galonne ,  et  de  Brienne ,  forcerent 
Louis  XYI  a  rappeler  Necker  au 
ministere.  Le  dernier  ministre  n'avait 
pu  obtenir  ni  impdts,  ni  emprunts,  et 
avait  eu  recours  a  une  foule  d'expe- 
dients  violents  qui  avaient  augment* 
la  duresse  publique  et  ruin6  le  credit 
du  gouvernement.  Une  banqueroute 
etait  imminente ,  et  de  Brienne  en 
se  retirant  ne  laissait  dans  le  tresor 
royal  que  400  mille  franrs.  La  confian- 
ce rrnaquit  des  que  Necker  fut  rentrl 
aux  affaires  (1788).  En  un  jour  les  foods 
remonterent  de  80  p.  100.  En  peu  de 
temps  ,  les  fautes  des  administrations 
precgdentes  furent  reparees,  autant 
qu'eiles  pouvaient  PStre ;  les  difficult** 
les  plus  pressantes  furent  surmontees; 
les  par lements  exiles  reprirent  leurs 
fonctions ;  les  Idits  arbitraires  furent 
abolis ;  la  capitale  fut  approvisionnea 
pour  1'hiver,  et  des  foods  suffisants 
pour  attendre  Touverture  des  etats 
generaux ,  fixe*  au  ler  mai ,  entrerent 
au  tresor. 

Malheureusement,  Necker,  ministre 
si  habile  comme  financier,  n'ttaitpas, 
comme  personnage  politique,  a  la  hau- 
teur des  circonstances  difficiles  ou  se 
trouvait  la  France.  II  heaita  long  temps 
avant  d'acconler  au  tiers  rftat  la  double 
representation,  c'est-a-d  ire,  un  nombre 
de  deputes  Cgal  a  celui  des  deputes  des 
deux  ordres  privileges.  Ce  fut  lui  ce- 
pendant  qui  finalement  fit  adopter  cette 
mesure.  Une  seconde  question  restait  a 
resoudre ,  celle  du  vote  par  ordre  ou 
par  tete;  la  concession  de  la  double 
representation  du  tiers,  faite  par  le  pou- 
voir,  etait  illusoire,  s'il  ne  faisait  la 
seconde,  celle  du  vote  par  te*te.  Necker 
hesita  encore ;  il  etait  partisan  des  for- 
mes du  gouvernement  anglais ;  il  aurait 
voulu  que  la  noblesse  et  le  clergl  se 
reunissent  dans  unechambre,  et  le  tiers 
dans  une  autre ;  il  craignait  d'aitieurs 
la  versatility  du  roi  et  le  mecontentement 
des  princes.  De  sorte  qu'il  n'osait  agir 
et  laissait  naftre  les  evlnements  sans 
les  prevenir.  Ge  fut  seulement  apres  le 
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Servient  du  jeu  de  paume  qu'il  pro- 
posa  l'adoption  d'un  plan  qu'il  avait 
conc^u ,  et  qui  consistait  en  ce  que  le  roi 
ordonndt  la  reunion  des  trois  ordres 
pour  toutes  lea  mesures  d'int6re*t  gene- 
ral; qu'il  promft  l'abolition  des  privi- 
leges, Tegale  admission  de  tous  les 
Francais  aux  emplois  civils  et  militai- 


ple,  il  fiit  accuse  de  proteger  les  en- 
neraisdu  peuple,  traite  d'apostat  dans 
les  clubs  et  comptetement  depopularise. 
II  commence  alors  a  Iutter,  mais  en 
vain,  contre  la  revolution.  Son  influence 
sur  I'assemblee  etait  presque  nulle;  ses 
efforts  et  son  habilete  ne  purent  reme- 
dier  a  la  detresse  publique ,  ni  retablir 


I 


res,  etc.  Mais  les  intrigues  de  cour  firent     les  finances  Ipuisees.  S'il  parvint  a  faire 
rejeter  ce  projet ,  et  la  stance  royale  du     adopter  par  1 assembles le  veto  suspen- 


22  iuin  eut  lieu  contrairement  aux  con- 
seits  de  Necker.  Le  ministre  donna  alors 
sa  demission ;  mais  un  mouvement  po- 
pulaire  ayant  eclate  quand  cette  nouvelle 
se  rlpandit  dans  le  public,  Meeker  fut 
supplie  de  conserver  son  portefeuille ;  il 
n'y  consentit  que  sur  la  promesse  for- 
melle  que  ses  avis  ne  seraient  plus  me- 
connus.  La  reunion  des  trois  ordres  eut 
lieu.  Mais  la  cour  n'avait  fait  cette  con- 
cession ,  et  ne  gardait  Necker  qui  lui 
etait  odieux,  que  pour  gagner  du  temps. 
Quand  des  troupes  nomoreuses  eurent 
6t6  concentres  aux  environs  de  Paris 
et  de  Versailles,  elle  crut  pouvoir  agir 
ouvertement  et  contre  I'assemblee  Ra- 
tionale et  contre  le  ministre.  En  effet, 
le  11  juillet,  Necker  recut  un  ordre  du 
roi  qui  lui  enjoignaitde  quitter  leroyau- 
me  sur-le-champ.  II  obeit,  et  partit 
secretement  pour  Bruxelles,  sans  meme 
en  prevenir  sa  famille. 

Mais  le  lendemain ,  la  nouvelle  de 
1'exil  du  ministre  en  se  rlpandant  dans 
Paris  y  excita  une  fermentation  g£n6- 
rale.  L'on  sait  que  la  prise  et  la  demo- 
lition de  la  Bastille  en  (Tit  le  resultat. 
Les  princes  et  leurs  courtisans  effrayes 
partirent  alors  pour  Fettanger  et  don- 
uerent  I'exemple  de  Immigration ;  et  le 
roi,  pour  calmer  les  esprits,  consentit 
au  renvoi  des  troupes  et  au  rappel  de 
Necker.  Le  retour  du  ministre  rut  un 
triomphe ;  son  entree  a  Paris  un  jour 
de  ftte.  It  fut  conduit  a  I'botel  de  ville, 
au  milieu  des  cris  de  joie  et  des  plus 
vives  felicitations,  par  plus  de  200,000 
babitants.Ce  fut  le  plus  beau  jour  de  sa 
vie,  mais  ce  fut  aussi  le  terme  de  sa  po- 
pularity. Ayant  demand^  une  amnistie 
glnlrale  pour  sous tr aire  a  la  fureur  po- 
pulate quelques  chefs  des  troupes  qui 
avaient  charge  le  peuple  dans  les  jour- 
nees  qui  avaient  precede  la  prise  de  la 
Bastille,  et  parmi  lesquels  se  trouvait  le 
baron  de  Bezenval,  prisonnjer  du  peu- 


sif  accords  au  roi ;  si ,  par  lorgane 
de  Mirabeau,  qui  pr&enta  1'odieux  ta- 
bleau de  la  banqueroute  prlte  k  devorer 
la  France ,  il  fit  voter  1'impdt  extraor- 
dinaire du  quart  du  revenu,  il  Wt,  con- 
tre ses  vceux  et  ma)gr£  ses  efforts  pour 
s'y  opposer,  les  biens  du  clerge  mis  a 
la  disposition  de  I'£tat;  400  millions 
faypotheques  sur  ces  biens ;  les  assignats 
€m\s  a  plusieurs  reprises.  II  s'opposa 
encore ,  au  commencement  de  septeni- 
bre  1790 ,  a  une  nouvelle  emission  de 
500  millions  d'assignats ;  mais  I'assem- 
blee n'ecouta  pas  ses  raisons  et  pa^ssa 
outre.  Yoyant  alors  son  impuissance, 
il  donna  sa  demission,  qui  fut  acceptee 
presque  avec  reconnaissance  par  la 
cour  et  par  I'assemblee ;  et  il  partit  pour 
la  Suisse.  Tel  e'tait  le  cbangetnent  opere 
a  son  egard  dans  l'opinion  publique, 
que  ce  ne  fut  pas  sans  danger  qu'il  tra- 
versa  la  France;  sa  voiture  fut  meme 
arrestee,  et  il  fallut  un  ordre  de  I'assem- 
blee nationale  pour  qu'il  lui  fut  permis 
de  continuer  sa  route.  Exemple  f rap- 
pant  des  vicissitudes  bumaines  et  de 
riuconstance  des  favours  populaires! 
Necker  se  retira  dans  sa  inagniOque 
terre  de  Coppet,  pres  de  Geneve ,  et  ne 
prit  plus  aucune  part  aux  affaires  pu- 
oliques.  II  mourut  en  1804. 

Outre  les  ouvrages  que  nous  avons 
mentionnes  et  plusieurs  autres  sur  la 
politique  et  sur  les  finances ,  on  a  de 
lui  quelques  opuscules  sur  d'autres  su- 
jets,  et  un  Cours  de  morale  reUgieuse. 
Ses  cmvres  completes  forment  is  vo- 
lumes in-8%  Paris,  1821. 

Suzanne  Curchod  de  Nasss,  femme 
du  precedent,  descendait,  par  sa  mere, 
d'une  ancienne  famille  de  Provence , 
que  la  revocation  de  i'edit  de  Nantes 
avait  forcie  a  se  retirer  en  Suisse. 
Son  pere,  qui  6tait  ministre  protestaut 
dans  le  canton  de  Vaud,  Peleva  com  me 
aurait  pu  l'&re  un  homme  destined  a  la 
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csrriere  des  sciences;  elle  possldait 
tres-bien  les  langues  ancieones  et  mo- 
dernes,  et  n'avait  de  connaissances 
superficielles  en  aucun  genre.  On  ne 
doit  done  point  s'etonner  si  elle  rlunit 
autour  d'elle,  a  Paris,  les  savants  et  les 
homines  de  lettres  les  plus  distingues  de 
I'epoque.  Pendant  If  s  deux  ministeres 
de  son  mari,  elle  profita  de  sa  position 
pour  repandre  des  bienfaits  dans  le  peo- 
ple; elJe  contribua  beaucoup  a  faire  re- 
former de  norobreux  abus  qui  subsis- 
taient  encore  dans  I'administration  des 
prisons,  dans  celle  des  hopitaux;  enfln, 
elle  fonda,  a  Paris,  un  hospice  qui  porte 
son  nom.  Elle  publia,  en  1794,  des  Re- 
flexions sur  le  divorce,  et  inourut  la 
meme  annee,  laissant  plusieurs  autres 
ecritsdont  son  mari  a  donne  des  extraits 
en  5  volumes  sous  le  titre  de  Melanges* 
Toy.  Stael. 

Necbomancie.  Voyez  Sobciebs. 

Neerwikden  (bataille  de).  En  1693, 
Louis  XIV  voulut  se  mettrea  la  t£te  de 
ses  troupes,  et  il  partit  de  Versailles  le 
15  niai.  II  etait  accompagne*  du  grand 
Dauphin,  de  Monsieur,  du  due  de  Char- 
ges, de  tous  les  princes  et  de  plusieurs 
dames  de  la  cour.  Le  2  juin,  if  etait  au 
Quesnoy ;  le  lendemain ,  il  se  rendit  a 
Aubour,  ou  il  passa  la  revue  de  ses  trou- 
pes. 

Les  grands  apprets  que  Ton  avait 
fails  en  Flandre  pendant  rhiver,  avaient 
fait  croire  que  le  roi  meditait  quelquc 
grand  projet;  en  effet,son  intention  6ta  it 
de  s'emparer  de  Liege ,  mais  il  tomba 
malade  au  Quesnoy,  et  les  ennemis  eu- 
rent  le  temps  de  fortifier  la  ville,  ou  ils 
laisserent  une  garnison  de  30,000  hom- 
ines. 

Cependant  Louis  XIV  avait  nomm6 
le  marechal  de  Luxembourg  au  com- 
mandement  de  l'arniee  de  Flandre ;  ce 
genera!  marcba  rapidement  aux  allies , 
et  se  presenta  devant  le  camp  de  Neers- 
bespen,  ou  etait  le  roi  d'Angleterre. 
Celui-ci  oomprit  bien  qu'il  fallait  com- 
battre,  et,  en  effet,  apres  avoir  euS 
reconnaltre  1'armee  franchise  avec  le 
dac  de  Baviere ,  il  resolut  d'attendre 
iattaque 9  et  mit  pendant  la  nuit  son 
annee  en  bataille. 

« Le  marechal  de  Luxembourg  avait 
donne  ordre  d'attaquer  le  village  de 
Seenrindeo  a  neuf  neures  du  matin; 


mais  les  dragons  qui  etaient  dans  les 
haies  de  Neerlanden-s'engagerenttrop 
tot  avec  les  ennemis,  ce  qui  fut  cause 
que  les  brigades  de.  Navarre,  de  Bour- 
bonnois ,  de  Lyonnois  et  les  autres  s'a- 
vancerent  pour  les  soutenir;  de  sorte 
que  Paffaire  s'engagea  a  la  droite  contre 
lesordresdu  marechal ,  et  sans  la  parti- 
cipation des  offlciers  generaux  qui  y 
commandaient. 

«  Le  village  de  Neerwinden  qui  avait 
&e  emporte'  par  l'infanterie  franchise, 
fut  repris  par  le  prince  d'Orange  et  at- 
taque  de  nouveau ;  mais  les  troupes  fa- 
tiguees  hesitaient.  Limiersrapporteque 
le  marechal  de  Luxembourg  prit  alors 
son  chapeau  a  la  main  et  parcourut  les 
rangs  en  criant :  qu'ils  se  souvinssent  de 
la  gloire  de  la  France ,  et  au'alors  les 
troupes  retournerent  a  la  charge  avec 
plus  de  vigueur. 

«  La  cavalerie  ennemie ,  qui  n'avait 
pas  encore  paru,  sortit  alors  de  derriere 
le  retranchement  du  front  et  du  village, 
s'avanca  en  bon  ordre  dans  la  plaine  ou 
la  notre  d£houchait ,  et  y  fit  d'abord 
plier  des  troupes  d'elite,  jusqu'alors 
mvincibles,  mais  qui  n'avaient  paseu 
le  loisir  de  se  former  et  de  se  bien  met? 
tre  en  bataille  en  sortant  de  ces  fd- 
cheux  passages  du  village,  par  ou  il  avait 
fallu  defiler  dans  la  plaine.  Les  gardes 
du  prince  d'Orange,  ceux  de  M.  de  Vau- 
demont  et  deux  regiments  anglais  en 
eurent  I'honneur;  mais  ils  ne  purent  en- 
tamer  ni  faire  perdre  un  pouce  de  ter- 
rain aux  chevau-legers  de  la  garde  (*). » 

Le  due  de  Luxembourg  chargea  en  fin 
Jui-meVne  a  la  t&e  de  toute  sa  cavalerie , 
et  decida  la  victoire. 

«  Cette  journee  fut  des  plus  grandes 
et  des  plus  mlmorables  qu'on  eQt  jamais 
vues:  les  ennemis  avaient  I'avautage  de 
la  situation ;  et  quoique  notre  armee 
filt  a  peu  pres  d run  tiers  plus  forte , 
apres  lajonctiondu  marquis  aHarcourt. 

?ue  celle  des  ennemis,  Ton  peut  dire  que 
avantage  du  terrain  et  les  retrancbe- 
ments  incroyables  qu'ils  avaient  faits  en 
si  peu  de  temps,  les  recompensaient  bien 
de  la  superiority  de  troupes  que  nous 
vavionssureux(**).  » 

(*)  Saint-Simon,  1. 1,  p.  io5. 
(**;  Quiney,  Hist,  militaire  de  Louis  Xtr+ 
torn.  II,  p.  63S. 
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«  Le  due  de  Chartres,  dit  Saint-Simon, 
charges  plusieurs  fois  k  la  te*te  de  set 
braves  escadrons  de  la  maison  du  roi, 
avec  une  presence  d'esprit  et  uoe  valeur 
dignes  de  sa  naissance ,  et  il  y  fut  une 
fois  mile  et  y  pensa  demeurer  prison- 
nier.  Le  marquis  d'Arcy,  qui  avait  6t6 
son  gouverneur,  fut  toujours  aupres  de 
lui  en  cette  action  ,  avec  le  sang-froid 
d'un  vieux  capitaine  et  tout  le  courage 
de  la  jeunesse ,  comme  il  I'avait  fait  a 
Steinkerke.  M.  le  Due,  a  qui  principa- 
lement  fut  impute  le  parti  de  cette  der- 
niere  tentative  des  regiments  des  gardes 
francaises  et  suisses  pour  emporter  le 
village  de  Neerwinden,  fut  toujours 
entre  ie  feu  des  ennemis  et  le  ndtre. 
M.  le  prince  de  Conti,  maitre  enfin  de 
toutle  village  de  Neerwinden  (ou  il  avait 
requ  une  contusion  au  cdte*  et  un  coup 
de  sabre  sur  la  t£te,  que  le  fer  de  son 
chapeau  para),  se  mit  a  la  tlte  de  quel- 

Jue  cavalerie  t  la  plus  proche  de  la  tlte 
e  ce  village,  avec  laquelle  il  prit  a  revers 
en  flanc  le  retranchement  du  front,  aide' 
par  Tinfanterie  qui  avait  emporte  enfin 
le  village  de  Neerwinden,  et  acheva  de 
faire  prendre  la  fuite  a  ce  qui  etait  der- 
riere  ce  long  retranchement  (*).  » 

—  Les  mimes  lieux  furent  encore , 
en  1798,  le  theatre  d'une  celebre  bataille 
livrle  par  les  Francais  aux  Autrichiens, 
commandos  par  I'a'rcbiduc  Charles.  Ce 
prince  avait,  le  15  mars ,  surpris  Tir- 
lemont  occupy  par  les  troupes  de  Du- 
mouriez,  auxquelles  il  avait  fait  800 
prisonniers.  Mais  des  le  lendemain,  il 
fut  ford  d'abandonner  ce  lieu  et  il 
eprouva ,  a  Goizenbove ,  un  dchec  ou  il 
perdit  800  hommes.  Ce  succes  engagea 
Dumouriez  &  abandonner  la  defensive  et 
h  essayer  d'une  bataille  generate.  La 
droite  de  I'armee,  placee  a  Goizenhove, 
Itait  aux  ordres  de  Valence ;  £galit6  com- 
mandait  le  centre ,  vers  la  chaussee  de 
Tirlemont  La  gauche,  qui  avait  pour  chef 
Miranda,  fut  placee  en  potence,  et  elle 
s'ltendait  d'Osmael  jusque  vers  les 
hauteurs  d'Oplinter ;  le  general  Neuilly 
Itait  pres  de  Neer-Heylissem ,  auquel  il 
appuyait  sa  droite;  le  glnlral  Dam- 

Sierre  6tait  poste  a  Osmael ,  en  avant 
u  centre,  et  le  general  Miaczinsky, 
avec  sa  cavalerie,  au  pont  de  la  petite 

(*)  Tome  I,  p.  106, 


Gette,  vis-i-vis  d'Osmael.  L'armeeau* 
trichienne,  dont  la  droite  s'appuyaita 
Racour  et  la  gauche  a  Halle ,  comptait 
89,000  combattants,  y  compris  9,000 
cavaliers.  Les  troupes  francaises  enga- 
gers s'elevaient  a  45,000  hommes,  mais 
elles  avaient  beaucoup  moins  de  ca- 
valerie que    les  troupes    allemandes. 
L'archiduc  Charles  etait  a  la  te*te  de 
I'avant-garde.  Le  general  Collor&Jo  com- 
mandait  la  premiere  lifcne;  la  secon- 
de,  ou  se  trouvaient  les  dragons  de 
Cobourg ,  reconnaissait  pour  chef  le 
due  de  Wurtemberg.  Quelques  batail- 
lons  d'infanterie  et  une  division  de 
stipshitz  couvraient  le  flanc  droit  de 
I'armee  autrichienne  et  observaient  les 
plaines  de  Leaw  :  le  corps  de  reserve 
obelssait  a  Clayrfait;  la  riviere  la  pe- 
tite Gette  defendait  tout  le  front  de 
cette  ligne    profonde  et  separait  les 
deux  armees.  Dumouriez  resolut  d'o- 
perer  un    mouvement  de  conversion 
qui  ramenerait  1'ennemi  entre  Leaw  et 
Kaint-Trond ;  il  voulait  pivoter  sur  sa 
gauche;  sa  droite  devait  tourner  par 
Neer-Heylissem ,   Racour,  Lenden ,  et 
chasser  devant  elle    les    Autrichiens 
jusqu'a  Saint-Trond.  Pour  effectuer  ce 
mouvement,  il  fallait  s'emparer  de  Ra- 
cour, de  Midelwinden ,  d'Oberwinden , 
de  Rampsdorf ,  de  Neerlenden  et  d'Os- 
mael. 

«  Dumouriez  divisa  sa  droite  en  trots 
colonnes  d'attaque;  il  leur  prescrivit 
de  passer  la  Gette ;  Tune ,  commandee 
par  Lamarche,  devait,  en  dgbouchant 
du  pont  de  Neer-Heylissem,  marcher 
rapidement  sur  le  mamelon  de  Midel- 
winden ,  enlever  brusquement  la  posi- 
tion ,  y  placer  ses  canons  et  foudrover 
le  village  d'Oberwinden.  La  colonne'du 
centre  recut  1'ordre  de  traverser  la 
Gette  k  Osmael  et  d'aborder  de  front 
Neerlenden ,  deja  menace*  par  la  troi- 
sieme  colonne,  qui  allait  aborder  a 
village,  apres  avoir  franchi  la  Gette  sui 
le  raeme  point  que  la  premiere.  CVtai' 
le^neral  Neuilly  qui  etait  a  la  tiie  de  a 
troisieme  corps.  Ces  attaques  couron 
nees  par  le  succes,  le  general  Valenct 
devait  obliquer  a  gauche ,  et,  marchan 
en  bataille,  balayer  devant  lui  les  Au 
trichiens  et  les  rejeter  au  delft  de  Leo 
den;  une  autre  colonne,  aux  ordres  d 
Dampierre,  avait  ordre  de  se  dirige 
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lur  la  queue  de  Neerlenden  et  de  se 
rattacher  au  grand  mouvement  des  trou- 
pes conduites  par  Valence, 

« La  gauche  forraait  aussi  troii  corps 
dattaque;  k  premier,  avec  son  general 
Miaczinsky,  dut  traverser  la  petite 
riviere  d'Overhespec,  et  marcher  sur 
IVeerleoden;  le  general  Ruault,  k  la 
tete  du  second,  effectuer  le  passage  de 
h  Gette  a  Osmael ,  et  degager  le  che- 
mia  de  Saint-Trend,  tandis  que  le 
brave  Champmorin  devait ,  apres  avoir 
pssse  k  pout  de  Bingen ,  s'emparer  de 
Leaw,  et  s'y  maintenir  jusqu'&  la  fin  de 
la  bataiile. 

« Le  18  mars ,  entre  sept  et  huit 
heures  da  matin,  toutes  les  colonnes 
s'ebranlerent  avec  beaucoup  d'ordre  et 
ie  precision ;  a  neaf  heures ,  elles  tra- 
wserent  la  petite  Gette.  La  colonne 
k  /'extreme  gaache ,  conduite  par  le 
:eneral  Lamarche ,  se  dirigea  d'abord, 
elon  1'ordre  que  ce  general  avait  recu, 
ers  la  plaine  de  Lenden;  mais  n'y 
encontrant  point  Fennemi ,  Lamarche 
ut  la  malbeureuse  inspiration  de  se 
•orter  par  la  gauche  sur  Oberwinden , 
t  de  se  serrer  ainsi  sur  la  seconde  co- 
tfine  qui,  arr&ee  par  son  artillerie, 
>tait  pas  mime  arnveeau  point  qu'elle 
wait  attaquer.  dependant ,  a  deux 
wes,  el(e  aborda  avec  tant  de  reso- 
Jtions  le  village  d'Oberwinden  et  le 
lameloa  de  Midelwinden ,  qu'elle  les 
mporta.  Le  monticule  qui  porte  le 
om  de  Tombe  de  Midelwinden ,  do- 
)ine  trois  villages;  il  fallait  placer 
ans  eette  position ,  prise  avec  tant  de 
wiheur,  de  nombreuses  troupes;  on 
V  /a/ssa  que  Pinfanterie  du  g6ne>al 
a?eneor,  Gobourg  s'apenjut  de  la 
we,  dirigea  sur  ce  point  des  forces 
uuiderables ;  les  troupes  franchises 
rent  forties  d'evacuer  le  poste ;  elles 
'fl  emparerent  de  nouveau ;  I'ennemi 
('int  a  la  charge;  enfin  la  Tombe  de 
idelwinden  fut  prise  et  reprise  pen* 
nt  toute  la  journee. 

«  Tandis  que  Laveneur  se  battaft 
«  acharnement  •  le  general  Clayrfait 
donna  a  Alvinzi  et  a  ses  grenadiers 
se  porter  sur  Oberwinden,  et  au 
ince  d'Esterhazy  de  marcher  sur  Ra- 
ar,  a  la  tete  de  la  cavalerie ,  de  s'em- 
rer  deces  deux  villages,  et  de  menacer 


ainsi  leflanc  des  attaquesde  Laraarliere 
et  de  Neuilly. 

«  Ce  dernier  genlral,  apres  la  pre* 
miere  occupation  de  la  Tombe ,  fit  un 
mouvement  de  conversion  et  attaqua 
Neerwinden ,  dont  il  se  rendit  maltre 
apres  une  lutte  courageuse  et  sanglante 
qui  fit  honneur  aux  deux  troupes.  Notre 
succes  fut  en  partie  dd  a  I'intrepide  au- 
dace  d'un  bataillon  de  volontaires  de  la 
Charente.  Mais  le  general  frangais  re- 
nouvela  Timprudence  qui  venait  d'etre 
eommise  a  Midelwinden ;  au  lieu  de  se 
fortifier  dans  le  village  qu'il  avait  enleve\ 
il  s'etendit  dans  la  plaine ,  en  s'appro* 
chant  de  la  deuxieme  colonne.  Les  Au* 
trichiens  ne  perdirent  pas  un  instant , 
et  reprirent  Neerwinden.  Les  colonnes 
aux  ordres  du  general  figalite  couru- 
rent  alors  attaquer  la  position  que  ve« 
naient  de  reprendre  les  troupes  alle- 
mandes ;  elles  delogerent  1'ennemi ,  et 
Neerwinden  tomba  encore  une  fois  au 
pouvoir  des  Franqais. 

«  Mais  le  general  Desforets ,  officier 
aussi  brave  qu  intelligent,  fut  blesse" 
d'un  coup  de  feu  ,  et  force  de  s'eloigner 
du  champ  de  bataiile;  son  absence  se 
fit  bientot  sentir  :  la  confusion  se  mit 
dans  les  colonnes  aux  ordreS  du  general 
tgalite ,  qui  fut  force  d'abandonner  sa 
position  des  qu'il  vit  de  nouvelles  trou- 
pes ennemies  faire  des  dispositions 
d'attaque.  Dumouriez ,  arrivant  sur  ses 
entrefaites ,  ordonna  a  toute  sa  droite 
d'aborder,  pour  la  troisieme  fois,  le 
village  de  Neerwinden.  Le  regiment  de 
Deux-Ponts  pen&ra  dans  le  village  la 
baionnette  au  bout  du  fusil,  perdit 
300  hommes,  mais  resta  maftre  de  la 
position.  Cobourg,  sentant  Timportance 
de  Neerwinden,  appela  alors  &  lui 
toutes  les  troupes  disponibles,  et  ecrasa 
les  Francais  par  le  leu  d'une  artillerie 
formidable.  11  nous  fallut  abandonner 
ce  village  a  moitie  d&ruit ,  et  ce  ne  fut 
pas  sans  peine  que  Dumouriez  parvint 
a  reformer  ses  troupes  &  une  centaine 
de  pas  en  arriere. 

«  Dans  cet  instant  si  decisif ,  les  cui- 
rassiers de  Zeschwitz  et  de  Nassau 
paraissent  dans  la  plaine  et  forment 
deux  charges :  la  premiere  entre  Midel- 
winden et  Neerwinden ;  la  seconde  a  la 
gauche  de  ce  dernier  hameau.  Valence, 
mesurant  toute  te  grandeur  du  peril,  ne 
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balance  pas;  il  devance  la  premiere 
attaque  de  la  cavalerie  allemande,  et 
se  precipite  sur  elle  a  la  t6te  des  cava- 
liers fran^ais ;  il  y  eut  la  un  choc  terri- 
ble; le  general  y  regut  un  si  grand 
nombre  de  bless u res ,  qu'il  se  vit  oblige 
de  ceder  son  commanderaent  au  jeune 
tigalite;  mais  les  escadrons  ennemis 
Itaient  rompus ,  et  ils  perdirent  beau- 
coup  de  monde.  La  seconde  colonne  de 
cavalerie  ayant  debouche  avec  beaucoup 
d'impetuosite  sur  nous ,  Thouvenot  Gt 
ouvrir  les  rangs  devant  elle,  puis  il 
ordonna  tout  a  coup  une  double  de- 
charge  de  mousqueterie  et  de  mitraille, 
qui  accabla  cette  cavalerie ,  et  la  de- 
truisit  presque  entierement.  Dans  cette 
rencontre  ,  le  vaillant  regiment  de 
Deux-Ponts  tua  un  grand  nombre 
d'hommes  a  l'ennemi. 

«  La  droite  et  le  centre  se  trouvaient 
raffermis ,  et  les  Francois  restaient  en 
bon  ordre ,  prSts  a  recommencer  le 
lendemain-  pour  decider  la  victoire. 
Mais  1'engagement  avait  a  la  gauche 
une  fatale  issue  pour  nous ;  les  sixieme 
et  septieme  colonnes ,  apres  avoir  re- 
pousse d'Osmael  les.  troupes  legeres, 
voulurent  marcher  en  avant ;  mais,  pla- 
ce* avec  de  fortes  batteries  en  arriere 
de  ce  village,  rarchiduc  Charles  en 
defendit  avec  bonheur  le  debouche. 
Alors  s'engagea  entre  les  deux  troupes 
une  canonnade,  dans  laquelle  nos  ar- 
tilleurs  se  firentremarquer  par  la  preci- 
sion et  la  vivacite  de  leur  feu ,  mais  qui , 
cependant ,  ne  nous  donna  pas  1'avan- 
tage.  Le  prince  de  Cobourg ,  comptant 
sur  les  a  vantages  de  la  position  de  sa 

fauche  pour  resister  a  la  droite  des 
ran^ais ,  resolut  d'ecraser  leur  autre 
aile ;  a  cet  effct,  il  dirigea  sur  ce  point 
le  prince  de  Wurtemberg  et  le  general 
Beniowsky.  Les  attaques ,  executes  par 
les  forces  superieures  que  commandaient 
ces  ofliciers .  mi  rent  la  terreur  dans  les 
troupes  de  Miranda ;  une  charge  de  ca- 
valerie acheva  de  tout  confondre  et  de 
tout  mettre  en  desordre. 

«  Le  general  d'artillerie  Guiscard 
tomba  inort.  Les  generaux  Ruault  et 
Hiller  furent  blesses.  Cependant  Mi- 
randa ,  que  les  Autrichiens  nejugerent 
pas  a  propos  de  poursuivre,  et  auquel 
Miaczinsky  amenait  un  renfort  de  huit 
bataillons ,  qui  n'avaient  pas  encore  6t6 


engages,  aurait  jpu  facilement  rallier 
ses  troupes  derriere  le  pont  d'Osmael , 
et  les  ramener  a  la  charge;  c'etait  le 
conseil  de  Valence;  tnais,  c&lant  a  un 
premier  revers ,  il  donna  I'ordre  de  la 
retraite,  et  se  porta  jusque  derriere 
Tirlemont,  decouvrant  ainsile  flaocde 
l'armee  franfaise ;  pourtant  il  laissa  une 
partie  de  sa  division  sur  les  hauteurs 
de  Hackendoven.  (*)  Ce  qu'il  y  eut  de 
plus  fatal  dans  ce  d&astre ,  c'est  que 
Dumouriez  ne  le  connut  point;  soil  que 
Miranda  eut  oublie  de  lui  envoyer  des 
ofliciers  dordonnance ,  soit  qu{ils  eus- 
sent  ete  intercepted  par  Fennemi.  IS'en- 
tendant  plus  le  feu  de  sa  gauche.il 
attribuait  ce  silence  au  succes;  il  y 
croyait  d'autant  plus  qu'il  ne  voyait 
point  paraltre  sur  son  flanc  les  troupes 
ennemies.  Mais  vers  la  finde  la  journee, 
le  general  crut  aperoevoir  des  colonnes 
autrichiennes  qui  venaient  de  la  droite 
pour  renforcer  la  gauche.  11  se  dirigea 
alors  sur  le  pont  d'Osmael ,  et ,  le  iroui 
vant  occupe"  par  quelques  hulans,  i 
apprit  ainsi  la  defaite  de  son  aile  gau- 
che. Pendant  ce  temps ,  les  troupes  de 
la  droite  ennemie  se  reportaient  sur  U 
point  ou  Dumouriez  avait  frappe'  dc 
grands  coups;  des  colonnes  vinrentdaoj 
les  directions  qui  n'etaient  point  jaloo 
nees,  se  heurter  contre  quelques  corp 
fran^ais ,  et  y  jeterent  de  ViodeeisioD. 

«  Apres  la  triste  decouverte  que  ve 
nait  de  faire  le  general  en  chef ,  il  n' 
avait  point  a  hesiter.  II  fallait  evite 
un  engagement  avec  des  forces  tro 
superieures  et  encourages  par  la  vie 
toire.  On  donna  le  signal  de  la  retraite 
Telle  tut  Tissue  de  la  bataille  de  Neei 
winden,  aussi  funeste  a  la  republiqu 
que  celle  de  Jemmapes  lui  avait  et 
favorable. 

«  Cette  genereuse  et  belle  arrace 
qui  avait  chasse  les  coalises  de  la  Franc 
et  de  la  Belgique ,  voyait  lui  ecbappi 
le  fruit  de  tant  de  saog  verse;  4,0( 
morts  ou  blesses  abandonees  sur 
champ  de  bataille ,  2,500  prisonnier 
un  materiel  immense,  voila  les  trist 
resultats  de  la  journe'e  de  Neerwinde 
Les  Autrichiens  avouerent  une  perte 
3,000  morts  (**). » 

(*)  Voy.  Dumouriax,  t.  VI,  p.  789. 

(**)  Tissolt  Hist,  de  la  revolution  f r or.  cai 
t.  IV  l».  193  et  suiv. 
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NtaupiussB,  Nigrum  palatum, 
petite  ville  de  l'ancien  Quercy,  aujour- 
d*bui  ciief-liea  de  canton  du  departement 
de  Tarn-et-Garonne ;  population ,  3,000 
habitants. 

Marenoes'empara,  en  1621,  de  Negre- 
pelisse ,  et  y  pla$a  une  garnison  de  800 
soldats,  qui  se  logerent  chez  les  bour- 
geois; ceux-ci  s'entendirent  avec  les  ha- 
bitants de  Montauban  pour  egorger  les 
troupes  royales,  et  les  extermiuerent 
completement.  MaisleS  iuin  1622,  Louis 
XIII  investit  leur. ville, la  prit  d'assaut, 
en  fit  passer  au  fit  de  Tepee  tous  les  ha- 
bitants, et  fit  ensuite  mettre  le  feu  a  la 
viile,  qui  fut  bnllee  en  une  heure.  Le 
didteau  seul  fut  conserved 
-Negbks.  Voy.  Esclavage. 
Nkmaloiu  ou  Nemalones,  peuple 
de  lancienne  Gaule;  on  conjecture  qu  ils 
occupaieot  les  environs  de  Miolans,  dans 
la  valleedeBarcelonnette. 

Eemoubs,  Nemosium,  petite  ville 
de  I'aucicn  Gatinais ,  aujourd'hui  chef- 
Iieu  de  caoton  du  departement  de  Seine- 
et-Marne;  ony  compte  3,900  habitants. 
Keroours  etait  jadis  une  place  forte; 
elk  fut  prise  par  les  Anglais,  et  reprise 
par  Charles  VII  en  1437. 
,  fovouis  ( maison  de ).  Charles  VI 
erigea  en  duche-pairie  la  terre  de  Ne- 
mours ,  et  la  donna  a  Charles  le  Mau- 
ris, roi  de  Navarre,  en  echange  du 
comte  d'tivreux.  Ce  duche  passa  ensuite 
dans  la  maison  d'Armagnac  (1450)  par 
le  manage  d'£leonore  de  Bourbon  avec 
Bernard  d'Armagnac ,  comte  de  Pardiac, 
lequel  fut  le  gouverneur  du  Dauphin , 
depuis  Louis  XI.  De  ce  manage  naquit : 
Jacques  d'Armagnac,  due  de  Nb- 
Mocas.  Sieve  avec  Louis  XI  et  lie* 
dune etroite amitie*  avec  lui ,  il  6tait  ce- 
pendant,  comme  tous  les  grands  sei- 
gneurs de  eette  epoque,  porte  a  register 
a  lautoritl  royale.  Toutefois  son  ma- 
nage avec  Louise,  fille  unique  du  comte 
do  Maine,  le  rapprochait  de  Louis  XI, 
dont  cette  princesse  etait  ia  cousine. 
Charge'  de  soumettre  le  Roussillon ,  il 
iacquitta  avec  succes  de  cette  tache,  et 
fit  lever  le  siege  du  chateau  de  Perpi- 
pan.  Quelque  temps  apres,  il  prit  part 
a  ia  ligue  dite  du  men  public.  Mais  il  ne 
tarda  pas  a  quitter  ses  allies,  fit  Ia  paix 
titt  le  roi,  et  par  le  traite'  de  Conflans 
(146S)  obtint  le  gouvernement  de  1'IIe- 


.de-France.  De  nouvelles  intrigues  daus 
lesquelles  il  entra  porterent  Louis  XI  a 
lefai  re  accuser  du  crime  de  Iese-majest6; 
toutefois  comme  il  fit  de  nouveau  sa 
soumission  et  qu'il  jura  fidelity  au  roi, 
il  ue  fut  pas  donn^  suite  au  proces.Mais, 
apres  le  supplice  du  comte  de  Saint-Pol, 
dont  il  avait  connu  toutes  les  trames , 
Louis  XI  le  fit  tout  a  coup  arrlter  dans 
son  chateau  de  Carlat  (1476).  Accuse" 
alors  de  nouveau  du  crime  de lese-ma- 
jesty il  fut  enferme  d'abord  au  chateau 
de  Pierrecize ,  puis  transfers  a  la  Bas- 
tille ,  ou  on  le  mit  dans  une  cage  de 
fer.  La  haine  que  montra  Louis  XI 
dans  cette  circonstance  ne  saurait  s'ex- 
pliquer  par  Je  crime  reel  du  due  de  Ne- 
mours ;  son  proces  s'instruisit  avec  cele- 
rity et  pour  qu'il  ne  put  £chapper  au 
supplice,  ses  biens  furent  partages  a 
ses  juges.  Louis  XI  ordonna  quon  le 
torturdt  bien  etroil  pour  lefaire  par- 
ler  clair.  La  torture  cependant  ne  lui 
arracha  aucun  aveu,  si  ce  n'est  celui 
d'avoir  connu  les  intrigues  des  dues  de 
Bourbon ,  de  Bourgogne,  de  Guienne, 
et  de  Bretagne ;  mais  il  soutint  toujours 
qu*il  n'y  avait  pris  aucune  part.  U 
adressa  au  roi  une  requite  touchante , 
dans  laquelle  il  lui  rappelait  son  an- 
cienne  amitie' ,  et  le  priait  d'avoir  pi  tie' 
de  lui.  Louis  XI  fut  inflexible,  et  le 
malheureux  fut  enfincondamne' a  la  peine 
de  mort ;  on  dressa  son  echafaud  aux 
holies ,  et,  sous  cet  echafaud,  on  placa 
ses  jeunes  enfants ,  afin  qu'ils  fussent 
arros&  du  sang  de  leur  pere.  Apres  le 
supplice,  ces  mimes  enfants  furent 
rentermes  a  la  Bastille ,  ou  ils  souffri- 
rent  des  tourments  inouis.  ( Voy.  les 
Annates. ) 

Louis  d'Armagnac,  due  de  Ne- 
mours, troisieme  fils  du  precedent, 
naquit  en  1473,  et  eut  pour  parrain 
Louis  XI.  Apres  la  mort  de  son  pere , 
il  fut  enferme  a  la  Bastille,  et  n*en 
sortit  qu'a  I'avlnement  au  trone  de 
Charles  VIII ,  qui ,  en  lui  rendant  la 
liberte,  lui  restitua  une  grande  partie 
des  biens  qu'avait  possedes  son  pere. 
Habile  a  tous  les  exercices  de  corps ,  il 
acquit  une  grande  reputation  de  bra- 
voure,  accompagna  Charles  VIII  dans 
son  expedition  de  Naples ,  et  se  distin- 
gua  pendant  la  retraite.  A  la  seconde 
invasion  de  I'ltalie,  Louis  XII  erut 
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devoir  laisser  k  Naples  le  due  de  Ne- 
mours en  quality  de  vice-roi.  Ce  choix 
dlplut  k  Parmee,  qui  manifesta  son  ml- 
contentement  par  tine  insubordination 
que  Nemours  ne  put  vaincre.  Gonzalve 
de  Cordoue  l'attaqua  alors,  et  Nemours, 
qui  avait  dmse*  ses  forces ,  fut  deTait  k 
Seminara.  Cependant  ses  affaires  n'6- 
taient  pas  enticement  desesperees ,  et 
it  comptait  livrer  one  bataille  g6n£- 
rale  dans  la  plaine  de  Cerignole,  lors- 
qu'on  le  forca ,  pour  ainsi  dire ,  a  li- 
vrer la  bataille  a  Gonzalve,  avec  des 
troupes  harasses  de  fatigue.  Nemours, 
marchant  bravement  k  leur  t£te,  fut 
'  tue"  sur  le  bord  du  fosse" ,  ou  fatten- 
daient  les  Kspagnols  (1503).  Apres  sa 
mort ,  le  duch£  de  Nemours ,  mini  au 
domaine  de  la  couronne  par  Louis  XII, 
fut  donne* ,  en  1515 ,  par  Francois  Ier,  a 
Julien  de  Mldicis  et  a  Phihberte  de 
Savoie,  sa  femme;  puis,  en  1528,  a 
Philippe  de  Savoie ?  frere  de  Louise  de 
Savoie,  mere  du  roi. 

Jacques  de  Savoie,  ducde  Nbmou&S, 
fils  de  Philippe  de  Savoie,  naquit  en 
1531,  a  I'abbaye  de  Vauluisant,  en 
Champagne.  Sa  mere ,  Charlotte  d'Or- 
Hans ,  prit  un  soin  tout  particulier  de 
sonenfance ,  et  lorsque,  a  rdgede  quinze 
ans ,  il  fut  pr&ente  a  Francois  !•%  il 
passait  pour  un  chevalier  accompli.  II 
etait  au  siege  de  Lens  (1552),  lorsqu'il 
apprit  que  Charles-Quint  allait  investir 
Metz ;  il  se  jeta  aussitot  dans  cette  place, 
et  contribua  puissamment  a  sa  defense. 
II  se  signala  ensuite  dans  les  guerres 
de  Flandre  et  dltalie ,  soutint  un  com* 
bat  singulier  contre  le  marquis  de  Pis- 
caire ,  et  fut  un  des  tenants  de  Henri  II, 
dans  le  tournoi  ou  ce  prince  fut  blessl  a 
mort.  Dans  les  guerres  de  religion  qui 
desolerent  ensuite  la  France,  il  con- 
tribua k  la  prise  de  Bourges  sur  les 
protestants ,  et  battit  deux  fois  le  baron 
des  Adrets ,  qu'il  Unit  par  ramener  au 
parti  du  roi.  Ce  fut  lui  qui,  avant  fait 
mettre  Charles  IX  au  centre  du  batail* 
Ion  carre*  des  Suisses,  le  ramena  a  Paris, 
et  empgcha  ainsi  que  les  protestants 
ne  s'en  emparassent.  II  se  signala  encore 
k  la  bataille  de  Saint-Denis ;  se  retira , 
peu  de  temps  apres ,  dans  son  duchl  de 
Genevois,  a  Annecy,  et  s'y  livra  k  la  cul- 
ture des  lettres  et  des  arts.  II  y  mou- 
fut  en  1585. 


Henri  de  Savoie,  due  de  NftKOtfes. 
fils  du  precedent,  naquitdParisenl572;i( 
fut  d'aoord  connu  sous  le  nom  de  marquis 
de  Saint-Sorlin,  et  emmen4&  Annecy,  ou 
son  pere  dirigeason  Education.  En  1588, 
le  due  de  Savoie  lui  ayant  donne*  le  com- 
mandementd'unearmee,  il  s'emparadu 
marguisat  de  Saluces ;  puis  ayant  oris 
parti  pour  les  ligueurs ,  il  entra  dans 
le  Dauphine" ,  rlvoltl  contre  I'autontl 
royale,  et  fut  nomml,  en  1590,  gouver- 
neur  de  cette  province.  Cependant  il  ne 
tarda  pas  a  faire  sa  paix  avec  Henri  IV, 
et  assista  aux  6tats  de  Rouen  en  1596. 
Apres  quelques  annees  d'une  vie  aven- 
tureuse ,  if  Ipousa  en  1618  Anne  de 
Lorraine,  fille  unique  du  due  d'Aumale, 
et  mourut  a  Paris  en  1632.  A  Pexemple 
de  son  pere.  il  cultiva  les  lettres  et  les 
arts ,  et  se  fit  remarquer  par  son  gout 
pour  les  fttes. 

Charles  Emmanuel  de  Savoie,  due 
de  Nemours  ,  fils  afne*  du  precedent , 
prit  une  part  tres- active  aux  troubles 

Jul  agiterent  la  minority  de  Louis  XIV. 
1  command  a  Parmee  des  princes  avec 
le  due  de  Beaufort,  son  beau-frere ;  mais 
la  discorde  s'ltant  mise  entre  eux,  ils  se 
battirent  en  duel ,  et  Nemours  fut  tue 
(1652). 

Henri  I  I  de  Savoie,  son  frere,  nl 
en  1625,  lui  succeda  dans  le  titre  de  due 
de  Nemours.  Destine*  des  son  enfance  a 
1'^tat  ecclfeiasuque,  il  6tait  depuis  un 
an  archeveque  de  Reims,  lorsqu'a  la 
mort  de  son  frere  il  songea  k  rentrer 
dans  le  monde.  II  6pousa  en  1657 
Marie  d'Orleans ,  fille  unique  du  due 
de  Longueville,  et  mourut  en  1659, 
sans  laisser  de  posterity.  En  lui  s'etei- 
gnit  la  branche  des  dues  de  Nemours  de 
la  maison  de  Savoie.  Ses  nieces  ven- 
dirent  au  roi,  en  1680,  le  duche*  de  Ne- 
mours; Louis  XIV  le  donna  en  apa- 
nage a  son  frere  Philippe  de  Prance, 
et  depuis  lors  ce  duche  est  rest£  dans 
la  maison d'Orleans* 

Marie  d'Orteans  -  Longueville ,  du* 
chesse  de  Nbmoubs,  et  femme  du  pr£- 
cldent,  naquit  a  Paris  en  1625.  Elle  etait 
dans  toute  la  fleur  de  sa  jeunesse  lors* 

Sue  eclaterent  les  troubles  de  la  r£gence 
'Anne  d'Autriche,  et  son  pere,  veuf  de 
sa  premiere  epouse,  lui  avait  donnl 
pour  belle-mere  cette  *6duisante  Anne 


XtttOITiS 


FRANCE. 


ftiftAH 


14* 


Senerierede  Bourbon,  si  fameusedans 
j  Fronde,  et  qui  a  I'ftge  de  vingt-trois 
ins  dot  servir  de  mire  a  une  jeune  fille 
)e  seize.  Cettederniere  ne  scntit  qu'une 
mode  jaloosie  contre  celle  que  tout  lui 
ffescrivaitd'aimer,  et  ce  fat  peut-etre 
»  sentiment  qui  la  jeta  des  I'abord 
tons  le  parti  oppose*  a  celui  ou  se  trou- 
f'ait  madame  de  Longueville. 

Quoiqu'eile  eut  Ipouse  Henri  de  Sa- 
oie,  due  de  Nemours,  comte  et  souve- 
ain  de  Neuch&tel  en  Suisse ,  la  du- 
hesse  ne  quitta  presque  jamais  la  cour 
le  France,  sur  laquelle  elle  a  laisse  des 
rimoires  interessants,  spirituels  et  pi- 
pants,  mais  dans  lesquels  on  ne  peut 
uere  chercher  la  vente  sur  les  person- 
ages de  la  Fronde,  et  particulierement 
or  la  duchesse  de  Longueville,  sa  belle- 
nere,  contre  laquelle  its  ne  sont,  a  vrai 
ire,  qu'un  long  factum.  La  duchesse 
e  iNemours  mourut ,  4g6e  de  quatre- 
ingtdeux  ans,  en  1707,  et  ce  fat 
tors  que  la  principaute  de  Neuchatel 
3ssa  au  roi  de  Prusse.  Ses  Mimoires, 
ouvent  reimprimes  depuis ,  furent  pu- 
<'«  pour  la  premiere  fois  en  1709. 

f^nouBs  (traite  de;.  Apresuneassez 
)n?ue  hesitation ,  la  ligue  avait,  le  le* 
vrii  1585,  publie  son  manifeste  et  pris 
ramies.  Henri  HI,  qui  aurait  pu,  en 
eployant  de  Pactivite  et  de  la  vigueur, 
touffer  insurrection  ,  resta  dans  son 
violence  ordinaire.  Alors  le  due  de 
'fise  se  mit  a  la  te*te  de  douze  mille 
omnies,  et  marcha  sur  Paris,  dont 
'  population  fappelait  depuis  long- 
•'mps.  Henri  se  crut  perdu ,  et  il  en- 
\ra  aussitdt  sa  mere  au-devant  des 
-ueurs  pour  entrer  en  negotiation, 
atherine  dlplova  son  adresse  et  son 
Mc\t  accoutumSes,  mais  elle  Ichoua 
"ant  ies  exigences  des  Guises;  et  le 
juiilet  1785 ,  Henri  III  fat  oblige"  de 
>nrlure ,  a  Nemours  ,  un  traite  humi- 
wit.  Ce  traits  contenait  d'abord  les 
editions  que  les  ligueurs  avaient  de- 
andees  au  nom  de  leurs  sentiments 
%ieux :  ^interdiction  de  tout  autre 
'fe  que  le  culte  catholique ;  1'expul- 
*n  hors  de  France ,  dans  le  mois,  de 
*)s  les  predicateurs  de  fheresie ;  dans 
s  six  mois,  de  tous  les  huguenots  qui 
6  feraient  pas  abjuration  ;leur  priva- 
*»  immediate  de  tous  les  emplois , 
*  ttnitution  de  toutes  res  places  de 


surete  qui  leur  avaient  M  donnees,  la 
suppression  de  toutes  les  chambres  mi- 
parties,  la  peine  de  mort  decernee  eon* 
tre  tout  her&ique  qui,  apres  l'expiration 
de  six  mois,  rentrerait  en  France.  Mais 
les  ligueurs  avaient  aussi  stipule ,  mal- 
gre  leurs  protestations  de  desinte'reeae* 
ment ,  plusieurs  conditions  pour  eux- 
memes.  Le  roi,  apres  avoir  declare  qu'il 
approuvait  tout  ce  qui  Is  avaient  fait 
contre  I'autorite  royale  ,  prenait  leurs 
troupes  a  sa  solde ,  s'engageait  a  leur 
payer  leurs  arrearages,  arembourser  aux 
chefs  les  avances  qu'ils  avaient  faites , 
a  leur  conserver  a  tous  leurs  honneurs 
et  leurs  gouvernements,  a  donner  enfin, 
comme  places  de  surete* :  au  cardinal 
de  Bourbon,  Soissons;  au  due  de  Mer- 
cosur ,  Dinant  et  le  Conquest ;  au  due 
de  Guise,  Verdun,  Toul  et  Saint-Dizier ; 
au  ducde  Mayenne,le  chateau  de  Dijon  et 
Beaune;  au  due  d'Aumale,  Saint-Esprit 
de  Buc;  au  due  d'EIboeuf,  le  gouverne- 
ment  de  Bourbonnais  ,  et  a  cnacun  de 
ces  chefs,  une  garde  a  pied  et  a  cheval, 
paye"e  par  le  roi  (*). 

Henri  III  se  hdta  ensuite  de  revoquer 
tous  les  e\Jits  de  paciflcation  accorded 
jusque-la,  et  il  porta  lui-m&ne,  au  parle- 
ment  de  Paris ,  le  18  juiilet ,  les  lettres 
patentes  qu'il  donna  en  execution  de  ce 
traite.  Sa  declaration  fut  aceueillie  avec 
des  transports  de  joie ,  et ,  en  sortant 
du  parlement ,  il  fut  applaudi  avec  en- 
thousiasme  par  les  Parisiens  :  mais 
bientdt  il  retomba  dans  ses  tergiversa- 
tions accoutumees ,  et  le  nouveau  coup 
que  venait  de  recevoir  I'autorite  royale, 
accelera  encore  la  chute  du  dernier  des 
Valois.  Voy.  £dits,  t.  VII,  p.  104. 

Neb ac.  Ville  du  Condomois  ,  au* 
jourd'hui  chef-lieu  d'arrondissement  du 
departement  de  Lot -et- Garonne.  On 
ignore  les  6v6nements  des  premiers  sie- 
cle8  de  Phistoire  de  cette  ville;  mais 
la  decouverte  d'une  magnificjue  mo* 
saTque,  des  debris  d'un  palais,  d'un 
temple,  de  bains  ,  et  d'autres  Edifices , 
faite  en  1831 ,  1832  et  1833,  prouve 
qu'elle  etait  florissante  sous  les  Ro- 
mains. 

Vers  Tan  1250,  un  couvent  de  beneV 
dictins  s'&ait  etabli  sur  le  site  qu'a  oc- 

(*)  Sismondi  #  Hut.  du  Fr*n$.  t,  XX , 
p.  167. 
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eupl  depuis  le  chAteau  de  la  maison 
d'Albret.  Un  seigneur  de  ce  nom  les 
deposseda ,  en  1306 ,  de  leur  abbaye  et 
de  Ja  seigneurie  de  Nlrac ,  ou  sea  des- 
cendants firent  bdtir  leur  demeure. 
Henri  IV  passa  a  Nerac  la  plus  grande 
partie  de  son  enfance,  et,  plus  tard,  il 
vint  souvent  revoir  sa  ville  de  predi- 
lection. Catherine  de  M&Jicis  s'y  ren- 
dit  pour  discuter,  avec  son  gendre, 
les  griefs  reciproques  des  protestants 
et  des  catholiques ,  et  Ton  y  conclut 
une  paix,  qui,  malheureusement,  ne  fut 
pas  de  Jongue  dure*.  Sous  Louis  XIII, 
Ne>ac  prit  parti  pour  les  protestants ; 
le4juin  1621,  les  dues  de  Rohan  etde  la 
Force,  a  la  tSte  des  calvinistes,  en  chas- 
serent  les  maeistrats  et  tous  ceux  qui 
tenaient  pour  Te  parti  royal  iste  ;  puis, 
ils  y  placerent  une  forte  garnison.  Mais 
le  soir  mgme,  Mayenne  parut  devant  la 
place,  et,  quatre  jours  apres,  il  la  forca 
a  capituler.  Cette  ville  fut  demantelie 
en  1622 ,  et  les  tribunaux  superieurs 

2ui  y  siegeaient,  lui  furent  enleves  peu 
e  temps  apres.  Depuis ,  elle  fut  enga- 
ged, avec  le  duche  aAlbret,  au  prince 
de  Conde,  et,  au  milieu  du  dix-septieme 
siecle,  echangee  avec  la  maison  de  Bouil- 
lon contre  la  principaute  de  Sedan.  On 
y  compte  aujourd'hui  6,500  hab. 

Nbbac  (traitl  de).  L'exJit  de  Berge- 
rac  (*),  qui  avait  accorde*  des  conditions 
si  avantageuses  aux  huguenots,  n'avait 
pourtant  pas  apaise*  les  troubles  du 
midi  de  la  France.  Afin  d'y  mettre  un 
terme ,  Catherine  de  Medicis  partit  de 
Paris,  au  mois  de  juillet  1578,  pour  re- 
conduire  Marguerite  a  son  mari  le  roi 
de  Navarre,  alors  k  Ne>ac;  et  pendant 
son  sejour  dans  cette  ville,  les  files  se 
succederent  sans  interruption  :  mais  la 
mauvaise  foi  rlgnait  des  deux  cdtea, 
car,  tandis  que  la  reine  faisait  surpren- 
dre  la  ville  de  la  R6ole,  Henri  s'empa- 
rait,  egalement  par  surprise  ,  de  Fleu- 
rance.  Cependant  les  negotiations  con- 
tinuerent  entre  les  deux  partis,  et  enfin, 
le  28  fevrier  1579 ,  un  traite  de  paix 
explicatif  de  celui  de  Bergeracfut  signe" 
a  Nerac  entre  la  reine  mere  et  son  gen- 
dre. La  principale  modification  faite  au 
traite'  precedent,  fut  la  concession  faite 
par  la  reine  au  roi  de  Navarre  de  onze 

O  v©y»  &hw,  t.  vn,  p.  io3. 


nouvelles  places  de  surete,  trois  e 
Guienne ,  et  huit  en  Languedoc.  II  n 
devait  garder  ces  places  que  jusqu'aj 
l<r  octobre  suivant.  | 

Nbbbts.  Chez  les  ehroniqueurs ,  € 
dans  les  chartes  du  moyen  Age,  oi 
trouve  souvent  le  mot  neret  employ 
pour  designer  une  espece  de  monnai'c 
Ce  mot  n'est  autre  chose  que  le  diminuti 
de  noir.  On  designait  alors  sous  le  not 
de  denier*  toutes  les  monnaies  courai 
tes ,  except^  les  monnaies  d'or,  et  il 
avait  des  deniers  blancs  on  d'argen 
fin ,  et  des  deniers  noirs  ou  de  billon 
e'etait  cequ'on  appelait  tnoneta  alba  e 
moneta  nigra.  Cette  courte  explicatioi 
suflira  pour  faire  comprendre  que  1 
mot  neret  ne  designait  point  une  mon 
naie  particuKere ,  mais  bien  une  mon 
naie  quelcoaque  de  billon;  de  sort 
que  dix  sous  de  nereis  veut  dire  tou 
simplementdix  sous  payables  en  denier 
de  billon ,  de  mime  que  dix  sous  d 
blancs  ou  de  deniers  blancs  signitie  di: 
sous  payables  en  gros  tournois. 

Nebusi,  peuple  gaulois,  comprispa 
Ptolemee  parmi  les  peuples  des  Alpes 
II  avait  pour  capitale  Fintium  que  d< 
nombreuses  inscriptions  attestent  £tri 
la  ville  moderne  de  Yence. 

Nbbyii.  Peuple  de  la  Belgique  don 
le  territoire  avait  pour  limites,  au  midi 
les  Remi  et  les  Veromandai ;  a  Tocci 
dent,  I'Escaut  qui  les  separait  des  Atrt 
bates  et  des  Menapii;  au  nord  et  a  Test 
la  Dyle. 

Ce  peuple,  auquel  Cesar  acoorde  un 
grande  importance,  occupait  les  canton: 
les  plus  fertiles  de  ce  qui  fut  appelede 
puis  les  Pays-Bas ;  il  se  glorifiait,  ains 
que  les  TreveH ,  de  tirer  son  origim 
des  Germains ;  et  il  conserva  une  parti< 
de  sa  liberty  sous  les  empereurs  ro 
mains. 

Nbslb,  ancienne  ch&tellenie  du  Ver 
maudois ,  e>igee  en  comtl,en  1466,  e 
en  marquisat,  en  1545  (*).  C'est  aujour 
d'hui  Tun  des  chefs-lieux  de  canton  di 
departeinent  de  la  Sorame. 
.*  line  assembler  de  prelats ,  reunie 
Nesle ,  en  1200 ,  leva  Pinterdit  que  I 
concile  de  Vienne  avait  prononce  con 

O  Le  marquisat  de  Nesle  etait  consider 
comme  le  premier  marquisat  de  France 
x8,ooo  fiefs  en  depeadaiem. 
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fcre  Philippe  Auguste ,  pour  le  forcer  k 
se  separer  d' Agnes  de  Meranie,  et  a  re- 
prendre  Ingeburge,  qu'il  avait  repudiee. 

Charles  le  Temeraire  etait  a  Peronne, 
lorsqifil  apprit  la  mort  da  due  de 
Guienne  (1492).  II  n'hesita  pas  a  accuser 
le  roi  d'avoir  fait  empoisonner  son  frere, 
et,  dans  l'exees  de  sa  colere,  il  passa 
aussitot  Ja  Somme ,  et  entra  dans  le 
royaume ,  en  jurant  de  roettre  tout  a 
feu  et  a  sang.  Quoique  la  trgve  qu'il 
avait  conclue  avec  Louis  XI  ne  dut 
apirer  que  le  15  juin ,  iJ  se  presenta 
lei  I  devant  Nesle.  Un  brave  eapitai- 
De,nomme  le  Petit  Picard,  y  comman- 
dait  500  francs  archers ,  avec  lesquels 
ft  repoussa  vigoureusement  la  premiere 
attaquedes  Bourguignons ;  mais  la  place 
n'etait  pas  tenable :  le  leodemain ,  il  se 
renditaupres  du  Batard  deBourgogne, 
pour  capituler.  II  ne  put  obtenir  qu'on 
promit  a  ses  archers  la  vie  sauve,  qu'au- 
tant  qu'ils  abandonneraient  au  vain- 
queur  tous  leurs  bagages,  leurs  armes 
et  meme  leurs  habits.  Tandis  qu'il  ac- 
ceptait  ces  dures  conditions,  un  de  ses 
archers  tua  un  des  hlrauts  du  due;  Ce 
fat  un  pr&exte  aux  Bourguignons  de 
»  preciptter  par  la  porte  que  les  bour- 
geois avaient  ouverte,  de  declarer  la  ca- 
Eitulation  rompue,  etdecommencer  un 
orrible  carnage. 

« Les  doyens,  chanoines,  chapelains, 
Ticaires  et  enfants  de  choeur  de  l'eglise 
collepale,  et  plusieurs  des  manans  et 
pnneipaux  habitansde  la  villequi  s'es- 
toient prepares  et  partis  d'ycelle  ville  en 
fat  processionnal,  et  ailoient  au  devant 
avcelui  due  Charles,  pour  lui  faire  la 
reverence  et  obeissance ,  furent  tous 
nolentement  prins  et  const! tues  pri- 
awmiers,  et  mesmement  lesdits  gens 
d  ^lise,  lies  deux  a  deux,  et  men&  jus- 
^a  ia  riviere  dudit  Nesle,  pour  les  y 
wver,  ce  qui  eust  6\6  fait,  n'eust  ete  Ja 
Application  et  requeste  de  monsieur  le 
p-and  Bastard  de  Bourgongne,  faite  au- 
dit due  Charles ,  son  frere.  Au  moyen 
^  iaquelle  requeste,  yceulx  gens  d'egjise 
ftrent  leurs  vies  saulves. 

•  La  plus  part  des  habitans  s'estoient 
Wires  en  Teglise  Notre-Dame ,  pour 
*"«  mettre  en  sauvete ;  neantmoins, 
Mfc  Bourguignons  qui  les  y  trouve- 
r«it,les  ocarent  et  in  i rent  a  mort  en 
SHQd  nombre,  tant  sur  les  autels  que 

T.  xi.  10*  Livraison.  (Dict.  encycl.,  ktc.) 


ailleurs,  tellement  que  la  nef  estoit  plei- 
ne  de  sang  et  de  corps  morts.  Ledit 
due  de  Bourgongne  arnva  en  ycelle  ville 
apres  disne\  quand  ses  gens  eurent  fait 
ladite  occision;  il  vint  a  cheval  dedans 
ladite  eglise  Notre-Dame ,  ou  il  y  avoit 
grande  effusion  de  sang  et  quasi  a  la 
hauteur  d'un  de  mi-pied,  et  il  dit  ces  mots: 
Saint  Georges!  veci  belle  boucherie; 
fai  de  bons  vouchers !   ' 

«  Et  non  content  de  ce,  fit  pendre  le 
capitaine,  nomine*  le  Petit  Picard,  avec 
plusieurs  de  ses  gens,  desquels  il  en  (it 
nover  12,  a  auttre  12  crever  chacun  un 
ceil,  et  a  12  auttres  coupper  les  mains ; 
et  ce  fait,  le  dimanche  suivant,  fit,  en 
disant  ces  mots :  Tels  fruits  porte  tarbre 
de  la  guerre!  bouter  le  feu  a  ladite  ville 
et  es  eglises,  qui  furent  totalement  brd- 
lees  etdesmolies(*).  •  Philippe  de  Comi- 
nes,  qui  fut ,  ainsi  que  les  auteurs  du 
r£cit  qu'on  vient  de  lire,  temoin  ocu- 
lairedu  massacre  des  habitants  de  Nesle, 
termine  ainsi  sa  relation:  «  II  me  des- 
«  plaist  de  dire  cette  cruautl,  mais  j'es- 
«  tois  sur  le  lieu,  et  il  en  faut  dire  quel- 
«  que  chose. » 

On  compte  aojourd'hui  a  Nesle  1800 
habitants;  e'est  la  patrie  du  fameux  me- 
nestrel  Blonde!  ou  Blondeau  de  Nesle. 

Nesle  (  maison  de ).  La  seigneurie 
de  Nesle,  apres  avoir  appartenu  aux  an- 
eiens  chdtelains  de  Bruges ,  passa ,  par 
le  manage  de  Gertrude,  dame  de  Nesle, 
avecRaoul  de  Clermont,  seigneur  d'At- 
by,  dans  la  maison  de  Clermont. 

RaoiU  II  de  Clermont  et  de  Nesle 
devint  connetable  de  France  en  1287,  et 
fut  tu6  a  la  batailie  de  Courtray,  en 
1302,  ne  laissant  que  des  lilies.  La  sei- 
gneurie de  Nesle  6chut  a  Bdatrix,  I'ai- 
nee,  qui  epousa  Inguger  /«r  a*  A  mboi.se. 

Jean  de  Sainte-Mattre,  comte  de  Be- 

naon,  son  petit-fils,  fut  pere  de  Charles 

de  Sainte-Maurc ,  en  faveur  duquel  la 

•seigneurie  de  Nesle  fut  engee  en  comte, 

en  1466. 

IjouIs,  tils  de  Jean  II,  comte  de  Nesle 
et  de  Joigny,  et  arriere-petit-fils  du  pre- 
cedent, fit  eriger  le  comte'  de  Nesle  en 
marquisat,  en  1545.  Mais  il  mourut  sans 

(*)  Proch-verbaux  du  massacre  des  habi- 
tants et  du  sac  de  la  ville  de  Nesle ,  publics 
dans  le  tome  1"  du  Bulletin  de  la  Socicte  dc 
I'Histoirc  de  Prance,  **  partie ,  p.  14  et  suit. 
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poste>it6,  et  ce  marquisat  passa ,  par  le 
mariage  de  sa  soeur,  Louise  de  Sainte- 
Maure,  avec  Gilles  II  de  Laval,  dans  la 
maison  de  ce  seigneur. 

Gilles  //,  seigneur  de  Laval ,  n'eut 
qu'un  fils  nomme  Guiy  lequel  raourut 
sans  posterity  en  1590. 

Rend  aux  Epaules »  cousin  germain 
de  Guiy  lui  succeda  et  epousa  Margue- 
rite de  Montlnc.  fl  eut  pour  heritiere, 
en  1650,  Madeleine  de  Laval,  qui  Ipousa 
Bertrand-Andri  de  Monchi,  seigneur 
de  Montcarvel ,  et  lui  porta  le  marquisat 
de  Nesle. 

Le  fils  de  celui-ci ,  Jean-Baptiste  de 
jl/onc/ii,  marquis  de  Nesle ,  vendit,  en 
1666,  son  marquisat  a  sa  soeur  Jeanne 
de  Monchi,  dont  le  mari ,  Louis-Char- 
les de  Mailly,  obtint  du  roi  des  lettres 
Satentes  (4701),  portant  confirmation 
e  la  substitution  masculine ,  gradueile 
et  perpetuelle  du  marquisat  de  Nesle 
et  des  terres  y  jointes ,  en  faveur  des 
alnes  de  la  maison  de  Mailly -Nesle;  et 
sa  femme  6tant  issue  de  Charlotte  de 
Chalon ,  il  joignit  a  ses  titres  celui  de 
prince  d'Orange,  et  transmit  ses  droits 
a  ses  heritiers.  Voy.  Mailly. 

Nesle  (monnaie  de).  II  est  quelque- 
fois  question  dans  les  textes  des  onzie- 
me  et  douzieme  siecles,  de  la  monnaie 
de  Nesle.  Les  espeoes  auxquelles  se  rap- 
portent  ces  textes  nous  sont  inconnues; 
mais  on  en  connaft  de  plus  anciennes 
et  qui  remontept  a  la  periode  carlovin- 
gienne;  en  voici  la  description :  moneta 
in  nigblla;  dans  le  champ,  une  croix 
a  branches  egales.  fr.— gratia  di  bbx; 
dans  le  champ,  un  monograriime  caro- 
tin. Inutile  de  dire  que  cette  piece  doit 
gtre  classee  au  regne  de  Charles  le 
Chauve.  La  formule  moneta  in  ni- 
gblla, est  peu  usitee.  Quant  a  la  piece 
elle-mcme,  elle  est  tres-rare;  car  on 
n'en  connalt  jusqu'ici  qu'un  exemplaire, 
qui  a  ele  public  par  la  Revue  de  Nu- 
mismatique. 

Nesle  (gros  de).  Voyez  Henbi  hi 
(monnaies  de). 

N Esmond  (Henri  de),  d'une  famille 
noble,,  originaire  de  l'Angoumois,  se  fit 
un  nom  dans  la  chaire  et  fut  £leve  au 
siege  episcopal  de  Montauban ,  puis  a 
l'archevechl  d'Albv.  II  fut  nomme,  en 
1710,  membre  de  I  Academie  francaise, 
en  remplacement  de  Flechier.  Promu 


ensuile  a  Parchev&he  de  Toulouse, 
il  n'employa ,  par  une  exception  rare 
dans  le  clerg6  d'alors ,  que  les  voiei 
de  la  douceur  et  de  la  persuasion  pour 
ramener  au  sein  de  I'£glise  les  nom* 
breux  protestants  de  son  diocese.  II 
mourut  en  1737,  emportant  leurs  re* 
grets.  On  a  de  lui  des  Discours  et  Ser- 
mons (Paris,  1734) , ecrits de  ce  style 
elegammen  t  simple  et  neglige*  qu'avaient 
alors  et  qu'affectaient  quelquefois  les 
gens  de  quality. 

Neufbbisach.  Ville  de  I'ancienne 
Alsace,  aujourd'hui  chef-lieu  de  canton 
du  departement  du  Haut-Rhin.  L'em- 
pereur  Othon  Ier  s'en  empara  et  la  placa 
au  rang  des  villes  imperiales.  En  1698, 
le  due  de  Weimar  la  prit  apres  un  long 
blocus.  Le  traits  de  Munster  en  ayant 
assure  la  possession  a  la  France,  Louis 
XIV,  en  1699,  apres  la  cession  de  Vieui- 
Brisach  a  P  Autriche ,  chargea  Vauban 
de  fortifier  Neuf-Brisach ,  et  d'en  faire 
une  place  de  guerre  de  premiere  classe. 

Neufchatbau  ,  petite  ville  de  Pan- 
cienne  Lorraine,  aujourd'hui  chef-lieu 
d'arrondissement  du  departement  des 
Vosges.  Elle  est  designee  dans  Pi  tine- 
raire  d'Antonin  sous  le  nom  de  Neoma- 
gus ;  on  croit  qu'elle  doit  son  nom  mo- 
derne  a  un  grand  et  beau  chdteau  ou 
Christine  de  Danemark,  duchesse  douai* 
riere  de  Lorraine,  assembla  les  6tats  de 
la  province  en  1545. 

NeufchAteau  compte  aujourd'hui  3,500 
habitants;  e'est  la  patrie  de  Francois  de 
Neufchateau. 

Neufchateau.  (Voyez  Fbancois.) 

Neufchatbl,  petite  ville  de  Nor- 
mandie,  aujourd'hui  chef-lieu  de  canton 
du  departement  de  la  Seine-Inferieure. 
Henri  Ier,  roi  d\Angleterre,  v  fit  tatir, 
au  commencement  du  douxieme  siecle, 
un  chateau  fort  auquel  elle  dut  son 
nom.  Elle  fut  prise  en  1143;  em  porter 
'  d'assaut  et  saccagle  en  1167;  prise  de 
nouveau  par  le  comte  de  Flandre  en 
1175 ,  et  par  Jean  Sans-Terre  en  1201 ; 
reprise  sur  lui  en  1204 ;  conquise  j  a< 
les  Anglais  en  1419;  emportee  sur  em 
apres  le  siege  le  plus  meurtrier,  en  1449 
enfin  prise  et  brdlee  par  les  troupes  dt 
due  de  Bourgogne,  en  1472.  A  ces  cala 
mite's  succ&ierent  celles  de  la  ligue.  I.< 
due  de  Parme  se  rendit  maftre  de  Neut 
chAtel  en  1592,  et  des  dissensions  in 
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felines  k  d&hirerent  jusqu'en  1596 , 
ipoque  ou  furent  rasees  ses  fortifica- 
tions. 

On  y  comple  aujourd'hui  3,500  habi- 
anU. 

Nbupvilli  ( familie  de).  Voyes  Vil- 
iRor. 

iNkuhof(  Theodore- Etienne,  baroo 
\e)  appartient  a  la  ^rande  familie  des 
venturiers  du  seizieme  et  du  dix-sep- 
iemesieele.  M  vers  1690,  les  uns  cli- 
ent en  Westphalie,  les  autres  a  Metz, 
e  qui  est  plus  vraisemblable,  il  com- 
ien<^a  par  dtre  page  de  la  duchesse 
Orleans ;  passa  en  suite  au  service  de 
uede;  se  lia  avec  Je  ministre  Goertz , 
tapres  la  mort  de  ce  diplomate,  se  re- 
ra  en  Espagne  aupres  d'Alberoni ,  qui 
aima  et  I'apprecia  beaucoup. 

U  epoosa  alors  la  fiile  du  lord  Kilmar- 
oeb;  mais  cette  union  ne  lui  ayant  pas 
rocure  tons  les  a  vantages  qu'il  en  es- 
'rait,  il  repassa  en  France,  s'y  lia  d'a- 
itie  avec  Law,  et,  apres  la  ruine  de  ce 
lancier,  quitta  la  France  pour  parcou- 
r  lesdiverses  eours  d' Allemagoe.  Char- 
!  par  Pempereur  Charles  VI  d'une 
hsion  en  Italie,  il  (it  connaissance  a 
enes  de  quekjues  Corses  qui  allaient 
iiiciter  aupres  de  cette  republique  des 
oucissements  au  6ort  de  leur  patrie. 
leur  donoa  rendez-vous  a  Livourne , 

croire  an  cbanoine  Orticoni ,  Tun 

m  envoyes,  qu'il  avait  de  tres- 
arides  ressources ,  et  que  I'empereur 
lutricbe  et  l'Angleterre  lui  fourni- 
lent  volontiers  des  secours,  si  les  Cor 
;  voulaient  le  reconnattre  comme  roi. 
ux-d  etaient  alors  epuisls ;  il  leur  fal- 
tdes  munitions  et  de  l'argent :  Orti- 
)i  promit  defaire  consentir  ses  com- 
■notes  au  desir  du  baron  de  Neuhof, 
Hui-ci,  sur  du  succes  de  sa  demande, 
'tit  immediatement  pour  TAfrique. 
)n  ne  sait  par  quels  moyens  il  par- 
t  a  obtenir  des  secours  du  bey  de  Tu- 
;  mais  bientot  apr&s ,  et  lorsqu'il 
i>a  que  tout  etait  prepare  pour  son 
-tion,  il  fit  voile  pour  la  Corse,  et 
i  debarquer  a  Aleria.  11  y  descendit 

ia  plage,  habille  a  Torientale,  avec 
1  quinzaine  de  personnes  ,  et  fit 
tribuer  immediatement  toutes  les 
uitioDS  qu'il  avait  apportees ,  et  qui 
sistaient  en  fusils,  pistolets,  pou- 
isouliers,  pierres  a  fusil,  etc.,  et 


en  quelque  peu  d'argent.  Giafferi  et 
Hyacinthe  Paoli,  que  les  Corses  recon- 
naissaient  alors  pour  leurs  chefs,  le 
recurent  au  nom  de  la  nation,  et  le 
firent  couronner  roi ,  sous  le  nom  de 
Theodore  Ier,  le  15  avril  1736,  dans  le 
couvent  d'Alesani. 

Le  premier  soin  du  nouveau  roi  fut 
de  creer  une  aristocratic  et  des  digni- 
taires  du  royaume ;  puis ,  a  la  tele  de 
sa  garde  et  de  quelques  centaines  de 
paysans,  il  marcha  contre  les  Genois, 
et  les  defit  a  differentes  reprises.  Ce- 
pendant ,  comme  les  secours  qu'il  avait 
annonces  n'arrivaient  pas ,  que  les  chefs 
lui  faisaient  des  remontrances  et  temoi- 
gnaient  publiquement  leur  mecontente- 
ment,  il  s'embarqua  de  nouveau  pour 
aller  chercher  lui-merae  ces  secours.  Ce 
fut  en  Hollande  qu'il  se  rend  it.  II  par- 
vint  a  y  creer  une  compagnie  qui  lui 
four  nit  cinq  gros  bailments,  charges  de 
tous  les  approvisionnements  necessai- 
res ,  et  dont  les  frais  s'elevaient  a  plu- 
sieurs  millions.  Les  Genois,  instruita 
du  succes  des  demarches  de  Theodore  v 
envoyerent  immediatement  quelquea 
vaisseaux  croiser  sur  les  c6tea  de  la 
Corse;  iis  capturerent  deux  b&timenta 
de  la  flottille  hollandaise;  les  autrea 
furent  disperses  par  la  temp&e,  et 
Theodore ,  arrive  quelque  temps  apres, 
ne  put  fournir  aux  insurges  que  les  mu- 
nitions qu'il  avait  a  son  bord,  Cela  fit 
croire  aux  libel  les  repandus  par  Glnes 
sur  son  compte ,  et  ou  on  le  faisait  pas<* 
ser  pour  un  aventurier  crible  de  dettes ; 
son  credit  fut  des  lors  entierement 
perdu,  et  il  dut  quitter  dc  nouveau  la 
Corse,  ou  il  n'avait  plus  desormnis  au- 
cune  chance  de  succes.  Poursuivi  par 
les  intrigues  de  G£nes ,  harcele  par  ses 
cr&mciers,  il  erralongtemps  en  Europe; 
puis,  se  retira  a  Londres,  ou  il  fut  mis 
en  prison  pour  dettes ,  et  raourut  en 
1755.  II  fut  enterre  a  Westminster. 

Neustbie  (royaume  de ).  Le  nom  de 
ce  royaume,  appele+par  nos  premiers 
historiens  Neustria  ou  Neptria,  n'est 
qu'une  corruption  des  mots  Ne-Oster* 
Kike  ( pays  de  POuest ),  opposes  a  Oster- 
Bike  (  pays  de  l'Est )  ou  Jwtrasie  f 
et  cette  denomination  vague,  appli- 
quee  par  les  Francs  au  territoire  qui 
ne  faisait  pas  partie  de  la  Gaule  orien- 
tale ,  empeche  d'en  fixer,  d'une  maniere 
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ttacte ,  la  circonscriptionglographique. 
Les  limites  de  la  Neustrie  furent  done 
mcertaines  et  flottantes  comma  toutes 
les  clioses  d'alors ;  on  sait  seulement  que 
eette  contree  taut  separee  de  I'Aus- 
trasie  par  la  forSt  des  Ardennes*  et 
qu*elle  comprenait  les  pays  situes  entre 
la  Loire  et  la  Meuse ;  mais  des  demera- 
brements  successifs  la  restreignirent 
consid&ablement ,  et  vers  le  temps  de 
Charlemagne,  elle  se  trouvait  enfermee 
entre  la  Seine  et  la  Loire.  La  partie  de 
I'ancienne  Neustrie ,  comprise  entre  ia 
Seine ,  I'Escaut  et  la  Meuse ,  fut  alors 
appelee  France ,  et  toutes  les  fois  que 
les  ecrivains  de  ce  temps  veulent  distin- 
guer  la  France  de  la  Neustrie  et  de 
XAustrasie ,  its  d6sienent  par  le  premier 
fiom  cette  portion  de  I'ancienne  Neus- 
trie qui  com  pre  nd  les  environs  de 
Paris  et  les  pays  au  dela  de  la  Seine. 
Restreinte  encore  davantage  par  la 
suite,  la  Neustrie  finit  par  ne  plus 
comprendre  que  le  pays  qui  tomba, 
en  912,  au  pouvoir  de  Rollon,  et  alors 
elle  changea  son  nom  en  celui  de  Nor- 
tnqndie. 

Soumise  a  Clovis,  qui  fit  privaloir  la 
puissance  des  Saliens  sur  celle  des  Ri- 
puaires ,  la  Neustrie  echut,  a  la  mort  de 
ce  prince,  a  Clotaire  I*r,  qui  re^init ,  en 
653,  les  quatre  royaumes  francs,  parmi 
lesquels  il  n'y  en  eut  que  deux  qui  joue- 
rent  un  r61e  important ,  la  Neustrie  et 
1'Austrasie.  Mais  avant  d'entrer  dans  le 
detail  de  la  lutte  terrible  que  soutinrent 
Tun  contre  Tautre  ces  deux  pays,  et  qui 
finit  par  I'aneantissement  du  vaincu, 
quelques  mots  duplication  ne  sont 

i>as  inutiles  pour  fa  ire  bien  comprendre 
e  rdle  de  cnacun  d*eux. 

L'Austrasif ,  peuptee  par  des  popula- 
tions germaines  qui  ne  s'y  etaient  6ta- 
blies  que  d'une  maniere  passagere,  n'a- 
▼ait  pu  garder  aucune  teinte  des  mceurs 
romaines ,  et  les  incursions  continuelles 
des  peuples  barbares  qui  passaient  sans 
cesse  le  Rhin,  emp  Icherent  toute  civi- 
lisation de  s'y  former.  Dans  les  pays 
qui  composaient  la  Neustrie ,  au  con* 
traire,  les  Francs  etaient  en  minority 
et  se  trouvaient  environnes  de  toutes 
parts  par  les  Gaulois,  qui  avaient  con- 
serve 1'esprit  et  les  usages  de  leurs  pre- 
miers vamqueurs  :  de  cette  difference 
radicale  de  mceurs  et  de  vie  sociale,  de- 


vait  nattre  un  confltt  incessant ,  qui  n# 
pouvait  se  terminer  que  par  la  defaite 
et  I'asservissement  de  Tune  des  deux 
nations.  Les  Francs-Germains ,  en  atta- 
quant  la  Neustrie,  ne  faisaient  done 
que  continuer  la  conqu&e ;  et  la  lutte 
de  Fredegonde  et  de  Brunehaut  ne  fut, 
pour  nous  servir  de  1'expression  de 
M.  Guizot,  que  le  symbole  du  motive- 
ment  qui ,  apres  avoir  jete"  les  Francs  | 
dans  les  Gaules,  poussait  la  France  ger-  | 
maine  contre  la  France  romaine. 

La  predominance  appartint  d'abord  ' 
au  royaume  de  Neustrie ,  et  cela  n'e-  ; 
tonnera  pas,  si  Ton  considere  quels  | 
moyens  de  superiority  donnaient  a  ce  | 
pays  les  ricbesses  et  les  debris  de  la  ci- ! 
vilisation  romaine  ,*dont  ses  voisins, ! 

SIus  grossiers,  etaient  prives.  L'in- 
uence  du  clerge  y  favorisa  d'ailleurs 
1'extension  de  la  puissance  royale ,  et  il 
fut  facile  aux  souverains  du  pays  de 
donner  a  leur  pouvoir  une  consistence 
qui  manqua  longtemps  aux  Austrasiens. 
Pendant  que  ces  derniers ,  obeissant  a 
leurcaractereaventureux,  allaient  com- 
l>attre  Narses  en  Italie,  les  Neustriens, 
sous  la  domination  de  Clotaire,  qui  nV 
vait  pas  encore  re*uni  les  quatre  royau- 
mes ,  commencaient  a  Itablir  le  systeme 
aristocratique,'  qui  amena  ensuite  de  si 
grands  changements  dans  l'£lat  franc: 
la  servility  gauloise  aida  admirablement 
les  vues  du  monarque,  qui  s'attacha  les 
vaincus,  en  leur  distribuant  des  hon- 
neurs;  la  relation  toute  volontaire  dps 
compagnons  a  leur  cbef,  qui  subsistait 
cbez  les  Germains ,  fut  remplacee  par  la 
creation  des  leudes,  ou  fideles  du  roi. 
Ce  mot  leude  subsistait  deja  pour  desi- 
signer  la  masse  du  neuple ;  il  ne  s'appU 
qua  plus  alors  qu'a  un  certain  nombrt 
d'hommes  choisis ,  dont  Clotaire  fit  s« 
antmstions.  Pour  completer  ce  chan 
gement,  qui  tendait  a  remplacer  k 
royaute  barbare  par  Fancien  pouvo*. 
imperial,  et  s'etablissait  sans  trop  <l 
difficult^ ,  grace  a  I'avidite  avec  laquell 
les  Gaulois  sollicitaient  la  domesticit 
royale,  Clotaire  Itablit  des  impols  re 
guliers.  La  Neustrie  les  accepta;  mai 
les  luttes  desesperles  que  provoqu 
cette  mesure  en  Austrasie ,  montnuen 
que  Tinfluence  gauloise  n'avait  pas  pri 
racine  dans  la  France  orientale ,  et  qu 
les  leudes  de  ce  pays  se  souvenaient  ec 
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core  de  I'ancienne  egalite  germanique. 
A  la  mort  de  Ciotaire  ( 461 ) ,  Chilpe- 
ric  lut  succeda  en  Neustrie ;  son  manage 
avec  Fredegonde  rendit  plus  vive  la 
querelle  des  deux  royaumes ,  qui  pre- 
sentaient  alors  le  singulier  spectacle,  la 
Neustrie ,  d'une  sorte  d'empire  gouver- 
ne  par  une  femrae  d'esprit  et  de  moeurs 
tout  a  fait  barbares,  et  rAustrasie,  d'un 
pars  germain  constitue  aristocratique- 
ment  et  obeissant  a  Brunebaut,  cfont 
lame  grande  et  elevee  rSvait  la  renova- 
tion de  la  civilisation  antique.  L'inva- 
sion  de  Sigebert  en  INeustrie  (574) 
fut  la  premiere  occasion  dans  laquelle 
ks  Austrasiens  manifesterent  leur  ml- 
prts  pour  la  royaute  merovingienne ; 
rannee  suivante,  les  Neustriens  eurent 
a  subir  une  second e  incursion ,  et  dans 
leur  frayeur,  ils  eieverent  Sigebert  sur 
k  pavois  (475) ;  mais  Fredegonde  le  fit 
assassiner.  La  mort  de  ce  prince,  qui 
fut  un  bonhenr  pour  le  royaume  de 
Neustrie,  rendit  le  pouvoir  a  Chime- 
ric, roi  demi-barbare,  demi-romain,  qui 
s'efforcait  de rappeler  la  pompe  antique 
en  donnant  des  spectacles  et  en  b&tis- 
sant  des  cirques.  Mais  le  peuple  qu'il 
gouvernait  n'en  fut  pas  plus  beureux; 
et  Tancien  systeme  d'impots  retabli  par 
lui  devint  si  intolerable,  que  nombre 
d'hcibitants  deserterent ,  que  des  villes 
f  ntieres  se  souleverent ,  et  qu'enfin ,  le 
roi  ne  put  apaiser  les  revokes  qu'a  for- 
ces de  supplices  (579). 

L'invasion  austro-burgondienne  qui 
menace  la  Neustrie  en  584n'eutpas  de 
suites  immldiate8,etChilperic  put  mou- 
rir  en  paix;  mais  a  peine  avait-il  ferme 
les  yeux,  que  son  royaume  parut  pres 
d'etre  dechire'  par  ses  voisins  et  par  ses 
proprrs  habitants :  les  cites  se  battirent 
entre  el  les;  les  grands  aspirerent  a  Pin- 
dependance;  enfin,  Soissons  fut  occupee 
an  nom  de  Childebert ,  par  un  puissant 
seigneur  da  pays  nomme  Raukhing. 
Pnurtant,  la  conflagration  Unit  par  s'e- 
^eindre,  grdce  a  l'adresse  de  Fredegonde, 
quise  mit  sous  la  protection  deGon Iran, 
H  parvint  a  determiner  la  plupart  des 
,  ntrustions  de  Chilperic  a  proteger  le 
petit  Ciotaire  qu'on  elevait  a  Victoria* 
t'xm%  enfin  £  decider  les  cites  du  royaume 
:•  prefer  serment  au  jeune  roi. 

Le  plan  de  Fredegonde,  qui  voulait 
r?constituer  la  fleustrje  cbancelante  et 


J'arracher  a  I'influence  de  Gontrant 
fut  admirablement  suivi;  la  bataille 
de  Latofao  vint  couronner  ses  esperan- 
ces  (596),  et  le  royaume  de  Paris,  prix 
de  la  victoire ,  demeurant  au  jeune  roi 
Ciotaire ,  la  Neustrie  fut  ainsi  recons- 
tituee  dans  toute  son  etendue.  Mais  elle 
ne  resta  pas  longtemps  en  paix ;  une  ar- 
niee  composee  d  Austrasiens  et  de  Bur- 
gondiens ,  unis  par  I'influence  de  Brune- 
baut, vint  ecraser  les  forces  neustriennes 
a  Donneille  (600),  et  forca  Ciotaire  a 
s'enfuir  jusqu'a  la  fore*t  de  Bretonne, 
pendant  que  les  vainqueurs  ravageaient 
les  campagnes  et  saccageaient  les  villes. 
Ils  auraient  pu  aneantir  le  royaume  de 
Neustrie;  mais  ils  ne  surent  pas  profiter 
de  leur  victoire,  et  se  contenterent  de 
traiter  avec  Ciotaire,  a  de  dures  condi- 
tions :  la  Neustrie  fut  de  nouveau  d£- 
membree ;  Paris ,  et  toute  la  region  qui 
s'ltend  entre  Sadne  et  Loire  jusqu'a 
FOcean  et  aux  frontieres  de  la  Bretagne, 
furent  cedes  au  royaume  orleanais- 
burgondien ;  I'Austrasieeutpour  sa  part 
Soissons,  Meaux,  Senlis  et  un  temtoire 
entre  la  Seine ,  I'Oise  et  la  mer,  appelci 
par  Fredegaire  duche  de  Dentelin.  Cio- 
taire ne  conserva ,  outre  le  vieux  pays 
salien  au  nord  de  la  Somme ,  que  douze 
cantons  entre  la  Seine,  I'Oise  et  la 
Manche. 

Mais  il  rlpara  bientdt  sa  defaite ;  en 
612,  les  leudes  d*Austrasie,  fatigues  du 
joug  de  Brunebaut,  se  liguerent  avec  les 
grands  de  Bourgogneet  appelerent  a  leur 
aide  les  seigneurs  neustriens,  en  pro 
mettant  de  se  mettre  sous  la  domina- 
tion de  leur  roi.  La  vieille  reine  d'Aus- 
trasie  fut  vaincue ,  et  avec  elle  dispa- 
rurent  ses  essais  de  civilisation  romaine 
et  de  monarchie  impenale.  Cette  vie* 
toire,  qui  donna  a  Ciotaire  le  pouvoir 
sur  tous  les  royaumes  francs,  parut 
devoir  assurer  la  preponderance  a  la 
Neustrie ;  mais  elledevait  retomber  plus 
tard  sur  ce  pays.  En  effet ,  en  622 ,  un 
evenement  grave  vint  operer  une  scis- 
sion entre  les  deux  royaumes ;  les  Aus- 
trasiens, qui  regrettaient  leur  indBpen- 
dance  et  se  voyaient  avec  peine  confon- 
dus  avec  leurs  ennemis  inveteres ,  de- 
manderent  afitre  separesdes  Neustriens. 
Ciotaire  leur  donna  pour  roi  son  fils  D*» 
gobert;  mais  il  s'efforca  d'affaiblir  le 
royaumedontilabandpnnaitlegQuvern> 
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ment,  etd&nembra  FAustrasie  au  profit 
de  la  Ncustrie.  II  reunit  a  ce  dernier  pays 
non-seulement  toutes  les  cites  d'outre 
Loire  qui  avaient  dependu  du  rovaume 
d'Austrasie,  et  les  dioceses  de  Soissons, 
de  Meaux,  de  Senlis,  de  Reims,  de  Laon, 
et  de  Chalons ,  mais  aussi  les  territoi- 
res  de  Verdun  et  de  Toul  f  austrasiens 
et  ripuaires  de  tout  temps ,  et  jusqu'a 
Metz,  la  capitate  du  royaume  de  l'Est. 
Toutefois,  une  grave  contestation  qui 
g'eleva  au  sujet  de  ce  demembrement 
entre  Clotaire  et  son  fils,  en  625,  se  ter- 
mina  par  la  restitution  forcee  des  terres 
en  levees  a  1'Austrasie. 

L'avenement  de  Dagobert  fut  favo- 
rable a  la  Neustrie;  qui  parut  devoir  re- 
prendre  une  preponderance  definitive ; 
elle  fut  unie  a  la  Burgondie ,  pour  e*tre 
gouvernle  plus  tard  par  le  jeune  Clovis , 
et  les  leudes  d'Austrasie  confirmerent 
cette  union  par  serment.  Mais  a  la 
mort  de  Dagobert ,  la  Neustrie ,  aban- 
donnleaux  rois  faineants  qui  la  gouver- 
nerent  sous  la  tutelie  des  ma  ires  du 
palais,  dlclina  peu  a  peu ;  elle  reprit  un 
moment  sa  puissance  sous  la  main  vigou- 
reuse  d'ftbroin,  qui  s'efforc^a  de  retablir 
le  pouvoir  royal ,  en  ecrasant  Paristo- 
cratie ;  mais  le  triomphe  de  ce  grand 
homme  fut  de  courte  duree ;  il  fut  assas- 
sine*  lorsqu'il  se  preparait  a  faire  la  con- 
qu€te  de  I'Austrasie  (681),  et  les  leudes 
de  ce  pays ,  sous  la  conduite  de  Pepin 
«  qui ,  sans  avoir  le  nom  de  roi ,  gou- 
«  yernaitavecune  puissance  royale(*),  » 
marcherent  contre  les  Neustriens ,  et 
lear  livrerent  bataille  a  Testry?  pres  de 
Saint-  Quentin  (687) ;  la  victbire  qu'ils 
remporterent  mit  fin  a  la  lutte  de  1  aris- 
tocratic contre  la  royaute\  et  amena  la 
soumission  definitive  de  la  Neustrie. 

Les  Neustriens  essayerent  cependant 
deressaisic  leur  independance  a  la  mort 
de  Pepin;  ilselurent  pour  maire  Ragin- 
fried ,  et  pour  roi  un  descendant  incer- 
tain  de  Clovis,  sous  le  nom  de  Chilpl* 
ric  II;  vainous  a  Vincy  pres  Cambrai, 
tls  suivirent  desormais  les  destinies  de 
Tempirefranc.  Leu  rs  deux  derniers  rois, 
Thierry  IV  et  Cbilderic  III ,  ne  furent 
que  des  fantdmes  auxquels  Pepin  ne 
laissa  que  I'apparence  du  pouvoir  royal ; 
il  m6nageait  ainsi  adroitement  les  Neus- 

(*)  Annates  de  Metz, 


triens  en  gardant  pour  lui  toute  l'auto- 
rite.  Lors  de  son  avenement  en  752,  il 
fit  raser  Childeric,  et  renferroa  dans  le 
oouvent  de  Saint  -Omer.  Depuis  cette 
Ipoque  la  Neustrie,  c'est-a-dire  la 
France,  resta  soumise  a  la  domination 
austrasienne  et  allemande ,  jusqu'au 
dixieme  siecle ,  6poque  ou  elle  ressni- 
sit  une  suprematie  definitive  par  l'ave- 
nement de  Hugues  Capet. 

Lisle  des  rois  de  Neustrie* 

511.  Clotaire  ler. 

561.  Chilperic  Ier. 

685.  Clotaire  II. 

628.  Dagobert  Ier. 

638.  Clovis  II. 

656.  Clotaire  HI. 

670.  Thierry  III. 

691.  Clovis  HI. 

695.  Childebert  HI. 

711.  Dagobert  III. 

715.  Chilperic  II. 

720.  Thierry  IV. 

742.  Cbilderic  III. 

Neuvy  (monnaies  de).  II  existe  un 
grand  nombre  de  trims  merovingiens 
irappes  dans  des  lieux  du  nom  de 
Neuvy ;  comme  il  v  a ,  en  France ,  un 
grand  nombre  de  fieux  ainsi  nommes, 
nous  ne  pouvons  ctasser  ces  monnaies ; 
nous  nous  contenterons  de  les  catalo- 
guer :  1°-hnovovico4-;  tfite  de  profil 
tournee  a  droite.  ij).  —  domnolo  mo  ; 
dans  le  champ  une  croix  ancree.  L'ancre 
qui  surmonte  la  croix  est,  on  le  sait,  une 
alteration  du  chrisme  ou  monogram  me 
ancien  de  J.  C.  —  2°  novo,  vice  fit. 
mon.;  dans  le  champ,  une  croix.  q\  — 
flaofo  mon.  ;  profil  tourne"  &  droite. 
La  place  qu'occupe  le  mot  mon  a  la 
suite  du  mot  fit  et  du  nom  de  lieu  , 
est  digne  de  remarque.  Cette  piece  nous 
paratt  6trede  travail  limousin.  —  3°  no- 
vo vico;  te*te  de  profil  tournee  a  droi- 
re.  rJ.— flanvtfva?  croix  haussee.— 
4°  novo  vico  ;  ttte  de  profil  tournee 
a  gauche.  >. —theodiric.  m,;  croix 
haussee.  —5°  novo  vico  ,  eroix  haus- 
see. i)). — thevald  ;  t£te  de  profil  tour 
n£e  a  droite.  —  6°  novo  vico  ,  t£te  dt 
profil  tournee  a  gauche,  bJ. —  thkvdo: 
croix  hausse'e. 

Nevers,  Noviodunum,  Nioernutn, 
ancienne  capitale  du  Nivcrnais,  aujour 
d'hui  chef-lieu  du  departement  de  U 
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."Sierra.  Sons  la  domination  romaine, 
elle  faisait  partie  du  territoire  des 
Eduens  et  avait  deja  une  certaine  impor- 
tance. Pepin  v  tint,  en  763,  une  assem- 
bled de  la  nation;  Charles  le  Simple  l'6- 
rigea ,  vers  880,  en  comte  en  favenr  de 
Bernard.  En  953 ,  elle  fut  assiegee  et 
prise  par  Hugues ,  comte  de  Paris ,  qui 
la  livra  aux  flammes.  Pierre  de  Courte- 
nay,  Tun  de  ses  comtes ,  la  fit  ceindre 
demurs,  en  1194;  ce  fut  aussi  a  cette 
epoque  qu'eut  lien  sa  revolution  com- 
monale.  Les  privileges  que  lea  bour- 
geois se  donnerent  furent  confirmed 
par  le  roi  en  1231.  Les  Anglais  de- 
rasterent  ses  faubourgs  et  ses  envi- 
rons dans  le  quinzieme  siecle ,  et  les 
lansquenets  dans  le  seizieme.  La  du- 
chessede  Nevers  s'y  retira  en  1617,  et 
y  fut  assiegee  par  le  marecbal  de  Mon- 
ti»ny;  mais  le -siege  fut  leve  peu  de 
temps  apres. 

On  remarque  a  Nevers  l'eglise  de 
SMUienne ,  qui  remonte  a  1083 ;  le 
palais  des  dues  de  Nevers ,  transformed 
en  hotel  de  ville,  et  l'eglise  de  St-Cyr, 
qui  date  du  douzieme  siecle.  C'est  la 
patrie  du  poete  menuisier  Adam  Bil- 
Jaut,  et  de  Chauraette,  procureur  ge- 
neral de  la  commune  de  Paris,  en  1793. 
On  y  compte  aujourd'hui  14,000  hab. 

Neyibs  (comtes  de ).  Le  Nivernais , 
borne  an  nord  par  leGdtinaiset  I' A  ux  er- 
rors, a  Test  par  le  duche  de  Bourgogne, 
an  midi  par  le  Bourbonnais  et  a  P Occi- 
dent par  le  Berry,  formait  autrefois  un 
comte  qui  releva  d'abord  du  royaume 
de  Bourgogne ,  et  qui  fut  possede  par 
des  seigneurs  sur  lesquels  on  ne  sait 
rien  de  certain ,  jusqu  en  987.  A  cette 
epoque,  apres  la  mort  du  comte  Seguin, 
Otton,  due  de  Bourgogne,  s'etant  rendu 
maitre  du  comte  de  Nevers ,  le  trans- 
mit a  son  frere  Henri  k  Grand. 

987.  Henri  le  donna  a  Otton  on 
Otte-Guillaume ,  61s  d' Adalbert,  roi 
d' Italic  Otte-Guillaume,  en  mariantsa 
fille  Mathilde  a  Landri  de  Maers  et  de 
Monceaux,  lui  donna  en  dot  le  comte  de 
Severs. 

993.  Landri  se  montra  tres-fidele  a 
son  beau-pere;  il  le  servit  avec  zele 
dans  la  guerre  qu'il  soutint  centre  Ro- 
bert ,  roi  de  France ,  a  I'occasion  de  la 
succession  de  Bourgogne.  II  s'empara 
da  comte  4*Auxerre,  et  ce  comte  lui 


resta,d'apres  le  traite*  signe*  entreOtte- 
Guillaume  et  Robert  en  1015. 

1028.  Renaud,  tils  de  Landri,  lui  suc- 
ceda dans  les  comtes  d'Auxerre  et  de 
Nevers.  Robert,  due  de  Bourgogne,  son 
beau -frere,  voulant  s'emparer  de  ce 
dernier  comte,  lui  dtalara  la  guerre, 
et  gagna  sur  lui,  en  1040,  une  ba- 
tailie  ou  Renaud  fut  tue\  Renaud  avait 
epouse  Havoise,  iille  du  roi  de  France 
Robert. 

1040.  GwUaume  ouGilles,  son  fils,  lui 
succeda  en  bas  Age.  Quand  il  fut  devenu 
majeur,  il  reprit  le  comte  d'Auxerre, 
et  eut  a  soutenir  plusieurs  guerres  con- 
tre  Robert.  II  obtint  vers  1065  le  comte 
de  Tonnerre  de  son  neveu  Hugues-Re- 
naud,  evgque  de  Langres.  En  1078, 
Guillaume  son  fils,  Robert  et  Eudes  1", 
due  de  Bourgogne ,  marcherent  au  se- 
cours  de  Philippe  Ier,  roi  de  France, 
contre  Hugnes,  seigneur  de  Puiset,  dont 
ils  assiegerent  le  chateau ;  mais  Guil- 
laume fut  fait  prisonnier  dans  une  sor- 
tie des  assiegeants.  II  mourut  en  1097. 

1097.  Guillaume  II,  petit-filsdu  pre- 
cedent ,  lui  succeda  dans  les  comtes  de 
Nevers,  de  Tonnerre  et  d'Auxerre.  Son 
pere  Renaud  //,  qui  prenait  le  titre  de 
comte  de  Nevers ,  Itait  mort  en  1089. 
En  1101 ,  il  partit  avec  son  frere  Ro- 
bert pour  la  terre  sainte.  Ils  emrae- 
naient  une  armec  de  15,000  hommes; 
mais  leur  expedition  ne  fut  pas  heu- 
reuse,  et  apres  avoir  perdu  tout  son 
monde,  Guillaume  gagna  peniblement 
Antioche ,  et  de  la  revint  en  Europe. 
Rentre  dans  son  comte  de  Nevers ,  il 
fut  appele*  en  justice  par  son  eveque, 
qui  I'accusait  d  avoir  emmene  de  force 
en  Palestine  des  vassaux  de  1'abbaye  de 
St-Cyr.  Guillaume  avoua  son  tort  et 

f>romit  satisfaction  a  l'ev£que.  Dans  les 
uttes  que  Louis  le  Gros  eut  a  soutenir 
contre  ses  vassaux ,  Guillaume  suivit 
toujours  le  parti  du  roi ,  a  la  fortune 
duquel  il  se  montra  constarament  atta- 
che. En  1116 ,  comme  il  revenait  de 
combattre  avec  ce  prince ,  le  seigneur 
de  Coucy,  il  fut  rait  prisonnier  pres 
d' A  unai ,  par  Hugues  le  Manceau,  et  fivre* 
a  Thibaut ,  comte  de  Blois ,  qui  le  tint 
plus  de  cinq  ans  en  prison.  Ayant  ob- 
tenu  sa  liberie  par  ('intercession  du  roi 
d'Angleterre ,  ilpritpart,  en  1124,  a 
1'expedition  du  roi  de  France  contre  lea 
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Impe>iaux  qui  menacaient  d'envahir  la 
Champagne. 

Quelques  annees  apres,  il  prit  la  de- 
fense de  revenue  d'Auxerre  contre 
Hugues  le  Manceau ,  qui  avait  usurpe* 
sur  ce  prelat  la  ville  de  Cone  et  s'y  etait 
fortifie.  Guillaume,  assists  du  roi  Louis 
le  Gros  et  des  troupes  de  l'e>eque  d'Au- 
tun,  mit  le  siege  devant  cette  ville.  Mais 
le  roi  ayant  appris  la  prochaine  arrivee 
de  Thibaut  et  de  Geoffroi  Plantagenet , 
jugea  a  propos  de  se  retirer  devant  des 
forces  superieures ,  et  Guillaume ,  qui 
persista  dans  son  dessein ,  fut  battu  par 
les  deux  comtes,  fait  prisonnier  par 
Geoffroi,  et  remis  a  Thibaut,  qui  le  re- 
tint  encore  une  foisen  captivite  (1133). 
Rendu  a  la  liberie,  il  ravagea  les  terres 
de  Guignes  III ,  comte  du  Forez,  fut 
battu  et  fait  prisonnier  par  lui ,  et  ne 
dut  sa  delivrance  qu'a  Intercession  de 
saint  Bernard. 

Apres  avoir  fonde  plusieurs  monas- 
ters, touche  de  repentir  pour  ses  fau- 
tes  passees,  il  se  Gt  chartreux  (1147),  et 
mourut  quelques  mois  apres.  Quoique 
illettre\  il  jouissait  de  la  reputation  d'un 
homme  tres-capable ;  le  parlement  vou- 
lut  I'associer  a  rabbe"  Suger  pour  la  re- 
gence. 

1 1 47.  Guillaume  III,  fils  du  prudent, 
s'eiait  deja  fait  une  reputation  dans  les 
amies  avant  de  succeuer  a  son  pere.  II 
avait  ete\  en  1136,  de  l'exp6dition  de 
Geoffroi  contre  la  Normandie.  En  1 147, 
il  suivit  Louis  la  Jeune  en  Orient  et  en 
rcvint  en  1149.  II  eut  a  soutenir  dif- 
ferentes  guerres  contre  les  seigneurs 
ses  voisins,  et  contre  I'abbe"  de  Vezelay 
ct  I'evlque  d'Auxerre.  Louis  le  Jeune, 
appele  par  Fabbe"  de  Vezelay,  marcha 
avec  une  arm£e  contre  les  seigneurs 
que  Guillaume  faisait  agir  sous  main ; 
ma  is  Guillaume  vint  a  sa  rencontre,  lit 
sa  soumission  et  promit  de  ne  plus  in- 
quieter  I'abbe.  En  1153,  il  cbercha  a 
enlever  Gien  a  Geoffroi,  baron  de  Donzi, 
et  n'ayant  pu  y  rlussir,  il  d&ruisit  de 
fond  en  comble  le  chateau  du  seigneur 
de  Chdtel-Censoir.  II  mourut  en  1161. 
1161.  Guillaume  If,  qui  etait  deja 
du  vivant  de  son  pere  comte  de  Ton- 
nerre,  devint  a  sa  mort  comte  d'Auxerre 
et  de  Nevers.  Il  eut  a  soutenir  presque 
aussitot,  une  rude  et  longue  guerre 
contre  titienne  Pr,  comte  de  Sancerre, 


et  Renaud ,  comte  de  Joigny ;  il  les  bat- 
tit,  en  1163,  sur  les  froiitieres  de  la 
Marche,  et  leur  fit  un  grand  nombre 
de  prisonniers.  Puis,  corame  il  avait 
contract^  beaucoup  de  dettes  pour  sou- 
tenir la  guerre,  il  alia  surprendre  avec 
ses  troupes  victorieuses  Montferrand 
en  Auvergne ,  livra  cette  ville  au  pil- 
lage, stipula  une  forte  rancon,  et  em- 
mena  le  seigneur  du  lieu  en  otage.  Du 
reste,  a  I'exemple  de  son  pere,il  se 
montra  tres-fidele  au  roi  de  France;  il 
accompagna  Louis  le  Jeune  dans  une 
expedition  contre  le  comte  de  Chaion , 
et  en  recut  en  garde  le  mont  Saint  -Vin- 
cent. Les  discussions  qui  avaient  existe 
entre  son  pere  et  I'abbe  de  Vezelav  se 
renouvelerent,  et  Louis  le  Jeune,  oW 
Intervention  fut  encore  imploree,  con- 
clut  entre  les  parties  un  traite*  de  paix 
qui  fut  signe*  a  Paris,  en  1166.  L'aonee 
suivante,  Guillaume  partit  pour  la  terre 
sainte,  et  il  mourut  a  Saint-Jean  d'Acre, 
en  1167.  II  ne  laissa  point  d'enfants, 
et  sa  veuve  se  remaria  plus  lard  au 
comte  de  Boulogne ,  Mathieu  d' Alsace. 
1168.  Gui,  son  frere,  l'avait  accom- 
pagn6  en  Palestine ;  il  se  trouva  pre- 
sent a  sa  mort ,  et  lui  succ6da  dans  les 
comt&  de  Nevers,  d'Auxerre  et  de 
Tonnerre  (1168).  II  mint  en  France 
en  1 1 70 ,  et  assista  Louis  le  Jeune  dans 
le  siege  du  chateau  de  Donzi ,  lequel 
fut  pris  et  rase.  D'apres  les  exhorta- 
tions de  sa  mere ,  il  renouvela  les  pre- 
tentions de  sa  famille  sur  I'abbaye  de 
Vezelay;  excommunie  pour  ce  fait,"  il  ne 
fut  releve  de  rexcommunication  que 
lorsqu'il  eut  promis  de  changer  de  vie. 
Gui  eut  a  soutenir  une  guerre  assez 
longue  avec  Hugues  HI ,  due  de  Bour- 
gogne ;  il  fut  vaincu  et  oblige  de  lui 
rendre  hommage  pour  certain es  terres. 
II  mourut  en  1174. 

1175.  Guillaume  V9  son  fils ,  lui  sue- 
c&la  en  bas  age;  il  mourut  a  dix-sept 
ans. 

1 181 .  JgnSs  et  Pierre  de  Courtenai. 
Guillaume  V  etant  mort  sans  post e rite, 
les  comtes  de  Nevers  et  d'Auxerre  de- 
vaient  faire  retour  au  roi  Philippe 
Auguste;  mais  celui-ci  jugeant  a  pro- 
pos de  les  laisser  dans  la  famille  des 
anciens  comtes  d'Auxerre,  Gt  elever 
a  la  cour  la  jeune  Agnes ,  sceur  du  der- 
nier comte ,  et  la  donna  en   manage 
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avec  son  heritage  a  Pierre  de  Courte- 
nai ,  petit-fils  de  Louis  le  Gf os.  Pierre 
ceda  alors  au  roi  la  ville  de  Montargis. 
II  alia  en  terre  sainte  en  1 190,  en  revint 
lannee  suivante,  et  perdit  en  1192 
Agnes  dont  il  n'avait  eu  qu'une  fille. 
1192.  Mahaut  /**  succeda  a  sa  mere 
sous  la  garde  noble  de  son  pere.  Elle 
f  pousa ,  en  1 199 ,  Herve  IF,  baron  de 
Donzi,  et  lui  porta  le  comte  de  Nevers. 
Pierre  de  Courtenai  se  reserva  I'usufruit 
(ies  comtes  d'Auxerre  et  de  Tonnerre. 
Fn  1210,  les  deux  comtes  se  croiserent 
contre  les  Albigeois,  et  ils  se  trouverent 
a  la  prise  de  Lavaur.  En  1219,  Herve  et 
-Mahaut  partirent  pour  la  terre  sainte, 
et  en  revinrent  en  1221.  Herv6  mourut 
en  1233,  ne  laissant  qu'une  Olle,  Agn&s, 
mariee  la  mime  annee  a  Gui  de  Cha- 
I >llony  comte  de  St- Paul,  qui  mourut 
deux  ans  apres.  Mahaut  se  remaria, 
tn  1126,  a  Guignes  V,  comte  de  Forez, 
dont  elle  n'eut  point  d'enfants.  Elle 
mourut  en  1257. 

125?.  Mahaut  II  et  Eudes.  Agnes 
avait  eu  de  son  manage  avec  Gui 
de  Chatillon ,  Yolande  qui  e'pousa  Ar- 
dtambaut  X,  sire  de  Bourbon.  De  ce 
manage  naquit  Mahaut  (1234),  qui  sue- 
ceda  a  sa  bisaieule  dans  les  comtes  de 
Nerers,  Auxerre  et  Tonnerre,  a  son 
pere  dans  la  sirerie  de  Bourbon ,  et  a  sa 
mere  dans  la  baronnie  de  Donzi  et  du 
Perche-Gouet.  En  1247,  elle  avait 
tpouse  Eudes ,  fils  atne  de  Hugues  IV, 
due  de  Bourgopne.  Elle  mourut  en  1 262, 
fcisanttrois  nlles  :  Yolande,  Margue- 
rite et  Alix.  Lestrois  soeurs  eurententre 
tiles  de  vifs  d£bats  relatifs  a  Pheri- 
tage  raaternel.  Yolande  pr&endait  que 
»Ters ,  Auxerre  et  Tonnerre  ne  for- 
maieQtqu'un  m£me  comte'  qui  devait 
■ui  appartenir  comme  a  Taf  nee.  Le  pro- 
as se  termina  en  1273 ,  par  arr&  du 
f^rtement ,  qui  divisa  ces  trois  comtes 
K  les  declare  partageables  entre  les 
•ruis  soeurs.  En  consequence  le  comte? 
^  Nerers  fut  donne*  a  Yolande,  celui 
de  Tonnerre  a  Marguerite,  et  celui 
•■"Aoxerre,  qui  depuis  1015  6tait  uni  a 
celui  de  Nevers,  a  Alix. 

1266.  Yolande  et  Jean  Tristan  de 
France,  puis  Robert  de  Dampierre. 
Yolande  e'pousa  en  1265  Jean  Tristan, 
<U  de  saint  Louis,  et  lui  apporta  en  dot 
i"  comte  de  Nevers  et  les  baronnjes  de 


Donzi  et  des  Riceys ;  elle  n'eut  point 
d'enfants  de  Tristan,  qui  mourut,  en 
1270 ,  devant  Tunis.  Elle  se  remaria 
deux  ans  apres  a  Robert  de  Dampierre, 
comte  de  Flandre,  et  mourut  en  1280. 

1280.  Louis  pr  de  Flandre ,  fils  afne" 
de  Robert  de  Flandre  et  d'YoIande  de 
Bourgogne,  succeda  a  sa  mere  dans 
le  comte  de  Nevers.  En  1309,  il  fut  ac- 
cuse* ainsi  que  son  pere  d'avoir  excite* 
les  Flamands  a  la  rlvolte  contre  Phi- 
lippe le  Bel.  Louis  seul  fut  condamnl 
comme  coupable,  mis  en  prison  au  Cha- 
telet  de  Paris  d'ou  il  s'ecbappa,  et  passa 
en  Flandre,  ou  il  demeura  cinq  ans.  Ce 
ne  fut  qu'a  la  mort  de  Philippe  le  Bel , 
et  apres  avoir  fait  sa  paix  avec  Louis  le 
Hutin ,  qu'il  revint  a  la  cour  (1316). 
Cependant  a  ia  mort  de  ce  prince,  il  se 
joignit  au  due  de  Bourgogne  qui  dispu- 
tait  a  Louis  le  Long  son  droit  de  suc- 
cession ,  et  entra  a  main  armee  dans  la 
Champagne  qu'il  ravagea.  Louis  le  Long 
le  fit  condamner  et  declarer  dechu  de 
toutes  ses  seigneuries.  Le  comte  de  Ne- 
vers vint  alors  faire  sa  soumission  et 
obtint  mainleve'e  de  la  confiscation  pro- 
noncee  contre  lui  (1317).  Plus  tard ,  il 
fut  pour  ainsi  dire  ford  de  consentir 
au  mariage  de  son  fils  avec  la  fille  du 
roi  (1320).  Accuse  ensuite  d'avoir  voulu 
empoisonner  son  pere,  il  fut  arr6t£,  et 
ne  recouvra  sa  liberty  qu'a  ia  condi- 
tion de  ne  jamais  retourner  en  Flan- 
dre. II  mourut  a  Paris  en  1322. 

1322.  Louis  II  dit  de  Cricy  succeda 
presque  en  meme  temps  a  son  pere 
Louis  dans  les  comic's  cte  Nevers  et  de 
Rethel  et  dans  la  baronnie  de  Donzi,  et 
a  son  aleul  Robert  111  dans  le  comte'  de 
Flandre.  II  perit  a  la  bataille  de  Cre'cv. 

1346.  Louis  Hide  Male,  fils  du  pre- 
cedent ,  lui  succeda  dans  ses  titres ,  ob- 
tint la  permission  de  posslder  en  pairie 
les  comtes  de  Nevers  et  de  Rethel ,  et  la 
baronnie  de  Donzi;  et  mourut  en  1348. 

1348.  Marguerite  et  Philippe  le  Har- 
di. Marguerite,  fille  unique  de  Louis  III, 
epousa  ensecondes  noces  Philippe  le 
Hardi,  herita  de  son  pere  du  comte  de 
Nevers  et  autres  possessions,  et  mourut 
en  1405. 

1 348.  Jean  I9'  de  Bourgogne ,  fils  alne* 
de  Philippe  le  Hardi  et  de  Marguerite 
de  Flandre,  recut  de  ses  parents  a  litre  de 
donation,  le  comte  de  Nevers  et  la  baron- 
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nfe  de  Donzi.  En  1396,  le  comte  de  Se- 
vers voulut  alter  en  terre  sainte;  mais  il 
fut  deTait  en  Hongrie,  et  paya  une 
forte  rancon  au  sultan  Bajazet. 

1404.  Philippe  II  de  Bourgogne.  D'a- 
pres  le  partage  que  Philippe  le  Hardi 
et  Marguerite  de  Flandre  avaient  fait 
de  leurs  ddmaines,  Philippe  leur  fils  sue- 
cida,  dans  les  comtes  cfe  Nevers  et  de 
Rethel  et  dans  la  baronnie  de  Donzi ,  a 
son  frere,  Jean  Ier,  a  qui  echut  le  duche* 
de  Bourgogne.  Philippe  suivit  son  frere 
dans  ses  diffierentes  guerres  contre  les 
Lfegeois  et  la  maison  d'Orleans.  Puis  il 
111,6111414,  sa  soumission  a  Charles 
VI  et  lui  remit  la  ville  de  Laon ;  Char- 
les VI  lui  pardonna,  en  Pobligeant  tou- 
tefois  a  quitter  le  parti  du  due  de  Bour- 

§ogne.  II  fut  tue ,  en  1415 ,  a  la  bat ai lie 
'Azincourt,  oil  il  commandait  un  corps 
de  douze  mille  hommes. 

1415.* Charles  rr  de  Bourgogne,  fils 
de  Philippe  et  de  Bonne  d'Artois ,  suc- 
ceda  a  son  pere  a  l^ffe  d'un  an.  Sa  mere 
s'etant  remarfce  a  Philippe  le  Bon,  due 
de  Bourgogne,  partagea  avec  celui-ci  la 
garde  noble  de  ses  fils.  Quoique  Philippe 
fe  Bon  se  conduistt  mal  en  vers  ses  pu- 
pil les,  cependant  le  comte  de  Nevers  se 
montra  toojours  attache"  a  sa  personne 
et  parvint  a  le  reconcilier  avec  le  due  de 
Bourbon  (1485),  En  1442,  le  comte  de 
Nevers  entra  dans  la  ligue  formee  con- 
tre le  roi  par  le  due  d'Orteans ;  mais  il 
ne  tarda  pas  a  s'en  retirer,  et  fit  sa  sou- 
mission  a  Charles  VII,  qu'il  servit  avec 
zele  contre  les  Anglais.  En  1459,  le  roi 
lui  confirma  le  titre  de  pair  de  France. 
II  mourut  en  1464 ,  sans  laisser  d'en- 
fants ;  son  heritage  passa  a  son  frere 
Jean. 

1464.  Jean  II  de  Bourgogne  succeda 
a  son  frere  Charles  I*r  dans  les  comtes 
de  Nevers  et  de  Rethel.  Philippe  le  Bon, 
pour  led£dommager  de  la  perte  du  Bra- 
bant dont  i)  s'etait  empare  a  son  preju- 
dice, lui  avait  donne*  differentes  sei- 
gneuries;maisen  1465,  le  comte  deCha- 
rolais  le  fit  arrester  et  eonduire  prison- 
nier  a  Belhune*  et  ne  lui  rendit  la  liberty 
que  lorsqu'il  eut  re  no  nee  a  toutes  les 
donations  qui  lui  avaient  ete  faites  par 
Philippe  le  Bon  (1466).  Jean  protesta 
contre  cette  violence  et  se  fit  relever 
par  la  cour  des  pairs  en  1473;  il  devint 
comte  d'Ea,  a  la  mort  de  Charles 


d'Artois,  son  oncle  matemel.  II  etait 
le  plus  proche  parent  de  Charles  leTe- 
me>aire ,  et  lorsque,  apres  ia  mort  de  ce 
prince,  Louis  XI  reunit  la  Bourgogne 
a  la  couronne ,  on  fut  etonn6  de  le  voir 
demeurer  tranquille,  et  Ton  supposa 
qu'il  y  avait  entre  lui  et  le  roi  un  traite* 
secret.  II  mourut  a  Nevers  en  1491, 
laissant  deux  filles,  Elisabeth,  mariee 
au  due  de  Cleves ,  et  Charlotte,  femme 
de  Jean  d'Albret,  sire  d'Orval. 

1491.  Engilbert  de  Cliues,  petit-fiis 
de  Jean  II  comte  de  Nevers,  lui  succeda 
dans  ce  comte  du  chef  de  sa  mere  Eli- 
sabeth ;  il  vint  de  bonne  heure  en  Fran- 
ce, et  y  fut  naturalist  par  lettres  du 
roi  Charles  VIII ,  qui ,  Payant  marie  a 
Charlotte  de  Bourbon ,  lui  donna  le 
comte  d'Auxerr£  Engilbert  eut  a  soute 
nir  differents  proces  avec  ies  gens 
d'Auxerre  et  avec  sa  tante,  qui  preten- 
dait  succlder  au  Nivernais  etauRethe- 
lais.  Ce  dernier  proces  fut  termine  par  le 
mariage  de  Charles ,  fils  d'Engilbert , 
avec  Marie,  fille  de  Charlotte.  II  aecom 
pagna  Charles  VIU  dans  son  expedition 
altalie,  et  commanda  les  Suisses  a  ia  ba 
taille  de  Fornoue  (1495).  JLors  de  l>x 
petition  de  Louis  XII  dans  le  Milanais 
il  accompagna  ce  prince  a  la  tete  da 
Suisses  dont  il  ^tait  colonel.  Il  mourui 
en  1506,  laissant  trois  enfants,  Charles 
Louis  et  Francois. 

1506.  Charles,  son  fils  atne\  lui  sue 
cida  dans  les  comtls  de  Nevers  et  d'Eu 
II  se  distingua  sous  Louis  XII  et  Fran 
cois  Ier,  et  mourut  a  la  tour  du  Lo\m 
en  1521,  laissant  de  Marie  d'Albret  u 
fils  nomine1  Francois. 

1521.  Francois  I*T  de  Cleves  ,  du 
de  Nevers ,  succlda  a  son  pere  avec  I 
titre  de  comte  dEu,  sous  la  tutelle  d 
sa  mere  Marie.  Apres  de  tongues  coi 
testations  entre Charlotte  d'Albret,  scei 
de  Marie,  et  celte-ci,  relati vement  a  \  \v 
ritage  de  Jean  de  Bourgogne,  leur  aiei 
matemel,  il  fut  convenu  en  1525 ,  qi 
Nevers,  Chdtel-Censoir,  et  d'autres  te 
res,  appartiendraient  a  Marie  et  a  sc 
fils  Francois  de  Cleves ,  et  que  Cha 
lotte,  femme  d'Odet,  comte  de  Foi 
aurait  le  coratf  de  Rethel ,  la  baronn 
de  Donzi  et  d'autres  terres.  £n  1&3( 
Francois  I"  delivra  a  Francois  de  C 
ves  des  lettres  par  lesquelles  il  e>ig 
le  comte*  de  Nevers  en  ducheVpairie  ;  il 
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nomma  ensnite  gouverneur  de  Cham- 
(ia^iie.  Le  due  de  Nevers  cjui  avait  fait 
sea  premieres  armes  en  Piemont ,  sous 
!e  marechal  de  Montmorency,  servit 
?ous  Henri  II  et  Francois  H ;  defend  it 
success i Yemen t  Metz  et  Toul,  assises 
far  Charles-Quint;  et  s'emparo  de  Dinan 
»t  de  Beaurain,  en  1554.  II  se  trouva 
NH557alabatailledeSaiut-Quentin,ou 
1  sedistingua  par  sa  valeur;  il  rassem- 
)b>  apres  cette  malheureuse  journee, 
es  debris  de  Farmed,  et  par  ses  sages 
nanceuvres  emp£cha  Penaemi  de  reti- 
rer  tout  le  fruit  qu'il  pouvait  esperer 
ie  sa  victoire.  Lannee  suivante,  il 
5'empara  d'Orchimont  et  emp&ha  les 
hspagnols  d'entrer  dans  Thionville.  En 
1560,  i I  decouvrit  a  Francois  II  la  con- 
ization d'Amboise,  et  servit  encore 
Jtilement  le  roi  dans  cette  occasion. 
[t  mourut  en  1562,  laissant  cinq  enfants, 
Francois,  Jacques,,  Henri ,  Catherine  et 
Marie. 

1562.  Francois  II  de  Cleves ,  Patn6, 
-ucceda  a  son  pere;  il  avait  epouse  Pan- 
lee  preccdente,  Marie  de  Bourbon ;  mais 
1  n'en  eut  pint  d'enfants.  II  fut  blesse 
i  Dreux,  dim  coup  de  pistolet,  et  mou- 
ut  a  I'3ge  de  23  ans. 

1563.  Jacques  de  Cl&ves  lui  succeda, 
nais  il  ne  lui  survecut  que  six  mois,  et 
nourut  egalement  sans  laisser  de  pos- 
erite. 

1564.  Henriette  de  Clives  et  Louis 
le  Gonzague.  Henriette,  soeur  atnee 
e  Jacques,  lui  succeda  dans  le  duche" 
e  >evers ,  le  comte  de  Rethel ,  la  ba- 
f>niiie  de  Donzi  et  celle  de  Rosoi.  Elle 
pousa,  cette  mime  annee,  Louis  de 
onzague,  fils  de  Frederic  II,  due  de 
bntoue.  Ce  prince,  quoique  stranger, 
pmanda  des  lettres  de  continuation  de 
i  pairie  attachee  au  duch6  de  Nevers, 
'  qui  etait  sans  exemple  avant  lui  et  ce 
JJ  iui  fut  accords ,  parce  qu'il  etait 
tou  tres-jeune  a  la  cour  de  France  et 
<tit  ete  naturalise*  par  Henri  II ,  qui 
ivait  fait  elever  avec  ses  enfants.  Fait 
bonnier  a  la  bataille  de  Saint-Quen- 
i.  il  prefera  payer  une  ranc/m  de 
),000  ecus  d"or  que  de  quitter  le  ser- 
ce  de  France.  En  1567,  il  fut  norame* 
»r  Charles  IX  gouverneur  du  Ptemont, 
:  u  quitta  ce  gouvernement  qu'en 
i'4,  lorsque  Henri  III  rendit  au  due 
e  Savoie  Pignerol  et  les  autres  villes 


3ui  en  dlpendatent.  Lorsqu'en  1573,  le 
uc  d'Anjou  alia  occuper  le  trdne  de 
Pologne,  leducde  Nevers  I'accompagna. 
II  fut  charge  en  1593 ,  par  Henri  IV, 
d'allera  Rome  demander  a  Clement  VIII 
son  absolution.  Mais  son  ambassade 
n'obtint  pas  le  succes  qu'on  en  atten- 
dait.  II  mourut  "a  Nesle,  le  29  octo- 
bre  1595.  Il  avait  servi  success ivement 
Henri  II ,  Charles  IX ,  Henri  III  et 
Henri  IV.  Quoique  catholique  fervent, 
il  s'etait  ranged  du  cdt6  de  Henri  IV,  des 
que  celui-ci  avait  6te*  reconnu  roi  de 
France.  II  iaissa  un  fils  et  deux  filles. 
1601.  Charles  II  de  Gonzague,  ne"  a 
Paris,  en  1580,  ne  succeda  au  duche  de 
Nevers  qu'a  la  mort  de  sa  mere,  Hen- 
riette de  Cleves  (1601);  il  alia  en  Hon- 
grie  Pannee  suivante  et  se  distingua  au 
siege  de  Bude.  II  fut,  comme  son  pere, 
nomm£  ambassadeura  Rome,  eta  son 
retour,  il  entoura  de  murs  la  ville  d' Ar- 
ches, a  laquelle  il  donna  le  nom  de 
Charleville.  En  1617,  il  prit  les  armes 
pour  la  defense  du  prince  de  Conde,  et 
sa  femme  soutint  avec  beaucoup  de  cou- 
rage le  si6ge  de  Nevers,  ou  le  marechal 
de  Montigni  etait  venu  Pattaquer.  Char- 
les II  mourut  en  1637,  a  Mantoue,  ou  la 
succession  du  due  Vincent  de  Gonzague 
Pavait  appele. 

1637.  Charles  Hide  Gonzague  &ait 
petit-fils  de  Charles  II.  Son  pere ,  mort 
rortjeune,  en  1681,  avait  epous6  Marie, 
fille  de  Ferdinand  IV,  due  de  Mantoue; 
il  succeda  aux  duches  de  Nevers,  de  Re- 
thel et  a  la  baronnie  de  Donzi ,  du  chef 
de  son  grand-pere,  et,  apres  avoir  paye 
pres  de  cincj  millions  a  ses  tantes  pour 
les  indemniser  de  leurs  pretentions,  il 
venditle  duche  de  Nevers,  ainsiaueses 
autres  possessions,  au  cardinal  de  Ma- 
zarin  (1659),  qui  les  ce'da  a  son  neveu. 
PhiUppe-Julien  Mancini  Mazarini^ 
due  de  Nevers,  naquit  a  Rome  en  1641. 
La  fortune  de  son  oncle  Pappela  de 
bonne  heure  en  France,  ou  il  devint 
lieutenant  general  du  Nivernais ,  de  la 
Rochelle  et  du  pays  d'Aunis.  Le  cardi- 
nal lui  Iaissa  par  testament  le  duche* 
de  Nevers  et  la  baronnie  de  Donzi, 
sous  la  condition  d'aiouter  a  ses  armes 
eel  les  de  Mazarin.  Le  due  de  Nevers 
cultiva  la  poesie  avec  succes,  et  fut 
un  des  grands  seigneurs  du  dix-sep- 
tieme  siecle  qui  encouragerent  le  plus 
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les  lettres;  il  mourut  a  Paris,  en  1707. 

Lotas-Jules  Barbon  Mancini  Maza- 
fini ,  due  de  Nivemais ,  petit-fils  du 
precedent,  naquit  en  1716.  II  fit  ses 
premieres  amies  sous  Villars,  en  Italic 
Colonel  du  regiment  de  Limousin,  en 
1743,  il  flt  la  campagne  de  Baviere,  et 
abandonna  ensuite  la  carriere  des  armes, 
pour  s'occuper  uniquement,  comme  IV 
vait  fait  son  grand-pere,  de  l'6tudedes 
lettres.  II  fut  recu  a  l'Academie  fran- 
chise en  remplacement  de  Massillon ,  et 
quelque  temps  apres,  fut  envoye  comme 
ambassadeur  aupres  du  saint -siege 
(1748).  II  passa ,  en  1756,  a  I'ambassade 
de  Berlin ,  ou  il  devait  tocher  de  conser- 
ver  le  roi  de  Prusse  pour  allie  a  la 
France;  mais  il  arriva  trop  tard.  II  fut 
plus  heureux  en  faisant,  en  1763,  con- 
clure  la  paix  entre  la  France  et  l'An- 
gleterre.  II  jouit  d'une  grande  faveur 
sous  le  second  ministere  de  Maurepas , 
mais  cette  faveur  ne  fut  que  momenta- 
nee.  Vergenne  l'appela  ensuite  dans  les 
conseils  du  roi ;  mais  le  due  de  Niver- 
nais  n'avait  ni  I'energie,  ni  la  capa- 
city nlcessaires  dans  les  circonstances 
ou  Ton  se  trouvait,  et  il  dut  se  retirer. 
Rentrg  dans  la  vie  privee,  il  se  livra  aux 
lettres  qu'il  avait  toujours  cultiveVs ; 
fut  denonce*  par  Chaumette,  en  1791 ,  ar- 
r&e'  en  1793,  et  detenu  longtemps  a  la 
prison  des  Cannes.  II  mourut  en  1798. 
Les  ceuvres  du  due  de  Nivemais  for- 
ment  8  vol.  in-8°.  Francois  de  Neufcha- 
teau  a  publie,  en  1807,  OEuvres  posthu- 
mes  du  due  de  Nivernais%  2  vol.  in-8°. 

Nevebs  (monnaies  de  la  ville  et  des 
comtes  de).  Les  plus  anciennes  mon- 
naies de  Nevers  datent  du  sixieme  ou 
du  septieme  siecle ;  on  a  de  cette  epo- 
que  le  triens  dont  voici  la  description ; 
e'est  le  seul  qu'on  ait  encore  d&ou- 
vert  :  nebbbno  civitas  ;  dans  le 
champ,  une  te*te  tournee  a  droite.  je.— 
beboaldvs  mo  ;  dans  le  champ ,  une 
croix  can  ton  nee  des  lettres  ne. 

Les  deniers  carlovingiens  qui  restent 
de  Severs  sont  peu  nombreux ,  on  n'en 
connatt  que  trois  vari&es  que  nous  al- 
lons  decrire  :  1°  —  hevbbnis  civi- 
tati  autour  d'un  monogramme  caro- 
lin.  rJ.— cablvs  imp.  ave  autour  d'une 
croix  a  branches  Egales.  Cette  piece 
peut  6tre  attribute  a  Charlemagne  ou 
a  Charles  le  Chauve ;  elle  est  cependarjt 


si  barbare  que  nous  nous  deciderions 
volontiers  pour  Charles  le  Chauve.— 
2°  nevebnis  ciyitati  ,  monogramme 
carolin.  r>. —  cablvs  rex;  croix  a  bran- 
ches egales.  —  3°  gbatia  di  bex; 
monogramme  carolin.  bJ.  —  hevebsis 
civitas  ;  croix  a  branches  egales.  Cette 
derniere  appartient  certainement  a  diar- 
ies le  Chauve ;  quant  au  n°  2 ,  nous  la 
lui  attribuerfons  aussi  volontiers. 

Lorsque  l'autorite*  des  rois  carlovin- 
giens eut  passe*  entre  les  mains  des 
grands  vassaux,  le  droit  de  battre 
monnaie  a  Nevers  fut  attribue  nux 
comtes  de  cette  ville.  Les  plus  ancien- 
nes moanaies  que  Ton  connaisse  de  ces 
seigneurs ,  sont  des  deniers  qu'on  peut 
faire  remonter  aux  premieres  annces  du 
onzieme  siecle ;  ils  portent  pour  type,  au 
droit ,  dans  le  champ,  le  mot  bex  ainsi 

dispose  B   ;  et,  autour,  en  legende  lv- 

dovicvs  be;  au  revers,  neverms 
civitas.  Le  nom  de  Louis  qu'on  lit 
sur  cette  piece  n'a  aucun  rapport  are£ 
le  seigneur  maftrede  la  ville;  il  rappeile 
le  souvenir  d'un  roi  carlovingien,  Louis 
d'Outre-Mer,  ou  tout  autre,  le  dernie^ 
sans  doute  qui  ait  fait  frapper  monnaie 
dans  la  ville  ou  dans  les  cites  environ' 
nantes.  Bientot ,  des  ouvriers  inintelli- 

f^ents  altererent  tellement  la  legende  el 
e  type  que  le  tout  devint  meconnais 
sable ;  1'b  se  raltamorphosa  en  une  fau 
cille ,  I'x  en  une  -4- ,  I  b  en  un  I  qui,  s< 
rattachant  a  la  haste  de  Pa,  contribu; 
a  perfectionner  la  faucille.  j 

Ce  type  persista  a  Nevers  pendan1 
tout  le  aouzieme  siecle ,  et  ne  aisparu 
qu'au  treizieme.  A  la  fin  du  douziem 
le  nom  de  Louis  fit  place  a  celui  di 
comte.  Guy  (1 1 68-1 1 75)  fit  alors  frappri 
le  denier  suivant  :  -+-  gvido  comes 
dans  le  champ,  une  faucille  et  une  es 
pece  de  dauphin?  *.  —  nivebms  ct 
vit  autour  d'une  croix  cantonnee  ,  m 
premier  et  au  quatrieme  canton,  d 
deux  objets  ind^ter mines ;  au  deuxirni 
et  au  troisieme,  de  deux  besants.  lien 
(1199-1223)  conserva  la  meme  en 
premte ,  excepts  que  les  cantons  de 
croix  varierent ,  et  que  le  dauphin  f\ 
remplace"  tantot  par  une  etoile,  tant 
par  une  fleur  de  lis. 

Sous  Mahaut  (1249-1262),  le  k] 
Ipcol  se  modifia ;  un  pal ,  reste  de 
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(sucille,  accosts'  a  dextre;  de  deux  etoi- 
les  egalement  en  pal,  et  a  senestred'une 
fieur  de  lis  place*  en  face ,  fut  la  seule 
etnpreinte  usitee.  Hervl  s'etait  quel- 
qoefois  servi  de  legendes  latines :  combs 
uivbys;  mais  quelquefois  aussi  il  avait 
employe  le  dialecte  franqais  :  ebvis 
coss;  Mabaut  employa  toujours  la 
tongue  latine :  m.  comitissa. 

Eudes  de  Bourgogne,  epoux  de  Ma- 
baut, lui  survecut,  et  on  a  de  lui  des 
pieces  ou  il  a  fait  placer  ses  armes  ban- 
dees  d'oret  de  gueules,  avec  son  nom 
eo  toutes  lettres ,  odo  combs. 

Son  gendre  Jean  Tristan ,  fils  de 
France,  revint  presque  au  type  de  Ma- 
baut.  Le  denier  qu  on  a  de  lui  porte 
d'un  cote  i.  p.  hegis  francis  autour 
dune  croix.  a1.  —  co.  niverninsis ; 
dans  le  champ,  deux  fleurs  de  lis  oppo- 
ses par  la  tete,  et  deux  etoiles.  Mais 
Hohert  (1272-1305)  et  Louis  de  Flan- 
dn  (1305-1322),  qui  fut  plus  tard  Louis 
deCrecj,  placement  de  nouveau  sur  leurs 
monnafes  lear  leu  cbarg^  du  lion  de 
Fhndre,  auquel  com  me  cadets  ils  ajou- 
terent  un  larabel  a  trois  pans.  Leurs 
(ieniers  soot  mentionnls  dans  l'ordon- 
nancede  Lagny;  suivant  cette  ordon- 
wnce,  les  comtes  de  Nevers  devaient 
frapper  leurs  especes  a  3  deniers  16 
zrains  de  loi,  et  a  la  taille  de  235  au 
'flare;  enfin  13  deniers  ni  vernais  devaient 
valoir  12  tournois.  Apres  Louis  la  mon- 
wiede  Nevers  disparatt. 

Nevebs  (monnaies  des  dues  de).  La 
roaisondeGbnzaguejouissaitdudroitde 
battre  monnaie  a  Arche,  bourg  de  Cham- 
P^oe,  qui  faisait  partie  de  leurs  domai- 
ns. Lorsque  Charles  de  Gonzague  eut, 
'ni608JondlCbarleville,ilytransporta 
*>n  atelier  monetaire.  Les  pieces  de  bil- 
'°n?  frappees  par  les  dues  de  Nevers 
**m  ces  deux  local  ites,  ne  sont  pas  ra- 
r«.  et  on  les  trouve  assez  souvent  parmi 
'ft  menues  pieces  qui  sont  encore  en 
escalation.  Le  plus  ancien  due  dont  on 
ttnnaisse  des  especes  est  Charles  /<r 
,1601-1637);  on  a  de  lui  des  thaUer  et 
ta  quarts  <Tecu;  ce  sont  les  seules 
pees  dargent  connues  de  cette  slrie. 
I* tballer  porte  dun  cite :  cabolvs 

6G5ZAGA.  DVX  NIVERN  BT  BETH;  dans 

*  champ,  un  aigle  couronne,  portant  sur 
fc  poi trine  an  leu  charge  d'un  soleil. 

^  -SVPBBRVS  PRlftCEPS  ARCHENSIS; 


dans  le  champ,  les  armes  du  due,  ecar- 
telees  de  toutes  ses  alliances,  surmon- 
tles  d'une  couronne  et  de  la  devise 
fides.  A  cltl  de  l'aigle  se  trouvent  les 
chiffres  xxx  et  la  date  1610  ou  1611. 
Le  quart  d'ecu  porte  les  mimes  legen- 
des et  les  mimes  armes;  au  droit,  on 
y  voit  une  croix  fleuronnee  et  canton- 
nle  de  quatre  fleurs  de  lis ,  avec  la  date 
1609. 

Les  pieces  de  billon  sont  de  trois  mo- 
dules, des  liards,  des  doubles  tournois 
etde  simples  deniers.  Toutes  sont  frap- 
pees a  Feffigie  du  due.  Les  liards,  a  1'ex- 
ception  d'un  seul ,  portent  les  mimes 
legendes  que  les  pieces  d'argent.  Voici 
la  description  de  celui  qui  d  if  fere  des 
autres :  karo.  dvx.  niv.  et.  reth.  s. 
pr.  arch  ;  effigie  du  due  couronnee  et 
tournle  a  gauche,  r).  —  signacylvm 
cordis  mei  devs  ;  dans  le  champ,  les 
armes  du  due,  couronnles  etaccostees 
de  deux  k.  Sur  les  doubles  tournois, 
et  les  tournois  simples,  les  legendes  sont 
en  francais,  avec  le  type  ordinaire  ch.  d. 

GONZ.  D.  NEVERS.  r).  —  DOVBLE  TOVR- 

wois  ou  dbnier  TOVBNOis.  Deux  de  ces 
doubles  ont  aussi  un  type  different;  ils 
ont  Itl  fabriques  pour  i  miter  les  espe- 
ces de  France  autant  qu'il  eta  it  possi- 
ble ,  et  servent  de  transition  entre  les 
monnaies  de  Charles  I"  et  eel  les  de 
Charles  II.  Sur  Tun  on  lit  au  droit 

CHARLES  1  DVC  D.  MANT  S.  DAR  {SOUVe- 

rain  d'Jrches);  au  revers,  double  db 
Charles  v,  1637  ;  dans  le  champ,  trois 
fleurs  de  lis  entourles  d'une  bordure 
de  besants;  au  centre  un  soleil.  Sur 
I'autre,  qui  porte  le  mime  tvpe,  moins 
le  soleil,  on  lit  la  mime  legende  au  droit, 
et  au  revers  :  dovblr  de  cha.  so  v. 
dar.  1637. 

Charles  If,  petit-fils  et  successeur 
de  Charles  Pr,  posseda  Arches  et  Char- 
leville,  jusqu'en  1659,  epoqueou  il  ven- 
dit  ces  principautes  au  cardinal  de  Ma- 
zarin.  On  a  de  lui  des  deniers  et  une 

{riece  de  billon  ,  ou  il  chercha  a  imiter 
es  monnaies  du  roi  de  France  et  du 
prince  de  Dombes.  En  voici  la  descrip- 
tion :  1°  CHARLES    II   DVC   DE   MANT ; 

tlte  juvlnile.  r*— dewier  tournois, 
1551  ou  1553.  Dans  le  champ,  deux 
fleurs  de  lis   et  un  a  au-dessous.  2° 

CAROLVS  II.  D.  G.  DVX  MANT.  M.  ARC; 

ecu  charge  de  trois  fleurs  de  lis  a  bor- 
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dure  otnfa  de  besants,  et  accosts  de 
deux  fleurs  de  lis  couronnees.  ij).  — 
sitnomen  domini  benedictvm;  dans 
le  champ,,  une  croix  cantonnee  de  cou- 
ronnes  et  de  fleurs  de  lis ,  et  au  milieu 
de  laquelle  *se  trouve  une  autre  fleur  de 
lis.  Cette  piece  est  sans  date.  Mazarin 
ne  frappa  aucune  monnaie  a  Charleville; 
Arcbe  passa  au  prince  de  Conde\ 

Key  (Michel),  prince  de  la  Moskowa, 
due  d'Elchingen,  naquit,  en  1769,  a 
Sarrelouis,  d'un  ouvrier  tonnelier.  11 
entra  a  treize  ans  chez  un  notaire,  puis 
s'engagea  comme  soldat  dans  le  4*  re- 
giment de  hussards  appele  alors  colonel- 
general.  En  1794 ,  il  &ait  capitaine. 
Nomine  bientdt  apres  adiudant-glne* 
ra! ,  chef  d'escadron ,  par  la  protection 
de  Kleber,  ii  s'acquitta  avec  une  telle 
promptitude  de  plusieurs  missions  im- 
portantes  qui  lui  furent  confines,  qu'il 
recut  des  lors  le  nom  tflnfatigabk. 

En  1796,  il  se  distingua  au  combat 
de  Diesdorf,  et  avec  seulement  une  cen- 
tal'ne  d'hommes  de  cavalerie,  il  prit 
Wurtzbourg ,  et  y  fit  200  prisonniers. 
Cette  mime  annexe,  il  fut  nomme  gene- 
ral de  brigade  apres  avoir  ford  le  pas- 
sage de  la  Rednitz  que  deTendaient 
14  Douches  a  feu  et  s  eHre  empare  de 
Forcheim ,  ainsi  que  de  70  pieces  de 
canon  et  d'immenses  approvisionne- 
ments  rassembles  dans  cette  place. 

En  1797,  attaque'  a  Steinberg  par  des 
forces  superieures,  il  fut  fait  prison- 
nier.  Mais  il  -fut  echange'  bientdt  apres, 
et  nomme  g£ne>al  de  division. 

En  1799,  il  eut  une  grande  part  a  la 
victoireremporteesurlaThur  en  Suisse, 
s'empara  de  Manheim  a  la  te*te  de  150 
hommes,  et  fit  a  1'ennemi  1500  prison- 
niers, devant  Maastricht. 

En  1800,  II  gagna  la  bataille  d'lller 
et  s'empara  de  toute  Partillerie  de  1'ar- 
mee  ennemie.  A  la  t£te  de  9,000  hom- 
mes, il  battitsous  les  murs  de  Francfort 
20,000  Mayencms  soutenus  par  2,000 
Autrichiens;  s'empara,  les  jours  sui- 
vants,  de  Manheim  pour  la  seconde  fois, 
de  Heidelberg  et  de  plusieurs  autres 
villes;  et,  par  ces  operations  hardies, 
prepara  le  gain  de  la  fameuse  bataille 
de  Zurich.  A  Marengo ,  il  fit  des  pro- 
diges  de  valeur  et  contribua  puissam- 
ment  a  la  victoire.  Napoleon  ,  pour  le 
recompense^  le  maria ,  en  1801 ,  avec 


mademoiselle  Auguie* ,  cPune  famille  de 
l'ancienne  cour,  et  le  jour  des  noces, 
il  lui  fit  present  d'un  sabre  egyptien 
d'une  grande  richesse.  L'on  verfa  plus 
loin  combien  ce  sabre  lui  fut  fatal. 

Envoye  ,  en  180$ ,  comme  ministre 
plenipotentiaire  en  Suisse,  ou  la  guerre 
civile  Itait  sur  le  point  d'eclater,  il  eut 
le  bonheur  de  pacifier  ce  pays,  et  recut 
des  Helvttiens  une  m&ailie  en  recon- 
naissance de  ce  bienfait. 

Le  19  mai  1804,  il  flit  nomm6  ma- 
rshal d'empire,  et,  le  1"  fevrier  1805, 
grand-aigle  de  la  Legion  d'honneur. 
Cette  m6me  ajpnee,  il  rec^ut  le  titre  de 
due  d'Elchingen  en  m6moire  de  la  ba- 
taille de  ce  nom  qu'il  avait  gagnee  sur 
les  Autrichiens. 

II  se  distingua  de  nouveau  en  1806 
et  1807  aux  batailles  d'lena,  d'Eylau  et 
de  Friedland.  Ce  fut  a  cette  epoque  que 
ses  nombreuses  actions  d 'eclat  lui  firent 
donner  le  surnom  de  brave  des  braves. 

En  Espagne,  il  prit  une  part  active 
aux  difterejptes  operations  militaires 
qui  precederent  et  suivirent  la  bataille 
de  Talavera.  Dans  les  montagnes  de 
Banos,  il  battit  le  general  anglais  Wil- 
son, executa  a  Miranda  d 'ad  rai  rabies 
manoeuvres  et  partagea  avec  Massena 
la  gloire  de  rimmortelle  retraite  de  ce 
dernier  apres  la  sterile  campagne  dc 
Portugal  (1810). 

Mais  ce  fut  surtout  dans  la  campagne 
de  Russie  (1812)  que  Key  se  couvrit 
d'une  gloire  imperissable.  II  y  comman* 
dait  le  3°  corps  de  l'armee  dont  Napo- 
leon s'etait  reserve*  le  conunandemeot 
direct;  ii  se  signala  a  Liady,  k  Smo- 
lensk, ou  il  fit  attaquer  a  la  balonnettc 
5  a  6,000  Russes,  et  les  fit  presque  tous 

{jrisonniers:  a  Volontina;  mais  principa- 
ement  a  la  bataille  de  la  Moskowa,  an 
gain  de  laquelle  il  eut  la  plus  grande 
part.  En  recompense  des  services  qu'il 
rend  it  dans  cette  sanglante  journee,  ou 
les  Russes  perdirent  45,000  hommes 
tu£s,  blesses  ou  prisonniers,  I'empereur 
le  nomma  sur  le  lieu  mime ,  prince  de 
la  Moskowa  (7  septembre  1813). 

Le  lendemain,  Key  se  signala  encore 
a  la  prise  de  Mojalsk.  Mais  ce  qui  eleva 
au-dessus  de  tout  eMoge  ses  talents  mi 
litaires  et  son  intr£pidite  ce  fut  sa  con 
duite  dans  la  desastreuse  retraite  d( 
Moskow.  A  Viasma,  le  3  novembre,  1'ar 
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m«  franchise  aorait  eprouve  un  grand 
erhec  si  Ney  n'edt  pris  une  position 
avantageuse  pour  proteger  rarriere- 
garde,  et  n'edt  fait  des  prodiges  de 
valeur  pour  repousser  1'ennemi.  A  dater 
de  ce  jour,  le  3'  corps  fut  charge  de 
reJever  le  1"  corps ,  a  1'arriere-garde , 
et  de  remplir  la  difficile  et  dangereuse 
mission  de  soutenir  la  retraite  de  Par- 
mee  devant  un  ennemi  nombreux  et 
qui  renouvelait  sans  cesse  ses  attaques. 
Le  thermometre  eta  it  subitement  des- 
cendu  a  17  degres  au-dessous  de  zero; 
la  terre  etait  couverte  de  neige,  et  les 
chemios  etaient  si  glissants  que  les  che- 
wui  ne  pouvaient  plus  se  tenir. 

Apres  la  batailte  de  Crasnoe,  ou  les 
Fraocais  Grent  eclater  un  tel  courage 
que  les  ennemis  I'ont  nominee  eux- 
memes  la  Batailte  des  heros,  le  mar6- 
rhal  Ney,  laisse  a  Pextr&ne  arriere- 
gar<Jeavecseulement6,000combattants, 
se  >it  aUaque*  par  des  masses  enormes 
qui  lui  fermaient  la  marche.  Ne  pou- 
lant  les  renverser,  il  se  retire  devant 
cite,  surprend  le  passage  du  Dnieper, 
se  fait  jour  a  tracers  des  essaims  de 
Cosaques,  et  rejoint  le  gros  de  Tarmee 
apres  eo  avoir  ete  coupe  pendant  trois 
jours.  Pendant  ces  trois  jours,  Napo- 
)-ou  ne  cessa  de  temoigoer  tout  le  prix 
qu'il  attacbait  a  la  conservation  du  ma- 
rtial; il  fit  tout  ce  qui  dependait  de 
lw  pour  lui  donner  la  main,  et  on  lui 
eutendst  dire  plus  d'une  fois,  qu'il  don- 
Rc-rait  trois  cents  millions  pour  sauver 
le  brave  des  braves.  Aussi  sa  joie  fut- 
tix  grande  lorsqu'il  apprit  par  quelle 
audacieuse  manoeuvre  Ney  etait  parvenu 
3  lifjouer  tous  les  calculs  des  Russes. 

Au  passage  de  la  B6resina,  Ney  rem- 
[^^a  Oudinot,  qui  avait  ete  blesse,  et 
uuva  les  debris  de  Farmed.  Enfin,  apres 
des  marches  forcees  et  des  perils  sans 
sombre,  il  arriva  aux  frontiercs  de  la 
Bwsie.  Voici  eo  quels  termes  M.  de 
^ur,  Ihistorien  de  la  grande  armee , 
F  'If  dr  u  retraite  ope>ee  par  le  ma- 
rshal Ney  apres  la  sortie  de  Wilna  : 
'  11  traverse  Rowno  et  le  Niemen  , 
^jours  combattant,  reculant  et  ne 
hyant  pas,  marchant  toujours  apres 
k  autres ,  et ,  pour  la  centieme  fois 
Ms quarante  jours  et  quarante  nuits, 
^rnfiant  sa  vie  et  sa  liberte*  pour 
burer  quelques  Francais  de  plus.  II 


sort  enfin  le  dernier  de  cette  fatale 
Russie,  montrant  au  monde  Timpuis- 
sance  de  la  fortune  contre  les  grands 
courages ,  et  que ,  pour  le  heros ,  tout 
tourne  en  gloire,  meme  les  plus  grands 
desastres.  » 

Aux  batailles  de  Lutzen  et  de  Baut- 
zen ,  Ney  fit  de  nouveaux  prodiges  de 
valeur.  Pendant  la  campagne  de  France 
(1814), la  plupart  des  champs  de  bataille 
furent  temoins  de  son  intrepidity  Mais 
ce  fut  la  le  terme  de  sa  frjoire.  Depuis 
lors  sa  conduite,  tant  a  1'egard  de  1  em- 
pereur  qu'a  regard  des  Bourbons,  ne  fut 
pas  exempte  de  reproches  ou  d'erreurs... 
II  fut  le  premier  des  marechaux  qui 
abandonna  Napoleon  apres  la  capitula- 
tion de  Paris  (31  mars  1814),  et  ce  fut 
lui  qui  insista  le  plus  forte m en t  pour 
qu'il  abdiqu&t.  Toutefois,  il  plaida  avec 
chaleur  la  cause  de  Marie-Louise  et  de 
Napoleon  II  aupres  d* Alexandre,  empe- 
reur  de  Russie. 

Sous  la  restauration,  il  fut  nomme* 
(20  mai)  commandant  en  chef  du  corps 
royal  des  cuirassiers,  des  dragons,  des 
chasseurs  et  des  chevau-legers-lanciers 
de  France;  puis  (ler  juin),  chevalier  de 
Saint-Louis;  et  enfin  (4  juin)  pair  de 
France.  Pen  de  temps  apres,  il  se  ren- 
dit  a  sa  terre  de  Coudreaux,  pres  Chd- 
teaudun,  et  y  resta  jusqu'ou  6  mars 
1815,  epoque  ou  il  en  fut  arrache  pour 
marcher  contre  Napoleon,  qui  avait 
quitte  Tile  d'Elbe  et  venait  de  d^bar- 
quer  au  golfe  Juan.  En  passant  par  Pa- 
ris, avant  de  se  rendre  a  son  poste,  il 
vit  le  roi  et  lui  promit  de  tout  entre- 
prendre  pour  ramener  Bonaparte  dans 
une  cage  defer.  Mais,  arrive*  a  Lons- 
le-Saulnier,  il  fut  circonvenu  par  les 
Imissaires  de  Fempereur,  et  se  laissa 
entratner  a  la  defection.  Le  14  mars,  il 
ordonna  au  general  de  Bourmont  de 
rassembler  les  troupes  sur  la  place  pu- 
blique  de  cette  ville,  et  lot  devant  elles 
la  proclamation  suivante,  au'il  avait 
recue  du  quartier  general  de  Napoleon ; 
«  Ordre  du  jour.  Officiers ,  sous-offi- 
«  ciers  et  soldats !  La  cause  des  Bour- 
«  bous  est  a  jamais  perdue !  La  dynas- 
«  tie  legitime  que  la  nation  franchise  a 
« adoptee  va  remonter  sur  le  trdne: 
«c'est  a  Tempereur  Napoleon,  notre 
«  souverain,  qu'il  appartient  seul  de  re- 
ft gner  sur  ce  beau  pays !  Que  la  noblesse 
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«  des  Bourbons  prenne  le  parti  de  s'ex- 
«  patrier  encore  ou  qu'elle  se  resigne  a 
«  vivre  au  milieu  de  nous,  que  nous  im- 
«  porte !  La  cause  sacree  de  la  liberte 
«  et  de  notre  independance  ne  souffrira 
«  plus  leur  influence.  lis  ont  voulu  avi- 
«  fir  notre  gloire  militaire,  mats  ils  se 
«  sont  trompes  :  cette  gloire  est  le  fruit 
«  de  trop  nobles  travaux  pour  que  nous 
«  puissions  jamais  en  perdre  le  souve- 
«  nir.  Soldats,  les  temps  ue  sont  plus 
«  ou  Ton  gouvernait  les  peuples  en 
«  £touffant  tous  leurs  droits  :  la  liberie* 
«  triomphe  enfin ,  et  Napoleon ,  notre 
«  auguste  empereur,  va  Paffermir  pour 
« jamais.  Que  desormais  cette  cause  si 
«  belle  soit  la  notre  et  celle  de  tous  les 
«  Francais ;  que  tous  les  braves  que 
«  j'ai  I'nonneur  de  commander  se  p6ne- 
«  trent  de  cette  grande  verite.  Soldats , 
«  je  vous  ai  souvent  menes  a  la  victoire; 
«  maintenant  je  veux  vous  conduire  a 
«  cette  phalange  immortelle  que  Pem- 
«  pcreur  Napoleon  conduit  a  Paris  et 
«  qui  y  sera  sous  peu  de  jours ;  et  la 
«  notre  esperance  et  notre  bonbeur  se- 
,«  ront  a  jamais  r6alis6s.  Five  Vempe* 
«  reurl  Le  marshal  de  Pempire,  prince 
*dela  Moskowa.  »  Cette  proclamation 
produisit  la  defection  de  toute  Parmee, 
et  le  marshal  rejoignit  Napoleon  a 
Auxerre.  L'empereur,  oubliant  alors 
sa  conduite  a  Fontainebleau ,  le  serra 
dans  ses  bras  en  Pappelant  le  brave  des 
braves^  et  des  lors  cefut,  de  la  part  du 
marlchal,  a  la  vie,  a  la  mort. 

A  Waterloo,  Ney,  qui  avait  6te  charge 
du  commandement  de  Paile  gauche  de 
Parmee  francaise,  fit  admirer  son  sang- 
froid et  son  tntrepidite  ordinaire;  mais 
on  Pa  accuse^  peut&re  justement,  d'a- 
voir  manque  dans  cette  courte  cam pagne, 
de  ce  tact,  de  ce  coup  d'ceil,  de  ce  zele, 
dont  il  avait  fait  preuve  en  tant  d'occa- 
sions.  Lel5juin,  llrecutl'ordredes'em- 
parer  des  Quatre-Bras',  point  de  jonction 
des  deux  armies  ennemies  prussienne 
et  anglaise.  II  ne  lefit  pas  le  jour  m£me, 
comme  le  lui  enjoignaient  ses  instruc- 
tions; etle  lendemaince  nefutqu'apres 
un  combat  tres-meurtrier  quMi  put  oc- 
cuper  cette  position  importante ,  dont 
la  veille  il  aurait  pu,  Pennemi  n'y  etant 
pas  encore  en  force ,  se  rendre  mattre 
presque  sans  coup  ferir.  Dans  la  jour- 
n6e  du  18,  a  la  grande  bataillede  Mont* 


Saint- Jean,  il  se  battit  avec  une  ardeuf 
extraordinaire;  on  le  vit  constamment 
au  point  le  plus  perilleux  de  Paction ; 
il  eut  sept  clievaux  tues  sous  lai ,  com- 
battit  longtemps  a  pied,  mena  a  la  charge 
les  derniers  bataillons,  et  ne  ceda  a  la  tor- 
tune  que  lorsque  la  resistance  fut  deve- 
nue  impossible.  Mais  au  milieu  de  la 
bataille,emporte  par  son  ardeur  indomi- 
table ,  il  avait  fait  un  mouvement  pre- 
mature* ,  qui ,  en  exposant  la  cavalerie 
franchise  au  feu  de  toutes  les  batteries 
ennemies,  lui  fit  eprouver  de  grandes 
pertes,  et  compromit  gravement  le  sue- 
ces  de  la  journee. 

De  retour  a  Paris ,  le  23  juin ,  a  la 
stance  des  pairs ,  s'exaglrant  le  de- 
sastre  de  Waterloo ,  atterre  par  les 
evenements  et  prive*  par  eux  de  son 
gnergie ,  il  desespera  du  salut  de  la  pa- 
trie  et  s'ecria ,  apres  avoir  fait  un  ef- 
froyable  tableau  des  malheurs  de  la  cam- 
pagne :  «  //  n'v  a  pas  d'autres  ressour- 
«  ces  que  defaire  des  propositions  a 
«  Vennemi ....  //  faut  rappeler  ks 
«  Bourbons,  et  moi  je  vais  prendre  le 
•  chemin  des  £tats-Unis.  » 

Apres  la  capitulation  de  Paris,  le  ma- 
rechal se  retira  pres  d'Aurillac,  au  cha- 
teau de  Bessonis ,  appartenant  a  une 
cousine  de  sa  femme.  Mais  Pordoo- 
nance  royale  du  24  juillet  avait  pant. 
Elle  le  traduisait,  ainsi  que  dix-neuf 
autres  marechaux  ou  oraciers  supe 
rieurs,  devant  un  conseil  de  guerre 
comme  accuses  d'avoir  trabi  le  roi  avant 
le  23  mars,  etc.  Le  marechal  vivait  as 
sez  tranquille  dans  cette  retraite  iguo- 
r6e,  lorsqu'un  jour,  par  malheur,  il 
laissa  sur  un  canape"  le  sabre  egyptien 
dont  Napoleon  lui  avait  fait  present 
lors  de  son  mariage.  La  richesse  de 
cette  arme  le  fit  reconnattre.  II  fut  de 
nonce  au  prefet  du  Cantal ,  qui  le  lit 
arr&er  le  3  aodt  a  deux  heures  dj 
matin,  et  Penvoya  It  Paris,  ou  il  ar< 
riva  le  19  du  mime  mois,  le  jour  mime 
ou  Pon  fusillait  le  malheureux  h  Be- 
doyere. 

Le  9  novembre ,  le  marechal  parul 
devant  le  conseil  de  guerre,  compo 
86  des  marechaux  Jourdan ,  Massena 
Augereau  et  Mortier ;  des  lieutenant; 

§6neraux  Gazan,  Claparede  et  Viliatte 
u  marechal  de  camp  Grundler,  rap 
porteur;  etdeM.  Joinville,  ordonnateui 
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en  chef,  remplissant  tes  fonctions  de 
procureur  du  roi.  Le  conseil  se  declara 
incompetent ,  attendu  que  le  marechal 
Ne?  etait  accuse  d'un  crime  de  haute 
trahison  et  d'un  attentat  contre  la  su- 
rete  de  l'fitat ,  et  qu'aus  termes  de  Tar- 
tide  33  de  la  cbarte  congtitutionnelJe , 
la  connaissanee  de  ces  crimes  etait  at- 
tribute a  la  chambre  des  pairs ;  attendu 
eoeore  que  le  marechal  Ney  Itait  pair 
de  France,  et  au'aux  termes  de  1  ar- 
ticle 34  de  la  meme  cbarte,  un  pair  ne 
poQTait  6tre  jug£  en  matiere  criminelle 
(joe  par  la  chambre  des  pairs. 

Des  le  leodemain  ( 11  novembre) ,  les 
miaistres,  accompagnes  de  M.  Bellart , 
procureur  general  pres  la  cour  royale 
de  Paris,  apporterent  a  la  chambre  des 
pairs  une  ordonnance  royale,  qui  char- 
geait  cette  chambre  de  proceder  sans  de'- 
>ai  au  jugement  du  marechal  Ney. 

Le  marechal  comparutdevant  la  cour 
des  pairs  le 21  novembre;  il  se  defendit 
eodisant  que  jusqu'au  14  mars  il  avait 
defidele  au  roi ;  que  c'ltait  pour  pr6ve- 
nir  la  euerre  civile  qu'il  etait  passe  sous 
Hsaiglesimpenales;  qu'il  pouvait  avoir 
fte  egare,  mais  qu'il  n'etait  point  un 
trattre.  II  invoqua  en  sa  faveur  1'article 
12  de  la  convention  de  Paris ,  d'apres 
lequel  tons  les  individus  qui  se  trou- 
taient  (le  3  iuillet)  dans  la  capitate 
#  il  etait  du  norabre),  ne  pouvaient 
ttre  inquUtes  ni  reeherchis  en  rien, 
Telathement  aux  fonctions  qu'ils  oc- 
cupakntou  auraient  occupies,  a  lbub 
coxduite  on  a  leurs  opinions  politi- 
que*. 

pfe  justification  et  ces  moyens  de 
defense  ne  furent  point  admis  par  la 
«*w  des  pairs;  et,  malgre  le  talent  de 
MM.  Dupin  atn6  et  Berryer  pere ,  le 
marechal  fut  condamne  a  la  peine  de 
fort,  eomme  convaincu  du  crime  de 
*«*ff  trahison  et  a"  attentat  a  la  sHrete 
<fe  wot.  Ce  jugement,  rendu  dans  la 


«  qui  me  condamne.  J'en  appelle  aux 
«  hommesy  a  laposterite,  a  Dieu.  Vine 
«  la  France  /  *  II  allait  continuer,  lors- 
que  1'ofOcier  charge  de  l'execution ,  le 
general  comte  de  Rochechouart ,  or* 
donna  aux  soldats  designes  pour  le  fu- 
silier, de  faire  leur  devoir;  alors  le  mare- 
chal 6ta  son  chapeau  de  la  main  gauche 
et  posant  I'autre  sur  son  coeur  :  «  Ca- 
marades,  dit-il  aux  veterans,  faites 
votre  devoir  et  tirez  let  I ...» II  tomba  a 
I'instant.  Son  corps  fut  ported  a  l'hospice 
de  la  Maternite ,  ou  il  demeura  expose* 
jusqu'au  lendemain  aux  regards  du  pu- 
blic. Sa  famille  le«reclama  alors  et  le 
fit  inhumer  au  cimetiere  de  I' Est. 

Nice  ( trfive  de ).  Malgrel  l'avantage 
que  la  France  avait  retirlde  son  alliance 
avec  la  Turquie ,  Francois  Ier  avait  eu 
neur  de  la  clameur  universelle  qui  s'etait 
elevee  contre  lui  en  Europe,  et  il  cher- 
chaitaserapprocher  de  l'empereur.  D'un 
autre  c6t£,  Charles-Quint,  effraye'  de 
l'union  de  son  rival  avec  Soliman,  con- 
clut  une  tre"ve ,  et  entama  des  negocia- 
tions  pour  la  paix.  Paul  III  offrit  sa 
mediation  a  ces  deux  monarques  ,  et  les 
convia  a  une  entrevue  ores  de  Nice ,  au 
mois  de  juin  1538.  Leurs  ministres 
conflrerent  entre  eux  plusieurs  fois ,  et 
la  reine  de  France,  la  reine  de  Navarre 
et  la  Dauphine  visiterent  le  pape  et 
l'empereur.  «  Les  deux  souverains  pa- 
rurent  desirer  vivement  la  paix,  mais 
se  defier  tellement  Tun  de  I'autre,  qu'ils 
ue  pouvaient  se  persuader  que  leur  ad- 
versaire  livrfit  le  prix  de  la  concession 
qu'ils  se  disaient  pre^ts  a  faire.  Ni  1'un 
ni  I'autre  ne  voulut  faire  un  pas  de  plus, 
et  tous  deux  sentaient  peut-Stre  qu'il 
leur  convenait  mieux  de  garder  chacun 
ce  qu'ils  posseclaient  que  de  faire  des 
echanges  qu'ils  se  proposaient  mutuel- 
lement,  et  qu'ils  ne  desiraient  pas. 
Les  ttats  de  Savoie  etaient  aussi  riches 


_.  ,  ^ , que  le  Milanais,  et  plus  rapprochls  de  la 

Quit  du  6  au  7  decembre,  fut  execute  le  France ,  plus  ais&  pour  elle  a  defend  re 
1  ?  a  neaf  beures  du  matin,  derriere  le  et  a  gouverner ;  mats  l'empereur  avait 
jardio  du  Luxembourg, du  cdt6  de  I'Ob-  honte  de  c£der  a  Francois,  par  un  traite" 
senatoire.  Arrive^  sur  le  lieu  de  l'execu-  de  paix ,  les  titats  de  son  beau-frere  et 
|k» ,  on  lui  proposa  de  lui  bander  les     de  son  allie ,  pour  se  dispenser  de  livrer 

la  province  qu'il  avait  promise  lui- 
meme.  Tous  deux  sentirent  enfin  qu'ils 
atteindraient  e'galement  leur  but  avec 
moins  de  scandale,  par  une  tre*ve  de 
dix  ans,  qui  laisserait  chaque  souverain 


eeox:  •  Ignore&oous,  repondit-il,  que 
■  depids  vingt-cinq  ans  fai  ly habitude 
•  fregarderenfaceles  balles  et  les  bou- 
« (eU?  »  11  ajouta :  •Jeproteste  devant 
•Oieutt  lapatrie  contre  le  jugement 
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en  possession  de  ce  qn'il  tenait.  Cette 
treVc  fut  agree*  et  signed  le  18  juin. 
Elleretablissait  les  communications  d'a- 
ihitie"  et  de  commerce  entre  tous  les 
stijets  des  deux  monarchies ,  et  chacun 
pensait  bien,  en  la  signant,  quelle 
aurait  autant  de  chances  de  durlegu'une 
paix  perpltuelle.  Le  due  de  Savoie ,  qui 
venait  de  perdre  sa  femme,  scaur  del'im- 
peratrice,  se  trouvait  cruellement  sacri- 
fle  par  son  beau -frere  et  son  neveu,  qui, 
de  tous  ses  Etats,  ne  lui  iaissaient  plus 
que  le  cotnte  de  Nice.  Le  roi  de  France 
abandonnait,  seion  son  usage,  ses  a!H6s, 
l'empereur  turc  et  tes  princes  protes- 
tants ;  il  laissait  le  due  oe  Gueldre,  gu'il 
avpit  excite'  a  attaquer  les  Pays-Bas,  dans 
la  dependance  de  rempereur ;  il  n'accor- 
dait  une  mention  qu'au  seul  petit  £tat 
de  ia  Mirandole ,  pour  empe*cher  quTun 
jugement  ne  fut  prononce  entre  le  comte 
Jean  Thomas  et  le  comte  Galeotto  II , 
et  que  le  second ,  en  punition  de  ses 
crimes ,  ne  fdt  prive  de  forteressesqu'il 
avait  ouvertes  aux  Francais  (*). 

Nicehon  (Jean-Pierre),  ne"  a  Paris 
en  1685,  entra  dans  la  congregation 
des  Barna bites,  professa  pendant  quel- 
ques  ann&s  la  rnetorique  et  les  huma- 
nitesdansdifferents  colleges,  et  mourut 
en  1738,  laissant  un  des  ouvrages  les 
plus  utiles  qui  aient  ete  publics  en 
France  sur  f'histoire  litteraire;  il  est 
intitule':  Memoires  pour  servird  Vhis- 
toire  des  hommes  iuustres  de  la  repu- 
blique  des  lettres,  avec  un  catalogue 
raisonne  de  leurs  ouvrages ,  Paris, 
1727-45, 43  vol.  in-12.  Le  Pere  Niceron 
a  en  outre  traduitde  Tanglais  les  J'oya- 
ges  de  Jean  Ovington  aSurate,  1724, 
2  vol.  in-12. 

Nicolai  (maison  de).  Cette  famille, 
Tune  des  plus  anciennes  et  des  plus  il- 
lustres  de  la  robe,  ftait  originaire  du 
Vi  vara  is. 

Jean  Nicolai,  le  premier  dont  II  soit 
fait  mention ,  etait  conseiller  au  parle- 
ment  de  Toulouse,  lorsqu'il  accompa- 
gna  Charles  VIII  dans  son  expedition 
de  Naples.  Louis  XII  le  nomma  maftre 
des  requites,  et ,  en  1518,  il  eut  la 
place  dc  premier  president  a  la  chambre 

(*)  Sismondi,  Hut.  des  Fran 2. ,  t.  XVI, 
p.  56o. 


des  comptes,  et  depuis,  cette  eharge 
resta  toujours  dans  sa  famille. 

Jean-Aimar  Nicolai  servit  d'abord 
dans  les  mousquetaires.  II  se  trouvait 
au  silge  de  Valenciennes  ( mars  1677), 
lorsque  Louis  XIV,  ayant  appris  la 
mort  de  son  frere  afoi,  le  manda,  lui 
annon^a  cette  triste  nouvelle,  et,  en 
lui  conferant  la  survivance  de  la  charge 
de  son  pere,  lui  enjoignit  d'aller  le  con- 
soler. Jean-Aimar  se  jeta  alors  aux  pieds 
du  roi,  en  lui  disant  :  «  Sire  ,  dans 
«  quelque  etat  que  je  serve  Votre  Ma- 
« jeste,  elle  ne  peut  pas  vouloir  quej'y 
«  entre  d&honorl.  »  Le  roi  applaudit 
ce  beau  sentiment,  et  &  quelques  jours 
de  Id,  Nicolai  monta  Pun  des  pre- 
miers a  l'assaut  de  la  ville,  qui  fut 
emporte*.  II  conserve  dans  la  magistra- 
ture  quelque  chose  de  la  franchise  des 
camps ,  et  se  flt  remarquer  par  ta  rigi- 
dity de  ses  moeurs  k  la  cour  dissolue  et 
licencieuse  du  regent.  II  fut  charge,  par 
le  pere  de  Voltaire,  de  la  tutelle  de  ses 
emants;  il  s'acquitta  avec  zele  et  desin- 
tlressement  de  cette  tdche,  et  Vohaire 
conserva  toujours  pour  lui  une  piete 
presque  filiale. 

Aimar^Charles  Nicolai,  petit-fils 
du  precedent ,  ne*  en  1787 ,  fut  d'abord 
colonel  de  la  lesion  royale ,  puis  pre- 
mier president  au  grand  couseil ,  dp 
1776  a  1788.  II  pe>it  sur  Fechafaud  en 
1794. 

Aimar  -  Charles  -  Marie  Nicolai  , 
frere  du  precedent,  n6  en  1747,  presi- 
dent de  la  chambre  des  comptes ,  acquit 
une  grande  reputation  pour  les  di scours 
qu'il  etait  charge  de  prononcer  a  la 
reception  des  contrdleurs  gene>aux  ,  et 
a  cause  de  ses  remontrances.  En  1789, 
il  fut  nomme  de  I'Acadlmie  franca i^e, 
en  remplacement  de  Chastellux,  et  peril, 
ainsi  que  son  frere,  sur  I'echafaud,  en 
1794. 

Antoine-Chritien  Nicolai  ,  frere  d?| 
Jean-Aimar,  ne  en  1713,  fut  connu  dV 
bord  sous  le  nom  de  Chevalier  de  Ni- 
colai ,  et  mourut  marechal  de  France. 

Nicole  (Pierre),  ne  a  Chart  res  en 
1625 ,  s'attacha  de  bonne  heure  aux  so- 
vants  solitaires  de  Port-Royal,  enseigni 
les  belles-lettres  dans  leur  maison  ,"  el 
devint  un  de  leurs  plus  il  lustres  ecri 
vains.  Ami  des  jansenistes,  bien  qu'tl 
n'adoptAt  pas  sans  reserve  tous  leur* 
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sentiments,  il  les  servit  avee  sole ,  et 
kt  envelop^  dans  les  persecutions  dent 
its  furent  l'objet.  Unc  lettre  qu'il  ecri- 
vit,  en  1677  ,  au  nora  des  eveques  de 
Saint-Poos  et  d' Arras ,  sur  le  reldche- 
meat  des  casuistes,  decbalna  contre  lui 
un  orage,  qui  l'obligea  de  se  cache* 
dans  les  environs  de  Chartres  et  de 
Beaurais.  Pais ,  en  1679 ,  apres  la  mort 
deladuchesse  de  Longueville,  protec- 
trice  du  jansenisme,  il  se  decida  a 
quitter  la  France,  et  se  retira  en  Belgi- 
que,  ou  il  erra  sous  divers  noms  d'asile 
enaale,  dans  une  crainte  perpetuelle 
de  tomber  entre  les  mains  de  ses  enne* 
mis.  II  obtint  entin ,  par  I'intef vention 
deM.deHarlay,  archeveVjue  de  Paris,  la 
permission  de'  revenir  a  Chartres,  et 
wntfit  apres  celle  de  se  fixer  a  Paris. 
Sur  la  fin  de  sa  Tie,  il  se  mila  de  la 
qoerelle  sur  ie  quietisme,  et  se  pro- 
nonca  contre  Fenelon,  ma  is  avec  me- 
sore.  II  mourut  en  1695.  Nicole  a 
beaucoup  fcrit.  Le  mtilleur  de  ses  ou* 
*rages,  eeluf  sur  lequel  se  fonda  sa 
reputation,  ce  sont  ses  Essals  de  mo* 
rale  et  Instructions  thiotogiques.  Paris, 
1671.  Panni  les  traites  dontse  compose 
ee  volumineux  recueil ,  on  distingue 
surtout  celui  qui  a  pour  titre  :  des 
Moyens  de  conserver  la  paix  avec  lee 
fommes.  Madame  de  Sevignl  ne  se 
lassait  pas  de  le  lire  et  de  I'admirer,  et 
Voltaire  en  parte  avec  une  egale  est i  me. 
Esprit  ftendo,  severe  dialecticien ,  ecri- 
rain  correct  et  m&bodique,  Nicole 
manque  de  la  chaleur  et  de  Fi magi  na- 
tion qui  Tivifient.  Aussi  est-il  moins  lu 
qpil  ne  meriterait  de  I'eHre.  Outre  ses 
t'mu  de  morale,  nous  citerons  de  lui 
les  oovrages  suivants  :  Epigramma- 
turn  delectus ,  cum  dissertaUane  de 
wro  pukhritudlne,  1659;  Traitt  de 
«/oi  humaine,  1664  ;  les  Imagtnaires 
**  It*  trtsionnaires ,  ou  Lettres  sur 
[hjrhie  imaginaire.  Liege,  1667,  jolie 
flfitwn  tres-recherchee.  Racine,  eleve 
de  Nicole ,  pique*  de  ce  que ,  dans  ce 
"Tre  i  il  condamnait  les  spectacles ,  re- 
trofit par  deux  lettres  tres-vives;  mais 
dms  la  suite  it  reconnut  son  tort,  et 
&  recondlia  avec  son  ancien  mattre. 
I*  perpetuUi  de  lafoi  de  I'Eglise 
ntholique  touchant  teucharistie,  d&- 
MuecontreleminUtreClaude,  1669, 
(pablie  sous  lenom  d'Arnauld ).  Nicole 


contribua  aussi  a  la  composition  des 
Mithodes  grecque  et  latine,  et  de  la 
Unique  dite  de  Port-Royal. 

Nicopolis  (croisade  et  bataille  de). 
En  1396,  la  paix  avec  l'Angleterre  etant 
sur  le  point  d'etre  signee,  la  fleur  de  la 
noblesse  franchise, a  la  tete  de  laquelie 
se  trouvait  le  comte  Jean  de  Severs, 
fils  du  due  de  Bourgogne,  cntrenrit  une 
croisade  contre  les  Turcs.  Bajazet  II- 
derim,  fils  d'Amurath  1",  avait,  en 
1394,  ravage*  la  Dalmatie,  la  Croatie  et 
menace  Constantinople.  II  etait  a  crain- 
dre  qu'il  ne  portdt  ses  vues  sur  la  Hon- 

§ne;  et  Sigismond,  roi  de  ce  pays,  avait 
emande  des  secours  au  pape  et  aux 
princes  Chretiens.  Philippe  d'Artois . 
comte  d'Eu,  avait  reponau  a  son  appel 
et  s'etait  rendu  en  Hongrie  avec  cinq 
cents  chevaliers;  mais  il  n  avait  point 
combattu  contre  les  Turcs  qui  etaient 
occupes  ailleurs.  En  1395,  Bajazet  etant 
rentre  en  Europe,  Sigismond  avait  de 
nouveau  fait  prier  le  roi  de  France  de 
permettrea  ses  chevaliers  de  venir  a  son 
secours.  Le  due  de  Bourgogne  appuya 
cette  demande,  et  la  jeune  noblesse 
s'empressa  de  courir  sous  les  drapeaux 
du  comte  de  Nevers ,  designed  comme 
devant  6tre  le  chef  de  cette  croisade. 

«  L'hiver  de  1 396  fut  employe  aux  pr& 
paratifs  de  cette  expedition,  et  au  mois 
de  mars  le  comte  Jean  de  Nevers  put 
se  mettre  en  route.  Son  pere  l'avait  par- 
ticulierement  recommande  a  Enguer- 
rand  de  Coucy  (Voy.  Coucy),  a  Guy  et 
a  Guillaume  de  la  Tremouille,  et  a  Jean 
de  Vienne,  amiral  de  France :  c'&aient 
les  guerriers  a  la  prudence  desquels  il 
se  fiait  le  plus;  mats  Ton  voyait  encore 
avee  lui ,  le  comte  d'Eu ,  constable  de 
France ,  et  le  comte  de  la  Marche,  tous 
deux  du  sang  royal;  Henri  et  Philippe 
de  Bar,  Boucicault,  marechal  de  France, 
deux  bdtards  deFlandre,  et  tous  les  che- 
valiers ou  ecuyers  que  la  France  con- 
siderait  comme  les  plus  illustres,  lea 
plus  riches  et  les  plus  vail lants,quoi- 
qu'ils  ne  fussent  pas  en  tout  plus  de 
mille.  lis  traverserent  i'Allemagne  par 
petites  bandes,  pour  se  rendre  a  Bude 
ou  ils  devaient  se  reunir.  Le  comte  de 
Nevers  deploya  dans  ses  Equipages 
toute  la  magnificence  dont  se  piquait 
son  pere.  Les  bannieres ,  les  guidons , 
les  housses  etaient  cha  mar  res  d'or,  d'ar- 
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gent  et  d'armoiries  brodees;  les  tentes 
etles  pavilions  etaient  de  satin  vert;  la 
livree,  composee  de  plus  de  deux  cents 
personnes,  eta  it  aux  m&nes  couleurs; 
les  armures,  la  vaisselle,  les  habits,  tout 
Itait  resplendissant. 

«  Dans  leur  marche  vers  le  levant 
del'Europe,  les  Francois  etonnerent  les 
Allemands  et  les  Hongrois  par  leur  luxe 
et  par  leurs  debauches.  Lorsqu'ils  fu- 
rent  arrives  a  Bude  et  qu'ils  apprirent 
que  Bajazet  n'etait  point  cette  annle 
en  Romanie,  ils  declarerent  qu'ils 
traientle  cbercher,  et  ils  deciderent  le 
roi  de  Hongrie  a  marcher  avec  eux.  Des 
bateaux  charges  de  vinsexquis,  de  vi- 
vres  et  de  tous  les  equipages  de  luxe, 
Itaient  appareilles  sur  le  Danube.  L'ar- 
mee  ne  quitta  jamais  ses  bords ,  mais , 
en  suivant  la  rive  droite  de  ce  fleuve, 
elle  traversa  la  Hongrie,  puis  la  Servie: 
elle  entra  enftn  en  Bulgarie,  et  apres 
s'dtre  emparee  d'Orsowa,  Rakowiza  et 
"Widin,  villes  qu'elle  traita  avec  une 
excessive  cruaute,  elle  mit  le  siege  de- 
vant  Nicopolis.  Pendant  ce  temps,  Ba- 
jazet etait  entre  en  Bulgarie  avec  une 
arm£e  formidable,  et  il  avait  /ait  an- 
noncer  aux  dtfenseurs  de  la  place 
qu'il  ne  tarderait  pas  a  les  secounr.  II 
etait  deja  a  six  lieues  du  camp  fran- 
cais, que  le  marechal  de  Boucicault 
niait  qu'il  fAt  en  marche ,  et  faisait  cou- 
per  les  oreilles  aux  paysans  qui  annon- 
caientson  approche;  enfln  un  messager 
qe  Sigismond  en  donna  la  nouvelle  cer- 
taine ,  et  la  resolution  de  lever  le  siege 
fut  prise  aussittit;  mais  comme  les  as- 
sieges  poussaient  des  cris  de  joie  en 
voyant  les  Francais  s'eloigner,  les  che- 
valiers ,  aveugles  par  la  colere,  en  tire- 
rent  une  Iflche  vengeance  en  massacrant 
tous  les  prisonniers  qu'ils  avaient  recus 
sur  parole. 

«  Les  Francais  unis  aux  Hongrois 
attendirent  la  bataille  a  peu  de  distance 
de  Nicopolis.  Sigismond,  qui  etait  ac- 
coutume  a  la  tactique  des  Turcs,  aver- 
tit  les  chevaliers  que  Bajazet  se  ferait 
preceder  par  des  nuees  de  troupes  16- 
geres  destinees  seulement  a  fatiguer 
fennemi,  et  qu'il  estimait  si  peu  qu'il 
les  sacriGait  sans  regret.  II  voulait ,  de 
6on  c6te* ,  les  faire  combattre  par  son 
iufanterie  hongroise,  bien  suflisante 
pour  se  mesurer  avec  eux,  et  il  reser- 


vait  les  chevaliers  francais  a  soutenir 
l'effort  des  janissaires ,  de  qui  depen- 
dait  le  sort  de  la  bataille.  Le  sire  de 
Coucy ,  1'amiral  de  Vienne  et  les  autres 
vieux  guerriers  comprirent  la  sagesse 
de  ce  conseil ;  mais  le  comte  de  Nevers, 
le  comte  d'Eu,  Boucicault,  la  Treoiouille 
et  tous  lesjeunes  gens,  n'ecoutant  que 
leur  preemption,  s'ecrierent  que  le 
poste  d'honneur  etait  a  l'avant-garde, 
qu'il  leur  appartenait  de  droit,  et  qu'ils 
n'avaient  pas  fait  tant  de  chemin  pour 
venir  combattre  a  la  queue  des  rail  ices 
hongroises.  Malgre"  les  instances  de 
Sigismond,  malgre*  celles  de  tous  les 
hommes  qui  entendaient  le  mieux  la 
guerre,  ils  s'obstinerent  a  vouloir  por- 
ter les  premiers  coups,  et  la  jalousie  que 
le  connetable  ressentait  contre  Coucy 
ajouta  encore  a  cette  opiniatrete\  Les 
Turcs  engagerent  I'attaque  le  jeudt  28 
septembre;  aussitdt  les  chevaliers  fran- 
cais s'llancerent  sur  eux  sans  permet- 
tre  aux  milices  hongroises  de  prendre 
aucune  part  au  combat.  Le  succes  fut 
tel  que  ravait  annonce  le  roi  de  Hon- 
grie-, les  chevaliers,  s'epuisant  sur  des 
ennemis  indignes  d'eux,  s'engagerent 
toujours  plus  avant  entre  les  deux  puis- 
santes  ailes  des  Turcs ;  celles-ci  se  res-* 
serrerent  autour  d'eux ,  les  enveloppe- 
rent  de  toute  part  et  les  ecraserent.  Les 
chevaliers  qui  survecurent  au  combat 
assurerent  que  dans  cette  rencontre  eux 
et  leurs  compagnons  d'armes  avaient 
fait  des  prodiges  de  valeur,  et  que  quoi- 
qu'ils  ne  fussent  que  sept  cents,  ils  n'a- 
vaient pas  tu£  raoins  de  cent  mi  lie 
Turcs.  Les  historiens  chrltiens  leur  ont 
accorde*  une  entiere  creance.  La  seute 
chose  certaine  cependant  c'est  que  Gtiil- 
laume  de  la  Trlmouille,  Jean  de  Vienne, 
Philippe  de  Bar,  Montcaurel  etquatre 
cents  autres  chevaliers  furent  tues  dans  j 
le  combat;  que  les  comtesde  Nevers,  | 
d'Eu,  de  la  Marche,  le  sire  de  Coucv 
Henri  de  Bar,Gui  de  la  Tremouillei 
Boucicault  et  pres  de  trois  cents  autres  I 
furent  faits  prisonniers. 

«  Bajazet,  qui  etait  violemment  irriteVl 
contre  les  croises  qui  avaient  la  veilld 
massacre  leurs  prisonniers  au  rnepris  <]« 
la  foi  donnee,  ordonna  que  les  vingtJ 
huit  plus  grands  seigneurs  et  plus  riJ 
ches  d'entre  eux  seraient  seuls  reserves 
en  vie,  pour  e*tre  mis  a  grosse  ran^on  { 
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et  que  Ton  couperait  imm&iatement  la 
tite  a  tous  les  autres  (*). »  Jacques  de 
Helly,  qui  avait  precldemment  servi 
dans  1'armee  turque,  fut  charge  par  Ba- 
jazet  de  lui  designer  ceux  qui  pouvaient 
se  racheter  par  les  plus  fortes  rancons, 
apres  quoi  on  fit  venir  en  chemise  les 
chevaliers  qui  etaient  destines  a  mourir, 
et  le  sultan  leur  fit  trancher  la  te*te  de- 
vant  lui;  puis  il  expedia  Jacques  de 
Helly  en  France  pour  y  porter  la  nou- 
veile  de  la  bataille  et  traiter  de  la  ran- 
con des  prisonniers.  Sigismond  avait 
reussi  a  se  sauver  avec  Philibert  de 
-\aillac,  et  avait  ete  recuerlli  par  Tho- 
mas Moceoigo  qui  commandait  une 
flottc  venitienne  a  l'embouchure  du  Da- 
nube. Helly  vint  annoncer  en  France  le 
resultat  de  cette  triste  expedition,  et  Ton 
sy  occupa  aussitot  de  rassembler  l'ar- 
gcnt  necessaire  au  rachat  des  prison- 
niers. Mais,  des  seigneurs  retenus  par 
Bajazet,  un  petit  nombre  seulement 
put  rentrer  en  France.  Enguerrand  de 
Coocy  et  Philippe  d'Artois,  comte  d'Eu, 
moururent  a  Burse,  en  B^thynie,  oil  ils 
etaient  prisonniers ;  Henri  de  Bar  mou- 
nt a  Venise,  avant  d'avoirpu  rembour- 
*ser  le  negociant  Pellegrini, ,  qui  avait 
repondu  de  sa  rancon.  Le  comte  de  Ne- 
ver*, dont  la  rancon  avait  i\€  Gxee  a 
deux  cent  m'lle  ducats ,  ne  rentra  a 
Dijon  qu'en  fevrier  1398. 

Nicot  ( Jean  ) ,  seigneur  de  Vi  lie- 
main,  ne  a  Nimes  en  1530,  fut  secre- 
taire de  Henri  II  et  ambassadeur  de 
Francois  II  en  Portugal.  II  mourut  a 
Paris  en  1600.  C'est  lui  qui  aapporte  en 
France  la  graine  du  petun  ( le  tabac ) , 
qui,  de  son  nom,  fut  appete  nicotiana. 
II  a  compose  le  Trisor  de  la  tongue 
francaise,  tant  ancienne  que  moaer- 
ne,  "etc.,  Paris,  1606,  in-folio.  C'est 
le  premier  Dicthonnaire  francais  qui  ait 
ete  puhiie.  On  lui  doit,  en  outre ,  une 
edition  tres-correcte  de  YHistoire  d' Al- 
moin, 1566,  in-8\ 

Nielles.  L'usage  des  nielles  est  tres- 
anrien  en  France ;  on  trouve  dans  le 
testament  de  Leodebode,  abbe  de  Fleu- 
ri,  vers  le  septieme  siecle,  un  legs  de 
deux  coupes  dories  de  Marseille,  qui 
onl  au  milieu  des  croix  niellees.  Cet 

(*)  Sismondi,  UuU  des  Franf.,  t.  XII, 
p.  ;6  et  suiv. 


usage,  apres  avoir  ete  continue  depuis 
le  septieme  siecle  jusqu'au  douzieme , 
fut  neglige  pendant  assez  longtemps, 
repris  et  employe  frequemment  dans 
le  quinzieme  siecle,  puis  abandonne  de 
nouveau  en  France ,  du  moins ,  et 
rapporte  de  Russie  en  1828  par  un  ou- 
vner  prussien  nomine*  Weyner,  qui  vint 
alors  se  fixer  a  Paris.  Cet  oovrier  exe- 
cuta  alors  quelques  nielles  avec  tant 
de  talent,  qu'il  les  remit  a  la  mode ;  on 
en  decora  des  tabatieres,  des  montres, 
des  bottes  a  odeur,  des  bracelets,  toutes 
sortes  de  bijoux  enfin.  Aujourd'hui  que 
cet  ouvrier  est  mort,  on  en  fait  encore, 
mais  beaucoup  moins  deja.  Du  reste, 
les  nielles  ont  subi  des  modifications  : 
on  ne  se  contente  plus  maintenant  du 
simple  ^mail  noir;  certaines  parties  sont 
dories ;  d'autres  parties ,  laissees  blan- 
ches ,  sont  ensuite  gravies  de  nouveau 
apres  1'incrustation  de  Ismail ;  enfin  il 
y  a  certains  bijoux  sur  lesquels  on  trouve 
reunis  ces  trois  genres  de  travail.  On 
cite  parmi  les  morceaux  importants  dans 
ce  genre,  les  nielles  qui  ornent  la  parties 
inferieure  du  surtout  de  table  cisele* 
pour  le  due  d'Orleans,  sur  les  dessins  de 
Chenavard  et  de  Barge.  C'est  un  genre 
de  gravure  qui  demande  unegrande  per- 
fection ,  et  qui  n'est  pas  assez  a  la  nor- 
tee  de  toutes  les  appreciations  pour  etre 
tres-repandu  chez  nous.  Du  reste,  pour 
tout  ce  qui  concerne  les  nielles ,  nous 
ne  pouvons  mieux  faire  que  de  renvoyer 
a  1'excellent  ouvrage  de  M.  Duchesne, 
Essai  sur  les  nielles,  Paris,  1828,  in-8°. 

Nielly  (Joseph-Marie,  baron),  ne* 
en  Bretagne,enl751,  n'elait  encore  que 
lieutenant  de  vaisseau  lorsque  amva 
la  revolution  de  1789.  II  franchit  r  a  pi- 
dement  tous  les  grades  iusqu'a  celui  de 
contre-amiral,  commanda  en  cette  qua- 
lite'  une  division  au  combat  naval  du 
ler  juin  1794 ,  et  ce  fut  a  la  precision 
de  ses  manoeuvres  que  la  marine  fran- 
chise dut  le  succes  de  cette  journee. 
Charge*  du  commandement  de  la  flotte 
qui  sortit  la  mime  annee  du  port  de 
Brest ,  il  s'empara  du  vaisseau  anglais 
I Alexandre ,»de  74  canons. 

Le  Directoire  Temploya  en  1796  sur 
l'escadre  destinee  a  Fexp&iition  d'lr- 
1ande  commandee  par  \e  general  Hoche. 
On  sait  que  la  dispersion  des  vaisseaux 
francais  par  la  temp&e  fit  echouer  cette 
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operation.  Nomine"  en  1798  comman- 
dant d'armes  &  Lorient »  Nielly  y  de- 
meura  iusqu'en  1804,.  epoque  oik  ll  fut 
appele  a  pr&ider  le  college  Electoral  du 
departement  du  Finistere.  Napoleon  lui 
donna  vers  la  fin  de  cette  annee  le 
commandement  de  la  flotte  de  Brest,  et 
lui  confia,  en  1805,  une  prefecture  ma- 
ritime. Le  contre-amirai  Nielly,  qui 
vivait  dans  la  retraite  lors  de  la  pre- 
miere restauration ,  ne  prit  aucune  part 
aux  evlnements  de  1815.  Louis  XVIII 
lui  conftra  le  titre  de  baron ,  et  le 
nomma  vice-amiral.  11  est  mort  a  Brest 
en  septembre  1833. 

Nievbi  ( departement  de  la).  Ce  de- 
partement,qui  tiresonnomdela  Nievre, 
run  des  affluents  de  la  Loire ,  corres- 
pond a  l'ancien  Nivernais.  II  est  borne 
au  nord  par  le  departement  de  TTonne, 
a  Test  par  celui  de  la  Cdte-d'Or ,  au  sud- 
est  par  celui  de  Saone-et-Loire ,  au  sud 
par  celui  de  I'Allier,  a  I'ouest  par  celui 
du  Cher  dont  il  est  separe  par  la  Loire , 
enfin,  au  nord-ouest,  par  celui  du  Loi- 
ret.  La  chatne  des  monts  Morgans  le 
coupe  en  deux  regions,  dont  Tune  ap- 
partient  au  bassin  de  la  Loire,  Pautre 
au  bassin  de  la  Seine.  Sa  superficie  est 
de  681,093  hectares,  dont  395,261  sont 
en  terres  labourables;  239)561  en  bois 
et  forests;  67.396  en  prairies;  15,857 
en  landes,  patis,  bruyeres;  9,900  en 
vignes,  etc.  Son  reveriu  territorial  e9t 
6valu6  a  12,500,000  francs.  La  somme 
de  ses  impfcs  directs  a  ete,  en  1839,  de 
1,648,532  francs,  dont  1,276,350  franca 
de  contribution  fonciere. 

Ses  rivieres  navigables  sont  la  Loire, 
I'Allier  et  lTfonne.  II  possede  en  outre 
un  canal,  celui  du  Nivernais.  Ses  gran- 
des  routes  sont  au  nombre  de  vingt- 
deux,  dont  buit  royales  et  quatorze  de- 
partementales. 

II  est  divise  en  quatre  arrondisse- 
ments,  dont  les  chets-lieux  sont :  Ne- 
vers,  chef-lieu  du  departement,  Clamecy, 
Cosne,  Chateau -Chinon.  II  renferme 
25  cantons  et  319  communes.  Sa  popu- 
lation est  de  297,550  habitants,  parmi 
,  lesquels  on  compte  1,369  eiecteurs,  re- 
presented a  la  chambre  par  quatre 
-  deputes. 

Ce  departement  forme  le  diocese  d*un 
Iveche ,  celui  de  Nevers ,  suffragant  de 
rarcheveche  de  Bourses.  II  est  compris 


dans  le  ressort  de  la  cour  royale  de 
Bourges  et  de  l'acadlmie  de  la  mSme 
ville.  II  fait  partie  de  la  15°  division  mi- 
litaire  et  du  22e  arrondissement  fores- 
tier,  qui  ont  aussi  Bourges  pour  chef-lieu. 

NIM&GUB  (traites  de).  La  coalition 
europlenne,  formee  par  la  Hoilande  et 
le  prince  d'Orange  contre  la  France , 
avait  6U  brisee  par  les  victoires  de 
Condi ,  de  Turenne ,  de  Luxembourg , 
de  Catinat ,  de  Crequi  et  de  Duquesne. 
La  France  desirait  la  paix,  parce  qu'elle 
avait  le  droit  d'en  dieter  les  condi- 
tions ;  la  Hoilande  Itait  fatiguee  d'une 
Suerre  qui  ruinait  son  commerce ,  et 
ont  presque  seule  elle  supportait  tout 
le  poids  par  leslnormes  subsides  qu'elle 
payait  a  ses  allies.  Les  autres  puis- 
sances n'avaient  pas  les  m6mes  senti- 
ments pacifiques;  cependant,  la  prise 
de  Gand  et  d'Ypres ,  et  les  succes  de 
Crequi  sur  le  Rhin ,  amenerent  enfin 
la  paix.  Un  congres  s'assembla  &  Ni- 
megue ;  les  negotiations  furent  longues 
et  difficiles;  cfaaque  puissance  tenait 
a  conserver  ce  qu'elle  avait  eonquis, 
ou  &  recouvrer  ce  qu'elle  avait  perdu. 
L'Empire  aurait  voulu  ramener  les 
choses  au  point  oil  elles  &aient  a  la 
paix  de  Westphalie ,  f  Espagne  prendre 
pour  base  le  traits  des  Pyrenees,  le  Da- 
nemark  regagner  ce  qu'il  avait  c£de  a  la 
Suede  dans  les  guerres  prtcedentes ,  le 
Brandebourg  garder  ses  conquttes  en 
Pomeranie,  et  la  Suede  rentrer  en  pos- 
session de  ce  qui  lui  avait  4te  enleve\ 
Mais  les  plenipotentiaires  francais  eu- 
rent  1'adresse  d'isoler  les  divers  mem- 
bres  de  la  coalition  et  de  traiter  separe- 
ment  avecchacun  d'eux.  Les  Hollandais 
furent  les  premiers  a  signer,  et  malgre 
le  prince  d'Orange  qui ,  a  quelque  prix 
que  ce  fdt,  voulait  la  continuation  de  la 
guerre.  Mais  il  venait  de  se  marier  avee 
une  princesse  anglaise ,  et  cette  union 
leur  inspirait  des  inquietudes.  Cette  paix 
fut  signee  le  10  aout  1678.  Louis  XIV 
accordait  aux  Hollandais  des  conditions 
favorables  pour  leur  commerce,  et  leur 
rendait  la  vilie  de  Maastricht,  la  seule 
qui  lui  restdt  de  ses  conqultes  sur  les 
Provinces-Unies. 

Une  fois  debarrassl  de  la  Hoilande , 
et  assure  des  lors  depouvoir  faire  la  loi 
aux  autres  puissances,  Louis  ne  con  sen 
tit  a  aucun  sacrifice ,  et  les  confederes 
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furent  contraints  de  c&ier  a  1'ascendaut 
de  ses  victoires.  L'Espagne  suivit  la 
premiere  l*exemple  de  la  Bollande.  Par 
le  traits  du  17  mars,  elle  recouvra  les 
villes  quelle  avait  c&tees  par  le  traits 
(TAix-la-Chapelle,  et  celles  de  Luxem- 
bourg et  de  Gand  qui  avaient  ete  con- 
quises  par  la  France  pendant  la  guerre ; 
mais  elle  abandonna  la  Franche-Comti 
et  ia  Flandre  franchise ,  qui  resterent 
desormais  reunies  a  la  France. 

Ce  ne  fut  qu'un  an  apres  que  l'Eiu- 
pereur  et  l'Empire  firent  leur  paix,  le  5 
fevrier  1679.  Louis  XIV  rendu  Philis- 
bourg,  mais  garda  Fribourg,  place  im- 
uortantequi  lui  ouvrait  PAfiemagne;  et 
les  traites  de  Westphalie  furent  confir- 
ms. Le  Daneroark  et  le  Brandebourg , 
par  les  traites  de  Saint-Germain  enLaye 
.'20  juin)  et  de  Fontainebleau  (2  sep- 
tembre),  restituerent  ce  qu'ils  avaient 
pris  a  la  Suede ,  alliee  de  fa  France. 

Qaant  a  la  Lorraine,  Louis  offrit  d'y 
retablir  le  due  Charles  V;  mais  il  vou- 
lait  rester  mattre  de  Nancy  et  de  tous 
(es  grands  cbemins. «  Le  due  refusa,  dit 
Voltaire,  I 'acceptation d' 'un  traite"  qui  lui 
semblait  trop  odieux ;  il  aima  mieux  Stre 
un  prince  errant  dans  l'Empire  qu'un 
souverainsans  pouvoir  et  sans  conside- 
ration dans  ses  Etats;  il  attendit  sa  for- 
tune du  temps  et  de  son  courage. 

•  On  fit  dans  cette  paix  combien  les 
evenementscontredisent  les  projets.  La 
Hollande,  contrequi  seule  la  guerre  avait 
ete  entreprise  et  qui  aurait  du  e*tre  de- 
truite,  nj  perdit  rien;  au  contraire  elle 
v  gagna  une  barriere ,  et  toutes  les  au- 
tre* puissances  qui  l'avaient  garantie  de 
ia  destruction  y  perdirent. » Apres  cette 
glorieuse  paix  de  Nimegue,  lastre  de 
Louis  XIV  atteignitson  apogee.  «Leroi, 
dit  encore  Voltaire,  fut  au  comble  de  la 
grandeur;  victorieux  depuis  qu'il  r6- 
snait,  n'ayant  assise*  aucun^  place  qu'il 
n'eut  prise ,  suplneur  en  tout  genre  a 
ies  enneniis  r^unis,  la  terreurde  f£u- 
rope  pendant  six  annfes  de  suite,  enfin 
son  arbitre  et  son  pacificateur,  ajoutant 
a  ses  ttats  la  Franche-Comte\  Dunker- 
que  et  la  moitie  de  la  Flandre;  et  ce 
qu'il  devait  compter  pour  le  plus  grand 
des  a  vantages,  roi  d'une  nation  alors 
hearease ,  et  alors  le  modele  des  autres 
nations.  L1i6tel  de  ville  de  Paris  lui 
defera  quelque  temps  apres  ie  nom  de 


Grand  avec  solennit6 ,  et  ordonna  que 
dorlnavant  ce  titre  seul  serait  employe* 
dans  tous  les  monuments  rublics(*).  » 

Nimes.  Ville  de  l'ancien  Languedoc, 
aujourd'hui  chef-lieu  du  dlpartement 
du  Gard. 

C'est  une  des  plus  anciennes  villes  des 
Gaules,  et  on  en  attribue  la  fondation 
aux  Ibenens  ou  h  une  colonie  de  Mar- 
seillais.  Avant  I'invasion  des  Romains  , 
elle  6tait  la  capitale  de  la  petite  repu- 
blique  des  Voices  Arlcomiques.  L'an 
633  de  Rome,  elle  ppssa  volontairement 
sous  la  domination  romainecomme  ville 
alliee,  etconserva  le  privilege  de  se  gou- 
verner  par  ses  propres  lois.  Auguste  y 
etablit,  en  727,  une  colonie  de  veterans 
de  I'armee  d'ftgypte,  sous  le  titre  de 
Colonia  Nemausensis  Augusta,  et  en- 
voya  Agrippa  pour  Porganiser.  Depuis 
lors  Nfmes  acquit  d'im menses  deWe- 
loppements ;  elle  eut  des  temples ,  des 
bains,  des  xystes,  des  basiliques,  un 
amphitheatre.  A  peine  quarante  ans  s'6- 
taient  ecoules  depuis  son  alliance  avec 
les  Romains,  et  deja  Strabon,  qui  ecri- 
vait  vers  Tan  14  de  notre  ere,  la  citait 
comme  une  ville  puissante.  Ce  fut  a 
Agrippa  qu'elledut  ses  murs,  I'aqueduc 
du  Gard  ,  ses  bains,  etc.  Sa  reconnais- 
sance pour  Auguste  se  maoifesta  par 
des  dldicaces,  des  autels,  des  tem- 
ples ,  des  medailles  ,  etc.  Cams  et  Lu- 
cius Cesar ,  01s  d'Agrippa ,  partagerent 
les  sentiments  de  leur  pere  pour  la  co- 
lonie, qui,  en  reconnaissance,  leur  con- 
sacra  le  temple  connu  sous  le  nom  de 
Maison  Carrie.  Tibere,  Trajan,  Ad  rien, 
Antonin  et  Diocletien  se  plurent  aussi  a 
embellir  Ntmes,  qui  jouit,  sous  la  pro- 
tection des  Romains,  d'une  tranquillity 
non  interrompue  pendant  plus  de  qua- 
tre  siecles ,  depuis  sa  fondation  comme 
colonie  jusqu'a  la  fatale  Ipoque  de  406. 
Elle  £to\t  alors  a  son  plus  haut  degre 
de  splendeur,  et  on  Tappelait  la  seconde 
Rome. 

En  407,  les  Vandales  envahirent  la 
province  romaine,  et  detruisirent  de 
fond  en  comble  la  plupart  des  monu- 
ments qui  ornaient  la  capitale  des  Voices 
Ar&omiques.  Ce  fut  ensuite  le  tour  des 
Visigoths,  qui  la  ravagcrent  aussi,  puis, 
apres  de  longs  d&astres ,  finirent  par 

(*)  Siiclede  Louis  Jir 
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en  rester  possesseurs.  Les  Francs  6ten- 
dirent  h  leur  tour  leur  domination  sur 
ce  pays. 

Vers  le  commencement  du  huitierae 
siecle,  les  Maures  s'emparerent  de  la 
Narbonnaise,  et  se  rend  i  rent  malt  res  de 
Ntmes,  qu'il  souvernerent  avec  douceur 
jusqu'a  la  defaite  d'Abderame  par  Char- 
Jes-Martel.  Celui-ci,  pour  punir  le  peuple 
de  Ntmes  de  Fassistance  qu'il  avait 
donnee  au  central  raaure  Youssouf,  fit, 
en  737,  bruler  les  portes  de  cette  ville, 
et  essaya  de  d&ruire  par  le  feu  son  am- 
phitheatre. 

Depuis  cette  6poque  Ntmes  perdit 
chaque  jour  de  son  importance ;  elle  fut 
pendant  plusieurs  siecles  en  proie  a 
toutes  les  agitations  que  ressentit  la 
France;  prise  en  1226  par  Louis  VIII . 
elle  passa  en  1229  dans  le  domaine  des 
rois  de  France,  et,  sous  leur  domina- 
tion, futgouvernee  par  des  consuls  61ec- 
tifs.  Elle  fut  en  1417,  sous  le  regne  de 
Charles  VI,  occupee  par  les  Anglais, 
mattres  alors  d'une  grande  partie  de  la 
France,  et  desolee  par  lesguerres  civiles 
des  Armagnacs  et  des  Bourguignons. 
Pendant  trois  siecles,  la  peste  et  la  lepre 
y  exercerent  des  ravages  affreux. 

Mais,  au  quinzieme  siecle,  Francois  I" 
la  visita  et  raida  a  sortir  de  ses  ruines ; 

{>eu  a  peu  la  ville  antique  reparut,  et  des 
ors  la  cite  nouvelle  s'accrut  rapidement. 
Les  doctrines  de  Luther  et  de  Calvin  y 
firent  de  nombreux  proselytes,  qui  echap- 
perent  au  massacre  de  la  Saint-Barthele- 
my.  Guillaume  de  Villars,  qui  y  comman- 
daitpour  le  roi,  en  recevant  I'ordred'y 
raassacrer  les  protestants,  fit  assembler 
le  conseil,  et  sans  expliquer  ce  dont  il  s'a- 
gissait,  il  fit  jurer  a  tous  les  notables  des 
deux  religions  de  veiller  a  leur  surete 
commune  et  de  se  defend  re  mutuelle- 
ment.  II  fit  fermer  toutes  les  portes,  a 
{'exception  d'une  seule,  dont  il  remit  la 
garde  a  deux  notables  dignes  de  cette 
confiance ;  puis  il  fit  part  des  mesures 
qu'il  avait  prises  au  vicomtede  Joyeuse, 
qui  commandait  dans  la  province ,  et 
celui-ci  l'approuva  complement. 

Apres  la  revocation  de  Pexlit  de  Nan- 
tes, Louis  XIV  fit  abattre  le  temple  des 
protestants,  et  construire  sur  ses  ruines 
une  citadelle.  La  tolerance  du  regne  de 
Louis  XVI  ramena  la  security ;  les  cal- 
vinistes ,  qui  s'6taient  en  partie  retires 


dans  les  montagnes  des  Cevennes,  com- 
mencerent  a  en  descendre  et  a  se  fixer  I 
Ntmes  et  aux  environs ,  ou ,  par  leur  ir> 
dustrieuse  activity ,  ils  augmenterenl 
considerablement  la  richesse  publiqua 
Les  anciennes  discordes  se  ranimereni 
un  moment  au  commencement  de  la  r4 
volution  franchise,  etralentirent  le  mou« 
vement  industriel,  qui  reprit Cajolement! 
sous  l'empire.  En  1815,  Ntmes  fut  del 
nouveau  le  theatre  de  troubles  civils  et 
religieux,  et  les  massacres  provoqueset 
execute's  par  le  parti  rovaliste  ne  sont 

Eas  la  tache  la  moins  nideuse  de  son 
istoire.  Aujourd'hui  toutes  les  dissen- 
sions sont  heureusement  apaisees,  ft  Tin- 
dustrie  y  a  pris  depuis  quelques  annees 
un  tres-^rand  developpement.  On  y 
compte  pres  de  42,000  habitants.  Cest 
la  patrie  de  Nicot,  de  l'arch&Iogue  Se* 

§uier,  de  Court  de  Gebelin,  de  Rabaud 
eSaint-titienne,  de  Sigalon.  de  M.  Gui- 
zot. 

Cette  ville ,  v Entablement  classique , 
renferme  encore  aujourd'hui  plus  de 
monuments  entiers  qu'aucune  ville  de 
Tltalie ;  nous  citerons  seulement  la 
tour  Magne,  Tamphithedtre ,  la  Maison 
carree ,  le  temple  de  Diane ,  les  portes 
d'Auguste  et  de  France ,  etc. 

NImes  (  monnaies  de ).  La  ville  de 
Ntmes  iouit  des  privileges  mon&aires 
depuis  la  periode  gauloise  j usque  sous 
les  Carlovingiens.  L'art  grec,  1  art  gau- 
lois  ,  Tart  gallo-romain  sont  represen- 
ted dans  la  suite  des  monnaies  quelle 
nous  a  laissees. 

Parmi  ces  monuments,  nous  pen- 
sons  ,  quoi  cju'en  ait  dit  un  savant  ami- 
quaire,  qu'il  faut  placer  en  premiere 
ligne  les  drachmes  d'argent  qui  portent 
pour  type  au  droit  une  te*te  d'Apollon 
tournee  a  gauche  et  couronnee  de  lau- 
rier,  et  au  revers  le  Sus  galticus  cou- 
rant  a  gauche ,  avec  la  legende  KAMA- 
XAT. 

Vient  ensuite  une  autre  piece  d'ar- 
gent, qui  a  tout  le  type  des  especes  gau- 
loises  calquees  sur  les  deniers ,  et  sur 
laquelle  on  voit,  au  droit,  une  t€te  jeune. 
imberbe  et  diadlmee ,  derriere  laquelle 
setrouve  la  lettre  a;  au  revers  un  Dios 
cure  courant  a  cheval ,  et  derriere  lu 
son  &oile;  a  Fexergue  on  lit  nevmav 
II  est  assez  difficile  de  dire  quelle  est  1; 
figure  representee  au  droit ;  quant  . 


HIMES 


FRANCE. 


NIORT 


100 


Fepoquede  remission  decette  piece,  on 
peutaffirmer  avec  toute  certitude  qu'elle 
est  anterieure  a  l'invasion  romaine. 

Lorsque  la  ville  de  Nimes  eut  obtenu 
le  litre  de  colon ie ,  elle  s'empressa  de 
constater  cet  6v£nement  sur  les  especes 
qu'elle  avait  conserve  le  droit  de  frap- 
per.  Voiei  la  description  des  especes  de 
re  genre,  qui  ont  ete  retrouvees  jus- 
qu'iti :  1°  T6te  casquee  tournee  a  droite 
et  entouree  d'un  grenetis;  a-.  —  dans  le 

champ ,  les  mots  *J™  entoures  d'une 

coaroone  de  laurier.  Cette  petite  piece 
est  en  argent.  2°  Mime  tete,  et,  der- 
riere,  la  lettre  s.  r).  —  nbmco  ,  Minerve 
Hrgie,  s'appuyant  d'une  main  sur  un 
cippe ,  et  ae  l'autre  tenant  une  patere, 
avec  laquelle  elle  verse  des  libations  ou 
de  la  nourriture  sur  des  serpents.  3°  — 
Meme  t£te,  et,  derriere,  la  lettre  q.  r*. 
—  kemco  dans  le  champ,  et  au-dessus 
unefiolerenversee;  le  toutcontenu  dans 
une  couronne  de  laurier. 

Les  pieces  n°  2  et  n°  3  sont  en  bron- 
ze. La  tete  que  Ton  voit  sur  ces  pieces 
est  certainement  la  representation  de 
la  colonic,  qui,  comme  Rome ,  s'etait 
personnifiee  en  Minerve;  quant  h  la  fiole 
renversee ,  on  a  suppose ,  et  probable- 
ment  avec  raison ,  quelle  faisait  allu- 
sion a  la  consecration  de  la  colonic  La 
Ifttre  s  signiGe  probablement  sends,  et 
b  lettre  Q  qttinarius ;  la  m&Jaille  sur 
laquelle  on  dechiffre  cette  derniere  let- 
tre est  en  effet  beaucoup  plus  petite  que 
telle  ou  se  trouve  la  premiere. 

Lorsque  le  sort  de  I'empire  eut  €te 
decide,  et  qu'Auguste  devint  mattre  du 
moode,  le  type  monetaire  de  Ntmes  fut 
fiotableraent  modifie ;  on  n'y  fabriqua 
plus  aue  des  monnaies  de  bronze ,  du 
module  de  nos  sous,  et  qui  portaient 
dun  cote  les  tltes  d'Auguste  et  d'A- 
grippa  accoiees  dos  a  dos,  en  reminis- 
cence sans  doute  de  la  tlte  de  Janus,  qui 
ft  voit  souvent  sur  les  as  romains.  De 
c*  cote  de  la  piece  on  lisait  imp.  divi.p 
ou  imp.  p.  p.  Dm.  p;  au  revers  se 
trouvaitun  palmier,  auquel  etait  atta- 
che par  une  chalne  un  crocodile ,  avec 
»3  legende  col.nem.  La  premiere  le- 
Ernde  du  droit  doit  s'interpreter  im- 
terator  divi.  vilius ,  c'est-a-dire,  en  la 
praphrasant,  Juguste,  empereur,  fils 
'hdivin  Jules;  et  imp.  vater  Patriae, 


divi  villus ,  ou ,  en  la  rapportant  a 
Agrippa,  Patronus  Parens,  cest-a-dire 
pere  et  patron  de  la  colonie  de  Nemis. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  il  est  incontestable 
que  le  type  du  revers  fait  allusion  a  la 
victoire  navale  d'Actium  et  a  la  con- 
que*te  de  Ftgypte. 

Les  monnaies  de  Nimes  a  cette  em- 
preinte  sont  fort  communes,  et  il  n'est 
pas  rare  d'en  trouver  qui  sont  coupees 
par  moitie.  Quelques  antiquaires  ont  vu 
clans  ces  moittes  de  nieces  des  tisserss 
hospitalitatis ,  e'est-a-dire ,  des  signes 
que  se  donnaient  des  personnes  liees 
par  les  liens  de  Phospitalite.  Peut-€tre 
au  rait-on  plus  de  raison  de  croire,  avec 
M.  de  la  Saussaye ,  que  ces  pieces  n'ont 
e*te  coupees  en  deux  que  pour  former 
des  especes  de  moindre  valeur. 

Nous  ne  devons  pas  oublier  de  men- 
tionner  ici  un  fait,  unique  peut-eUre  en 
numismatique,  c'estqu'au  siecle  dernier 
on  a  trouve,  dans  la  fontaine  de  Ntmes, 
des  pieces  a  l'em preinte  ci-dessus  de- 
crite,  et  qui  etaient  munies  de  pieds  de 
sangliers ;  e'etaient  certainement  des  ex- 
voto  et  des  amulettes.  Un  exemplaire 
de  cette  rarete*  archeologique  se  trouve 
depose'  au  cabinet  du  roi. 

Le  type  du  palmier  et  du  crocodile 
se  naturalisa  a  Nimes,  et  lorsque  le 
droit  de  battre  monnaie  fut  retire  a 
cette  ville,  e'est-a-dire  probablement 
peu  de  temps  apres  le  regne  d'Auguste, 
ce  type  devint  I'embleme  et  l'insigne 
de  la  cite.  Aujourd'hui  encore ,  Ntmes 
le  porte  dans  ses  armes.  Au  seizieme  et 
au  dix-septieme  siecle  elle  marquait  de 
ces  images  ses  poids  et  mesures,  et  elle 
avait  sans  doute  agi  de  m6me  pendant 
tout  le  moyen  Age. 

Selon  toute  apparence,  cette  ville  dut 
frapper  monnaie  sous  les  Merovingiens; 
mais  on  n'a  encore  trouve  aucun  triens 

aui  puisse  lui  gtre  attribue'.  Du  temps 
es  Carlovingiens,  elle  a  frappe  le  denier 
suivant:  +  nimis  civis  X ,  monograme 
de  Charles;  rJ.  —  gablvs  impeh  autour 
d'une  croix.  Cette  piece  doit  appartenir 
a  Charlemagne  ou  a  Charles  le  Chauve. 
Depuis  cette  epoque,  on  ne  trouve  plus 
aucune  monnaie  de  Nimes. 
Ninon  de  LENexos.Voyez  Lbnclos. 
Nioht,  ville  de  l'ancien  Poitou,  au- 
jourd'hui chef-lieu  du  departement  des 
Deux-Sevres. 
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Niort  etait  deja  considerable  sous 
les  rois  de  la  seconde  race,  car  elle  don- 
nait  alors  le  noin  de  Pagus  niortensish 
une  division  territoriale  de  la  province 
du  Poitou.  Elle  fut  assiegee  onze  fois, 
en  1223,  en  1230,  en  1345,  en  1355, 
en  1371,  en  1373,  en  1558,  en  1559,  en 
1576,  en  1588  et  en  1689.  En  1285, 
sous  Philippe  le  Hardi ,  son  port  fut 
declare  franc.  Elle  fut,  en  1360,  livre*e 
aux  Anglais ,  en  execution  du  traite  de 
Bretigny;  mais  du  Guesclin  la  leur  re- 
prit  en  1371.  On  y  creusa,  en  1377,  un 
nouveauport.  Enfln  Louis  XI  lui  donna, 
en  1461 ,  des  lettres  patentes  qui  con- 
feraient  la  noblesse  au  ma  ire,  aux  douze 
echevins  et  aux  douze  conseillers  com- 
munaux,  pour  en  jouir  a  perpetuite  eux 
et  leurs  descendants. 

C'est  la  patrie  de  madame  de  Main- 
tenon,  de  Beausobre  etde  Fontanes;  on 
y  compte  18,000  habitants. 

Niquet.  Du  temps  de  Charles  VI , 
et  a  I'epoque  ou  les  Anglais  etaient 
maitres  d'une  partie  de  la  France ,  on 
frappa  a  Paris  une  monnaie  qui  fut  ap- 
pelee  Niquet.  C'etait  sans  doute  une 
monnaie  de  peu  de  valeur  et  d'un  aloi 
fort  bas,  car  le  proverbe,  je  n'en  don- 
nerais  pas  un  niquet,  pour  signifier 
qu'on  prise  bien  peu  une  chose,  est  res- 
te  parmi  nos  dictons  populaires.  Le- 
blanc,  qui  parle  des  niquets ,  dans  son 
Traite  des  monnaies  de  France,  avoue 
qu'il  ignore  ce  que  c'etait  et  d'ou 
venait  ce  nom.  Ce  nom  n'est  cepen- 
dant  pas  difficile  a  expliquer  :  Niquet, 
abrogation  de  Nicolas,  est  certaine- 
ment  le  nom  du  monnayeur  qui  fut 
charge  de  fabriquer  ces  especes.  II  arri- 
vait  en  effet  souvent  au  moyen  fige, 
qu'on  anpelait  les  especes  du  nom  de 
celui  qui  avait  eu  Pent  reprise  de  leur 
fabrication.  C'etait  ainsi  qu'a  la  fin  du 
treizieme  siecle  et  au  commencement 
du  quatorzieme,  les  gros  de  Flandre 
etaient  appeles  baudequins  et  clais- 
quins,  des  noms  de  Bajute  et  de  Clayes 
de  Quins,  qui  les  avaient  frappes.  II  de- 
vait  en  6tre  de  mfime  des  niquets  au 
quinzieme  siecle.  Quant  a  la  nature  de 
ces  pieces ,  ce  devaient  Stre  necessaire- 
ment  de  petites  monnaies  taillees  con- 
formement  aux  systemes  tournois  ou 
parisis. 

Nithabd  naquit  vers  785.  II  itBit 


par  sa  mere  petit-fils  de  Charlemagne; 
son  pere  Angilbert  6fait  comte  de  \i 
cdte  maritime,  et  tout  fait  presume! 
que  Nithard  lui  succeda  dans  cetu 
charge.  Vers  840,  il  fut  depute  pai 
Charles  le  Chauve  vers  1'empereur  Lo 
thaire,  son  .frere,  pour  tacher  de  cod 
dure  la  paix  entre  eux,  et  deux  ans  apre 
il  fut  charge  de  regler  le  partage  de 
terres  avec  Louis  le  Germanique ;  il  n 

fiut,  malgre"  tous  ses  efforts,  faire  cesse 
a  guerre  entre  les  trois  freres.  Quelqu 
temps  apres,  ayant  pris  les  armes  pou 
repousser  une  invasion  de  Normand; 
il  recut  une  blessure  a  la  tete,  et  mou 
rut  vers  Tan  859  Nithard  a  laisse  XHu 
toire  des  divisions  entre  les  fits  de  Loui 
le  Dibonnaire.  Cette  histoire,  tres-io 
teressante  par  rapport  a  l'epGquequVH 
decrit,  a  ete  editee  pour  la  premier 
fois  par  Pithou  en  1588.  Duchesne  e 
a  donne  une  autre  edition  en  1636,  < 
enfin  dom  Bouquet  l'a  inseree  en  174 
dans  \eHecueitdeskistoriensdes  Gauh 
et  de  la  France. 

Nitiobbigbs  ,  peuple  gdulois  qui  ft 
considere  comme  faisant  partie  de 
Celtique  jusqu'a  ce  qu'Auguste  Tedt  r 
uni  a  l'Aquitaine,  amsi  que  nous  Ta; 
prend  Strabon.  II  avait  pour  capita 
Jginnum,  l'Agen  moderne. 

Nivebnais.  Voyez  Nevebs. 

INoailles,  nom  d'une  illustre  famil 
du  Limousin  qui  a  fourni  un  grar 
nombre  d'hommescelebres,  surtout  dai 
les  armes.  Les  plus  importants  sont: 

AntoUxe,  ne  en  1 504.11  entrafort  jeui 
dans  la  carriere  des  armes ;  accomp 
gna  (1530)  en  Espagne  le  vicomte  < 
Turenne,  son  parent,  charge  d'epou^ 
pour  Francois  Iw,  £ltonore  d'Autruli 
se  distingua  pendant  la  seconde  guer 
de  Francois  I"  contre  Charles-Quir 
notamment  a  la  bataille  de  Cerisoll 
en  1544;  recut  le  titre  d'amiral 
France  a  l'av^nement  de  Henri  I 
fut  ensuite  envoye  en  ambassade 
Angleterre;  negocia  la  trlve  de  c\ 
ans  conclue  a  Vaucelles,  en  1556,  enl 
Tempereur  et  le  roi  de  France,  et  nu 
rut  (fans  son  gouvernementde  Bordej 
en  1 562.  Ses  negociations  en  Angletei 
ont  etc*  publiees  par  l'abbe  de  Vert 
avec  celles  de  son  frere,  1763 ,  3  v 
in-12. 

Frangois,  frere  du  precedent ,  et 
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jtobuile  diplomate  de  sod  siecle,  ne* 
a  1519,  embrassa  1'^tat  ecclesiastique 
ft  se  trouvait  pourvu  de  I'lveche'  d'Aqfl 
lorsque  Henri  II  1'eavoya  en  ambassade 
a  Veoise  eo  1668.  II  ftit  ensuite  succes- 
siyement  charge  des  ambassades  de 
Loodres,  de  Rome  et  de  Constantino- 
ple. Pendant  qu'il  6tait  en  Turquie,  il 
MaWit  la  paix  entre  Selim  II  et  les  Ve- 
Qitiens.  De  retour  en  France,  il  conti- 
rua  de  jouir  d'une  grande  considera- 
tion a  la  cour,  et  mourut  a  Bayonne  en 
it  rendaot  aux  eaux  des  Pyrenees,  en 

Louis-Jntoine,  cardinal,  archeveque 
It  Paris,  ne*  en  1651,  fut  promu  de 
tonne  heure  aux  premieres  a  ignites  de 
"kibe.  Dans  la  controverse  du  quic- 
lisme  entre  Bossuet  et  F6nelon,  il  joua 
frbord  le  rdle  de  mediateur,  puis  il  se 
rangeadu  cdte"  de  Bossuet.  En  1697,  il 
i'Jt  nomme'  commandeur  des  ordres  du 
roi ;  ere*  cardinal,  en  1700,  il  n'eut  pas 
»<sez  de  fermete"  pour  prendre  un  parti 
tans  tea  troubles  qui  agitaient  l*£glise 
I  {'occasion  des  jestiites ;  en  sorte  qu'a 
a  mort,  en  1720,  son  diocese  6tait  en 
[rroie  a  uoe  agitation  extreme.  Dans  la 
irastreuse  aonee  de  1709,  il  avait  fait 
fondre  son  argenterie  pour  venir  au 
Scours  despauvres.  On  pent  consulter, 
mt  de  plus  amples  renseignements  sur 

*  preiat,  ies  Memolres  chronologlques 
taP.d'Avrigny,  et  YHistoire  de  Fene- 
eft,  par  le  cardinal  de  Bausset. 

J  fine-Jules,  frere  du  precedent,  ne* 
«  I6a0f  embrassa  l'etat  militaire,  fit 
a  premiere  campagne  en  1664,  et 
wnmanda  les  quatre  compagnies  des 
priies  du  corps  dans  la  conqueHe  de 
» Fnnche-Comte*  en  .1668.  Pendant  la 
j^rre  de  Hotlande,  en  1679,  il  donna 

*  ses  talents  une  si  haute  opinion  que 
t  roi  lui  eonfla  le  gouvernement  du 
Jfcnwdoc.  Lore  de  la  revocation  de 
:«to  de  Nantes,  il  essaya  les  moyens 
t  douceur  contre  les  rebelles,  puis 
Jt  rapped,  en  1689,  pour  tore  mis 
b  t&e  d'une  armee  destined  a  secon- 
» les  Catalans,  qui  voulaient  secouer 
e  joug  de  I'Espagne  et  se  mettre  sous 
1  protection  de  la  France.  II  se  signala 
» 'juelques  expeditions  preparers  avec 
rodcoce  et  executees  avec  adresse,  telles 

f-  ia  prise  du  chateau  de  Campredon. 
§agna  la  bataille  du  Ter,  le  27  mai 


1694,  prit  Palamos  et  Girone,  ainsi  que 
le  chateau  d'Hostalrich ,  le  20  juiflet 
1694.  En   1696,  sa  sante  Tobligea  a 

Juitter  I'armee;  il  revint  a  la  cour,  y 
assa  plusieurs  annees ,  et  mourut  en 
1708. 

Adrien-Maurice,  due  de  Noailles, 
fils  du  precedent,  ne  en  1678,  fit  ses 
premieres  armes  en  Catalogne  sous  les 
ordres  de  son  pere,  et  fut  choisi  en 
1700  pour  accompagner  le  ducd'Anjou 
a  Madrid.  Pendant  la  guerre  de  la 
succession ,  il  se  distingua  par  ses  ta- 
lents militaires.  Lieutenant  general  en 
Roussillon,  il  tenta  dans  differentes  cir- 
constances  des  diversions  en  fspagne; 
remporta,  en  1708  et  1700,  plusieurs 
a  vantages  sur  I'ennemi;  prit  (jirone  au 
milieu  de  Thiver  de  1710,  etforca,  par 
eet  exploit,  le  reste  de  l'Aragon  a  poser 
les  armes.  La  grandesse  d'Espagne  de 
premiere  classe  et  le  titre  de  due  et  pair 
lurent  la  recompense  de  ses  services. 
Apres  la  mort  de  Louis  XIV,  il  devint 
membre  du  conseil  de  regence ;  fut  en- 
suite  nomme  president  du  conseil  des 
finances  ( 1718 ) ,  et  fit  des  reTormes 
utiles.  L'entree  de  Dubois  dans  le 
conseil  fut  pour  lui  la  cause  d'une  dis- 
grace &  laquelle  mit  un  terme  Ja  mort 
de  ce  mimstre(1723).  Dans  la  guerre 
de  1733,  il  forca  les  Allemands  a  eva- 
cuer  Worms.  II  fit  ensuite  la  guerre  en 
Italic  et  en  dernier  lieu  en  Allemagne 
(1743).  Apres  cette  campagne,  il  entra 
au  ministere,  et  mourut  a  Paris  en  1766. 
On  a  de  lui  des  Mimoires  publics  en 
1777,  par  l'abbe  Millot,  6  vol.  in-12. 

Louis,  due  de  Noaillbs  ,  fils  alne 
du  precedent,  n6  en  1713,  d'abord 
comte,  puis  due  d'Ayen,  parcourut  la 
carrier e  des  armes,  succeda  a  son  pere 
danslegouvernement  de  Saint-Germain 
en  Laye  en  1754,  et  fut  cree*  marechal 
de  France  1'annee  suivante.  II  mourut 
a  Saint-Germain  en  Laye,  le  22  aoiU 
1793. 

Jean-Louis- Frangois-Paul ,  due  de 
Noaillbs,  fils  alne"  du  due  d'Ayen,  na- 
quiten  1739.  En  1765,  colonel  du  regi- 
ment de  ca valerie  du  nom  de  sa  famiile, 
il  fit  a  la  tdte  de  ce  corps  la  guerre  de 
la  succession  d'Autriche  et  les  quatre 
dernieres  campagne*  de  la  guerre  de 
sept  ans.  A  la  revolution,  il  Imigra; 
mais  des  qu'il  sut  que  le  roi  etait  en 
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danger,  il  mint  a  son  poste,  et  se  tint 
constamment  pres  de  sa  personne  pen- 
dant la  journee  du  10  aodt.  Vovant 
toutefois  qu'il  ne  pouvait  lui  &re  <rau- 
cune  utilite,  i)  eraigra  de  nouveau  et 
se  retira  en  Suisse, ou  il  demeura  trente 
ans.  II  reparut  un  moment  en  France 
a  I'epoque  de  la  restauration ,  siegea 
quelquefois  a  la  chambre  des  pairs,  et 
mourut  en  1824  a  Fontenay-en-Brie.  II 
avait  ete  recu  en  1777  membre  de  l'A- 
cademie  des*  sciences.  II  fut  compris , 
en  1816,  dans  la  reorganisation  de 
Tlnstitut ,  avec  le  titre  d'academicien 
libre. 

Philippe,  comte  de  Noailles  ,  puis 
due  deiMoucHY,deuxieme  filsd'Adrien 
Maurice,  naquit  a  Paris,  en  1715. 11  en- 
tra  fort  jeune  au  service,  comme  colo- 
nel du  regiment  de  son  nom,  et  fit  avec 
distinction  toutes  les  guerres  qui  eurent 
lieu  depuis  1733  jusqu'en  1759.  Dans 
la  campagne  de  1742,  le  ducd'Harcourt, 
[ui  commandait  la  retraite  de  l'armee 
le  Baviere ,  manda  a  la  cour  que  c' eta  it 
au  comte  de  Noailles  (le  due  de  Mou- 
chy  portait  alors  ce  nom),  qu'il  avait 
l'obligation  du  salut  deson  armee.  Dans 
la  campagne  de  Flandre,  leducde  Mou- 
chy  fut  aupres  de  Louis  XV,  en  qua- 
lite  d'aide  de  camp,  et  en  1748,  if  fut 
fait  lieutenant  general.  U  obtint  peu  de 
temps  apres  le  gouvernement  de  la 
Guienne,  et  s'y  fit  generalement  aimer 
par  sa  generosite  et  sa  bienfaisance.  En 
1787,  il  fit  partie  de  l'assemblee  des 
notables,  puis  il  se  retira  dans  ses  terres, 
d'ou  il  ne  sortit  qu'en  1 792 ,  pour  se 
rendre  aupres  de  Louis  XVI.  Arr&e,  et 
accuse  d'avoir  donne  des  secours  aux 
pr&res  rlfractaires,  il  fut  conduit  a  la 
Force ,  avec  sa  femme ,  et  condamne  a 
mort  en  juin  1794. 

Louis- Marie,  vicomte  de  Noailles, 
second  fits  du  precedent,  naquit  en 
1756.  II  lit  une  etude  part  icu  lie  re  de  la 
tactique ;  fit  la  guerre  d'Amerique  sous 
Washington;  fut  un  des  plus  zeles  par- 
tisans de  la  revolution,  qu'il  n'approuva 
cependant  pas  des  le  principe,  car  ce 
ne  fut  qu'apres  la  reunion  de  la  noblesse 
au  tiers  6tat  qu'il  se  placa  au  c6ie  gau- 
che de  l'assemblee  natibnale.  Dans  la 
nuit  du  4  aoAt  1789 ,  il  proposa  legale 
repartition  des  impdts ,  le  rachat  des 
droits  feodaux  et  la  suppression  des 


servitudes  personnelles.  Ses  talents  hi 
donnerent  de  l'influence,  surtout  dan 
le  comite*  militaire;  ce  fut  sur  ses  rap 
ports  que  Ton  decreta  I'organisauon  di 
I'armee  et  de  la  gendarmerie.  Apres 
depart  de  Louis  XVI  pour  Varennes 
il  preta  serment  de  fidelite"  a  la  naiiot 
et  a  l'assemblee ;  fut  employe  ensuit 
comme  marechal  de  camp  a  l'armee  de 
Ardennes ,  puis  enfin  charge  du  con 
mandement  des  avant-postes  du  cm 
de  Valenciennes  en  1792.  Peu  apres, 
donna  sa  demission  et  passa  en  Angle 
terre.  II  revint  en  France  sous  le  con 
sulat,  se  fit  rayer  de  la  liste  des  emi 
gres  et  partit  pour  Saint-Domingue  « 

aualite  de  general  de  brigade.  Charg 
e  la  defense  du  mole  Saint-Nicolas,  < 
reduit  a  la  derniere  extremite,  il  s'enj 
barqua  pour  la  Havane  avec  ses  troupd 
et  parvmt  a  echapper  a  la  surveillant 
de  l'ennemi ;  ayant  rencontre  dans  1 
traversed  une  corvette  anglaise,  il  U\ 
taenia  avec  audace,  monta  le  premier 
l'abordage  et  s'en  rendit  maitre ;  nd 
il  recut  dans  ce  combat  une  blcssui 
dont  il  mourut  a  la  Havane,  le  9  jar 
vier  1804. 

Noblesse.  On  est  frappg  de  stuw 
faction  quand  on  lit  ce  qui  a  ete  etr 
sur  la  noblesse,  par  des  homines  qui  1 
manquaient  point  d'erudition  ,  oia 
eiaient  completement  depourvus  de  a 
tique  et  de  jugement.  II  en  est  qui  m 
affirme  seneusement  qu'elle  est  aus 
ancienne  que  le  monde;  qu'Adam,  i 
femme  et  ses  enfants  etaient  nobles, 
que  Cain ,  l'alne  de  la  race ,  ayant  flet 
son  ecusson  par  le  meurtre  de  son  t're 
Abel ,  fut  depouilie  par  Dieu  des  prn 
leges  de  sa  naissance ,  reduit  en  ser\ 
ge,  et  que  e'est  de  lui  que  descendc 
les  roturiers.  D'autres ,  se  contents 
de  dater  du  deluge,  ont  ecrit  que  \ 
et  les  siens  Etaient  decores  de  la  uobh 
se ,  et  que  s'il  y  a  des  homines  de  rot 
re ,  ils  sont  issus  de  Chanaan ,  que 
patriarche  m audit  et  condarana  a 
servitude  pour  punir  Cham ,  dans  s 
fils  et  dans  toute  sa  posterity,  de  I' 
reverence  qu'il  avait  commtse.  Enfi 
Jesus-Christ  a  beau  avoir  voulu  nai 
dans  une  etable  et  £tre  fils  d'un  artis 
selon  le  P.  Menestrier,  il  n'en  fut  1 
moins  noble  par  son  pere  Joseph,  I 
gentilhomme,  issu  de  la  maison  rov 
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le  David.  Mais  laissons  ces  reveries  et 
»soos  a  des  auteurs  plus  graves. 

Piosieurs  qai  possedaient  l'erudition 
k  ceux  dont  nous  parlous  plus  haut  et 
'joignaient  te  jugement ,  ont  fait  des 
Kherches  sur  la  noblesse;  quelques- 
ias  oot  ecrit  sous  1'influence  des  pri- 
mes et  de  J'orgueil  aristocratique,  in- 
treats  a  ia  classe  privilege  &  laquelle 
Is  appartenaicnt.  Montesquieu ,  qui 
Toit  que  I'honneur  des  trois  grandes 
oaisons  qui  ont  suceessivement  regne 
or  ia  France  serait  gravement  compro- 
nis,  s'il  Itait  une  epoque  ou  elles  n*au- 
3ient  ^le  que  des  /ami  lies  ordinaires, 
achercher  I'originede  la  noblesse  dans 
es  forets  de  la  German ie.  Trompe  par 
es  mbnobUitas  et  nobilis%  employes 
m  Tacite  dans  un  autre  sens  que  celui 
[u'ou  leur  a  donne*  poster  ieurement,  il 
a  trouve  dans  les  compagnons  dont 
tovironaaient  les  rois  et  les  chefs 
niiitaires.  £o  consequence ,  selon  lui , 
les  la  phis  haute  antiquity  il  existait 
fcez  les  Francs  des  families  investies 
ie  privileges,  dont  ne  jouissaient  point 
es  families  ordinaires ,  et  constituant 
me  veritable  noblesse.  Cette  opinion  est 
ftooee.  Les  privileges  que  possedaient 
es  compagnons  etaient  personnels;  ils 
aouraieot  avee  eux ,  et  I'heredite  etant 
'essence  obligee  de  la  veritable  nobles- 
£< il y avait dans I'octroi  de  privileges 
ait  a  un  compagnon  y  elevation  d'un 
fommeetnon  point  anoblissementd'une 
jmille.  Iln'y  avait  done  point  chez  les 
iermaios  une  noblesse  telle  qu'on  Pa 
uprise  autrefois ,  et  telle  qu'on  la 
omprend  aujourdhui. 

Jttioo  Boulainvilliers  et  M.  de  Mont-  ' 
^>tr,  tous  les  Francs  etaient,  au  dela 
Iu  Kbin,  Hbres  et  6gaux  entre  eux  ; 
puiid  ils  se  furent  empares  de  la  Gaule, 
» vainqueurs  et  les  vaincus  formerent 
wn ;  corps  de  societe  juxtaposes,  ou 
fotot  intraposes ,  vivant  chacun  sous 

*  loi.  Alors  tout  Franc  fut  gentilhom- 
K  tout  Gaulois  fut  roturier ;  puis,  dans 
i  suite  des  temps,  les  Gallo-Romains, 
P  «ercaient  une  grande  influence  et 
fcsedaient  de  grandes  richesses ,  fu- 
ftt  adrais  aux  privileges  de  la  noblesse 

*  assimiles  a  leurs  mattres.  Le  comte 
'toat,  le  president  Henault,  Kabbe 
^Ws,  Fabbe  de  Mably  et  M.  Guizot 
fctdemootre'  victorieusement  que  ce 


systcme  n'est  pas  mieux  fonde*  que  le 
premier,  et  voici ,  d'apres  eux ,  ce  qu'il 
y  a  de  plus  raisonnable  et  de  plus  vrai 
sur  l'ongine  de  la  noblesse. 

Quand  les  Francs  eurent  pris  posses- 
sion de  la  Gaule ,  la .  coutume  de  se 
faire  le  compagnon  du  roi  se  maintint, 
mais  le  nom  changea;  celui  qui  devint 
compagnon,  fut  appele*  leude,  antrus- 
tion.jidde,  et  au  neuvieme  siecle,  vas- 
sal. La  maniere  dont  etait  recompense 
Facte  par  lequel  un  bomme  libre  pro- 
mettait  devouement  et  fideiite  au  roi , 
et  consentait  a  Gtre  son  vassal,  cbangea 
egalement;  les  compagnons  germains 
recevaient  une  epee,  une  hacbe  d'armes, 
un  bouclier,  un  banquet,  pour  prix  de 
leur  engagement;  les  leudes  recurent 
des  offices  palatins  et  provinciaux ,  des 
terres,  dont  ils  furent  usufrui tiers  et 
mime  proprietairea ,  a  la  charge  de 
remplir  fiaelement  l'obligation  qu'ils 
avaient  contracted,  et  de  plus,  leur  com- 
position fut  augmented.  Tout  bomme 
fibre,  a  quelque  nation  qu'il  appartfnt, 
jouissait  de  la  faculte  d  entrer  dans  la 
truste  du  roi ,  de  se  faire  son  vassal,  en 
lui  pr£tant  serment  de  fidelity,  et  le 
roi  accueillait  toujours  avec  empresse- 
ment  ceux  qui ,  en  lui  faisant  ainsi  le 
sacrifice  de  leur  independence ,  ajou- 
taient  au  nombre  des  guerriers,  sur  les- 
quels  il  exenjait  une  autorite  directe. 
Les  leudes  formerent  ainsi  une  classe 
s£paree  et  puissante ,  par  les  domaines 
ou  les  offices  qu'ils  possedaient,  paries 
privileges  dont  ils  jouissaient ,  et  qui 
n'appartenaient  point  aux  simples  hom- 
ines libres.  En  effet ,  e'etait  parmi  eux 
que  les  rois  faisaient  des  choix  lorsqu'ils 
avaient  a  donner  des  benefices,  des 
offices  politiques  ,  judiciaires,  etc.;  car 
souvent  la  fidelity  etait  jurle  sous  la 
promesse  d'une  recompense  a  venir. 
C'etaitd'eux  qu'ils  s'environnaientdans 
les  grandes  occasions,  qu'ils  reclamaient 
des  conseils  et  des  secours,  et  e'etait 
apres  avoir  obtenu  leur  adhesion  qu'ils 
publiaient  les  ordonnances  qui  devaient 
avoir  force  de  loi  sur  toute  la  surface 
du  royaume.  Malgre  ces  avantages ,  les 
leudes  ne  formaient  point  un  corps  de 
noblesse ,  parce  que  toutes  les  preroga- 
tives dont  ils  etaient  surcharges,  comme 
celles  dont  avaient  ioui  les  compagnons 
auxquels  ils  succeaaient,  etaient  pure* 
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ment  personnelles.  Les  fils  des  leudes 
etaient  confondus  avee  les  autres  hom- 
ines de  la  classe  libre,  et,  pour  obtenir 
les  distinctions  et  les  privileges  dont 
avnient  ete  revfitus  leurs  peres ,  il  leur 
fallait  prater,  com  me  eux,  le  serment 
de  fideiite,  ct  se  faire  vassaux.  Cepen- 
dant ,  reconnaissons-le  tout  de  suite ,  si 
les  leudes  n'&aient  pas  nobles ,  dans  le 
sens  que  Ton  a  attache*  depuis  a  ce  mot, 
c'est  d'eux  que  vient  la  noblesse,  et 
voici  comment : 

Nous  avons  dit  que  pour  prix  du 
serment  de  fidelity,  quelquefois des  be- 
nefices avaient  6t6  concedes  her&iitai- 
rement ;  nous  ajouterons  a  cela  que 
plus  souvent  encore  des  concessions , 
faites  pour  un  temps  limite,  furent  re- 
tenues  a  titre  d'heritage,  par  des  fa- 
milies puissantes ,  a  qui  les  rois  de  la 
premiere  race  ne  voulurent,  ou  plutdt 
ne  purent  les  retirer.  Cela  arriva  parti- 
culierement  sous  Clotaire  II  et  ses  suc- 
cesseurs.  Or,  ces  octrois  ou  ces  retenues, 
en  perpltuant,  dans  certaines  maisons, 
des  a  vantages  qui  ne  devaient  £tre  que 
temporaires,  eieverent  ces  maisons  au- 
dessus  des  autres,et  en  firent  une  classe 
a  part,  qui  fut  la  noblesse.  Com  me  tou- 
tes  ces  maisons  ainsi  favorisles  ne  poss6- 
daient  pas  des  benefices  de  m£me  ^ten- 
due,  celles  qui  etaient  investies  de  vastes 
domaines ,  constituerent  la  haute  no- 
blesse ,  dont  les  membres  furent  appeles 
nobiliore*,  nobilissimi;  et  la,. noblesse 
de  second  ordre,  dont  on  appela  les 
membres  tout  simplement  nobiles,  se 
composa  des  beneficiers  [qui  n'avaient 
recii  de  la  munificence  royale  que  des 
terres  de  moindre  importance ,  soit  par 
la  superficie,  soit  par  le  nombre  des 
hommes  dont  dies  etaient  peuplees. 

La  noblesse,  composed  d'un  petit 
nombre  de  seigneurs  sous  le  regne  de 
Clotaire  II,  s'accrut  avec  rapidity  sous 
les  successeurs  de  ce  prince,  parce 
que  bientot  il  nfy  eut  pas  un  deten- 
teur  de  benefice  qui  ne  s'en  attri- 
budtrhe>6dite;  parce  gu'un  grand  nom- 
bre de  proprietaires  df'alleux  s'empres- 
serent  de  les  convertir  en  benefices 
hereditaires,  pour  jouir  des  preroga- 
tives attachees  a  cette  sorte  de  bien ; 
enfin,  parce  que  ceux  qui  ne  dlnatu- 
rerent  point  leurs  domaines ,  s'y  arro- 
gerent  tous  les  droits  reserves  aux  seuls 


beneficiers,  et,  de  leur  autorite  priv< 
se  creerent  seigneurs,  en  presence i 
rois,  qui  voyaient  le  mal  et  ne  pouvaie 
le  reparer.  Des  lors ,  il  se  forma  da 
le  royaume  un  corps  qui  eut  des  in! 
rlts  differents  de  ceux  du  souven 
qu'il  ne  craignait  pas ,  et  de  ceux 
peupie  qu'il  meprisait;  un  corps  qi 
loignant  a  ('administration  de  la  justi 
le  commandement  des  hommes  de  s 
terres,  se  rendit  mattre  des  lois, 
r£unit  entre  ses  mains  toutes  les  fore 
de  l'titat.  Quand  les  choses  en  fure 
la ,  les  maires  du  palais ,  qui  ne  po 
vaient  plus  recevoir  de  princes  sa 
credit  qu'un  pouvoir  sans  autorit 
les  abandonnerent  au  sort  qui  les  n 
nacait,  se  placerent  a  la  t£te  de  la  clas 
qui  avait  usurpe*  toute  la  puissance  t  < 
au  lieu  d'etre  les  ministres  des  rois ,  ( 
vinrent  ceux  de  la  noblesse;  et  la  roi 
de  la  race  de  Mlrovee  fut  consomme 
Charles  Martel,  qui  savait  bien  que 
maison  monterait  sur  le  tr6ne,  n\er 
rait  pas  que  les  nobles,  qui  Ten  avaie 
approchle  de  si  ores ,  pourraient  f 
precipiter  cjuand  elle  y  serait  assise ; 
il  chercha  a  pre>enir  cette  catastropt 
Se  rappelant  tout  le  parti  que  les  Mei 
vingiens  avaient  tire*  des  benefices  po 
retablissement  de  leur  dynastic 
ima^ina  \es pr4caires\  it  depouilla  u 

fjartie  des  abbayes  et  des  egh'ses 
eurs  terres,  et  les  distribna  a  ses  » 
dats ,  sous  la  condition  du  service  mi 
taire,  et  du  concours  dans  1'administi 
tion  de  la  justice,  qu'il  se  reserva  da 
ces  terres  usurpees  et  concedees. 
crut  ainsi  avoir  consolide*  dans  sa  m 
son  une  puissance  a  laqoelle  elle  n'et 
point  encore  parvenue,  et  ne  fit  q 
preparer  sa  chute. 

Du  reste,  les  nouveaux  etablissemer 
de  Charles  Martel  ne  porterent  ni  01 
brage  ni  atteinte  a  la  noblesse  qui  pos 
dait,  comme  nous  Tavons  dit,  tou 
les  forces  de  rtftat,  et  qui,  cTailleu 
avait  regu  la  sanction  de  iHiabitude 
du  temps.  Elle  devint ,  en  acquerant 
la  solidite,  tellement  orgueilleuse ,  qi 
s'en  fallut  de  bien  peu  que  les  pre 
sions  de  celui  qui  avait  prepare  la  gr. 
deur  de  la  dynastie  carlovingienne , 
pussent  s'accomplir  peu  dannees  ap 
sa  mort.  La  noblesse  redoutait  Char 
magne  a  cause  de  son  genie ;  mais  c 
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le  meprisait  a  cause  de  sa  naissance , 
in'elle  ne  troo?ait  pas  assez  illustre. 
uk  outfit  centre  lui  une  conspiration 
jui  ftit  decouverte;  et  si  Louis  le  De- 
wnnaire  n'eut  pas  mis  la  plu9  grande 
licence  a  se  rend  re  a  AixlaChapelle, 
K)iir  s'y  faire  proelamer,  il  est  douteux 
pill  Hit  succede*  a  son  pere. 

En  ce  temps-la ,  si  la  noblesse  pro* 
^ment  dite  6tait  nombreuse ,  la  haute 
Miesseneretait  point  encore.  En  834, 
crsque  Lothaire,  vaincu  par  son  pere , 
« oblige  de  se  retirer  en  Italie,  on  dit 
ue  la  France  eta  it  dlnuee  de  noblesse, 
we  que  quelques  seigneurs  francs , 
dftombre  d'environ  dix,  qui  avaient 
artme  la  rlvolte,  I'avaient  sum  au 
fNes  Alp.  On  en  dit  autant  en  841, 
m  la  bataille  de  Fontenai,  que 
tarles  le  Chauve  et  Louis~de  Baviere 
Cerent  contre  le  mime  Lothaire, 
frste  du  jeune  Pepin ,  et  dans  laquelle 
ptfit  un  nombre  a  peu  pres  egal  de 
•wore  du  premier  ordre. 
Charles  le  Chauve  ayant,  par  le  capi- 
|!we  de  Kiersi ,  non-seulement  pro- 
m  Iberedite  des  fiefs  et  des  comtes, 
i»s  encore  demembre'  des  portions 
iRsujerables  de  rautorite  royale,  pour 

enrichirceux  qui  6taient  deja  les 
aitres  de  la  terre,  la  noblesse  s'accrut 

tow  horaraes  de  guerre  ou  officiers 

justice  yii  tenaient  leurs  titres  et 
Jrs  fonctions  des  rois  precedents. 
ore  la  race  de  Charlemagne  march  a 
^dement  vers  son  declin.  Les  sei- 
flirsanclenset  nouveaux  s'arrogerent 
*s  ies  droits  de  la  sou  vera inete\  ren- 
rem  la  justice  en  leurnom,  dtablirent 
f  to.tes  a  leur  profit ,  battirent  mon- 
'*  Cerent  des  soldats ,  se  firent  la 
*w  les  oris  aux  autres,  et  la  firent 
'"*  au  roi.  Les  plus  entreprenants 
•^rent  a  leurs  possessions  des  fiefs 
'ta  avoisinaient  et  que  des  proprie*- 
r*  trop  faibles  ne  pouvaient  defen- 
>  *u  7  Brent  reconnattre  leur  suzerai- 
?.  et  arcrurent  ainsi  leur  importance. 
1  >«igneurs  investis  de  erands  domai- 
ns partagerent  en  fiere,  qu'ils  con- 
^nt ,  a  la  condition  de  la  foi  et  de 
^  wage,  de  certains  services,  decer- 
"s  redevances  en  argent  ou  en  den- 
b:  rt  se  constituerent  ainsi  des  sou- 
2nHes  d'une  redoutable  etendue. 
«fo  ce  qui  restart  de  propri6taires 


de  biens  allodiaux ,  fatigue'  de  se  tr ou* 
ver ,  a  chaque  querelle  survenue  entre 
deux  seigneurs  voisins,  en  butte  aux  at- 
taques  de  1'unet  1'autre  parti,  s'empressa 
de  renoncer  a  son  inaependance  pour 
s'acquerir  un  protecteur ,  et  de  rendre 
hommape  a  celui  qu'il  pensait  etre  le 
plus  puissant  et  le  plus  prompt  a  le  d6- 
rendre.  Alors  s'6tablit  la  maxime :  nulie 
terre  sans  seigneur,  et  la  feodalite'  pesa 
de  tout  son  poids  sur  toute  la  surface 
de  la  France.  Pendant  ce  temps,  les 
descendants  de  Charlemagne  se  debat- 
taient  contre  la  mort,  mutilant,  comme 
I'avaient  fait  les  Merovingiens,  le  do- 
mainede  leurcouronne,  et  le  distribuant 
pour  attacher  a  leur  fortune  et  interes- 
ser  a  leur  conservation  des  hommes 
dont  le  secours  ne  leur  eut  ete  d'aucune 
utilite,  si'  le  mepris  qu'ils  inspiraient 
eut  pu  laisser  naftre  queique  part  la  pen- 
see  de  les  attaquer. 

Si, a  cette  epoque,  les  seigneurs  avaient 
eu  quelques  idles  un  peu  elevens ,  rien 
ne  leur  eut  ete  plus  facile  que  de  s'env 
parer  pour  toujours  des  renes  du  gou- 
vernement,  et,  en  formant  une  confede- 
ration permanente  et  solide ,  de  fonder 
une  aristocratic  puissante,  qui  eut  assis 
leur  fortune  sur  d'inebranlables  bases, 
etdonne  uneapparence  de  droit  au  pou- 
voir  usurpe  qu'ils  exercaient  de  fait. 
Mais  alors  on  ne  regardait  pas  si  haut. 
On  ne  savait  pas  mdmece  quee'est  qu'uu 
gouvernement ;  on  ne  s'inquieiait  nul- 
lement  de  I'origine  de  l'autorite  qu'on 
avait  entre  les  mains ;  on  ne  pensait  qu'a 
I'etendre  et  a  en  faire  frequemment 
usage  au  profit  de  son  avarice  et  de  son 
ambition.  Aussi,  une  fois  tout-puissants, 
les  seigneurs  ne  s'occuperent  que  de 
leurs  interests  particuliers ;  chacun  chez 
soi  et  chacun  pour  soi.  Les  grands  se 
reunirent  une  fois  (887 )  pour  dlposer 
Charles  le  Gros ;  deux  autres  fois ,  en 
920,  pour  renoncer  a  I'obeissance  de 
Charles  le  Simple ,  et,  en  922,  pour  le 
faire  descendre  du  trdne ;  puis  lis  fen 
tinrent  la.  Contents  d'avoir  fait  acte  de 
puissance  souveraine ,  il  ne  leur  vint 
point  ridee  d'ltablir  un  systeme  qui 
leur  donn&t  pour  toujours  le  pou  voir  le- 
gal de  disposer  de  la  couronne.  lis  lais* 
sgrent  done  s'eteindre  la  posterity  de 
Charlemagne,  sans  menrie  daigner  subs* 
tituer  une  maison  nouvelle  a  la  maiaon 
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dechue,  car  ce  ne  fut  point  la  haute  no- 
blesse qui ,  en  987,  proclaim  Hugues 
Capet.  Ce  fut  aux  nombreux  vassaux 
qu'il  poss6dait  comme  due  de  France  et 
comte  de  Paris  qu'il  dut  la  dignite 
royale.Tous  les  seigneurs  qui  ne  depen- 
daient  pas  de  lui  laisserent  faire,  et 
donnerent  tacitement  ieur  adhesion  k 
ce  qui  avait  ete  fait. 

Si  le  fondateur  de  la  dynastie  cap£- 
tienne  monta  sans  opposition  sur  ie 
trdne ,  e'est  que  la  royaute  etait  alors 
si  insignitiante  et  si  nulle ,  qu'elle  n'e- 
veillait  I'ambition  de  personne,  et  que 
nul  seigneur  un  peu  puissant  n'en- 
viait  un  titre  qui  imposait  des  char- 
ges et  ne  donnait  ni  pouvoir  ni  credit. 
En  effet ,  Hugues  Capet ,  et  pendant 
longtemps  ses  successeurs ,  n'eurent 
d'action  directe  que  sur  les  vassaux  de 
leur  domaine  particulier:  encore  cette 
action  rencontra-t-elle  souvent  des  re- 
sistances. Tout  ce  que  le  roi  ne  posse- 
dait  pas  en  France  etait  entre  les  mains 
d'une  multitude  de  seigneurs  particu- 
liers  ,  dependant  d'un  petit  nombre  de 
suzerains ,  quelquefois  plus  riches  et 
plus  puissants  que  lui.  Chacun  de  ces 
suzerains ,  dont  quelques-uns  avaient 
une  cour  modelee  sur  celle  du  roi  9 
etait  tenu  a  des  devoirs  envers  la  cou- 
ronne ;  mais  ces  devoirs,  toujours  con- 
testes,  ilsneles  remplissaient  jamais  que 
de  mauvaisegrdce,  et  lorsqu'ils  n'etaient 
pas  assez  forts  pour  les  eiuder.  Cet  etat 
de  choses  explique  et  justifle  la  marche 
embarrassed  des  premiers  rois  de  la 
troisieme  dynastie. 

La  noblesse ,  par  suite  du  morcelle- 
ment  du  territoire ,  se  trouva  tout  a 
coup  et  sans  qu'on  y  pensdt,  divisee  en 
trois  classes  :  celle  des  grands  feuda- 
laires,  qui  relevaientdirectement  du  roi, 
tels  que  les  dues  de  Normandie ,  d'A- 
quitaine,  de  Bourgogne,  les  comtes  de 
Toulouse,  de  Flandre ,  de  Champagne , 
de  Vermandois  ,  etc. ,  qu'on  appelait 

§rands  vassaux  de  la  couronne;  celle 
es  barons,  qui  prgtaient  serment  aux 
grands  feudataires;  et  celle  des  simples 
gentiUkommes,donlh  terreetlechdteau 
d^pendaient  d'une  baronnie  et  etaient 
dans  sa  mouvanee.  Nous  avons  deja  dit 
que  le  roi  ne  rencontrait  dans  les  pre- 
miers que  des  sujets  fort  indociles; 
mais,  s'll  avait  frequemment  a  se  plain- 


dred'eux,  ceux-ci  n'avaient  pastoujou 
a  se  louer  de  leurs  barons,  qui,  affeclai 
une  independance  dont  leurs  suzerair 
leur  donnaient  1'exemple,  se  coinpoi 
taient  y\s  -  a  -  vis  d'eux  comme  eu: 
mimes  se  comportaient  vis-a-vis  du  ro 
lis  s'arrogeaient  une  autorite  despotiqi 
et  absolue  dans  leurs  domaioes ,  et  soi 
vent  il  faltait  les  contraindre  par  It 
armes  a  faire  le  service  de  leurs  fief 
Quant  aux  gentilshommes  dont  toute  I 
seigneurie  se  composait  d'un  domair 
et  d'une  maison  qu'ils  noramaient  u 
chAteau,  ils  etaient  plus  dociles  que  1< 
barons,  car  ils  avaient  bien  moir 
qu'eux  le  pouvoir  de  risquer  une  d< 
marche  hardie  et  de  resistor  aux  suit* 

au'elle  pouvait  avoir.  Aussi ,  ceux  dor 
s  dependaient  les  tenaient-ils  dans  u 
etat  perpetuel  d'abaissement ,  et  chei 
chaient-ils  continuellement  a  accroiti 
leur  propre  importance  de  toute  cell 
dont  ils  pouvaient  les  depouiller.  Quo 
que  ces  seigneurs  de  troisieme  ordi 
eussent,  comme  les  barons ,  le  dro 
de  guerre,  le  droit  de  justice  et  celui  c 
publier  des  ord  on  nances  dans  toute  I'< 
tendue  de  leurs  fiefs,  et  qu'ils  exei 
cassent  sur  leurs  sujets  un  pouvoir  sji 
limites,  its  etaient  loin  dejouir,dJij 
toute  sa  plenituie,  de  la  puissance  qi 
constitue  la  souverainete.  Leurs  justid 
jugeaient  en  dernier  ressort  et  sans  a 
pel  toutes  les  causes  qui  y  etaient  poi 
tees ;  mais  la  competence  de  ces  tribi 
naux  etait  born£e  aux  delits  ordii^ 
res,  aux  affaires  correctionnelles,  ta 
dis  que  la  cour  du  baron  dont  ! 
relevaient  possedait  dans  toutes, 
seigneuries  qui  composaient  I'ensei 
du  fief  la  haute  justice,  et  con* 
saitde  tous  les  crimes  qui,  a  I'excej/ 
du  vol ,  etaient  punis  de  mort.  Q 
au  droit  de  guerre ,  les  gentilshon 
Etaient  tres-  peu  jaloux  de  Texer 
uns  contre  les  autres,  et  ils  s'estim^ 
fort  heureux  quand  leurs  suzerain 
vant  en  paix  ensemble ,  ne  les  faisi 
point  semondre  d'avoir  a  lever  le  1 
et  de  les  seconder  dans  des  luttes  | 
les  d&astres  tombent  toujours  sq 
petits.  11  etait  impossible  d  ailleuri 
leur  vtnt  jamais  des  idees  d'ambitl 
de  turbulence,  car  les  barons  veil! 
attentivement  a  ce  qu'ils  nefissentj 
sur  leurs  droits,  les  usurpations  qJ 
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inemes  ils  faisaient  sur  les  droits  de 
leurs  suzerains,  et  que  ceux-ci  faisaient 
a  leur  tour  sur  ceux  du  roi.  Bien  plus, 
abusant  de  leur  force ,  ils  travaillaient 
snos  relache  a  se  saisir  d'une  partie  de 
la  souverainete*  des  seigneur ies  qui  re- 
levant d'eux,  soit  pour  tare  undlmem- 
brement  de  leur  fief,  soit  pour  s'y  ftre 
reunies  volontairement  par  un  acte  de 
amission,  que  personne  n'avait  le  droit 
d'eii^r  de  leurs  propri&aires.  (Test 
ainsi  qu'ils  s'y  arrogerent  le  droit  &y 
reglcr  ies  poids  et  mesures,  &y  insti- 
tuer  des  foires  et  marchess,  qu'ils  empe% 
cherent  qu'il  y  circul&t  d'autres  mon- 
odies que  celles  gui  etaient  frappees  au 
chef-lieu  de  la  oaronnie ;  enfin,  qu'ils 
se  constituerent  d'autorit£  les  juges  de 
tous  les  differends  qui  s'elevaient  entre 
leurs  beneficiers. 

Quantausortdu  peuple,  il  est  impos- 
sible de  direcombien  il  etait  abject  et  mi- 
serable. Les  grands  vassaux  et  les  barons 
ft  sen  occupaient  guere,  parce  qu'ils 
en  etaient  trop  eloignes ;  mais  les  sei- 
pieursdetroisieme  ordre  prenaient  am- 
plement  sur  lui  la  revanche  des  vexations 
que  leurs  suzerains  leur  faisaient  stibir. 
p^ue  terre  e'tait  une  prison  dont  les 
habitants  ne  pouvaient  disposer  de  leurs 
biensnipar  testament,  ni  par  donation 
entre-vifs;  le  seigneur  6tait  leur  h& 
ritier  s'ils  ne  laissaient  point  d'enfants  a 
leur  deces,  et  dans  ce  cas ,  ils  ne  pou- 
raient  faire  liberality  que  d'une  simple 
Partie  de  leurs  immeobles  ou  de  leur 
mobilter.  Dans  oertaines  localites  ils 
devaient  acheterla^permission  dese  ma- 
"£r.  Kcrases  de  corvees  multipliers  et 
"^antes,  de  devoirs  humiltants  et  de 
contributions  ruineuses,  ils  vivaient 
fans  la  crainte  perp&uelle  de  quelque 
amende  injuste,  de  quelque  taxe  arbi- 
to\nt  ou  de  la  confiscation  entiere  de 
«ari  bieos.  Alore  disparut  ce  qui  res- 
tot  encore dhommes  Hbres.  Les  uns , 
P°ur  qui  la  liberty  Itait  devenue  un  far- 


taire  devfnt  a  leur  egard  un  titre  de 
degradation. 

Cette  tyrannie  des  seigneurs,  qui  com- 
ments dans  les  campagnes,  en  chassa  les 
plus  riches  habitants ,  lesquels  se  refu- 
gierent  dans  les  villes,  esplrant  y  vi  vre  en 
paix  sous  la  protection  des  lois ;  mais 
quand  Pheredite  des  comte^s  en  eut  chan- 
ge le  gouverneuient  en  des  principautes 
souveraines,  les  mimes  vexations  vinrent 
les  y  poursuivre  et  les  y  atteindre.  Les 
seigneurs  de  creation  nouvelle  exercerent 
a  leur  tour  sur  les  bourgeois  la  meme 
autorite"  despotique  et  fantasque  que  les 
autres  avaient  usurpee  sur  les  vilains 
de  leurs  domaines.  Les  droits  de  peage, 
d'entrte,  d'escorte  etde  marche\  semul- 
tiplierent  a  Pinfini.  Les  villes  furent  as- 
sujetties  comme  Ies  campagnes  a  une 
taille  arbitraire,  et  obligees  de  defrayer 
leur  seigneur  et  ses  gens  quand  ils  y 
venaient.  Alors,  en  vertu  de  Podieux 
droit  de  prise ,  vivres ,  meubles ,  mer- 
chandises, chevaux,  voitures,  tout  e'tait 
enleve,  pilte,  pour  Putilite  et  le  profit 
du  seigneur.  Toute  justice  etait  roulle 
aux  pieds,  toute  intelligence  £touffee 
dans  son  germe,  et  toute  Industrie 
arrestee  dans  son  essor.  II  n'6tait  pas 
permis  a  deux  plaideurs  de  terminer, 
par  un  accommodement ,  un  proces 
commence  dans  les  formes  juridiques, 
parce  qu'ils  auraient  prive  leur  seigneur 
du  profit  que  lui  aurait  valu  Paffaire. 
Personne  n'osait  faire  aucun  commerce, 
parce  que  les  seigneurs  s'&aient  arrog£ 
le  droit  d'interdire  dans  leurs  terres 
toute  espece  de  vente  ou  d'achats  entre 
les  particuliers,  lorsqu'ils  voulaient  ven- 
dre  eux-m£mes  les  denies  de  leur  cru 
ou  celles  qu'ils  avaient  achetees.  Ces 
monopoles  etaient  si  puissamment  ac- 
cr&lites,que  lepeuple  prit  pour  un  actede 

f;eoe>osite,  Pinjustice  moms  criante  par 
aquelle  les  seigneurs  se  reserverent 
plus  tard ,  lors  de  l'octroi  des  chartes 


, „ d'affranchissement,  un  temps  fixe  dans 

<tau,  ge  vendirent  par  desespoir  a  des  chaque  annee  pour  le  debit  des  fruits 
Bttiires  qui  eussentciu  moins,  a  les  faire  de  leurs  terres ,  en  stipulant  toutefois 
lister,  Pinterit  qu'ils  avaient  eux-     qu'ils  les  vendraient  plus  cher  que  de 

«wu^  i  *-: .__._^_ -i—  j.     coutume,  et  que  les  bourgeois  n'expose- 

raient  alors  en  vente  que  des  denies 
alte>ees  et  corrompues. 

Tout  ce  qui  precede  est  bien  odicux, 
mais  ce  n'est  pas  tout  encore.  Des  ba- 
rons, convoquant  brusquement  leurs 

ENCYCL. .  ETC.)  12 


Jjtfnes  a  faire  subsister  une  piece  de 
Wail;  d'autres,  qui ,  par  ptete,  s'e- 
™wt  soumis  pour  eux  et  pour  leur 
P°ste>ite  a  des  devoirs  serviles  envers 
|fl  monastere  ou  une  eglise ,  consen- 
went  sans  difficult*}  qu'un  acte  volon- 
Txi.  \T  Livraison 
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vassaux  ,  se  ruaient  en  veritables  for- 
cenes  sur  )es  biens  da  clerge\  mettaient 
les  carapagnes.  les  abbayes ,  Jes  dglises 
au  pillage,  protanaient  les  vases  sacres, 
se  gorgeaient  de  meurtres  et  de  butin , 
puis  rentraient  dans  leurs  maisons  for- 
tes, oil,  tout  couverts  encore  desang,  ils 
consumaient  dans  de  longues  orgies 
les  fruits  de  leurs  rapines  et  de  leurs 
assassinats.  Pendant  ce  temps,  un  grand 
nombre  de  seigneurs  du  troisieme  ordre, 
gu'on  appelait  des  clievaliers  de  proie, 
taisaient  de  leurs  chateaux  autant  de 
repaires  de  voleurs  de  grande  route.  A 
la  tfite  de  quelques  bandits  comme  eux, 
ils  allaient  s'embusquer  dansun  cbemin 
creux,  a  I'abri  de  quelques  rochers,  der- 
riere  les  arbres  d'une  tbrlt ,  puis  de  la, 
tombant  a  I'improviste  sur  de  pacifi- 
ques  marcbands  qui  suivaient  leur  cbe- 
min avec  securite,  ils  pillaient  les  voi- 
tures,  emmenaient  les  cbevaux,  souvent 
apres  avoir  assassine*  les  hommes,  puis, 
fideles  iraitateurs  de  leurs  suzerains,  ils 
rentraient  dans  leurs  nids  de  vautours 
ou  ils  se  livraient  aux  transports  les 
plus  monstrueux  et  aux  dissolutions  les 
plus  effren£es.  Tel  fut  pendant  plusieurs 
siecles  1'etat  de  la  France ,  sous  la  do- 
mination, non  pas  des  rois,  mais  de  la 
noblesse  qui  regnait  a  leur  place. 

A  partir  de  987,  il  s'alluma  entre  ces 
rois  si  bumbles,  si  desarmes,  et  ces  no- 
bles si  puissants  et  si  sauvages,  une 
guerre  sourde,  continue,  incessante, 
qui  devait  durer  longtemps ,  mais  Gnir 
par  la  mine  d'une  organisation  politi- 

3ue  fondee  par  suite  de  la  faiblesse  et 
e  la  pauvrete  des  derniers  Carlovin- 
giens.  Au  surplus ,  la  noblesse  portait 
en  elle-m£me  le  germe  d'une  dissolution 
eloignee,  si  Ton  veut,  mais  certaine. 
Chacun  des  membres  qui  la  corapo- 
saient  ne  s'occupait,  comme  nous  1  a- 
vons  deja  dit,  que  de  sa  fortune  privee, 
de  son  agrandtssement  particulier ,  et 
de  plus,  portait  envie  a  ceux  qui  lui 
etaient  suplrieurs ;  aucun  ne  concevait 
que  les  interests  de  Tun  d'eux  e'taient 
ceux  de  toute  la  caste,  et  l'bumiliation 
ou  l'abaissement  de  celui  dont  I'eleva- 
tion  faisait  ombrage ,  e'tait  un  sujet  de 
triomphe  pour  tous  les  autres.  Aussi, 
quana  le  roi  voulait  contraindre  un  vas- 
sal recalcitrant  a  remplir  les  devoirs  du 
fief  dont  il  &ait  investi  et  auxquels  il  se 


refusait,  il  ne  manquait  jamais  de  trou- 
ver  autour  de  lui  le  coucours  qui  lui 
6tait  necessaire.  Les  rois  entretinrent 
babilement  ces  rival  ites  jalouses.  et  les 
mi  rent  heureusement  h  proflt.  Hugues 
Capet,  cinq  ans  apres  son  a  vehement, 
trouva  dans  ses  vassaux  particuliers  et 
dans  ceux  de  la  couronne  les  forces 
necessaires  pour  soumettre  k  due  de 
Guienne,  ainsi  que  les  comtes  de  Flan- 
dre  et  de  Vermandois,  qui  avaient  fa- 
vorisi  Charles ,  due  de  la  basse  Lorrai- 
ne, pr&endant  a  la  couronne  de  France, 
comme  filsde  Louis  d'Outreoier,  eton- 
cle  de  Louis  V,  dernier  des  fois  de  la 
seconde  race. 

En  changeant  la  personne  du  roi,  on 
retrempa  pour  ainsi  dire  la  royaute.  11 
n'etait  pas  possible  de  mepriser  Hugues 
Capet,  qui,  en  quality  de  due  de  France, 
de  comte  de  Paris  et  d'Orleans ,  avail 
de  riches  domaines  et  des  forces  egales 
a  celles  des  principaux  vassaux  de  sa 
couronne,  comme  on  avait  mSprise 
Louis  V,  a  qui,  au  moment  de  sa  chute, 
il  ne  restait  que  la  ville  de  Laon  pour 
tout  patrimoine.  La  faiblesse  et  la  pau- 
vrete' des  derniers  Carlovingiens  avaient 
ouvert  la  porte  a  l'anarchie ;  la  puis- 
sance et  les  richesses  des  premiers  Ca 
petiens  devaient  en  tempexer  les  desas 
tres,  et  il  fallut  avoir  pour  le  nouveau 
roi  et  ses  fi Is  des  Igaras  qu'on  n'avait 
pas  eus  pour  les  descendants  degrades 
de  Charlemagne.  Les  principaux  sei 
gneurs  firent  done,  presque  sur-le 
champ,  subir  a  leurs  interests  et  a  leurs 
passions  les  modifications  qu'avait  su- 
oies  la  monarchic  Ils  accorderent  a  la 
fairie,  creee  a  cette  epoque],  le  droit  de 
juridiction  sur  eux;  et  un  siecle  plus 
tard ,  sous  Philippe  I* ,  lors  du  traite 
que  Henri  Jer,  roi  d'Angleterre  et  due 
deNormandie,  conclut,  le  10  mai  lioi, 
avec  Robert ,  comte  de  Flandre ,  le: 
grands  vassaux ,  plus  dociles  que  sou* 
les  derniers  Carlovingiens,  recoonurenl 

Jiu'ils  etaient  obliged  de  suivre  le  roi  \ 
a  guerre ,  sous  peine  de  perdre  leur 
fiefs.  C'etait  deux  grands  pas  de  fails 
l'un  et  J'autre furent dautant  plus  heu 
reux  pour  la  royaute,  que  les  barons  qu 
avaient  affecte  jusque-la  I'insubordina 
tion  et  l'independance ,  voyant  leur 
suzerains  se  soumettre  aux  arrets  dun 
cour  feodale  et  reconnaltre  qu'ils  avaien 
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det  devoirs  a  rempiir,  ne  firent  pas  trop 
de  difficulty  pour  les  iraiter  en  cela. 
La  royaute  etait  en  marche  et  ne  de- 
wit  s'arrtter  qu'apres  avoir  consomme* 
son  (sunt.  Le  service  des  fiefs  ainsi  que 
les  droits  et  leg  devoirs  rectproques  des 
;   suzerains  et  des  vassanx  furent  conve- 
|  M5,d'QDemaniereun  pen  vague,  un 
,   pw|oditerminee,ilestvTai,etroncon- 
I  wntit  a  se  soumettre  a  une  peine  si  on 
!  manquait  a  ges  devoirs.  C'etait  un  com* 
|   ujeaoeioeot  de  discipline,  et  le  sacrifice 
d  uoe  partie  de  nndependance  des  an- 
iens temps.  Les  rois ,  en  s'interposant 
wmraeraediateurs,comme  conciliateurs 
«tre  leurs  vassaux  en  guerre,  les  accou- 
tnoierent  a  accepter  le  jugement  arbi- 
tral gu'ils  prononcaient;  ils  les  y  con- 
jraprent  par  la  force,  aid&  du  secours 
w  la  partie  a  iaquelie  ils  avaient  donne' 
gawde  cause,  et  enfi'n  les  amenerent  a 
a»««tereux-memes  leur  mediation  ou 
wr  arbitrage quand  ils  avaient  quelques 
«nw»c«dom  la  complication  et  la  dure* 
pwwent  atnener  une  prise  d'armes.  De 
^ttefacoo  les  rois  devinrent,  sans  qu'on 

*  ra  apercflt,  les  juges  suprlmes  de  la 
■ge  noblesse,  de  celle  qui  relevait  im- 
NMatementde  leur  couronne  et  quel- 
ls rebranlait  sur  leur  t4te. 

snous  avions  plus  d'espace,  nous 
tenons  passer  sous  les  yeux  du  lee- 
teur  «ne  succession  de  faits  extrSme- 
®ttt  curieux ;  mais  nous  sorames 
®»#  de  nous  imposer  des  limites  et 

*  marcher  rapidement.  Nous  dirons 
"■cqoe  r&ablissement  des  communes 
Porta  one  grave  atteinte  a  la  puissance 
ae «  noblesse,  en  placwit,  d'abord  cha- 
^*»fleaffranchie,  et  plus  tard,  lors- 
¥  on  en  fot  la ,  cbaque  village  rendu  a 
u  <ioerte\  sous  la  protection  immediate 
««  roi,  qui  4eviot  juge  des  transgres- 
l!0fl?  da  contrat ,  quand  une  des  deux 
grteg  n'en  observait  pas  les  clauses. 
***  «  moment,  les  seigneurs  ne  furent 
w  maltres  absolus  dans  leurs  domai- 
J*»  ils  y  rencontrerent  un  pouvoir 
jw  fort  que  le  leur,  et  qui  leur  dicta 
°*  wis  aoxquelles  it  leur  fallut  se  sou- 
■***  Le  pen  d'attention  que  les  sei- 
e?«»rs  apportaient  a  leurs  justices  four- 
^.aux  tribunaux  ecctesiastiques  Too 
Jjjron  d*en  usurper  une  partie  des 
potions;  I'ltablissement  des  cas 
*J"»*i  qu'os  eat  bien  soin  de  ne  pas 


definir  afin  qu'ils  s'appliquassent  a  tout 
ce  que  Ton  voulait,en  envahitd'autres; 
ennn,  l'appel  encour  du  roi,  qui  met- 
tait  le  souverain  en  contact  immediat 
avec  les  arriere-vassaux ,  ce  qui  etait 
contraire  aux  regies  feodales,  enleva 
aux  cours  de  baronnies  et  seigneuriales 
une  souverainete*  qui  £tait  Pun  des  ap- 
puis  du  pouvoir  de  ceux  qui  les  poss6- 
daient.  Mais  les  grands  vassaux  commi- 
rent  encore  une  faute  plus  grave;  now) 
avons  vu  plus  baut  qu  ils  avaient  con- 
sent! a  reconnaftre  la  juridiction  de  la 
cour  des  pairs ;  en  droit  et  en  raison, 
cette  cour  ne  devait  &re  coroposie  que 
de  seigneurs  d'unrang  egal  au  leur,  ou 
son  nom  n'ltait  qu'un  mensonge.  Or,  il 
arriva  que  les  rois  y  appelerent  des  sei- 
gneurs de  rang  inferieur ,  de  simples 
barons  des  comtes  de  Paris  et  d'Orllans, 
Les  grands  vassaux  auraient  dd  rlcla* 
mer  avec  Inergie  contre  une  semblable 
entreprise ,  et  refuser  a  ces  barons  le 
droit  de  sieger  dans  une  enceinte  ou  ils 
ne  devaient  rencontrer  que  des  egaux. 
Ils  ne  le  firent  point,  soit  par  un  exces 
de  confiance  en  des  forces  qui  les  met* 
taient  a  niSme  de  dechirer  a  coups  d'epee 
un  arrtt  qui  leur  serait  prejudiciable, 
soit  par  suite  d'une  imprevoyance  qui 
plus  tard  leur  devint  fatale.  Ils  degrade* 
rent  leur  dignite  et  compromirent  leurs 
intents  en  acceptant  pour  iuges  des 
hommes  places  au-dessous  d'eux  dans 
la  hieVarcnie  feodale,  des  hommes  qui 
leur  portaient  envie,  et  dont  les  senten- 
ces purent  tare  quelquefois  dictees  par 
des  sentiments  auxquels  des  magistrals 
doivent  toujours  rester  etrangers. 

Le  droit  de  se  faire  justice  avec  l'lpee 
et  de  guerroyer  les  uns  contre  les  autres 
6tait  celui  dont  les  seigneurs  se  mon- 
traient  le  plus  jaloux,  parce  que  nul  n'e- 
tait  aussi  bien  en  barmonie  avec  leur  hu- 
meur  batailleuse,  et  ne  leur  donnait  a  eux- 
mlmes  une  idee  aussi  flatteuse  de  leur 
puissance.  Cependant  ce  droit  £tait  une 
cause  perp&uellement  renaissantede  ca- 
lami tes  publiques,  et  il  fallaita  tout  prix 
le  paralyser  entre  les  mains  de  ceux  qui 
le  possedaient.  On  proceda  graduelle*- 
ment  a  cette  rtforme  importante  et  dif- 
ficile. On  la  commenca  par  I'etablisse- 
ment  de  la  qitaranteunc-ie-roi  et  de  la 
trtve  de  Dieu,  qui  limiterent  le  nombre 
de  jours  de  1'annee  pendant  lesquels  il 
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fut  permis  de  mettre  dessoldats  en  cam- 
pagne ;  on  la  continua  par  le  systeme 
des  assurements ,  qui  avait  pour  but  de 
mettre  un  frein  aux  animosites  particu- 
lieres ;  on  defend  it  ensuite  les  guerres 
-  privies ,  dans  les  moments  ou  le  roi , 
ayant  a  soutenir  une  guerre  nationale, 
avait  besoin  de  reumr  autour  de  lui 
toutes  les  forces  de  I'fitat ;  enfin ,  on 
les  abolit  tout  a  fait  sous  peine  de  fe- 
lonie.  On  eut  raison  sans  aoute,  mais 
en  cela  on  depouilla  la  grande  noblesse 
et  la  baronnie  d'un  de  ses  privileges. 

I/heroTque  folie  des  croisades  qui 
tour  men  ta  la  France,  I'AIIemagne  et 
l'Adgleterre .  pendant  trois  siecles,  fut 
encore  une  cause  de  decheance  pour  la 
noblesse  franchise.  Les  seigneurs ,  qui 
faisaient  alors  la  guerre  a  leurs  depens, 
furent  contraints  de  vend  re  un  nombre 
considerable  de  chartes  de  communes , 
pour  rtanir  l'argent  necessaire  a  la  for- 
mation de  leurs  equipages,  ainsi  atTa 
ia  solde  de  chevaliers,  ecuyers,  varlets 
qu'ils  appelaient  autour  de  leur  ban- 
niere,  et  its  diminuerent  ainsi  de  beau- 
coup  le  nombre  des  sujets  auxqueis  ils 
auraient  a  commander  quand  ils  seraient 
menus ,  s'ils  devaient  revenir  un  jour. 
II  nous  est  impossible  de  signaler 
toutes  les  causes  qui  contribuerent  les 
lines  apres  les  autres  a  l'abaissement 
de  la  noblesse  en  France,  mais  il  en  est 
une  que  nous  ne  pouvons  passer  sous 
le  silence,  parce  qu'elle  eut  rapidement 
consomme"  cet  abaissement,  si  les  rois 
avaient  eu  de  la  prevoyance  et  n'a- 
vaient  pas  vecu  au  jour  le  jour.  Lors- 
que  Huffues  Capet  parvint  a  la  cou- 
ronne,  Ta  puissance  des  grands  feuda- 
taires  etait  a  peu  pres  egale,  et  le  nou- 
veau  roi  lui-meme  n'etait  pas  plus  puis- 
sant que  chacun  des  premiers  vassaux. 
Mais  cet  equilibre  ne  devait  pas  tarder 
a  se  rompre.  Au  moyen  des  confisca- 
tions ,  des  desherences ,  des  mariages , 
etc.,  la  totality  des  grands  fiefs  devait, 
avec  le  temps,  faire  retour  k  la  royaute. 
ftous  ne  parlerons  point  des  cinq  pre- 
miers rois  de  la  seconde  race ;  nous  di- 
rons  qu'en  trente-cinq  ans,  de  1180  k 
1215,  Phiiippe-Auguste  acquit  k  divers 
litres  et  reunit  k  son  domaine,  le  comte' 
d'Artois  (1180),  le  comte  d'AJencon 
(1195),  le  comte  d'Auvergne  (1198).  le 
comte  d'Evreux  (1200),  les  duches  de 


Normandieet  d'Aquitaine,  les  comtls 
d'Anjou,  du  Maine,  de  Touraine  et  de 
Poitou  (1204) ,  le  ducne*  de  Bretagne 
(1 206) ;  enfin,  les  comtes  de  Vermandois, 
d'Amienotset  de  Valois  (1215).  Sous 
les  regnes  suivants,  les  reunions  furent 
aussi  frequentes  et  aussi  nombreuses; 
done  si  les  rois  eussent  declare*  incom- 
mutablement  incorpores  a  leurs  domai- 
nes  les  fiefs  ainsi  revenus ,  s'ils  ne  les 
en  eussent  point  distraits  pour  les  don- 
ner  en  dot  ou  en  apanage ,  et  n'eus- 
sent  point  contribue'  eux-memes  ainsi  a 
la  creation  de  nouvelles  maisons  pres- 
que  independantes ,  ils  fussent  promp- 
tement  arrives  au  point  de  tenir  entre 
leurs  mains  toutes  les  provinces  de 
France,  et  la  noblesse  n eut  plus  ete 
qu'un  vain  titre.  lis  en  vinreut  la;  mais 
il  leur  fallut  du  temps  pour  comprendre 
et  mettre  en  application  cette  politique. 

Toutes  les  chosesque  nous  venons  de 
signaler  ne  s'opererent  pas  sans  travail, 
et  la  noblesse  y  opposa  souvent  des  re- 
sistances. Alors  les  rois  courbaient  mo- 
mentanement  la  te*te,  pour  la  relever 
plus  fierement  et  plus  baut,  quand  fo- 
rage etait  passe*.  Phiiippe-Auguste ,  en 
traitant  avec  Richard  d'Angleterre , 
parut  devant  lui  dans  l'attitude  d'un 
vassal.  On  eut  dit  qu'il  ne  jouit  ou  n'o- 
sdt  jouir  qu'avec  sa  permission  du 
droit  que  poss&lait  tout  seigneur  de 
fortifier  a  son  gre*  les  places  de  son 
domaine.  II  se  soumit  a  la  condition  de 
ne  donner  aucun  secours  au  comte  de 
Toulouse  que  Richard  voulaitopprimer ; 
mais  apres  la  mort  de  celui-ci ,  il  se 
vengea  largement  sur  Jean  Sans  Terre 
des  humiliations  que  lui  avait  fait  su- 
bir  son  frere. 

Malgre  les  obstacles  qu'elle  rencon- 
trait  et  devant  lesquels  elle  se  d£tour- 
nait,  mais  ne  reculait  pas,  la  royaute 
marcha  d'un  pas  toujours  certain,  quoi- 
que  un  peu  lent,  vers  l'accroissement  de 
ses  prerogatives  et  la  ruine  de  cet  les  de 
la  noblesse.  Le  droit  qu'elle  s'attnbua 
de  lever  des  subsides  dans  les  baronnies, 
augmenta  de  beaucoup  ses  revenus ;  la 
circulation  forces  des  monnaies  royals 
dans  toutes  les  provinces  du  royaumc 
la  rendit  maltresse  de  la  fortune  pu- 
blique;  et  la  maxime  qu'elle  etablit  qui 
ses  ordonnances  devaient  6tre  exe 
cutees  partout,  lui  confera  ia    puis 
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sauce  legislative.  Institution  des  etats 
generaux  ajouta  aussi  beaucoup  a  la 
suprematiedu  trone,  pa  rce  que  eel  u  ides 
trois  ordres  qui  6tait  oppnme'  par  les 
deux  autres,  chercha  dans   l'autorite 
royale  un  appui  contre  les  vexations 
auxquelles  il  etait  en  butte,  et  favorisa 
ses  entreprises.  Ajoutons  que  Philippe 
1*  Bel  qui,  le  premier,  osa  convoquer  ces 
assemblees,  proGta  avec  une  nabilete' 
perfidedeg  divisions  qui  regnaient  dans 
leur  sein,  pour  en  dominer  les  membres 
les  tins  par  ies  autres ,  et  faire  sentir  la 
necessite  d'un  pouvoir  regulateur  et  su- 
preme qui  mlt  un  terroe  a  I'anarchie. 
Enfin,  quand  les  rois  eurent  a  leur 
solde  une  milice  permanente,  la  mine 
de  la  puissance  de  la  noblesse  fut  con- 
sommee.  Les  nobles  eurent  bien  encore 
a  leur  disposition  des  moyens  suffisants 
pour  sasciter   des   troubles  dans  le 
royaume,  mais  il  leur  fut  impossible  d'e- 
branler  le  trone,  a  moins  de  contracter 
alliance  avec  I'etranger,  comrae  un  due 
de  Boargogne  le  Ot  au  quinziemesiecle. 
Ceite  revolution  fut  profltable  au 
peuple,  mais  pas  autant  qu'on  le  croi- 
rait,  parce  que  ce  n'etait  pas  pour  lui 
que  la  rovaute'  l'avait  entreprise  et  con- 
duce a  fin.  Sa  situation  dans  les  cam- 
pagacs  resta  la  mime;  seulement,  les 
noimchaneerent  quelquefois ,  et  la  ser- 
vitude de  la  glebe  fut  appelee  la  main- 
morie.  Dans  les  villes,  les  bourgeois 
continuerent  a  iouir  de  la  liberty,  mais 
a  la  condition  de  defendre  pied  a  pied , 
et  souvent  sans  succes ,  les  franchises 
qui  la  composaient.  La  noblesse ,  d6- 
pouilleedu  pouvoir,  se  mit  aux  gages 
de  celui  qui  le  possedait,  et  dont  elle  n'a- 
n\\  pas  eu  la  prlvoyance  d'arrlter  les 
usurpations ;  elle  en  sollieita  et  en  ob- 
untdes  offices,  des  chdtellenies ,  des 
gouvernements;  et,  decoree  de  nouveaux 
titres,  elle  continua,   sous  l'autorite' 
et  au  nom  du  souverain,  a  exercer 
5or  Jes  provinces  Intolerable  despo- 
trsme  quelle  y  exercait  autrefois,  en 
?ertn  du  droit  dont  elle  se  nretendait 
mrestie.  Tout  ce  qu'il  y  eut  de  change*, 
<*  fut  que  ies  maleaictions  des  opprimes 
retoinberent  sur  la  t&e  du  roi ,  au  lieu 
de  retomber  sur  la  t£te  des  oppresseurs, 
comme  aux  temps  passes. 

yous  venons  de  dire  que  lorsque  la 
reTolutioafut  accomplie,  il  ne  resta  plus 


aux  seigneurs  que  le  pouvoir  de  trou- 
bler  le  royaume ,  mais  qu'ils  n'avatent 
plus  celui  d'imposer  a  la  royaute'  et  de 
compromettre  la  stabilite  du  trone.  On 
en  trouve  la  preuve  dans  ce  qui  arriva 
en  1464 ,  sous  le  regne  de  Louis  XL 
Le  due  de  Berri ,  frere  unique  du  roi , 
le  comte  de  Charolais ,  le  due  de  Breta- 
gne ,  le  due  de  Bourbon ,  le  comte  de 
Dunois  et  plusieurs  autres  seigneurs , 
mecontents  de  ce  que  Louis  XI  les 
avait  depouilles  de  leurs  charges ,  au 
commencement  de  son  regne,  flrent 
une  levee  de  boucliers  a  laquelle  vint  se 
reunir  Jean  d'Anjoii,  due  de  Calabre, 
fils  de  Rene,  roi  de  Naples ;  et  ils  decla- 
rerent  la  guerre  au  roi.  Mais  pour  jus- 
tifier  cette  insurrection ,  ils  se  garderent 
bien  d'aifeguer  la  defense  de  leurs  inte- 
nts prives,  ce  qui  lui  aurait  donne"  le 
earactere  de  la  revolte;  ils  se  parerent 
d'un  patriotisme  menteur,  prirent  pour 
pretexte  le  soulagement  du  peuple ,  et 
appelerent  leur  coalition  la  Ligue  du 
bien  public. 

Cependant ,  les  nobles  des  seizieme  et 
dix-septieme  siecles  avaient  beaucoup 
conserve  de  la  rudesse ,  de  la  brutalite 
et  de  I'orgueil  de  leurs  anedtres.  C'etait 
la  mime  avidite ,  la  mdme  arrogance , 
le  mime  mlpris  pour  le  peuple.  Les 
sciences  se  firent  jour,  la  bourgeoisie 
les  accueillit,  la  noblesse  les  deaaigna 
et  s'enveioppa  dans  son  ignorance, 
comme  dans  un  vehement  de  famille. 
Les  lettres  du  due  de  Guise  Itaient  rem- 
plies  defautesd'orthographe;  leconne- 
table  de  Montmorency  ne  savait  pas  lire, 
et  il  n'&ait  pas  le  seul  des  grands  offi- 
ciers  de  la  couronne  qui  en  flit  la.  Fran- 
cois Ier,  pour  assouplir  ces  hommes  fa- 
rouches,  qui  se  croyaient  Ies  maitres 
dans  les  provinces  ou  ils  commandaient 
pour  le  roi ,  comme  leurs  aieux  I'a- 
vaient  et£  dans  leurs  fiefs  hlreditaires, 
les  appela  a  sa  cour  avec  leurs  femmes, 
leur  offrit  des  plaisirs ,  leur  donna  des 
banquets  et  des  fltes ,  nourrit  en  eux 
le  gout  du  luxe  et  de  la  defense  qu'ils 
poss6daient  depuis  longtemps  et  que 
n'avaient  pu  reprimer  plusieurs  lois 
somptuaires;  leur  Gt,  selon  r expression 
de  du  Bellay,  porter  leurs  moulins  et 
leurs  for&s  sur  leurs  6paules*u  Champ 
du  drop  d'or  (voy.  ce  mot),  les  cajola , 
les  corrompit ,  les  ruina ,  mais  ne  gagna 
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rien  sur  leur  caractere.  Tout,  ce  qu'ils 
acquireot  fut  quelques  vices  de  plus. 
Sous  son  regne,  sous  les  suivants  et 
jusqu'au  temps  de  la  toute- puissance 
de  Louis  XIV,  au  moindre  pr&exte, 
ils  se  retiraient  dans  leurs  gouver- 
nements,  s'y  fortifiaient ,  y  levaient 
.de  Fargent  et  des  soldats,  r&istaient 
aux  armies  royales ,  et  forcaient  sou- 
vent  leurs  ma'itres  a  traiter  avec  eux 
de  puissance  a  puissance.  Quaod  ils 
ftaientvaincus,  ils  obtenaient  presque 
toujours ,  pour  prix  d'une  soumissioo 
qu'ils  ne  pouvaient  plus  refuser ,  un 
accroissement  de  pouvoir  et  des  som- 
mes  d'argent.  S'ils  6taient  livres  a  la 
justice  et  condamnls ,  leur  peine  leur 
Itait  toujours  remise ,  leur  crime  tou- 
jours aboli,  et  ils  retrouvaient  k  la 
cour  la  mime  faveur  que  les  sujets  les 
plus  fideles. 

Louis  XI  avait  essaye*  de  dompter 
ces  seigneurs  turbulents ,  Francois  I*r, 
comme  nous  l'avons  dit,  chercba  et 
parvint  a  les  corrompre;  ses  succes- 
seurs  les  laisserent  ce  qu'ils  6taient. 
Alors  I'ambition  se  rlveilla  en  eux ,  et 

5eu  s'en  fallut  que  pendant  les  guerres 
e  religion,  ils  ne  recouvrassent  leur 
ancienne  puissance.  Le  due  de  Guise 
leur  eut  accorde  tout  ce  qu'ils  lui  au- 
raient  demande ,  s'ils' eussent  voulu  se 
r&inir  en  assembled  nations  le  et  lui 
jitettre  sur  la  t£te  la  couronne  qu'il 
convoitait.  Mais  ses  tdtonnements  lui 
firent  manquer  deux  fois  le  but  dont 
il  6tait  tout  pres.  Des  que  Henri  IV 
fut  affermi  sur  le  trdne,  il  reprit 
l*ceuvre  de  Louis  XI  et  parla  en  mat- 
tre  a  la  noblesse.  II  permit  aux  sei- 
gneurs d'etre  libertins ,  joueurs  et  d£- 
fauches ,  de  continuer  la  vie  dont 
Francois  I",  Heuri  II,  Charles  IX  et 
Henri  III ,  leur  avaient  donn6  le  gout 
et  i'exemple ,  parce  que  les  vices  dont 
ils  satisfaisaient  amplement  toutes  les 
exigences,  les  detournaient  des  preoc- 
cupations politiques  ;  mais  il  ne  leur 
permit  point  d'etre  factieux ,  de  porter 
atteinte  aux  droits  de  la  eouronne,  sur- 
tout  de  contracter  des  pactes  avec  I'e- 
tranger  pour  susciter  des  troubles  dans 
le  royaume;  et  la  punition  du  mareehal 
de  Biron  frouve  qu'il  etait  intraitable 
sur  ce  point. 
Louis  XIII,  ou  plutdt  Richelieu  son 


ministre ,  frappa  d'une  main  ferine  sur 
la  noblesse  et  I'accoutuma  a  voir  torn- 
ber  d'illustres  t&es.  II  lui  inspira  une 
terreur  qui  pouvait  n'itre  que  celle  du 
moment,  mais  qui  porta  cependant  des 
fruits,  car  elle  imprima  a  la  royautc  un 
grand  caractere.  On  admit  que  c'ltait 
commettre  une  forfaiture  que  de  pren- 
dre les  amies  contre  elle;  aussi ,  pen- 
dant les  troubles  plus  ridicules  que  san- 
giants  qu'on  appela  la  guerre  de  ta 
Fronde ,  on  separa  religieusement  le 
roi  de  son  ministre ;  c'etait  de  celuici 
seulement  qu'on  se  declarait  ennemi , 
et  le  cri  de  ralliemeut  &ait :  f  ire  le 
roi,  point  de  Mazarin.  On  se  trouvait 
bien  loin  de  l'epoque  ou  saint  Louis 
ecrivait  dans  ses  Establissemcnts,  que 
le  vassal  somme'  par  son  suzerain  de  se 
reunir  a  lui  pour  s'en  aller  guerroyer 
contre  le  roi,  devait  oWir  sous  peine  de 
perdre  son  fief. 

Depuis  la  majorite  de  Louis  XIV , 
jusqu'a  sa  mort ,  la  noblesse  fut  aussi 
soumise  que  pouvait  le  d&irer  le  plus 
orgueilleux  et  le  plus  absolu  des  rois. 
Les  seigneurs  devenus  courtisans  inon- 
derent  les  habitations  royales,  fourmil- 
lerent  dans  les  anticbamores ,  ou ,  avec 
un  tremblement  respectueux,  ils  se  te- 
naient  a  Paffut  d'un  mot  et  d'un  regard. 
Pour  satisfaire  autant  leur  orgueit  que 
le  sien  propre ,  le  roi  erigea  en  offices 
de  dignity  jusqu'aux  fonctions  les  plus 
obscures  de  son  nalais,  et  il  se  trouva 
des  nuees  de  gentilshommes  de  la  plus 
haute  naissance  pour  les  remplir.  It  dit 
qu'il  6tait  extrlmement  glorieux  de  par 
venir  jusqu'i  tel  salon,  d'entrer  par 
telle  porte,  de  lui  presenter  sa  chemise, 
de  lui  passer  la  manche  de  son  habit , 
de  I'eclairer  quand  il  se  rendait-de  nuit 
chez  sa  maftresse ;  on  le  crut  sur  pa- 
role, les  bommes  les  plus  Iminents  bri- 
guerent  la  permission  d'acheter,  au  prix 

Su'il  voudrait  y  mettre,  rinestimable 
roit  de  faire  quelqu'une  de  ces  bel- 
les choses ,  et  on  se  vanta  dans  le 
monde  d'avoir  eu  la  veille  les  honneurs 
du  bougeoir.  Ce  fut  alors  a  qui  se 
courberait  le  plus  bas ,  a  qui  se  mon- 
trerait  le  plus  servile,  dans  I'espoir 
d'obtenir  une  distinction ,  un  collier 
d'ordre,  un  gouvernement,  une  pension, 
la  confiscation  des  biens  d'un  condamne 
Une  noblesse  torobee  dans  cette  degra 
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iatioe  n'&ait  plus  a  crajndre.  Aussi , 
Louis  XIV,  pendant  leg  soixante  ans  de 
wnregne,  eut-il  plus  sou  vent  occasion 
d'etre  fatigue  de  la  bassesse  des  nobles 
quede  se  nlaindre  de  leur  indocilitl. 

Nous  aliens  examiner  comment,  a  ia 
oiort  du  grand  roi ,  et  soixante-qua- 
torze  ans  avant  son  abolition  par  I'as- 
semblee  constituante,  etait  organise  le 
corps  de  la  noblesse;  comment  on  par- 
venait  a  en  faire  partie ;  a  quelles  indi- 
cations, a  d4feut  de  preuves  ecrites ,  on 
reeonnaissait  la  noblesse  d'un  individu 
ou  d'une  famille;  par  quels  actes  on 
derogeait ;  comment  se  transmettait  la 
noblesse;  quelles  precautions  avaient 
ete  prises  contre  l'usurpation  d'un  titre 
aoqnel  on  n'avait  point  droit;  quelles 
etaient  les  charges ,  obligations  et  pre- 
rogative* des  nobles,  et  quelle  fut,  en 
general,  la  vie  privee  des  gentils- 
bommes. 

On  distinguait  autrefois  en  France 
trois  sortes  de  noblesse  :  celie  de  cbe- 
valerie  dont  l'origine  se  perdait  dans  la 
nuit  des  temps ;  celle  qui  6tait  deja  an- 
tienne  v  mais  dont  l'origine  6tait  con- 
nue;  enfia  eelle  qui  etait  d'origine 
recente  et  qui  ne  faisait  souche  qu'a  la 
quatriesie  generation. 

La  premiere  6tait  la  noblesse  par 
excellence;  quand  elle  etait,  dans  une 
famille,  aecompagnee  d'une  grande  for- 
tune, die  constituait  la  haute  aristocra- 
tic francaise ,  et  celui  qui  en  &ait  re- 
ditu etait  appell  gentilhomme  de  nom, 
d'armes  et  de  cri.  Dans  le  temps  de  la 
chcvalerie,  nul ,  s'il  n'appartenait  a 
cette  noblesse  de  premier  ordre ,  ne 
pourait  lever  banniere  ou  pennon ,  ras- 
setubler  des  hommes  d'armes,  en  pren- 
dre le  commandement,  avoir  un  cri  de 
guerre  pour  les  reunir  pendant  ou  apres 
la  bataule,  eUre  crei  chevalier,  flgurer 
dans  les  tournois  et  porter  le  collier  des 
ordres  qui  fureot  constitute  plus  tard. 
Cetait  pour  cette  premiere  classe  de 
nobles  que  les  grandes  dignites,  les  plus 
grands  empiois  et  les  plus  grands  hon- 
neurs  ertaient  reserves.  Quoique  les  deux 
autres  eussent  des  armoiries  timbrees, 
die  seuto  avait  le  droit  de  surmonter 
ks  sienoes  d'une  couronne  d'or;  en 
effet,  on  lit  dansun  fragment  d 'Olivier 
de  la  Marche  que  «  nul  ne  doit  porter 
de  couronne  d'or  sur  son  timbre ,  qu'il 


ne  soit  gentilhomme  de  nom ,  d'armes 
et  de  cri.  »  Cetait  dans  les  rangs  de 
eette  noblesse  que  les  rois  choisissaient 
le  plus  souvent  leurs  roinistres,  leurs 
gerieraux ,  les  grands  officiers  de  leur 
couronne ,  leurs  representants  pres  des 
puissances  Itrangeres ,  et  les  magis- 
trate charges  de  distribuer  la  justice  en 
leur  nom.  L'ordonnance  d'Orleans  du 
mots  de  juillet  1660,  art.  48,  celle  de 
Moulins,  de  fevrier  1566,  art.  21,  et 
celle  de  Blois  faite  en  mai  1679,  art.  268, 
264  et  266,  sont  concues  en  ces  termes : 
«  Et  d'autant  que  les  offices  de  baillis 
et  s6nechaux  de  nos  provinces  sont  de 
ceux  ausquels  pour  la  grandeur  de  la 
charge,  ou  ils  sont  appelez,  est  tres  ne- 
cessaire  de  pourvoir  de  person nes  de 
respect;  ordonnons  que  nul  ne  sera, 
ci  apres ,  pourvu  desdits  £tats ,  qui  ne 
soit  de  robe  courte  et  gentilhomme  de 
nom  et  d'armes.  » 

La  noblesse  de  seconde  classe,  appe- 
lee  noblesse  de  race,  dont  l'origine  6tait 
dlja  ancienne,  quoique  connue,  jouis- 
sait  d'une  consideration  moindre  que  la 
premiere ,  mais  e*tait  admise  aux  bon  • 
neurs.  Quant  a  celle  de  troisieme  ordre, 
appelee  aussi  noblesse  de  quatre  lignes, 
elle  nVtait  complete  oue  dans  I'arriere- 
petit-fils  de  celui  et  de  celle  en  qui  elle 
avait  commence*,  et  elle  ne  devait  con- 
tracter  alliance  qu'avec  des  families  au 
moins  nobles  de  race,  sous  peine  d'etre 
exclue des  honneurs, de  perdre  les  prin- 
cipals prerogatives  de  son  ordre,  et 
d'etre ,  en  quelque  facon ,  notee  d'in- 
famie. 

Tout  roturier  pouvait  parvenir  a  la 
noblesse  de  trois  manieres ,  par  lettres 
d'anoblissement  ou  par  la  concession 
du  titre  d'ecuyer  ou  de  chevalier;  par 
l'investiture  des  offices  et  dignites  qui 
conferaient  la  noblesse ;  enun ,  dans 
certaines  provinces,  et  notamment  en 
Dauphin^,  par  l'achat  et  la  possession 
d'un  fief  auquel  £tait  attachee  cette  dis- 
tinction. 

Les  grands  vassaux  de  la  couronne 
s'&aient  attribue  le  pouvoir  de  deli- 
vrer  des  lettres  d'anoblissement  et  de 
cre'er  des  nobles ;  on  en  trouve  des 
preuves  nombreuses  dans  I'hrstoire  de 
France ;  mais,  avec  le  temps,  ce  pouvoir 
revint  exclusivement  a  la  personne 
royale.  Pour  ttre  anobli ,  il  fatlait  eUre 
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n6de  legitime  manage,  ou,  si  Ton  etait 
bdtard  v  e*tre  reconnu  par  ses  parents  et 
avoir  etc  legitime*  par  le  roi.  II  fallait 
avoir  rendu  de  notables  services  k  l'Etat 
et  en  fournir  la  preuve;  il  failait  n'avoir 
jamais  exerce*  de  profession  m&anicnie 
et  servile;  et  enfin  6tre  de  condition 
libre.  On  regarde  comme  les  premie- 
res lettres  cranobltssement,  cellesque 
Raoul  l'orfevre  obtint,  en  1271,  de  Phi- 
lippe le  Hardi.  Philippe  le  Bel  en  accorda 
plusieurs  pendant  son  regne,  et  tons  ses 
successeurs  l'imiterent  plus  ou  moins. 
Chacune  de  ses'  lettres  n'anoblissait 

3u'un  homme,  sa  femme  et  ses  descen- 
ants ;  raais  Charles  V  proceda  par  mas- 
ses, et  probablement  ce  ne  fut  pas  pour 
cela  qu  on  lui  donna  le  surnom  deSage. 
Par  une  charte  du  9  avril  1371 ,  il  ac- 
corda d'un  seul  coup  le  privilege  de  la 
noblesse  k  tous  les  Parisiens ,  avec  per- 
mission de  porter  des  armoiries  tim- 
bres ,  et  de  tenir  des  fiefs  et  des  alleux 
par  tout  le  royaume  de  France,  sans 
payer  aucune  finance.  Ce  privilege  fut 
confirm^  par  une  charte  de  Charles  VI, 
qui  permit  aux  nouveaux  anoblis  de 
se  parer  des  habillements  reserves  aux 
chevaliers ,  comme  nobles  d'origine ,  et 
de  faire  porter  des  brides  d'or  a  leurs 
chevaux.  Louis  XI,  par  deux  chartes, 
Tune  du  18  fevrier  1464,  et  l'autre  de 
septembre  1465 ,  confirma  pareillement 
ce  qu'avaient  octroye"  ses  predlcesseurs, 
et  exempta  les  Parisiens  du  ban  et  de 
1'arriere-ban.  Louis  XII,  en  1512,  Fran- 
cois I*r  en  1515  ,  et  Henri  II  en  1553, 
les  maintinrent  dans  la  possession  de 
leur  noblesse:  mais  Henri  III,  par  let- 
tres patentes  aonnees  a  Blois,  en  Janvier 
1577,  les  en  dlpouilla.  Ce  prince  ne  con- 
serva  le  titre  et  les  prerogatives  de  no- 
bles qu'au  pre\6t  des  marchands  et  aux 
quatre  echevins  qui  avaient  6t6  en  charge 
depuis  I'avlnement  a  la  couronne  du 
roi  Henri  II  son  pere,  k  ceux  qui  leur 
suedderaient,  et  a  leurs  enfants  nes  et 
a  nattre  en  loyal  mariage ,  soit  qu'ils 
habitassent  Paris  ou  demeurassent  a  la 
campaene. 

Les  lettres  d'anoblissement  ne  furent 
pas  toujours  le  prix  des  services :  le  be- 
so  in  d'argent  contraignit  plusieurs  fois 
les  rois  d'en  creer  et  cren  vendre, 
comme  on  creait  et  vendait  des  offices 
et  des  charges.   En  Janvier  1568,  on 


crea  douze  nobles  dans  chaquc  ville  du 
royaume;  en  mars  1696,  on  anoblit 
cinq  cents  personnes  parmi  les  plus  dis- 
tinguees  de  France;  un  6ditde  mai  1702 
crea  deux  cents  nobles ;  un  autre  de  de- 
cern bre  1711  en  cr£a  cent,  et  toutesces 
distinctions  furent  accordees  moyen 
nant  finance,  ce  qui  fut  loin  d'ajouter 
au  lustre  de  la  noblesse. 

L'anoblissement  par  les  offices  pro 
duisait  un  effet  sur-le-champ  plein  et 
entier,  ou  seulement  un  effet  personnel 
qui  devenait  plein  et  entier  a  la  qua- 
trieme  generation ,  lorsque  certaines 
conditions  avaient  6te*  remplies.  Tout 
dependait  de  la  nature  des  offices  et  de 
leur  importance.  Ainsi ,  ceux  de  chan 
celier  de  France ,  de  garde  des  sceaux , 
de  conseiiler  et  secretaire  d'titat ,  de 
membre  du  conseil  prive"  du  roi,  de 
maltre  des  requites  de  I'hdtel  et  plu- 
sieurs autres ,  conferaient  une  noblesse 
complete.  A  Paris ,  les  presidents ,  les 
conseillers,  les  avocats  du  roi  et  le 
procureur  geme>al  du  parlement ;  les 
presidents,  mattres  ordinaires  et  autres 
officiers  de  la  chambre  des  comptes ; 
les  presidents,  maltres  ordinaires,  avo- 
cats du  roi ,  procureurs  gene>aux  et 
greffiers  de  la  cour  des  aides,  ainsi  que 
les  tresoriers  gtaeraux  de  France,  jouis- 
saient  des  privileges  de  la  noblesse,  et 
leurs  enfants  partageaient  noblement. 
«  Je  diray ,  ajoute  a  cette  occasion  le 
P.  Menestrier,  avoir  entendu,  qu'on 
tient  pour  certain  en  la  cour  des  nydes 
que  quand  les  ayeul  et  pere  successi 
vement  ont  este  pourveus  des  etats  et 
offices  susdits,  et  sont  decedez  pour 
vus  desdits  etats  et  iceux  exerqans, 
les  enfans  peuvent  jouir  de  tous 
droits,  authority ,  privileges,  fran 
chises  et  immunitez  dont  jouissent 
les  nobles.  »  Les  notaires  et  les  secre- 
taires du  roi ,  maison  et  couronne  de 
France,  Itaient  dans  une  position  sem- 
blable  k  celle  que  vient  de  decrire  ie 
P.  Menestrier.  Outre  les  offices  dont 
nous  parlons  ici ,  dans  plusieurs  villa 
et  communautls,  le  consulat,  la  mairie. 
le  capitoulat ,  Tecbevinage  et  autres  (li- 
gnites municipals  conferaient  une  no- 
blesse personnelle  appelee  noblesse  d< 
cloche,  qui ,  a  la  quatrieme  generation 
devenait  une  noblesse  de  race. 

A  dlfaut  de  titres  ecrits  fournissao 
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b  date  certaine  de  I'anoblissement  du 
chef  el  fondateur  d'une  familie ,  on 
proorait  son  etat  en  demon t rant  que 
ct  chef  avait  ete  autrefois  ad  mis  dans 
h  tournois  et  revltu  du  tit  re  de  che- 
valier, qu'il  avait  vecu  noblement,  avait 
eu  des  armoiries ,  avait  6te  convoque 
aux  assembles  de  la  noblesse,  avait 
serri  a  cheval  dans  les  armees ,  n'avait 
jamais  ete  sou  mis  aux  impositions  ro- 
turieres,  que  ses  enfants  avaient  par- 
tage  oobleroent  sa  succession  entre  eux, 
et  que  nul  de  ceux-ci  et  de  leurs  des- 
cendants n'avait  deroge.  On  s'aidait 
des  monuments ,  des  pierres  sepulcra- 
lcs,  ou  latent  gravees  ou  sculp t^es  les 
armoiries  de  la  familie.  On  prouvait  sa 
filiation  par  les  extraits  de  baptlme,  les 
contrats  de  mariage  et  les  testaments , 
pour  les  epoques  ou  Ton  ne  constatait 
oi  ia  naissance  ni  le  deces  des  citoyens ; 
et,  pour  les  temps  posterieurs ,  par  les 
reeistres  des  paroisses.  La  noblesse 
acquis*  par  les  charges  se  prouvait,  en 
demontrant  qu*un  des  andtres  avait 
ete  revttu  d'un  des  offices  de  judica- 
ture, ou  d'une  des  charges  municipales 
qui  la  conferaient,  et  que  depuis  lui  nul 
de  ses  descendants  ne  s'e" tait  livre*  a  un 
trafic  eotratnant  la  derogeance.  Enfin, 
pour  le  temps  dont  il  restait  encore  des 
soureoirs  et  des  tlmoins,  on  provoquait 
une  enqueue  qui  devait  e*tre  faite  par 
qoatre  gentilshommes ,  dont  la  quality 
ne  pit  pas  Sire  Pobjet  d'un  doute. 

On  derogcait  a  la  noblesse  en  se  li- 
nrant  aux  occupations  serviles  dans  les- 
quelies  les  bommes  du  peuple  cher- 
chaieot  leur  subsistance.  Ainsi  le  travail 
des  mains,  en  tant  quit  eta  it  un  moyen 
de  lucre ,  et  le  trafic  des  marchandises 
etaient  deux  grandes  causes  de  dero- 
££ince,  pour  des  hommes  qui  ne  con- 
Missaient  de  metier  digne  d'eux  que 
oriui  des  armes.  C'est  sous  la  protection 
w  cptte  idee  que  fe  peuple  a  pu ,  a  force 
*  temss  et  de  patience ,  sortir  de  la 
nn^re  dans  laquelle  il  croupissait,  par- 
•siir  a  une  certaine  aisance ,  et  se  pro- 
curer les  jnoyens  <f  acheter  son  affran- 
fjiissement  quand  se3  mattres ,  ruines 
^r  leur  otsivete,  leurs  dereglemertts  et 
Jrurs  folles  expeditions  en  Palestine, 
daiwerent  le  leur  rendre.  C'est  aussi 
*»«*  la  protection  de  la  mime  idee  que 
Jest  formee  eu   France  cette  classe 


moyenne  et  bourgeoise  qui ,  apres  avoir 
renverse'  la  noblesse ,  est  parvenue  de 
nos  jours  au  maniement  des  affaires 
publiques.  Du  reste ,  la  necessity  con- 
tra igna  it  souvent  1'orgueil  nobiliaire  a 
flechir  devant  elle.  Dans  les  provinces 
ou  ia  noblesse  etait  fort  pauvre ,  en 
Bretagne  par  exemple ,  quand  un  gen- 
tilhomme  avait  assez  de  courage  pour 
demander  a  son  intelligence  et  a  ses 
bras  le  pain  quotidien  que  ses  aleux  ne 
lui  avaient  pas  laisse  et  que  son  titre 
ne  lui  donnait  point,  il  avait  la  faculte 
de  le  faire.  Alors ,  il  deposait  son  6p6e 
dans  lachambre  de  la  noblesse,  se  livrait 
aux  occupations  pour  lesquelles  il  se 
sentait  le  plus  d'aptitude  et  qu'il  jugeait 
les  plus  propres  a  le  conduire  a  son  but ; 
puis  lorsqu  au  bout  d'un  temps  plus  ou 
moins  long,  il  s'etait,  a  son  avis,  suf- 
fisamment  enrichi ,  il  s'en  allait  repren- 
dre  son  arme,  reveillait  sa  noblesse 
qui ,  pendant  tout  le  temps  qu'il  avait 
travaille  ou  commerce,  etait  censee 
avoir  dormi,  et  recommen^ait  a  vivre 
noblement ,  c'est-a-dire  a  vivre  dans 
l'oisivete. 

Cependant  de  temps  a  autre ,  depuis 
la  fin  du  quatorzieme  siecle,  on  sentit 
qu'il  etait  ntaessaire  de  procurer  aux 
gentilshommes  pauvres  les  moyens  de 
se  creer  une  fortune  qui  les  mtt  en  etat 
de  tenir  leur  rang ;  et  aux  nobles  opu- 
lents ,  ceux  d'utiliser  les  capitaux  dont 
ils  etaient  proprietaires.  Le  1 1  octobre 
1393,  il  fut  ditque  les  nobles  pourraient, 
sans  dlroger,  se  presenter  pour  enchl- 
rir  les  fermes  et  regies  des  imports,  quand 
il  ne  se  presenterait  personne  pour  le 
faire.  Le  6  septembre  1500  et  Ie4  mars 
1543,  il  fut  declare  que  les  charges  de 
procureurs  en  la  chambre  des  comptes, 
ainsi  que  l'exercice  de  la  profession  de 
juge  et  d'avocat ,  ne  derogeaient  point 
a  la  noblesse.  Plus  tard ,  il  fut  dit  la 
mime  chose  du  commerce  de  mer  (Jan- 
vier 1629,  aodt  1669,  28  avril  1727  ), 
du  commerce  en  general  (6dit  de  decem- 
bre  1701  ) ,  du  commerce  en  gros  (  28 
avril  1727).  Malgre  cela,  peu  de  nobles 
se  livrerent  a  des  entreprises  et  a  des 
speculations  commerciales ,  parce  que 
le  pr^juge  etait  la ,  et  ce  n'est  que  de 
nos  jours  que  quelques-uns ,  au  grand 
scandale  des  autres,  ont  ose  se  faire  ne 
gociants  et  manufacturiers. 
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II  existait  une  autre  maniere  de  d£- 
roger,  qui  inspirait  une  si  pieuse  horreur 
a  l'orgueil  nooiliaire,  quecelui  qui  s'en 
rendait  coupable  etait  trappe*  du  mepris 

S^neral  et  n'obtenait  jamais  de  par- 
on  :  c'ltait  une  union  contracted  avec 
une  famille  roturiere.  II  e*tait  defend u  a 
un  gentilhomme ,  sous  peine  d'etre  de- 
pomlle  d'une  partie  des  privileges  de 
son  rang ,  de  manquer  a  ce  qu'il  devait 
a  ses  ancltres ,  et  aux  hommes  de  sa 
caste,  jusqu'au  point  de  se  souiller  par 
une  mesalliance.  L'usage  du  Ch&telet 
de  Paris  voulait «  que  si  un  homme  de 

rand  lignage  prenait  la  fille  d'un  vilain 
femme,  les  enfants  ne  pouvaient  e*tre 
faits  chevaliers.  lis  etaient  exclus  de_toute 
compagnie  de  noblesse  et  ne  pouvaient 
se  trouver  aux  tournois.  »  Mais ,  avec 
le  temps,  la  noblesse  devint  moins  scru- 

Euleuse  ou  plus  cupide,  et  des  gentils- 
ommes  de  haut parage  ne  firent  pas 
difGculte  de  prendre  a  femme  des  fines 
de  la  plus  basse  extraction,  quand  elles 
dtaient  riches.  lis  appelaient  cela  ache* 
ter  du  fumier  pour  engraisser  leurs 
terres. 

La  noblesse  se  transmettait  generale- 
ment  oar  les  males;  une  femme  non 
noble  etait  anoblie  par  son  mariage  avec 
un  gentilhomme  ,  tandis  qu'un  roturier 
ne  T'etait  point  par  son  mariage  avec 
une  femme  noble.  Dans  Tun  et  l'autre 
cas ,  les  enfants  n'avaient  d'autre  con-* 
ditionquecelle  du  pere.  II  y  avaitcepen- 
dant  des  exceptions  a  cette  regie  dans 
|a  coutume  de  Paris ,  et  surtout  dans 
cellede  Champagne.  Monstrelet,  parlant 
de  la  noblesse  transmise  par  les  fern- 
mes,  s'exprime  ainsi  :  «  Sur  l'annee 
1409,  Jean  de  Montagu  avant  manie* 
les  finances,  fut  d&apitl.  II  ftait  n€  a 

Paris ,  et  gentilhomme  de  par  sa 

mere.  »  On  lit  dans  la  coutume  generate 
de  Champagne  etde  Brie ,  «  que  ceux-la 
Itaient  tenus  nobles  qui  Itaient  issus  de 
pere  et  mere  nobles ;  mais  qu'il  sufflsait 
que  le  pere  ou  la  mere  fut  noble,  quand 
il  se  rencontrait  que  Tun  des  deux  Itait 
non  noble  et  de  serve  condition ,  et 
que  Tun  ou  Fautre  6tant  noble  donnait 
fa  noblesse  a  sa  famille.  »  La  Roque , 
dans  son  Traite  de  la  noblesse,  cite  un 
grand  nombre  d'arrlts  rendus  en  fa- 
veur  de  nobles  de  Champagne,  a  qui  on 
disputait  leur  condition  comme  leur 


ayant  ^t^  transmise  par  les  femmes. 

A  fin  qu'aticun  particulier  n'usurplt 
a  son  gre"  un  rang  ou  un  titre  qui  ne 
lui  appartenait  pas,  les  rois  d'armes, 
ou,  sous  leur  autorite,  les  herauts  d'ar- 
nies  et  les  poursuivants  d'armes  etaient 
charges  de  tenir  ce  qu'on  appelait  des 
Provinciaux  (  voyez  ce  mot ).  Malgre 
cette  precaution,  il  £tait  si  flatteur  pour 
I'amour-Dropre  de  passer  pour  noble  et 
d'avoir  aes  armoiries,  ou  d'en  por- 
ter de  plus  honorables  que  celles  am- 
quelles  on  avait  droit,  qu'un  nombre 
assez  grand  de  particuliers  se  permet 
taient  ces  sortes  d'usurpations ,  poui 
que  1'aulorite  fut  souvent  dans  ('obliga- 
tion de  sevir  contre  eux ,  ou  de  les  te 
nir  en  respect  par  des  menaces.  Dc 
1560  a  1703,  en  cent  quarante-trou 
ans ,  il  fut  rendu  a  cette  occasion  plus 
de  dix-huit  ordonnances  successives 
c'est-a-dire  qu'il  en  parut  une  tous  le 
huit  ans  et  demi ,  ce  qui  indique  com 
bien  1'orgueil  etait  alors  tenace. 

La  noblesse ,  outre  ses  riches  posses 
sionsterritoriales,  etait  investiede  noro 
breux  privileges,  exemptions,  droits 
prerogatives,  qui  mettaient  deson  cot 
tous  les  avantages  de  la  societe,  tandi 
que  le  peuple  en  supportait  toutes  le 
charges.  Au  temps  de  la  chevalerie  t 
de  I'ancienne  organisation  mi  litaire, 
elle  seule  il  etait  permis  de  jouter  dan 
les  tournois,  d'avoir  des  armoiries,  d 
lever  banniere,  de  combattre  a  cheva 
d'etre  armee  de  toutes  pieces  et  d'avoi 
un  cri  de  guerre.  Les  grands  offices  d 
la  couronne,  le  commandement  des  a 
m£es,  celui  des  bandes  dont  elles  * 
composaient ,  la  distribution  de  la  jw 
tice,  la  possession  exclusive  des  fie 
Itaient  en  mime  temps  son  patrimoiru 
elle  etait  exempte  de  tailles ,  surtaille 
tail  Ions,  guet,  prises,  douanes ,  pea*? 
pontonages ,  etc. ,  et  de  cent  autn 
inventions  fiscales  qui  ruinaient  la  n 
tion ,  en  en  levant  &  chaque  homme  < 
travail  le  produit  de  son  intelligence 
de  son  activiie.  Elle  fut  longtemps 
premier  des  trois  ordres  et  eut  penda 
plusieurs  siecles  le  pas  sur  les  deux  a 
tres*  Le  clerge*  finit  par  lui  enlever  ce 
double  prerogative;  mais,  quoique  ( 
pouillee  deja  de  beaucoup  de  ses  av; 
tages  a  la  mort  de  Louis  XIV ,  « 
possldait  encore  et  conserva  jusqu'a 
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notation  le  droit  de  port  d'armes,  le 

droit  de  chasse ,  de  garenne,  de  colom- 
bier,  de  justice,  de  oombreuses  pr6- 
seances  a  i'eglise  aussi  bien  que  dans 
le  monde ,  et  une  bonne  partie  de  ces 
droits  souvent  ridicules  que  nous  fai* 
soos  connaftre  aux  mots  Dboits  sii- 
wwhuux.  II  j  avait  dans  les  cours  et 
tnbanaux  one  legislation  particuliere 
pur  ies  causes  soft  criminelles ,  soit 
en  iles  de  la  noblesse.  Un  gentilbomme 
detenu  pour  crime  devait  e*tre  entendu 
et  ne  pouvart  etre  juge  sur  une  settle 
eoqu&e;  il  ne  devait  jamais  e*tre  mis  & 
b  question ,  si  ce  n'etait  dans  les  cas 
parrs;  les  officiersroyaux  ne  pouvaient 
k  prendre  an  corps,  nors  le  cas  de  fla- 
grant delit;  les  nobles  ne  pouvaient 
etre  necotes  pour  dettes  dans  le  lieu 
<k  leur  domicile ,  etc.  Jusque  dans  la 
punitioD  des  crimes ,  il  existait  une  dis* 
tinction  en  faveur  de  la  noblesse  :  on 
tnnrhait  la  tete  a  on  gentilbomme  et 
mi  pendait  un  vilain.  Nul  ne  pouvait 
nercer  les  offices  de  bailii  et  de  senes- 
chal s'il  n'etait  noble  de  race;  le  prevflt 
&  Paris  devait  Gtre  de  robe  courte  et 
potilhomme;  une  ordonnance  de  ian- 
>ier  1629  contient  Fenumeration  a'un 
ennd  nombre  d'offices  de  magistrature, 
lie  charges  militaires  et  de  benefices  at- 
tribues  aux  nobles ;  enfin  ,  par  edit  de 
Louis  XVI,  en  date  du  22  mai  1781 , 
ml  ne  poovait  parvenir  dans  un  regi- 
ment, au  modeste  grade  de  sous-lieu- 
tenant,  s'il  ne  prouvait  quatre  genera- 
tions de  noblesse. 

A  la  rente,  la  noblesse  ne  jouissait  pas 
tota  faitgratuitement  de  ces  avantages. 
MeaTatt  des  devoirs  a  remplir :  les  deux 
fnocipaux  etaient  de  servir  le  roi  dans 
*s  armees  et  de  I'assister  dans  ses 
tours  de  justice.  Le  second  ayant  prts 
h  lors  de  l'admission  des  gradues  rotu- 
frre  aux  fonctions  judiciaires,  le  pre- 
fer contfnua  a  subsister  dans  toute  sa 
^eor,  toute  sa  plenitude,  jusqu'aux 
•^ps  moderaes ,  et  devint  quelquefois 
tor  ia  noblesse  une  espece  de  servi- 
ce. Quand  le  roi  pr^voyait  qu'il  aurait 
jittfainement  besoin  de  son  concours, 
"emprisonnait  en  quelque  facon,  et 

*  defendait  de  sortir  du  royaume, 
*»  peine  de  confiscation  de  ses  biens, 
ftfflmecela  eut  lieu  le  24  octobre  1354 

*  le  U  juin  1S72.  Quand  la  guerre 


etait  declare*,  elle  devait  s'armer  et 
marcher  a  1'ennemi.  Le  5  aout  1421 , 
le  Dauphin  ordonna  aux  nobles  de 
prendre  les  armes ,  sous  peine  de  perdre 
teur  noblesse ,  de  voir  leurs  biens  con* 
fisquea  et  leurs  maisons  ras^e  s ;  une  or- 
donnance de  mai  1579  etablit  en  prin- 
cipe  qu'en  cas  de  guerre  tout  gentil- 
bomme de  profession  militaire  etait 
tenu  de  prendre  les  armes ,  a  peine  de 
perdre  le  litre  et  les  privileges  de  sa 
classe.  Plusieurs  edits  et  arrets  rendus 
dans  le  m£me  sens  conOrmerent  dans 
la  suite  cette  obligation  imposed  a  la 
noblesse. 

Les  gentilshommes  avaient  d'au- 
tres  charges  encore.  Quand  ils  habi- 
taient  leurs  terres,  ils  etaient  tenus  d'y 
maintenir  le  bon  ordre ,  d'y  rtprimer 
les  seditions ,  et  devenaient  responsa- 
bles  des  suites  qu'elles  pouvaient  avoir. 
Ils  devaient  conserver  toujours  iutacte 
la  dignity  de  leur  rang,  et  en  conse- 
quence, s'abstenir,  comme  nous  Pavons 
deja  dit,  de  toute  profession  de  nature 
a  les  a8similer  aux  marchands  ou  arti- 
sans vulgaires ;  enfin,  ils  payaient  aussi, 
en  certains  cas,  leur  portion  des  eontri- 
buttons  publiques. 

Nous  avons  deja  dit  quelque  chose 
de  la  vie  privee ,  ainsi  que  des  moeurs 
de  la  noblesse ,  et  il  ne  nous  restera  que 
peu  de  chose  a  ajouter  a  ce  qui  precede 
pour  completer  le  tableau.  Dans  les 
temps  chevaleresques.  Ies  cours  pie- 
nieres,  les  tournois,  les  pas  d'armes, 
la  quGte  des  aventures,  les  longues  . 
parties  de  chasse,  remplissaient  ehez 
elle  les  loisirs  de  la  paix.  Les  seigneurs, 

3ui  residaient  dans  leurs  chateaux ,  y 
onnaient  des  fates  et  des  banquets,  ou 
etaient  appeles  les  mlnltrif  rs  et  les  jon- 
gleurs ;  ou  bien  its  ecoutaient  les  inter- 
minables  romans  et  les  contes  souvent 
graveleux  que  venaient  leur  reciter  des 
poetes  ambulants,  toujours  accueitlis 
pareux  avec  un  vif  sentiment  de  recon- 
naissance et  de  plaisir.  On  a  vu  ce  que 
devint  graduellement  la  noblesse  de 
cour ;  lorsque  la  revolution  eclata ,  cells 
qui  en  fut  temoin  etaittoute  differentede 
celle  des  temps  anciens,  et  mlmedecelle 
du  siecle  precedent.  Elle  etait  toujours 
civilisee,  polie,  faqonnee  aux  belles 
manieres;  elle  avait  conserve  fidelement 
ces  traditions  rue  nous  appeloos  ga- 
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lantes ,  pour  ne  pas  les  appeler  liber- 
tines, qui  dataient  de  Francois  I*r,  et 
s'ltaient,  de  siecle  en  siecle,  perpetuees 
jusqu'a  elle ;  mais  elle  6tait  moins  que- 
relleuse  qu'autrefois,  et  avait  pris  le 
goAt  de  la  leeture  et  de  1'instruction. 
La  philosophic  du  dix-huitieme  siecle 
avait  exerce  son  influence  sur  les  sei- 
gneurs qui  composaient  le  beau  monde , 
et  habitaient  Paris  et  Versailles.  lis 
Itaient  devenus  raisonneurs ,  indepen- 
dants,  esprits  forts.  L'intimite*  dans  la- 
quelle  les  court isans  avaient  vecu  avee 
le  regent,  le  spectacle  de  ses^ dissolu- 
tions et  de  celles  de  Louis  XV,  avaient 
porte"  une  grave  atteinte  au  respect 
presque  religieux  dont  la  majesty  de 
Louis  XIV  avait  environ  ne  la  royaute , 
et  la  froide  slvlritl  de  Louis  XVI  fut 
impuissante  a  faire  renattre  des  habi- 
tudes de  veneration  et  de  soumission 
avetigle ,  que  des  familiarites  impoliti- 

?[ues  etdesexemples  scandaleux  avaient 
ait  nerdre.  Aussi,quand,  apres  quatorze 
siecles ,  tout  un  peuple  se  leva  tout  a 
coup  pour  revenaiquer  des  droits  im- 
prescriptibles  et  sacres,  jusque-la  m6- 
connus,  si  les  seigneurs  de  second  et  de 
troisieme  ordre,  qui  vivaient  sur  leurs 
terres  et  6taient  moins  eclaires ,  crie- 
rent  a  la  re\olte  a  I'aspect  du  grand 
mouvementqui  emportait  la  nation  vers 
des  destinies  nouvelles ,  la  partie  de  la 
noblesse  qui  siegeait  aux  &ats  g6n6- 
raux ,  et  vojrait ,  de  ses  propres  yeux , 
la  force  irresistible  qui  1'imprimait, 
,  sentit  la  necessity  de  s'y  soumettre ,  et 
crut  pouvoir  l'arr&er  quelque  part,  en 
lui  faisant  des  concessions.  En  conse- 
quence, nous  trouvons  qu'on  a  beau- 
coup  trop  vante*  le  d&tnt&essement 
avec  lequel  elle  concourut,  dans  la  cele- 
bre  nuit  du  4  aotit  1788 ,  au  decret  qui 
abolit  ce  qu'elle  possedait  encore  de 
droits  et  privileges  feodaux,  et  con- 
somma  ainsi  le  sacrifice  d'une  partie  de 
ses  revenus.  En  agissant  ainsi,  la  .no- 
blesse ne  fit  qu'obeir  a  une  des  lois  que 
lui  imposaient  les  circonstances ,  que 
laisser  echapper  de  ses  mains,  ce  qu'elle 
ne  pouvait  plus  retenir,  ce  qu'on  lui 
aurait  arracn£  de  force,  si  elle  avait 
risque*  quelque  tentative  pour  le  de- 
fend re;  enfin ,  elle  fitde  necessite  vertu. 
Une  fois  en  train  de  frapper  sur  la 
noblesse,  I'assemblee  constituante ,  en- 


tratnee  par  l'enthousiasme,  ou  domine 
par  l'opinion,  ne  s'arr&a  plus.  Au  <M 
cret  qui  avait  aboli  les  privileges  sued 
derent,  Ie5  novembre  de  la  meme  annd 
une  loi  portant  declaration  qu'il  n'exil 
terait  desormais  en  France  aucune  do 
tinction  d'ordre,  et,  le  15  mars  1791 
une  autre  loi  qui  ordonna  le  partag 
egal  des  successions,  sans  avoir  egard  i 
1'ancienne  qualite  noble  des  biens  et  de 
personnes.  Quand  les  choses  en  fureri 
la,  Louis  XVI  regarda  si  bien  la  no 
blesse  comme  abolie  par  le  fait ,  qui 
fit  ecrire,  le  4  juin  1790,  par  le  ministr 
de  I'intlrieur  Saint-Priest,  a  Chenn,  g< 
nealogiste  de  la  cour,  pour  lui  faire  d 
fense  de  recevoir  a  l'aveoir  les  titre 
glnealogiques  qu'il  eta  it  d'usage  de  \i 
remettre  pour  qu'il  les  presentat  au  roi 

L'Assembiee  nationale  continuant,  I 
19  Janvier  1790,  ce  qu'elle  avait  coir 
mence,  abolit  a  toujours  la  noblesse  ben 
ditaire,  supprima  les  titres  de  princJ 
due,  marquis,  comte,  vicomte,  vidamj 
baron,  chevalier,  ecuyer,  noble  et  toi 
autres  semblables,  ainsi  que  les  qualif 
cations  de  monseigneur,  messeigneur 
messire,  altesse,  excellence,  eniineoo 
grandeur,  et  fit  defense  d'avoir  des  a 
moiries  et  une  livree.  Le  27  septemN 
de  la  meme  annee ,  elle  defendit,  sot 
peine  d'amende ,  de  prendre  dans  di 
actes  les  titres  abolis  et  les  qualifier 
tions  supprimees,  comme  aussi  de  po 
ter  les  marques  distinct!  ves  de  ces  titr 
et  qualifications,  de  faire  porter  des  1 
vrees  a  ses  domestiques ,  et  de  ptac 
des  armoiries  au-dessus  de  sa  porte  < 
sur  les  panneaux  de  sa  voiture.  Alors, 
qe  resta  plus  que  le  souvenir  de  la  n 
blesse. 

Toutes  ces  mesures,  qui  re^urent 
sanction  rovale,  porterent  au  plus  ha 
degrl  la  colere  de  la  tres-grande  ma; 
rite"  des  nobles  de  France.  Ne  reg; 
dant  plus  que  comme  un  deserteur 
leur  cause ,  le  roi  qui  avait  sanction 
de  tels  actes ,  ils  separerent  leurs 
terlts  des  siens,  et,  au  lieu  de  se  grc 
per  autour  du  trdne,  etde  mourir  s'il 
fallait  pour  sa  defense ,  ils  sort i rent 
royaume,  et  passerent  a  1  Stranger, 
ils  susctterent  autant  contre  leur  s< 
verain  que  contre  leur  patrie  cette  s 
cession  de  guerres  sacrileges,  qui ,  p 
dant  si  longtemps,  desolerent  1'Euru 
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Sous  1'Assemblfe  legislative ,  la  Con- 
tention natioaale  et  le  Directoire,  per- 
wonenereclama  le  titrede  noble;  beau- 
coup  de  gentilsbommes  mime  firent  le 
sacrifice  de  leurs  parchemins  sur  I'au- 
td  de  la  patrie  et  renierent  leurs  ancd- 
tm.  Alors  cbacun  faisait  vanity  de  ne 
ps  etre  plus  qu'un  autre.  Ce  systeme 
d^alit6  refot  une  premiere  atteinte 
fit  {'institution  de  la  Legion  d'hon- 
ceur,  dont  le  principe  pouvait  Itre  bon 
«soi,mais  qui  creait  une  nouvelle 
noblesse  par  )es  distinctions  qui  lui 
ftaitnt  accordees,  et  dont  plusieurs 
fliient  ete  emprunt&s  a  I'ancien  regi- 
me.  Par  exemple,  LouisXIV  avait  fonde 
h  maison  de  Saint-Cyr ,  et  Louis  XV 
ftrolemilitaire,  pour  l'6ducation  des 
fo«  etdes  fils  des  gentilshoromes  morta 
au  service  deTEtat,  ou  denuesde  for- 
tone :  il  fat  cree  de  semblables  ttablts- 
fcments  a  Fontainebleau  et  a  Ecouen , 
enfaveur  des  fils  et  des  filles  des  legion- 
Mires  places  dans  les  mimes  conditions 
?ue  les  gentilshommes  ci-dessus.  De* 
*«na  empereur,  Napoleon  crut  devoir 
j&mpleter ,  par  la  creation  d'une  no- 
™«se,  la  restauration  du  gouvernement 
moflarchique.  En  consequence ,  il  res- 
loscita ,  en  faveur  des  membres  de  sa 
umille,  les  titres  de  prince,  princesse 
*  altesse;  il  institua  des  grands  digni- 
*ra,  dont  le  nombre ,  <f  abord  fixe  a 
m  Toy.  Empibb,  torn.  VII,  pag.  259, 
f  2;,  fut  4lev6  a  neuf  par  ['addition 
luDgooTerneur  general  des  departe- 
fenkaudela  des  Alpes,  d'un  vice-grand 
*ctair  et  d'un  vice-connetable.  II  eta- 
wtdes  grands  ofBciers  militaires  qui 
!u*nt  des  roarechaux ,  des  colonels  et 
■jspwteurs  gfoeraux,  et  meubla  son  pa- 
«*  d'on  grand  aomdnier,  d'un  grand 
Bareehai,  d'un  grand  chambellan,  d'un 
Kcdeeuyer^'un  grand  veneur  et  d'un 
km  mattre  des  ceremonies,  qui  fu- 
^tappeles  grands  ofBciers  de  la  cou- 
taoe. 

W»  commence,  Napoleon  ne  s'arre'ta 
*■  u  30  mars  1806,  il  fit  donner 
"ftrounication  au  senat  de  huit  decrets 
Jenaax  dates  du  roeine  jour,  etcon- 
f^t  diverges  dispositions  dont  voict 
**«e :  Constitution  de  l'etat  civil  de 
I U«son  imperiale ,  et  determination 
"Avoirs  des  princes  et  princesses  qui 
*««>posentf  envers  l'empereur.  No- 


mination de  Joseph  Napoleon,  grand 
llecteur,  au  trdne  de  Naples  et  de  Si* 
cile;  de  Joachim  Murat,  grand  amiral, 
au  grand-duche*  de  Cleves  et  de  Berg ; 
de  la  princesse  Pauline  et  du  prince  Bor- 
ghese,  son  mari,  au  duchl  de  Guastalla ; 
enfin ,  d' Alexandre  Bertier,  marechal, 
grand  veneur,  et  ministre  de  la  guerre, 
a  la  principaute  de  NeucnAtel.  Creation 
de  duch£s,  grands  fiefs  de  l'empire,  sa- 
voir :  dans  les  fitats  venitiens  qui  furent 
reunis  au  royaume  d'ltalie,  douze;  dans 
le  royaume  de  Naples  et  de  Sicile .  six; 
dans  les  eHats  de  Parme  et  Plaisance, 
trois ;  le  territoire  de  Massa  Carrara  en 
eonstitua  un ,  ee  qui  en  fit  vingtdeux 
pour  le  premier  jet.  Quelques  mois 
apres,  l'empereur,  informe  que  les  du- 
cnes  de  Benevent  et  de  Ponto-Corvo 
Itaient  un  sujet  de  litige  entre  le  roi  de 
Naples  et  la  cour  de  Rome,  jugea  con- 
venable ,  pour  mettre  un  terme  a  ces 
difficulty,  de  se  les  approprier  et  de  les 
enter,  par  decret  du  5  juin,  en  grands 
flefs  de  son  empire,  cequi  porta  le  nom- 
bre de  ces  creations  a  vingt-quatre.  Le 
14  aout  de  la  meme  annee,  un  sematus- 
con suite  statua  que  quand  l'empereur 
le  jugerait  a  propos ,  soit  pour  recom- 
penser  de  grands  services,  soit  pour 
exciter  une  louable  emulation,  soit  pour 
augmenter  1'eclat  du  tr6ne,  il  pourrait 
autoriser  tin  chef  de  famille  asubstituer 
ses  biens  libres  pour  former  la  dotation 
d'un  titre  herldttaire  qui  serait  erige  en 
sa  faveur,  et  reversible  a  son  fils  at  ne,  n£ 
ou  a  nattre,etases  descendants  en  ligne 
directe,  de  mAle  en  mAle,  par  ordre  de 
primogeniture. 

De  nouveaux  duch&  furent  successive- 
ment  cries  avec  dotations  en  domaines 
situes  dans  l'interieur  de  l'empire,  no- 
tamment,  le  28  mai  1807,  celui  de  Dant- 
zick  en  faveur  du  marechal  Lefebvre, 
et  le  nombre  des  dues  s'eleva  par  la  suite 
a  trente-deux. 

Enfin  un  statut  imperial  du  1"  mars 
1808  organisa  dlfinitivement  la  nobles- 
se. Voici,  en  abregl,  les  dispositions  de 
cet  acte  important : 

«  Les  titulaires  des  grandes  dignites 
de  l'empire  porteront  le  titre  de  prince 
et  d'ctltesse  sMnissime. 

«  Les  Ills  aines  des  grands  dignitaires 
auront  de  droit  le  titre  de  due  de  I  em- 
pire lorsqu'il  aura  tte  instilue  en  leur 
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foveur,  par  leurs  peres,  un  majorat  pro- 
dutsant  300,000  trancs  de  revenu. 

«  Les  grands  dignitaires  pourront  ins- 
tituer  en  faveur  de  leur  tils  alne*  ou 
putne  des  titres  de  comte  ou  baron. 

«  Lea  ministres,  les  senateurs,  les  con- 
seiiters  d'£tat  a  vie ,  les  presidents  du 
corps  legislatif,  les  archeveuues ,  pren- 
dront  pour  leur  vie  le  litre  de  comte. 

«  Ce  titre  sera  transmissible,  en  jus- 
tifiant  (fun  revenu  de  80,000  francs  en 
biens  de  la  nature  de  ceux  qui  doivent 
entrer  dans  la  formation  des  majorats. 
Un  tiers  du  revenu  sera  affecte  a  la  do- 
tation du  titre. 

«  Les  presidents  de  colleges  eiectoraux 
de  departement;  le  premier  president  et 
le  pocureur  general  de  la  cour  de  cassa- 
tion ;  le  premier  president  et  le  procu- 
reur  funeral  de  la  cour  des  comptes ;  les 
premiers  presidents  et  procureurs  ge- 
neraux  des  cours  d'appel;  les  eveques, 
les  maires  des  trente-sept  bonnes  villes 
qui  ont  le  droit  d'assister  au  couronne- 
ment  de  I'empereur,  porteront  pendant 
leur  vie  le  titre  de  baron ,  savoir :  les 
presidents  des  colleges  eiectoraux,  Ion* 
qu'ils  auront  preside*  le  college  pendant 
trois  sessions;  les  premiers  presidents « 
procureurs  generaux  et  maires,  apres 
dix  ans  d'exercice. 

«  Le  titre  sera  transmissible  enjusti- 
flant  de  16,000  francs  de  revenu,  dont 
un  tiers  sera  affecte  a  la  dotation  du 
titre.    . 

«  Les  membres  de  la  Legion  d'honneur 
porteront  le  titre  de  chevalier.  Ce  titre 
sera  transmissible,  en  justifiant  d'un  re- 
venu de  3,000  fr. 

«  La  transmission,  quand  elie  est  au- 
toris6e,  a  lieu  a  la  descendance  directe, 
legitime,  nature! le  ou  adoptive,  de  male 
en  male,  par  ordrede  primogeniture,  de 
celui  qui  a  ete  revttu  du  titre.  » 

A  cnacun  des  titulaires,  il  fut  octroye 
des  armoiries ;  mais  l'ecusson ,  au  lieu 
d'etre  surmonte dune  couronne,  le  fut 
d'une  toque  ornee  d'un  nombre  de  plu- 
mes plus  ou  moins  grand,  selon  la  na- 
ture du  titre  et  son  degre  dans  la  hie- 
rarchic 

La  Charte  de  1814  et  celle  de  183* 
ont  restaure  l'ancienne  noblesse  et 
maintenu  la  nouvelle ;  ainsi  cette  ins- 
titution subsiste  encore  en  France. 
Mais ,  depouiilee  de  ses  prerogatives,  de 


ses  exemptions ,  et  amenee  a  ne  pla 
etre  dans  le  monde  qu'une  simple  dis 
tinction  honorifique,  elie  n'offre  aucui 
danger  pour  la  ltberte,  et  rompt  a  pein 
l'egalite  politique  et  civile.  Elie  consti 
tue  si  peu  une  aristocratic  et  ony  atu 
cbe  une  si  faibie  importance  aujour 
dVhui ,  que  l'usurpation  d'un  des  titre 
qui  lui  appartiennent,  n'est  pas  mem 
un  deiit,  etqu'ilest  permisa  chacun  d 
prendre  celui  qui  lui  plait ,  sans  etr 
pour  cela  passible  d'aucune  peine. 

Nodisb  (Charles) ,  ne  a  Besawjoo 
en  1783,  avait  a  peine  quinze  ans  Ion 
qu'il  fit  paraftre  son  premier  ouvrage 
intitule  :  Dissertation  sur  Fusage  de 
antennes  dans  les  insectes  et  sur  Cot 
gone  de  VoiOe  dans  ces  mimes  ani 
maux  Get  ouvrage  fut  suivi  par  plu 
sieurs  autres  ecrits  sur  I'entowologie 
mais  il  abandonna  bientdt  Tetude  d 
rhistoire  naturelle,  pour  veair  a  Parb 
ou  1'appelaient  ses  gouts  litteraires  t 
cette  imagination  curieuse  a  laquei! 
il  semble  avoir  cede  pour  le  choix  d 
ses  etudes  ulterieures.  Les  souvenii 
de  la  revolution  ,  a  laquelle  il  avait  a} 
siste  dans  son  enfance  et  dont  il  ne  poj 
vait  apprecier  les  resultats,  ses  liaisod 
avec  aes  hommes  apparteaant  au  par 
royaliste,  lui  inspirerent  des  resrel 
pour  la  famille  fugitive  des  Bourbonj 
et  exciterent  chez  lui  une  vive  antip 
tbie  pour  Bonaparte.  II  publia,  apres 
18  brumaire,  une  ode  contre  le  preniil 
consul,  /a  NapoMone.  On  sait  combi< 
peu  Napoleon  aimait  les  poetes  q| 
ecrivaient  contre  lui;  M.  Nodier  fut  dot 
arrete  et  enferme  d'abord  a  Sainte-P 
lagie ,  puis  exile  a  Besancon ,  d'ou 

Passa  en  Suisse  pour  se  soustrairei 
inquisition  de  la  police  imperiale.  J 
vie  errante  qu'il  fut  des  lors  oblige 
mener,  ne  fut  pas  sans  dangers  et  so 
tout  sans  fatigues.  U  venait  d'obtenir 
permission  de  sojourner  dans  un  villa 
du  departement  du  Jura ,  lorsqu'un  A 
glais,  M.  Croft,  qui  desirait  publi 
une  collection  de  classiques  anciei 
I'appela  aupres  de  lui  a  Amiens,  pc 
raider  dans  son  travail.  Ce  tut  vers  ce 
epoque  qu'il  publia  son  premier  ouvn 
de  philologie,  le  Dictionnaire  raisot 
des  onomatopies  francaises.  II  qui 
Amiens  pour  aller  a  Laybach  oceu 
une  place  de  bibliothecaire  et  de  r« 
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tear  du  Tttegraphe  Ittyrien,  position 
«pie  Berthier  lui  avait  procuree,  et  qu'il 
wnserva  jusqu'a  la  fin  de  Tempire.  II 
rentra  en  France ,  apres  les  evenements 
&I814,  reprit  ses  travaux  litteraires, 
et  fiit  attache*  successivement  a  la  re- 
dact on  du  Journal  des  Dtbats,  de  la 
Qitotidienrte ,  du  Temps ,  de  la  Revue 
departs,  de  C Europe  fttttralre,  etc. 
Louis  XVIII  le  crea  chevalier  de  la  Le'- 
eiood'honneur,  et  lui  confers  des  let- 
tres  de  noblesse;  II  a  £te*  nomml,  en 
1824,  bibliotbecaire  a  I' Arsenal ,  et  <Hu  , 
en  1833,  membre  de  l'Aeademte  fran- 
mt. 

M.  Charles  Nodier  est  nn  des  ro- 
maneiers  les  plus  feconds  et  les  plus 
spirituals  de  notre  epoqne;  il  est  egale- 
ffl«t  on  de  nos  poetes  les  pins  vrais  et 
ta  plus  elegants.  Comme  philologue  H 
totalis  tine grande  reputation;  mais 
il  la  dott  pkit^ta  la  maniere  ingenieuse 
<tat  Ha  expose  son  systeme,  mTa  la  v6- 
nte  merae  de  ce  systeme,  one  les  Etudes 
modern*  ont  ponr  ainsi  dire  renverse. 
foas  ne  citerons  ici  qu'une  partie  de  ses 
Qombfem  onvrages ,  ceux  que  nous  re- 
Nous  comme  tes  plus  importants. 
Soosren?oyons,  pour  les  autres ,  h 
»  OEttvres  complete* ,  1882  -  18S4 , 
!?ioJ.  id-8\— Questions  de  literature 
Wk>  1«12,  in-8»;  JeanSbogar,  1818, 
?-8a;  nkhc  Auberty  1819 ,  in  - 12 ; 
warraouksDtmotisdelanuit,  1821, 
n-!2;  Tr%  on  le  Latin  cTArgail, 
M2,  in-!*,  Mademoiselle  de  Marsan; 
tXouveau  Faust  et  la  Nouvelle  Mar- 
•wife;  fe  Songe  d'or,  1832 ,  in  -  8° ; 
f»ta  en  prose  et  en  vers,  1836; 
-•TffWfli  critique  des  dtettonnaires  de 
J  langue  francaise ,  ou  Recherches 
rammatieales  et  tUUrafres  sur  Vor- 
Waphe,  V deception,  la  definition 
"ttymologiedes  mots,  1828,  in-8°; 
'rcheologie,  ou  Systime  unwersel  et 
tisonne  des  tongues,  frolegontitnes , 
|Wi  in-8° ;  le  Dernier  banquet  des 
vondins ,  etude  historique ,  suivie  de 
perches  aur  l'eloquence  revolution- 
■*.  1833,  fn-8°.  M.  Charles  Nodier  a 
*ftle,madameMenessier -Nodier,  qui 
lltive  comme  lui  les  lettres<et^ii  s'est 
^is  une  legitime  reputation  parmi 
*  Jeromes  auteors. 

Sou  (Francois- Joseph),  naquit  a 
wot  Germain  en  Laye  vers  1756 ,  em* 


brassa  l¥tat  ecclestastique,  eatra  dans  la 
carrierede  l'enseignement,  et  fut  nomml 

Srofesseur  de  belles-lettres  au  college 
b  Louis-le-Grand.  Au  commencement 
de  la  revolution ,  il  antra  au  ministere 
des  relations  exterieures,  fat  charg6 
de  plusieurs  missions  diplomatiques,  e* 
nomm6  suceessivement  a  I'ambassade 
de  Venise  et  a  celle  de  Hollande.  Apres 
le  18  brumaire,  il  entra  an  Tribunal, 
mais  il  en  sortit  presque  aussitdt  pour 
remplir  la  place  de  commissaire  gene- 
ral de  police  a  Lyon;  il  fut  ensuite 
nomine*  preiet  du  Haut-Rhin;  quitta, 
en  1802,  la  carriere  de  Tad  ministration 
pour  entrer  dans  I'universite* ;  fut  nom- 
me"  inspecteur  general  des  eludes,  et 
conserva  cette  place  jusqu'au  moment 
ou  Page  I'obligea  de  demander  sa  re* 
traite.  II  est  mort  a  Paris  en  fevrier  1 841 . 
II  avait  public  un  grand  nombre  d'utiles 
compilations  qui  ont  obtenu  un  succes 
mlnte' :  ce  sont  des  Lepons  de  litera- 
ture et  de  morale,  grecques,  latines, 
francaises,  ilaliennes,  allemandes  et 
angiaises;  des  Dictionnaires  latin- 
francaisl  et  francais-tatin,  etc. 

Noels.  Par  unebtzarrerie  dont  le  ha- 
sard  n'est  pas  seul  la  cause.  Noel,  Tune 
des  quatre  grandes  solennites  de  I'Eglise, 
6tait,  dans  les  premiers  siectesdu  enris- 
tianisme,  une  prolongation  des  saturna- 
Ie8  romames,  et  i'ouverture  de  ce  temps 
de  debauches  et  de  folies  qu'on  appelle 
le  camaval.  A  peine  les  fideles  avaient-ils 
rempli  leurs  devoirs  religieux,  qu'ils  se 
livraient  a  des  amusements  presque 
toujours  empreints  de  la  grossiere  extra* 
vagance  de  cette  epoque.  Les  ecclesias- 
tiques  et  les  moines  qui  respectaient 
leur  caractere,  se  bornaient  a  se  donner 
mutuellement  des  festtns,  a  jouer  a  la 
paume  dans  les  doltres  des  monasteres 
et  des  eglises,  et  a  rept&enter  des  mys* 
teres,  tandis  que  les  abbesses,  travesties 
en  saintes,  se  prelassaient,  la  couronne 
en  tlte ,  et  la  palme  a  la  main ,  recevant 
les  hommages  de  leurs  religieuses  trans- 
form^es  en  anges,  archanges,  chenibins, 
etc.  Quant  aux  hommes  du  monde  ,  ils 
se  livraient  a  tous  les  dlreglements 
que  leur  sugg6rait  Timagination  ;  ils 
se  masquatent ,  se  deguisaient ,  se  tra- 
vestissaient  de  toutes  les  facons ,  parti- 
culierement  en  b&tes  farouches ,  et  cou- 
raient  par  les  rues ,  en  imitant  les  allu- 
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res  et  en  poussant  les  hurlements  des 
animaux  qu'ils  representaient.  Ces  di- 
vertissements sauvages ,  qui  etaient  en- 
tres  jusqu'au  fond  des  moeurs  publiques 
et  qu'on  appelait  Jeux  de  Noel,  duraient 
jusqu'apres  I'itpiphanie.  lis  avaient  lieu 
aussi  dans  les  villages ,  mais  d'une  ma- 
niere  tout  a  fait  brutale*  et  degeneraient 
en  veritables  desordres. 

La  coutume  de  ffiter  Noel  par  des  di- 
vertissements bruyants  et  souvent  scan- 
daleux  fut  frequem  merit  condamnee  et 
defenduepar  les  autorit&ecclesiastiques 
et  civiles,  et  ne  s'en  perpetua  pas  moins 
jusqu'aux  temps  modernes.  II  existe  un 
arret  du  parlement,  en  date  du  15  mars 
1781,  qui  fait  defense  a  toutes  person- 
nes,  ae  quelque  qualite*  et  condition 
que  ce  soit,  de  jeter  aucunes  boules  de 
cuirle  jour  de  Noel,  ni  aucun  autre  jour, 
de  s'attrouper  pour  courir  la  boule, 
sous  quelque  prltexte  que  ce  puisse 
fitre ,  a  peine  de  cinquante  livres  d'a- 
mende  contre  cbaque  contrevenant ,  et 
mime  de  poursuite  extraordinaire.  Cette 
defense  parait  avoir  particulierement 
en  vue  le  jeu  de  la  Soule,  si  cher  aux 
paysans  bretons. 

Pasquier  remarque  qu'en  sa  jeunesse 
on  chantait  des  noels  dans  chaque  fa- 
mi  He,  le  24  decembre  dans  la  soiree,  et 
le  lendemain  25.  Cet  usage  subsiste 
encore  dans  certains  villages,  ou  il 
tient  lieu  des  amusements  tumultuetix 
et  bruyants  d'autrefois.  Ces  noels  sont 
des  cantiques  ou  des  complaintes  dans 
lesquels  est  raconte  en  un  style  simple 
et  naif  tout  le  mystcre  de  la  naissance 
de  Jesus-Christ,  a  commencer  par  celui 
de  l'Annonciation.  On  s'est  amuse*  a  en 
composer  en  patois  sur  des  airs  popu- 
I aires ,  pour  les  gens  de  la  campagne. 
Les  plus  remarquabtes  sont  ceux  de  la 
Monnoye,  en  patois  bourguignon;  vien- 
nent  ensuite  ceux  de  Gauthier,  en  pa- 
tois de  Besangon,  etc. 

La  fe*te  de  Noel  ou  de  la  Nativity  donna 
lieu  a  un  changement  dans  la  maniere 
de  supputer  les  jours  de  I'annle.  L'E- 
glise,  pour  faire  colncider  le  commence- 
ment de  I'annee  chretienne  avec  la  nais- 
sance de  Jesus-Christ,  l'avanca  de  huit 
jours,  et  ordonna  qu'elle  commencerait 
le  25  decembre  ( Vovez  Anneb  ,  torn.  1, 
pae.  259.) 

Noel  eta  it  autrefois  un  cri  de  joieque 


Ton  poussait  dans  les  fttes  et  solennitA 
publiques,  a  la  naissance  des  princes, 
a  1' entree  des  rois,  des  reines,  des 

§  rands  seigneurs ,  etc.  Alain  Chartier, 
ans  son  histoire  de  Charles  VII,  dit,en 
parlant  de  1'entree  de  ce  roi  a  Paris, 
que  « les  rues  par  ou  il  passoit  estoienl 
toutes  tendues  a  ciel,  et  pareilleincntles 
carrefours  garnis  de  peuple  a  grand 
foison  et  presse,  lequel  crioit  Noill  d< 
joye. »  Ailleurs ,  apres  avoir  fait  con- 
naltre  les  divers  jeux  qui  se  jouaient  l< 
long  de  la  rue  Saint-Denis ,  que  suivail 
ce  prince ,  il  ajoute  :  « et  la  venoiem 
fpns  de  toutes  parts  crians  Noel!  et  lei 
autres  plouroient  la  joye.  »  Andre  Du 
cbesne  fait  sur  ce  double  passage  la  w 
marque  suivante  :  «  C'estoit  Fordinaifl 
de  crier  Noel  aux  grandes  et  insignei 
rejotiissances,  principalement  quand  ii 
peuple  vouloit  congratuler  &  son  prince 
car  il  se  trouve  aux  registres  de  la  cham 
bre  des  comptes ,  et  aux  grandes  chroj 
niques  de  Saint-Denys ,  qu'en  baptisanj 
le  roi  Charles  VI,  en  I'eglise  de  Saint 
Pol,  le  3  decembre  de  Tan  1 868,  il  yaroi 
une  grande  multitude  de  peuple  qui  com 
menca  de  crier  Noel!  Et  Monstrelet  par 
lant  du  retour  de  Jean,  due  de  Bour 
gogne  a  Paris ,  escrit  que  les  Parisien 
en  furent  si  joyeux ,  qu'en  son  arrive! 
les  petits  enfants  niesmes  crioient  pa! 
les  rues  Noel!  Autant  en  firent-ils  Ion 
que  Philippe,  due  de  Bourgogne,  Glsdi 

SreceVient,  y  ramena  sa  soeur  au  due  d 
iethfort,  car  le  mesme  Monstrelet  di 
qu'a  sa  venue  fut  Jaite  grande  joy 
des  Parisien*;  on  crioit  Noel  par  le 
carrefours  ou  its  passoient.  Et  Martia 
de  Paris  a  Pen  tree  du  roy  Charles  VI 
dans  Verneuil : 

Les  una  aux  fenestra  eetoiest 
A  roir  le  feu  roy  paster  ; 
Pais  les  enfants  s'agenouilloietit 
En  criant  JVsW/  sans  cesaer. 

Et  derechef 

'     Ce  jour  Tint  le  roy  a  Vernrall , 
Oa  il  fut  recea  a  graod'joyo 
Dn  peuple  joyeux  a  menreil, 
Bn  criant  Notl!  par  la  Tnye. 

Ce  qui  est  aussi  fort  frequent  en 
chronique  de  Louis  XI  qu'aucuns  a 
pel  lent  la  Medisante.  » 

Nogajlet.  Ancienne  maisonduDi 
guedoc,  qui  fut  la  souche  des  du 
d'Epernon.  Les  plus  ellebres  de  s 
inembres  furent: 
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GuiIIaume,n6  a  St-Felix  de  Cara- 
foan,  en  Lauraguais,  professeur  de 
droit  a  Montpellier ,  et  quelque  temps 
apres  joge-raage  de  la  slncchanssle  de 
Stales.  Envoye  par  Philippe  le  Bel  avec 
Sciarra  Colonna,  pour  s'emparer  de 
Boniface  VIII,  il  trouva  ce  pontife  ren- 
1  ferme  dans  Anagni ,  et  lui  signifia  For- 
dre  do  roi  son  mattre  de  le  suivre  a 
Lyon.  Le  pape  rlsista,  ce  qui  irrita 
tellement  Nogaret  qu'il  donna ,  dit-on, 
on  soufllet  au  souverain  pontife.  Mais 
la  troupe  qu'il  avait  avec  lui  etqui  etait 
formee  des  partisans  de  Colonna,  ne 
put  register  aux  habitants  d'Anagri, 
qui  se  souleverent  en  faveur  du  pape ; 
et  Nogaret,  excommunie,  fut  oblige  de 
fair.  II  revint  en  France ,  ou  Philippe 
leBel  le  nomma  chancelier  ou  garde 
des  sceaux.  Nogaret  fut  releve  de  rex- 
communication,  lorsque  le  roi  se  fut 
recondite  avee  le  pape.  II  mourut  a  Paris 
en  13U. 

Bernard  de  Nogabbt  ,  seigneur  de 
fa f  alette }  amiral  de  France,  mort  en 
1691 

Jean-Louis  de  la  Valette*  en  faveur 
duquel  la  seigneurie  d'tipernon  fut  eri- 
gft  en  duchl-pairie.  (Vov.  £pebnon.) 

Cogent  (monnaies  de).  II  existe  en 
France  un  grand  nombre  de  lieux  du 
oomde  Nogent;  et,  parrai  ces  lieux,  il 
)'  en  a  qui  ont  possede  des  ateliers  mo- 
Claires,  sous  les  rois  de  la  premiere 
r&t\  il  serait  assez  difficile  de  deter- 
miner celui  auqoel  on  doit  attribuer  les 
triens  que  nous  allons  d&rire :  i°riovi- 
ckto.  vico.  fit.;  t£te  royale  de  profil 
«t  tournee  a  droite.  a-.— bvccvnltov- 
sivm;  croix  haussee  sur  des  degrees.  2* 
soyicestovicvm  ;  dans  le  champ,  une 
tfoi  a  branches  egales.  rJ.  —  vaccio- 
toliys;  dans  le  champ,  une  Utede 
proGl  tournee  a  droite. 

Nous  avons  deji  dit  que  le  mot  fit, 
?"'  termine  la  legende  du  droit  du  n*  1 , 
ft  une  alteration  barbare  de  facta  ou 
fecit.  Nous  renoncons  a  expliquer  le 
tan  du  monetaire  qu'on  lit  dans  la  le- 

Kde  du  reversion  pourrait  ce  pendant 
jeeturer  que  cet  officier  se  nommait 
Iaccuxlious,  et  que  ivm  doit  e*tre  lu 
Irebours,  mvi  pour  mm,  abreviation 
ktimeiarius.  Cette  monnaie  est  ine- 
Ete;  M.  de  Longperier  qui  se  prepare 
lla  publter,  avec  un  denier  du  onzieme 


suVcle,  portant  le  nom  d'Amaury  de 
Montfort,  pense  qu'elle  a  du  e*tre  trap- 
ped a  Nogenl-le-Roi,  en  Beauce. 

Nointbl,  ancienne  seigneurie  da 
Valois,  £rigee  en  marquisat,  en  1656, 
en  faveur  d'Edouard  Oilier,  conseiller 
au  parlement  de  Paris ,  pere  du  celebre 
amnassadeur  a  Constantinople;  et  une 
seconde  fois,  en  1697,  en  faveur  de 
Louis  Bechameil ,  intendant  de  Breta- 
gne  (*).  C'est  aujourd'hui  une  commune 
du  departement  de  POise. 

Nointbl  (Charles  Francois  Oilier, 
marquis  de ) ,  nomine*  conseiller  d'titat 
en  1661 ,  fut  envoys  quelques  annees 
aprte  comme  ambassaueur  a  Constan- 
tinople, avec  la  mission  de  renouveler 
les  anciennes  capitulations  entre  la 
France  et  la  Turquie  et  de  les  faire  mo- 
difier. Par  la  fermete*  de  son  caractere, 
il  accomplit  avec  succes  sa  mission ,  et 
les  nouvelles  capitulations  furent  si- 
gners le  6  juin  1673.  Pour  s'assurer  de 
la  possibility  de  Pexecution  de  ces  capi- 
tulations, il  voulut  parcourir  les  6cbel- 
les  du  Levant.  II  s  etait  fait  accompa- 
gner  dans  son  voyage  par  deux  peintres; 
il  leur  fit  dessiner  tous  les  objets  d'an- 
tiquit6  qui  frapperent  son  attention; 
il  acheta  des  medailles,  copia  des  ins- 
criptions, enleva  des  marbres,  et  envoya 
le  tout  a  Paris.  Plusieurs  de  ses  dessins 
existent  dans  des  collections  particu- 
lieres;  un  volume  de  dessins  du  temple 
de  Minerve  a  Athenes  est  a  la  Biblio- 
theque  du  roi,  et  la  nlupart  des  inscrip- 
tions qu'il  a  recueillies  sont  au  Musee 
des  Antiques.  II  fut  rappele  en  1678,  a 
cause  des  depenses  trop  considerables 
qu'il  faisait,  et  mourut  a  Paris  en  1685. 

Noibmoutibrs  (tie  de).  Cette  fie,  si- 
tuee  a  la  pointe  nord-est  du  departe- 
ment de  la  Vendee,  corapte  environ 
sept  mille  habitants ;  elle  est  celebre  par 
le  siege  qu'y  soutinrent  les  Vendeens , 
en  1793,  contre  1'armee  r^publicaine. 

Quand  l'a/mee  du  bas  Poitou ,  decou- 
ragee  par  les  discordes  qui  regnaient 
entre  ses  chefs ,  se  fut  dissoute ,  Cha- 
rette  garda  huit  cents  bommes  avec  lui ; 
et  sentant  toute  1'importance  de  rile 

(*)  (Test  de  ce  dernier  marquis  de  Noin- 
tel  qne  sont  les  deux  ouvrages  altribues  par 
la  Biographic  unlferselle  a  un  parent  dt 
rauibassadeur. 


T.  xl  It*  Umfcon.  (Dict.  bncycl.  btc.) 
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de  Noirmoutiers  qui  pouvait  lui  ou- 
vrir  une  communication  avec  PAngle- 
terre ,  il  resolut  de  s'en  emparer.  II 
parvint  h  y  plnltrer,  apres  deux  tenta- 
tive inu tiles;  y  fut  joint  par  d'Elbee 
qui  venait  d'etre  rl^tait  a  ChoIIet ,  et 
toifs  deux  s*occuuerent  activement  de 
fortifier  et  d'approvisionner  leur  nou- 
velle  position. 

Noirmoutiers  fut  bientot  attaqu^e 
parTurreau;  Charette  etait  alors  ab- 
sent ,  et  Tile  n'etait  deTendue  que  par 
dix-huit  cents  Vendeens  peu  exerces  pour 
une  defense  reguliere.  Quatorze  bles- 
sures  mettaient  d'EIbee  hors  d'etat  de 
commander  en  personne;  mais  il  se 
rassurait  sur  sa  position  avantageuse 
que  defendaient  vingt  pieces  de  canon, 
et  sur  les  secours  que  Charette  lui  avait 
promts.  II  fut  cependant  vaincu,  et  une 
attaque  faite  par  le  general  republicain 
dans  la  nuit  du  4  au  5  Janvier  1794 , 
amena  une  capitulation  desastreuse 
pour  les  revoltes;  tous  les  royalistes 
ise  rendirent  h  discretion ,  et  parmi  les 
vingt-deux  chefs  vendeens  qui  furent 
amenta  au  quartier  general,  flgurait 
d'Elbee ,  qu'  fut  bientdt  apres  conduit 
&  richafaud. 

'  Nolasque  (St-Pierre) ,  fondateur  de 
Vordre  des  Trinitaires  ou  de  la  MercL 
naquit  vers  1189,  pr£s  de  St-Papoul 
(Languedoc).  II  suivit  Simon  de  Mont- 
fort  dans  son  expedition  contre  les 
Albigeois ,  et  s'y  distingua  par  sa  bra- 
voure  non  moins  que  par  sa  piete. 
Charge  de  l'edu cation  de  Jacques,  fils 
de  Pierre  d'Aragon ,  qui  avait  ete  tu6  h 
la  bataille  de  Muret,  il  suivit  le  jeune 
prince  a  Barcelone  en  1215 ,  et  trouva 
plus  tard  en  lui  un  puissant  auxiliaire 
pour  sa  charitable  entreprise.  Ce  fut  Tan 
1223  qu'il  fonda  l'ordre  de  la  Merci 
pour  la  redemption  des  captifs.  Lui- 
m£me,  dans  deux  voyages  qu'il  fit  au 
royaume  de  Valence,  racheta  plus  de 
quatre  cents  esclaves  Chretiens ;  i I  alia 
jusqu'en  Afrique  consoler  les  Chre- 
tiens qui  languissaient  dans  les  fers  des 
musulmans.  Saint  Louis  voulut  Tern- 
mener  avec  lui  en  Palestine ;  mais  ses 
intirmites  ne  lui  permirent  pas  d'entre- 
prendre  cette  longue  navigation.  II 
mourut  en  1256. 

TtOLLBT  (Pabbe  Jean-Antoine),  Tun 
des  hommes  qui  ont  le  plus  contribue  h 


repandre  en  France  le  godt  dela  physi- 
que ,  naquit  en  1700  a  Pimpre  (Noyon- 
nais).  Associe  par  Dufay  a  ses  recher- 
ches  sur  Pelectricite,  puis  fa vorise  dans 
ses  etudes  par  Reaumur,  il  acquit  bien- 
tdt  des  connaissances  tres-etendues.  Uo 
cours  de  physique  qu'il  fit  a  Paris,  jeta 
les  fondements  de  sa  reputation.  Admis, 
en  1739,  a  PAcademiedes  sciences,  apres 
avoir  repete  ses  experiences  a  Turin  et 
a  Bordeaux,  il  publia  en  1743  la  pre- 
miere partie  de  ses  Lecons  de  physique, 
ouvrage  le  plus  clair  et  le  plus  metho- 
digue  qui  eut  encore  paru  sur  ce  sujet. 
One  cnaire  de  physique  experimentale 
fut  creee  pour  lui  en  1756,  et  bientot 
apr^s  il  recut  le  brevet  de  maftredc 
physique  et  d'histoire  naturelle  des  en- 
rants  de  France.  Nomme  ensuite  pro- 
fesseur  de  physique  experimentale  a  fe- 
cole  d'artillene  de  la  Fere,  puis  a  celle 
de  Mezteres ,  il  mourut  a  Paris  en  1770, 
On  a  de  lui :  Lecons  de  physique  exjfC- 
rlmentale,  1743;  Recherche*  sur  ki 
causes  particuUeres  des  phinomcnes 
electriques,  1749;  Essai  sur  relectri- 
cite des  corps,  1750;  Recueil  de  Id- 
tres  sur  Velectriciti ,  1753;  V art  des 
experiences,  1770;  et  un  grand  nom- 
bre  de  Me  moires  dans  le  recueil  de  I'A« 
cademie  des  sciences. 

Nomenoe.  Voyez  Bretagne. 

Nomeny  (traite  de),  1663.  Voytf 
Lorraine,  t.  x, p.  322. 

Noms  pbopres.  Dans  les  temps  an- 
ciens,  les  peuples  de  la  Gaule  et  de  la  Ger- 
manic avaient,  pour  denommer  les  liom- 
mes  et  les  agregations  d'hommes,  un< 
maniere  particuherequ'on  retrouve  chn 
tous  les  peuples  enfants ;  que  le  P.  Char 
levoix  a  retrouvee  chez  les  Iroquois, 
ainsi  que  chez  les  Hurons  du  Canada,  el 
qui,  adefautde  toute  autre  indication 
nous  apprendrait  combien  nos  ar.cetrr: 
etaient  alors  peu  avances  dans  la  rivili 
sation ;  ils  leur  appliquaient  un  mot  tf 
racteristique  exprimant  leur  rang,  leu 
aptitude,  les  qualites  par  lesquelles  it 
jetaient  quelque  eclat ,  et  ce  mot ,  f 
servait  a  les  distinguer  des  autres,  oj 
venait  un  nom  propre.  L'histoire  et  I 
numismatique  ne  nous  ont  transml 
qu'un  tres-petit  nombre  de  noms  $n 
lois;  ceux  sous  lesquels  nous  connail 
sons  nos  premiers  aieux  leur  ont  toi 
ete  imposes  par  les  Romains,  peodai 
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etapres  la  conqulte,  ce  qu'il  est  facile 
de  reconnaltre  a  leur  composition  et  a 
leur  desinence,  et  il  est  a  pr&umer 
ou'ils  ne  se  (Joulaient  point,  khsque  C6- 
sar  entreprit  de  les  soumettre ,  que  leur 
pays  etait  divise  en  trois  parties ,  appe- 
lee*  Belgique^  Celtique  et  Jquitaine. 
Nous  savons  cependant  que  Galls,  dont 
les  Romains  ont  fait  Gaili  et  dont  nous 
avonsfait  Gaulois,  signiGait  Blancs , 
a  cause  de  la  blancheur  de  la  peau  des 
hommes  qui senomraaientainsi  (*),  blan- 
cheur qui,  selon  Virgile  (**)  et  Silius 
Italicus  (***),  egalait  celle  du  lait.  Nous 
savons  aussi  que  Brenn,  en  latin  Bren- 
«w,  et  nom  propre ,  servait  a  designer 
un  general,  un  chef  de  guerre.  Sur 
i'autre  bord  du  Rhin ,  il  en  6tait  de 
ntfme.  Le  mot  Franks,  qu  est  devenu 
suecessivement  Fraud ,  Francois  et 
FrancaU,  voulait  dire  homtnes  Ubres  ; 
Bttrh-Gunds  ( Bourguignons),  hommes 
de  guerre  confeddres,  ou,  selon  quelques 
aotiquaires,  hommes  habitan  es  cent 
hourgs.  Les  mots  servant  a  designer 
fes  personnes  etaient  de  m6me  nature  : 
Gunde-Her  (Gondicaire,  Gondioc  ou 
Goodioche),  Mere-Wig  (M&rovte),  et 
Motigh  ou  Hlode-JVig  (Clovis ,  puis 
Louis) ,  signifiaient  iminent  guerrter ; 
Siohe-Rik  (Sigeric)  et  Sighe-Berht  (Si- 
gebert),  guerrter  qui  combat  avec  la 
finite;  Illodi  (Clodion)  et  Hlode-Rik 
(Clodoric),  eclatant ,  ceUbre,  fort; 
Hjlpe-Rik  (Cbilpfric)  et  Hilde-Rik  (Chil- 
wric),  rejeton,  enfant,  brave ,  fort; 
Mlde-Behrt  ( Childebert ) ,  guerrier 
brillant;  Hlode-Mer  (Clodomir),  U- 
^reet  eminent;  Mode-Her  (Clotaire, 
puis  Lotbaire) ,  celebre  et  excellent; 
//aro-fltf(Cararic).  fort;  Reghene-Her 
(flognacaire) ,  fort  et  iminent;  Hune- 
Mfc(Hunneric),  habitant  brave;  Karl 
••Charles),  hommefort  et  guerrier  vaUr 
toff,  etc. 

Tels  sont  les  noms  que  les  peuples 
^rmaniques  apporterent  dans  la  Gaule, 
ety  conservereot  pendant  tout  le  temps 
k  la  premiere  race ,  et  m£me  pendant 
ks  premieres  annecs  de  la  seconds, 

'*)  GaUia  a  cmndore  populi  nuncupata  est; 
r*djk  enim  grace  lac  aicitur,  Isidore ,  de 
Ortginibus. 

[")  Uetea  Colla.  Eneid.,  Till,  660. 

('")  Colla  virifulvo  radiabant  lactea  tor- 
r*,IV,i5i. 


parce  qu'ils  caressaient  leur  orgueil  et 
imprimaient  du  respect  aux  vaincus; 
aprts  quoi  ils  subirent  des  alterations  et 
furent  remplacte  par  d'autres.  Des  le 
onzieme  siecle,  et  m6me  avant,  on 
trouve  des  noms  dont  la  signification 
est  perdue,  si  tant  est  qu'ils  en  avaient 
une  ensuite  on  adopta  la  coutume  de 
prenure  pour  soi  et  de  donner  a  ses 
enfants  le  nom  du  saint  sous  le  patro~ 
nage  duquel  eux  et  soi-m£me  avaient 
6te  places  a  la  cer6monie  du  baptlme. 
II  s'ensuivit  de  la  qu'un  grand  nombre 
de  personnes  porterent  des  noms  sem- 
blables  :  alors  pour  les  distinguer 
entre  elles ,  on  y  joignit  celui  de  leur 
pere  et  celui  de  leur  mere ,  en  exprf- 
roant  le  degre  de  pa  rente  qui  les  unis- 
sait  a  ces  deux-ci.  On  disait  done  : 
Jean ,  fits  de  Pierre  et  de  Simonne, 
Philiberte ,  fille  de  Matthieu  et  de  Hur 
guette*  etc. 

Les  hommes  de  noble  race ,  comme 
lessens  du  peuple,  n'avaient  a  leur  dis- 
position gue  les  noms  des  saints  ins- 
crits  sur  les  diptyques  sacr&,  et  ils  en 
flrent  usage  concurremment  avec  eux , 
en  y  joignant,  lorsque  la  feodalit6  fut 
ftablie  partout  et  qiril  n'y  eut  plus  de 
terre  sans  seigneur,  le  nom  de  leur  sou- 
verainetd,  de  leur  comt£,  de  leur  baron- 
nie  ou  de  leur  principal  manoir,  et  Ton 
eut  des  noms  ainsi  composes :  Philippe 
de  Bourgogne,  Jean  de  Bretagne,  At* 
chambault  de  Perigord,  Matthieu  de 
Montmorency,  Jacques  de  Bourbon, 
Jean  de  Vienne,  Pnilibert  de  Chdlon , 
Claude  de  faudrey,  etc.  N'avoir  qu'un 
nompatronymiquedevintunsignecarac- 
t&istique  pour  1'ancienne  noblesse,  et 
celui  aucjuel  on  la  reconnait  principale- 
ment  aujourd'hui.  Toutes  les  fois  qu'un 
nom  propre  precede  un  titre  seigneur 
rial,  ou  un  nom  de  terre,  on  peut  con- 
dure  que  celui  qui  le  porte  a  6t£  r£cem- 
ment  anobli ,  ou  doit  sa  distinction  a 
un  domaine  ou  a  une  pharge  qui  con- 
ftrait  la  noblesse. 

Les  hommes  du  peuple,  beaucoup  plus 
nombreux  que  les  nobles,  et  a  qui  if  etait 
beaucoup  plus  difficile  de  se  distinguer 
les  uns  aes  autres  par  des  appellations, 
finirentpar  reconnaltre  que  si  la  coutume 
de  faire  suivre  des  noms  du  pere  et  de  la 
mere  ceux  qui  avaient  ete  imposes  au 
baptdme,  offrait   Tavantage  de  faire 
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connattre  la  filiation, die  avait  l'incon- 
Tcnient  d'allonger  les  denominations, 
lis  imittrent  done  les  gentilshommes. 
Mais  comme  ils  ne  possedaient  point 
aitisi  au'eux  des  domaines,  des  fiefe, 
dont  ils  pussent  inettre  le  nom  a  la 
suite  de  celui  ou'ils  portaient ,  ils  joi- 
gnirent  a  celui-ci  des  mots  caracteris- 
tiques  au'ils  prirent  partout  ou  cer- 
taines  circonstances  les  leur  offrirent , 
des  sobriquets  imagines  par  la  malignity 
et  1'esprit  de  satire;  ils  firent ,  avec  ou 
sans  raison ,  des  emprunts  a  toutes  les 
choses  sensibles.  Ces  emprunts,  que 
plus  tard  on  depouilla  ou  ne  dlpouilla 
pasde  I'articlequi  les  unissait  aux  noms 
patronymiques,  devinrent  des  noms 
propres  qui  resterent  aux  families,  et 
servirent  a  en  distinguer  les  membres, 
de  m6me  que  les  branches  qui  s'en  de- 
tachaient  pour  devenir  elies-mlmes  des 
families  nouvelles. 

Ainsi  de  1'fige,  on  forma  les  noms 
J^vieux,  Lejeune,  Jeunet ,  Laini, 
Cadets  Fieiuard,  etc.;  des  avantages 
ext6ricurs  :  Joli  ou  Joly,  Lebeau, 
Mignon9  Mignard;  des  avantages  de 
la  fortune  :  Leriche,  Richard ,  UHeu- 
reux;  de  quelques  accidents  ou  diffor- 
mit£s  :  Leboiteux,  Leborgne,  Lebegue, 
Lesourd,  Lebossu,  Camus;  de  la  cou- 
leur  des  cheveux  ou  de  la  peau :  Lenoir, 
Noirot,  Morel,  Lebrun,  Brunet,  Le- 
blond,  Blondeau,  Blondin,  Leroux , 
Lerouge,  Legris,  Leblanc,  Blanchard; 
de  la  coiffure,  des  vgtements,  de  la 
chaussure  :  Chapeau,  Bonnet ,  Chape- 
ron, Manteau ,  Mante ,  Boidon ,  Sou- 
lier, Chaussier;  de  1'habitation  et  de 
ses  dependances  :  Chateau  ,  Duparc , 
Lacour,  De  la  Chambre;  de  la  posses- 
sion et  du  voisinage  :  Dupri,  Despris, 
Deschamps ,  Delavigne ,  DelaforH , 
Dubois ,  Dutaillis,  Delavergne,  Duvi- 
vier,  Delaroche ,  Delamotte ,  Dufour, 
Dumoulin ,  Dupont ,  De  la  Carriere , 
Deslandes,  Desf riches,  etc.  It  n'est  pas 
une  profession  qui  n'ait  fourni  un  nom 
propre.  Tels  sont  :  Tavernier ,  Tami- 
sier,  Meunier ,  Boulanyer ,  Foumier, 
Boucher,  Cordier,  Merrier,  Marchand, 
Berger  ,  Boucier ,  Che'vrier ,  Porcher, 
Pasteur,  Barbier,  Pelletier,  etc.  Le 
mot  faber,  ouvrier  en  metaux,  en  a 
engendre  a  lui  sen  I  une  collection  : 
Febvre,  Lefebvre,  Falvre,  Fabre,  Le* 


febure,  Feburier,  et  d'autres  encore  qi 
nous  ne  citerons  pas.  On  a  demaw 
aux  dignit&  ecclesiastiques :  Pape,  La 
chevtque,  L&v4aue,  Labbi,  Prim 
Chanoine,  Cure,  Ficaire,  Uprttn 
Clerc  ou  Leclerc;  aux  d ignites  ter 
porelles  :  Leroi ,  Leduc ,  Marquis,  I 
comte,  Baron,  Chevalier,  Bachelit 
Lecuyer ,  Prevdt ,  Bailly;  aux  grad 
militaires :  Capitaine,Sergent,Cap 
ral ,  Larcher ;  aux  quadruples  :  /. 
loup,  Leltivre,  Lebahtf,  Lecerf,  Mo 
ton,  Chevreau;  aux  oiseaux :  Lacaili 
Fanneau,  Perruche,  CorneiUe,  Leco 
Merle,  Poulet,  Pinson,  Rossignol;  a 
poissons  :  Goujon,  Bar  beau,  Saumo) 
aux  plantes  :  Delarbre,  Duchesne,  L 
lorme,  Olivier,  Pommier,  Poirier,  Cc 
mier,  Rosier,  Chariton ,  Plantin,  R 
meau,  Froment;  au  lieu  de  naissan 
ou  d'origine  :  Lallemand ,  Normaiu 
Lenormand ,  Picard,  Bourguignu 
Breton ,  Lombard,  Romain,  Langloi 
Enfin ,  bon  norobre  de  noms  patron 
niiques  sont  devenus  des  noms  proprt 
tels  sont  ceux  ti  Albert,  CMment,  B 
bert,  Bernard,  Bertrand,  Martinet 
main,  Maurice,  BenoU,  et  une  infini 
d'autres. 

A  ces  noms  s'en  vinrent  joindre  u 
multitude  de  nouveaux  quidurent  na 
sance  a  des  circonstances  qu'il  sen 
plus  curieux  qu'utile  de  recherrher, 
qui  furent  souvent  le  nroduit  du  capric 
Alors  toutes  les  families  s'en  trouvere 
pourvues  et  les  transmirent  a  leursdc 
cendants ,  en  les  accompacnant  de  pt 
noms  difftrents  pour  les  distinguer  e 
tre  eux. 

Quand  I'usage  des  noms  propres 
de  leur  transmission  fut  devenu  pen 
ral,  on  ne  tint  pas  fortement  a  eel 
qu'on  avait  recju  de  son  p£re,  et,  loi 
au'il  etait  d'origine  barbare  et  trop  d 
ncile  a  ^crire  en  latin ,  on  le  quitft 
pour  un  autre  d'une  ortbographe  pi 
commode.  Dans  certains  ordres  re 
gieux  on  faisait  de  m^me ,  mnis  po 
une  raison  differente.  On  adoptait 
nouveau  nom  en  signe  de  renonce mc 
aux  choses  d'ici-bas ,  et  pour  ne  ri 
conserver  dans  le  clottre  de  ce  qu ' 
avait  poss&te  dans  le  monde  dont  on 
separait.  Les  femmes,  qui  prennent  I 
jourd'hui  le  nofli  de  leurs  maris,  ne 
faisaient  point  autrefois ,  et  gardau 
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cdaisoaslequel  on  ies  connaissait  avant 
lear  manage. 

Sous  le  regime  actuel,  un  nom  pro- 
pre  est  une  propriety  de  famiile  que  ie 
pere  transiaet  a  ses  enfants,  et  que  per- 
soone  autre  qu'eux  ne  peut  porter ,  a 
(coins  qu'il  ne  lui  viennc  de  ses  ancltres 
a  lui ,  et  ne  soit  commun  a  deux  ou  a 
plusieurs  families  distinctes  les  uoes 
des  autres.  Les  enfants  ne  peuvent  ni 
repudier,  oi  modifier  de  leur  chef  le 
Dom  de  leur  pere,  fls  doivent  le  porter 
lei  qu'il  le  porte  lui-meme,  et  8*118  ont 
des  raisons  d'y  apporter  des  change- 
meats,  ou  de  le  quitter  pour  un  autre, 
ilsont  besoin,  pour  lefaire,  d'y  e*tre 
autorises  par  une  ordonnance  du  roi. 

Quand  un  nom  a  ete  fletri  par  un 
grand  criminel  et  stigmatise*  par  la  jus- 
tice, ceux  qui  en  portent  un  semblable 
demaodentquelquefois  l'autorisation  de 
ierhaoger  centre  un  autre ,  dans  la 
crainte  d'etre  pris  pour  des  membres  de 
la  famiile  de  celui  qui  l'a  deshonore ; 
apres  I'assassinat  du  due  de  Berry, 
plusieurs  personnes  qui  s'appelaient 
Louvel,  demanderent  la  faculte  de  s'im- 
poser  un  autre  nom.  Quelquefois ,  sous 
l'andenoe  monarchic ,  un  arrlt  de  con- 
damnation  rendu  contre  un  grand  cou- 
pable  ordonnait  que  sa  memoire  et 
son  nom  seraient  abolis;  alors  tous 
ceux  qui  lui  etaient  unis  par  le  sang 
etaient  tenus  de  changer  de  nom.  Pen- 
dant la  revolution ,  beaucoup  de  per- 
sonnes,  noramment  celles  qui  portaient 
des  noras  derives  des  institutions  mo- 
nardiiques  et  feodales,  telles  que  Leroi> 
Ltduc,  Lecomte,  Baron,  etc.,  les  quit- 
terent  par  affectation  de  patriotisme  , 
pour  se  faire  appeler  Brutus ,  Mutius- 
Sczcola,  GuU/aume-Tell,  etc.  Tout  cela 
etait  ridicule,  et  ne  fut  jamais  unite"  par 
les  veritablfs  patriotes. 

3osottb  (Claude-Trancois),  ne*  a 
Besancon  en  171 1,  entra  de  bonne  heure 
dans  la  compagnie  de  Jesus ,  et  fut 
destine'  a  la  chaire ,  ou  il  se  montra 
«*ec  6ucees.  Auiourd'hui  t  il  est  sur- 
loat  connu  par  les  sarcasmes  de  Yol- 
taire,  qa'il  avait  ose  attaquer  en  pu- 
feiwnt .  en  1762  ,  un  examen  critique 
MEtsai  sur  Phistoire  ginirale.  Une 
polemique  s'ensuivit ,  dans  laquelle  le 
Balheureux  Nonotte ,  qui  croyait  bon- 
fcfflent  que  pour  le  public  r exactitude 


historique  6tait  alors  la  grande  affaire, 
ne  reussit  guere  qu'a  se  faire  couvrir 
de  ridicule.  Apres  la  suppression  des 
jesuites ,  Nonotte  se  retira  a  Besancon,  i 
ou  il  mourut  en  1793.  II  a  laisse*  les  ou- 
vrages  suivants  :  les  Erreurs  de  Vol- 
taire, 1762;  Dictionnaire  philosophic 
que  de  la  religion,  1772;  les  Philo* 
sophes  des  trois  premiers  slides  de 
VEglue,  1789. 

Nobbbbt  (  Pierre  Pabisot  ,  plus 
connu  sous  le  nom  de  Pere ) ,  ne  en 
1697,  a  Bar-le-Duc,  entra  fort  jeune 
dans  l'ordre  de  Saint-Francois,  fut 
nomme,  en  1736,  procureur  general 
des  missions  Itrangeres ,  et  se  rendit  a 
PondicheVy.  Ses  attaques  contre  les 
jesuites  dans  les  Indes  obligerent  le 
gouverneur  a  I'envoyer  en  Amerique. 
De  retour  a  Rome  en  1740,  il  s'attira, 
par  la  publication  de  son  ouvrage  sur 
les  Hits  malabares,  de  nomb.euses 
persecutions.  11  mourut  en  1769.  On  a 
de  lui  :  Mimoires  historiques  sur  les 
missions  des  Indes  orientates,  1744- 
1750,  3  vol.  in-4°;  ouvrage  refondu 
ensuite  par  l'auteur  sous  le  titre  de  : 
Mimoires  historiques  sur  les  affaires 
desjisuites  avec  le  saint-sitge,  1766, 
7  vol.  in-4°. 

Nobd  (departement  du):  situe,  comme 
rindique  son  nom ,  sur  le  point  le  plus 
septentrional  de  notre  frontiere  du 
nord,  ce  departement  correspond  a 
l'ancienne  Flandre  francaise.  II  est 
borne  au  nord  par  1'Ocean ,  a  Test  par 
la  Belgique ,  au  sud  par  le  departement 
de  1'Aisne,  au  sud-ouest  par  celui  de 
la  Somme,  a  1'ouest  par  celui  du  Pas-de- 
Calais.  Sa  superficie  est  de  565,863 
hectares,  dont  359,570  sont  en  terres 
labourables;  95,833  en  prairies;  35,827 
en  bois  et  forlts ;  16,335  en  vergers, 
pepinieres,  jardins;  7,568  en  landes, 
pltis ,  bruyeres ,  etc.  Son  revenu  ter- 
ritorial est  evalue  a  44,000,000  fr.  La 
somme  de  ses  impdts  directs  a  &£ ,  en 
1889,  de  6,076,773  fr.,  dont  4,121,526 
pour  la  contribution  fonciere.  La  ri- 
chesse  agricole  de  ce  departement  est 
egalee  sinon  surpasses  par  ses  richesses 
mineraies.  Ses  houilleres  sont  celles  de 
France  qui  donnent  les  produits  les 
plus  abondants. 

Ses  rivieres  navigables  sont :  la  Sam- 
bre,  l'Escaut,  la  Scarpe  et  la  Lys,  ai* 
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fluents  de  l'Escaut ,  enfin  la  Hayne.  II 
possfede  en  outre  un  grand  nonibre  de 
tanaux,  dont  les  plus  notables  sont 
ceux  de  l'Escaut ,  au  Decours  ,  de  la 
Deule ,  de  la  Lys ,  de  l'Aa ,  de  Dunker- 
que ,  etc.  Ses  grandes  routes  sont  au 
nombre  de  vingt-huit,  dont  quinze  roya- 
les  et  treize  departementales. 

Hestdivisg  en  sept  arrondissements, 
dont  les  chefs-lieux  sont :  Lille ,  Aves- 
nes  ,  Cambrai ,  Douai ,  Dunkerque , 
Hazebrouck  et  Valenciennes.  II  ren- 
ferrae  60  cantons  et  660  communes.  Sa 
population  est  de  1.026,417  habitants, 
parmi  lesquels  on  compte  7,275  elec- 
teurs.  II  envoie  a  la  chambre  douze  de- 
putes. 

Ce  departement  forme  le  diocese  au- 

iourd'hui  mltropolitain  de  Cambrai.  II 
'ait  partie  de  la  16*  division  militaire, 
dont  le  chef-lieu  est  Lille,  et  du  7* 
arrondissement  forestier,  dont  Douai 
est  le  chef-lieu.  Douai  est  aussi  le  siege 
d'une  cour  royale  et  d'une  academic 

Parmi  les  hommes  remarquables  qui 
sont  n&  sur  le  territoire  du  departe- 
ment  du  Nord,  nous  devons  surtout 
citer  Philippe  de  Comines,  Froissart, 
Monstrelet ,  Jean  Bart  et  le  marechal 
Mortier. 

Nobdltngbn  (bataille  de).  Apres  la 
desastreuse  journee  de  Mariendal ,  le 
due  d'Enghien  prit  le  commandement 
de  l'armee  franchise.  II  amenait  avec  lui 
de  nombreux  renforts;  il  se  hdta  de  se 
porter  en  a  vant,  et  chercha  a  surprendre, 
par  une  marcherapide,le  general  ennemi. 
«  Au  commencement  d'aodt  les  Francaig 
se  dirigerent  sur  Nordlingen.  D'fen- 
ghien  crojait  que  Mercy  prendrait  posi- 
tion dernere  cette  ville  pour  la  preser- 
ver d'un  siege,  lorsque.  le  3  aout  1648, 
pendant  que  les  generaux  dinaient,  ils 
lurent  avertis  que  Mercy  n'etait  pas  a 
une  demi-lieue  dVux;  il  avait  gagnl  par 
une  marche  rapide  une  colline  dont  le 
centre  etaitoccupe  par  un  village  nomme 
Allern ,  et  les  deux  bouts  par  deux  chA- 
teaux  mines.  De  la  il  plongeait  sur  Tar- 
m&  franchise  et  voyait  tous  ses  mou- 
vements.  Malgre'  la  force  de  cette  posi- 
tion, Enghien  r&olut  d'attaquer  Mercy 
le  jour  meme ,  pour  ne  pas  lui  donner 
le  temps  de  so  fortifier  plus  encore. 

«Le  marechal  de  Gramontcommandait 
l'aile  droite  opposee  aux  Bavarois.  Des 


officiers  francais  avaient  mal  reoonnu 
terrain  entre  eux ,  et  avaient  rappor 
que  e'etait  un  defile*  impraticable.  Aus 
enghien  ayant  charge'  Marsin  et  Cs 
telr  au  d'attaquer  le  village  au  centre  c 
la  position  ennemie,  quand  il  les  vit  r 
pousses  avec  une  grande  perte ,  con 
menca  a  tirer  sans  cesse  des  troupes  c 
son  pile  droite .  pour  soutenir  son  i 
fanterie,  qui  6tait  fort  rnaltraitec,  et  ql 
pliait  de  moment  en  moment.  Comn 
Gramont  avait  couru  5  lui  pour  1 
plaindie  qu'on  l'affaiblissait  trop,  il  fi 
etourdi  (Pun  coup  de  mousquet  dal 
son  casque ,  qui  lui  fit  perdre  connai 
sance.  En  revenant  a  fui,  il  vit  1'ai 
gauche  des  Bavarois  qui  venait  le  clu 
ger  en  traversant  en  bataille  le  defl 
qu'on  avait  juge  impraticable.  Cette  a 
taque  inattenuue  causa  tant  de  terreur 
la  ca  valerie  francaise.  qu'elle  s'enfuit  ju 
qu'a  deux  lieues  de  la,  sans  tirer  le  pi 
tolet.  Gramont ,  qui  fit  resistance  av< 
deux  regiments,  fut  accable*  par  le  nor 
bre ,  renverse'  et  fait  prisonuier ,  apn 
que  ses  quatre  aides  de  camp,  trois  p 
ges ,  et  presque  toute  sa  compagnie  ( 

§ardes  se  fut  fait  tuer  pour  sa  defens 
In  mime  temps  le  baron  de  Marsin  * 
le  marquis  de  Castelnau  avaient  e 

f;n*6vement  blesses  a  I'attaque  du  vi 
age  ?  et  les  corps  qu'ils  cotnmandaiei 
paraissaient  en  complete  deroute.  Ma 
les  Francais  ne  savaient  pas  que  dar 
ce  meme  vjllage  ieur  artillerie ,  tirai 
de  bas  en  haut,  faisait  un  carnage  epoi 
vantable ,  et  que  Mercy  venait  d'y  eti 
tue.  Jean  de  Werth  avait  pris  sa  place 
toutefois  il  lui  fallut  quelque  temps  p:>i 
reparer  le  desordre  qu'avait  cause  I 
mort de  ce  grand  general, en sorte qi 
ne  profits  pas  du  trouble  ou  etait  jeK 
Tinfanterie  franca ise. 

«  Le  due  d'Enghien  avait  passe 
l'aile  gauche,  form£e  en  partie  d< 
troupes  hessoises ,  que  commandait  i 
general  Goctz ,  sous  les  ordres  du  iik 
rechal  de  Turenne.  Cette  aile  s'ebranl 
un  peu  plus  tard  que  les  autres;  mais s< 
belles  charges  de  cavalerie  contre  lc  g< 
ne>al  Gleen ,  qui  commandait  les  Autz 
chiens,  determinerent  enfin  la  ▼ictoin 
ces  charges  furent  renouvelees  avec  tai 
d'impctuosite  et  de  precision ,  quell* 
mirent  les  Autrichiens  en  fuite,  et  qi 
le  general  Gleen  fut  fait  prison  nier. 
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■  La  baUille  avait  dure*  jusqu'a  la 
Quit :  la  perte  &ait  a  peu  pre*  egale  del 
deux  parts ,  et  elle  £tait  immense ;  les 
Francis  avaient  eu  pres  dequatre  miile 
homines  lues ,  presque  tous  les  officiers 
seneraux  blesses;  leurs  canons  de  l'aile 
droite  demeurerent  au  pouvoir  de  l'en- 
oemi,  qui,  De  pouvant  les  emmener,  se 
conteola  de  briser  les  affths ;  leur  aile 
gaucbe,  au  contraire ,  s'empara  des  ca- 
nons enncmis ,  et  les  conserva.  Une 
beureapresquMl  fut  nuit,  Jean  de  Werth 
effectua  sa  retraite  sur  Donawerth,  sans 
foe  molest*  (*).  » 

Nomcasdie.  Grande  province  de 
raacienue  France ,  qui  avait  le  titre  de 
duche,  et  formait  un  des  gou ve mo- 
ments militaires  du  royaume.  Elle  ^tait 
bornee  au  sud  par  le  Maine,  le  Percbe, 
et  uoe  parUe  de  la  Bretagne,  a  l'ouest 
parrocean,  a  Test  par  la  Picardie  et 
imeptiede  llle-de-France,  et  au  nord 
par  la  Mancbe.  Elle  se  divisait  en  haute 
et  basse  Normandie.  La  haute  compre- 
nait  Rouen,  capitale  de  cette  partie  et 
de toute lajnrovinee ,  le  pays  ae  Caux , 
te  pays  de  Bray ,  le  Vexin  normand ,  le 
Roueaoais  (Ager  Rothomagensis) ,  Li- 
«Ki  le  pays  d*Auge  et  de  Lieuvin, 
i'rreux,  le  pays  d'Ouche.  La  basse  Nor- 
mandie comprenait  Caen ,  capitale ,  et 
as  eoTiroas,  Seez,  le  pays  des  Marches 
tt  la  campagne  d'Alencon ,  Bayeux , 
feBocage,  le  Cotentin,  enfln  le  pays 
d'Houtoie,  qui  faisait  partie  du  diocese 
dp  Mans.  Cette  province  forme  aujour- 
d'&ui  en  tout  ou  en  partie  les  departe- 
jnatfs  de  la  Seine  -  Inferieure ,  de 
Onte,  de  I'Eure,  du  Calvados  et  de 
uManche. 

Au  cooEureneemrat  de  la  conqu&e  ro- 
maine,  la  bormandie  fut  divisee  en  onze 
Jtes,  doot  la  derniere  6tait  composes 
des  ties  roisines ;  Auguste  reduisit  le 
ftombre  de  ces  cites  a  sept ,  qui  furent 
jttrilwees  a  la  a>uxieme  Lyonnaise, 
cans  la  division  des  Gaules  faite  sous 
taopereurHonorius.  Comprise  dans  la 
fleustrie ,  sous  les  rois  merovingiens  f 
b  Normaodie  ecbut  en  partake  a  Char- 
ts le  Cbauve    lors  de  la  division  du 
royaume  de  Louis  le  Debonnaire,  et 
*swte,  elle  fit  partie  du  duche  de 

2  Sianondi  f  Hut.  de*  Franc.,  t  XXn, 


France.  Au  dixieme  siecle  elle  tomba 
au  pouvoir  des  Normands,  commandos 
par  Roll,   ou  Rollon,  qui  en  fut  le 
premier  due. 
I.  911.  Rollon.  Aussitfc  apres  avoir 

Sris  possession  du  territoire,  le  chef 
es  Normands  s'occupa  d'organiser  sa 
conque'te  et  de  constituer  en  peuple 
ses  compagnons ,  qui  montrerent ,  par 
leur  aptitude  merveilleuse  a  la  vie  so- 
ciale,  que  le  nom  de  barbares,  par  les- 
quels  on  les  dlsignait,  devait  s'appli- 
quer  aux  peuples  au  milieu  desquels 
ils  venaient  habiter ,  plutdt  qu'a  eux. 
«  Le  pays ,  qui  prit  d'eux  le  nom  de 
Normandie ,  fut  arpente  et  divise  en- 
tre  les  compagnons  de  Roll,  sans  £gard 
aux  droits  des  indigenes,  qui  tomberenl 
presque  tous  dans  la  servitude.  Ils  &a- 
olirent  d'emblee  dans  leurs  nouvelles 
possessions  le  systeme  feodal ,  et  assu- 
rerent  ainsi  a  leurs  institutions  une  r&- 
gularite  inconnue  ailleurs :  le  Normand 
fut  noble ,  le  Neustrien  colon  ou  serf. 
La  bande  de  Roll  n'allait  pas  probable- 
ment  a  plus  de  20,000  individus ;  mais 
une  multitude  d'aventuriers  vint ,  de 
toutes  les  parties  de  la  Gaule ,  prendre 
des  Itablissements  dans  le  pays,  des  ' 
qu'il  fut  regulierement  defend u  et  gou- 
verne ;  les  terres  furent  defrich&s ,  les 
villes  entourees  de  murs,  les  eglises 
reconstruites ,  les  chateaux  eleves ;  et 
en  moins  de  vingtans,  la  Normandie  ar- 
riva  a  une  arande  prosperite.  Les  Nor- 
mands  se  iaconnerent  si  facilement  a 
leur  nouvelle*  situation,  qu'ils  abandon- 
nerent  la  langue  tudesque  pour  parler 
le  francais  roman ;  et  ils  perfectionne- 
rent  ce  nouvel  idiome  a  tel  point,  qu'ils 
1'employerent  les  premiers  dans  leurs 
codes  et  leurs  po&ies.  En  meme  temps 
qu'ils  permettaient,  par  la  cessation  de 
leurs  ravages,  a  l'ordre  de  renaftre,  et 
a  la  society  nouvelle  de  s'etablir ,  ces 
hommes  qui  avaient  encore  toute  leur 
6nergie  sauvage ,  communiquerent  a 
leurs  voisins  leur  esprit  d'entreprise, 
de  vie  et  de  liberty  et  reveillerent  les 
habitudes  guerrieres  des  Francais  (*).  » 
II  serait  important  de  savoir  quel  r61e 
joua  la  legislation  scandinave  dans  Tor* 
ganisUion  judiciaire  de  la  Normandie ; 

(*)  Lavallee,  Hist,  de*  Francais,  t.  J*, 
p.  a33. 
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die  dut  sansdoute  influer  surles  lots  Sta- 
biles par  Rollon ;  mats  on  ne  peut  faire  a 
cet  cgard  que  des  conjectures  probables, 
les  documents  manquant  totafement.  Le 
coulumier  de  cette  province  donnea 
entendre  que  Rollon  conserva  les  droits 
et  coutumes  qui  e'taient  en  usage  parmi 
les  Francs  ;  et  Houard  ,  dont  I'avis  fait 
autorite*  en  pareille  matiere,  pense  qu'il 
remit  en  vigueur  les  lois  saliques  ou  ri- 

Imaires ,  plutdt  qu'il  n'introduisit  les 
ois  danoises  ou  norvegiennes.  Quelques 
analogies  que  Ton  rencontre  entre  les 
restes  des  lois  normandes ,  les  lois  des 
Francs  et  celles  des  Scandinaves,  ne 
prouvent  rien  a  cet  epard ;  car  la  legis- 
lation de  ces  divers  peuples  paratt  avoir 
suivi  une  loi  de  synchronisme  ,  plutdt 
qu'une  loi  de  filiation. 

Tout  en  s'appliqnant  a  I'organisation 
inte>ieuredesonduche\  Rollon  s'occupa 
de  I'agrandir  par  les  armes,  et  il  sou- 
mit  une  partie  de  la  Bretagne.  II  enva- 
hit  le  Be auvoisis,  en  923,  malgre"  la  paix 
qu'il  avait  jurte,  et  le  ravagea;  rapped 
precipttamment  en  Normandie  par  rio- 
vasion  de  Raoul,  il  sut  encore  faire  tour- 
ner  cette  guerre  a  son  avantage ,  et  se 
fit  c£der  le  Bessin  et  une  partie  du 
Maine.  II  abdiqua  en  927 ,  en  faveur  de 
son  fils  Guillaume,  et  mourut  cinq  ans 
apres. 

#  II.  932.  Guillaume  Pr,  dit  Longue 
Epee,  signal  a  le  commencement  de  son 
regne  par  divers  exploits  contre  les  Bre- 
tons; requt  de  Raoul,  TAvranchin  et  le 
Cotentin,  et  contribua,  en  936,  a  Itablir 
sur  le  trdne  Louts  d'Outre-Mer.  II  prit 
cependant  part  a  la  ligue  formee  contre 
ce  prince,  en  939 ;  mais  il  se  reconcilia 
bientot  avec  Jut,  et  s'entremit  ensuite 
pour  faire  conclure  la  paix  entre  ce  nio- 
narque  et  Otton ,  roi  de  Germanic  En 
942,  Arnoul,  comte  de  Flandre,  fit  as- 
sasstner  le  due  Guillaume,  qui  laissa  en 
mourant  son  dnche*  a  son  uis  Richard. 
III.  942.  Richard  /er,  surnomme 
Sans  Peur,  n'&ait  age'  que  de  10  ans 
lorsqu'il  succ6da  a  son  pere.  Tomb6  par 
surprise  au  pouvoir  de  Louis  d'Outre- 
Mer ,  il  dut  sa  liUerte  au  devouement 
d'Osmond ,  son  gouverneur ,  et  fut  en- 
suite  secouru  par  Aigrold,  roi  de  Dane- 
mark  ,  et  par  Hugues  le  Grind ,  qui  bat- 
tireut  les  troupes  de  Louis ,  le  firent 
prisonnier  lui-meme,  et  le  forcerent  a 


jurer  la  paix.  Otton  I",  roi  de  Gerroa- 
nie ,  et  Thiebaud ,  comte  de  Blots ,  qui 
s'armerent  ensuite  contre  Richard,  n'ea- 
rent  pas  un  meilleur  succes.  Debarrasse 
de  tousies  ennemis,  ce  prince  contribua 
beaucoup  a  faire  placer  sur  le  trone 
Hugues  Capet;  il  mourut  a  Fecamp  en 
996. 

IV.  996.  Richard  It,  ditfe  J7on ,  fils 
et  successeur  du  president.  Les  com- 
mencements de  son  regne  furent  trou- 
ble's par  le  soulevement  du  peuple  qui 
se  plaignait  des  pretentions  de  la  no- 
blesse, et  il  eut  ensuite  plusieurs  guer- 
res  a  soutenir  contre  Guillaume,  comte 
de  Hiesmes ,  son  frere  naturel ;  contra 
le  roi  d'Angleterre,  et  contre  Eudes, 
comte  de  Chartres  et  de  Blois;  mats 
Lagman  et  Olaus ,  rois  de  Suede  et  Je 
Danemark ,  vinrent  a  son  secours.  II 
fut  Pallie*  le  plus  fidele  du  roi  Robert , 
et  I'accompagna  dans  plusieurs  expedi- 
tions. II  mourut  a  Fecamp,  en  1027. 

V.  1027.  Richara  III,  fils  de  Hi- 
chard  II  et  de  Judith,  mourut  quelques 
mois  apres  son  installation.  On  soup* 
conna  son  frere,  Robert,  qui  lui  succe- 
da,  de  1'avoir  fait  empoisonner. 

VI.  1027.  Robert  Pr,  dit  le  Magni- 
figue  ou  le  Diable,  eut  dans  les  com- 
mencements de  son  regne  h  re  primer 
de  frequentes  revokes  de  ses  grands 
vassaux ;  il  retablit  dans  ses  fitats  Be- 
douin IV,  comte  de  Flandre,  depouille 
par  son  propre  fils,  et  soutint  les  droits 
de  Henri  I*r,  roi  de  France,  qui  en  re- 
compense lui  fit  la  cession  du  Vexin; 
Robert  repla^a  ensuite  sur  le  trdne  d'  A  n- 
gleterre  Alfred  et  Edouard  ses  cousins, 

Sue  Canut,  roi  de  Danemark,  venait, 
'en  exclure;  puis,  il  entreprit  un  pelc- 
rinage  a  Jerusalem ,  et  fut  empoisonnej 
li  son  retour  a  Nicee,  en  1035,  par 
d'infideles  serviteurs  qui  voulaient,  dit- 
on,  s'emparer  deses  tresors.  II  ne  sViait| 
point  m.irie;  mais  il  avait  un  fils  natu- 
rel, Guillaume,  qui  lui  succedn. 

VII.  1035.  Guillaume  le  Batard  ou 
le  Conqueranty  6tait  ne*  en  1027,  <*e 
Robert  I"  et  d'unejeune  fille  de  Falaise. 
Avant  de  partir  pour  la  terre  sainte, 
son  pere  I'avait  present^  aux  barons  as- 
sembles a  Fecamp,  et  ceux-cj  avaient 
promis  de  reconnaitre  le  jeune  prince 
comme  leur  seigneur,  et  lui  avaient 
prlte  serment  de  fidelite.  > 
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Goillaome  commenca  a  gouverner, 
a  la  raort  de  Robert  (1035),  sous  la 
tatdlc  d'Alain ,  due  de  Rretagne ,  qui 
mourut  peu  de  temps  apres ,  iaissant 
soajeune  pupille  expose  aux  attaques 
de  nombreux  competiteurs.  Guillaume 
prit  les  armes  pour  defendre  ses  droits 
cootre  Guy,  cointe  de  Bourgogne,  qui 
s'appuyait,  pour  les  lui  disputer,  sur  la 
non-existence  d*une  loi  de  succession  en 
Normandie  ;  il  le  vainquit  a  Paide  de 
Henri  I'r,  et  se  menagea  contre  ses  au- 
tresennfnris  Pappui  de  Baudouin,comte 
de  Flandre,  dont  il  epousa  la  fille.  Vers 
la  meme  epoque,  il  ajouta  le  Maine  a  ses 
possessions. 

Peu  apres  ton  manage,  il  fit  en 
Angleterre  nn  voyage  qui  lui  sugge>a 
sans  doute  ee  projet  de  conqu&e  qui 
h  immortalise.  II  avait  alors  vingt- 
quatre  ans;  il  eta  it  uni  par  des  liens  de 
parente  et  d'amitie  a  Edouard  le  Con- 
fesseur,  dont  la  mere,  Emma,  ftait  une 
prineesse  norma nde ,  soeur  de  Richard 
II, aieulde Guillaume;  et  il  se  fondait 
sur  cette  parents  pour  se  croire  appele' 
au  trine  d'Angleterre,  le  roi  Edouard 
n'arant  poiut  dVnfants.  Un  seul  rival 
Fioquietait :  e'etait  Harold ,  jeune  chef 
axon,  beau-frere  du  roi  d'Angleterre, 
quiraimaitbeaucoup. 

L«  eirconstances  vinrent  en  aide  au 
fbef  riormand;  le  roi  Edouard,  par  une 
indecision  fotale  a  la  race  saxonne ,  ne 
sot  memepas  se  deader  au  sujet  de  son 
tuccrsseur  futur :  il  mourut  apres  avoir 
pit  one  promesse  de  la  couronne  a  Guil- 
laume, qui  s'en  appuya  comme  d'un  ti- 
tre  poor  disputer  le  trone  a  Harold.  Ce- 
lai-ci,  des  la  mort  de  son  beau-frere, 
s'etait  feit  proclamer  roi,  avec  I'assen- 
t'ment  des  populations  saxonnes ,  qui 
I'aimaient.  Mais  Guillaume  avait  de 
fiombreuses chances  en  sa  faveur;  il  pos- 
&ait  une  grande  flotte,  une  noblesse 
de>ou?e,qui  partagea  les  frais  de  Pequi- 
pement,  une  armee  composee  d'aven- 
tariers  des  diverses  parties  de  la  France, 
ctrafln,  I'assentiment  du  pape,  qui  lui 
toordait  d'avance  la  couronne  d'An- 
Peterre. 

•  Avec  d'aussi  pnssants  secours ,  le 
j«c  de  Normandie  mit  enfin  a  la  voile, 
nu!a  ses  vai^seaux  apres  son  debarque- 
m">t,  vainquit  Harold  dans  la  fameuse 
(ournee  (f  Hustings ,  fit  son  entree  a 


Londres ,  et  fut  couronne  roi  d' Angle- 
terre.  II  semblait  que  cette  fie  fut  des- 
tinee  a  recevoir  toujours  des  maltres 
tire's  des  peuples  pirates ;  les  Saxons  et 
les  Danois  y  avaient  regn£  longtemps ; 
les  Normands ,  enfin ,  s'en  emparerent 
tout  a  fait ,  et  se  distribuerent  tout  le 
sol. 

«  Les  descendants  de  ces  marins  et 
forbans,  qui,  sous  Rollon  ,  Itaient  de- 
venus  petits  seigneurs  en  Normandie, 
devinrent,  sous  Guillaume  et  ses  succes- 
seurs,  barons,  comtes  et  dues  en  Angle- 
terre.  Camden  fait  observer  qu'il  n'jr 
a  nresque  pas  de  village  en  Normandie 
qui  n'ait  fourni  une  femille  noble  a  la 
Grande- Bretagne.  La  nation  normande 
fut  pour  ainsi  dire  greffee  sur  celle  des 
Anglo-Saxons,  qui  devinrent  serfs  de 
leurs  vainqueurs;  ainsi,  la  longue  lutte 

aui  avait  existe  en  Angleterre  entre 
eux  peuples  pirates ,  les  Danois  et  les 
Saxons,  fin'tt  par  la  domination  d'un 
troisieme  peuple,  mais  qui  Itait  aussi 
d'origtne  scandinaire.  Cependant,  il  ou- 
blia  dans  la  suite  son  iangage  francais, 
pour  adopter  celui  des  premiers  vain- 
queurs de  la  Grande-Bretagne,  les  An- 
§lo- Saxons;  du  moins  la  langue  qui 
omina  definitivement  en  Angleterre, 
ce  fut  l'anglo-saxon,  mile  d'un  peu  de 
francais  (*).  » 

Apres  une  lutte  victorieuse  contre 
son  tils  Robert,  Guillaume,  qui  etait 
revenu  en  Normandie  aussitot  apres 
avoir  organise  sa  conquest,  essaya  vai- 
nement  de  soumeltre  la  Bretagne ,  dont 
les  dues  normands  ne  possedaient  qu'une 
partie  conquise  par  Rollon ;  il  fut  re- 
pousse" par  Philippe  1".  Une  expedition 
qu'il  fit  dans  le  Vexin  ,  en  1087,  fut  son 
dernier  exploit ;  il  tomba  malade  a  Man- 
tes, se  fit  transporter  a  Hermentruville, 
village  voisin  de  Rouen,  et  y  mourut  le 
9  septembre,  apres  avoir  possedg  la 
Normandie  fires  de  cinquante-deux  ans, 
le  Maine  environ  vingt  cinq,  et  I'Angle- 
terre  vingt  et  un  ans.  II  fut  inhume  a 
Caen,  dans  J'eglise  du  monastere  de 
Saint-Etimne,  qu'il  avait  fonde.  II  lais- 
sait  de  Mathilde  trois  ills  :  Robert ,  qui 
eut  la  JNormandie  et  le  Maine;  Guil- 
laume, auquel  1' Angleterre  echut  en 

(*)  Depping ,  Histoire  des  expedition*  ma- 
ritimes  des  Normands,  t.  II,  p.  1 86. 
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partage,  et  Henri,  qui  herita  des  tr&ori 
de  sod  pere. 

VII.  1087.  Robert  II,  dit  Courts 
Cuisse  ou  Courte  Botte,  prit  les  armes 
contre  son  pere ,  pour  Pobliger  a  lui 
abandonner  la  Normandie ;  mais  il  fut 
vaincu ,  et  ne  regut  l'investiture  de  ce 
duche*  qu'apres  la  mort  de  Guillaume, 
en  1087.  II  voulut  alors  disputer  a  son 
frere,  Guillaume  le  Roux,  le  sceptre 
de  l'Angleterre;  cette  seconde  entre- 
prise  fut  aussi  d&astreuse  pour  lui  que 
la  premiere  :  il  eut  encore  le  dessous, 
fut  attague*  par  Guillaume  dans  ses 

Iiropre*  Etats,  et  n'obtint  la  paixqu'en 
ui  c&Jant  plusieurs  places.  II  prit  part 
a  la  croisade  de  1096,  se  couvrit  de 
gloire  a  la  prise  d'Antioche,  et  monta 
run  des  premiers  a  l'assaut  de  Jerusa- 
lem* II  revint  en  Europe  en  1099,  et 
s'arr&a  en  Italie,  ou  il  epousa  Sybille, 
lillede  Geoffroi,  due  de  Conversano. 
Son  frere  Henri  s'etant  empare  du  trdne 
d'Angleterre  a  la  mort  de  Guillaume, 
Robert  tenta  vainement  de  revendiquer 
ses  droits;  il  obtint  cependant  en  de- 
dommagement  une  pension  de  300 
marcs.  Mais  bientflt  Henri,  rompant 
ce  traite ,  vint  attaquer  la  Normandie , 
s'en  rendit  maltre,  et  retint  son  frere 
prisonnier  au  chateau  de  Cardiff,  dans 
le  Clamorgan ,  ou  le  malbeureux  Robert 
mourut  en  fevrier  1134,  anres  une  de- 
tention de  vingt-huit  ans ,  laissant ,  de 
son  mariage  avec  la  princesse  Sybille , 
un  fills  nomm6  Guillaume,  auquel  Louis 
le  Gros  donna  en  apanage  le  Vexin 
franca  is. 

VIII.  1096.  Guillaume,  dit  le  Roux, 
roi  d'Angleterre,  possexla  la  Norman- 
die  de  1096  a  1100 ;  mais  quelques  his- 
toriens  ne  veulent  pas  le  compter  parmi 
les  dues  de  cette  province ,  et  ne  le  re- 
gardent  que  comme  regent  pendant 
"absence  de  son  frere  Robert. 

IX.  1106.  Henri  /*',  troisieme  fils  de 
Guillaume  Ier,  ayant  depouille  Robert 
du  duche"  de  Normandie,  en  fut  maftre 
jusqu'en  1135.  Sous  ce  prince,  la  pro- 
vince fut  le  theatre  de  guerres  sanglan- 
tes ,  et  avec  lui  s'&eignit  la  race  mas- 
culine des  duos  de  Normandie. 

X.  1135.  Etienne  de  Blots,  roi  d'An- 
gleterre, succlda  a  son  oncle  Henri  rr. 
Louis  le  Gros  lui  donna  l'investiture 
de  la  Normandie  en  1137;  mais  Geof- 


froy,  comte  d'Anjou  et  du  Maine,  e*poui 
de  Matbilde,  fille  de  Henri,  refusa  d'ao 
quiescer  a  cette  transmission  de  fief  par 
bene  masculine,  et  pendant  qu'Etiefm* 
faisait  la  guerre  en  Angleterre,  il  s'em 
para  de  Rouen. 

XI.  1142.  Le  regne  de  Geoff roy  it 
Bel  ne  fut  qu'une  suite  de  combats 
II  mourut  en  1151,  laissant  trois  en 
fants. 

XII.  1151.  L*atn6,  Henri  II,  lui  sue 
ce*da  dans  le  duche  de  Normandie,  dan* 
les  comtes  d'Anjou  et  du  Maine,  et  fu 
roi  d'Angleterre.  Apres  lui,  la  Norman 
die  passa  successivement ,  a 

XIII.  1189.  Richard  Cceur  de  lion 

XIV.  1199.  Et  a  Jean  sans  Tern 
Celui-ci  fut  le  dernier  due  de  Norman 
die.  Sa  conduite  barbare  envrrs  soi 
neveu  Arthur  de  Bretagne  excita  con 
tre  lui  un  soulevement  general  don 
Philippe  Auguste  sut  habilement  proG 
ter.  Le  roi  rassembla  precipitammen 
une  armee ,  envahit  la  Normandie ,  qi* 
Tindolence  de  son  rival  lui  laissait  ou 
verte ,  et  commenca  sa  conqu&e  pa 
la  prise  des  Andelys ,  dont  il  s'em^ar 
apres  un  siege  de  cinq  mois ;  Falaise 
Caen,  Bayeux,  Seez,  Lisieux  lui  ouvrl 
rent  ensuite  successivement  leurs  poi 
tes ;  et  il  alia  enfin  mettre  le  siege  detail 
Rouen.  «  La  nationality  des  Normal 
6tait  puissante ;  conquerants  de  PAi 
gleterre  et  rivaux  des  Fran^ais,  ils  nu 
prisaient  et  halssaient  ceux-ci ,  qui 
combattaient  depuis  cent  cinquan 
ans.  Rouen  etait  grande  et  forte ;  s| 
bourgeois ,  forme's  depuis  un  siecle  ( 
commune ,  6taient  enncbis  par  le  cor 
merce;  fiers ,  bien  armes ,  etc.,  ils  pc 
taient  une  haine  Iternelle  a  Philipp 
Mais  desesperes  de  la  lache^  du  r 
Jean ,  qui  ne  faisait  rien  pour  les  seco 
rir ,  ils  se  rend i rent  sous  condition  q 
les  personnes ,  les  biens ,  les  lois  et  I 
coutumes  seraient  respectes.  Cette  c 
pitulation  termina  la  tionqu£te  de 
Normandie ,  qui ,  ap*£s  ieux  cent  qc 
tre-vin^t-douze  ans  d'independanre , 
partie  integrate  du  royaume  des  Fri 
cais.  La  nation  normande  porta  coi 
tamment  avec  indignation  le  joug 
Philippe ,  ne  pouvant  oublier  ses  i 
ciens  seigneurs ;  mais  I'haDilele  du 
fit  taire  les  meeontents,  et  la  NonnJ 
die  s'habitua  si  bien  h  tore  franc^ai 
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ga'uo  stele  apres  elle  fut  la  plus  redou- 
Uble  eooemie  de  l'Angleterre  (*).  »  £o 
1258,  Henri  III ,  roi  d'Angleterre ,  en 
ttsura,  par  un  traits,  la  possession  le- 
gale a  Louis  IX. 

Ea  1331 ,  le  roi  Philippe  de  Valois 
donna  le  duche  de  Normandie  a  Jean, 
son  fiJs.  Cette  province  prit  une  part 
active  a  la  querelle  elevee  entre  la  France 
et  l'Angleterre  en  1339*,  le  vieil  esprit 
d'aventures  et  de  conqu&es,  dit  un  his- 
torien,se  reveilla  ches  les  Normands, 
ct  ils  rgrerent  une  seconde  invasion  de 
TAogleterre.  Les  6tats  de  Normandie 
envoy erent  offrir  au  roi  d'entreprendre 
la  conau&e  de  la  Grande-Bretagne  sous 
la  coaduite  de  leur  due ,  son  fils  alnl , 
aux  frais  de  la  province  $  ils  8 'engage- 
rent  a  lever,  a  cet  effet ,  4,000  hommes 
darme*  et  20,000  hommes  de  pied,  et 
a  les  eatretenir  pendant  douse  semai- 
nes,  apres  quoi  le  due  les  solderait  a 
son  tour.  Les  navires  de  guerre  et  de 
transport  seraient  a  la  charge  du  roi. 
Les  terres  et  droits  des  Anglais  no- 
hies  et  non  nobles  appartiendraient  aux 
fcgiises,  barons ,  nobles  et  bonnes  villes 
de  Normandie.  On  ne  devait  respecter 

2uc  les  biens  d'eglise.  La  proposition 
Jt  accepted  par  Philippe,  et  le  traits 
fijgne  a  Vincennes  le  38  mars  1389. 
L  authenticity  de  cet  etrange  projet,  qui 
o'eut  pas  de  suite,  a  6te  contested  par 
quelques  bistoriens. 

En  1346,  la  Normandie  fut  envahie 
par  uoe  armee  anglaise ,  sous  la  con- 
duite  (rtdouard.  Ce  prince  aborda  dans 
leCotentin,  et  pilla  successivement  Bar* 
Beur,  Cherbourg ,  Vaiognes ,  Garentan, 
SjiDt-Lo,  Caen,  qui  qe  se  rendit  qu'a- 
pres  ujie  resistance  deisesperee;  et  il  Ot 
larger  ses  vaisseaux  de  draps,  de 
jovaux,  de  vakselle  d'or  et  d'argent, 
ft  de  nombreux  prison niers.  II  alia  en- 
aite  ravager  Loaviers ,  Pont-de-I'Ar- 
&,  Vernon ,  Verneuil ,  tout  le  Vexin, 
*  vint  asseoir  son  camp  a  Poissy. 

Charles,  fils  du  roi  Jean,  rogutde 
ton  pere  la  Normandie,  en  1351.  En 
1356,  Jean  y  conduisit  une  armee  et 
fanpara  des  apanages  qu'y  pbssedait 
Q»rles  le  Mauvais  \  la  vifle  d'Evreux 
to  prise  et  bruise  apres  un  long  siege. 

0  Uvallee,  Bui.  des  Francois,  t.  I*, 


Pendant  que  le  roi  de  France  assicgeait 
Pont-Audemer,  le  due  de  Lancastre, 
aide  des  soldats  de  la  maison  de  Na- 
varre et  de  celle  de  Harcourt ,  ravagea 
le  plat  pays;  il  ravitailla  toutes  les  pla- 
ces qui  etaient  assiegees ,  et  reprit  Ver- 
non ,  Verneuil  et  plusieurs  autres  villes 
fran^aises,  qu'il  pilla  et  ou  il  mit  le 
feu.  L'arrivee  de  Jean  le  for$a  de  e'e- 
loigner. 

Le  due  d'Orleans  re'solut,  en  1405, 
de  se  donner  lui-m6me  le  gouvernement 
de  Normandie  pendant  la  maladie  du 
roi ;  cette  province  etait  la  meilleure  de 
France ,  et  presque  la  seule  gui  n'etit 
point  6t£  donnee  en  apanage  a  quelque 
prince.  Mais  les  Normands  s'alarmerent 
a  1'idee  d'eHre  gouverne*  par  un  sei- 

Sneur  sans  pitie  pour  le  pauvre.  Quand 
voulut  prendre  possession  de  Rouen , 
les  bourgeois  retuserent  de  deposer 
leurs  armes  au  chateau ,  selon  l'ordre 

Su'il  leur  en  avait  donne*  :  les  capitaines 
es  villes  et  des  forteresses  retuserent 
de  mime  de  le  mettre  en  possession 
des  places  confines  a  leur  garde ;  enfin, 
les  princes  du  sang,  jaloux  de  la  puis- 
sance  du  due  d'Orlians ,  surent  ewp£- 
cher  toute  decision. 

En  1415 ,  Henri  V,  roi  d'Angieterre, 
fit  une  premiere  invasion  en  France, 
et  debarqua,  avec  20,000  archers  et 
6,000  hommes  d'armes,  aupres  de  Har- 
fleur;  il  assi£gea  cette  vule,  qui  lui 
livrait  l'entree  de  la  Seine ,  la  prit  et  la 
saccagea.  Pendant  ce  temps,  l'armee 
franchise  se  rassemblait  a  Rouen.  On 
sait  quel  fut  le  desastreux  resultat  du 
conflit  des  deux  armies  (Voyex  Azin- 
coubt).  Henri,  Ipuise"  par  sa  victoire, 
se  hfita  de  gagner  Calais  et  de  retour- 
ner  en  Angleterre;  mais  il  revint  deux 
annles  plus  tard  et  commenca  une  nou- 
velle  invasion  de  la  Normandie.  II  avait 
partag6  son  armee  en  qua  ire  divisions, 
qui  opfraient  simultanement ,  depuis  la 
rive  gauche  de  la  Seine  jusqu'a  la  pointo 
du  Cotentin  et  a  la  fro n tier e  de  Breta- 
gne.  La  ville  et  le  chateau  de  Falaise 
capitulerent  le  l*r  fevrier ;  puis  Vire , 
Coutances ,  Carentan ,  Saint-Lo,  Saint- 
Sauveur,Pontorson  ettivreux  ouvrirent 
successivement  leurs  portes.  Dans  la 
plupartdescapitulat  ions,  il  etait  convenu 
que  ceux  des  assieges  qui  ne  pr&eraient1 
pas  serment  a  Henri  V  s'en  iraient  avto 
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leurs  biens  meubles  :  plusieurs  places 
fortes  toutefois  furent  obligees  de  se 
livrer  a  discretion.  «  Henri  alors  pre- 
nait  a  merci  le  plus  grand  nombre  des 
habitants ,  et  faisait  trancher  la  tete  a 
quelques-uns  pour  1'exemple :  il  les 
traitait  en  rebel  les  et  en  criminels  de 
lese-majesty.  Presque  partout  les  popu- 
lations tentaient  une  resistance  digne 
d'un  meilleur  sort.  Henri  V  essayait  en 
vain  de  reveiller  les  vieilles  traditions 
normandes  en  faveur  du  sangdeRollon ; 
les  Normands  ne  subissaient  qu'avec  de- 
8espoir  la  conqu6te  anglaise  (*).  »  La 
chute  de  Rouen  entratna  ceHe  de  tout 
le  pays ;  mais  la  genereuse  resistance  de 
eette  ville  montra  ce  qu'il  y  avait  deja 
de  nationality  dans  la  Normandie  si  re- 
cemment  franchise;  le  svsteme  adroit 
du  vainqueur  ne  put  fat  re  oublier  le 
joug  qu'il  imposait,  et  dans  chaque 
ville,  dans  chaque  canton,  des  clercs 
abandonnerent  leurs  benefices ;  des  no- 
bles, leurs  fiefs;  des  bourgeois  leurs 
heritages ,  pour  ne  pas  preter  serment 
aux  Anglais.  On  vit  meme  une  jeune 
dame,  a  veuve  <Ju  sire  de  la  Roche- 
Ouyon ,  mieux  aimer  s'en  alter,  denuee 
de  tous  biens ,  avec  ses  trois  enfants , 
que  de  rend  re  ho  m mage  au  roi  d'ou- 
tre-mer  etde  se  mettre  es  mains  des 
anciens  ennemis  du  royaume  (**).  » 

Cependant  Henri  V  s'occupa  d'orga- 
niser  sa  conqueHe  d'une  maniere  stable. 
11  etablit  dans  toute  la  province  l'unite 
des  poids  et  mesures ,  accord  a  des  pri- 
vileges aux  marchands  portugais  qui 
venaient  debarquer  a  Harfleur  et  dans 
les  autres  ports ,  et  partagea  les  fruits 
de  sa  victoire  aux  soldats  qui  l'avaient 
aide  de  leurs  armes.  Ii  donna  le  comte 
de  Harcourt  et  la  seigneurie  de  Lille- 
bonne  a  son  onclc,  le  comte  de  Dor- 
set, qu'il  avait  fait  due  d' Exeter;  la 
seigneurie  de  Graville  a  Hennuyer  Ro- 
be rsart ;  le  comte  de  Tan  car  ville  au 
lord  Grey;  le  comte  du  Perche  au  comte 

(*)  Henri  Martin,  Hist,  de  France,  t  VI. 
p.  486. 

(■•)  Juvenal  des  Urstns.  Un  siecle  aupara- 
vtnt ,  par  tin  rapprochement  singulier ,  le 
meme  ejcemple  avait  ele  donue  par  Marie 
de  France,  la  femme-poete  normande;  elle 
avait  quitie  sa  palrie  pour  ne  pas  se  sou- 
meitre  a  Philippe-Auguste. 


de  Salisbury,  etc.,  etc.  II  t^rooigna  ausr 
sa  gratitude  aux  clercs  qui  avaient  mil 
a  sa  disposition  de  grosses  sommesd'ar 
gent,  et  il  leur  distribua  une  fouled! 
benefices. 

Mais  cette  conquete,  dont  il  sentail 
si  bien  l'importance ,  ne  se  pliait  pa! 
au  joug  anglais ,  et  les  subsides  que  lei 
besoinb  de  la  guerre  le  forcaieot  <Ty  re! 
cueillir,  augmentaient  encore  Pirritaj 
tton  populaire.  Apres  la  defaite  di 
Bauge  (1421),  il  demanda  400,00011! 
vres  aux  etats ,  qu'apres  sa  mort ,  ei 
1480,  Bedford  pressura  encore,  en  leu 
extorauant  200,000  livres ,  sur  lesquel 
les  tut  prise  la  somme  promise  a  Jea 
de  Luxembourg  en  echange  de  Jeann 
d'Arc.  Des  revoltes  successives  et  d 
nombreuses  attaques  ou  les  habitant 
se  montraient  de  connivence  avec  le 
soldats  de  I'armee  royale,  semblaieo 
de  tristes  presages  aux  yeux  de  Bedforj 
et  de  Henri  VI ,  qui  passerent  un  demj 
siecle  a  lutter  contre  une  national 
qui  ne  voulait  pas  plier.  Les  Normand 
se  montraient  insensibles  aux  bienfait 
comme  aux  mesures  rigoureuses,  i 
a  peine  une  ordonnance  de  Henri  V 
qui  instituait  des  ecoles  de  droit  civ 
et  de  droit  canon  avait-elle  paru  (e 
1432) ,  qu'une  revolte  eclata  de  nou 
veau  sur  plusieurs  points.  Rouen  fu 
sur  le  point  d'echapper  a  la  dominatio 
anglaise ;  mais  des  mesures  mal  concei 
tees  firent  manquer  l'entreprise.  Un! 
nouvelle  r6 volte,  organisee  pir  un paj 
san  nomme  Quantepie,  eclata  en  \4U 
elle  fut  reprimee  avec  une  barbar 
inouie ,  et  n*eut  aucun  resultat  a  cad 
de  la  precipitation  imprudente  des  in 
surges  et  du  peu  de  diligence  des  gen 
raux  francais  a  les  secourir. 

Le  congres  de  Saint-Waast  d'Arras 
en  1435,  faillit  livrer  cette  provin 
peut-^tre  pour  jamais  a  la  dominatio 
anglaise;  les  ambassadeurs  francais  To 
frirent  a  Henri  VI,  a  titre  de  fief,  ain 
que  I'Aquitaine ,  pour  acheter  sa  renoi 
ciation  a  la  couronne  de  France.  L'oi 
gueilleux  monarqufcrepoussa  cetteoffr 
mais  ii  dut  bientdt  s  en  repentir ;  c 
quelques  mois  plus  tard,  une  revor 
subite  eclata  de  plusieurs  c6tes.  L'ii] 
portante  ville  maritime  de  Dieppe  f\ 
prise  par  le  marechal  de  Rieux.  A 
signal ,  la  population  du  pays  de  Cat 
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ttsouleva  sous  la  conduite  d*on  pay- 
san,  nomme  le  Gamier,  et  20,000  hom- 
ines se  joignirenv  au  raarechal ,  sous 
letendani de France.  Xaintrailles ,  An- 
toine  de  Chabannes,  et  d'autres  chefs  de 
cooipagnies ,  entrerent  de  toutes  parts 
dans  ta  haute  Normandie ;  le  connetable 
arriva  blentdt  en  personne;  Fecamp, 
MoDtitilliers ,  Liliebonne,  Tancarville, 
Saint- Valcri  en  Caux,  Harfleur  mime, 
la  premiere  conque'te  de  Henri  V  en 
France,  se  donnerent  ou  furent  pris  de 
vive  force ;  tout  le  pays  de  Caux ,  hors 
Caudebcc  et  Arques ,  fut ,  en  peu  de 
jours,  affranchides  Anglais  (1485-1436). 
frtte  revolte  n'eut  cependant  pas  de  re- 
sultat  definitif,  par  suite  des  dissensions 
qui  s'eieverent  entre  les  routiers  et  les 
pagans;  ceux-ci,  maltraites  par  les 
comoasnies  autant  que  par  1'armee,  fu- 
rent Dientot  reduits  a  la  plus  extreme 
misere :  •  la  malediction  fut  si  grande 
en  Caux,  dit  one  cbronique  normande 
cootemporakfe,  que  le  pays  demeura 
prcsque  entierement  inhabit^;  bommes 
et  femmes  fuyaieut  par  terre  et  par 
dot,  comme  en  peril  de  feu.  »  En 
1440,  les  Anglais  parvinrent  a  repren- 
drc  Harfleur;  inais  les  Francais  se  de- 
dommagerent  en  s'era parent  de  Con- 
ches, la  principale  forteresse  du  comte* 
d  Evreux,  et  en  jetant  une  forte  garni- 
son  dans  Louviers  pour  inquieter  les 
Anglais  (♦). 

La  politique  adroite  suivie  par  le 
gouTeroementtlorsdelatr^vede  1444, 
eontriboa  a  attaeher  a  la  France  les 
Normands,  encore  soumisau  joug  ftran- 
«r;  tes  relations  commerciales ,  cons- 
tiioeessur  nne  grande  echelle  par  Tin- 
floeoee  de  Jacques  Coeur ,  amenerent 
one  eomnmoJcation  continuelle  entre 
les  provinces  et  Paris,  et  servirent  a 
exciter  ce  sentiment  de  haine  instinctive 
deretranger,  qui ,  lorsqu'il  eclata ,  dut 
enfin  repousser  la  eonqutte  anglaise,  et 

f*)Eamft  1449,  dlrers  pmflegea  latent 
"write  mtt  habitants  de  Lomriera,  pour 
tkoapnuer  lear  fideMite*  et  les  indemniter 
as  smflnocci  aju'ib  arajent  eodnrees  pen- 
**  b  gaerre  cootre  lea  Anglais.  Lear  ville 
frit  le  oon  de  Loariers4e-Frsnc ,  et  ila  fa- 
rt* lotoriaes  ft  porter  en  broderie  sor  tears 
W»u  Boe  L  coaronaee.  (Ordono.,  XIII 9 
$5i.) 


montrer  la  puissance  de  nationality  des 
villes  qui,  trois  siecles  auparavant, 
se  courbaient  avec  desespoir  sous  la 
main  de  Philippe-Auguste.  Ellcs  senti- 
rent  toutes  combien  il  leur  importait 
de  se  rattacber  a  la  mere  patrie ,  a  la- 
quelle  elles  etaient  liees  par  des  rela- 
tions d'amitie  et  d'interlt;  le  gouverne- 
ment  royal  ne  negligeait  d'ailleurs  au- 
cune  occasion  de  leur  faire  sentir  de 
quel  cdte  se  trouvait  leur  veritable 
prosperity  future.  II  accorda  exemption 
de  tallies  etde  subsides,  foires  franches, 
etc.,  a  la  nouvelle  ville  de  Granville, 
fondle  par  les  Anglais  sur  la  cote  de  la 
basse  Normandie ,  pres  du  mont  Saint- 
Micbel ,  qui  £tait  toujours  resUs  fran- 
cais. A  peine  les  Anglais  avaient-iis 
acheve  les  travaux  de  construction  de 
cette  ville  que  les  Francais  s'en  Etaient 
empares  (1442) ;  le  gouvernement  s'ef- 
for^a  d'attirer  la ,  pendant  la  treVe,  le 
commerce  de  la  Normandie ,  et  il  tira 
bon  parti  de  ces  relations  au  renouvel- 
lemcnt  de  la  guerre. 

Les  Anglais  fournirent  imprudem- 
ment  a  Charles  VII  I'occasion  de  repren- 
dre  les  hostility.  Des  aventuriers  an- 
glais se  jeterent  sur  la  Bretagne,  et 
s'emparerent  en  pleine  paix  de  Fou- 
geres,  ville  riche  et  manufacturiere , 
qu'ils  mirent  au  pillage.  Leduc  de  Bre- 
tagne fut  indignl-,  le  roi  de  France 
permit  a  ses  barons  de  lui  porter  aide; 
Pont-de-1'Arche  et  plusieurs  chateaux 
furent  pris.  Le  gouvernement  anglais , 
oui  ne  s'attendait  pas  a  cette  attaque , 
demanda  vainement  la  continuation  de 
la  trfive ;  la  guerre  lui  fut  declaree ;  et 
.Charles  VII  ordonna  a  Dunois  d'entrer 
en  Normandie. 

Le  due  de  Sommerset  et  le  vieux 
Talbot  commandaient  dans  cette  pro- 
vince ;  mais,  oublies  par  leur  reine  Mar- 
guerite, sans  argent  et  sans  vivres, 
lis  commandaient  a  peine  10,000  hom- 
ines, rlpandus  dans  toutes  les  places. 
Dunois,  qui  avait  avec  lui  les  meilieurs 
chevaliers  de  France  et  toute  la  noblesse 
de  Bourgosne,  s'empara  rapidement  de 
Verneuil,  ae  Pont-Audemer,  de  Lisicux, 
de  Mantes,  de  Vernon,  etc.  Pendant  ce 
temps ,  le  due  de  Bretagne  et  le  con- 
netable  de  Richemont  reprenaieut  Fou- 

§eres,  et  soumettaient  toutes  les  pla 
e  Cotentin. 
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«  Les  Anglais  Itaient  saisis  de  ter- 
reur.  Talbot  et  Sommerset  concentre- 
rent  leuri  forces  a  Rouen;  Dunois 
arriva  devant  cette  viile.  Les  bourgeois 
se  r6volterent,  forcerent  ies  Anglais  a 
se  rtfugier  dans  le  palais ,  et  ouvrirent 
leurs  portes  a  1'armee  franchise.  Talbot 
et  Sommerset,  forces  de  se  rendre, 
obtinrent  la  vie  sauve  et  la  liberte*  de 
retourner  en  Angleterre,  moyennant 
50,000  6cus  et  la  cession  de  six  places. 
Le  roi  lit  alors  son  entree  en  grande 
pompe  dans  la  ville,  et  confirma  ses 
privileges.  Aucun  d&ordre  ne  fut  corn- 
mis  par  les  troupes  victorieuses ;  Jac- 
3ues  Coeur  avait  prfite  au  roi  l'argent 
e  leur  solde ;  et  leur  respect  pour  les 
personnes  et  les  biens  des  habitants 
paruta  tous  une  chose  merveilleuse. 

«  II  faliait  achever  rapi dement  la 
conqu&e  de  la  Normandie :  Harfleur  et 
Honfleur  furent  prises.  Mais  alors  des 
secours  arriverent;  3,000  hommes  d6- 
barquerent  a  Cherbourg,  et  furent  dou- 
bles par  les  garnisons  voisines;  ils 
s'emparerent  de  Valognes ,  et  cherche- 
Tent  a  se  joindre  avec  Sommerset,  qui 
&ait  a  Caen.  Aussitft  le  comte  de 
Clermont,  avec  8  a  4,000  hommes, 
s'avanca  sur  Carentan,  et  se  jeta  a 
leur  poursuite,  pendant  que  Riche- 
mond ,  qui  e*tait  a  Saint-Ld,  se  mettait 
en  marche  pour  tomber  sur  leur  droite. 
Les  Anglais  suivaient  la  c6te ;  ils  furent 
attaques  dans  les  greves  de  Tembou- 
chure  de  la  Vire,  par  Clermont,  qui 
voulait  leur  couper  le  ehemin  de  Bayeux; 
ils  le  repousserent,  passerent  la  riviere, 
et  se  retrancherent  devant  le  village  de 
Formigny.  Clermont  les  attaqua  dans 
cette  position ,  fut  repousse ,  et  perdit 
son  artillerie  ;  mais  le  connltabte  d£- 
boucha  alors  sur  la  droite ;  le  combat 
recommence  avec  fureur,et  les  Anglais, 
mis  en  dlroute ,  perdirent  pres  de  4,000 
hommes. 

«  Cette  victoire  releva  l'honneur  de 
1'armee  franchise  tant  de  fois  vaincue 
en  bataille  ranged,  etelle  decida  du  sort 
de  la  Normandie.  Vire,  Bayeux,  Avran- 
ches,  se  rendirent,  et  tous  les  corps 
francais,  avec  le  roi,  les  princes,  la  belle 
artillerie  des  deux  freres  Bureau,  se 
riunirent  devant  Caen,  qui  avait  quatre 
mille  bommes  de  garnison;  1'armee  6tait 
forte  de  dix-sept  cents  lances,  de  sept 


mille  archers  a  cheval,  et  de  quatrt 
mille  archers  a  pied.  La  viile  capitola, 
et  la  garnison  se  retira  en  Angleterre. 
II  ne  restait  plus  que  Falaise  et  Cher- 
bourg, qui  subirent  un  siege  de  peu  de 
duree;  et  la  Normandie  fut  enfin  deli- 
▼ree  de  la  domination  anglaise  qu'eik 
subissait  depuis  trente  et  un  ans(*)» 

Le  traite"  deaastreux  conelu  a  respi- 
ration de  la  guerre  du  bien  public ,  en 
1465,  separa  encore  la  Normandie  dels 
couronne;  elle  rut  donnfe  au  dac  Char 
les,  frere  du  roi.  Mais  Louis  XI  sentaii 
trop  Timportance  d'une  pareille  posses 
sion  pour  ne  pas  chercher  a  la  reconque 
rir.  II  saisit  avidement  1'occasionque  lu 
fournitune  invasion  des  Bretons  en  Nor 
mandie,  alia  joindre  le  due  Francois  i 
Caen,  a  la  tlte  d'une  armee,  et  march. 
sur  Rouen,  dont  les  habitants,  seduiti 
par  la  resurrection  soudaine  de  ieui 
vieitle  independance,  avai  ent  faitde  grac 
des  promesses  au  due  Charles ;  ce  rfr 
s'lvanouit  au  premier  aspect  de  1'arroe 
royale ,  et  Rouen  se  remit  aux  main 
du  roi.  Le  recouvrement  de  la  provine 
entiere  fut  I'affafre  de  quelques  semai 
nes;  le  21  Janvier  1466,  le  roi  deeiar 
par  lettres  patentes ,  qu'il  remettait  ei 
sa  main  son  pays  et  duche*  de  Normal 
die;  il  fit  decapiter  quelques  individu 
qui  lui  avaientete*  trop  hostilesdansl 
guerre  du  bien  public;  puis  il  ne  rest 
plus  de  trace  de  la  domination  ephemer 
du  duo  Charles.  Les  Itats  de  1468  (avri 
declarerent  la  Normandie  unie  irrevoa 
blement  a  la  couronne ,  et  assignereo 
une  rente  de  60,000  livres  tournois  a 
due  Charles,  qui  redemandait  vain* 
ment  son  duehe. 

En  1472,  le  due  de  Botirgogne  env, 
hit  la  Normandie,  prit  Ruy  Saint- Val< 
ry,  NeufchStel,  et  vavagea  le  pays  ju: 
qu'a  la  mer;  mais  il  ne  put  s'y  maihteni 
et  le  quitta  la  mime  annexe.* 

Un  siecle  plus  tard ,  la  Normand 
joua  un  rdle  actif  dans  les  guerres  ( 
religion;  la  grande  masse  des  habitan 
embrassa  le  protestantisme ,  et  les  hi 
guenots  s'emparerent  de  Rouen,  < 
1562.  Le  due  de  Bouillon  6tait  gouve 
neur  de  la  province;  mais,  outre  qu 
£tait  fort  jeune,  il  Itait  suspect  ai 

(*)  Uvallee ,  Hist,  des  Franf. ,  t  I 
p.  i79- 
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triumvirs  comma  favorisant  les  hugue- 
nots; aussi  se  hflterent-ils  de  donner  le 
gouwrnement  au  due  d'Aumale.  Mais , 
<raand  ce  due  se  presenta  aux  portes  de 
Rouen,  on  lui  en  refusa  Pentree. 

Le  parlement  de  Rouen ,  voyant  les 
ba^enots  maltres  de  la  ville,  se  retira 
iLouriers,ou  il  continua  de  s£vir  con- 
Irr  les  insurges.  Les  bourgeois  cepen- 
dant,  avec  une  activity  republicaine  qui 
semblait  propre  a  la  Normandie ,  dit 
M.  de  Stsmondi ,  se  hftterent  de  former 
deux  conseils,  Pun  de  12, 1'autre  de 
100  ritoyens,  auxquels  its  different  le 
gouTernement.  Ceux-ci  enregimenterent 
fears  milices ,  dans  lesquelles  ils  comp- 
terent  biento't  4,000  hommes.  Les  ha- 
bitants de  Dieppe  s*6taient  sou  lev es 
en merae temps,  et  ils  avaient  envoye  a 
Rouen  un  renfort  de  200  hommes; 
k  pavs  de  Caux,  le  Havre  de  Grdce, 
Grandrille,  Caen ,  Bayeux,  se  declare- 
rs aussi  pour  les  protestants ,  et  de- 
rcanderent  des  capitaines  au  prince  de 
Conde,  qui  en  peu  de  temps  se  trouva 
ns'tre  a  pen  pres  de  toute.la  Normandie. 

Mais  il  la  perdit  bienttit.  En  vain  les 
huguenots  s'empresserent-ils  de  signer 
wc  Elisabeth  le  traite"  d'Hampton- 
ooort ,  qui  eeVlait  a  la  reine  le  Havre 
de  Gra^ce,  en  echange  d'unesomme  d'ar- 
gent  etd'un  corps  de  3,000  Anglais  des- 
tines a  proteger  Rouen  et  Dieppe ;  ce 
pact*  honteux  devait  amener  leur  perte. 
Morriliicrs ,  qui  command  ait  a  Rouen, 
w  ronlut  prendre  aucune  part  a  Pac- 
cori qui  livrait  aux  Anglais  une  place 
foncaise,  et  o6da  son  commandement 
a  Montgommery,  que  le  corps  d'armee 
de  Dudley,  envoys  par  Elisabeth,  essaya 
fainement  de  secourir;  le  roi  de  Ha- 
rare, lieutenant  general  du  royaume, 
mit  coope  le  chemin  aux  troupes  an- 
ises; il  enloura  Rouen,  la  prit  d'as- 
ati!  et  la  livra  aun  pillage  de  huit  jours. 
U  perte  de  cette  ville  entrafna  celle  de 
^  plus  grand*  partie  de  la  Normandie, 
*i  le  pnnce-de  Cond6  avait  compt£  jus- 
la'alors  le  plus  de  partisans.  Dieppe  ca- 
Na  te  1**  novembre;  Caen,  Vlre, 
»int-U,  tomberent  ensuite  aux  mains 
fe  catholiques,  qui  com  mi  rent  presque 
prtout  d'borribles  cruautls. 

Apres  la  bataille  de  Dreux,  Coligny 
feolut  de  se  rapprocher  de  la  mer,  pour 
•btenir  d*  Elisabeth  de  nouveaux  subsi- 


des; il  parvint  a  gainer  le  Havre  sans 
rencontrer  d'ennemis ,  y  recut  de  Tar- 
gent  que  lui  envoyait  la  reine,  et  fut  alors 
en  e*tat  de  reprendre  Caen  et  quelques 
autres  places  tie  Normandie.  Enfln,  Pedit 
d'Amboise  pacifia  cette  province  ainsi 
que  les  autres  parties  du  royaume ,  et 
en  1563,  Montgommery  et  Condi  aide- 
rent  eux-memes  les  troupes  royales  a 
reprendre  le  Havre  aux  Anglais;  la 
mime  ann£e ,  Charles  IX  vint  tenir  au 
parlement  de  Rouen  un  lit  de  justice  et 
une  seance  rovale. 

Une  nouvefle  expedition  tentee  par 
Montgommery,  en  1574,  n'eut  aueun 
succes. 

Le  gouvernement  de  la  Normandie, 
donng  au  due  d'tipernon,  lui  fut  enlevi 
par  Henri  III,  en  1588,  et  confie*  immeV 
diatement  apres  au  due  deMontpensier. 
En  dtant  a  a'tipernon  la  Normandie,  le 
roi  avait  I' intention  de  s'y  6tablir;  mail 
il  lui  importait  auparavant  de  bien  con* 
nattre  P  esprit  de  la  province ,  et ,  pour 
cela ,  il  y  envoya  Pnistorien  de  Thou , 
puis  le  sieur  de  Villiers ;  rassure*  par  les 
precautions  prises  par  ce  dernier,  Henri 
fit  son  entrle  a  Rouen,  le  11  win  1588. 
L'6dit  d'union  le  ramena  a  Blois.  Le 
calme  apparent  de  la  Normandie  cessa 
bientdt;  le  parlement  de  Rouen  fut  des 
premiers  a  se  declarer  pour  la  ligue 
(1589);  la  noblesse  de  cette  grande 
ville  et  de  toutes  les  villes  norm  an  des, 
si  zelee  auparavant  pour  la  reTorme , 
avait  6t&  ruinle ,  ou  exilee  par  les  per- 
secutions ,  ou  force*  de  se  cacher;  les 
ligueurs  seuls  demeuraient  en  Evidence, 
et  avec  eux  se  rangeait  le  peuple ,  dont 
l'ardeur  ttait  entretenue  par  les  pre*di- 
cateurs ;  la  noblesse  normande,  au  con- 
traire ,  se  rattachait  en  g£ne>al  aux  par- 
tis des  politiques  et  des  royalistes,  et 
reconnaissait  pour  chef  le  due  de  Mont- 
pensier,  gouverneur  de  la  province. 
Rouen  se  declara  pour  la  lisue,  le  9  ft- 
vrier,  et  cet  exemple  fut  biento't  suivi 
parLouviers,  Vernon,  Lis ieux,  Pont- 
Audemer,  le  Havre  de  Grace,  Honfleur, 
fcvreux,  Fougeres,  Falaise,  Argentan, 
Monti  villiers,  etc.,  toutes  les  villesenfin 
de  la  province,  a  la  reserve  de  Coutan- 
ces  et  de  Caenvou  se  retira  la  portion 
royaliste  du  parlement.  Les  paysans, 
reunis  sous  le  nom  de  Gaultters,  s'ar- 
merent  pour  defendre  leurs  propria 
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Us  contre  les  gens  de  guerre  et  faire 
iriompher  la  ligue;  ils  vinrent  avec  em- 
pressement  dtfendre  Brissac ,  assi6ge* 
dans  Falaise;  mats  celui-ci  ne  leur  donna 
aucun  secours  >  et  ils  furent  en  partie 
massacres  par  les  troupes  de  Montpen- 
sier.  La  victoire  d'Arques  livra  la 
Normandie  a  Henri  IV,  qui,  avant  la  fin 
de  ddcembre  1589 ,  reMuisit  sous  son 
obelssance  presque  toutes  les  villes  de 
la  basse  Normandie;  il  y  soutint  la 
guerre  contre  Mayenne  et  le  due  de 
Parme,  pendant  trois  annees,  et  ne 
soumit  entierement  la  province  qu'en 
1594 ;  enfin  le  parlement  royaliste  re- 
vint  de  Caen  a  Rouen ,  et  enregistra ,  le 
36  avril,  l'edit  de  pacification. 

Une  rlvolte  qui  Iclata  en  1630,  n'eut 
pas  de  suites; Louis  XIII  la  comprima 
promptement.  La  rebellion  des  va-nu- 
pieds  inquteta  plusserieusementle  gou- 
vernement  royal;  elle  fut  pro  volute 
par  la  pesanteur  des  imp<5ts  qui  etaient 
devenus  intollrables,  et  eclata  simulta- 
neities sur  plusieurs  points.  Les  habi- 
tants de  la  basse  Normandie  prirent 
les  amies  sous  le  nom  de  va-nu-pieds, 
et  se  fortifierent  a  Avranches.  Le  colo- 
nel Gassion  fut  envoye*  contre  eux  avec 
une  troupe  de  soldats  Strangers ,  afin 
qu'ils  fussent  moins  accessaries  a  la 
compassion  (*) ;  il  attaqua  les  insures 
qui  se  defend  i  rent  bravement,  les  vain- 
quit  malgre  leur  eourageuse  resistance, 
et  les  fit  tous  peudre  et  egorger.  A 
Rouen,  le  soulevement  avait  pris  un 
caractere  extrlmement  grave.  Le  peuple 
s'etait  souleve  de  son  propre  mouve- 
ment,  sans  intrigue  seigneurtale,  et  les 
autorites  municipales  avaient  adhere* 
unanimement  a  la  r^volie;  aussi  le  chd- 
timent  fut-il  terrible.  Le  chancelier  Si- 
guier fit ,  le  2  Janvier  1640 ,  son  entree 
dans  la  ville;  il  declara  qu'il  supprimait 
le  parlement  de  Normandie,  la  cour 
des  aides,  le  corps  de  ville,  le  lieutenant 
general,  et  les  offlciers  de  finance;  il 
ajouta  que  la  province  serait  d&ormais 
gouvernle  par  la  volonte  du  roi ,  abso- 
Iiie ,  sans  Iimites ,  et  qu'il  lui  suftirait 
de  notifier.  II  institua  sous  sa  prlsi- 
dence  un  tribunal  compose*  des  gens  de 
loi  qui!  avait  amenes  avec  lui ;  ce  tri- 

(*)  Sbmondi,  Hist.  des  Franc.,  U  XXHI, 

p.  3*6. 


bunal  condamna  un  grand  nombredi 
prisonniers  et  de  coutumaces  a  toe 
rompus  vifs,  pendus  ou  bannis.Ilfrap- 
pa  Rouen  d'une  contribution  extraor- 
dinaire de  1,085,000  livres,  et  recom- 
roanda  aux  gentilshommes  de  desannet 
tout  le  peuple  et  d'empecher  tout  ras- 
semblement  sur  leurs  terres. 

Entratnes  par  la  rapidite  des  tene- 
ments, nous  n'avonspj,  euembrassanl 
l'histoire  dr  la  Normandie  depuis  la  coiv 
quite  de  Rollon  jusqu'a  nos  jours ,  exa 
niiner  par  quels  degree  successifs  le 
barbares  du  Nord  avaient  perdu  leui 
rudesse  primitive  et  etaient  devenui 
Tune  des  populations  les  plus  civilise? 
de  la  France.  Nous  a  lions  essayer  d 
supplier  ici  a  cette  lacune,  endonnan 
une  breve  analyse  d'un  excelleut  apero 
insert  par  M.  Depping  dans  son  Hit 
faire  des  expeditions  maritime*  de 
Normands. 

Possedant,  comme  nous  Tavons  dej 
dit,  le  germe  des  vertus  qui  font  lc 
grandes  nations,  les  Normands  ado; 
terent,  des  leur  arrivee  en  Normandi* 
un  systeme  constitutif  qui  les  rend 
6uperieurs  a  leurs  voisins.  Ils  embra: 
serent  generalement  le  christianisme 
suivant  le  rapport  des  historiens  noi 
mands ;  mais  on  peut  soupconnerces  hi 
toriens  d'avoir  exagfre  I  orthodoxie  d( 

{>remiers  neophytes;  car  on  voit  en  1 00 
'abbe  saint  Benigne,  de  Dijon,  s'eici 
ser  de  se  rendre  au  monastery  de  F 
camp,  qu'on  Tinvitait  a  venir  reforme 
en  oisant  qu'il  avait  oui  dire  que  I 
Normands  etaient  rudes  et  sauvag 
de  leur  nature,  et  qu'ils  etaient  pi 
habitues  a  renverser  des  temples  qu 
en  construire,  templa  subvertere,  w 
aedtficare  solitos  esse  (*).  Leur  rudes 
disparut  bientot  cependant,  sous  ft 
fluence  toujours  croissante  du  cbr 
tianisme,  et  ils  donnerent  le  plus  gra 
developpement  a  Farchitecture  saci 
pendant  le  dixieme  et  le  onzieme  siec 
Les  arrondissements  de  Caen, 
Bayeux ,  de  Valognes ,  sont  fort  rid 
er  monuments  de  cette  derniereepoqj 
ils  doi vent  cet  avantage  a  une  pierre 
cile  a  sculpter,  qui  se  trouvait  en  alx 
dance  dans  les  environs. 
Apres  la  conquftte,  les  Normands  p 

(*)  Gallia  christiana,  t.  XI, 
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tereot  dans  la  Grande-Bretagne  leurs 
gwlts  pour  les  arts,  et  le  pays  qu'ilf  ve- 
naient  de  soumettre  se  oouvrit  de  mo- 
numents, executes  dans  un  style  mele 
de  iaxon  primitif  et  de  gothique,  auquel 
le  Anglais  oot  conserve  le  nom  d'archi- 
tecturenormande,  sans  pourtant  en  faire 
bonneur  aux  conuuerants,  qui  ne  firent 
eneftetqu'embellir  un  genre  deja  adopte 
dansle  pays;  ils  agrandirent  les  eglises 
suoones ,  leur  donnereut  la  forme  de 
lacroixgrecque,  les  soutinrent  de  co- 
lonoettes  et  ^arcs-boutants,  et  substi- 
tuerent  enfin  I'ogive  au  cintre ,  mais  a 
une  epoque  plus  distante  de  l'invasion. 

De*  son  etablissement,  le  clerge"  nor- 
mand  tendit  a  se  constituer  en  corps 
isole ,  et  iadependant  de  la  juridiction 
civile;  il  ecarta  des  dignites  ecclesiasti- 
ques  les  iodividus  d'origine  6trangere  , 
et  ne  coosentit  a  rendre  hommage  pour 
les  fiefs,  aux  seigneurs  laTques,  qu'apres 
uoe  ordonnance  de  Guillaume  le  Con- 
querant.  Le  ha'ut  clerge  continua  ses 
empietements;  il  obtint  un  edit  qui  lui 
permetlait  de  se  soustraire  aux  tribu- 
naux  temporels,  et  fort  de  cet  appui , 
il  defeudit  aux  prltres  d'obeir  aux  som- 
nations  des  juses  seculiers  (*).  L' ex- 
communication fut  dans  ses  mains  une 
arme  terrible ,  au  moyen  de  laquelle  il 
sagraodit  impunement,  et  S' en  rich  it 
aax  depens  de  la  prosperity  publique ; 
rigaorance  et  1'esprit  timore*  des  mas- 
ses qu'il  dominait  servaient  d'ailleurs  a 
fayoriser  ses  abus  de  pouvoir,  et  il  fai- 
sait  croire  au  peuple  que  la  dime  etait 
prodite  par  I'Evangile  (**). 

Cet  esprit  d'agrandissement  d'un 
corps  aux  dlpens  des  masses,  serait  ex- 
cuiabie  cependant,  s'il  avait  produit 
fe  grands  resultats ,  et  si  les  richesses 
raaparees  par  les  moines  avaient  servi 
ai'entretien  des  sciences  ou  au  soulage- 
ffieot  des  pauvres;  mais  loin  de  la,  leur 
opulence  ne  servit  qu'a  nourrir  leurs 
debauches.  Les  monasteres,  devenus 
diafUmes  lieux  de  prostitution ,  furent 
co  vain  designees  aux  conciles  qui  fulrai- 
Aerent  inutilement  contre  eux ;  ils  ne  s'a- 
aenderent  pas ,  et  les  prelate  recurent 
k  i'argent  pour  fernier  les  yeux  sur  ces 
•bus;  les  arcbeveques  de  Rouen ,  Ro- 


bert et  Mauger,  et  l'lvgque  de  Bay  eux, 
se  faisaient  remarquer  par  la  dissolu- 
tion de  leurs  mceurs ;  Peveque  d 'A v ran- 
ches, le  Foulon,  fut  destitue  parlepape, 
f>arce  qu'il  avait  des  enfants  dans  toute 
a  province  (*). 

Un  pareil  exemple  donne  par  ceux 
qui  auraient  du  moraliser  le  peuple, 
portait  son  fruit ,  et  la  debauche  ga- 
gnait  toutes  les  classes.  On  dansait  dans 
les  eglises  et  dans  les  cimetieres;  on 
s'y  battait  mime  quelquefois :  car  le 
nape  accorda  au  chapitre  de  Rouen  la 
faculte*  de  benir  de  nouveau  la  cathe- 
draie,  lorsque,  dans  une  grande  af- 
fluence du  monde,  elle  avait  ete  souillee 
par  des  rixes  sanglantes  et  par  la  de- 
bauche. 

Cependant,  quel  que  fut  l'ttat  de  d6- 

gradation  du  clerge  a  cetle  epoque  mal- 
eureuse ,  il  serait  injuste  de  mecon- 
naftre  les  services  que  rendit  le  corps 
eccl&iastique ,  qui  conserva  la  tradition 
des  sciences  et  des  arts ;  en  effet,  pendant 

3ue  la  masse  des  moines  se  plongeait 
ans  un  abrutisement  bonteux,  quel- 
ques  pr&res  £claires  preparaient  la  re- 
naissance des  etudes  nistoriques  et  lit- 
teVaires. 

Plusieurs  monasteres  figurent  avec 
honneur  dans  l'histoire  de  la  province; 
Jumi£ges,Saint-£vroult,  le  Bee,  Saint- 
Wandrille  ,  Fecamp ,  devinrent  des  pe- 
pinieres  de  clercs  ou  d'hommes  ins- 
truits.  Lanfranc,  en  arrivant  au  monas- 
tere  du  Bee,  donna  une  grande  activity 
aux  Etudes  de  theologie  et  de  droit; 
dans  le  meme  temps  Richard  d'Anne- 
baut  mit  en  vers  les  Institutes  de  Jus- 
tinien.  L'abbaye  de  Saint-Evroult  ne 
contribua  pas  moins  que  le  monastere 
du  Bee  a  repandre  le  gout  des  etudes. 
Thcodoric ,  Osbern ,.  Serlo ,  qui  en  fu- 
rent successive  men  t  abbes,  s'efforcerent 
d'inspirer  a  leurs  eleves  1'ardeur  du  tra- 
vail, par  leurs  exhortations,  quelquefois 
par  des  moyens  moins  doux  (**).  Vers  le 
milieu  du  onzieme  siecle ,  l^veque  de 
Coutances  rebdtit  la  cathedrale,  lui 
donna  des  livres  d'eglise,  et  etablit  une 
ecole  ou  il  appela  des  grammairiens,  des 
dialecticiens ,  et  des  musiciens  qu'il 
payait  largement. 


(*)  Neuttria  Pia,  p.  99. 

O  Gallia  Christiana,  I.  XI,  p.  x5i. 

T.xi.  14«  IxcraUon.  (Dict.  bngtgl.,  btc.) 


(*)  D.  Bestin,  Cone.  Rothom,  prof.,  p.  368. 
(**)  Verbit  et  verberibiu,  dit  Orderic  VitaU 
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Uhistoire  fut  cultiv6e  de  bonne  heure 
dans  lescl  oft  res;  Dudonde  Saint-Quen- 
tin  ,  Guillaume  de  Jumieges  ,  Orderic 
Vital,  Guillaume  de  Poitiers  (ne*  en  Nor- 
mandie ,  et  61ev6  en  Poitou ) ,  s'effor- 
cerent  de  tracer  le  rlcit  des  Ivlnements 
dont  le  souvenir  se  conservait  par  la 
tradition,  ou  qui  se  passaient  sous  leurs 
yeux ;  malheureusement ,  entratnes  par 
la  barbarie  de  P6poque,  ils  ne  nous  ont 
Iaiss6  que  des  relations  ampoules,  pro- 
lixes ,  et  dlparees  par  I'esprit  de  partia- 
lite ;  il  n'y  a  pas  un  due  de  Normandie, 
dit  M.  Depping,  qui  ne  devienne  sous 
leur  plume  un  modele  de  grandeur  et 
de  vertu. 

Les  moines  cultiverent  aussi  la  po6- 
sie,  et  leurs  premiers  essais  furent  na- 
turellement  des  hymnes  et  des  poemes 
religieux  en  vers  latins.  Aimar,  abbe* 
de  Saint-Pierre  sur  Dive ,  musfcien  et 
poete ,  fit  des  hymnes  sur  saint  Kilian 
et  sur  sainte  Catherine;  Thibaud  de 
Vernon  chanta  Robert ,  abbe*  de  Saint- 
Wandrille,  et  d'autres  anachoretes.  Mais 
ces  jets  primitifs  qui  n'offrent  aucun  in- 
tern, disparurent  bientdt,  et  firent 
place  a  des  compositions  toutes  natio- 
nales ,  6crites  en  langue  normande ,  et 
dont  le  fond  emprunte*  a  rhistoire ,  a 
la  jurisprudence  mime,  formait  un 
contraste  bizarre  avec  le  rhythme  que 
les  poetes  employaient  pour  assurer  a 
leurs  oeuvres  plus  de  popularity  (*). 

(*)  L'epoque  a  laquelle  apparaissent  lea 
premieres  oeuvres  de  la  litterature  normande, 
pourrait  iaduire  en  erreur  et  fairc  reculer  de 
deux  siecles  l'adoption  de  la  laugue  francaise 
dans  la  province  conquise  par  Rollon ;  mais 
cette  langue  elait  deja  en  usage  dans  une 
parlie  de  la  Normandie  sous  le  regne  du  se- 
cond due.  A  cette  epoque,  le  normand  (sans 
doute  Tislandais ,  ou  la  langue  des  sagas)  ne 
se  parlait  plus  que  dans  le  Bessin  et  dans  le 
Cotentin ,  et  il  n'a  laisse  de  traces  que  dans 
les  noms  de  lieux  qui  gardent  un  cachet  in- 
delebile  de  leur  origine ;  les  uns  se  tertni- 
nent  en  er,  our,  eur,  les  autres  en  dai;  d'au- 
tres  encore  en  hi>  en  gard,  etc.;  mots  par 
lesquels  les  Danois  designent  encore  aujour- 
d'bui  leurs  lies,  vallees,  hameaux  et  pro- 
prietes  rurales ;  les  ruisseaux  s'appellent  bee, 
les  rochers  /abuses,  quelques  iles  des  hotd- 
mes  ou  holm,  comme  dans  le  Nord.  — Voyez 
un  curieux  memoire  sur  la  signification  et  la 
composition  des  noms  de  lieux,  en  Nornr*"- 


Les  premiers  essais  de  la  langue  nor- 
mande-francaise  nous  sont  inconnus; 
les  poetes  normands  durent  sans  doute 
prendre  pour  modele  les  compositions 
de  leurs  voisins ,  et  ce  qui  semble  venir 
a  I'appui  deeette  opinion,  e'est  que  Tail- 
lefer ,  barde  de  Guillaume  le  Conque- 
rant,  ehantait  a  Hastings,  non  une 
chanson  nationale ,  mais  la  chanson  de 
Roland,  d'origine  francaise.  Les  trou- 
veres  embrassaient  d'allleurs,  comme 
nous  1'avons  dit  plus  haut ,  dans  le  do- 
maine  de  la  po&ie ,  tous  les  sujets  qui 
se  pr&entaient  a  leur  imagination. 

Robert  Vace  et  Benoft  de  Saint- Maur 
mirent  en  vers  francais  les  cbroniques 
la  tines  des  historiens  de  Normandie; 
Geoffroy  Gaimar  rima  dans  la  me*me 
langue  rhistoire  des  Anglo  -  Saxons ; 
Dourbault  mit  en  vers  jusqu'au  eoutu- 
mier  de  la  province.  Robert  Vace  *  deja 
cite" ,  choisit  pour  suiet  de  poeme  la  vie 
de  saint  Nicolas  et  1  etablissement  de  la 
fSte  de  la  Conception ,  qui  a  et6  cele- 
bree  pendant  pi usieurs  siecles  par  un 
concours  po&ique.  Chardry  composa 
un  poeme  de  cinq  mille  vers  sur  la  vie 
de  saint  Josaphat ,'  dans  un  autre  poeme 
il  retrace  la  vie  des  sept  Dormant*.  Lan- 
dry de  Valognes  qui  vivait  a  la  petite 
cour  de  Baudouin  ,  comte  de  Gutrtes , 
mit  en  vers  le  Cantique  des  Cantiques. 

Les  hymnes  et  les  vies  des  saints  fu- 
rent remplac&s  par  les  sirventes  et  les 
fabliaux  qui  jouirent  d'une  popularite 
plus  grande  encore.  Denis  Piranfe ,  qui 
dans  sa  vieillesse  chanta  pieusemeut 
saint  Edouard,  apres  avoir  passe  sa  jen 
nesse  dans  les  plaisirs  mondains,  Ri 
chard  de  Semilly,  Rogerin  d' Andetrs , 
Gilles  le  Tiniers ,  furent  les  pr&leces- 
seurs  d'Olivier  Basselin.  Guillaume  de 
Normandie  composa  un  Bestiaire  ou 
poeme  sur  les  animanx ,  et  Guillaume 
TTOsmont  un  Polucraire  (poeme  stir  les 
oiseaux) ,  et  un  Lapidaire  ( poeme  sm 
les  pierres).  Un  autre  Bestiaire,  com- 
pose par  Philippe  de  Than  ,  fut  ileVin 
parlui  a  Adelaide,  femmede Henri  l«r 
et  Robert  Vace,  le  poete  historien,  tra 
duisit  du  latin  et  offrit  a  Eleonore 
femme  de  ce  prince ,  le  roman  de  Brut 
preiendu  prince  troyen,  tige  fa*  prlri 

die,  a  la  suite  de  VffUtoire  des  *xf**£e*an 
maritime*  des  Normands,  par  M.  Deppi^ 
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ces  da  pays  de  Galles.  Au  nombre  dee 
poesies  les  plus  interessantes  de  cette 
litterature  normande  figurent  les  Lays 
if  amour  et  les  Fabliaux  de  Marie  de 
France  f  ainsi  que  le  poerae  tf  Alexan- 
dre k  Grand,  compose  par  Alexandre 
deBernaj, 

Les  fictions  des  deux  Bretagnes,  les 
exploits  herofques  de  la  cour  de  Char- 
lemagne, les  contes  merveilleux  de 
f  Orient  apportes  en  Europe  par  les  Ara- 
ks et  les  croises,  ouvrirent  bientdt  un 
champ  plus  vaste  a  la  poesie  anglo- 
normande,  et  lui  donnerent  une  nou- 
i*lle  impulsion.  Hubert  composa  le 
roman  de  Dolopathos,  dont  rorigine 
tst  indienne ;  Luce  du  Gast  imita  du 
Ltin  le  roman  de  Tristan;  Helis  et  Bo* 
bert  de  Borron  firent  passer  en  fran- 
rals  (Taotres  romans  de  la  Table  Ronde. 
Les  grand*  poemes  composes  par  les 
Anglo-Nonnands,  dit  M.  Depping,  sont 
te  preiners  que  la  literature  franchise 
ait  produiU.  II  est  fort  singulier,  du 
reste,  qu'on  ne  trouve  dans  les  produc- 
tions normandes  aucun  souvenir  des 
traditions  norvegiennes ;  il  n*y  a  pas  de 
preuve  qu'une  saga  ait  lt£  connue  aux 
poetes  normands  ,  et  cette  remarque 
sapplique aux  premieres  Ipoques  de  la 
TOnquete.  En  posant  le  pied  sur  la  terre 
francaise,  il  semble  que  les  Normands 
se  fussent  depouillls  de  toute  indivi- 
daalioi,  et  qu'ils  eussent  rejete*  avec 
empressement  tous  les  souvenirs  deleur 
patriepour  entrer  dans  une  vie  nouvelle. 
La  eaosede  cet  oubli  est  dans  1'influence 
da  cterrf  cbrctien  et  dans  la  fusion  avec 
les  indigenes ;  les  Franchises  que  les 
IViiiogg  avaient  prises  pour  femmes , 
ne  redisaieut  a  leurs  enfants  que  les 
traditions  de  leur  propre  patrie,  et  la 
civilisation  chretienne  substituait  peu 
a  pea  MX  traditions  scandi  naves  ses 
rroyances  rdigieuses,  qu'avivaient  et 
entretejajent  les  edifices  catboliques  et 
ractivite*  du  culte.  Cependant  le  souve- 
nir du  diea  Tfoor  semble  s'e*tre  conserve 
qoefque  temps;  Robert  Vace  raconte 
qu  a  la  bataille  des  Dunes,  Tun  des  sei- 
goeors  normands,  RaoulTesson,  faisait 
entendre  poor  cri  de  guerre  :  Tor  ie 
'que  Tor  m'aJde).  Le  me*me  poete  rap- 
pelle  dans  on  autre  endroit  une  tradi- 
tion vujgaire  ,  suivant  laquelle  I'arche- 
vtauede  Rouen,  Mauger,  aurait  eu  a 


son  service  un  lutin,  nomme  Toret,  qui 
lui  obeissait  fidelement,  et  que  personne 
ne  pouvait  voir  (*);  c'6tait  peut-Stre 
un  Throld  danois  transplants  sur  le  sol 
de  France. 

AuiourdTiui ,  compl&ement  denatio- 
nalisee  par  1'influence  de  cinq  siecles, 
la  Normandie  n'a  garde  aucun  de  ces 
caracteres  tranches  qui  distinguent  en- 
core la  Bretagne  et  le  Midi.  JNi  son  lan- 
gage,  ni  ses  monuments  n'attestent 
Pancienne  domination  de  ces  barbares 
qui  vinrent  reg£n£rer  les  Francs  par 
leur  courage  heroique  et  leur  esprit 
legislatif.  En  vain  quelques  Danois  sont 
venus  chercber  des  traces  de  leurs  an- 
ce'tres  sur  un  sol  qui  les  avait  oubli es ;  k 
peine  deux  ou  trois  mots ,  deux  ou  trois 
usages  echappls  au  niveau  de  la  civi- 
lisation ,  leur  ont-ils  revele  la  grande 
Emigration  des  Wikings. 

Normandie  (monnaies  de).  L'his- 
toire  mon£taire  des  dues  de  Normandie 
remonte  assez  haut];  e'est  au  commen- 
cement du  dixieme  siecle ,  vers  Tan  927, 
sous  GuiUaume  7er,  que  nous  trouvons 
les  premiers  deniers  qu'on  puisse  leur 
attribuer ;  en  voici  la  description  :  1* 
+  v  vilblmvs  ;  dans  le  champ  une  croix 
a  branches  egales ,  cantonnee  de  qua- 
tre  besants.  jt  —  botmacs  ;  dans  le 
champ,  une  croix  evidle,  cantonnee  de 
quatre  croissants. 

Richard  /**  (943-996)  doit  avoir  frap- 
pe*  la  monnaie  suivante  :  2"+  bichab- 
dvs  ;  dans  le  champ,  une  croix  can- 
tonnee de  douze  besants ,  trois  h  cha- 
que  canton,  if — |-  botomagvs;  dans 
le  champ  un  temple. 

C'est  a  Richard  // (996-1026)  que 
nous  donnerons  celles-ci :  3°  +  bcard  : 
habchis;  dans  le  champ,  une  croix 
cantonnee  de  quatre  besants;  rJ h 

botoma  :  bomans;  dans  le  champ  B_P 

Le  titre  de  marquis  a  €tt  donnl  par  plu- 
sieurs  historiens  aux  dues  de  Normandie 
et  particulierement  a  Richard  II.  Les 
lettres  eps  du  champ  signifient  episco- 
pus,  et  le  tout  doit  se  lire :  romanus  bo- 
tomagiepiscopus.  Saint  Romain  6tait 
le  patron  de  Rouen;  e'est  cequi  expltque 
la  presence  de  son  nom  sur  cette  mon- 
naie. 4°  jucabdys;  dans  le  champ,  une 

(*)  Roman  du  Rou,  v.  9 109 -v.  9756. 
14. 
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eroix  cantonnee  de  quatre  besants  ; 

J— BCDCMCOBI  (  pour  BYDYMCOBI); 
ans  le  champ,  une  croix  haussee  sur 
deux  degree,  et  accostee  des  lettres  os. 
Cette  piece  a  certainement  £te*  frappee 
a  Rouen ;  cependant  le  mot  cobi  et  les 
lettres  os  n'ont  point  encore  ete*  expli- 
qu£s.  II  existe  deux  varietes  de  cette 
monnaie.  5*  +  bhabdys  ;  dans  le 
champ ,  une  croix ;  r)  —  bdddmcobi  ; 
dans  le  champ,  une  croix  accostee  de 

?[uatre  frontons  de  temples.  Ces  quatre 
rontons  sont  une  degene>escence  du 
type  des  monnaies  frapp&sau  Mans  pen- 
dant le  dixieme  siecle,  et  sur  lesquelles 
6taient  represented  quatre  temples  en- 
tiers  places  de  mSme.Voy.  Mans  (mon- 
naies du).  6°  +  bthabdvs;  dans 
le  champ,  une  croix  cantonnee  de  deux 
croissants  au  3#  et  au  4e  canton ;  $• — 
bddcmcobi  ;  dans  le  champ,  une  s  ac- 
costee de  trois  frontons  etd'un  lambel. 
Cette  piece  est  e'videmment  une  d£gene- 
rescence  dela  precedente.  7°-f-BADvsi; 
dans  le  champ,  une  croix  cantonnee  au 
ltr  canton  d'une  croisette ,  au  4e  d'un 
besant,  au  2°et  au  3"  d'un  annelet. 
jjl  — macoi;  dans  le  champ,  une  croix 
flanquee  de  quatre  frontons  et  canton- 
nlede  quatre  besants.  Les  llgendes  bar- 
bares  de  cette  medaille  paraissent  de- 
voir se  lire  badusimacoi  pour  Roto- 
maguSy  en  r£unissant  en  une  seule  le- 
gende  celle  du  droit  et  celle  du  revers. 
8*+  batom  <» ;  dansle  champ,  une  croix 
cantonnee  au  ler  et  au  4e  canton  de 
deux  besants ,  au  2e  et  au  3*  de  deux 
croisettes;  bJ  —  bbtascio;  dans  le 
champ,  une  croix  accostee  de  trois  fron- 
tons. Cette  piece,  encore  inedite,  a  etc 
offerte  au  cabinet  du  roi  par  M.  Le- 
normant,  de  la  part  de  Mle  de  Ros- 
taing.  9°  -f-  sc.  bom  an  ;  dans  le  champ, 
une  croix  rccroisettee  par  le  haut  et  ac- 
costee de  deux  croisants ;  $•  —  boto- 
mag  ;  dans  le  champ,  un  temple  hausse 
sur  deux  degres  et  accoste  de  deux 
croissants.  10°  Legende  illisible ;  dans 
le  clump ,  une  croix  accostee  de  deux 
annelets  au  ler  et  au  4e  canton;  «•  — 
Legende  illisible;  dans  le  champ,  un 
temple  degenire.  11° -h  niv-+-v+;  dans 
le  champ,  un  fronton  entesur  une  croix 
m  accostee  de  deux  besauts ,  au  3e  et  au  4e 
canton;  9-  —  yi....yi  ;  dans  le  champ, 
une  croix  cantonnee  de  quatre  besants. 


Toutes  celles  de  cos  pieces  barbares, 
sur  lesquelles  le  nom  de  Richard  ne  se 
rencontre  pas,  pourraientegalement,  et 
peut-gtre  avec  raison,  €tre  attributes  a 
Robert  le  Diable  eta  Guillaume  le  Con- 
querant.  Nous  n'avons  pas  nomme  ces 
princes  dans  notre  enumeration ,  parce 
qu'il  nous  etait  a  peu  pres  impossible 
de  determiner  d'une  maniere  certaine, 
celles  de  ces  especes  qui  appartiennent 
a  chacun  d'eux.  Leseul  document  ecrit 
qui  nous  soit  parvenu  sur  l'histoire  nu- 
mismatique  des  dues  de  Normandie,  est 
un  acte  de  1080,  par  lequel  Guillaume 
le  Conquerant  defend  de  frapper  mon- 
naie autre  part  qu'a  RouenetaBayeux. 
Nous  savons  aussi  que  les  Normands 
payaient  a  leur  due  un  droit  de/ouage 
ou  de  monnayage,  moyennant  le<juel  ce- 
lui-ci  renoncait  a  son  droit  de  changer 
tous  les  trois  ans  la  monnaie.  M.  Le- 
cointre  Dupont  a  pense  que  e'etait  a  ce 
droit  que  I  on  devait  attribuer  la  rarete 
des  especes  normandes.  En  effet,  a  la 
fin  du  onzieme  siecle ,  ces  especes  dis- 
paraissent,  et  tout  semble  faire  croire 
qu'il  n'en  a  pas  ete*  frappe  depuis.  Selon 
le  mime  savant ,  et  cela  semble  proba- 
ble, les  dues  voyant  les  monnaies  de 
leurs  voisins  s'affaiblir,  tandis  que  les 
leurs  restaient  de  bon  aloi,  et,  par  con- 
sequent ,  perdant  aux  refontes  oVils  en 
faisaient ,  fin i rent  par  cesser  d'en  fa- 
briquer,  aimant  mieux  y  renoncer  que 
de  perdre  le  droit  plus  lucratif  du 
fouage. 

Nous  avons  decrit  avec  beaucoup  de 
soin  tous  les  deniers  normands  que 
nous  connaissons ,  parce  que  des  faus- 
saires  en  out  contrefait  un  grand  nom- 
bre,  qu'ilsont  copies  dans  l'ouvragede 
Dubv,  et  que  Duby  lui-meme  en  a  forme 
plusieurs  varietes  qui  n'ont  jamais  exis- 
ts, en  copiant  les  mimes  pieces  plu- 
sieurs fois ,  d'une  maniere  differente. 
Les  pieces  que  1'on  attribue  a  la  Nor- 
mandie, et  qui  different  de  celles  que 
nous  avons  decrites,  sont  inedites  ou 
fausses ,  com  me  le  sont ,  par  exemple , 
celles  que  Ton  attribue  a  Lillebonne,  et 
dont  l'existence  est  historiquement  im- 
possible. 

Nous  devons  ajouter,  en  termioant, 
que  Ton  remarque  dans  les  pieces  nor- 
mandes trois  styles  bien  distincts.  1* 
Sous  Guillaume  l*r  et  Richard  I'r  (nu- 
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meros  f  et  2);  2*  sous  Richard  II  (nu-  militaire  pour  se  livrer  entitlement  h 
meros3, 4et9);  3°  depuis  la  Oh  du  re-  la  politique  et  aux  lcttres  ,  il  devfnt 
goe  de  ce  dernier ,  jusqu*a  Guillaume  successivement  sous  Jer6me,  secretaire 
le  Cooquerant  (numeros  5,  6 , 7,  8, 10  g£ne>al  du  conseil  d'£tat  du  royaume 
etii).Lenumero9,qui  par  son  style  ap-  de  Westphalie  ,  secretaire  general  du 
portient  e^idemment  a  la  secoflde  perio-  ministere  de  la  guerre,  envoye  diplo- 
de,  devrait  par  consequent  £tre  place  a  matique  a  la  cour  de  Bade,  ctiambellan 
la  suite  du  numero  3.  Nous  ne  ravons  de  la  reine  et  introducteur  des  ambas- 
pfoe£  apres  que  pour  ne  pas  interrom-  sadeurs.  Rentre  en  France,  il  fut  envoy 6 
pre  la  serie  des  pieces  a  triples  et  qua-  dans  les  £tats  romains ,  ou  il  exerca 
draples frontons ;  il  fautdoncadmettre  jusqu'en  1814  d'importantes  fonctions 
qua  Rouen,  pendant  le  onzieme  siecle,  il  administratives.  Depuis,  sa  vie  fut 
y  avait  deux  types  monltaires  simulta-  exclusivement  vouee  aux  lettres.  II  a 
Dement  employes  (*).  publie"  entre  autres  ouvrages  :  L7m- 
Nobviics {JacquesMarquetde Mont-  mortcUiti  de  I'dme  ou  les  Quatre  Ages 
breUmde),  n£a  Paris  en  1769,  fut  des-  reliaieux,  poerne  en  quatre  chants, 
tine  par  sa  famille  a  la  magistrature  et  Paris,  1822;  Portefeuiue  de  1813 ,  Pa- 
euin  au  Cbdtelet.  Compromis  lors  de  ris ,  1825  ,  2  voJ.  in*8° ;  Histovre  de 
I'affaire  de  Favras ,  il  fut  force"  d'&ni-  Napotton>  Paris,  1827,  4  vol.  in-8*. 
srer,  et  servit  dans  le  regiment  de  Nostbbdame  (Michel  de),  Nostra- 
&*e  hussards,  qui  avait  passe  a  la  damns,  ne  en  1508  a  St-Remi  en  Pro- 
wide  de  TAutriche.  vence,  d'une  famille  juive,  £tudia  la 
Rpntre  en  France  deux  mois  avant  medecioe  a  Montpellier ,  et  s'&ablit  a 
le  18  froctidor,  il  fut  arre*te  apres  cette  Agen.  Quelques  ann£es  apres ,  il  quitta 
joornee  et  traduit  devant  une  commis-  cette  ville ,  parcourut  la  Guienne ,  le 
sion  militaire.  Un  sursis  obtenu  par  Languedoc  et  l'ltalie ,  revint  en  Pro- 
riDtervention  de  madame  de  Stael  le  vence  apres  une  absence  de  douze  an- 
sauva ;  toutefois  il  ne  recouvra  la  li-  ne>s ,  et  se  fixa  a  Salon  ;  puis  fut  ap- 
krte  qiTapres  le  18  brumaire.  II  devint  pele  successivement  a  Aix  et  a  Lyon , 
aiors  ebef  du  secretariat  particulier  de  que  d&olaient  des  maladies  contagieu- 
fo prefecture  de  la  Seine,  poste  qu'il  ses ;  mais  bient6t,la  jalousie  de  ses 
qjitta  pour  suivre  a  Saint- Domingue  le  confreres,  excitee  par  ses  succes,  le  con- 
general  Leclerc.  II  revint  en  France  traignit  a  se  retirer  du  monde  et  a  vivre 
flpres  la  mort  de  ce  general ,  et  entra  dans  une  solitude  complete. 
coram  lieutenant ,  dans  les  gendarmes  II  ecrivit  alors  ses  predictions ,  en 
d'ordonnance.  II  fit  avec  ce  corps  la  prose ,  mais  dans  un  style  6nigmatique ; 
carapagne  de  Prusse  ,  se  distingua  a  puis,  il  les  mit  en  vers,  et  en  composa  des 
Marteowerder ;  puis ,  renoncant  a  l'£tat  quatrains,  dont  il  publia  sept  centuries  a 

Lyon,  en  1555.  Ce  recueil  eut  un  succes 

0  Sous  crayons  devoir  donner  ici  la  cor-  extraordinaire;  Catherine  de  M&licis  , 

^poadaace  de  nos  numeros  avec  ceux  de  f°rt  adonnee  a  l'astrologie  ,  comme  on 

toty,  et  du  savant  article  publie  par  M.  de  sait,  voulut  en  voir  l'auteur;  elle  l'en- 

i^^periir,  dans  la  Revue  de  numismatique,  voya  a  Blois  tirer  1' horoscope  des  princes 

»<r  \n  monoaies  de  Normandie.  ses  fils ,  et  le  combla  de  presents.  Le 

i^wr,       dc  n,  de  Laof p«ricr,       de  Duby.  due  de  Savoie  et  sa  ferame  firent  le 

***•  ft  voyage  de  Salon  expres  pour  le  voir,  et 

1 * 7i8et9.  ciiarles  IX ,  apres  Tavoir  nomme  son 

J *••••■•••    *°  cwXI'  medecin  ordinaire, lui donna  une  grati- 

, , "     "  cafition  de  200  ecus  d'or.  Nostradamus 

5* 5  !..... .    4  et  a.  mourut  a  Salon  en  1566.  Les  Editions 

6[ ' »!!!.!.!!    3  et  5.  ^es  P'us  recherchees  de  ses  Centuries 

:".!.......    6.!..!.!!     »     »  sont  eel  le  de  Lyon  ou  Troyes,  1568, 

8, inidit! \\\\     .........    »  P*5*-  i"-8°,  et celle d'Amsterdaui,  1668, 

9! '.'.['.'.  io pet.  in-12,  qui  fait  partie  de  la  coliec- 

io [*.'.'..     7 -  tion  francaise des  Elzevirs. 

u.inedit » Michel  de  No st bed ame,  dit  le  Jeune 
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pour  le  distinguer  de  son  pere ,  essaya 
aussi  de  pronostiquer  l'avenir.  II  avait 

1>r6dit  que  la  petite  ville  du  Pouzin  dans 
e  Vivarais,  assiegte  par  les  troupes 
royales,  penrait  par  les  flammes:  vou- 
lant  avoir  raison ,  il  mit  lui-meme  le 
feu  a  plusieurs  maisons  lors  de  la  prise 
de  la  ville  par  le  marechal  de  St-Luc ; 
mais  cet  ofucier  l'ayant  surpris ,  lui  fit 
passer  son  cheval  sur  le  corps  f  et  le 
tua  (1674).  On  a  de  Nostredame  le 
Jeune  un  Traiti  (fastrologie ,  Paris, 
1663. 

Cisar  de  Nosthedame  ,  frere  putne" 
du  precedent ,  ne*  a  Salon  en  1665, 
mortdans  cette  ville  en  1622,  est  auteur 
d'une  Histoire  et  chronique  de  Pro- 
vence, ou  passent  de  temps  en  temps 
et  en  bel  ordre  Us  anciens  pontes,  per- 
sonnages  et  families  iltustres  qui  ont 
fleuri  depuis  600  ansy  etc.,  Lyon,  1614, 
in-fol.  On  cite  en  outre  de  lui  un  re- 
cti eil  de  Piices  hirdtques  et  Poisies , 
1608,  in-12,  et  un  Discours  sur  les 
ruines  et  mistres  de  la  ville  de  Salon , 
1698,  in-12.  L'auteur  prend  en  t&e  de 
ce  dernier  6crit  les  titres  de  gentil- 
homme  et  de  premier  consul  de  la  ville. 

Jean  de  Nostredamb  ,   oncle  des 

Srecedents,  procureur  au  parlement 
'Aix  ,  mort  en  1590,  est  auteur  des 
Vies  des  plus  cilebres  et  anciens  poetes 
provensaux  qui  ont  floury  du  temps 
des  comtes  de  Provence,  Lyon,  1515, 
in-8°.  Cet  ouvrage  a  M  traduit  en  ita- 
lien  par  Crescimbeni,  Rome,  1710, 
in-4°,  avec  des  corrections  et  des  addi- 
tions. Jean  de  Nostredame  avait  laisse" 
des  Mimoires  allant  de  Van  1080  a 
Van  1494. 

Notables  (assemblers  des).  Les  as- 
semblies des  notables  ,  que  Ton  a  con- 
fondues  quelguefois  avec  les  itats  gini- 
raux,  en  difteraient  en  ce  sens  que 
ceux-ci  etaient  le  produit  de  1'election 
des  trois  ordres ,  tandis  que  les  mem- 
bres  des  premieres  6taient  choisis  par 
le  roi  et  son  conseil  prive.  Quant  a  leurs 
attributions ,  el  les  etaient  les  mdmes , 
c'est-a-dire  qu'elles  s'occupaient  des 
choses  qui  importaient  le  plus,  et  que  Ton 
soumettait  a  leur  examen.  C'est  ainsi 
qu'une  assembler  des  notables  fut  con- 
voqoee  a  Cognac  en  1526,  pour  ratifier 
le  traite  fait  entre  Francois  I*r,  pri- 
sonnier,  et  Cbarles- Quint.  Le  trait* 


portait  entre  autres  clauses  la  cession  d 
la  Bourgogne  a  1'Espagne  :  il  Itait  \ 
bonteux  pour  la  France,  que  Francois  I 
n'avait  pas  os6  convoquer  les  etats  g< 
neraux  pour  le  ratifier ,  et  qu'il  I'ava 
soumis  a  une  assemble  de  notables 
esp&ant  en  avoir  meilleur  marche;  ma 
cette  assemblee  soutint  Phonneur  d 
pays ,  comme  si  elle  avait  recu  mand; 
de  lui.  «  Elle  conclut  tout  d'une  von 
dit  Mlzerai ,  que  1'autoritl  du  roi  r 
s'etendait  pas  j usque-la  que  d'en  pot 
voir  distraire  fa  moindre  piece  du  te 
ritoire,  et  qu'elle  ne  lui  obeJrait  pas  I 
ou  il  voudrait  executer  sa  promesse. 

Lorsque  Henri  IV  eut  traite  avec  l< 
ligueurs  et  gu'il  eut  epuisl  son  tres< 
ales  satisfaire,  il  se  trouva  dans  I'm 
possibility  de  continuer  la  guerre.  II  i 
voulait  pas  avoir  recours  aux  6tats  g4 
neraux,  dont  P hostility  s'etait  deja  mot 
trie  a  Blois  et  a  Paris.  II  convoqua  d 
assemblie  des  notables  a  Rouen  [\h% 
mais  il  ne  nomma  pas  lui-meW  les  men 
bres  de  cette  assemblee,  et  laissa  la  n( 
blesse ,  le  clerge"  et  la  magistrature  eli 
ses  representants;  H  ne  leur  trac^a  mm 
pas  la  marche  qu'ils  auraient  a  suint 
«  Je  ne  vous  ai  point  anpel£s,  dit-il,  con 
«  me  faisaient  mes  predecesseurs ,  pot 
«  vous  faire  approuver  mes  volontei 
«  mais  pour  recevoir  vos  conseils,  pot 
«  les  croire,  les  suivre ,  ^ref ,  pour  n 
«  mettre  en  tu telle  entre  vos  main! 
«  envie  qui  ne  prend  guere  aux  rois 
«  barbe  grise,  aux  victorieux;  mais 
«  violent  amour  que  je  porte  a  mes  si 
« jets  me  fait  trouver  tout  aise"  et  h 
«  norable. » 

Cette  assemble  s'occupa  surtout  < 
reformer  les  abus  :  on  imposa  fort 
ment  les  financiers  qui  s'etaient  en« 
chis  pendant  les  troubles;  le  cter 
s' imposa  pour  des  sommes  consider 
bles ,  mais  avec  des  clauses  a  son  ava 
tage.  Le  traitement  des  officiers  f 
suspendu  pour  un  an ,  et  Sully  tena 
la  main  a  ce  que  le  reglement  recall  si 
execution ,  le  tresor  se  trouva  bieot 
en  meilleur  etat. 

Sous  Louis  XIII,  en  1626,  Riebeli 
convoqua  un  conseil  de  notables ,  c 
prirent  dans  leurs  actes  le  titre  d* 
semblee  des  notables.  Cette  assembl 
ne  fut  meme  pas  oe  qu'avait  ete  i* 
de  1526,  les  deputes  furent  di  vises 
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natre  calories  :  1°  le  due  d'Orleans,  De  1627  a  1787  il  a'y  eut  aucune  as- 

Mre  du  rof;  le  cardinal  de  la  Valette ,'  serabtee  des  notables.  A  cette  derniere 

les  mareehaux  de  12  Force  et  de  Bas-  ejpoque,  les  finances  du  royaume ,  que 

sompierre ;  T  le  clerge* ;  3°  la  noblesse :  des  ministres  incapables  et  imprevoyants 

dix  nobles  tous  conseillers  d'Etat  -r  4°  les  avaient  laissees  arriver  a  un  etat  deplora- 

parlements  :  dix-neuf  premiers  pr&i-  ble,  demandaient  une  prorapte  reforrae. 

dents,  presidents  a  mortier  ou  procu-  L'Etat  &ait  obere,  et  la  dette  augmen- 

reursgcirffaux;  quatre  magistratsde  la  tait  tous  le?  jours,  sans  qu'il  y  edt 

chambre  dei  comptes ,  et  quatre  de  la  cependant  aucune  guerre.  Louis  XVI , 

cour  des  aides.  La  premiere  seance  eut  a  qui  de  Calonne  faisait  entrevoir  la  pos- 

lieu  k  %  decembre.  Des  questions  di-  si bi lite  de  porter  remcde  a  un  tel  ftat 

verses  ettfune  grande  importance  fu-  de  choses,  convoqua  une  assembler  des 

rentsuoeessivement  abordees ;  mais  on  notables  ( voy.  les  Akiules  et  Particle 

ne  lesdiscuta  point  au  fond,  et  on  s'en  Calobhe).  La  liste  des  membres  de 

tint  aux  quatre  propositions  suivantes,  cette  assembled  se  composait  de  cent 

qui  fureot  adoptees  plus  tard  par  les  quaraute-quatre  noms,  qui  presque  tous 

etatsgenfraux  :  f  faire  raser,  d^molir  appartenaient    aux    premiers   ordres, 

et  demanteler  toutes  les  fortifications  Nous  en  donnons  ici  la  composition : 

des  chateaux :,  places  et  forteresses  si-  ^^  de  u  hnSAt      ^  et  ^^  du 

tuees  au  milieu  des  provinces ;  les  de-        mn~ ' . ^ 

moiitions  devant  eHre  mises  a  la  charge  Archev'eques'  et  Atones .* , ! ." ! ! .' !."..!.  14 

aVsrilles,  avec  les  materiaux  pour  in-  Dues  et  pairs,  marechaux  de  France, 

deuinit£;  3°  suppriraer  les  charges  de        gentilshommes r 36 

constable  et  d'amiral  de  France ;  3°  rfc-  Conseillers  d'etat  et  maitres  des  requeles.   «a 

serrer  as  roi  la  nomination  de  tous  les  Premiers  presidents,  procureurs  gene- 

£outerneurs ,  commandants  et  officiers  raux  des  cours  souveraines  et  autres 

Am  toutes  les  villes  du  royaume;        magisirats 38 

4*  entretenir  un  corps  de  18,000  hon>  Deputes  des  pays  d'etats,  dont  4  appar- 

mes  depied  et  2,000  chevaux  ,  attendu  tenaient  au  clerge,  6  a  la  noblesse , 

qu'il  importait  que  Tautorite  du  roi  fQt        *  au  ti«ri-*iat « 

puissamment  arroe*  pour  tenir  les  prin-    0ffic,ers  n?um«p«ux ..  a5 

as  etrangers  en  respect  vers  elle,  et  144 

ses  sujets  en  devoir  sous  son  obeissance,  «  Le  tiers  6tat,  dit  M .  Droz,  qu'on  de- 

.  Ces  notables  6taieat  de  hauts  fono  vait  voir  bientdt  s*emparer  des  affaires 

tioiuuires  richement  rltribues  par  P£-  publiques,  ne  fut  pas  alors  reel  lenient 

tot,  cependant  on  leur  alloua  une  in-  admis  a  s'en  occuper.  Sur  trente-sept 

demnite.  Le  compte  de  depense ,  datf  notables  qu'on  disait  le  representer , 

du  25  raai,  signe  Louis  et  contre-  tous,  a  I'exception  de  six  ou  sept,  Itaient 

*gfle  de  Lomenie,  porte  :  « Au  cardinal  nobles  ou  anoblis. » 

de  la  Valette ,  pour  quatre-vingts  jour-  L'a&semblee  fut  divistte  en  sept  bu- 

uesf  a  raison  de  60  liv.  par  jour,  5,500  reaux ,  presides  chacun  par  un  prince , 

^ res ;  me^me  allocation  aux  marechaux  et  composes   d'un    archeveque,   d'un 

de  la  Force  etdeBassorapierre;  aux  con-  ev£que  et  d'un  certain  nombre  de  gen- 

seillers^Etat ,  officiers  generaux,  aux  tilshommes  et  de  membres  des  pa  He - 

membres  des  parlements  et  au  grand  rnents,  de  conseillers  d'ttat  et  de  roai- 

maitre  des  ceremonies,  30  livres  par  res. 

jour;  au  tresorier  g£ne>al  de  France,  L'ouverture  de  P  assemble  eut  lieu 

secretaire  de  l'assemblee,  au  secretaire  le22  fevrier.  Louis  XVI  qui  a  vait  godt6 

de  Monsieur,  au  mattre  des  ceremonies,  les  idees  de  Calonne ,  termina  ainsi  son 

24  livres  par  jour ;  aux  huissiers  du  con-  discour3 : «  Les  projets  qui  vous  seront 

seil,  en  bloc  2,000  livres;  aux  m£mes ,  «  communiques  de  ma  part  sout  grands 

pour  reniboursement  des  advances  par  «  et  importants.  D'une  part,  ameliorer 

eux  faites pour  beuvettes,  bois  et  chauf-  «  les  revenus  de  ftttat,  assurer  leur  li- 

f^e,2^20  livres;  a  Texempt  de  la  pre-  «  Deration  entiere  par  une  repartition 

vote,  6  livres  par  jour;  a  chacun  des  «  plus  egale  des  impositions;  deTautre, 

du  archers,  3  livres  par  jour.  »  «  lib^rer  le  commerce  des  differentes 
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«  entraves  qui  en  ggnent  la  circulation, 
«  et  soulager ,  autant  que  les  circons- 
«  tances  le  permettent,  la  partie  la  plus 
«  indigente  de  mes  sujets ,  telles  soot , 
«  Messieurs ,  les  vues  dont  je  suis  oc- 
«  cups'  et  auxquelles  je  suis  6x6*  apres 
«  le  plus  mtir  examen.  Comme  elles  ten- 
«  dent  toutes  au  bien  public,  et  connais- 
«  sant  le  zele  de  mon  service  dont  vous 
«  cites  tous  animus ,  je  n'ai  point  craint 
«  de  vous  consulter  sur  leur  execution : 
<  j'entendrai  et  j'examinerai  attentive* 
«  ment  les  observations  dont  vous  les 
«  croirez  susceptible*.  Je  compte  que 
«  vos  avis  conspirant  tous  au  meme  out 
«  s'accorderont  facilement,  et  qu'au- 
«  cun  intent  particulier  ne  s'etevera 
«  contre  rinterlt  general. » 

Les  notables,  ainsi  appells  a  Imettre 
leur  avis,  demanderent  k  Calonne  ses 
comptes.  Ce  ministre  ne  s'attendait  pas 
a  cette  demande;  il  pensait  que  Fassem- 
bl6e  ne  s'occuperait  que  des  projets 
qu'il  avait  pr6sentes.  II  n'ltait  pas  en 
raesure,  et  ses  projets,  quoique  renfer- 
roant  d'excellentes  idees,  furent  rejet&, 
d'abord  parce  qu'ils  attaquaient  les  pri- 
vileges aristocratiques ,  en  second  lieu 
parce  qu'ils  etaient  presentes  par  lui. 

Cependant  quelques  articles  furent 
discutes  et  convertis  en  exlits;  mais  les 
parlements  refuserent  d'en  enregistrer 
plusieurs,  et  entre  autres  l'edit  sur  Pim- 

§dt  territorial  et  Prostitution  des  assem- 
lees  provinciates.  La  session  de  Pas- 
semblee  fut  close  par  le  roi  le  25  mai 
1787.  Ce  fut  dans  cette  session  que  la 
Fayette  demanda  la  convocation  d'une 
assemble  nationale.  —  Est-ce  les 
Hats  giniraux  que  vous  demaitdez? 
dit  le  comte  d'ArUis  qui  presidait  le 
bureau.  —  Oui,  Monseigneur,  rlpon- 
dit  la  Favette ,  et  mieux  s'U  est  pos- 
sible.     ' 

Cependant  le  resultat  qu'on  espe>ait 
de  cette  assembled  n'ayant  pas  6te  ob» 
tenu,  et  Calonne  ayant  ete  remplace 
au  ministere  par  Brienne,  archeveque 
de  Toulouse,  les  mimes  notables  furent 
de  nouveau  convoques  par  arrlt  du  con- 
seil  du  5  octobre  1788 ,  et  ils  se  r&ini- 
rent  le  6  novembre  suivant.Cette  seconde 
session  fut  plus  courte  et  plus  orageuse 
que  la  precedente ;  elle  fut  close  le  12  de- 
cembre  de  la  m6me  annee.  On  y  agita 
le  projet  deconvoquer  unecour  pleniere 


pour  eviter  les  e*tats  gtofraux;  puis  l'o- 
pinion  publique  s'eunt  vivement  pro- 
noncee  a  cet  egard ,  on  renonca  a  ce 
projet.  Leclergl,  la  noblesse,  la  haute 
magistrature  voulaient  une  representa- 
tion semblable  a  celle  de  1614 ,  et  ie 
vote  par  ordre.  Mais  dans  le  bureau 
que  presidait  Monsieur,  on  resolut  af- 
nrmativement  la  question  de  la  double 
representation  du  tiers  etat.  « Cette 
assemble,  dit  M.  Droz(*),  aurait  pu 
faire  beaucoup  de  bien  si  elle  edt  se- 
cond^ les  intentions  de  Louis  XVI ,  et 
demande*  pour  recompense  de  son  zele , 
des  garanties  contre  le  retour  du  de- 
sordre  des  finances ;  elle  fit  beaucoup 
de  mai  en  constatant  le  desir  que  lei  pri- 
vileges avaient  de  repousser  ou  d'elu- 
der  fegale  repartition  de  Pimpo't,  et  en 
donnant  Pexemple  de  register  aux  vo- 
lontes  royales  les  plus  conformes  a  I'io- 
telr^t  public. » 

Bientdt  Necker  fut  appall  au  mi- 
nistere en  remplacement  de  Brienne; 
tous  les  ordres  privilegies  etaient  con- 
tre lui ;  mais  il  etait  lliomme  de  ('opi- 
nion publique,  et  la  cour  dut  seresigner. 
decker  ne  vit  dc  salut  mje  dans  la 
convocation  d'une  assemblee  nationale, 
et  cette  convocation  fut  definitivement 
resolue  pour  une  epoque  rapprochee. 

Notaires.  Dans  les  premiers  temps 
de  la  monarchic,  les  notaires  n'etaient 
pas  ce  qu'ils  sont  aujourd'hui.  Le  mot 
notarti  designait  le  plus  souyent  des 
ecrivains  en  notes,  remplissant  les  fonc- 
tions  des  stenographies  de  nos  jours; 
quelauefois  ce  nom  signifiait  un  greftler, 
un  simple  secretaire  ,  enfin,  un  notaire 
proprement  dit. 

Au  cinquieme  siecle ,  certains  notai- 
res furent  appells  referenda  ires,  et  leur 
chef  eut  la  garde  du  sceau  du  roi.  Vers 
la  fin  du  huitieme  siecle,  le  titre  deff- 
firendaire  fut  remplace'  par  celui  de 
chancelier  ( voyez  ce  mot ). 

Lorsque  Petudedu  droit  romain  conv 
menca  a  s'introduire  en  France,  on 
comprit  la  necessity  d'etablir  des  notai- 
res proprement  dits,  et  les  premiers  qui 
exercerent  ces  fonctions  furent,  comine 
a  Rome ,  les  juges.  II  est  a  peu  pres 
certain  que  l'mstitution  des  notaires, 
comme  officiers  publics,  neremonte  pas 

(•)  Hist  de  Louis  XFl,  L I*,  p.  5 19. 
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an  deft  du  milieu  du  treizierae  siecle  : 
test  a  Louis  IX  que  Ton  reporte  leur 
premier  etabtissement.  II  y  avait  alors 
daos  la  capitate  soixante  grefflers  ou 
dercs,  occupesatnmscrireles  jugements 
et  tous  les  actes  qu'on  y  recevait ;  mais 
souvent  ces  magistrate  ne  pouvaient  suf- 
fire  a  Pimmense  quantity  d'affaires  dont 
ils  etaient  surcharged;  alors,  ils  s'en  rc- 
raettaient  aux  copistes  pour  la  redaction 
des  conventions;  et,  ceux-ci  n'ayant  d'au- 
tresconnaissancesquecellesdu  praticien, 
commettaient  quelquefois  des  erreurs 
tres-prejudiciables  aux  particuliers  qui 
avaient  reeours  a  leur  ministere.  Pour 
obner  a  dc  si  graves  inconvenients , 
*aint  Louis  enleva  aux  juges  le  droit 
de  recevoir  les  actes  volontaires ;  et  ne 
leurlaissant  que  la  justice  contentieuse, 
it  crea  des  ofliciers  publics,  auxquels  ii 
donna  le  droit  de  recevoir  les  actes ,  et 
qu'il  revetit  de  I'autorite  qu'il  enlevait 
aui  ma^strats. 

Cest  a  cctte  e'poqoe  que  Ton  doit  re- 
porter la  creation  des  notaires  royaux ; 
mais  cette  creation  ne  s'elendit  pas  au 
dela  de  Paris  :  e'etait  dans  les  salles  du 
Chateletqueces  notaires  exercaient  leur 
ministere,  et  qu'ils  passaient  leurs  actes 
sous  le  nom  du  pr6v6t.  Le  bien  que  pro- 
duisit  cette  creation  deteriuina  Phi- 
lippe IV  a  Petendre  a  tous  ses  domai- 
nes;  et  par  line  ordonnance  de  1302,  ii 
defendit  a  tous  ses  juges  de  se  servir  de 
leurs  dercs  ou  copistes  pour  les  fonc- 
tions  du  notariat ,  se  reservant ,  ainsi 
qu'a  ses  soccesseurs ,  le  droit  de  creer 
partout  des  notaires. 

Par  un  eclit  du  mois  de  novembre 
1*45,  Francois  Ier  crea  des  tabellions; 
mis  cette  creation  ne  fut,  a  vrai  dire, 
qu'uoe  mesure  fiscale,  et  elle  ne  porta 
sucune  atteinte  aux  droits  des  notai- 
res; car  les  fractions  de  ces  nouveaux 
Meiers  se  bornaient  a  mettre  en  grosse 
<t  a  sceller  les  actes  des  notaires. 

Cependant  les  greffiers  auxquels  Tor- 
d~>nnance  de  Philippe  IV ,  les  Idits  de 
Francois  I**  et  de  Henri  II  (1 154)  avaient 
en!eve  le  droit  de  recevoir  les  actes 
volontaires,  chercbaient  par  tous  les 
movens  possibles  a  regagner  en  partie 
fe  benefices  que  leur  valait  autrefois 
tftte  partie  de  leurs  attributions.  Ils 
trouverent  un  moyen  assez  et  range  d' 
parvenir  :  des  qu'un  notaire  6tait 


de,  ou  qu'il  avait  resigne  son  office,  on 
devait  porter  ses  minutes  au  greffe. 
Les  greffiers  se  hdtaient  alors  (fexpl- 
dier  des  notes ,  et  de  delivrer  autant 
qu'ils  pouvaient  de  ces  extra  its  a  leur 
profit.  En  1575,  Henri  III  reforma  cet 
abus ,  en  creant  dans  tous  les  sieges , 
sous  le  titre  de  garde-notes,  un  officier, 
auguel  les  minutes  etaient  remises ,  et 
qui  devait  les  conserver.  Mais  e'etait 
encore  la  une  mesure  vicieuse,  car  elle 
mettait  a  la  disposition  d'un  seul  hom- 
me  les  secrets  de  toutes  les  families  et 
le  depdt  de  la  fortune  de  tous  les  ci- 
toyens ;  (Tailleurs ,  les  offices  de  tabel- 
lions  et  de  garde-notes  occasionnaient 
sans  cesse  des  d6m6I6s  avec  les  notai- 
res ,  qu'ils  fatiguaient.  Par  un  6dit  de 
mai  1597,  Henri  IV  reforma  la  legisla- 
tion qui  regissait  le  notariat ;  il  reunit 
a  son  domaine  et  supprima  tous  les 
offices  dont  le  royaume  etait  surcharge* ; 
puis  il  crea  de  nouveaux  efficiers ,  qui 
reunissaient  les  titres  de  notaires,  de 
tabeMons  et  de  garde -notes,  et  cet 
etat  de  choses  dura  jusqu'a  la  revolu- 
tion fie  1789. 

Notaibes  dbsabbbs.  Anciennement 
les  abbes  avaient  des  notaires,  qui  n'e- 
taient,  apres  tout,  que  des  chanceliers 
comme  ceux  des  eveques ;  ils  tenaient 
ce  privilege  d'un  capitulaire  de  Charle- 
magne ,  de  805.  Les  fonctions  de  ces 
notaires  consistaient  a  recevoir  les  ac- 
tes de  ceux  qui  voulaient  faire  quelque 
convention  devant  Vabbe. 

Notaires  apostoliqubs.  Saint  Cle- 
ment fut  le  premier  qui  etablit  a  Rome 
des  notaires  appeles  apostoliques,  en  les 
chargeant  d'ecrire  les  actes  des  martyrs. 
Plus  tard  cette  institution  changea  de 
nature ,  et  ces  notaires  furent  charges 
de  recevoir  les  actes  passes  en  matiere 
spiritueUe.  Lorsque  la  puissance  des 
>apes  se  fut  accrue  au  point  de  leur 
aire  croire  que  leur  autorite*  s'e'ten- 
dait  a  toute  la  terre ,  on  pensa  cjue  les 
notaires  apostoliques  pouvaient  mstru- 
menter  dans  les  autres  pays  que  ceux 
qui  etaient  soumisau  souverain  pontife. 
Ce  fut  ainsi  qu'ils  furent  admis  en  Fran- 
ce ,  en  Angleterre  et  en  Espagne.  Les 
eveques  nommerent,  a  rexemple  du  pa- 
pe ,  des  notaires ,  qui  r  ecu  rent  le  nom 
de  notaires  episcopaux,  notaires  de 
Feve'que  on  dela  cour  episcopate,  no- 
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taires  juris  de  Vofficialitt,  etc.  Ces  of- 
ficers ne  recevaient  d'abord  des  actes 
que  dans  des  matures  spirituelles  et 
pour  des  affaires  qui  concernaient  les 
benefices  en  general;  mais  ils  ne  tarde- 
rent  pas  a  ftendre  leurs  attributions  et 
a  recevoir  toutes  sortes  d 'actes.  Les  no- 
taires  royaux  s'en  plaignirent  alors ,  et 
ils  obtinrent,  en  1421,  un  arrSt  du  par- 
lement ,  qui  fixa  la  jurisdiction  de  leurs 
rivaux  aux  choses  purement  spirituel- 
les. Par  6dit  de  d&embre  1691,  Louis 
XIV  regla  la  matiere  concernant  les 
notaires  apostoliques. 

NOTAIBES    ABPENTBUBS    BOY  AUX. 

Ces  notaires  furent  cr&s  en  1702  dans 
lesjuridictions  royales;  ils  reunissaient 
au  titre  de  notaire  cefcii  d'arpenteur; 
niais  ils  furent  bientdt  supprimes. 

Notaibe-audiencieb.  On  desijpait 
ainsi  Paudiencier  de  la  chanoellene  de    cier  institue"  par  Tempereur,  et  auqu 
France,  parce  qu'il  6taittir£du  college     on  permettait  quelquefois,  comme  a 
des  notaires  ou  secretaires  du  roi  «/*♦**—  9n^u"fl   -•'-*-*—».  —*  t« 


attribue"  aux  comtes  ou  gourerneun  A 
province  le  droit  d*avoir  aiissi  de  ce 
offlciers. 

NOTAIBES  DE  1A  COUB,  WOT II BE! 

de  l'hAtel  du  boi.  ff&ait  le  titr 
qu*on  donnait  aux  secretaires  du  roi 
servant  pres  du  partement  ou  de  que! 
que  autre  cour  souveraine ;  ils  perdi 
rent  ensuite  ce  nom,  pour  neconserre 
que  celui  de  secretaires  du  roi. 

Notaires  des  foibbs  de  Bete  e 
db  Champagnb.  Cetaient  des  notai 
res  speeiaux ,  etablis  pour  recevoir  U 
contrats  qui  se  passaient  entre  les  ma 
cfaands  qui  frfquentaient  ces  foires.  Ph 
lippe  V,  par  lettres  de  1317.  en  red u is 
le  nombre  a  quarante.  Ces  notain 
devaient  obelr  au  chancelieretau  gard 
seel  de  ces  foires. 

Notaibb  imperial,  tetait  un  ofl 


Notaibes  authentiques.  On  don- 
nait quelquefois  ce  titre  aux  notaires 
des  seigneurs,  pour  les  distinguer  des 
notaires  royaux. 

Notaire  des  baillis  et  consuls. 
C'etait,  dans  le  Lan^uedoc,  le  greffier 
de  ces  juges.  II  en  etait  de  mime  des 
greffier  s  des  autres  tribunaux,  qui  etaient 
aussi  quelquefois  qualifies  de  notaires. 

Notaibes  des  capitouls  de  Tou- 
louse. Ces  notaires  se  disaient  autre- 
fois notaires  autoritate  imperiali  et 
dominorum  de  Capitulo.  On  leur  fit 
ensuite  abandonner  cette  pretention  at- 
tentatoire  aux  droits  du  roi,  et  ils  ne 
s'intitulerent  plus  que  notaires  ex  au- 
toritate dominorum  de  Capitulo. 

Notaibb  au  Chatelet.  C'etait  un 
notaire  royal,  reju  et  immatricule  dans 
un  siege  qui  avait  le  titre  de  CnAtelet; 
on  salt  qu'il  existait  des  sieges  de  ce 
nora  a  Paris ,  Orleans  et  Montpellier. 
Les  fonctions  de  ces  notaires  etaient  les 
m6mes  que  eel  les  des  notaires  royaux 
des  autres  villes  ;  mais  ils  y  ioignaient 
d'a*utres  privileges.  A  Paris  et  a  Orleans, 
par  exeraple,  ils  reunissaient  a  leur 
qua  lite  celle  de  notaires  apostoliques , 
et  pouvaient  instrumenter  dans  tout  le 
royaume. 

Notaibe  pes  comtes. Le  capitu- 
laire  qui,  en  805,  avait  institue  les  no- 
jtaires  des  abbes  et  des  Ivlques,  avait 


notaire  apostohque,  d'exercer  sesfon* 
tions  en  France.  Vers  la  fin  du  quii 
zieme  siecle,  cet  abus  fut  supprime, 
Charles  VIII  deTendit  a  ses  sujets  t 
passer  des  actes  devant  les  notaires  if 
pe>iaux,  a  peine  de  nullity 

Notaibb  des  Italiens.  Les  onto 
nances  qui  rlglaient  les  foires  de  Chai 
pagne  et  de  Brie  portaient  qu'il  y  aun 
un  ou  deux  tabellions  qui  recevraie 
les  contrats  d'ltalien  a  Italien ,  et  n 
entre  autres  personnes.  Cette  mesv 
avait  ete  exigee  par  le  nombre  consk 
rable  d'ltaliens  qui  frequentaient  ( 
foires. 

Notaibb  db  sang  ou  sanguis.  ( 
appelait  ainsi  celui  des  notaires  du 
servant  pres  les  cours ,  qui  y  faisait 
fonction  de  greffier  au  criminel ,  et  < 
rapportait  les  lettres  degrdce  appel 
lettres  de  sang. 

Not aibe  en  second.  Les  actes 6Ui 
geueralement  passes  par-devant  d< 
notaires  :  Tun  retenait  la  minute 
I'original,  l'autre  ne  faisait  que  lee 
tre-signer,  et  pour  cela  s'appelait 
taire  en  second. 

Notaibes  du  secbetou  clercs 
secbet.  Cetaient  ceux  des  notaires 
secretaires  du  roi  qui  remplissaient 
fonctions  de  secretaires  dy&tat. 

Notaibes  seigiveubiaux.  Lors 
les  juges  du  roi  firent  exercer  par  \\ 
clercs  ou  commis  les  fonctions  de 
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tires,  les  rages  des  seigneurs  firent  de 
nlme;  et  lorsque  eofin  le  droit  d'insti- 
tuer  des  notaires  fut  declare  domanial 
par  les  ordinances,  les  seigneurs  re- 
prdereot  oette  prerogative  comme  upe 
depeodance  4e  leur  aomaine,  et  don- 
wrent  aix-memes  des  provisions  anx 
notaires  de  leur*  seigneuries.  Cependant 
tons  les  seigneurs  ne  jouissaient  pas  de 
ce  droit ;  jlVy  avait  que  les  seigneurs 
bits  justiasrs  4  ceux  qui  possedaient 
des  fi&  de  haute  dignite  pour  qui  cela 
ctait  incontestable;  touteiois  it  arrivait 
aossi  qu'es  erigeant  une  terrc  en  fief 
&digiite\ le  roi  se  reservait  le  droit 
dettbellionaage.  Le  droit  qu'avaient  les 
Migneors  de  nommer  des  notaires  dans 
lairs  seigneuries  fut  respectl  jusqu'au 
temps  de  Louis  XIV.  La  premiere  at- 
temte  qui  y  fut  portee  fut  un  edit  de 
1664,  qui,  pour  les  lieux  de  haute  jus- 
tice, rdsemit  au  roi  la  nomination 
dun notars  sur deux.  Le  besoin  d'ar- 
p*nt,  austj  bieo  que  la  tendance  a  de- 
truire  !e  ptouvoir  des  seigneurs,  donne- 
rent  /tea  « l^dtt  de  1677.  Mais  cet  &Jit 
o'avafit  pas  produil  au  tresor  tout  1'ar- 
£eat  qu'oo  en  attendant ,  Louis  XV , 
far  edit  du  mois  d'aout  1716,  supprima 
tow  les  offices  crees  avant  171* ,  et 
doot  les  finances  n'avaientpas  6te  payees 
«  artier,  oequi  en  reduisit  considera- 
foment  Icuoeabre. 

Pluaeurs  arrets  du  parlement  consa- 
CKrcnt  le  priori pe  qu  un  notaire  royal 
»« pouvait  mstrumenter  dans  les  justi- 
ces des  seigneurs  qui  avaient  droit  de 
kkilioBBage ,  et  ce  droit  resta  aux  sei- 
peurs  jusqu'efi  1789. 

iNoTAiiK  be  l'Univbbsitb.  C'etait 
fe  nosi  que  Ton  donnait  au  scribe  ou 
Puffier  de  chaque  universite.  ' 

-\oubjut  (Louis) ,  ne*  a  Montpellier, 
m  1780,  entra  en  1802,  au  Conser- 
r3ti  ire  de  musique ,  y  reqot  des  lecons 
fe  Guichard  et  de  Garat,  debuts  a  I'O- 
Jtj,  en  1 80S,  dans  le  role  de  Renand, 
fa  des  lors  admis  pour  chanter  en 
'replacement  les  roles  de  Lainez;  et,  en 
I&12,  a  la  retraite  cet  artiste,  il  devint 
c*f  d'emploi,  tit  re  qu'il  partagea  pen- 
font  quetques  annees  avec  Lavigne. 
B  le  reprit  seul  en  1817,  et  on  le  vit 
Ner  tour  a  tour  avec  un  grand  suc- 
^Renaud,  Orphee,  VEunuqtte  dans  la 
toraiwie,  yflatfmdans  la  Lampe  mer- 


veilkuse.  II  se  retira  du  theatre ,  en 
1826,  apres  21  ansde service,  etmourut 
en  1831. 

Adolphe ,  sou  fils,  ne*  a  Montpellier, 
en  1802,  fut  a  1$  ans,  au  sortir  du  col- 
lege de  Sainte-Barbe,  placed  par  son  pere, 
comme  teneur  de  livres  et  caissier,  dans 
la  maison  d'un  negotiant.  Puis,  cedant 
a  1'attrait  irresistible  qu'il  eprouvait 
pour  la  musique,  il  quitta  le  commerce, 
et  dlbuta  a  TOpera .  en  1821 ,  dans  le 
role  de  Pylade  de  rlphigenie  en  Tan- 
ride.  On  laccueiliit  avee  faveur;  les 
connaisseurs  reconnurent  en  lui,  avec 
la  fralcheur  de  la  voix  de  son  pere,  plus 
d'etendue ,  plus  de  science  peut-etre , 
mais  surtout  plus  de  chaleur  et  plus 
d'4me.  Du  reste,  pour  la  taille,  la  figure 
et  les  manieres ,  le  pere  et  le  fils  se  res- 
semblaient  d'une  maniere  etounante. 
Cette  ressemblance  donna  I'idee  des 
Deux  Salem,  opera  dans  lequel  to  us 
deux  recueillirent  de  nombreux  applau- 
dissements. 

Mais  bientdt  Adolphe  Nourrit  prit  sa 
place  dans  la  Bayadire ,  dans  Orphie, 
dans  Armide;  et  dans  tous  ces  roles  le 
succes  couronna  ses  efforts.  Les  lecons 
de  declamation  qu'il  avait  recues  de  Bap- 
tiste  afoe  iui  lurent  tres-proti  tables ; 
il  devint  bientotaussi  bonacteur  qu'ex- 
cellent  chanteur ,  et  on  eut  en  lui  Tun 
des  types  les  plus  parfeits  que  Ton  ait 
connus  de  i'acteur  lyrique. 

Pendant  10  ans,  il  sou  tint  seul  tout 
le  poids  du  repertoire  de  l'Ope>a,  et  ces 
10  annees  furent  fecondes  :  Meise ,  le 
comte  Ory,  faMuetie*  le  Philtre,  Guil- 
laume  Tell,  enfin  Robert  le  Diable,  la 
Juive  et  les  Huguenots,  le  trouverent 
toujours  dignede  lui.  Jamais  artiste  ne 
sut  se  varier  luUmtme  avec  plus  d'art 
et  de  nature!  tout  a  la  fois ;  jamais  ac- 
teur  ne  se  fit  plus  Phomme  de  son  role 
qu' Adolphe  Nourrit. 

Lorsque  Tad  ministration  de  1'Opfra 
engagea  le  chanteur  Dupres ,  Dtourrit, 
frapp6  au  cosur,  ne  put  supporter  I'idee 
d*engager  une  lutte  ou  il  avait,  aus:  yeux 
d'un  public  francos,  le  d&avantage  im- 
mense de  i'ancienneti ;  de  travailler  a 
reconquerir  en  quelque  sorte  une  repu- 
tation qui  iui  avait  deja  taut  coute.  Ce 
fut  en  vain  que  ses  amis  tenterent  de 
le  r assurer ;  il  donna  sa  demission ,  le 
1"  avril  1837.  Toutefois ,  sa  representa- 
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tion  de  retraite  fut  magnifique ,  jamais 
il  n'avait  ft&  plus  beau ,  et  le  parterre 
lui  fit  un  adieu  qui  dut  apporter  quel- 
ques  consolations  a  sa  douleur. 

Son  intention  avait  €t€  d'abord  de  se 
retirer  entierement  du  theatre;  mais 
bientdt,  il  ne  put  tenir  contre  cette  re- 
solution ;  il  partit  pour  la  Belgique ,  y 
obtint  les  succes  les  plus  flatteurs,  puis 
il  parcourut  la  France,  recueillant  par- 
tout  les  marques  du  plus  vif  enthou- 
siasme.  A  Marseille ,  il  fut  oris  d'un 
enrouement  opinidtre  et  oblige  de  quit- 
ter la  scene  au  milieu  d'une  represen- 
tation. Ses  amis  parvinrent  k  calmer 
l'agitation  que  fit  nattre  en  lui  cet  acci- 
dent; cependant  sa  raison  en  resta 
comme  frapp&.  A  Toulouse ,  un  nouvel 
enrouement  l'obligea  encore  &  quitter  la 
scene.  II  partit  alors  pour  Tltalie,  et  ses 
succes  furent  aussi  brillants  dans  ce 
pays  qu'ils  l'avaient  &een  France. 

A  Milan,  a  Florence,  k  Naples,  il  fut 
vivement  applaudi;  mais  sa  raison  avait 
rejju  une  atteinte  terrible;  il  doutaitde 
lui-mlrae,  et  tout  k  coup  il  se  persuada 

Sue  les  applaudissements  (ju'on  lui  pro- 
iguait  n'etaient  qu'une  derision ;  quel- 
ques  laches  lettres  anonymes  acheve- 
rent  de  le  frapper ;  enfin,  un  matin,  il 
se  leva  a  1'aube  du  jour,  et  se  precipita 
du  haut  de  la  terrasse  de  Pnotel  de 
Barbasaqu'il  babitait  (8  mars  1839).  Ge 
fut  sa  femme  qui  la  premiere  ren- 
contre son  corps  brise  sur  les  dalles  de 
l'hdtel. 

Les  restes  de  Nourrit  furent  appor- 
tes  a  Paris;  un  grand  nombre  d'artistes 
des  principaux  theatres,  et  les  musi- 
ciens  du  Conservatoire ,  assisterent  a 
un  service  funebre  qui  fut  celebre*  pour 
lui,  dans  I'lglise  Saint-Roch ,  et  ou  fut 
chanti  le  requiem  de  Cherubim.  Ainsi 
fut  paye"  un  tardif  tribut  de  reconnais- 
sance a  Fun  des  plus  grands  artistes 
de  notre  theatre. 

Novbupopulanie.  Ancienne  pro- 
vince des  Gaules,  qui  faisait  partie  de 
l'Aquitaine;  elle  avait  pour  metropole 
Elusa  (Eause),  et  comprenait  les  neuf 
peuples  suivants  :  AusciisX  Elusates, 
Beneharni,  Bigerrones,  Consoranni, 
Convene,  Lactorates,  Tarbelli,  Taru- 
sates,  Fasates.  Elle  changea  au  sixieme 
siecle  son  nom  contre  celui  de  Vasco- 
nie    et  forma  plus  tard  les  provinces 


de  Beam  ,  de  Bigorre  et  de  Gascogne 
( Voyez  Aquitainb.  ) 

Notebbk  (  Jean-George ) ,  rtforma 
teur  des  ballets  en  Europe-,  n£  a  Pari 
en  1727,  prit  des  lecons  de  Dupre,  e 
de*buta  devant  la  cour  a  Fontainebleav 
II  donna  en  1749,  a  FOpe>a-Comiqui 
un  ballet  chinois,  qui  fut  bientot  suit 
des  Recrues  prussiennes ,  dc  la  Fm 
taine  de  Jouvenee  et  des  Fitesflamai 
des.  II  vovagea  ensuite  en  Angleterre 
en  Autricbe  et  en  Italie ,  ou  ses  ballet 
obtinrent  le  plus  briliant  succes.  L 
reine  Marie-Antoinette,  voulant  le  6m 
a  Paris,  lui  fit  donner  le  titre  de  maftf 
des  ballets  en  chef  de  I'Acad&nie  royal 
de  musique.  II  deviut  alors  I'ordonna 
teur  des  fttes  du  petit  Trianon,  et  con 
posa  les  ballets  des  operas  de  Gluck  t 
de  Piccini.  II  mourut  a  Saint-Germai 
en  Layeen  1810.  On  lui  doit  des  Lettrt 
sur  les  arts  imitateurs  et  sur  la  dam 
en  particulier,  2  vol.  in-8° ,  et  on 
Lettre  a  un  artiste  sur  les  files  puU 
ques,  1801,  in-8°. 

Novi  (  bataille  de  ).  L'armee  frai 
caise ,  composes  des  debris  des  arm* 
de  la  haute  Italie  etde  Naples,  et  des  re 
forts  arrives  de  l'tnterieur,  s'elevait 
40,000  hommes  parfaitement  reorgan 
ses ,  et  briliant  de  se  mesurer  de  w 
veau  avec  I'ennemi.  Rien  n'egalait 

Eatriotismede  ces  soldats,  qui,  toujou 
attus,  n'£taient  jamais  decouragrs, 
demandaient  toujours  de  retourner 
Tennemi.  Aucune  armee  republicainei 
mieux  mSrite'  de  la  France ,  car  aucu 
n'a  mieux  re*pondu  au  reproche  injuf 
fait  aux  Franca  is  de  ne  pas  savoir  ct 
porter  les  revers.  II  est  vrai  qu'u 
partie  de  sa  fermete  etait  due  au  bra 
et  modeste  general  dans  leqael  elle  av 
mis  toute  sa  confiance,  et  qu'on  lui  i 
levait  toujours  an  moment  ou  il  all 
la  ramener  k  la  victoire. 

Ces  40,000  hommes  etaient  indep 
dants  de  15,000  qui  deVaienl  serf 
sous  Championnet ,  a  former  le  not 
de  l'armee  des  grandes  Alpes.  lis  avai 
debouche  par  la  Bormidasur  Acqui, 
la  Bochetta  sur  Gafir,  et  its  etaient 
nus  se  ranger  en  avant  de  TVo?i.  i 
40,000  hommes,  debouchant  a  ter 
avant  la  reunion  des  corps  occupy 
faire  des  sieges ,  pouvaient  rempoi 
des  avantages  decisife.  Mais  Aiexan< 
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foaitd'oovrirsesportes,  le4thermidor 
Sjuillet  1799).  Le  bruit  6tait  vague- 
Kflt  repandu  que  Mantoue  venait  aussi 
Ittoouvrir.  Cette  triste  nouvelle  fut 
ientot  confirmee,  et  on  apprit  que  la 
filiation  avait  &e  signee  ie  12  ther- 
ndor  ( 30  juillet ).  Kray  venait  de  re- 
fMre  Suwarow  avec  20,000  homines ; 
i  masse  agissante  des  Austro-Russes 
ftrouvait  actuellement  de  soixante  et 
selqoes  mille.  II  n'etait  done  plus  pos- 
ble  a  Joubert  de  lutter  a  chance  egale 
mtre  un  ennemi  si  superieur.  II  as- 
srabla  un  conseil  de  guerre ;  I  avis  g£- 
Irai  fat  de  rentrer  dans  PApennin ,  et 
!  se  borner  a  Ja  defensive  en  atten- 
tat de  nouvelles  forces. 
Joubert  allait  cxecuter  sa  resolution, 
ttqu  il  fut  prevenu  par  Suwarow  et 
*«  d'accepter  la  bataille.  L'armee 
taaise  toit  formee  en  demi-cercle , 
r  Fes  peates  du  Monte-Rotondo ,  do- 
irant  toute  la  plaine  de  Novi.  La 
«che,  formee  des  divisions  Grouchy 
Lemoine,  i'6tendait  clrculairement 
avant  de  Pasturana.  Elle  avait  a 
f  le  raWn  du  Riasco,  ce  qui  ren- 
rt ses derrieres  accessibles  a  lennemi 
i  o&erait  s'engager  dans  ce  ravin.  La 
wve  de  eavalerie ,  commandee  par 
dsepanse,  etait  en  arriere  de  cette 
kAu  centre,  la  division  Laboissiere 
Brrait  les  hauteurs  a  droite  et  a  gau- 

*  de  la  ville  de  Novi.  La  division 
atrin,  a  I'aile  droite,  defendait  les 
*s  du  Monte-Rotondo ,  du  cdte  de 
route  deTortone.  Dombrowski,  avec 
t  division,  bloquait  Seravalle.  Le 
Krai  Perignon  commandait  l'aile 
frl»,  Saint-Cyr  le  centre  et  la  droite. 

position  etait  forte ,  bien  occu- 
■  air  tous  les  points  et  difficile  a 
porter.  Opendant  40,000  bommes 
to  plus  de  60,000  avaient  un  desa- 
kgeimmense.  Suwarow  resolut  d'at- 
**  la  position  avec  sa  violence 
wtumee.  II  porta  Kray  vers  notre 
&,  avec  les  divisions  Ott  et  Belle- 
«■  Le  corps  russe  de  Derfelden  , 
■*  en  tlte  Tavant-garde  de  Bagra- 
U  devait  attaquer  notre  centre  vers 
&•  Melas,  demeure  un  peu  en  ar- 

*  arte  le  reste  de  Farmed ,  devait 
fe  notre  droite.  Par  une  combinai- 
'BftRoliere,  ou  plutdt  par  un  defaut 
wmbinaison ,  les  attaques  devaient 


6tre  successives,  et  non  simultanees. 
Le  28  tbermidor  ( 15  aodt ) ,  Kray 
commenca  l'attaque  a  cinq  heures  du 
matin.  Bellegarde  attaqua  la  division 
Grouchy,  a  l'extreme  gauche ,  et  Ott  la 
division  Lemoine.  Ces  deux  divisions 
n'etant  pas  encore  formees,  faillirent 
e*tre  surprises  et  rompues.  La  resistance 
opiniatre  de  Tune  des  demi-brigades 
obligea  Kray  a  se  jeter  sur  la  20e  lege- 
re,  qu'il  accabla  en  reunissant  contre 
elle  son  principal  effort.  Deja,  ses  trou- 
pes prenaient  pied  sur  le  plateau ,  lors- 
que  Joubert  accourut  au  galop  sur  le 
lieu  du  danger.  II  n'etait  plus  temps  de 
songer  a  la  retraite ,  et  il  fallait  tout 
oser  pour  rejeter  l'ennemi  au  bas  du  pla- 
teau. S'avancant  au  milieu  des  tirailleurs 
pour  les  encourager,  il  recut  une  balle 

3ui  1'atteignit  pres  ducoeur,  et  Peten- 
it  par  terre.  Presque  expirant,  le  jeune 
heVos  criait  encore  a  ses  soldats :  En 
ava?U,  mes  amis  I  en  avant  I  Cet  evene- 
ment  pouvait  jeter  le  desordre  dans 
l'armee;  mais  beureusement,  Moreau 
avait  accompagne  Joubert  sur  ce  point. 
II  prit  sur  le  champ  le  coramandement 
qui  lui  etait  defere  par  la  confiance  g6- 
ne>ale,  rallia  les  soldats  bouillant  de 
ressentiment,  et  les  ramena  sur  les  Au- 
trichiens.  Les  grenadiers  de  la  24e  les 
chasserent  a  la  baionnette,  et  les  preci- 
piterent  au  bas  de  la  colline.  Malheu- 
reusement,  les  Francais  n'avaient  pas 
encore  leur  artillerie  en  batterie,  et  les 
Autrichiens ,  au  contra  ire ,  sillonnaient 
leurs  rangs  par  une  greie  d'obus  et  de 
boulets.  Pendant  cette  action,  Bellegar- 
de tachait  de  tourner  Fextre'me  gauche 
par  le  ravin  du  Riasco,  qui  a  deja  ete* 
d&igne  com  me  donnant  acces  sur  nos 
derrieres.  Deja  il  s'ltait  introduit  assei 
avant,  lorsque  Perignon,  lui  presentant 
a  propos  la  reserve  commandee  par  le 
general  Clausel,  l'arrlta  dans  sa  marche. 
II  acheva  ensuite  de  le  culbuter  dans  la 
plaine,  en  le  faisant  charger  par  les 
grenadiers  de  Partouneaux  et  par  la 
eavalerie  de  Richepanse.  Ce  coup  de  vi- 
gueur  debarrassa  Vaile  gauche. 

Grace  a  la  singuliere  combinaison  de 
Suwarow,  qui  voulatt  rendre  ses  atta- 
ques successives ,  notre  centre  n'avait 
pas  encore  6te  attaqu6.  Saint-Cyr  avait 
eu  le  temps  de  faire  ses  dispositions,  et 
de  rapprocher  de  Novi  la  division  Wa- 
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trin,  formant  son  extreme  droite.  Sor 
les  instances  de  Kray,  qui  demandait  a 
#tre  appuy6  par  une  attaque  vers  le 
centre,  Bagration,  sans  s'lbranler,  diri- 
gea  alors  quelques  bataillons  pour  tour- 
ner  Novi  par  notre  droite.  Mais,  ren- 
contre* par  la  division  Watrin ,  qui  se 
rapprochait  de  Novi ,  lis  furent  rejetes 
dans  la  plaine. 

On  etait  ainsi  arrive*  a  la  mottle*  du 
jour  sans  que  notre  ligne  fttt  entamee. 
Suwarow  venait  d'arriver  avec  le  corps 
russe  de  Derfeiden.  II  ordonna  une  nou- 
velle attaque  generate  sur  toute  la  ligne. 
Kray  devait  assaillir  de  nouveau  la 
gauche ,  Derfeiden  et  Bagration  le  cen- 
tre. Melas  etait  averti  de  hfiter  le  pas, 
pour  venir  accabler  notre  droite.  Tout 
etant  dispose*,  Tennemi  s'ebranle  sur 
toute  la  ligne.  Kray  ,  s'acharnant  sur 
notre  gauche,  essaye  encore  de  la  faire 
assaillir  de  front  par  Ott;  mais  la  re- 
serve Clausel  repousse  les  troupes  de 
Bellegarde,  et  la  division  Lemoine  cul- 
bute  Ott  sur  les  pentes  des  collines.  Au 
centre,  Suwarow  fait  livrer  une  attaque 
furieuse  a  droite  et  a  gauche  de  Novi. 
Une  nouvelle  tentative  pour  tourner  la 
ville  est  dejouee,  com  me  le  matin,  par 
la  division  Watrin.  Malhcureusement, 
nos  soldats,  entrafn£s  par  leur  ardeur, 
s'abandonnent  trop  vivement  a  la  pour- 
suite  de  I'ennemi,  s'aventurent  dans  la 
plaine,  et  sout  rainenes  dans  leur  posi- 
tion. A  une  heure .  le  feu  se  ralentit  de 
nouveau  par  l'effet  de  la  fatigue  gene- 
rate ;  mats  il  recommence  bientot  avec 
violence,  et  pendant  quatre  heures  les 
Francais,  immobiles  com  me  des  murail- 
les,  resistent  avec  une  admirable  froi- 
deur  a  toute  la  furie  desRusses.  lis  n'a- 
vaient  fait  encore  que  des  pertes  peu 
considerables.  Les  Austro-Russes ,  au 
contraire,  avaient  ite  horriblement  trai- 
tes.  La  plaine  &ait  jonchee  de  leurs 
morts  et  de  leurs  blesses.  Malheur  eu- 
sement,  le  reste  de  l'armee  austro-russe 
arrivait  de  Rivalta ,  sous  les  ordres  de 
Melas.  Cette  nouvelle  irruption  allait  se 
dinger  sur  notre  droite ;  Saint-Cyr ,  en 
a'en  apercevant,  ramene  la  division 
Watrin,  qui  s'&ait  trop  engagee  dans 
la  plaine,  et  la  dirige  sur  un  plateau  k 
droite  de  Novi.  Mais,  tandis  qu'elle  ope- 
re  ce  mouvement ,  elle  se  voit  deja  en- 
veloppee  de  tous  cot6s  par  le  corps  nom- 


breux  de  lietas.  Cette  vue  la  saisit,  el^ 
se  rompt,  et  gagne  le  plateau  en  de 
sordre.  On  la  rallie  cepeodant  un  pei 
en  arriere.  Pendant  ce  temps*  Suwarow 
redoubJant  d'efforts  au  centre  de  Novi 
rejette  enfin  lea  Francais  dans  la  ville 
et  s'empare  des  hauteurs  qui  la  good 
mandent  a  droite  et  a  gauche.  Des  a 
instant,  Moreau,  jogeant  la  rctraite  m 
cessaire,  l'ordonne  avant  que  de  nou 
veaux  progres  de  I'ennemi  interdisen 
les  communications  sur  Gari.  A  droiu 
la  division  Watrin  est  obligee  de  s 
faire  jour  pour  regagner  le  chemin  d 
Gari ,  deja  ferme.  La  division  La  boil 
siere  se  retire  sur  Novi.  Les  division 
Lemoine  et  Grouchy  se  replient  su 
Pasturana,  en  essuyant  les  charges  U 
rieuses  de  Kray.  Malheureusemeut,  u 
bataillon  s'introduit  dans  le  ravin  d 
Riasco,  qui  passe  derriere  Pasturanl 
Son  feu  jette  le  desordre  dans  nos  a 
!onnes;artillerie,  eavalerie,  tout  secoi 
fond.  La  division  Lemoine,  pressee  u 
I'ennemi ,  se  dlbande  et  se  jette  dans 
ravin.  Nos  soldats  sont  emportes  con 
me  la  poussiere  soulevee  par  le  ven 
Pe>ignon  et  Grouchy  rallient  quelquj 
braves  pour  arrester  rennefni  et  sauvi 
l'artillerie;  mais  iis  sont  sabres  et  « 
tent  prisonniers.  P£rignon  avait  rej 
sept  coups  de  sabre ,  Grouchy  six.  1 
brave  Colli,  ce  general  piemontais 
s'&ait  si  distingue'  dans  lea  premi 
campagnes  contre  nous,  et  qui  avait 
suite  pris  du  service  dans  notre  ari 
se  forme  en  carre*  avec  quelques  ba  _ 
Ions,  r&iste  jusqu'a  ce  qu'il  soit  enf< 
ce\  et  tombe  tout  inutile*  dans  les 
des  Russes. 

Apres  ce  premier  moment  de 
sion,  I'armle  se  rallia  en  avant  deGa 
Les  Austro-Russes  Itaient  trop  fi 
gues  pour  la  poursuivre.  Elle  put  se 
mettre  en  marche  sans  £tre  inquieH 
La  perte  des  deux  cote's  e^ait  6gale  ;  i 
s'elevait  a  environ  10,000  bommes  n 
chaque  armee.  Mais  les  blesa£s  et 
toe's  gtaient  beaucoup  plots  nornbr 
dans  1'armee  austro-russe.  Les  Fram 
avaient  perdu  beaucoup  phis  de  pris 
niers.  lis  avaient  perdu  ausst  le  ei 
ral  en  chef,  quatre  g£neraux  dedtvisj 
trente-sept  touches  a  feu  et  quatre  i 
peaux.  Jamais  iis  n'avaient  d^ploW 
courage  plus  froid  et  phis  opiarfttre 
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went  inferieurs  a  Teonemi  du  tiers  au 
wins.  Les  Russes  avaient  montre  leur 
avoure  fanatique^  mais  n'avaient  dd 
rootage  qu'au  nombre,  et  Don  aux 
xnbiwisonsdu  general,  qui  avait  mon- 
t  ici  la  plus  grande  ignorance.  II  avait, 
if  Set,  expose  ses  colonnes  a  tore  mi- 
aiiiees  Tune  apres  P  autre ,  et  o'avait 
s  assez  appuye  sur  ootre  gauche,  point 
ill  failait  accabter. 

Quoi  quil  en  soit ,  cette  deplorable 
itoille  aous  interdisait  definitivement 
ulie,  et  ne  nous  permettait  plus 
teoir  la  eampagne.  II  failait  nous 
ofenner  dans  I'Apennin ,  heureux  de 
mtoir  le  eonserver.  La  perte  de  la 
Haille  ne  pouvak  <tre  iraputee  a  Mo- 
rn, mail  a  la  eirconstauce  malheu- 
fisede  la  reunion  de  Kray  a  Suwarow. 
t  retard  de  Joubert  avait  seul  cause 
raalheur  (*). 

Aoyos  ,  Nomomagus ,  jolie  et  tres- 
cienneviHede  Picardie,  aujourd'hui 
eMieadeenitoo  du  departement  de 
><&•  Elleexistait  deja  lors  de  la  con- 
to  des  Gaoles  par  Cesar,  et  elle  torn- 
aJors  aa  pouvoir  de  ce  grand  capi- 
at. La  notice  de  I'empire  nous  ap- 
art qu'au  tinuiieme  siecle,  un  pretet 
main  j  avait  fixe  son  sljour. 
Apb  la  destruction  d'Jugutta  Vt* 
*a*duorm  (Saint-Quentin),  en  431, 
»yon  servit  de  retraite  a  l'^veque  de 
fe  riile,  et  ensuite  elle  fut  elle-rnlme 
l«  ea  fcecht.  Elle  fut  pendant  quel- 
e  temps  la  eapitale  de  Tempire  de 
irienagne,  qui  $'y  fit  couronner  en 
*;  Hopes  Capet  y  fut  du  en  887. Lea 
roudsla  prirent  et  la  saccagerentau 
nietne  rieele+et  emmenerent  prison- 
rsooeTeque.  Baudri  de  Surcbain- 
tl'un  de  ses  eveques,  lui  donna,  en 

*  des  privileges  conununaux  qui  fu- 
*>pprouves  par  Louis  le  Gros  (**). 

*  "lie  fut  encore  incendiec  en  1 132, 
*rt  lag;  Les  Estfagnote  la  brule- 
tapres la bataille  de Saint-Quentin. 
Jon  IV  w  rendit  mattre  de  Noyon, 
«N;  les  ligueurs  la  repcirent  deux 
spres;  mais,  en  1594,  elle  pasaa  de- . 

)  T<*.  Thkrf,  But.  de  la  Kivol.  fhxne., 

•  *•?.  lei  Amami,  1. 1 ,  p.  1S9;  at 
K  Tawny,  Ltttrm  sur  Muiairc  Jk. 
**,  p.  a65  et  soiv. 
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finitivement  sous  la  domination  royale, 
Francois  I*r  y  conclut,  en  1516,  un 
traite  avec  Charles-Quint. 

L'lvlque  de  Noyon  £tait  Tun  des 
pairs  ecclesiastiques  du  royaume.  II 
avait  le  titre  de  comte.  On  compte  au- 
jourd'hui dans  cette  ville  6,000  habit- 
C'est  la  patrie  de  Calvin  et  du  sculp, 
teur  Jean  Sarrazin. 

Noyon  (  monnaies  de ).  Les  plus 
anciennes  monnaies  frapp6es  h  Noyon 
sont  des  triens  me>ovingiens.  Jusqu'ici 
on  en  a  retrouve*  trois,  dont  vofci  la  des- 
cription :  1° h  noyiomo  fit  ;  tdte 

de  profit  tournee  a  droite ;  *.  —  gen e- 
gisblys  mo  ;  croix  chrisraee  et  accos- 
teede deux  Itoiles.  Y  —  notiomt;  t£te 
de  profil  tournee  a  droite;  bJ.  —  mvn- 
dvnnv8  ;  croix  ancr6e.  8*  —  noyio- 
mont;  m£me  type;  b).  —  ban...vsmon; 
m^me  type.  Inutile  de  dire  que  la  croix 
ancree  est  une  dege'nerescence  de  la 
croix  cbrismee ,  et  que  le  cbrisme  n'est 
autre  cbose  que  le  monogramme  du 
Christ  Les  mots  du  revers,  gbneoi- 
selvs,  mvndvnnvs,  ban...ys,  sont  des 
noms  de  mon^taires. 

Sous  la  seconde  race ,  Charles  le 
Chauve  et  Eudes  firent  trapper  mon- 
naie  a  Noyon.  On  a  d'eux  les  deniers 
suivants :  1°— novioim;  monogramme 
de  Charles;  9*.  —  gabolys  bex  fr. 
autour  d'une  croix;  2°  —  noviomvs 
civitis  autour  d'une  croix;  jjJ.  —  gba- 
tia  di  bbx  autour  du  monogramme 
d'Eudes. 

Pendant  les  onzieme,  douzieme  et 
treizieme  siecles ,  les  e\e\jues  de  Noyon 
furent  en  possession  du  droit  de  battre 
monnaie.  Nous  possedons  une  piece 
frappee  au  nom  de  I'lvlque  £tienne,  a 
la  fin  du  douzieme  siecle ;  en  voici  la 
description :  +  istephanvs  epc  autour 
d'une  croix ;  b%  —  noviomvs  civ,  deux^ 
crosses  adoss^es  et  surmontees  d'une 
croix. 

Noyon  (traits  de),  1516.  Charles- 
Quint,  devenu  roi  d'Espagne,  a  I'dge  de 
seize  ans,  comprit,  quoique  tres-jeune 
encore ,  qu'il  avait  besoin  de  s'assurer 
Tamiti^  de  la  France ,  pour  s'affermir 
sur  un  trdne  que  des  intrigues  de  tout 

Senre  pouvaient  e^branler.  II  fit  deman- 
er  par  son  ambassadeur ,  le  sire  de 
llavestein,  a  Francois Ier,  d'indiquer  un 
lieu  ou  ils  pourraient  terminer  leurs 
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diflferends  et  ceux  de  ieurs  allies.  On 
choisit  Noyon ;  Francois  I"  y  envoya 
Arthus  Gouffier,  seigneur  de  Boissy, 
grand  inaitre  de  France ,  et  Charles- 
Quint,  Antoine  de  Croy  ,  seigneur  de 
Cbievres.  De  grandes  'difficuites  sur- 
vinrent  bieatot ,  qui  semblerent  de- 
Toir  arreter  toute  negotiation ;  cepen- 
dant  les  deux  pleni  potential  res  se  r6u- 
nirent  a  Noyon,  le  l<r  aout;  et,  le  13, 
lis  signerent  un  traite*  d'alliance  entre 
Charles  et  Francois  Icr.  «Les  deux  mo- 
narques  promettaient  de  s'assister,  non- 
seulement  dans  ieur  defense  reciproque, 
mais  dans  les  conqultes  auxquelles  ils 
pourraient  legitimement  pr&endre. 
Pour  gage  de  Ieur  union,  Charles  pro- 
mettait  d'6pouser  la  fille  qui  venait  de 
nattre  de  Francois  I";  elle  devait  lui 
tare  consignee  lorsqu'eile  aurait  huit 
ans,  et  le  manage  s  accomplirait  lors- 

3u'elie  en  aurait  douze.  Francois  lui 
onnait  pour  dot  tous  les  droits  qu'il 
Sretendait  avoir  sur  le  royaume  de 
aples;  et  en  compensation  de  ces 
droits ,  Charles,  jusqu'au  moment  du 
manage,  devait  payer  a  Francois,  pour 
la  possession  de  ce  royaume ,  100,000 
ecus  d'or  par  annee.  Francois  se  reser- 
vait  le  droit  de  secourir  les  Venitrens 
contre  Maximilien,  et  radme  la  reine  de 
Navarre  contre  Charles,  si  celuici,  huit 
mois  apres  son  entree  en  Espagne,  ne 
lui  avait  pas  fait  justice.  (*)  » 

NUDS  P1EDS.  Voy.  NOBMANDIB. 

Numismatique.  Des  la  fin  du  qua- 
torzieme  siecle,  P&rarque  et  quelques 
savants  italiensformaient  des  collections 
de  monnaies  et  de  medailles  des  empe- 
reurs  romains.  Ils  eurent  des  imitateurs, 
et  quand ,  au  uuinzieme  siecle,  l'enthou- 
siasme  pour  ('antiquitl  produisit  la  re- 
naissance ,  le  gout  des  medailles  devint 
presque  general  parmi  les  artistes  et  les 
savants.  Francois  Fr  fut  un  des  rois  de 
France  qui  le favoriserent  le  plus;  parmi 
les  objets  antiques  qu'il  envoyait.de  tous 
cdtes  acquerir  a  grand  prix ,  on  cite  des 
pierres  gravees  et  des  medailles.  Le  sa- 
vant fondateur  dela  bibliothequeSainte- 
Genevieve,  le  P.  du  Molinet,  assure  avoir 
vu  de  son  temps ,  dans  le  garde-meu- 
ble  de  la  couronne,  «  un  certain  bijou 

(*)  Sismondi ,  Hut.  des  Pranf. ,  t.  XXVI , 
p.  So. 


de  vermeil  dore* ,  fait  en  maoiere  de  li 
vre,  a  l'ouverture  duquel  on  remarquoi 
de  chaque  cdte*  une  vingtaine  de  me 
dailies  d'or.  et  du  Efltut- Empire,  qui 
etoient  enendssees,  et  dont  la  nettet 
(e'est-a-dire  la  conservation)  etoit  plu 
considerable  que  la  rarete.  » 

Golzius ,  qui  voyagea  en  France  sou 
le  regne  de  Henri  II,  assure  y  avoir  v 
deux  cents  cabinets  de  midames  ,•  et  le 
savants  et  les  artistes  n'&aient  pas  le 
seuls  qui  formassent  alors  de  semblable 
collections :  les  seigneurs  et  les  dame 
de  la  cour  se  faisaient  gloire  d'en  pos 
seder  aussi.  Golzius  mentionne  pam 
les  curieux  dont  il  visita  les  cabinets 
Catherine  de  Medicis,  le  prince  ^ 
Condi ,  les  cardinaux  de  Bourbon  et  d 
Lorraine ,  les  dues  de  Lorraine ,  d 
Nevers  et  de  Montmorency ,  le  cbana 
lier  de  l'Hdpital,  la  princesse  de  Cond 
et  la  fameuse  Diane  de  Poitiers. 

Charles  IX  resolut  enfin  de  forme 
un  cabinet  d'antiquites  au  Louvre ; 
eut,  des  1565,  un  garde  particulier  de 
mtoailles  et  antiques;  et  son  cabinet 
que  vint  enrichir  la  collection  du  tri 
sorier  Groslier,  passa  bientdt  pour  un 
des  merveilles  du  monde  ;  c  est  e 
ces  termes  emphatiques  qu*en  parlen 
les  historiens  du  temps. 

Mais  les  guerres  civiles  arretem 
bientdt  ces  progres  de  la  numisraj 
tique,  et  ce  ne  fut  que  sous  Henri  1 
que  Ton  reprit  le  projet  de  former  0 
cabinet  royat  d'antiquitis.  Le  roi  I 
venir  de  la  Provence  un  sieur  Rascas  ( 
Bagarris ,  auquel  il  donna  le  titre  ( 
maitre  des  cabinet,  medailles  et  ant 
ques  de  Sa  Majeste,  titre  que  le  be 
antiquaire  changea  en  celui  de  Cvmelia\ 
che.  Henri  IV  lui  ordonna ,  en  1608,  i 
former  une  collection  de  medailles  dai 
le  chateau  de  Fontainebleau ;  malheurej 
sement,  ce  prince  mourut ;  Bagarris  d 
repartir  pour  la  Provence  avec  ses  m 
dailies,  et  ce  ne  fut  qn'en  1644,  au  coi 
mencement  du  regne  de  Louis  XIV,  q 
1'admirable  collection  connue  sous 
nom  de  Cabinet  royal  de  France  ( 
reellement  fondee. 

Toutefois  les  dissensions  politique* 
religieuses  qui  avaient  empeche,  a  la  i 
du  seizieme  siecle  et  au  commencenu 
du  dix-septieme,  les  rois  de  se  livrei 
Ieur  goQt  pour  la  science  de  Pantiqun 
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n'emp&lierent  pas ,  il  faut  nous  hater 
de  le  dire,  les  savants  et  les  particu- 
fiers  de  former  des  collections;  un  cha- 
noine  de  Saint-Germain  l'Auxerrois  , 
Paul  Peteau,  le  president  Lothier,  Fabri 
dePeyresc,  et  une  foule  dautres  hom- 
ines eelaires  avaient  alors  a  I'envi  ras- 
wmWe  des  roedailles. 

La  plupart  de  ces  collections  6taient 
oavertes  avec  beaucoup  de  Iibe>alit6  aux 
savants,  qui,  il  faut  le  dire  aussi,  s'em- 
presserent  (Ten  profiter.  Des  1522,  un 
borumeque  le  College  de  France  s'enor- 
pwillit  d'avoir  compte  par  mi  ses  pro- 
lesseurs,  Budee  publiait  a  Venise,  chez 
les  Aides,  son  livre  intitule  :  Libri  Vde 
Aue  et  parttbus  ejus;  en  1553,  Strada 
fcisait  parattre  a  Lyon  son  Epitome 
Thesauri  antiquitatum,  hoc  est  impe» 
ratorumromanorumfetc...  iconum,  ex 
antiquis  numismatious...*  delineato- 
rw»;qudques  annees  plus  tard  (1558), 
on  reimprimait  a  Paris  les  Discorsi  so- 
pra  le  medagiie  antiche  d'iEneas  Vico , 
qui  araieot  paru  a  Venise  en  1555;  enfin, 
en  1579,  Antoine  Lepois  faisait  parattre 
dans  Ja  m&ne  ville  ses  Discours  sur  les 
medaUles.  Tous  ces  ouvrages ,  a  Pex- 
eeption  du  livre  de  Budee ,  qui  pour- 
tant est  embarrasse  par  l'immense  mais 
indigeste  erudition  du  sei  zieme  si  eel  e , 
ne  sont,  a  vrai  dire,  que  de  faibles 
ebauehes;  on  remaraue  pourtant  deja  un 
grand  progres  dans  les  premieres  annexes 
du  dix-septieme  siecle  :  ce  fut  alors  que 
parut  a  Anvers  (1616)  la  dissertation 
De  re  nummaria  de  Scaliger ,  et  que 
Louis  Savot  publia  a  Paris ,  chez  les 
Cramoisy,  son  Discours  sur  les  mi- 
dailies  antiques  ( 1627  ). 

La  numismatique  antique  n' eta  it  pas 

la  seule  que  Ton  cultivdt  alors  avec  suc- 

ees;ie  president  Lothier  rassembiait 

les  ordonnances  monetaires  des  rois  de 

France;  Haul  tin  faisait  graver  toutes  les 

nedailles  franchises  qu'il  pouvuit  ren- 

eootrer;  enfin  fcaul  Peteau  donnait,  en 

1612,  un  recueil  de  planches  represen- 

tant  des  pieces  franchises.  Ces  trois 

iderniers  ouvrages  sont  encore  utiles  , 

quoi.jue  vieilli* ;  malheureusement ,  ils 

[loot  tres-rares  :  celui  de  Lothier  est 

( fete  nriaouscrit,  et  on  ne  connatt  qu'un 

cxempUire  ou  deux  de  celui  de  Haultin. 

La  protection  aceordee  par  Louis  XIV 
sax  interpretes  deM'antiquite  fit  eclore 


sous  son  regne  une  foule  d'ouvrages 
estimables.  Charles  Patin  fit  alors  pa- 
rattre   son    Histoire    des    midaules 
(1665),  et  le  pere  Jobert  sa  Science 
des  medaUles  ( 1692 ).  Ces  deux  traites 
tlementaires  sont  encore,  quoi  qu'on 
en  ait  dit ,  fort  utiles  a  consulter, 
surtout ,  pour  celui  du  pere  Jobert , 
rendition  de  1739 ,  revue  et  corrigee  par 
un  habile  numismatiste,  Bimard  de  la 
Bastie.  Ce  fut  a  cette  derniere  epoque 
que  le  savant  jlsuite  Hardouin  publia 
ses  reveries  si  bizarres,etqui  pourtant 
sont  parfois  entremelees  de  bonnes  dis- 
sertations, et  que  Beauvais  de  Preau 
composa  son  petit  traits  intitule  La 
maniere  de  discerner  les  midailles  an* 
tiques  de  celles  qui  sont  contrefaMes;  car 
la  France  avait  alors  ses  Paaouans  qui 
contrefaisaient,  avec  autant  de  talent 
que  leurs  confreres  d'ltalie ,  les  medail- 
les antiques.  Mais  voici  une  liste  d'ou- 
vrages bien  plus  importants ,  et  ou  vont 
parattre  les  noms  les  plus  justement 
fameux  de  la  numismatique :  e'est  d'a- 
bord  VHistoria  romana  a  Julio  C&- 
sare  ad  Constantinum  magnum  per 
numismata,  de  I^acarry  ( 1671 ) ;  puis 
les  Numismata  imperatorum  romano- 
rum  a  Trajano  Decio  ad  Pal&oloqos 
Augustas,  de  Banduri  ( 1718) ;  le  The- 
saurus Morellianus  sive  familiarum 
romanarum  numismata,  dont  le  texte 
est  d'Havercamp  (1734) ;  les  Histoires 
numismatiques  des  Sileucides  (1681) , 
des  Ptolemies  (1701),  des  families  ro- 
maines  (1703),  des  empereurs  ro- 
mains,  etc.,  etc.,  que  le  ce'lebre  Vaillant 
fit  successi vement  parattre ,  et  dont  il 
sera  it  trop  long  de  donner  les  titres 
exacts.  Ajoutons  encore,  non  pas  pour 
toe  complets ,  mais  pour  avoir  un  faible 
apercu  des  travaux  de  numismatique 
antique  executes  en  France  a  cette  epo- 
que,  les  no mb reuses  et  savantes  dis- 
sertations que  les  Claude  de  Boze ,  lea 
Belley  et  tant  d'autres  insererent  alors 
dans  le  recueil  des  Mimoires  de  V Aca- 
demic des  inscriptions  et  belles-lettres. 
Dans  ce  meme  temps  ,  de  Boze  ras- 
sembiait les  materiaux  pour  former  This- 
to  ire  numismatique  des  seigneurs  qui 
avaient  battu  monnaie  en  France ;  Clau- 
de Bouteroue,  president  a  la  cour  des 
monnaies,  publiait,  sous  le  titre  de 
Recherches  curieuses  des  monnoies  de 
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diffe'rends  et  ceux  de  leu*" 
choisit  Noyon ;  Fran** 
Arthus  Gouffier, 

5 rand  maitre  df 
[uint,  Autoinr 
Chievres.  De 
vinrent  biep 
Toir  arrlter 
dant  ies  d 
nirent  a 
lis  sign 
Chart' 
nar<r 
seu 
nor 


I '  *U1I?SM  ATIQUE 

,1**^,  savant  plein  de  zele  et  d'obli- 

1/  J5^» e*  Gosselin,  succederent  a  Bar- 

^jr  *£? j%emy  et  a  son  neveu  Barthelemy  de 

r>^>^>*  #>urcay  ,  com  me  conservateurs  du  ca 

*/V/V  hinet  desanti 


'   ■  ^ifeVer- 

frf^tftpM*  du 
'^econserva, 
rt  direction  de 
JSbfcSt*^'  w  cJassement 
^fr^Wesavie.11 
ffi**ffie  *avant  auteur  du 

V*'"  -lirfae  •«"*  suivi  en  tout 

KfiSSSidel^iMiition.L'art 


de  preference ; 

m  Von  avait  song*  a  la 

'-ev'1  *'  ^ii^1  vMpirtz  une  heu reuse 

at**''  o- sou  Histoire  des  Ptolemies 

tfc^riie'iM*  de  Timportancedes  me- 

.^iia  «"  -..—.  uc  |jvreg  publics  a  l'e- 

sujet  ne  contri- 


4*lU  Js»r  »«  m6m« 


**"  ilt  pas  Peu  non  P*us  *  seconder 
*u>Srt»'  pendant,  il  faut  le  dire 
J^fpotre  gloire,  le  livre  le  plus  im- 
SJiant  qui  ait  P*"1  sur  cette  matiere 
£t  du  a  un  Francais,  Joseph  Pellerin ; 
vest  dans  ce  livre ,  encore  indispensable 
9ax  numismatistes  de  nos  jours,  que 
la  m&bode  geographique,  propagee  par 
Eckbel,  se  trouve  expose*  pour  la  pre- 
miere fois.  Belley,  qui  vecut  encore 
pendant  une  bonue  partie  du  regne 
de  Louis  XV,  Bonnaray,  Barthelemy; 
Caylus ,  du  Cange,  auteur  des  Families 
buzantines,  enricbirent  les  Memoir e$ 
de  fAcadimie  des  inscriptions  d'excel- 
lentes  dissertations.  Mais  la  numisma- 
tique  francaise  ne  trouva  guere  d'in- 
terprete  habile  (jue  dans  Fauris  de 
Saint-Vincent,  qui  publia,  a  la  suite  de 
Y  Histoire  de  Provence ,  de  Papon ,  d'u- 
tiles  details  sur  les  raonuaies  de  cette 
province.  Le  livre  de  Duby,  intitule 
Monnaies  des  prilats  et  barons,  ou- 
vrage encore aujourd'hui  indispensable , 
malgre"  sa  faiblesse  et  ses  deiauts ,  ne 
parut  que  sous  le  resne  de  Louis  XVI. 
Pendant  la  republique  et  I'empire   i 


binet  des  antiques ;  et  ils  eurent  eux« 
mimes  pour  successeurs  M.  Raoul  Ro- 
cbette  et  M.  Letrone ,  puis ,  en  dernier 
lieu ,  M.  Lenormant. 

Depuis  Tabbe*  Barthelemy,  on  peut 
le  dire  avec  assurance,  les  conservateurs 
du  cabinet  des  antiques  ont  toujours 
marchi  a  la  t&e  des  numismatistes  fran- 
cos. Comme  interprete  de  Tantiquite , 
sous  1'empire,  la  France  ne  posseda 
pas  un  homme  plus  capable  de  faire 
valoir  ses  richesses  arche<>logiques  que 
le  laborieux  Millin ,  apres  lequel  il  ne 
faut  pas  oublier  de  mentionner  Mongez, 
l'auteur  du  Dictionnaire  d'antiquttk 
de  t Encyclopedic  mithodioue.  Ce  fut 
a  leur  ecole  et  a  celle  de  Barthelemy  que 
se  forma  un  savant  estimable,  Mionnet, 
dont  les  deux  livres  intitules ,  i'un,  De 
la  rarete  et  du  prix  des  midailles  n>j 
maines,  1'autre,  Description  des  mi* 
dailies  antiques  ,  etc. ,  peuvent  e'tr^ 
regarded  comme  des  tables  complete: 
de  toutes  les  midailles  grecques  qu< 
Ton  connaissait  jusqu'a  lui ,  et  somen 
tre  leg  mains  de  tout  le  monde.  Mais  b 
numismatique  francaise  6tait  alors  com 
pletement  negligee. 

Parmi  les  numismatistes  francais  qui 
compte  la  restauration ,  nous  devonj 
citer  Cousinery,  dont  Eckbel  faisait  ui 
grand  cas :  son  Essai  sur  les  monnaie 
de  la  ligue  achienne  et  son  Koyage  ei 
Macedoine  sont  d'excellents  ouvrages 
M.  Allier  d'Hauteroche ,  qui  fooda  I 
prix  de  numismatique  que  disiribu 
i'lnstitut ,  et  qui  avait  formed  une  rich 
collection ,  dont  M«  Dumersan  a  publi 
le  catalogue ;  M.  de  Cadalvene,  auteu 
d'un  ouvrage  intitule  :  Recueil  de  m 
dailies  grecques  inddttes;  M.  Tocbo 
d'Annecy,  auteur  de  plusieurs  brochi 
res,  et  d'un  travail  plus  etendu  wr  I 
numismatique  des  names  de  V Egypt 

De  notre  temps,  on  doit  citer  en  {>r 
miere  ligne,  parmi  leshoinniesqui  so 
cupent  de  numismatique  antique,  Ml 
Lenormant ,  Raoul  Rocjiette  f  de  Lit 
nes,  de  Witte  et  de  Longperier.  M.  L 
Dormant  est  auteur  d'ya  grand  nomb 
d'importants  ouvrages;  vm  Tresor  t 
numismatique  et  de  glypttquc  contie 
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description  d'un  grand  nombre  de 

^dailies  latines  et  grecques  jusqu'alors 
.■edites;  il  y  a  propose  d'heureuses  at- 
tributions; mais  c'est  surtout  dans  la 
partie  de  cet  ouvrage  qu'il  a  intitulee 
Galerie  mythologique ,  qu'il  a  rendu 
uo  veritable  service  a  la  science,  par  les 
idea  neuves  qu'il  y  a  emises ,  et  que 
retoufrage  a  rtpandues.  II  n'a  pas  non 
plus  neglige"  la  numismatique  dans  son 
.Vwee  des  antiquitis  igyptiennes;  il  a 
su,  3ucontraire,  montrerjdans  cet  ouvra- 
:e  le  parti  que  la  science  peut  tirer  de 
Ij  connaissance  des  hieroglyphes  ,  pour 
Implication  des  monnaies  des  nomes 
de  l%pte.  Outre  ces  travaux  de  lon- 
cuc  haleme  f  ee  savant  a  encore  insert 
dans  les  Annates  de  rinstitut  avchio* 
logiquc  de  Rome,  et  dans  la  Revue  nu- 
mismatique, de  nombreux  et  impor- 
tant* memoires,  parmi  lesquels  nous  ci- 
teronsceox  ou  i!  s'est  occupe  des  deniers 
dt  la  famllte  Valeria ,  des  monnaies 
(fVramta  Antoninus,  et  des  trophies 
de  H arks. 

Parmi  les  outrages  dus  a  M.  Rochet- 
te,noasmentionnerons  les  Antiquitis 
fa  Bospkore  Cymmerien,  la  Lettre  sur 
les  roU  des  Odryses ,  les  Memoires 
t*r  les  rots  de  la  Bactriane,  et  sur 
^mtsnuMquede  Tarente  etdeSi- 
c&;  la  Uttre  sur  les  graveurs  de  mi- 
dailh  dans  Vantiquite,  et  one  foule  de 
dissertations  qui  toutes  portent  le  ca- 
det dune  forte  et  solide  Erudition. 

M.  le  doc  de  Luynes,  artiste  et  anti- 
qoaire  tout  a  la  fois ,  s'est  surtout  oc- 
upedes  medailles  siciliennes,  et  il  par- 
[^eavecM.  Rochette  lagloired'avoir 
«  premier  signal^  la  mention  du  nom 
<ks  graveors  sur  les  medailles  antiques; 
ft"  travail  sur  les  Monnaies  incuses  de 
liialie  est,  nous  ne  craignons  pas  de 
ledircuneceuvre  du  plushaut  me>ite. 
»•  le  due  de  Luynes  est,  avec  plus  de 
fortune  et  beaucoup  plus  de  savoir,  le 
wyresc  et  le  Vion  d'Herouval  de  notre 

M.de  Witte  a  su  appliquer  avec  bon- 
^r  a  la  science  des  medailles ,  toutes 

>*)  On  doit  encore  a  M.  le  doc  de  Luy- 
■a  iravol.  in-S»,  intitule  :  ttudes  numts- 
*%«  sur  le  culte  d' Hecate ,  et  de  tret- 
»« article!  du*  let  Annate*  de  Clnstitut 
vtkiologique  de  Heme,  et  dans  la  Heme 
HHBMtique. 


les  ressources  de  la  mythologie  et  de  la 
symbolique;  il  a,  avec  MM.  Leoormant 
et  de  Luynes,  ouvert  a  la  numismati- 
que uue  route  nouvelle  qui  promet 
u'&re  feconde  en  resultats. 

Quant  a  M.  de  Longperier ,  on  lui 
doit  d'avoir,  dans  son  Essai  sur  les  mi- 
dailles  desrois  Sassanides,  jete  de  vi- 
ves  lumieres  sur  un  sujet  que  presque 
personne  n'avait  explore  avant  lui ,  et 
que  notre  illustreSilvestrc  de  Sacy  avait 
a  peine  commend  a  ddbrouiller  {*). 

Lliistoire  de  nos  monnaies  natio- 
nals n'a  pas  non  plus  e'te  negligee 
par  les  savants  de  nos  jours.  M.  le 
marquis  de  Lagoy  a  decrit  plusieurs 
medailles  gauloises,  gallo-grecqucs  et 
merovingiennes ,  inconnues  ou  mal  ex- 
pliquees  avant  lui.  Son  livre  est  celui 
d'un  homme  sage  et  consciencieux.  M. 
de  la  Saussaye,  dans  son  Essai  sur  la 
numismatique  de  la  Gaule  narbon- 
liaise,  premiere  livraison  d'un  ouvrage 
oui  doit  embrasser  les  monnaies  de  la 
fiaule  tout  entiere,  a  decrit  et  expliqud 
avec  talent  toutes  les  medailles  connues 
jusqu'ici,  qui  ont  ete  f rappees  sur  le  lit- 
toral de  la  Med  iter  ranee  gauloise.  Ses 
Mimoires  sur  les  midaitles  gauloises 
trouvies  en  Sologne  sont  aussi  d'excel- 
lentes  pages  de  critique  archeologique. 
La  numismatique  gauloise  compte  en- 
core parmi  ses  interpretes  un  Loinme 
de  genie ,  Joachim  Lelewel,  a  qui  nous 
reprocherons  cependant  trop  de  bar- 
diesse.  A  ses  travaux  sur  cette  partie 
de  la  numismatique ,  nouspreferons  de 
beaucoup  son  ouvrage  intitule  Numis- 
matique du  moyen  age,  iivre  qui,  mal- 
gr6  de  nombreuses  mais  sublimes 
imperfections,  a  cree  une  science  qui 
existait  a  peine  avant  lui.  Cet  ouvrage 
a  inspire  le  godt  de  cette  partie  de  la 
science  a  un  grand  nombre  d'ama- 
teurs,  et  la  Revue  numismatique,  fon- 

(*)  Les  autres  publications  de  M.  de 
Longperier,  sont :  Description  des  medailles 
du  cabinet  de  M.  de  Magnoncour,  grand 
in-8° ;  Monnaies  francaises  inedites  du  ca- 
binet de  M.  Dassjr,  in-8°;  Recherclies  sur 
les  monnaies  de  la  ville  de  Meaux,  in-8°; 
Mimoires  de  numismatique  ancienne,  in-8°; 
differents  articles  dans  la  Revue  numismatic 
que,  dans  les  Annates  de  Vlnstitui  orcheolo- 
gique  de  Rome,  et  dans  le  Numismatic  Chro- 
nicle, A  Londres* 
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dee  par  MM.  Cartier  et  de  la  Saussaye , 
a  ouvert  pour  satisfaire  ce  goilt ,  ses 
colonnes  &  une  foule  de  savants  qui  en 
ont  fait  un  recueil  d'tine  haute  impor- 
tance. Cette  Revue ,  qui  n'a  pas  6te*  inu- 
tile aux  progres  de  la  numismatique  an- 
tique, a  8urtoutfait  prosp&er  I'histoire 
raonetaire  nationale.  Parmi  ses  colla- 
borators on  compte  Bl.  de  Saulcy,  a 
qui  Ton  doit  d'estimables  travaux  sur 
toutes  les  parties  de  la  numismatique  du 
moyen  Age  en  France,  surtout  sur  eel  les 
de  la  Lorraine  et  de  Metz,  deux  livres 
importants ,  Tun  sur  les  midailles  by- 
zantines,  I'autre  sur  les  midailles  anti- 
ques de  UEspagne^X.  des  notices  sur  des 
monnaiesaraoesy  deCJfriqueetde  VA- 
sie  Mineure;  M.  Cartier,  Tun  desdirec- 
teurs  et  des  collaborateurs  les  plus  actifs 
de  ce  recueil ,  qui  a  touche  a  toutes  les 
grandes  questions  soulevees  par  notre 
nistoire  monetaire  nationale;  M.  de 
la  Saussaye,  qui  a  montrt  dans  ('expli- 
cation qu  il  a  donnle  de  quelques  mon- 
naies ,  que  la  numismatique  du  moyen 
Age  lui  est  aussi  familiere  que  la  numis- 
matique gauloise;  MM.  Lenormant  et 
de  Witte,  M.  de  Longperier,  a  qui  la  nu- 
mismatique derOrient,  cede  de  la  Grece, 
et  surtout  celle  du  moyen  Age,  ontfourni 
de  savantes  dissertations;  M.  Rigollot 


d'Amiens;  M.  Anatolc  Barthflemy; 
M.  de  Lagov;  M.  Lecointre  Dupont ,  et 
une  foule  d'autres  qu'a  notre  grand  re- 
gret nous  sommes  obliges  de  passer 
sous  silence. 

Nous  ne  terminerons  pas  cependant 
cette  revue  rapide  des  travaux  des  sa 
vants  francais  sur  la  numismatique 
sans  citer  les  Catalogues  de  MM.  Fou. 
geres  et  Combrouse,  qui,  tantot  di 
concert,  tantflt  separ&nent,  ont  pu* 
blie  plusieurs  ouvrages  utiles;   entren 
autres,  un  Inventaire  des  midailles 
fraticaises. 

Les  collections  numismatiques  frao- 
caises  sont  aujourd'hui  nombreuses  et 
tort  riches.  Outre  le  cabinet  du  roi,  on 
peut  citer  le  Musie  monetaire;  puis, 
parmi  les  cabinets  particuliers,  ceux  de 
MM.  le  due  de  Luynes,  Dupre* ,  Rollin, 
Reville,  baron  de  Bail  let,  Greppo ,  So- 
leyrol ,  baron  d'Ailly.  marquis  de  Lagoy, 
pour  les  medailles  antiques ;  feu  Dassy, 
Rousseau  ,  Cartier,  Norblin  ,  de  Saul- 
cy, Voillemier  de  Senlis,  Mallet  d'A- 
miens ,  etc.,  etc.,  pour  les  monnaies  du 
moyen  Age ;  Sauvageot ,  Somson  ,  le 
colonel  Maurin,  Lagrenee,Mne  Soehnee, 
pOur  les  m&lailles  modernes. 

Nuremberg  ( bataille  de).  Vov. 
Grafpenboubg. 
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0  (Francois  d*),  naquit  vers  1535,  et 
enbrassa  la  profession  des  armes,  au'il 
m  tarda  pas  a  quitter  pour  celle  de  rad- 
mioistratioB ;  presente  a  Henri  III,  par 
de  Yilleqnier,  dont  il  avait  enouse  la 
file,  ii  fat  bientdi  en  grande  faveur  su- 
pra da  roi ,  qui  lui  aceorda ,  en  1578, 
la sarinteodance  des  finances.  DO  affi- 
cha  da  Ion  un  grand  luxe,  se  iivra  a  la 
debaocfae  la  plus  effrenee ,  et  donna 
eoun  a  toutes  ses  passions.  Pour  sub- 
'«nir  a  ses  defenses ,  il  fit  etablir  de 
nooreaoi  impels  et  augmenter  leg  an- 
cieos;  les  tailles  furent  portees  a  une 
vakur  presque  triple  de  ce  qu'elles 
etaieot  sous  Charles  IX. 

II  oonterra  sa  place  apres  la  mort  de 
Henri  III,  n  ce  tut  lui  qui  se  charges 
de  declarer  i  Henri  IV,  que  1'assemblee 
de  la  noblesse  catholique  ne  le  reconnat- 
tait  pour  roi  qu'apres  qu'il  aur2.it  ab- 
jure la  religion  protestante.  D'O  sur- 
pasait  en  <>xees  et  en  prodigality  les 
wis  et  les  princes;  il  se  faisait  servir  a 
sessoapers,  des  tourtes  au  muse  et 
a  Tambre,  qui  reveaaient  a  25  ecus, 
swnme  exorbitante  pour  le  temps ;  et 
ttquparait  surprenant,  dit  Sully  dans 
«*Jfcm«r«.  e'est  que  le  roi,  dans 
ses  plus  grands  besoins ,  ne  put  jouir 
du  privilege  de  partager  ses  propres  re- 
*m  arec  le  surintendant.  Get  homroe 
moom  en  1594,  et  Ton  pense  bten  que 
frori  IV  ne  fut  pas  ffiche  d'en  dtre 
woarrasse.  Quelques  instants  avant 
«  mort,  set  parents,  ses  domestiques 
et  sescreaneiers  le  depouillerent  a  ren- 
fI-  *t  il  ne  resta  que  les  murailles  tou- 
ts noes  dans  la  cnambre  ou  il  expira. 
Qovitafecetonnement  que  ses  dettes 
fiffpassaieot  de  beaucoup  ses  biens,  et 
Jm  I'homme  qui  avait  eu  si  longtemps 
a  sa  disposition  tous  les  tresors  de  la 
w  ui'  ne  laissait  pas  de  quoi  payer 
f*  *gs  de  son  testament .  qui  se  roon- 
toentauwecus. 

OaiMAMPF  ( Christophe-Philippe ), 
£  hommcs  W* ont  to  Ptos  fait  pour 
•nwitttrie  francaise,  naquit  a  Weis- 
*J»ach  (marquisat  d'Anspach),  en 
h^  Son  pere,  habile  teinturier,  etait 


venu  fixer  son  Industrie  a  Arau,  eo 
Suisse,  et  y  avail  forme  un  etablisse- 
ment.  Oberkampf  viot  a  Paris  a  dix- 
neuf  ans ;  il  y  apporta  les  connaissances 
qu'il  avait  acquises  dans  la  maison  pa- 
ternelle  sur  Part,  alors  nouveau  en  Eu- 
rope, du  manufacturier  de  toiles  pcin- 
tes ;  et,  malgre'  de  nombreux  obstacles, 
il  parvint ,  avec  un  capital  de  600  fr.%  a 
naturaliseren  France  cette  belle  Indus- 
trie. II  avait  vingt  et  un  ans  lorsqu'il 
sYtablit  dans  une  chauraiere  de  la  val- 
lee  de  Jouv;  il  se  cbargea  seui  da 
dessin ,  de  la  gravure,  de  ('impression 
et  de  la  teinture  des  toiles.  L'etablisse- 
ment  grandit  avec  rapid  ite* ,  et  bientdt, 
une  contree  insalubre  et  presque  deser- 
te  s'assainit  par  ses  travaux,  et  s'enri- 
cbit  d'une  population  de  1,500  ames, 
alimentee  par  son  industrie.  La  repu- 
tation du  tabricant  devint  europeenne, 
et  s'etendit  meine  jusque  sous  les  tro- 
piques,  ou  ses  agents  allerent  tenter 
de  derober  aux  Indiens  le  secret  de 
leurs  couleurs.  La  manufacture  de  Jouy 
a  servi  de  modele  a  tous  les  etablisse- 
ments  de  mdme  genre,  qui ,  encourages 
par  son  succes,  se  sont  formes  en  grand 
nombre.  Oberkampf  fut  recompense  de 
ses  services  par  des  lettres  de  noblesse 
que  lui  donna  Louis  XVI.  En  1790,  le 
conseil  general  du  departement  de  Sei- 
ne-et-Oise  lui  decerna  une  statue  dont 
sa  modestic  empeVha  I'lrection.Dix  ans 
apres,  une  place  lui  fut  offerte  dans  le 
senat ;  il  la  refusa ;  mais  il  ne  put  re- 
fuser la  decoration  en  or  de  la  Legion 
d'honneur,  que  Napoleon  detacha  de  sa 
boutonniere  pour  la  lui  remettre,  en  de- 
clarant que  personne  n'etait plus  dtgne 
de  la  porter.  A  cette  epoque  Oberkampf 
elevait  a  Essonne  sa  filature  de  coton, 
le  premier  et  le  plus  bel  etablissement 
de  ce  genre  qu'il  y  ait  eu  en  France.  II 
mourut  en  1815. 

Obebxin  (Jeremie- Jacques),  savant 
anliquaire  et  laborieux  philologue,  na- 

3 nit  a  Strasbourg  en  1735.  II  Itudia 
'abord  la  theologie;  mais  ('application 
presque  exclusive  qu'il  donnait  a  la  par* 
tie  archeologique  des  livres  saints  ne 
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tarda  point  a  montrer  sa  veritable  vo- 
cation ;  et ,  encourage ,  aide*  mime  par 
I'illustre  Schcepflin,  il  se  tourna  tout 
entier  vers  I'&ude  de  I'antiauitl. 

Peu  d'existences  furent  plus  actives 
que  celle  d'Oberlin.  II  entra  dans  Ten- 
scignement  des  sa  vingtieme  annee. 
Nomme'  en  1764  conservateur  adjoint 
de  la  bibliothegue  de  1'universite  de 
Strasbourg,  proresseur  suppliant  d'61o- 
quence  latine  a  PAcademie  ( 1770 ) , 

rrofesseur  extraordinaire  a  rUniversitl 
1778 ),  puis,  en  1783,  professeur  de 
logique  et  de  mltaphysique,  et  enfin 
directeur  du  Gymnase  en  1787,  il  ouvrit 
de  plus  spontantaent  divers  cours  pu- 
blics d'archeolo&ie ,  de  geographic  an- 
cienne  et  de  bibliographic  En  1798,  il 
fut  elu  membre  de  ('administration  de- 

Sartementale  du  Bas-Khin,  puis  frappl 
'une  detention,  qui  cessa  au  9  thermi- 
dor.  Linstitut,  lors  de  sa  creation , 
lui  de?6ra  le  titre  de  membre  corres- 
pondant.  II  mourut  a  Strasbourg  en 
1806. 

Au  milieu  des  occupations  multipliees 
d'un  enseignement  si  actif,  Oberlin  ne 
trouva  pas  moins  le  loisir  de  composer 
un  grand  nombre  d'ouvrages,  parmi 
lesquels  nous  nous  bornerons  a  citer  les 
suivants  :  Jmgendorum  marium  flu- 
viorumque  omnis  ssvi  molimina,  1770- 
75;  Miscellanea  titteraria  maximam 
partem  Argentoratensia,  1770;  Essai 
sur  le  patois  terrain  des  environs  du 
comti  du  Ban-de-la- Roche \  1775;  plu- 
sieurs  Dissertations  sur  les  minnesin- 
gers ,  ou  troubadours  de  1' Alsace ,  de 
1782  a  1789.  On  a  aussi  d'Oberlin  plu- 
sieurs  manuels  £l6mentaires ,  Merits  en 
allemand,  sur  les  matieres  de  see  cours, 
et  enfln,  des  Editions  fort  estimees 
$  Horace  ( 1 788 )  et  de  Tacite  ( 1801 ). 

Jean-Fre'deric  Obbbmn,  rrere  du 
precedent,  n£  a  Strasbourg  en  1740, 
mort  le  lar  juin  1826,  pasteur  a  Vald- 
bach ,  au  Ban-de-la-Roche ,  s'est  range* 
au  nombre  des  bienfaiteurs  de  i'huma- 
nite  en  consacrant  sa  vie  entiere  a  re- 
pandre  dans  la  paroisse  confiee  a  son 
zele  les  bienfaits  de  la  civilisation ,  et 
en  faisant ,  de  cette  partie  des  Vosges, 
avant  lui  inculte  et  sauvage ,  une  con- 
frere florissante  et  couverte  d'une  popu- 
lation laborieuse  et  eclairee.  On  peut 
eonsulter  sur  les  services  rendus  a  cette 


contree  par  ce  v£n6rable  pasteur,  le 
Rapport  de  Francois  de  Neufchdteau, 
sur  V agriculture  et  la  civilisation  du 
Ban-de-la-Rocke ,  Paris,  1818,  in-8°. 

Obbbto  ( Francois  d* ),  plus  connu 
sous  le  nom  de  Monge  des  Ik*&0r> 
pares  qu'il  aimait  a  se  retircr  dans  un 
ermitage  des  ties  d'Hieres .  etait  d'une 
famille  original  re  de  G£nes,  et  mail  au 
quinzieme  sieole  en  Provence.  II  em- 
brassa  la  vie  monastique,  reeueillitdaus 
la  bibliotheque  du  monastere  de  linns 
les  oeuvres  de  plusieurs  poetes  proven- 
cjiux ,  composa  luimeroe  different*  ou- 
vrages,  et  mourut  en  1408.  On  citede 
lui :  OEuvres  en  rime  provencale ;  ua 
Recueil  intitule*  :  Fleurs  de  different^ 
sciences  et  doctrines;  un  autre  Recueil 
de  vers  provenoaux,  italiens,  gasoons 
et  francais;  un  autre  contenant  les 
fictoires  des  rois  d'Aragon,  cmta 
de  Provence  ;  et  enfin  les  ffc»  des  poe- 
tes provencaux  ;  ce  dernier  outrage  a 
ete*  fort  utile  a  Jean  de  Nostredame. 

Oblatb.  Cetait  le  nom  que  Ton 
donnait  a  ceux  qui ,  en  embrassaot  l>  I 
tat  eccl&iastique ,  ayaientfait  abandon 
de  leurs  biens  a  la  communaute.  On  Is 
donnait  aussi  a  ceux  qui ,  des  leur  en* 
fance,  avaient  ett  voues  a  l'etat  monas- 
tique, et  a  des  lafques  qui,  sans  renoncer 
entierement  au  roonde,  venaient  vivre 
dans  un  couvent,  auquel  ils  payaicnt 
une  certaine  somme  pour  l'indemniser 
de  leur  entretien.  C'est  a  cette  derniere 
classe  d'oblats  que  se  rattacbaient  les 
soldats  invalides  que  les  rois  plaQdient 
quelquefois  dans  les  monasteres.  (Voy. 
Inyalidbs.  ) 

Obolb.  On  donna  pendant  le  mown 
age  le  nom  d'obole  a  une  piece  d  ar- 
gent  ou  de  billon,  valant  la  moititdn 
denier;  ma  is  ce  nom  ne-se  rencontre 
qu'assez  tard  dans  les  textes ,  et  Ton  ne 
trouve  parmi  les  monuments,  des  obo- 
les  bien  caracteriseas  que  sous  LouiJ 
le  Debonnaire  et  ses  successeurs.  A 
cette  e*poque,  l'obole  itait  d'argent  ainsi 
que  le  denier;  et,  ainsi  que  cette  mow 
naie,  elle  alia  toujours  en  amoindrissanl 
son  aloi.  Son  type  e'tait  ordinairement  U 
mtoe  que  celui  du  denier,  et  il  n'y  aval 
entre  ces  deux  monnaies  de  different 
que  dans  la  quantite  de  m&al  et  dam 
le  module.  Chaque  denier  parait  avoii 
eu  sou  obole.  Mats  aujourdliui  Jes  ©bo- 
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les  sont  plus  diflfciles*  a  rencontrer  que 
les  deniers.  De  toutes  les  parties  de  la 
France,  Je  Poitou  etajt  celle  oft  les  divi- 
sions monltaires  etaient  les  plus  nom- 
hreuses;  au  dixieme  siecle,  outre  le 
demtdenier,  on  y  frappait  des  quarts 
de  denier.  Ily  avait  alors  dans  cette  pro- 
vince uoe  vine  nommee  Melle ,  ea  latin 
MttaUum,  ou  Ton  trouvait  des  mines 
\  d'argent,qui  lui  avaientdonne"  son  nom. 
r  Lorsque  la  puissance  carlovingienne 
"  n'exerca  plus  sur  le  Poitou  qu'une  in- 
fluence presquenulle,  Thabituae  que  Ton 
avait  de  se  servir  de  ces  especes  ,  fit 
qa'oo  frappa  monnaie  dans  tout  le  Poi- 
tou, avec  le  type  et  le  nom  de  cette  ville , 
et  que  les  deniers  poitevins  prirent  le 
v.om  de  deniers  maales.  Comme  c'&ait 
Tespeee  de  monnaie  qui  avait  le  plus 
de  divisions ,  Tobole  prit  partout  le 
nom  de  motile,  et  le  quart  de  denier 
relui  de  jritte  ou  poltevine.  Inutile  de 
dire  que  motile  vient  de  maale,  maale 
de  MetaBm,  etpitte  de  Picte. 

Pendant  tout  le  moven  age,  la  maitle 
ou  ofaferesta  la  moitie  du  denier;  cepen- 
danU  torsque  les  especes  souff  rirent  une 
alteration  trop  considerable,  on  fit  les 
oboies  (fun  afoi  plus  faible  que  les  de- 
niers, en  augmentant  par  consequent 
loir  poids  au  detriment  de  leur  titre. 
Dans  cet  article,  nous  nous  bornons 
a  des  generality ,  parce  que  ,  comme 
nous  Pavons  dit,  les  oboies  porterent 
nrdinairement  le  mime  type  que  les 
deniers,  si  ce  n'est  dans  les  derniers 
temps  ou  Ton  en  fabriqua,  e'est-a-dire 
vers  J'gpoque  de  Louis  XI  (Voyez 
Louis  XI  [monnaies  de]). 

Obaecht  ( Ulric ) ,  ne  a  Strasbourg 
en  1646,  voyagea  en  Aliemagne  et  en 
Jtalie,  et,  de  re  tour  dans  sa  patrie,  sue- 
ctda  au  celebre  Boeder  dans  la  double 
cbaire  d'lloquence  et  d'histoire  de  I'uni- 
^ersite*  de  cette  ville.  L' Alsace  et  Stras- 
bourg eiant  passes  sous  la  domination 
franchise,  Obrecht,  qui  6tait  lutherien, 
Gt  son  abjuration  a  Paris,  entre  les 
mains  de  Bossuet ,  en  1684 ,  et  Louis 
XIV  le  chargea  d'une  mission  diploma- 
tique a  Francfort,  en  1698.  II  mo  unit 
en  1701.  On  a  de  lui  un  grand  nombre 
douvrages.  Les  principaux  sont  :  de 
f'exillo  Imperiali,  1673,  in-4° ;  de  U- 
gibm  agrariis  poptili  romani,  1674, 
in-4°;   Alsaticarvm  rerum  prodro- 


mus;  1681 ,  in-4*.  On  lui  doit  en  Mtre 
des  editions  estimles  de  Dietys  de  Crete, 
de  Quintilien ,  des  ecrivains  de  tHiM- 
toire  auguste:  enfin,  des  notes  sur  le 
traitS  de  Jure  belU  et  pacts  de  Grotius, 
et  une  version  latinede  la  FiedePylha* 
gore  par  Jamblique. 

Obusieb,  espeee  de  mortier  long, 
monte*  sur  un  afffit  de  eampagne,  et 
servant  a  lander  les  obus.  L'artlllerie 
franchise  empioie  des  obusiers  de  6  poli- 
ces, des  obusiers  de  4  pooees  et  demi, 
dits  de  14 ,  et  des  obusiers  de  monta- 
gne,  dits  de  13.  Les  obusiers  sont  d'o- 
rigine  hollandaise;  les  premiers  qui  pa* 
rurent  en  France ,  furent  prig  a  la  ba- 
taillede  Nerwinde,  gagnee  en  1698,  par 
le  roarechal  de  Luxembourg.  La  pre- 
miere fabrication  des  obusiers,  en  Fran- 
ce, ne  date  que  de  1740. 

Oca$a  (bataille  d').  Au  commence* 
ment  de  novembre  1809,  les  Espagnols, 
qui,  d^courages  par  difffcrentes  deraites, 
sembiaient  depuis  deux  mois  accepter 
le  joug  de  Napoleon,  reprirent  tout  h 
coup  les  armes.  Une  armee  de  60,000 
hommes  se  forma  en  Andalousie,  sous 
les  ordres  du  g£ne>al  Arizaga ,  et  tra- 
Versant  rapidement  la  Sierra-Morena, 
s'avanca  dans  la  direction  d'Aranjuez, 
pour  se  porter  de  la  sur  Madrid.  Mais 
le  marecnal  Soult,  qui  Itait  alors  major 
geneVal  des  armees  trancaises,  sut,  avee 
autant  d'habitate*  que  de  promptitude, 
conjurer  l'imminencedu  peril.  Lorsque, 
le  12,  Pavant-garde  ennemie,qui  se 
composait  de  six  ou  sept  mille  chevaux 
et  prece'dait  de  plusieursjournees  le  gros 
des  troupes,  atteignit  Ocana,  a  environ 
deux  lieues  du  Tage,  elle  s'y  heurta  con- 
tre  la  divison  de  dragons  du  glnlral 
Milhaud  et  le  7*  regiment  d'intanterie 
polonaise,  et  fut  rudement  repliee.  Le 
general  S6bastiani,  au  corps  duaiiel  ap- 
partenaient  les  troupes  qui  venaient  de 
remporter  ce  succes  partiel ,  garda  le 
champ  de  bataille ,  et  six  jours  s'ecou- 
Jeuent  avant  qu'on  en  vlnt  a  une  ac- 
tion generate.  Soult  profita  de  ce  temps 
pour  renforcer  S6bastiani  d'une  partie 
du  corps  de  Mortier  et  de  la  division 
Dessoles.  De  plus ,  il  ordonna,  le  17,  a 
Victor  de  passer  leTage,  etde  marcher 
con  tre  I'aile  droite  des  Espagnols,  qui 
s'etaient  ftablis  dans  la  plaine  d'Ocana; 
mais,  dans  la  matinee  du  18,  lorsque 
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Victor  avait  encore  neuf  lieues*  a  faire 
pour  arriver  sur  le  terrain,  les  troupes 
legeres  de  Fennemi  vinrent  attaquer  la 
division  Laval,  qui  formait  notre  avant- 
garde.  Elles  furent  repoussees,  et  bien- 
t6t  la  premiere  brigade  de  celte  divi- 
sion aborda  la  ligne  espagnole,  malgre* 
la  mitraille  que  vomtssaient  de  nom- 
breuses  pieces  de  campagne.  Ces  braves 
eurent  beaucoup  a  souffrir;  ma  is  Soult 
et  Mortier  les  appuyerent  bient&t  avec 
toute  Tinfanterie  et  toute  l'artillerie 
mi'ils  avaient  sous  la  main,  et  a lors 
1  ennemi  recula,  en  assez  bon  ordre  ce- 
pendant  pour  que  rien  n'annoncdt  en- 
core une  orillante  victoire.  Sur  ces  en- 
trefaites,  la  cavaierie  du  general  Sebas- 
tiani,  k  laquelle  la  cavaierie  espagnole 
n'osait  plus  tenir  t£te ,  depuis  raffaire 
du  12,  s  avanca  librement  par  la  gauche 
et  aborda  Tinfanterie  ennemie.  Les  ba- 
taillons  du  general  Arizaga,  se  voyant 
entoures  et  charges ,  se  formerent  vai- 
nement  en  carris.  Leur  deroute  fut  com- 

{>lete;  on  leur  tua  12,000  hommes,  on 
es  poursuivit  le  sabre  aux  reins  jusqu'a 
la  Gardia,  et,  dans  la  soiree,  20,000  pri- 
sonniers ,  50  pieces  de  canon ,  30  dra- 
peaux  et  une  immense  quantite  d'armes 
eta  lent  au  pouvoir  des  vainqueurs. 

Octobbe  1789  (journees  des  5  et  6). 
Depuis  le  jour  ou  le  tiers  &at,  ayant 
ose  register  aux  exigences  de  la  cour  et 
de  la  noblesse,  avait  eu  pour  lui  la  vic- 
toire ,  la  noblesse  et  la  cour  n'avaient 
cldequ'a  regret,  et  avec  I'esperance  de 
ressaisir  le  pouvoir  qui  leur  echappait,  et 
de  dompter  enfln  ce  people  eTiergique  qui 
avait  pris  la  Bastille,  ebranle  le  trone  et 
detruit  tous  les  vieux  privileges. 

Les  hommes  sages,  ceux  m£me  qui 
s'associaient  le  moins  aux  principes  ren- 
voi utionna  ires  et  ne  voyaient  deborder 
qu'avec  effroi  ce  flot  qui  menacait  d'en- 
vahir  les  pouvoirs  publics,  ne  s 'etaient 
pas  trompes  sur  la  valeur  de  ce  grand 
mouvement  democratique.  Necker  avait 
vainement  tente  de  conjurer  Forage. 
«  G'est  une  revolution,  sire !  »  avait  dit 
le  due  de  Larochefoucauld  a  Louis  XVI, 
qui  parlait  de  revolte.  Le  roi  lui-meme, 
quand  les  funestes  influences  de  sa  fa- 
mi  He  et  de  ses  courtisans  n'aveuglaient 
passa  raison,  appreciait  sainement  cette 
cr?se,ou  deja  avait disparu  son  initiative 
nbsofue. 


Mais  la  jeune  et  legere  Marie-Antoi- 
nette, mais  la  princesse  de  Lamballe, 
qu'une  si  affreuse  destinee  attendait, 
mais  les  freres  du  roi  et  toute  cette  no- 
blesse si  inexperimentee,  si  pleine  de- 
lusions, ne  pouvaient  croire  que  le 
pouvoir  et  les  privileges  de  ce  monde, 
au  milieu  duquel  ils  avaient  grandi,  pus- 
sent  disparaltre  devant  ces  hommes  du 
peuple  dont  le  nom  seul,  prononce 

f>ar  leurs  bouches  railleuses,  semblait  y 
aisser  une  empreinte  de  degodt.  Parm'i 
les  manifestations  imprudentes  et  cou- 
pables  qui  signalerent  le  debut  de  la 
revolution,  il  faut  citer  en  premiere 
ligne  ces  repas  des  gardes  du  corps  a 
Versailles,  qui  repandirent  dans  le  peo- 
ple une  si  vive  irritation ,  et  provoque- 
rent  les  journees  des  5  et  6  octobre. 

Vers  la  Gn  de  septembre,  la  cour,  de- 
cidee  enGn  a  prendre  sa  revanche  sur 
l'assemblee  nationale  et  sur  le  peuple, 
et  comptant  pouvoir  le  faire  en  sap- 
puyant  sur  l'armee ,  avait  reuni  a 
Versailles  un  noinbre  extraordinaire 
d'ofGciers  de  tous  grades,  auxquels  des 
conges  de  semestre  avaient  6te  donnes, 
et  dont  on  avait  la  pensee  de  former  un 
corps  de  volontaires  royaux.  La  garni- 
son  de  Versailles  devait  €tre  relevee 
dans  les  derniers  jours  du  mois ;  un 
echange  assez  habitue!  de  politesses  en- 
tre  les  corps  qui  permutaient ,  donna 
l'idee  d'un  banquet  oft  les  officiers  et 
les  gardes  du  corps  seraient  reunis. 

Contre  tout  usage ,  la  cour  mit  a  la 
disposition  des  commissaires  du  ban- 
quet le  theatre  du  chateau.  Ce  fut  la  que 
fut  servi,  le  l*r  octobre,  un  repas  splen- 
dide,  ou  furent  portes  des  toasts  exclusi- 
vement  royalistes.  Ce  n'edt  cependant 
£te  qu'un  simple  repas  de  corps,  si  la 
reine  n'edt  donne  a  cette  reunion  une 
couleur  politique ,  en  y  entrafnant  le 
roi  et  en  y  menant  son  fils.  Tous  trois 
furent  accueillis  avec  enthousiasme; 
Marie- Antoinette  prit  le  dauphin  dans 
ses  bras,  et  fit  le  tour  des  tables  au 
milieu  des  cris  et  des  applaudissemeuts. 

Ils  sortirent;  mais  le  mal  etait  fait; 
les  testes  Etaient  e^hauffees  par  le  vin ; 
la  cocarde  nationale  fut  foulee  aux  pieds; 
au  banquet  succeda  1'orgiequi  se  repan- 
dit  au  dehors ,  et  alia  in  suiter  a  la  mi- 
sere  publique;  et  les  plus  nobles  dames 
de  France  ne  craignirent  pas  de  pro- 
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dtper  desrobans  et  leurs  plus  gracieui 
mniret  a  ces  officiers  ivres. 

Ce  banquet ,  ces  imprudentes  forfan- 
teries,  furent  renouveles  le  3  octobre. 
Ces  nouf dies ,  grossies ,  exagerees  par 
la  malveillanee,  circulerent  dans  Paris, 
(wrmi  une  population  agitee ,  inquiete 
etafiamee.  Les  vivres  manquaient,  et 
k  peuple  en  accusait  la  cour;  il  croyait 
a  une  conspiration,  dont  les  demonstra- 
tions royalistes  de  Versailles  devaieat 
cire  le  signal.  Des  rassemblements  nom- 
breux  parcooraient  la  *illc;  le  Palais- 
Royal,  devenu  le  foyer  de  toute  insur- 
rection, etait  envabi  par  une  foule  tur- 
bulente,  que  Camille  Desmoulins,  Lous- 
blot,  Marat  et  tous  les  meneurs  ,  im- 
pressionnaient  par  leurs  discours  et 
leurs  fcrits. 

Dans  la  matinee  du  5  octobre,  tous 
ces  movements  prirent  un  caractere 
serieux.  Une  foule  nombreuse  de  fem- 
mes,  suWanten  desordre  une  jeune  fille 
qui  battaitdu  tambour,  se  porta  a  Pho- 
tel  de  v/JJe,  en*  criant :  Du  pain  tdu 
pain!  Vh6te\  fut  envabi,  le  magasin 
d'armes  pille,  et  Maillard,  Tun  des  vaio- 
qoeurs  de  la  Bastille,  le  metae  qui  de- 
Tait  prendre  une  si  horrible  part  aux 
massacres  de  septembre,  donna  un  but 
a  cette  multitude  irritee ,  en  proferant 
ce  cri :  A  Versailles! 

La  Fayette  fit  de  vains  efforts  pour  ar- 
rester la  foule;  malgre  r immense  popu- 
hrite  qui  fentourait  alors ,  il  ne  put 
repnraer  ce  mouvement.  «  La  source 
du  maJ  est  a  Versailles,  lui  repondit  on; 
'1  fout  alier  ehercher  le  roi ,  I'amener  a 
Aris,  et  ex  terminer  ceux  qui  ont  ou- 
tage la  cocarde  nationale.  »  Ne  pouvant 
eonteniree  rassemblement  immense  qui 
annoncait  de  si  terribles  dispositions , 
b  Fayette  voulut  du  moins  fe  diriger. 

L'approcbe  de  cette  troupe  furieuse 
repandit  Peffroi  au  chateau.  Le  roi,  qui 
I'jsque-la  avait  refuse*  d'approuver  la 
declaration  des  droits ,  offrit  alors  son 
Kceptation  pure  et  simple;  l'assemble> 
b  refusa.  La  foule  envaliit  le  lieu  de  ses 
fences,  et  Maillard  se  fit  son  interpre- 
ts On  decida  qu'une  deputation  se 
readmit  aupres  du  roi ;  douze  fem- 
Q«,  cboisies  au  ha  sard ,  accompaene- 
rent  les  deputes.  Mais  au  dehors,  dans 
b  cour  meme  du  chateau ,  occupee  par 
fo  gardes  du  corps,  objet  de  la  name 


populaire,  uneluttene  tarda  pas  a  s'en- 
gager :  le  sang  coula ;  les  gardes  du  corps 
furent  poursuivis  jusque  dans  leur  ho- 
tel, et  la  nuit  seule  put  empecher  de 
plus  grands  malheurs. 

La  cour  etait  consternee ;  elle  voulut 
fuir:  la  Fayette  la  rassura,  et  rltablit 
Forare  dans  la  foule.  A  cinq  heures  du 
matin,  il  s'&endit  6ur  un  lit  pour  y 

Prendre  quelques  instants  de  repos  ,  et 
Assemble*  nationale  leva  la  seance. 

Mais  I'entr'acte  de  ce  terrible  drame 
ne  fut  pas  long.  A  la  pointe  du  jour, 
des  hommes  du  peuple,  rddant  autour 
du  chateau,  trouvent  une.grille,  que  dans 
le  desordre  de  la  nuit  on  a  oubli6  de 
fermer.  lis  entrent;  des  gardes  du  corps 
veulent  les  repousser,  des  coups  de  fu- 
sil sont  echanges ,  ce  bruit  reveille  et 
appelle  la  multitude;  elle  envahit  le 
chateau ,  penetre  jusque  dans  la  cbam- 
bre  de  Marie-Antoinette  ,  et  la  reine  a 
a  peine  le  temps  de  se  refugier  chez  le 
roi. 

Les  gardes  du  corps  ten  tent  de  re- 
pousser les  assaillants ,  mais  ils  cedent 
bientot  au  nombre;  on  s'empare  de 
dix-sept  d'entre  eux  qui  vont  tore  fusil- 
16s ,  quand  la  Fayette  arrive ,  les  sauve 
et  fait  evacuer  les  appartements  du 
chateau. 

Au  bruit  du  tumulte,  PAssemblee 
s'etait  reunie ;  elle  recoit  un  envoye  de 
Louis  XVI ,  qui  la  prie  de  se  rendre 
aupres  de  lui  pour  proteger  la  cour; 
trente-six  membres  sont  nommes  a  cet 
effet.  Mais  la  foule  impatiente,  en- 
tassee  dans  la  cour,  ne  paraissait  pas 
disposer  a  I'abandonner;  elle  voulait  ra- 
mener  le  roi  a  Paris.  Logis  XVI  ceda ; 
il  parut  au  batcon ,  et  eut  la  douleur 
d'entendre  ,  parmi  les  cris  de  Vive  le 
roi!  qui  accueillirent  sa  presence ,  des 
menaces  et  des  imprecations  contre  la 
reine.  Dans  de  pareilles  dispositions, 
le  voyage  etait  impossible ;  Marie- An- 
toinette n'eilt  pas  £teen  stirete  au  mi- 
lieu de  ce  cortege.  La  Fayette  leva  cette 
difficulty :  il  accompagn'a  la  reine  sur 
le  balcon,  et  baisa  respectueusement  sa 
main  en  signe  de  reconciliation  entre 
l'orgueilleuse  archiduchesse  d'Autriche 
et  les  femmes  du  peuple  de  Paris.  Le 
peuple  comprit  et  battit  des  mains. 

L'ordrc  de  depart  fut  aussitdt  donne. 
L' Assembled  Querela  qu'elle  etait  insepa- 
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fable  de  la  personne  du  roi,  et  Taccom- 
pagoa.  Le  cortege  se  mit  en  marche , 
ayant  pour  avant-garde,  des  bandes  ar- 
mies, qui  portaient  pour  enseignes  les 
t£tes  des  gardes  du  corps  plantees  an 
bout  de  longues  piques.  Louis  XVI  et 
la  reine,  daus  une  voiture  allant  au 
pas,  suivaient  de  loiu  ces  sanelants  tro- 
phies, escorted  et  suivis  par  les  depu- 
tes, par  les  Suisses,  les  gardes  du  corps, 
l'artillerie,  les  gardes  nationales ,  des 
voitures  charges  de  grains,  defarines, 
de  bagages ,  et  une  foule  innombrable , 
joyeuse  et  fiere  de  son  triomphe. 

Le  denouement  et  I'activite*  de  !a 
Fayette  assurerent  l'ordre  dans  cette 
fumultueuse  journee.  C'&ait  la  deuxieme 
fois  que  les  menses  contr  e- revolution - 
naires  de  la  cour  provoquaient  1'irrita- 
tion  populaire,  et  au  6  octobre,  comme 
au  14  juillet,  la  cour  rut  vaincue  et  subit 
Ja  loi  du  plus  fort.  Cependant ,  se  dissi- 
mulant  toujours  la  gravity  du  pe>il  et 
persistant  a  voir  dans  ses  defaites  ,  non 
je  doigt  du  peuple,  mais  le  resultat  des 
intrigues  du  due  d'Orleans,  de  la  Fayet- 
te ,  de  Baitly  ou  de  Mirabeau  ,  elle  con- 
tinua  a  I  utter  par  I'intrigue  et  par  la  ruse, 
jusqu'au  jour  ou  Pechafaud,  sombre  et 
effrayante  rlalite* ,  se  dressa  devant  elle. 
La  monarchic  avait  laisse*  se  detendre  et 
se  rouiller  les  ressorts  du  gouverne- 
ment.  Or,  sans  gouvernement,  le  peuple 
meurtde  faim,  comme  en  89,  comme  en 
95 ,  et  (juand  il  crie  Du  pain  !  ce  n'est 

Sas  la  liberte"  seule  qu'ii  demande,  mais 
n  gouvernement  paternel ,  juste ,  pre- 
voyant,  temper^  par  elle.  L'exces  de  la 
liberte,  e'est  Panarchie  des  pouvoirs, 
e'est  le  desordre ,  e'est  la  famine ;  l'ex- 
ces de  Pautorite,  e'est  Richelieu,  Louis 
XIV,  Napoleon.  Entre  ces  deux  maux', 
le  peuple  prefere  toujours  le  moindre. 
Que  voulait  le  peuple  au  6  octobre?  La 
liberte  sans  doute ;  mais  avant  tout ,  il 
voulait  que  Pautorite'  r&idat  au  milieu 
de  iui ,  et  c'^tait  pour  cela  qu'il  rame- 
nait  avec  des  cris  d'allegresse  le  roi 
dans  la  capitals. 

Odillon-B abbot.  Voy.  Babbot. 

Odon  ,  frere  uterin  de  Guillaume  le 
Bdtard,  due  de  Normandie,  rut  en  1049, 
a  Page  de  quatorze  ans,  nomme,  par 
Pinfluence  de  son  frere ,  h  I'lvlche  de 
Bayeux.  Lorsque  Guillaume  partit  pour 
la  conqutte  de  rAngleterre,  en  1066 


Odon  voulut  partager  les  perfUdeod 
grande  entreprise.  Charge  eniuitet 
gouverner  le  royaume  conquis,  il  eta 
gea  le  peuple  d  impdts,  pour  se  \\m 
b  de  fastueuses  prodigaiites ;  dam 
partage  des  terres  entre  les  Norraands 
Si  eut  pour  sa  part  348  fiefs,  outre 
chAteau  de  Douvres  et  If  comt*  de  Ka 
qu'il  posseVlait  deja ;  et  eela  ne  lui  sod 
pas  encore ;  il  se  livra  a  de  teiles  co; 
eussions,  que  Guillaume,  pour  1'eopi 
nir,  le  fit  enfermer  dans  la  prison  < 
Rouen.  Odon  y  rests  jusqu'a  la  mo 
de  son  frere.  II  repaint  alors  pours 
mer  la  division  entre  les  princes  s 
neveux;  il  Soutint  Robert  cootre  Gu 
laume  le  Roux,  perdit  touft  ses  biens  i 
Angleterre,  et  futrenvoye>nNormandi 
Devenu  premier  ministre  du  ducR 
bert,  II  manqua  de  bouleverser  ses  Etat 
partit  avec  lui  pour  la  terre  sainte,  i 
1096,  et  mourut  Pannee  suivante  a  P 
lerme. 

Odon  ou  Eudbs  de  Dbuil  (Odo 
Diogllo),  ainsi  nomme  d'un  village 
la  valine  de  Montmorency,  ou  il  naqi 
dans  ledouzieme  siecle,  tut  chapel 
et  secretaire  de-Louis  le  Jeune,  et  \t 
compagna  en  cette  qualite  en  Palestii 
A  son  retour,  il  succeda  a  Sugerda 
le  gouvernement  de  I'abbaye  de  Sail 
Denis ,  ou  il  mourut  vers  1 162.  On  a 
lui :  De  Ludovici  FII,  Francorum  i 
gis9  profeciione  in  Orientem  ah  an 
1146*48;  la  traduction  de  cet  opusci 
se  trouve  dans  le  tome  XXIV  de 
Collection  de  mimoires  Mir  rhisto 
de  France,  puhliee  par  M.  GuizoL 

Offices.  Selon  les  jurisconsultes. 
ofGce  est  le  titre  qui  donne  le  dr 
d'exercer  quelque  tonction  publiqi 
e'est  la  delegation  d'une  portion  plus 
moins  6tendue  de  Pautorite  politiq 
administrative  ou  judiciaire.  Cette 
legation  ne  peut  gmaner  que  de  celui 
de  ceux  en  qui  reside  la  plenitude 
Pautorite;  aussi ,  des  les  premiers 
cles  de  la  monarchic  francaise,  ce  fu 
roi  qui  institua  les  offices ,  et  non 
les  officiers.  A  chaque  office  etait  a 
che"  un  benefice  proportion!)*  a  Piiri( 
tance  des  fonctions,  et  dont  le  rev 
tenait  lieu  d'lmoluments  au  titulj 

Outre  les  a  vantages  que  les  offic 
attaches  a  la  personne  du  roi  ou 
grands  vassauz  tiraient  de  leur  p 
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Hon,  ils  reefer aient,  a  certaines  epoques 
k  I'atraee ,  des  presents  de  v&ements, 
defourrures  et  d'objets  de  parure  et 
tfwnement.  Ces  presents  sc  nommaient 
fiwro,  d'ou  est  veau  le  nom  que  l'eo 
doone  aox  habiJIements  que  portent  les 
TaletB  de  grandes  maisons.  Le  moine 
de  Saint-Gall ,  parlant  des  presents  de 
rette  nature  que  Louis  ie  D^bonnaire 
bisait  a  tons  ceu*  qui  composaient  sa 
awijon,  dit  qu'il  les  proportionnait  a  la 
!  audition  de  chacun  d'eux :  <  Aux  plus 
nobles,  dit-il,  il  distribuait  des  bau- 
driert,  des  echarpes  et  des  habits  tres- 
predeux,  qu'on  lui  eavoyait  de  toutes 
les  patties  de  son  vaste  empire;  aux 
officers  sobalteroes,  il  donnait  des 
laies  de  soie ,  bigarrees  de  toutes  sor- 
tMdeeouleurs;aux  palefreniers ,  bou- 
nngers ,  cuianiers ,  on  jetait  des  vlte- 
mentsdelinetde)aine,etde8  e*p*es  telles 
qu'illeur  ooa?enait  d'en  porter.  » 

Unqae  les  benefices  furent  trans- 
form* n  fiefe  bereditaires ,  les  offices 
dontibtejeot  la  dotation,  suivirentla 
mAne  fortune ;  et  ce  fat  ainsi  que  tou- 
tes lea  charges  de  la  couronne  et  du 
roraume  derinrent  la  propriete  de  fa- 
milies deja  trop  redoutables,  dont  elles 
aogmeotereot  la  puissance  et  I'audace. 

Sous  ne  ferons  qu'un  petit  norabre 
de  citations  a  Tappui  de  ce  qui  precede, 
et  od  roudra  bien  se  souvenir  que  tous 
les  sosDesrs  que  nous  allons  nommer, 
possdlaieot  bereditairement  les  charges 
dent  ils  avaient  l'exercice.  Le  comte 
d'Anjou  etait,  depuis  Geoffroi  Grise- 
gooellf,  qui  avail  recu  la  concession  du 
*>«  Robert,  grand  senichal  de  France; 
Thomas  de  Coney  etait  sinichal  de 
Fhadre;  Simon,  sire  de  Join  ville,  com- 
patooo  d'armes  et  historien  de  Louis 
IX,  senichal  de  Champagne ;  Jean  de 
Chlteanrillain  ,  baron  du  Thil ,  conni- 
fcMe  de  Bourgogne;  Guillaume  du 
Hommet ,  confutable  de  Normandie ; 
k  cMteiain  de  Tonnay  -  Charente , 
darabeilan  de  Saintonge;  le  baron 
fArscolt,  chambeilan  de  Brabant; 
Guide  Levi,  baron  deMirepoix,  ma- 
richal  de  Languedoc;  Guillaume  de 
Vergy,  marechal  de  Bourgogne ;  Raoul 
« Conches  etait  portcguidon ou cor- 
**te  heredilaire  de  Normandie;  le 
urate  de  Senlis,  bauteiller  heredilaire 
*  France;  Pierre  de  ?oi*iy,  seigneur 


de  Gouy,  naneUer  heriditaire  de 
France;  et  il  en  6tait  ainsi  de  toils  les 
offices  que  le  rot  avait  er£es  dans  ses 
domaines,  et  les  grands  vassaux  dans 
les  leurs. 

A  mesure  que  les  rofi  ftendirent  leur 
domain e ,  ils  reunirent  autant  qu'ils  le 
purent  a  leur  couronne  les  Charges 
qu'ils  trouverent  institutes  dans  les 
provinces  qu'ils  aoquirent  par  succes- 
sion, d&herencc,  eonquete,  alliance  ou 
confiscation.  A  mesure  que  leur  pou- 
voir  prit  de  la  consistence,  ils  s'empres- 
serent  de  retire*  les  offices  del  mains 
qui  les  tenaient;  le  parlement  de  Paris 
les  declare  domaniaux  et  unls  a  la  cou- 
ronne. Ils  leur  rentrerent  tous;  mals  ce 
ne  fut  pas  pour  toujours;  car,  a  peine 
en  furent-ils  possesseurs,  qu'ils  se  hfl- 
terent  de  s'en  servir  pour  m  procurer 
de  I'argent. 

Ce  fut  sous  Its  regnes  de  taint  Louis 
et  de  son  premier  successeur  que  prit 
naissance  un  abus  qui  ne  devalt  nnir 

3ue  de  nos  jours.  Nous  voulons  parler 
e  la  vehalite  des  offices.  On  commenca 
par  donner  a  ferme  les  prevdMs,  les  tri- 
gueries,  let  vlcomtis,  commesl  cesjuri- 
dictions  eussent  fat  des  biens  doma- 
niaux. Philippe  le  Bel  adopta  ouverte- 
ment  cette  maniere  de  se  cider  des  res- 
sources,  et  non  content  d'affermer  les 
offices,  il  les  vendit.  Toutefois,  dans  la 
crainte  assez*bien  fondee,  que  les  titu- 
laires  ne  profitastent  de  I'mfluenee  de 
leur  position  et  de  I'espece  d'indepen- 
dance  dont  ils  jooiraient,  pour  acquerir 
des  fiefs  qui  augmenteraient  leur  pou- 
voir  d'une  maniere  inquiltante  pour 
J'autorite  royale,  il  defend  it  par  ordon- 
nance  datee  de  Paris  ,  en  1803,  «  a  tous 
«  officiers,  tels  que  baillis,  senechaux, 
«  prtvots,  viguiers,  vicomtes,  maires  de 
«  villes,  gardes  des  forests,  et  autres,  de 
«  rien  acquerir  dans  I'etendue  de  leurs 
«  charges,  ni  ailleurs,  sans  Pexpresse  vo- 
«  lonte  du  roi,  sous  peine  de  nullitedes 
«  contrats  et  de  reunion  au  domainc, 
«  de  toutes  acquisitions  faites. »  Louis 
le  Hutin,  son  fils  et  son  successeur,  Pi- 
mita  en  ce  qui  concernait  la  vente  des 
offices.  Les  etats  de  Picardie  le  snpplie- 
rent,  en  1315 ,  de  ne  plus  vendre  ceux 
de  judicature,  notamment  les  pr£vdtes, 
a  moins  que  ce  ne  fut  que  pour  trois 
ant,  a  I'expirapon  desquels  il  tejrait  pris 
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des  informations  sur  la  conduite  des 
acouereurs,  pour  les  punirs'ils  avaient 
prevarique.  Mais  cette  demande ,  assu- 
reraent  tres-convenable ,  ne  fut  point 
accueillie ;  Louis  X  repondit  qu'il  en- 
tendait  continuer  la  vente,  et  qu  au  sur- 
plus, il  ferait  punir  les  prevarications 
qui  se  commettraient  dans  1'exercice 
des  offices,  lorsqu'elles  seraient  recon- 
nues  et  constatees. 

De  puis  cette  epoque,  jusqu'aux  temps 
modernes,  la  venalite  des  offices  tut 
continue©  avec  une  publicity  et  un  scan- 
dale  qui  passaient  toutes  les  bornes. 
Toutes  les  fois  que  les  etats  generaux 
etaient  convoquls .  ils  sen  plaignaient 
avec  amertume.  On  leur  promettait  de 
l'abolir,  on  publiait  une  ordonnance  en 
consequence ,  puis ,  lorsqu'on  avait  ob- 
tenu  creux  les  subsides  dont  on  avait 
besoin  et  qu'ils  Itaient  dissous ,  le  mal 
reparaissait  plus  grave  et  plus  desas- 
treux  que  jamais. 

D'annee  en  annee,  on  avait  augmente 
le  nombre  des  offices,  pour  accroftre  la 
masse  de  la  matiere  vlnale;  et,  dans  le 
but  d'attirer  des  acheteurs,  d'annee  en 
ann^e  aussi,  on  y  avait  attache  des  pri- 
vileges et  des  exemptions,  des  immuni- 
tes,  au  detriment  du  peuple,  sur  qui  re- 
tombait  de  tout  son  poids  le  fardeau 
des  charges  publiques.  Au  temps  de 
Henri  III,  le  nombre  des  avocats  etait 
dix  fois  plus  grand  qu'Sn  1515.  Aussi 
I'Estoiie  dit  qu'alors  (1578) « tous  les 
etats  de  France  se  vendaient  au  plus 
offrant,  principalement  la  justice,  ce 
qui  etait  cause  que  Ton  revendait  en  de- 
tail ce  que  Ton  avait  achete  en  gros,  et 
que  Ton  ipicait  si  bien  les  sentences 
aux  pauvres* parties,  qu'clies  n'avaient 
garde  de  pourrir.  »  Les  etats  de  Biois 
firent,  en  1579,d*energiques  rem  on  tran- 
ces a  I'occaston  de  ces  de*sordres;  on 
leur  fit  des  promesses ;  mais  on  ne  les 
tint  pas  plus  que  celles  que  Ton  avait 
faites  aux  assemblies  precedentes.  Se- 
lon  Pasquier  ,  ce  fut  a  Henri  HI  que  la 
France  out  le  debordement  general  en 
fait  d'oftices.  II  pretend  qu'il  serai t 
impossible  de  dire  combien  ce  prince 
«  fut  en  cet  endroit  ingenieux  a  la 
ruine  de  soi  et  de  son  Etat,  » 

Henri  IV  mnintint  la  venalite*  des 
offices ;  il  la  fixa  m€me  par  I'etablisse- 
ment  diu  droit  annuel,  qu'on  appelait  la 


Paulette.  Louis  XIII  suivit  la 
marche  que  son  pere ;  mais  il  declai 
que  les  charges  militaires  n'etaient  poii 
venales,  et  prohiba  la  venalite  des  cha 
ges  de  sa  maison. 

Mazarinetait  trop  avide  d'argent  pou 
renoncer  a  la  vente  des  offices  qui  h 
valait  de  forts  pots-de-vin.  Aussi  so 
soin  particulier  etait-  il  de  creer  sar 
cesse  des  charges  pour  les  vendre.  Le  1 
Janvier  164$,  il  fit  tenir  au  roi,  alors  ty 
de  moins  de  neuf  ans  et  demi ,  un  I 
de  justice,  dont  le  but  6tatt  de  forcer ! 

Eariement  a  enregistrer  plusieurs  edii 
ursaux.  fimery,  surintendant  des  t 
nances,  creature  du  ministre,  avait  epu 
si  en  inventions  le  genie  de  la  Gscatfr 
II  avait  cree  des  offices  de  contrOkw 
de  fagots,  de  juris  vendeurs  de  fm 
de  conseillers  crieurs  de  vin ,  de  con 
seiliers  langueyeurs  de  pores,  etc.,  etc 
lesquels  ne  se  donnaient  que  moves 
nant  finance.  Ces  creations  ridicules  ai 
raient  peut-6tre  passe;  mais  un  des  edit 
presentes  portait  prejudice  aux  rentier 
de  la  ville,  un  autre  atteignait  les  gage 
des  chambres  des  comptes  et  des  coui 
des  aides.  Le  parlement,  deja  mal  dispc 
se,  fit  des  remontrances,  la  regeote  re 
fusade  les  entendre,  le  mecontentemen 
s'accrut ,  la  cour  se  partagea  en  troi 

{>artis ,  et  neu  de  temps  apres  s'aJlum 
a  guerre  de  la  fronde. 

Parvenu  a  sa  majorite,  Louis  XI1 
imita  son  pere  et  son  aieul,et  les  depass 
m£me.  II  y  avait  des  offices  qui  eii 
geaient  la  noblesse ;  il  en  crea  qui  I 
conferaient,  et  les  offrit  a  la  vanite  <k 
bourgeois  enrichis  (vovez  Noblesse 
II  £tendit  la  vlnalite,  mime  aux  charge 
de  sa  maison  et  aux  grades  nrilitaire 
Alors  on  acheta  un  regiment,  une  con 
pagnie ,  une  lieutenance ,  une  enseigm 
un  guidon,  une  cornette,  etc.  Louis X 
entreprit  d'abolir  cet  abus,  et  plusieui 
eTiits  publies  par  ce  roi ,  en  1771 , 1 
firent  disparaftre  des  cours  sou  vera 
nes;  mais  ce  changement  ne  fut  qi 
momentane ;  Louis  XVI  retablit  dai 
toute  sa  vigueur  le  principe  de  la  veiu 
lite,  qui  fut  enfin  detruit  par  Tart.  7  c 
la  loi  du  4  aoOt  1789,  et  par  des  lo 
subse'quentes  de  1790  et  1793. 

Sous  le  gouvernemeut  consulaire  < 
le  gou  vernement  imperial,  plusieurs  pr 
fessions  dans  lesquellesil  pouvait&i 


OFFICIAL 


FRANCE. 


OFFICIEBS 


237 


minis  des  malversations  graves,  furent 
numises  a  des  eautionnements  pour  la 
prantie  des  intents  prives,  et  par  com- 
psatioo  eVigees  en  offices  que  les  ti- 
bbires  eurent  la  faculte  de  vendre.  Ces 
professions  furent  celles  de  notaires, 
noues,  commissaires-priseurs ,  grcf- 
iers ,  huissiers ,  gardes  du  commerce, 
keotsde  change,  courtiers  de  marchan- 
fees,  courtiers  ^assurances,  etc. 

Offices  seigneubiaux.  Ces  mots, 
Bund  ils  exprimaient  quelque  chose 
rtiiitant,  avaient  un  double  sens.  On 
ippelait  office  seigneurial  celui  auquel 
aait  attachee  cette  proprfcte  d'une  par- 
Ik  de  la  puissance  publique  qui  consti- 
luait  la  seigneurie.  Dans  les  demiers 
temps,  il  n  y  avait  que  la  pairie  qui  fQt 
oo  office  seigneurial  en  ce  sens ;  on  de- 
part plus  general  em  entdu  mime  nom 
les  offices  dont  les  seigneurs  avaient  la 
nomination  et  la  collation ,  par  suite  de 
i  patrimooialite  des  justices. 

Soil  dani  Tone ,  soit  dans  l'autre  ac- 
aption  du  mot,  il  n'y  a  plus  d'offices 
wgneuriaux  en  France,  par  suite  de 
'abolition  des  Dairies  et  de  la  suppres- 
sion des  justices  seigneuriales. 

Official.  Ce  mot  servait,  dans  le 
taps  que  l'tiglise  avait  le  droit  de  jus- 
lice,  a  designer  le  juge  ecclesiastique 
Megue  par  un  prelat  ou  par  un  corps 
soit  seculier ,  soit  regulier,  pour  exer- 
w en  leur  nom  la  juridiction  conten- 
feuseappartenantau  prelat  ou  au  corps 
piilecommettaient. 

.  ^institution  des  officiaux  et  des  offi- 
ulites  ne  remonte  pas  en  France  au 
fefc  du  douzieme  siecle ;  c'est  dans  le 
eptieme  eanon  du  concile  de  Tours, 
nuen  1163,  qu'il  est  fait  mention  pour 
{premiere  fois  des  officiaux.  Ces  offi- 
ws  sont  encore  mentionnes  dans  les 
ctes  de  trois  autres  conciles  tenus  a 
tors  en  1231,  1236  et  1239. 
Le28  septembre  1637,  il  fut  fait 
tfcnse  aux  cours  souveraines  de  trou- 
ter  les  eveques  dans  le  droit  d'insti- 
Rr,  de  destituer  leurs  officiaux  et 
J  disposer  des  officiality.  Le  22  mai 
180,  il  fut  declare  que  les  ecclesiasti- 
cs pourraient  etre  admis  aux  fonc- 
wis  d'officiaux ,  s'ils  etaient  licencies 
o  docteurs  en  theologie.  Un  ddi  t  d'avri  1 
69tS  regla  la  juridiction  ecclesiastique. 
/Assemble*  constituante .  en  abolis- 


sant  les  justices  seigneuriales ,  a  aboli 
les  tribunaux  d'eglise.  Depuis  ce  temps, 
les  officiaux  qui  existent  to u jours  n'out 
qu'une  autorite  spirituelle ;  ils  sont  ju- 
ges  des emplcbements  qui  sopposent  a 
Padmission  des  fideles  aux  sacrements, 
notamment  a  celui  de  manage ,  et 
exercent  une  juridiction  de  discipline 
sur  les  hommes  attaches  au  service  de 
1'autel. 

Offtciers  de  la  couronne  (grands). 
Les  grandes  charges,  ou  grands  offices 
de  la  couronne  etaient  des  dignites  de 
premier  ordre,  qui  n 'avaient  au-dessus 
d'elles  que  la  dignite  royale,  et  que  Ton 
a  souvent  confondues  mal  a  propos  avee 
les  arandes  charges  ou  grands  offices 
de  la  maison  du  roi.  Ce  qui  les  carac- 
terisait  particulierement,  c'est  que  ceux 
qui  en  etaient  investis  poss&Jaieot  l'exer- 
cice  et  la  propria  te  de  la  justice  que  le 
sou ve rain  y  avait  annexee,  en  enten- 
dant  toutefois  par  le  mot  propriety  une 
delegation  a  vie  faite  par  la  couronne , 
et  plus  tard  une  concession  feodale  et 
viagere,  pour  laquelle  le  titulaire  de- 
vait  hommage  au  roi.  D'apres  ces  don- 
nees,  les  dues  et  comtes  palatins  et 
provinciaux,  ainsi  que  tous  les  hauts 
fonctionnaires  ayant  juridiction  sur 
leurs  inferieurs ,  furent  des  grands  offi- 
ciers  de  I'kttat. 

Quand  les  rois  francs  voulurent  envi- 
ronner  leur  trone  d'un  reflet  de  la  splen- 
deur  dont  brillait  le  trdne  imperial ,  ils 
investirent  des  grands  de  titres  emprun- 
tes  au  tableau  des  dignite's  romaines,  leur 
donnerent  juridiction  sur  les  officiers 
inferieurs  qu'ils  leur  subordonnerent ; 
et  ces  grands,  quoique  attaches  specia- 
lement  en  apparence  a  la  personne 
royale ,  devinrent  des  personnages  im- 
portants  et  furent  les  premiers  grands 
officiers  de  la  couronne ,  ainsi  que  les 
premiers  grands  officiers  de  la  maison 
du  roi.  Nous  allons  dire  quels  furent 
ces  officiers  sous  chacune  des  trois  ra- 
ces ;  nous  ne  parlerons  pas  de  leurs  at- 
tributions et  de  leurs  droits  dont  il  est 
traite  dans  les  articles  speciaux  que  nous 
leur  avons  consacr&. 

Sous  la  premiere  race  il  y  avait ,  se- 
lon  Andre  Favyn,  sept  grands  officiers 
de  la  couronne  de  France ,  qui  etaient : 

Le  moire  du  palais 
Les  dues, 
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Les  comics , 
Le  comte  au  palais, 
Le  comte  de  Citable, 
Le  refer  endaire , 
Et  le  ckambrierK 

Sous  la  seconde  race,  il  y  avait,  selon 
le  me*me  auteur ,  qui  cite  a  cette  occa- 
sion le  livre  qu'Adnalard,  abbe  du  mo- 
Sastere  de  Corbie,  composa  parordre 
e  Charlemagne,  sous  le  titre  de  Ordo 
sacri  Palatii,  dix  grands  officiers  de  la 
couronne,  savoir : 

Vapocrisiaire, 

Le  grand  chancellor, 

Le  chambrier, 

Le  comte  du  palais, 

Lc  senechal, 

Le  bouteiller, 

Le  conne  table, 

Le  mantionnaire , 

Quad*  grands  veneurs , 

Le  fauconnier. 

On  voit  disparattre  de  cette  liste  le 
maire  du  palais ,  qui  Itail  devenu,  apres 
Textinction  de  la  premiere  race,  un 
seigneur  independant,  sauf  l'hommage, 
sous  le  titre  de  due  de  France,  et  dont 
la  dignity  fut  rlunie  a  la  couronne  par 
Pavenement  au  trdne  de  Hugues  Capet, 
qui  en  6tait  investi. 

Au  commencement  de  la  troisieme 
race,  il  y  avait,  toujours  selon  Andrd 
Favyn,  cinq  grands  officiers  de  la  cou- 
ronne, qui  etaient : 

Le  chanccUer, 

Le  grand  dchanson ,  aupamant  le  bou- 
teiller; 

Le  chambrier, 

Le  senechal, 

Et  le  connitable. 

A  ces  cinq  officiers,  da  Tillet  ajoute: 
Le  grand  panetier, 
\.v  grand  aueux. 

Ce  qui  prouve  combien  il  existe  d'incer- 
titude  sur  lei  institutions  de  ce  temps. 

Furent  suceessivement  adjoin ts  a  ces 
grands  officiers ,  et  qualifies  tels  : 

ht  parte ~oriJlamm*  (on  ne  sait  precis£- 
roeirt  a  quelle  epoque) ; 

Le  mattre  desforits,  qui  prit  le  titre  de 
grand  maitre  des  eaux  et  forits  sous  Phi- 
lippe-A  ugaste; 

Le  grand  maitre  des  arbaUtriers  et  Taw- 
ral,  sous  Louis  IX ; 

Le  grand  veneur  et  la  tresoriers  de  France, 
sous  Charles  VI; 


Le  grand  louvetier,  sous  ChArle*  VII; 

Vecujer,  qui  prit  le  titre  de  grand  c< 
fous  Louis  XI : 

Le  general  des  goitres,  sous  Charles 

Le  colonel  gfniral  de  la  caraleru, 
en  1567  par  Charles  IX; 

Le  colonel  gene" ral  des  Suisses  etdet 
sons,  cree  en  1571,  par  le  m&ne. 

Les  rois  s'apercurent  a  la  fin  qui 
droit  de  justice  attache  aux  grar 
charges  de  leur  couronne  leur  poi 
un  notable  prejudice ;  mat's ,  comme 
titulaires  de  ces  charges  etaient  tousi 
seigneurs  puissants ,  et  en  £tat  de 
fendre  leurs  prerogatives,  ils  furent 
ces  de  souffnr  ce  qu'ils  ne  pouvai 
empeeher;  toutefois,  a  mesureqq 
pouvoir  royal  s'accrut  et  s'affenj 
lis  supprimerent  qaelques-uns  de' 
grands  officiers ,  en  depouillerent  4 
ques  autres  de  leur  juridiction  <p 
reunirent  b  la  leur ;  enfin  ,  ils  en  d 
rent  de  nouveaux  auxquels  ils  doi 
rent  d'anciens  noms ,  et  n'accordei 
auoune  autorite  judiciaire. 

Cette  revolution  etait  consomml 
lorsque  Henri  III ,  par  lettres  patent 
du  3  avrit  1582  ,  fixa  a  six  le  nombi 
des  grands  officiers  de  la  couronne,  ql 
furent : 

Le  connetable  de  France, 

Le  chancelier  de  France, 

Le  grand  maitre , 

Le  grand  chambellan, 

Vamiral, 

Et  les  marichaux  de  France. 

En  1584,  ce  prince  ajouta  un  sepi 
me  grand  officier  aux  six  mentions 
ci-dessus,  en  erigeant  en  charge 
la  couronne ,  sous  le  titre  de  grand  < 
lonel  de  France,  en  faveur  du  c 
d'tipernon ,  la  charge  dc  colonel  get 
ral  de  Vinfanierie  franchise ,  en 
vers  Fan  1544,  par  Francois  I**. 

Henri  IV  augmenta  encore  ce  no 
bre,  eny  admettant,  mats  sans  attril 
tions  judiciaires,  le  grand  ecuyer,  < 
son  predecesseur  en  avait  exclu,  e 
grand  mattre  de  CarliUerie  doc 
crlala  charge  en  faveur  du  due  de  So 
ce  qui  porta  les  grandes  charges  d< 
couronne  au  nombre  de  neuf . 

Les  charges  de  connetable  et  ii*a 
ral  ayant  etc  supprimees  en  1626 
nombre  descend  it  a  sept;  niais  la  sec 
dc,  qui  Tut  r£tablie,  par  edit  de  nov< 


OFFICIEBS 


FRANCE. 


OFFICIEBS 


289 


bre  1669,  en  faveur  du  oomte  de  Ver- 
teodois,  flls  naturel  de  Louis  XTV, 
felera  a  buit.  Ainsi ,  a  partir  de  cette 

6ie,  on  compta  comme  grands  ofB- 
de  la  coaronne  de  France: 

h  chancelier, 

Le  grand  maitrt , 

Le  grand  ckambeUan  , 

Vtaairal, 

Le  marechaux  de  France, 

Le  grand  ecuyer, 

h  grand  maitre  de  Tar  tiller ie, 

Its  colonels  gendraux. 

De  ces  buit  grands  officiers  de  la  cou- 
»8Be,  il  n'y  en  arait  a  proprement  par- 
te que  troia,  le  chancelier,  1'amiral  el 
ksmarecbaux,  quile  fiissent  reetlement, 
puce  qu'ils  a?aient  conserve  letir  juri- 
dktJoo.  Deseioq  autres ,  le  grand  mal- 
tre,  le  grand  chambellan  et  le  grand 
ecuyer,  etaieat  des  officiers  de  la  mai- 
m  da  roi;  quant  au  grand  roaltre  de 
1'artilierie  etaux  colonels  generaux,  c'e- 
taient  desojfciers  a  part,  don t  les  fonc- 
lionsetsieottout  exceptionnelles,  etqui, 
malgre  leur  litre,  n'appartenaient  point 
alaeouronne. 

Loais  XIV  aecrut  le  nombre  dee 
brands  officiers  de  la  couronne,  du  co- 
bntlginiral  des  dragons,  dont  il  crea 
b  charge,  eo  1668,  en  faveur  de  Lao- 
un.  Sou  ce  prince,  le  chancelier  devint, 
«J  ptutot  rests  le  chef  de  la  magistra* 
tore,  mais  sans  attributions  qui  lui  fiis- 
*nt  personneiles  en  fait  de  justice. 
i'ordre  ainsi  ftabli  se  contmua  sous 
1Mb  XV  et  sous  Louis  XVI ,  et  a  la 
ifcdutioo,  H  n'y  avait  plus  de  grandea 
riarra  de  la  couronne  proprement  di* 
te,al'eiception  de  celles  de  1'amiral 
d  des  marechaux  qui  avaient  conserve' 
tor  juridictioo;  encore  celle  des  der- 
niers  etait-elle  restreinte  au  jugement 
oo  a  la  conciliation  des  affaires  d'bon- 
snr  eatre  gentilsbommes. 

Qaand  Napoleon  ressuscita  chez  nous 
w  institutions  et  le  faste  monarchique 

re  la  resolution  avait  fait  disparaftre, 
s'entoura  de  grands  officiers,  pourvus 
nttribattons,  decores  de  titres,  et  do- 
to  de  riches  traitetnents ,  roais  etran- 
B^s  a  toute  autorite*  judiciaire.  lis  re* 

rieoterent  lea  aaciena  grands  officiers 
la  coaronne ,  et  furent  divises  en 
■^  categories : 


Celle  des  grands  dignitaires  de  /W 
pire,  composee  de : 

TJn  grand  electeur, 
TJn  grand  connetable  , 
TJn  archichancelier  de  t empire, 
TJn  architrdsorier, 
TJn  arefiitrdsorier  d'itat, 
TJn  grand  amiral, 

TJn  gout>erneur  general  des  departments 
au  deta  des  Alpes, 

TJn  vice-grand  electeur, 
TJn  wce-conmetuMe ; 

Celle  des  grands  officiers  de  fern- 
pire,  qui  furent : 

Les  marechaux  de  t  empire, 

Le  colonel  general  det  cuirassiers, 

Le  colonel  general  des  dragons, 

Le  colonel  gineral  des  hussards, 

Le  colonel  general  des  chasseurs  a  cheval, 

Vinspecteur  general  des  cdtes  de  la  Mecti- 

terranee, 

Vinspecteur  gdndral  des  cotes  de  F  Ocean, 
Vinspecteur  general  du  genie, 
Vinspecteur  general  de  tartillerie, 
Vinspecteur  general  des  cotes  de  la  mer 

du  Nord, 

Vinspecteur  gdndral  des  cdtes  de  la  mer 

de  Ligurie  ; 

Enfin,  les  grands  officiers  clvlls  dt 
la  couronne y  qui  furent: 

Le  grand  aumdaier, 

Le  grand  marechal  du  palais, 

Le  grand  chambellan  , 

Le  grand  ecuyer, 

Le  grand  veneur, 

Le  grand  maUre  des  ceremonies* 

Lors  de  la  restauration ,  Louis  XVIII 
retablit  les  cboses ,  a  peu  ores,  corome- 
dies  avaient  6te  sous  Louis  XVI; 
il  recrea  les  grandes  charges ,  rappela 
les  anciennes  denominations ;  mais  il 
ne  fit  qu'instituer  des  chefs  superieurs 
de  service  et  des  erands  officiers  de  sa 
maison,  et  ne  r&ablit  point  les  grandes 
charges  de  la  couronne,  suivant  raccep- 
tion  ancienne  et  des  longtemps  oubliee 
du  mot. 

OFFICIEBS   DE  LA  MAISON   DU  BOI 

(grands).  DansTorigine,  toutes  les  gran- 
des charges  de  la  maison  du  roi  furent 
en  mime  temps  des  grandes  charges  de 
la  couronne,  parce  que  leurs  titulaires 
possedaient  en  propriete  et  en  exercice 
des  attributions  judiciairea,  eteiaient 
employes  a  dea  missions,  des  coraman- 
dements.  at  autres  affehrea  d'Etat,  Ges 
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Oger,  dit  le  Demote,  appele  ausi 
Otger  ou   Autcaire^  &ait  originafl 
d'Austrasie ;  il  est  celebre  dans  les  rd 
niances  de  chevalerie ,  ou  on  le  vo 
compaenon  d 'Olivier  et  de  Roland,  qi 
avait  epouse  sa  soeur.  Ayant  embrasi 
le  parti  des  enfants  de  Carloman,  il  | 
brouilla  avec  Charlemagne;  mais  il  o 
tint  plus  tard  son  pardon,  quiita 
metier  des  amies ,  et  se  retira  a  Meau 
a  l'abbaye  de  Saint-Faron ,    pour  I 
quelle  il  obtint  de  grandes  dotation! 
et  ou  il  mourut  vers  la  On  du  net! 
vieme  siecle  (*).  ~ 

Ogebon  de  la  Botjere  (  Bertram! 
d'),  fondateur  de  la  colonic  de  Saint} 
Domingue,'  naquit  en  Anjou,  vers  Tan 
1615.11  servaitdepuisquinze  ans,  comim 
capitaine  dans  le  regiment  de  marine, 
lorsque  des  aventuriere  allant  en  Am* 
rique ,  Venpagerent  a  partir  avec  eux. 
Ogeron,  qui  avait  de  la  fortune,  se  rati} 
nit  de  tout  ce  qui  etatt  necessaire  pod 
former  un  grand  ftablissement ;  mais, 
n'ayant  pu,  a  son  arhvee  a  la  Martini- 
que, s'entendre  avec  le  gou veroeur ,  il 
partit  pour  Saint-Domingue.  En  abor< 
dant  a  Leogano  ,  il  fit  naufrage  et  ful 
oblige  de  vivre  queique  temps  avec  ifl 
boucaniers.  Puis  il  revint  en  France 
pour  y  chercher  de  nouvelles  pacotillcs 
rencontra  a  son  retour  de  nouteaiu 
obstacles,  et  ce  ne  fut  qu'apres  un  troi 
sieme  voyage  au  contineutd'Amertque 
qu'il  put  parvenir  a  fonder  un  etablis 
sement  dans  Tile  Saint  -  Domingue 
Queique  temps  apres,  la  Compagoi 
des  lndes  occidentales  jeta  les  yen 
sur  lui  pour  lui  confier  radnaioistraUoi 
de  la  colonie  qu'elle  voulait  fonder  dan 
la  mime  ile,  et  le  Gt  agrter  par  1 
minister*  en  1665.  II  parviut,  a  fore 
de  fermete  et  d'adresse,  a  faire  re 
connattre  son  autorite  dans  Tile  de  i 


attributions  leur  ayant  eta*  retirees  plus 
tard ,  et  leurs  fonctions  ayant  M  res- 
treintes  a  eel  les  qu'ils  avaient  a  remplir 
aupres  de  la  person  ne  du  roi ,  ils  ne 
furent  plus,  pour  lu  plupart,  que  des 
officiers  palatins  ,  et  n'eurent  d'impor- 
tance  que  dans  I'interieur  des  maisons 
royales.  U  faut  toutefois  en  excepter 
1'amiral,  les  mar&haux  et  le  chancelier, 
qui  eurent  des  attributions  a  part ,  de 
m£me  que  les  colonels  generaux,  et  que 
Ton  continua  a  appeler  de  leur  ancien 
nom,  faute  de  savoir  comment  les  de- 
signer collectivement.  Nous  ne  donne- 
rons  ici  que  la  liste  des  grands  officiers 
dont  6tait  composee  la  maison  de  Louis 
XVI ,  Louis  XVIII  et  Charles  X;  on 
trouvera  ceux  des  autres  Ipoques  dans 
1'ariicle  qui  precede. 

La  maison  de  Louis  XVI  Itait  ainsi 
composee  en  1789: 

Un  grand  awndnier, 

Un  grand  maitre, 

Un  grand  chamhellan 

Un  grand  mat/re  de  la  garde-robe, 

Un  grand  ecujrer, 

Un  grand  venenr, 

Un  grand  mare'chal  des  hgis, 

Un  grand prevdt , 

Un  grand  maitre  des  ceremonies. 

Louis  XVIII,  a  son  retour^  recrea,  a 
I'exception  du  grand  prevot  qu'il  sup- 
prima,  tous  les  officiers  qu'avait  eus 
son  frere,  ajouta  a  leurs  titres  i'epithete 
de  France,  et  leur  adjoignit 

Quatrc  capitaines  des  gardes  du  corps, 

Un  colonel  general  des  gardes  a  pied  ordi- 
naire, 

Un  premier  panetier, 

Un  premier  ecnanson, 

Un  premier  trancJiant, 

Un  capitaine  general  des  guides  des  camps 
et  arme'es, 

Un  premier  maitre  d'lidtel. 

Charles  X  apporta  quelques  modifica- 
tions dans  sa  maison ,  et  la  composa  de : 

Un  grand  aumdnier, 
Un  grand  maitre, 
Un  grand  chambellan , 
Un  grand  e'euyer  dc  Prance , 
Un  grand  venettr  de  France, 
Un  grand  maitre  des  ceremonies  de  France, 
Douze  aides  de  camp, 
Quatre  capitaines  des  gardes  du  corps, 
Un  capitaine  commandant  des  games  du 
corps  a  pied  ordinaire. 


Tortue,  occupee  par  les  boucaniers 
Bientot ,  toute  la  cote  de  Saitit-Domii 
gue,  entre  le  port  Margot  et  le  poi 
de  la  Paix,  se  trouva  peuplee  et  chai 

gea  de  face.  Ses  projets ,  tres-vastes  • 
ases  sur  ('experience,  auraient  sai 
doute  accru  les  possessions  colonic 

(*)  Son  tomtatu ,  qui  a  exists  jusqu'i 
xviii*  fiede,  dans  cette  abbaye,  rzait 
mtitunc  epee  de  crandes  dimeastans ,  q 
appartient  aujourd  hui  a  M.  da  Loogperk 
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lie  la  France  en  Amerique,  mais  ils 
foreot  arrltes  par  un  tenement  qui 
lerappela  dans  sa  patrie  :  une  nouvelle 
wmpagnie  ayant  succede  a  celle  des 
bides  occidentals ,  il  partit  pour  a  Her 
fatendre  avec  elle.  Arrive  a  Paris,  il 
prcinta  plusieurs  memo)  res,  et  v  mou- 
mt,  en  1676,  d'une  affection  qu'il  avait 
rontractee  en  Amenque. 

Oihe!Ubt  (Arnault),  ne  a  Mauleon, 
ws  la  Gn  du  seizieme  siecle ,  fut  avo- 
Mtau  parlementde  Navarre,  et  s'occu- 
w  beaucoup  de  la  recherche  des  anti- 
piites  meridionales.  On  a  de  lui :  No- 
itkutriiuquerasconi& ,  turn  iberecx, 
'm  aquUanicx,  etc.,  1638,  in-4.  — 
Pronrbes  basques ,  recueillis  par  le 
four  Oihenart,  plus  les  poisies  basques 
in  mfme  auteur,  in-8°,  1657. 

Oise  (departement  de  F).  Ce  depar- 
Umfnt,  qui  tire  son  nom  de  la  riviere 
l'OUe,  a  ete  forme  de  portions  de  rile- 
ie-Francc  et  de  la  Picardie.  II  est' 
borne  an  nord,  par  Ic  departement  de 
la  Somme;  a  Pest ,  par  celui  de  PAisne, 
iu  sud,  par  ceux  de  Seine  et-Oise  et 


Ce  departement  forme  le  diocese  d'un 
e*v6che,  celui  de  Beauvais,  suffragant 
de  farchevlche  de  Reims.  It  est  com- 
pris  dans  le  ressort  de  la  cour  royale 
d'Amiens,  et'dans  celui  de  I'acaderaie 
universitaire  de  la  mime  ville.  II  fait 
partie  de  la  lrc  division  militaire  et  du 
ler  arrondissement  forestier,  qui  ont 
Paris  pour  chef- lieu. 

Le  departement  de  I'Oise  a  donne 
naissance  a  Hauy,  a  Dupuis ,  1'auteur 
de  YOrigine  de  tous  les  cultes,  etc.,  etc. 

Olebon  (tie  d).  Cette  lie,  dont  plu- 
sieurs geographes  anciens  font  mention 
sous  les  noms  d'Uliarus  ou  Oterumy  se 
trouve  a  une  demi-lieue  du  continent, 
et  est  comprise  aujourd'hui  dans  le  de- 
partement de  la  Charente-Inferieure. 
Les  marins  d'Oleron  ont  toujours  joui 
d'une  grande  celebrite;  leurs  lois  con- 
nues  sous  le  nom  de  Jugements  d'Ole- 
ron sont  un  curieux  monument  de  la 
jurisprudence  maritime  du  douzieme 
siecle.  filexmore  d'Aquitaine ,  a  son  re- 
tour  de  la  terre  sainte,  les  fit  rediger 


., ..     par  un  habile  jurisconsulte  dont  le  nom 

1"  Seine-et-Marne ;  a  Pouest,  par  ceuc     n'est  pas  parvenu  jusqu'a  nous.  Voyez 
le  h  Seine-Inferieure  et  de  PEure.  Son     dboit  mabitihe. 
;"»l  «t  seme  de  collines,  dont  les  plus        Olhagaray  (  Pierre  ),  ne  dans  le 
sautes  oe  depassent  guere  deux  cents     B6arn,  au  seizieme  siecle,  d'une  famille 

protestante ,  fut  pasteur  a  Mazeres,  et 
obtint  de  Henri  IV  le  titre  de  son  historio- 
graphe.On  a  de  lui  une  Histoire  de  Foix, 
Biarn  et  Navarre ,  Paris,  in-4, 1609. 

Olivenca  (prise  d').  Au  commence- 
ment de  Janvier  181 U  le  marechal  Soult, 
se  voyant  maftre  de  toute  1' Andalousie, 
passa  en  Estramadure  avec  cinq  ou  six 
mille  horames.  Les  gene>aux  espagnols 
Mendizabnd  et  la  Carrera  chercherent 
vainement  a  lui  tenir  te*te.  Bientot  mfr- 
me,  car  son  principal  but  eta  i t  de  forcer 
les  Anglais  a  degnrnir  le  Portugal ,  en 
leur  faisant  craindre  sa  jonction  avec  le 
prince  d'Essling,  il  dirigea  la  majeure 
partie  de  ses  forces  contre  la  place  por- 
tugaise  d'Olivenca,  qui  renfermait  une 
garnison  de  3,000  Anglo-Portugais.  La 
division  Girard  arriva  le  11  sous  les 
murs  de  la  ville.  Le  12,  la  tranchee  fut 
ouverte ;  le  21,  le  chemin  couvert  etatt 
couronne  devant  un  des  bastions.  La 


wtres.  Sa  superfine  est  de  582,669 
Glares,  dont  389,486,  sont  en  terres 
durables,  80,579  en  bois  et  for&s, 
^28  en  prairies,  15,709  en  landes, 
wt\  bruyeres,  15,388  en  vergers,  pe- 
'-'  *ra ,  jarrfins ,  etc.  Son  revenu  ter- 
"torial  est  evalue  a  25,609,000  fr.  En 
'M9.  il  a  pave  a  Pfctat,  3,557,448  fr. 
i  ""pots  directs,  dont  2,702,229  fr.  pour 

*  *  ontribution  fonciere. 

Lw  rivieres  na*  igables  de  ce  departe- 
•nt  sont  roise  et  FOurcq.  II  possede 
"p'trc  deux  canaux,  celui  de  FOurcq, 
*tf  Li  tetese  trouve  a  la  limite  du  de- 
'rtment,  et  le  canal  lateral  de  POise. 

*  ^ramies  routes  sont  au  nombre  de 
*"e,  dont  douze  royales  et  dix-huit 
fpJrtementales. 

"  «t  divisel  en  quatre  arrondisse- 
*ntsdont  les  chefs-lieux  sont:  Beau- 
3,»i  chef-lieu  du  departement ,  Cler- 


Mt,  Compiegne  et  Senlis.  II  renferme 

vnMeux  cantons.  Sa  population  est  veille,  un  fort  parti  de  cavalerie  enne- 

r  S98,641  habitants ,  parmi  lesquels  mie  avait  tente*  une  diversion  ;  mais  il 

n  eompte  3,105  electeurs.  II  envoic  a  avait  ete  vigourensement  repousse^  jus- 

'Aambre  cinq  deputes.  que  pres  de  Badajoz.  Le  22,  a  la  pomte 

7*11.  16*  JJvraison.  (Dict.  bngtgl.,  btc^  16 
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du  jour,  la  batterie  de  breche  tut  66- 
masquee,  et  deux  heures  apres,  elle 
avait  d£ja  produit  un  si  grand  effet, 
que  le  gouverneur,  dont  les  faibles 
provisions  s'epuisaient,  demanda  a  ca- 
pituler ;  mais  comme  il  avait  refuse ,  le 
11,  les  propositions  qu'on  lui  avait  fai- 
tes ,  od  ne  consentit  a  le  recevoir  qu'a 
discretion.  Au  mois  d'^vril  suivant, 
les  Anglais,  instruits  que  Soult  n'avait 
laiss6  dans  la  place  que  deux  ou  trois 
cents  hommes ,  la  surprirent ;  mais  ils 
ne  purent  eux-mlmes  y  placer  une  gar- 
nison  plus  nombreuse ,  et ,  dans  le  cou- 
rant  de  juin  ,  Soult  la  Gt  reoccuper. 

Olivet  (Nicolas  Fabre  d*),  littera- 
teur et  musicien ,  naquit  en  1768  a  Gan- 
ges, ou  il  fut  61  eve  dans  la  religion  prq- 
testante.  II  vint  a  Paris  en  1780,  et,  au 
h>u  de  suivre  le  voeu  de  sa  famille,  qui 
le  destinait  au  commerce ,  il  se  lanca 
dans  la  carriere  des  lettres.  II  d£buta 
par  quelques  pieces  de  theatre,  dont  plu- 
sieurs,  telles  que  Toulon  soumis,  opera, 
et  le  Sage  de  I'lndostan ,  drame  philo- 
sophique ,  eurent  un  certain  succes.  En 
1801  il  fit  paraftre  des  Lettres  &  Sophie 
sur  Vhistoire^  et,  en  1804,  le  Trouba- 
dour, recueil  de  poesies  occitanioues , 
ecu v re  evidemment  supposee,  mais  qui 
ne  manque  ni  d'imagination  ni  d'ele- 
gapce.  fitant  sans  fortune,  il  avait  pris 
en  1802  un  petit  emploi  dans  les  bu- 
reaux du  gouvernement.  II  donna  sa 
demission ,  pour  ne.  pas  r£diger  une 
piece  en  opposition  avec  ses  principes. 
tJHistoirepkilosophique  du  genre  hu- 
main,  ou  Ton  trouvait,  entre  autres 
idees  assez  extraordinajres ,  le  projet  de 
soumettre  l'Europe  au  pape,  n  etait  pas 
de  nature  a  concilier  a  I  auteur  la  fa- 
veur  imperiale.  C'etait  a  Fetude  de  The'- 
breu  que  Fabre  d'blivet  se  livrait  avec  le 
plus  de  predilection.  II  s'imaginait  yre- 
trouver  « le  plus  pur  idiomedes  anciens 
«  ttgyptiens;  »  puis  ressuscitant  Jes  reV 
ves  de  la  cabale,  if  cherchait  un  sens 
piysteVieuy  a  cfraque  syllabe  ,  a  chaque 
lettre ,  et  Dieu  sait  h  quelies  Etymolo- 
gies il  jjrrivait.  Aussi,  pour  lui,  la 
plupart  des  interpretations  vulgaires 
etaient-elles  fausse,^  :  Adam  e*tait  la 
personniGcation  du  genre  humain ,  No6 
telle  du  repos  eternel ;  enfin  les  prin- 
cipqs  de  toutes  les  sciences  devaient  se 
trOuver  renfer  m&  dans  la  cosmogonife 


de  Molse.  A  I'appni  de  sa  doctrine, 
pr£tendit  y  avoir  decouvert  le  moven  < 
rend  re  iVuIe  aux  sourds-muets ,  et  p 
blia ,  en  1811,  sous  le  titre  de  Notion 
sur  le  sens  de  I'oule  en  general,  eti 
particular  sur  le  developpement  de  i 
sens  opire  chez  Rodolphe  Grwel,  d 
r&ultats  sur  la  nature  desquels  il  f 
sans  doute  le  premier  a  s'abuser.  1 
rapport  de  Sicard  et  de  Rosny  sur  s 
experiences  lui  fut  peu  favorable.  Fab 
d'Olivet  publia  encore,  en  1813,  ui 
Traduction  des  vers  dorfs  de  Pyth 
gore ,  precedee  d'un  di scours  sur  le 
sence  et  la  forme  de  la  poesie  chez  I 
principaux  peu  pies  de  la  terre;  en  18! 
to  Langue  hebraique  restitute ;  enl 
le  Cain  de  lord  Byron,  traduit  en  *e 
blancs,  avec  une  refutation  des  print 
pes  de  Tauteur.  Comme  musicien,  Fab 
d'Olivet  composa,  outre  un  grand  noo 
bre  de  romances  qui  ne  portent  pi 
son  nom ,  quelques  concertos  et  la  mi 
sique  de  ses  propres  pieces.  II  crutavo 
retrouve'  Fancien  systeme  musical  d 
Grecs ,  et  fit  executer  sur  ce  mode  i 
oratorio  de  sa  composition.  II  moun 
en  1825,  ne  laissant,  malgre  une  en 
dition  incontestable,  que  la  renomm 
d'un  visionnaire. 

Olivet  ( HeYje/Jpsepb  Thoulierd' 
grammqirien  ceiebre y  nqquit  a  Sail 
ie  ier  avril  1682.  II  entra  chez  les  j 
suites,  mais  les  quitta  a  trente-tro 
ans ,  pour  conserver  son  independao 
litteraire  et  se  soustraire,  dit-on,  a 
ta*che  qui  lui  avait  M  imposee  par  8 
superieurs,  de  continuef  Vftistoira 
I'ordre;  il  refusa  mime  je  posted?  pi 
cepteur  du  prince  des  Asturies ,  qu  < 
lui  offraient  pour  le  retetiir.  Des  U 
vaux  de  traduction  et  l'&ude  de  not 
langue  furent  l'occupation  de  sa  ri 
mais  il  s'y  fit  une  telle  reputation,  qu' 
1723,  il  fut  elude  FAcademie  franc.au 
pendant  son  absence,  et  sans  qu'il  se  i 
mis  sur  les  ranes.  Ce  fut  avec  les  ceun 

?ostbumes  de  Maucroix  que  parut, 
710,  la  premiere  edition  de  sa  Tradi 
Hon  des  Philippiques  et  des  Catilm 
res ;  aussi  eut-jl  dqns  la  suite  quelq 
peine  a  s'en  fa  ire  reconnattre  Tautei 
Gelle  du  De  Naturd  Deorum  parut 
1721,  avec,  des  remarques  dix  preside 
Bouhier.  En  1729,  il  publia,  pour  fa 
suite  au  travail  de  Pelisson ,  une  Jl 
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tairede  VAeademie  Jra^aUe,  de  1662 
i  1700,  ou  on  lui  a  reprocbl  d'avoir 
tonne  place  a  des  details  trop  rainu- 
fcux.  £o  1740,  sur  la  dwiande  du  car- 
final  de  Fleury,  ii  fit  par»!tre,  pour  l'u- 
agedu  Dauphin,  une  excel lente  edition 
fcs  OEuores  computes  deCiceron ,  a  vec 
po  choix  de  commentaires ,  9  volumes 
s-4°,  travail  pour  lequel  il  avait  refuse 
te  briilantes  oflres  du  due  de  Cumber- 
ed. II  recut  du  roinistre  francais,  en 
ccompense,  une  pension  de  1,500  11- 
rr?s.  En  1744,  il  pub  Ha  encore  les  Pen- 
ta  de  Ciceron,  pour  servir  a  L'edu- 
*twn  de  la  jeunesse. 

Sous  le  titre  de  Remarque*  sur  la 
tytefrancaisti  on  a  reuni,en  1767  : 
I*  m  TraiU  de  la  prosodie  francaise^ 
WTail  estimable  sur  une  matiere  en- 
sore  peu  etudiee ;  2°  des  Essais  de  gram- 
naire, dan*  lesqueis  il  traite  seulement, 
ftaisdunemaniere  tout  a  fait  superieu- 
v,  des  moudeclinables  :  le  nom ,  l'ar- 
iole,  leprooom  et  le  participe.  Ce  tra- 
rail  devait  faire  parti e  d'une  espece  de 
"ode  grammatical,  projete  par  l/Acade- 
w  apres  la  derniere  edition  de  son  Dio- 
Sonnaire,  mais  qui  est  demeure  inacbe- 
ie.  L'abbe  G6doyn  s'etait  charge  du 
wbe,et  l'abbe  Rotbelin  des  particules. 
I"  Des  Remarque*  sur  Racine,  qui  sont, 
po\  qu'eo  ait  dit  l'abbe  Desfontaines , 
nuni louvre d*un  homme de goflt que 
jjfcd'un  gramma i  Hen  consomme.  En- 
aJ'abted'Olivet  prjt  UQe  part  fort  ac- 
ne a  tous  let  travaux  de  rAcademie,  et 
vtoot  a  la  redaction  de  son  Diction* 
aire.  II  avait  fait  dans  sa  jeunesse  quel- 
ls essais  poetiques,  qu'il  brdla  dans 
I  suite.  II  (at  particulierement  lie  avec 
toileau  et  J.-B.  Rousseau ,  et  dirigea 
*  premieres  etudes  de  Voltaire,  qui 
I  oomrna  toujours  son  mattre.  Sa  liai- 
* avec  Boileau  ne  I'empecha  pas  de 
Nre  justice  a  Cottin.  II  se  montra 
loins  juste  envers  Piron,  qu'il  contri- 
te puissamment  a  eloigner  de  l'Aca- 
toie.  Celui-ci  s'en  dedommagea  par  des 
grammes ;  mais  e'est  sans  doute  au 
tar  de  veoger  un  ami  qu'il  faut  attri- 
to  le  portrait  peu  flatteur  que  Colic 
a»  s«  Memoires  a  trace  de  notre  au* 
tor.  L'abbe  d'Olivet  mourut  d'apc- 
«ie  leS  octobre  1768. 

Ouviee  (Jacques),  ne  a  Paris,  vers 
Ko,  d'un  simple  procuttur,  tfetara 


par  son  mlrite  aux  plus  hautes  charges 
fle  la  magistrature ,  devint  chancellor 
du  duche  de  Milan ,  et  fut  nomine  par 
Francois  1",  premier  president  du  par- 
lement  de  Paris  (1517).  II  mourut  en 
1519. 

Francois,  son  fils,  ne*  a  Paris,  en 
1497,  fut  nomml,  en  1543,  pr&iaent  a 
mortier  au  parlement ,  et ,  deux  ans 
apres ,  chanceiier  du  royaume.  II  se  si- 
gnala  par  des  reglements  sages,  des 
mesures  pr^voyantes  :  ce  fut  lui  qui 
proposa  des  iots  somptuaires  pour  re- 
rrener  le  luxe  de  la  cour;  mais  il 
echoua  compl&ement  dans  cette  entre- 
prise,  et  se  fit  une  ennemie  de  Diane  de 
Poitiers,  qui  parvint  a  ebranler  son 
cr&iit  aupres  du  roi.  Invite  a  donner  sa 
demission ,  il  declara  que ,  n'ayant  pas 
deme>ite ,  il  ne  pouvait  renoncer  a  son 
inamovibilite\  Toutefois  il  renonca  aux 
fonctions  actives  de  sa  charge,  et  ne 
conservant  que  le  titre  seul  de  chance- 
iier, il  se  retira  dans  une  terre  qu'il  avait 
pres  de  Montlheri.  Rappele  au  couseil 
sous  le  regne  si  court  et  si  orageux  de 
Francois  II,  il  n'eut  pas  assez  de  force 
pour  register  au  cardinal  de  Lorraine, 
qui  se  servit  de  lui  pour  couvrir  de  sa 
reputation  jusque-Ia  integre  sespropres 
actes.  Lors  de  la  decouverte  de  la,  con- 
juration d'Amboise,  Olivier  insista  pour 
3ue  les  listes  de  proscription  ne  s'eten- 
issent  qu'aux  chefs.  II  ne  put  obtenir 
ce  qu'il  demandait ,  et  un  grand  nombre 
de  victimes  lui  firent  le  reproche  de 
s'eHre  laisse*  corrompre  par  la  faveur. 
Une  nrofonde  melancolte  s'empara 
alors  de  lui ,  et  il  mourut  le  30  mars 
1560. 

Olivibb  ( Guillaume-Antoine ),  ne* 
pres  de  Frejus  en  1756,  s'adonna  de 
bonne  heure  a  l'etude  des  sciences  na- 
turelles;  suivit  Bruguiere.  envoys  en 
ambassade  en  Perse,  sous  le  miuistere 
Roland;  et  revint  seul  en  1798,  rap- 
portant  de  nombreuses  collections  sur 
toutes  les  parties  de  l'histoire  natu- 
relle.  II  fut  admis  a  1'Institut  en  1800, 
et  mourut  a  Lyon ,  en  1814.  On  a  de 
lui  des  Memoires  sur  I'entomologie , 
1'agriculture  et  la  botanique,  epars 
dans  differents  recueils  scientifiques ; 
une  UisMre  nature  lie  des  coldopteres9 
1789^1808,  6  vol.  ia-4°,  avec  863  pi.; 
le  IHctioMHaire  de  I'kktoire  nqturelU 
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des  insectes,  de  YEneychpedie  m&- 
thodique,  1789-1819,  9  vol.  in  4°  ( il 
a  eu  pour  coliaborateurs  dans  cet  ou- 
vrage ,  Mauduyt ,  Latreilie  et  Godard); 
Voyages  dans  Umpire  othoman,  ¥E- 
gypte  et  la  Perse,  1802-67,  3  vol.  in-4°, 
ou  6  vol.  in-8,  avec  atlas. 

Olobon,  ville  del'ancien  Beam,  au- 
jourd'hui  chef-lieu  de  sous-prefecture 
du  departement  des  Basses-Pyrenees; 
population,  6,458  habitants. 

Oloron  existait  du  temps  d'Honorius, 
sous  le  nom  (Tlluro  on  Eloretisium  ci- 
•  vifas.  Les  Normands  la  detruisirent  de 
fond  en  comble  vers  le  buitieme  siecle, 
et  elle  resta  ensevelie  sous  ses  ruines, 
jusqu'a  1'^poque  ou  Centulle  II,  vicom- 
te  de  Bearn ,  en  releva  les  murs,  y  fit 
jeter  un  pont,  et  b^tit  Keglise  de  Sainte- 
Croix(1088). 

Ombhone  (depart,  de  F),  r£uni  en 
1808,  avec  les  deux  autres  departements 
formes  dans  la  Toscane.  II  avait  pour 
bornes,  a  I'ouest,  la  principaute  de 
Piombino  et  la  mer;  au  sud ,  le  depar- 
tement du  Tibre;  a  Test,  celui  du  Trasi- 
mene  et  de  I'Arno ;  au  nord ,  celui  de 
1'Arno  et  de  la  Med  i  terra  nee.  Son  chef- 
lieu  etait  Sienne;  ses  sous -prefectures, 
Moutepulctano  et  Gosseto. 

Omeh  talon.  Voyez  Talon. 

Onesii.  Petit  peuple  gaulois,  qui  ha* 
bitait  le  territoire  qu'occupe  aujour- 
d'hui  la  ville  d'Ozon,  dans  les  Hautes- 
Pyrenees.  II  y  avait,  suivant  Pline,  chez 
les  Onesii ,  des  thermes  que  Ton  a  cru 
retrouver  dans  tes  eaux  de  Basneres. 

Onobbisates  ,  peuple  gaulois  ,  qui 
occupait,  suivant  d'Anville,  le  terri- 
toire du  canton  de  Nebousan  ,  dans  le 
departement  des  Hautes-Pyrenees. 

Opeba.  Ce  n'est  guere  que  de  I'epo- 
que  de  Lulli  qu'on  peut  compter  I'eta- 
blissement  de  l'opera  en  France.  Ce- 
pendant ,  si  Ton  veut  remonter  a  I'ori- 
gine  exacte  de  ce  genre  de  spectacle,  on 
trouve  que  le  poete  Baif  fut  autorise, 
en  1571,  par  Charles  IX,  a  etablir  une 
arademie  de  musique  dans  sa  maison, 
rue  des  Fosses-Saint-  Victor,  et  en  tous 
autres  lieux  de  France  qu'il  jugerait 
bon.  En  1581,  aux  fttes  du  mariagede 
Marguerite  de  Lorraine ,  belie  soeur  de 
Henri  III ,  il  y  eut  un  divertissement 
dont  Balf  et  Ronsard  coraposerent  les 
paroles,  et  Salmon  et  fieaulieu  la  musi- 


que. Ces  derniers  furent  aides  par  Ba 
thasarini ,  connu  en  France  sous  le  no 
de  Beaujoyeux ,  c  etait  un  artiste  it;ili« 

3ue  le  mareVhal  de  Brissac,  gouvernrj 
u  Piemont,  avait  envoys  a  Catlieruj 
de  Medicis,  avec  une  bande  de  violoni 
il  parvint  a  apporter  une  certaine  n 
gularite  dans  les  ballets  que  Ton  faisa 
executer  alors,  et  dans  lesquels  se  su 
c£daient  tour  a  tour  le  dialogue  et 
danse.  Baif,  qui  avait  vu  represent 
des  operas  a  Venise,  aurait  sans  dou 
re*ussi  a  introduire  ce  spectacle  t 
France;  mais  les  guerres  civiles  vinrei 
bientdt  mettre  un  terme  aux  plai>i 
de  la  cour. 

Ce  ne  fut  que  plus  de  cinquante  ai 
apres  que  l'opera  reparut  en  France  J 
1645,  le  cardinal  Mazarin,  pour  amiw 
Louis  XIV,  fit  representor  devant  i 
prince  et  la  reine  mere  une  corned 
lyrique  de  Jules  Strozzi ,  entremeiee  < 
ballets.  II  suftira  de  (lire,  pour  dorm 
une  idee  de  la  valeur  musicale  de 
spectacle  et  de  ('importance  qu'on 
attachait  dans  re  sens ,  que  le  premii 
acte  de  ce  divertissement  se  termin-i 
par  un  ballet  de  singes  et  d'ours,  le  s 
cond  par  une  danse  d'aut  ruches ,  et 
troisieme  par  une  entree  de  perroqurt 
Ce  spectacle  pouvait  e*tre  curieux,  nu 
a  coup  sur  il  etait  peu  musical.  Cepei 
da  i  it  les  bouffons  italiens ,  comme  ( 
les  appelait,  etaient  accourus  a  la  \o 
de  Mazarin,  qui  les  avait  e tab) is  rue  t 
Petit-Bourbon  ,  et  en  1647  ,  ils  repr 
senterent  VOrfeo  de  Zarlino.  La  po«.| 
du  spectacle,  les  charmes  de  la  mu< 
que ,  la  beaute"  Aes  costumes,  le  jeu  d 
machines  et  la  varied  des  decorate 
prod u is/ rent  beaucoup  dYffet 

Le  succes  de  cette  representation  doni 
l'idee  de  composer  des  operas  franco 
etl'abbe  Perrin  l'entreprit.  II  fit  une  p 
torale  que  Cambert  mit  en  musique ;  el 
rfussit,  et  ce  fut  le  premier  essai  da 
ce  genre.  On  parle  tfunetragedie  a  m 
chines  du  grand  Cornei  lie,  intitule* ./ 
dromede,  et  joue>  en  1650.  Mais  cet; 
la  un  vrai  melodrame  ou  la  musi^ 
n'ltait  qu'un  accessoire.  Mazarin  «w 
applaud!  au  succes  de  Perrin  et  de  Ca 
bertet  les  avait  encourages;  ils  s'occ 
Derent  aussitot  de  la  composition 
VAriane.  Une  nouvelle  troupe  d H 
liens  fit  entendre  a  la  meme  e>oqa 
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Topera  d'Ercole  amante.  Cette  repre- 
sentation, donnee  lors  du  manage  du 
roi,  eut  un  grand  eclat.  Vigazani ,  de 
Modene ,  habile  architecte ,  avait  fait 
fonstruire  aux  Tuilrries  un  theatre  et 
te  machines  qui  cnlevaient  cent  per- 
soones  a  la  fois.  Le  roi,  la  reine  et  les, 
principaux  seigneurs  de  la  cour  danse- 
m.t  dans  les  ballets.  A  quelque  temps 
de  b,  le  marquis  de  Sourdeac  fit  repre- 
*nter  dans  son  ch&teau  de  Neubourg, 
k  Tolson  (far  de  Corneille.  Enfin, 
bait  ans  apres  la  mort  de  Mazarin,  Per- 
riu  obtiut  des  lettres  patentes  portant 

*  vnviiece,  pour  douze  annees,  a'etablir 
a  Pans  et  darts  d'autres  villes  du  royau- 
lue.des  academies  de  musique,  pour 
dunterdes  pieces  de  theatre,  avec  li- 
berie de  prendre  du  public  telles  sommes 
qu'il  aviserait ,  et  defense  a  toutes  per- 
sonnes  de  faire  chanter  de  pareils  ope- 
ns ou  representations  en  musique  et  en 
vers  francais  ,  sans  son  consentement. » 
Ces  lettres  patentes  ,  da  tees  du  28  juin 
1'j69,  conteuaient  encore  cette  disposi- 
tion, t  que  ces  operas,  etant  des  ouvra- 
ges  de  rausiqu?  to  tale  men  t  differents 
des  comedies  recitees ,  le  roi  les  eri- 
gwit  sur  ie  pied  des  academies  d'ltalie ; 
que  les  gentilshommes  et  demoiselles 
pourraient  chanter  audit  opera ,  sans 
kroner  au  titre  de  noblesse  ni  a  leurs 
privileges,  etc.  »  II  y  a  loin  de  ce 
knps  la  a  1'opera  de  nos  jours,  qui  ne 
se  reunite  pas,  tant  s'en  faut,  dans  la 
flobtose.  Perrin,  une  fois  muttre  de  son 
pnvil^e, sassocia  Cambert  pour  la  mu- 
sique. le  marquis  de  Sourdeac  pour  les 
Bjachines,  et  Chaperon  pour  les  fonds. 
Ine  leree  de  musiciens  fut  faite  dans 
^ cathedrales  du  Midi,  veri tables  pe- 
Neres  d'artistes  a  cette  epoque ;  on 
fossa  un  theatre  dans  le  jeu  de  paume 
ie  h  rue  Mazarine,  et  en  1671,  on  joua 
topers  de  Pornone.  Cette  piece  eut  un 
ttfes  immense ;  e'etait  la  premiere  fois 
N  pareille  representation  avait  lieu 
bant  un  public  reel,  et  la  surprise,  l'e- 
fruemeot,  ajoutait  aux  seductions  de 
■  niusique.  Perrin  eut  30,000  liv.  pour 

*  I  art  de  benefice. 

Cetaitsibeou,  quele  marquis  deSour- 
■*'  songea  qu'en  pareil  cas  il  valait 
tow  ne  pas  partager.  Sous  pr&exte 
jwances  faites  a  Perrin ,  il  s*  em  para 
wih^tre,  et  s'adressa  pour  faire  ses 


pieces ,  a  Gilbert ,  secretaire  des  com- 
mandements  de  la  reine  de  Suede,  et  son 
resident  en  France.  Lulli,  qui  commen- 
cait  alors  sa  reputation ,  fit  la  musique 
crime  pastorale  composee  par  cet  hom- 
me ;  et,  mis  en  gout  par  le  succes,  habile 
d'ailleurs  a  manier  I'intrigue,  il  profita 
des  dissensions  des  associes,  et  obtint 
de  Perrin  la  cession  de  son  privilege 
pour  une  faible  sonime.  C'etait  au  mar- 

?|uis  de  Sourdeac  a  recevoir  a  son  tour 
eprix  desa  mauvaise  foi:  Lulli  le  mtt  de 
c<5te  ainsi  que  ses  associes,  en  prit  d'au- 
tres, s'arrangea  avec  Quinault,  quide- 
vait  un  jour  laisser  le  veritable  modele 
du  genre;  et,  en  1672,  fit  representer 
sur  un  nouveau  theatre  eleve  a  ses  frais 
dans  le  jeu  de  paume  de  la  rue  de  Vau- 
girard,  les  Fetes  de  Bacchus  tide  VA~ 
mour,  ou  Ton  vit  enrore  plusieurs  sei- 
gneurs de  la  cour  danser  dans  les  bal- 
lets. I/annee  suivante,  Quinault,  dlsor- 
mais  lie*  a  Lulli  qui  couvint  de  lui  payer 
4,000  fr.  pour  cnacun  de  ses  operas , 
lui  donna  Cadmus ,  ou  brillaient  deja 
quelques  etinceiles  du  talent  du  poete. 
Pendant  les  representations  de  cet 
opera,  Moliere  mourut ,  et  le  roi  donna 
a  Lulli ,  devenu  son  favori ,  la  saHe  du 
Palais-Roval,ou  I'Opera  resta  pres  d'un 
siecle.  Cependant  Lulli  s'etaitjete*  corps 
et  dmedans  sa  nouvelle  carriere.  Excel- 
lent violon  lui-mgme,  il  formait  ses 
musiciens;  d'abord  ii  leur  fit  de  la  mu- 
sique a  leur  portee ;  puis.,  augmentant 
lesdifficultesa  me<;urequ'ils  devenaient 
plusrhabiles,  il  finit  par  avoir  ce  qui  ne 
s 'eta  it  point  encore  vu ,  un  veritable 
orchestre.  Sur  la  scene,  il  introduisit, 
en  1681,  a  la  representation  de  son 
opera  du  Triomphe  de  V Amour ,  une 
innovation  non  moins  importante  :  des 
danseuses  parurent  sur  le  theatre ;  j us- 
que-la, les  rdlesde  femmes  avaientete 
remplis  par  des  hommes  travestis;  et  il 
faut  avouer  que  de  pareil  les  nymphes 
ne  devaient  pas  itre  bien  seduisantes. 
Lulli,  jusqu'a  sa  mort,  en  1787,  s'occu- 
pa  constamment  d'ameliorer  toutes  les 
parties  de  I'Opera;  musique ,  mise  en 
scene,  decorations,  chants,  danses,  tout 
se  perfectionna  entre  ses  mains,  et  il 
termina  sa  carriere  en  laissaut  pour 
derniere  production  de  son  talent ,  Ar- 
mide,  son  chef-d'oeuvre. 
La  direction  de  I'Opera  appartiot 
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ensuite  a  son  aendre,  Francine,  qui  la 
conserva  jusqiren  1728;  puis  elle  passa 
successivement  clans  diverses  mains, 
iusqu'en  1749,  epoque  ou  la  viiie  de 
Pans  prit  I'ad ministration  de  ce  the'a1- 
tre ,  devenu  Academic  rot/ale  de  musi- 
que,  sous  les  ordres  de  M.  le  comte  d' Ar- 
genson.  Pendant  cette  periode,  les  ope- 
ras avaient  eu  pour  poetes,  Quinault, 
Campistron,  Fontenefle,  Lamotte,  Dan- 
chet,  Fuzelier,  Roy,  Cahuzac,  et  pour 
musiciens,  Colasse,  Destouches,  Cam- 
pra,  Marais,  Labarre,  Mouret,  Mon- 
donville,  et  enfin  le  celebre  Rameau, 
qui  debuta  en  1733,  par  Hippolyte  et 
Aricie.  Dans  le  chant,  s'etait  rendue  ce- 
lebre mademoiselle  Lemaure,  et  dans 
la  danse,  la  faraeuse  Camargo,  Salle  et 
Vestris,  dont  le  nom  fut  longtemps  un 
lloge  pour  les  danseurs. 

Les  succes  de  Rameau  allumerent 
la  guerre  parmi  les  amateurs  de  musi- 
que;  les  uns  le  mettaient  bien  au-dessus 
de  Ldlli,  tandis  que  les  autres  le  regar- 
daientcommeindignede  porter  l'arcnet 
du  createur  de  1'Opfra.  Les  Ramistes 
et  les  Lullistes  se  livrerentdes  combats 
acharnes,  le  plus  souvent  avec  la  plu- 
me, mais  quelquefois  aussi  avec  Tepee; 
car  il  y  eut  du  sang  verse  en  l'honneur 
desdeux  herosdela  musique.  line  recon- 
ciliation momentane'e  entre  les  deux 
camps  fut  operee  par  les  bouffons  ita- 
lics ,  qui ,  pendant  un  sejour  de  huit 
mois  a  Paris,  representerent  les  operas 
des  plus  grands  malt  res  de  leur  ecole , 
Pergoiese,  Jomelli,  etc.  Les  Ramistes  et 
les  Lullistes  oublierent  alors  leurs  que* 
relies,  et  il  se  forma  deux  nouveaux 
camps  :  Tun  proclamait  l'excellence  de 
la  musique  italienne ,  1'autre  defendait 
la  musique  francaisc,  et  avait  ecrit  sur 
son  drapeau  le  nom  de  Rameau ;  nou- 
velle  guerre ,  nouvelle  pluie  de  brochu- 
res, pamphlets,  dialogues,  satires,  etc., 
tout  ce  (jue  peut  faire  une  plume ;  mais 
cette  fois  Pepee  fut  mise  de  cote,  et  on 
ne  repandit  que  des  flots  d'encre.  La 
victoire  parut  rester  aux  partisans  de 
Rameau ;  cependant  on  eut  bientot  occa- 
sion de  voir  que  leurs  ad  versa  ires  e'taient 
etourdis,  mais  non  pas  abattus. 

Un  incendie  vint  couper  court ,  le  6 
avril  1763,  aux  joiesetauxquerelles  de 
TOpera.  Ce  theatre  fut  alors  transports" 
aux  Tuileries;  mais  le  26  Janvier  1770, 


U  revint  au  Palais-Royal  dans  une  nou 

velle  salle. 

II  faut  reconnaitre  qu'a  cette  epoque 
malgre  les  progres  de  i'Oplra,  la  mu 
sique  dramatique  &ait  encore  a  trou 
ver,  il  fallait  Gluck  et  son  Iphigm 
pour  montrer  combien  on  avait  £te  loh 
jusque-la  de  la  veritable  trag6die  lyrique 
Le  public  ne  se  Gt  pas  prier  pour  ornrii 
les  yeux  :  Iphigenie  fut  salute,  applau 
die,  admiree,  portee  aux  niies.  Cetti 
fois  ce  n'etait  plus  une  illusion;  Giucl 
Venait  de  cr6er  une  des  composition: 
les  plus  sublimes  de  la  scene  lyrique 
Mais  que  de  peines  se  donna  le  pauvri 
musicien  pour  faire  executer  sa  musi 
que !  II  avait  recommence  ce  qu'avai 
fait  Lulli ,  et,  chanteurs,  acteurs,  ma 
siciens,  il  avait  cherche*  a  communi 
quer  a  tous  une  partie  du  feu  qui  1'ani 
mait,  et  it  eta  it  parvenu  a  les  fain 
chanter  et  jouer  avec  un  ensemble 
une  expression  dont  on  n'avait  poiul 
encore  eu  d'exemple.  A  V  Iphiginie  sue 
cederent  Orphee,  Alceste,  Armide,  qti 
tous  furent  rectus  avec  enthousiasme 
Gluck  6tait  alors  le  dieu  de  la  tnusi 
que ;  mais  bientot  parut  Piccini ,  el 
aussitot  sa  divinity  fut  conteslee.- 

En  1778,  I'opera  de  Hoiand  fouroil 
des  armes  a  tous  ceux  qu'offusquaitk 
gloire  de  Gluck  ;  cette  fois ,  les  nonu 
des  hommes  les  plus  distingue^  dans  le 
lettres  donnerent  plus  d'eclat  a  la  lutte 
Suard ,  Arnauld ,  forts  du  merite  Ji 
Gluck ,  Orent  p&lir  les  pamphlets  del 
deTenseurs  de  Piccini ,  quoique  ceux-c 
eussent  pour  organes  Laharpe  et  Mar 
montel.  Piceini  ,  eh  composant  sw 
Iphiginie  en  Tauride ,  parut  vouloi 
trancher  la  question;  e'etait  un  sujetana 
logue  a  celui  de  V Iphiginie  de  Gluck 
mais  ,  a  la  comparaison ,  Picciai  du 
s'avouer  vaincu.  A  cette  Epoque ,  TO 
pera  avait  aussi  ses  illustrations ,  e 
Ton  n'a  besoin  que  de  citer  les  noras  s 
connus  de  Sophie  Arnould ,  de  Rosali 
Levasseur,  de  Larive,  pour  montrer  c 
qu'etait  alors  le  personnel  de  ce  tlua 
tre.  En  1781,  nouvel  incendie;  mai 
heureusement  un  architecte  habile  elev 
en  un  mois  la  salle  provisoire  de  la  Porte 
Saint-Martin ,  qui  permit  au  public  d 
revenir  bientdt  entendre  ses  chanteur 
favoris,  Laine\  madame  Saint-Huberti 
tandis  que  la  danse  e*tait  dignement  re 
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presentee  par  Yeatris  II,  Coulon ,  mes- 
demoiselles  Guimard  ,  Clotilde ,  ete. 

La  revolution  porta  necessairement 
cu  <ioup  terrible  a  YAcademie  royal*  de 
ttusitjuej  cependant  c'etait  un  theatre 
gui n'avait  pas  de  rival ,  et  quand  il  s'a- 
fitdesamuser,  les  peuplea  ne  deman* 
dent  pas  mieux  que  d'etre  toleranls.  La 
Theatre  national  de  V Optra  passa  sous 
L  d.rection  de  la  Municipality.  Mais  la 
rforge  etait  lourde ;  les  finances  n'6* 
bient  pas  dans  un  6tat  prospere ;  les 
5'teurs  se  formerent  en  societe,  et  se 
ehargerent  eux-mlraes  de  1' administra- 
tion de  lew  theatre.  On  n'eut  pas  a 
i>n  louer,  ni  eux  non  plus,  sans  doute, 
car  TOpera,  deyenu  \e  TM&trt  de  la 
BepuWque  et  des  ArUy  fut  achete, 
tn  1795,  par  le  gouvernement  a  la  Mon- 
taasier,  qu'oo  avait ,  assez  maJ  a  pro- 
P«,lais«ee  se  mettre  a  la  t£te  de  Tad- 
ministration.  L'Opera  se  trouvait  alors 
en  face  de  to  BibUotheque.  La  direction 
m  futcooMe  a  troul  borames  de  lettres* 
la  Chataatftjere,  Paray  et  Caillot,  qui 
sen  tirereat tres-mal ,  et  necessiterent, 
«o  1799,  )e  rappel  de  Devigmg,  qui  en 
3vaitete  cbarg^  de  1778  a  1780.  Jusqu'en 
l&uo,  TOpera  ne  fut  guere  occupe  qu'a 
^presenter  des  pieces  composees  pour 
ies  fetes  nationafe* ,  et  qui  ne  survecu- 
rent  pas  a  oes  f&es.  Sous  le  consulat , 
0  passa  sons  Tinspection  du  prefet  du 
plais,  et  reoomroenca  a  compter  d'heu- 
ttux  jours.  La  Semiramis  et  les  Bayadk 
«*de  M.  Catel,  jouees  en  1802,  eurent 
u"  plein  succes.  Grttry  y  de'buta  a  la 
ytoe  epouue  par  Topera  du  Casque  et 
**  Colombes;  Lesueur  y  donna  les  Bar- 
dft  et  la  Mortd'Adam.  L'administra- 
ton  (it  eo  meme  temps  l'acquigition  de 
druchaateure  predeux,  Nourrit  pere 
f  Derivis;  enfin,  avec  Tempi  re,  TOpera 
Hfiot  WAcademie  imperiale  de  musi- 
9*1  et  Piecini  signara  la  direction  qui 
«>  fut  confiee,  en  1807,  par  la  repl- 
antation de  la  Vestale  de  Spontini ,  et 
kFemand  Carte's,  jou£  en  1808. 
,tn  1814,  le  theatre  de  TOpera  reprit 
■fossairernent  son  titre  dAcadSmie 
wjok ,  et ,  dans  la  dependance  neces- 
£"<*  ou  il  etait  du  gouvernement,  il  ne 
«Jt  pas  s'etonner^qu'on  y  ait  donn£,  en 
1M5 ,  une  espece  de  flte  aux  rois  coa- 
to*  contre  la  France.  Des  couplets  en 
turboDQeur  y  furent  cbantes  pendant 


les  entr'actes ;  Alexandre  dd.IUitsfo  fut 
aurtout  Tobjet  de  flatteries  toutes  par- 
ticulieres,  et  ce  fut  a  son  intention 

Sue  Talleyrand  donna  ordre  a  TOpera1 
e  jouer  le  Triomphe  de  Trajan. 
La  restauration  eut  une  influence  fu* 
neste  sur  TOpera.  L'administ ration  de- 
pendant de  la  malson  du  roi ,  et  place> 
sous  la  haute  main.de  Tintendant  des 
menus-plaisirs ,  ne  fut  rien  moins  que 
brillante  pendant  les  premieres  annees. 
Cependant,  de  1817  a  1819,  Persini, 

3ui  eh  fut  nomme'  directeur,  en  suspen- 
it  la  decadence.  Mais ,  en  1820,  cette 
direction,  confiee  a  JL  Viotti,  e'tait  loin 
d'etre  satisfaisante,  lorsque  Tassassinat 
dti  due  de  Berry ,  commls  d  la  sortie 
d'urie  representation,  fit  abandonner 
et  detruire  la  salle.  Le  19  avril  1821, 
eut  lieu  Touverture  d'une  salle  provi- 
soire,  rue  Favart,  et  le  19  aotit  1821 , 
fut  ouverte,  provlsoirement  aussi ,  la 
salle  de  la  rue  Lepelletier.  II  est  proba- 
ble que  ce  prdvlsoire ,  qui  dure  depuis 
vingt-deux  ans,  n'est  pas  pres  de  finir. 
Le  sceptre  de  TAcade'inie  royale  de 
musique  fut  alors  aux  mains  d'un  noble 
vicomte,  qui  s'imagina  que  la  morale  un 
peu  relachee  de  I'Opera  etait  nn  obsta-< 
cle  au  developpement  musical ,  et  se  mit 
a  entreprendre  s^rieusement  une  rtfor* 
me  en  ce  sens.  II  fit  sur  la  morale  des 
coulisses  les  reglements  les  plus  ridicu* 
les ,  et ,  se  montrant  aussi  bon  ami  que 
moraliste  rigide,  il  livra  les  places  a  ses 
amis  ,  leur  crea  des  sinecures ,  leur  fit 
donner  des  pensions  sur  TOpera,  enfin, 
mit  les  entrees  a  leur  disposition.  On  se 
rendra  compte  du  r&ultat  de  la  depen- 
dance dans  laquelle  TOpera  se  trouvait, 
en  remarquant  quede  1814  a  1826,  trois 
pieces  seulement  y  eurent  un  success 
reel :  le  Rossignol,  de  Lebrun,  Aladin, 
de  Nicolo,  et  le  Siige  de  Cortnihe,  de 
Rossini.  Neanmoins ,  de  bonnes  acqui- 
sitions avaient  e'te  faites:  Adolpbe 
Nourrit,  qui  depuis  devait  €tre  si  inhu- 
mainement  et  si  injustement  sacrih'e; 
Dabadie,  Dupont ,  madame  Damoreau, 
a  jamais  regrettable;  dans  la  danse, 
Paul,  mesdames  Noblet,  Montesson,  le 
Gallois ;  tels  sonf  les  noms  brillants 
qu'on  trouve  a  cette  epoque. 

En  1827,  la  direction  passa  aux  mains 
de  M.  Lubert ,  choisi  par  le  charge  des 
beaux-arta.  M.  Lubert  se  voua  entie- 
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rement  a  Rossini,  et  Ton  vit  tine  suite 
de  pieces  de  ce  compositeur  rendre  un 
grand  eclat  a  not  re  thedtre  tyrique. 
Rossini  avait  trouve'  dans  Nourrit  un 
digne  inteprete;  et  cet  artiste  sou  tint 
tour  a  tour  et  fit  briller  de  toute  la  gran- 
deur de  son  talent,  les  oeuvres  du  com- 
positeur ituhen;ce  fut  une  epoque  bril- 
lante  pour  l'Ope>a.  Citer  Moise ,  le 
comte  Ory^  Guillaume  Tell,  les  ballets 
de  Mars  et  Venus  et  de  la  Belle  au  Bois 
dormant,  c'est  rappeler  d'eclatants  sue- 
ces.  Seulement  on  pourrait  reprocher  h 
M.  Lubert  d'avoir  accueilli  trop  exclu- 
sivement  la  musiaue  italienne ,  et  de 
s'e*tre  montre*  difficile  a  1'egard  des  com- 
positeurs frangais;  la  Muettede  Portici, 
d'Auber,  Tun  de  nos  meilleurs  operas 
cependant,  eut  une  peine  extreme  a  £t re 
representee.  En  meme  temps  I 'Opera 
s'enrichissait  de  Levasseur  pour  ie 
chant,  de  mademoiselle  Taglioni  etde 
Perrot  pour  la  danse. 

Depuis  1830,  l'administration  de  FO- 
pera  ,  replacee  dans  les  attributions  du 
ministre  de  I'interieur,  ne  paraft  pas 
s'e'tre  ressentie  des  ameliorations  qu  on 
s'etait  promises  de  cette  mesure;  la  di- 
rection a  passe  successivement  entre  les 
mains  de  MM.  Veron,  Duponchel  et  Fil- 
let, etce  dernier  est  encore  directeur  en 
ce  moment.  S'il  yaeu  quelques  bonnes  ac- 
quisitions dans  le  personnel,  ilv  a  euaussi 
une  perte  irreparable ,  celle  de  Nourrit. 

La  musique  bruyante  paralt  avoir  deb- 
ridement etabli  son  siege  a  TOpera,  et 
les  succes  de  Robert  le  Diable,  des  Hu- 
guenots, de  la  Juive,  ne  sont  pas  pour 
1>rouver  le  contra  ire.  Aujourd'hui,  juger 
es  artistes  qui  sont  a  1'Opera,  ce  serait 
s'engager  sur  un  terrain  ou  I'impartia- 
lite  aurait  peut-e*tre  de  la  peine  a  se 
maintenir;  nous  nous  contenterons 
done  de  donner  les  noms  de  ceux  qui 
paraissent  avoir  conquis  les  sympathies 
du  public,  sans  discuter  leur  talent. 
Dans  le  chant,  c'est  Duprez,  madame 
Stolz ;  dans  la  danse,  madame  Fanny 
Essler,  qui  est  a  I  lee  chercher  momenta- 
ncment  des  triomphes  a  l'etr  anger, 
madame  Carlotta  Grisi,  et  enfin  M.  Pe- 
tit-pas. MM.  Sechan,  Philastre  et  Cam- 
oon  ,  ont  remplace  Ciceri  ,  comme 
decorateurs ,  et  M.  Coralv,  aide  de 
M.  Taglioni  pere ,  a  succede  h  Maunier 
pour  la  partie  choregraphique. 


L'Opera  n'a  jamais  suffi  a  ses  de- 
penses;  il  codtait  a  l'fitat,  en  1785, 
300,000  fr.  par  an ;  sous  lVmpire  et  de- 

{>uis,  ce  chiffre  s'est  double,  et  pendant 
es  dernieres  annees  de  la  restauration, 
il  s'est  eleve  jusqu'a  950,000  fr.  Depuis 
1830,  par  suite  des  reductions  operees, 
la  subvention,  annee  inoyenne ,  ne  s'e- 
leve  pas  au  dela  de  750,000  fr.  C'est  une 
economie  sans  doute ,  mais  plus  appa- 
rente  que  reelle ,  et  I  Opera  sera  tou- 
jours  pour  le  tresor  public  un  tonneau 
sans  fond ,  et  pour  les  fournisseurs,  uq 
tresor  inepuisable. 

OpbbaComique.  Ce  theatre,  qui 
porte  aujourd'hui  le  nom  de  second 
Theatre  lyrique ,  et  qui  a  justifie  ce 
titre  par  quelques  productions  d'uu  me- 
rite  reel,  n'6tait  dans  i'origine  qu'un 
theatre  fora>n.  Quelques  pieces,  trite 
que  la  Comedie  des  chansons ,  en  1640, 
t Inconstant  vaincu,  en  1661,  une  noa- 
velle  Comidxe  des  chansons,  en  1662, 
commencement  a  attirer  I'attention  d>j 
public.  Bientot  on  chercha  a  imiter  ia 
musique  bouffe  des  Italiens;  et,en  1715, 
les'com£diens  fo rains,  ayant  traite  avee 
le  directeur  de  P  Academic  royale  de 
musique ,  donnerent  pour  la  premiere 
fois  a  leur  theatre,  le  titre  $  Opera-Co- 
ndone. Lesage  peut  e*tre  regarde  com- 
me le  fondateur  de  ce  theatre,  par  le 
grand  nombre  de  pieces  qu'il  v  donna, 
et  par  la  forme  constante  et  reguliere 
qu'il  lui  a  imposee  le  premier. 

Le  nouvel  Opera-Comique  attiraot 
beaucoup  de  monde,  les  comediensdu 
Theatre- Francois  s'en  alarmerent ;  ik 
firent  valoir  leurs  privileges,  et  obtin- 
rent  que  les  corned i ens  forains  ne  pour* 
raient  pasparler,  et  s'en  tiendraient  aux 
pantomimes.  Obliges  de  se  soumettre, 
ceux-ci  eurent  recours  a  la  ruse ;  iis  fi- 
rent d'abord  imprimer  en  prose,  sur 
des  cartons,  ce  que  le  jeu  des  arteurs 
ne  pouvait  rendre ;  ensuite ,  ce  furent 
des  couplets  sur  des  airs  connus  que 
l'orchestre  jouait  et  que  des  gens  gages 
re  pa  nd  us  parmi  les  spectateurs  chari- 
taient;  le  public  accompagnait  souvent 
en  choeur,  et  si  cela  n'etait  pas  ires- 
musical ,  cela  donnait  du  moms  a  ce 
spectacle  une  gaiete  qui  en  fit  longtemps 
le  me>tte 

Les  comediens  du  Theatre-Francais 
se  fdcherent  de  nouveau,  etobtinreni, 
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pr  ieurs  plaintes  reiterecs ,  que  PO- 
;«ra-Comique  serait  tout  a  fait  suppri- 
uie.  II  reparut  cependant  en  1724,  et 
fan  jusqu'en  1745 ,  qu'il  fut  suppriml 
frnouveau.  En  1752,  le  sieur  Monet 
cbiint  la  permission  de  le  retablir;  il  en 
ft  fou vert ure  a  la  foire  Saint-Germain, 
ft  donna  pendant  les  annees  suivantes, 
•I*  pieces  qui  eurent  beaucoup  de  sue- 
as,  et  iui  perm i rent,  en  1758,  de  ceder 
son  privilege  a  plusieurs  individus  reu- 
fikparmi  lesquels  se  trouvaient  Favart, 
torby  et  Monette  ,  qui  devinrent  alors 
ies  dfrecteurs  de  rOpcra-Comique. 

Sous  cette  nouvelie  direction,  ce  thed- 
ta  prit  un  tel  developpement  que  les  au- 
tre* theitres  en  ft i rent  encore  jaloux. 
Les  romediens  ita liens  obtinrent  qu*on 
k  reunirait  a  leur  thea1  tre ,  et  cette  reu- 
nion put  Hf-u  en  effet,  en  1762.  La  nou- 
ulle  administration  donna  le  premier 
opera  comique,  le  3  fevrier  suivant.  En 
1780,  ce  theatre  s'etablit  dans  la  rue 
Mauconseil;  plus  tard,  il  fut  transporte 
a  lasalieFevdeau;  lors  de  la  demolition 
deceits salfe,  il  alia  occuper  le  theatre 
q'j'oo  venait  d'elever  sous  le  nom  de 
*3{ieVentadour,puis  retournaa  la  place 
de  ia  Bourse,  et  enfin ,  apres  l'incendie 
<to  theatre  des  Italiens,  il  est  alle  occuper 
ksallequ'on  a  const ruite  sur  ('emplace- 
ment de  ce  theatre.  Duni,  venu  d'ltalie 
pour  naturaliser  en  France  la  musique 
wuffe,  a'avait  pas  peu  contribue  a  don- 
^rdel'imwrtance  a  ce  theatre.  Monsi- 
py.Phtlidor,  Gr^try,  Dalayrac,  per- 
feefconnerent  sou  ouvrage,  et  apres  eux, 
w  formes  du  drame,  mSle  de  dialogue 
ft  de  musique ,  furent  modifiers  et 
Indies  par  Berton,  Menu),  Lesueur, 
Qjerubmi ,  Catel  ,  Boieldieu  ,  He- 
rald, Auber  et  quelques  autres  compo- 
sure. 

OppiDB(Jean  Meynier ,  baron  d'), 
*a  Aix,  en  1495,  fut  d'abord  conseil- 
*»  puis  premier  president  au  parle- 
»«u  de  cette  ville.  II  g'acquit  une  triste 
&brite  par  les  rigtieurs  qu'il  exerca 
**ers  ies  Vaudois.  Charged  par  Fran- 
ks I"  de  faire  ex  Neuter  larrSt  rendu, 
n  1540,  par  le  parlement  d'Aix  contre 
«  malheureux  sec ta ires,  il  s'acquitta 
« cette  mission  avec  une  cruaute  qui 
ij  etait  trop  naturelle ,  et  qu'augmen- 
Jient,  dit-on,  des  ressentiments  par- 
wlicr*.  Des  plaintes  furent  portew 


h  la  cour.  D'Oppede  y  parttt  pour  se 
justifier  :  le  roi  refusa  de  le  recevoir. 
Les  choses  en  resterent  la  jusqu'a  la 
mort  de  Francois  Ier;  mats  en  1551, 
d'Oppede  et  quatre  conseiilers  qui  s'e- 
taient  associes  a  ses  fureurs  furent  tra- 
duits  devant  le  parlement  de  Paris,  qui 
consacra  cinquante  audiences  aux  de- 
bats.  D'Oppede ,  declare  innocent ,  fut 
retabli  dans  ses  fonctions ;  mais  quel- 
ques annees  apres,  «  la  justice  du  ciel 
«  supplea  ,  dit  de  Thou ,  a  celle  de  la 
«terre,»  et  il  mourut  en  1558  d'une 
maiadie  assez  semblable  a  celle  qui, 
dans  la  suite,  emporta  Charles  IX.  On 
a  de  Iui  une  traduction  en  vers  francais 
des  Triomphes  de  Petrarque,  1538. 
t  Oban,  ville  d'Afrique,  situee  au  fond 
d'un  goife  du  mgme  uom,  et  assise  au 
pied  du  pic  de  SaiuteCroix  ou  Mer- 
giagio.  Cette  ville  est  entoureed'un  mur 
d'enceinte,  et  defend ue  par  le  fort  de 
Mers-el-Kebir,  qui  Iui  sert  de  citadelle. 

Don  Diegue  de  Cordoue  s'en  empa- 
ra  en  1505,  au  nom  du  roi  d'Es;>ague. 
Elle  retomba,  vers  la  fin  du  seizieme 
siecle,  sous  la  domination  arabe,  et 
appartint  successivement  a  des  beys  in- 
dependents et  aux  deys  d'Alger. 

Apres  la  conqulte  d'Alger  par  I'ar- 
mee  francaise,  le  general  Bourmont  en- 
voys des  troupes  pour  prendre  posses- 
sion d'Oran  ,que  iui  abandonnait  le  bey 
Hassan;  mais  la  nouveiie  de  la  revolu- 
tion de  juillet  etatit  inopinemeut  arri- 
ve* a  Alger,  les  troupes  furent  rappe- 
lees,  et  recurent  I'ordre  de  faire  sauter, 
avant  deq'uitter  la  place,  les  fortifica- 
tions de  Mers-el-Kebir ;  el  les  se  borne- 
rent  a  renverser,  en  partie ,  la  muraille 
qui  garde  le  port. 

Cependant,  le  nouveaugouvernement 
francais,  ayant  manifeste  I'intention  de 
conserver  la  conquete  de  I'Algerie ,  le 
general  Clausel  fit,  des  le  mois  de  no- 
vembre  1830,  occuper  le  fort  de  Mers- 
el-Kebir,  et  ses  troupes  s'etablirent  dans 
la  ville,  le  10  decembre  suivant.  II  en 
confia  Tad  ministration  au  bey  KhaTr- 
Eddin;  puis,  mecontent  de  la  conduite 
de  ce  chef,  dont  il  soupconnait  d'ail- 
leurs  la  fidelite,  il  prit  possession  de 
la  place ,  le  18  aout  1831,  et  en  donna 
le  commaudement  au  general  Boyer, 
avec  une  garnison  de  1,350  homines. 

Les  3et8mars  1831,  les  Arabesse  pre- 
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sent^nt  en  grand  nombredevantOran, . 
et  l'attaquerent  avec  vigueur  sur  pres- 
que  tous  les  points.  Pendant  que  la  gar- 
nison  du  fort  de  Mers-el-Kebir,  encore 
plus  menace  que  la  ville,  soutenait  vail- 
lamment  les  efforts  de  I'ennemi,  celle 
de  la  place  se  mettait  en  mesure  de  lui 
opposer  une  vive  resistance.  Ehfln,  apres 
un  combat  acharne ,  les  Arabes  furent 
repousses  avec  perte  •  d'une  centaine 
d'nommes.  Le  23  octobre  suivant,  une 
nouvelle  attaque  et  un  nouveau  combat 
eurent  lieu  sous  les  murs  q"Oran ;  et 
cette  fois  encore ,  les  Francais  y  batti- 
rent  les  troupes  a'Abd-el-Kader,  et  les 
forcerent  a  fuir. 

Le  26f«6vrier  1834,  le  general  Desmi- 
chels,  vainqueur  a  Ain-Bedah  eta  Ta- 
rn ezouet,  conclut  a  Oran  un  traite  avec 
Abd-ei-Kader. 

La  population  d'Oran  estaujourd'hui 
de  8,562  dines,  dont  4,221  catnoliques, 
158  protestants,  991  mahometans,  et 
3,192  juifs.  La  population  catholique  se 
divise  en  1,492  Francaist  1 18  Anglais, 
2,178  Espaguols,  550  Italiens  et  41Aile- 
mands. 

Obangb,  Arausio ,  ancienne  capitale 
d'une  principaute  du  m£me  nom ,  au- 
jourd'hui  chef-lieu  de  sous-prefecture 
du  departement  de  Vaucluse.C'etait, sui- 
vant Ptolemee,  une  des  quatre  villes  du 
peuple  Cavqre.  Manilius  etCepion  y  fu- 
rent defaits  par  les  Teutons,  en  105  avant 
Jesus -Christ;  Cesar  y  etablit  ensuite 
une  colonie  que  les  Romains  ornerent 
d'un  grand  nombre  de  monuments.  On 
y  voit  encore  les  ruines  d'un  theatre  et 
un  magniflque  arc  de  triomphe  ,  eleve 
en  m6moire  de  la  victoireremporteepar 
Marius,  en  105  avant  Jesus-Christ ,  a 
Aquae  Sextim  (Aix),  sur  les  Teutons 
et  les  Ambrons. 

Les  Bourguigoons  et  les  Visigoths  se 
rendirent  mattres  d'Orange,  tors  des 
grandes  invasions  des  barbares.  lis  en 
furent  chasses  par  les  rois  francs  de  la 
premiere  race,  auxquels  succederent 
ceux  de  la  seconde ,  qui ,  pour  la  con- 
server,  eurent  une  longue  lutte  a  sou- 
tenir  contre  les  Sarrasins.  Guillaume 
au  Cornet,  premier  seigneur  d'Orange , 
la  preserva  de  la  destruction  en  chas- 
sant  un  chef  musulman  qui  s'en  etait 
em  pa  re  ;  Charlemagne  lui  en  confia  le 
gouvernemeot  en  793.  La  princesse 


Tiburge  en  fit  plus  tard  relever  les  raw- 
rallies  et  v  baUit  trois  grands  faubourgs. 
Orange  tut  prise  en  1561  par  tes  cal- 
vinistes  ;  les  catholiques  la  reprirent  le 
16  mai  1562  ,  et  en  furent  chassis  ail 
mois  de  septembre  suivant ;  ils  la  re- 
prirent une  seconde  fois  quelque  temps 
apres,  eten  furent  encore  depossedes 
par  les  protestants.  Maurice  de  Nassau 
la  for  till  a  ,  et  en  fit  une  des  places  de 
guerre  les  plus  importantes  de  I'Eu- 
rope.  Dans  les  guerres  qui  furent  ternii- 
nees  par  les  traites  de  Nimegue  et  de 
Ryswick.  Louis  XIV  s'en  empara  et  en 
fit  raser  la  citadelle. 

Cette  ville  est  la  patrie  du  conn  Stable 
Albert  de  Luynes.  On  y  compte  9,123 
habitants. 

Obange  (  comtes  et  princes  d' ).  Le 
premier  comte  d'Orange  fut,  suivant 
quelques  auteurs,  Guillaume  TT  av  Cor- 
net ou  au  CourUNe*)  que  I'on  fait  yivre 
sous  Charlemagne ;  mais  cette  tradition 
n'est  pas  bien  certaine.  II  fut  probable- 
merit  le  pere  de  Raimbaud  /*r,  auquel 
succeda  Bertrand  I'T ,  qui  vivait  en 
1062.  Son  fils  Raimbaud  II  suivit  Ray- 
mond de  Saint-Giiles  a  la  terre  sainttu 
et  y  mourut  en  1121 ,  laissant  pour 
heritiere  Tiburge ,  sa  fille,  qui  epousa 
Guillaume  II ,  seigneur  d'Omelas ,  se- 
cond fliS  de  Guillaume  V ,  seigneur  de 
Montpellier.  Guillaume  II  mourut  en 
1166,  laissant  deux  fils,  Guillaume  ill 
et  Raimbaud  III,  qui  se  partagerent  son 
comte.  Le  premier  mourut  en  1 160;  son 
fils  Guillaume  IV  et  sa  fille  Tiburge  11 
se  partagerent  ses  titats.  Tiburge  don- 
na ,  vers  1 180 ,  son  heritage  aux  Hos- 
pitaliers  de  Jerusalem ,  et  son  exernpie 
fut  suivi  par  son  frere  en  1190.  Les 
Hospitaliers  se  trouverent  ainsi  proprie- 
taires  de  la  moitie  du  comte  d'Orange, 
de  telle  sorte  qu'on  datait  les  actes  pu- 
blics du  regne  du  comte  et  de  celui  du 
commandeur  de  1'hopital  d'Orange. 

1150.  Raimbaud  III ,  second  fils  de 
Guillaume  d'Omelas,  mourut  vers  1173- 
«  II  estoit,  dit  Nostradamus,  bon  (he; 
valier,  vaillant  aux  armes,  et  tres-estime 
dans  la  poesie  provencale.  »  Un  Recueil 
des  I'ies  des  pontes  provengaux  lui  3t« 
tribue  le  livre  intitule  :  La  Maestrio 
d'amour. 

1173.  Tiburge  III  et  Bertrand  dt 
Baux  /er,  son  epoux,  ftuccldereut  i 
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fcimbaod  in.  Bertram}  r^gut  de  Tern- 
pereur  Frederic  Tr  le  litre  ae  wince 
<( Orange,  et  mourut  en  1181 ,  le  jour 
de  Piques,  assassine  par  ordre  de  Ray- 
mond V,  comte  de  Toulouse. 

1IS2.  Guillaume  Vf  sur  nomine*  del 
Carina,  son  fils,  obtintde  Pempereur 
Prfderic  II,  le  litre  de  roi  d' dries.  II 
prit  une  part  active  a  la  croisade  contre 
Its  Albigeois  ;  mais  il  toniba  entre  les 
ouins  des  Avignonnais ,  qui  I'ecorche- 
rent  vif  et  le  couperent  en  morceaux, 
aumoisdejuin  1218. 

1219.  Guillaume  VI,  son  fils  atne, 
prit  comme  lui  le  litre  de  roi  d9 Aries, 
et  mourut  en  1239. 

\m.  Guillaume  VII  et  Raymond  II, 
(lis  du  precedent ,  lui  succederent.  Le 
premier  etant  mort  en  1248 ,  son  frere 
Itfrita  de  set  biens.  On  ne  connait  pas 
b  date,  precise  de  sa  mort. 

Bertrand  II,  son  fils,  echangea,  en 
VM^wcBertrand  III,  son  cousin, 
a  porta  du  comte  d'Orange  pour  la 
seigncurie  de  Courteson.  11  partit  en* 
suite  pour  laterre  sainte,  ou  il  mourut 
to  2300. 

1219.  Raymond  FT,  •  deuxieme  fils 
de  Guillaume  V,  partagea  avec  Guil- 
laume VI,  son  frere  aine,  la  succession 
deson  pere.  II  mourut  en  1282. 

1282.  Bertrand  de  Baux,  troisieme 
do  Dom,  succeda  a  Raymond  Vr ,  son 
pere,  dans  la  portion  du  comte  d'Oran- 
ge qui  lui  appartenait;  ainsi  que  nous 
r^onsdit,  il  acquit  par  echange  la  por- 
tion de  son  neveu ,  Bertrand  II,  et  re- 
WL  en  1308 ,  de  Charles  II,  roi  de  Na- 
ples et  de  Provence,  la  moitie  du  comtl 
d'Oraoge  qui  6tait restee  en  la  possession 
d<$  chevaliers  de  l'Hopital,  et  que  ceux- 
n,  Tannee  precedente,  avaient  cexiee  a 
« prince. 

VMS.  Raymond  III  succ6da  a  son 
prp,  Bertrand  III  ♦  dans  tout  le  comte' 
d  Orange. 

1340.  Raymond IV,  fils  aine  de  Ray- 
mond UI ,  et  comte  d'Avellino,  dans  le 
myaume  de  Naples ,  succeda  a  son  pere. 
ji  fonda  a  Orange  une  universite  par 
lettres  patentes  du  27  mai  1365. 

1393.  Marie  de  Baux,  fille  atnee  de 
Raymond  IV,  lui  succeda  dans  la  prin- 
ciple d'Orange  t  avec  Jean  de  Ch&- 
K  baron  d'Arlai,  quelle  avait  Spouse 
tn  1368.  EUe  essay  a  en  vain ,  en  1400 , 


de  se  mettjre  en  possession  du  comte  de 

Geneve  ,  qui  devait  lui  revenir  du  chef 
de  sa  mere;  puis  ce  comte  ayant  ete  cede 
au  comte  de  Savoie,  Amedee  VIII,  par 
Otbon  deVillars  qui  I'avait  usurpe,  eile 
dut  renonper,  a  faire  valoir  ses  droits. 
Jean  de  Ch&ion  6'attacha  plus  tard  au 
due  de  Bourgogne,  qui  le  crea  son  lieu- 
tenant general;  il  fut  nomme,  en  1415, 
grand  chambrierde  France,  et, en  1417, 
lieutenant  general  de  T^anguedoc. 

1418.  fjoiiis  de  Chdlon  dit  le  Bont 
fils  aine  des  precedents. ,  leur  succeda, 
et,  comme  son  pere ,  il  s'attacha  a  la 
maison  de  Bourgogne;  il  se  trouva  ail 
$iege  dc  Melm>,  avec  le  duo  Philippe  Id 
Bon,  en  1420.  Mais  il,  refusa  de  prater 
serment  au  roi  d'Angleterre,  Henri  Y« 
qui  voulait  1'exiger,  en  vfrtu  du  trait* 
de  Troyes.  En  1420,  fl  fut  battu  a  An- 
thon ,  par  Louis  de  Gaucourt ,  gouver- 
neur  du  Dauphine.  L'annee  suivante,  il 
fit  hommage  du  comte  d'Orange  a 
Louis  III,  comte  de  Provence,  pour  se 
defendre  contre  le  roi  de  France,  dont 
les  ofOciers  ravageaient  ses  terres  a  pre* 
les  avoir  saisies*  Mais  il  ne  tarda  pas  a 
en  obtenir  la  restitution  en  faisant  sa 
soumission  a  Charles  VII.  II  fut  des 
lors  fidele  a  ce  prince,  etcontribua  puis- 
samroent  a  detacher  le  due  de  Bourgo- 
gne du  parti  de  I'Angleterre.  Grace  a 
un  pr£t  de  15,000  livres,  qu'il  fit,  en 
1430)  a  Rene*,  comte  de  Provence,  il  put 
racheter  de  ce  prince  I'hommag*  que 
Louis  III  avait  acquis  sur  la  principautl 
d'Orange.  - 

1463.  Guillaume  vui,  fils  atneet  suc- 
cesses du  precedent,  fit  le  voyage  de 
terre  sainte  apres  la  mort  de  son  pere;  se 
trouva  a  son  retour  au  siege  de  Liege  pat 
le  due  de  Bourgogne ,  en  1470,  et  aban- 
donna,  l'annee  suivante,  le  service  de  ce 
prince,  qui,  irrite  de  sa  retraite,  tit  sai- 
sirles  terres  qu'il  posset  ait  dans  lea 
deux  Bourgognes..  Louis  XI ,  profitant 
de  quelques  troubles  qui  s'etaient  ele- 
ves  dans  la  principaute  d'Orange  rela- 
tivement  a  ('erection  d'un  parlement, 
etdes  intelligences  que  Guillaume  avait 
renou£es  avec  Charles  le  Temeraire,  fit 
arrlter  le  premier,  en  1473,  et  le  retint 
vingt-huit  mois  pjrisonnier  a  Lyon.  Pour 
obtenir  sa  liberty  ,  le  prince  tut  oblige) 
de  remettre  au  roi ,  comme  dauphin  de 
Vieunois,  I'hommage  et  la  louvorainetfj 
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de  la  principautf  d'Orange,  de  consentir 

?|ue  les  appels  du  parlement  d'Orange 
ussent  portes  a  celui  de  Grenoble ,  et 
enfin  de  payer  40,000  ecus  pour  sa 
rancon;  plus  tard,  pour  se  liberer  de 
cette  somme,  il  consentit  k  ce  que  sa 
principaute  fdt  mauvante  de  la  cou- 
ronne  de  France.  Neanmoins  il  conserva 
le  titre  de  prince  souverain,  avec  le 
droit  de  battre  monnaie. 

1475.  Jean  IIy  fits  unique  de  Guil- 
laume  VII,  lui  succ&ia ;  il  servit  quel- 
que  temps  le  due  de  Bourgogne,  s'alta- 
cha  a  Louis  XI  apres  la  mort  de  Char- 
les leTemeraire,  etcontribua  beaucoup 
a  fa  ire  declarer  le  duchede  Bourgogne 
en  faveur  du  roi.  Mais  ensuite,  n'ayant 
pas  recti  de  ce  prince  les  recompenses 
auxquelles  il  s'attenriait,  il  se  jeta  dans 
le  partide  Marie  de  Bourgogne,  et,  par 
arrgt  du  7  septembre  1477,  fut  declare 
criminel  de  lese-majeste,  et  banni  a  per- 
petuity du  rovaume.  En  1477,  il  gagna 
sur  les  Franca  is  la  bataille  d'fcmagni, 
dans  l'Auxois,et  continua  la  guerre  jus- 
qu'a  la  paix  d'Arras,  en  1482.  II  se  joi- 

§nit  plus  tard  a  la  ligue  formee  par  le 
uc  d'OHeans  contre  la  regente  Anne 
de  Beaujeu,  fut  pris  a  la  bataille  de 
Saint- Aubin  du  Cormier,  en  1488 ,  re- 
couvra  sa  liberte  I'annee  suivante,  et 
accompagna  Charles  VIII  et  Louis  XII 
dans  leurs  expeditions  d'ltalie.  Ce  der- 
nier lui  remit  I'nommage  de  la  prluci- 
paute*  d'Orange  ,  et  le  retablit  dans  les 
droits  de  souverain  libre  et  indepen- 
dant.  * 

1502.  Philibert,  &s£  seulement  de 
trois  semaines,  succeda  a  son  pere, 
Jean  II ,  sous  la  tu telle  de  sa  mere, 
Philiberte  de  Luxembourg.  La  souve- 
rain ete  d'Orange  ayant  ete  de  nouveau 
rendue  a  la  cour  de  France,  malgre'  les 
efforts  de  Philibert,  ce  prince,  de  depit, 
passa  au  service  de  Charles-Quint,  qui, 
pour  le  dedommager  de  la  perte  de  sa 
principaute,  confisquee  par  Francois  Ier, 
en  1522,  lui  fit  don  du  comte  de  Saint- 
Pol.  Philibert  tomba  au  pouvoir  des 
Fraucais,  en  1524,  et  ne  recouvra  la 
liberte  qu'nu  traite  de  Madrid.  II  conti- 
nua ensuite  de  servir  I'empereur,  fut  le 
lieutenant  du  connetable  de  Bourbon  au 
siege  de  Rome,  en  1527,  et  succeda  a 
ce  prince,  dans  le  commandement  de 
rarmee  imp^riale.  II  chassa  les  Frances 


du  royaume  de  Naples ,  et  fut  tue  a 
1530,  devant  Florence  qu'il  assiegeait. 

1530.  Rene  de  Nassau ,  son  neveu, 
lui  succeda,  et  resta  attache*  au  parti  de 
I'empereur.  Francois  rr,  pour  ren  pu- 
nir,  fit  reunir  au  domaine  de  Provence 
la  principaute  d'Orange,  par  arrlt  du 
parlement  d'Aix,  rendu  le  30  juin  1543. 
Renl  fut  blesse  mortellemet  au  siege  de 
Saint- Dizier,  en  1544,  et  choisit  pour 
son  heritier,  son  cousin ,  Guillaume  de 
Nassau-Dillembourg,  dit  le  Jeune. 

1544.  Guillaume  de  Nassau  fut  re- 
connu  comme  prince  d'Orange,  par 
Henri  II,  dnnsle  traits  de  Cateju  Cam- 
bresis,en  1559.  L* hi stoi re  de  ce  prime, 
assassine  en  1584,  n'appartient  plus  a 
la  France,  inais  a  la  Hoilande.  Ses  sue- 
cesseurs  furent : 

1584.  Philippe-Guillaume ,  son  fils. 

1618.  Maurice,  freredu  precedent. 

1625.  Frederic-Henri,  frere  du  pre- 
cedent. 

1 647.  Guillaume  IX,  fils  de  Frederic- 
Henri. 

1650.  Guillaume-Henri ,  fils  du  pre- 
cedent. II  monta  en  1688  sur  le  trone 
d'Angleterre ,  et  fut  Tennemi  le  plus 
acharne  de  la  France.  II  condsqua ,  en 
1673,  le  marquisat  de  Berg  op-Zoom, 
et  dautres  domaines  appartenant  ;m 
comte  d'Auvergne,  du  cher  de  la  femme 
de  ce  dernier;  alors,  par  reprkaillis, 
Louis  XIV  confisqua  la  principaute 
d'Orange,  et  la  donna  au  comte  d'Au- 
vergne, apres  en  avoir  fait  raserle  cha- 
teau et  les  autres  fortifications.  Ce  fot 
en  vain  que  Guillaume  envoy  a  a  la  cour 
de  France  le  grand  pensionnaire  Hen- 
si  us,  pour  reclame  r  contre  cette  con- 
fiscation: toutes  ses  reclamations  furent 
inutiles.  II  institua  en  mourant  (1702 
pour  beritier  de  la  principaute  d'Oran- 
ge ,  Jean-Guillaume  le  Frison ,  sun 
cousin ,  prince  de  Nassau-Dietz.  to 
Fredenc  Tr,  roi  de  Prusse,  lui  disputa 
celte  succession,  et  Louis  XIV  mit  le* 
deux  pretendants  d'accord  ,  en  faisani 
valoir  Thommage  qui  avait  ete  rrndu  a 
Louis  XI,  en  1475,  eten  declarant  que  la 
principaute  d'Orange  eta  it  devolue  a  In 
couronne  a  defaut  d'hoirs  ma>s.  D'un 
autre  cote",  le  prince  de  Conti  axait 
aussi  eleve  des  pretentions  en  qntl.te 
d'heritier  de  la  maison  de  Lon^ueville. 
II  intervint  alors  un  arret  du  parlement 
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de  Paris  qui  adjugra  a  ce  prince  le  do* 
maine  utile  d'Orange  et  en  donna  le 
hauidomaine  au  roi  de  France,  ce  qui 
tut  ooofirme  par  le  dixieme  article  du 
traile  d'Utreclit.  La  principaute  d'O- 
range fut  unie  au  Dauphine  par  arre*t 
dueonseil,  donne  le  lSdecembre  1714. 
Ojujgb  ( monnaies  des  princes  d'). 
L'empereur  Frederic  I"  accorda ,  en 
1178,  avec  letitre  de  prince,  le  droit  de 
(rapper  monnaie,  a  Bertrand  de  Baux 
i '  du  nora ,  et  ce  privilege  fut  re- 
nouvele  en  1213  en  faveur  de  Guillaume 
del  Comas,  GIs  et  successeur  de  ce 
prince.  Guillaume  paratt  e*tre  le  premier 
prince  d'Orange  qui  ait  frappe*  monnaie 
djns  cette  viile.  On  n'a  de  lui  que  des 
pieces  de  billon ;  voici  la  description  de 
cellcs  que  Ton  a  decouvertes  jusqu'ici  : 
1°prj5CKPS  avbasci  entre  grenetis; 
dans  le  champ,  un  W,  initiate  de  Willel- 
mus ;  if  —  imp.  fbedehicvs  entre 
penetis  autour  d'une  croix  a  branches 
eg.iles.  On  a  a  ce  type  des  deniers  et 
des  oboles.  2°  w.  pbiceps  avrasis 
enlre  grenetis ;  dans  le  champ,  un  cor- 
net; j(—  imp.  -  fbedehicvs  ,  autour 
done  croix.  Le  cornet  6tait  la  piece 
principle  des  armes  des  princes  d'O- 

Guillaume  mourut  en  1219.  Depuis 
rette  epoque  jusqu'au  commencement 
du  quatorzieme  siecle,  les  monnaies 
d'Orange  furent  anonymes ,  et  les  prin- 
ts ne  chercherent  qu\i  copier  les  types 
de  leurs  toisins.  Nous  n'avons  de  cette 
f'^ue  qu'un  denier  a  leur  empreinte ; 
*)  voici  la  description  :  -+-  pbinceps 
ajtour  d'une  croix;  r) — Havbasicb 
"Mout  d'un  cornet.  Les  autres  mon- 
ies frappees  alors  a  Orange,  sont : 
J*  une  imitation  des  deniers  des  evlques 
dt1  Clermont  :  -+- pbinceps;  dans  le 
damp  une  te*te  de  la  Vierge;  i)J  —  av- 
s^sices  ;  dans  le  champ  une  croix  can- 
Nnee  de  quatre  trefles ;  2°  une  imita- 
tion des  deniers  de  Lyon :  +  pbinceps 
autour  d'une  l  traversee  par  un  trait ; 
*•— avhasicens  autour  d'une  croix; 
5"  une  imitation  des  deniers  des  6v6- 
ques  de  Die :  beate  mabib  autour 
dune  croix ;  rJ.  —  pbinceps  ab  autour 
tfuoe  rosace.  Les  noms  des  princes  ne 
ftnimencent  a  reparaltre  sur  les  especes 
qu'ju  temps  de  Bertrand  ill  ou  de  Ray- 
uood  ft  (1283-1335  OU  1335-1340).  La 


seule  piece  que  Ton  puisse  attribuer  a 
Bertrand,  est  celle-ci :  b.  pbinceps 
avb  ,  autour  d*une  tete  de  profll  tour- 
nee  a  gauche,  rj.  —  signvm  crvcis; 
dans  le  clump  une  grande  croix  cou- 
pant  en  quatre  la  legende.  Cette  p  ece 
est  une  imitation  des  especes  flamandes. 
II  en  existe  deux  autres ;  Tune  au  nom 
de  Raymond,  avec  la  legende  pbin- 
ceps ,  autour  de  la  tlte,  et  au  revers, 
avb asic vs  autour  d'une  croix ;  Tautre 
avec  les  mots  pbinceps  ab  autour  d'un 
cornet;  au  revers ,  signvm  cbvcis  au- 
tour d'une  croix.  Cesdeux  piecesdoivent 
appartenir  a  Raymond  III ,  ainsi  qu'un 
cavalier  armi  imite  de  ceux  de  Valen- 
ciennes ,  et  attribue  a  tort  a  Bertrand. 
La  manie  d'imiter  les  pieces  etrange- 
res  que  le  peuple  accueillait  avec  faveur, 
£tait,  comme  on  le  voit,  passee  en  ha- 
bitude chez  les  princes  d'Orange.  Ce 
petit  trafic  attira  a  Ravmond  IV  la  co- 
lerede  Charles  V,  et  faillit  lui  devenir 
funeste.  II  avait  obtenu  des  rois  de  Si- 
ciie  la  permission  d'ecouler  ses  pieces 
en  Provence :  il  profita  de  cette  condes- 
cendance  pour  frapper  des  carlins  en 
tout  semblables  a  ceux  de  Provence ;  il 
fit  egalement  des  florins  et  des  francs 
a  pied;  et  ce  fut  cette  derniere  piece 

3ui  lui  valut  les  reprimandes  du  roi 
e  France.  Par  mi  cedes  de  ses  pieces , 
dont  le  type  est  original,  nous  citerons 
les  suivantes  :  1°  dei  gbacia;  dans  le 
champ,  au-dessous  d'un  cornet,  les  let- 
tres  b  a  ;  a-.  —  pbinceps  aybasicb 
autour  d'une  croix;  denier  de  billon. 
2°  —  ramvdvs  de  bavto  ;  dans  le 
champ ,  un  A  entoure"  dans  un  quatre- 

feuilles.  a. h  pbinceps  avbaice 

autour  d'une  croix  can  ton  nee  d'un  cor- 
net et  d'une  ftoile.  3° —  bamvndvs 
de  bavtio;  dans  le  champ,  un  cornet 
accoste  de  deux  etoiles  ;  a-.  —  dei  gba- 
cia pbinceps  avba  ;  dans  le  champ, 
une  croix  canton  nee  de  deux  cornets. 
4°  — dei  gba.  pbincs.;  dans  le  champ, 
un  ecu  d'Orange  timbre^  d'un  heaume; 
a-.— avb.  dvp.  d.  in  G  xx  autour 
d'une  croix  canton n^e  de  deux  cornets. 
Cette  derniere  legende  doit  se  lire  :  au* 
raice  duplex  deniarius  tria  grana  et 
viyenti  pensans;  c  est  en  effel  le  poids 
de  cette  piece. 

II  taut  encore  attribuer  a  Raymond  IV 
lea  deux  pieces  sui  vantes,  dont  1  existence 
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a  beaijcoup  embarrasse*  les  numisma- 
tistes :  1°  . . .  .  alate  una;  dans  le 
champ,  une  tete  de  face  couronnee; 
*.  —  bicb  pbc  avea  autour  d'une 
croix  fleuronnee ;  c'est  une  imitation 
des  pieces  de  Die  du  quatorzieme  necle, 
et  de  eel  les  des  comtes  de  Valentinois ; 
2*.  carjin  avec  les  Iegendes  +.  vate- 
mn.de  avraica  au  droit;  B.  DE 
bwtio.  pbinckps  avka.  au  revers. 
La  premiere  de  ces  deux  pieces  est 
inexplicable  a  cause  de  la  maniere  dont 
la  legepde  a  ete  figured  (elle  n'est  con- 
nue  que  par  des  dessins);  mais  la  se- 
conde  peut  aider  a  en  trouver  repli- 
cation. Le  personnage  qui  y  est  meu- 
tionne  outre  Raymond,  est  Catherine 
d'Orange,  dame  de  Courteson,  sa  pa- 
rente  ,  qui  s'allia  avec  lui  pour  frapper 
monnaie. 

En  lZ9Z,Jeande  Ckdlon,  gendrede 
Raymond  IV,  Fui  succlda  ,  et  porta 
dans  sa  fa  mi  lie  la  principaute"  d'Orange. 
Voici  les  especes  qu'on  conn  alt  de  lui : 
1°—  un  Wawr.'iONANBS  db  cabilonb; 
dans  le  champ ,  l'effigie  du  prince  re- 
present^ a  mi- corps  et  rep^e  a  la  main; 

k).  —  DEI  OBAGIA  PRINCPS,  autour  d'u- 

rie  croix.  2°  —  un  denier  de  billon  avec 
les  m&nes  Iegendes  a  peu  pres,  mais 
marque  au  droit  d'une  mitre ,  au  revers 
d'une  croix  cantonnee  d'un  cornet  au 
3'  canton.  C'est  une  imitation  servile 
des  especes  papales  frappees  h  Avignon. 
3°  —  aes  oboles  de  btlfon  ayant  pour 
type ,  au  droit ,  un  cornet ;  au  revers , 
une  croix  avec  les  Iegendes :  ions  du 

CAB1L.  —  RJ.  —  DEI  G*PNS.AVB. 

Louis  de  Chdlon ,  nls  du  precedent 
(1418-1463),  a  frappe  des  Manes  et  des 
deniers,  dont  voici  la  description  :  1° 
-h  lvdvevs  pbincs  avbaice;  dans 
le  champ ,  un  ecu  charge*  de  trois  cor- 
nets. *.  —  sit  nomen  etc.;  dans  le 
champ  une  croix  cantonnee  de  4  cor- 
nets. 2-  —  M  ernes  Iegendes ;  ecu  ecar- 
tele  au  1"  et  au  4€  de  Chdlon,  qui  est 
de  gueules  h  la  bande  d'or,  au  2*  et  au 
8*  a  Orange ;  l'£cu  de  Gen&ve  en  abfme 
brochant  sur  le  tout.  Les  comtes  de 
Geneve  portaient  d'or  k  quatre  points 
equipotes  d'azur.  Les  princes  d'Orange 
avaient  adopts  leurs  armes  et  prlteu- 
daient,  com  me  nous  1'avons  vu,  a  leur 
heritage.  8*  —  Denier  avec  les  mimes 
Iegendes,  portant  (Tun  cdte*  Fecu  pr6c6- 


demment  decrit,  et  de  Tautre  un  comet , 
Guillaume  Vlll  (1463-1475)  a  frapp^  I 
des  denier s  de  billon  en  tout  semblabiea 
a  ceux  de  Jean  ler,  et  des  gros  dont  voici 
la  description  :  gvillelm  de  cab; 
dans  le  champ,  une  grande  croix  cou- 
pant  la  legeude  en  quatre  parties  et 
cantonnee  de  quatre  cornets,  jk—  ci- 
titas  avbaice  ;  dans  le  champ ,  uq 
ecu  penche  semblable  a  celui  de  Louis 
et  timbre  d'un  heaume. 

Les  monnaies  de  Jean  //  ( 1475- 
1502)  sont  presque  en  tout  semblables 
a  eel  les  de  son  prdd&esseur;  settlement 
les  mots  civitas  avbaice  y  sont  rem- 
places  par  ceux  de  pbinceps  avb.  , 
Philibert{l  502:1 530)  employs  d'abori 
la  meVne  empreinte ,  puis  il  adopts  la 
siiivante :  phs  de  cabill;  croix  can- 
tonnee de  deux  cornets.  jt.  —  civitas 

avbaice,  et,  dans  le  champ,  **;ou 

phs  de  cabilon,  et,  dans  le  champ, 

cs;  *"~~  DBI  GBA  PBIIf-  Av*  autour 
d'une  croix  cantonnee  de  deux  cornets. 
Apres  la  mort  de  Philihert,  la  prin- 
cipaute d'Orange  passa  entre  les  mains 
de  la  maison  ae  Nassau.  Le  premier 
prince  de  cette  famille  dont  on  ait  des 
mon naies  est  Philippe- Guiliaume ( 1 5W- 
1618).  Celles  Que  nous  coanaissons  d? 
lui  sont  des  imitations  des  gros  de 
Nesle,  des  douzains  et  des  ecuste 
France ,  enfin ,  des  deniers  de  Dom- 
bes.  En  voici  la  description :  1*— gvil- 
lelmvs  pbinc.  avba.;  dans  le  champ 
un  G  couronne*  et  accoste*  de  deux  cor- 
nets; au-dessous  la  date  (il  y  enade 
1591  et  1592).  a-.—  mavb.  a  nass.beg. 
pb.avb.  Ces  pieces  ont  6tik  frappees 
lorsque  Guillaume  £tait  prisonnier  des 
Espagnols  et  pendant  la  regence  de  son 
frere  Maurice.  2'  —ph.  gvil.  . .  i.d& 
pbinc.  avbaice.;  dans  le  champ,  un 
ecu  eearteleau  ler  et  au  4'  de  Nassau, 
au  2*  et  au  3e  d'Orange,  et  accoste  de 

deux  A.  r].  —  MANV.  TBNBBO.  PIIT.  KT 

ivstitia  autour  d'une  croix  eanton- 
nee  de  deux  cornets  et  de  deux  cou- 
ronnes.  3°  —  gvillelm vs  mi.  d.g., 
dans  le  champ  un  cornet  surmonte 
d'une  couronrie;  r\  —  pbin.  aybaici 
159? ;  dans  le  champ  une  croix  ancree. 
4*—  PHIL. gvil.  i.  p.  G.PBlNCES;dans 
le  champ  un  p.  couroonl  et  accosted* 
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i  trois  cornets;  jj).  —  avbaice  comes 

SASSEAY.  5*  —  PHIL.  D.G.  PBI.  AVE. 

co.  5A.;  dans  le  champ,  les  armes  de 
ft&au  compliquees  dfe  toutes  leurs 
alliances.  ijl.  —  sou  deo  honor  bt 
glob.  1607;  dans  le  champ,  une  crojx 
fietironnee. 
Maurice  (1618-1625)  fit  frapper  un 
ffind  icu  ou  rixdale ,  ou  on  lit  au 

droit  MAYRITIVS  1.   D.  G.  PBIN.  AVB. 

com.  na.;  buste  de  Maurice,  r).  —  soli 
deo  honor  et  g^obia  ;  ecu  armorte 
i^'Ia  date  1618.  On  a  du  mSme  prince 
d  autres  pieces  a  ia  meme  legende,  por- 
tant  le  buste  au  droit  et  une  croix  fleji- 
rcnnee  au  revers. 

On  n'a  de  Frtderic- Henri  (1625- 
1547)  que  de  raenues  pieces,  un  patar 
ft  de  doubles  tournois.  Le  patar  porte 
au  droit,  eo  legende  :  fbed.hehb.d.g. 
peiw.avi.,  et  dans  le  champ  deux  clefs; 
au  revets,  en  legende,  soli  deo  au- 
tour  d'uoe  croix.  Quant  aux  tournois, 
ils  portent  le  nom  du  prince  et  son  effi- 
P«_:  et,  au  revers,  la  date  de  leur  fabri- 
cation, et  trois  fleurs  de  lis  au  pied 
nourri,  ou  au  naturel. 

Gtilkme  IX  (1647-1650)  fit  frap- 
jw  de  grands  ecus  avec  (eurs  divisions 
a  sod  effigie,  eta  Fecu  fleurdelise*  ayant 
«i  chef  un  cornet. 

GWaume-Henri  ( 1650-1702 ) ,  quj 
wt  le  dernier  comte  de  Nassau  pos- 
*ss*ur  de  la  principality  d'Orange,  ne 
«  que  des  tournois  dans  le  m&ne  style 
Jie  ceox  de  ses  predecesseurs.  Inutile 
«duegue  tous  trois  chercherent  qq 
****  a  imiter  les  espqces  quj  avaient 
*m  couw  en  France. 

Oiatelli.  Petit  peuple  gaulois  qui 
J^upait  le  territoire  situe  a  I'est  d'Em- 
w>o, entre  la  montagne  dOrel  et  le 
J*0  nomme'  Ones ,  dans  le  vallon  de 
Boscodon  et  de  C  re  vail. 

Ohatoiiens.  Depuis  1515,  il  exis- 
?1  a  Rome  une  association  religieuse 
»tuee  par  saint  Philippe  de  Neri, 
^sle  nom  de  confrerie  de  la  Trinite, 
jws  que  le  peuple  designait  plus  habi- 
toellement  par  celui  de  TOratoire,  en 
rauon  de  l'usage  odi  ftaient  les  pieux 
Jjsocies  de  venjr  plusieurs  fois  par 
mr  du  hautdes  matches  de  Ste-MaVle 
«aV6liceHa,  siege  de  la  confrerie,  ap- 
** les fideies  ala  priere.  Le  but des 


confreres  de  I'Oratoire  de  Rome  6tait 
si mplement ,  dans  I'origine ,  de  se  reu- 
nir  pour  des  exercices  spiritueis.  lis 
eurent  ensuite  des  hospices  pour  rece- 
voir  les  pelerins  qui  aflluaient  dans  la 
capitate  du  monde  chretien,  et  ils  se  char- 
gerent  en  m^me  temps  de  ('instruction 
des  enfants. 

Cependant  les  guerres  religieuses,  qui 
signalerent  si  tristement  en  France  le 
seizieme  siecle,  avaient  porte  chez  nous 
une  cruel  le  atteinte  a  la  purete  et  a  la 
douceur  des  mceurs  chretiennes.  Vive- 
ment  affecte  de  Fetat  de  FEglise  et  ja- 
loux  d'y  faire  refleurir  les  vertus  apos- 
tolicjues,  le  venerable  Pierre  de  Berulle, 
apres  avoir  confere  de  son  projet  avec 
les  peres  Cesar  de  Bus,  depuis  fonda- 
teurdes  doctrinaires,  et  Bouillon,  qui, 
tous  deux,  suivaient  alors  la  regie  de 
TOratoire  de  Rome,  fonda,  sur  le  mo- 
dele  de  Tinstitut  de  saint  Philippe  de 
Neri ,  YOratoire  de  France,  (lit  aussi 
Oratoire  de  Jisus.  La  nouvelle  congre- 
gation devait  gtre  une  pepiniere  de  jeu- 
nes  ecclesiastiques  qui  vieudraient  s'y 
former  par  une  mutuelle  edification  aux 
vertus  du  sacerdoce.  L'enseignement 
des  lettres  et  me*me  celui  de  ia  theologie 
n'etaient  point,  dans  I'origine,  com.- 
pris  parmi  les  objets  de  leur  institut. 
Le  fondateur  les  avait  partages  en  deux 
classes  ,•  celle  des  incorpores  et  celle 
des  simples  associis.  C'etait  parmi  Fes 
premiers  que  devraient  e*tre  choisis  les 
superieurs  des  maisons.  Du  reste,  ni 
les  uns  ni  les  autres  n'etaient  astreints 
a  aucun  voeu  particulier,  et  Berulle  ne 
crut  me*me  pas  necessaire  de  r&iiger 
pour  eux  un  corps  de  statuts. 

L'evSque  de  Paris,  Pierre  de  Gondi, 
ayant  approuve*  la  fondation,  Berulle 
aria,  le  1 1  novembre  1611,  avec  cinq 
autres  preHres,  au  nombre  desquels 
etait  Francois  de  Bourgoing ,  depuis 
general  deVordre,  occuper  1'ancien  hd- 
tel  du  Petit-Bourbon,  dit  aussi  le  si- 
jour  de  Palais,  sur  Femplacement  du- 
quel  s'eleveaujourd'hui  le  Val-de-Gr3ee. 
Au  mois  de  janvier  suivant,  la  reine 
Marie  de  Meclicis  accorda  aux  Orato- 
riens  des  lettres  paten  tes  qui  declaraient 
leur  institut  de  fondation  rovale,  etque 
Paul  V  approuva  par  une  bulle  de  1613. 
Le  local  primitif  ne  convenant  plus  a 
cause  de  raccroisseraent  rapide  qu'avait 
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pris  rinstitution ,  Blrulto  acquit  en 
1R16,  de  la  duchesse  de  Guise,  TlidteL 
du  Bouchage ,  pres  du  Louvre ,  connu 
encore  au  jourd'hui  sous  le  nom  de  TOra- 
toire.  En  1619,  une  portion  des  doctri- 
naires se  reunirent  aux  Oratoriens.  Le 
22  septembre  1621,  on  posala  premiere 
pierrede  lYglise,  a  laquelleon  vit,  pen- 
dant toute  la  duree  des  travaux,  lefon- 
dateur  travailler  de  ses  propres  mains. 
Enfin,  le  23  decern bre  1623,  leroi  ac- 
cord a  aux  Peres  un  brevet  par  lequel  il 
les  declarait  ses  chapelains,  et  qualiOait 
leur  eglise  de  son  oratoire  royal. 

Suand  les  Oratoriens  voulurent  s'6- 
ir  a  Rouen ,  le  parlement,  a  la  sol- 
Jicitation  des  cures ,  arrlta  que  l'enre- 
gistrement  des  lettres  patentes  ob- 
tenues  par  les  Peres  n'aurait  lieu  que 
lorsqu'ils  lui  auraient  presented  des  sta- 
tu ts.  Les  Oratoriens  se  conformerent  h 
ce  qu'on  exigeait  deux , et declarerent, 
dans  les  articles  qu'ils  redigerent  a 
cette  occasion,  qu'ils  ne  formaient  point 
une  corporation  religieuse,  mais  etaient 
de  simples  preUres  reunis  en  association 
libre,  et  se  reconnaissant  ton  jours  sou- 
mis  a  Tautorite*  des  superieurs  ordinai- 
res  eccl&iastiques ,  les  eveques  et  les 
cures.  De  Berulle  etant  mort  en  1629, 
Charles  de  Gondren ,  qui  lui  succeda, 
tint  a  Paris,  le  1eraout  1631,  une  assem- 
ble de  toutes  les  maisons  de  I'Oratoire 
de  France.  On  yconGrma  le  priucipe  prt- 
cexJemment  reconnu ,  que  I'etat  des  Ora- 
toriens eta  it  purement  eccl&iastique  et 
sacerdotal,  et  qu'ils  ne  devaient  en  con- 
sequence ikre  astreints  a  aucun  vocu 
particulier,  soit  simple,  soit solennel. 
On  dlcida,  en  outre,  que  Tautorite  su- 
preme appartenait  a  la  congregation 
regulierement  convoqu^e  et  non  au  ge- 
neral, auquel  mgme  on  adjoignit,  pour 
la  gestion  des  affaires  ordinaires ,  trois 
assistants  ayant  dans  le  conseil  voix 
deliberative.  Dans  une  autre  assemble, 
il  fut  reconnu  que  les  Oratoriens  ne 
formant  point  une  communaute  pro- 
prement  elite,  chacun  etait  libre  de  se 
retirer  de  I'association  lorsque  bon  lui 
semblait.  Apres  la  mort  du  troisieme 
general ,  le  pere  Bourgoing  ,  laquelle 
tut  lieu  en  1662,  ce  poste  fut  succes- 
sivement  occuje  par  les  peres  Senaut, 
Abel  do  Ste-Martne,  Areres  de  la  Tour 
et  Louis  Thomas  de  la  Vallette. 


Le  premier  college  que  possMereJ 
les  Oratoriens  fut  cetui  de  Dieppe! 
ceux  du  Mans  et  de  Juilly  furent  ou 
verts  peu  de  temps  a  pres.  A  u  commen 
cement  du  dix-huitieme  siecle,  ilsenpos 
sedaient  cinquante-huit ,  et  ce  nombn 
fut  porte  plus  tnrd  jusqu'a  soixante, 
treize.  lis  avaient  a  Paris,  outre  leu 
ma i son  de  la  rue  Saint-Honore,  qui  elail 
le  chef-lieu  de  Fordre ,  deux  autres  mail 
sons ,  dont  une ,  Tancienne  abbaye  di 
St-Magloire,  ou  sont  etablis  aujourdhui 
les  sourds-muets,  servait  de  seminain 
au  diocese.  , 

On  a  dit  que  le  but  de  Prostitution  da 
Peres  de  I'Oratoire  avait  6te  de  crfrr  ua 
contre-poidsa  la  puissance  envahissaouj 
de  la  society  de  Jesus.  Ce  fut  sans  doutt 
dans  cette  vue  que  le  gouverneroenl 
leur  accorda  une  faveur  si  marquee ; 
mais  1 1  n'est  pas  probable  que  ce  calcu 
ait  ete  dans  la  pensee  du  fondateurj 

Siuoi  qu'il  en  soit,  apres  la  suppression 
es  j&uites,  les  Oratoriens  heritewil 
en  grande  partie  de  leur  influence 
mais  ils  surent  en  user  avec  une  sas* 
moderation  ,  sans  exciter  Ten  vie,  el 
dans  le  seul  interest  de  la  morale  et  des 
saines  etudes.  Cette  congregation,  di 
Dulaure,  dont  le  temoignage  en  faveui 
des  prfrres  ne  saurait  eHre  suspect 
«  a  puissamment  contribue  a  I'epunv 
tion  des  moeurs ,  aux  progres  des  ooo« 
naissances  humaines  et  de  la  civilisa- 
tion. »  Elle  fut  supprimle  avec  les  au 
tres  corporations  reltgiruses  en  1792. 
Parmi  les  noms  dont  elle  s'honore 
nous  citerons,  apres  notre  eloq*ieni 
Massillon  et  le  metaphysirien  Male 
brancbe ,  les  theologiens  Jean  Morio 
Thomassin  et  Bernard  Lami ,  le  predi 
cateur  Mascaron,  1'hebralsant  Bubi 
gant  et  le  celebre  janseniste  Suanen. 
Obbieu  (bataille  d').  En  793,  un  com 
bat  sanglant  eut  lieu ,  aux  environs  di 
cette  riviere ,  un  peu  au-dessous  de  soi 
confluent  avec  I'Aude,  entre  les  Maure 
deja  maitres  de  Narbonne,  et  ramie 
chretienne  d'Aquitaine  ,  commands 
par  le  due  Guillaume.  L'armee  arabe 
moins  nombreuse,  mais  plus  discipli 
nee  ft  plus  ex  peri  men  tee  que  les  milice 
chre'tieunes,  les  mit  en  fuite.  Le  dm 
Guillaume  resista  seul  pendant  quelqw 
temps  a  la  t£te  de  quelques  troupe: 
animees  par  son  exemple;  mais,  qua 
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pi'ii  pdt  faire,  il  dot  odder  aussi ,  et 
teretira  a  Carcassonne. 

Oebitello  (siege  d* ).  Pendant  la 
foerre  qui  desola-  1'Europe  en  1646, 
tozario ,  voulant  se  veneer  de  la  cour 
de  Rome,  resolut  de  s*eroparer  des 
Prnidii  appartenant  aux  Espagnols, 
saisdont  le  voisinage  £tait  bien  propre 
i  tffrayer  le  souverain  pontife,  si  des 
innees  fran^aises  venaient  a  I'occuper. 
Le  due  de  Braze" ,  grand  amiral  de 
Prance,  recut  ordre  d  aller  occuper  ce 
m\  il  par'ut  avec  sa  flotte,  le  20  mai, 
ib  hauteur  de  Monte-Argentaro ,  et 
put  mis  a  terre  quelques  troupes ,  il 
orca  aisement  a  eapituler  Telamone, 
Wines,  Santo  Stefano,  et  il  vint  enfln 
oettre  le  siege  devant  Orbitello. 

Danscette  derniere  place,  un  habile 
apitaine  commandait  une  bonne  gar- 
ikon  espagnole,  et  la  resistance  fut 
'lus  obstioee  que  les  Francais  ne  s'y 
ttendaieot  Orbitello  est  batie  au  mi- 
ieu  d'un  lac  et  ne  tient  au  continent 
|ue  par  one  Jangue  de  terre;  e'etait  le 
eui  cote  par  ou  Ton  ptlt  I'attaquer,  et 
efut  la  que  don  Carlos  de  la  Gata  do- 
wn tout  son  talent  et  toute  son  obsti- 
Jtion.  La  longueur  de  la  resistance 
»noa  le  temps  au  vice-roi  de  Naples, 
«c  d'Arcos,  de  mettre  en  mer  une 
tote  plus  forte  que  celle  des  Francais. 
ton  Antonio,  qui  la  commandait,  parut 
want  Telamone  le  14  iuin.  Le  due  de 
foci  beao-frere  du  due  d'Enghien , 
araitalorsque  vingt-sept  ans ;  u  com- 
mit lesflottes  franchises  deja  depuis 
Maa*,  et  il  rivalisait  de  gloire  avec  son 
aa-frere;  il  accepta  le  combat  avec  em- 
Nj&enient.  Ce  fut  une  tongue  canon- 
wqui  se  prolongea  pendant  trois  jours. 
es  Espagnols  s'etant  touiours  mainte- 
Kflors  de  la  ported  de  1  abordage,  les 
jpeaux  furent  de  part  et  d'autre  fort 
fflommages ;  raais  il  n'y  en  eut  aucun 
!  pris  m  de  coule  a  fond :  aussi  des 
to  cotes  s'attribua-t-on  la  victoire. 
Kfcfois,  les  Francais  avaient  fait  une 
tte  irreparable.  L'amiral  de  Breze 
*t  he  emporte  par  un  boulet  de  ca- 
»  qui  Tavait  frappe  au  milieu  du 
■tee.  Une  tempgte  forca  la  flotte 
nl  commandait  a  se  retirer  vers  les 
Ws  de  Provence,  et  les  Espagnols 
J*  eem  de  Naples.  Les  assieges,  ce- 
•™*  avaient,  a  plusieurs  reprises, 
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recu  de  petits  renforts;  le  due  d'Arcos 
avait  forme  une  nouvelle  arniee,  qui 
s'avancait  par  terre,  et  qui ,  en  traver- 
sant  Ttitat  pontifical ,  avait  6t£  grossie 
par  un  grand  nombre  de  volontaires. 
Les  maladies  commencaient  a  faire  des 
ravages  parmi  les  Francajs.  Le  prince 
Thomas  de  Savoie,  qui  les  commandait, 
ne  voulut  pas  attendre  1'attaque  dont 
il  etait  menace,  et,  le  18  juillet,  il  leva 
son  camp  en  abandonnant  une  partie 
de  ses  bagages  et  de  son  artillerie.  II 
embarqua  son  infanterie  a  Telamone, 
et  sa  cavalerie  s'ouvrit  un  passage  a 
travers  la  Toscane. 

Obdebic  ,  Obdbic  ou  Oldebic 
Vital,  naquit  en  Angleterre en  1075, 

{)rit  Thabit  monastique  a  onze  ans  dans 
'abbaye  de  Saint-Evroult,  en  Norman- 
die,  et  y  mourut  vers  1150,  laissant  une 
histoire  qui  commence  par  la  vie  de 
J.  C. ,  et  se  termine  a  Pann6e  1141.  Cet 
ouvrage  a  ete  recueilli  dans  les  Nor- 
manorum  scriptores  de  Duchesne,  Pa- 
ris, 1619,  in-folio.  Dom  Brial  en  a 
donne  un  extra  it  dans  le  tome  XII  du 
Recueil  des  historiens  de  France.  II  a 
ete  traduit  en  francais  par  M.  Dubois , 
et  fait  partie  de  la  collection  des  Me- 
moires  relatifi  a  V histoire  de  France, 

Jmbliee  par  M.  Guizot.  La  Societe  da 
'histoire  de  France  en  a  publie  depuis 
une  nouvelle  Edition. 

Obdonnance.  Sous  l'ancienne  mo- 
narchic les  ordonnances  et  les  Idits 
etaient  les  sources  les  plus  abondantes 
du  droit  francais;  on  aexplique  (voyez 
£dit)  quelle  difference  il  y  avait  entre 
Pedit  et  Tordonnance.  C  est  bien  de 
l'ordonnance  que  Ton  peut  dire,  quelle 
itait  V expression  de  la  volonte  du  sou- 
verain; elle  n'avait  pas  besoin  des 
formality  qui  accompagnaient  Fedit ; 
mais  aussi,  dans  les  temps  ou  la  mo- 
narchic n'ltait  pas  tres-forte ,  les  rois, 
craignantque  les  ordonnances  nefussent 
pas  respecters  par  tout  le  monde ,  exi- 
geaient  de  la  part  des  seigneurs  le  ser- 
ment  de  les  observer.  C  est  ainsi  que 
Charles  VI ,  ayant  fait  une  ordonnance 
concernant  les  officiers  de  justice  et  de 
finance  ( 7  Janvier  1400 ) ,  et  voulant 
qu'elle  fut  universellement  respectee, 
ordonna  que  I'observation  de  cet  acte 
serait  juree  par  les  princes  du  sang ,  les 
grands  officiers  etant  en  son  conseil ; 
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tar  les  gm  du  pyientent,  de  la  turn- 
re  dfeS  cOhjptes  f  te$  ttftoriers,  et  au- 
fres  sembl&Dies.  Le  tot  lui-metne  isisait 
ce  serment,  ce  qui  ne  doit  pas  Conner, 
ear  c'6talt  une  maniere  de  nmposer  aui 
autre*. 

LOrsqtie  1es  rofe  aflaient  it  la  gueW* 
Ou  Voyageaient,  fli  aVaient  soih  d'em- 
porter  $Vec  eux  les  sceaux  du  royaume, 
fes  chartes ,  otdonnancefc ,  etc. ,  enfin 
tea  papiefsles  plus  importants.  En  1 194, 
fchiJlppe-Auguste  ayant  Ste  surpris  au* 
environs  de  Blois  par  Richard  d'Ati- 
gletetire,  perditdans  cette  rencontre  leg 
caissons  qui  renfrrmaient  les  sceatrt  (hi 
royaume ,  les  charters  et  les  ordonnanw 
cfcs.On  comprit  ators  rinconvSnient  q\fft 
y  avaft  &  exposed  ainsi  de*S  objets  aussi 
important^ ,  et  Oh  er£a  a  Paris ,  capi- 
tate du  royaume,  tin  dlpdt  pour  les  char- 
ter et  ordonnancfes :  ce  depot  est  devenij 
depute  le  ttisor  des  chartes. 

La  premiere  loi  qui  ait  M.  qualified 
en  francais  ordonnance  est  celle  de  Phi- 
lippe le'Bel ,  faite  au  parlertrent  de  ta 
Penteedte,  en  12&7 ,  touchant  les  bour- 
geois, et  qui  commence  par  ces  mots  i 
«  Cest  Vordonnance  faite  par  la  cotif 
«  de  notre  seigneur  roi  tt  de  son  com- 
n  ifttihdernent.  » 

Les  ordonnances  les  plus  importantejj 
renduespar  les  roisjuiqu'a  Louis  XIV 
furent  celie  du  roi  Jean,  en  1356,  pour 
le  Qouverneittent  du  royaume;  celle  de 
Fftmcois  f,  en  1 535,  concernant  Vad* 
ministration  de  la  justice;  celle  du  mgme 
prince,  date*e  de  VlllersOotterets ,  en 
M59 ,  pdur  IdbrSviation  des  procis  / 
Vordonnance  de  Blots,  de  1679,  reiaj 
five  aux  dissensions  relrgieuses. 

Louis  XIV  fit  plusieiirs  urdontiances 
ceTebTes.  auxtjuelies  on  a  reeours  en- 
core queSquefois  aujonrd'hui.  Les  eau£ 
et  fbrtts  furent  reglees  pat  1'ordoip 
nance  de  1669,  iPapres  faquelle  a  ete* 
fait  notre  Code  forest! el*.  L'ordomiance 
de  t©73,  qu'onappetle  auss!  Code  mar* 
chand,  ttefo  le  commerce  en  gdneV 
ral ,  et  celle  de  1681  eut  pout  objet 
special  le  commerce  maritime.  Phi* 
sreurs  ordonnances  furent  en  outre 
reudues  sut  1'admmistratiort  inte>ieure*, 
jusgue-fe  tegie  par  des  couninies  et  det 
rfegfeineiits  souvent  contradictotres.  Le 
droit «tri  nous  r'  "  '  """  ' 
cette  pantfe  da 


oretsJ 

les  I 

IV  eH 


re^aujourdTiuf ,  surtout 
fr  droit  que  nous  appelle* 


tfotirfrblbnttelS  ^hiinistfathe,et 
concerne  les  cours  d*eau,  les  forfts 
fchaSse ,  etc. ,  a  ete*  pris  dans  le 
verses  ordonnances  de  Louis  XIV 
Louis  XV. 

Les  ordonnances  em^rasssfent  aus 
des  parties  du  droit  civil ,  et  alors  dh 
niodifiaieht  les  coutumes,  comme  iln 
donnanee  des  donations  de  1731  *,  cd' 
des  testaments  de  tlZS ;  cstte  des  stA 
Wutions  de  1747;  et  quelqoefots  aitf 
elles  reglaient  fa  procedure ,  contn 
rordortnance  de  fulers-Cottents ,  J 
1539;  Yordonnance  civile  de  1CC7, 4 
regie  la  procedure  owle ;  ceile  de  Cm 
mittimus  de  1669;  V  Ordonnance  d 
mtnelle  de  16?0,  qui  traite  de  lapt 
cedure  en  matiere  criminelle.  Sonrj 
au&i  1e$  ordonnances  embrassaientm 
fe*rents  objets  a  la  fors,  comme  YOrto 
fiance  de  Koussitlon  <3te  15oS,  qui  rij 
Tadminrstration  de  la  Justice  et  foe 
commencement  de  Pann&au  vrjmtt 

II  existe  plusieors  recueifs  d«  o 
donnanees  des  rois  :  les  uns  faits  f 
ordre  du  Souverain,  d'autrcs  par  des, 
fisconsultes,  pour  ieur  propre  comp 
Le  pjus  ancien  de  ces  recueils  est  ci 
de  Guillaume  Dubreuil ,  en  1315.  D 
moulm  etRebuffe  publi^rentigalenie 
des  litres  d'ordonnances.  En  158 
Fontanon,  arocat  au  parleinent,  Vto 
Pithou  et  Bergeron,  pubiierent  4vohri 
in-folio  tforainrfances ;  pins  tard, 
15SS,  parut  le  Code  Henry,  appele « 
les  BasiHques,  qui  est  «n  abr6g 
toute's  les  ordonnances  rendues  anten 
rement ,  et  dont  la  re"dactton  est  da< 
president  Brfsson.  Differents  juris« 
Suites,  comme  Guenois,  NeVon  eti 
rard,  de  FerriireSj  pubiierent  h  Hi 
fies  e*poques  les  recneHs  d'ordonnart 
qui  portent  leurs  norms.  Mais  le  titt 
le  plus  important  sur  cette  matiert 
celui  dont  Louis  XIV  chargea  le  A 
celfer  Ponfcharttam .  et  dont  ce  ma| 
trat  confia  le  soin  a  Euse*e  de  L 
rftre.  Ii  s'agissait  deptiblier  mi  trrt 
de  toutes  les  ordonnances  des  rofo 
France,  a  partir  de  Blagues  Cq 
Laurtere  en  At  paraftre  le  premier 
Fume  ertr  1733,  et  prepare  le  second, 
Pavocat  Secousse  euita  en  J  729. 
eousse  M  charge  de  contf  mier  cette' 
Feet  ion,  qui  se  pootsurt  encore  de 
jOurs,etqula  phis  de 20  volumes  in-fi) 
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Dans  faoffe  Hj$sfaflotr£rjtTJCTle ,  ror- 
•toMhce  fnstt  pfo%  mht  roi ,  bti ,  ponr 
ire  jftos  exacteineril,  tfesi  ufte  lot  pat* 
ftriito  quf  fcnane  de  la  mofont6 
wyate,  et  qui  ft*  s*appliqua  qu'atix  ma* 
Ceres  adtmaiiftrativea  et  tomifte  poof 
tertgte.  Loftque  l*ordonnan6e6ort  d« 
fts  Hmfes  tyti  hit  Ont  &6  iagement  tra* 
•fe,  de  empire  sur  la  toi ,  qui  trd 

Bt  ftre  PceoYfe  que  du  Carps  tegfe* 
f.  Les  ordontfattc*  de  juillet  1890 
fteytt  ltivoufrioft  nt  jotll** ) 
went  (litotes ,  parce  qu'elles  detruf* 
gterttfheroi ,  et  uu'an*  loi  ne  petit  tore 
wroiteoa  firtflffiee  que  par  arte  ati  tee  lof. 
thMmHint*  de  Mouliws.  Char- 
plX,  qui,  pendant  ion  tbya^e  dan* 
fl^euf  d<*tatfranfce  (15<H, 15G$), 
mftrecoeflH  les  plaintes  que  eoulevatf 

St6(ft  lien  b  manvafse  administr  atlon 
*  lofflttr,  t&dtot  d*y  aupotter  re* 
*Mj,  et  jwmtfda ,  jwttf  leniois  de 
pr™  iNfr,  leg  gf and*  seigneurs  de 
«on  royatrtbr,  afosi  q^e  qnetqoes  men* 
WwdcJpwfenedt^,  pent  aviser  an* 
«*fw  Jjftndtfe  Stir  cette  fflatiire  ei 

Rfr  tf#r  ft  tfrtfotftfation  de  Tami- 
de  CttRgity  avee  les  Guf ses.  Cette  r£ 
Wattoti  ttt  Iteu  en  effet.  L'amiral 
Aga  pat  ttrmtnt  da  mefortre  du 
■cwGditf,  affirmant  du*fl  n'en  etaft 
Jauteur  et  mfil  n*y  avait  pas  eon* 
Alto*  dr£ft*9  veuve  du  dnc  de 
,  it  I*  Ordinal  de  Lamfne ,  son 
,6mbra^f^t  Pamirar,  et  tons 
B  proffllrttot  rfccf  proqtf&taent  dfe 
I*tar  attain  ttttfentiineht.  Le  rof 
a  aassi    le   cardinal  de  Lor- 
a  fafre  ft  part*  avec  fe  rnar& 
deMbfifltoOfcnrt  *,  mais  avant  ft 
^afe  de  la  rtttHicilf  ation,  le  chad- 
fomra  commurtfeatfoto  &  Passem- 
du  projet  d'ordonnante  quMI  avait 
'•  • fl  etposa  IdngtfenYent  quels 
l«  irmtit  dont  souffrait  la  FYan- 
rt  la  totttw  des  retoedes  qu'on  poo* 
J  aWrtiqMf.  D  atscasa  Pordre  judl- 
rtttti  SotiilW  par  tie  grands 
*  par  des  concussions  a  des  rapt- 
Pour  le  rappeter  &  ses  devoirs,  il 
Wait,  dfMl ,  d'&laihtff  et  de  slm- 
~  les  lois  par  de  nouvefle*  ordoti- 
'.  de  vefileir  ptor*  sttt'etement  & 
WcatJdii.  de  dtmimier  fe  motnbre 
teboftAft Jft£rlett*,  d'augmenter 
^  ttflttjuges,*rtde  Stfpprttnev 


les  ^pi^rf§  peyw^  pair  lee  pSfiroh  i?  dA* 
Iffratt  laisser  ttox  oenni  souveraiMi  la 
hottiffati6ft  des  Jttges,  mais  II  ne  ¥oa*rtt 
t$biht  qae  le  magfttrat  edt  le  droit  de 
frorimier  hiMftdme  son  auoeeteee**  m 
M  nfsi^niitt  sa  Miarge^  Le*A  4'Mpi^ 
Ver  la  perpttuit*  on  rmAm*vlbflft6  des 
empiois ,  H  exbrfma  le  d^fr  <qM*fl*  ne 
fttssent  eonfer«  qne  pfcni»  deu»  Ofl  trofs 
anh^es,  afin  qtie  les  juges  tf'aturtbagsent 
fr  fah-e  lenr  devoir,  dons  fesptfr  d*^re 

«  La  pfopart  des  i>otaMf«  e»i  avaient 
A6  eonroqu^s  h  I'assetoMie  oe  hfouKris 
ttafrttt  hor*  (P^tat  de  prendre  part  a  une 
telle  T&brme  de  la  Itetetatkm)  aussl  le 
travail  avatt-il  €i€  nreeat^  d'avaate  par 
h  chance  Her ,  et  il  le  mscvfa  sMifement 
avec  les  presidents  de  parlemeAta  qa'il 
avaft  convoqn6ft. 

*  Ce  fut  de  cette  mantere  qne,  aprte 
fcfaftietrrs  stances ,  fet  rMk^e ,  an  moii 
de  fevfffr,  f ordonoanoe  to  Moutkis  % 
qnt  r&uma,  en  mielqae  sorte,  m  un 
Corps  de  qoatre-vmgt-sf*  article  f*s  rt» 
forrtif  ^  q\ie  1^  chancelfet  apporteit  ft  la 
Wgisbtfon.  Efle  confirmed  le  dreft  4m 
parlements  d'adresser  ao  rof  dw  rm 
mon trances  sur  les  noavefles  lofst  Mats 
elfe  exigeaft  qu'ils  se  sftftmissetot  tort* 
gu'ensuite^  la  volont^  N>94te  a^Ht  dM 
dechnr^e;  elle  rttaMfefeaft  Pusagisdes 
friercuriales  et  Pftiseeetion  dee  tritoi 
ftaox  sup^rienrt  sur  Fe*  rnfftrfetirs ,  afln 
d'assuTer  rntaifornrite  de  la  ^istleej  eile 
f&laft  la  nomination  atsroffiees  vaeants, 
tant  dans  le  parlement  que  darts  les  sie- 
ges inferfeurS,  PAce  des  jtfgts  qni  46* 
Vaient  avoi^  *tt  tnoins  *6  ans ,  les  ^xa- 
rnens  en  pretfve  de  la  capftcfM,  taftdtie- 
fh)n  a  moindre  rtombre  des  tfteges  pf6- 
sidiaut,  FattrhVutton  des  gages  <fes  «*n- 
pTols  sopprim6s  h  ceux  qui  Parent  main* 
tenuy,  et  Pafcotttrondes  e'plces;  elle  fixoit 
res  ressorts  des  pr^sidiatix  et  les  attri- 
butions des  pr6vdts,  baftKs  et  s^n^chaux: 
elle  indiquatt  comment  devatt  filre  pttw 
nte  toute  rfeiitante  k  la  jnstiee ;  elle 
feirlaft  lefts  tribtmaux  qtri  devoient  ceit- 
naftrfr  des  crimes ,  on  ifaprts  le  lieu  dd 
d6Kt,  on  d'apres  la  mra-lke*  des  person* 
nes  et  lenrs  privileges ,  on  d'aprfes  le 
degr6  de  violence  qui  soucnettift  les  d^« 
linquants  k  leur  jurfdiction  prevdtale; 
wcs  regMo  etaivin  eirsutw-  ppeecripes 
pour  accelerer  P execution  des  arrlfii  et 
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jugements,  et  la  saisie  des  terres  confis- 
quees ;  la  preuve  par  temoins  ne  devait 
plus  6tre  admise  en  matiere  civile,  pour 
une  valeur  superieure  a  100  livres;  les 

Srivileges  qui  soustrayaient  les  officiers 
e  la  couroone  au  ressort  du  jparlement, 
furent  limited ;  les  substitutions  furent 
restreintes  au  quatrieme  degre;  les  do- 
nations furent  soumises  a  1  inscription 
au  greffe,  dans  les  quatre  mois  aui  sui- 
vaient  leur  date ;  les  tuteurs  des  mi- 
neurs  furent  autorisls  a  renter  les  per- 
tes  que  ceux-ci  auraient  faites  au  jeu ; 
des  regies  uniformes  de  procedure  fu- 
rent prescrites  aux  tribunaux;  aucune 
Evocation  nedut  plus  Gtre  reconnue  par 
les  iuges  si  elle  ne  portait  la  signature 
de  run  des  guatre  secretaires  d'etat;  la 
juridiction  de  police  des  magistrats  mu- 
nicipaux  leur  tut  conserved,  mais  toute 
juridiction  en  matiere  civile  leur  fut  in- 
terdite;  enfin,  quelques  modiGcations  de 
detail  furent  apportees  aux  dernieres 
ordonnances  par  les  articles,  quant  aux 
hdpitaux,  a  I'obligation  imposee  a  cha- 
que  ville  de  nourrir  ses  propres  pauvres, 
aux  confreries,  a  la  presentation  aux 
benefices  eccleaastiques,  a  l'iinprimerie, 
et  a  l'interdiction  faite  aux  iuges  d'avoir 
egard  aux  lettres  closes  qui  leur  seraient 
adressees  sur  le  fait  de  la  justice. 

«  Cette  ordonnance  ne  fut  recue  par  le 
parlement  de  Paris  qu'apres  pfusieurs 
remontrances  qui  occuperent  le  chance- 
lier  presque  toute  l'annee.  Elie  fut  enfin 
ve>inee  le  23  decembre ,  et  elle  est  des 
lors  demeuree  la  base  de  la  legislation 
francaise  jusqu'a  la  revolution  (*).  » 

Obdonnancb  de  comptant.  Les 
ordonnances  de  comptant  Itaient  un  des 
moyens  employes  sous  l'ancienne  mo- 
narchic ,  pour  cacher,  meme  aux  fonc- 
tionnaires  de  l'administration ,  les  de- 
penses  que  Ton  voulait  tenir  secretes. 
On  divisait  ces  ordonnances  en  trois 
classes  :  1°  ordonnances  au  porteur 
pour  affaires  secretes  ;  2*  gratifica- 
tions; 3°  depenses  di  verses,  qui  con* 
tenaient  les  interests  et  commissions 
paves  pour  anticipations  aux  traitants  et 
auk  financiers ,  les  indemnitee  a  cause 
de  suppressions  d'offices;  les  remises 
de  droits,  etc.,  etc. 

O  Sismondi,  Hist,  tie*  Francois,  t  XVIII, 


.  Les  ordonnances  de  la  premier 
classe,  qui  Itaient  au  porteur  et  poo 
affaires  secretes ,  ne  portaient  ni  nor 
ni  causes,  et  elles  Itaient  payees  sao 
quittances,  sur  la  simple  presentatio 
et  remise  faites  par  le  porteur.  Lors 
qu'on  devait  rendre  compte  des  recette 
et  depenses  d'une  annee ,  on  cnvoyai 
'  un  ordre  au  garde  du  tresor  royal,  pou 
lui  prescrire  r acquit  des  depenses  oi 
donates  au  comptant,  avec  defend 
qu'il  en  fut  fait  mention  7udeclaratio 
plus  expresse.  II  est  a  remarquer  qu 
la  verification  des  Itats  ne  sefaisai 
souventque  plusieurs  anneesapresqu 
ces  depenses  etaient  soldees.  Les  etal 
de  1779  ne  furent  arre'tes  que  it  1 
avril  et  le  13  mai  1788;  ceux  de  178 
ne  l'etaient  pas  encore  en  avril  1790. , 

Les  ordonnances  de  comptant  de  1781 
s'eieverent  a  145,438,114  hvres:  c  eta i 
le  tiers  du  montant  des  depenses  annuel 
les  du  tresor.  Dans  les6tajsde  1 779, o) 
voit  figurer  sur  le  compte  des  ordoi 
nances  de  comptant ,  le  receveur  geai 
ral  du  parlement  de  Grenoble,  lepn 
cureur  general  du  parlement  de  Naoc] 
le  premier  avocat  general  du  parlemei 
de  Paris,  le  premier  president  du  pai 
lenient  de  Rouen,  le  premier  preside* 
du  conseil  de  Colmar,  le  lieutenant  cr 
minel  du  Chftteiet,  etc.,  etc. 

Parmi  les  sommes  portees  aux  ord( 
nances  de  comptant ,  il  y  en  avail  d< 
l'emploi  &ait  utile;  mais  Ton  peutf 
suiner  que  c'etait  le  petit  nombre 
qu'alors  comme  auiourd'hui,  les /a 
secrets  etaient  le  plus  sou  vent  destii 
a  recompe  nser  des  services  qu'on  n'os 
pas  avouer.  Le  fameux  Uvre  rouge  coj 
tenait  une  faible  partie  des  graces  abj 
sives  qu'alimentaient  les  ordoonaoo 
de  comptant. 

Obdonnancb  (compagnies  d').Cha 
les  VII  ayant  compris  la  necessite  d'o 
ganiser  une  armee  permanente  et  di 
ciplinee,  reunit,  en  1444  et  1445,  toi 
les  corps  d'hommes  d'armes  (geruia 
mes)  qui  existaient  en  France,  et  I 
forma  16  compagnies  de  600  homrr 
cbacune,  auxquelles  on  donna  le  nom 
compagnies  aordonnance.  Elle  fun 
composees  d'hommes  choisis  parmi 
plus  braves,  les  plus  devoues  et  les  plj 
capables  d'observer  une  bonne  dir 
pline.  Les  auciens  hommes  d'armes 
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n'eotrerent  pas  dans  Torganisation  de 
as  compagnies,  furent  licencing  et  ren- 
tes dans  lears  foyers ,  avec  defense, 
mis  peine  de  la  vie,  de  comraettre  pen- 
dant leur  marche  aucun  desordre.  En 
florae  temps  des  mesures  furent  prises 
poor  surreiller  les  routes  et  arrester  les 
eontrevenants.  Cette  sage  prevoyance 
eutun  ptein  succes,  et  aucun  desordre 
ye  siguala  le  passage  des  troupes  licen- 
sees. 

Cbacone  des  15  compagnies  de  nou- 
Tdle  ereation  com  pre  na  it  100  gentils- 
bommesou  100  lances,  100  ecuyers  ou 
twatilliers,  100  pages  ou  varlets,  et 
Marchers.  Ainsi  chaque  homme  d*ar- 
mes  avait  soussesordres  un  ecuyer,  un 
page  et  3  archers.  On  donnait  au  gen- 
oarmequ'aceompagnait  ce  cortege  mili- 
taire  le  nom  de  lance  fournie. 

Uhorome  d'armes  recevait  200  fr. 
parmois^ecuyerlOOfr.,  Parcher80fr., 
le  page  66  fr."  Les  9000  chevaux  cod- 
taient  par  ao  45,000  livres,  repr&en- 
tant  f5,7tft,180  fr.  de  notre  monnaie. 
Cette  depense  etait  &  la  charge  des  com- 
munes. 

Les  ecuyers  et  les  pages  ftaient  ar- 
nes  de  Tepee  ou  d'un  couteau  de  chas- 
oe,  d'ou  derive ,  pour  les  premiers ,  la 
Ao  mi  nation  de  coustillers,  ou  de  cou- 
riers; les  archers  avaient  pour  armes 
offeoares,  I'arc  et  les  fleches.  Les 
inyers  et  les  pages  portaient  aussi  des 
botes  de  reserve,  pour  remplacer  celles 
foe  rhomme  d'armes  rompait  dans  les 
cwitots. 

Les  compagnies  d'ordonnance,  aprte 
Jtrir  fyrouveai  verses  transformations 
ftos  les  regnes  de  Charles  VIII ,  de 
louis  XII  et  de  Francois  Ier ,  disparu- 
*»t  en  partie  avec  l'usage  de  la  lance, 
etcesserent  entierement  d'exister  lors 
k  rinstitution  des  regiments  de  cava- 
krie.  Toy.  Abmbb. 

,  Obdbbs.  Lorsque  les  etats  geiilraux 
k  la  France  6taient  rassembles,  ils  se 
pouraient  composes  de  trois  corps  dis- 
PBCts :  c'ltaient  les  nobles,  \zspr6tres% 
1*  bourgeois.  On  donna  le  nom  d'ordre 
pchaeun  de  ces  trois  corps;  de  sorte 
ft  la  noblesse ,  le  clergi  et  le  tiers 
from  donne  a  la  bourgeoisie)  forme- 
pi  les  trois  ordres  qui  reprlsentaient 
I  nation. 

OlDBSS  BBUGISUX  BT  MILIT AIRES. 


Vovez  les  noms  de  ces  diffierents  ordres, 
et  fes  articles  Clebgb,  Moines,  Chb- 
yalebie,  etc. 

Obbsmb  (Nicolas),  n6  a  Caen ,  au 
commencement  du  quatorzidme  siecle, 
fut  recu  docteur  en  the'ologie  de  la  fa- 
culty ae  Paris,  devint  grand  mattre  du 
college  de  Navarre  en  1355,  puis  succes- 
sivement  archidiacre  de  Bayeux,  doyen 
du  chapitre  de  Rouen ,  tre*sorier  de  la 
Sainte-Chapelle  de  Paris,  et  enfin  pr6- 
cepteur  du  dauphin,  depuis  Charles  V.  II 
fut  nomme  Iveque  de  Lisieux  en  1877, 
et  mourut  en  1382.  On  a  de  lui  une 
traduction  des  Ethiques  d'Aristote,  im- 
primee  en  1488,  m-tol.;  la  Politique  du 
mime,  1489 ,  2  vol.  in-fol.;  les  Livres 
du  del  et  du  Monde ,  du  mime;  des 
Remedes  de  I'une  et  de  tautrejortune, 
traduction  deP6trarque,  1535;  un  traiU 
latin  sur  la  Communication  des  idio- 
mes;  115  sermons,  dont  un  a  6te  in  sere- 
dans  la  Bibliothique  des  Ptres;  un  ou- 
vr age9 assez  singulier,  im  prime*  dans  la 
collection  de  Martene  et  Durand,  sous 
le  titre  IAber  magistri  Nicol.  Oresme 
de  Anti-ChrUto  ejusque  minis tris. 

Orfevberie.  Si  Porf6vrerie  est  de- 
venue  une  branche  importante  du  com- 
merce de  la  France,  ou  pour  mieux  dire 
de  Paris,  c'est  que  ce  n'est  pas  seule- 
ment  une  Industrie,  mais  un  art,  et  que 
le  sentiment  des  arts  qui  s'est  dlveloppl 
si  compl&ement  en  France,  a  placl 
les  productions  de  nos  orfevres  au-des- 
sus  de  celles  des  autres  pays.  Toute- 
fois,  est-il  vrai  de  dire  que  pour  cet  art 
comme  pour  la  peinture  et  fa  sculpture, 
nos  maftres  nous  sont  venus  de  rltalie. 
Sans  doute  les  matieres  d'or  et  d'argent 
plus  ou  moins  pr  eci  en  semen  ttravai  Flees 
ont  de  tout  temps  en  le  privilege  de  ser- 
vir  aux  ornements  des  rois ,  d'etre  em- 
ployees dans  les  objets  destines  au  culte 
de  la  Divinity.  Mais  de  la  fabrication  de 
ces  objets  a  Tart  de  I'orfevrerie,  il  y  a 
une  distance  immense ,  et  il  faut  arri- 
ver  h  Francois  Ier,  pour  trouver  les  pre- 
mieres productions  reellement  artisti- 
ques  de  Vorfe*  vrerie  franchise.  Sous  Phi- 
lippe le  Hardi ,  cependafit,  on  trouve 
deja  un  orfSvre,  Raoul,  anobli  a  cause 
de  son  talent;  mais  qu'avait-il  fait?  II 
n'en  reste  aujourd'hui  aucun  souvenir, 
et  il  est  permis  de  douter  qu'a  cette  epo- 
que,  on  ait  execute  en  orferrerie  quel- 
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qu^«hosMiu  ftiisse  flgurer  couune  jduk 
nuo^nto^ri 

Francois  Tr,  qui  appelait  autour  de 
Lui  de*  aKisjtes  de  tout  genre,  fit  veoir 
Gellrai  a  foptainebleau,  et  bientot  sor?, 
tlrenl  493  mains  del'arti&te  florentio  les 
premiersche^d'oeuvr&qu'on  edt  vus  ea 
franee  ea  ce  genre.  Qui  nVenJteada 
parler  du  petit  vase  d'un  travail  si  ex- 
quis ,  Cut  poui  madame  d'£tauipes,  et 
qu  Jupiter  eq  argent  des$n£  a  la  deco- 
ration de  Fontainebleau  ?  Mais  ces  ou> 
vpa^as  soot  perdu*  aujourd'bwi,  et  U 
n*eh  reste  plus  jjue  le  souvenir.  Quel-, 
ques  amateur*  possea>at  cependant  des< 
morqeaux  de  Cellini,  et  V<W  tjouve. 
dans  {e  commerce  des  ipreuves  4e  sa. 
grands  coupe.  Q  y  a  au  cabiiiQt  de* 
niedaflie*  de  la  Bibliotfoeque  du  roi  uq 
casque  et  114  bouclier  qu'oa  disigne 
coinuie  foisant  partie  de&armes  de  Franr 
cois  l,r,  tes  ciseiures  et  les  oraements 
en  ont  6li  aMribuls  a  cet  artiste;  raaj* 
nous  ne  voyons  pas  sur  quelles  preuve* 
est  appuye'  ce  jugement. 

Apc<s  £ej|ijri ,  il  faju$  faire  un  grandi 
pas  pp#r  renconjrer  dap*  rorfevrerje. 
uu  riom  celebre;  il  A*ut  descendre  jus- 
qu'au  regoe  de  Louis  XIV.  Claude  Bal- 
Un  t  ills  y2*uxi  orfevre  qui  n'etait  qu'ua 
ouvrier,  passa  d'abprd  plusieurs  anuses 
a  e^udier  le  dessia  et  les  ouvrages  des 
grands  jpaitres.  II  avait  exdcutf  pouj 
h  cardinal  de  Richelieu,  quatre  grands, 
bassins  d'argant  de  60  marcs  cfiacun.. 
sur  leqqueU  il  avait  represents  en  reljei 
les  quatte  dges  du  monde;  bieutpt,  il 
fut  oi^arge  par  Louis  XIV  d'un  grand! 
iupubre  de.  travaux  :  des  tables  dV- 
gent,  de*  caiid&abres,  des  vases,  des 
oraements  de  meubles,  viurent  attested 
la  fecojuiiti  de  son  talent ;  malbeureu* 
sement ,  de  tous  ces  tresors  il  ne  reste, 
riea  aujaurd'hui :  la  guerre  de  la  sue*, 
cession  amena  une  peaurje  qui  nlces*. 
sita  le  sacrifice  de  tous  ces  che£s-d'reur 
Yre,  et  la  revolution  detruisit  ce  qui 
restait  des  ceuvres  de  BaJJjn  dans  les, 
eglisesj 

4  cot£de  cet  artiste  grandissait  un 
bomwe  qui  devait  succ&ler  a  son  talent; 
Pierre  &ernwin»qui,  a  peine  age*  de 
vingt  et  un  an*,  avait  grave  pour  Louis 
5UV  les  tables  d'or  destinees  a  la  cou* 
vesture  du  reeueil  des  conqultas  du 
grand  wi.  It  travailWit  sous  la  direc- 


tion, de.Lebrun,  et  on  jtfxqm  dam 
tre.  (Test ,  comme  data  cefpi^ci ,  L 


ses  ciseiures  touts,  I 


nature  grande,  noble,  mats  auelqudbu 
yn  pey  tb^raje ;  ce  n'est  0^a  olus ); 
ve"rite,  parfois  $auvage2  de  Celluii 
On  sejit  que  le  grand  roi  a  pns$4  poi 
\k9  et  qu'fl  a  fallu  donner  a  toutes  cv 
figures  une  certaine  maiegt^  qui,  dan! 
quelqucs  occasions  ,  sent  trop  Kapprft 
et  le  guinde'.  Louis  XIV  avait  donnei 
Pje^re  Germain  un  Ipcement  aj}  Loarre 
et  Versailles  devait  srfcnnchjr  des  pro 
ductipn^  de  son  talent  Mais  la  protec 
tipn  du  r<?i  avait  m\x6  cejje  des  grands 
cbacuu  Youlut  avoir  une  Q5uvredePjr 
Gste  favori,  et  Genpain  mourat  dau 
un  ike  peu  ayanc^,  victim^  de  son  art 
.  Malgr4  ^es  travaui  et  le^  recpmpeo 
ses  royaies,  Pierre  (^ermain  etaitsyu 
foctuo^^  et  il  lie  laissait  J  soa  fls 
Tbomai  GeroiaiAT  qu'uA  talent  trof 
feune  encore  pour  elre  comp^temenl 
d^veloppip.  Qeureusement,  Louvoispr^ 
tegea  u?  jeune  artiste,  et  grlce  a  <*U 
protection,  Thomas  Germain  put  alle 
en  Italie.  Quand  il  revint ,  il  6tait  ar 
tiste  consomii^;  jl^tait  retrerap^au: 
bonnes  traditions,  pes  travaux  de  too 
genre  attestant  qu*il  sufyait  avec  sue 
ces  la  mCme  voie  qm^  §<>n  P^e'  ? 
quand,  Louis  XIY  i»ortf  Louis V 
alia  se  fairs  sacxer  a  Eeims ,  le  >ub 
monarque  put  offrir  b  la  cathedra! 
privilege  un  Qstensoir  qui  passe  poa 
in  cbei-d'QBuxre,,  Thomas  Qermain  fu 


Ioge  au  Louvre ;  et  la  faveur  popubir 
payant auasi apn  tribut a  Tertlste ,01 
le  vit  elevit  en.  17 38,  a  la  digntted*e 
qlievin  de  la  vifle  de  Paris. 

Ni  la  fin,  4u  r^gne  de  Louis  XVI,  i 
les  premieres  annee$  de  la  r^voluuo 
he  pouvaient  eltre  favorables  a  I'exei 
cice  et  au  d^veloppement  d  un  art  qu 
demande  plus  que  tout  autre  le  caW 
et  la  prospfrite;  publique.  Cependant  ri 
fait  curieux  aconstatef  f  c*est  queM.  Aj 

Suste,  orfevrfi  de  Lpuis,  ^YI,  au  rmli^ 
e.tant  d'ouvrages  empreints  du  roai 
tais,  gofit  du  temps,  avait  execute*  que 
ques  morceaux  pour  lesqueJs  il  ava 
emprunte  les  formes  grecques  et  ronu 
nes,  pjsessentant  euguelque  sorteThe 
reuse  revolution  qui  allajt  s'accompj 
dans  les  arts.  Bienttit  en  effet  bril 
David,  et  avec  lui  re^ut  tQute  |a  sev 
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INti#?*  du  dylt  antique; 
;t  la  comietterie  pleine 
at  bannies,  etilest  im- 
terlesveux  sur  une  des 
i  dei'art,  quefque  petite  qu'elle 
JJ  WCQntrjer  la  puis$ante  in- 
ly grand  peidtre.  M.  Odiot  % 
aot  h  ft}ttt  impulsion  v  chercha  a 
duireja  (prme  des  vases  antiques, 
|"disjx)«ipon  de  Jeurs  ornements,  Or- 
^  de  rejnftereur,  il  put  e*£cuter  de 
s  a  dg  grands  morceaux  tout  a  fait 
Is  style,  apcieo,  II  partageait  du 
jfste  la  faveur  de  la  cour  imperiale  et 
wQtre  d'orfevre  de  reropereur  avec  un 
fapqie  qnj  qtvait  sa  position ,  non  pas 
Mo  talent,  mais  a  (a  reconnaissance. 
I,  BicoMJfc  qui  d'aljprd  avait  ete  sim-* 
wiabn^pt  de  safcqts,  puis,  qui  s'e- 
tntroii  ifoife  de  l*prftvrerie,  avait  eu 
pcosion  da  ren<Jre  un  service  au  gjeneV 
nl  Boqaparte  au  pipgiejit  de.  son  depart 
P°W  rtOTte,  Devenu  empereur,  Na- 
iwleoq  m  favait  point  oublie*  ,  et 
Hi  QtmL  wt  (e  bon  esprit  de  pren- 
dre ftjmifts  ouvriers  qui  lui  per- 
tohmt  ci  nartaeer  avec  M.  Odio^ 
btrar^cpminarides  par  I'empereur, 
C&aitdu  reste  le  m^me  genre,  le  mime 
{Whence  (ue  faUait  Fun,  1'autre  le  fpt- 
eh.  TOus'deujt^amassereht  pendant 
ftfflpireuae  fortune  colossale. 

En  J816,  M.  Biennais  devint  orfii- 
T/S  du.  roi ,  pomme  il  avait  £te"  orflfc- 
JB  de  I'empereur,  et  il  signala  sa  nou- 
?fe  faveur  par  un  acte  auque!  ne  se 
.gnjt  jamais  faisse*  allerun  veritable  ar- 
' .  Mais  c'ftait,  comme  on  Pa  vu, 
fo  un  entrepreneur  qu'un  artiste, 
^position  de  1817,  lui ,  ancien.  or- 
^vre  de  I'empereur,  il  eut  le  triste  cou- 
ftft  d*eta!er  aux  regards  du  public  uh 

Ct  Medicis,  ayant  pour  appliqueS 
trophees  conquis  sur  nous  par  les 
■nnees  coalisees ,  et  portant  pour  de- 
Ske:  Aux  gtniraux  atti&s. 

Vu  contre-mattre  de  M.  Odiot ,  Fau- 
ltier, crea ,  a  cette  £poque ,  une  nou- 
*elleecole.  II  6tait  sans  fortune,  il  s'as- 
soda  avec  nn  industriel ;  puis ,  aide*  de 
Ownavard  et  de  mademoiselle  de  Fau- 
\eau ,  il  ramena  dans  I'orfevrerie  una 
|H*es»  et  une  tiega  nee  d'ornMaent  que, 
f*r  m  nee*  limitation  de  Pantique ; 
°&  en  avait  completement  banme.  Citer 
Q*na«ard  et  toaderoofceile  Fauveau 


chrome  de^ainateursd'ornements  t  c'es( 
indiquer  sufBsamment  ie  caracfite  que 
f  auconnier  chercha  a  donner  a  ses  ou- 
trages; il  semblait  vouloir  cpnserver 
la  forme  antique  du  vase  dans  toute  s$ 
purete,  mais  y  adjoindre  la  richesse  des 
ornements.  Le  probleme  a  rlsoudre,  et 
qu'il  resolut  souvent  avec  succes,  c'6-. 
tait  de  donner  a  jsejs  ornements  asser 
de  legeretj^,  une  disposition  assez  habile 
pour  que  Poeiu*  ne  disparut  pas  et  qu'il 
perdtt  cependaht  qn  peii  de  sa  se'verite , 
trop  secne  peut-ftre  quanc|  elje  s*appH- 
que  a  des  ouvrages  dfbrf<ivrerie. 

De  1820  a  1825 ,  on  volt  a  Ya  tfte 
des  prftvres  francais ,  trois  holmes  , 
M.  Odiot  fils  ,  qui  avait  succ^d6  a  son 
pere ,  M.  Cohier,  qui  avait  suco6de  a 
M.  Biennais,  et  Fauconnier  qui  s'etait 
dlev^  seul  et  s'efforcait  de  cre>r  un 
OpuvQau  genre.  M.  Cohier  avait  conti: 
nu^  exactenient  la  maniere  de  M«  Bien- 
nais, ou  plutflt  de  sa  maison,  et  la  fon* 
^aine  en  argent  que  le  gen6ral  Jacque- 
minot emporta  a  cette  epoque  en  Orient, 
est  encore  un  beau  morceau  execute 
dans  ie  gout  antique  pur.  Le  vase  du 
sacre  de  Charles  X  nVst  pas  moins  re- 
marquabie.  M.  Odiot  executait  a  cetty 
epoque  la  grand e  ch5s^e  en  argent  de' 
saint  Vincent  de  Paule ;  mais  il  ne  liii 
Sufflsait  pas  d'etre  sur  la  m^me  ligne 
oue  M.  Biennais :  les  premiers  travau* 
oe  M.  Fauconnier  |gi  avaient  fait  6prou- 
ver  le  de'sir  de  varier  ses  modeles ;  tt 
alia  en  Angleterre,  vit  de  I'orfevrerie 
anglaise  et  crut  avoir  trouve*  ce  qutt 
cherchait.  11  ne  fit  pas  la  distinction 
entre  ce  genre ,  qui  n'est  qu'une  al- 
liance monstrueuse  des  ornements  da 
la  renaissance  et  du  tortiltede  Louis  XV, 
avec  la  purete*  de  forme,  IVIe'gance,  la 

frflce  et  la  legerete  des  ornements  que 
auconnier  cherchait  a  introduire  dans 
Porfevrerie.  II  ramena  en  France  oe 

rnre  bdtard,  ce  genre  deplorable,  et 
eut  malheureusement  assez  ^in- 
fluence pour  le  mettre  II  la  mo4e. 
Bientdt,  Fauconnier  moorut;  il  rooo- 
rut  pauvre ,  a  ce  point  que  les  orfe*f ves 
furent  obliges  de  se  eottser  pour  quit 
edt  un  petit  coin  de  terre  a  part ,  et 
qu'rl  ne  fut  pas  ,  en  sortant  du  corbil- 
iard  deu  pauvres,  jetC  dans  la  fosse 
commune. 
Toutefois  cetnomme,  le  nattrede 
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tons  les  orfevres  d'aujourd'hui ,  sinon 
par  le  fait,  du  moins  par  la  pensee,  ne 
mourut  pas  tout  entier ;  il  avait  otivert 
la  voie  et  on  marcha  sur  ses  traces.  Des 
1828 ,  Wagner ,  ouvrier  ciseleur  prus- 
sien  1 etait  venu  en  France ,  sans  res- 
sources  et  presque  sans  connaissances. 
II  chercha  a  s'employer  chez  plusieurs 
orfevres  :  il  n*y  put  reussir;  il  s'ltablit 
seul,  et,  avec  un  courage  et  une  perse- 
verance remarquables,  il  entrepritde 
continuer  ce  qu'avait  commence  Fau- 
oonnier.  II  fit  de  l'orftvrerie  dans  le 
style  du  moyen  £ge,  dans  celui  de  la  re- 
naissance, et  dans  le  style  byzantin; 
puis  il  chercha  a  prendre  a  chacun  de 
ces  styles  ce  qui  pouvait  se  lier  et  s'har- 
moniser  pour  arrivera  quelque  chose  de 
gracieux  et  de  reellement  beau;  il  y 
r&issit  souvent;  sa  reputation  et  sa 
fortune  s'accrurent  rapidement ,  et 
quand  Wagner  mourut ,  les  artistes  le 
pleurerent  comme  un  de  leurs  freres. 
Si  maintenant  on  veut  jeter  un  regard 
sur  rorf^vrerie  en  France,  au  point  de 
vue  de  Tart,  on  remarquera  un  ncureux 
et  sensible  progres.  Le  genre  anglais 
est  en  decadence,  et  le  jury  d'ex position 
de  l'industrie  a  depuis  quelques  annees 
adresse*  de  justes  reproches  a  une  imi- 
tation servile,  sans  travail  et  sans  in- 
telligence, qui  tendrait,  si  le  public  s'y 
laissait  entralner,  a  ecarter  1'orfevrerie 
de  la  veritable  voie.  M.  Lenglet,  homme 
d'un  talent  superieur,  dessinateur  et 

Sraveur  avant  d'etre  orfevre,  a  perpetue 
ans  cet  art  les  traditions  et  la  pu- 
rete  de  Fantique;  il  a  forme  des  eleves 
pleins  de  nitrite;  de  nombreux  orfe- 
vres ,  enfin  ,  se  sont  lances  dans  la 
carriere  ouverte  par  Fauconnier  et  Wa- 
gner, et  promettent  d'y  marcher  avec 
succes.  Qu'il  nous  soit  permis  de  citer 
entre  autres  les  freres  Marrel,  qui,  avec 
un  gout  sur,  un  sentiment  exquis  de 
Tart,  n'ont  malheureusement  pas  pu 
donner  assez  de  developpement  a  Jeurs 
productions,  et  M.  Froment  Meurice, 
a  qui  la  ville  de  Paris  doit  dcja  d*im- 
portants  morceaux. 

II  est  a  regretter  que  le  Gouverne- 
ment  qui  a  forme  pour  tous  les  arts  de 
riches  collections,  n'ait  pas  songe  a 
recueillir,  pour  Torfevrerie,  tout  ce  qui 
pouvait  aider  les  recherches  et  guider 
les  nouveaux  venus.  On  a  reuni  dans 


une  des  salles  de  Louvre  quelques  pie- 
ces curieuses;  le  cabinet  des  meVlailles 
de  la  Bibliotheque  du  roi  contient  aussi 
plusieurs  morceaux  remarquables.  Mais 
pourquoi  ne  pas  reunir  toutes  ces  ri- 
chesses  ^parses,  en  un  faisceau  d'ou 
sortirait  la  lumiere?  M.  Odiot  avait  eu 
l'excellente  idee  de  former  une  collec- 
tion de  modeles  en  bronze  de  tous 
ses  ouvrages  d'orfevrerie.  Le  Gouver- 
nement ,  on  ne  sait  pourquoi ,  n'a  pas 
paru  accueillir  cette  proposition,  et  cette 
collection  est  encore  a  former.  Ha"tons- 
nous  de  dire  cependant  que  le  mo- 
ment n'a  jamais  et£  plus  favorable, 
et  que  le  rapport  de  la  chambre  des 
pairs  pour  1  acquisition  de  Thotel  de 
Cluny  fait  espe>er  qu'on  donnera  de- 
sormais  plus  d 'attention  a  1'orfevrerie; 
c'est  en  effet  dans  le  mus6e  qu'on  a  Pin- 
tention  de  fonder  dans  cet  hotel  qu  une 
collection  d'orfe>rerie  aurait  sa  place 
marquee ;  beaucoup  de  pieces  recuei!- 
lies  par  1'ancien  propri&aire ,  M.  du 
Sommerard,  pourraient  deja  concourir 
a  la  formation  de  ce  musee,  et  tousnos 
orfevres  s'empresseraient  certainement 
de  I'enrichir  de  leurs  dons  et  de  leurs 
propres  travaux. 

Obf^vres  (corporation  des).  Les  or- 
fevres ,  joailliers-bijoutiers ,  metteurs 
en  oeuvreet  marchands  d'or  etd'argent, 
formaient  le  sixieme  corps  des  mar- 
chands de  Paris.  Leurs  statuts  remon- 
taient  au  douzieme  siecle  au  moins ;  on 
les  trouve  dans  le  livre  des  metiers  dt- 
tienne  Boileau.  lis  contienneut  plu- 
sieurs dispositions  remarquables;  nous 
citerons  seulement  les  suivantes:  «5us 
«  orfevre  ne  puet  ouvrer  d'or  a  Paris, 
«  qu'il  ne  soit  de  la  touche  de  Paris  on 
«  mieudres  (*) ,  laquele  touehe  passe 
«  touz  les  ors  de  quoi  en  oevre  en  nule 
«  terre. 

«  Nus  orfevre  ne  puet  ouvrer  a  Paris 
«  d'argent,  que  il  ne  soit  aussi  bons 
«  comme  estelins  (**)  ou  mieudres. 

«  Nus  orfevre  ne  puet  ouvrir  sa  forge 
«  un  jour  d'apostele,  se  ele  n'eschiet  au 
«  saraedi,  forsque  un  ouvroir  que  chas- 
«  cun  ouvre  a  son  tour  a  ces  festes  et 

(•)  MeUieur.  Deja  a  cette  epoaoe ,  b 
France  pouvait  se  vanter d'avoir  1  etaloo  dor 
le  plus  pur. 

(/*)  Le  ster&ng,  on  i'etaloir  d'argent  i* 
glais. 
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as  diemenche ;  et  quanqoes  cil  guai- 
goe  qui  Pouvroir  a  ouvert ,  il  le  met 
en  la  boiste  de  la  conflarrie  des  orfe- 
ms,  eo  laqoeie  boiste  en  met  les  de- 
men  Diea  que  ii  orfevre  font  des 
choscs  que  il  vendent  ou  achatent 
jpartenansa  leur  mestier,  et  de  tout 
fargent  de  cette  boiste  done-on  chas- 
cun  an  le  jour  de  pasques  un  disner  as 
poures  de  I'Ostel-Dieu  de  Paris.  » 
Les  orftvres  ftaient  exempts  du  guet, 
as  lis  payaieot  la  faille  et  les  diverges 
Frances  aaxquelles  les  bourgeois 
Jient  assujettis.  lis  elisaient  tous  les 
Nana  deux  ou  trois  prud'hommes, 
srgesde  faire  observer  les  coutumes 
i  metier. 

Philippe  deValois  conflrma  les  sta- 
te des  orfevres,  et  leur  donna  des  ar- 
oiries. 

Ladurw  de  I'apprentissage  6tait  de 
n*  aM;  et,  en  1789,  le  nombre 
s  mattm  etait  fae  &  800.  On  en 
mpteil6,tDr  le  rdle  de  la  taillede 
^pourrtnnee  1292  (*).  II  y  avait 
as  la  meme  ville,  e"n  1828.  550orfi6- 
»  ou  fabrieants  d'orfevrerie ,  occu- 
lt ensemble  2150  ouvriers,  sans 
■Ijer  les  apprentis ,  et  300  mar- 
wds  de  bijouterie  en  boutiques. 
fonu  ( Matthieu-Joseph-Bonaven- 
•e  est  n*  a  Mahon ,  dans  les  ties  Ba- 
«*,  «  1787.  En  1804,  son  pere 
nova  a  Puniversite  de  Valence  pour 
wwla  m&lecine.  II  v  remporta , 
»« suivante,  le  grand"  prix  de  pre- 
«*annfe;  puis,  il  alia  a  Barcelone 
J  *  perfectionner  dans  les  Etudes 
J'cajes.  En  1807,  il  fut  choisi  par  la 
«  «  commerce  de  cette  ville  pour 
'etudier  a  Madrid ,  puis  k  Paris ,  et 
joir  un  jour  y  professer  la  chimie. 
I  sqourna  peu  de  temps  a  Madrid , 
r«t  bientdt  a  Paris ,  ou  il  se  fit  re- 
Mr  docteur  en  1811.  Lorsque  les 
wwtesqa'il  tirait  soitde  l'Espagne, 
fcses  parents,  furent  tpuisees,  il 
N  un  cours  particulier  de  chimie , 
wtanigue  et  de  roedecine  legale;  d'un 
r*cote,  les  succes  qu'il  obtint  dans 
"onde,  a  cause  de  sa  belle  voix  et 
to  talent  demusicien,  joints  &  son 

)  Public  par  M.  Geraud,  dans  la  Col- 
j*  <fo  aocuments  inidiu  sur  Wasto'irc 
nance. 


manage  avec  mademoiselle  Lesneur,  le 
mirent  en  Evidence;  et,  en  1816,  il  fut 
nomme  medecin  du  roi ,  puis,  quelque 
temps  apres ,  membre  de  I'lnstitut.  II 
se  nt  naturaliser  Francais  vers  la  fin 
de  1818.  Le  l*r  mars  de  l'annee  sui- 
vante ,  il  fut  nomme  professeur  de  me- 
decine legale  a  la  Faculty  de  Paris.  Cette 
cbaire  lui  fut  retiree  en  1822,  par  suite 
de  I'ordonnance  du  ministre  Corbiere ; 
mais,  en  1823,  M.  Orfila  fut  cboisi 
pour  professer  la  chimie  medicate,  place 
qu'il  remplit  encore  aujourd'hui ;  il  a 
aussi  6ti  pendant  neuf  ans  commissaire 
examinateur  pres  I'ecole  de  pharmacie 
de  Paris.  Le  1"  mai  1831,  M.  Orfila  a 
&6  nomme'  doyen  de  la  Faculty  de  Pa- 
ris ,  et  membre  du  conseil  academique. 
II  a  public  :  Toxicologic  genirale , 
Paris,  1813,  4  vol.  in-8* ;  Elements 
de  chimie  midicale,  Paris,  1817, 1  vol. 
in- 8° ;  Secours  a  donner  aux  personnes 
empoisonnees  ou  asphyxiies,  Paris, 
1818, 1  vol.  in-12;  Lecons  de  midecine 
tegale,  Paris,  1821,  3,  vol.  in-8°;  TraiH 
des  exhumations  juridiques ,  Paris  , 
1830,  2  vol.  in-8°.  M.  Orfila  a  encore 
publie ,  outre  ces  grands  ouvrages, 
plusieurs  memoires  :  Sur  I 'opium;  sur 
Vempoisonnement  par  V arsenic  ;  sur 
les  preparations  tnercurielles ;  sur  tern- 
poisonnement  par  Vacide  hydrocyanic 
que ,  etc.  Enfin .  il  a  cooplre  a  la  redac- 
tion du  Dictionnaire  de  me'decine. 

Obgantsation  judiciaibb.  Voyez 
Bailliages,  Justice,  Jubidictton, 
Pablem ent  et  Fb ance  ( $  IV,  Admi- 
nistration judiciaire,  torn.  8,  p.  416 
et  suiv.) 

Obgemont  (  Pierre  d' ) ,  ne  a  Lagny 
sur-Marne  dans  le  quatorziemesiecle,  fut 
chancelier  de  France  de  1373  a  1380,  et 
mourut  en  1389.  Une  chose  importante 
h  remarquer,  c'est  que ,  suivant  les  ac- 
tes  anciens  de  la  chambre  des  comptes 
de  Paris,  il  avait  ete elu  chancelier  par 
voie  de  scrutin ,  en  presence  du  roi 
Charles  V. 

Obgon,  petite  ville  de  Provence,  au- 
jourd'hui chef-lieu  de  canton  du  depar- 
tement  du  Rhone ;  population  :  2,400 
habitants. 

L'origine  d'Orgon  remonte  a  l^poque 
de  la  domination  romaine,  ainsi  que 
1'attestent  les  ruines  d'un  aqueduc  et 
plusieurs  inscriptions  trouvees  dans  les 
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arte  sommeto^wa  eolliafr 
am  pied  de  laquelle  la  ville  as*  bdtie^  on 
voit,  las  ruines  d'un  ancien  tfi&teau  qui  , 
Alt  pris  d'assaui  par  Euric,  roi  das  Vi- 
sigoths, lorsqu'u  ailait  assizer  Aries; 
ce  chateau  hit  posseda  par  tous  las 
souveraios  qui  regnereot  sur  la  Pro- 
vence. II  en  est  souvent  parte  dans  las 
ouvrages  das  troubadours  du  douaciema. 
at  du  trei'aieme  siecle,  comma  ajraut 
servi  da  prison  a  jjhisieura  seigneurs 
du  Languedoc  II  fut  dtaioli,  en  14&&, 
par  ordra  da  Louis  XI. 

Orivlamiie.  C'etait  una  espece  4* 
gonfauon  da  simple  taffetas  roug*ou> 
Gouleur  da  feq ,  sans  brodeFJe  ni  ligure, 
tenp!u  mr  (a  has  an  tro&endrbits  diffe- 
rentsA  a?  qui  fonnait  couune  troift 
queue* :  U  ^tait  orni  da  houppes  de  soiq 
wrtasot  susnendu  au  bout  d'une  lanee 
doree.  Pans  Vorigtne,  Poriflamme  n'aV 
iaii  autre  f  hose  qua  la  bonnier*  de  Vabr 
baye  <fe  SeviLDenis,  qua  Ton  portait 
aux^rooassious  at  dans  les  guerres  port 
ticuJieres  qua  les  moines  avaient  a  sou* 
tenir  qontre  ocui  qui  voulaieot  usurper 
burs  bians.  La  comte  de  Vex  in ,  avoud 
du  monastere(*)1  ailait  y  prendre  cat 
Standard  quana  il  partait  pour  quelque 
guerre  particular*  ou  il  s'agissait  de 
defend  re  las  intlrdts  des  moines.  Lors* 
qua  la  Vexin  fut  reuni  a  la  couronne,. 
tes  rois  de  France  suivirent  l'exemple 
des  comtae  9  dont  ils  avoient  pris  la 
place;  rnaj6  ils  firent  uo  usage  plus 
etendu  da  l'oriflamrhe  :  quand  lis  pajv 
taient  pour  quelque  granae  expedition . 
ils  allaieni  race  voir  a  genoux ,  da  l'abbe 
de  Saint-Denis  ,  cette  banniere ,  qu'ils 
aonfiatent  a  un  seigneur  distingue  par 
sa  bravoura,  et«qu'on  appalait  pqrU* 
oriflamme  ;  puis ,  au  retyour  on  la  re- 
portait  en  grande  cerernouie  a  SainU 
Denis.  Louis  le  Gros  est  Je  premier  roi 
da  Franca  qui  1'ait  &e  prendre  de  la 
sorts  an  1134.  Saint  Louis  et  sts  sue* 
cesseurs  imiterent  Louis  le  Gros ;  et 
peu  a  peu  I'oriflamme  devint  |eur  prin- 
cipals enseigae.  Ce  n'etait  cependsnt 
pas  la  seul  etendard  que  Ton  eut  a  la 
guerre;  on  portait  presque  toujours  en 
mime  temps  la  banni&re  de  Franc* 
(vovez  ce  mot). 

Galois,  seigneur  de  Moniigny,  pap* 

«,Yo*A*op*. 


vja^eatjlha^iwe  du  Vexifr,  -Art  thai 
oar  Puilippt*  Augusta  pour  porter  Tor 
Damme  a  la  bataiUe  de  Bouviaes. 

-  Anseau ,  seigneur  de  Ckesmtt 

Cd  queu*  de  France,  portait  I'm 
me  a  la  batoHle  de  Mobs  en  Pudli 
ou  il  rooorut  de  chaieur  et  desoif. 

Rooai,  dit  Heroin,  seigneur  <TE 
query,  porta  oat  atendard  dans  Tap 
dition  de  Louis  le  ftoti*  en  Ftoodfi 
en  tsts. 

Miles  VI,  seigneur  de  Nmrs,  m 
richat  de  France ,  le  porta  a  la  batail 
de  Mont-GsMel,  contra  les  Ftainand 
en  1358. 

Gedffrvg  deChamf,  ports-orilto 
me  ,  fut  tue  a  la  bataille  de  Portier 
en  136^.  j 

-  Arktovd,  seigneur  tTJudcnuhenA 
choisi  par  Charles  V  pour  porter  oh 
banhidre ,  et  se  d^mit  de  sa  chaitt 
martebal  de  France,  pour  etre tiono 
de  celle  de  porte-orlflamme;  il  mmir 
en  1370. 

merre  de  rtiUets,  seigneur  de  th 
Adam ,  fut  corrtmia  en  187S,  parChJ 
les  VI ,  pour  porter  I'oriflarome.    ! 

Gin  VI,  sire  de  (a  TYtmotiltj  «i 
nornm^  le  PaiUant,  recut  roriflami 
de  la  main  du  roi,  dans  1'^; 
Saint-Denis,  en  1383.  i 

"  GuiUaume  j  seigneur  des  Borm 
est  nomme  garde  de  rortuamme  d 
des  titres  de  1385 ,  1388, 1391  et  13 

Pierre  dAwnont  II,  dit  Hd 
chambellan  de  Charles  VI,  fut  fait  ;a 
de  roriflamnie  de  France  en  1397 
1412. 

La  charge  de  porte-oriflamme 
supprimee  a  la  mort  deGuiltawneM 
tel,  seigneur  de  Bacquevllle,  cbam 
Ian  de  Charles  VI ,  nomme^  en  MM, 
dui  fut  tu^  a  Azincourt  ejn  1415.  U 
feurs ,  pendant  les  guerres  que  $ 
les  VII  eut  a  soutenir  contre  )cs  \ 
glais ,  Saint-Denis  etaot  aux  mains 
ennemis,  Toriflamme  ne  put  etre " 
comme  etendard  par  les  troupes 
caises ,  et  diepuis  lors  elle  toroba 
foubli. 

Oblbans,  AurelianMnx^  am 
capitale  de  TOrleanais  ,  aujoui 
ohaf-lieu  du  department  du  Loirrj 

On  pense  ^niraJenunt  quOtt 
est  Tancienne  Genabtm,  dqot 
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jfyji  plusT,^ 
.  VT    ,  et  que.  daps,  sa  sixli 
y  enunimi,  il  prit  d  as&aut  et  livra 

tttp3rAurtlren,jui  hd  norma  son  nora, 
s«te  Avmr  biehtdt  une  cite  florls- 
bte.L'on  salt  qa'a,  fa  raprt  de  Clovis 
Be  fetia  caphale  era  royatjme  de  Clp- 
Mr,  fiqua  comprenatf  lkOrl£anais, 
is  Maine,  l'^njou,  la  Touirajne  et  ie 
fern-;  aires  ja  bataille  de  Vezeronce, 
Aperit  Clodomir,  les  rois  de  Sotssons 
X  de  Paris ,  meurtriers  des  enfants  de 
a/rfrfre,  se  partagereot  leroyaume 
fOrtem*;  bqjs  o>  royaume  appartint, 
roe  toys  les  Etats  de  Clovis,  a  Clo- 
ate  I",  hGrit%  <Je  ses  frfcres.  Dans  Ie 
jtttoge  que  les  enfants  de  ce  prince  se 
wrt  «  spliais,  \p  royaume  <TOr- 
obs  fat  atitMbrc  y  cehii  de  $ourgpgiie 
techuti  (ftotran.  Bans  les  partagqs 
moseqoetib. J  fl  n'est  plus  question  oji 
ovaome  dFOrleans ,  et  les  provinces 
full  renfenjriu  a  I'exception  du  $er- 
1,  $»  jfyf  copprb  dans  le  royatm^e 
I'Aqofteioe,  feint  parfle  da  royau- 
*  <te  Mtijrtrie.  Lots  du  d6raembrfl*- 
wpl  feodal ,  Orleans  devint  un  du;- 
w  qui  nf  (bt  qq'un  instant  arriere-flef 
«la  coaroone;  car,  des  922,  sous 
™de*  Ie  Chapve,  on  voit  son  compe- 
JM'ao  tr6ne,  Kobert,  frfcre  du  roi 
««,etlui-m(me  €Ui  roi  a  Soissons, 
to  a  h  fois  comte  de  Paris  et  due  oe 
towel  ^Orleans.  Hugues  le  Grand, 
[■Jwritfer,  ferssa  ce  ducW  5  Husues 
■P^;et,  deftuis  cette  epogue,  Orleans 
ttajourepartiedu  doroaine  direct  des 
*&m%.  Sous  |es  Valois  et  sous  les 
fcrtons,  il  devint  un  apanage  des 
■fc  de  la  fami'lle  royale ;  on  compte 
MR  dynasties  de  dues  d'Orleans , 
to  appartenant  aux  Vafois  et  deux 
ft  Bourbons. 

fcrmi  les-sMges  qu'Orteans  a  eus  a 
Menir,  ort  en  distingue  trois  princi- 
>t.  Attrta  avail  passe  le  Rhin ,  da- 
rt touts*  tes  villes  qu'il  avait  ren- 
BWes  sur  sa  route ,  ttM  Paris ;  et 
Kdirigeaft  vers  l'Aquitaine,ou  domi- 
fort  les  Visigoths,  ses  ennemis, 
jqo'il  trouva  sur  son  passage  une 
«  qui  osa  lul  roister :  c'fcait  Orleans, 
t  I'eveque,  Anianus  (saint  Aignan), 
fctth  d'unegrende  autofite.  Ce  prt- 


l$+  d!un$  haute  pi^td-el-  <Tune-prv- 

..dencjB  eoj)8omni£e,  i^sjsta  assex  long- 
temps  aux  efforts  des  Huns,  pour  rece- 
voir  les  spcours  d'A&ius.,  preTet  des 
Gaujes ,  lequcl  yenaii  a  la  rencontre 
d*Attila ,  si{iY)  d^s  rois  des  Visigoths, 

„  des  Boureuignon^  et  des  France,  On 
dit  que  les  Huns  entraient  par  une 
porte  ^Orleans  au  moment  oU  Aetius 

"entrait  pax  yne  autre;  qMe  oe  dernier 
en  fit  un  horrible  carnage,  et  qu'ii  les 
ppursujKit    avec  ses  ayxiliaires  jus- 

'qu'aux  champs  Catalauniques ,  ou  , 
comme  on  sait,  Attila  essuya  une 
grande  ^faite,  qui  J'obligea  a  quitter 
la  Gaule  et  a  repasser  le  Rhin, 

La  victoire  d'Azincourt  et  le  traits 
de  Troyes  a^aient  do»D6  la  Trance  aux 
Anglais,  yjctprieux  a  Cre>ant  et  h  Ver- 
neuil ,  mattres.  du  nord  de  la  France, 
ils  n'avaient  plus,  pour  d^polr^er  mr  Ie 
midi,  qu*a  s'eniparer  d*Orl^ans,  dernier 
boulevard  du  petit  royaumede  Bourses. 
HsJ'asstegerent  en  1428;  la  ville  etait 

56duite  aux  abois;  la  deTaite  honteuse 
!e  la  jourtrfe  des  Harengs  lui  avait 
enleve  tout  espoir  de  secours;  deja  les 
ouvrages  exterieurs  £taient  au  pouvoir 
de  Tennemi;  d£j&  les  chevaliers  qui  d4- 
fendaient  la  ville  parlaient  de  la  remet- 
tre  en  main  tierce,  quand  parut  rhe*roine 
de  Domremy  (Voyez  Abc  (Jeanne  d') 
dans  le  Dicf  ionn.,  et  Ie  regne  de  Chais 
les  VII  dans  les  Annales),  et  quelques 
jours  apres  Orleans,  de'livre',  apprenait 
la  victoire  de  Patay,  la  dispersion  des 
Anglais  et  la  captivite*  de  leurs  princi- 
paux  ohefs. 

Le  troisieme  si^ge  6"Orl6ans  fut  ear 
treprig  par  Francois  de  Guise,  en  1652; 
lorsque  cette  vi|le,*ombee  pendant  les 
guerres  de  religion  au  pouvoir  des  hu- 
guenots, fut  devenue  leur  place  d'ar- 
mes;  mais  il  ne  fut  pas  continue4.  La 
mort  dq  due  de  Guise,  Vehement  as- 
sassine'  par  Poltrot  de  M^r6,  gentil- 
homme  protestant,  forca  les  catholi- 
ques  a  se  retirer. 

G'eat  a  Orleans  que  furent  convoques 
les  6tats  g^n6raux  de  1560 ,  pendant 
lesquejs  le  prince  de  Cond6  rut  con- 
dam  ne  a  mort;  Francois  II  mourut; 
Catherine  de  Medicis  commen^a  a  re*- 
gner  sous  le  nom  de  son  fils  Charles  IX; 
le  tiers  6tat  proposa  la  r^forme  du 
clerg^  etTexamen  des  comptes  des  der- 
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niers  mjnistres  des  finances,  proposi- 
tion qui  donna  naissance  au  fameux 
triumvirat  ( Francois  de  Guise,  Anne 
de  Montmorency  et  Saint- Andrl ) ,  le- 
quel  fut  bientdt  suivi  de  la  premiere 

{guerre  de  religion.  C'est  encore  d'Or- 
lans  qu'est  dat£  l'6dit  du  28  Janvier 
1561,  par  lequel  Catherine  de  M&icis 
mettait  en  liberty  les  calvinistes,  con- 
ilrmait  Pedit  de  Romorantin  et  accor- 
dait  amnistie  pour  le  pas$6. 

Orleans  est  la  patrie  du  savant  chro- 
nologiste  Petau ,  du  cdebre  juriscon- 
sulte  Pothier,  de  l'historien  Michel  Le- 
vassor,  du  critique  Bongar?,  d'Amelot 
de  la  Houssaye.  On  y  compte  43,000 
habitants. 

Obleans  (maisons  d*).  On  en  compte 
quatre  :  deux  des  Valois  et  deux  des 
Bourbons.  La  premiere  des  Valois  et 
la  premiere  des  Bourbons  ne  se  perpe> 
tuerent  pas ;  les  deux  autfes  prlsentent 
une  longue  suite  de  princes. 

lre maison  d'Orleans-rralois.—  ¥Me 
futfondee,  en  1344,  par  Philippe  de 
Valois,  qui,  par  lettres  dat&s  de  Mau- 
buisson  le  16  avril  de  cette  annee , 
donna  le  comte  de  Valois  et  le  duche 
d'Orleans,  en  apanage,  a  son  5"  fils 
Philippe ,  ne*  aVincennes  en  1336.  Ce 
prince,  qui  combattit  a  la  fameuse 
ioum£e  de  Poitiers ,  et  fut ,  en  1360 , 
Fun  des  otages  envoyes  en  Angleterre 
pour  assurer  la  ran^on  du  roi  Jean , 
mourut,  sans  laisser  de  posterite  legi- 
time, en  1375,  et  leduchg  d 'Orleans 
retourna  a  la  couronne. 

T  maison  d'Orleans  •  Patois.  — 
I,  1392.  Louis  r*  cTOrteans-ralois. 
Ce  prince ,  2*  fils  du  roi  Charles  V,  avait 
recu  en  naissant  lie  titre  de  comte  de 
Valois ;  mais  il  ne  prit  possession  de  ce 
comt^  qu'a  la  mort  de  Blanche  de 
France,  veuve  du  precedent  (1392).  Son 
frere  ,  Charles  VI ,  en  attendant ,  lui 
donna  le  duchldeTouraine,  qu'il  echan- 
gea  avec  lui,  en  1392,  pour  celui  d' Or- 
leans. 

Lorsque  la  folie  de  Charles  VI  se  fut 
declaree,  Louis  d'Orllans  disputa  a  son 
oncle,  Philippe  de  Bourgogne,  le  gou- 
vernement  du  royaume ;  mais,  tout  en- 
tier  aux  plaisirset  aux  fltes,  il  n'avait 
qu'un  souci,  l'argent.  Philippe  le  laissa 
puiser  a  pleines  mains  dans  le  tresor 
public,  et  resta  seul  mature  de  l'fetat. 


Cependant  la  mort  du  due  de  Boarj 
gne,  arrivee  en  1404 ,  lui  laissa  bien 
le  pouvoir.  II  n'en  usa  que  pour  sail 
faire  sa  double  passion  de  Vargent 
desplaisirs.  C'Stait,  dit  M.  Michdi 
un  beau  jeune  homme,  gaJant,  ada 
des  femmes ,  qui  protegeait  les  doc] 
et  encourageait  les  arts;  le  touts 
depens  du  tr&or  public.  II  avait  epom 
pour  son  argent,  la  fille  du  ricbe  duei 
Milan,  Valentine  Visconti,  et  lui  fail 
de  continuelles  infidelitls,  tandisqi 
douce  et  r&ignee,  elle  lui  Aevait* 
bdtard  Dunois  parmi  ses  enfants, 
arriva  au  due  d'Orleans  de  faire  etab 
un  imp6t,  et,  la  nuit,  de  forcer  lets 
sor  avec  une  bande  de  gens  amies  pq 
en  enlever  le  produit.  Ils'6tait  arraq 
avec  des  faux  monnayeurs ,  et  pari 
geait  avec  eux.  II  partageait  aussi  ai 
a  la  reine,  Isabeau  de  Baviere ,  et  les  a 
tres  princes  du  sang ;  et  tout  cet  argd 
e'tait  dissipe  par  eux  en  f£tes  et  en  ol 
gies/ 

Cependant  le  due  d'Orleans  renew 
tra  bientdt  un  rival  redoutable  dans 
nouveau  ducde  Bourgogne,  Jean  sai 
Peur.  Ce  prince  arrivait  de  Flandre, 
la  telte  d'une  puissante  annee ,  et  ti 
plement  irrite  contre  lui.  D'abord,L(N 
d'Orleans  poss&lait  le  pouvoir  qui  an 
appartenu  au  pere  de  Jean ,  et  aiun 
celui-ci  avait  la  pretention  de  suceftM 
pretention  d'autant  plus  fondee  f 
maitre  de  la  Flandre,  il  etait  le  pno 
le  plus  riche  et  le  plus  puissant  d« \ 
chr6tient&  En  second  lieu ,  Jean  aft 
entrepris  de  reprendre  Calais  surl 
Anglais ;  de  1'argent  avait  e'te  le^ 
France  pour  servir  a  cette  expeditio 
mais  le  due  d'Orleans  s'etait  approp 
cet  argent  et  l'avait  dissipl  cotw 
d'ordinaire;  et  Jean,  la  honte  et  Ian 
dans  le coeur,  avait  6t£  force  daba 
donner  le  siege  de  Calais.  Enfin,  let 
bauche d'Orleans  s'etait  vantedavi 
obtenu  les  bonnes  graces  de  la  ducbe 
de  Bourgogne,  et  ce  propos  etait  p 
venu  aux  oreilles  de  Jean.  A  son : 
procbe ,  le  due  d'Orleans  et  la  re 
quittent  Paris.  Les  deux  rivaux  i 
semblent  des  troupes,  et  la  guerre 
vile  est  sur  le  point  d'fclater.  Cepend 
les  oncles  des  deux  princes ,  les  di 
de  Bourbon  et  de  Berry,  parviennei 
mainteuir  la  paix  et  mtoe  a  recot 


OBLEAHS 


FRANCE. 


OBL^ANS 


369 


ier  les  deux  ennemis,  qui  se  pardon- 
lent,  s'embrasseut,  se  jurent  ami  tie, 
flwcbentetcoinmunient  ensemble.Mais 
h  reogeance  est  toujoors  dans  l'dme  de 
lean.  Un  soirque  le  due  d'Orleans ren- 
tal de  efaez  la  reine,  ou  ii  avail  sou- 
fc  fort  gai ,  chantant  et  se  battant  la 
ttisse  de  son  gant,  des  homines  d'ar- 
nes  foodent  sur  lui  dans  la  rue  Bar- 
bie, I'assassinent et  hachent  en  mor- 
tem 500  cadavre  (23  noveinbre  1407). 
Lwis  d'Orleans  laissait  une  veuve 
bconsolable  de  sa  perte,  trois  enfants 

fil  avait  eos  d'elle,  et  un  tils  nature!, 
fcmeux  Dubois,  qui  fut  la  tige  de 
RUustre  maison  de  Longueville.  (Voy. 
Dnoiset  Longueville.) 
falenUne  etait  fille  de  Jean  Galeas 
[«conti,ducde  Milan,  et  d'Isa belie  de 
"ranee;  elle  avait  epousl,  en  1390, 
Louis,  due  d'Orleans,  et  lui  avait  ap- 
K)rte  en  dot  100,000  florins  d'or,  le 
»mt«  d'Asti,  et  le  droit  pour  ses  en- 
ants  et  leur  posterity  d'heriter  du 
nebe  de  Milan  a  dtfaut  d'heritiers 
rales  de  son  pere. 

Jane,  belle,  sensible,  ayant  recu  en 
Wie  une  education  soignee,  qui  la  ren- 
■tsoperieure  a  la  cour  au  milieu  de 
Ipeile  elle  tout  destine  a  vivre,  Va- 
Wn?  se  serait  consotee  de  la  jjros- 
J*e  deceux  qui  l'entouraient,  si  son 
Ni  le  plus  aimable  des  princes  de 
»  temps,  eut  eu  pour  elle  I  amour  ou 
twins  les  egards  qu'elle  mlritait. 
•w  de  la,  elle  se  vit  bientot  victime 
tfatondon  de  cet  homme,  dont  le  li- 
F"oa«e  se  faisait  remarquer  au  mi- 
tt de  la  cour  debauchee  de  Charles  VI, 
S<  rendait  alors  ses  soins  a  l'ex6- 
elsabeau,  laquelle,  pas  plus  que  lui, 
mit  recule  devant  un  inceste. 
Jh  malbeor  commun ,  une  pitte 
nireile  au  cceur  des  femmes ,  peut- 

*  aussi  ce  sentiment  de  solkiarite 
'  Porte  les  natures  6lev£es  a  remplir 
Avoirs  que  negligent  ceux  qui  leur 
ttchers,  rapprocherent  Valentine  du 
'j.etiemonarque,  qui  nommaitVa- 
trae  sa  sceur  chMe,  en  fut  bientdt 

*  pou voir  plus  €tre  on  instant  sans 
fii  a  ne  pouvoir  dtre  calme  que  par. 
Hans  ses  longs  et  frequents  acces 
foreur. 


de  sourdes  rumeurs,  parties  on 
ttitd'ou,aecus£reat  Valentine.  On 


ne  put  eroire  que  sa  tendresse ,  son  in- 
alterable douceur,  sa  constante  bonte 
fussent  les  seules  armes  qu'elle  em- 
ployit  pour  vaincre  le  mauvais  esprit 
qui,  trop  souvent,  s'emparait  du  mo- 

nue ;  on  la  soupconna  de  magie.  On 
isait  ambitieuse  et  avide  de  gran- 
deurs: elle  avait  contre  elle  un  puissant 
parti.  Son  pere  e'tait  soupconnl  des 
plus  grands  crimes;  et  des  gens,  qui  se 
disaient  bien  instruits,  affirmaient  qu'a 
son  depart  il  lui  avait  recommande  de 
sefaire  reine  de  France;  et,  comme 
Tltalie  etait  le  pays  des  poisons  et  de 
la  sorcellerie ,  comme  Valentine  se  li- 
vrait  a  1'ltude  de  ces  sciences  occuites, 
qui  preoccupaient  alors  tous  les  esprits 
chercheurs ,  les  soupcons  qui  s'ltaient 
Aleve's  sur  elle  se  fortifierent  de  jour 
en  jour,  et  la  duchesse  d'Orleans  se  vit 
accusee  d'avoir  cause  la  folie  du  roi  par 
ses  enchantements,  peut-fitre  m&ne  par 
des  philtres. 

La!n6  de  ses  enfants  mourut  d'une 
maniere  inopinee ;  le  bruit  se  rlpan- 
dit  qu'il  avait  peri  pour  avoir  pris  par 
hasard  un  poison  que  sa.  mere  avait 

{>repar£  pour  le  dauphin ;  et  cette  ca- 
omnie ,  rlpandue  par  le  due  de  Bour- 
gogne,  ennemi  personnel  de  Valentine, 
fut  accueillie  me*me  par  le  due  d'Or- 
leans, qui,  sans  v  eroire  peuMtre,  es- 
plraqu elle  just  inerai  ten  quelque  sorte 
sa  conduite  licencieuse.  Valentine  dut 
s'eloigner  de  Paris,  ou  elle  n'edt  pas 
e*te  en  stirete  contre  la  fureur  du  peu- 
ple ,  qui  lui  attribuait  tous  ses  maux. 
Enfin  les  choses  alierent  si  loin,  que  le 
due  de  Milan,  aux  oreilles  duquel  la 
rumeur  en  vint  jusqu'en  Italie,  envoya 
des  ambassadeurs  charges  de  declarer 
que ,  si  quelqu'un  maintenait  rien  qui 
tut  contraire  a  Thonneur  de  sa  fille,  il 
enverrait  des  chevaliers  combattre  pour 
elle ,  message  qui ,  du  reste ,  n'eut  au- 
cun  effet. 

Absente  de  la  cour  pendant  un  cer- 
tain temps,  Valentine  y  revint  quelques 
jours  avant  la  mort  de  son  e'poux;  mais 
elle  ne  fit ,  pour  ainsi  dire ,  qu'y  paral- 
tre;  et  elle  se  trouvait  a  Cnateau- 
Thierry  avec  ses  enfants,  lorsqu'on  lui 
annon^a  l'assassinat  de  la  rue  Barbette. 
La  rumeur  publique  en  accusait  le  due 
de  Bourgogne.  Valentine  comprit  qu'il 
y  avait,  entre  ce  prince  et  son  6poux, 
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bl^ii  plus  qtfolMi  finite  d'anwon  eHo 
c+aignit  quels  maindu  diio  «fc  Boorgo* 

5ne  n*  setendlt  jusqu'a  set  enfants, 
out  les  droits  &  la  craranii  4evaie*f 
passer  avant  les  siens.  Kile  envoys  done 
o^s  enfants  4  Blois ,  ions  borne  garde) 
et,  aussi  eounageuse  epowe  que  tendre 
mere,  atie  eevendita  Paris  dans  laden* 
sein  de  demander  au  roi  justice  4q 
menrtro  de  sod  epous*  tour  Tempi  ir  ve 
devoir  aacre\  elle  ee  lit  survre  du  nkifc 
jeune  de  ses  fi)st  de  sa  fills  et  de  sa 
fiancee  de  son  fits ,  madame,  Isabeilee 
veHue  de  devil  et  strivie  de  femmes  ve\ 
tues  de  deuM  comme  die,  elie  traversa 
la  vitte  et  se  jeta  en  pleuntnt  aax  pieds 
du  rpi.  Charws  VI  promit  de  vender  la 
ntort  de  son  firerc ;  mais.  cette-promtsae 
frit  vaine.  Le  due  de  Bottrgogne,  qui 
aveit  d'abord  nie  toute  participation  au 
meurtre  de  sen  ennemi ,  averts  bientdt 
qu'il  en  etatt  I'anteqr,  puis  se  mtta  de 
quitter  Paris.  Mais  il  ne  tarda  pAs  a  j 
revehir  en  force,  et  foroa  a  wit  la 
veuve  et  les  enfants  de  sa  vietime.  Va* 
lentme  motmit  1'anneesuivante ;  et  oil 
dit  qu'a  son  lit  de  mort  eHe  fit  jurer  k 
ses  enfants  de  venger  leur  per*. 

Hat  invent  parole*  mala  ee  fut  po*n> 
le  mathetif  de  la  France,  qui,  pendant 
on  quart  de  sieclo,  eut  a  soufFrir  de  la 
querette  d*s  Organs  ( bientot  appetea 
jnmgAacs)  etdes  Bourgtdgnohs.  Eh 
1400 ,  il  est  vrai ,  les  enfants  du  due 
d'OHeans  semblercnt  sereconciiier  aveo 
ledoc  de  Bourgogne,  et  eonclurent 
cette  paix  que  la  mauvalse  foi  des  si* 
gnatairee  fit  appelor  la  paix  fourriei 
mais  cette  eoncerde  apparent*  ne  tarda 
pas  aftre  trouble*,  et  la  guerre  civile 
commence  :  elle  detail  durer  jusqu'en 
1495  et  livree  la  France  a*x  Anglais* 

Les  trois  enfants  du  due  d'Orteane, 
furent :  Charts  cTOrtians,  Philippe, 
comte  de  Vertus ,  mart  sans  posterity 
legitime ,  Jean ,  comte  d'Angouletae , 
areui  de  Francois  I**,  et  Marguerite, 
qui  fut  marine  a  Richard  de  Bretagne. 
Nous  ne  parlerons  que  de  Charles ,  qui 
seul  eut  per  luifntme  quelque  impor- 
tance Wstorique  et  seul  nenta  dtt  thre 
dedacd'Orleans. 

H.  1407.  Charles  a*  Orleans.  Le  sup- 
plice  de  Mootaigu .  partisan  des  d'Or- 
leans,  fut  lejugaai  de  k  guerre.  Ley 


dnc  do  Beurajogneetait  enter*  to  pta 
fort;  mais  le  manage  de  Charles  dw 
Mans  avec  la  fitte  d«  comte  d'Annt 
gnae*  le  pta*  puissant  setgnesr  des  Yf 
renies,  mii  lui  apporta.  l'appui  i 
Midi,  egalisa  les  forces  des  dm  pa 
tis.  iL'impossimlite  on  se  troarereai 
Orleans  et  Boorgogne  de  trioropbe 
Pun  de  t'antn  par  cok-me'ims*  les  port 
a  demander  le  Stfoourm  de  Mtranger! 
mats  ce  fat  Orleans  qui  domawfica;i 
offrit  aux  Anglais  de  ddtntonbrer ' 
rojraome,  et  de  leur  en  donner  la  moi 
pear  gouverner iautre.  Bisons 
dant  a  la  detharge  de  Charles,  que, 
puis  son  alliance  aveo  son  tea* 
il  n'etait  plus  la  chef  do  son  earti 
toit  d'Armagnac  qui  faisait  tout. 
a  iui  surtout  qu'il  fans  reprocher  tt 
honteuses  propositions  faites  am 
nemis  de  la  France,  et  les 
cmautes  exercdes  per  tas  soWtte  pi 
cons  sur  lea  habitaafts  dee  prerisoi 
aeptentriona'les.- 

<iuand  Its  cnxeadeacabochieaseBcei 
d^popularis^  a  Paris  Le  due  de  Botffi 
giie,  et  que  ee  prieot  se  fut  retire  dtasu 
Etats  de  Flandre,  les  Armagnaes  fuM 
re^ua  dans  la  oapitale*  Mais  las  P» 
siens  m  e'en  treuveeent  pas  iniaixJ 
lien  des  violences  4/t  la  popufaee,  ibs 
rent  a  supporter  riaeolenee  des  si 
g^ieurs  et  lea  horribles  vefcatwns  4 
MeridiofiBUXt 

Tel  etait  i'etat  dei  choses  quaa4 < 
apprit  que  le  roi  d'Anglektre,  Beoril 
avait  debarque  a  Harfieuf .  La  noble) 
de  tous  les  partis  coorat  se  rangerss 
les  ordres  du  conOeUble  d'AftreU^ 
des  chefs  du  parti  anoagnac.  Lei 
de  Bourgogne  qui  avait  propose,  as 
sans  succes ,  de  s*y  remlre  lut-meois, 
laissa  ailer  sestdenx  freros*  On  coast 
le  desastre  d'Aziuoourl.  La  eobta 

i  s'itait  fait  tuer  a  Oecy^  qei  3fl 
foi  a  Poitiers ,  se  rendtt  honteusemc 
a  Aaiacourt  (1416).  Tous  les  seigaei 
<te  France  eppeiatent  eux-memes  I 
Anglais  pour  *e  rendrot  et  passah 
derriero  Jgurs.rangs  la  tdte  nue.  VLH 
s'effraya.  d'atoir  tant  de  phsonntersl 
riere  iui,  etordonnaqu'onegorgelt 
ces  hommes  oV§$arnies  aaaqnsis  il  I 
promis  la  vie.  Que Iques-uns  fiireet 
pendant  epajgnes ;  pa«|H  enx  se 
yaj)  la  4uc4'Qrlftp4  »kf^m 
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«  Aagfetefteatec  sott  tuftsin  le  due  de 

wQfDOb. 

DeTetoar  en  France,  en  144fl,  il  en- 
ttprft  de  se  mtttre  en  possession  du 
me  de  Milan,  tjtrt  Ttri  revenait  du  chef 
It  sa  mete;  mais  ses  efforts  forent 
tens:  il  nenussit  a  s£  rendre  maftte 

tdo  eftmte;  <FAsti.  Pour  charme* 
oi  de  sa  captivffe  en  Angfeterre, 
Bsries  d'Orfeans  avait  cultive  la  pod- 
fc.  et  cDibposl  des  pieces  ehfeanles  et 
tocieases.  Elfes  orrt  £te"  poblrees  potfr 
Iflremiert  Ibis  en  1803,  £  Grenoble, 
prChahret,  ancien  bibliothecnire  de 
ktteville,  ttll.  Guichard  en  a  donne\ 
JJ1M3,  one  nouvelle  6drtion.  Charles 
[OricawTOotinjt  en  1465,  laissant  tm 
■Mai  fat  Louis  XH ,  et  trois  filles : 
fcrte  (P6nftft»w,  maftele  S  Jean  de 
ta,  et  mfre  do  fanieux  Gaston  de 
Joix ,  comte  de  Nemours ,  hfondre  de 
HMkiJeaMted'Or&am,  marine  au 
•wtfAtawn,  rt  Anne  d'Orleans,  ab- 
^deftttevrault. 

HI.  m.  Louis  u  cTOrltans,  flls  de 
parte  d'Orldans ,  *tait ,  a  fa  mort  de 
MW  XI,  fe  premier  prince  da  sang. 
f  flspota  a  ee  titre  la  regence  a  Anne 
Mw»jeu,et  celled',  pour  le  faire 
Naeerlset  prttentfOtts-,  luiaccorda 
Ipowrtiement  de  rile-de-France  et 
»«  Champagne.  Peu  tatisfait  de  ces 
gftttsions,  il  persista  dans  son  ambi- 
J,  [bnna  des  liaisons  avee  Maximi- 
Jd'Aatriche  et  le  diic  de  Bretagne, 
**wn,et  sollidta  et  obtint  la  con- 
**"»  des  etats  generaux,  qui  se  tirt- 
W  w  1484.  II  fnt  alors  nomme*  presi- 
W  du  eonsetl  du  roi;  mais  comme  le 
to*'l  lie  ponvait  rien  faire  sans  la  vn- 
Jti  tto  tor,  et  que  la  volenti  du  roi 
wit  aotie  que  celle  desa  scrar,  Patt- 
nte  iwta  en  reality  entre  les  mains 
Aan*  de  Beaujeu ,  qui  en  oatre  ful 
irf*e  de  vefller  a  la  conservation  da 
**  roi,  cemformement  aii*  volont& 
>  fe«  goo  pke.  cette  defaite  du  due 
Orleans,  an  Ifeu  de  4e  deeourager,  ne 
[que  Pirriter.  1,'atfitee  sufvante ,  la 
■T  clant  a  MontArgfe ,  fl  serendft  a 
HSiWchereha  par  twites  sortesde 
5*w  la  fefew  popnlaire,  porta  des 
JM*  ao  pariement,  centre  fa  regente 
*»*k»ta§,temHt  le  roi  en  captivity 
^Jtoteogeait  son  enfenee  pour  regner 
fwj  46'ipiw8wient*'  I  en  repontnt 
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nil  eHMt  <km*tftu*  pour  rendrt  fe  jus- 
tice, et  non  pour  se  mtfef  de  guem-, 
de  finances  et  de  gouvernement;  L'utii- 
tersite)  ne  Pettrofca  pas  davantage;  et 
brerrtdt,  Amie,  avertie  de  ces  meneeft, 

Srit  des  mesures  inergiques ,  et  or- 
onna  Farrestation  du  prince^  qui  n'eut 
que  le  temps  de  s'enruir  precipitam- 
ment,  et  aHa  s'enflermer  a  Verneuil. 
II  y  fut  bientdt  assi^gi  et  recloft  a  solH- 
ciwrune reconciliation.  La  regente  Tac- 
corda;  nfrals  elle  fit  sentir  son  triompbe, 
et  le  prince  fut  exifc  a  Orleans. 

11  rmripit  bientdt  son  ban,  et  serendH 
de  mmveau  en  Bretagne,  ou  Pattiraient 
et  son  amour  pour  la  fIHe  du  due  et  le 
besom  de  se  venger  de  la  regente.  II  y 
ftnouvela  ses  intrigues  avec  les  enne- 
mis  de  la  France,  et  bientdt  leva  haute- 
ment  F&endard  de  la  re  volte.  L^armee 
royale  entre  aussitdt  en  Bretagne,  sous 
le  commandement  de  la  TremOuiHe; 
tout  cede,  tout  plie  devant  les  Fran^ais; 
les  principales  titles  ouvrent  leurs  pon- 
tes; la  capitale  elle-nr^me,  Nantes,  est 
menacee.  Dans-  ce  pressant  danger, 
Francois  II  et  le  due  d,Orleans  deman- 
ded *fa  paix :  elle  leur  est  refosee ;  et 
bientdt  le  due  d'Orleans ,  vaincu  a 
la  bataiHe  de  Saint  -Aubtn  du  Cor- 
mier, est  fait  prisonnier,  voit  ses  parti- 
sans motirrr  du  dernier  supplice,  craint 
pour  lui-meme  le  me^me  sort ,  mais  en 
est  quitte  pour  e"tre  enferme  i  la  tour 
de  Bourges  (1487). 

II  y  resta  josqu'a  la  mafot^de  Charl- 
ies VIII,  qui  alia  hu-meme  delivrer  son 
cousin.  Le  premier  usage  que  fit  le  due 
d'Orleans  de  sa  liberty ,  fut  de  rendre 
un  signate  service  au  roi  et  H  la 
France,  service  d'autant  pfusdigned'e- 
loge,  qu'il  coutart  plus  a  son  coeur.  Nous 
Pavons  dit,  le  due  d'Orleans  ahnait  Anne 
de  Bretagne,  et  il  en  6tait  payd  de  re* 
tour.  Cepemiant  la  politique  de  la  Fran* 
ce  exigeait  que  Pherrtiere  de  Bretagne 
devtnt  Pepouse  du  roi.  Anne  repugnait 
Il  ce  mariagp,  et  sou  ten  a  it  son  indepen* 
dance  les  armes  a  la  main.  Mais  assies- 
gee  dans  Rennes,  et  la  famine  comment- 
cant  a  se  faire  sentir ,  elle  consentit  a 
n^gocier.  Alors  le  due  d 'Orleans,  faisant 
a  sa  patrre  le  sacrifice  de  ses  affections, 
se  remitt  atrpres  de  la  pnncesse,  rai  parta 
en  faveur  de  son  rivet,  et  parvint  a  la 
ft  ire  cousetitir  ^  repouser. 
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Le  due  d*Orl6anssumt  Charles  VIII 
dans  son  expedition  d'ltalie.  II  s'em- 
para  de  Novarre  ,  mais  il  y  fut  bientdt 
assiegl  par  une  armee  considerable.  U 
s'y  defendit  pendant  cinq  mois  avec  une 
poignee  de  Francais  extlnues  de  fatigue 
et  de  faim.  Le  traite  de  Verceil  le  deii- 
vra.  Novarre  devait  6tre  rendue  au  due 
de  Milan ,  mais  la  garnison  en  sortait 
avec  tous  les  honneurs  de  la  guerre. 
'  Apres  la  mort  de  Charles  VIII,  qui  ne 
laissait  point  de  posterity  le  due  d'Or- 
leans, le  plus  proche  heritier  du  trdne, 
devint  roi  de  France ,  sous  le  nom  de 
Louis  XII.  (Voy.  Louis  XII,  Anne  de 
Beaujeu  et  Anne  de  Bbetagne.) 

Des  trois  flls  de  Francois  I",  savoir: 
Francois,  Henri  et  Charles,  les  deux 
derniers  ayant  successivement  porte  le  . 
titre  de  due  d'Orleans,  on  devrait  peut- 
Stre  compter  une  troisieme  maison 
d'Orleans-Valois,  et  la  noramer  Or- 
leans- Patois- J ngoultTTie  ;  mais  Henri, 
ayant  hlrite  du  titre  de  dauphin  a  la 
mort  de  son  frere  alne,  empoisonng  a 
I'dge  de  19  ans,  et  Charles  etant  mort 
sans  posterity,  avant  son  pere,  en  1545, 
on  se  contente  habitueliement  de  faire 
mention  de  ces  deux  princes ,  sans  leur 
faire  composer  une  maison  distincte. 

I"  maison  a"  Orleans-Bourbon.  — 
Kile  n'a  qu'un  prince  :  Gaston  Jean- 
Baptiste  de  France ,  due  d? Orleans, 
fils  putne*  de  Henri  IV,  et  frere  de 
Louis  XIII.  Parmi  tous  les  person - 
nages  historiques  des  temps  modernes, 
il  n'y  en  eut  peut-Stre  pas  de  plus  re- 
muant,  de  plus  faible,  de  plus  esclave 
de  son  entourage,  que  le  due  Gaston 
d'Orleans.  Nous  nous  etendrons  peu  sur 
ce  prince.  Sa  biographie  se  confond 
avec  celle  de  Richelieu,  dont  tout  le  mi- 
nisterefut  employed  a  surveiller,  a  de- 
iouer  et  a  punir  les  com  plots  des  grands, 
a  la  t&e  desquels  on  elait  toujours  sdr 
de  trouver  Gaston,  sinon  comme  chef, 
du  moins  comme  drapeau.  II  commence 
a  register,  par  les  conseils  de  son  gou- 
verneur,  d'Ornano,  au  projet  de  sa  mere 
efdu  cardinal  Richelieu,  qui  veulent 
le  marier  avec  mademoiselle  de  Mont- 
pensier,  la  plus  riche  heritiere  de  l'Eu- 
rope.  Bientot ,  irrite  contre  Riclielieu, 
qui  avait  fait  enfermer  Ornano  a  Vin- 
eennes,  il  entre  dans  la  conspiration  de 
Chalais;  mais  effraye  du  supplice  de  ce 


jeune  fou,  qui  pour  meriter  les  bono 

Srdces  de  fa  auchesse  de  Cbevreus 
ont  il  est  epris,  mexiite  d'assassioer 
cardinal,  il  fait  sa  soumissioo et co 
sent  ii  epouser  mademoiselle  de  Moo 
pensier.  Ce  manage  fut  celebre  a  Kant 
au  milieu  des  apprlts  du  supplice  i 
Chalais.  Apres  la  mort  de  sa  premie 
femme,  arrive*  en  1627 ,  il  voulut  e 
core,  malgre  sa  mere,  s'unir  avec  Mar 
de  Gonzague,  fille  de  Cbarles  I",  di 
de  Mantoue ;  n'ayant  pu  y  reussir,  il  r 
commenca  a  intriguer  contre  le  caul 
nal;  enfin,  un  jour,  apres  une  suites 
reconciliations  et  de  ruptures  avec 
ministre ,  a  1'instigation  de  perfid 
conseillers ,  il  va  trouver  Richelieu  da 
son  hotel  v  avec  une  nombreuse  suite 

§entilshommes,  le  menace  brutaleioe 
e  sa  colere,  et  lui  declare  en  face  qu 
est  son  ennemi  mortel. 

Apres  cette  belle  equipee ,  il  s'< 
en  Lorraine,  sous  pretexte  d'ecbai 
a  la  tyrannie  du  cardinal,  s'y  marie  av| 
la  fille  du  due  Charles  IV,  et  fait ' 
preparatifs  de  guerre  contre  le  mil 
tre.  Mais  celui-ci  deconcerte  ces  a 

Riots,  entre  en  Lorraine,  hurailieOa 
is  IV,  et  force  Gaston  a  se  separeri 
sa  nouvelle  Spouse,  Marguerite  de  Lo 
raine,  et  a  s'enfuir  a  Bruxellesauw 
de  sa  mere,  qui  s'y  est  elle  aussi  refi 
giee.  I 

De  la,  Gaston  entretientdescorresM 
dances  avec  les  mecontents  de  Fra« 
et  cherche  a  pousser  les  grands  a  la  l 
volte ;  il  y  entrafne  le  due  de  Montfl 
rency;  bientot  il  entre  en  France  a 
te*te  d'un  ramas  de  deux  ou  trois  mi 
brigands,  traverse  le  royaumeen  lei 
lant ,  arrive  en  Languedoc ,  et  s'y  fi 
battre  avec  son  complice.,  presdeGi 
telnaudary.  La  victoire  est  encore  i 
decise ,  quand  on  vient  representor 
Gaston  que  le  succes  depend  de  t 
courage.  Pourtouterepouse,iljette 
armes  a  terre,  dit  qu'ii  ne  s'y  joue n 
et  fait  sonner  la  retraite.  Relugie  a 
ziers ,  il  s'empresse  de  desarmer  le 
et  le  ministre,  par  des  actes  de  repea 
et  de  nouveaux  serments  de  fidelity 
signe  un  traits'  d'accommodemeot  qu 
lui  pr&ente,  par  lequel  il  s? engage  a  i 
mer  tous  les  mimstres  du  roi,  et 
particular  monsieur  le  cardinal* 
abandonne  a  la  vengeance  4u  minis! 
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o  malheareux  complice ,  fait  prison- 
rraCastelnaodary,  ou  du  moins  il  ne 
t  que  d'insignifiants  efforts  pour  le 
uw:  Montmorency  est  decapit£. 
0  terrible  exempie  ne  corrige  pas 
iston;  il  se  sauvede  nouveau  a  Bru- 
lles,  signe  un  traits  coupable  avec 
ipagnol,qui  lai  fait  une  pension  de 
,000  florins  par  mois ,  et  declare  son 
rood  manage,  demeur6  secret  jusqu'a- 
rs.  Celte  nouvelie  incartade  ne  fit 
tattirer  de  nouvelles  rigueurs  sur  ses 
sis  et  sur  son  beau-pere ,  le  due  de 
HTaioe ,  qui  se  vit  depouilte  de  ses 
tats.  Poor  Gaston,  entraine  parson 
Constance  naturelle ,   il   abandonna 
iut  a  coup  sa  mere  et  les  Espagnols , 
miarida  de  nouveau  pardon  au  roi , 
i  obtint  de  rentrer  en  France. 
II  y  etait  a  peine  arrive* ,  qu'il  ourdit, 
'ft  le  comte  de  Soissons.  un  nouveau 
wnplot  contre  le  cardinal.  II  s'agissait 
MtefoisdeFassassiner  a  Amiens.  Deux 
eotilsbommes  devaient  le  frapper  de 
;urs  poigoards  an  sortir  du  conseil;  iis 
aKendaient  que  ie  signal ;  mais  le 
Kur  faillit  a  Gaston  pour  le  donner. 
A  uup  etant  manque ,   le  comte  de 
wssons  fut  force  de  sortir  du  royau- 
t?-  et  s'allia  aux  Espagnols ;  quant  a 
^on,  a  force  de  bassesses  il  obtint 
frjwune  fois  son  pardon,  ce  qui 
•  l^npechapas  un  peu  plus  tard  d'en- 
tf  dans  la  conspiration  de  Cinq-Mars 
°€  traiter  de  nouveau  avec  1  Espa- 
*•  Cettc  fois,  quand  ses  complices 
k«  tombes  entre  les  mains  de  l'im- 
^ble  ministre ,  Gaston  ne  se  con- 
D^pas,comrae  a  son  ordinaire,  de 
^bandonner,  il  alia  pour  obtenir  sa 
*« jusqu'a  les  charger,  et  contribua 
*'  a  leur  condamnation.  Avili  par 
«  "rfimeconduite,  avili  par  le  fld- 
^tt  pardon  du  ministre ,  qui ,  tout 
tusant  grace  au  frere  du  roi,  decla- 
^'ii  meritait  la  mort,  et  l'exilait  a 
^  ou  il  devait  vivre  en  simple  par- 
'*,  sans  gardes  et  sans  bonneurs, 
lo  alia  cacber  sa  houte  au  lieu  deV 
pour  son  bannisseroent,  et  il  y 
jusqu'a  la  mort  du  roi. 
wme  alors  lieutenant  g6neral  du 
™e,il  se  rlhabilita  quelque  peu 
*  trois  campagnes  de  1644, 1645 
ft*  pendant  lesqueltes  il  prit  aux 
tools  plusieurs  places  importantes ; 
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mais  il  joua  un  r6le  deplorable  pendant 
la  guerre  de  la  Fronde,  ou  il  fut  constam- 
ment,  comme  sous  le  regne  precedent, 
le  miserable  jouet  des  partis,  qui  tous 
voulurent  s'appuyer  de  son  nom.  (Voy. 
Fbonde. ) 

Le  cardinal  de  Richelieu  a  trad  en 
peu  de  mots  le  portrait  de  Gaston  :  «  II 
«  entra,  dit-il,  dans  toutes  les  affaires, 
«  parce  cju'il  n'avait  pas  la  force  de  re- 
«  sister  a  ceux  qui  I'y  entralnaient ;  et 
«  il  en  sortit  toujours  avec  honte,  parce 
«  qu'il  n'avait  pas  le  courage  de  les  sou- 
«  tenir. » Quand  Louis  XIV  fut  rentre' 
a  Paris,  le  due  d'Orleans,  dont  la  pi- 
tovable  carriere  politique  etait  termi- 
nee ,  se  retira  a  Blois ,  ou  il  etait  exile 

{jour  la  seconde  fois ;  et  il  y  v&ut  dans 
a  retraite  jusqu'a  sa  mort,  arrivee  en 
1660,  au  moment  ou  le  grand  roi  allait 
prendre  en  main  les  renes  de  l'£tat. 

Gaston  ne  laissait  qu'une  fille,  la  fa- 
meuse  Mademoiselle  9  duchesse  de 
Montpensier.  (Voy.  Montpensieb.) 

2e  Maison  a" Orleans- Bourbon.  — 
I.  1660.  Philippe  /er,  fils  pufne  de  Louis 
XIII  et  d'Anne  d'Autriche,  frere  unique 
de  Louis  XIV,  naquiten  1640,  epousa 
en  premieres  noces  ( 1661 )  Henriette 
d'Angleterre ,  plus  connue  sous  le  nom 
de  Madame ,  qui  inourut  subitement 
(  29  juin  1670  )  peu  de  jours  apres  son 
re  tour  d'une  mission  dont  1'avait  char- 
gee  Louis  XIV  aupres  de  son*  frere 
Charles  II ,  et  dont  Bossuet  prononca 
I'oraison  funebre;  se  remaria  l'annee 
suivante  a  Charlotte  Elisabeth  de  Ba- 
viere ,  fit  les  campagnes  de  Flandre  en 
1667,  de  Hollande  en  1670,  et,  en  1677, 
eut  une  grande  part  aux  succes  glorieux 
des  armees  fran^aises  dans  les  Pays- 
Bas.  II  mit  le  siege  devant  Saint-Omer, 
ayant  sous  ses  ordres  les  mareihaux 
d  Humieres  et  de  Luxembourg,  marcha 
contre  le  prince  d'Orange  qui  accourait 
au  secours  de  la  place ,  remporta  sur 
lui  une  victoire  complete  entre  Cassel  et 
Saint-Omer,  et  revint  au  siege  de  cette 
derniere  ville ,  qu'il  fonja  de  capituler. 
Ses  talents  militaires  et  sa  valeur  ins- 
pirerent ,  dit-on ,  quelque  jalousie  a 
Louis  XIV.  Ce  qu'il  y  a  de  vrai ,  e'est 

3ue  depuis  cette  campagne  le  roi  ne 
onna  plus  de  commandement  a  son 
frere.  Philippe  d'Orleans  mourut  en 
1701,  apres  avoir  protest^  contre  le  tos- 
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tament  de  Charles  II  d'Espagne,  en  fa- 
veur  du  due  d'Anjou,  petit-fils  de  Louis 
XIV,  comme  descendant  par  les  fem- 
mes ,  aussi  bien  que  son  frere ,  de  la 
maison  d'Autriche  espagnole.  II  avait 
eu  quatre  enfants  de  ses  deux  femmes  : 
du  premier  lit,  Marie- Louise  d'Or- 
leans ,  marine  a  Charles  II,  roi  d'Espa- 
gne, et  morte  en  1689,  empoisonnee, 
dit-on  ;  Anne-Marie ,  mariee  a  Victor- 
Amedee  II,  roi  de  Sardaigne;  et  du 
second  lit  ,  Elisabeth ,  mariee  au  due 
Charles  de  Lorraine  ;  et  Philippe ,  qui 
fut  regent  de  France  sous  la  minonte 
de  Louis  XV. 

IL  1701.  Philippe  //,  due  d Or- 
leans, 6tait  ne*  en  1674;  il  eut  pour 
prlcepte ur  I'immoral  Dubois,  qui  exerca 
sur  lui  un  funeste  empire  ( voyez  Du- 
bois). Doue*  d'une  grande  valeur,  il  se 
distingua  fort  jeune  encore  dans  plu* 
sieurs  campagnes.  A  Steinkerque,  a 
peine  dge*  de  dix-sept  ans ,  et  n'etant 
encore  que  due  de  Chartres  ( litre  que, 
comme  onsait,  portaient  lesflls  atnesdes 
dues  d 'Orleans  du  vivant  de  leur  pere), 
il  charge  I'ennemi  avec  la  maison  du 
roi ,  est  blesse ,  se  fait  panser,  retourne 
au  combat  ma  I  g  re  les  douleurs  que  sa 
blessure  lui  cause,  charge  de  nouveau, 
et  contribue  puissamment  a  la  victoire 
( 1692).  L'anrice  suivante,  il  fit  de  nou- 
veaux  prodiges  de  valeur ;  mais  Louis 
XIV,  jaloux  du  fils,  comme  il  l'avait 
ete  du  pere ,  le  tint  pendant  plusieurs 
annees  eloign^  des  armies.  Le  due  de 
Chartres  consacra  ses  loisirs  forces  a 
l'&ude  des  sciences  natu relies.  Cepen- 
dant,  devenu  due  d 'Or leans,  apres  la 
mort  de  son  pere,  il  recut,  en  1706, 
un  commande'ment  eu  Italie;  mais, 
mnlgre*  son  habilete  et  sa  bravo u re ,  il 
n'y  fut  pas  heureux  :  il  se  fit  battre 
devant  Turin ,  perdit  tous  ses  bagages, 
ses  munitions  et  sa  caisse  militaire; 
detaitedesastreusequi  entrafna  la  perte 
du  Piemont,  du  Milanais,  du  Modlnois 
et  du  royaume  de  Naples.  Pour  sur* 
erott  de  malbeur,  le  due  d'Orteans, 
dangereusement  blesse  pendant  la  ba- 
taille,  ne  put  pourvoir  au  salut  de  1'ar- 
mec  vaincue ,  et  la  retraite  se  fit  dans 
le  plus  grand  d&ordre. 

ft  se  signala  encore  en  Espagne,  dand 
les  annees  1707  et  1708.  La,  temoin  de 
la  faiblem  du  roi  Philippe  V,  il  concut 


la  pensee  de  se  placer  lui-raerae  sur  1 
trone  d'Espagne.  A  cette  nouveiie 
Louis  XIV  le  rappela  et  eut ,  dit-on,  i 
pensee  de  le  mettre  en  jugemeat.  11 1 
tut  emp£ch6  par  1'intervention  du  du 
de  Bourgogne ;  mais  ,  a  dater  de  cell 
£poque,  il  ne  vit  plus  qu'avec  rept 
gnance  le  ducd'Orleans ,  qui  restajuj 
qu'a  la  fin  du  regne  dans  une  sortec 
disgrace,  en  butte  aux  tracasseries  et  at 
petites  persecutions  de  la  cour ,  encoi 
plus  que  de  Louis  XIV.  Car,  en  171 
et  1712,Iorsque,  apres  la  mort  de  pli 
sieurs  jeunes  princes  de  la  famille  roy 
le,  les  eourtisans  firent  planer  des  sou 
cons  d'empoisonnement  sur  le  due  d'O 
leans,  le  roi  repoussa  hautemente 
horribles  imputations.  Un  roedecii 
homme  leger  et  ignorant,  avait  ditqu 
n'entendait  rien  aux  maladies  qui  avaie 
emporte  les  princes;  e'en  fut  assez  pen 
que  la  calomnie  n'etit  plus  de  frcfi 
mais  quand  on  sut  que  le  due  d'Orb 
avait  un  laboratoire,  et  qu'il  etudiait 
chimie,  ce  fut,  aux  yeux  de  ses  enn 
mis ,  une  preuve  sans  replique.  De 
cour,  la  calomnie  se  remand  it  dam 
ville;  «  le  cri  public  etait  affreux ,  } 
yoltaire;  on  ne  peut  s'en  faire  uueid 
$ahs  en  avoir  6te*  temoin. »  Pendant 
temps ,  le  due  d'Orleans,  enfermeda 
son  palais,  se  roulait  aterre ,  vera 
des  larmes,  aliene  par  le  desespoir.  S 
chimiste,  Humbert,  court  se  rendn 
la  Bastille  pour  se  constituer  prisonnk 
mais  on  nvavait  point  d'ordre  pout 
recevoir ;  on  le  refusa.  Dans  Pexces 
sa  douleur,  le  prince  demanda  lut-mA 
a  e*tre  mis  en  prison ;  il  veut  que  < 
formes  juridiaues  eclaircissent  son  i 
nocence;  sa  mere  demande  avec  lui  ce" 
justification  cruelle.  La  lettre  de  cad 
s'exp6die,  mais  elle  n'est  point  sign< 
le  roi  refuse  a  croire  au  crime  dont 
voix  publique  accuse  son  neveu.  Ce 
affaire  en  reste  la ;  mais  le  monanj 
et  le  due  sont  egalement  malheurei 
le  premier  en  proie  au  doute  que  Ti 
vie  et  la  haine  ont  soin  d'entrete 
dans  son  esprit;  le  second,  sous  le  po 
d'une  accusation  dont  ii  peut  croire( 
le  roi  et  le  public  n'ont  pas  sufGsa 
roent  reconnu  la  faussete.  I)u  reste,d 
la  suite,  devenu  regent,  le  due  d'Orte 
donna  par  sa  conduite  a  regard  du  jei 
roi  Louis  XV,  le  plus  fclatant  dexix 
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tootes  ces  calomnies.  Ce  tiui  prouve 
gpendant  qu'elles  avaient  laisse  quel- 
ls traces  dans  Pesprit  du  roi ,  c'est 
rc  par  son  testament  il  ne  decern a  a 
in  neveo  qu'un  titre  sans  puissance 
Kile.  II  separa  la  regence  de  la  tutelle 
ijeane  roi;  an  conseil  de  r£gence  ou 
i  luc  d'Orleans  n'aurait  eu  que  voix 
KheratiTe,  devait  exercer  la  plenitude 
i  rautorite  souveraine. 
\|ais  le  due  nourrissait  des  prlten- 
ons  plas  hautes.  Premier  prince  du 
fog,  il  5e  montrait  jaloux  de  possexler 
tk  titre  et  le  pouvoir  auxquels  sa  nais- 
rore  lui  donnait  droit.  Des  le  lende- 
nin  de  !a  mort  de  Louis  XIV ,  il  se 
adit  auparlement,  accompagne*  des 
riw»5,de8  pairs  du  royaume,  d'un 
icinbreas  cortege  de  courtisans  et  d  'of- 
fe.  tous  fatigues  du  masque  de  de- 
otion  que  tear  avait  impose  le  feu  roi 
t  pleins  (fespoir  dans  la  regence  d'un 
rince  ami  ties  plaisirs  et  ennemi  des 
ijpocrites;  ion  discours  fut  plein  d'a- 
resse;  il  fie  entendre  aux  magistrals 
pnl  aiWrait  a  s'eclairer  de  leurs  re- 
^ntrances,etatenir  du  parlementce 
ifo»e  titre  et  ce  mgme  pouvoir  qu'il 
fojit  du  droit  de  sa  noissance.  Le  par- 
ent, impatient  de  secouerl'interdic- 

00  politique  qui  pesait  sur  lui  depuis 
•  ans ,  cassa  le  testament,  et  recon- 
ti  fe  doc  d'Orleans  pour  regent  du 
>jaume,  avee  plein  pouvoir  et  avec 
"rte  liberie  de  composer  a  son  gre"  le 
*j«il  de  regence. 

Toat  change  aussitflt  de  face :  25,000 
*wts  sont  rendus  a  Pagriculture;  ceux 
to  ratent  sous  les  drapeaux  recoivent 
to  &oWe,  augmented  d'un  septieme; 
>  psenistes ,  longtemps  pers&utls , 
tent  de  prison  et  voient  partir  pour 
iiilesjesuites,  leurs  ennemis  acnar- 
'trtm^rae  le  pere  le  Tellier;  les 
frts  quittent  la  France ;  quatre  cents 
wom  de  dettes  sont  Iteintes,  etc.;  et 
}  wur  tri8te,  severe  et  bigote,  des  der- 
ws  annees  de  Louis  XIV,  succede 
*courIegere,  impie  et  libertine. 
Sous  ne  prlerons  point  ici  des  actes 
•toques  de  la  regence  (Voy.  dans  les 
toUEs,  le  commencement  du  regne 
wisxr,  etdans  le  Diction  naibe, 

1  hou  rsgbjices  ,  chambbe  ah- 
8*b,  Law,  Cellamabe,  Maine 
meue  du),  Pablement  ,  Jass£- 


Nisme,  Dubois).  Aussi  bien,  le  regent 
n'eut-il  ou'une  part  secondaire  dans  la 
plupart  des  actes  de  son  gouvernement; 
le  veritable  chef  de  PEtat  fut  l'abbe* 
Dubois,  qui,  de  domestique  d'un  princi- 
pal de  college,  etait  devenu  success ive- 
fnent  ie  precepteur  du  due  d'Orleans,  son 
mat tre  et  son  compagnon  de  debauches, 
conseiller  d'£tat,  ambassadeur,  minis- 
tre  d'Etat ,  premier  ministre,  archeve*- 

?[ue,  cardinal ;  le  conseiller,  Pagent ,  le 
actotum,.  le  mattre  et  le  tyran  du  re- 
gent. 

Rappelons  ce  que  disent  la-dessus  les 
contemporains.  «  Le  pouvoir  de  Dubois 
sur  Pesprit  de  son  ma  Ft  re,  dit  Saint-Si- 
mon, Itait  sans  bornes.  II  le  conduisait, 
au  point  que  ce  prince  n'osait  sans  lui 
remuer  la  moindrepaille,  encore  moins 
decider  rien  que  par  son  avis  et  con- 
form6ment  a  son  avis ;  en  sorte  qu'en 
graces  et  en  affaires,  en  choses  couran- 
tes  et  en  choses  extraordinaires  ,  il  ne 
s'agissait  plus  de  M.  le  due  d'Orllans, 
a  qui  personne,  pas  mime  aucun  minis- 
tre, n'osait  aller  pour  quoi  que  ce  fdt, 
sans  Paveu  et  la  permission  du  cardi- 
nal, dont  le  bon  plaisir,  e'est-a-dire , 
l'inte>£t  et  le  caprice,  6tait  devenu  Pu- 
nique  mobile  de  tout  le  gouvernement. 
M.  le  due  d'Orleans  le  voyait,  le  sen- 
tait ;  c'ltait  un  paralytique  qui  ne  pou- 
vait  6tre  remue  que  par  le  cardinal,  et 
dans  lequel,  a  cet  £gard,  il  n'y  avait  plus 

de  ressources II  glmissait  en  secret 

sous  le  poids  d'une  domination  si  dure, 
et  sous  les  chafnes  qu'il  s'etait  forgoes. 
Non-seulement ,  il  ne  pouvait  disposer 
de  rien,  mais  ilexposait  inutilement  au 
cardinal  ce  qu'il  desiraitqui  futengran- 
des  et  petites  choses.  II  lui  en  fallait 
passer  sur  toutes  par  la  volonte"  du  car- 
dinal qui  entrait  en  furie,  en  reproches, 
et  le  pouillait  comme  un  particulier, 
quand  il  lui  arrivait  de  le  trop  contre- 
aire,  etc...  Et  cependant,  ajoute  Saint- 
Simon,  le  prince  qui  se  Hvra  totalement 
a  cet  horn  me  de  nlant,  le  connaissait 
pleinement  pour  un  cerveau  brute, 
etroit,  fougueux  outre  mesure;  pour  un 
fripon  livr6  a  tout  mensonge  et  a  tout 
interSt,  etc...  Cette  fascination  nepeut 
paraitre  qu'un  prodige. » 

Se  reposant  ainsi  sur  Dubois  du  sotn 
des  affaires,  Philippe  se  donnait  tout 
entier  aux  plaisirs. «  Da  moment ;  dit 
18. 
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encore  un  contemporain ,  ou  I'heure  du 
souper  venait,  tout  ^tait  tellement  bar- 
ricade au  dehors ,  que ,  quelque  affaire 
qui  put  survenir,  il  etait  impossible  de 
parvenir  au  regent.  C'ltait  rbeure  des 
orgies ,  des  deguisements ,  des  courses 
nocturnes .  de  toutes  les  aventures 
boueuses  ou  Pabbe  (Dubois)  tralnait  son 
eleve  et  la  bande  de  roues  qui  s'eni- 
vraient  a  sa  table.  (Les  courtisans  du 
due  d'Orleans  prirent  le  nom  de  rouis> 
qui  est  reste  dans  la  langue  pour  indi- 
quer  un  debauched  Ce  nom  venait  peut- 
6tre  du  suppiice  qu'aurait  mlritela  li- 
cence de  leurs  moeurs,  ou  bien  des  coups 
de  baton  qu'ils  re^urent  quelquefois 
dans  de  mauvais  licux  pendant  leurs 
expeditions  de  nuit. )  De  la  oour,  le  li- 
bertinage  deborda  sur  la  ville.  Le  con- 
tact des  route,  qui  derogeaient  volon- 
tiers  dans  leurs  amours  souillees  de  vin, 
infiltra  le  vice  dans  toutes  les  classes. 
La  rouerie  fut  une  mode,  comme  17m- 
glomanie  le  devint  plus  tard.  » 

Apres  avoir  ainsi  passe  les  nuits, 
comment  le  due  d'Orleans  aurait-il  pu 
donner  une  attention  serieuse  aux  af- 
faires? «  Aussi  les  premieres  heures  de 
ses  matinees ,  dit  encore  Saint-Simon, 
qui  avait  vecu  dans  son  intimites  etaient 
peu  libres.  Sa  t£te,  offusquee  encore  par 
les  fumees  du  vin  et  de  la  digestion  des 
viandes  du  souper ,  n'etait  pas  en  etat 
de  comprendre,  et  les  secretaires  d'titat 
m'ont  souvent  dit  que  e'etait  un  temps 
ou  il  ne  tenait  qu'a  eux  de  lui  faire  si- 
gner tout  ce  qu'ils  auraient  voulu.  » 

Ce  mime  d'Orleans,  ce  chef  des  roues 
posstfaitcependantd'eminentesqualites 
entoutgenre,etquieussent  faitde  luiun 
prince  accompli,  si  sa  jeunesse  n'eut  pas 
ete  livree  a  rinfdme  Dubois.  «  II  etait 
d'une  figure  agreable ,  d'une  physiono- 
mie  ouverte,  d  une  taille  mediocre,  mais 
avec  une  atsance  et  une  grdce  qui  se 
faisaient  sentir  dans  toutes  ses  actions. 
Doue  d'une  penetration  et  d'une  saga- 
cite'  rare,  il  s'exprimait  avec  vivacite  et 
precision.  Ses  reparties  etaient  promp- 
ter, justes  et  gaies.  Des  lectures  rapides, 
aidees  d'une  memoire  heureuse,  lui  te- 
naient  lieu  d'une  application  suivie ;  il 
semblait  plutot  devmer  qu'ltudier  les 
jnatieres.  Avec  une  valeur  brillante ,  il 
eut  6tf  general ,  si  le  roi  (Louis  XIV) 
lui  eut  permis  de  Tdtre;  mais  il  avait 


toujours  ete  en  sujltion  a  la  cour  et  i 
tutelle  a  I'armee.  Une  familiarity  nob 
le  mettait  au  niveau  de  tous  ceux  q 
l'approchaient ;  il  sentait  qu'une  sup 
riorite  personnelle  lc  dispensait  de ; 
pre*  valoir  de  son  rang.  II  ne  gardait  a 
cun  ressentiment  des  torts  qu'on  av; 
eus  envers  lui,  et  en  tirait  avantage  poi 
se  comparer  a  Henri  IV...  Huraa; 
compatissant ,  il  aurait  eu  des  vertu 
si  Ton  en  avait  sans  principes  (*).  < 

Saint-Simon  rencberit  encore  sure 
eloge:  «  Rien  ne  manquait,  dit-il,! 
due  d'Orleans,  pour  le  plus  exceile 
gouvernement :  connaissances  de  to 
tes  sortes ,  connaissance  des  homim 
experience  personnelle  et  longue,  tani 
qu  il  ne  fut  que  particulier ;  reflexitf 
sur  le  gouvernement  des  different  pay 
et  surtout  sur  le  n6tre;  memoirs  q 
n'oubliait  et  ne  confondait  jamais;  li 
mieres  infinies;  discernement  exqui 
facilite  surprenante  de  travail;  compr 
hension  vive;  une  eloquence  nature! 
et  noble,  avec  une  justesse  et  une  ttf 
lite*  incomparable  de  parler  en  tout  gel 
re;  infiniment  d'esprit,  et  un  sensl 
droit  et  si  juste,  qu'il  nese  serai tj ami 
trompe,  si  en  chaque  affaire  il  a?i 
suivi  son  premier  mouvement... » 

Enfin  Voltaire  le  peint  ainsi :  - 1 
toute  la  race  de  Henri  IV,  Philip 
d'Orle'ans  fut  celui  qui  lui  resserobla 

{>lus;  il  en  avait  la  valeur,  la  boot 
'indulgence,  la  gaiete,  la  facility  la  frt 
chise,  avec  un  esprit  cultivl.  Sa  phys 
nomie,  incomparablement  plus  graaj 
se,  etait  cependant  celle  de  Henri  I 
II  se  plaisait  quelquefois  a  mettre  u 
fraise,  et  e'etait  alors  Henri  IV  aecoi 
pli.w 

Au  commencement  de  la  regence. 
ennemisde  d'Orleans,  et  principalein 
la  coterie  de  madame  du  Maine  et  * 
princes  legitimes ,  lui  supposerent 
projet  de  sremparer  du  trdne,  et  prirj 
un  soin  perfide  de  nourrir  des  croin 
pour  les  jours  du  roi ;  de  sanglan 
satires  inonderent  la  capitale  et  les  p 
vinces.  Les  soins  que  le  regent  prit 
jours  dujeune  roi,  qui  a  son  avenem 
Itait  pale,  chetif,  et  n'annoncait  pas 
voir  vivre,  et  qui  a  sa  majonte  etait 
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raw  fort,  robuste ,  et  d'une  saute*  par- 
tite, repondirent  victorieusement  a 
toutes  les  caloraniesdebi  tees  contre  lui. 

Le  due  d'Orieans  mourut  peu  de  temps 
ipres  Dubois  ,  qu'il  avait  remplacl 
dus  la  charge  de  premier  mioistre.  Sa 
sort  sauva  peut-6tre  la  France  d*un 
Bouveau  desastre  financier.  II  avait 
k  projet  de  rappeler  Law,  rtfugie  a 
Venise,  et  de  faire  revivre  son  systeme 
<kmt  il  comptait  rectifier  les  abus  et 
augmenter  ies  avantages.  Rien  ne  put 
jamais  le  detacher  de  Fidee  d'une  ban- 
que  generate ,  chargee  de  payer  toutes 
les  dettes  de  I'£tat.  La  contemplation 
eontiDuelle  de  cette  grande  entreprise 
wiseduisait  le  due  d'Orl&ms  et  celle 
des  orages  qu'il  alia  it  exciter,  allume- 
rent  sod  sang;  les  plaisirs  de  la  table 
et  de  I' amour  acheverent  de  deranger 
sasante.  II  fut  averti  par  une  legere  at- 
taque  d'apoplexie,  qu'il  negligea,  et  qui 
lui  en  attira,  le  2  decenibre  1723  , 
une  seeoade,  de  laquelle  il  mourut 
stibitemeot. 

II  avait  eo  plusieurs  enfants  de  son 
manage  arec  mademoiselle  de  Blois, 
fiiie  naturelle  de  Louis  XIV  et  de  ma- 
dame  de  Montespan ,  savoir:  Louis, 
troisieme  due  d'Orieans- Bourbon ;  Ma- 
fy  mariee  au  due  de  Berry ;  Charlotte 
w  prince  de  Modene;  Louise  au  roi 
iTEspaflie;  mademoiselle  de  Beaujo- 
j<*,abbesse  de  Chelles,  et  Elisabeth, 
femme  du  prince  de  Conti. 

JH.  1723.  Louis,  due  d'Orieans,  nl  a 
Versailles,  en  l703,d'uncaractere  faible 
A  bizarre,  plus  fait  pour  une  cellule  de 
name  que  pour  le  ministere,  ne  de- 
■unda  pas  la  place  de  son  pere,  dont 
5'empara  le  due  de  Bourbon.  11  vecut 
ubs  la  retraite,  pratiquant  toutes  les 
tertos  chretiennes  et  surtout  la  cuaritl; 
potegeant  les  savants  et  cultivant  lui- 
Jto*  les  lettres,  dans  lesquelles  il  se 
■  un  norn  comme  hlbraisant.  Apres  la 
tort  de  sa  femme,  Auguste  de  Bade, 

En  lui  avait  donne  un  tils  et  qu'il  per- 
t  apres  deux  ans  d'une  heureuse 
J>«m,  j|  se  retira  a  l'nbbaye  de  Sainte- 
rcnevieve,  et  y  passa  les  dixdernieres 
Bnees  de  sa  vie ;  il  mourut  en  1752.  II 
fcit  janseuiste,  et  a  laisse*  quelques  ou- 
*?in  de  pie*te  qui  jusqu'ici  n  ont  pas 
&  imprimes. 
IV.  1752.   Lords- Philippe  /",  due 


d'Orlians,  fils  du  precedent ,  n6  a 
Paris,  en  1725,  se  distingua  dans  les 
campagnes  de  1742 ,  17-13  et  1744,  re- 
$ut  le  grade  de  lieutenant  g£ne>al,  fut 
nomme  gouverneur  general  du  Dau- 
phine,  et  passa  les  dernieres  annees  de 
sa  vie  dans  sa  delicieuse  residence  de 
Bagnolet,  ou  il  avait  un  thedtre  sur  le- 
quei  il  ne  dedargnait  pas  de  monter  lui 
w6me.  Jouer  la  comldie  e'tait  chez  1» 
une  veritable  passion;  mais  au  milieu 
de  ces  agrlables  passe-temps  il  s'occu- 
pait  aussi  de  choses  slrieuses ;  il  fut  un 
ge'nereux  protecteur  des  lettres;  nul  ne 
favorisa  autant  que  lui  Introduction 
de  la  vaccine  en  France.  Sa  charite  etait 
telle,  qu'il  distribuait  chaque  annexe  aux 
pauvres  jusqu'a  250,000  francs ,  sans 
compter  ce  que  les  gens  de  lettres  rece- 
vaient  de  sa  liberality.  II  mourut  en 
1785. 

II  laissa  deux  enfants :  LouU-PhiUp- 
pe- Joseph  et  Louise-Marie ,  duchesse 
de  Bourbon.  Devenu  veuf  de  Louise- 
Henriette  de  Bourbon-Conli ,  il  avait 
Ipousl  secretement  la  celebre  marquise 
de  Montesson  (Voy.  ce  mot). 

V.  1785.  Louis-PhiUppe-Joseph  6tait 
ne  au  ch&teau  de  Saint-Cloud,  en  1747, 
et  avait  rec^u  en  naissant  le  nom  de  due 
de  Montpensier,  qu'il  quitta  a  la  mort 
de  son  aTeul,  en  1752,  pour  prendre 
celui|  de  due  de  Char  Ires,  et  avait 
e'pouse,  en  1769,  Louise- Marie- Ade- 
laide de  Bourbon,  fiiie  du  due  de  Pen- 
thievre.  Homme  d' esprit  et  de  plaisir, 
il  fut,  ainsi  que  le  marshal  de  Riche- 
lieu, Tun  des  types  des  grands  seipneurs 
philosophes  de  la  seconde  moitte  du 
dix-huitieme  siecle ;  il  allia  les  mesurs 
de  la  regence  aux  opinions  de  l'ecole 
voltairienne  ,  et  se  montra  du  moins, 
sur  ce  point,  suplrieur  a  ceux  des  com- 
pagnons  de  ses  debauches  qui,  n& 
comme  lui  sur  les  marches  du  trine, 
n'eurent  de  leur  6poque  que  la  depra- 
vation des  mocurs,  mais  en  repousse- 
rent  constamment  les  lumieres  et  les 
progres ,  joignant  &  la  corruption  du 
regne  de  Louis  XV,  la  demotion  de 
Louis  XIV  doming  par  madame  de  Main- 
tenon. 

Des  1771,  le  due  de  Chartres  eut  oc- 
casion de  manifester  ses  sentiments  po- 
pulates ;  il  s'opposa,  ainsi  que  le  prince 
de  Conti,  au  coup  d'titatdu  chancelier 
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Maupeou  contre  les  parlements,  etrc- 
fusa  de  prendre  place  au  sein  de  la  n6u- 
velle  compaenie  formed  par  ce  minis- 
tre.  Cette  resistance  aux  ordres  du  roi 
!e  fit  exiler  dans  ses  terres,  et  commen- 
ce, entre  lui  et  la  branche  recnante  de 
sa  maison ,  la  longue  serie  d'hostilitta 
qui  devait  avoir  tin  denoument  si  tra- 
gique. 

Sa  disgrace  cessa  a  Tav^nement  de 
Louis  Xvl:  il  requt  alors  la  permission 
de  revenir  a  la' cour,  et  on  lui  donna 
mime ,  au  commencement  de  la  guerre 
d'Amerique,  un  commandement  g£n6- 
ral  dans  l'armle  navale.  II  commandait 
Tarriere-garde  au  combat  (TOuessant, 
et  il  y  montra  du  courage  et  du  sang* 
froid.  Le  vaisseau  le  Saint-Esprit,  qu'il 
montait  avec  le  brave  amiral  Lamotte- 
Picquet,  fut  vivement  attaque'  par  Fen- 
nenii,  et  fit  une  belle  defense.  Les  jeu- 
nes  courtisans  qui  accompagnaient  le 

f>rince ,  effrayls  par  les  premiers  bou- 
ets  que  re^ut  le  vaisseau,  s'etaient  r£- 
fugtes  a  fond  de  cale ;  il  refusa  de  les 
suivre  dans  cette  honteuse  retraite ,  se 
tint  constamment  pendant  la  bataille 
sur  le  tillac,  expose  au  feu  de  Tennemi; 
et  mime,  voulant  s'assurer  si  l'on  avait 
bien  compris  les  signaux  de  Tamiral, 
II  se  jeta  dans  une  chaloupe  et  alia,  & 
travers  les  plus  grands  dangers,  s'assu- 
rer de  la  verity  aupres  du  comte  d'Or- 
villiers.  Cette  conduite  lui  valut  d'a- 
bord  les  eloges  les  plus  exageres ;  lors- 
qu'il  revint  a  Paris  ,  et  se  present  a  a 
Versailles,  il  fut  accueilli  partout  avec 
enthousiasme ,  et  recut  les  honneurs 
d'un  veritable  triomphe.  Le  ministre 
de  la  marine  emvit  en  ces  termes  au 
due  de  Pentliievre ,  grand  amiral  de 
France  :  «  M.  d'Orvilliers  a  donne"  des 
«  preuves  de  la  plus  grande  nabi'lete" , 
«  M.  le  due  de  Cnartres,  d*un  courage 
«  froid  et  tranquille ,  et  d'une  presence 
«  d'esprit  &onnante.  Sept  gros  vais- 
«  seaux,  dont  un  6  trois  ponts,  ont  suc- 
«  cessivement  combattu  celui  de  M.  le 
«  due  de  Giartres,  qui  a  rlpondu  avec 
«  la  plus  grande  vigueur,  quoique  priv£ 
«  desa  batterie  basse,  etc.  »  Leroi  lui- 
mime  sanctionna  les  61oges  du  mi- 
nistre ,  en  laissant  au  due  de  Cnartres 
la  designation  des  ofliciers  et  des  ma- 
rins  des  trois  escadres  qui  avaient  me- 
rits des  recompenses. 


Mais  cette  faveur  ne  put  le  preser 
ver  longtemps  du  mauvais  v6uloir  & 
la  cour.  II  etait  retdurne  &  sen  posto 
on  profita  de  son  absence  pour  rfpan 
dre  une  foule  de  calomnies  contre  lui 
on  publia  des  pamphlets ,  on  fit  court 
des  epigrammes  ou,  non-seu)ement  01 
lui  contestait  les  preuves  de  bravour 
qu'il  avait  donnees,  mais  ou  on  a 
craignait  pas  m£me  de  I'accuser  « 
de  poltronnerie  et  de  ISchete*.  A  soi 
retour  a  Paris,  il  s'apercut  bien  vit 
du  changement  subit  qui  s'&ait  ope* 
re*  a  son  egard ,  et  il  songea  a  rega 
gner  la  mer  pour  y  reprendre  son  ser 
vice ;  mais  une  lettre  de  la  reine  ne  la 
permit  pas  de  suivre  cette  resolu 
tion.  «  Le  roi,  lui  ecrivit-elle ,  est  in 
«  forme4  et  m&ontent ,  Monsieur,  de  I 
«  disposition  ou  vous  &es  de  vous  join 
«  dre  a  son  armee.  Le  refus  constan 
«  qu'il  a  cru  devoir  faire  aux  instance 
«  les  plus  vives  de  ce  qui  le  touch?  <l 
«  plus  pres,  les  suites  qu'aura  uilr 
«  exempt e,  ne  me  laissentque  trop  ro 
«  qu'il  n'admettra  ni  excuse,  ni  indu! 
«  gence.  La  peine  quej'en  ai  m'adetfi 
«  minee  a  accepter  la  commission  d 
«  vous  faire  connaftre  ses  intentio?* 
«  qui  sont  tr^s-positives.  II  a  pens 
«  ou'en  vous  epargnant  la  forme  sever 
«  <r  tin  ordre,  il  diminuerait  le  ctarii 
«  de  la  contradiction ,  sans  retard* 
ft  votre  soumission.  Le  temps  prouwr 
«  gue  je  n'ai  consul te  que  votre  propr 
*  intlrlt,  et  qu'en  cette  occasion,  coffl 
«  me  en  toute  autre,  je  chercherai  too 
« jours,  Monsieur,  a  vous  prouver  m 
«  sincere  attachement.  »  Quelque  soi 
gue  prft  Marie- Antoinette  de  paraiti 
favorable  au  due  de  Cnartres,  celun 
n'ignorait  pas  que  la  resolution  do  rt 
n'etait  que   le   resultat  de  Tinimiti 

f)ersonnelle  de  la  reine,  et  des  lor?, 
ui  voua  une  baine  implacable. 

Le  motif  gui  avait  porte*  la  fam>!i 
d'Orleans  a  raire  entrer  le  due  deCbai 
tres  dans  la  marine  etait  l'espoir,  ass* 
bien  fonde" ,  puisque ,  a  la  mort  de  so 
pere,  il  devait  etre  le  nremier  prim 
du  sang ,  que  cette  carriere  le  condo 
rait  a  la  survivance  de  la  charge  c 
grand  amiral  de  France,  dont  se  trot 
vait  pourvu  son  beau-pere,  le  due  i 
Penthtevre,  qui  lui-meme  avait  bit 
tompte"   lui  transmettre  cette  sua* 
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sion  comroe  une  partie  dc  la  dot  de  sa 
iiif.  Aon-seulement  le  roi  la  refusa  au 
prince  et  a  sa  familie,  et  la  promit  a  un 
autre,  mais  encore  il  Hoigna  le  due  de 
dartres  de  la  marine,  en  cr&nt  tout 
npres  pour  lui  fempioi  de  colonel  ge- 
neral des  hussards.  Donner  pour  re% 
ampense  de  services  rendus  sur  mer 
un  poste  sur  terre,  e'etait  nne  sorte  de 
moqaerie,  une  veritable  insulte.  Toot 
iemonde  pn'tla  chose  ainsi,  le  prince, 
n  familie ,  ses  amis  et  ses  ennemis. 
Gnu-cirecommencerent  leursplaisante- 
ries  sur  le  he>os  d'Ouessant,  et  la  cour 
dle-meme  en  donna  l'exempie;  mais 
file  eut  bientdt  lieu  de  se  repentir  de 
«s  offenses.  De  cette  epocrae,  en  effet, 
date  Imposition  systematise',  tantdt 
cadiee,  tantftt  ouverte,  mais  toujours 
atfife,  de  Louis-Philippe- Joseph  f  qui , 
a  partir  de  ce  moment,  ne  cessa  plus 
d«re  le  centre  et  le  point  de  ralliement 
detoiKlesmeeontents,  de  tous  les  en- 
nemis du  roi  et  de  la  cour,  de  tous  les 
homroes  atides  de  changement. 

Devfflt  doc  d'Orteans  h  la  mort  de 
«on  prrc'(l785),  il  rut,  dans  la  premiere 
assembles  des  notables ,  Pun  aes  chefs 
d«  'apposition ,  plus  par  1'influence  dc 
soo  nom  et  de  son  rang  que  par  celle 
fr  sa  capaette  et  de  sa  consideration 
prsonnelles ;  car  ses  ennemis  avaient 
niMlement  proflte  des  der6glements 
**  sa  vie  privec ,  pour  ternir  sa  reputa- 
tion et  jeter  de  la  deTaveur  sur  sa  con- 
duit* politique. 

1*6  aout  1787,  il  osa  inter  pel  ler  le 
roi  en  plein  parlement ,  et  lui  deman- 
fa  s'U  fenait  un  lit  de  justice  ;  puis, 
w  ia  reponse  affirmative  du  monar- 
F»*  il  protesta  bautement  contre  cette 
nesure,  declara  que  le  droit  de  voter 
les  impots  n'appartenait  qu'aux  etats 
weraux,  et  fit  rend  re  par  la  cour  un 
w?t  portantqu'elle  ne  prenait  aucune 
•art  a  renresistrement  illegal  des  edits 
w  ie  rot  lui  avait  apportes. 
La  reine  demanda  aussittitune  lettre 
*  cachet  contre  le  due  d'Orllans,  qui 
it  eule  a  Villers-Cotterets.  Mais  cette 
isprace  ne  fit  que  lui  donner  de  la  po- 
ularite\  Le  parlement  s*empressa  de 
Mamer  sa  fiberte  et  celle  des  deux 
onseillers  Freteau  et  Sabathieir;  de 
on  cote,  la  reine  tint  bon,  et  le  roi 
epou&sa  cette  demande;  alors  le  par- 


lement adressa  au  roi  des  remontran- 
ces,  oti  tl  lui  fit  observer  qu'il  n' avail 
pas  le  droit  depunir,  rmisgu'ilri avait 
pas  eehti  dejuger;  quit  n' avait  que  le 
plus  beau  droit  de  tous,  cetui  de/aire 
grdce;  qu'ilfallaitpar  consequent  ac* 
carder  desjuges  a  ceux  des  membres  de 
la  cour  qui  se  trouvaienl  sous  le  coup 
d'une  simple  condamnation  ministe- 
rielle.  Le  gouvernement  n'eut  garde  de 
se  rendre  a  de  telles  representations; 
il  aurait  craint  de  fournir  Foccasion 
d'un  triomphe  solennel  a  ses  enne- 
mis, en  acceptant  Parbiirag*  d^in  pou- 
voir  avec  lequel  il  etait  alors  en  guerre 
ouverte;  il  maintint  done  les  mesures 
de  rigueur  qu'il  avait  prises,  et  le  rap- 
pel  du  due  <FOrl£ans  ne  fut  signed  qu'au 
moisdemars  1788. 

II  pr&ida  le  troisieme  bureau ,  dans 
la  deuxieme  assembles  des  notables,  et 

]f  combattit  avec  la  mime  vehemence 
es  projets  ministeriels.  Bientdt  aureus, 
les  etats  g^neraux  furent  convoques,  et 
il  fut  elu  a  la  fois  a  Paris,  a  Villers- 
Cotterets  et  a  Crespy  en  Valois.  II  opta 
pour  le  bailliage  de  Crespy,  en  consi- 
deration de  la  force  avec  laquelle  les 
eiecteur&de  cepays  avaient  redame\dans 
leurscahiers,lareformedes  abuset  I'a- 
boh'tiondespriviieges.Dejason  nom  etait 
devenu  une  espece  de  signe  de  ralliement 
pour  les  partisans  des  innovations.  A  la 
procession  solennelle  qui  eut  lieu  a  Ver- 
sailles, la  veillede  I'ouverture  des  etats; 
on  cria  surle  passage  de  la  reine:  Five 
le  due  a?  Orleans  ;et  Ton  remarqua  Taf- 
rectation  avec  laquelle  ee  prince,  separe* 
de  la  familie  royale  et  confondu  parml 
les  deputes  de  la  noblesse,  salua  la 
multitude  qui  bordait  le  cortege ;  ce  fut 
pour  lui  un  veritable  triomphe. 

Des  les  premieres  stances,  il  se  pro- 
nonca  bautement,  comme  dans  ies 
assemblies  des  notables,  pour  la  cause 
populaire,  et  il  lutta  energiquement  avec 
la  minority  de  son  orare  contre  les 
pretentions  de  la  majority.  Le  35  iuin 
1789,  il  parut,  a  la  tete  de  cette  mino- 
rity, au  milieu  des  depute*  du  tiers 
etat,  et  declara  que  ses  collegues  et  lui 
venaient  se  reumr  aux  representants  de 
la  nation.  Cette  demarche  exasp6ra  la 
cour ;  et,  selon  quelques  historiens,  qui 
s'6tayent  des  aveux  mime  du  baron  de 
Breteuil,  il  fut  question ,  dans  les  con- 
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ciliabules  de  la  baute  aristocratie ,  de 
se  debarrasser  du  prince  patriote  et  de 
huit  ou  dix  membres  des  plus  influents 
de  l'assemblee.  Ainsi  designe  aux  poi- 

Snards  des  satellites  de  la  faction  feo- 
ale,  leduc  d'Orleans  ne  pouvait  man- 
quer  d'obteair  les  suffrages  des  amis 
de  la  revolution.  Le  3  juiflet,  1' Assem- 
ble* nationale,  proc&ant  a  sa  consti- 
tution definitive  ,  le  nomma  son  pre- 
mier president.  II  refusa  cet  honneur, 
par  faible&se  selon  les  uns,  par  feinte 
modestie  selon  les  autres.  Au  milieu 
de  Pivresse  populaire  qui  suivit  la  prise 
de  la  Bastille ,  son  buste  et  celui  de 
Necker  furent  promenes  triomphale- 
ment  dans  les  rues  de  la  capitale.  De 
toutes  parts  fut  alors  signage  Pexis- 
tence  dun  parti  orleaniste ,  premier 
moteur  de  toutes  les  scenes  majestueu- 
ses  et  terribles  qui  agitaient  la  Frauce, 
et  travail lant  en  secret  a  changer  l'or- 
dre  de  success ibi I it6  a  la  couronne. 
Mais  ce  fut  surtout  apres  les  evene- 
raents  des  5  et  6  octobre,  que  la  cour 
et  ses  partisans  d&ign&rent  le  due 
d'Orllans  comme  le  promoteur  de  tous 
les  d&ordres  revolution naires.  La  chose 
en  vint  au  point  que  la  Fayette  lui  or- 
donna,  en  quelque  sorte,  de  s'eloigner 
momentanement ,  et  de  passer  en  An- 
gleterre.  Pour  donner  l'apparence  d'une 
mission  diplomatique  a  cet  exil,  le  mi* 
nistre  des  affaires  etranceres  envoya 
des  instructions  ,  et  confera  ainsi  im- 
plicitement  le  titre  de  pllnipotentiaire 
a  celui  qu'on  n'osait  bannir  officielle- 
ment. 

Le  due  d'Orleans  cida  aux  desirs  du 
commandant  getalral  de  la  garde  natio- 
nale; il  quitta  Paris  le  14  octobre  1789, 
et  aussitdt],  le  Ch&telet,  obeissant  aux 
ordres  de  la  cour,  commence  une  proce- 
dure qui  etait  destinee  a  faire  peser  sur 
luietsurMirabeautoutelaresponsabilite* 
des  journees  d'octobre.Mais  le  prince  rc- 
vinta  Paris  au  commencement  de  juillet 
1790,  avant  mime  qu'aucune  decision 
edt  pu  le  rassurer  sur  les  suites  de  ('im- 
putation que  les  magistrats  charges  de 
I' instruction  criminelle  avaient  accueil- 
lie.  A  sa  rentree  dans  l'Assembtee  na- 
tionale, il  prononca  un  discours  qui  fut 
ecoute  avec  faveur,  et  dans  lequel  se 
trouvait  un  expose  apologltique  de  sa 
conduite.  Peu  de  temps  apres,  le  Cha"- 


teiet  envova  une  deputation  a  la  barre 
de  Passeniblee  pour  y  rendre  compte 
du  resultat  de  Tinstruction  qu'il  avait 
dirigee  contre  lui  et  Mirabeau,  et  tit 
conclure  a  leur  mise  en  accusation; 
mais  I'Assemblee,  sur  le  rapport  deCl» 
broud,  repoussa  le  requisitoire  du  mi- 
nistere  public ,  et  decida  qu'il  n'y  anil 
lieu  a  suivre. 

Cette  absolution  fut  regardee  comme 
une  amnistie,  et  Ton  continua  de  meler 
le  nom  du  prince  a  tous  les  desordres 
qu'excitait  la  fureur  des  partis.  Qurt- 
ques  personnes  seulement  penserent 
quil  avait  renonce  alors  a  ses  projeis 
ambitieux,  parce  qui  I  avait  manqul,  au 
6 octobre,  de  I'habilete  et  del'audace 
necessaires  pour  accomplir  son  usurpa- 
tion. «  Mirabeau ,  selon  elles ,  I'avatt 
«  abandonne,  en  lui  reprochant  de  na* 
«  voir  pas  su  m£me  se  baisser  pour 
«  prendre  la  couronne,  qu'il  avait  mise 
«  a  ses  pieds.  »  Ce  qui  est  plus  certain, 
e'est  que  le  grand  orateur  disait  qu? 
\e  due  d'Orleans  n'etaitvas  Itd-mfm 
de  son  parti,  et  qu'U  n  avait  jamais 
eu  que  des  velleite's  de  vertus  et  de 
crimes.  II  est  possible  que  Mirabeau, 
desespe>ant  de  voir  la  branche  regnante 
de  la  maison  de  Bourbon  s'affectionner 
sincerement  aux  nouvelles  institutions, 
ait  songl  a  dlplacer  le  sceptre  et  a  It 
donner  a  la  famille  d'Orleans ;  il  est 
possible  aussi  que  de  veritables  pa- 
triotes,  n'osant  encore  aspirer  a  ia  re- 
publique,  n'aient  pas  6te  eloignes  de 
confier  les  rlnes  du  gouvernemeot  a 
un  prince  qui  avait  donne  tant  de  ga- 
ges a  la  revolution ;  et  la  nombreuse 
clientele  de  la  maison  d'Orleans,  Its 
Genlis,  les  Latouche,  les  Valence,  etc., 
durent  accueillir  cette  idee  avec  en- 
thousiasme.  Mais  les  hommes  echires 
qui  avaient  rive  un  changement  de  d\ • 
nastie  ne  tarderent  pas  a  s'apercewr 
que  le  petit- fils  du  regent  n'etait  nulle- 
ment  apte  a  maitriser  le  mouveroeiit 
re'volutionnaire  et  a  s'emparer  des  re- 
nes  de  l'£tat:  aussi  Mirabeau  s'em* 
pressat-il,  quand  il  voulut  enchainei 
de  nouveau  le  lion  qu'U  avait  demuselu 
de  deserter  le  Palais-Royal  pour  allet 
nlgocier  aux  Tuiieries  et  a  Saint- 
Cloud. 

AprSs  la  cldture  de  I'Assemblee  cons- 
tituante  le  due  d'Orleans  fit  un  voyag« 
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sot  les  cotes  de  I'Ouest ,  repit  le  titre 
(Tarairai ,  et  ne  put  parvenir  n&nmoins 
a  obtenir  un  commandement  dans  les 
innees  navales.  En  1792  ,  il  demanda 
a  raise  en  activity  avec  plus  d' instance 
Que  jamais ,  et  triompha  cette  fois 
acs  refus  du  roi ,  dont  le  consente- 
ffient  ne  fut  du  reste  qu'une  nouvelle 
eipression  de  la  baine  et  du  mepris  que 
tui  iospirait  le  prince  :  «  //  peut  /aire 
■  tout  ce  qu'Uvoudra, »  dit  Louis  XVI. 
Le  due  se  rend  it  aussitdt  a  l'armee 
iu  Nord,  ou  ses  deux  fils,  les  dues  de 
Ibrtresetde  Montpensier,  servaient 
icpres  de  Dumounez.  II  assista  aux 
ambats  de  Menin  et  de  Court  ray,  et  fut 
immediatement  rappele  a  Paris ,  le  roi 
traigoant  qu'il  ne  cherch^t  a  se  former 
un  parti  dans  Parmee.  Get  affront  va- 
|ot  au  due  d'Orleans  de  se  trouver  dans 
a  capilale  iors  de  la  journee  du  10 
ioiH,  et  de  se  faire  nommer  ensuite  de- 
)ute  a  la  Convention  nationale.  Une 
•rcousUncecependant  pouvait  embar- 
*asser  les  elect eurs  :  Fabolition  des  ti- 
res (eodaux  par  1' Assemble*  constituan- 
e,  et  ia  proscription  de  la  qualification 
fe  prince  fran^ais  apres  la  chute  du 
rone  coostitutionnel ,  avaient  laisse  le 
ued'Orleans  sans  nom;  il  fallait  lui  en 
onner  un  pour  pouvoir  Finscrire  sur 
3  bulletins  electoraux  :  on  lui  confera 
tlm  tfEgalite,  et  il  parut  sous  ce  nom 
arc  ie  sein  de  la  representation  na- 
ionaie. 

i) y  s/egeait  depuis  trois  mois  a  pei- 
ftjorsqueLanjuinais,  pour  eloigner, 
iait-il,  des  chances  de  troubles  et  de 
sordres,  proposa  le  bannissement  de 
m  les  Bourbons  sans  exception.  Les 
NMagnards  s'opposerent  a  cette  me- 
"',  et  leur  opinion  forma  le  decret 
'  la  Convention.  Le  bannissement  rut 
^'are  inapplicable  aux  membres  de  la 
n>ille  des  Bourbons  qui  etaient  sous 
roup  d'un  decret  d' accusation ,  et 
>n  ajourna  a  deux  jours  la  question  de 
*cir  si  Philippe ,  ci-devant  d'Orleans, 
act  ete  nomine  reprlsentant  du  peu- 
r,  pouvait  6tre  compris  dans  l'exil 
unonee  contre  ses  proches.  L'ajour- 
ment  expire,  la  question  ne  fut  point 
prise,  et  Philippe  Egaliti  continua  de 
mdre  part  aux  travaux  de  la  Con- 
ation. 
Le  proces  du  roi  occupait  alors  pres- 


3ue  exclusivement  cette  assemble*;  la 
eeence,  l'honneur,  la  justice,  impo- 
saient  peut-6tre  au  due  d'Orleans  l'o- 
bligation  de  se  recuser ;  quel  qu'ait  ete 
le  motif  de  sa  conduite,  if  ne  le  fit  pas; 
et  quand  son  tour  d'opiner  arriva ,  il 
s' ex  prima  en  ces  termes  :  «  Unique  m  en  t 
«  occupe  de  mon  devoir;  convaincu  que 
« tous  ceux  qui  ont  attend  ou  attente- 
«  raient  par  la  suite  a  la  souveraiuete 
«  du  peuple  meritent  la  mort ,  je  pro- 
«  nonce  la  mort  de  Louis.  *  Ce  vote  fut 
accueilli  par  des  cris  d'indignation  par- 
tis de  tous  les  bancs.  A  peine  avait-il 
cesse*  de  parler,  que  Manuel  monta  pre- 
cipitamment  a  la  tribune ,  et  s*6cria  : 
«Je  reconnais  ici  des  legislateurs ;  ie 
«  n*y  ai  jamais  vu  de  juges....  Jamais  la 
«  Convention  n'a  ressemble*  a  un  tribu- 
«  nal.  Si  ello  l'eflt  ete,  certes,  elie  n'au- 
«  rait  pas  vu  le  plus  proche  parent  de 
«  Louis  n'avoir  pas,  sinon  la  conscien- 
ce,  du  mo  ins  la  pudeur  de  se  recu- 
«  ser.  » 

Quelques  jours  apres,  Ie  due  d'Or- 
leans adressa  a  ses  commettants  une 
profession  de  foi,  qu'il  croyait  propre  a 
dissiper  les  doutes  qui  s'elevaient  sur 
son  patriotisme  :  <  J'estime,  y  disait- 
«  il,  ceux  des  membres  de  la  Convention 
«  qui  veuient  la  republique,  qui  la  veu- 
« lent  une  et  indivisible,  et  qui,  con- 
«  tents  d'etablir  la  liberty  ne  cherchent 
«  pas  a  envahir  le  pouvoir ;  j'ajoute 
«  que  je  n'estime  que  ceux- la.  Plusieurs 
« d'entre  eux  ont  prononce  a  la  tribune 
«  qu'ils  immoleraient  Ie  premier  a  qui 
«  ils  verraient  des  projets  ambitieux  : 
*  je  pense  comme  eux,  et,  dans  ce  cas, 
« j'immolerais  ce  que  j'ai  de  plus  cher.  » 
Mais  cette  demonstration  lui  fut  de  peu 
d'utilitl,  et  il  continua  de  servir  de 
prltexte  aux  Giro nd ins  et  aux  Monta- 
gnards,  pour  s'accuser  mutuellement  de 
vouloir  retablir  la  monarchic  dans  sa 
personne  ou  dans  sa  famille ,  jusqu'au 
jour  ou  il  fut  decrete  d'arrestation  (  4 
avril  1793) ,  a  la  suite  de  la  trahison  de 
Dumouriez,  dont  on  Faccusait  d'etre 
le  complice.  Voy.  Duhouriez  ,  Dan- 
ton,  Desmoumns,  Girondins,  etc. 

Le  6  avril  ,  la  Convention  or- 
donna  que  tous  les  membres  de  la  fa- 
mille des  Bourbons  seraient  detenus 
pour  servir  d'otagea  la  republique. 
Le  7,  le  ministre  de  la  justice  nut  a 
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execution  le  decret  de  la  veille,  et  fit  ar- 
rester et  conduire  a  la  mairie  le  cltoyen 
flgalitt ,  en  attendant  la  decision  ult£- 
rieure  de  la  Convention,  relativement  a 
Tun  de  ses  membres.  Le  due  d'Orleans 
se  hdta  d'ecrire  a  cette  assemblee,  pro- 
testa  de  son  republicanisme,  et  se  gtori- 
fia  de  son  vote  contre  Louis  XVI ;  mais 
cette  d-marche  n'aboutit  qu'a  un  ordre 
du  joury  motive*  sur  ceque  la  Conven- 
tion avait  entendu  le  comprendre  dans 
son  d&ret.  II  fut  conduit  a  l'Abbaye ; 
sa  translation  a  Marseille  fut  imm6dia- 
tement  arr£t£e ,  et  il  se  mit  en  route 
dans  la  nuit  du  9  au  10  du  m6me  mois. 
Arrive*  a  sa  destination ,  il  subit ,  le  7 
mai ,  un  interrogatoire,  dont  il  se  tira 
avec  autant  d'adresse  que  de  sang  froid , 
nianttouj ours  avoir  eu  des  relations  avec 
Mirabeau  et  Dumouriez,  et  se  procla- 
mant  I'inlbranlable  adherent  des  jaco- 
bins et  de  la  Montagne.  II  adressa  en- 
suite  a  la  Convention  plusieurs  peti- 
tions, ou  fl  reproduisait  les  memes 
attestations ,  mais  qui  resterent  toutes 
sans  r&ultat. 

Au  bout  de  six  mois  de  detention  a 
Marseille,  il  fut  transfe>6  a  Paris  et  en- 
ferm6  a  la  Conciergerie ,  d'ou  on  le  tira 
fcientdt ,  pour  le  traduire  devant  le  tri- 
bunal rlvolutionnaire  comme  complice 
de  Dumouriez  et  des  Girondins.  II  nia 
tous  les  chefs  d'accusation  articules  con- 
tre lui ;  mais  ses  delegations  ou  explica- 
tions ne  purent  le  soustraire  a  la  mort. 
II  entendit  son  arrfit  avec  le  plus  grand 
calme ;  il  avait  demands'  a  Gtre  execute" 
sur-le-champ :  cette  gr£ce  lui  fut  accor- 
ds. «Le  meme  jour  (6  octobre  1793), 
vers  quatre  heures  de  relev^e,  il  fut 
conduit  au  lieu  de  i'ex&ution ,  avec 
Coustard ,  son  collegue  a  la  Convention, 
et  les  nommls  Goudier ,  Labrousse  et 
Laroque,  condamne*s  les  jours  pr6c£- 
dents  :  arrive  devant  son  ancien  domi- 
cile ,  figalite*  jeta  dessus  un  regard 
sec ,  qu  il  prolongea  sur  la  rue  de  la 
Loi ;  au  demeurant,  on  n'apercevait  sur 
#  sa  figure  aucune  alteration  :  il  fut  exe- 
cute le  premier  sur  la  place  de  la  Re- 
volution (*).  » 

VI.  1793.  Louis-Philippe  d'Orttans, 

(*)  Bulletin  du  tribunal  revolutionnaire , 
dans  YH'tst.  par Ument  aire  de  la  revolution , 
t.  XXXI ,  p.  ga 


fils  atne"  du  precedent,  actuel|ement ro 
des  Francois ,  est  ne"  a  Paris  le  6  octo- 
bre 1773.  Connu  d'abord  sous  letitn 
de  due  de  fafois,  ii  prit  celui  derf«< 
de  Chartres  a  la  mort  de  son  aieu! 
Age  de  seize  ans,  en  1789,  il  adopU 
avec  enthousiasme  les  opinions  de  sot 
pere,  et  alia  prendre  a  Vendome  le  com 
mandement  du  14e  regiment  de  dra 
gons ,  dont  il  Itait  colonel.  II  parti 
pour  Valenciennes  en  1791 ,  et  assists 
en  1792,  aux  combats  de  Boussu  etdi 
Quaraenon.  Le  7  mai  de  la  meme  an 
nee ,  il  fut  nomine*  marlchal  de  camp 
et  assista  a  la  prise  de  Courtray.  Le  l 
septembre  suivant,  il  obtint  le  graded 
lieutenant  general ,  et  fut  designe  poui 
aller  commander  la  place  de  Strasbourg 
mais  il  refusa  ce  poste  pour  rester ; 
I'armle  active,  et  put  ainsi  assisterab 
bataille  de  Valmy.  II  passa  ensuite  daffl 
1'armee  de  Dumouriez,  qui  se  pr^parai] 
a  envahir  la  Belgique,  et  se  troumuti 
cessivement  a  la  bataille  de  Jemmad 
au  siege  de  Maastricht,  et  a  la  bataiili 
de  Neerwinden.  Dans  cette  derail 
journle,  leduc  de  Chartres  commands 
avecle  brave  et  habile  general  Desforea 
que  le  g6n6ral  en  chef  lui  avait  donnj 
pour  Taider  de  ses  conseils,  le  centre  d 
rarm^e  francaise.  II  y  donna  ainsi  qo' 
Maastricht,  a  Jemmapes  et  a  Valmi 
des  preuTes  de  cette  valeur  naturrfl 
aux  Frangais ,  et  que  tous  ses  ance'tre 
avaient  montre'e  lorsqu'ils  en  avaid 
eu  Toccasion.  Bientdt  apres ,  Dumoi 
riez ,  aprds  avoir  livre*  notre  frontito 
aux  ennemis,  et  essaye"  de  leurfairew 
vrir  nos  places  fortes,  passa  dans  lea 
rangs  (*). 

Le  due  de  Chartres  se  rendit  d'abot 
avec  lui ,  a  Mons  ,  au  quarter  gto 
ral  des  Autrichiens ;  puis  il  gagna 
Suisse  avec  sa  soeur  et  madame  fl 
Genlis,  qui  trouverent  un  asiledaisj 
couvent  de  Sainte-Claire ,  tandis  ot 
lui ,  apres  avoir  parcouru  a  pied  les  4 
vers  cantons  de  la  Suisse,  £tait,  aJ 
recommandation  du  ge*n6ral  Monto 
quiou ,  nomme\  sous  un  nom  supposj 
professeur  de  glographie,  d'histoire,j 
francais ,  d'anglais  et  de  niathfinat 

?|ues ,  au  college  de  Reicheneau.  < 
ut  la  qu'au  bout  de  huit  mois  il  app 

(*)  Voy.DAHTOKfDUMOURnU,  Neerwi** 
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la  mort  de  son  pere.  11  se  retira  alors 
a  Bremgarten  aupres  du  general  Mon- 
ksquioa.  II  n'y  fit  pas  tin  long  sejour, 
«  resolut  duller  s'embarquer  a  Ham- 
fcourg,  poor  passer  en  Arnerique.  Mais 
arrive  dans  ee  port ,  il  s'apenjut  que 
taigulte'  de  ses  ressouroes  financiers 
w  lui  permettait  pas  d'entreprendre  le 
foyage  qa'il  avait  projetl,  et  il  tourna 
*«  regards  vers  les  contrles  septen- 
tnonates  de  l'Europe ;  il  visita  succes- 
sivement  le  Danemark,  la  Su&le,  la  Nor- 
vege,  la  Laponie,  et  revint  en  Alterna- 
te dans  lecourant  de  Tanned  1796. 

II  se  trouvait  dans  ie  duche*  de  Hol- 
^tfin,  lorsqu'il  recut  une  lettre  de  sa 
mere, par  1'entremise  da  charge  d'affai- 
res de  ta  republique  franchise  pres  les 
vilirs  anteatiques.  Elle  lui  apprenait  que 
!<*  Directoire  ne  voulait  consentir  a  fatre 
cesser  les  rigneurs  dont  elle  6tait  l'ob- 
jtt  a?ec  sa  famiHe  qu'autant  que  son 
fits  atoe  sftoignerait  du  sol  europlen , 
ctelleVinntaita  lui  donner  cette  preuve 
dedevouemait.  II  quitta  en  consequence 
Ifomtoorg  Je  u  septembre  1796,  et  ar- 
rjn  a  Pbiiadelphie  le  21  octobre  suivant. 
fcsdeux  freres,  les  dues  de  Montpensier 
ff  de  Beaojolais,  vinrent  Py  joindre  en 
fcrrier  1797.  lis  visiterent  ensemble  les 
dfvers  Etats  de  la  confederation  am&ri- 
faiw,  se  dirigerent,  au  mois  de  decem- 
fre  (797,  vers  la  Nouvelle-Orleans  par 
fOhio  et  le  Mississipi ,  y  debarquerent 
i  ia  fin  de  fevrier  1798 ,  puis  se  rendi- 
fHita  la  Havane.  Mais  le  gouveroe- 
»*flt  espagnol ,  qui  ne  voulut  pas  leur 
prmettre  d'y  sojourner,  ordonna  de 
|h  reeonduire  k  la  Nouvelle-Orleans. 
■fe  refuserent  d'y  retourner,  et  parvin- 
wt  a  gagner  une  colonie  anglaise.  Le 
p  de  Kent  les  y  accueillit  avec  dis- 
tortion, sans  oser  n&nmoins  leur 
O'Jrnir  les  moyens  de  revenir  en  Eu- 
"**•  Us  s'embarquerent  alors  pour 
•«*-York ,  d'ou  un  paquebot  anglais 
s  transports  a  Falmouth. 
Arrives  a  Londres  au  commencement 

*  1800,  ils  s'y  rapprocherent  des  mem* 
res  de  la  famille  royale.  Le  due  d'Or- 
^  rit  le  comte  d'Artois ,  et  s'em- 
r«sa  (Tecrire  au  comte  de  Lille ,  qui 
abitait  alors  Mittau.  Cette  reconcilia- 
iop  operee,  il  voulut  aller  voir  sa  m&re, 
|w  se  trouvait  k  Barcelone,  et  mit  h 

*  voile  pour  Mioorque.  II  debarqua  & 


Mahon ;  mais  Tltat  de  guerre  qui  exis- 
tait  alors  entre  les  cours  de  Londres  et 
de  Madrid  l'emp&jha  d'aborder  en  Cata- 
logne ,  et  il  rut  oblige*  de  retourner  en 
Angleterre  avec  ses  freres.  lis  se  fixe- 
rent  a  Twickenham,  ou  le  due  de  Mont- 
pensier mourut ,  en  1807,  d'une  phthi- 
sie  pulmonaire.  Le  due  de  Beaujolais 
e*tait  atteint  de  la  m£me  maladie;  son 
frere  voulut  le  eonduire  dans  un  cii- 
mat  plus  doux,  et,  d'apres  Pavis  des 
medecins,  il  s'embarqua  pour  Malta. 
Mais ,  h  peine  descendo  dans  cette  lie, 
d'autres  medecins  lui  de*clarerent  que 
Pair  en  serait  funeste  au  malade.  II  son- 

§ea  alors  au  mont  Etna,  et  eenvit  au  roi 
e  Sicile  pour  obtenir  la  permission 
de  sojourner  dans  ses  6 tats.  Quand 
la  re'ponse  arriva ,  le  comte  de  Beaujo- 
lais n'etait  plus,  et  ce  rut  a  Messine 
que  le  due  d'Orteans  la  recut ;  car  il 
avait  quitti  Malte  aussitdt  apres  la  mort 
de  son  frere. 

II  se  hdta  de  se  rend  re  a  Paler  me,  ou 
il  fut  bien  accueilli  par  Ferdinand  IV. 
II  y  connut  la  princesse  Amelie  ,  et , 
pour  meriter  sa  main ,  voulut  aller 
defendre  en  Espagne  la  cause  de  la  fa- 
mine de  Bourbon.  II  partit,  en  effet, 
pour  cette  destination ,  avec  le  prince 
Leopold ,  fits  du  roi  de  Sicile.  Mais  ce 
projet  contrariait  les  plans  de  la  poli- 
tique anglaise ;  le  cabinet  de  Saint- 
James  le  fit  transporter  dans  un  port 
de  la  Grande-Bretagne ,  sans  lui  avoir 
permis  d'aborder  dans  la  Pe'ninsule. 
Ainsi  empfche*  par  le  gouvernement  an- 
glais de  suivre  une  resolution  qui  Feut 
expose*  a  verser  le  sang  francais ,  le 
pnnce  souhaita  de  voir  sa  mere,  et  de- 
manda  l'autorisation  d'aller  la  rejoin- 
dre  a  Figuieres.  Le  gouvernement  bri- 
tannique  fit  serablant  d'acc&Jer  a  sa 
priere,  et  donna  ordre  au  capita ine  da 
navire  qui  devait  le  recevoir  a  son  bord 
de  leconduire  directementa  Malte.  Cette 
instruction  secrete  fut  ponctuellement 
executee;  et  le  due  d'Or leans,  a  qui  sa 
soeur  s'ltait  r6unie  a  Portsmouth ,  fut 
depose*  sur  les  ctites  de  Malte  au  com- 
mencement de  1809.  Aprts  avoir  cher- 
cbe  vainement  les  ra ovens  d'arriver  au- 
pres de  la  duchesse  d  Orleans,  il  revint 
a  la  cour  de  Palerme ,  ou  il  epousa  ,  le 
25  novembre  1809 ,  la  princesse  Amelie. 
Un  an  apres,  des  envoy&  de  la  r^gence 
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de  Cadiz  vinrent  lui  offnr  uncomman- 
dement  en  Catalogne.  II  accepta,  mit  a 
la  voile,  et  debarqua  a  Tarragone; 
mais  rinfluence  anglaise  IV  atteDdait 
pour  lui  interdire  encore  I'acces  des 
camps  espagnols.  II  voulut  alors  se  di- 
nger sur  Cadix ,  ou  il  eprouva  les  mo- 
nies obstacles.  Force  de  s'eloigner, 
apres  de  longues  et  inutiles  instances, 
il  retourna  a  la  cour  de  Palerme ,  ou  il 
resta  jusqu'en  1814. 

H  revint  aiors  en  France ,  et  se  pre- 
senta,  le  17  mai ,  aux  Tuileries ,  sous 
le  costume  de  lieutenant  general  fran- 
cais.  Lors  du  retour  de  Tile  d'Elbe,  il 
rut  envoye  a  la  rencontre  de  Napoleon 
pour  essaver  d'arr&er  sa  marche  sur 
Paris;  mais  ilft'6t ait  pas  arrive  a  Lyon, 
mi'il  reconnut  que  toute  resistance  etait 
impossible.  II  reprit  alors  le  chemin  de 
la  capitale,  ou  son  premier  soin  fut 
d'envoyer  sa  famille  en  Angleterre ; 
puis  il  semit  en  route  (16  mars)  pour 
aller  prendre  le  commandement  en  chef 
de  i'armee  du  Nord ,  placee  sous  les 
ordres  du  marshal  Mortier.  II  par- 
courut  la  frontiere,  visita  Peronne  et 
les  principles  places  fortes.  Bientot 
Farrivee  de  Louis  XVIII  a  Lille  I'aver- 
tit  du  succes  complet  qu'avait  obtenu 
la  tentative  de  Napoleon ,  et  il  partit , 
le  24  mars ,  pour  aller  rejoindre  sa  fa- 
mille en  Angleterre.  II  se  hdta  de  re- 
venir  en  France,  apres  la  bataille  de 
Waterloo. 

Teis  sont  les  faits  dont  a  Ite*  rem- 

{>lie,  jusqu'en  1815,  la  vie  du  due  d*Or- 
dans,  qui  est  devenu,  en  1830,  Louis- 
Philippe  Irr,  HOI  DBS  FRANCAIS. 
Voyez,  pour  les  evlnements  qui  ont  eu 
lieu  depuis,  les  articles  Restaura- 
tion,  Revolution  de  Juillet,  la 
Fayette,  Laffitte,  etc. 

Ajoutons  que  Ferdinand- Philippe* 
Louis-Charles-Henri ,  due  de  Char- 
tresy  ne  a  Palerme  en  1810,  et  gui,  a  Ta- 
venementde  son  pere,  avait  pris  le  noni 
de  due  d'Orlians  et  le  litre  de  prince 
royals  est  mort,  en  1842,  d'une  chute  de 
voiture,  laissant  une  veuve  et  deux  fils, 
le  comte  de  Paris ,  aujourd'hui  prince 
royal,  et  le  due  de  Chartres.  Sa  mort 
fut  un  deuil  public :  eleve,  ainsi  que  ses 
freres,  dans  un  college  de  rUniversite\ 
il  y  avait  puise*  des  connaissances  aussi 
Vendues  que  varices ,  et  s'y  6tait  de 


bonne  heure  in  i tie  a  cette  vie  sociau 
qui,  d'ordinaire,  n'existe  jamais  pour  l« 

firinces;  il  avait  pris  part,  en  qualite  de 
ieutenant  general,  au  siege  de  la  cita 
delle  d' An  vers,  a  celui  de  Gonstantine,el 
a  plusieurs  expeditions  entreprises,  eij 
Algerie,  contre  Abd-el-Kader.  Cetait  d 
protecteur  eclaire  des  beaux-arts.  Sj 
scaur  Marie,  nee  a  Palerme,  en  1813, ma 
ri£e  en  1837  m  prince  deWurtemberg 
morte  a  Pise  en  18S9,  les  cultivait  aui 
succes ;  on  a  d'elle  cette  belle  statue  A\ 
Jeanne  d'Arc,  dont  nous  avons parte; 
Tart.  Muses  de  Versailles.  Vou 
Bourbon  (maison  de),  t.  Ill,  p.  216. 
Orleans  (monnaies  d').  Apres  avoi 
gcarte*  une  attribution  absurde,  qu 
donne  a  la  ville  d'Orleans  une  medaiil 
de  petit  bronze,  ou  Ton  voitd'uorct 
une  t£te  inconnue,  et  de  l'autre,  dan 
une  couronne  de  laurier,  les  mots  mi 

TAL.  AYRELIANIS,     IXl6daiile    foW 

longtemps  apres  que  la  Gaule  eut  perdi 
son  autonomic ,  et  qui  doit  Itre  resti 
tu6e  aux  contr£es  riveraines  du  Da 
nube ,  ou  Trajan ,  Marc-Aurele  et  Ha 
drien ,  faisaient  exploiter  des  mines 
nous  dirons  que  les  premieres  espece 
orleanaises  connues  remontent  a 
temps  des  rois  de  la  premiere  rac< 
Parmi  elles ,  nous  en  remarqueron 
deux  fort  curieuses :  Tune  a  ete  frapp* 
au  nom  de  Clovis  II ,  et  porte  pour  li 
gendes,  au  droit, ,  chlodovivs  autoq 
d'un  proGl  tourne  a  droite;  et,aur< 
vers,  avrelianis  fityr  autour  d'un 
croix  accostee  des  lettres  rer,  ou  pK 
tdt  rex.  Sur  l'autre,  on  lit,  au  droi 
ratio... ax isii  autour  d'une  tele  i 
protil  tour  nee  a  droite;  et,  aurever 
civitas  avrilianis  autour  d'ui 
croix.  Cette  derniere  piece  n'est  rti 
tainement  pas  royale.  Sa  legended 
droit  n'a  pas  encore  6te  explique- 
mais  le  mot  ratio,  qu'on  y  lit,  etqti 
a  cette  Ipoque ,  etait  pris  pour  expr 
mer  un  droit,  prouve  qu'alors  quelq; 
6tablissement ,  probablement  religieu 
jouissait,  a  Orleans,  des  privileges  in 
netaires.  On  possede,  en  outre,  de  eel 
ville  un  grand  nombre  de  triens  fra 
pe's  par  des  monetaires.  Les  plus  coi 
muns  et  les  moins  barbares  sont  cei 
de  mayrinys  et  de  iacoti  ;  ils  p« 
tent  pour  type  une  croix  bau$5 
sur  des  degres  et  pommettee  a  s 
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atreraites.  Conime  il  serait  trop  long 
de  decrire  un  a  un  tous  ces  iriens, 
boos  dous  contenterons  de  donner  les 
corns  des  mooltaires  qui  les  ont  firap- 
pes;  cesont,  outre  Mauritius  ttJacotU 

A\G1VLFVS,  PAVLINVS,  B£BTULFVS, 
D0COMABVS,  CHAGNEDO ,  MELINVS  et 

sicoiksvs.  Parmi  les  monnaies  mero 
nagtennes  d'Orl&ns,  il  faut  encore  re- 
in  srquer  des  saiga,  ou  deniers  d'argent, 
su  meme  type  a  peu  pres ,  mais  beau- 
ccup  plus  rares  que  les  triens  dont 
nous  venons  de  parler. 

La  numismatique  carlovingienne 
ifOrleans  est  importante.  Voici  la  des- 
cription des  deniers  sortis ,  sous  la  se- 
conderace,  des  ateliers  de  cette  ville: 
r  avbelianis  ;  porte  de  ville  dans  le 
champ,  $.  —  hlvdovicvs  imp.  avg.; 
proGl  laure*  tourne  a  droite.  Ce  dernier 
atrare;  onsait  qu'il  en  est  de  mSme  de 
toutes  les  pieces  carlovingiennes  qui 
portent  pour  type  la  porte  de  ville  et  la 
tetedeorofiL  2°  avbilianis  civitas; 
croix.  $— gbatia  di  bex;  monogram- 
me carotin.  Denier  et  obole  de  Charles 
le  Cbauye.  3°  avbelianis  civitas  ; 
croii.  jjL-gbatiadibexodo;  mono- 
gramme  carolin.  Denier  d'Eudes,  cai- 
que surceux  de  Charles  le  Chauve.  Le 
monogramme  de  Charles  n'est  place  sur 
cette  piece  que  comme  un  type  consa- 
we ;  on  ne  doit  pas  en  cbercher  une 
autre  interpretation.  4°  avbeliams 
civitas;  croix.  b).  —  gbatia  di;  et, 
&ns  le  champ,  odobex  en  monogram- 
me. Inutile  de  dire  que  cette  piece  ap- 
parent ausst  au  roi  Eudes.  II  en  existe 
un  assez  grand  nombre  de  variet£s, 
<pnl  serait  trop  long  de  d&rire  ici. 
5*aybblian..ci;  croix.  a-.  —  gbatia 
»>  bex  ;  monogramme  de  Robert,  mo- 
kie  sur  le  monogramme  de  Charles. 
Ce  denier,  qui  malheureusement  ne  se 
retrouTe  plus  main  tenant,  est  la  seule 
Nee  de  Robert  le  Carlovingien  qui 
M  encore  connue.  6°  avbelianis; 
Wail.  b).  —  cablus  bex  fb.;  croix 
antonnee  de  quatre  besants.  7°  avbe- 
liams; temple.  Br.  —  cablvs  bex 
fe.;  croix  cantonnee  de  quatre  be- 
ams. 

Les  deux  demieres  de  ces  pieces  sont 
Jttnbueesa  Charles  le  Simple,  et  elles 
fcraissent  en  effet  avoir  6t6  les  dernie- 
»  pieces  carlovingiennes  frappees  a 


Orleans.  Leur  type,  la  porte  de  ville, 
devint  pendant  les  dixieme,  onzieme  et 
douziemesiecles,  l'empreinte  invariable 
des  monnaies  de  cette  ville ;  seulement 
il  degeneia,  s'alle>a  et  finit  par  perdre 
sa  signification  primitive.  Les  deniers 
d'Orleans  devinrent  alors  anonymes;  on 
y  voit ,  d'un  c6te"  une  croix  aux  bran- 
ches de  laquelle  sont  suspendus  un  a  et 
un  o> ,  avec  les  mots  avbelianis  ci- 
vitas, et  de  Pautre ,  le  portail  avec  la 
legende  di  dextba  benedicta,  qui 
est  la  suite  de  celle  du  droit ,  et  doit  se 
lire :  aurelianis  civitas  Dei  dextra  be- 
nedicta. La  ville  est  representee  par  le 
f>ortail  qui  en  est  l'embleme.  Jusqu'ici 
es  legendes  de  ces  monnaies  avaient 
&e*  mal  interpreters :  au  lieu  de  bene- 
dicta, on  y  lisait  benedictv,  pour 
Benedictum,  gue  Ton  faisait  rapporter 
a  unroi  qui  n&ait  pas  nomine;  il  est 
temps  de  faire  justice  de  cette  erreur. 

Comme  la  legende  du  revers  elait 
trop  considerable  pour  tenir  sur  la  cir- 
conference  de  la  piece,  elle  dlborda 
dans  le  champ;  peu  a  peu  >  les  lettres 
qui  y  etaient  placees,  degenererentetse 
transformerent  en  besants  et  en  figures 
bizarres.  On  doit  attribuer  au  dixieme 
et  au  onzieme  siecle  les  deniers  ano- 
nymes d'Orleans  que  jusqu'ici  on  don- 
na it  a  tort  au  regne  de  Philippe  Ier. 
C'est  sous  ce  prince  que  ces  pieces  ces- 
serent  d'etre  anonymes;  on  y  insera 
alors  son  nom ,  au  milieu  des  legendes, 
d'une  facon  assez  bizarre :  voici  la  des- 
cription de  quelques-uns  de  ces  deniers: 
1°  avbelianis  civitas  ;  croix  aux 
branches  de  laquelle  sont  suspendus  1'a 
et  i'w.  r).  —  philippvs  brix  di;  dans 
le  champ  ,  les  lettres  detba  alterees  et 
placees c&  et  la  autour  du  portail.  2°  phi- 
lippvs xbexdi;  dans  le  champ,  le 
portail  accompagne  des  lettres  neoii 
iTAeparses;  revers  semblable  a  celui 
de  la  piece  precedente. 

Sous  les  regnes  de  Louis  VI  et  de 
Louis  VII,  la  legende  se  regularisa  un 
peu,  et  Ton  y  lit  distinctement ,  d'un 
c6te  4-  ludovicvs  bex  i  ;  dans  le 
champ,  un  portail  avec  des  caracteres 
bizarres;  de  i'autre,  avbelianis  civi- 
tas, autour  d'une  croix  cantonnee  de 
1'a  et  de  Too. 

Apres  Louis  VII ,  la  numismatique 
d'Orleans  s'arr&e,  et  Ton  ne  trouve  plus 
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aucun  monument  que  1'on  puisse  attri- 
buer  a  cette  ville.  II  est  cependant  cer- 
tain que  Philippe  Auguste  contioua  d'y 
faire  frapper  des  especes,  puisqu'il  s'en- 
gagea,  a  I'exemple  de  son  trisaieul, 
Henri  Pr,  et  de  son  beau-pere,  Louis 
VII*  a  ne  pas  les  altlrer.  Mais,  oomme 
on  sait  qu'il  6tablit  que  ie  systeme 
parisis  serait  adopts  pour  les  mon- 
naies  du  nord  de  la  France ,  et  le  sys- 
teme tournois  pour  celles  du  sud ,  il  se- 
rait tres-possible  qu'il  eut  fait  frapper 
des  parisis  k  Orleans.  Quoi  qu'il  en  soit, 
par  ia  suite  1'atelier  monetaire  de 
cette  ville  frappa  des  florins  Georges, 
sous  Philippe  VI,  ce  qui  serablerait 
prouver  que  jusqu'a  cette  epoque  il  n'a- 
vait  pas  cesse"  d'&re  en  activity  (voyez 
Philippe  VI) ;  Charles  VII  y  flt  frapper 
des  blancs,  pendant  sa  lutte  avec  les  An- 
glais. La  lettre  o  placed  a  la  fin  de  la 
legende  de  ces  pieces,  etait  la  marque 
de  I'hdtel  des  monnaies  d'Orleans.  Get 
hotel,  supprime  au  plus  tard  sous  Fran- 
cois Ier ,  rut  retabh  sous  Louis  XV,  et 
on  lui  donna  aiors  un  b  pour  lettre 
monetaire.  Supprime  de  nouveau  en 
1774 ,  il  n'a  plus  6te  retabli  depuis.  - 

Obmesson  (  maison  d' ) ,  ancienne 
familie  doot  un  grand  nombre  de  mem- 
bres  se  distinguerent  dans  la  carriere 
de  la  magistrature  et  dans  celle  de  Tad- 
ministration  ;  les  plus  cllebres  sont : 

Olivier  Leftvre  d'Ormesson ,  ne*  en 
1525,  qui  fut  appele*  par  le  chancelier 
de  l'Hopital  au  conseil  de  Charles  IX, 
et  devint,  quelques  annees  apres,  con- 
trdleur  des  finances .  II  quitta  cette  place 
en  1577,  pour  accepter  une  charge  de 
president  a  la  chambre  des  comptes ,  et 
fut  un  des  premiers  magistrate  de  cette 
cour  qui  reconnurent  Henri  IV. 

Anari,  son  deuxieme  fits,  fut  succes* 
sivement  conseiller  au  parlement  de 
Paris  et  conseiller  d'titat;  il  mourut 
en  1665,  flge  de  89  ans. 

Olivier  II ,  fils  d' Andre; ,  remplit  les 
fonctions  de  rapporteur  dans  le  proces 
Fouquet,  et  il  s  opposa  courageusement 
a  la  condamnation  a  mort  du  surinten- 
dant;  il  fut  un  des  ridacteurs  des  fa- 
meuses  ordonnances  de  1666,  et  mou- 
rut conseiller  d'£tat,  en  1686. 

Andri,  son  fils,  n6  en  1644,  mourut 
en  1684,  intendant  de  Lyon. 

Henri  Francois  de  Paule,  fils  du  pr6- 


c&lent,  n£  en  1681,  fut  appete  par  le 
due  d'Orleans  au  con3eil  de  r^gence, 
et  mourut  intendant  des  finances,  en 
1756. 

Louis  Francois  de  Paule,  son  fits, 
ne*  en  1718,  fut  61e?£  sous  les  yeux  du 
chancelier  d'Aguesseau ,  qui  etait  son 
oncle  maternel ,  devint  avocat  do  roi 
au  ChAtelet,  en  1739  ;  avocat  general 
au  grand  conseil,  en  1741 :  avocat  pe- 
ne>al  au  parlement,  la  meme  annee; 
president  a  mortier,  en  1755;  etenfin. 
premier  president,  en  1788.  II  s'opposa 
vivement  a  la  convocation  des  £tats  ee- 
ne>aux,  et  mourut  en  1789.  I)  etait 
membre  honoraire  de  1'academie  des 
inscriptions. 

Anne- Louis    Francois   de  Paule 

LeFEVBB  D'OBMBSSON  DE  NOYSEAf, 

son  fils,  n6  en  1753,  fut  recu  conseilitf 
au  parlement,  en  1770,  devint  president 
a  mortier,  (juand  son  pere  fut  nomme 
premier  president ,  et  fut  dlputl  de  U 
noblesse  de  Paris  a  Fassemblee  oonsti- 
tuante,ou  il  siegea  avec  la  faction  rou- 
liste.  Arrelte*  comme  suspect ,  en  1793, 
il  fut  traduit  devant  le  tribunal  mo- 
lutionnaire ,  condamn6  a  mort,  etfxe- 
cut6  en  1794.  II  avait  succ&Ie*  a  rancifn 
ministre  Lenoir,  dans  la  place  debibiio- 
thecaire  du  roi. 

Henri-Francois  de  Paule  Lkfbhe 
d'Obmesson  d'Amboile  ,  ne"  en  1*31, 
cousin  germain  du  precedent,  fut  sue- 
cessivement  conseiller  au  parlempnU 
maftre  des  requites,  intendant  des  fi- 
nances, et  succe'da,  en  1783,  a  Joly  de 
Fleury,  dans  la  place  de  controleur  ge- 
neral des  finances.  Mais  stranger  a  touies 
les  connaissances  qu'exigeaient  les  fonc- 
tions. difficiles  de  cette  place,  il  opera, 
dans  1'administration ,  des  changf- 
ments  qui  porterent  une  grave  atteintt 
au  credit  public ;  de  Vergennes  ie  fit  del 
tituer,  et  sa  place  fut  donnfe&Caionne 
II  fut,  en  1792,  elu  maire  de  Paris i 
une  immense  majority  mais  il  decline 
cet  honneur  qui  n'etait  pas  sans  dan 
gers,  et  se  retira  a  la  campagne,  ou  i 
vecut  tranquille  et  mourut  en  1807. 

Obmistes,  nom  d'unfc  faction  popu 
laire  qui,  dans  les  troubles  de  la  Fron 
de,  s'unit  aux  princes  de  Cond£et  d 
Conti,  et  a  la  duchessede  Longuevilic 
contre  le  parlement.  On  les  nomm 
ainai  a  cause  d'une  promenade  plant* 
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d'ormes  oft  8s  se  rassemblaient  lous  les 
wire. 
Ohnano  (Alphonse  d'),  naquit  en 
Corse,  vers  le  milieu  du  seizieme  siecle, 
de  Sampietro  de  Basteliea  ( voy.  Sam- 
finBO)  et  de  Yanina ,  de  1'illustre  fa- 
ille d'Omano.  II  fut  61eve*  a  la  cour 
de  Henri  II  comme  enfant  d'honneur,  et 
renot  en  Corse  a  Y&ge  de  18  ans ,  avec 
<iue(<jues  secoors  que  lui  avait  fournis 
k  rot  de  France,  pour  soutenir  la  lutte 
que  soo  pere  avait  engagee  avec  la  r£- 
(Hibliqae  de  Genes.  Apres  la  niort  de 
Sampietro ,  qui  avait  ere  assassin^  par 
W  Geoois  et  ies  parents  de  sa  femme , 
les  Corses  cboisirent  son  fils  pour  leur 
seoeral ,  malgre  son  extreme  jeunesse. 
Lasde  poursuivre  une  guerre  douteuse 
<t  n'sperant  plus  de  secours  de  la  Fran- 
re,  Oroano  ne  tarda  pas  a  entrer  en 
accommodement  avec  les  ennemis.  U  sti- 
pulaenl568  une  amnistie  g£ne>ale  pour 
ses  comptfriotes ,  et  sa  sortie  de  It  le 
avec  cew  <fe  ses  amis  qui  voudraient 
le  suim,m&  qu'ils  fussent  censes 
l.mnis.  Ces  conditions  ayant  6l6  accep- 
ter, il  reunit  800  Corses  qui  consenti- 
ng a  suirre  sa  fortune ,  passa  en  Fran- 
ce, fut  bieo  aceueilli  par  Charles  IX,  et 
lionime  colonel  general  des  Corses  au 
serrice  du  roi.  II  demeura  attache'  a 
Henri  III  pendant  les  troubles  de  laLigue, 
ft ,  apres  l'assassinat  du  due  de  Guise, 
il  fjt  envoyedans  le  Dauphine  pour  cal- 
mer les  esprits  disposes  a  la  rlvolte.  II 
fat  1'ao  des  premiers  a  se  ranger  sous 
lesdrapeaux  de  Henri  IV;  contribua, 
wr  Lesdiguieres  et  le  conne'table  de 
Montmorency,  a  la  soumission  des  vil- 
&  de  Lyon ,  Grenoble  et  Valence ,  et 
taeovoye*  contre  le  due  d'£pernon  en 
Pretence.  Henri  IV,  qui  appriciait  son 
aractere  franc  et  desinte>ess£ ,  lui  ac- 
&rda  sa  confiance,  et  apres  I'avoir  nom- 
ne  lieutenant  general  du  Dauphine,  il 
J*  donna  le  bdton  de  marechal  de 
'  ranee  et  legouvernement  de  la  G  uveit- 
is, ou  Ornano  mourut  en  1610. 
han-Baptiste  <TObnano,  ills  alne* 
a  precedent ,  ne*  &  Sfcteron  en  1581, 
°cceda  a  son  pere  dahs  la  charge  de 
done!  general  des  Corses,  fut  nommc 
JMiverneur  de  Gaston  d'Orleans,  frere  de 
"Otss  XIII,  et  ce  fut  lui ,  dit-on ,  qui  en- 
jKea  ce  prince,  qui  .n'avait  que  16  ans , 
1  demander  <f  entrer  au  conseil.  Cette 


conduite  le  fit  disgracier;  toutefois, 
Gaston  obtint  qu'il  tut  rapped,  le  nom- 
ma  surintendant  de  sa  maison  et  lui  fit, 
donner,  eu  1626,  le  baton  de  marechal. 
Mais  Richelieu,  qui  ne  l'aimait  pas,  l'ac- 
cusa  d'avoir  engage  le  due  d'Orleans  a 
contracter  une  union  qui  le  rendrait  in- 
dependant,  et  sur  ce  pretexte,  il  le  fit 
arr&er  et  enfermer  au  chateau  de  Vin- 
cennes.  Ornano  y  mourut  quelques  mois 
apr&,  le  2  sept.  1626,  et  cette  fin  si 
prompte  fit  soupconner  qu'il  avait  6te 
empoisonne\ 

Ornano  (Antoine-Philippe,  comte), 
de  la  me*me  famille  que  le  precedent, 
est  ne*  a  Ajaccio,  en  1784.  Place"  a  la 
t^te  d'un  bataillonde  chasseurs  corses, 
pendant  la  carapagne  d'AHemagne  de 
1805,  il  se  fit  particulierement  remar- 

3uer  a  Austerlitz,  et  fut  nomme*  officier 
e  la  Legion  d'honneur  sur  le  champ  de 
bataille.  Napoleon  lui  confia,  a  la  fin  de 
cette  guerre,  ie  commandementdu  re- 
giment des  dragons  de  la  garde,  a  la  tete 
duquel  il  fit  avec  distinction  ies  campa- 

fnes  de  1806  et  1807,  en  Prusse  et  en 
ologne.  Employe*  a  Farmee  d'Espagne 
sous  les  ordres  du  marechal  Ney,  il  se 
couvrit  de  gloire  au  debut  de  cette 
guerre,  forcaje  26  juin  1809,  le  passage 
de  IaNavia,defendu  par  une  nombreuse 
artillerie,  se  signala  au  combat  d'Alba 
de  Tormes ,  ou  il  enleva  quatre  pieces 
de  canon,  et  fut  uomm6  general  be  bri- 
gade, ^expedition  de  Russie  lui  four- 
nit  de  nouvelles  occasions  de  se  signa- 
ler :  il  donna  les  plus  grandes  preuves 
de  valeur  au  passage  du  Niernen,  a  Os- 
trowno ,  a  Mohilow  et  a  la  bataille  de 
la  Moscowa ,  ou  il  fut  nomm£  g£ne>al 
de  division.  II  rendit  d'importants  ser- 
vices pendant  la  retraite  et  dans  les 
campagnes  de  1813  et  1814.  Sous  la 
premiere  restauration  ,  le  roi  le  main- 
tint  a  la  t£te  du  regiment  des  dragons 
de  la  garde,  devenu  corps  royal  des 
dragons  de  France ,  et  le  nomma  che- 
valier de  Saint-Louis.  Un  duel  qu'il  eut 
avec  le  general  Bonnet ,  en  1814,  le 
fit  exiler  de  France  au  second  retour  de 
Louis  XVIII.  Rentre  en  1818,  il  fut 
mis  en  disponibilite  et  coaserva  cette 
position  jusqu'en  1830.  Apres  la  revo- 
lution de  juillet,  le  gouvernement  lui 
confia  le  commandement  de  la  4*  divi- 
sion militaire,  qu'il  exerce  encore  au- 
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jourd'hui  (1843).  II  a  6t£  nomine"  pair 
de  France,  en  octobre  1832. 

Obne  (departement  de  P).  Ainsi  ap- 
pele  du  petit  fleuve  qui  y  prend  sa  sour- 
ce, le  departement  de  1  Orne  comprend 
une  portion  de  la  Normandie  proprc- 
ment  dite,  du  Perche  septentrional  et 
du  duchS  d'Alencon.  II  est  borne,  au 
nord,par  les  departements  du  Calvados 
et  de  I'Eure ;  a  rest,  par  ceux  de  FEure 
et  d'Eure-et-Loir ;  au  sud,  par  ceux  de 
la  Sarthe  et  de  la  Mayenne ;  a  l'ouest, 
par  celui  de  la  Manche.  Le  sol  de  ce 
departement  est  sem£  de  collines  de 
hauteur  mediocre.  Sa  superGcie  est  de 
610,560  hectares,  dont  333,400  sont  en 
terres  labourables ;  131,045  en  prairies; 
72,006  en  bois  et  forlts;  18,253  en  lan- 
des,  pdtis,  bruyeres;  11,121  en  vergers, 
pepinieres,  jardins,  etc.  Son  revenu  ter- 
ritorial est  evalue  a  22,096,000  fr.  La 
somme  de  ses  impdts  directs  a  &e ,  en 
1839,  de  2,987  v45l  fr.,  dont  2,347 ,9  31  fr. 
pour  la  contribution  fonciere. 

Ses  rivteres  navigables  sont  l'Orne, 
I'Eure ,  la  Mayenne  et  la  Sarthe.  II  ne 
possfede  point  de  canaux.  Ses  grandes 
routes  sont  au  nombre  de  vingt-deux, 
dont  huit  royales  et  douze  departemen- 
tales. 

II  est  divis6  en  quatre  arrondisse- 
ments  dont  les  chefs-lieux  sont :  Alen- 
$on, chef-lieu  du  departement,  Argen- 
tan,  Domfront  et  Mortagne.  II  renferme 
36  cantons  et  534  communes.  Sa  popu- 
lation est  de  443,688  habitants ,  parmi 
lesquels  on  compte  2,312  6)ecteurs.  II 
envoiea  laChambre  7  deputes. 

II  forme  le  diocese  d'un  evlche ,  ce- 
lui de  S&z,  suffragant  de  Farchevgche 
de  Rouen ;  il  est  compris  dans  le  res- 
sort  de  la  cour  royale  de  Caen  et  dans 
celui  de  Pacaderaie  de  la  m£me  ville. 
II  fait  partie  de  la  14e  division  mi- 
litaire ,  dont  Rouen  est  le  chef-lieu,  et 
de  la  15"  conservation  foresti&re,  qui  a 
son  ste^e  a  Alenoon. 

Ce  departement  a  donnl  naissance  a 
Hubert ,  a  Charlotte  Corday ,  au  baron 
Desgenettes,  etc.,  etc. 

Obry,  fils  d'un  habile  administrates 
qui  avait  retabli  les  finances  de  l'Espa- 
gne,  et  que  les  intrigues  d'Alberoni 
avaient  cependant  force  de  s'lloigner 
de  ce  pays,  succeda ,  en  1730,  a  Lepel- 
letier  des  Forts,  dans  la  charge  de  con- 


troleur  glnlral  des  finances.  11  occap 
quinze  ans  le  minist&re ,  et  eut,  en  1745 
Machault  pour  successeur. 

Obte  ( le  vicomte  d')  &ait  gouva 
neur  de  Bayonne  lors  de  la  Saint-Bar 
th&emy.  Ayant  recu ,  comme  tous  le 
gouverneurs  de  province,  I'ordred 
faire  6gorger  les  protestants  de  sa 
gouvernement,  il  ecrivit,  dit-on,  au  it 
Charles  IX  la  lettre  suivante :  «  Sin 
«  j'ai  communique  la  lettre  de  Voir 
«  Majeste  a  la  garnison  et  aux  habitant 
«  de  cette  ville.  J'y  ai  trouve  de  bra« 
«  soldats ,  de  bons  citoyens ,  mais  pa 
«  un  bourreau.  » 

II  y  a  lieu  de  croire,  cependant,  <ju 
cette  lettre  a  6t6  fabriquee  plus  tard 
car  il  est  de  tradition  que  le  vicomt 
d'Orte  se  montra  tres-cruel  envers  le 
protestants ,  et  qu'il  les  faisait  nura 
( poursuivre  par  ses  chiens  comme  k 
b&es  fauves. 

Obthez,  Ortesium,  petite  ville  d 
B6arn,  aujourd'hui  chef-lieu  de  sous 
prefecture  du  departement  des  Basses 
Pyrenees ;  population  7,000  habitat 
Cette  ville  etait  connue  des  le  neuviem 
siecle.  Vers  Tan  1104,  Gaston  IV.  vi 
comte  de  Beam,  I'enleva  au  vicomt 
d'Acqs.  Gaston  VII  y  fit  bftir,  sur  I 
plan  du  chateau  de  Moncade ,  en  B 
pagne,  un  chateau  fort  qui  fut  lonj 
temps  un  objet  d*admi ration.  Ce  fut  I 
que  fut  enfermle  par  Gaston  IV,  cotnt 
de  Foix,  la  princesse  Blanche,  her 
tiere  des  Etats  de  Jean ,  roi  de  JNayan 
et  d'Aragon ;  elle  y  mourut  empoisoi 
n6e ,  apres  deux  ans  de  captivile.  I 
reine  Jeanne,  mere  de  Henri  IV,  hafc1 
longtemps  ce  chateau.  Elle  etablit 
Orthez  fa  religion  reformee,  quelle 
rend  it  dominante,  et  y  fonda  pours 
coreligionnaires  une  university  a  \'t\ 
tretien  de  laquelle  elle  consacra  lesbiei 
du  clerg6  catholique. 

Obthez  (batailled').  Vers  le  milk 
defevrier  1814,  a  la  suite  de  fort 
geI6es  qui  avaient  raffermi  les  dieniin 
les  hostility ,  suspendues  depuis  dei 
mois  entre  Sou  It  et  Wellington,  i 
pied  des  Pyrenees,  se  rouvrirent  a  a 
tre  desavantage.  Soult,  dont  I'arnw 
a  la  fin  de  1813,  present  ait  encore  i 
effectif  de  60,000  hommes,  mais  at 
dans  I'intervalle ,  avait  dd  en  detach 


OtVlLLlfcfl* 


PRANCE. 


OSSAT 


589 


M,000  soklats  d'elite  pour  les  envoyer 

Sissir  la  poignee  de  braves  qui  dispu- 
t  aux  hordes  elrangeres  les  appro- 
ves de  Paris ;  Soult ,  disons-nous,  ne 
Coonserver  ses  positions  autour  de 
onne,   et,    successivement  replie 
Itriere  les  Gaves,  il  concentra,  du  22  au 
k,  ses  forces  sur  Orthez ;  puis,  com- 
be les  Anglais,  dans  la  jounce  du  26, 
fttaient  aussi  rapproches  de  cette  ville, 
Ise  mit  en  bataille  des  la  nuit  sui- 
fante :  la  gauche  dans  Orthez  meme; 
I  centre    a  cheval  sur  la    route  de 
■yonne ;  la  droite  parallelement  a  celle 
fcDax.  Cette  disposition  oblique,  n6- 
pssiteepeut-ltre  par  la  nature  des  lieux, 
Kofennait  un  vice  qui  n'&happa  point 
ii  general  ennemi.  Battue,   1'armee 
fao^aise  ne  pouvait  se  retirer  que  par 
|i  route  de  Saint-Sever,  route  difficile, 
fcntot  mootueuse  et  tantot  coupee  de 
■arais,  qu'on  ne  pouvait  d'ailleurs  en- 
filer  qu'en  traversant  le  Luy  de  Beam 
au  pout  de  Sanlt-Navailles,  dont  notre 
aiie  droite  eteit  moins  eloigned  que  no- 
tre aile  gauche.  Or,  si  les  assaillants 
portaient  Jeor  effort  contre  notre  droite 
*  la  eulbotaient,  la  retraite  de  notre 

Rentier*  cHait  compromise.  Ce  fut 
ce  sens  que  Wellington  dirigea 
hrtaque  le  27 ;  mais  il  rencontra  d'a- 
|prd  one  resistance  plus  opinidtre  qu'il 

rs'y  etait  attendu.Yainement  parvint- 
k  s'emparer  du  village  de  Saint-Boes, 
pe  nous  occupions ;  il  ne  put  ensuite 
Iboueher  de  ce  village.  Contraint  alors 
p  modifier  son  plan,  il  deploya  ses 
tosses ,  non  plus  sur  un  seul  point, 
Ms  sur  presque  toute  I'ttendue  de 
pre  front.  La  lutte  fut  longue  et  san- 
tate.  A  la   fin,  cependant ,  Soult  se 
rvainqoit  que  peu  a  peu  son  adver- 
se prenait  1  ascendant  sur  le  point  d6- 
£  et  ildat  ne  plus  combattreque  pour 
mettre  en  surety  au  dela  du  Luy. 
ordonna  done  la  retraite,  qui  s'effec- 
larec  ordre  et  sang-froid.  Les  pertes 
la  journee  s'elevaient  de  part  et 
-*~  a  environ  2,500  hommes. 

VrLLIEBS    (  Louis    GUILLOUET  , 

d'),  lieutenant  general  des  ar- 
oavales  de  France,  ne*  a  Moulins 
1708,  itait  lieutenant  d'infanterie, 
t'il  passa  dans  la  marine  en  1728, 
alite*  de  garde  du  pavilion.  II  fut 
en  1777,  au  grade  de  lieutenant 


cenlra),  recut  le  commandement  de 
Parmee  navale  qui  e'tait  reunie  a  cette 
epoque  dans  le  port  de  Brest ,  et  sou- 
tint,  le  27  juillet  1778,  pres  de  Hie 
d'Ouessant,  un  combat  glorieux  con- 
tre 1'amiral  Keppel.  L'annee  suivante, 
il  fut  charge*  d'ope>er  une  descente  sur 
les  cotes  d'Angleterre ,  conjointement 
avec  une  flotte  espagnole;  mais  il  ne 
sut  pas  profiter  de  la  superiority  de  ses 
forces ,  et  rentra  a  Brest  sans  avoir 
rien  fait.  11  donna  peu  de  temps  apres 
sa  demission,  obtint  sa  retraite  en 
1783 ,  et  se  retira  quelques  mois  apres 
au  seminaire  de  Saint-Magloire.  II  emi- 
gra  a  1'epoque  de  la  revolution  ;  on 
ignore  1'epoque  et  le  lieu  de  sa  mort. 

Osismii.  Peuple  gaulois  qui  occupait 
rextremite  de  la  Bretagne  moderne,  et 
dont  le  territoire  comprenait  a  peu 
pres  les  deux  dioceses  de  Saint-Pol  de 
Leon  et  de  Quimper-Corentin.  II  avait 
pour  capitale  ferganium  ou  Fergium^ 
qu'on  peut  placer,  d'apres  les  don- 
nees  fournies  par  la  table  de  Peu- 
tinger,  au  lieu  ou  se  trouve  aujourd'hui 
Concarneau. 

Osnabbuck  ( conferences  d') ,  voyez 
Westphalie  (paix  de). 

Osquidates  montani,  peuple  gau- 
lots  qui  habitait  la  valine  d'Ossan, 
comprise  aujourd'hui  dans  le  departe- 
ment  des  Basses-Pyrenees. 

Ossat  (Abnaud  d'),  ne"  en  1536.  a 
Laroque  en  Magnoac  (diocese  d'Auch), 
se  signala  d'abord  comme  partisan  de 
Ramus,  dont  il  defendit  la  doctrine 
contre  les  attaques  de  Charpentier ;  il 
devint  ensuite  secretaire  de  Paul  de 
Foix,  ambassadeur  d'Henri  Ilia  Rome, 
puis  un  des  commissaires  envoy^s  pour 
recevoir  du  saint-siege  Tabsolution,  au 
nom  de  Henri  IV.  Le  succes  de  cetto 
negotiation,  qu'il  conduisit  habilement, 
lui  valut  I'eveche  de  Rennes  et-le  titre 
de  conseiller  d'fitat.  De  nouveaux  ser- 
vices ,  entre  autres  la  part  qu'il  prit  au 
divorce  de  Henri  IV  et  de  Marguerite 
de  Valois ,  lui  me>iterent  Fev£ch£  de 
Bayeux  et  le  chapeau  de  cardinal.  II 
mourut  en  1604.  On  a  de  lui  un  recueil 
de  Lettres  adressees  au  tninistre  fille- 
roi;  Paris,  1624,  in-folio.  La  meilleure 
edition  est  celle  d'Amelot  de  la  Hous- 
saie;  Paris,  1697.  Cet  ouvrage,  bien 
qu'il  ait  perdu  de  son  interlt ,  est  re- 
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garde*  comme  classique  en  diplomatic 
Osselin  (Charles-Nicolas),  n6a  Paris 
vers  1760, etaitavocat  dans  cette  title 
a  l'epoque  de  la  revolution.  II  fut  mem* 
bre  des  munieipalites  de  1789  et  du 
to  aout,  puis  Tun  des  juges  du  tribunal 
qui  prit  son  no  in  de  cette  derniere 
journee.  £lu  ensuite  dlpute*  de  Paris 
a  la  Convention ,  il  vota  la  mort  de 
Louis  XVI  et  poursuivit  les  Emigres  et 
les  Girondins  avec  une  egale  ardeur. 
Mais,  decrete  d1  accusation ,  puis  con- 
damne  a  la  deportation  pour  avoir  fait 
Evader  un  prisonnier,  il  fut  encore,  au 
mois  d'aout  1794,  compris  dans  une 
conspiration  de  prison,  et  traduit  pour 
ce  faitau  tribunal  revolutionnaire ;  il  se 
donna  la  mort  pour  eviter  I'echafaud.  II 
avait  fait  parattre,  en  1792,  un  petit 
livre  elementaire,  sous  le  titre  $  Alma- 
nack dujure. 

OsTfiOLENKA  (combat  <T).  Le  16 
mars  1807,  a  la  pointe  du  jour,  les 
eclaireurs  d'un  corps  de  25,000  Rus- 
ses  assaillirent  les  avant-postes  du  cio- 
quieme  corps  de  la  grande  armee  fran- 
chise ,  qui ,  depuis  la  bataille  d'Eylau, 
gardait  les  bords  de  la  Narew.  La  di- 
vision Gazaw,  se  portant  aussitdt  par 
la  rive  droite,  rencontra  rennemi  sur 
la  route  de  Nowogrod ,  Tattaqua  et  le 
mit  en  deroute;  mais,  dans  le  mime 
temps,  des  colonnes,  qui  avaient  (ill 
par  la  rive  gauche ,  penetraient  dans 
Ostrolenka ,  Tun  des  principaux  points 
de  notre  ligne.  Toutefois ,  les  brigades 
Campana  et  RufCn ,  que  nous  avjons 
dans  cette  petite  place,  s'y  deTendirent 
avec  tant  de  fermete,  qu'apres  trois 
charges  successives  les  Russes  l'aban- 
donnerent  pour  aller  prendre  position 
a  quelque  distance ,  derriere  des  mon- 
ticules de  sable.  On  resta  immobile  de 
part  et  d'autre  pendant  deux  ou  trois 
neures;puis,  vers  midi,  les  divisions 
Oudinot  et  Suchet  arriverent,  et  alors 
les  Francais  se  porterent  de  nouveau 
a  la  rencontre  des  Russes.  L'action, 
brillainment  commence©  par  une  charge 
de  la  ca  valerie  d'Oudinot,  fut  des  plus 
vives.  L'ennemi ,  toutefois ,  ne  put  re- 
gister a  la  vigueur  de  1'attaque ,  et  fut 
mene"  battant  Pespace  de  trois  lieues. 
La  nuit  seule  mit  fin  a  la  poursuite. 
Elle  recommenca  le  lendemain  \  mais  le 
gros  des  troupes  avait  profits  des  tfne- 


bres  pour  se  retirer,  et  Ton  rfatteira 
plus  que  des  trafnards  de  Tamer 
garde.  Neanmoins,  cette  affaire  cotita 
rennemi  pres  de  trois  mille  homme 
tu6s,  blesses  ou  prisonniers,  outre  dec 
drapeaux  et  sept  canons. 

Ostboww o  ( combats  d' ).  Do  15  a 
20  juillet  1812,  le  centre  de  la  grant 
armee  francaise,  qui  venait  d'envahir  I 
Russie,  s'6tait  echelonn6  sur  la  rii 
gauche  de  la  Dvvina,  en  face  du  cam 
retranche"  qu'une  des  deux  principal* 
armees  russes  avait  6tabli  entre  Driss 
et  Polotsk.  Napoleon  lui-meme  aw 
porte  a  Glubokoe  son  quartier  genera 
Les  jours  suivants ,  plusieurs  corf 
francos  passerent  le  fleuve ;  mais,  6t 
le  18,  Barklay,  general  en  chef  de  lir 
mee  ennemie ,  avait  eva,cu6  le  campd 
la  rive  droite  pour  se  retirer  a  march* 
force'es  sur  Witepsk.  Le  24 ,  il  prenai 
position  derriere  la  Lutchesa,  et  pta 
en  avant-garde,  entre  BudilowaetOj 
trowno ,  1  infanterie  d'Ostermann  et , 
ca  valerie  legere  de  Palhen ,  pour  sur 
veiller  les  mouvements  de  Parraeefrafl 
caise.  « 

Le  25,  le  general  Nansouty,  avec  le 
divisions  deca valerie  BruyeresetSaia) 
Germain,  et  Ie8e  regiment  dinfanten 
legere  ,  rencontra  les  Russes  a  detf 
lieues  en  avant  d'Ostrowno.  L'actia 
s'engagea  sur-Ie-champ ,  et  leur  cavi 
lerie  lut  culbutee.  La  cavalerie  Iran 
caise  enleva  mime  les  batteries  & 
rennemi;  et  quand  Tinfanterie  rua 
s'avanca  pour  soutenir  son  artillerfl 
elle  fut  a  son  tour  rompue  et  sabm 
Ostermann  et  Palheu  se  retirerent  aw 
des  pertes  considerables.  . 

Le  lendemain  26,  nos  troupes  corf 
nuerent  leur  mouvement  offensif;  < 
bientot  la  division  Delzons,  qui,  «* 
duite  par  le  prince  Eugene,  nwreM 
en  tete  des  colonnes ,  se  heurta,  a  uj 
demi-lieue  en  avant  d'Ostrowno,  com* 
le  gros  des  corps  ennemis  battus  I 
veille,  et  formant  un  total  de  pf* 
hommes ,  dont  6,000  de  cavalerie. J* 
gauche  de  la  division  franchise,  sflf 
lesordres  du  general  Huard,  atti 
d'abord ,  et  le  premier  choc  fut  a 
a  vantage;  mais  lea  Russes,  ne " 
gnant  point  de  degarnir  leur  ga' 
fortement  deTendue  par  un  bois,  eo 
rerent  des  renforts  pour  souteair 


o&rtioltifo 


FAAlfCE- 


rfTAtttt 


m 


droits  et  le  general  Huard  M  rafnenel. 
0  parvint  a  reprendre  I'ofFensive  :  un 
MuTeau  renfort,  venu  de  la  gauche  des 
Rosses,  Pobligea  encore  a  retrograder, 
et  unf  grosse  colon ne  d'iufanterie  s'e- 
hranlait  pour  le  suivre  et  Fecraser. 
MaisMurat,  a  la  t£te  de  !a  cavalerie 

flonaise,  fondit  sur  cette  colorme  et 
mit  en  deroute.  Alors  le  g£n6ral 
Hoard,  renforce"  lui-mlme,  put  une 
Nsieme  fois  marcher  en  avant ;  et  les 
Houses,  sur  les  derrieres  desquels  la  bri- 
gade do  general  Girordin  venaft  de  se 
fetattre,  furent  enfin  culbutls.  Sur  ces 
entrtfaites,  le  general  Pire  attaqua  vi- 
anient  leur  gauche,  et  I'enfonca.  L'ac- 
lion  derint  generate ,  et  bientdt  Fen- 
n«B! , battn  sur  tous  les  points,  se  re- 
tira  en  desordre  dans  le  bois  qui  longe 
h route  de  Dobrijka.  Les  troupes  fran- 
eais*s  hcsittreDt  un  instant  a  Yy  pour- 
«"*«,  ettai  bisserent  le  temps  de  se 
reformer;  mis  tout  a  coup  Pempereur 
awye, rt  ontonne  de  marcher  en  avant. 
L'bwitatioBcesse,  les  tirailleurs  fran- 
pisseprtcipHentdans  le  bois,  repous- 
*nt  les  tiAilfeurs  ennemis  et  les  for- 
got a  continuer  leur  retraite.  Le  corps 
■Ostermann  avait  tellement  souffert, 

SBarklay  fut  oblige*  de  former  une 
fclte  arrfere-garde,  dont  il  donna  le 
tonmandement  a  Palhen. 
Le  17,  a  la  pointe  du  jour,  le  prince 
Jj^ne,  dont  le*  troupes  avaient  bi- 
Jtoagtie  a  Dobrijka,  poussa  en  avant. 
"dmsion  Broussier ,  qui  ouvrait  la 
«he,  Be  tarda  guere  a  apercevoir 
gniere^arde  ennemie,  forte  de  10*000 
JJ'Hix,  echelon  nee  au  milieu  d'une 
pot  dont  faeces  etait  dlfendu  par  uri 
Wnetflanquee,  a  droite  par  laDwina, 
Ipoche  par  un  bois  garni  d'infanterie 
Jfartiflcrie.  Les  Russes  avaient  de> 
N  le  pout  do  ravin  :  deux  compa* 
N  de  vortrgeors  du  9"  leger,  capn 
wjes  Gayard  et  Savary,  qui  forma ient 
ptreroe  gauche  de  la  division  Brous- 
*.  passerent  dans  Peau ,  se  tinrent  A  . 
ftfte  du  pont,  tandis  qu'on  le  recons- 
Nait  ;  puis,  ejuand  if  fut  rttabli  et 
p  la  cavaterie  franchise  commenca  a 
[toucher,  elles  s'avancerent  dans  la 
pe,  ou  elles  forent  bient6t  cernees 
Routes  parts.  On  les  croit  perdues, 
Fees,  aaeanties  v  maia  ces  braves  se 
taunt  en  carre,  opposent  sur  touted 


les  faces  la  plus  energfcfue  f&tstftnce, 
et  donnent  ainsi  le  temps  a  la  cavalerie 
legere  du  prince  Eugene  de  passer  le 
pont.  Cette  cavalerie  charge  bient6t  a 
son  tour,  degage  le  terrain  que  les 
Russes  ont  envahf ,  et  delivre  les  200 
hommes  du  9#,  qui  recurent  tous  la  de- 
coration de  la  Legion  d'honneur.  En 
moins  de  deux  heures ,  toutes  les  posi- 
tions de  I'ennemi  furent  successivement 
emport6es,  et  Bark  lay  dot  retourner 
s'&ablir  derriere  la  Lutchesa. 

La  perte  totale  des  Russes ,  dans  les 
trois  combats  d'Ostrowno ,  s'elevaft  a 

Slus  de  3,000  morts  et  blessls;  celle 
es  Francois  e'tait  moindre  des  deux 
tiers.  Les  deux  armees  ennemies  bi- 
vouaquerent  dans  leur  ordrede  bataille, 
en  face  Tune  de  1'autre,  et  separees 
seulement  par  la  riviere.  Tout  annon- 
cait  qu'une  action  glnerale  aurait  lieu 
le  lendemain ;  mais,  dans  la  nuit ,  Bar- 
klay  flla  en  silence  sur  Smolensk ;  et 
quand ,  au  jour,  les  Francais  passerent 
la  Lutchesa,  its  n'apercurent  plus  une 
patrouille ,  plus  un  seuf  soldat  dans  la 
vaste  plaine  que  100,000  Russes  ve> 
naient  d'abandonner. 

Otages  ( loi  des  ).  Dans  la  seance  \ 
du  22  messidor  an  vii  (12  juillet  1799), 
Pattention  du  conseil  des  Cinq-Cents 
fut  appelee  sur  P6tat  du  Midi  et  des  d6- 
partements  de  I'Ouest.  *  II  se  commet- 
tait  la  de  nouveaux  brigandages  :  on 
assassinait  les  acquereurs  de  biens  na- 
tionaux,  les  hommes  reputes  patriotes, 
les  fonctionnaires  publics ;  on  arrltait 
surtout  les  diligences ,  et  on  les  pillait. 
11  y  avait  parrai  les  auteurs  de  ces  bri- 
gandages beaucoup  d'anciens  Vend&ns 
et  chouans ,  beaucoup  de  membres  des 
fanieuses  compagnies  du  Soleil,  et  aussi 
beaucoup  de  conscrits  refractaires. 
Quoique  ces  brigands ,  dont  la  presence 
annoncait  une  espece  de  dissolution  so- 
ciale,  eussent  pour  but  reel  le  pillage, 
il  etait  evident,  d'apres  le choix  de  ieurs 
vietimes,  qn'ils  avaient  une  origine  po- 
litique. Une  commission  fut  nommee 
pour  imaginer  un  systeme  de  repres- 
sion ;  elle  proposa  une  loi ,  qui  fut  ap- 
pelee loi  des  otages,  et  qui  est  demeuree 
c&ebre  sous  ce  titre.  Comme  on  attri- 
buait  aux  parents  des  emigres  ou  ci- 
devant  nobles  la  plupart  de  ces  brigan- 
dages, on  vouhrt  en  eonaequence  les 
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obliger  &  donner  des  otages.  Toutes  les 
fois  qu'une  commune  6iait  reconnue  en 
£tat  notoire  de  desordre,  les  parents  ou 
allies  d 'emigres,  les  ci-devant  nobles, 
les  ascendantsdes  individusconnus  pour 
faire  partie  des  rassemblements  elaient 
considered  comme  otages  et  comme  ci- 
vilementet  personnellement  responsa- 
bles  des  brigandages  commis.  Les  admi- 
nistrations centrales  devaient  designer 
les  individus  choisis  pour  otages ,  et 
les  faire  enfermer  dans  des  maisons  chot- 
sies  pour  cet  objet.  lis  devaient  y  vivre 
a  leurs  frais  et  a  leur  gre\  et  demeurer 
enfermls  pendant  toute  ia  duree  du  de- 
sordre. Quand  les  desordres  iraient  jus- 
3u'a  I'assassinat,  il  devait  y  avoir  quatre 
Iportes  pour  un  issassinat.  II  y  avait 
de  plus  de  tres-fortes  amendes  pronon- 
cees  contre  les  otages  civilernent  et  so- 
lidairement  responsables  (*).  » 

Gette  loi  souleva  l'indignation  des 
uns  et  obtint  l'approbation  des  autres ; 
c'etait ,  selon  les  premiers ,  une  loi  re- 
volutionnaire ,  qui ,  dans  l'impuissance 
ou  Ton  etait  d'atteindre  les  vrais  cou- 
pables ,  frappait  en  masse  et  commet- 
tait  toutes  les  injustices  ordinaires  aux 
lois  de  cette  nature.  Les  seconds  soute- 
naient  que  c'etait  leseul  moyen  d'attein- 
dre  les  auteurs  des  desordres,  et  que  ce 
moyen  e'tait  doux  et  huraain.  ftvidem- 
ment  la  loi  etait  arbitrage  et  tout  a  fait 
en  dehors  des  regies  du  droit  commun; 
mais  elle  avait  son  excuse  dans  la  ri- 
gueur  des  temps  et  dans  les  desordres 
qui  1'avaient  rendue  n&essaire.  La  hi 
des  otages  fut  abrogee  apres  le  18  bru- 
maire. 

Otbante  (due  d' ).  Vov.  Fouche. 

Othicoli  (  bataille  d' ).  L'armee 
franchise,  sous  les  ordres  du  general 
Championnet,  venait  de  battre  les  trou- 
pes napolitaines  commandoes  par  le  ge- 
neral Mack,  lorsque,  Ie5  Janvier  1799, 
une  forte  colonne  de  cette  armee  descen- 
dit  de  Calvi  sur  Otricoli ,  petite  ville  du 
duche  de  Spolette ,  a  une  lieue  du  Ti- 
bre.  Afln  de  couper  toute  communica- 
tion entre  les  difierents  corps  de  l'armee 
franca  ise,  les  troupes  ennemies  vinrent 
s'ttablir  a  cbeval  sur  la  route.  Le  pas- 
sage de  cette  colonne  avait  ete  marque* 

(*)  Thiers ,  Hist,  de  la  Revolution  /ran- 
caue,  t.  X,  p.  «47  et  suiv. 


par  les  plus  horribles  exces  :  elle  av 
egorge*  tous  les  detachements  franc; 
qu'elle  avait  surpris  dans  sa  march 
brule  des  malades  et  des  blesses  etend 
sur  de  la  paille.  Championnet,  da 
l'intention  de  reprendre  Otricoli,  at; 
donnl  I'ordre  au  corps  de  gauche 
son  armee  de  venir  renforcer  son  c« 
tre,  menace  par  les  Napolitains.  Cept 
dant  le  temps  pressait ,  et  la  positii 
de  ses  troupes  devenait  de  plus  en  pi 
critique;  d'un  autre  cote,  il  ne  pouva 
sans  compromettre  ses  operations  ult 
rieures,degarnir  un  campd'observatii 
qu'il  avait  place  en  avant  de  Term*.  Dai 
cet  etat  de  choses,  il  ne  vit  plusde  pos< 
bilite*  de  vaincre  qu'en  appelant  a  lui 
division  Macdonafd.  En  effetjCegenefl 
roarchant  aussitot  contre  I'ennenii,  I'd 
fonca  de  toutes  parts,  le  nrit  en  M 
deroute,  et  le  forca  d'abandonnerOtij 
coli.  Cette  victoire  retablit  les  relation 
un  instant  interroinpues  entre  les  di 
vers  corps  de  l'armee  franchise ,  et  ell 
permit  au  gtalral  en  chef  de  continu 
avec  succes  les  operations  de  la  cam 
pagne  et  de  marcher  sur  Naples,  ou 
entra  le  23  du  m£me  mois. 

Oublie  et  Oublieux.  Selon  Atlk 
ne'e  (*),  les Grecs donnaient  le  nomd( 
belias  (tfeXioc)  a  une  espece  de  pa*tiss4 
rie.  Telle  est  vraisemblableraent  Tori 
gine  de  la  denomination  des  oublki 
obties  et  oblees.  Les  oublies  sefaisaiej 
au  moyen  3ge  chez  les  pdtissiers,  qui  4 
prirent  le  nom  d 'oublieux,  qu'on  W 
conserva  lorsqu'en  1270  on  leur  dod 
des  statuts. 

On  servait  a  certains  jours  de  Fanaj 
des  oublies  aux  chanoines  et  aux  derd 
dans  les  nionasteres,  on  en  distribual 
egalement  aux  moines.  Les  seigneui 
lalques  en  exigerent  de  leurs  vassaiuH 
tenancies  on  voit  souvent  mentions 
dans  les  aveux  de  fiefs  la  redevanceaj 
pelee  oubliage  ou  droit  d'oublks,^ 
les  rois  percevaient  comme  les  autres  se 
gneurs.il  faut  cependant  remarquerqj 
ces  oublies  feodales  furent  reoiDlac 
plustard  par  un  gateau,  ou  pain  delic 

J[u'on  appelait  pain  oubliau.  A  Pans 
es  oublieux  parcouraient  les  rues  ver 
le  soir,  en  annoncant  a  haute  voix  1« 


(•)  Liv.  UI,  p.  ixx ;  et  liv.  XIV,  p.  «*l 
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mrchandise;  an  poete  du  treizteme  sie- 
decompte  parmi  les  plaisirs  qu'on  pou- 
rait  se  procurer  dans  la  soiree  ,  celui 
fappeler  V  oublieux.  Quant  aux  sortes 
b  fnandises  que  criaient  ces  colpor- 
teurs,  on  en  trouve  la  liste  dans  une 
piece  de  vers  intitulee  les  cris  de  Paris. 
La  void:  «  Oublies  chaudes,  galettes 
•  chaudes,tartes  chaudes,rissoles,echau- 
■  des,  flans  chauds,  gateaux  aux  feves, 
« pains  siraeniaux.  » 

Les  ooblieux  renoncerent  avec  le 
temps  au  d&it  de  ces  differentes  pdtis- 
leries,  et  Re  conserverent  que  celui  des 
oublies  qu'iis  continuerent  a  crier  par 
tames;  puis,  l'heure  dusouper,  qui 
d'abord  etait  de  cinq  a  six  heures,  ayant 
ete  reculee,  ils  prirent  1'habitude  de 
sortir  piustard  dans  la  nuit;  et  de  la 
Tiot  le  sobriquet  d1  oublieux  que ,  par 
plaisanterie,  on  donna  dans  le  dix-sep- 
tieme  siecle,  vers  le  commencement  de 
la  Fronde,  aux  grands  seigneurs  et  au- 
tres  intrigants  qui,  mecontents  du  gou- 
Tcrneinent  de  Mazarin ,  parcouraient, 
to  nuit,  les  differents  quartiers  de 
Paris,  pour  susciter  des  ennemis  a  ce 
ministre. 

Dans  les  grandes  maisons,  il  y  avait 
on  oublieux  attache  au  service  de  la 
aisioe;  Olivier  de  la  Marche ,  parlant 
de  la  table,  dans  Fetat  de  la  maison  du 
due  de  Bourgogne ,  Charles  le  Teme- 
rare,  nous  apprend  qu'au  dessert  ie 

Cnetier  aliait  au  buffet  chercher  Fou- 
«ux,  qui  venait  poser  les  oublies  de- 
rant  le  due  et  en  faisait  Fessai.  Dans 
ta  grands  festins  cependant,  c  etait  le 
pnefier  qui  placait  lui-nieme  les  ou- 
wiessurla  table! 

Les  oublieux  ont  subsists  jusqu'au 
fehaitieme  siecle.  Maislorsque  Cartou- 
the  forma  cette  troupe  de  bandits  qui, 
pendant  un  temps ,  remplit  Paris  d  as- 
assinats,  quelques-uns  de  ces  scelerats 
fctant  deguises  en  marchands  d'oubiies 
tour  preparer  ou  commettre  plusfaci- 
bnentleurs  crimes,  la  police  deTendit 
fix  oublieux  de  courir  pendant  la  nuit. 
b  reglement  en  diminua  beaucoup  le 
tombre.  Ceuxd'entreeux  qui  continue- 
*ot  leur  metier  vendirent  de  jour,  par- 
*urant  les  quartiers  et  les  promenades 
joefrequentaient  les  enfants  et  les  gens 
w  peuple.  II  n'en  existe  plus  aujour- 
Phui.llg  ont  et^  reroplaces  par  des  fern- 


mes  qui  vendent  une  patisserie  de  m€me 
nature,  roulee  de  mime  en  cornet,  mais 
beaucoup  plus  grande,  et  qu'elles  appel- 
lent  plaisir  des  dames. 

Oubliettes.  On  appelait  ainsi  autre- 
fois des  cachots  ou  1  on  enfermait  ceux 
qui  Itaient  coudamnes  a  une  prison 
perpetuelle,  et  qui  6taient  destines  a  y 
etre  oublies.  Dans  quelque  prisons  mo- 
nastiques,  les  oubliettes  s'appelaient  in 
pace.  Hugues  Aubriot,  prevot  de  Paris, 
ayant  ete  condamne*  aux  oubliettes,  fut 
prdche  et  mitre'  publiquement  au  parvis 
Notre-Dame ,  et  apres  cela  conaamne 
a  6tre  enferme  pour  le  reste  de  ses  jours 
au  pain  et  a  reau.  On  appelait  aussi 
oubliettes,  un  supplice  auquel  on  livrait 
les  prisonniers  ctont  on  voulait  se  de- 
fa  ire  clandestinement.  C'etait  un  jeu  de 
lames  tranchantes  quidepe^aient  en  un 
instant  le  corps  de  ceux  que  Fon  preci- 
pitaitd'une  grande  hauteur  sur  cet  ins* 
t rumen t  de  supplice.  Le  chdteau  de 
Blois  possedait  de  ces  oubliettes  dont 
on  voit  encore  aujourdliui  les  vesti- 
ges. Le  cardinal  de  Richelieu-  avait  a 
Baveux  une  maison  ou  ii  existait  des 
oubliettes  de  ce  genre,  et  Fon  dit  que 
lui-m&ne  servait  de  bourreau  a  ses 
victimes,  en  pressant  le  ressort  d'une 
trappe  sur  laquelle  il  les  avait  attirees. 

Oudi not  (Charles-Nicolas),  due  de 
Reggio,  marechal  dc  France,  est  ne*  le 
2  aoilt  1767,  a  Bar-sur-Ornain.  En  1784, 
il  s'enrola  dans  le  regiment  de  Medoc, 
le  ouitta  au  bout  de  quelques  annees, 
mais  reprit  du  service  quand  eclata  la 
revolution,  et  fut  nomme,en  1791,  chef 
de  bataillon  des  volontaires  de  la  Meu- 
se.  II  se  distingua  en  septembre  J 792, 

Sar  une  belle  defense  du  chateau  de 
titche,  et  obtint  le  regiment  de  Picar- 
die,  dont  le  colonel  venait  d'emigrer. 
Le  corps  des  ofliciers  aliait  suivre  cet 
exemple :  une  harangue  d'Oudinot  les  re- 
tint  au  poste  de  Fhonneur.  En  juin  1794, 
attaqu6  pres  de  Morlauter  par  1 0,000 
ennemis ,  il  rlsista  durant  dix  heures 
avec  un  seul  regiment ,  opera  ensuite 
sa  retraite  sans  etre  entame ,  et ,  pour 
prix  de  cette  conduite,  fut  fait  general 
de  brigade.  Au  mois  de  juillet  suivaut, 
il  s'empara  de  Treves  par  une  manoeu- 
vre bardie ,  et  y  commanda  jusqu'en 
aotit  1795.  Passe  alors  a  l'armee  de  la 
Moselle ,  il  fut ,  en  octobre ,  attaque 
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de  nuit  ft  Neckerau,  blesse  de  cinq 
coups  de  sabre,  pris  et  envoys'  en  AJle- 
magne. 

Echange'  au  bout  de  cinq  mois  , 
il  enleva  a  l'ennemi ,  dts  son  retour 
a  I'armee ,  Nordlingen ,  Donawerth  et 
Neubourg.  Au  blocus  d'lngolstadt , 
ou  il  eut  a  lutter  contre  des  forces 
decuples,  il  recut  une  balle  a  la 
cuisse ,  trois  coups  de  sabre  sur  les 
bras  et  un  sur  le  cou ;  dependant,  sans 
attendre  que  sa  guerison  frit  parfaite, 
il  rejoignit  sa  division  a  Ettenneim,  et 
chargea  le  bras  en  Icharpe.  L'affairedu 
pont  de  Manheim  ,  la  bataille  de  Feld- 
Kirch  et  la  prise  de  Constance  que  de- 
fendait  le  prince  de  Conde\  lui  valurent 
le  grade  de  general  divisionnaire.  De 
nouveau  blesse  a  la  bataille  de  Zurich, 
il  devint  chef  d'etat-major  de  Masslna, 
qu'il  suivit  en  Italic ,  et  avec  Jequel  it 
soutint  le  glorieux  siege  de  G6nes.  Con- 
serve par  Brune  dans  les  fonctions  de 
chef  d'etat-major  de  l'arroee  d'ltalie ,  il 
se  distingua  a  toutes  les  affaires  dont 
les  rives  du  Mincio  furent  le  theatre , 
et  fut  charge  de  porter  a  Paris  la  nou- 
velle  de  la  paix  bientflt  signee  a  Trlvise. 

Grand-aigle  de  la  Legion  d'honneur 
en  1805JI  partdu  camp  de  Boulogne  a  la 
te*te  de  10,000  grenadiers,  s'emparede 
Vienne,  comme  en  passant,  au  bout  de 
quarante-cinq  jours  de  marche ,  se  pr£- 
sente  au  pont  du  Danube  que  depen- 
dent cent  quatre-vingts  pieces  de  ca- 
non, arrache  la  meche  des  mains  du 
premier  canonnier  autrichien ,  passe  le 
fleuve,  occupe  la  rive  opposes  avec  sa 
division,  et  force  a  capituler  toutes  les 
troupes  ennemies  qu'ii  rencontre.  Apres 
avoir  participe  aux  combats  de  Wer- 
tingen  et  d'Armstetten,  Oudinot,  blessed 
encore  une  fois  a  celui  de  Juntersdorff, 
assista ,  quoique  convalescent ,  a  la  ba- 
taille d'Austerlitz,  ou  il  cueillit  de  nou- 
veaux  lauriers.  En  1806,  il  prit  pos- 
session des  comtes  de  Neuchatel  et  de 
Valengen  ,  puis  entra  a  Berlin.  Au 
commencement  de  1807,  il  gagna  en 
Pologne  la  bataille  d'Ostrolenka ,  qui 
lui  valut  le  titre  de  comte  et  une  dota- 
tion d'un  million.  II  alia  ensuite  avec 
une  forte  division  renforcer  le  corps  du 
marechal  Lefebvre  qui  assiegait  Dant- 
zick ,  et  amena  la  capitulation  de  cette 
place.  Le  14  juin ,  attaqu£a  une  heure 


du  matin  par  80,000  Busses, dans 
plaine  de  Friedland ,  i)  resista  jusqi 
midi ,  et  alors  Napoleon ,  survena 
avec  le  reste  de  1'armee,  remporta  eel 
sanglante  victoire  qui  fut  suivie  hit 
t6t  de  la  paix  de  tilsitt. 
Gouverneur   d'Erfurth  ,  en  180 

Send  ant  la  reunion  dessouverains,G 
inot  continua  de  commander,  en  \m 
les  grenadiers  rlunis.  Cette  forraidat 
avant-garde,  partout  victorieuse,  ball 
les  Autrichiens  a  Pfaffenhofen ,  le 
avril,  entra  le  13  mai  a  Vienne,  conco 
rut  a  la  victoire  de  Wagrara,  et  valul 
son  digue  chef  les  titres  de  marechal 
de  due  de  Beggio.  En  1810,  il  s'enipa 
sans  coup  ferir  du  royaume  de  Holla 
de,  et  j  commanda  jusqu'a  I'ouvertu; 
de  la  campagne  de  Aussie.  Place  alo 
a  la  tetedu  deuxieme  corps  dela  gram 
armee,  il  se  rendit  a  Berlin,  dontilfi 
deux  mois  gouverneur,  et  participa  ei 
suite  aux  affaires  les  plus  memorably 
jusqu'a  ce  que,  grtevement  blesse  a  cd 
de  Polotsk  ,  il  dut  remettre  son  con 
mandement  au  general  Gouvion  Sain 
Cyr.  Toutefois,  en  apprenant  biei 
tot  Pevaruation  de  Moscou ,  nos  prt 
miers  desastres  et  la  blessure  de  » 
successeur ,  il  se  hdta ,  quoique  a  peii 
gueri,de  rejoindre  son  corps,concourii 
avec  les  marechaux  Ney,  Mortier  et  Yi 
tor,  a  assurer  aux  debris  derarmeetr-i 
caise  le  passage  de  la  Beresina,  etfi 
encore  blesse. 

En  1813,  Oudinot  combattit  gtoriei 
sementa  Bautzen,  mais  essuva  unru< 
echec  a  Gros-Beeren  ,  et  partagea  pj 
apres  celui  de  Ney  a  Dennewitz.  A  Lei 
zick ,  il  combattit  encore ;  mois ,  qu< 
ques  jours  avant  la  bataille  de  liana 
il  tomba  malade  et  fut  emporte  mo 
rant  du  theatre  de  la  guerre.  CependJ 
il  prit  part  aux  plus  terribles  affair 
de  la  campagne  de  France  en  1814,  at 
combats  de  Brienne  et  de  Champ-A 
bert,  ainsi  qu'aux  revers  deBaret) 
la  Ferte-sur-Aube. 

Apres  la  capitulation  de  Paris  et 
dechiance  de  Napoleon  ,  le  due  de  Re 
gio  se  voua  tout  entier  au  service  < 
Louis  XVIII,  qui  le  nomma  colon 
general  des  grenadiers  et  chassfir 
royaux  ,  et  gouverneur  de  Metz.  Ma 
tous  ses  efforts  ne  purent  contenir  qi 
jusqu'a  Troyes  l'impatienoe  de  ses  trot 
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p«,  qui  Fabaodonndrent  pour  alter  au- 
serant  de  Napoleon.  II  passa  les  cent 
jours  daps  sa  campagne  de  Montmo- 
rency, ct,  apres  la  seconde  rest  auration, 
fat  oorome  commandant  en  chef  de  la 
garde  nationale  parisienne,  major  gene- 
ral de  la  garde  royale ,  pair  de  France, 
Dioptre  d'£tat,  grand-croix  de  1'ordre 
royal  de  Saint-Louis,  et  enfin  chevalier 
k  Saint-Esprit  Dans  la  guerre  d'Espa- 
mede  1823,  le  marechal  Oudinot,  a  la 
\ht  d'un  corps  d'armee,  entra  sans  coup 
ftrir  a  Madrid,  recut  du  prince  genera* 
iissime  ie  coramandement  de  cette  ca- 
pitate, et  jusqu'4  son  depart  pour  Paris, 
i'appliquaacontenir  une  populace  fe- 
roce  et  fanatisle. 

Quaod  eclata  la  resolution  de  juillet 
1830,  Oudinot  £tait  encore  un  des  qua- 
tre  majors  genlraux  de  la  garde  royale. 
Ii  prta  serment  au  spuvernement  nou- 
veau,  mais  parut  Te  bouder  pendant 
quelquesannees;  puis,  en  1837,  il  ac- 
cept* knoittt de  grand  chancelier  de  la 
Legion  (fhoanneur,  qu'il  n'a  quitted  en 
1842,  que  awr  passer  a  celui  de  gouver- 
oeur  des  Jaralides  qu'il  occupe  encore. 

Oudby  (Jean-Baptiste),  peintre  et 
pa*eiir,  ae  a  Paris,  en  1686,  mort  en 
17«,  futfleve  de  Largilliere;  peignit 
rbistoire ,  le  portrait ,  le  paysage  et  lea 
wurs,  et  se  fit  ensuite  une  reputation 
Kses  tableaux  de  chasse  ou  d'animaux. 
hrausee  royal  en  possede  deux  de  oe 
;enre :  la  Chasse  au  loup ,  et  celle  au 
uglier.  On  estime  beaucoup  sa  suite 
Kdfs»ins  pour  les  Fables  de  la  Fon* 
toK,eo4  vol.  in-fol.,  Paris,  1765. 

to  en  (saint),  en  latin  Audoenus, 
tconuu  aussi  sous  le  nom  de  Dodon, 
*jwt  a  Sancy  ores  de  Soissons.  Alevj 
u  mooastere  de  St-Medard  de  Sois- 
m,  et  admis  de  bonne  heure  a  la 
w  de  Clotaire  II ,  il  fut  refe>endaire 
tDagobert,  et  charge  par  saint  £loy 
* missions  importantes.  II  fut  61u  en 
feeveque  de  Rouen,  et  mourut  a  Cli- 
l)  en  683,  le  24  aoflt,  jour  ou  I'figlise 
Ww  sa  fete.  On  a  de  lui  une  Vied* 
irU  £/oy,  publiee  par  Surius  dans  ses 
te  sanctorum,  et  par  d' Achery,  dans 
»  Spiciiege. 

0cesb4ht,  Uxantis,  petite  lie  dela 
wdr  Bretagne,  aujourd'hui  comprise 
**  ^  departement  du  Finistere.  In- 
tpadarament  da  village  de  Saint-Mi- 


chel qui  en  est  le  chef -lieu,  ejle  rt»fer- 
me  pfusieurs  hameaux,  un  cMteau  fort 
et  un  phare ;  on  y  compte  1,900  habi- 
tants. 

Ouessant  ( combats  d' ).  Le  gou- 
vernement  francais  venait  de  signer  un 
traite  dalliance  et  de  commerce  avec 
les  fitats-TJnis  d'Amen'que,  et  it  avait, 
par  consequent ,  decide  qu'il  ferait  la 
guerre  a  I'Angleterre  (6  fevrier  1778); 
mais  il  ne  voulait  pas  prendre  I'offen- 
sive,  et  attendait  que  les  Anglais  com- 
mencassent  les  hostility.  Deia  plusieurs 
navires  marchands  avaient  ew  attaques 
et  d&ruits  par  des  vaisseaux  de  cette  na- 
tion ,  lorsque  eut  lieu  le  combat  d' Oues- 
sant. 

Le  corate  d'Orvillierg  commandait  la 
flotte  francaise  stationnee  a  Brest;  il 
sortit  du  port  de  cette  ville  le  SO  juil- 
let, ayant  sous  ses  ordres  une  flotte  de 
32  vaisseaux  de  ligne ,  divisee  en  trois 
escadres  :  la  Blanche  au  corps  de  ba- 
taille ,  la  Blanche  et  Bleue  a  I'avant- 
garde,  et  la  Bleue  a  1'arriere-garde. 

Le  comte  d'Orvilliers,  ge*ne>alissime, 
sur  la  Bretagne  de  110  canons,  tail 
au  corps  de  bataille,  le  comte  de  Gui* 
cben  avec  lui. 

Le  lieutenant  general  Duchaffault, 
sur  la  Couronne  de  80  canons ,  diri- 
geait  l'avant-garde  avec  le  capitaine  de 
vaisseau  Rochechouart.  Le  due  do 
Cbartres,  monte*  avec  le  contre-amiral 
Lamotte-Piquet  sur  le  Saint- Esprit  de 
80  canons ,  conduisait  I'arriere  garde ; 
le  comte  de  Grasse  etait  sous  ses  or- 
dres. lies  armees  navales  de  France  et 
d'Angleterre  se  rencontrerent  le  28 
juillet. 

Desqu'elles  furenten  vue  Tunede  Pau- 
tre  ,  elles  manoeuvrerent  durant  quatre 
jours  consecutifs,  le  comte  d'Orvil- 
liers pour  conserver  I'avantage  du  vent, 
I'amiral  Keppel  pour  le  recouvrer.  En- 
fin  ,  le  27  juillet ,  a  neuf  heures  du 
matin ,  le  temps  paraissant  favorable,  la 
flotte  francaise  offrit  le  combat  a  1'en- 
nemi.Les  Anglais  savaient  qu'un  prince 
du  sang  royal  de  France  commandait 
1'escadre  bleue,  qui,  avant  le  combat, 
form  ait  1'arriere-garde  de  la  flotte  fran- 
caise; ils  manoeuvrerent  dans  I'intention 
de  couper  cette  division  du  reste  de 
Tarmee  navsle  :  alors  le  comte  d'Or-, 
villiers  fit  virer  de  bord ;  I'escadre  bleue 
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se  trouva  former  1'avaut-garde ,  et  le 
Saint-Esprit  fut  expose,  a  demi-portee 
de  canon,  au  premier  feu  des  Anglais. 
Voici  les  termes  dans  lesquels  le  minis- 
tre  de  la  marine  s'expriraait  sur  ce 
combat,  dans  son  rapport :  «  M.  d'Or- 
viliiers  a  donne  des  preuves  de  la  plus 

§rande  habilete;  M.  le  due  de  Chartres, 
'un  courage  froid  et  tranquille  et  d'une 
presence  d'esprit  6tonnante.  Sept  gros 
vaisseaux,  dont  un  atrois  ponts,  ont 
successivement  combattu  celui  de  M.  le 
due  de  Chartres,  qui  a  repondu  avec 
la  plus  giande  vigueur,  quoique  prive 
de  sa  batterie  basse ;  un  vaisseau  de 
notre  armee  a  degage'  le  Saint-Esprit 
dans  le  moment  le  plus  vif ,  et  a  essuye* 
un  feu  si  terrible  qu'il  a  &6  absolument 
desempare  et  oblige'  de  se  retirer.  »  La 
flotte  6tantrentr6e  a  Brest,  le  due  de 
Chartres  vintaParis  eta  Versailles,  et  il 
y  fut  requ  avec  enthousiasme.  La  ba- 
taille  d'Ouessant,  en  effet ,  relevait  la 
gloire  navale  de  la  France,  si  tristement 
lie  trie  durant  la  guerre  de  sept  ans. 

Le  12  d£cembre  1781 ,  les  parages 
d'Ouessant  furent  tlmoins  d'un  second 
combat  naval.  L'amiral  anglais  Kern- 
penfeld  y  rencontra  un  convoi  charge' 
de  troupes  et  de  munitions,  escorts  par 
le  comte  de  Guichen.  Ce  glne>al ,  qui 
ne  reconnut  pas  le  danger,  continua  sa 
route  vent  arriere,  laissant  derriere  lui 
plusieurs  Mtiments  de  transport ,  qu'il 
ne  put  secourir  lorsqu'ils  furent  atta- 

Sjues.  Quinze  vaisseaux  de  son  convoi 
urent  pris  sous  ses  yeux. 

Oubthe  (de'partement  de  P).Reuni  a 
la  France  par  le  traite  de  Luneville, 
avec  les  autres  d^partements  formes 
dans  les  Pays-Bas  autrichiens ,  et  com- 

{wenant  le  Limbourg  et  une  partie  de 
'Ivlche'  de  Liege,  ce  departement  etait 
borne"  au  nord,  par  ceux  de  la  Meuse- 
lnferieure  et  de  la  Roer ;  a  Test,  par 
celui  de  la  Sarre;  au  sud,  par  ceux  des 
Forlts  et  de  Sambre-et-Meuse;  a  I'ouest, 
enfin,  par  celui  de  la  Dyle.  L'Ourthe, 
l'un  des  affluents  de  la  Meuse,  dans  la- 
quelle elle  se  iette  a  Lie'ge,  lui  donnait 
son  nom.  II  etait  divis6  en  trois  arron- 
dissements,  dont  les  chefs-lieux  Itaient 
Liege  (  chef-lieu  du  dep.)«  Malm6di  et 
Huy.  Enleve  a  la  France  en  1814,  il  fait 
maintenant  partie  du  royaume  de  Bel- 
gique. 


Ouvbabd  (Gabriel -Julien),  n£ 
1770  ,  pres  de  Clisson.  Homme  d' 
prit ,  speculateur  habile  et  heureu 
munitionnaire  general  des  armees  frai 
caises  sous  la  republique,  sous  Pen 
pi  re  et  enfin  sous  la  restauration ,  J 
Ouvrard  doit  surtout  sa  c61ebrite  ai 
demotes  qu'il  a  soutenus  avec  ces  d 
vers  ^ouvernements.  Si  M.  Ouvrar 
a  eu  a  subir  bien  des  attaques,  il 
trouve  aussi  des  admirateurs  de  so 
genie  financier  et  de  son  caracten 
On  a  de  lui  un  assez  grand  nombr 
d'ouvrages ,  dont  nous  ne  citerons  qu 
les  suivants  :  Memoire  sur  les  Jinan 
ces,  adresse  au  gouvernement,  1814 
Observations  sur  les  finances  de  /i 
France,  1818;  Memoire  sur  lecredi 
administratis  1819;  Sur  fadmrns 
tration,  1824. 

Ouvbikbs  d'abtillbhie  ( compa 
gnies  d').  Depuis  l'institution  des  ar 
mees  permanentes,  et  pendant  une  par 
tie  du  regne  de  Louis  XIV,  les  officii 
d'artillene  employerent  des  ouTrien 
civils  pour  rexecution  des  traviin 
manuels  de  cette  arme.  En  1671fcor 
organisa  militairement  deux  compa 
gnies  d'ouvriers  en  bois  et  eufer,  el 
on  les  incorpora  dans  le  regiment  dfl 
fusiliers  du  roi,  specialement  cree,  a  la 
mime  date,  pour  la  garde  de  Tartillerie 
L'utilitl  de  ces  compagnies  en  fit  sue 
cessivement  augmenter  le  nombre,  qui, 
sous  1'empire,  s  eleva  jusqu'a  20, y  com 
pris  celle  de  la  garde.  Ces  compagnie 
sontaujourd'hui  reduites  a  12:chacaw 
d'eiles  se  compose  de4  officiers  ;deiO( 
sous-officiers  et  soldats  sur  le  pied  d< 
guerre,  et  de  70  seulement  sur  le  pi« 
depaix. 

Odvriebs  du  genie  (compa&w* 
d').  L'oricine  de  ces  compagnies  esl 
toute  moderne.  Depuis  longtemps  U 
service  du  glnie  reclamait  des  bonwjei 
speciaux  pour  e*tre  employes  dans  1« 
arsenaux.  Ce  fut  pour  satisfaire  a  a 
besoin  qu'un  de*cret  de  1811  crea  " 
premiere  compagnie  du  genie.  y« 
seconde  compagnie  a  ew  organise* 
par  ordonnance  du  1"  fevrier  1WI. 
Le  nombre  des  officiers  qui  entretf 
dans  la  composition  de  chacune  de  cfl 
compagnies  est  de  quatre;  celm  «« 
sous  -  officiers  et  soldats  est 
mine'. 
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En  1833,  on  institua,  pour  1'atta- 
eker  a  i'arsenal  de  Metz ,  une  escouade 
f ouTriers  d'etat ,  composee  d'un  chef, 
do  sous-chef  et  4  ouvners. 

11  existe  en  outre ,  pour  le  service  de 
larmee  de  terre,  trois  compagnies 
ioucriers  du  train  des  equipages  mi- 
fitoif«,!esquelles  ont  etc  creees  en  1807, 
1812  et  1823;  des  compagnies  d'ou- 
rrieri  d administration,  et  des  com- 
pagnies  douvriers  des  subsistances 
nfiitaires. 

Oyeubs,  Toy.  Cuisinirbs. 

Oxibii  ( monnaie  des).  II  existe  une 
petite  monnaie  gauloise  en  argent,  imi- 
l«  des  drachmes  niassaliotes,  et  pre- 
tfntant(Fun  cote*  une  te*te  de  Diane,  et 
de  I'autre  un  lion ,  avec  la  legende 
oiouvo.  On  a  cru  devoir  1'attribuer  a 
uoe  petite  peuplade  quihabitait  la  Pro* 
teore,  les  Ugures  Oxibii,  dont  la 
ville  principle  repond,  selon  M.  Wale- 
kenaer,  kb  petite  locality  d'Oppio,pres 
Grasse.  Quo*  qu'il  en  soit  de  cette  at- 
tribution, oo  ne  peut  nier  que  cette 
piece  ne  sort  provencale. 


OziNAif  (Jacques),  ne*  en  1640,  a 
Bouligneux  ,  dans  la  principaute  de 
Dombes,  s'adonna  de  bonne  heure, 
malgre  son  pere ,  a  l'&ude  des  mathe- 
matiques.  II  vivait  a  Lyon  du  produit 
de  quelques  lecons ,  et  aussi  un  peu,  a 
ce  qu'il  parait/decelui  dujeu,  lorsque 
le  cnancelier  d'Aguesseau  Tin  vita  a  ve- 
nir  se  fixer  a  Pans,  ou  il  devait  trouver 
plus  de  facilites  de  tout  genre.  U  y  vint 
en  effet,  et  se  livra  des  Tors  tout  entier 
aux  mathematiques,danslesquelle8  il  se 
fit  une  reputation  distinguee.  II  fut  ad- 
mis  a  l'Academie  des  sciences  en  1702, 
et  mouruten  1717.  II  alaisslun  grand 
nombre  d'ouvrages,  dont  les  princi- 
paux  sont  :  Methode  genirale  pour 
tracer  les  cadrans,  1685.  —  Traite 
des  tignes  de  premier  genre ,  de  la 
construction  des  equations,  etc.,  1687. 
—  Usage  du  compos  de  proportion 
explique,  etc.,  1688.  —  Recreations 
mathematioues  et  physiques,  1694.  — 
Nouveaux  elements  dalgebre,  Amster- 
dam, 1702.  Leibnitz  faisait  grand  cas 
de  ce  dernier  ouvrage. 
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Paghb  (Jean-Nicolas),  nl  en  France, 
de  parents  suisses ,  fut  prlcepteur  des 
enfants  du  marechal  de  Castries  ,  h  la 
protection  duquel  il  dut  Femploi  im- 
portant et  lucratif  de  secretaire  general 
du  ministere  de  la  marine.  II  devint  en- 
suite  successivement  intendant  de  ma- 
rine a  Toulon,  munitionnaire  general  des 
vivres  de  la  marine,  et  en  fin,  controleur 
de  la  maison  du  roi  etdes  defenses  di  ver- 
ses sous  le  ministere  Necker.  Mais  ces 
fonctions  Itaient  incompatibles  avec  ses 
goflts  simples  et  son  amour  de  l'mdeV 
pendance;  il  les  quitta,  et  fit  en  mime 
temps  ('abandon  de  toutes  ses  pensions 
qui  s'e'ievaient  a  la  sommede  11,000  f.; 
puis  ii  se  retira  en  Suisse. 

La  mort  de  sa  femme  et  les  progress 
de  la  revolution  le  ramen^rent  en  Fran- 
ce. On  etait  en  1792  ,  et  Roland ,  qui 
venait  d'etre  a  p  pel  6  au  ministere  de 
Tinterieur,  cherchait  un  adjoint  qui 
voulut  se  charger  d'une  partie  du  far- 
deau  des  affaires,  en  lui  laissant  la  haute 
direction  du  dlpartement. «  L'idee  de 
«  Pache  se  presenta ,  dit  madame  Ro- 
«  land.  Pache  connaissait  la  triture  des 
«  affaires ;  il  avait  un  sens  droit,  du  pa- 
«  triotisme,  des  mceurs  qui  font  hono- 
«  rer  le  choix  de  Thomme  public,  et 
«  cette  simplicity  qui  n'indispose  jamais 
«  contre  lui.  L'idee  parut  excellente. 
«  On  fait  appeler  Pache,  qui  manifeste 
«  aussitot  le  plus  grand  empressement 
«  de  servir  Roland ,  en  6tant  utile  a  la 
«  chose  publique,  mais  sous  la  condition 
«  qu'il  conservera  son  independance , 
«  sans  prendre  aucune  espece  de  titre, 
«  d'appointements.  C'&ait  un  noble  d£- 
«  but.  On  imagina  que,  lors  d'une  nou- 
«  velle  organisation  des  bureaux ,  il  se- 
«  rait  aise*  de  voir  a  quoi  il  conviendrait 
«  plus  particulierement;'et  Pache  seren- 
«  d\tchezRo\and,dansle  cabinet  duquel 
«  il  arrivait  tons  les  matins  a  sept  heu- 
«  res,  avec  son  morceau  de  pain  dans  la 
«  poclieyet  demeuraitjusqu'a  troi$}san$ 
«  qu'il  ftU  possible  de  lui  /aire  jamais 
«  rien  accepter  :  attentif ,  prudent,  zele, 
«  remplissantbien  sadestination,faisant 
«  une observation,  placant  un  mot  qui  ra- 


ft menait  la  question  a  son  bot,adoticij 
*  sant  Roland,  quelquefoisirrit^descoc 
o  tradictions  anstocratiques  de  ses  en 
«  nemis. » 

Quand  Pache  eut  ainsi  aid6  Roland 
organiser  son  departement,  Servan,qu 
ainsi  que  son  coflegue,  succombait  sou 
lepoids  des  affaires,  lui  demanda  so 
utile  collaborateur ,  et  d'un  commu 
accord  Pache  quitta  les  bureaux  du  m 
nistere  de  Tinterieur  pour  ceux  da  m 
nistere  de  la  guerre ,  ou  il  rendit  li 
mimes  services ,  avec  le  mime  zele,  I 
mSme  d£sinte>essement.  Lorsquc  1< 
Girondins  quitt&rent  raomentanemw 
le  ministere,  en  juillet  1793,  il  rentr 
ainsi  qu'eux  dans  la  vie  privee;  etcot 
sacrant  des  lors  tout  son  temps  et  toot 
son  activity  aux  discussions  des  clut 
et  des  sociltls  secretes ,  il  contribu 
puissamment  aux  resolutions  et  au 
succes  du  parti  d6mocratique.  Aprfc i 
10  aout,  Roland,  redevenu  ministre  d 
Tinterieur,  desira  encore  la  collabon 
tion  de  Pache;  mais  cette  fois,  celui- 
refusa  et  proposa  Faypoul,  qui  fut  a 
cepte\  Quelque  temps  apr&s,  Roland,  el 
a  la  Convention  par  le  de'partemeot  < 
la  Somme ,  eut  la  pensee  de  quitter 
ministere,  et  voulant ,  en  donnant 
de' mission  ,  designer  son  successes, 
chargea  sa  femme  d'ecrire  a  ce  sujrt 
la  Convention. « Madame  Roland,  dise 
les  auteurs  de  la  Biographie  portati 
des  contemporains,  aocueillit  cette  id 
avec  transport,  fit  la  lettre,  et  la  lut  da 
le  cabinet  de  son  man" ,  en  preset 
d'une  person  ne  qui  nous  a  trans  mis 
details  anecdotiques  suivants : «  Loi 
«  qu'elle  en  fut,  dit  ce  temoin ,  a  Tei 
«  miration  des  talents  et  des  yeri 
«  que  "Pache  apporterait  au  ministe 
«  Roland,  tout  emu,  embrasse  sa  fr 
«  me,  des  larmes  mouillentses  yeux, 
«  il  prononce  ces  mots  que  ma  memo 
«  a  toujours  conserves  :  Ah  I  com 
«  tu  as  Men  rendu  les  sentiments  j 
«  fai  pour  notre  respectable  ami 

Cependant  Roland  changea  d'avis, 
garda  son  portefeuille,  tandis  que  P* 
refusait  la  place  d'intendant  general 
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prde-meiible,pour  la  faire  donner  & 
lc5totit.il  ne  pouvait  cependant  raster 
wcttf  ,et  il  se  chargea,  a  la  sollicita- 
ioo  de  llonge,  sod  ami,  d'une  mission 
tans  les  departements  du  Midi.  A  son 
ttour,  la  Convention  le  nomma  minis- 
xtde  la  guerre  en  remplacement  de  Ser- 
w  (18  octobre  1792).  11  accepta ;  mais 
«  Girondins,  qui  l'avaient  fait  nom- 
ner ,  esperaient  trouver  en  lui  un  ins- 
xument  docile ,  et  Pache  avait  trop  de 
prspjcatitl  pour  ne  pas  voir  que  ieur 
ffsteme  perdait  la  republique  et  la 
Prance.  U  n'heaita  pas  un  instant  entre 
tut  et  les  montagnards,  et  se  prononca 
wwtement  pour  ceux-ci.  Des  lors  il 
aevint  le  point  de  mire  de  Unites  les  at- 
bques  deces  mftnes  bommes  qui  aupa- 
ravaot  ne  tarissaient  pas  sur  son  4loge; 
il  n'y  eat  pas  de  caloranies  <ju'ils  ne  rt* 
pandissent  centre  lui;  ils  allerent  m£me 
Jasqua  le  denoncer  a  la  tribune  oomme 
un  dilaptdateur  in  habile,  Pache  fut  de- 
fendu  p&r  lea  chefs  de  la  Montagne ; 
mais  la  Giroode  avait  alors  la  majority 
dans  la  Contention,  et  cette  assembled 
rendii,  k  J  fevrier  1793 ,  un  decret  de 
destitution  contre  lui. 

La  Gironde  triompbait;  mais  ce  triom- 
phe  lui  couta  cher :  biento't  eut  lieu  la 
reunion  des  assemblies  primaires,  pour 
k  replacement  de  la  commune  provi- 
nce du  10  aoAt;  Pache  fut  *lu  maire 
k  Paris ,  a  une  immense  majority ,  et 
D  eut  uoe  part  immense  aux  joumees 
w  31  mat  et  2  juin ,  et  a  la  chute  de 
*w  qui  l'araiect  si  cruellement  offen- 
•c  Ses  liaisons  avec  le  parti  dirige  par 
Chaumette  et  Hubert  faillirent  ensuite 
W  ttre  funestes;  les  anarchistes  IV 
raient  design^  pour  6tre  le  grand  juge 
to  souverneraent  qu'ils  se  proposaient 
fetabiir.  Toutefois ,  le  comite  de  salut 
vbltt  cmt  devoir  Itablir  une  distinc- 
ioo  en  sa  faveur ;  il  ne  fut  pas  compris 
tos  la  condamoation  des  hlbertistes, 
'Ion  se  oontenta  de  le  destituer  et  de 
'detenir  comme  suspect.  Mais  les  mem- 
p  du  parti  girondm,  revenus  au  pou- 
•  apres  Id  9  thermidor,  n'avaient 
it  oublte  le  maire  du  31  mai ;  et  des 
rsuites  fu rent  alors  intentees  de  nou- 
I  contre  lui.  Elles  s'arrlterent  bien- 
nis on  les  reprit  aprfes  les  joumees 
frairial.  Accus6  cette  fois  de  conni- 
fe  tree  les  chefs  des  insurgea,  Pache 


fut  decrltl  d'arrestation  et  trad  ait  au  tri- 
bunal crimmel  du  de'partemeht  dHure- 
et-Loir.  II  fut  absous.  Cependant  ce  ju- 
gement  ne  suffit  pas  pour  le  garantir  de 
la  baine  de  ses  ennemis,  et  sans  l'amnis- 
tte  du  4  bru  maire,  il  n'eut  pu  echapper 
a  la  deportation  que  les  reacteurs  avaient 
deja  prononcee  contre  lui. En  butte  a  de 
nouvelles  tracasseries  sous  le  Directoi- 
re,  il  publia  trois  Mimoires  apologett- 
aues  sur  sa  conduiie  pendant  la  revo- 
lution ,  puis ,  quittant  pour  toujours  la 
setae  politique ,  il  se  retira  dans  son 
domaine  de  Thym  -  le  -  Moutier  (pres 
Charleville),  dont  le  revenu  (3  a  4,000 
fr.)  composait  toute  sa  fortune ,  et  oe 
fut  la  qu'il  mourut  en  1823  ,  universel- 
lement  regretted.  * 

Pactb  m  famille.  Le  gouverne- 
ment  francais  venait  de  faire  a  1' Angle- 
terre  des  propositions  de  paix,qui  avaient 
*te  reietees.  Leduc  de  Cnoiseul  chercha 
alors  a  faire  entrer  Charles  III  dans  les 
intlrlts  de  la  France.  Ce  prince,  qui  ve- 
nait de  monter  sur  le  trone  d'Espagne, 
avait  de  graves  motifs  pour  combattre 
une  puissance  qui ,  en  depit  des  traitls, 
faisait  une  contrebande  active  sur  les 
c6tes  de  ses  fttats  d'Amerique ,  emp£- 
chait  la  p£che  de  la  morue  sur  le  banc 
de  Terre-Neuve  et  coupait  du  bois  de 
Campgche  sur  le  terntoire  espagnol. 
Choiseul  sut  tirer  parti  du  meeonteo- 
tement  du  roi  d'Espagne ,  et  Tame- 
na  a  signer,  le  15  aout  1761,  le  traits 
qui  est  connu  dans  1'histoire  sous  le 
nom  de  pacte  de  famille. 

«  Par  ce  tcait6 ,  les  rois  de  France, 
d'Espagne,  des  Deux-Siciles  etl'infant 
due  de  Parme  s'unissnient  en  alliance 
perpetuelle  ,  promettant  que  chacun 
d'eux  aurait  pour  ennemie  toute  puis- 
sance ennemie  de  Tun  d'eux ;  quicon- 
que  attaquerait  Tune  des  couronnes 
etait  cense  attaquer  toutes  les  autres ; 
en  sorte  que  les  secours  limits  d'a- 
bord  a  24,000  hommes  de  la  part  de  la 
France  et  de  TEspagne,  devaient  s'£- 
tendre  ensuite  a  toutes  les  forces  des 
deux  monarchies.  Les  deux  puissances 
etaient  con  venues  de  se  conu'er  toutes 
les  alliances  qu'elles  formeraient  dans 
la  suite,  ainsi  que  les  negotiations  dans 
lesquelles  elles  s'engageraient;  article 
qui  attira  plus  d'une  fois  dans  la  suite 
les  reproches  de  l'Espagne  a  la  France. 
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Charles  III  stipulait  pour  son  fils  le 
nouveau  roi  des  Deux-Siciles  et  pour 
son  frere  don  Philippe.  Ces  deux  sou- 
verains  ne  donnerent  cependant  point 
alors  leur  adhesion  au  traits.  Le  pacte 
de  famille  n'etait  que  provisionnei ,  et 
ne  s'appliquait  pas  a  la  guerre  actuelle; 
mais  le  m6me  jour  une  convention 
particuliere  et  secrete  fut  signee  entre 
la  France  et  l'Espagne,  par  Taquelie  la 
derniere  s'engageait  a  declarer  la  guerre 
a  PAngleterre  le  ler  mai  1762 ,  si  avant 
cette  epoque  la  paix  n'6tait  pas  conclue 
entre  fes  deux  couronnes ;  et  le  mime 
jour  la  France  devait  consigner  aux 
Espagnols  Tile  deMinorquequ'elle  avait 
conquise  (*).  » 
Pacte  db  famine,  voy.  Famine. 
Paeb  (Fernando)  naguit  a  Parme  en 
1774;  il  etudia  la  musique  au  Conser- 
vatoire delta  Pieta,  ou  il  eut  pour  pro- 
fesseur  le  celebreGhiretti.  A  rilged'en- 
viron  quatorze  ans  il  donna  a  Venise 
son  opera  de  Ciree ,  qui  obtint  un  suc- 
c£s  complet.  Bientot  apres,  en  1795,  il 
se  mit  a  parcourir  les  villes  les  plus  im- 
portantes  de  P Europe,  puis  se  Gxa  a 
Vienne,  ou  il  fit  representer,  en  1799, 
son  oplra  de  Camilla.  II  etait  a  Dresde, 
lorsque,  apres  la  bataille  d'I6na,  Napo- 
leon le  prit  a  sa  suite,  I'emmena  avec  sa 
femme  a  Posen  et  a  Varsovie ,  puis  de 
la  a  Paris ,  ou  il  le  nomma  directeur 
des  spectacles  de  la  cour,  compositeur 
de  musique  de  sa  chambre  et  maftre  de 
chant  de  Marie-Louise.  Paer  remplaca, 
en  1812 ,  Spontini  dans  la  direction  au 
theatre  italien ,  et  fut  nomme,  sous  la 
Restauration ,  compositeur  et  accom- 
pagnateur  de  la  musique  de  la  chambre 
du  roi  et  de  celle  de  la  duchesse  de 
Berry.  II  mourut  a  Paris  en  1839.  On 
a  de  lui  beaucoup  de  compositions  mu- 
sicales,  dont  les  plus  importantes  sont : 
Sargino}  la  Griselda,  Leonara,Achille, 
la  Locanda  dei  Vagabondi ,  Sofo- 
nisbe,  Dido,  Agnese,  Olindo  et  Sofro- 
nia ,  Cinna ,  if  Principe  di  Tarenlo, 
ldomeneo,  Numa  Pompilio%  Ginevra 
dAmieri,  etc.,  etc. 

Pagan  (Blaise-Francois,  comte  de) 
naquit  pres  df Avignon  en  1604.  Entre 
tout  jeune  au  service,  il  se  fit  remar- 
ry Sismondi ,  Hist,  des  Franc.,  t.  XXIX, 
p.  *4x  et  ftoiv. 


quer  par  une  rare  intrepidity  au  siei 
de  Montauban,  ou  il  perdit  un  ceil.Ua 
grave  maladie  lui  enleva  I'autre  e 
1642,  au  moment  ou  il  allait  passer  ( 
Portugal  avec  le  grade  de  marechal  < 
camp.  Quoique  aveugle,  il  continua  < 
s'appliquer  a  I'etude  des  matbemat 
ques,  et  publia  differents  ou?rages  q 
lui  firent  une  grande  reputation. 
mourut  a  Paris  en  1665.  On  a  de  lui 
Traiti  des  fortifications,  1645,  in-f 
TMorimes  geome'triquesi  1651,  in-8 
Tables  astronomiques ,  1668,  in-i 
Theorie  des  plane" tes,  1667,  io-4». 

Pages.  C etait  ie  nom  qu'au  mo}i 
Age  on  donnait  aux  gentilshomme 
lorsqu'a  l^ge  de  sept  ou  huit  ans  i 
Itaient  retires  des  mains  des  fernra 

four  6tre  confies  a  quelque  baron  c 
quelque  chevalier  qui  avait  un  et 
de  maison  et  des  officio*  semblables 
ceux  qui  composaient  la  cour  du  sot 
verain.  Les  pages  Itaient  aussi  m 
les  varlets  ou  aamoiseaux;  leurs  ion 
tions  n'avaient  rien  de  d&honoranl 
Louis,  roi  de  Navarre ;  Philippe, com 
de  Poitou;  Charles,  comte  de  la  Ma 
che,  fils  de  France,  sont  qualifies  de  ra 
lets  dans  un  compte  de  la  maison  de  Pi 
lippe  le  Bel.Les  pages  n'avaient  cepa 
dant  d'autres  fonctions  que  de  rempl 
les  services  ordinaires  des  domestiqu 
pres  de  la  personne  de  leurs  roaitre 
Montaigne  parle  aussi  de  cette  coutuni 
«  C'est  un  bel  usage  de  notre  nati< 
qu'aux  bonnes  mai  sons  nos  enfao 
soient  recus  pour  y  6tre  nourris  et  el 
v6s  pagescomme  en  uneecolede  nobk 
se,et  estdiscourtoisie  et  injure  d'enrel 
ser  un  gentilhomme.»  On  sortait  de  pa 
a  I'fige  de  quatorze  ans,  et  Ton  etait  aio 
recu  ecuyer.  Lorsque  les  gentilshoi 
mes  purent  entrer  de  bonne  heureda 
l'armle ,  ils  s'y  formerent  au  servi 
niilitaire,  et  n'eurent  plus  besoindVJ 
pages  pour  faire  leur  apprentice 
metier  de  la  guerre.  Alors  il  n'y  < 
plus  que  les  rois  et  les  princes  qui  < 
rent  des  pages.  Napoleon,  qui  voulait 
mener  tous  les  errements  de  Fane 
regime,  cr&i  une  ecole  des  pages, 
freres  Pimiterent  dans  les  pays  ou 
furent  rois ,  et  la  restauration  sui 
leur  exemple. 

Pages  ( Gamier )  naquit  a  Marsc 
en  1801.  Destine  au  barreau,  il  t 
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b  bonne  beure  sefaire  inscnresur  le 
ableau  des  avocats  de  Paris ;  mais  ses 
U)uts  dans  cettc  carriere  n'eurent  rien 
febriiiant,  et  furent  loin  de  faire  pr6- 
Ker  la  reputation  qu'il  devait  acque- 
ts plus  tara  a  ia  chambre  des  deputes. 
Do  reste ,  patriote  ardent ,  il  fit ,  en 
wllft  1830,  de  sa  maison  de  la  rue 
iajnte-Avoye,  le  quartier  general  de 
insurrection  du  7*  arrondissement.  En 
1M1,  a  peine  age'  de  trente  ans ,  il  fut 
iu  depute  du  departement  de  l'lsere , 
Jia  sieger  a  l'extrgrae  gauche,  et  fut 
rabord  peuremarque.  Ses  relations  avec 
fc  radicaw,  dont  il  ne  tarda  pas  a  de- 
tnir  un  des  chefs  les  plus  influents,  le 
Srent  compreodre  dans  les  a  [Testations 
jrojetees  par  le  ministere  lors  des  af- 
aires  des  5  et  6  juin  ;  un  raandat  d'a- 
wner  fut  lance"  contre  lui ,  et  il  fut 
jblir'e  de  se  cacher.  Mais  la  chambre 
ta  mises  en  accusation  vint  bientot  d& 
"\mx  qu'il  tfy  avait  pas  lieu  a  suivre 
»ntre  lui ,  el  il  put  reprendre  sa.  place 
t  ia  chambre  des  deputes  au  commen- 
ementdefa  session  de  1833.  Depuis 
ors,  Garoier  Pages  ne  cessa  de  com- 
attre  ies  different*  ministeres  qui  se 
f«wdcrent;  d'abord  peu  ecoutl,  il  finit 
w captiver  I'attention  de  la  chambre, 
force  de  logique  et  d'esprit.  «M.  Gar- 
bages, disait,  il  y  a  quelques 
■wes,  un  eloquent  et  spirituel  appr&> 
ateur  de  nos  orateurs  politiques ,  a 
i  talent  tout  a  fait  parlementaire.  II 
5  dit  que  ce  qu'il  veut  dire ;  et  comme 
1 1  nautonier  habile,  ii  conduit  sa  pa- 

*  *t  ses  idees  a  travers  les  leueils 
At  sa  route  est  semee,  sans  y  toucher, 
u faire  naufr age...  Sa  discussion  est 
Rk  et  substantielle.  II  de*duit  nette- 
»t  ses  propositions  les  unes  des  au- 
*.  en  commencant  par  les  principa- 
|  pour  arriver  aux  secondaires....  II 
iun  des  meilleurs  dialecticiens  de  la 
ftbre.  11  a  infiniment  de  grdce  spi- 

*  et  enjouee  (*).  »  En  1835 ,  le 
kge  de  Vienne  ne  renvoya  pas  Gar- 
'  Pages  a  la  chambre ;  mais  quelque 
»P*  apres,  ii  fut  e'lu  par  celui  du 
ft>  Lorsqu'en  1838  la  question  de 
conversion  des  rentes  fut  agitee  a  la 
tobre,  il  y  prononca  un  discours  qui 
coonaitre  en  lui  des  qualites  qu'on 

1  U  Livre  des  Orateurs,  par  Timon. 


ne  soupconnait  pas,  et  qui  lui  valut  les 
honneurs  de  la  discussion.il  fit  partie  de 
la  fameuse  coalition  qui  se  forma  en  1 839 
pour  renverser  le  ministere  Mol6,et  ce 
tut  a  1'occasion  du  discours  qu'il  pronon- 
ca dans  la  discussion  de  i'adresse,  que  le 
journal  des  Dibats  dit  de  lui :  «  M.  Gar- 
nier  Pages  jouit  seul  dans  la  chambre 
du  privilege  d'attaquer  la  constitution 
et  la  couronne ;  l'adresse  avec  laquelle 
il  surprend,  pour  ainsi  dire,  la  vigi- 
lance du  president  et  de  la  chambre 
dans  les  passages  delicats,  lui  a  fait  une 
sorte  de  reputation.  On  est  moins  at- 
tentif  au  fond  des  choses  qu'a  Tart 
qu'il  met  a  amener  sa  pensee  a  bon  port 
au  milieu  de  mille  ecueiis.  M.  Gamier 
Pages  n'a  aucune  influence  politique ; 
mais  il  s'est  acquis  personnellement  rea- 
pece  de  faveur  qui  s'attacbe  toujours  a 
un  homme  d'esprit.  »  La  carriere  poli- 
tique de  Gamier  Pages  eut  pu  devenir 
tres-brillante  avec  le  temps  et  les  chan- 
gements  qu'il  amene  d'ordinaire,  mais 
la  mort  est  venue  l'enlever  jeune  en- 
core au  parti  democratique  et  a  ses 
nombreux  amis  ( 25  juin  1841  ). 

PAIE  DBS  TBODPES.  Voyez  SOLDS. 

Pairs.  L'origine  des  pairs  a ,  ainsi 
que  celle  de  presque  toutes  les  institu- 
tions feodales,  quelque  chose  d'obscur 
et  d'incertain;  elleest,  comme  on  le 
concevra  facilement,  beaucoup  plus  an- 
cienne  que  celle  de  la  pairie ,  qui  ne 
se  constitua  que  lorsque  les  fiefs  devin- 
rent  hertditaires.  Dans  le  principe,  le 
mot  pair  semble  avoir  6t6  pris  dans  le 
sens  tfigal;  c'est  ainsi  que  ies  e>eques 
6taient  pairs  entre  eux  {pares) ,  et  que 
les  seigneurs  assembles  en  788,  pour 
juger  Tassillon ,  roi  de  Baviere ,  sont 
par  les  historiens  appeles  ses  pairs  ou 
ses  egaux.  Ce  fut  au  dixieme  siecle  que 
le  mot  latin  par  passa  dans  la  langue 
gallo  -  germanique.  Les  vassaux  d'un 
me*me  seigneur  commencerent  alors  a 
s'appeler  pairs  entre  eux ,  et  a  former 
des  tribunauxou  ils  jugerent  leurs  egaux. 
C'etait,  d'ailleurs,  un  principe  re^u  chez 
les  Francs,  que  cbacun  avait  le  droit 
d'etre  juge"  par  ses  pairs.  Le  comte 
£tait  juge  par  des  comtes,  le  baron  par 
des  barons,  Feveque  par  des  6v6ques; 
et  ainsi  des  autres  personnes.  Les  bour- 
geois eurent  aussi  leurs  pairs  lorsqu'ils 
eurent  obtenu  le  droit  de  commune. 
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Sous  la  seeonde  race ,  Ie  jucement  par 
pairs  s*6tendit  m£me  aux  cnoses  civi- 
les.  Dans  Ie  royaume  des  Francs,  dit 
Mathieu  Paris,  nul  ne  peut  toe  d6- 
pouille'  d'un  droit  quelconque,  si  ce 
n'est  par  le  jugement  de  ses  pairs.  Nut- 
bus  in  regno  Francorum  debet  ab  ali- 
quo  jure  spoliari,  nisi  per  judicium 
pariutn. 

Comma  nous  venons  de  Ie  dire ,  fa 
mot  pair  6tant  synonyme  tfigaL  dans 
son  acception  primitive  ,  n'inuiquait 
point  une  d ignite  speciale.  Cependant 
on  concoit  c;ue  du  moment  ou  ce  mot 
fut  applique  k  certains  individus  d'un 
ordre  releve ,  il  ne  put  rester  longteuips 
applique*  a  d'autres ,  et  dut  finir  par 
£tre  employe  exclusivement  pour  eux  : 
eefot  alors  que  la  pairie  fut  constitute. 
La  pairie  dependant  de  la  noblesse  du 
sang  etait  personneiie;  ]'6tablissement 
des  grands  Gefs  Gt  les  palries  reelles^ 
et  les  arriere- fiefs  formerent  despair 
ties  subordonnies ;  il  n'y  eut  plus  de 
pairs  relativement  a  la  couronne  du  roi, 

Sue  les  barons  du  royaume  ?  ou  pairs 
e  France ;  mais  il  y  en  avait  bien  plus 
de  douze ,  et  cbaque  baron ,  comme  on 
Pa  dit,  avait  Iui-m6me  ses  pairs. 

Les  plus  anciens  pairs  sont  done 
ceux  auxquels  on  donnait  cette  quality 
du  temps  de  la  premiere  et  de  la  se- 
cond e  race ,  epoque  ou  la  pairie  6tart 
encore  personneiie.  On  les  appelait 
alors  principes ,  primates ,  magna' 
tes,  proceres ,  bar  ones.  Ces  dififerentes 
denominations  se  trouvent  employees 
indifferemment  dans  plusieurs  cbartes 
et  anciennes  ordonnances,  notamment 
dans  un  acte  ou  Eudes ,  comte  de 
Cbartres,  se  plafgnant  au  roi  Robert, 
de  Richard  ,  due  de  Normandie ,  se 
sert  des  termes  de  pair  et  de  prince 
dans  Ie  mime  sens.  L'origine  de  la 
pairie  reelle  remonte  aussi  loin  que 
oelle  des  fiefs;  mais  les  pairies  ne 
devinrent  her6ditaires  que  <Jomme  les 
fiefs  auxquels  eiles  etaient  attachees ,  ce 
qui  ii'arnva  qu'i  la  fin  de  la  seconde 
race  et  au  commencement  de  la  troi- 
sieme.  Boullarnvfiliers  pretend  que,  du 
temps  de  Hugues  Capet,  ceux  qu'on 
appelait  pairs  de  France  n'etaient  pas 
les  pairs  du  roi,  mais  les  pairs  de  Hu- 
gues Capet  lui-m&ne  en  tant  que  due 
oeFfaaoe. 


M.  de  Chateaubriand  semble  ne  vol 
lofr  faire  remonter  la  pairie  qiTa  cell 
e'poque.  «  Marqnons,  dit-il,le  comma 
cement  de  restitution  de  la  pairie:  Ie 
pairs  avaient  exists  avant  la  pairie 
dans  Porigine,  les  pairs  etaient  aes  jt 
re's  qui  prononcaient  sur  les  different 
advenus  entre  leurs  egaux.  La  pairi 
prit  un  caractere  politique  quand  Ie 
nefs  se  con verti  rent  en  biens  patrimo 
niaux  et  hereditaires;  les  pairs  dun 
furent  des  seigneurs  plus  puissants  qa 
les  pairs  d'un  comte  ou  d'un  dacTou 
les  systemes  qui  placent  Porigine  de  I 
pairie  plus  baut  ou  plus  bas  que  Ie  re 
gne  de  Hugues  Capet  ne  se  peuven 
soutenir. 

«  L'introduction  de  la  dignity  del 

fairie  favorisa  Pelection  des  Capetiens 
I  y  avait  sept  pairs  laiques  :  Husoe 
en  etait  un;  les  six  autres  pairs,  (too 
les  seigneuries  reievaieat  immediate 
ment  de  la  couronne,  s'entendirent 
comme  aujourd'uui  des  electeurs  s'en 
tendent  dans  un  college  electoral  pen 
porter  leurs  voix  sur  leur  compignon 
La  pairie  se  tronva  ainsi  reunie  a  1 
royaute",  et  il  ne  resta  que  six  pairs  d 
France.  L'egalite'  etait  si  complete  en 
tre  les  pairs ,  que  Hugues  Capet  ayau 
demands  a  Adalbert  qui  tavatt  fa 
comte ,  Adalbert  lui  repoodit :  *  Cea 
«  qui  font  fait  roi.  » 

«  Outre  les  pairs  laiques ,  i)  y  ar* 
des  pairs  eccl&iastiques  du  ressort  d 
tr6ne,  a  la  difference  des  autres  sei 
gneuriesqui  n'avaient  point  de  pairs  c 
cle'siastiques.  On  peut  dire  de  la  pairi 
avant  ses  differentes  degenerations 
qu'elle  e*tait  une  espece  de  senat  de  roi 
ou  plus  exactement  un  conseil  arisU 
cratique  supe'rieur  a  la  royautf  m^m 
Quand  les  pairs  furent  au  nombrec 
douze,  on  les  appela  les  douze  con 
pagnons,  et  Froissart  les  nomma/refl 
du  royaume  de  France.  Les  grain 
effets  politiques  de  la  pairie  se  virei 
dans  ie  jugement  de  Jean  sans  Terre 
du  prince  de  Galles  (*).  » 

II  est  evident,  cependant,  qu'a^ 
Hugues  Capet  ii  existait  des  pan 
e'est-a-dire  de  grands  seigneurs  qfl 
comme  nous  Pavons  dit  plus  bad 

(*)  Chateaubriand  ,  ttudes  history* 
t.  Ill,  p.  297etsuiv. 
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Cient  cette  qnalite\  et  souvent  aussi 
ttaient  Ge  que  l'on  peut  dire  avec 
•Mitude,  c'est  que  si  la  dignity  de 

Sir  n'etait  pas  reconnue  com  me  elle  ie 
t  plus  tard,  elle  n'en  existait  pas 
wins  sous  uoe  qualification  quelque- 
fesdifferente. 

La  pairie  a  eu  differentes  phases  et 
ffriodes.  A  a  commencement  de  la  mo- 
oarrhie,  on  ne  connaissait,  comme  nous 
Favoos  dit,  que  les  distinctions  person- 
nel. Le  service  militaire  ^tant  !a 
[o»le  profession  noble  chez  les  Francs, 
m  dignites,  les  titres  acquis  par  les  ar- 
ses etaient  les  seules  distinctions  Qui 
psseot  determiner  en t re  eux  I'egaliteou 
a  superiority ;  lecboix  des  juges-pairs 
m  egatn  en  dignite  ne  pouvait  done 
«« regie  que  sur  le  titre  personnel  ou 
«  grade  de  l'accuse\  Tel  fut  le  premier 
Jjat  de  la  pairie :  on  peut  aussi  I'appe- 
*r  son  premier  age. 

Veiattvsieiiient  des  fiefs ,  en  intro- 
doisant  one  oouvelle  forme  dans  le 
zouYtrncmeot,  laissa  subsisted  le  memc 
esprit.  La  position  conquise  par  la  va- 
w  mitotan  fut  toujours  la  base  du 
•jsteme  politique.  Les  titres  militai- 
f«  furfnt  attaches  a  la  possession  da 
■Htjuidoonait  droit  d'exercer  la  jus- 
te avec  ses  pairs  dans  les  assises  du 
wdomroant;  chaeun  devait  6tre  juge* 
P^  les  seigneurs  du  m&ne  ordre. 
Toot  fief  avait  ses  pairies,  e'est-a- 
*t  d'autres  fiefs  mouvants  de  lui  ,  et 
w  possessors  de  ces  fiefs,  egaux  entre 
10 1  composaient  la  cour  du  seigneur 
tterain  ou  dominant.  II  fallait  quatre 
^pourrendre  un  jugement;  si  le 
fcgneur  en  avait  moins,  il  en  emprun- 
fcdeson  suzerain. 

k  vicomte  de  Thouars  avait  sea 
*ft,  eonune  on  le  voit  dans  un  juge- 
tot  rendu  en  929,  pour  Feglisede 
p-Martin  de  Tours.  Lc  comte  de 
hmpagne  comptait  sept  parrs  dans 
lour;  celni  de  Vermandois,  six;  to 
Ne  de  Ponthieii  avait  aussi  les  siens, 
•il  en  etatt  de  ra6me  dans  chaque  sen 
£»ne  principals  Cette  police  des 
M»  fids  forme  le  second  etat  ou  Id 
tend  age  de  la  pairie. 
Kofin,  le  troisieme  age  de  la  pairie 
tcdui  ou  les  pairs  de  France  con> 
**erent  a  toe  distingues  des  autres 
*««i  et  oil  le  titre  de  pair  du  rot 


cessa  d'etre  common  a  tons  les  vas- 
saux  immldiats  de  la  couronne ,  mais 
fut  reserve  h  ceux  qui  possedaient  une 
terre  a  iaquelle  eta  it  attache  le  droit  de 
pairie.  Le  premier  acte  ou  Ion  voit  la 
distinction  des  pairs  d'avec  les  autres 
barons  du  royaume ,  est  une  certifica- 
tion d'arrlt  fait  a  Melun  en  1216.  Les 
Sairs  nommes  sont  :  I'archevlque  de 
eims ,  les  eveques  de  Langres ,  de 
Chalons,  de  Beauvais,  de  Noyon,  et 
Eudes,  due  deBourgogne,  etc. 

A  quelle  Ipoque  les  pairies  com- 
mencerent  -  elies  ?  C'est  ce  qu'on  ne 
pourrait  dire  d'une  maniere  bien  pre- 
cise. Tout  ce  que  Ton  sait ,  c'est  que 
sous  le  regne  de  Charles  III  dit  le 
Simple,  le  royaume  fut  distribue  en 
sept  grandes  provinces  ou  seigneuries, 
eten  plusieurs  comte's  dependants  de 
ces  grandes  seigneuries.  Les  provinces 
furent  donnees  aux  maisons  les  plus 
puissantes  de  I'Etat  et  formerent  sept 
grandes  pairies  mouvantes  de  la  cou- 
ronne, au  nombre  desqtielles  ttaient  Ie 
duche  de  France ,  domaine  de  JIugues 
Capet,  et  qui,  par  consequent,  tat  r^uni 
a  cette  couronne  par  1'avenement  de  ce 
prince  au  tr6ne  de  France.  Le  nombre 
des  pairies  futalors  r&luita  six,  savoir: 
les  trois  duches  deBourgogne,  de  Nor- 
mandie,  de  Guienne ,  et  les  trois  Com- 
tek de  Champagne,  de  Flandre  et  de 
Toulouse. 

Independamment  des  pairies  laiques, 
ily  avait  aussi  des  pairies  ecciestastiques. 
De  ces  dernieres,  on  ne  pent  hon  plus 
fixer  1'origine  d'une  maniere  certaine.La 
premiere  fois  qu'il  en  est  fait  mention, 
c'est  au  sacrede  Philippe-Auguste,  le  ler 
novembre  1179,et  ce  fut  Louis  VII  qui 
engagea  le  due  de  Bourgogne  a  unir  le 
comte  de  Langres  a  I'ewtebl,  afin  que 
reveque  relevant  immeVJiatement  du  rof, 
et  qu'il  put  &re  pair  de  France,  voulant 
rendre  plus  memorable  le  sacre  de  son 
fils  Philippe,  par  la  convocation  et  la 
presence  des  douze  pairs.  Du  temps 
de  Louis  VII,  il  n'y  avait  que  onze 
pairs  de  France ,  parce  qu'il  n'y  avait 
alors,  dans  le  domaine  royal ,  que  six 
grands  vassaux  laiques  et  cinq  eveques 
aussi  vassaux  i  named iats  de  la  couron- 
ne ,  a  cause  de  leurs  baronnies.  Le  roi 
ajouta  I'eVtque  de  Langres  pour  rem- 
plir  le  nombre  de  dooze,  et  remplacer, 
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en  quelque  sorte,  la  duch&pairie  de 
France  qui  n'existait  plus  depuis  la  reu- 
nion qui  en  avait  ew  faite  a  la  cou- 
ronne. 

On  voit,  par  ce  que  nous  venons  de 
dire,  quelapatrfe  etait  la  premiere  di- 
gnity du  royaume,  et  que  les  pairs 
etaientr  pour  ainsi  dire,  les  soutiens  de 
la  couronne  de  France,  comtne  en  Al- 
lemagne  les  electeurs  l'6taient  de  la 
couronne  implriale.  Dans  le  principe, 
ils  signaient  les  cbarteset  ordonnances, 
et  siegeaient  pres  du  roi  aux  etats  g6- 
neraux ;  raais  leur  principale  occupa- 
tion etait  d'assister  le  roi  de  leurs  con- 
seiis  dans  ses  affaires  les  plus  difficiles, 
et  de  Taider  a  rendre  la  justice  dans  sa 
cour,  de  meme  que  les  autres  pairs  de 
fiefs  itaient  obliges  de  le  faire  envers 
leurs  seigneurs.  Les  pairs  de  France 
devinrent  done  les  juges  naturels  des  no- 
bles du  royaume  en  toutes  leurs  causes 
reelles  et  personnel  les.  Ils  Grent  partie  du 
parlement,  et  comme  ils  en  etaient  les 

El  us  anciens  et  les  principaux  mem- 
res,  ils  avaient  leur  entree  franche  et 
voix  deliberative  en  la  grande  chambre 
et  aux  chambres  assemblies,  toutes  les 
fois  qu'ils  jugeaient  a  propos  d  y  aller, 
sans  avoir  besoin  de  recevoir  convoca- 
tion ou  invitation.  Leur  place  £tait  a 
la  droite  du  premier  president,  imm£- 
diatement  apres  les  princes.  Dans  les 
stances  ordinaires  ils  n'opinaient  qu'a- 
pres  les  presidents  et  les  conseiliers 
clercs ;  mais  dans  les  lits  de  justice  ils 
opinaient  les  premiers. 

Au  sacre  du  roi ,  les  pairs  remplis* 
saient  une  fonction  royale;  ils  represen- 
taient,  pour  ainsi  dire,  la  monarcnie.  lis 
assistaient  a  la  ceremonie  avec  1'nabit 
royal  et  la  couronne  en  t£te ;  ils  sou- 
tenaient  tous  ensemble  la  couronne  du 
roi,et  recevaient  le  serment  qu'il  faisait 
d'etre  le  protecteur  de  r£glise ,  de  ses 
droits  et  de  tout  sou  peuple.  C'ttaient 
la  les  fonctions  communes  a  tous  les 
pairs  dans  cette  ceremonie ;  mais  quel- 
ques-uns  d'entre  euxen  avaient  de  plus 
speciales.  L'archevdque  de  Reims,  par 
exemple ,  avait  le  privilege  d'oindre, 
sacrer  et  couronner  le  roi.  L'6v6que  de 
Laon  et  celui  de  Beauvais  accompa- 
gnaient  l'archeveque  de  Reims,  lorsque 
celui-ci  allait  recevoir  le  roi  a  la  porte 
de  l'eglise,  la  veiile  de  la  cerlmonie ,  et 


le  lendemain,  ces  deuxeveques  e^tak 
depu^6s,  Tun  comme  due,  1  autre  co 
me  premier  comte  eccldsiastique,  pc 
aller  querir  le  roi  au  palais  episcop 
le  lever  de  dessus  son  lit  et  Tamenei 
l'eglise ,  enfin  de  1'accompagner  da 
toute  la  ceremonie.  L'6v6que  d«  La 
portait  la  sainte  ampoufe,  celui 
Langres ,  le  sceptre ;  celui  de  Beauv; 
presentait  le  manteau  royal;  1%& 
de  Cha1  Ions  portait  Tanneau  royal;! 
veque  de  Noyon,  la  ceintureou  ba 
drier. 

Les  six  anciens  pairs  laiques  etait 
represented  dans  cette  ceremonie  p 
d'autres  pairs  que  le  roi  commettoit 
cet  effet :  le  due  de  Boureogne  porti 
Tepee  royale  et  ceignait  1  epee  au  ro 
le  due  de  Guienne  portait  la  premie 
banniere  carree ;  le  due  de  Normand 
portait  la  seconde ;  le  comte  de  To 
louse,  les  eperons;  le  comte  deCm 
pagne,  la  banniere  royale  ou  I'e'tei 
card  de  la  guerre;  le  comte deFlandr 
l'egee  du  roi. 

Le  parlement  fut  longtemps  appe 
la  cour  des  pairs,  la  cour  de  Frana 
la  cour  du  roi.  Cependant  la  deoom 
nation  de  cour  des  pairs  &ait  specif 
ment  adoptee  lorsque  la  cour  supren 
avait  a  juger  d'une  affaire  conceroa 
l'Etat  ou  la  dignite  et  les  droits  <fo 
pair.  II  fallait  pour  cela  qu'elle  n 
suffisamment  garnie  de  pairs,  et  <w 
s'en  trouvdt  douze  au  rooms.  Ce  fa  • 
cour  des  pairs  qui,  en  I870,apres*nf 
cite*  le  prince  de  Galles  a  compann 
devant  elle,  confisqua  sur  lui  la  Guieoi 
et  les  autres  provinces  que  sa  maisj 
poss&lait  en  France.  Lorsque  Henn  I 
fut  excommunie' ,  il  en  appela  coflfl 
d'abus  a  la  cour  des  pairs  de  /r«fi 
dont  il  avait ,  disait-il,  cethon** 
d'itre  le  premier. 

Avant  1648,  il  n*y  avait  pas  daj 
fix*  pour  tore  pair.  A  cette  6poque,  il  | 
rendu  un  arret  par  le  parlement,  tow 
les  chambres  assemblees,  qui  to  cet  1 
a  25  ans.  Un  ecclesiastiquepouvait  ffi 
pair,  mais  un  religieux  ne  pouvait  i  etf 
et,  en  1557,  on  fit  des  difficultcs  pJJ 
recevoir  I'evlque  de  Laon,  qui  avait  B 
profession  monastique  dans  rordre  I 
Saint-Benoit.  Le  nouveau  pair  neO 
recu  qu'apres  des  informations  de  * 
et  moeurs.  II  6tait  recu  par  la  graw 
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ambre  seole;  mats  toutes  les  cham- 
res  deraient  s'assembler  quand  il  s'a- 
issait  d'enregistrer  des  lettres  portant 
•ection  de  pairie.  Le  rlcipiendaire  ftait 
blig6  de  quitter  son  6p6e  poor  prater 
yment;  elle  restait,  pendant  cette  c£- 
snonie,  eatre  les  mains  du  premier 


Avant  la  declaration  de  1576,  donate 
Biois  par  Henri  in ,  qai  dfclara  les 
rinces  paira-nes,  et  regla  <ni*ils  pr£c£- 
eraient  tous  les  autres  pairs,  c'etait  le 
reraier  pair  ecclfeiastique  qui  se  disait 
i  premier  pair  de  France.  Ce  fut  la 
malitequeprit,  en  1360,  rarchev6que 
le  Reims.  Cependant  Louis  XI,  dans 
les  lettres  de  1468,  declara  que  ledu- 
i*  de  Bourgogne  6tait  la  premiere 
pairie,  etque,  par  lui-m£me,  le  due 
de  Boorgogne  6tait  le  premier  et  le 
(%ea  despairs  de  France.  La  decla- 
ration de  Henri  III ,  dont  nous  avons 
parte,  ayantehang£  1'usage  k  cet  £gard, 
les  princes  el  meme  les  princesses  se 
quaiiGerent  premiers  pairs  de  France: 
c'etait  la  qualite  que  prenait  mademoi- 
selle de  Mofltpensier ;  mais  cela  n'em- 
pfefaaitpas  rarchev6que  de  Reims  de  se 
donneriem&ne  titre. 

Bans  Fancien  droit,  il  &ait  d' usage 

pe  les  filles  fussent  exclues  des  fiefs 

far  les  males ;  mais  elles  y  succ&laient 

i  leor  dtfaut,  ou  lorsqu'elles  etaient 

ttppelees  a  la  succession  par  leurs  pere 

Smere;  elles  succldaient  mime  ainsi 

nx  plus  grands  fiefs ,  et  en  exergaient 

Botes  les  fonctions.  C'est  ainsi  qu'en 

m£leoQore,reined'Andeterre.  prit 

i  quality  de  duchesse  de  Normandie  et 

"Aquitaine ,  et  de  comtesse  d'Anjou. 

latbilde,  comtesse  d'Artois,  signa  en 

ette  quality  une  ordonnance,  le  3  oc- 

*re  1303 ;  elle  assista  en  personne  au 

iriement,  en  1314 ,  et  y  eut  seance  et 

>u  deliberative,   comme  les  autres 

ft  de  France,  dans  le  proems  crimi- 

fait  a  Robert,  comte  de  Flandre; 

fit  aussi ,  en  1316 ,  les  fonctions  de 

?  aa  sacre  de  Philippe  le  Long ,  ou 

soutint,  avec  les  autres  pairs,  la 

tonne  da  roi ,  son  gendre.  En  1364, 

autre  comtesse  d'Artois  fit  fonction 

oir  au  sacre  de  Charles  V.  Jeanne, 

de  Raymond,  comte  de  Toulouse, 

la  le  serment  et  fit  hofnmaee  au 

de  cette  pairie.  Jeanne,  filTe  de 


T.xi.  20*  Uvraison.  (Dict.  brctcl.,  etc.) 


Baudouin ,  fit  serment  de  fidelity  pour 
la  pairie  de  Flandre;  Marguerite,  sa 
soeur,  en  hlrita,  et  assista  comme  pair 
au  c61£bre  jugement  rendu  par  les  pairs 
de  France,  au  sujet  du  comtl  de  Cler- 
mont en  Beauvoisis.  Au  parlement  tenu 
le  9  d&embre  1378  ,  pour  le  fduc  de 
Bretagne,  ia  duchesse  d'0rl6ans  s'excu- 
sa  par  lettre  de  ce  qu'elle  ne  s'y  trou- 
vait  pas.  Cependant,  les  femmes  ne 
conservtoent  pas  longtemps  l'entr£e  au 
parlement;  et  elles  en  furent  exclues 
vers  la  fin  du  quatorz&me  siexile.  On 
distingua  alors  Ia  possession  de  la  pairie 
d'avec  l'exercice  de  ses  droits.  Une  fem- 
me  pouvait  toujours  poss&ler  une  pai- 
rie; mais  les  fonctions  de  pair  Itantun 
office  civil,  appliqnl  surtouta  r admi- 
nistration de  la  justice,  les  femmes  ne 
purent  plus  les  remplir.  C'est  ainsi  que 
mademoiselle  de  Montpensier  prenait  le 
titre  de  premier  pair  de  France,  mais 
ne  silgeait  point  au  parlement. 

Au  seizi&me  si&cle ,  restitution  sem- 
bla  marcher  vers  sa  decadence.  A  cette 
Ipoque ,  la  dignity  de  pair  fut  conferee 
a  de  simples  gentilshommes.  L'influence 
toujours  croissante  du  parlement  absor- 
ba  cellede  la  pairie,  etla  revolution 
mit  la  demise  main  a  l'oeuvre  de  Ri- 
chelieu et  de  Louis  XIV.  Les  trente-huit 
pairies  qui  existaient  en  1789,  disparu- 
rent  avec  tous  les  anciens  titres  et  pri- 
vileges, devant  la  puissance  nouvelle  qui 
envahissait ,  comme  un  flot  irresistible, 
la  vieille  society  francaise,  pour  la  trans- 
former et  I'agrandir  * 

Mais,  a  l'exemple  de  l'Angleterre,  la 
constitution  de  Tan  in  crta  une  cbam- 
bre  haute,  le  conseil  des  Anciens,  que 
le  Consulat  et  FEmpire  continu&rent 
sous  le  nom  de  Senat,  et  la  pairie  sem- 
bla  toe  reconstitute  sous  un  autre 
nom*et  sur  de  nouvelles  bases. 

Quand  Louis  XVIII  arriva  a  la  suite 
des  armies  etrangeres  ,  il  trouva  le 
m6canisme  du  syst&ne  constitutionnel 
etabli  en  France ,  et  ne  fit  que  donner 
des  noms  differents  a  des  pouvoirs  d^jfi 
existants.  Le  corps  legislatif  fut  con- 
tinue sous  le  nom  de  Chambre  des  de- 
putes, et  la  vieille  denomination  de 
Pairs  de  France  fut  donnee  aux  hommes 
que  la  Restauration  appela  a  remplacer 
les  senateurs.  Mais  pour  rattacher  I'ins- 
titution  nouvelle,  autrement  que  par  on 
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vain  titre ,  a  I'ancien  regime  v  que  Ton 
aurait  voulu  ressusciter  tout  entier,  la 
dignite  de  pair  fut  rendue  hereditaire, 
et  Ton  se  souvient  encore  de  la  repro- 
bation generate  que  souleva  dans  Popi- 
nion  publique  ce  retour  vers  un  passl 
que  la  Revolution  avait  condamnl  sans 
retour. 

L'article  24  de  la  charte  de  1814 
declara  la  chambre  des  pairs  portion 
essentielle  de  la  puissance  legislative. 
Le  nombre  des  membres  fut  illimite; 
la  nomination  en  fut  reservee  au  roi , 
qui  pouvait  en  varier  les  dignites,  les 
nomraer  a  vie  ou  les  rendre  hereditaires, 
selon  sa  volonte.  Les  pairs  avaient  entree 
dans  la  chambre  a  vingt-cinq  ans,  et 
voix  deliberative  a  trente.  Leurs  deli- 
berations etaient  secretes ;  aucun  d'eux 
ne  pouvait  e*tre  arrltl  que  de  I'autoritl 
de  la  chambre  et  jug6  par  elle  en  ma- 
tiere  criininelle.  L'article  33  leur  re- 
servait  la  connaissance  des  crimes  de 
haute  trahison  et  des  attentats  a  la  su> 
rete  de  l'ttat. 

Une  premiere  liste  de  154  pairs  fut 
arrltee  par  le  roi  le  4  juin  1814;  une 
ordonnance  du  meme  jour  affecta  aux 
stances  de  la  nouvelle  chambre  le  palais 
du  Luxembourg,  et  nomma  le  vice- 
president  et  le  grand  referendaire  de 
cette  chambre.  La  dotation  du  senat  et 
des  senatoreries  fut  reunie  au  domaine 
de  la  couronne.  Conformement  aux 
anciennes  constitutions  franchises,  et 
notamment  aux  termes  des  ordonnances 
de  1386  et  de  1431,  relatives  aux  etran- 

{;ers ,  aucun  etranger  ne  put  sieger  dans 
a  chambre  des  pairs,  pas  plus  que 
dans  celle  des  deputes ,  a  moins  que , 
pour  d'importants  services  rendus  a  i'£- 
tat,  it  n'eut  obtenu  du  roi  des  lettres 
de  naturalisation  vlrifiees  par  les  deux 
chambres. 

L'ordonnance  du  19  aout  1815  de- 
clara la  dignity  de  pair  hereditaire  de 
male  en  mile  par  ordre  de  primogeni- 
ture, dans  la  famiiie  des  membres  ac- 
tuels  de  la  chambre  et  deceux  que  le 
roi  y  appellerait  a  1'avenir.  Chaque  pai- 
rie  fut  instituee  sous  un  titre  dont  les 
lettres  patentes  devaient  porter  colla- 
tion. Le  roi  se  reservait ,  suivant  son 
bon  plaisir,  de  changer  le  titre  ^insti- 
tution des  pairies,  en  accordant  un  titre 
tuperieur  a  oeiui  de  la  pairie  originaire. 


La  bi6rarchie  des  titres  Itait  celle-ci : 
chevalier,  baron,  vicomte,  comte,  mar- 
quis et  due. 

Puis  vint  restitution  des  majorats, 
creee  par  l'ordonnance  du  fcaotit  1817, 
afin  d'assurer  a  perpetuite  dans  les  fa- 
milies honorees  be  la  pairie,  les  moyens 
de  soutenir  convenablement  cette  di- 
gnity, ainsi  qu'il  appartenait  aux  mem- 
bres du  premier  corps  de  lf£tat.  Le 
roi  ne  devait  plus  appeler  dorenavaot 
a  la  dignite  de  pair  de  France  que  ceui 

J[ui  auraient  prealablement  instituedaos 
eur  famille  un  majorat,  qui  pot  doe- 
nir  la  dotation  hereditaire  de  leur  ti< 
tre.  Les  ecclesiastiques  seuls  etaienl 
exceptes  de  cette  disposition.  II  y  avail 
trois  classes  de  majorats  de  pairs  :  ceui 
qui  etaient  attaches  au  titre  de  due,  ei 
qui  ne  pouvaient  fitre  composes  de  bieni 
produisant  moins  de  10,000  francs  ' 
revenu  net;  ceux  qui  etaient  af 
aux  titres  de  marquis  et  de  comte 
qui  ne  devaient  pas  produire  moins 
20,000  francs  de  revenu  net;  et  ceu 
des  vicomtes  et  des  barons,  qui  n< 
pouvaient  pas  s'elever  a  moins  de  10,< 
francs.  Le  majorat  etait  transmissibb 
a  perpetuite  avec  le  titre  de  pair,  <i< 
telle  sorte  que  le  titre  et  la  dotatioi 
fussent  inseparables  et  reunis  toujour 
sur  la  ineme  te"te. 

La  du  moins  il  y  avait  un  sentimen 
net  auquel  le  gouvernement  de  la  Res 
tauration  obeissait  instinctivemeol 
Deux  ans  avaient  suffi  a  prou 
qu'il  ne  suffisait  pas  de  ressuscf 
les  formes  de  I'ancien  regime,  et 
proclamer  I'hereditt  des  titres  et 
nautes  fonctions  pour  rendre  la  vie  ai 
debris  des  institutions  mutilees  par 
revolution.  On  sentait  que  les  titres 
due ,  de  marquis  et  de  comte ,  et  ia 
cultede  les  transmettreher&iitairemft 
et  a  perpetuite ,  ne  pouvaient  suftire 
constituer  une  aristocratic  dans  une  n 
tion  ou  te  talent  et  le  travail  creaie 
tous  les  jours  des  fortunes  et  des  t 
fluences  nouvelles.  On  voulut  par  I 
majorats  creer  de  grandes  families.  < 
grandes  proprieties.  Mais  la  lutteeu 
desormais  i  negale.  Que  signifiaient,  < 
effet ,  des  dues  ,  des  comtes  ,  des  mi 
quis,  des  barons ,  rev&us  de  la  pairi 
et  possedant  30,000,  20,000,  ou  10,01 
francs  de  rente?  Mais  un    banquil 
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et  no  agent  de  change,  un  entrepre- 
neur, un  fournisseur,  un  medecin  oc- 
cope,  un  avocat  en  renom,  un  chan- 
teur  celebre,  gagnaient  par  leur  tra- 
rail  le  produit  de  plusieurs  majorats 
et  powaient  edipser  par  leur  luxe  le 
legislateur  bereditaire. 

>eanmoins,  1'opinion  publique  se  pre- 
occopa  de  cette  tendance ,  mais  sans 
I'eoaJarmercependant  ;ce  fut  bien  plus 
un  motif  d'attaque  et  de  haine  contre 
!e  goorenieinent  qu'une  serieuse  in- 
quietude de  voir  compromis  par  lui  les 
priDdpes  dela  revolution.  Rien,  du  res- 
te,  dans  la  composition  comme  dans 
httitudedela  chambre,  qe  pouvait  jus- 
tifies cette  inquietude.  Malgre  le  pres- 
tige dont  on  avait  cherche  a  l'entourer, 
k  pairie  pilissait  devant  1'influence 
ans  ccsse  croissante  de  la  deputation, 
qui*  par  sonorigine,  se  rattacuait,  si- 
woau  people,  du  moins  a  la  bourgeoi- 
^  ace  tiers  etat,  riche,  eclaire,  ins- 
truit  t  qoi  avait  ren verse  le  trdne  de 
Louis  XVI,  id*  a  la  chute  del'empire, 
et  qw  ilka  latter  contre  la  royaute 
rataorae,  ayec  plus  d'audace  et  de  vi- 
g«  encore. 

Comme  pouvoir  legislatif,  la  pairie 
ttaitconsiderfe  et  traitee  en  mineure; 
ttmmecoor  judiciaire,  elle  etait  entou- 
"*  de  haine  et  d'impopularite.  Le  pro- 
en  du  marechal  Ney  avait  creuse  au- 
to* d'dle  un  cercle  de  sang  dont  la 
[race  etait  ineffacable ,  et  1'opinion  ne 
wjardonnait  pas;  elle  ne  lui  a  pas 
Nonoe  encore  ce  sombre  et  doulou- 
iwi  sacrifice  aux  exigences  de  la  reac- 
n»n  royalists. 

.  In  moment  seulement  1'opinion  re- 
nnt  vers  elle,  mais  e'etait  bien  plus  une 
fc%e  des  partis  qu'un  entraineroent 
Jntable.  Cetait  sous  le  ministere  Vil- 
«•  L'opposition  avait  perdu  son  point 
*ppw  naturel  dans  la  chambre  eiec- 
lTe.  soumise  aux  intrigues  mints- 
^l«.  Les  libertes  publiques  etaient 
Itjquees ;  la  chambre  des  nairs  resis- 
!•  et  d«s  lois  impopulaires  iurent  reje- 
*  par  elJe.  Le  ministere  essaya  , 
■r  une  fourne*  de  soixante  et  seize 
^Qbres,  de  modifier  cet  esprit  d'oppo- 
toon;  mais  ii  succomba  a  la  peine,  et 
lebambre  perdit  bientft  jusqu'au  re- 
tt  de  cette  popularity  fugitive  qui  un 
*»t  avait  aocuolli  ses  decisions. 


La  revolution  de  jutllet  dispersa  en 
trois  jours  toutes  les  creations. si  peni- 
blement  elaborees  par  le  gouvernement 
dechu.  L'hereditede  la  pairie,  les  titres, 
les  majorats,  tout  ce  qui  devait  entou- 
rer  d'un  eternel  prestige  de  fortune  et 
de  duree  ce  corps  politique,  disparut  en 
un  instant.  Depuis ,  fa  chambre  des 
pairs  a  continue  a  fonctionner,  comme  < 
par  le  passe,  dans  le  mecanisme  consti- 
tutionnel  dont  elle  est  Tun  des  trois 
grands  rouages;  mais,  debordee  plus 
que  jamais,  comme  pouvoir  legislatif , 
par  la  chambre  des  deputes ;  incessam- 
ment  modifiee  dans  son  esprit  par  de 
nouvelles  promotions;  enfin,  priveedu 

Srincipe  d'heredite  qui  pouvait  seul  lui 
onner  le  inoyen  de  contre-balancer  reel- 
lenient  les  deux  autres  pouvoirs  de  l'E- 
tat ,  elle  semble  avoir  perdu  une  partie 
de  sa  confiance  dans  sa  force  et  dans 
son  avenir. 
Paix  boiteuseou  hal  assise.  Voy. 

LONJUMEAU. 

Paix  de  Dieu.  L'origine  de  la  paix 
de  Dieu  remonte  a  Tan  994.  A  cette 
epoque,  une  peste  effroyable  devastait 
le  Perigord,  r  Aquitaine  et  le  Limousin. 
Les  peupies  effrayes  se  pressaient  dans 
les  eglises  pour  inipiorer  l'assistance 
divine.  Les  ev£ques  exposaieut  les  re- 

Sues  des  saints.  Les  seigneurs  feodaux, 
rayes  a  leur  tour,  resolurent  de  sus- 
pendre  la  guerre  qu'i Is  sefaisaient,  afin 
de  detourner  la  colere  du  ciel.  lis  s'en- 
gagerent  a  observer  la  paix  et  la  justice, 
et  a  cesser  les  hostilites  pendant  certains 
jours  de  la  semaine.  Cette  convention 
fut  connue  sous  le  nom  dttrtve  de  Dieut 
ou  paix  de  Dieu.  Les  dispositions  de- 
vaient  en  £tre  stricteroent  observers  par- 
tout  ;  et,  quoique  beaucoup  de  laiques 
les  repoussassentcommeune  restriction 
apportee  a  leur  droit  de  guerre ,  elles 
trouverent  chez  tous  les  autres  une 
entiere  adhesion.  Enfin,  lorsque  dans 
plusieurs  conciles,  les  papes  leur  eurent 
donne  confirmation  et  extension,  tout 
le  moade  fut  force  de  s'y  soumettre , 
ou  du  moins  on  ne  put  les  enfreindre 
impunement 

Lorsque,  dans  une  province,  un  con- 
cile  provincial  avait  etabli  ce  que  Ton 
nommait  la  paix  Dieu ,  un  diacre  en 
donnait  communication  au  peuple.Apres 
avoir  lu  l'evangile,  il  montait  en  jhaire 
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;"-     \     ■•;^Vf  Al'Jnm,  qui  en- 

#  j>*jl-  ***"  J  ccs  flambeaux  setei- 
*tfg^itie  ^ifu«t  1ue  ]eur  Joie  8'*- 

*  GSm*  "STa*  Assent  satisfaction 

*  m%&1     -vec  j"sle  penitence  selon  le 
l***t**L%de  few  Sveque.  .   A  < 

•  j**?S  '<*  *v6que?  e|J|eB  pr5tl 

^tf;Jaicnt  a  la   mam  des    cierf 
qui  *2*  jgs  tournaient  contre  terre  et 
*,,ul5Si2naient,  tandis  que  le  peuple, 
I*?  i^eftroi,  rtpftait  tout  d'une  voix  : 
oue  Dieu  fteigne  ainsi  la  joie  de  ceux 

*  qui  ne  veulent  pas  accepter  la  paix  et 

*  ja  justice.  » 
Voici  les  dispositions  principles  des 

decrets  rendus  par  les  conciles  provin- 
cial, pour  retaolissement.de  la  paix  de 
pieu: 

1.  «  La  paix  de  Dieu,  treuga  Dtiy 
durant  laquelle  aucune  guerre  ne  peut 
£tre  faite,  a  lieu  depuis  I'Avent  jusqu'a 
rtpiphanie,  et  depuis  le  dimanche  de  la 
Quinqua&lsime  iusqu'a  la  Pentecdte; 
puis  pendant  les  Quatre-temps,  les  jours 
de  mai  et  les  principaux  jours  de  fe*te ; 
enfln  dans  chaque  semaine ,  depuis  le 
mercredi  soir  jusqu'au  lundi  matin. 

3.  «  La  paix  ainsi  fix&  sera  pour  les 
guerriers  et  les  guerroyants.  Auront 
one  paix  continuelle  les  eglises ,  les 
cloftres  ,  les  cimetieres,  l'interieur  des 
villages,  ce  qui  est  contenu  entre  le 
fosse  et  lahaie,  lesmoulins,  les  routes 
royales,  les  ecclesiastigues,  les  pelerins, 
les  marchands,  les  juirs,  les  laboureurs 
et  les  femmes. 

3.  « II  sera  donn6  un  signal  par  toutes 
les  cloches,  au  moment  ou  la  paix  com- 
mence. II  est  defendu  a  un  pr&re  quel- 
conque,  sous  peine  de  destitution,  de 
celenrer  le  service  divin  la  ou  qui  que 
ce  soit  aura  enfreint  cette  paix.  Un  che- 
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valier  qui  nie  l'infraction  de  la  paix  se 
justifiera  en  presence  de  sept  temoins 
garants  de  son  serment;  tout  autre 
prouvera  son  innocence  par  le  juge- 
ment  de  Dieu.  Le  chevalier  convaincu 
d'avoir  enfreint  la  paix,  ou  d'avoir  bles- 
s£ou  tue*  quelqu'un,  sera  chasse'  de  Pal- 
leu,  qui  sera  transmis  aux  hdritiers,  ou 
du  fief ,  qui  reviendra  au  seigneur.  Si 
les  hlritiers  ou  le  seigneur  ont  porte 
aide  a  I'infracteur ,  le  bien  deviendra 
domaine  royal.  Le  serf  qui  toe  pendant 
la  paix  aura  la  te*te  tranches;  s'il  a  fait 
une  blessure,  on  lui  trancbera  la  main. 
Chacun  a  le  droit  d'execnter  ce  juse- 
ment ;  nul  ne  peut  se  racheter.  Celui 
qui  se  reTugie  dans  une  ejrjise  ou  dans 
un  autre  asile  n'y  sera  ni  pris  ni  tue , 
mais  il  y  sera  tenu  prisonnier  iusqu'a 
ce  que  la  faim  le  force  a  se  rendre. 

4.  «  Pendant  la  paix,  nul  n'aura  Ja 
permission  de  porter  des  armes,  execpte 
le  voyageur  traversant  un  pays  ou  la 
paix  n'est  pas  strictement  observe*.  - 

Ces  dispositions  et  d'autres  sembla- 
bles  furent  souvent  renouvelees  et  ju- 
ries par  les  hommes  de  toutes  les  con- 
ditions ;  mais  il  est  vrai  qu'elles  ne  fu-  < 
rent  pas  toujours  bien  observers.  Dans 
quelques  pays,  on  levaitdes  imp6ts  pour 
faire  observer  strictement  la  paix ,  ou 
pour  indemniser  ceux  qui  avaient  souf- 
fert  des  dommages ,  quelquefois  aussi 
pour  former  une  espece  d'assurance  des 
biens  mobiliers. 

A  cot6  de  cette  paix  de  l'Egltse  et  dc 
Dieu ,  les  princes  sexuliers  Itablirent , 
avec  des  dispositions  non  raoins  sevc- 
res ,  la  paix  politique;  mais  toutes  les 
deux  ne  parvinrent  jamais  a  amener 
une  paix  telle  que  nous  la  croyons  ne- 
cessaire  de  nos  jours.  La  paix  de  Dieu 
ne  defendait  la  guerre  qu'a  certainesj 
Ipoques  de  1'annee;  il  restait  done  a  It 

{>aix  publique  de  fixer  les  causes  poor 
esquelles  la  guerre  etait  regardee  com- 
me  juste  et  permise ,  ou  plutfo  a  fixer 
celles  pour  lesquelles  elle  ne  pouv 
pas  avoir  lieu.  Pendant  les  iours 
paix,  personne  n'avait  le  droit  de  porter] 
d'autre  arme  que  l'lpde;  il  n'y  avf~ 
d'exception  que  pour  les  tournois.  Dai 
l'interieur  des  villes,  des  chateaux 
des  villages ,  l'6pee  mime  6tait  prol 
bee. 
Les  mesures  les  plus  energiques 
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les  plus  efficaces  sur  oe  point  furent 
pises  oar  saint  Louis.  Dans  l'annee 
1237,  if  parent  a  deTendre  toute  guerre 
prnee  sans  aucune  exception. 

Paix  dks  damss.  Voy.  Cambbay. 

Paix  db  Monsieub.  Cest  le  nom  que 
I'oo  donna  a  la  paix  signle  le  6  mai 
1576,  a  Chatenoy,  presdeChflteau-Lan- 
don  en  Gdtinois,  entre  les  rfformes  et 
la  coar.  £lle  mit  fin  a  la  cinquieme 
guerre  civile,  et  fut  appetee  paix  de 
Monsieur,  parce  aue  la  reine  avait  sur- 
tout  songe*  a  detacher  Monsieur  du  parti 
des  calvinistes ,  et  lui  avait  accorde  les 
plus  grands  avantages.  Voy.  les  Anna- 
us,  t  I"   p.  381. 

PilX  20UBBBB  BE  ChABTBBS.  G'est 

le  nom  que  Pon  donna  par  derision 
a  ia  reconciliation  qui  eut  lieu  dans  la 
eathtdraie  de  Chartres,  le  9  mars  1409, 
entre  les  enfants  du  due  d'Orltans,  as- 
sasstne  le  tt  novembre  1407,  et  son 
meortrier  lean  sans  Peur,  due  de  Bour- 


Pijroi  (Claude-Pierre,  comte  ),  n£ 
a  Besancon  en  1775 ,  entra  au  service 
a  I'epoque  de  la  revolution,  avec  le 
grade  de  sous-lieutenant  dans  le  82*  re- 
giment de  ligne ,  et  se  distingua  a  la 
prise  de  la  ville  de  Spire,  ou  il  re^ut  un 
coopdebaionnette.  Pen  de  temps  apres, 
dans  une  sortie  qu'il  effectua  de  Bi- 
bricn  avec  deux  compagnies  de  grena- 
diers, il  enleva  une  redoute,  fit  150 
prisonniers  et  prit  3  pieces  de  canon. 
Derenu  aide  de  camp  de  Kleber ,  il  se 
fitremarquer  au  combat  de  Tressigny, 
a  la  bataille  de  Fleurus,  au  passage  de 
to  Roer  et  a  la  prise  de  Maastricht.  Son 
general  Fenvoya  ensuite  porter  a  la 
Convention  36  draneaux  enlevls  a  Fen- 
n«ni  dans  ces  differentes  affaires.  De- 
rail chef  d'escadron  dans  la  cavalerie 
tycre ,  Pajol  donna  de  nouvelies  preu- 
t«  de  valeur  au  passage  de  la  Lahn , 
sous  Limbourg,  et  a  la  bataille  d'Al- 
tcokirchen ,  ou  il  fit  3,000  prisonniers 
ets'empara  de  12  pieces  de  canon.  Sa 
wnduite  ne  fut  pas  moms  remarquable 
*  Freyberg ,  a  JNeuwied  et  a  Wmter- 
tinir.  Cette  derniere  bataille  lui  mlrita 
k  commandement  de  la  4*  demi-brigade 
de  bussards.  II  quitta  l'armee  du  Danube 
pour  se  rendre  a  celle  d'ltalie,  et  prit 
une  part  glorieuse  a  la  bataille  de  Novi. 


II  commandait  l'avant-garde  de  l'ar- 
mee du  Rbin  a  Moeskirch,  a  Stockach, 
a  Biberach ,  au  passage  du  Danube ,  a 
Hocbstedt ,  a  Neubourg  et  a  Hohenlin- 
den.  Sa  brillante  conduite  a  Neubourg 
lui  merita  un  sabre  d'honneur. 

La  campagne  d' Autriche,  en  1805,  lui 
fouroit  de  nouvelies  occasions  de  se 
signaler,  et  il  combattit  vaillamment  a 
UTra,  a  Leoben  et  a  Austerlitz.  Homme* 
alors  glnlral  de  brigade ,  il  fit  avec  ce 

{'  pade  les  guerres  de  Prusse  et  de  Po- 
ogne,  en  1806  et  1807,  et  coopera  puis- 
samment  aux  victoires  de  Heilsberg, 
Eylau  et  Friedland.  A  l'ouverture  de 
la  campagne  de  1809,  il  recut  le  com- 
mandement de  ia  ligne  des  avant- 
postes  places  sur  la  frontiere  de  Boh6- 
me  :  il  retarda  dans  cette  position  Ia 
marche  de  l'ennemi ,  et  donna  ainsi  au 
marlchal  Davoust  le  temps  de  rlunir 
son  corps  d'armee  et  de  couvrir  sa  mar- 
che sur  Ingolstadt.  Le  23  avril ,  il  con- 
tribua  au  succes  des  batailles  d'Eck- 
muhl ,  de  Ratisbonne ,  d'Essling  et  de 
Wagram.  Apres  la  paix  de  Vienne ,  il 
alia  prendre  le  commandement  de  la 
cavalerie  qui  etait  a  Dantzick  et  sur  la 
Vistule.  Ce  fut  a  la  te*te  de  ces  troupes 
(ju'il  passa  le  premier  le  Ntemen ,  le  24 

Iuin  1812,  et  s'empara  de  Kowno.  Ses 
>rillants  succes  au  debut  de  cette  guerre 
attirerent  sur  lui  1'attention  de  l'em- 
pereur ,  qui  le  nomma  general  de  di- 
vision. Le  g6ne>al  Pajol  soutint  sa 
reputation  tout  le  reste  de  la  campa- 
gne, et  se  fit  surtout  remarquer  a  Kras- 
noe ,  sur  la  Dwina  ?  et  a  la  Moscowa. 
II  assista  l'annee  suivante  aux  batailles 
de  Lutzen,  de  Bautzen,  de  Buntzlau 
et  de  Dresde. 

Appele*  ensuite  au  commandement  du 
5*  corps  de  cavalerie,  il  soutint  a  Vacbau 
et  a  Leipzig  tous  les  efforts  de  la  cava- 
lerie ennemie.  Grievement  blesse  dans 
cette  derniere  affaire,  il  avait  encore  le 
bras  en  Icharpe  lorsque  1'empereur  lui 
confia,  en  1814,  le  commandement  de 
l'armee  d'observation  de  la  Seine,  de 
1'Yonne  et  du  Loing.  Apres  la  victoire 
de  Montereau,  due  en  partie  a  1'habi- 
lete*  de  ses  manoeuvres  et  a  sa  bravoure, 
Napoleon  le  nomma  grand  ofQcier  de  la 
Legion  d'honneur,  et  lui  dit  en  I'embras- 
sant :  «  Si  tous  les  g£ne>aux  m'avaient 
a  servi  corame  vous,  l'ennemi  ne  serait 
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«  pas  en  France. »  Au  retour  de  Hie 
d'Elbe,  l'empereur  le  comma  pair  de 
France  et  lui  confla  le  commandement 
du  1"  corps  de  cavalerie,  avec  lequel 
II  passa  la  Sambre,  s'empara  de  Charle- 
roi,  battit  1'ennemi  k  Fleurus  et  lui  prit 

10  pieces  de  canon. Ce  fait  d'armes  lui  fit 
donner  le  grand  cordon  de  la  Legion 
d'honneur.  Le  18  juin  1815.  apres  s'Stre 
empar6  de  Namur ,  il  dingeait  son 
mouvement  sur  Bruxelles,  lorsqu'il  ap- 
prit  la  perte  de  la  bataille  de  Waterloo. 

11  rejoignit  alors  le  corps  du  marechal 
Grouchy,  qui  arriva  sous  Paris  sans 
avoir  6t6  entame\  II  fut ,  le  7  aout  sui- 
yant,  sur  sa  demande,  mis  k  la  retraite; 
mais  la  revolution  de  juillet  1830  le  re- 
leva  de  cette  position ;  il  fut  nomme\ 
Pannee  suivante ,  commandant  de  la 
premiere  division  militaire,  et  conserva 
ce  poste  jusqu'au  29  octobre  1842,  epo- 
que  ou  on  le  lui  retira  pour  le  donner 
au  g6ne>ai  Tiburce  Sebastiani.  II  a  &e 
alors  mis  en  disponibilite. 

Pajou  (  Augustin  ),  n6  a  Paris,  en 
1730,  61eve  de  Lemoine,  le  plus  habile 
sculpteur  de  ce  temps ,  obtint  le  grand 
prix,  a  Pfige  de  dix-huit  ans,  et  fut  envoys 
a  Rome.  II  revint  a  Paris,  apres  douze 
ans  de  sejour  en  Italie,  et  pr&enta,  pour 
6tre  admis  a  1'Academie,  un  groupe  ae 
Pluton  tenant  CerbSre  enchaine.  C6- 
tait  le  meilleurouvrage  qui  eQtparu  de- 
puis  longtemps.  Cette  nouvelle  route 
qu'il  ouvrit ,  et  ou  il  a  et£  surpass^  de- 
puis ,  lui  valut  le  tit  re  de  restaurateur  de 
Part  statuaire  en  France.  II  ex&uta 
plus  de  cent  quatre-vingts  morceaux 
en  marbre  ,  en  bronze ,  en  plomb ,  en 
pierre,*en  bois,  et  meme  en  carton. 
On  lui  doit  la  sculpture  de  la  grande  salle 
de  spectacle  du  chateau  de  Versailles,  les 
frontons  de  la  cour  du  Palais-Royal,  les 
embellissements  du  Palais-Bourbon  et 
de  la  cath£drale  d'Orl£ans.  Lorsque 
Louis  XVI  eut  ordonne  d'elever  des  sta- 
tues aux  grands  hommes  de  la  France , 
Pajou  fut  charge  de  faire  eel  les  de 
Descartes ,  de  Pascal,  de  Turenne,  de 
Bossuet  et  de  Buffon,  et  tl  fut  presque 
le  seul  qui  sut  tirer  un  heureux  parti 
de  la  forme  des  vehement*  modernes. 
II  entreprit  dans  le  mime  temps  la 
statue  de  Psychi  au  moment  ou  VA~ 
mour  vient  de  fuir,  Cette  statue ,  qui 
se  trouve  aujounf  hui  au  Louvre,  dans 


la  galerie  des  sculptures  modernes,  es 
pletne  d'affectation ,  et  les  formes  ei 
sont  lourdes  et  communes.  Ce  fat  la 
aussi  qui  fut  charg6de  faire  la  qua 
trieme  facade  de  la  fontaine  des  Inno 
cents  ,  lors  du  defacement  de  cetfa 
fontaine.  Cet  artiste,  qui  £tait  professeui 
a  l'Acad6mie  de  peinture  etde  sculpture 
etait  arrive"  a  une  certaine  aisance,  lors 
que  la  revolution  aneantit  sa  fortune 
sans  abattre  son  courage :  mais  de  cruel 
les  in  Armies  fondirent  sur  lui  dans  ut 
Age  avancl,  et  le  r&luisirent  k  suspen 
dre  ses  travaux.  II  roourut  a  Paris  le  I 
mai  1809.  II  etait  membre  de  I'lnstitul 
depuis  F6tablissement  de  ce  corps. 

Paladins.  On  appelle  de  ce  nom, 
dans  les  romans  historiques  du  morcn 
dge,  des  chevaliers  aventureox  qui,dit- 
on ,  couraient  le  monde ,  le  casque  en 
tlte  et  la  lance  au  poing,  cherchant  des 
torts  a  redresser,des  damoisellesacou* 
vrir  de  Ieur  protection,  des  chateaux  a 
enlever  par  escalade  ,  des  roecreants  a 
deconfire  et  des  geants  a  pourfendre.  Si 
ces  illustres  extravagant*,  toujoursj 
vainqueurs  et  toujours  amoureux,au 
nombre  desquels  on  compte :  Ogier  le 
Danois,  Tristan  le  Leonnais ,  Lancelot 
du  Lac,  Perceval  le-Gallois  et  bon  nom- 
bre d'autres  encore ,  avaient  eu  jamais 
d'autres  peres  qu'un  moine  descewre,, 
appel£  Turpin  ou  Tulpin  ,  et  ses  imta- 
teurs  qui ,  au  treizieme  siecle ,  les  oof1 
cr&s  et  mis  au  monde  dans  d'abomi* 
nables  poemes,  le  nom  general  sous  le- 
guel  on  les  connaft  et  qui  vient  de  pa- 
latin ,  indiquerait  qu'ils  gtaient  de 
grands  otiiciers,  attaches  k  la  personnel 
ou  a  la  maison  du  roi ,  lesquels ,  dad 
les  interval  les  de  paix ,  allaient  se  si- 
gnaler sur  les  grandes  routes ,  par  de 
beaux  faits  d'armes ,  pour  se  tenir  <s 
haleine  et  s'entretenir  la  main.  Ma*| 
comme  rien  n'est  moins  prouve  que 
leur  existence,  comme  aucun  historic! 
serieuxn'en  parle,  et  que  nul  auteurdfl 
biographie  n*a  eu  la  hard i esse  de  merh 
tionner,  mime  le  plus  illustre  de  touii 
le  celebre  Roland,  neveu  de  Charlema- 
gne, comte  d' Angers,  tue  k  Roncevaux, 
et  dont,  plusieurs  siecles apres ,  lessor 
dats  entonnaient  la  chanson,  pour  sex* 
citer  en  marchant  au  combat,  nous  pouj 
vons  eu  conclure  que  ce  sont  autant  <)f| 
personnages  fabuleux  crees  poor  satis- 
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Care  au  besoin  d'une  action ,  et  e*tre , 
(bean  pour  son  compte,  la  figure  do- 
nnante  d'une  composition  plus  ou 
solas  bien  ordonnee.  Lisons  done  avec 
flaisir ,  s'iis  nous  amusent ,  les  longs 
ilfcits  des  courses  et  des  exploits  des  pa- 
jklios ,  mais  ne  croyons  pas  plus  a  la 
riaiite  de  ces  heros  des  temps  anciens, 
m'a  celle  du  PetiUPoucet  et  de  Bathe- 
\hkue.  Remercions  toutefois  de  leurs 
'iSeries,  ceux  qui  les  ont  inventees, 
far  nous  leur  devons  une  des  produc- 
tions qui  font  le  plus  d'honneur  a  r  es- 
prit humain,  Fimmortel  roman  de  Don 
Qmchotte  de  la  Manche. 
1  Palais  (comtes  du).  Ces  ofticiers 
occupaieot,  sous  la  premiere  et  la  se- 
conde race  des  rois  tie  Prance,  une  des 
charges  les  plus  Immentes  de  la  cour. 
Sous  la  premiere  race  cependant,  le 
comte  do  palais  etait  fort  inferieur  au 
maire,  quQiqu'il  fQt  le  juge  de  tous  les 
offiriers  At  la  maison  du  roi,  et  qu'il 
confondit  ca  ia  personne  plusieurs  of- 
fices  iostitaesposterieurement,  tels  que 
ceux  de  Jxwteiller ,  chambrier  ,  etc. 
Mzis  cette  charge  s'eleva  sous  la  se- 
conds race,  apres  que  celle  de  maire  fut 
anyone.  Sous  la  troisieme  race ,  la 
charge  de  seoechal  la  lit  disparaltre,  et 
die  fut  remplacee  par  celle  de  grand 
prevot  de  Yhdlel  (Voy.  Prevot).  Le 
connetable,  qui  ne  marchait  cju'apres  le 
tomte  du  palais,  sous  la  deuxieme  race, 
devint  sous  la  troisieme  le  premier 
homine  de  IX tat. 

Palais  (monnaies  du).  Outre  les 
tetds  des  monnaies  Itablis  dans  les 
differentes  villes  du  royaume,  il  y 
awit  sous  les  deux  premieres  races  un 
atelier  monetaire  dans  le  palais  mime 
du  roi.  Cet  usage  paratt  avoir  cesse"  des 
te  commencement  de  la  troisieme  race. 
La  monnaie  qui  sortait  de  cet  atelier 
portait  le  nom  de  monnaie  palatine , 
*  ce  nom  etait  souvent  inscnt  dans  les 
%ende$.  Pendant  les  septieme ,  hui- 
ttne  et  neuvieme  siecles  la  puissance 
rotate,  malgre'  tous  ses  efforts,  ne  pou- 
*ait  surveilfer  convenablement  la  fabri- 
cation des  monnaies;  aussi  de  nom* 
bran  abus  £taient-ils  toleres  par  les 
officers  charges  de  veiller  a  cette  bran- 
ch* de  la  police  et  de  l'administration ; 
la  cbronique  de  saint  £loi  est  pleine 
des  reproches  adresses  par  ce  ministre 


aux  monetaires;  et  les  pieces  du  temps 
qui  sont  parvenues  iusqu'a  nous,  prou- 
vent  que  ces  reprocnes  etaient  parfaite- 
ment  Fondes.Quelquefois,  pour  empecher 
les  abus,  des  ordonnances  defendaient 
a  qui  que  ce  fQt  de  frapper  monnaie , 
et  decidatent  que  la  monnaie  du  palais 
aurait  seule  cours  dans  le  royaume. 
Charlemagne ,  Louis  le  Debonnaire  et 
Charles  le  Chauve  publiereht  de  sem- 
blables  ordonnances  ;  notamment  en 
805  et  en  808.  Mais  soit  qu'on  ne  tint 

Eas  la  main  a  leur  execution,  soit  qu'el- 
»  fussent  promptement  rapportees, 
ces  ordonnances  semblent  avoir  6t6 
bien  peu  de  temps ,  ou  mime  jamais 
observees. 

Les  plus  anciennes  monnaies  connues 
du  Palais  sont  des  Mens  frappes  par 
saint  £loi  sous  le  regne  de  Clovis  II ; 
en  voici  la  description  :  1°  chlothov- 
chvs  ;  buste  toura£  a  droite  diad£m6, 
etcouvertdu  paludamentum;  ?).  —  pa- 
latin  amonet a;  croix  haussee  et  chris* 
me>,  accostee  des  lettres  eli  gi  ,  abre- 
viation  de  Elegius.  2°  chlotho verex  ; 
type  semblable  au  precedent ;  ijj.  —  i. 

HON  ETA  PALAT  pour  (IN  MONETA  PA- 
LATIN  A).  La  premiere  de  ces  deux  mon- 
naies a  6t6  certainement  f rappee  par 
saint  t»\o\ ;  il  en  est  de  mime  peut- 
fitre  de  la  seconde ;  «mais  il  n'y  a  pas 
de  doute  pour  la  suivante  qui  ne 
porte  pas  de  nom  royal ;  3°  moneta 
palati  ;  t£te  diadlmee  et  couverte  du 
paludamentum ,  tourn£e  a  droite.  ij). — 

iabeia sco?  croix  ancrle  par  le 

haut  et  accosted  des  lettres  eligi. 

Sous  la  seconde  race,  les  deniers 
palatins  sont  plus  nombreux  encore; 
en  voici  les  principales  varices  :  1* 
pala-tinamo-neta  en  trois  lignes 

dans  le  champ ;  ijl. 1-  hlvdowi- 

cvs  imp.  autour  d'une  croix  a  branches 
egales.  Ce  denier  appartient  a  Louis  le 
Debonnaire.  2°  pala-tinamo-neta, 
en  trois  lignes  dans  le  champ ;  je.  — 
hlotabivs  imp.  autour  d'une  croix. 
Lothaire  fils  de  Louis  le  Debonnaire. 
S°  palatina  mon  ;  dans  le  champ,  le 
monogramme  de  Charles,  ijl.  — -  cab- 
lvs  rex  fr.,  autour  d'une  croix,  II  est 
assez  difficile  de  determiner  si  cette 
derniere  monnaie  appartient  a  Charle- 
magne ou  a  Charles  le  Chauve ;  nodis 
pencherions  volontiers  pour  'kr  second*' 
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Mais  il  ne  peut  y  avoir  de  doute  pour  le 
denier  suivant  qui  est  certainement  de 
ce  prince ,  dont  ii  porte  le  type  le  plus 
usite\  4°  palatuta  monb  autour  dfune 
eroiz ;  $.  —  gbatia  di  bbx  autour 
d'un  monogramme  carolin.  5°  pala- 
tin  a  monb  autour  d'un  monogramme 
carolin;  3!.  —  cabolvs  bbx  autour 
d'une  croix.  6°  palatina  mon  autour 
d'une  croix ;  ijl.  —  cabolvs  bbx  fb. 
autour  d'nne  croix  cantonnec  de  quatre 
besants.  Les  deux  dernieres  pieces  peu- 
vent  appartenir  soit  a  Charles  le  Chau- 
ve,  sou  a  Charles  le  Simple.  A  partir 
de  ce  dernier  prince ,  la  monnaie  pala- 
tine ne  se  montre  plus,  et,  comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut,  elle  semble  e*tre 
tombde  en  desuetude  a  la  fin  de  la  se- 
conds race ,  ou  au  commencement  de 
la  troisieme. 

Palaisbau  (monnaie  de).  On  pos- 
s&de  un  certain  nombre  de  triens  m6- 
rovingiens  frappls  dans  des  lieux  nom- 
mes  Palacioium.  On  a  l'habitude  de  les 
attribuer  a  Palaiseau  pre*  Paris ,  mais 
comme  il  existe  en  France  un  grand 
nombre  de  lieux  du  m£iue  nom,  et  que 
toutes  les  pieces  qui  le  portent  ne  sont 
pas  d'un  travail  semblable,  nous  allons 
es  decrire  ici  en  declarant  que  nous  ne 
pouvons  preciser  le  lieu  d'ou  elles  pro- 
yiennent.  1°  palaciol...  profit  tournl 
a  droite.  b).  alp....;  croix  ancree  par 
le  haut.  2'  palaciol;  tSte  diad^me* 
tourn&  a  droite;  b).  —  dommolehw*; 
croix  ancree  par  le  naut.  3°  palagiolo  ; 
t&e  de  profit  tournee  a  droite ;  15).  — 
doa....  livs  ;  croix  haussle  et  accostee 
des  lettres  ca.  Ces  lettres ,  qui  sont  les 
initiates  de  Ckbtionum,  Chalon-sur- 
Saone,  ou  bien  le  sigle  de  la  legende 
Crux  j4doranday  qu'on  retrouve  si 
souvent  sur  les  triens  me'rovingiens  de 
I'Austrasie,  prouvent  que  cette  derniere 
piece,  la  plus  connue  des  trois,  nedoit 
pas  Gtre  attribute  a  Palaiseau  pres  Pa- 
ris ,  et  que  c'est  en  Bourgogne  ou  en 
Lorraine  qu'elle  a  ete  frappee. 

Palapbat  (Jean  de  Bigot)  ,  ne  a 
Toulouse  en  1650,  d'une  famille  de  ro- 
be, fut  crel  capitoul  en  1675,  et  chef 
du  consistoire  en  1684;  mais,  entrafnl 
par  son  gout  pour  la  po&ie,  il  voyagea 
en  diffeYents  nays;  finit  par  se  fixer 
a  Paris ,  et  devint  le  secretaire  du  due 
de  Venddme,  aupres  duquel  il  vecut 
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dans  une  grande  familiarity  Des  les 
premiers  temps  de  son  sejour  a  Paris, 
il  travailla  pour  le  theatre ,  se  lia  avec 
Brueys,  dont  il  fut  presque  toujours  le 
collaoorateur,  et  avec  lequel  il  contracU 
une  amitfe*  gui  ne  se  dementit  jamais. 
Palaprat,  qui  joignait,  dit-on,  a  une  ima- 
gination vive  et  plaisante,  la  candeur  et 
la  simplicity  d'un  enfant,  mourutaParis 
en  1721.  Les  pieces  auxquelles  il  a  tra- 
vail^ avec  Brueys  sont :  le  Secret  re- 
viU ,  le  Sot  toujours  sot ,  le  Gron- 
deur,  le  Muet?  le  Concert  ridicuk. 
Celles  qu'il  a  faites  seul  sont :  Hercuk 
et  Omphale,  les  Sifflets,  le  Ballet  ex- 
travagant et  la  Prude  du  temps.  It 
recueil  des  oeuvres  de  Brueys  et  Pala- 
prat a  6t6  public  en  5  vol.  in-12.  On 
deux  poetes  ont  fourni  a  M.  Etienne  le 
sujet  d'une  jolie  coro&ie,  intitulec 
Brueys  et  Palaprat ,  qui  se  joue  au 
Thl&tre-Francais. 

Palatin.  On  donnait  anciennement 
ce  nom  a  ceux  qui  avaient  quelque  of- 
fice  ou  charge  dans  le  palais  d  un  prince. 
Le  titre  de  comte  palatin,  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  celui  de  comte  du 
palais ,  etait  un  titre  d'honneur  qu'on 
acqu&ait  par  les  services  rendus,  oupar 
quelque  office  qu'on  6tait  appete  a  rem* 
plir  dans  le  palais.  Plus  tard,  on  ap- 
pela  comtes  palatins,  des  seigneurs  qui 
avaient  un  palais  ou  Ton  rendait  la  ju> 
tice.  C'est  dans  cette  acception  que  Ton 
disait  les  palatins  de  Champagne* 
Froissart  parle  aussi  des  palatins  de 
Biarn.  Dans  les  derniers  temps  de 
l'ancienne  monarchie ,  le  mot  palatic 
n'£tait  plus  employ^  en  France  que  poor 
designer  les  princes  allemands  ou  ltf 
seigneurs  polonais,  qui  posseVlaient  iib 
palatinat  ou  gouvernement  de  province. 

Les  comtes  palatins  cr&s  par  le  page 
ou  par  l'empereur  d'Allemagne  n'e* 
taient  pas  reconnus  en  France  et  n'y 
jouissaient  d'aucun  privilege. 

Palatine  (  Charlotte- Elisabeth  de 
Bavibbb,  duchessb  d'Oblbah s,  plot 
connue  sous  le  nom  de  pbincesse  )» 
fille  de  Charles-Louis,  electeur  palatio 
du  Rhin,  naquit  a  Heidelberg  le  27  mai 
1652.  Elle  nous  apprend  die-mime, 
dans  ses  Mlmoires,  que,  dans  son  en- 
fance,  elle  aimait  mieux  jouer  avec  des 
armes  qu'avec  des  poupees  et  des  chif- 
fons :  «  Je  ne  d&irais  rien  tant ,  dit-: 
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•  elle,  qoe  de  pouvoir  fitre  garcon.  Ayant 

•  eateodu  cooler  que  Marie  Germain 
■  etait  devenue  gallon  a  force  de  sau- 
nter, je  me  mis  a  sauter  d"une  telle 

•  facon,  que  tfest  im  vrai  miracle  que 
'je  ne  me  sois  pas  casse*  la  tfite  cent 
*fois  poor  une.  »  Elle  avait  tte*  d'a- 
jwrd  destinee  an  jeune  due  de  Cour- 
hode;  mais,  lorsqtie  ce  prince  Feat 
to,  il  ne  vouhit  plus  entendre  parler 
je  manage ,  el  partit  pour  l'armee,  ou 
ilfut  tue-C'est  oue,  en  effet,  la  prin- 
cesse Palatine  n'etaitrienmoins  qu'une 
jolie  femme;  void  ie  portrait  qu  elle  a 
tract  eile-m£me  de  sa  personne :  «  Dans 
« tout  rum? era  entier,  on  ne  peut,  je 
1  crois,  Irouver  de  plus  laides  mains 

•  (fit  )es  miennes.  Mes  yeux  sont  petits; 
•jai  le  oes  court  et  gros,  Fes  levres 

•  tongues  et  plates,  de  grandes  joues 

•  pendantes  f  une  figure  longue.  Je  suis 
« tres-petite  de  stature;  ma  tailie  et 

•  mes  pmbes  sont  grosses.  Somme  to* 
c  |a)ef  je  Mi  tare  un  assez  vilain  petit 
« laideron.  Tm  pris  le  parti  de  rire  la 

•  premiere  de  ma  laideur,  ce  qui  m'a 
1  m  grand  Men.  »  Telle  6tait  la  femme 
jw  derait  succeder  a  la  charmante 
aenriette  d'Angleterre ,  comme  Spouse 
fc  Philippe  de  France,  frere  de  Louis 
UV.  Lorsqu'elle  arriva  a  Saint-Ger- 
jrin,  « elle  s'y  trouva  comme  tombee 
jtt  iraes » au  milieu  de  la  cour  Itonnee 
R  sa  laideur;  «  vous  comprenez  bien, 
•fcmrait  madame  de  Sevignl ,  la  joie 
•qn'aora  Monsieur  d'avoir  une  femme 
1  9d  n'eotend  pas  le  francais !  » 

k  princesse  Palatine  etait  protes- 
ak;  on  la  mit  entre  les  mains  de 
j*  ereques,  qui  se  hdterent  de  la  ca- 
rter :  elle  abjura;  et ,  le  lendemain 
21  DOTembre  1071 ),  eut  lieu  la  ce>e- 
Moieda  manage.  «  C'^tait,  dit  Saint- 
Sinon ,  une  princesse  de  l'ancien 
fefflps,  attachee  a  Phonneur  et  a  la 
vertu ;  inexorable  sur  les  bienslances; 
«  I'esprit  autant  qu'il  en  faut  pour 
bien  juger;  bonne  et  fidele  amie,  vraie, 
voite,  aisee  a  prevenir  et  a  choquer; 
»rt  difficile  a  ramener;  vive,  et 
fannie  a  faire  des  sorties ,  quand  les 
«oses  et  les  personnes  lui  deplai- 
ftient. » «  Je  n'ai  jamais  eu  Fair  C:  une 
Fraucaise,  dit-elle,  dans  ses  Memoir 
"',  et  n'ai  voulu,  ni  pu  en  pren- 
dre les  raanieres.  Je  ne  prends  ja- 


«  mais  ni  cnocolat,  ni  caffc,  ni  th£; 
«  pour  la  table ,  je  suis  toujours  Alle- 
«  mande,  et  de  la  vieille  rocne.  »  Elle 
avait  une  aversion  extreme  pour  la  pa- 
rare,  et  surtout  pour  le  rouge,  que 
Monsieur  l'obligeait  de  mettre ,  et  qu'il 
lui  mettait  souvent  lui-mlme,  les  iours 
de  grandes  ceremonies.  Elle  aimait  beau- 
coup  les  cbiens,  montait  souvent  a  che- 
val ,  et  s'habillait  en  homme  pour  se 
livrer  a  oet  exercice.  Madame  de  Main- 
tenon  ne  l'aimait  pas ;  cependant,  lors- 
qu'apres  la  mort  de  Monsieur,  en  1701, 
le  roi  lui  fit  demander  si  elle  voulait  se 
retirer  dans  un  couvent  de  Paris  ou  a 
Maubuisson,  elle  rlnonditqu'ellereste- 
rait  a  la  cour,  et  madame  de  Maintenon 
fut  obligee  d'y  consentir.  Elle  aimait 
beaucoup  Louis  XIV,  qui  avait  pour 
elle  une  veritable  affection.  «  II  n*y  a 
«  que  Madame ,  disait-il  dans  sa  vieil- 
«  fesse,  qui  ne  s'ennuie  pas  avec  moi. » 

Elle  mourut  a  Saint-Cloud,  en  1722, 
dgee  de  soixante-dix  ans.  II  a  para  a 
Paris ,  en  1788,  des  Fragments  de  let- 
tres  originates  de  Madame,  Icrites 
de  1715  a  1720,  auducUlricde  Baviere 
et  a  la  princesse  de  Galles ;  ces  frag- 
ments ont  ete  relmprime*  en  1823,  in-8°, 
par  M.  Schubart,  sous  le  titre  de  Mi- 
moires  sur  la  cour  de  Louis  XI V  et  sur 
la  rigence,  extraits  de  la  correspond 
dance  allemande  de  madame  Elisa- 
beth-Charlotte, duchesse  d' Or  Hans, 

Palatine  (Icole).  Voy.  £coles. 

Paleographib.  Voy.  £cbitube. 

Palsbhb  (bataille  de).  La  guerre  avec 
l'Espagne  que  Louis  XIV  poussait  k  la 
fois  et  sur  terre  et  sur  raer,  avait  eu 
pour  resultatde  faire  voir  que  la  France 
pouvait,  avec  sa  jeune  marine,  tenir  t£te 
aux  puissances  les  plus  formidables  sur 
la  mer.  Ruyter  ttait  mort  des  suites  de 
blessures  recues  a  la  bataille  du  Mont-Gi- 
bel,  et  Duquesne,  noinme*  lieutenant 

general  et  marquis,  6taitretourn6pren- 
re  le  commandement  reel  de  la  fiotte 
de  la  Me^diterranee,  tandis  que  le  com- 
mandement nominal  en  restait  au  ma- 
rshal de  Vivonne.  Apres  la  mort  de 
Ruyter,  la  flotte  hollandaise  etait  en- 
tree dans  le  port  de  Palermo,  pour  r6- 
parer  ses  avaries. 

Le  due  de  Vivonne,  ayant  teyi  a  Mes- 
sine  les  galeres  de  France  ettrois  vais- 
seaux  de  guerre,  monta  lui-mtoe  sur 
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la  flotte  pour  aller  k  1*  recherche  des 
ennemis. 

«  II  sortit  le  28  mai  1676  du  port  de 
Messirieavecvingt-huitvaisseaux,vingt- 
cinq  galeres  et  neuf  brulots.  La  flotte 
ennemie ,  apres  sf  Stre  raccommodee , 
6tai t  sortie  de  Syracuse  et  s'arr&ait  pour 
lors  aupres  de  Palerme :  le  marshal  de 
Vivonne  la  rencontra  le  31 ;  il  envoya 
une  felouque  sou  ten ue  des  galeres  pour 
connattre  ses  dispositions ;  on  lui  rap- 
porta  que  cette  flotte,compose*  de  vingt- 
sept  vaisseaux  de  guerre ,  de  dix-neuf 

Saleres  ranges  dans  les  intervalles,  et 
e  quatre  brulots,  etait  en  bataille 
sur  une  ligne  ayant  le  mdle  de  Palerme 
a  sa  gauche,  le  fort  de  Castelmare  der- 
riere  elle.  et  une  grosse  tour  avec  les 
bastions  de  la  ville  a  sa  droite. 

«Surcetavis,  lemarechalde  Vivonne 
fit  attaquer,  le  2  juin,  I'avant-garde  en- 
nemie par  un  detachement  de  neuf  vais- 
seaux que  commandait  le  marquis  de 
Preuilly,  et  de  sept  galeres  aux  ordres 
des  chevaliers  de  Breteuil  et  de  Betho- 
mas,  accompagnls  de  sept  brulots.  Ces 
vaisseaux  et  ces  galeres  approcherent 
ceux  des  ennemis  a  la  longueur  d'un 
cdble,  et  essuyerent  tout  leur  feu  sans 
tirer  un  coup  de  canon,  jusqu'a  ce 
qu'ayant  mouille  dans  le  mime  lieu  ou 
etaient  leurs  ancres,  et  ayant  fait  avan- 
cer  les  brulots  a  la  t6te  des  galeres ,  ils 
commencement  le  combat  avec  une  si 
grande  vivacity,  que  trois  de  leurs  brti- 
Jots  ayant  aborde  et  mis  le  feu  a  trois 
des  vaisseaux  ennemis ,  le  reste  de  Fa- 
vant-garde  de  ceux-ci  coupa  ses  cables 
et  alia  e'chouer  aux  terres  les  plus  pro- 
ches;  le  mareehal  de  Vivonne,  pour 
profiter  de  l'avantage  que  lui  donnait 
ce  premier  d£sordre,  tomba  aveclegros 
de  sa  flotte  sur  ie  corps  de  bataille  et 
sur  I'arriere-garde  des  ennemis,  ou 
etaient  les  amiraux  de  Hollande  et 
d'Rspagne;  le  feu  fut  grand  de  part  et 
d'autre,  et  le  combat  fut  toujours  fort 
opinidtre.  En  tin,  deux  brulots  de  Parnate 
de  France  ayant  embrase*  1'amiral  dEs- 
pagne,  son  vice-amiral  et  le  contre-ami- 
ral  furent  obliges  de  couper  leurs  cfibles 
pour  eviter  J'embrasement  de  I'amiral, 
et  le  reste  de  la  flotte  ennemie  suivit  in- 
continent leur  exemple;  une  partie  alia 
echouer  sous  Palerme,  et  Vautre  se 
swiva  dans  le  port :  ceux  qui  comman- 


daient  leurs  quatre  brulots  y  mireot 
feu  de  peur  d  toe  pris,  et  quatre  air 
brulots  de  la  flotte  de  France,  a; 
6te  pouss^s  dans  le  port  par  llmpe'l 
site  du  vent,  porterent  le  feu  au  n 
amiral  d'Espagne,  au  oontre-amiral  < 
Hollande  et  a  sept  autres  vaisseaux  q 
y  Etaient  eehoues  Tun  sur  Tautre.  Vn 
cendie  de  ces  vaisseaux  et  des  brillot 
et  les  efforts  de  la  poudre  qui  y  eta 
enfermee ,  poussant  en  I'air  des  piec 
de  fer  et  des  parties  entieres  de  navir 
ablmerent  la  Reale  d'Espagne,  la  A 
tronne  de  Naples  et  quatre  autres  s 
Jeres  ,  sans  compter  un  grand  norab 
d'officiers ,  de  soldats  et  de  matelo 
tues  ou  estropies.  Le  port  fut  rava&i 
plusieurs  Edifices  de  Palerme  fum 
mines  :  ce  fut,  en  un  mot,  le  plus  bo 
rible  et  le  plus  affreux  spectacle  qii 
Fimagination  puisse  se  represents.  U 
ennemis  perdirent  en  ce  combat  se| 
gros  vaisseaux  de  guerre ,  six  galeres 
sept  brulots  et  quelques  autres  peti 
bdtiments ;  sept  9ents  pieces  de  cane 
et  pres  de  cinq  mille  homines.  Cet 
victoire,  la  plus  complete  qui  fut  rea 
portee  sur  la  mer  pendant  cette  guerr 
ne  couta  aux  Francais  que  deux  ense 
gnes  et  tres-peu  de  soldats :  elle  ft 
gagn£e  le  2  juin  (*).  » 

Palisot  de  Bbauvois  (Ambrois 
Marie-Fran^ois-Joseph,  baron  de),  n* 
Arras  en  1752,  se  fit,  en  1772,  recevo 
avocat  au  parlement  de  Paris,  etsess 
vantes  observations  le  firent  noratne 
des  1 781 ,  membre  correspondant  de  U 
cadlmie  des  sciences.  En  1786ilentr 
prit  un  voyage  ea  Afrique,  ou  il  etud 
ta  flore  du  Benin ;  et  il  fit  parvenir  i 
France  une  grande  quantity  de  flews  < 
d'insectes.  Mais  ,  quoique  d'une  sail 
robuste,  il  ne  put  resister  aux  influea 
ces  du  climat,  et  s'embarqua  presqi 
mourant  sur  un  vaisseau  qui  le  tnn 
porta  a  Saint-Domingue.Lorsqu'ily^ 
retabli  sa  sant£,  il  reprit  ses  savaot 
recherches,  et  devint  membre  du  coi 
seil  superieur  du  Cap-Fran^ais.  La  r 
volution  qui  eclata  ensuite  a  SaioM) 
mingue  l'ayant  force'  de  fuir,  il  se  rets 
a  Philadelphie ,  ou  il  fit  de  nouvett 
collections  de  plantes  et  d'animaui 

(*)  Hist.  mild,  de  touts  XIF,  par  Qui* 
t.  I,  p.  5o6. 
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pfflrapporta  plus  tardea  Franoe.Ce  sa- 
Mnatiiraliste  mourut  &  Paris  en  1830. 
fe  printipanx  ouvrages  sent :  Flore 
iOware  et  de  Benin,  en  Afrique, 
WMiy  3  vol.  in-fol.,  avec  130  plan- 
Aes;  huectes  recueiUis  en  Afrique  et 
BJmerique,  etc.,  1805-1831, 1  vol.  in- 
hi.,  at  ec  90  planches;  Mimoire  sur  une 
tmelle  plante  recueUUe  en  Oware, 
KM,  in-8;  Prodrome  des  cinquteme  et 
tixieme  families  de  la  cryptogamie , 
b mousseset  les  lycopodes,  1804,  in-8; 
imi  (fane  nouvelie  agrostographie, 
1812,  io-4°  et  in-8.  II  a  au6si  fourni  des 
■tides  au  DtcUonnaire  des  Sciences 
uhrelks,  axnEphimerides  des  Scien- 
ter nalurelks,  et  a  plusieurs  autres  re- 
ads sdentifiques. 

Puissot  de  Montknoy  (Charles), 
« ea  1730  a  Nancy,  montra  de  bonne 
tore  d'beoreuses  dispositions  pour  Ja 
feteraturcEntre  d'abord  chez  lesOrato- 
ritns,i\fetritta  ensuite  pour  ne  s'occu* 
perquedesfetfes,et.tres-jeune  encore, 
fit  paraitre  » tragedie  de  Ninus  //,  qui 
neut  goerede  sueces.  II  publia,  en  1760, 
Ms  Petite*  leUres  centre  les  grands 
fMoiophes;  et  en  1764,  la  Dunciade, 
ten  ecnts  qui  hii  Orent  beaucoup  d'en- 
KmisJlraourut  a  Paris  en  1814,  admi- 
hstrateur  de  la  bibliotheque  Mazarine. 
6d  a  eocore  de  lui,  outre  les  ouvrages 
fK  ooos  arons  deja  cites,  des  Mimoires 
Hw  tervir  a  thistotre  UtUraire  de  la 
trance,  deptds  Francois  PT  jusqu'a 
**  jours;  une  UUtoife  des  premiers 
&ck$  de  Borne ,  depuis  safondaUon 
hqv'ala  repubHque ,  1766 ,  in-13;  le 
mie  de  Vohaire,  1 805,  in-8 ;  et  quel- 
|»s  comedies  auzquelles  on  reprocbe 
I  manque  d'inter£t  et  de  chaleur,  mais 
pi  Hint  ecrites  avec  purete.  On  a  im- 
mmlesQEuvres  de  Palissot,  Paris, 
Mot,  1788,  4  vol.  in-8. 
'Palissy  ( Bernard  )  ,  crlateur,  en 
tooce,  dun  art  qui  est  encore  une  de 
to  qloires,  acheta  cherement  son  ta- 
int et  sa  reputation,  et  ne  dut  qu'a  des 
ksraui  inouis  et  a  an  courage  vraiment 
froiquc  un  sueces  vers  lequel  il  mar- 
nit  sans  guide  et  presque  sans  res- 
ult*. On  ignore  le  lieu  et  l'epoque 
teds*  de  sa  naissance ,  on  sait  seule- 
|»t  qu'il  vit  le  jour  dans  le  diocese 
[Ageti,  au  commencement  du  seizieme 
ftte,  et  que  ses  parents  etaient  si  pau- 


vres,  qu'a  peine  purent-ils  lui  faire  an- 
prendre  a  fire  et  a  ecrire.  II  etudis  plus 
tard  l'arpentage,  et  prit  dans  cette  6tu- 
de  le  goOt  du  dessin.  Quelques  ouvra- 

Ses  des  grands  mattres  d'ltalie  le  s6- 
uisirent;  il  les  copia;  bientdt  il  passa 
pourun  peintre  bien  plus  babile  qu'il 
n'ltait  reellement;  on  lui  fit  peiudre 
des  images  et  des  vitraux,  et  peu  a  peu 
ces  travaux  Jui  procurement  queique  ai- 
sance. 

Tout  en  travaillant,  il  parcourait  la 
France,  et  son  esprit  observateur  et 
continuellement  tendu  lui  faisait  faire 
de  curieuses  etudes  sur  les  differentes 
especes  de  terres  et  de  pierres  qu'il 
rencontrait  en  sa  route;  puis,  le  eercle 
de  ses  rechercbes  s'eteodant  toujours, 
il  comprit  que  la  connaissance  de  la 
chirnie  lui  eta  it  indispensable  pour  p6- 
netrer  plus  profondement  dans  les  mys- 
teres  de  la  nature ;  mais  la  chimie 
n'etait  pas  encore  une  science,  et  force 
lui  fut  de  se  contenter  d'entrer  dans  les 
laboratoires  des  alchimistes  et  des  phar- 
maciens ,  et  de  surprendre  en  queique 
sorte  quelques-uns  de  leurs  secrets. 

En  1530,  il  vivait  a  Saintes,  avec  sa 
familie,  du  produit  de  ses  peintures; 
mais  il  y  vivait  mal ,  et  en  voyant  se 
multiplier  autour  de  lui  sa  jeune  fa- 
milie ,  il  sentit  le  desir  d'ameuorer  son 
sort.  Une  coupe  de  terre  tournee  et 
emaillee  lui  tombe  entre  les  mains. 
C'est  pour  lui  un  trait  de  lumiere. 
Qu'il  decouvre  le  moyen  de  produire 
cet  email,  et  sa  fortune  est  faitei  mais 
il  raisonnait  avec  toute  la  bonne  foi, 
toute  la  confiance  d'un  artiste,  ne  son- 
geant  pas  que  le  talent,  avant  d'&re  re- 
connu,doit  passer  par  de  cruelles  epreu- 
ves.  En  effet,  ses  petites  economies  sont 
bientdt  dlpensees  enessais  infructueux. 
Charge^  en  1643,  de  lever  la  carte  des 
marais  salants  de  la  Saintonge ,  il  voit 
dans  le  beneflce  que  lui  rapporte  ce  tra- 
vail, un  moyen  de  continuer  ses  recher- 
cbes; mais  ses  benefices  sontencore  bien- 
tdt engloutis  sans  resultat.  Que  faire?  Il 
6tait  ballotte  sans  cesse  entre  les  plain- 
tes  de  sa  femme  qui  lui  reprochait  de 
negliger  une  industrie  qui  faisait  vivre 
sa  familie,  pour  courir  apres  un  rfive ; 
les  conseils  importuns  de  ses  amis  . 
qui  lui  representaient  qu'il  marchaii 
en  aveugle  et  n'atteindrait  jamais  In 
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•but,  et  cette  voiz  interieure  qui  lui  di- 
sait  d'avanoer  toujours,  et  que  la  gloire 
^tatt  au  bout  du  chemin. 

II  faut  lire  ses  m&moires  pour  com- 
prendre  a  quelles  tortures  morales  et 
physiques  iKfut  soumis  :  il  n'a  pas  de 
ressources,  ses  amis  le  bldment,  sa 
femme  se  plaint  et  1'injurie;  rien  ne 
l'arr£te:  il  lui  faut  un  fourneau ,  il  en 
construit  un  lui-mj§me  a  grand'peine ; 
avec  de  l'argent  emprunte,  il  acbete 
quelques-uns  des  mat&iaux,  et  va  lui- 
mime  ramasser  dans  les  champs,  pierre 
a  pierre,  ce  qui  lui  manque;  il  n'a  pas  de 
bois  pour  chauffer  son  fourneau,  if  brtile 
ses  tables ,  ses  meubles ;  les  meubles 
brills,  il  prend  le  plancher  de  sa  mai- 
son.Un  ouvrier  Fa  aide,  il  faut  le  payer; 
pas  d'argent :  il  lui  donne  ses  habits. 
Dans  quelle  profonde  mis&re  il  est 
tombe !  II  n'ose  plus  sortir :  on  le  croit 
fou.  Sa  famille,  ou  il  aurait  dd  trouver 
guelque  appui,  quelque  consolation  ,  sa 
tamille  n'est  qu'un  reproche  vivant  dont 
il  ne  peut  se  debarrasser ;  le  dendment, 
la  maigreur  de  ses  enfants  I'accu- 
sent  et  le  poiguent.  Quand  au  milieu 
de  la  nuit,  assis  dans  les  champs,  ou  du 
moins.il  n'entendait  niplaintesni  repro- 
ches,  il  se  representait  ou  I'avaient  con- 
duit ses  tentatives,  son  cceur  saignait, 
et  s'il  ne  succombait  pas ,  c'est  qu'il  y 
avait  en  lui  cette  conviction  intime  qu'il 
ne  courait  pas  aprfcs  un  rfive ,  que  le 
but  existait  et  qu'il  pouvait  l'attein- 
dre;  tfetait  Galilee ,  s^ecriant  dans  les 
douleurs  de  la  captivite ,  et  cependant 
eUe  tourne! 

Enfin ,  il  le  toucha  ce  but  tant  de- 
sire, et.  en  1555,<apr&s  seize  ann£es  d'in- 
croyables  souffrances ,  il  nut  crier  Je 
Vai  trouvi!  Ses  belles  poteries,  ses  rus- 
Hques  figulines  se  repandirent  et  furent 
bientdt  glnlralement  admir6es;  la  foule 
revint  d%lle-m6me:  le  fou  etait  un  horn- 
me  de  g&rie!  Le  roi  Henri  II,  et,  a  son 
exemple ,  les  plus  grands  seigneurs, 
s'empresserent  de  lui  demander  des 
vases  et  des  figures  pour  l'ornement  de 
Ieurs  jardins.  lie  constable  de  Mont* 
morency  le  chargea  de  decorer  le  cha- 
teau dTcouen.  Mais  il  n'avait  pas  en- 
core fini  avec  les  persecutions :  il  etait 
protestant ;  il  se  rlunissait  a  quelques 
artisans  qui  s'exnliquaient  entre  eux 
des  maximes  de  I'tivangite,  puisque  les 


lois  avaient  dlfendu  Texercice  pal 
de  leur  culte  :  en  1562,  malgrl  la  s 
ve^arde  que  lui  avait  donnee  le  < 
de  Montnensier,  il  fut  arr&e' ;  sod  a 
lier  fut  a&ruit  par  l'ordre  des  juges 
Saintes ,  et  ce  ne  fut  pas  trop  de  F 
tervention  du  roi  pour  lui  sauver  la  \ 
II  futalors  appele  a  Paris,  logeauxl 
leries ,  et  grace  a  cette  faveur,  il  | 
echapper  aux  massacres  de  la  Saint-B 
theiemy. 

En  1575,  il  ouvrit  un  cours  pul 
d'histoire  naturelle  et  de  physique, 
pour  la  premiere  fois  on  vit  les  fi 
positifs ,  les  demonstrations  rigour 
ses,  remplacer  dans  Penseignement 
theories  vagues  et  incertaines.  Maiit 
de  travaux  n'etaient  pas  des  litres; 
yeuxdu  fanatisme;  il  fut  arr&e  par 
Seize  et  enferme  a  la  Bastille.  On  lui  p 
posa  de  changer  de  religion.  Henri 
lui-m€me  vint  le  visiter  dans  sa  pris 
pour  faire  fiecuir  ce  qu'il  appelait  s 
obsti nation.  Mais  un  horarae  eomi 
Bernard  Palissy  ne  pouvait  renooce 
sa  croyance,  et  la  mort  vint  enfln  I'i 
racher  a  ses  pers6cuteurs,  vers  ISA 
a  1'dge  de  90  ans.  II  laissait  un  gra 
nom ,  d'admirables  ouvrages  et  un  < 
exemples  les  plus  tristes  et  les  plus* 
courageants  a  la  fois  pour  ceux  qun 
crifient  leur  vie  a  la  poursuite  d'o 
oeuvre.  Le  Musee  du  Louvre  consei 
dans  une  des  sal  les  comprises  sous 
denomination  de  mus£e  Charles' 
plusieurs  morceaux  precieuxdeceti 
tiste. 

Palladius  ( Kutilius  Taurus  & 
lianus),  I'undes  plus  anciens  agroi 
mes  dont  les  ouvrages  nous  soient  p 
venus  ,  etait ,  suivant  les  auteurs 
YHistoire  UtUraire  de  la  Franc* ,  i 
d'Exsuperantius ,  prefet  des  Gaoj- 
Ne  au  commencement  du  cinquifl 
siecle,  il  suivit  d'abord  les  ecoles 
cette  contree,  puis  alia  etudierlajui 
prudence  a  Rome,  et  s'etablit  enfiu 
ce  que  Ton  croit ,  dans  la  campagne 
Naples.  On  a  de  lui  un  traite  <k 
rusiicd,  insere  dans  les  different! 
cueils  des  Rei  rusticx  Scriptores. 

Palliere  (Vincent-Leon),  peint 
ne  a  Bordeaux ,  en  1787,  d'une  fami 
d'artistes,  vint  a  Paris  a  rage  de  quin 
ans,  fut  eieve  de  Vincent,  etrempoi 
le  premier  grand  prix  au  concourse 
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12,  par  an  tableau  reraarquable,  les 
ikndants  de  P&n&lope  massacres 
r  Ulysse.  Les  travaux  gu'il  fit  a 
ne  augmenterent  sa  reputation  ; 
is  a  peine  de  retour  en  France,  il 
vnt  (1830)  au  moment  ou  il  allait 
loillir  le  fruit  de  ses  fatigues.  Parmi 
t  tableaux,  on  peut  distinguer  les 
rants:  la  Flagellation  du  Christ,  a 
sue,  dans  I'lglise  de  la  Trinity  du 
Irt;  ua  Berger  en  repos ,  au  mu* 
k  de  Bordeaux ;  saint  Pierre  qui- 
*»*  m  boiteux,  dans  I'lglise  de 
bft-Severin  a  Paris,  et  surtout  tin 
defendant  la  vuea  son  p&re,  au 
Hfede  Bordeaux. 

Jalliot  (Pierre),  ne  a  Paris  en  1608, 
la  fille  (Tun  imprimeur  de  Dijon, 
i  a  son  beau-pere  dans  cette  pro- 
,et  obtint  le  titre  d'historiogra- 
du  roi  et  de  genlalogiste  des  &ats. 
a  Dijon  en  1698.  Parmi  ses 
£tnges,  ks  earieux  en  recberchent 
Mpalemeatdeux :  le  Parlement  de 
f^gogn^tmorigine,  son  ttablisse* 
***>  «*/«fr&,  Dijon,  1649,  2  vol. 
hoL;  la  Science  des  armoiries,  de  Gi- 
t>  ougmenUe  de  pins  de  6,000  icu** 
WW,  1661  ou  1664. 
Palma  Caykt.  Voyez  Caybt. 
Pamirbs,  jipamiae,  ville  de  Pan- 
to kQguedoc,  aujourd'hui  chef-lieu 
krondissement  du  dlpartement  de 
pwge.  Elie  appartenait ,  dans  Tori- 
k  a  Tabbaye  de  Frgdelas ;  elle  passa 
F"te  a  la  maison  de  Foix.  Un  des 
JKesdece  oom  la  saccagea  en  1208, 
l  defendant  les  droits  de  Raymond , 
We  de  Toulouse ,  contre  les  croises. 
■  Gascons  tenterent  sans  succes  de 
J  emparer  en  1577.  Le  prince  de 
Mela  prit  ensuite  a  la  t£te  des  pro- 
mts, et  la  livra  a  ses  soldats ,  qui 
|*fccagerent.  On  y  compte  aujour- 
■i  6,000  habitants;  c'est  le  siege 
fi  evfche  suffragant  de  Toulouse. 
hxmimB  (pnses  de).'  Les  dissen- 
ts qui  rtgnaient  dans  la  f ami  He 
ale  d'Espagne  ayant  fait  concevoir 
bpoleon  le  projet  de  se  rendre  mat- 
oe  ce  pays,  different  corps  d'ar- 
e  entrerent  en  Espagne  sous  le  pra- 
te de  se  rendre  en  Portugal,  ou  le 
ftal  Junot  6tait  d£ja  depuis  long- 
>ps.  Le  general  Dupont,  avec  un 
P«  de  23,000  hommcs,  s'avanca  jus- 


qu'a  Valladolid ;  le  marshal  Moncey, 
avec  un  corps  de  24,000,  traversa  ia 
Bidassoa  et  etablit  son  quartier  gln&al 
a  Burgos.  Le  g6n£ral  Darmagnac  occu- 
pa  Pampelune.  La  citadelle  de  cette 
ville  6tait  gard£e  par  les  troupes  espa- 
gnoles.  Le  marshal  Moncey  ne  tarda 
pas  a  donner  au  gln&al  Darmagnac 
rordre  de  s'en  emparer  a  queique  prix 
que  ce  fut.  Cette  mission  etait  difficile 
a  remplir;  car  il  ne  fallait  pas  6veiller. 
la  m^nance  des  Espagnols.  Le  g£n6ral 
Darmagnac  demanda  au  marquis  Val- 
santaro,  capitaine  gln&al  de  la  Na- 
varre, la  permission  d'enfermer  dans 
la  citadelle  deux  regiments  suisses  dont 
il  n'etait  pas  content ;  mais  le  g6n6ral 
espagnol,  sans  soupconneraucune  ruse, 
refusa  neanmoins,  disant  qu'il  ne  pou- 
vait  laisser  introduire  dans  le  fort  des 
troupes  6tran£&res.  Darmagnac  eat 
alors  recours  a  une  autre  ruse :  tous 
les  jours  les  portes  de  la  citadelle  ftaient 
ouvertes  a  des  soldats  de  corvle,  qui 
allaient  y  chercher  les  distributions  de 
vivres  destinies  aux  troupes  franchises. 
Le  general  Darmagnac  &ait  loge  dans 
une  maison  de  la  ville  qui  faisait  face 
h  la  porte  principale  de  la  citadelle. 
Dans  la  nuit  du  16  au  17  fevrier  1808, 
300  grenadiers  furent  caches  dans  cette 
maison.  Les  hommes  de  corvee  furent 
choisis  parmi  les  voltigeurs  les  plus 
d&erminls ;  ils  portaient  leurs  sabres 
sous  leurs  capotes.  Quelques-uns ,  fei- 
gnant  de  jouer,  s'arr&erent  sur  le  pont- 
levis,  afin  qu'on  ne  put  le  fermer.  A  un 
signal  convenu,  les  uns  se  jeterent  sur 
un  faisceau  d'armes  de  la  garde  espa- 
gnole .  les  autres  mirent  le  sabre  a  la 
main  pour  la  contenir ;  les  grenadiers 
caches  dans  la  maison  du  g£n6ral  Dar- 
magnac en  sortirent  alors  prlcipitam- 
ment  et  s*empar£rent  de  la  porte.  Pen- 
dant ce  temps,  la  division  entidre,  qui 
avait  pris  les  armes,  se  prtsenta  et  pe- 
n&ra  dans  l'intlrieur.  Les  Espagnols, 
ainsi  surpris ,  n'offrirent  aucune  resis- 
tance, et  les  Fran^ais  rest&rent  maftres 
de  la  citadelle  dans  la  matinee  du  17 
fevrier  1808. 

— Lors  de  la  guerre  d' Espagne  de  1823, 
l'armee  franchise  avait  pris  possession 
de  Madrid.  La  plus-grande  partie  des 
provinces  avaient  fait  leur  soumission ; 
mais  Pampelune,  capitale  de  la  Na- 
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varre,  rlsistait  toujours  et  se  refusait 
a  ouvrir  ses  portes.  Le  marechal  de 
Lauriston,  charge  du  stege  de  cette  ville, 
le  fit  coramencer  le  25  aoflt.  Le  3  sep- 
tembre,  il  attaqua  les  postes  avanc6s 
des  troupes  espagnoles  et  se  rendit 
maftre  du  faubourg  de  la  Rocheappea. 
Ces  dispositions  preliminaires  achevees, 
il  iixa  k  la  nuit  du  10  au  11  1'ouver* 
ture  de  la  tranchee  contre  la  partie 
saillante  de  la  citadelle  ,  le  bastion 
Sainte-Marie  et  les  demilunes  adja- 
centes.  Le  travail  devait  commencer  h 
deux  cents  toises  du  glacis.  Le  terrain 
favorisa  cette  en t reprise  ,  qui  avait 
Ta  vantage  de  fa  ire  ouvrir  la  premiere 
parallele  a  la  distance  ou  commence 
ordinairement  la  deuxieme ;  et  la  place 
et  la  citadelle  de  Pampelune  capitule- 
rent  le  17  septembre  1823. 

Pamphlet  ou  plutdt  pamflet,  ex- 
pression dont  Petymologie  est  fort  dou- 
teuse,qui  designe  un  ecrit  court ,rapide, 
critique,  incisif,  dirige  contre  un  fait 
ou'  contre  un  homme  important ,  et 
pris  g£ne>alement  en  mauvaise  part, 
jusqu  au  jour  ou  des  ecrivains  du  pre- 
mier ordre  le  rehabiliterent  en  Tern- 
ployant  comme  forme  habituelle  de 
feur  politique.  Pascal,  daus  ses  Lettres 
provinciates,  61eva  le  pamphlet  a  des 
proportions  jusque-la  inconnues ;  mais 
c'etait  a  Te'poque  actuelle  qu'il  eta  it  re- 
serve de  faire  du  pamphlet  i'arme  habi- 
tuelle et  la  plus  da nge reuse  des  partis. 

Vers  le  commencement  de  la  revolu- 
tion de  1789,  le  pamphlet  tint,  dans 
nos  luttes  poliliques,  une  place  consi- 
derable; Camille  Desmoulins  et  Marat 
furent  alors  ,  de  tous  les  pamphte- 
taires ,  les  plus  vigoureux,  les  plus  spi- 
rituels  et  les  plus  hardis;  le  premier 
conservant  la  tonne  antique  sous  Pin- 
flue  nee  m6me  des  plus  tumultueuses 
passions ;  le  second ,  au  contraire ,  peu 
soucieuxde  la  forme,  trempant  sa  plu- 
me dans  la  boue  ou  dans  le  Gel,  mais 
trouvant  parfois  dans  sa  colere  et  dans 
sa  haine  des  mouvements  pleins  de 
verve  et  d'eloquence. 

Le  Gonsulat  et  l'Empire  mirent  un 
terme  a  ces  luttes  violentes,  et  le  pam- 
phlet, qui  ne  vit  qu'a  la  condition  de- 
voir ses  coudees  tranches ,  fut  vaincu 
par  le  despotisme  brutal  de  I'lpee.  On 
sait  comment  Napoleon  reponaait  aux 


pamphl&aires ;  il  les  traltalt  a  p 
pres  comme  des  ideologues,  et  nul  i 
but  entrer  en  lutte  avec  ce  singuli 
togicien.  La  Restauration  fit  au  pac 
phlet  la  partie  plus  facile  et  plus  bell 
Le  pouvoir  royal  soulevait  alors  cont 
lui  une  masse  de  resistances ;  des  ran 
d'une  opposition  parfaitement  discip 
nee  sortaient  chaque  jour  des  chai 
pions  pleins  d'audace  et  de  talent. 
en  etait  deux  parmi  eux  qui  faisaie 
surtout  au  pouvoir  une  rude  guerre, 
troublaient  le  sommeil  des  gens  i 
roi.  Pamphl&aires  tous  deux  dans  I'; 
ception  la  plus  61ev6e  du  mot,  Tun  m 
tant  au  service  de  la  cause  populai 
un  talent  po6tique  de  premier  ordi 
une  4me  independante ,  un  esprit  ele* 
e'etait  Beranger,  dont  la  France  entw 
repetait  les  chants  avec  amour  et  e 
thousiasme  ;  Tautre  ,  esprit  calme 
serieux,  homme  simple,  voue  aux  tr 
vaux  de  la  vie  litteraire ,  et  que  les  ii 
justices  de  la  faction  royaliste  avaie 
surpris  et  trouble'  au  milieu  de  ces  tf 
vaux,  dans  sa  belle  et  po&ique  pi 
vince  de  Touraine:  celui-ci  etait  Pat 
Louis  Courier,  le  bon  et  honnete  i 
gneron,  l'ancien  canonnier  a  cheyi 
Un  matin  il  se  reveilla  pamphletair 
c'&ait  a  propos  d'une  splendide  don 
tion  que  des  courtisans  voulaient  to 
cer  la  France  a  faire  a  un  prince  eoco 
enfant;  il  trouvait  injuste  que,  po 
donner  k  plus  riche  que  soi,  le  pays 
prelev&t  une  part  de  son  maigre  pecul 
et  son  indignation  se  trouva  ctre  i 
beau  et  veritable  pamphlet,  noupi 
I'arme  de  la  m&iisance  suirituelle  ou 
sifflement  de  la  calomnie,  mais  to 
I'arme  loyale  et  noble  d'un  parti,  U 
taque  leste  et  hardie  du  faible  cont 
le  fort. 

Nul  encore  n'avait  donne*  au  pai 
phlet  cette  double  autorite' de  fespnt 
du  bon  sens.  La  France  salua  d  un  i 
de  joie  Taudacieux  ecrivain,  et  tarn  <| 
Paul-Louis  v6cut,  le  pamphlet  euti 
honneurs  de  la  lutte.  On  sait  coma* 
aprfcs  i'une  des  nombreuses  condaiffl 
tions  que  lui  valurent  ces  ecrits  spi 
tuels  et  mordants,  Courier,  qui  dew* 
rera  sans  contredit  comme  le  type  le  pi 
eleve'du  pamphl^taire,definissaitlui  fl 
me  le  pamphlet.C'e'tait  apres  la  seance* 
M.Pavocat  general  deBroe  croyaitart 
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itra^r&riTainsouscettevirulenteapos- 
Iropbe:  t'ilpamphldtaire  /  Courier  ren- 
mtre  sur  le  grand  escalier  du  pa- 
ps, M.  Artbus  Bertrand,  libra  ire, 
^mq  jure,  qui  s'en  allait  diner,  I'ayant 

*  declare  coupable.  *  II  lui  d  em  an  da 
m  etait  le  sens  de  ce  mot  pamphlet 
*?ui,  sans  lui  &re  nouveau,  avait  pour- 
^tait  besoin  d'une  explication.  »  — 
f  Cest,  repondit  rhonnlte  libraire,  un 
wit  de  deux  pages  comme  le  votre , 
|fune  feuille  ou  deux  seulement.  »  — 
*De  trois  feuilles,  reprit  Tecrivain,  se- 
Mait-ce  encore  un  pamphlet  ?  »  —  Le 
graire  embarrasse"  dh  que  ce  pourrait 
m  foe  encore  un  pamphlet  dans  l'ac- 
fcption  commune ,  mais  qu'a  propre- 
Mparlerle  pamphlet  n'avait  qu'une 
Wlieseule.  La  conversation,  racontle 
wectamdeverveet  d'espritpar  le  pam- 
pietaire,  contiuuatt  sur  ce  tonjorsque, 
flras  uoe  sortie  du  libraire  sur  le  poison 
p  cootiennent  les  pamphlets,  Courier 
hi  demande  naivement  s'il  ne  lit  pas, 
™»  jure, les  mandements  de  monsei-* 
mux  de  Infos  pour  le  Careme  et  pour 

1  A  vent,  oo  ies  pastorales  de  monsei- 
pieor  de  Toulouse  sur  la  suprematie 
ppa/e;  ce  sont  cependant  de  simples 
failles,  de  vrais  pamphlets;  et  il  con- 
tooe  ainsi ,  rangeant  parmi  les  pam- 
Wetaires,  DemOsthene,  Ciceron,  Pas- 
®<  Franklin,  Cette  spirituelle  et  elo- 
(Bwte  apolosie ,  ce  pamphlet  des 
*]»I>hlet$,  ainsi'qu'il  I'a  appele'  lui- 
«°^  restera  comme  le  chef-d'oeuvre 
r  fenre :  tant  il  est  vrai  qu'une  con- 
^od  profonde  et  un  talent  superieur 
tonhent  a  ennoblir  toute  expression  de 
i  peosee,  quelle  que  soit  sa  forme. 
Courier  tomba  jeune  encore  sous  la 
'JN'un  assassin;  Blranger  vit  silen- 
[*»,  mais  non  inactif,  dans  son  hum- 

*  solitude  dePassy.  Mais  l'arme  puis- 
tol*  qu'ils  ont  laissee  sur  le  sol  a  6te* 
toassee  par  une  main  vigoureuse  et 
tercee.  Le  pamphtetaire  du  gouverne- 
^t  de  juillet,  logicien  inflexible,  ecri- 
**  fpirituel  et  incisif,  M.  de  Corme- 

*  sVst  elance*  a  la  breche  dans  toutes 
Icirconstances  ou  la  bourse,  plus  en- 
**  que  la  liberty  du  contribuable , 
Wmenaeee,etle  ministerea  du  plus 
toe  defaite  memorable  a  cetintrepide 
fur.  Cest  a  la  liste  civile  qu'il  s'est 
«que*  surtout,  ce  sont  ses  exigences 


qu'il  a  combattues ;  il  a  arracke*  d'une 
main  ferme  les  haillons  dont  elle  cou- 
vrait  ses  tresors;  elle  se  faisait  pauvre 
et  tendait  la  main,  et  nous  tous,  bon- 
nes gens  I  allions  peut-6tre  fouiller  dans 
nos  poches ,  auand  le  pamphlltaire  est 
venu  nous  faire  le  compte  de  ses  re* 
venus  immenses ,  tant  pour  les  bois , 
tant  pour  les  prls ,  tant  pour  les  cha- 
teaux ,  etc.,  etc. ,  et  nous  avons  con- 
serve notre  obolejusqu'au  moment  ou 
1'impot  nous  le  demandera  sous  une 
autre  forme. 

Panabd  (  Charles-Francois  ) ,  ne  a 
Nogent-le-Roi  prAs  de  Chartres,  vers 
1694  >  mort  a  Paris  en  1765  ,  se  dis- 
tingua  par  des  chansons  faciles  et  pi- 
quantes,  et  merita  d'etre  surnomme  le 
la  Fontaine  du  vaudeville.  On  a  im- 
prime'  une  collection  de  son  TheVUre  et 
OEuvres  diverse*,  Paris,  1763,  4  vol. 
in-12,  dans  laguelle  il  y  a  5  comedies, 
13  operas-comiques ,  des  chansons,  des 
fables,  et  quelques  petites  pieces  galan- 
tes,  bachiques  et  morales.  M.  Armand- 
Gouffe  a  publie  les  OEuvres  choisies  de 
Panard,  1803,  3  vol.  in-18. 

Panckoucke  (Andr6- Joseph),  li- 
braire, n6a  Lille  en  1700,  auteurd'un 
grand  nombre  d'ouvrages,  parmi  les- 
quels  nous  citerons  seulement  les  sui- 
vants  :  Dictionnaire  historique  et  gfo- 
graphique  de  la  chdtellenie  de  Lille, 
1733,  in-12;  Dictionnaire  des  prover- 
besfrancaiSy  1749,  in-12 ;  Abrige  chro-. 
nobgique  de  Ihistoire  de  Flandre, 
1762,  in-12. 

Charles  -  Joseph ,  son  ills,  ne"  a 
Lille  en  1736,  vint  s'etablir  a  Pa- 
ris en  1764,  et  s'y  fit  bientot  connaftre 
par  quelques  ecrits  litteraires,  et  par  des 
memo  ires  adresses  a  I'Acadeuiie  des 
sciences.  Devenu  proprietaire  du  Mer- 
cure,  il  sut  lui  redonner  la  vogue.  Dans 
le  mdme  temps  il  faisait  parattre  les 
OEuvres  de  Buffon,  le  Grand  Voca* 
bulaire  francais ,  le  Repertoire  uni- 
versel  de  jurisprudence ,  YAbregi  des 
voyages ,  par  La  Harpe,  etc.  Peu  de 
temps  apres ,  il  con^ut  le  plan  de  VEn- 
cy elope' die  mithodiqu*>9  puis,  en  1789, 
celui  du  Moniteur,  qui  devint  plus  tard 
la  feuille  officielle  du  gouvernement. 
En  fin,  sous  le  regime  directorial,  apres 
avoir  cede*  ses  presses  et  ses  grandes 
operations  a  son  gendre,  M.  Agasse,  il 
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cr6a  la  feuille  intitule :  la  Cle/du  ca- 
binet des  souverains,  qui  fut  subven- 
tion^ par  le  gouveroement  consulaire; 
il  mourut  a  Paris  en  1798. 

Charles-Louis  Fleury,  son  fils,  ne"  a 
Paris,  en  1780,  a  aussi  cultivl  les  let- 
tres  avec  succes.  et  les  grandes  entre- 
prises  qu'tl  a  formers  et  menees  a 
terme,  n'ont  pas  &e  moins  utiles  a  la 
literature  et  aux  arts  que  celies  de  son 
pere.  Citons  seulement,  parmi  les  ou- 
vrages  dont  il  a  6t6  I'dditeur,  le  Diction- 
naire  des  sciences  mtdlcales  (60  vol. 
in-8° ) ;  Futile  recueil  des  Fictoires  et 
Conquitesdes  Francois  (34  vol.  in-8«), 
et  surtout  la  BibliotMque  lattne-fran- 
caise  (176  vol.  in-8°),  dont  le  Tarite, 
traduit  par  M.  Panckoucke  lui-m&ne, 
est  une  des  parties  les  plus  estimees. 

Panetier  de  France  (grand).  On 
appelait  ainsi  l'officier  de  la  couronne 
qui  commandait  a  tous  les  officiers  de  la 
paueterie  du  roi,  et,  avec  le  grand  echan- 
son,  servait  le  monarque  a  table,  dans 
les  jours  de  ceremonies.  Voici  la  liste 
chronologique  de  ceux  qui  occupdrent 
successivement  cette  charge : 

I.  Eudcs  Arrode  (1217). 

II.  Ungues  cCAthies  (1124). 

III.  Geoffroi  de  la  CliaptlU  (x*4o). 

IV.  Jean  Britaut  de  Nangis  (1260). 

V.  Mathieu,  vidame  de  Chartres  (1287). 

VI.  Robert  de  Meudon  (1298). 

TIL  Mathieu  de  Trie  (1298  et  i3oa). 

Mathieu  de  la  Muse  est  nomine  paneticr 
du  roi  dans  tin  tit  re  de  1297. 

Guillaumc  Rebraclden  prend  la  qualite 
de  panetier  da  roi  en  x3oo. 

Guillaume  de  Musti,  chevalier,  panetier  du 
roi  en  i3oa. 

Robert  aux  Gans,  panetier  du  roi  en  i3o3. 

Jean  Coxilon  de  Saint-Paul ,  panetier  du 
roi  en  i3o3. 

Jean  Arrode,  panetier  du  roi  en  t3o4. 

Gerard  Cauchat  est  nomine  panetier  du 
roi  dans  un  titre  de  x3o{. 

VIII.  Raoul,  ditfferpin,  seigneur  d\Er- 
queri  (x3o5). 

Guillaume  de  Hang  at  prend  la  qualite  de 
panetier  du  roi  en  i3o4  eten  x3o6. 

Jean  le  Cordonnier  portait  la  qualite  de 
panetier  du  roi  en  1307. 

Gilles  de  Loon  est  nomme  panetier  du  roi 
dansun  titre  de  x3o8. 

Jean  de  la  Cfiapelte,  ch&telain  de  Nemours, 
est  dit  panetier  du  roi  dans  un  titre  de  1309. 

Adam  de  Meulant  est  dit  panetier  du  roi 
dans  un  titre  de  1309. 


Rohert  de  Macheau  prend  la  qualite  i 
panetier  du  roi  en  1309. 

Robert  de  Sarmuelles  etait  panetier  du  r 
Philippe  le  Bel. 

Pierre  de  Pai  etait  panetier  du  roi  Charil 
leBel. 

IX.  Bouchard  II  de  Montmorency,  pi 
netier  de  France  (x3i3). 

X.  Charles,  sire  de  Montmorency  (c344 

XI.  Hugues,  sire  de  Hangest  (i345). 

XII.  Jean,  sire  de  Trainel  (il$f>). 

XIII.  Raoul  de  Rainepal  (iZ5l). 
Mathieu  de  Bellai,  panetier  ^du  roi  J 

1371,  sous  Charles  V. 

Pierre  de  fa  Crique,  panetier  du  roi  1 
1 386,  sous  Charles  VI. 

XIV.  Gui,  sire  de  la  Roche-Gttyon,  p 
netier  de  France  ( x  396). 

Gerard  £  A  thies,  *«\tfxtar  dtMojmcm 
etait  alors  panetier  du  roi. 

XV.  Antoinede  Croon,  seigneur  de  ft* 
verger,  panetier  de  France  (x4xi). 

XVI.  Jean  Malet,  sire  de  Grap'dU  (i;ri 
XVIL  Robert,  dit  Robinetde  Mai&M 
XVm.  Roland  de  Donguerre  (x4<9> 

XIX.  Jean  de  Prie  (x4*5). 

XX.  Jean  de  Naillac  (14*8). 

XXI.  Jacques  de  Chdtillon  (i43a). 
XX1T.  Antoine  de  Chabannes,  comtei 

Dammartin  (1449).* 

XXIII.  Louis,  sire  de  Crussol(i^r 

XXIV.  Jacques,  sire  de  CrussolU*')] 

XXV.  Jacques  Odart,  seigneur  de  Can 
(1485).  ^  } 

Rene  de  Cosse,  seigneur  de  Brissec,  et 
premier  panetier  du  roi  en  1499. 

XXVI.  Cliorles  de  Crmsol,  ncomte  ff 
se*  (i533). 

XX VIL  Artus  de  Cosse,  cowte  de  Sett 
digni  (i55a). 

XXVIII.  Charles  11  de  Cosse*  (ifar 

XXIX.  Francois  de  Cosse  (x65r). 

XXX.  Louis  de  Cosse  (1661). 

XXXI.  Timoleon,  comte  deCowf  (16* 

XXXII.  Art  its  Timoleon  de  Cosse. 

XXXIII.  Charles  -  Timoleon  -  Low 
Cosse  (1709). 

XXXIV.  Jean -Paul  de  Cosse,  due 
Brissac,  pair  de  France  (i73a). 

Pants,  ne  dans  le  PtSrigord,  eseti 
en  1787  la  profession  d'avocat  a  Pai 
lorsqu'il  6pousa  la  soeur  du  brass 
Santerre.  II  figura  dans  les  rasseml 
men ts  qui  se  porterent  au  chateau 
Tuileries  dans  la  matinee  du  10  at 
et  devint  Tun  des  membres  de  la 
meuse  commune  qui  prit  le  doo 
cette  journee.  Lanouvelle  municipa 
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choisit  dans  son  seio  une  commission 
da  comite  de  salut  public.  Panis  en  fit 
partie,  et  signa  en  cette  quality  la  cir- 
eulaire  envoyee  dans  tous  les  departe- 
ments  apres'les  massacres  de  septem- 
bre.  Voy.  les  Annalbs  ,  t.  II ,  p.  252. 
Elu  ensuite  depute  a  la  Convention,  il 
se  ranged  da  parti  de  la  Montagne,  mais 
sv  fit  peu  remarquer.  Dans  le  proces 
du  roi ,  il  Yota  pour  la  mort ,  contre 
lappel  au  peuple  et  contre  le  sursis.  II 
fut,  pendant  quelque  temps,  membre 
du  comite  de  surety  generate ,  et  prit 
une  part  active  aux  tenements  des  9 
et  10  thermidor.  Dans  la  journee  du 
Tr  prairial  an  in,  il  tenta  de  defend  re 
les  chefs  des  insurges,  dont  la  Conven- 
tion venait  d'ordonner  la  mise  en  accu- 
sation; mais  il  ne  put  parvemr  a  se  fa  ire 
eeouter,  et  le  7,  ayant  voulu  parler  en 
faveur  de  son  ami  Laignelot,  il  fut 
luHnemc  decrdte*  d'arrestation  et  ne 
recouvra  la  liberte  que  par  Famnistie 
du  4  brumajre  an  iv. 

II  fut  ensuite  employe  dans  ['admi- 
nistration des  hospices  de  Paris.  Reste* 
paurre ,  il  s'etait  depuis  longtemps  re- 
tire de  la  scene  politique,  lorsque  la  loi 
dite  d'amaislie  le  forca,  en  1816,  dul- 
ler chercuer  un  refuge  en  Italic  II  y 
vecut  <Fune  pension  que  lui  faisaient 
ses  eofants,  jusqu'en  1830 ,  £poque  ou 
if  put  enfia  rentrer  en  France.  II  mou- 
rutaMarly-le-Roi,  en  1833. 

Panorama.  II  n'y  a  pas  plus  d'un 
demi-siecle  que  les  panoramas  sont 
connas  en  France.  Ce  fut  I'Ameri- 
cain  Fulton  qui  en  obtint  le  brevet  en 
1787.  Aide  des  artistes  Fontaine,  Pr6- 
vost  et  Bourgeois ,  il  exposa  au  public, 
quatre  ans  apres  Pobtention  de  son 
bre?et,  une  vue  de  Paris  qui  surprit 
tout  le  monde,  tant  par  la  nouveaute 
du  spectacle  que  par  le  me>ite  de  Fexe- 
cotioo,  ('exactitude  des  details  et  Illu- 
sion complete  que  produisait  ce  nouveau 
genre  de  peinturc.  lis  exposerent  ensuite 
nccessivement  Us  panoramas  de  Lyon% 
de  Ttmlon%  de  Londres,  de  Rome  et  de 
Naples.  Prevost  acquit  bientot  dans  ce 
pore  un  talent  superieur  et  une  repu- 
tation digne  d<*  son  talent;  ses  panora- 
mas d  Amsterdam,  d'Anvers,  de  Jiru- 
nlem  et  a?  A  Mines,  furent  tour  a  tour 
Fobjet  de  Petonnement  et  de  1'admira- 
tion.  David,  dit-on,  visitant  un  des  pre- 


miers panoramas  de  cet  artiste,  avait  dit 
a  ses  eleves :  «  Messieurs,  c'est  ici  qu'il 
«  faut  venir  Itudier  la  nature. »  D'apres 
la  manierede  voir  de  David,  nous  n'ose- 
rions  affirmer  faut  hen  ticite  de  ce  mot, 
mais  il  expiiqueparfaitement  l'effet  pro- 
duit  par  1'apparition  des  panoramas , 

f>uisqu'on  n'a  pas  craint  de  mettre  dans 
a  boucbe  du  matt  re  de  la  peinture  un 
eloge  aussi   absolu.   M.  de  Chateau- 
briand ,  dans  la  preface  de  ses  oeuvres 
completes,  a  cru  devoir  payer  aussi  un 
tribut  d'eloge  a  Prevost.  «  On  a  vu  a 
*  Paris,  dit-il ,  les  panoramas  de  Jeru- 
«  salem   et  d'Athenes;  {'illusion  eta  it 
«  completes  je  reconnus  au  premier 
«  coupd'ceil  tous  les  monuments,  tous 
«  les  lieux,  et  jusqu'a  la  petite  cour  ou 
«  se  trouve  la  petite  chambre  que  j'ha- 
«  bitais  dans  le  couvent  de  Samt-Sau- 
«  veur.  Jamais  voyageur  ne  fut  mis  a 
«  si  rude  epreuve.  Je  ne  pouvais  m'at- 
«  tendre  qu'on  transports  Jerusalem 
«  et  Athenes  a  Paris. » II  faut  dire  que, 
pour  I'execution  de  ses  panoramas,  Pro- 
vost ne  s'en  rapportait  pas  a  des  des- 
sins,  et  qu'il  allait  luimeVnesur  les  lieux. 
On  ne  doit  done  pas  s'&onner  de  trouver 
dans  ses  ouvrages  une  si  scrupuleuse 
exactitude.  II  etait  parti  en  1817  pour 
aller  visiter  les  lieux  les  plus  celebres  de. 
TOrientj,  et  c'&ait  dans  ce  voyage  qu'il 
avait  fait  les  dessins  de  Jerusalem,  d'A- 
thenes et  de  Constantinople.  Mais  ces 
travaux  l'avaient  fatigue ,  et  des  trois 
panoramas,  deux  seulement  furent  exe- 
cutes par  lui;  il  inourut  en  1823,  au 
moment  ou  il  commencmt  celui  de  Cons- 
tantinople;   M.   Roumy    le    termina 
d'apres  ses  dessins.  La  demolition  de 
la  rotonde  des  Capucines,  ou  avait  lieu 
Tex  position  de  ces  ouvrages,  fit  crain- 
dre  de  voir  perir  un  art  qui  etait  de- 
venu  si  intlressant;  en  eflet,  le  defaut 
de  local  convenable  est  une  des  grandes 
difficultes  que  rencontrent  les  peintres 
qui  veulent  executer  de  semblables  tra- 
vaux. Mais  on  construisit,  rue  Saint- 
Fiacre  ,  un  bdtimeut  ou  M.  Alaux  fit 
voir  successivement  le  panorama  de 
Westminster  et  celui  de  Saint-Pierre 
de  Rome.  En  1830,  M.  Langlois  exposa* 
rue  des  Marais  du  Temple,  le  pano- 
rama de  Navarin  et  celui  dy  Alger. 
Enfin,  depuis  quelques  annees ,  cet  ar- 
tiste a  fait  elever.  dfans  les  Champs  Ely- 
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tees,  une  yaste  rotonde,  ou  on  a  vu  en 
dernier  lieu  le  panorama  de  Moscou. 

Les  panoramas  sont  un  genre  de 
peinture  tout  a  fait  a  part,  et  outre  un 
talent  au-deasus  de  1'ordinaire  ,  ils  exi- 
gent pour  lew  execution  de  grandes 
aepenses.  Lea  artistes  peuveni  difficile- 
ment  sufflre  a  oes  frais,  et  le  gouverne- 
ment,  pour  une  oeuvre  aussi  capitale, 
devrsit  venir  a  leur  aide.  On  pour- 
rait  construire  un  monument,  qui  ser- 
virait  en  mime  temps  a  la  decoration 
d'une  place,  et  ou  les  artistes  pourraient 
faire  exposer  leurs  panoramas :  ce  se- 
rait  le  seul  moyen  de  donner  a  cet  art 
une  extension  qu'il  serait  a  souhaiter 
de  lui  voir  prendre. 

MM.  Daguerre  et  Bouton,  qui  avaient 
6te"  ehoisis  par  PreWost  pour  1'aider  dans 
$es  travaux,  ouvrirent,  le  11  juillet 
1822,  sous  lenomde  diorama,  une 
exposition  du  ni toe  genre,  mais  surune 
Icnelle  plus  petite.  Outre  les  illusions 
d'optique,  produites  par  la  disposition 
de  la  lumiere ,  MM.  Daguerre  et  Bou- 
ton essayerentde  rend  re  parfois  le  bruit 
des  eaux  tombantes ;  enfin,  il  y  eut  dans 
le  diorama  autant  de  mecanique  que  de 
peinture.  Ainsi ,  dans  celui  qui  repre- 
sentait  le  inont  Saint- Go th ard  ,  entre 
autres,  outre  le  bruit  du  torrent  qu'on 
avait  imite,  on  voyait  a  un  certain  mo- 
ment les  neiges  amoncelees  se  detacher 
et  p rod u ire  une  avalanche.  Dans  un 
diorama  representant  Tinterieur  d'une 
e^lise ,  on  avait  imagine  de  reproduire 
f  effet  de.jour  et  reflet  de  nuit.  Un  in- 
cendie ,  qui  devora  le  local  ou  avaient 
lieu  ces  expositions,  vint  arrSter  les  es- 
tfais  de  MM.  Daguerre  et  Bouton  dans 
ce  genre  de  spectacle.  Nous  citerons  v 
parmi  les  tableaux  executes  par  les  a  li- 
te urs  du  Diorama ,  Plntirieur  de  la 
cathidrale  de  Cantorbery,  le  Port  de 
Brest,  tinterieur  de  Ciglise  de  Char* 
tres,  la  Chapelle  dy Holy- Rood,  le  Mont 
St-Gothard;  des  rues  de  renise.d'i- 
dlmbourg  et  de  la  Fortt-Noire.  M.  Da- 
guerre a  annonce  recemment  qu'il  allait 
ouvrir  un  nouveau  diorama ;  les  nom- 

breuses  experiences  et  decouvertes  de    0 ,  _  ._  0. 

cet  artiste  sur  les  effets  de  la  lumiere,  ment  lui  donna  une  genereuse  bosprt*- 
tfvantetdepuisPinventiondecetinstru-  lite.  Enfin,  apres  un  exit  de  vingtan£ 
ment  auquel  il  a  donn6  son  nom ,  font  Paoli  fut  rapped,  en  1790,  dans  sa  j£ 
e*pe>er  o"inte>essantes  expositions.  trie ,  et  son  voyage  de  Paris  en  Co» 

Pantheon.  Voyex  Pabis.  fut  une  veritable  marche  trioropa** 


Paoli  (Pascal)  naquit,  en  1726, a 
Morosaglia  (dorse),  dans  le  faaroeaa  ap- 

Sell  la  Stretta.  Soh  pete  Hyacinthe,  uq 
es  chefs  de  la  nation'  avant  et  depots 
le  depart  du  roi  Theodore ,  fut  oblige 
de  se  reTugier  eh  1789  a  Naples,  dont 
le  roi  lui  donna  un  raiment.  Pascal 
fut  eleve*  a  l'Ecole  mibtaire,  et  sun 
pere ,  qui  etait  un  pocte  distingue,  pnt 
soin  de  son  education  litteraire.  II  eu:t 
officier  dans  le  regiment  de  sod  pere, 
lorsqu'il  revint  en  Corse,  visiter  les  pa- 
rents qu'il  y  avait  laisses :  c'etait  en 
1755.  La  guerre  que  la  rlpublique  de 
GSnes  continuait  a  faire  ^  la  Corse  etait 
a  son  plus  fort,  et  les  repr&entants  de 
la  nation,  convoques  a  Orezza,  allaieiu 
deliberer  sur  les  chefs  qu'ils  devaient 
nommer  pour  guider  le  pays  dans  cette 
lutte  importante.  Paoli  se  rendita  l'as- 
semblee  comme  depute  de  Morosaglia. 
La  renommee  de  son  pere,  sa  bonne 
mine,  peut-e*tre  aussi  son  uniforms, 
attirerent  sur  lui  tous  les  regards.  On 
savait  qu'il  avait  recu  une  briifante 
Education,  et,  quant  a  son  patriotisms, 
on  n'en  pouvait  douter.  11  fut  done 
d'une  voix  unanime  nomme  general  fl» 
chef  de  la  nation.  II  voulait  decliner 
cet  honneur;  on  insista,  etilfut  force 
d'accepter.  II  demanda  alors  qu'on  loi 
donnAt  pour  college  Mario  Matrat 
homme  de  guerre  deja  renomme,etqai 
com  man  da  it  avant  lui  les  nationaut.  Ito 
applaudit  a  ce  choix  %  et  les  deux^oe- 
raux  prirent  ensemble  les  mesures  ne- 
cessaires  pour  contlnuer  la  guerre. 

Cependant  des  dissensions  s'eleverent 
bientdt  entre  eux ;  Matra,  plus  experi- 
mente,  leva  un  corps  de  partisans,  roar- 
cha  contre  soncollegue;  mais  la  luttese 
termina  par  la  mort  de  ce  general  <|ut 
fut  tue  au  siege  du  couvent  de  Bozto. 
Paoli ,  reste  seul  general,  combaltitj 
d'abord  avec  a  vantage  les  Genois  et  tef 
troupes  franchises  venues  a  leur  secoos 
(voyez  Tarticle  Cobsk);  puis,  vaineot 
en  1769,  par  les  forces  superieures  du 
comte  de  vaux,  il  quitta  Iq  Corse  a*c 
cing  ou  six  cents  de  ses  partisans,  its* 
retira  en  Angleterre,  ou  le  gouvernfr 
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Uw  XYI  le  nomma  alors  lieutenant 
general  et  commandant  de  file. 
Cependant  la  revolution  raarchait  a 
erands  pas.;  bientot,  Paoli  s'effraya 
iles  progrfc  de  la  q^mocratie.  U  etait 
arrive  a  lia  ^ge  01S1 1'arieur  de  la  jeu- 
uesse  commence  a  se  refroidir ;  ne  sa- 
ciantou  s'arrlterait  la  revolution  fran- 
pise,  il  crajgnit  pour  sa  patrie  les  se- 
cousses  qui  ppuvaient  en  r&ulter ,  et 
trut  fu'fl  valait  mieux  pour  elle  etre 
soumisc  a  on  gouvernement  qui  avait 
deja  subi  de  semblables  epreuves.  II 
s'adressa  done  a  I'Angleterre  doot  le 
gouvernerafnt,  saisfssant  avec  empres- 
ttuieot  uoe  semblable  occasion  d  aug- 
meoterses  possessions,  envoya  aussitot 
dans  la  Mediterranee  une  flotte  sous 
le  commaodement  d>  famiral  Hood, 
avec  oidre  de  s'emparer  de  la  Corse. 
Les  Francaia.  qui  se  trouvaient  dana 
J'fle  etaiinj  en  trop  petit  nombre  pour 
resistecloajfiemps.  Les  villes  maritime* 
eureDt^eiScjap  a  souffrir.  Calvi  sur- 
tout  wttpoarquer  par  son  devoue- 

men-  *  A/ir*0"1  et  ^ut  entierement 
ruioee.  Jtajg  paoli  parvint  a  faire  con- 
sentir  la  population  a  passer  sous  le 
^ouveroeaiant  des  Anglais.  Une  con- 
suite  geafrale  fut  tenue  a  Corte  en  juin 
1794,  et  les  iteputes  jurerent  fidelite 
au  roi  d'lngleterre  et  a  ia  constitu- 
tion que  ee  prince  avait  offerte,  et  qui 
tlaWi&sait  un  parlement  et  un  vice- 
roi. 

Cepeodant  Paoli,  mecontent  de  la 
couduite  que  tenaient  les  Anglais,  se 
rclira  a  Monticello ;  mais  ses  ennemis 
mirent  qu'il  n'etait  pas  prudent  de  lais- 
serbouder  ainsi  un  horame  dont  l'in- 
flueoce  Itait  encore  assez  grande  pour 
fcire  perdre  aux  Angjajs  tout  ce  qu'il 
far  avait  donne;  et  le  vicc-roi,  sir  Gil- 
bert Elliot,  demanda  a  son  gouverne- 
fcflrt  de  Tappeier  en  Aqgleterre.  Paoli 
fpitta  la  dorse  avec  regret,  mais  re- 
*&ne;  il  se  rendit  a  Londres,  ou  il  v6- 
m  jusqu'en  1807.  Les  succes  de  Napo- 
leon reveillaient ,  ditrori,  chez  lui,  de 
fiobles  sentiments.  II  6tajt  heureux  des 
tnompbes  de  celui  qu'u  appelait  son 
<fcve,  et  illumiflait  son  palats  a  chaque 
grande  victoire  du  consul  ou  de  1'em- 
pereur.  H  laissa  par  son  testament 
J*  somme  a&wz  considerable  pour 
fader  a  Gort6  one  jiniveraitt,  et  a  Mo- 


rosaglia  une  ecole  primaire  sup&ieure. 
Ces  voeux  ont  6t£  accomplis. 

Paon  (Du)  ou  Lb  paon,  n£  aux 
environs  de  Paris ,  vers  1740,  d'une 
famille  de  paysans,  se  fit  un  nom  comme 
peintre  de  batailles.  Sa  vocation  se  r6- 
v£Ia  au  milieu  des  camps,  ou  il  passa 
plusieurs  annees  comme  dragon.  Muni 
de  dessins  qu'il  avait  executes  de  lui- 
mime ,  il  se  pr&enta  a  Carle  Vanloo, 
qui  J'encouragea.  Des  lors  il  s'adonna 
a  la  peinture  sous  la  direction  de  Casa- 
nova, qu'il  ne  tarda  pas  a  6galer.  Divers 
morceaux  qu'il  a  executes  au  Palais- 
Bourbon  et  dans  la  salle  du  conseil  de 
l'Ecole  militaire ,  sans  briller  par  au- 
cune  qualite  superieure,  dlnotent  un 
dessin  i'erme  et  correct,  et  une  grande 
exactitude  d'imitation.  Get  artiste  mou- 
rut  en  1785. 

Paon  (voeu  dn).  Voyez  F£tbs. 

Papautb  (Relations  de  la  France 
avec  la).  Lorsque  Clovis  eut  abjure  le 
paganisme ,  le  pape  Anastase  II ,  qui 
n'etait  encore  alors  que  le  premier  des 
eveques  occidentaux ,  exhorta  dans  uoe 
lettre  le  roi  des  Francs,  «son  glorieux 
a  et  illustre  01s, »  a  Stre  d&ormais  pour 
PEglise  une  colonne  dejfer.  Ses  succes-. 
seurs,  prevoyant  quel  puissant  auxiliaire 
Ftigljse  d'Occident,  dont  ils  tendaient 
deja  a  se  regarder  comme  les  chefs, 
devait  trouver  dans  les  rois  francs , 
chercberent  £galement  a  se  les  conci- 
lier;  ainsi  Pelage  V,  qui  ^tait  accuse 
dlieresie ,  crut  devoir  se  laver  de  cette 
accusation  aupresdu  roi  Childebert  I*r, 
et  lui  ecrivit ,  en  555,  une  lettre  dans 
laquelle  se  trouvent  ces  paroles  remar- 
quables  :  «  Nous  devons  avoir  soin , 
«  pour  6viter  les  soupcons  scandaleux , 
«  de  donner  la  declaration  de  notre  foi 
«  aux  rois  que  nous  devons  respecter, 
«  et  auxquels  les  divines  Ecritures 
«  nous  ordonnent  d'etre  soumis  (*).  » 
On  sait  que  les  papes  ne  garderent  pas 
longtemps  ce  ton  d'humilit£. 

Ce  fut  au  milieu  de  la  decadence  de 
la  race  merpvingienne  que  les  papes, 
dont  le  pouvoir  temporel  etait  sans 
cesse  menace  par  les  Lombards,  eurent 
pour  la  premiere  fois  recours  aux 
Francs.  Gregoire  II  et  son  successeur 
Gregoire  III  implorerent  tous  deux  les 

(*)  Dom  Bouquet,  t  IT,  p.  74. 
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secours  de  Charles-Martel ,  auquel  le 
dernier  de  ces  pontifes  envoya  deux 
nonces ,  les  premiers  que  Ton  vit  en 
France,  suivant  les  auteurs  de  VArt  de 
verifier  les  dates.  lis  etaient  charges  de 
remettre  au  prince  les  clefs  du  tombeau 
de  saint  Pierre,  avec  une  lettre  qui  fi- 
nissait  par  ces  mots :  «  Nous  vous  con- 
«  jurons  par  le  Dieu  vivant  et  veritable 
«  et  par  les  clefs  tres-sacrees  de  la  con- 
«  fession  de  saint  Pierre,  que  nous  vous 
«  envoyons  com  me  les  marques  de  la 
«  souverainete\  de  ne  point  preferer  I'a- 
«  mitie  du  roi  des  Lombards  a  celle  du 
«  prince  desapdtres.*  Charles  recut  les 
nonces  avec  de  grands  honneurs;*  mais 
ne  voulant  pas  ronipre  avec  Luitprand, 
il  leur  promit  seulement  sa  mediation. 
Ce  furent  ses  successeurs ,  Pepin  et 
Charlemagne,  qui  se  chargerent  de  de> 
truire  la  puissance  lombarde  et  de  fon- 
der celle  des  pa  pes.  (Voy.  Cablovin- 
giens  et  Chablemagnb.) 

Depuis  la  chute  des  Carlovingiens 
jusqu  a  Gregoire  VII,  les  relations  de  la 
papaute  avec  la  France  n'offrent  rien 
de  remarquable.  Nous  nous  bornerons 
a  mentiouner  Favenement  au  trone 
pontifical  de  Gerbert  (voyez  ce  mot), 
archeve\jue  de  Reims,  de  Leon  IX 
(voyez  Bbunon),  6v6que  de  Toul,  et  de 
Nicolas  II,  eveque  de  Florence,  mais 
ne  dans  le  royaume  de  Bourgogne.  Des 
deputes  romains  avaient,  en  1048,  of- 
fert  a  Halinard  ,  archeveque  de  Lyon, 
le  trdne  pontiGcal  laisse  vacant  par  la 
mort  de  Clement  II ;  mais  ce  prelat 
avait  refuse  cet  honneur.  Leon  IX  etait 
venu ,  en  1045,  presider  le  concile  de 
Reims. 

Philippe  Pr,  apres  la  malheureuse 
campagne  de  Flandre  ou  il  avait  perdu 
la  bataille  de  Cassel  en  1071 ,   s'etait 

Elong6  dans  ladebauche,  et  traflquait 
onteusement  des  benefices  ecclesiasti- 
ques;  il  tut  bientdt  trouble  dans  son  re- 
pos  par  les  admonitions  d' Alexandre  II, 
puis  de  Gregoire  VII.  Ce  dernier,  au 
mois  de  decembre  1073,  e*crivit  contre 
le  roi  une  lettre  fulminante  a  Roclen , 
eAeque  de  Chalon-sur-Saone.  «  Entre 
«  tous  les  princes  de  notre  temps,  dit-il, 
«  qui  par  une  cupidite  perverse  ontven- 
«  du  l'tglise  de  Dieu  en  dissipant  ses 
«  biens,  nous  avons  appris  que  Pbi- 
•  lippe,  roi  des  Francais,  tenait  le  pre- 


c  mier  rang.  Notre  zele  pour  la  charg< 
«  quf  nous  est  confiee  nous  animait  I 
«  punir  avec  sprite"  des  attentats  aussi 
«  audacieux;  mats,  tout  recemment, 
«  Aubre,  cbambellan  de  ce  roi,  est  venu 
«  nous  promettre  de  sa  part  qu'il  a 
«  soumettrait  a  notre  censure ,  qui! 
«  reformerait  sa  vie  et  respecterait  do- 
«  renavant  les  eglises.  Cest  pourquci 
«  nous  suspendons  les  rigueurs  canoni* 
«  ques  ,  et  nous  consentons  a  cprouver 
«  quelle  creance  nous  devons  ajouter  a 
«  la  parole  de  Philippe.  S'il  ne  tient 
«  pas  sa  promesse ,  qu'il  sache  qu'avec 
«  rautorite*  des  saints  apdtres  Pierre  et 
«  Paul ,  nous  reprimerons  son  endur- 
«  cissement  et  sa  rebellion.  Or,  il  fau- 
«  dra  bien  qu'il  renonce  a  son  beresie 
«  simoniaque,  ou  que  les  Francais , 
«  frappes  du  glaive  de  ranatbeme,ab- 
<  jurent  son  obeissance ,  s'ils  ne  prefr- 
«  rent  abjurer  la  foi  chretienne! » 

Cette  sortie  violente  obtiot  d'abord 
1'effet  que  desirait  le  pape.  Philippe 
8'humilia;  mais  it  ne  se  refonna  pas. 
Une  autre  lettre  encore  plus  vdhemente 
fut  adressee  par  Gregoire  aux  pretots 
francais,  en  novembre  1074.  Mais  herj- 
reusement  pour  le  roi  de  France, qui 
secretement  n'en  continuait  pas  moms 
son  commerce  de  benefices  ecclesiastic 
ques,  Gregoire  VII  se  Irouva  bientot 
trop  occupe  par  sa  lutte  contre  P«n* 
pereur  Henri  IV,  pour  avoir  la  possi- 
bility de  realiser  ses  meoaces  d'cxcoia- 
munication. 

Gregoire  VII  en  mourant  avait  de- 
signs' com  me  ses  successeurs  trots  pre- 
lats ,  au  nombre  desquels  se  trouvait 
Otton  ou  Odon ,  ejvgque  d'Ostie,  w  a 
Reims.  La  tiare  fut  donned  a  Victor  III; 
mais  Otton ,  design^  une  seconde  fois 
par  celui-ci,  lui  succeeds  en  1088,  sou) 
le  nom  d'Urbain  VI.  Ce  fut  lui  qui  Tint 
presider  le  celebre  concile  de  Clermonl 
ou  fut  resolue  la  premiere  croisw 
(voyez  Concilks  et  Cboisadbs).  II  * 
prit  du  reste  aucune  part  aux  querela 
qui  eurent  lieu  entre  Philippe  et  ie 
clerge"  de  France. 

Gelase  II,  force*  .par  Tempered 
Henri  V  de  quitter  lltalie,  se  rendit 
en  France  au  mois  de  novembre  1 1 1* 
Louis  VI  envoya  Suger  au-devant  de 
lui;  mais  le  pape  mourut  aClunyaa 
mois  de  Janvier  suivant.  Les  cardinal 
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qui  I'arafest  accompagne'  Uurent  a  sa 
place  Gv&,  archevtaue  ae  Vieane,  ne"  a 
Quingey,  et  fill  de  Guillaurae  dtt  le 
Grand ,  oorote  de  Bourgogoe.  II  prit  le 
Dom  de  Cailiste  II,  et  sejouroa  pendant 
ud  an  et  demi  en  France,  ou  il  tint  plu- 
sieurs  candles. 

Notre  pars  devint  alors  le  refuge  des 
papes  persecuted  Un  schisme  a retant 
eieve  a  la  mort  d'flonorius,  en  1130, 
Innocent  II ,  chasse  de  Rome  par  son 
rival  Anaclet,  se  retira  en  France,  ou 
le  concile  d'£tampes ,  sur  I'avis  de 
saint  Bernard ,  le  reconnut  pour  pape 
legitime,  decision  qui  entratna  les  sou- 
verains  de  toute  I'Europe,  a  ['exception 
de  David,  roi  dl£cosse,  et  de  Roger, 
roi  de  Sicile.  Du  reste,  il  faut  le  dire, 
le  veritable  pape  a  cette  Ipoque  etait 
saint  Bernard ,  qui  exercait  sur  I'Eu- 
rope entiere  une  immense  influence. 

Cepeodant  Innocent  II  ne  se  montra 
pas  tres-reeonnaissant  envers  le  roi  de 
France.  H  tfeleva  entre  eux,  en  1141, 
uiie  querelJeau  sujet  de  l'archevecbe  de 
Bourges.  Ge  siege  important  eitait  de- 
vena  vacant,  et ,  tandis  que  Louis  pre- 
sentait  au  cbapitre  le  cferc  qu'il  des- 
tinait  a  remplacer  le  prelat  defutit, 
Innocent  II  disposa  du  siege  en  faveur 
de  Pierre  de  La  Chatre.  «  Louis  VII , 
dit  M.  de  Sismondi ,  eprouva  une  vio- 
iente  colere  en  apprenant  cette  usurpa- 
tion de  la  cour  de  Rome ;  il  jura  qu'il 
ne  pennettrait  jamais  a  La  Chatre  de 
prendre  possession  de  Farchev&he ,  et 
il  le  forca  a  chercher  un  refuge  chez 
Thibaud ,  comte  de  Champagne.  Dans 
cette  occasion ,  il  ne  s'agissait  plus  des 
tibertes  de  1'Eghse,  mais  plutdt  des 
usurpations  de  la  cour  de  Rome ;  aussi 
les  plus  zeles  deTenseurs  des  premie- 
res, saint  Bernard,  abbe*  de  Clair vaux, 
et  Pierre  le  Venerable ,  abbe  de  Cluny, 
comraencerent  a  interc6der  pour  le 
roi.  Cependant  le  pane  fulmina  contre 
Louis  une  bulle  par  laquelle  il  soumit 
a  I'interdit  tous  les  iieux  ou  le  prince 
vie ndrait  a  resider.  Malgre  ie  devoue- 
roent  de  la  maison  des  Capets  a  l'£glise, 
ou  peut-6tre  justeinent  a  cause  de  ce 
devourment,  aucune  ne  fut  plus  sou- 
vent  f rappee  des  censures  ecclesiasti- 
jies.  Pendant  trois  ans,  Louis  le  Jeune 
ne  put  entrer  dans  aucune  ville ,  dans 
aucun  chateau,  ou  aucune  bourgade , 


sans  que  le  service  divin  fat  aussitot 
suspendu.  » 

Du  reste,  Louis  VII  ne  put  se  recon- 
cilier  avec  Innocent  II,  car  ce  pape 
mourut  en  1143;  mais  son  successeur 
se  montra  moins  inflexible.  «  Le  roi,  dit 
l'auteur  de  la  cbronique  de  Morigni , 
lui  envoya  des  deputes  pour  traiter  avec 
lui,  et  il  obtint  tant  de  sa  douceur,  qu'en 
leur  presence  et  devant  tous  ces  nobles 
qui  frequentent  Rome ,  il  leva  la  main 
avec  bont6 ,  et  6tant  debout,  fit  le  si- 
gne  de  benediction  du  cdte  de  la  Fran- 
ce, etiui  donna  1'absolution  de  I'interdit 
prononce  contre  elle.  » 

Depuis  Celestin  jusqu'a  Innocent  III, 
deux  papes,  Eugene  III  et  Alexandre  III, 
chercnerent  encore  un  refuge  en  Fran- 
ce; Tun  en  1147,  Taut  re  en  1162. 

Philippe- Auguste  avait  repudie*  Inge- 
burge,  et  son  divorce  avait  6teapprouve\ 
en  1193,  par  le  concile  de  Compiegne; 
Celestin  II  cassa  cette  sentence  en  1 196, 
et  son  successeur ,  Innocent  III ,  alia 
plus  loin  encore;  il  enjoignil  a  Philippe- 
Auguste  de  reprendre  Ingeburge  et  de 
chasser  Marie,  qu'il  avait  epousee;  en 
mime  temps  il  ordonna  aux  rois  de 
France  et  d'Angleterre  de  mettre  (in  a 
leurs  guerres,  et  de  reunir  leurs  forces 
pour  aller  defend  re  la  terre  sainte. 
Philippe  et  Richard  conclurent  en  elfet 
une  trlvede  cinq  ans,  en  1199.  Mais  le 
premier  ne  consentit  point  a  reprendre 
Ingeburge.  Alors  un  concile  assemble 
"a  Vienne,par  ordre  d'Innocent  III, 
frappa  d'interdit  toutes  les  terres  de 
la  nomination  de  Philippe  -  Auguste , 
defendant  d'y  exercer  aucune  autre 
fonction  du  culte  que  le  bapteme  des 
petits  enfants  et  Textreme  onction  des 
mourants.  Les  croises  furent  seuls 
exceptes  de  I'interdit,  qui,  malgre  les 
pressantes  solicitations  de  Philippe, 
ne  fut  leve*  qu'au  bout  de  huit  mois ; 
un  nouveau  concile  fut  assemble  a  Sois- 
sons  en  1201,  et  Philippe  ,  lassl  en  fin 
des  tracasseries  de  tout  genre  auxquel- 
les  il  &ait  en  butte,  prit  une  resolution 
soudaine  et  inattenuue ,  declara  qu'il 
reprenait  sa  femme,  dont  il  ne  voulait 
plus  se  separer,  et  trouva  ainsi  moven 
de  se  soustraire  completem^nt  a  l*au- 
torite  du  pape.  Cet  evenement  fut 
considere  comme  une  victoire  par  les 
amis  du  roi,  et  comme  un  affront  par 
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les  eardmaux  qui  assistaient  Mi  eoii- 
cile.  Neannioins ,  Innocent  III  Mgi- 
tima  et  declare  habites  1  sacc&ier  les 
enfants  que  Philippe  avail  eua  de  Marie 
de  Meran,  appelee  auaai  Agnea  par  quef- 
ques  histonena. 

Ce  ne  furent  pas  to  du  reste  lea  seuls 
dlmllto  que  Philippe  eat  avec  Innocent: 
ce  prince  se  disposait  a  envahir  TAti- 
gleterre,  soulevee  contra  Jean  Bans 
Terre,  lorsque  celui-ci,  effrayl,  rendit 
son  royaume  feudataire  de  1  £giise  ro- 
maine ;  alors  le  legat  Pandolphe  signi- 
fia  au  roi  dc  France  qu'il  eut  a  ie  dd- 
sister  a  1'instantd'une  guerre  desormais 
impie,  puisqu'elle  serait  dirigee  contre 
un  dea  serviteurs  de  l'£glise.  Philippe 
ob&t ;  mais  son  fils,  Louis,  malgr6  les 
injo notions  du  saint-siege,  se  rendit  ea 
Angleterre,  et  yobtint  de  bri Hants  suc- 
ces.  (Voy.  les  Annilbs  et  Louis  VIII.) 

Nous  avons  raconte*  ailleurs  (Voy.  lea 
Anh ales,  1. 1",  p.  65  et  suiv.)  letriste 
role  que  la  papaute"  joua  dans  la  guerre 
des  Albigeois;  nous  ne  reviendrons  pas 
ici  sur  ce  sujet. 

Saint  Louis,  malgre*  sa  pi&6,  rut  asses 
souvent  en  lutte  ouverte  avec  la  pa- 

Saut^dont  rambition  n'avait  alors  plus 
e  bornes.  Ainsi,  en  1234,  le  roi  ayant 
rendu  une  ordon nance  pour  resserrer 
la  juridiction  ecclesiastique  dans  dejus- 
tes  Jimites,  Gregoire  s'en  plaignit  a  lui 
par  une  lettre  du  15  fevrier  1235,  ouil 
soutenaitque  Dieu  avail  confiiaupape, 
tout  ensemble ,  les  droits  de  I  empire 
terrestre  etceuxde  Vampire  celeste;  et 
qu'il  terminait  eh  menacant  Louis  de  rex- 
communication  prononcee  par  Hono- 
rius  III  contre  ceux  qui  feraient  des 
statuts  contraires  aux  libertes  de  rti- 
giise,  c'egt-a-dire  du  clerg£  ;  mais 
le  roi,  malgre  cette  admonition,  n'en 
persista  pas  moins  a  faire  executer  ri- 
goureusement  son  ordonnance.  On  sait 
aussi(Voy.  Empibb  dAllemagnb) 
qu'il  ne  montra  pas  moins  de  fermete' 
dans  les  querelles  d'Innocent  IV  avec 
l'empereur  Frederic ,  et  qu'il  refusa  au 
premier  un  asile  dans  sea  titats. 

L'avenement  du  Francais  Urbain 
IV  au  trone  pontifical,  en  1261,  est  un 
fait  important,  car,  depuis  cette  £po- 
que,  jusqu'au  milieu  du  siecle  suivant, 
la  France  exerca  sur  la  papaute  Une  im- 
mense influence ;  ce  fut  a  Urbain  IV 


et  &  son  sdccess&ir.  Clement  JV,  qui 
gtalt  ahssi  FriMfo  <fe  tafeanfe,  que  la 
ttiaikm  d'Ahjdu^diit  \i  tWBfe  de*  Dew- 
Sicitte. 

Grtgolre  X  ft'etant ,  en  !  Jf3 ,  rendu 
ft  Lyon,  darts  le  but  d'y  tehfc  un  concile 

S6n6ral,  demanda  a  PnilipM  le  Bardi, 
ui  *tait  venli  lui  rendrfe  vislte,  delui 
restituer  le  comtat  Vettkissin,  comoe 
faistaf  partie  du  toahjuisat  (le  Prtw 
ce,  qua  Raymond  Vtf ,  cedrte  de  Tou- 
louse, avait  cede  ad  sain>$ftge  en  1329. 
Cette  demande  n'&ait  rlefa  moins  que 
legitime }  car  Gregoire  IX  a?ait,que!« 
ques  annees  plus  tajd ,  restive*  cemar- 
quisat  a  Raymond .  Neahmoiris  Philippe, 
qui  avait  besoin  de  liiebag^r  le  pape,  lui 
accorda  sa  demande,  et  se  resem  seu- 
lement  la  moitie*  de  la  ville  d'AvignoD, 
que  Philippe  le  Bel  echangea  seize  aos 
apres  avec  Charles  II,  roi  de  Sicile. 

Depuis  cette  epoque,  jusqu'i  1'aw- 
nement  de  Boniface  VIII ,  les  rapports 
de  la  France  avec  la  papaute  farent  p$ 
importants ;  nous  nous  bornerons  a 
mentionnef  I'apptti  que  le  Francis  Mar- 
tin IV  pr&a,  dans  cet  iptervalle,a  ia 
maison  d'Anjou ,  dans  sa  lutte  contre 
la  maison  d'Aragoh. 

Boniface  VIII  avait  ft*  «u  en  IKS, 
par  1'influence  franchise ;  ditissi  montra- 
t-il  d'abord  la  plus  gratide  reconnais- 
sance pour  Philippe  le  Bel.  D  s'occup 
avec  ardeur  de  la  canonisation  de  Louis 
IX  et  parvint  h  decide*  Jacques  d'A- 
ragon  a  abandonner  la  Sicile.  II  desti- 
nait  en  outre  I'empire  d'Orient  a  Char- 
les  de  Valois,  et  cherchait  par  tous  les 
moyens  a  elever  la  maison  de  France 
en  Italic  Mais  les  exactions  commises 
par  le  roi  sur  le  clerge*  firent  bientot 
cesser  cette  bienveillance.  Le  pape  de- 
manda a  Philippe  de  mettre  en  liberie 
le  comte  de  Flandre  et  de  se  recon"' 
lier  avec  £douard.  Le  roi  ne  se  present 
pas  d'obeir,  Boniface  lanca  une  bullf 
violente,  dans  laquelie  il  etoommuniait 
tous  les  clercs  qui  consentiraient  un 
impdt  sans  Tordre  du  saint-siege  ft 
tous  ceux  qui  ftabliraient  an  paren 
imp6t.  Irrite  de  cette  bulle ,  Philippe 
prohiba  le  sejour  des  etrangers  en 
France,  et  defendit  d*en  laisser  sortir 
ni  argent ,  ni  vines  ,  ni  obe?aax,  sao* 
sa  permission.  Le  pape ,  auquel  cette 
ineaure  enlevait  sea  reveaus,  repondu 
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t  bulle  suivante:  «  SAiuH  par  tin 
iseil  malicieux,  tu  as  rendu  une  or- 
inance  qui  attaque  par  ses  inten- 
Ds  la  liberte  ecclesiastique ,  enl&ve 
lux  qui  ne  sont  pas  n&  dans  ton 
naume  la  faculty  d'y  demeurer  oq 
rexercer  leur  commerce,  et  cause 
■ucoup  de  dommage  et  d'oppressiori 
tes  sujets  coram e  aux  Strangers, 
jttir  amour  accoutuml  pour  toi  s'en 
•t  refroidi,  et  ce  n'est  pas  une  petite 
ertepour  bo  roi  que  celle  du  coeurde 
es  sujets.  Si  ton  intention  a  ete  d'at- 
aquer  nos  fr&res  et  nous,  Jeurs  biens 
t  les  ootres ,  par  cette  prohibition, 
t  serait  non-seulernent  une  impru- 
ience,  mais  une  folie,  que  de  vouloir 
etendre  tes  mains  turner  a  ires  b  des 
i  noses  surlesquel  les  les  princes  iecu- 
'••rsn'ont  aucun  pbuvoir .  et  tu  torn- 
liTais  sous  la  Sentence  d'excommu- 
nu-ation.  Vois,  mon  lils ,  oil  tes  con- 
fers font  amen£.  Ce  n'etait  pas  la 
Kinduite  de  tes  aleux,  qui  furent  tou- 
I'ours  si  devours  au  aaint-siege.Au  res- 
le,  nous  n'avons  pas  status  que  les 
:  feres  de  ton  royaume  ne  t'aideraient 
{*>  dans  tes  besoins  pour  la  defense  de 
la  France,  mais  qu'ils  le  feraient  avec 
notre  permission,  et  cela  a  cause  des 
exactions  intolerables  que  ies  offlciers 
>nt  exerce*es  sur  les  personnes  tant  re- 
isieuses  que  s6culieres.Si  une  grande 
invssite  mena^ait  ton  royaume  ,  si 
Vral'fcglise,  le  saint-siege  etendrait 
a  main  jusau'aux  croix  et  aux  calices 
>lutdt  que  de  le  laisser  perir.  Nous 
'Gortons  done  ta  ser6nite  royale  h 
'ftwvoir  avec  respect   les  remedes 
|»e  t'offre  la  main  paternelle,  et  h 
orriger  ton  erreur.  Conserve  notre 
"tnveillance  et  celle  du  saint-siege, 
t  ne  nous  force  pas  a  recourir  a  des 
noveus  inusiUs,  que  nous  rfemploie- 
ions  que  malgre  nous,  alors  que  nous 
serions  rdduits  par  la  justice.  » 
&  langage  etait  rude  et  hautain , 
y\-  Lavallee ,  mais  il  n'avait  pas  la 
lence  despotique  de  celui  de  Gregoi- 
f  II  ou  (flnnocent  III.  On  etaitha- 
ie  a  ces  dpres  sermons  dans  la  bou- 
des  pontiles,  et  la  bulle  de  Boniface 
sembla  etrange  qu'a  Philippe  et  a  ses 
nmes  de  loi.  Le  pane  avait  toutes  les 
bitieuses  pretentions  de  ses  pred&es- 
rs;  mais ,  plus  qu'eux  tohs ,  il  man- 


quaft  de  fol  dans  la  Urftimitt  da  cat 
pretentions  \  II  eentait  qu'dlea  etaient 
en  desaodord  avec  lea  besoins  at  les  opi- 
nions du  temps,  et  il  voyaitles  resiatan* 
ces  de  jour  en  jour  plus  grandea  et  plus 
nombreuses.  Cette  conviction  le  rendait 
irresolu  ,  et  remp£ohait  da  pourauivre 
aveeopiniltrete  ce  qu'il  avait  commend 
avec  audaee;  et  lea  modifications  qu'il 
se  hitait  de  mettre  a  das  pretentions 
orgpeilleusement  enoncsas,  reaaem- 
blaient  ft  des  retractations,  et  lui  don- 
naient  Un  air  da  faiblesse  maladroite. 
D'ail  leurs  la  papaute  etait  habituee  a 
aimer  la  royaute  franchise,  et  n'avait 
jamais  trouve  dans  elie  que  fideiite  et 
devouement ,  et  e'etatt  chosa  tellement 
insolite  qu'un  deaaccord  entre  ces  deux 
puissances,  que  Boniface  s'empressa 
d'expliquer  sa  bulle,  des  qu'il  sut  le  ipe- 
contentement  de  Philippe,  declarant 
qu'il  ne  pretendait  nullement  empluher 
le  clerge ,  ni  de  faire  des  dons  au  roi 
pour  la  necessite  du  royaume ,  ni  de 
rendre  a  la  couronne  les  services  qu'il 
lui  devait.  II  continua  d'accorder  toutes 
ses  faveurs  a  la  maison  de  France  en 
Italic',  et,  pour  mieux  lui  temoigner  son 
arnour,  il  mit  solennellement  Louis  IX 
au  rang  des  saints  (*).  » 

Mais  Porgueilleux  Philippe  avait 
concu  le  plus  vif  reaaentiment  des  re* 
proches  du  pape;  il  ne  pouvait  souffrir 
qu'un  homme  eut  le  droit  de  se  mettra 
entre  lui  et  ses  sujets  ;  il  chercba 
done  a  se  debarrasser  de  cet  impor* 
tun  defenaeur  de  la  morale  publique , 
et  &  constituer  la  royaute  aussi  inde> 
pendante  et  mattresse  en  facede  I'E- 
glise  qu'en  face  de  1'aristocratie.  II  tit 
repondre  au  pape  par  ses  legistes  qua 
le  gouvernement  tempore!  appartenait 
aux  reis  et  qu'ils  etaient  au-dessus  de 
tous  les  pouvoirs  vivants.  Mais  il  sus- 
pends ses  exactions  contra  le  clerge, 
le  pape  modifia  m  pretentions,  et  lea 
deux  pouvoirs  semblerent  reconcilies. 
Cependant  le  elerg6  fut  bientdt  e^ 
core  l'objet  de  vexations  financieres;  la 
pape  ne  cessa  pas  de  s'en  plaindre, 
mais  il  n'en  restait  pas  moins  1'ami  dea 
Francois ,  et  se  rendait  odieux  en  Italia 
par  sa  partiality  pour  eux.  II  donna  a 
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Charles  to  Boiteux  Pappui  de  Jacques, 
roi  d'Aragoh ,  contre  le  frere  mime  de 
celui-ci ,  Frederic ,  que  les  Siciliens 
avaient  appele  au  trdne ;  il  toiirna  a  la 
maison  ef'Anjou  ses  deux  plus  grands 
ennemis ,  Jean  Procida  et  Roger  de 
Loria ;  il  donna  le  trine  de  Hongrie  au 
petit-Ms  de  Charles  le  Boiteux,  malgre) 
les  Bongrois  eux-mtaes,  qui  avaient 
flu  Andr6  le  Venitien ;  enOn  il  nomma 
Charles  de  Valois,  due  de  Spolete ,  ca- 
pitaine  general  de  rfeglise,  vicaire  de 
I'empereur  en  ltalie  et  pacificateur  de 
la  Toscane,  et  lui  promit  de  Paider  & 
mooter  sur  le  tr6ne  imperial ,  dont  il 
deposseda  Albert  d'Autricbe,  meurtrier 
d'Adoiphe  de  Nassau  et  excommunie. 
En  favorisant  ainsi  la  maison  de  France, 
Boniface  n'avaitqu'un  but,  la  grandeur 
de  rfeglise ,  et  if  souffrait  de  ne  pas 
trouver  en  Philippe  un  fils  soumis  et 
un  instrument  docile.  Une  dissension 
entre  la  papaute  et  la  royaute  franchise 
etait  chose  etrange  et  pour  ainsi  dire 
intestine;  et  des  que  la  lutte  s'engage- 
rait  entre  deux  pouvoira  qui  s'etaient 
toujours  mutuellement  soutenus,  on 
pouvait  prevoir  que  la  papaute  succom- 
oerait,  puisqu'elle  combattait  contre  son 
appui  materiel,  alors  que  sa  force  d'opi- 
nion  etait  ebranlee.  Boniface  sentait  le 
danger;  mais  il  ne  pouvait  garder  un 
silence  coupable,  lorsqu'il  voyait  les 
droits  de  Pfiglise  attaques  m&ne  par 
son  fils  atne;  d'ailleurs  il  n'avait  ni 
douceur  ni  moderation  dans  le  carac- 
tere,  et,  malgre  les  perils  de  cette 
sorte  de  guerre  civile,  il  se  resolut  a  la 
soutenir  desesperernent,  et  a  mourir 
sur  les  debris  du  grand  Edifice  fonde 
par  Gregoire  VII 

La  querelle,  en  effet ,  ne  tarda  pas  a 
prendre  un  caractere  d'aigreur  qu'elle 
n'avait  pas  encore  eu,  et  elle  s'envenima 
encore  da  vantage  lorsque  Boniface  eut 
envoye  pour  legat  en  France,  en  1301, 
Bernard  Saissetti ,  eveque  de  Pamiers. 
Nous  ne  nous  Itendrons  pas  davantage 
sur  la  suite  de  ces  demeles  que  nous 
avons  racontes  ailleurs  (voyez  les  An- 
if  albs,  tome  Ier,  p.  199),  et  qui  donne- 
rent  lien  a  la  premiere  assemblee  des 
tats  generaux  ( voy.  ces  mots).  Nous 
nous  bornerons  a  dire  qu'apres  des  me- 
sures  de  plus  en  plus  violentes  prises  par 
les  deux  adversaires,  Guillaume  de  5oga« 


ret  fut  envoye  a  Anagm,  sejour  du  vieux 
pontife,  a  la  telte  d'une  troupe  d'aventu- 
riers  et  de  seigneurs  ftiecontents ;  qu'il 
penetra  dans  la  ville  la  veille  du  jour 
ou  Boniface  devait  publier  une  bulle 
qui  deposait  solenneilement  Philippe , 
et  donnait  son  royaume  a  Albert  d  Au- 
triche ;  que  la  maison  du  pape  fut  for- 
ced, et  que  Nogaret  Parracha  a  grand'- 
peine  a  la  fureur  de  Sciarra  Colon na. 
Boniface,  prisonnier  et  privlde  nourri- 
ture  pendant  trois  jours,  fut  enfin  de- 
livre*  par  le  peuple  soulevl,  et  retourna 
a  Rome,  ou  il  mourut  peu  de  temps 
apres  (1303). 

II  eut  pour  successeur  Benott  XI, 
qui  mourut  en  1304  ,  apres  avoir,  des 
le  commencement  de  son  court  pontifi- 
cat ,  retabli  dans  ses  dignites  la  famine j 
des  Colonne,  que  protegeait  la  France, 
et  releve)  Philippe  le  Bel  et  son  royau- 
me des  censures  ecclesiastiques.  Apres 
lui  le  saint-siege  fut  vacant  pendant 
onze  mois ,  au  bout  desquels .  grlif 
aux  intrigues  de  Philippe  le  Bel ,  on 
elut  le  Francais  Bertrand  de  Goth, 
qui  prit  le  nom  de  Clement  V.  Ce 
pape  ne  fut  qu'un  instrument  docile 
entre  les  mains  du  roi  de  France,  au- 
quel  il  accorda  la  destruction  des  Tem- 
pi ier  s  (voyez  ce  mot).  II  vint,  en  1309, 
fixer  sa  residence  a  Avignon,  ou  ses 
SHceesseurs,  au  no  mure  de  sept,  tous 
Francais  et  nes  dans  le  midi  du  royau- 
me ,  residerent  pendant  soixante  et  dix 
ans.  Ce  sejour  de  la  papaute  en  France 
fut  appele  par  les  Italiens  la  captititf 
de  Babylone. 

II  y  eut  un  seul  point  sur  lequel  le 
pape'erut  devoir  desobeir  a  Philippe- 
Pour  le  dltourner  de  poursuivre  la  me- 
moire  de  Boniface ,  il  avait  assigne  le 
royaume  de  Navarre  a  Louis,  son  fill 
afne,  et  le  royaume  de  Hongrie  a  Cba- 
robert,  petit- fils  de  Charles  le  Boiteux. 
Lorsqu'a  la  mort  de  Pempereur  Albert, 
le  roi  lui  demanda  de  faire  obtemr  la 
couronne  imperiale  a  son  frere  Charles 
de  Valois,  Clement  le  promit;  puis, 
effiraye  du  danger  qui  devait  menactf 
Ptglise,  si  la  maison  des  Cap&iens, 
deja  maftresse  des  tronesde  Fran** » 
de  Naples,  de  Navarre  et  de  Hon* 
grie ,  obtenait  encore  le  trdne  impe- 
rial ,  il  eorivit  aux  electeurs  une  W» 
tre  en  faveur  de  Charles  de  Valois, 
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mm  en  y  jmgnant  on  bref  secret,  dans 
tyuel  if  lis  dtssuadait  de  cboisir  uq 
prince  francais.  En  effet,  las  intrigues 
de  Philippe'  echbuerent.  (Voyez  Em- 

PIBK  D'ALLIMAGlf  B.) 

Pour  les  suecesseurs  de  Clement  V, 
iojez  Jeah  XXII,  BbiioIt  XII ,  Clb- 
isst  V,  Ihrocbst  V,  Ubbain  V  et 
Giegoibb  XI ,  lous  papes  francais. 

La  papaat£,  qui  avait  6te  si  longtemps 
raenrie  a  la  matsondesValois,  cnercna 
fnfin  a  secouer  cette  domination  qui  la 
rondaisait  a  one  rurae  inevitable.  En 
1367,  Urbain  V ,  malpre'  les  instances 
fcs  cardinaux  et  du  roi  de  France,  Char- 
les V,  qoitta  la  France  et  retourna  a 
Rome,  ou  il  entra  au  milieu  des  accla- 
mations du  peuple  entier;  mais  bientdt 
^  troubles  dont  l'ltalie  e*tait  le  thea- 
tre, le  degodterent  du  sejour  de  la 
rifle  eteradle,  et  il  revint  mourir  en 
France.  Sod  successeur  Gregoire  XI , 
*?o£»nt sale  point  de  perdre  Vital 
ie  i'Egltse  alors  en  pleine  insurrec- 
tion, et  prase  par  f  opinion  publi- 
jue,  resoftrtenfin  de  reporter  le  saint- 
like a  Horn  Les  cardinaux  et  Charles 
FsYopposerent  en  vain;  en  rain  on 
wblia  une  foule  d'ecrits  pour  tegiti- 
wr  le  sejour  des  papes  en  France,  le 
avsle  pfas  chr&ien,  «  la  fontaine  de 
k  foi ,  le  royaume  ou  realise  a  plus 
de  voix  et  d  excellence  qu*en  tout  le 
onmde; »  Gregoire  n'en  persista  pas 
soins  dans  sa  resolution ;  il  se  rendit 
t  Home  et  y  mourut. 

Samort,  arrivee  en  Italie,  rendit  pour 
e  pars  rejection  d'un  pape  une  affaire 
atiooaJe.  Seize  cardinaux  entrerent  en 
wdave  le  7  avril  1378;  onze  d'entre 
uetaient  Francais.  Mais,  effrayes  par 
s  eJameurs  du  peuple  qui  envahit  leur 
fe  et  les  menaca  «  de  faire  leurstt- 
tes  pius  rouges  que  leurs  chapeaux, » 
Kelurent,  le  8  avril ,  Barthelemy  Pri- 
&ni,  e\Sque  de  fiari ,  qui  prit  le  nom 
Crbam  VI.  H  etait  sujet  des  rois  de  Na- 
a,  mais  avait  passed  la  plus  grande 
tftie  de  sa  vie  en  France.  A  peine  fut-il 
wsacre,  qu'il  s'aliena  tous  les  cardi- 
«rc  par  sa  violence  et  son  despotisms. 
fabandonnerent  sacour;  et,cmq  mois 
ns  son  election ,  ils  se  retirement  h 
&a§ni,  mirent  dans  leur  parti  le  pre- 
t  de  Rome  et  le  commandant  du  cha- 
iu  Saint- Ange ,  firent  venir  des  com- 


pagnies  d-aventuriers  et,  apre*  s/toe 
assures  de  Tappui  du  roi  de  France  et 
de  la  reine  de  Naples,  ils  prirent,  le  9 
aout  1378,  la  resolution  bardie  de  decla- 
rer le  saint-siege  vacant  et  l'election 
d'Urbain  VI  illlgale. 

Le  30  septembre  suivant,  ils  Hurent 
pour  pape  le  cardinal  Robert  de  Ge- 
neve, norome  jeune,  belliqueux,  habile, 
et  du  reste  sans  aucune  conviction  re- 
ligieuse.  Ce  nouveau  pape  prit  le  nom 
de  Clement  VII ;  il  fixa  d'abord  sa  re- 
sidence a  Naples  et  a  Gaete;  puis,  en 
1379,  une  insurrection  des  Napolitains 
le  determina  a  venir  Itablir  son  siege  a 
Avignon,  ou  il  se  rendit  avec  les  cardi- 
naux et  Unite  sa  cour.  II  6tait  assure7  de 
recevoir  un  bon  accueil  de  Charles  V, 
car  ce  prince  devait  necessairemeut 
embrasser  la  cause  des  cardinaux  fran- 
cais qui  Favaient  6ki ;  d'ailleurs  le  roi 
devait  lire  bien  aise  de  voir  revenir  la 
cour  pontificate  en  France,  sous  son 
influence  immediate  ,  de  maniere  a 
pouvoir  obtenir  d'elle  les  prelatures 
et  les  benefices  qu'il  lui  demande- 
rait,  a  lui  faire  sanctionner  les  deci- 
mes  qu'il  voudrait  imposer  sur  le 
clerge*,  et  enfln  a  I'employer,  comma 
un  instrument  docile ,  au  service  de  sa 
politique,  sott  intoieure,  soit  exte- 
rieure. 

Cependant,  il  faut  le  dire,  ce  schisme, 
si  desastreux  pour  I' influence  de  la  pa- 
paute,  ne  le  fut  pas  raoins  pour  la 
France,  qui  se  trouva  bientot  seule  et 
en  opposition  avec  presque  toute  l'Eu- 
rope,-  car  Weuceslas  de  Luxembourg, 
successeur  de  I'empereur  Charles  IV, 
la  Hongrie  et  les  Etats  scandinaves, 
I'Angleterre  et  les  Flamands  se  decla- 
rerent  pour  Urbain  VI.  «  Ce  fut,  disent 
les  auteurs  de  XArt  de  verifier  les  dates. 
un  vrai  malheur  pour  TEglise  gallicane 

Sue  cette  residence  de  Clement  VII  en 
'ranee.  Ce  pape  et  le  due  d'Anjou,  roi 
de  Sicile ,  se  vendirent  Tun  a  Pautre  le 
clerge  de  France.  Clement  accordait  des 
decimes  au  due  d'Anjou,  qui  lui  laissait 
prendre  la  moitie  des  benefices  et  ven- 
dre  Tautre.  Jamais  Tabus  des  grflces 
expectatives  ne  fut  porte*  si  loin.  L'uni- 
versite  de  Paris,  que  ce  brigandage  frus- 
trait  du  prix  legitime  de  ses  travau%  et 

Sue  le  scandale  du  scbisme  affligeait , 
efendit  avee  courage  les  liberies  de 
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___  „_Jcand  et  see  propres  droitt. 
ftafln :  apires  avoir  lutt£  pldsieurs  aii- 
n&s  centre  la  papautc*  de  la  coiir  d'A- 
vignon;  apres  avoir  propose  diver* 
moyens  pour  le  r&eblissement  de  I'u- 
nion  et  de  la  paix ,  6l)e  porta  fin  cobp 
mortel  i  Clement  par  on  mfarilre  que 
composa,  sur  le  faoeine  sujet ,  Ificoial 
de  Clemengis,  uri  de  sea  membra  lee 

Slus  disttagues.  Ce  plan  de  pacification* 
ont  le  rot  Charles  VI  et  son  conseil 
avaient  Ute  frappes  ,  Slant  vena  a  la 
connaissahce  de  ce  pape ,  il  en  coneut 
tant  de  coterie,  de  douleur  et  de  crainte, 
que  ces  difflrehteS  impressions  lui  cau- 
serent  une  apdplexie  qui  Pern  porta  de 
ce  monde  le  16  septcmore  1894,  epree 
environ  seize  ans  depontificat.  En  moo* 
rant,  il  laissa  dans  ses  cdffrea  800,000 
fccus  d'or.  » 

A  peine  Cement  VII  Itait-il  mort , 
(  e  le  roi ,  qui  voulait  a  tout  prix  met- 
re fin  au  schisme,  ecrivit  aux  cardinaux 
Itle  Siirseoir  a  Election.  Ceux-ci  se  M- 
terent  d'y  proclder,  avant  de  decache- 
ter  ses  lettres ;  ils  avaient  tous ,  il  est 
vrai ,  jure*  que  celui  qui  serait  elu  ferait 
tout  pour  la  paix  de  I'tigHse,  et  c6de- 
rait  meme  la  tiare,  s'il  le  fallait;  mais 
certainement  aucun  d'eux  n'&ait  decide 
&  tenir  sa  promesse.  Leur  choix  tomba 
sur  l'Aragonais  Pierre  de  Luna,  qui 
prit  le  nom  de  Benolt  XIII.  Pour  obte- 
liir  de  lui  qu'il  tint  ses  serments ,  on 
lui  ehvoya  une  ambassade  solennelle. 
Les  dues*  de  Berri,  cte  Bourgogne  et 
d'Orleans  vinrent  le  trouver  a  Avignon, 
evec  un  docteur  qui  representait  1  Uni- 
versite  de  Paris ,  et  qui  ie  harangue 
evec  une  extreme  hardiesse.  «  Le  pape 
Itaitun  habile  homme,  dit  M.  Miche- 
let,  mais  un  Arapnais,  unetlte  dure, 
pleine  d'obstination  et  d'astuce.  II  se 
joua  des  princes ,  lassa  leur  patience , 
les  exc&Iant  de  doctes  harangues,  de 
discours,  de  rlponses  et  de  repliques, 
lorsqu'il  ne  fallait  ,  eomme  oh  le  lui 
dit,  qu'un  tout  petit  mot :  cession.  Puis, 
quand  il  les  vit  languissants ,  dfooura- 
ges,  maladesd'ennm,  il  s'en  d£barrassa 
par  un  coup  hardi.  Les  princes  ne  de- 
meuraient  pas  dans  la  villed'Avignon, 
mais  de  1'autre  c6te  ,  a  Villeneuve,  et 
tous  les  jours  ils  passaient  le  pont  du 
Rhdne  pour  conferer  avec  le  pape.  Un 
matin,  ee  pont  se  ttouva  hruie ;  on  ne 


qu*eri  baraue  ties  danger  i 
lenteur.  Le  pape  assure  qu'il  attait  n 
tablir  le  peat;  mais  lea  prineee  pent 
rent  patience,  et  taissereat  1'Aragxmai 
maitre  du  champ  de  baUille,La  paixc 
l'£gti*e  fut  ajouraee  pour  longtemps, 

Benolt  ifetuitottnptttemeQt  *efus* 
I'abdieatian,  le  roi  demit  e  tous  U 
souverains,  e|  l'unjferaitf  de  Paris 
toutet  lea  university  *  pour  deanaoA 
on  coddle  general*  qui  pratoneerait 
decheance  des  deux  papes  et  donoen 
un  chef  unique  k  k  chr&ieuti,  Ud  coi 
ciie  national  s'aseembla  en  1898 ,  i 
ddclara  la  France  soustrjute  k  I'obi 
dience  des  deux  papes.  Qette  resolutk 
hardie  tut  acceptee  per  le  conseil  i 
roi  et  tout  le  derge;  il  fut  defendm 
sortir  du  royaume  pour  aller  a  Bora 
et  de  payer  aucun  impdt  pontifical ;  < 
pour  completer  ces  roesures,  on  c 
voya  une  armee  centre  Benolt  XIII 
qui  fut  assieg6  dans  Avignon ,  pendai 
quatre  ans,  par  le  marechal  deBouc 
caut ,  et  s'enfuit  en  1408, 

Mais  la  France  ne  persista  pas  dai 
le  parti  qu'elle  avait  pris,  elk  rem 
bientdt  a  I'obedience  de  Benolt  Keai 
moins .  en  1400 ,  un  autre  concile  n 
tional  nit  eonvoque,et  Ton  ydecida  qu\ 
concile  general  serait  assemble  pa 
reformer  FEglise  dans  son  chef  et  di 
ses  membres ,  et  que  la  France  se  re 
rerait  de  I'obedience  des  deux  pap 
Benolt  jeta  alors  rinterdit  sur  le  rojs 
me ;  mais  il  fut  declare  be>£tjque 
force  de  s'enfuir  en  Espagne.  Eoli 
le  concile  oecumenique  assemble  k  Pi 
declare  les  deux  papes  heretiques ,  e 
communies  et  deposes,  et  eiut  aie 
place  Alexandre  V. 

Mais  cette  nomination  n'dteignit  f 
le  scbisme ;  au  lieu  d'un  pape  on  < 
eut  trois,  et  l'anarchie  rehgieuse  a 
tinua  et  ne  fit  qu  accroltre  les  in 
heurs  de  la  France ,  decbiree  alors  | 
la  guerre  civile  des  Bourguigooo* 
des  Armagngcs.  Alexandre  V  mom 
en  1410,  sans  avoir  rien  fait  pour  la 
forme  de  l'figlise,  et  Jean  XXIII 
succeda.  Mais  Benoft  XIII  et  Grega 
XII ,  reconnus  tpujours  a  Avignon  c 
Rome,  n'en  continuaient  pas  moim 
entretenir  le  scandale.  Enfin ,  un  tt 
veau  concile  general  fut  convoqisl 
Cons^apce,  ppur  le  16  novembre  14I< 
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la  Franc*  foaa  tin  fraud  rAle  ten 
Rtte  a«eiDhM»t  lv«if>  des  plus  safea- 
irila  quo  IfyliseaU  jamais  teuues.  Sttr 

b  proposition  de  Jean  Gstfton,  depute* 
a  Wniveftitri  da  Paris  *  et  Ton  des 

fi  savaatt  dooteun  de  la  chrdtientd , 
ooDciie  ae  proelama  superieur  au 
ape,  et  deposa  lea  troia  pr&eadaafts.. 
lea*  XXIII*  bien  qua  recodnu  ooimne 
ape  legitime,  abdiqua;  Gr&oir*  XH 
Ua;  roaiolltie  Beooft  XIII  >  qui  re- 
■ata,  fat  depos*;  et  Ion  elut  Martin  V, 
pi  se  bite  (1418)  de  proaencer  la 
wolttwa  du  concile. 

Cettt  assemble  s'ltaJt  vivemeflt 
rfacupfe  del  maraeurs  de  la  France ; 
a  Bourguignoos  et  lea  Armagnacs  a'y 
foient  dispute  la  preeminence;  mais  lea 
^aiowdemocratiquea  de  l'Universite' 
| anient ptevalu,  ee  qui  avait  excite* 
indignation  sinlraJe  des  princes. 

Martin  V,  d'epres  lea  decrets  du  con- 
*le  de  Ceaataam,  convoqua  en  1498,  a 
nenne,  untnerile  qui,  n'ayant  ameue' 
ucun  result*,  fat  transfer*  a  Bale,  on 
>  ne  soumtgac  sur  la  fid  de  1'annee 
2|:  l#  deputes  de  Charles  Vll  s> 
fooirent;  cm  de  Tempereur  Sigis- 
*w  ie  jotgpireot  a  eux ;  et  les  deux 
ftiTeraios  prirent  le  concile  sous  leur 
Jtetion.  Mais  btentdt  la  discorde 
■*}  entre  lea  Peres  et  le  succeaseur 
i  Martin  V,  le  pape  Eugene  Y.  Lea 
tamers  ayant  aboli  lea  annates,  lea 
trials,  jes  reserves  et  d'autres  droits 
w  servaient  de  pretextes  aux  papes 
"or  extorquer  dans  toute  la  chr&iente' 
fatnesses  impdts ,  Eugene  pronon^a 
wsoJotion  du  concile,  en  convoqua 
icoufcau  a  Florence,  et  les  mesures 
» plus  riolentes  furent  prises  de  part 
d  autre.  Enfln,  lea  Peres  du  concile 
^teteexcommunies,  deposerent  Bu- 
tt* «  nosimerent  a  sa  place  le  due 
Savoie,  Auedee  VIII,  sous  le  nom 
Felix  V. 

tasque  tous  lea  £tats  de  la  cbre> 
tt*  adopterent  lea  decrets  du  con- 
f'  qui  etaient  tres-favorables  a  Via- 
*odance  des  eglises  nationales,  et 
tout  a  l'autorite  royale.  Ce  fut  im 
u  de  ces  decrets ,  dont  que'ques- 
|  anient  ete  modifies,  que  Charles 
I  presenta  au  cJerge  francais  assem- 
3  Bourges,  en  1438,  et  dont  resulta 
:  ordoanaooa  qui ,  pops,  le  nom  de 


Pr*gm*tMu$  tonctto*,  dtftat  una  des 
lois  de  I'Etat  (voyex  PaiaiiAtiQim 
%kU cviOH)*  dependant  le  concile  de  Bale 
ne  fut  paa  sautenu  jiar  les  rais  dans  sea 
projets  de  retormea.  Apses  avoir  profit* 
del  decrats  qui  lea  aifranchlssaient  de 
Cauteries  pontificate,  ceux«ei  ad  rtoonr 
eilierent  avee  Nicolas  V,  sooeesseur 
d'Eugene  IV*  Felix  V  abdfaaa  t  et  W 
to,  la  paif  rat  rendoe  *  I'Bglise. 

Nooa  aroas  taoonid  j  dans  las  Affair 
lbs  ,  lea  rapports  que  la  papaute  aut 
avee  la  France  pendant  lea  guerre*1  d'iV 
talie  et  les  troubles  da  la  ligue*  Moos 
n'y  reviendrons  sqs  (% 

Lorsque  Henri  IV  eut  abjuhj  la  pro- 
teataBtiame,  il  cbercha  a  reteblir  les  bons 
rapports  de  la  France  aveo  Home;  car 
ii  avait  besoin  de  la  napauti  pour  af- 
faiblir  la  puissance  de  la  maison  d'Au- 
tricbe  en  Italic  Ce  fut  par  sa  mediation 
et  par  les  soina  du  cardinal  de  Joyeuse 
que  fut  apaise,  en  1607,  le  grave  diffri- 
rend  qui  s' eta  it  6levC  entre  la  republi- 
que  deVeniseet  Paul  V,  au  sujet  d'une 
bulla  monitoriale  donnee  par  eelui-ci 
en  1606.  Le  auccesseur  de  Paul  V,  Gre- 

Soire  XV,  erigea,  en  16flli  a  la  priere 
e  Louis  XIII,  le  siege  de  Paris  en  me- 
tropole,  et  autorisa,  vers  la  mime  epo- 
qoe,  rtoblissement  de  la  congrega- 
tion de  Saint-Mauren  France. 

En  1644,  a  la  mart  d'Urbain  VIII, 
qui  avait  en  vain  essays' ,  en  1685 ,  de 
menager  la  paix  entre  la  France  et  TEs- 
pagne,  au  sujet  de  la  Valteline,  le  sacre 
coUege  ae  trouva  partage  en  troia  fao* 
lions  :  celle  des  Barherini*  le  parti 
francais  et  le  parti  espagnol.  La  France 
sedeciara  contre  le  cardinal  Pamflli; 
cependant,  par  suite  d'intriguas  secre- 
tes, le  cardinal  Antonio  Barberini,  pro- 
tecteur  de  la  couronne  de  France ,  et 
le  marquis  de  Saint-Chaumont,  notre 
ambassadeur  a  Rome,  ne  nrononcerent 
paa  i'exclusion  de  ce  cardinal ,  qui  fut 
4Ju,  le  16  septembre  1644,  sous  le,  nom 
dlnnocent  X,  et  arriva  ainsi  au  trdne 
pontifical  avec  la  reputation  d'ltre  Ten* 
nemi  declare  de  la  France. 

En  effet,  il  ne  tarda  pas  a  avoir  quel- 
ques  demies  avec  elle ;  le  cardinal  An- 
tonio Barberini  et  sea  deux  freres,  pour- 

.  (*)  Voves  surtout  Tart  Coscospat,  pour 
le  regqe  de  frw^pU  Icr. 
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suivis  par  lui,  se  reYugttrent  en  Frame 
et  y  furent  accueillis  par  Mazarin,  qui 
autorisa  les  autres  membres  de  leur 
famille  restes  a  Rome  &  se  declarer 
Francis.  Ceux-ti ,  en  effet ,  firent 
arborer  lea  arraes  de  France  sur  la 
porta  de  leurs  bdtels;  mais  Innocent  X 
e'indigna  de  cettc  pretention,  et  ful- 
roina  une  bulle,  non  pas  seulement 
contre  lea  Barberini,  maia  eontre  tous 
laa  cardinaux  qui  s'absenteraient  de 
Rome  sana  la  permission  du  pape,  en 
les  declarant  dechus  du  droit  d'assister 
au  conclave.  Mazarin ,  que  cette  bulie 
attaquait,  consatta  plusieurs  membres 
duclerg£,  do  parlement  etde  la  Sor- 
bonne,  et  trouva  chez  eux  des  dispo- 
sitions favorable*.  L'avocat  general 
Omer  Talon  d£fe>a  cette  bulle  a  la 
cour  supreme  par  un  appel  comme 
d'abus;  il  la  denonca  comme  vicieuse 
dans  la  forme ,  puisqu'eile  etnanait  du 
pape  seul,  et  non  du  pape  assiste  du 
conseil  des  cardinaux;  puisque,  de 
plus,  elle  derogeait  aux  canons  et  aux 
de>rets  des  conciles,  droit  que  l'Eglise 
galiicane  ne  reconnaiasait  point  au  pape. 
11  la  regardait  egalement  comme  abu- 
sive quant  au  fond,  puisqu'eile  enlevait 
aux  souverains  etrangers  leur  droit  re- 
connu  sur  leurs  sujets ,  et  que  sa  con- 
sequence inevitable  serai  t  (f  engager 
tous  les  Etats  a  exclure  les  cardinaux 
des  fonctions  publiques.  Le  parlement 
declara  legitime  Pappel  comme  d'abus; 
et  le  mimstre  ayant  pris  la  resolution 
d'envoyer  des  forces  considerables  en 
Italie,  le  pape  fut  oblige  de  se  reconci- 
lier  avec  les  Barberini. 

Ce  pontife  raourut  le  7  Janvier  1655, 
aprea  avoir,  au  mois  de  mai  precedent, 
condamne*  les  cinq  fameuses  proposi- 
tions que  Ton  disait  extraites  du  iivre 
de  Janstaius.  II  fut  remplac*  par  le 
cardinal  Chigi,  qui  s'etait  declare  Ten- 
nemi  de  la  France  au  congres  de  Muns- 
ter.  Mazarin  avait  d'abord  voulu  pro- 
noncer  I'exclusion  contre  lui ;  mais  il 
n'avait  pas  tarde"  a  se  desister  de  son 
opposition  ,  redoutant  peu  le  caractere 
de  ce  pontife ,  qui  6tait  mcuvimus  in 
minimis,  minimus  in  maximis,  comme 
disait  Pasquin.  Mais  il  ne  laissa  pas 
echapper  loccasion  de  lui  montrer  son 
mauvais  vouioir,  et  il  l'hunitlia  profon- 
dement  en  l'excluant  des  negotiations 


poor  la  paix  des  Pyrenees.  Auai 
dispositions  reciproques  des  deux  pa 
sances  devinrent-eUes  bientft  fort  f 
bienveillantes. 

Sur  ces  entrefaites,  le  due  de  Cr« 
fut  nonime'  ambassadeur  a  Rome  (166 
Avant  de  partir  de  Paris,  il  nt 
point  de  viaite  au  nonce ,  paree  jue  \ 
iui-ci  avait  refuse;  de  donaer  enez 
la  main,  e'est-a-dire  la  place  a  dror 
aux  dues  et  pairs.  II  fit  son  entrfc 
Rome  aans  solennitg,  et  ne  refot, 
rendit  aucune  visite. 

Quelque  temps  apres,  la  police 
Rome  fit  quelques  arrestatioos 
prevenus  a  peu  de  distance  du  pall 
Farnese,  ou  logeait  le  due  defrq 
qui,  considerant  comme  une  partie  i 
ses  franchises  de  ne  permettre  aw 
exercice  de  la  justice  romaine  dii 
le  voisinage  de  son  palais,  encoaragi 
les  aventuriers  et  les  spadassins  <p 
avait  amenea  a  sa  suite  a  prendre  <w 
relle  avec  les  sbires  de  la  patrooill 
toutes  les  fois  qu'ils  les  rencootij 
raient,  eta  les  battre.  Les  sbires  etaid 
appuyes  par  un  corps  de  dew  cea| 
Corses.  La  caserne  de  ceux-ci  eU 
•tres-rapproch£e  du  palais  Farnese  J 
habitait  le  due  de  Crequi ,  de  sorted 
chaque  jour  il  y  avait  quelque  cow 
entre  les  gens  de  rambassadeetlesa 
dats  du  pape.  En  fin,  le  30  avriUj 
rencontre,  qui  eut  lieu  entre  troisFri, 
caiset  trois  Corses,  decfne>aenfH 
table  bataille  :  toute  la  livree  da  nwi 
chal  de  Crequi  ayant  pris  les  arm* 
repousse'  les  Corses  jusqu'a  leurcasai 
la  melee  devint  generate ;  le  carrfl 
de  I'ambassadrice,  qui  rentrait  ea 
moment,  fut  arrltf;  un  deses  |» 
fut  tu£;  enfin  la  nuit  tormina  led 
bat.  j 

AussitAt  Crequi,  refusant  conwiej 
satisfaisantes  les  satisfactions  tf 
lui  offrait,  et  repoussant  la  meW« 
de  la  reine  de  Suede  et  de  1'ambtf 
deur  de  Venise ,  sortit  de  Rome  » 
retira  en  Toscane.  ; 

A  ces  nonvelles,  Louis  XIV  denuj 
au  pape,  parunelettre  ties-imperi* 
une  eclatante  satisfaction ;  puis,  jj 
que  le  pape  ne  voulait  pas  lu'.f^J 
les  reparations  qu'il  exigeait,  il  ®f 
noncer  par  le  parlement  de  Prowj 
le  26  juiUet  1663,  la  riuoiond  AW 
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t  du  eomtat  Venaissin  au  doraaine  de 
i  eouronne.  L'hiver  suivant ,  il  prit 
les  mesurespour  faire  passer  des  trou- 
a  en  Italie,  et  asstgna  au  pape  le  15 
bmer  1664,  comme  terme  peremp- 
tory, pour  se  soumettre.  Enfln,  Ja 
in  fut  signee  a  Pise  le  12  fevrier  1664. 
llexandre  VII  consentit  a  toutes  les 
Itmandes  do  roi,  et,  en  outre,  le  car- 
inalChigi,  le  cardinal  Imperial!  et  les 
tux  freres  du  pape  furent  cootraints 
'ailer  faire  a  Louis  XIV  les  apologies 
s plus  humiliantes.  De  plus,  une  pyra- 
fck  fut  elevee  a  Rome  vis-a-vis  1  an- 
ien  corps  de  garde  des  Corses ,  avec 
ae  inscription  qui  portait  que  la  na- 
«i  corse  etait  declaree  a  jamais  inca- 
ibie  de  servir  le  siege  apostolique ,  en 
mitm  de  Pexecrabte  attentat  com* 
ibparelle  eontre  fambassadeur  de 
tana.  Les  cardinaux  Cbigi  et  Impe- 
rii furent  recus  a  Paris ,  par  Louis 
IV,atcctotulesegards  possibles. 
Clement  TX,  successeur  d'Alexan- 
reVII,  mittattde  douceur  et  debieu- 
tilhiiee  dans  ses  relations ,  que  la 
wneliarroooiese  trouva  bientdt  reta- 
ke entr#  la  France  et  la  papaute.  Ea 
168,  il  obtiat  de  Louis  XIV  que  la 
Me  elevee  a  Rome  fut  abattue, 
jb  determination  que  prit  le  roi  d'en- 
W  uo  corps  de  troupes  franchises  & 
taie,  assiegee  par  Fes  Turcs,  fut 
fcengrandepartie  a  ses  prieres.  Le 
[roars  1668,  a  la  demande  du  roi,  il 
■fa  une  bulle  remarquable ,   par  la- 
Wleilautonsait  les  magistrate  et  of- 
*n du  parletnent  de  Paris,  pourvus 
fctolt,  a  requenr  des  colJateurs  en 
l*wnde  les  benefices  reguliers,  au- 

*  oeanmoins  que  les  prieures  con* 
Wuelseiectifs  et  les  ofOces  claustraux. 
AHniort  (J670),  il  fut  remplace 
f  le  candidat  de  la  faction  franchise 

*  le  sacre  college ,  par  le  cardinal 
fa*  qui  prit  le  nom  de  Cement  X, 
"occupa  le  saint-siege  que  six  ans. 
h  wn  successeur  Innocent  XI , 
1  lieu  la  grande  querelle  de  la  re- 
■»  qui  domia  lieu  a  la  celebre  decla- 
re 1682.  (Voyez  Declaration 
ugalb.)  Cette  querelle,  qui  amena 
■seconde  saisie  du  eomtat  d'Avi- 
*.  se  continua  sous  Alexandre  V11I 
fefut  ternunee  qu'en  1693. 

r°yo,  pour  les  querelles  qui  eciale- 


rent  entre  Fttglise  de  France  et  le  saint- 
siege  dans  le  dix-huitieme  siecle,  I'ar- 
ticle  Jansbnismb,  et  dans  les  Anna- 
lbs,  la  fin  du  refine  de  Louis  XIV,  la 
regence  du  due  d'Orleans,  et  le  regne 
de  Louis  XV. 

Comme  on  devait  s*y  attendre,  la  pa- 
paute se  montra  tres-opposee  a  la  revo- 
lution francaise,qui  avait  amene  la  cons- 
titution civile  du  clerge\  et  lui  avait  en- 
lev^  le  eomtat  d'Avignon.  Pie  VI  refusa 
d'approuver  les  decrets  de  P Assembled 
nationale  relatifs  a  la  constitution  ci- 
vile du  clerge\  etil  publia,  en  1791,  une 
bulle  qui  leur  etait  tout  a  fait  contraire. 
II  accueillit  avec  une  grande  faveur  les 
prftres  francais  emigres ,  et ,  lorsque 
nos  armees  eurent  mis  le  pied  en  Italie, 
il  ne  cessa  de  conspirer  sourdement 
eontre  elles.  II  en  fut  puni  par  la  prise 
deBologne,  dont  Augereau  se  rend  it 
maitre  en  juin  1796,  et  conclut  alors 
un  armistice,  par  iequel  il  abandonna  a 
la  republique  cinquante-deux  tableaux 
de  grands  matures,  Therbier  d'Aldro- 
vandirii ,  une  ricbe  collection  de  mine*- 
raux,et  un  grand  nombre  de  manuscrits 
precieux  et  de  livres  rares.  Mais  les  ar- 
mees franchises  s'eloignerent;  I'Autri- 
che  fit  de  nouveaux  efforts,  et  le  pape 
esperant  sans  doute  que  Bonaparte  se- 
rai t  ecrase  par  les  armees  ennemies 
qui  fondaient  de  tous  cdtes  sur  lui,  re- 
commenca  ses  intrigues,  et  leva  des 
troupes  qui  se  joignirent  a  celles  qui 
devaient  combattre  1'armee  franchise. 

La  capitulation  de  Wurmser  a  Man- 
toue  (2  fevrier  1797)  detruisit  toutes  ses 
illusions,  et  le  frappa  comme  un  coup 
de  foudre.  Bonaparte  pouvant  alors 
disposer  d'une  partie  de  ses  forces,  di- 
rigea  immldiatement  une  expedition 
eontre  les  £tats  de  l'£glise.  Lepape  £tait 
dans  une  cruelie  anxiete:  il  s'etait  com* 
promis  par  une  alliance  avec  l'Au- 
triche,  alliance  que  la  defatte  d'AI- 
vinzi  rendait  inutile ;  la  correspondance 
du  cardinal  Busca ,  secretaire  d'etat  et 
ennemi  jure  de  la  France,  avait  6te  ia- 
terceptee ,  et  elle  avait  devoile  les  pro- 
jets  formes  eontre  Tarmee  francaise, 
qu'on  avait  voulu  attaquer  par  der- 
riere;  eniin,  un  envoye  diplomatique 
de  la  republique  avait  ete  asstfssine  par 
la  populace  de  Rome,  sans  que  le  gou- 
vernement  pontifical  eut  fait  aucun  cf- 
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fort  jour  le  §wurir,  et  sans  qu'il  eut 
ensqite  essayq  d$  punir  ses  assagsjns. 
(Voy.  Bassevi^lb.) 

Pie  VI  eg$aja  pourtant  de  resister  : 
mais,  apresq\ifi^ef  engagement?  dont 
le  resultat  ne  pouvait  etre  deuteux,  (voy. 
Ixamb  [fueires  d']j  fooie  IX,  9.  p48), 
Bonapart$,  qu}  s'etart  avanci  jusqu'fl) 
Tolentino,  [ui  imposa  un  traits  qui 
fut  signe*  dans  cetfe  ville,  le  19  fe- 
vrier  1797.  Void  quelle?  en  Itaient 
les  conditions  ;  «  Le  pape,  revoquant 
tout  traits  d'alliance  contre  la  France, 
reconnaissait  la  Republique,  et  se  de- 
clarait  en  paix  et  en  bonne  intelligence 
avec  elle.  II  lu(  cedait  tpus  ses  droits 
sur  le  comtat  yenaissin;  il  abandon- 
nait  deflnitivement  a  la  republique 
cispadane  les  ligations  de  Bologne 
et  de  Ferrare.  et ,  en  outre ,  la  belle 
province  del  (a  Romagne.  X.a  ville  et 
rimportante  clt^dejle  <TAncone  res- 
taient  au,  pduvQir  de  la  France ,  jusqu'a 
la  paix  generate.  Les  deux  provinces 
du  duche  d'lJrbin  et  de  Macerata , 
due  1'armee  franchise  avai(  envabies  , 
etaient  restituees  au  pape ,  moyennant 
la  sommede  15  millions.  Pareille  som- 
me  devait  6tre  payee  conformement  a 
l'armistice  de  Cologne,  non  encore 
execute.  Ces  30  millions  etaient  paya- 
bles, deux  tiers  en  argent,  et  un  tiers  en 
diamants  ou  pierres  precieuses.  Le  pape 
devait  fournir,  en  outre ,  buit  cents 
cbevaux  de  cavalerie ,  huit  cents  che- 
vaux  de  trait  ,  des  Duffles  et  autres 
produits  du  territore  de  Ffiglise.  11  de- 
vait desavouer  1'assassinat  de  Basse- 
vitle,  et  faire  payer  300,000  fr.  tant  a 
ses  heritiers  qu'a  ceux  qui  avaient  souf- 
fert  par  la  suite  du  meme  6venement. 
Tous  les  objets  d'art  et  manuscrits  c£- 
des  a  la  France  par  l'armistice  de  Bo- 
logne  devaient  fitre  sur-le-champ  diri- 
ges  sur  Paris.  ■ 

Mais  peu  de  temps  apres  (28  de- 
cembre  1797),  un  nouvet  assassinat 
commis  par  les  troupes  du  pane  gur  un 
Francais  revStu  d'un  caractere  diplo- 
rfratiaue,  vint  rompre  ce  traits.  Le  parti 
popufaire  avait  organise*  a  Rome,  con- 
tre  ie  gouveraement  pontifical,  nne  in- 
surrection a  laquelle  la  France  etait 
tout  a  fait  etrangere.  Cette  tentative 
echoua,  et  les  insurgls  se  reYugierent 
dans  la  juridiction  de  1'ambassade  fran- 


caise. Mais  ils  y  furent  poursuivis  pai 
fes  soldats  du  pape,  qui,  6ans  reaped 
pour  Tambassadeur  (Joseph  Bonaparte), 
lequel,  a  la  tlte  de  quelques  olUciers 
6tait  sorti  de  son  palais  pour  s'interpo 
ser  eotre  les  yainqueurs  et  les  vaincui 
Aren't  leu,  blesserent  le  general  Dupbot 
puis  le  massacrerent  a  coups  de  baioo 
nette  (voy.  Duphot). 

Le  gouvernement  romainn'ayantfaii 
aucune  demarche  pour  s'excuser  de  0 
meurtre,  Josepb  quitta  Rome.  Le  paw 
offrit  alors  quelques  reparations  tardi 
ves;  le  Directoire  le6  rejeta,  et  ordona 
a  1'armee  d'ltalie  de  marcher  sur  Rome 
Les  Francais,  commanded  par  Bertbiei 
occuperent  le  chdteau  Saint-Ange;  le 
democrates ,  apres  avoir  prodaine'  | 
retablissement  de  la  republique  romai 
ne,  demanderent  une  constitution  a  I 
France  (15  fevrier  1798);  et  le  pap 
fut  alors  conduit  a  Pise,  de  la  a  Sa 
vone,  puis  enfin  a  Valence,  ouil  moo 
rut  l'annee  suivante.  , 

Le  successeur  de  Pie  VI  fut  Pie  VB 
qui  se  hata  de  renouer  les  relations  avc 
la  France.  Nous  ne  reviendronspas  sb 
les  evenements  importants  qui  sigoa 
lerent  son  pontificat,  nous  les  avon 
racontes  ailleurs  (Vov.  dans  le  tome  1 
des  Annales,  Thistoire  da  Consutate 
de  l'Empire,  et  au  Dictionnaire  h 
mots   Clsj&gb  ,  Concoedat  et  El 

PIBB). 

Les  evenements  de  1814  rendirrt 
au  pape  sa  souverainete  temporelle 
dont  ifapoleon  l'avait  prive  en  reunii 
sant  les  ttats  de  F^glise  a  la  Fraoo 
et  en  faisant  de  Rome  la  seconde  cap 
tale  de  l'empire.  Depuis ,  les  relatioi 
de  notre  pays  avec  la  cour  de  Boa 
n'ont  offert  rien  de  remarquable,  si 1 
n>st  Foccupation  d'Ancdne  par  d( 
troupes  fran^aises ,  evemement  auqo 
nous  avons  consacrt  un  article  speflj 

Papetiebs.  Ce  nom  eHait  autreft 
commun  a  ceux  qui  fabriquaient  le  p 
pier  et  a  ceux  qui  le  vendaient.  Cet 
Industrie  et  ce  commerce  ne  furent  f 

Slementes  que  fort  tard,  quoique  la  i 
rication  du  papier  de  coton  date* 
huitieme  ou  du  neuvieme  si  We,  et  ij 
celle  du  papier  de  chiffons,  de  chart 
et  de  lin ,  ait  commend  au  treiztf 
siecle.  Louis  XIV,  inform^  qu'it  se  cfl 
mettait  beaucoup  de  fraudes  dans  It  1 
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antiat  el  Ja  ?e*te  du  papier  dam  son 
lyaume,  ordoona,  par  arrejt  de  soq 
Bad,  eo  dafe  <ta  S  join  167 1 ,  qu'il 
l  fait  uae  assefubllej  de  {rote  impri* 
aw,  trois  bbrajres  et  tfpjs  n>a»- 
4nds(k  pap^r,  ^eyapt  Ip  Aeydie, 
ok  iteute^aot  ft  police  a  Paris,  pour, 
nreoir  enfre  eux  des  mpytjns  d  em* 
ber  la  fraude  q  1'avenir  t  et  de  reta- 
tr  U  fabr  ique  de  papier  dans  la.  qua- 
le ft  la  perfection  necessaires. 
Cette  assemble*  dressa  dix-sept  arti- 
« pour  senir  dp  statute  aux  piaitres 
kicants  et  am  marcfaands  papetiers. 
ornme  oane  convint  pas  du  onzieme, 
neemaot  la  grandeur  et  ie  poids  du 
»pier,  ce  reglement  fut  r&iuit  A  seize 
rtH'ies,  par  arrty  du  conseil  du  11  juii- 

*  1671.  £0  1743,  on  ajouta  un  tarif 
our  lei  longueurs  et  les  largeurs  du 
apier  afin  que  cbaque  espece  eut  un 
nx  counu  et  uoe  qualitf  constante. 
P\»iu-MtMAi^.  «  Le  premier  pa- 
("reprefctfaiif,  dit  Cerutti,  fut  le  pa- 
terdebauip^p'abord  il  represent^ 
>ttauw<fuee«emmeequivalente:  tel- 
»fureotleiJhaDauesdTAinsterdam  etde 
noes.  Eosjute,  t|  represents  une  garan- 

*  salable,  uoe  caution  mobiljere  et  im- 
giliere;  telle  Ait  la  baoque  d'Angle- 
■W-Enfin,  i|  represent*  une  riehe  espe- 
jtee  ei  uae  promesse  solennelle :  telle 
AabanquedeLawet  le  papier  de  l'A- 
tftjueseptentrionale.  Ces  differentes 
pseDUttons,  ajoute  1'auteur  a  qui 
te  empruutoua  ces  details  ,  ont  pro- 
JJ  trois  papiers  d  liferents  :  le  papier 
Wlibie,  |e  papier  probable,  le  papier 
ttrtaiaoq  papier-uionnaie.»Oii  voit, 
teres  ce  qui  precede,  que  la  premiere 
r*oo  de  papier-monnaie  en  France 
bit  eu  lieu  assex  longtemps  avant  la 
Motion  de  1789,  et  qtfil  faudraif 
Wfndre  sous  cette  denomination 
r^avwuuwe e'mis  au  commence- 
pt  de  U  guerre  de  la  succession 
j^oe  (1701);  les  biUeU  de  la 

"  <k  law,  eHablie  les  2  et  29  mai 
tes  bmu  tfEtat  crees  par  le 
>t  apres  (a  raort  de  Louis,  XIV,  et 
~  ia  cotoe  d?e$&mptt  qui  paru- 
1776.  Vinrent  ensuite  les  assi* 
to  papier  national^  dont  le  pro- 
creation date  de  1787- 
tous  ces  papiers-monnaie  ce  fu- 
*"~  de  17J6  et  leg  assignats  qui 


porterent  le  plus  grppd  epup  aux  fortu- 
nes privees.  La  bauqaede  LaWi  qec|oree 
banque  rqyaie  le  4  decembre  1718, 
avait,  eo  deflgnibre  17) 9,  en  circulation, 
pour  640  rnilhons  dp  billets. :  1'apnee  su* 
vante,  elle  en  avait  pour  0  milliards.  Un, 
6ditdu21  mai  1790  pprtait  qu'uhere- 
4uctiop  graduelfe  de.  ces  fillets  s/effec- 
tuerait  de  mois  en  nioie.  pgt  eqji  fut 
rapports  le  $8  du  m£me  mois ,  sur  lea 
remontrances  du  parlement  ;  raais,  deja 
les  billets  et  les  actions,  avajent  perdu 
sans  retour  la  cpnliance  oublieue,  ?( le 
gouvernement  demeurq  charge  de  ^r 
masse  entiere.  Ainsi  s'acbeva,  le  reye  des 
speculateurs,  qui  ne  conserverent  plus 
qu'uqe  fortune  Active  et  ilJipoue.  \Ja 
arr^t  du  conseil  du.  15  aodt  uait  hors 
du  commerce  les  gros  billets,  dp  bao- 
que, et  un  autre  arre*t  du  \Q  qctobre 
suivant  demonetisa  ceux  de  1QQ  livrea 
et  au-dessous. 

Afin  de  combler  le  d^Gcit  annuel  de 
56  millions  150  mille  livres  existant 
entre  les  depenses  et  les  recettesde  Y&- 
tat,  TAssemblee  oationale  crea  ,  (e  19 
decembre  1789,  un  papier-monnaie  au- 
quel  on  donua  le  nom  aamgnaU,  parce 
que,  dans  son  emission  primitive,  il  fut 
destine  a  e*tre  ecbange'  par  |es  ppfteurs 
contre  des  domaines  nationaux  et  des, 
biens  eoclesiastiques;  mais,  multiplies 
dans  une  progression  qui  surpassa  de 
beaucoup  la  valeur  de  leur  bypotheque, 
les  assignats  furent  encore  plus  fu^estes 
au  credit  public  et  aux  fortunes  parti- 
culieres  que  ne  Tavaient  e*te,  en  1720, 
les  billets  de  la  banque  de  Law. 

line  loi  du  31  decembre  1789  avait 
present  une  premjere  6missJQn,  de  400 
millions  d'assignats  portani  jnterAt  a 
5  p.  100,  bypotbequejietreiuboursables 
par  la  vente  des  biens.  nationaUx  et  par 
la  rentree  dela  contribution  pathotique 

?[ui  yeoait  d'etre  decretee.  Gee  assignats 
urent  admis  com  me  especes  daus  les 
caissea  publiques  et  particuliexes.  Une 
loi  du  %%  avril  suivant  r^duisit  alp. 
100  les  iqter^ts  qui  y  etaien|  attaches^ 
et  prescrivit  quils  seraieot  employes  a 
r^cpange  des  billets  de  la  caisse  d'es- 
compte.  Ces  400  millipns  furent  divisea 
en  ^200,000  billets ,  dont  150,000  de 
1,000  livres  ,  formant  4  se^rie*  de 
25,000  billets,  cbacune ;  400,0,0(1  |)ilieta 
de  80Q  Ijyrea  ,   formant  9  series  de 
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50,000  billets  chacunc ;  650,000  billets 
de  200  livres,  formant  13  series,  cha- 
cune  de  50,000  billets  v  numerates  de 
1  a  50,000.  Au  bas  de  chaque  assignat 
eHaient  places  8  coupons  d'une  annee 
cTinteret  chacun. 

Le  39  septembre  1790,  PAssembtee 
nationale  decreta  one  nouvelle  emission 
de  800  millions  d'assignats  pour  I'ac- 
quit  de  la  dette  publique.  L'intertt  des 
400  millions  de  premiere  creation  de- 
vait  cesser  a  compter  du  10  octobre 
siiivant.  Une  emission  de  100  millions 
d'assignats  de  5  francs,  d£cr&6e  le  6 
mat  1791,  acheva  defaire  disparaltre  le 
numeraire  et  accrut  I'agiotage.  On 
donna  pour  pretexts  de  cette  augmenta- 
tion du  papier-monnaie,  la  necessity  de 
facilitcr  lesechauges;  et  cette  emission 
fut  suivie  d'une  autre  de  600  millions. 
Mais  un  recensement  des  800  mil- 
lions d'assignats  crees  le  29  septembre 
1790  fut  ordonne  le  25  juillet  1791,  et 
Ton  brOla  les  quantites  qui  cxcedaient 
ce  nombre.  une  loi  du  12  septembre 
suivant  prescrivit  la  conversion  de  150 
millions  d'assignats  de  90 ,  80  et  70  li- 
vres, faisant  partie  des  GOO  millions  de- 
cretes  le  19  juin,  en  assignats  de  200 
et  de  300  livres  ,  jusqu*a  concurrence 
de  75  millions  pour  cnnque  sorte. 

Une  nouvelle  emission  de  100  mil- 
lions, a  laqueJie  ou  ajouta  un  supple- 
ment de  15  millions  en  petits  assignats 
de  5  livres  pour  le  service  journalier 
des  caisses  de  la  tr&orerie  et  de  Tex- 
traordinaire ,  eleva  a  1  milliard  600 
millions  le  cluffre  du  papier-monnaie 
en  circulation  au  commencement  de 
Janvier  1792.  Le  23  dtaembre  1791,  on 
avait  fixe  a  50, 25, 15  et  10  sous  les  cou- 
pons de  petits  assignats  destines  au  pe- 
tit commerce.  Les  coupons  de  3  livres, 
4  livres  10 sous,  et  15  livres,  t>r&6dem- 
ment  cr6es,furent  mis  hors  de  circula- 
tion le  30  Janvier  1792. 

Ces  masses  Inormes  ne  satisfirent  pas 
les  besoins.  Une  nouvelle  emission  de 
800  millions  futdecretee  les  31  juillet  et 
3aout  suivants,  et  I' Assemble  legisla- 
tive se  reserva  la  faculty  d'en  Clever  le 
montant  a  2  milliards,  y  compris  les 
100  millions  d'assignats  de  cent  sous 
decrees  le  27  juin.  Les  autres  creations 
consistaient  en  50  millions  d'assignats 
de  diverses  valeurs,  en  50  millions  d'as- 


signats de  100  livres,  et  en  100  million 
d'assignats  de  50  livres. 

Un  rapport  du  comitl  des  finance 
du  5  octobre  1792  faisait  connaitre 
1*  qu'au  5  du  m6me  mois ,  sur  3  mi 
Hards  700  millions  d'assignats  existan 
a  cette  date,  il  en  avait  ete  employe 
milliards  589  millions,  ce  qui  reduisai 
le  restant  en  caisse  ou  en  fabricatio 
alii  millions ;  2°  que  sur  les  9  milliard 
589  millions  6mis,  617  millions m\a 
6t£  annuls  ou  brdles ,  ce  qui  reduisa 
a  1  milliard  972  millions  les  assist 
en  circulation.  En  consequence  de  a 
exposed ,  la  Convention  deereia ,  I 
meme  jour,  qu'il  serait  cree  100  mi 
lions  de  nouveaux  assignats,  dor 
40  millions  de  la  valeur  de  10  son 
et  60  millions  de  la  valeur  de  15  sm 

Une  autre  fabrication  de  600  million 
d'assignats  de  400  livres  avait  ete  oi 
donnee  le  21  novembre;  un  decretal 
nulait,  presque  en  m^me  temps  (14 « 
cembre),  tous  ceux  qui  provenaieni 
I'echange  de300  millions  de  petits  col 
pons,  dont  la  repartition  avait  eteH 
crite  le  24  aodt ,  et  les  remplacait  p] 
une  emission  de  pareille somme dass 

gnats  de  50  livres.  Lorsque  TAssen 
lee  legislative  termina  ses  travaui , 
existait  en  circulation  2  milliards) 
millions  d'assignats.  Ce  papier  perdi 
a  la  fin  de  1792,  37  p.  100. 

Un  decret  du  21  fevrier  1793  fl 
donna  une  nouvelle  emission  de  * 
millions  d'assignats.  Ce  decret  fats 
connaitre : 

1°  Que  sur  les  3  milliards  100  « 
lions  40  livres  des  diverses  creations 
en  avait  eHe*  fabrique'  et  employ^  3  a 
Hards  69,450,040  livres,  et  qu'il  a 
restait  de  disponibles  que  30  wiOk 
550  mille  livres; 

2°  Que  sur  les  165  millions  420. 
Ilvrqs  qui ,  d'apres   la  loi  du  10 
vier  1793,  devaient  £tre  verses 
la  caisse  de  la  tresorerie  national* 
en  avait  6t6  verse)  118  millions 
mille  livres,  et  qu'il  en  restait  ent 
a  verser  47,370,601  livres; 

8°  Que  sur  3,450,000  livres,  moot 
des  assignats  emis  et  employes,  il 
e*tait  rcntrt  682  millions ,  par  le  Pj 
ment  des  fruits  et  capitaux  des  doi 
nes  nationaux.  lesquels  avaientl 
aunutes  et  bnlles ;  de  sorte  que  le  in 
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last  des  assignats  en  circulation  Itait 
de  3,387,460,040  Iivres ,  non  compris 
it  creation  de  800  millions,  prescrite 
par  ie  decret  du  21  flvrier. 

Apres  la  raort  de  Loais  XVI,  les  ar- 
ms catholiques  et  royales  de  la  Breta- 
ri  et  de  la  Vendee ,  qui  manquaient 
numeraire,  imaginerent  aussi  de  fa- 
kriquer  un  papier- monnaie  ,  qui  fut 
doane  en  pavement  aux  fourmsseurs, 
m  bandes  de  cbouans  et  aux  mar- 
ebands  des  pays  occupes  par  ces  trou- 
pes. 

Remission  de  faux  assignats  rapide- 
iKfit  repandus  dans  le  commerce  vint 
(Beore  ajouter  a  cet  encombrement  ex- 
traordinaire de  papier- monnaie,  et  aug- 
ments la  misere  publique.  Ce  fut  au 
niiieu  del  inquietudes  g£ne>ales ,  pro- 
files par  le  discredit  toujours  croissant 
«cc  papier,  qu'une  loi  du  7  mai  1793 
oca  l  milliard  200  millions  de  nou- 
wauxassijMt*.  Un  decret  de  la  Con- 
vention faisaiteonnaltre  en  mime  temps 
que  ]a  dette  exigible  liquidee  se  trou- 
tajt  rtduite,  par  lei  remboursements 
fottais,  a  la  somme  de  600  millions. 
to  comptes  officiels  etablissaient  de 
imaoieresuivante  les  ressources  exis- 
tote,  savoir: 

;  r  Arrtoe  d«s  contributions. . .     (00,000,000 
I T  Crfeoos  Squids ,  sommes 
"wow  nvles  seJs  et  les  la- 
gs, mrirriiri  des  fermea,  des 

PjMoes  et  rfgles. 600,000,000 

I  f*  Biensoattooaux  vendns.. . .  2,000,000,000 

J  Bob  rt  forett 1,200,000,000 

J  Jwis  <fe  la  lisle  civile. 300,000,000 

r  B«*fictt  poar  les  domaines 

■gfs 100,000,000 

£  Droits  territorf  aux  dus 60,000,000 

J"  ktina  et  laliw 60,000,000 

JJim  oaUooaux  provenant 
fffew,  Urates  dettes  dtfal- 
P* 3,000,000,000 

Total 7,700,000,000 

!  *  Cette  somme ,  dit  M.  Bresson  dans 
PHUldre  Jmanctere  de  la  France, 
F&iit  de  4  milliards  le  montant  des 
Pfc;  ce  qui,  apres  les  nouvelles 
Nions  ordonnees ,  devait  presenter 
lacedant  libre  de  2  milliards  800 
JjjioDs. »  Mais  une  mesure  legislative 
F  bientot  d&rnire  les  illusions  que 
J  comptes  avaient  pu  faire  nattre.  La 
Mo  20  mai ,  qui  Itablissait  un  em- 
Pot  force'  d'un  milliard ,  imposable 
Nanent  sur  les  riches,  fit  connaf- 
•  le  veritable  etat  des  choses,  la  sl- 
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tuation  reelle  des  finances  de  la  Fran- 
ce. Dans  le  but  de  substituer  un  sys- 
teme  complet  de  fabrication  a  toutes 
les  fabrications  partielles  qui  s'ltaient 
succ6d6  ,  la  Convention  decrlta,  le 
28  septembre  1793,  la  refonte  g£n6- 
rale  de  tous  les  assignats  6mis  jus- 
qu'a  ce  jour,  et  ordonna  qu'il  serait 
procedl  a  la  fabrication  de  2  milliards 
de  nouveaux  assignats,  dont  les  cou- 
pons furent  divises  de  la  maniere  sui- 
vante : 

200  millions  d'assignats  de  400  Hvres ; 

200 de  60  » 

300 de  26  » 

200 de  10  * 

200. de  2  »     10  sous ; 

SO de  »  »     16     » 

40 de  m  »     10     » 

Un  decret  du  17  frimaire  an  11  or- 
donna ,  par  continuation  de  service ,  la 
fabrication  de  500  millions  d'assignats, 
dans  les  coupures  ci-apres  :  200  millions 
d'assignats  de  25  Iivres;  150  millions 
d'assignats  de  10  Iivres ;  100  millions 
d'assignats  de  50  sous ,  et  50  millions 
d'assignats  de  15  sous. 

L'annee  1794  est  remarquable  par  ta 
grande  depreciation  du  papier-monnaie 
en  circulation,  Iequel  perdait,  en  decem- 
bre ,  78  pour  cent.  II  en  existait  a  cette 
Ipoque  pour  une  valeur  de  6  milliards. 
L'annee  suivante  ne  rem£dia  pas  au 
malaise  g£ne>al.  «  Le  numeraire,  dit 
M.  Bresson,  avait  entierement  disparu ; 
le  prestige  du  papier-monnaie  Itait 
Ivanoui ;  le  louis  d'or  coutait  3,200  fir. 
en  assignats;  I'assignat  de  100  Iivres 
ne  valait  que  15  sous ;  remission  des 
assignats  depassait  40  milliards.  La  dette 
constitute,  refondue  en  un  seul  et  uni- 
que grand-livre,  devait  soever,  selon 
Cambon,  a  200  millions  d'inte>&S,  re- 
presentant  un  capital  de  4  milliards;  le 
commerce  etait  aneanti ;  plus  de  luxe , 
et  par  consequent  plusd'industrie;  les 
fonctionnaires  publics  avaient  a  peine 
les  rooyens  d'exister ;  les  rentiers  mou- 
raient  tie  f aim...  C'ltait  en  vain  que  Ton 
avait  6te*  jusqu'a  fabriquer  des  assignats 
de  10,000  Iivres;  la  planche  ne  pouvait 
plus  suffire  aux  besoins;  il  fallait  reve- 
nir  au  numeraire ;  mais  cette  immense 
banqueroute  effrayait  la  timid ite  du 

Directoire Les  assignats  en  caisse 

s'llevaient  a  619  millions,  valeur  nomi- 
nate ;  leur  valeur  reelle  n'&ait  que  de  1 
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million  500  mille  livres...  Lc  tresor  pu- 
blic devait  63  millions  en  numeraire ,  et 
3  milliards  600  millions  en  papier.  » 

Les  conseils  et  le  Directoire,  qui  con- 
naissaient  cet  affligeant  6tat  des  cho- 
ses,  chercherent  a  y  remSdier  en  faisant 
disparattre  Tidee  accreditee  d'une  nou- 
velle  Amission  d'assignats.  En  conse- 
quence, une  loi  du  10  pluvidse,  et  un 
arrlti  du  Directoire,  du  26  du  meme 
mois,  ordonnerent  la  destruction  de 
tous  les  mate>iauxquijusqu'alorsavaient 
servi  a  en  fabriquer.  On  y  proc&ia  so- 
lennellement  le  80  pluvtise,  sur  la  place 
Yend6me,  en  presence  des  commissai- 
res  de  la  tresorerie ,  des  commissaires 
du  Directoire  et  autres  fonctionnaires 
delegufo  a  cet  effet;  on  y  brula  publi- 
quemant  les  poi neons ,  matrices ,  tim- 
bres, etc. 

Le  preambule  du  proces-verbal  de 
cette  operation  fait  connaitre  : 

1°  Que  la  quantite  d'assignats  fabriquls  et 
^mls  depute  leur  creation  ju&qu'an  2  nivose 
an  i?  (33  d&.  1795),  6tatt  de  13,430,481,623  Uv. 

2°  Qu'il  en  avait  &£  vers* 
a  la  tresorerie  natiooaie  pour 
la  sommede 29,264,871,018 

3°  Que,  deduction  faite 
des  assignats  orules ,  anna- 
tes et  demonetised  a  la  meme 
6poque ,  s'&evant  a 5,581,166,190 

La  somroe  exlstant  en  cir- 
eulation  n'etait  plus  que. . .  33,673,405,428 

Qu'ainsi,  pour  completer 
les  40  milliards ,  autant  que 
les  difterentes  coupures 
avaient  pu  le  permettre ,  les 
commissaires ,  en  execution 
des  divers  arretes  du  Direc- 
toire, avaient  fait  fabriquer.  16,326,540,000 

Laquellesomme,  reunie  a 
celie  (|ue  nous  avoos  men- 
tion nee  cHtessus,  formalt 

un  total  de 39,999,9  tS,428  11?. 

Cette  somme  complete  et  ver?6e  a 
la  tresorerie  natiooaie ,  les  travaux  de 
la  fabrication  so  trouvaient  entiere- 
roent  clos. 

Le  louts  d'or  eoutait  a  la  bourse  de 
Paris,  le  l#r  jan¥ier  1796,  4,600  fr. 
en  assignats,  le  1  *r  fe>rier  5,300  fr.;  en- 
fin ,  le  ler  mars  7,200  fr. 

Aux  assignats  suedderent  ies  man- 
dats territoriaux t  autre  papier-mon- 
naie  qui  ne  trouta  pas  plus  de  credit 
que  le  premier.  La  loi  du  28  ventdse 
an  iv  ( 18  mars  1796)  portait  creation 
de  2  milliards  400  millions  de  ces  man- 
data ,  repartis  en  coupons  de  15 ,  25 , 


100,  250  et  500  francs  :  ils  Itaientde 
tin&  a  rembourser  les  assignats ,  et 
avoir  cours  de  monnaie  dans  Urate  1' 
tendue  de  la  republique.  1(8  emportaiet 
avec  eux  hypotheque,  privilege  et  del 
gation  speciale  sur  tous  les  domain* 
nationaux. 

Sur  ces  2  milliards  400  millions  c 
mandate ,  il  devait  en  £tre  employe  un 

Suantitenecessaire  pour  retirer,araiso 
e  SO  capitaux  pour  un ,  tous  les  ass: 
gnats  restant  en  circulation.  Sur  lesm 

{)lus  on  devait  remettre  600  millions 
a  tresorerie,  et  le  restant  devait  Itredf 
posldans  la  caisse.  Ainsi  pour  SO  mill 
livres  d'assignats,  on  avait  1000  livres  d 
mandate ;  mais  oomme  80  mille  litre 
d'assignats  ne  produisaient  que  120  iiv. 
1000  Iiv.  de  mandate  ne  valaient  m 
lement  que  120  Iiv.  en  numeraire. 

Les  porteurs  d'assignats  pouvaien 
les  echanger  contre  des  mandate  trot 
mots  apres  la  promulgation  de  la  loi 
Les  coupures  d'assignats  de  80  souse 
au-dessous  pouvaient  e*tre  ecban$« 
successivement  contre  la  monnaie  d< 
cuivre ,  au  dixieme  de  leur  valeur  no 
minale. 

En  attendant  la  fabrication  des  man 
date,  la  tresorerie  natiooaie  fut  aula 
risee  a  donner  des  promesses  de  nm 
dat,  ayant  cours  com  me  les  mandats 
mais  a  la  charge  d'etre  endorsees  pfl 
ceux  qui  les  mettaient  en  circulatioo 
Les  billets  ou  promesses  de  mauti 
furent  seuls  mis  en  circulation ;  h 
prompt  discredit  du  nouveau  pap^ 
monnaie  n'ayant  pas  permis  de  realise) 
les  promesses  du  gouvernemeot. 

Le  tableau  des  domaines  natiooaui 

destines  au  gage  des  mandats ,  et  <f 

fut  annexe*  a  la  loi  du  28  ventose  an  it 

.represented  cependant  une  valeur « 

8  milliards  785  millions  27,929  livroi 


savoir : 


1°  En  Mens  de  !" 
ortgine,  a  at  res  que 
ceux  dela  lisle  civile.  40,480,916 

a°  En  blens  prove- 
nant  de  la  llste  civile 
et  des  ci-devant  prin- 
ces      7,4»5,7f« 

8°  En  biens  natio- 
naux de  2"  origine. .   56,615,639 
Total  general. . .  iu,m*,367 
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Le  18  jaillet  1796,  les  assignats,  en- 
tierement  discredits,  cessment  d'avoir 
cours  dans  les  transactions  commercia- 
ls ,  et  ne  furent  plus  admis  en  paye- 
uicnt  des  contributions. 

Une  loi  do  16  pluviose  an  v'  (4  fe- 
mer  1797)  porta  qu'a  dater  de  sa  pu- 
blication les  mandate  cesseraient  d'avoir 
tours  fared  de  raonnaie  entre  parti  cu- 
llers ;  que  jusqu'au  1 er  germinal  sui  vant 
(21  mars},  its  seraient  recus  dans  les 
hisses  publiques,  au  cours  de  I'epoque, 
en  payement  des  contributions  ame- 
rces de  Tan  it  et  annees  anterieures; 
etque,  passe*  cette  epoque,  ils  ne  se- 
raifot  plus  admis  en  payement  que 
pour  le$  biens  nationaux  a  vendre. 

Mo,  I'annulation  des  21  milliards 
(Tassignats  rotants  fut  consommee  le 
19  mai  1797. 

PiPOLOH  (Jean),  gra?eur  sur  bois , 
n*  en  1619  I  Rouen ,  mort  a  Paris  en 
1?W,  a  laistt  des  ouvrages  ou  Ton  re- 
marque  it  grand  talent  d'execution , 
mais  ausst  uoe  grande  ignorance  des 
regies  do  (Ma. 

Sod  fifs,  /ean  Papilloh  le  Jevne, 
nea  St-Quentin  en  1661,  mort  a  Paris 
« 1710,  solvit  la  mime  earriere  et 
attagnit  un  plus  haut  degre*  de  perfec- 
ts. I]  travailla  pour  les  tapissiers,  les 
gwjears,  les  gaziers,  et  surtout  pour 
wlibraires.  Ilinventa  le  trusquin.  Les 
ttateurs  recherchent  ses  portraits  de 
*W  ///,  Jutes  III  et  Pie  IV. 

Jean-Nicolas  Papillon,  frere  du 
iMent,  n£  a  St-Quentin  en  1663, 
toort  a  Paris  en  1714 ,  obtint  mo  ins  de 
tocos,  paree  qu'il  apporta  moins  de 
we  et  d  ardeur  a  l'etude  de  son  art. 

Jm-BapUste  Papillon,  fils  ds 
■&&»  ne  a  Paris  f  en  1698 ,  mort  dans 
»te  ?i)le$  en  1776,  se  distingua  dans 
a  meme  earriere.  On  admire  encore  les 
xk-ik-lampe  qu'il  executa  pour  F6di- 
»Q  in-folio  des  Fables  de  la  Fontaine. 
[a  publie  un  Traiti  historique  et  pro- 
ty*  de  la  gravure  sur  bois ,  1766 , 
i  vol.  in-ar.  ^ 

Papih  (Denis),  c£lebre  physicien 
M  un  des  premiers  qui  aient  connu 
raploi  de  la  vapeur  appliquee  au  mou- 
taeot  des  machines ,  etait  n6  a  Blois 
p  ie  milieu  du  dix-septieme  siecle ;  il 
Mia  la  oridecine  k  la  faculte*  de  Pa- 


ris, et  la  pratiqua  ensuite  avec  succes, 
en  consacrant  ses  loisirs  a  Te'tude  de  la 
physique.  S'etant  rendu  en  Angle!  erre, 
li  y  fut  accueilli  avec  distinction  par  les 
savants,  dont  il  s^tait  deja  fait  connal- 
tre  par  ses  ouvrages ,  et  Boyle  Passocia 
a  ses  belles  experiences  sur  la  nature  de 
Fair.  II  fut  admis  en  1681  a  la  soci&e 
royale  de  Londres;  et ,  en  1687,  l'uni- 
versite"  de  Marbourg  lui  offrit  une  chaire 
de  mathematiques ,  qu'il  remplit  avec 
beaucoup  de  succes.  Enfin,  il  fut  nomme 
en  1699  correspondant  de  i'academie  des 
sciences ,  et  mourut  en  1710 ,  laissant , 
outre  un  grand  nombre  de  lettres  et  de 
m&moires  imprimes  dans  le  Journal 
des  savants,  les  Transactions  phU 
losophiques ,  les  Nouvelles  de  la  ri- 
publique  des  letlres ,  et  les  Acta  eru- 
ditorum  de  Leipzig  ,  plusieurs  ouvra- 
ges, parmi  lesquels  on  distingue  celui 
qui  est  intitule :  Manie're  dCamoUir  les 
os  et  de  /aire  cuire  toutes  sortes  de 
viandes  en  fort  peu  de  temps  et  a  peu 
de  frais,  etc.,  1682,  in-12.  Cet  ouvra- 
ge,  qui  a  £te  souvent  relmprime*  depuis, 
n'est  autre  chose  que  la  description  de 
la  fameuse  machine  appelee  digesteur 
de  Papin,  autrefois  fort  usitee,  mais 
que  de  nouvelles  decouvertes  ont  fait 
abandonner  depuis. 

Isaac  Papin,  cousin  du  precedent, 
naquit  aussi  a  Blois  ,  en  1657  ;  devenu 
mini st re  protestant,  il  se  fit  remarquer 
par  un  grand  esprit  de  tolerance  et  une 
certaine  hardiesse  de  vues  sur  le  dogme, 
et  notamment  sur  la  grace  efficace; 
ce  qui  lui  attira  de  la  part  de  ses  coreli- 
gionnaires ,  entre  autres  du  fameux  Ju- 
rieu,  des  disagreements  qui  ledeaderent 
a  passer  en  Angleterre.  L'e>gque  d'Eli 
l'admit  dans  son  clerge* ;  mais  peu  de 
temps  apres  il  fut  forc£  de  se  refugier 
en  Allemagne ,  ou  le  poursuivit  encore 
la  haine  de  ses  ennemis.  II  revint  alors 
en  France,  abjura  le  protestantisme 
(1690)  entre  les  mains  de  Bossuet ,  et 
mourut  a  Paris  en  1709.  Ses  responses 
aux  attaques  de  ses  adversaires  ont  et6 
publiees  avec  sa  fie,  par  I'oratorien 
Pajon  ,  son  cousin  ,  1723,  3  vol. 
in-12. 

Paqubs  v^ronaisbs.  Lorsque  apres 
les  victoires  de  Bonaparte  en  Italic ,  le 
gouvernement  v£nitien  le  vit  franchir 
les  Alpes  pour  porter  la  guerre  en  Al- 

22. 
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lemagne,  il  pensa  que  le  moment  etait 
venu  de  soulever  contra  les  Francois  les 
passions  populaires  et  le  fanatisme  re- 
ligieux.  Se&  agents  parcoururent  les 
montagnes,  en  iaisant  circuler  les  bruits 
les  plus  absurdes  sur  le  sort  de  1  armle 
d'ltalie.  Leur  but  6tait  de  soulever  le 
pays,  et ,  a  la  premiere  nouvelle  d'un 
revers  eprouve"  par  Bonaparte,  de  tom- 
ber  avec  les  insurgls  sur  les  Francais 
qui  Itaient  restes  en  Italic  Deja  un 
grand  nombre  de  Francais  avaient  H6 
massacrls;  Bonaparte  Pavait  su,  et, 
avant  de  partir,  il  en  avait  demande  sa- 
tisfaction au  gouvernement  venitien. 
Mais  bientdt  ce  que  Ton  pouvait  encore 
considerer  comme  des  actes  isolea  me- 
nace de  devenir  une  rerolte  generate. 
Le  mauvais  vouloir  et  les  manoeuvres 
secretes  de  la  rlpublique  de  Venise  per- 
caient  partout.  Les  montagnards  sou- 
lev&  devaient  se  joindre  au  general 
autrichien  Laudon,  qui  marchait  sur 
Verone ,  la  ville  la  plus  importante  des 
Etats  venitiens.  Enun,  le  15  avril  1797, 
le  parti  aristocratique  et  an ti francais 
donna  avis  a  ce  general  qu'il  pouvait 
s'avancer,  et  qu'on  lui  livrerait  cette 
place. 

Mais  le  glnlral  Balland,  qui  comman- 
dait  la  garnison  franchise,  s1  etait  apercu 
de  l'agitation  qui  regnait  depuis  quel- 
ques  jours  dans  la  ville ,  et  it  se  tenait 
sur  ses  gardes.  II  avait  donne*  a  toutes 
ses  troupes  l'ordre  de  se  retirer  dans  les 
forts  au  premier  signal.  II  reclama  au- 
pres  des  autorites  vlnitiennes  contre 
les  mauvais  traitements  exerc&  a  re- 
gard des  Francois,  et  surtout  contre 
les  preparatifs  qu'il  voyaitfaire;  raais  il 
n'obtint  que  des  paroles  € vasi  ves  et  point 
de  satisfaction  reelle.  Alors  il  ecnvit  a 
Mantoue  et  a  Milan  pour  demander  des 
secours ,  et  il  se  tint  pre*t  a  s'enfermer 
dans  les  forts.  Le  28  germinal  (17  avril), 
jour  de  la  seconde  fete  de  Pdques ,  une 
agitation  extraordinaire  se  manifesta 
dans  la  ville ;  des  bandes  de  paysans  y 
entrerent  en  criant  :  Mort  aux  Jaco- 
bins I  Balland  fit  retirer  ses  trou- 
pes dans  les  forts,  ne  laissa  que  des 
dltachements  aux  portes,  et  signifia 

au'au  premier  acte  de  violence  ilfou- 
roierait  la  ville.  Cependant ,  vers  le 
milieu  du  jour ,  des  coups  de  sifflet  fu- 
reot  entendus  dans  les  rues ;  on  se  preci- 


pita  sur  les  Francais;  des  bandes  armies 
assaillirent  les  detacheraents  laisses  a 
la  garde  des  portes ,  et  massacrerent 
ceux  qui  n'eurent  pas  le  temps  de  re- 
joindre  les  forts.  De  feroces  assassins 
couraient  sur  ceux  que  leurs  fonctions 
retenaient  dans  la  ville,  les  poignar- 
daient  et  les  jetaient  dans  FAdige.  11$ 
ne  respectaient  pas  mfime  les  h6pitaui, 
et  ils  se  souillerent  du  sang  d'une  par- 
tie  des  malades.  Cependant ,  tous  cem 
qui  pouvaient  s'echapperetquiQ'avaicnt 
pas  le  temps  de  courir  vers  les  forts  se 
jetaient  dans  Fh6tel  du  gouvernement, 
ou  les  autorites  venitiennes  leur  don- 
nerent  asile ,  pour  que  le  massacre  ne 
parut  pas  leur  ouvrage.  Deja  plus  de 
quatre  cents  malheureux  avaient  peri, 
et  la  garnison  franchise  fremissait  de 
rage  en  voyant  leurs  cadavres  flottant 
au  loin  sur  1'Adige.  Le  general  Balland 
ordonna  alors  le  feu ,  et  couvritla  ville 
de  boulets.  II  pouvait  la  mettre  en  ceo- 
dres ,  mais  les  habitants  et  les  magis- 
trate venitiens  effray&  lui  envoyerent  un 
parlementaire ;  ils  menacaientdevenger 
tout  le  raal  qui  serait  fait  a  la  ville,  sur  ies 
malheureux  qui  s'&aient  refugiesaui>a- 
lais  du  gouvernement.  II  y  avait  la  des 
femmes ,  des  enfants  appartenant  aui 
employes  des  administrations,  des' ma- 
lades echapp&  aux  hdpitaux ,  et  il  in- 
Sortait  de  les  tirer  du  penl.  Balland 
emanda  qu'on  les  lui  livrftt  sur-te- 
champ,  qu'on  fit  sortir  les  montagnan» 
et  les  regiments  esclavons ,  qu'on  de- 
sarmdt  la  populace ,  et  qu'on  lui  donoat 
des  otages,  prisdans  les  magistrats  ye- 
nitiens ,  pour  garants  de  la  soumi&sion 
de  la  ville.  Les  parlementaires  deraan- 
daient  qu'un  ofncier  vfnt  traiter  au  Pa- 
lais du  gouvernement.  Le  brave  chef  de 
brigade  Beaupoil  eut  le  courage  d'ac- 
cepter  cette  mission  :  il  traversa  les  floti 
d'une  populace  furieuse  qui  voulait  k 
mettre  en  pieces,  et  parvint  enfin  auprfl 
des  autorites  venitiennes.  Toute  la  mat 
se  passa  en  vaines  discussions  avec  « 
prov&liteur  et  le  podestat,  sans  pouvoa 
s'entendre.  On  ne  voulait  pas  desarroer 
on  ne  voulait  pas  donner  d'otages,  <m 
voulait  des  garanties  contre  ies  ven 
geances  que  le  general  Bonaparte  n 
manquerait  pas  de  tirer  de  la  ville  rf 
belle;  enfin, pendant ces  pourparlers,  u 
convention  de  ne  pas  tirer  dans  i'inter 
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wile  des  ccmftrences  n'ltait  pas  execu- 
te* par  les  hordes  furieuscs  qui  avaient 
eovabi  Veione ;  on  se  fusillait  avec  les 
forts,  et  oos  troupes  faisaient  des  sor- 
ties. Le leodcmain  matin,  29  germinal 
(18  ami ),  le  chef  de  brigade  Beaupoil 
rente  dans  les  forts ,  sans  avoir  rien 
obtenu.  Bienttit  on  apprit  que  les  ma- 
gistrate venitiens,  ne  pouvant  gouver- 
ner  cette  multitude  furieuse ,  avaient 
disparu.  Les  coups  de  fusil  recommen- 
ttreot  alors  contre  les  forts,  et  le  glnl- 
ral  Ballaod  fit  de  nouveau  mettre  te  feu 
a  ses  pieces  et  tirer  sur  la  ville  a  toute 
OQtraoce.  Le  feu  cfclata  dans  plusieurs 
quarters.  Quelques-uns  des  principaux 
habitants  se  reunirent  au  palais  du  gou- 
vernement  pour  prendre  la  direction 
&  la  vilie  en  J'aosence  des  autoritls. 
On  parleraenta  de  nouveau ;  on  convint 
dene  plus  tirer;  mais  cette  convention 
ne  fut  pas  mieux  exlcutle  par  les  insur- 
G«,  qui  ne  cessment  de  tirer  sur  les 
forts.  Letftroces  paysans  qui  couvraient 
la  campagoeie  jet&rent  sur  la  garnison 
<to  fort  tick  Chinsa,  place)  sur  I'Adige, 
et ''^orgerent;  ils  nrent  de  melme  a 
I'f&rd  des  Francais  rlpandus  dans  les 
ullages  des  alentours. 

Mats  I'instant  de  la  vengeance  appro- 
ta.  Des  courriers  partis  de  tous  les 
cotes  etaient  alles  pr&renir  le  g6n£ral 
Kilmaine.  Des  troupes  arrivaient  de 
totes  parts.  Kilmaine  avait  ordonng  au 
general  Chabran  de  marcher  sur-le- 
™p  arec  1,200  homines ;  au  chef  de 
ia  Region  lombarde  Lahoz  de  s'avancer 
>wc800;  aux  generaux  Victor  et  Ba- 
agaay-d'Hiiliers  de  marcher  avec  leurs 
Visions;  pendant  que  ces  mouvements 
;«ecutaient,  le  general  Laudon  recut 
a  nou?elle  de  la  signature  des  preliriii- 
f?«res  de  Leoben ,  et  il  s'arrlta  sur  1*A- 
kt;  eofin,  apn&s  un  combat  sanglant , 
N  le  general  Chabran  eut  a  livrer  aux 
toupes  venitiennes ,  la  ville  de  Verone 
irteotouree  de  toutes  parts,  et  alors  les 
fieux  qui  avaient  massacre'  les  Fran- 
w,  passerent  de  la  plus  atroce  violence 
1  plus  grand  abattement.  On  n'avait 
sse  de  parlementer  et  de  tirer  pendant 
'  journees  du  ler  au  5  floreal  (  du  20 
*  24  avril ).  Les  m  agist  rats  venitieos 
'parurent  alors ;  ils  voulaient  encore 
»  garanties  contre  les  vengeances  qui 
smenaqaient;  on  leur  avait  donne* 


vingt-quatre  heures  pour  se  decider;  ils 
disparurent  de  nouveau ;  une  munici- 
pality provisoire  les  rempla^a,  et  en 
voyant  les  troupes  fran^aises  mattresses 
de  la  ville  et  pretes  a  la  require  en  cen- 
dres,  elle  se  rendit  sans  conditions.  Le 
general  Kilmaine  fit  ce  qu'il  put  pour 
empfcher  le  pillage ;  mais  il  ne  put  sau- 
ver  Iemont-de-piet6,  qui  fut  en  partie 
depouilll.  II  lit  fusilier  quelques-uns 
des  chefs  de  l'insurrection  pris  les  ar- 
mes  &  Ia  main ;  il  imposa  a  la  ville  une 
contribution  de  1,100,000  francs,  et 
lan^a  sa  cavalerie  sur  les  routes,  pour 
desarmer  les  paysans  et  sabrer  ceux  qui 
r&isteraient.  11  s'efforqa  ensuite  de  re> 
tablir  l'ordre,  et  fit  sur-Ie-champ  un 
rapport  au  general  en  chef,  pour  atten- 
dre  sa  decision  a  regard  de  la  ville  re- 
belle.  Tels  furent  les  massacres  connus 
sous  le  nom  de  Pdques  vtronatees  (*). 

Pabaclbt  (le).  Voyez  Abailabd  et 
Heloisb. 

Pabg  aux  cbbfs.  Madame  de  Pom- 
padour ayant  rompu  ses  relations  inti- 
rnes  avec  Louis  XV,  et  sachant  que  ce 
roi  ne  pouvait  se  passer  de  mattresses, 
songea  a  Eloigner  de  lui  celles  qui  pour- 
raient  prendre  une  influence  qu'elle  ne 
voulait  pas  abandonner.  «  Sa  jalousie 
pour  ^carter  toutes  celles  qui  auraient 
pu  la  supplanter ,  qui  avaient  un  rang 
dans  le  monde,  del'esprit,  dela  conver- 
sation, 6tait  vigilante  et  furieuse,  tandis 
qu'elle  se  pr&ait  volontiers  a  iotroduire 
aupres  de  lui  de  jeunes  filles  dont  elle 
croyait  n'avoirriena  redouter.  Le  mar- 

3uis  de  Lugeac,  son  neveu,  s'enten- 
ait  pour  cet  inf&me  metier  avec  Le- 
bel,  valet  de  chambre  du  roi,  et  ils 
Etaient  toujours  sure  d'etre  seconders 
au  besoin  par  rintendant  de  police. 
Bient6t  madame  de  Pompadour  dlcou- 
vrit  que  Louis  XV  pourrait  lui-mlme 
s'amuser  a  faire  reeducation  de  ces 
jeunes  roalheureuses.  De  petites  lilies 
de  neuf  a  douze  ans  ,  lorsqu*elles 
avaient  attir6  les  regards  des  gens  de 
la  police  par  leur  beaute ,  eHaient  enle- 
v£es  a  leurs  meres  par  plusieurs  artifi- 
ces ,  conduites  a  Versailles  et  retenueA 

(*)  ^°y*  I*a««  [guerres  d'],  torn.  IX  * 
nag.  649  et  suivantes,  et  Thiers,  Hist,  de 
ia  revolution  Jranfaise,  U  IX,  p.  109  et 
suivantes. 
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dans  ies  parties  les  plus  elevees  et  les 
plus  inaccessibles  des  petits  apparte- 
ments  du  roi.  La ,  celui-ci  passait  des 
faeures  avec  elles ;  chacune  d^elles  avait 
deux  bonnes  pour  la  servir;  leroi  s'a- 
musait  a  les  habiller,  a  les  lacer,  et  a 
leur  fafre  des  exemples  pour  ecrire; 
aussi  plusieurs  arriverent-elles  a  avoir 
une  ecriture  absolument  semblable  a 
la  sienne.  II  avait  le  plus  grand  soin  de 
les  instruire  lui-m6me  des  devoirs  de  la 
religion ;  il  leur  apprenait  a  lire ,  a 
£crire  et  a  prier  Dieu,  comme  un  maf- 
tre  d'ecole.  II  ne  se  lassait  pas  de  leur 
tenir  le  langage  dela  devotion:  II  faisait 
plus,  il  priait  lui-mlme  a  deux  genoux 
avec  elles,  toujours  avec  sa  piete  accou- 
tumle,  etcependant,  des  le  commence- 
ment de  celte  education  si  soignee,  il  les 
destinait  au  deshonneur.  Madame  de 
Pompadour,  qui  ne  faisait  pas  semblant 
de  s'apercevoir  du  train  de  vie  de  son 
ami,  lui  donna,  vers  1753,  la  charmante 
retraite  de  l'Herinitage ,  dans  le  pare 
de  Versailles  ,  sur  la  route  de  Saint- 
Germain.  Ce  bfltiment  et  le  jardin 
avaient  6te  construit  et  plants  par 
elle  avec  toutes  les  recherches  de  la  vo- 
lupte* ,  aux  frais  du  tresor  royal ;  elle 
prltendit  s'en  6tre  ennuySe ,  et  voulut 
donner  au  roi  le  moyen  'd'eviter  la  pu- 
blicite  dans  ses  rendez-vous  de  galan- 
terie.  Bientflt  quelques  maisons  elegan- 
tes furent  ba*ties  dans  l'enclos  attenant, 
?|u'on  nommait  le  Pare  aux  Cerfs.  Elles 
urent  destinees  a  recevoir  les  jeunes 
filles  qui  attendaient  les  embrassements 
de  leur  mattre.  Elles  Itaieut  soign^es 
dans  leurs  couches ,  mais  leurs  enfants 
leur  6taient  toujours  enlev&  pour  eHre 
places  dans  des  colleges  ou  des  cou- 
vents;  jamais  ils  ne  devaient  revoir 
leur  mere,  qui  de  son  cote*  ne  revoyait 
jamais  le  roi.  Le  nombre  des  malheu- 
reuses  qui  passerent  successivement  au 
Pare  aux  Cerfs  est  immense ;  a  leur  sor- 
tie, elles  etaient  marines  a  des  hommes 
vils  ou  credules,  a  qui  elles  apportaient 
une  bonne  dot.  Quelques-unes  conser- 
vaientun  traitement  tort  considerable. 
Les  depenses  du  Pare  aux  Certs,  dit  La- 
cretelle ,  se  payaient  avec  des  acquits 
*  au  comptant.  II  est  difficile  de  les  eva- 
luer;  mais  il  ne  peut  y  avoir  aucune 
exageration  a  affirmer  qu'elles  coilte- 
rent  plus  de  100  millions  a  l'fetat ;  dans 


quelques  libelles  on  les  porte  jusqu1 
un  milliard  (*). » 

Pabchbxiniees.  On  appelle  ains 
ceux  (jui  mettent  en  couleur  les  par 
cbemins  et  v^lins  aussitdt  qulls  son 
sortis  des  mains  du  megissier.  Les  sta 
tuts  de  cette  communaute*  dataient  d 
1545 ;  ils  furent  augmented  par  Loui 
XIV  en  1654. 

Pakdessus  (Jean-Marie)  est  ne* 
Blois  en  1772.  Fils  d'un  avocat,  ilera 
brassa  la  carriere  du  barreau,  devint 
en  1805,  adjoint  au  maire  de  sa  rill 
natale ,  et  fut  nomm6  maire  peu  de  temp 
apres.  Son  premier  ouvrage  sur  ledroil 
son  Traite  des  servitudes,  qu'il  fit  p 
raltre  en  1806,  lui  servit  de  marcne 
pied  pour  monter  plus  haut;  il  fut  apt 
pete,  en  1807,  au  Corps  l6gislatif,oui 
se  montra  tout  devoue*  au  pouvoir  im 
pfrial.  Le  19  juillet  1810,  ilobtintai 
concours  la  cnaire  de  droit  commer 
cial  qui  venait  d'etre  creee  a  la  farult 
de-  Paris.  Quand  les  Bourbons  revin 
rent,  il  se  prononca  en  leur  faveur; puis 
au  retour  de  Tile  d'Elbe,  il  signa  un 
adresse  a  1'empereur,  ou  il  promit  a 
«  ne  laisser  ichapper  aucune  occasio 
«  pour  jeter  dans  le  camr  de  lain 
«  nesse  les  sentences  des  idees  m 
«  rales ,  qui  Jtnissent  toujours  ff 
«  triompherde  tous  les  obstacles  q*'t 
«  voudrait  leur  imposer.  ■ 

Le  d^partement  de  I^oir-et-Qx 
I'envoya,  en  aout  1815,  a  lachambi 
des  deputes ;  et  il  s'y  associa  comp* 
tement  a  cette  majority  rcactionnaj 
et  avide  de  vengeances ,  qui,  par  « 
exces  qu'elle  fit  commettre  a  cette  a 
semble>,  lui  merita  le  nomdefto* 
bre  introuvable.  Lors  de  la  disco 
sion  sur  Tetablissement  des  cours  pj 
v6tales,  M.  Pardessus  soutintqoel 
crimes  commis  avant  la  creation  de< 
cours  devaient  r&roactivement  e'trej 
ges  par  elles.  Dans  la  discussion  i 
les  elections,  ildtfendit  avec  cbal« 
le  renouvellement  quinquennal  de 
cbambre;  enfin,  le  25  avriW8i6, 
chercba  a  justifier  la  commission  m 
taire  qui  avait  condamne" ,  a  Rennes, 
general  Travot.  II  ne  fat  point  re 
apres  la  dissolution  del  a  chain  bre  (2Ji 

(*)  Sismondi,  HuUdes  Ft**f.,  tl^ 
p.  8  et  suiv. 
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renbre  1816).  Mais  en  1820,  !e  dlparte- 
Kot  des  Bouches-du-Rh6ne  le  choisit 
person  representant,  et  il  lui  conti- 
loa  son  maodat  en  1824  et  en  1827. 
wqs  le  eoors  de  cette  longue  carriere 
kislative ,  M.  Pardessus  fut  toujours 
torae  des  lois  deception.  Un  de 
in  collegues  lui  ayant  reproche*  un 
nr  ses  opinions  anterieures  a  la  Res- 
toration et  son  adresse  a  Napoleon 
a  1815,  il  confessa  en  $es  termes  sa 
rote  du  haut  de  la  tribune :  «  J'ai  et6 
icoupabJe,  bien  coupable;  ma  is  j'ai 
t  demande  pardon  a  mon  roi9  et  mon 
'roi  m'a  pardonoe\  »  Des  le  16  mai 
l$16,  ilavait  et£  nomme*  conseiller  a 
» cour  de  cassation ;  et  il  est  a  croire 
p'en lappelant  a  eette  haute  fonction, 
on  avail  touIu  recompenser  pjutdt 
famine politique  que  le  savant  juris- 
ttisulk  II  a  ete  elu,  en  1829,  membre 
fe  I' academic  des  inscriptions  et  belles- 
eUres.  Depais  1830 ,  M.  Pardessus  est 
tntre  dans  la  vie  privee.  Outre  son 
rraile  des  servitudes ,  il  a  public  un 
I "raUe  svr  le  control  de  la  lettre  de 
wage,  1  vol.  in-8° ,  et  un  Cours  de 
wt  commercial,  5  vol.  in-8°.  Son 
witf  des  servitude*  est  tres-estiml, 
I  son  Cours  de  droit  commercial  est 
Kontestablement  l'ou  vrage  le  plus  com- 
fctetJe  plus  savant  qui  existe  sur  cette 

Puduc.  Le  Pardiac  6tait  un  petit 
g»  situe  entre  le  Fezenzac  et  le  Bi- 
ptt)  qui  avait  pour  chef-lieu  le  chd- 
fr«  de  Montlezun ,  situ6  a  trois  lieues 
pMirande(Gers),dans  TAstarac,  dont 
l«isait  autrefois  partie.  Voici  la  liste 
N  seigneurs  qui  le  posslderent,  depuis 
J  il  fut  separe  de  ce  comte* : 
*M55ou  environ.  Bernard  d'Asta- 
K  dit  Pelagos ,  troisieme  fils  d'Ar- 
N II,  comte  d'Astarac. 
jers  1088.  Otger  /«r,  fils  du  prec£- 

ftifavme,  fils  d'Otger.  On  ne  con- 

ft  oi  l'epoque  de  son  avenement,  ni 

J*  de  sa  mort.  II  vivait  encore  en 

to. 

f^wonrf,  fils  da  precedent 

llM.  Otger  II ,  que  Ton  croit  e*tre 

'gendre  du  precedent. 

*ersi204,  au  plus  tard,  Arnaud- 

wkw  /",  fils  d'Otger  II. 

1275.  Amaud-Guilhem  //,  fils  du 


precedent,  donna  en  1800,  des  coutu* 
mes ,  des  privileges  et  des  franchises 
aux  vassaux  de  son  comtl. 

1809  au  plus  tard.  Arnaud-Gtdihem 
III,  fils  du  precedent,  servit  avec  dis- 
tinction la  France  dans  les  guerres  de 
Flandre. 

1833.  Amaud-Guilhem  IV  s'acquit 
une  grande  reputation  par  la  valeur 
qu'il  deploya  dans  la  guerre  de  Flandre, 
et  plus  tard  au  service  du  roi  de  Na- 
varre. 

1853.  Arnaud-Guilhem  f,  fils  du 
precedent,  s'attira,  par  ses  violences 
contre  un  consul  de  Marciac ,  un  arret 
du  pariement  qui  confisqua  son  comt6 
et  sa  baronnie.  II  mourtit  sans  avoir 
6te  releve*  de  cette  condamnation ,  et 
ne  laissa  pas  d'enfants. 

1377.  Anne,  sa  soeur,  recouvra ,  par 
une  faveur  de  Charles  V,  les  domainea 
confisquea  sur  son  frere ,  et  les  porta 
dans  la  maison  d'Armagnac  en  epou- 
sant  Ge>aud  d'Armagnac,  vicomte  de 
F6zenzaguet.  Mais  Bernard ,  comte 
d'Armagnac,  s'empara,  en  1402,  du  Par- 
diac ,  qui ,  apres  sa  mort ,  passa  a  son 
second  fils.  (Voy.  les  Annalbs,  torn.  I, 
p.  64.)  Le  Pardiac  fut  reuni  au  domaine 
royal  en  1477. 

Pahb  (Ambroise),  le  pere  de  la  cbi- 
rurgie  francaise,  naquit  a  Laval  vers  le 
commencement  du  seizieme  siecle.  II 
fut  le  fils  de  ses  ceuvres.  Venu  a  Paris 
pour  y  suivre  les  lecons  des  maltresqui 
brillaient  a  r^tte  epoque,  il  dlbuta 
comme  aide  de  Jucques  Goupil,  profes- 
seurau  college  de  France.  En  1536,  il 
accompagna  en  Italic,  comme  chirur- 


f;ien,  le  sieur  Rene*  de  Monte-Jean,  co- 
onel  general  des  gens  de  pied.  A  son 
retour  en  France,  il  fut  nomme  docteur 


en  chirurgie  au  college  Saint-Ed  me; 
puis,  en  1552,  chirurgien  ordinaire  de 
Henri  II,  emploi  qu'il  eonserva  aupres 
des  successeurs  de  ce  prince,  Fran- 
cois II ,  Charles  IX  et  Henri  III. 

Denombreux  recits  nous  montrent 
de  quelle  consideration  il  fut  entourl. 
Son  caractere  Itait,  en  effet ,  a  la  hau- 
teur de  sa  science  et  de  son  talent.  S'il 
eQt  beaucoup  d'amis  ,.il  eut  aussi  d'ail- 
leurs  beaucoup  d'ennemis.  Des  envieux 
1'accuserent  d'avoir  empoisonne*  Fran- 

Sois  II,  en  lui  faisant  des  injections 
ans  I'oreilledroite.  En  apprenant  cette 
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imputation,  Catherine  de  M4ditiss'e% 
cria!  «  Non,  non,  Ambroise  est  trop 
«  hommede  bien  ettrop  notre  bon  ami 
«  poor  avoir  eu  la  pensee  de  ce  projet 
«  odieux !  *  Charles  IX,  auquel  il  avait 
sauve'  la  vie ,  se  ressouvint  de  lui  lors 
du  massacre  de  la  Saint-Barthllemy. « II 
l'envoya  quenr,  dit  Brantdme,  et  venir 
le  soir  dans  sa  chambre  et  garde-robe, 
lui  commandant  de  n'en  bouger ,  et 
disant  «  qu'il  n'&oit  pas  raisonnnable 
«  qu'un  qui  pouvoit  servir  £  tout  un 
«  petit  monde  flit  ainsi  massacre.  » 
Henri  m  ne  lui  montra  pas  moins  de 
bienveillance.  II  mourut  a  Paris  le  30 
decembre  1590. 

Ambroise  Par6  tient  dans  la  chi- 
rurgie  moderne  le  mime  rang  qu'Hip- 
pocrate  dans  la  mldecine  antique.  Le 
premier ,  il  affranchit  Tart  du  joug  su- 
perstitieux  de  l'autoritl,  et  jprit  pour 
guide  1'observation  ,  I' experience.  La 
plupart  des  d&ouvertes  de  la  chirurgie 
moderne  se  retrouvent  dans  ses  ecrits, 
qui  ont  &£  trad u its  dans  toutes  les  Ian- 
gues.  lis  torment,  dit  un  biographe,  une 
veritable  encyclopedic  chirurgicale,  ou 
il  reste  beaucoup  a  puiser  pour  les  pra- 
ticiens  de  nos  jours.  II  porta  h  la  per- 
fection la  therapeutique  des  plaies  fai- 
tes  par  les  armes  a  feu.  Cest  a  lui  que 
nous  devons  le  meilleur  mode  de  trai- 
tement  pour  la  guerison  radicale  des 
retrecissements  de  I'uretre,  ainsi  que 
1'etude  plus  method ique  des  maladies 
des  yeux  et  des  dents.  On  a  de  lui  , 
Mani&re  de  traiter  les  plaies  faites 
par  arquebuses,  fUches,  etc.,  in-8% 
1545;  Brieve  collection  de  V adminis- 
tration anatomique,  1549,  in-8p;  OEu- 
vres  cT Ambroise  Pare*,  1562,  in-fol., 
fig.;  Trait4  delaPeste,  1568,  in-8°. 
Tous  ces  ouv rages  ont  eu  un  grand 
nombre  d'6ditions. 

Pabent  (Pierre),  ne'  a  Auxerre,  sous- 
lieutenant  au  23*  regiment  d'infanterie 
legere,  s'opposa,  le  19  juillet  1799,  avec 
sa  compagnie,  au  debarquement  des 
Anglais  a  Porto-Ferrajo ,  et  defendit 
pendant  deux  jours,  sans  vivres  et  sans 
eau,  la  position  qui  lui  avait  ete  con- 
tie*.  Apres  a  voir,  hie"  plusieurs  ennemis, 
il  fut  renversl  d'un  coup  d'epee  par  un 
officier  anglais  qui  venait  de  se  rendre 
a  lui ,  et  qu'il  n  avait  pas  voulu  desar- 
mer. 


Pabfumicbs.  La  fabrication  et  I 
vente  des  parfums  n'etaient  pas  as« 
importantes  pour  au'on  en  nt  Fobj< 
d'une  industrie  speciale;  elles  etaien 
reunies  a  la  fabrication  et  a  la  rent 
des  gants.  Les  statuts  de  ceux  qui  s' 
adonnaient  furent  e'tablis  en  octobr 
1190,  par  Philippe»Auguste;  puis  n 
nouveles ,  confirmed  et  augments  c 
mai  1656,  par  lettres  patentes  de  Loui 
XIV.  Ces  statuts  leur  donnent  le  not 
de  maitres  et  marchands  ganfan 
parfumeurs. 

Sous  leur  derniere  appellation,  le 
gantiers  pouvaient  vendre  de  la  poudr 
a  poudrer,  des  pommades  odorante 
des  parfums  sees,  liquides,  etc.  Par  o 
arr&  du  pariement  du  56  novembr 
1594,  il  leur  futdefendu  de  vendre  < 
de^biter  slparement  aucuns  parfums  t 
objets  de  senteur  qu'ils  ne  les  eussen 
fa  its  et  compose*  s  eux-m£mes. 

Quelques  marchands  merciers  t 
Paris  ayant  voulu ,  sur  la  fin  du  se 
zieme  siecle,  se  qualifier  de  marchaM 
merciers^  maitres  parfumeurs,  I'arri 
du  pariement  dont  nous  faisons  rwr 
tion  plus  haut,  leur  defendit  deprendi 
ce  dernier  titre,  attendu  qu'il  tfappai 
tenait  qu'aux  seuls  maitres  gantier 
selon  qu'il  6tait  porte  dans  leurs  statu' 
et  reglements. 

L'usage  des  parfums  s'elant  trc 
rlpandu  dans  la  suite,  la  fabrication  < 
la  vente  des  objets  que  Ton  range  dai 
cette  cate'gorie  donnerent  naissance 
une  profession  particuliere  et  a  un  grar 
commerce  d'exportation. 

Pabis.  L'origine  de  Paris  est  tre 
incertaine,  et  ce  qu'on  sait  sur  les  et 
blissements ,  base  premiere  de  crt 
grande  ville ,  n'offre  rien  de  prw 
Quand  on  a  voulu  chercher  d'eu  I 
venait  le  nom  de  Lutetia ,  qui  lui  * 
donne'  par  les  Romains,  on  a  du  n 
cessairement  rester  dans  la  meflie  i 
decision.  On  a  ce  pendant  proposed 
foule  d'etymologies  plus  ingenieuses  1 
unes  que  les  autres ;  mais ,  afin  de 
pas  nous  egarer  dans  toutes  les  supf 
sitions  que  se  sont  plu  h  creer  les  t 
dits  pour  donner  de  la  consistann 
leur  opinion  ,  nous  laisserons  de  o 
cette  recherche  douteuse,  et  nous 
nous  occuperons  que  des  temoignaj 
authentiques  que  nous  apportent 
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ttrivaios  sur  la  peuplade  qui  habitait 

autrefois  la  petite  fie  devenue  depuis 
kCiti. 

Cesar  dit,  dans  sea  Commentaires , 
Que  les  ParisU  fonderent  dans  une  fie 
de  la  Seine  une  petite  ville  (Oppidum). 
Le  petit  territoire  qu'occupaient  les 
Parisii  pouvait  avoir  en  dehors  de  leur 
tie  dtx  a  douze  lieues  d'6tendue  dans  sa 
plus  grande  dimension ;  il  6tait  bornl 
aa  nord  par  eelui  des  SUvanectes  ( ha- 
bitants de  Sen  I  is),  a  Pest  par  celui  des 
Meldi  (habitants  de  Meaux),  a  i'est  et 
au  sud  par  le  pays  des  Senones  ;  enfin , 
au  sod  et  a  l'ouest  par  celui  des  Car- 
nates,  fipars  sur  ce  territoire,  iis 
seotaient  le  besoin ,  lorsqu'ils  seraient 
aUaques,  de  se  rassembler  sur  un 
point  dont  la  defense  fut  facile.  La  plus 
grande  des  fles  que  forma  it  la  Seine 
dans  leur  territoire  leur  parut  la  posi- 
tion la  plus  favorable,  protegee  qu'elle 
etatt  deja  par  les  eaux  du  Qeuve.  Telle 
est  Vongjie  que  rhistoire  assigne  a 
Paris.  A  cette  epoque ,  les  habitations 
de  Lotea  Aaient  en  bois ,  de  forme 
ronde,  et  dtfendues  par  de  faibles  rem- 
parts.  I/an  54  avant  J.  C,  les  Parisiens 
sortireot  de  leur  fie  a  1  approche  de 
Labieous ,  lieutenant  de  C£sar,  et  alle- 
rent  a  sa  rencontre.  lis  furent  battus 
apres  un  combat  sanglant,  et  Camulo- 
gene,  leur  chef,  fut  tue*. 

Trois  ans  apres ,  Cesar  reunit  a  Lu- 
tere  les  principaux  chefs  gaulois,  et 
cede  petite  ville  commenca  a  prendre 
plus  de  developpement.  Ce'sar  v  fit 
constroire  de  nouvelles  maisons,  fit  re- 
toblir  les  deux  ponts  qu'avaient  rompus 
les  Parisiens, eta  l'extremite'  de  chacun 
de  ces  ponts  il  eleva  de  grosses  tours 
qui  en  devaient  dcfendre  les  approches. 
Lutece  devint  alors  la  residence  du 
proconsul  romain  charge*  du  gouverne- 
ment  de  la  Gaule  celtique ,  et  peu  a 
pen  elle  vit  s'llever  dans  ses  environs 
des  maisons  de  plaisance  et  des  temples 
consacres  aux  nouveaux  dieux,  dont  les 
Romainsavaient  apportl  leculte.  A  cette 
fyoque  s'eJevait  le  palais  des  Thermes , 
dont  Julien  est  regarde  a  tort  comme 
fondateur.  Julien  ne  fit  que  reparer  ce 
pabis,  ainsi  que  Vaqueduc  d'Arcueil  qui 
y  apportait  des  eaux ;  il  agrandit  l'en- 
ceinte  de  la  ville ,  qui  fut  alors  portee 
au  dehors  de  l'tle,  et  la  plupart  des  em- 


bellissements  de  Paris  sous  la  domi- 
nation romaine  lui  sont  attribute.  Un 
enelos,  qui  se  nommait  encore,  en  1224, 
le  Champ  des  Ar&nes%  et  qui  s'etendait 
de  la  rue  des  Fosses-St-Victor  a  la  rue 
Saint- Victor,  fait  conjecturer  qu'il  y 
avait  un  amphitheatre  dans  cet  endroit. 
Sur  l'emplacement  ou  depuis  Childe- 
bert  Ier  fit  Clever  Teglise  de  Saint- 
Germain  des  Pres  £tait  un  temple  d'l- 
sis.  Au  milieu  de  l'tle  de  la  Cit£  6tait 
un  temple  de  Jupiter.  Les  fouilles  faitcs 
en  1711  dans  le  choeur  de  Teglisede 
Notre-Dame,  pour  r&rection  de  Tautel 
consacre  par  un  voeu  de  Louis  XIII, 
ont  lev£  toute  espece  de  doute  a  cet 
egard;  on  y  a  decouvert  un  autel  an- 
tique portant  pour  inscription  : 

TIB.  CAESABE 

AUG.  IOVI.  OPTVM 

MAXUMO.  ARAM 

NAYTAB.  PABISIACI 

PUBLICS.  POSIKBV 

NT. 

7io[erio]  Caesare  Aug[usto  impe- 
rante]  Jovi  optim[o]  maxumo  aram 
nautxParisiacipublice  pos[u]erunt(*)* 

Ainsi  ce  fut  sous  le  regne  de  Tib&re 
que  fut  e1eve*  cet  autel  par  les  nautet 
parisiens,  qui  paraissent  avoir  occupl 
sous  les  Romains  les  premieres  charges 
munici pales ;  car*  Tun  des  bas-reliefs 
dont  cet  autel  est  orne\  les  represente 
marchant  en  corps,  ayant  en  tete  leurs 
druides ,  et  participant  a  la  consecra- 
tion du  monument. 

Julien  fit  de  longs  sljours  dans  le 
voisinage  de  Lutece,  qu'il  appelle  sa 
chire  Lutece.  Apres  lui,  Valentinien  y 
r6sida,  et  Gratien  perdit  sous  ses  murs, 
contre  Maxence,  une  bataille  qui  lui 
codta  Tempire. 

Dermis!  invasion  desbarbares  jusqu'a 
l'ltablissement  plus  regulier  des  pre- 
miers rois  francs  dans  la  Gaule,  on  n'a 
que  peu  ou  point  de  renseignements  sur 
rhistoire  de  Paris.  Du  reste,  dans  un 
ouvrage  consacre  a  1'histoire  de  France 
en  general,  des  articles  particuliers 
etant  destines  a  chaque  fait  important, 
on  comprend  que  rhistoire  de  Paris , 
ou  cependant  un  grand  nombre  de  ces 
faits  se  sont  passes,  doit  6tre  fort  res- 

(*)  Mutton,  pag.  cixxvin  et  iulvi. 
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treinte;  nous  ne  nous  occuperons  done 
fci  que  de  ee  qui  regarde  sp&ialement 
eette  ville,  ses  dlveloppements  mat£- 
riels ,  ses  monuments  et  ses  principaux 
Itablissements,  renvoyant  pour  plus  de 
details  aux  articles  sp&iaux. 

Clovis  £tant  devenu  chr&ien,  la  nou- 
velle religion  remplaca  peu  k  peu,  a  Pa- 
ris ,  l'ancienne  idolitrie ;  les  temples 
furent  d&ruits  et  des  e^lises  s'eleverent 
a  leur  plaee.  La  situation  de  Paris  au 
milieu  des  possessions  franques  de  la 
Gaule,  sur  le  bord  d'une  riviere  grande 
et  navigable,  engages,  en  506,  Clovis  a 
v  ttablir  le  siege  de  son  empire.  Quand, 
a  sa  mort,  ses  quatre  flls  se  partagerent 
son  royaume,  ll  fut  convenu  que  Paris 
resterait  indivis  et  qu'aucutt  d'eux  n'y 
pourrait  entrer  sans  I'agrement  des  au- 
tres.  Cependant,  Childebert,  apres  le 
massacre  de  ses  neveux,  fils  de  Clo- 
domir,  y  fixa  sa  residence ,  et  il  y  resta 
jusqu'a  sa  mort. 

Les  ministres  de  la  nouvelle  reli- 
gion ont  k  cette  Ipoque  dans  le  gou- 
vernement  une  grande  influence,  et  on 
voit  presque  to uj ours  1'eveque  de  Paris 
conseiller  intime  du  roi.  Le  premier 
£v£que,  dont  l'existence  ait  6te  bien 
dlmontree,  est  Victorin,  qui  vivait 
vers  Fan  846.  Apres  lui  viennent  Paul, 
Prudentius  et  saint  Marcel  ou  Mar- 
ceau,  qui,  selon  A  legende ,  delivra 
Paris  d'un  monstre  affreux  qui  empes- 
tait  la  ville  de  son  haleine  et  dgvorait 
les  enfants.  II  fut ,  apres  sa  mort , 
inhuml  hors  de  la  ville,  dans  une  cha- 

I telle  d6di6e  a  saint  Clement.  Sous  Louis 
e  D£bonnaire,  cette  chapelle,  convertie 
en  Iglise,  re^ut  le  nom  de  Marcel  et 
donna  naissance  au  bottrg  Saint-Mar- 
ceau,  aujourd'hui  Tun  des  faubourgs  de 
Paris.  On  voyait  encore,  en  1790,  ap- 
pendu  dans  realise,  le  monstre  vaincu 
par  le  saint;  e'etait  une  espece  decetace 
empaille,  auquel  on  avait  ajoute  des 
cornes  de  bceuf. 

Un  des  person  nases  chr&iens  de 
cette  Ipoque,  dont  Te  nom  est  rest6 
le  plus  populaire,  e'est  sainte  Gene- 
vieve qui,  diton,  detourna  de  Paris, 
par  ses  prieres,  le  farouche  Attila, 
et  contribua  a  la  conversion  de  Giovis. 
Morte  en  509,  elle  fut  inhumee  dans  une 
gglise  elevee  sur  le  mont  Locutitius 
(montagne  Sainte-Genevieve)  en  l'hon- 


neur  de  saint  Pierre  et  da  saint  Paul 
Plus  tard ,  cette  6g Use  recut  le  nom 
de  la  sainte,  et  les  fideles  vinren! 
prier  devant  un  oratoire  en  bois  cons- 
truit  au-dessus  de  sa  tombe,  pout 
la  guerison  de  tous  les  malades.  La 
devotion  k  sainte  Genevieve  a  toujour* 
€&  tres-fervente,  et,  jusqu'aux  derniers 
temps  de  l'ancienne  monarchic  dans 
les  grandes  catamites,  on  portait  soleo- 
nellement  sa  chAsse  dans  ies  rues  de 
Paris. 

Sous  Childebert ,  Germain ,  eVeVjue 
de  Paris,  est  conseiller  et  archichape- 
lain  du  roi.  Landri,  fun  de  ses  succes* 
seurs,  est  ministre  de  Giovis  II,  et 
fonde  un  h6pital  pour  les  pauvres  ma- 
lades. 

Sous  les  rois  de  la  seconds  race,  Pa- 
ris perdit  beaucoup  de  son  importance. 
Charlemagne  n'y  resida  que  rareroent, 
et  le  regne  de  ses  faibies  succession 
fut  marque*  par  une  suite  de  terribles 
catamites.  Deji,  en  56S ,  une  inonda- 
tion  des  eaux  de  la  Marne  et  de  la 
Seine  avait  failli  engloutir  la  ville; 
des  incendies  auxqueis  les  construc- 
tions legeres  de  cette  e'poque  fournis- 
saient  un  aliment  facile,  Tavaient  rui- 
nee  k  plusieurs  reprises,  et  les  guer- 
res  intestines  des  rois  de  la  premiere 
race  avaient  retards  encore  les  de>e- 
loppements  que  lui  aurait  donne*  une 
population  active  et  industrieuse.  Vers 
le  commencement  du  neuvieme  sie* 
cle  apparaissent  pour  la  premiere  fots 
sous  ies  murs  de  Paris ,  les  Normaods 

3ui  devaient  si  souvent  y  porter  U 
e>astation.  En  845,  ils  se  jettent  sur 
la  Cite  et  n'y  laissent  que  des  ruines. 
Charles  le  Chauve  sen  debarrasse 
moyennant  7,000  livres  pesant  (far- 
gent.  En  856  et  857 ,  ils  reparaissent , 
mettent  le  feu  a  la  ville,  brdlent  les 
eglises  de  Saint* Pierre  et  de  Sainte- 
Genevieve.  Celles  de  Saint-Vincent  ft 
de  Saint-Germain  se  rachetent  du  pil- 
lage moyennant  des  sommes  conside- 
rables. GCtait  la.  un  funeste  moyeft; 
aussi, all&hes  par  la facility  dun pareil 
butin,  ils  reviennent  en  861  et  rompeat 
le  grand  pont  dont  les  arches  inter- 
ceptent  le  passage  de  leurs  bateaux. 
En  885,  nouvelle  invasion ;  mats  cette 
fois  ia  ville  est  en  £tat  de  defense.  Iti 
en  font  le  stye,  et,  dans  un  espaoe  de 
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trefee  mote,  lui  donnent  htiit  assauts. 
Elides ,  alors  comte  dc  Paris ,  encoura- 
eeait  les  Parisiens  a  une  energique  re- 
sistance. Cependant,  presse*  par  lea  If  or- 
mands ,  U  avait  demand*  de  nouvelles 
troupes  a  Charles  le  Gros  qui  lui  avait 
rami  Henri,  due  de  Saxe;  maisune  sor- 
tie malheureuse  fit  perdre  aux  assieges 
les  avantages  qu'ils  auraient  pu  tirer 
de  ce  secoiirs.  Henri  fut  tue  et  ses 
troupes  dtfaites.  Eudes  se  rendit  aldrs 
iui-meme  aupres  de  Charles  alors  a 
Men,  pour  demander  un  nouveau  se- 
tters, tandis  que  les  Parisiens  lut- 
taient  contre  leurs  infatigables  ennemis. 
Charles  le  Gros  s'avanca  en  effet  bien- 
tot  avec  une  armee ;  mais  au  lieu  de 
propter  de  ses  forces  pour  faire  payer 
m  Sormands  leurs  continuelles  depre- 
dations, il  acheta  leur  lloignement  au 
prix  de  quatorze  cents  marcs  d'argent, 
bonteux  tratte  dont  la  m£moire  de 
Charles  le  Gros  restera  toujours  flltrie. 
11  fut  en  outre  perrois  aux  Normands 
de  continue?  leurs  courses  dans  le  pays 
arrose  par  la  haute  Seine.  II  est  vrai 
que  Dour  ne  point  endommager  le 
grand  pont,  ils  durent  tirer  leurs  bar- 
ques hors  de  Teau  et  les  transporter 
parterrejusqu'au-dessus  de  la  ville.  La 
rofoe  annee  (886),  un  debordement  de 
ja  Seine  ayant  renverse  le  petit  pont , 
lesftormaDds  brulerent  la  tour  du  sud 
qui  se  trouvait  ainsi  slparee  de  la  ville. 
^978,1'empereur  Othon  II,  en  guerre 
"ecLothaire,  fit  incendierle  faubourg 
septentrional ,  et  dans  un  transport  de 
pine  bravade  frappa  de  sa  lance  une 
« portes  de  la  Cite.  Le  lendemain  il 
wait  en  deroute.  Ces  devastations 
ttuejles  si  souvent  rejp^tees  avaient  ap- 
P°rte  avec  elles  des  neaux  non  moins 
Wrribles  et  le  plus  redoutable  de  tous , 
hfomioe,  qui  a  plusieurs  reprises  d£- 
J'ma  ia  population.  En  975,  la  disette 
rot  si  horrible,  que  les  hommes  se  de"- 
Toraient  entre  eux.  Des  epidemies  aux- 
q«f lies  on  donnait  le  nom  de  feu  sacre, 
to  maldes  ardent* ,  de  mat  des  enfers, 
'raaient  encore  ajouter  a  la  misere  du 
peuple. 

Hugues  Capet,  elu  roi  en  987,  conti- 
*]ua  a  habiler  le  palais  de  ses  anceHres 
unslaCitt,  et  e'est  de,celte  epoque 
Jfe  date  le  sejour  constant  des  rois  de 
trance  a  Paris.  Son  fiis  Robert  II 


agrandlt  eonsiderablement  oe  palais , 
qui  fut  habite  ensuite  par  plusieurs  rois 
jusqii'a  Charles  VII ;  eel  unci  1'aban- 
-donna  entierement  aux  parlements. 

La  residence  des  rois  a  Paris  ne  pou- 
vait  manquer  de  donner  a  cette  ville 
un  grand  dlveloppement.  Les  eglises 
et  les  palais  bdtis  dans  son  enceinte  ou 
dans  ses  environs  peuvent  6tre  consi- 
ders comme  les  premiers  degres  de  sa 
grandeur  future.  Les  abbayes,  par  de 
nombreuses  acquisitions  et  des  cons- 
tructions, s'ltaient  augmentees  consi- 
derablement ;  des  artisans  et  des  laboti- 
reurs  attirerent  le  commerce;  enfin, 
des  negotiants  s'etablirent  dans  les  dif- 
ferent quartiers.  Au  temps  de  Louis 
VII ,  1'enceinte  de  Paris ,  partant  de  la 
rive  droite  de  la  Seine ,  dans  le  voisi- 
nage  de  Saint-Germain-l'Auxerrois, 
suivait  la  direction  des  rues  actuelles 
des  Fosses-Saint-Germain,  deB&hisy, 
des  Deux  Boules,dela  rue  et  de  la  place 
du  Chevalier  du  Guet,  de  la  rue  Perrin- 
Gasselin ,  et  aboutissait  a  la  rue  Saint- 
Denis  ,  ou  etait  une  porte ,  en  face  du 
grand  Chfltelet  situe"  en  te*te  du  Pont  au 
Change.  Elle  se  dirigeait  enSuite  le  long 
des  rues  d' Avignon,  des  ficrivains, 
enveloppait  Teglise  Saint-Jacques-la- 
Boucherie,  et  aboutissait  a  la  rue  des 
Arcis ,  ou  se  trouvait  une  porte  nom- 
inee porte  ou  archet  de  Si-Merry;  en- 
fin,  de  la  elle  suivait  les  rues  Jean-Pain- 
Mo  I  let  et  Jean-Lupine  jet  aboutissait  a  la 
place  de  G  reve  et  au  bord  de  la  Seine. 

Au  midi  1'enceinte,  partant  du  point 
ou  est  aujourd'hui  le  march*  a  la  vo- 
laille,  allaft  rejoindre  la  rue  St-And re- 
des-Arcs ,  ou  se  trouvait  une  porte  ap- 
pelee  laBarre:  puis,  aboutissant  rue 
Hautefeuille ,  elle  suivait  la  rue  Sarra- 
sin ,  traversait  la  rue  de  la  Harpe,  lon- 
geait  la  rue  des  Mathurins ,  puis  la  rue 
des  Noyers  jusqu'a  la  place  Maubert, 
ou  *tait  une  porte,  et  de-la,  suivant 
les  rues  Perdue  et  de  Bievre,  descen- 
dait  a  la  Seine  a  un  point  nomme  les 
Grands  Degris.YLxi  cetendroit  etait  une 
tour  nommee  de  St- Bernard  ou  ton- 
relle  des  Bernardins. 

Autour  de  Paris  et  presque  y  atte- 
nant,  se  trouvaient  alors  de  nombreux 
espaces  de  terrain  oultives  ou  couverts 
de  maisons ,  mais  entoures  de  murail- 
les ,  et  a  cause  de  oela  nommes  Clos. 
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Dans  la  partie  meridionale  etaient  les 
clos  de  Ste-Genevttve,  de  St-Germain 
des  Pris ,  de  St-rictor,  de  St-Medard 
et  de  St-Marcel,  qui  contenaient  cas 
abbayes  et  leurs  dependances ;  le  Clos 
des  vignes  ou  Courtille  s'etendant  de  ia 
rue  des  Saints-Peres  aux  rues  St-Beaott 
et  de  l'tigout ;  le  clos  St-Stdphce  sur 
Pemplacement  du  Jardin  du  Luxem- 
bourg; le  clos  Fignerai  sur  une  partie 
de  ce  jardin  et  de  l'enclos  des  Char* 
treux;  le  clos  St-£tienne  des  Gr&s  con- 
tigu  a  I'eglise  de  ce  nom  et  au  clos  de 
Ste-Genevieve;  les  clos  de  Mauvoisin 
et  de  Garlande;  le  clos  I'fivique;  le 
clos  du  Chardonnet,  sur  lequel  tut  oons- 
truite  Teglise  de  St-Nicolas  du  Char- 
donnet;  le  clos  Bruneau  entre  les  rues 
de  Tournon  et  de  1'Odeon  9  et  sur  I'em- 

I placement  duquel  se  trouve  aujourd'hui 
a  rue  de  Conde*;  le  clos  StrSympho- 
rien,  grand  vignoble  situe*  entre  les 
rues  de  Reims ,  des  Cbolets ,  des  Sept- 
Voies  et  de  St-titienne  des  Gres ;  le  clos 
Tyron  entre  les  rues  St- Victor  et  des 
Boulangers ;  le  clos  St-Victor  entre  les 
rues  du  Faubourg -St-Victor ,  Neuve- 
St-£tienne ,  des  Boulangers  et  le  clos 
des  Arenes;  le  clos  du  Roi  sur  Pempla- 
cement duquel  a  6t6  bdti  I'eglise  St- 
Jacques  du  naut  Pas;  enfin  les  clos  des 
MureauXy  des  Bourgeois,  des  Jacobins, 
des  Poteries. 

Le  bourg  St-Medard  contenait  les 
clos  du  Breuil,  du  Mont-Cetard,  des 
Mors-fosses,  des  TreiUes^  de  Copeau , 
de  Gratardy  de  la  Cendree%  des  Saus- 
sayes. 

On  nommait  terre  dAlez  un  vaste 
terrain  compris  entre  le  clos  du  Char- 
donnet  et  le  point  ou  la  Bievre  se  jetait 
dans  la  Seine.  Au  quinzieme  siecle ,  on 
voyait  encore  une  rue  d'Alez  parallele 
a  cellc  des  Fosses-St-Bernard. 

Dans  la  partie  septentrionale  a  Test 
de  la  Greve,  etaient  le  clos  St-Ger- 
vais  entre  les  rues  St-Gervais,  Culture 
St-Gervais  et  du  Temple  ;  le  clos  St- 
Eloi  dans  Tern  placement  de  la  rue  et 
de  Tegtise  St- Paul  et  de  1' Arsenal ;  le 
clos  Maraot,  sur  lequel  a  ete  ouvert  la 
rue  St-Claude  au  Marais;  les  enclos 
du  Temple,  de  Vabbaye  St-Martin,  de 
St-Merry  et  de  St-Magloire  s'etendant 
entre  la  rue  St-Denis  et  la  portion 
orientale  de  Paris ;    les  ckampeaux 


compris  entre  la  rue  St-Dettii  et  1 
Palais-Royal. 

Au  dela  d'un  vaste  marais  qui,  venat 
de  Menilmontant ,  se  prolongeait  jus 
qu'au  pied  du  village  de  Cnalioet  o 
Chaellot ,  aujourd'hui  Chaillot ,  etai 
la  FilleVEveque ,  d'abord  maison  d 
plaisance  de  l'evlque,  et  qui  ensuite  de 
vint  un  village. 

Entre  Paris  et  Montmartre  se  troo 
vaient  encore  le  clos  de  Makvart  o 
est  aujourd'hui  la  Courtille;  le  cto 
GeorgeaUy  qui  a  donne"  son  nom  a  un 
rue  qui  joint  la  rue  Traversiere  a  laru 
Ste-Anne ;  le  clos  Gauthier  tlkclosd 
Hallier. 

Paris  renfermait  dans  son  enceint 
six  petits  bourgs  du  cdte*  du  nord  t 
quatre  du  c6U  du  midi.  Le  plus  gro 
de  ceux  du  midi  se  nommait  I 
Beau- Bourg,  et  a  la  suite  il  y  en  avai 
un  autre  nomine*  Thibout  d'une  in 
cienne  famille  de  Paris.  Les  ruesqu 
ont  conserve  ces  noms  indiquent  en 
core  aujourd'hui  l'emplacement  de  ce 
bourgs. 

Pour  completer  la  descriptioo  dePa 
ris  a  cette  epoque  ,  il  nous  faut  men 
tionner  les  different*  edifices  qui  rt 
taient  eleves  depuis  rstablissementde 
rois  francs  :  c'elaient  presque  ton 
des  monuments  religieux  que  les  rot 
avaient  fondes,  ou  de  simples  cbapeue 
que  leur  devotion  avait  a^randies  t 
transform6es  en  eglises.  Ainsi ,  onto 
ceux  dont  nous  avons  deja  parle,  f 
trou  vaient  dans  linterieur  de  ia  CM 
Notre-Dame;  la  construction  de  cett 
eglise ,  dont  la  date  precise  n'est  pi 
connue ,  se  rapporte  au  regne  des  p« 
miers  rois  merovingiens.  Saint- & 
nis  de  la  Chartre,  Edifice  qui  ft 
rebfiti  aux  quatorzieme  et  quinzietn 
siecles,  et  qui  possltijiit  une  cry pte  on 
dit-on,  saint  Denis  avait  ete"  jetcenpr 
son.  On  y  conservait  une  pierre  car« 
percee  d  un  trou  circulaire,  que  Too  fl 
gardait  corome  Instrument  du  suj 
plice  de  ce  saint.  Cette  eglise  fut  di 
molie  en  1810,  et  sur  son  emplaceniei 
s'ouvre  aujourd'hui  le  quai  de  la  Qt< 
St-Symphorien,  chapel  le  si  tuee  rued 
Haut-Moulin ,  et  qui  porta  d'abord  I 
nom  de  Ste-Catherine.  Rebatie  etas«i 
die  au  treizieme siecle,  elle  eut  letiu 
de  paroisse  jusqu'eu  1698.  Cedee « 
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1704  *  la  compagnie  des  peintres ,  elle 
dcTint  propriety  nationale  en  1792 ,  et 
i'»  pas  iU  rcndue  au  culte  depuis  cette 
epoque.  L'abbaye  de  St  Martial  situee 
Br  i'emplacement  conteou  entre  les 
wesdela  Barilierie,  de  la  Calandre, 
inFeves  etdelaVieilie-Draperie.  Saint 
fioiy  fit  Mtir  une  abbaye  de  femmes, 
fflii  re^ut  soos  la  seconde  race  le  nom 
deson  fondateur.  Incendiee  au  onzieme 
aerie,  pais  rebAtie,  cette  abbaye  fut 
dooaee  a  des  moines  de  St-Maur  les 
Fastis.  L'emplaeement  et  le  voisinage 
de  ce  mooastere  ont  iongtemps  porte  le 
ttoe  de  Cemtitre  de  saint  tloi.  L'eglise 
de  St-Chmtophe  dans  la  rue  de  ce  nom, 
toit  deienue,  aa  neuvieme  siecle ,  un 
Bfital  de  pauvres.  Au  douzieme,  elle 
RoeVuit  paroisse,  et  fut  dlmolie  en 
tt47,<]uand  on  etablit  l'hospice  des  En- 
fcats  trouves.  St- Jean  le  Rand ,  bap- 
ttoere  de  Notre-Dame  ,  dit-on  ,  et  qui 
innsista  juiqu'en  1748.  Sur  son  em- 
placement est  aujourd'hui  Pou venture 
de  ia  rue  do  dottre.  L'eglise  St  Ger- 
^inkyietx^moixe  en  1802.  La  cha- 
petle  de  St-Leufroi  detruite  en  1604. 
Sf'Barthekm  situee  rue  de  la  Baril- 
kne  en  face  le  Palais  de  Justice.  D'a- 
Wd  cbapdle  du  palais ,  const ruite  et 
rtpee  par  Eudes  qui  prit  le  tit  re  de 
gjrers Tan  890,  St-Barthelemy  devint 
W*  eglise  royale  et  prit  le  nom  de 
ti-Mogloire&ont  elle  possedait  le  corps. 
taque  ces  corps  furent  transported 
iToratoire  St-George ,  Saint-Barthe- 
«y  reprit  son  nom,  et  elle  fut  erigee 
Jproisseen  1148.  La  reconstruction 
*«  monument,  entreprise  en  1772, 
wktterrampue  par  la  revolution,  et 

^Wit,  a  cette  epoque,  sur  son  em- 

nt  la  salle  de  tbeitre  de  la  Cite, 

1  socceda  la  salle  des  Veillets,  puis 

■  Joges  de  francs-macons  et  enfin  le 

'  >  L'eglise  SLLandri,  qui  fut  sup- 
:  et  demolie  pendant  la  re>olu- 
L'eglise  Saint-Pierre-des-Arcis 
We  rue  de  la  Vieille-Draperie,  et 
M  la  construction  paralt  remonter 
[  ran  m;  elle  fut  reb&tie  en  1424 
tdemolie  en  1800.  Sur  son  empla- 
^nt  est  aujourd'hui  une  rue  qui  va 

idre  celte  de  la  Pelleterie.  La  cha- 
SotoUe-Marine  transformed  au* 

i'hoi  en  un  atelier,  et  qui  a  laisse 
to  nom  a  un  cul-de-sac  de  la  Cite ; 


elle  fut,  dit-on,  fondle  sous  le  regne  de 
Henri  I,r.  Ste- Genevieve  des  Ardents, 
rue  Neuve-Notre-Dame,  construite  sous 
Louis  VI  et  demolie  en  1747.  St-Pierre 
aux  Boeu/s  situe  sur  I'emplacement 
qu'occupe  aujourd'hui  la  rue  d'Arcole. 
On  ignore  l'lpoque  de  sa  construction , 
ainsi  que  le  motif  de  son  surnom.  Son 
portail ,  qui  existait  encore  lorsqu'on  a 
pefce'  la  rue  d'Arcole ,  a  ete  enleve  et 
applique*  sur  la  facade  de  St- Sever  in. 
Ste-Croix,  rue  de  la  Vieiile-Draperie , 
au  coin  de  la  rue  du  mime  nom,  existait 
avec  le  titre  de  chanelle  au  douzieme 
siecle.  On  y  etablit  plus  tard  la  confi- 
ne des  cinq  plaies  de  Notre-Dame  de 
Pi t^ ;  elle  a  ete  demolie  en  1797.  St- 
Denis  duPas,  eglise  situee  au  chevet 
de  Notre-Dame ,  et  qui  anres  la  revolu- 
tion fut  affected  au  service  de  l'Hdtel- 
Dieu;  e'est  aujourd'hui  une  salle  de 
reception  pour  ('admission  des  malades. 
Autour  et  en  dehors  de  la  Cite ,  les 
edifices  religieux  s'etaient  multiplies 
aussi,  et  la  plupart  ont  laisse  leur  nom 
a  des  rues,  souvent  a  des  quartiers 
tout  entiers.  Nous  citerons  entre  autres 
l'abbaye  de  Ste-Genevieve,  fondee  d'a- 
bord  sous  (e  nom  de  basil ique  de  St- 
Pierre  et  St-Paul,  par  Clovis  et  sa  fem- 
me  Clotilde  en  508;  detruite,  comme 
on  I'a  vu  ,  par  les  Normands,  en  857, 
et  rebdtie  en  1175,  vers  la  fin  du  regne 
de  Louis  VII.  Les  corps  de  Clovis  et 
de  Clotilde  que  Ton  avait  inhumes 
dans  la  sacristie,  furent  alors  releves 
et  deposes  au  milieu  du  choeur,  dans 
un  tombeau  de  pierre,  orne  de  cette  sta- 
tue couchee  du  roi,  qui,  apres  avoir  ete 
conserved  au  Musee  des  Petits- Augus- 
tus, fut  transportee  a  St-Denis  en  1816. 
Le  tombeau  de  Ste-Genevieve,  en  mar- 
bre ,  entoure  d'une  grille  et  place  au 
milieu  d'une  crypte,  avait  ete  ouvert,  et 
son  corps  depose  dans  une  chdsse  d'un 
grand  prix,  placee  derriere  le  choeur  et 
supportee  par  quatre  colonnes  en  mar- 
bre  precieux.  La  chdsse  fut  portee,  en 
1793 ,  a  l'htitel  des  Monnaies  pour  lire 
fondue ,  et  les  reliques  furent  brulees 

Imbliquement  sur  la  place  de  Greve.  A 
a  m£me  epoque  fut  transports  aux  Pe- 
tits-Augustins  le  tombeau  de  Descartes, 
dont  le  corps  avait  ete  depose  dans  un 
petit  mausoiee  renferrae  dans  cette 
eglise,  en  1666. 
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L'eglise  de  l'abbaye  de  Saint-Germain 
des  Pres,  fondle  par  Childebert  en  543, 
au  retour  d'une  expedition  contre  I'Es- 
pagne,  sur  les  mine?  du  temple  d'Isis, 
portait  alors  le  nora  de  Sainte-Croix 
et  de  Saint-Vincent ,  parce  que  Chil- 
debert y  avait  depose*  la  tunique  de 
ce  saint  et  une  croix  d'or  enrichie 
de  pierres  precieuses.  Elle  ne  prit  le 
nom  sous  lequel  on  la  designe  encore 
aujourd'hui  qu'apres  la  canonisation 
de  Germain ,  Iveque  de  Paris  et  con- 
seiller  de  Childebert.  Ce  prince  dota  ri- 
chement  son  eglise,  ainsi  qu'il  1'appelait, 
lui  donna  le  Dourg  d'Issiacum  (Issy) 
et  ses  dlpendances,  le  cours  de  la  Seine, 
ses  deux  rives ,  des  bois  et  des  pres , 
plusieurs  terres,  etc.  Pour  la  decoration 
de  r eglise  elle-mlme ,  Childebert  fit 
des  depenses  considerables.  Suivant  Grd- 
goire  de  Tours,  les  voutes  s'appuyaient 
sur  des  colonnes  de  marbre,  les  lambris 
Itaient  dor£s ,  les  murailles  ornees  de 
peintures  faites  sur  des  fonds  d'or,  le 
pave  en  mosalque,  enfin  la  toiture  en 
cuivre  dore,  ce  qui  lui  fit  donner  le 
surnom  de  Saint -Germain  le  Dori. 
Childebert  Itant  mort  peu  de  temps 
apres  la  dedicace  de  son  temple,  y  fut 
enseveli;  sa  veuve  Ultrogothe  et  ses 
deux  filles  y  furent  reunies  plus  tard. 
Sur  son  tombeau  fut  sculptee  son 
image  ,  et  ce  tombeau ,  conserve  au 
Musee  des  Pe  tils- August  ins  pendant  la 
revolution ,  a  ete  transports  a  Saint- 
Denis  lors  de  la  restauration.  L'eglise 
de  Saint-Germain  servit  a  la  sepulture 
des  rois  et  de  la  famille  royale,  jusqu'a 
l'lpoque  ou  Dagobert  affecta  a  cette 
destination  l'abbaye  de  Saint- Denis. 
Dans  le  choeur  de  f  eglise  on  voyait  sur 
leurs  tombes  les  figures  de  Chilperic,  de 
Fredegonde  sa  fern  me,  de  Clotaire  II  et 
de  sa  femme,  de  Childeric  II  et  de  sa 
femme.  Cette  eglise ,  ruinee  a  plusieurs 
reprises  par  les  Normands,  conserva 
peu  de  restes  de  sa  premiere  construc- 
tion :  il  n'en  subsiste  plus  au'une  tour 
carree,  dont  la  partie  inferieure  paralt 
remonter  au  cinquieme  siecle. 
'  Outre  ces  monuments  refigieux,  Paris 
avait  vu  se  former  quelques  Itablisse- 
ments  qui  devaient  rlpondre  aux  pre- 
miers besoins  d'un  peuple  sorti  de  la 
barbarie,  tels  que  les  icoks  fondles 
par  Charlemagne,  et  dont  la  plus  c6- 


lebre  Itait  cetle  de  Saint-Germain  d 
Pre*  ;  Yhdpital  Saint-GervaU ,  siti 
d'abord  au  parvis  de  l'eglise  Sain 
Gervais,  fond6,  en  1171 ,  pour  donm 
asile  aux  pauvres  voyageurs :  au  qu 
torzieme  siecle,  il  re^ut  les  religieus 
hospitalieres  de  Sainte-Anastase,  qi 
peu  a  peu  le  transforraerent  en  tin  mi 
nastere. 

Avec  le  regne  de  PhiKppe-AugtKi 
commence  une  ere  nouvelle  pour  P; 
ris.  Les  Itablissements  de  tous  tt\ 
res  se  multiplient ;  la  police  de  la  vii 
se  regularise;  un  port  est  eonstra 
pour  recevoir  les  marchandises  qui  at 
rivent  par  la  Seine.  Aux  aqueducs  n 
mains,  d&ruits  par  le  temps  et  pa 
les  invasions,  succedent  de  nouveao 
aqueducs  :  cefui  de  SainVGenais  i 
prendre  les  eaux  des  hauteurs  de  Mi 
nilmontant  et  de  Romainville,  elk 
apporte  dans  Paris,  ou  elles  sontre 
cues  par  les  fontaines  Saint-Lazare  t 
des  Filles-Dieu,  dans  le  faubourg  Saint 
Denis ;  par  celle  des  Saints-Innocents 
adossee  alors  a  la  rue  Saint-Denis  * 
a  la  rue  aux  Fers.  Un  autre  *H 
due  prend  les  eaux  de  Belleville  et  'ej 
araene  a  l'abbaye  de  Saint-Martin  del 
Champs.  Les  rues  de  la  villesont  paraei 
De  tous  cdtes  s'elevent  des  monumeat 
ou  1'architecture  appelee  gotbique  refi 
place  une  architecture  lourde  et  sa 
godt.  Bientdt  s'&event  les  colonnes* 
liees  ,  les  ogives  elancees  et  les  fleck 
hardies  de  Notre-Dame,  que  fart  it 
construire  Maurice  de  Sully,  devenu, ,  d 
simple  6colier,  evlque  de  Paris;  I'epJ 
Saint-Thomas  du  Louvre:  enfio,  ceil 
de  Saint-Andre  des  Arcs,  fbndeeparlj 
moines  de  St-Germain  des  Pres.  P« 
de  la,  au  coin  des  rues  de  la  Hani 
et  de  1'ticole  de  M&Jecine ,  est  fa* 
l'eglise  de  Saint-Cdme  et  StDamt* 
Deia  s'eleve  la  tour  du  Louvre,  gtf* 
de  run  de  nos  plus  remarauables  moj 
ments.  A  Tentour,  Philippe -Auev* 
eleve  une  muraille ;  un  mur  encert 
aussi  le  cimetiere  des  Innocents  et jj 
ferme  la  tour  du  Bois,  corps  de  g«w 
qui  sert  de  phare  pendant  la  nuit;  «j 
tin  ,  la  ville  eHe-mlme  est  entoajf 
d'une  nouvelle  enceinte  qui ,  pajjj 
de  la  Seine  un  peu  au-dessus  de  \C 
placement  actuel  du  Pont  des  AH 
va  passer  par  la  porte  Sainf  "~~ 
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pre  do  temple  actuel  de  I'Oratoire,  s'ou- 
\7e  a  la  parte  Coquilliire,  ou  est  au- 
jourd'hui  la  rue  de  ce  nom ,  a  la  porte 
Saiot-Deois,  au  coin  de  la  rue  Maucon- 
sfil,a  la  porte  Barbette  dans  la  rue 
Yieille-du -Temple,  entre  les  rues  des 
Francs-Bourgeois  et  des  Hosiers ,  a  la 
porte  Baudoyer,  puis  s'arrete  au  quai 
des  Celestins.  Elle  repreod  du  cotd 
meridional  a  la  Tournelle,  et  s'ouvre 
fncoreaux  portes  Saint-Victor,  Bordet, 
Saint- Jacques,  Saint-Michel ,  des  Corde- 
liers pres  la  Cour  du  commerce ,  de 
Bussy,  et  vient  enfin  s'achever  a  la  Tour 
de  Stste ,  situee  sur  I'emplacement  de 
h  rue  Mazarine.  Au  dehors  de  la  ville , 
w  ('emplacement  qui  repond  au  quar- 
ter Saint-Denis ,  se  fonde  un  hopital 
pour  les  pelerins  et  les  voyageurs  attar- 
des,  et  qui  doit  recevoir  plus  tard  , 
ms  le  nom  6' Hospice  de  la  Trinite'%  les 
infants  des  pauvres  ouvriers. 

LooisYllI,  dans  son  regno  si  court, 
«  tout  occujte  de  la  guerre  des  Albi- 
geois,  oe  pit  cont inuer  les  travaux  de 
son  pere.  buis  IX ,  au  re  tour  de 
sa  premiere  eroisade  en  1252,  fit  bd- 
tir  pres  de  son  palais  une  chapetle 
royaie  poor  y  depose r  la  courorme  d'e- 
pines  et  les  autres  reliques  achetees  a 
Fempereur  Baudouin :  ce  fut  la  Sainte- 
Chapelle.  En  1791,  les  reliques  furent 
atoyta  a  Notre-Dame,  et  les  pierres 
|reeieuses  qui  les  accompagnaient,  a  la 
Wunriaie.  Saint  Louis  fonda  les  Cites- 
*w  pour  six  moines  qu'il  avait  rarae- 
«$  avec  lui  de  la  terre  sainte ;  fit  baV 
ffttn  1254,  Thotel  des  Quinze-Pingts, 
»w  300  pauvres  aveugles ,  restaurer 
Idlel-Dieu,  qu'on  nommait  ators  la 
fcim  de  Dieu ,  elever  Teglise  des 
**w  Mineurs ,  sur  I'emplacement 
noecupent  auiourd'hui  la  rue  de 
Observance  et  la  place  de  ITicole  de 
Kdeciae.  Au  regno  de  ce  roi  se  rap- 
Me  encore  la  tondation  de  la  Mai- 

*  de  Sorbonne,  destinee  alors  a  rece- 
de pauvres  ecoliers ,  et  qui  dans  la 
lite  recut  de  si  notables  agrandisse- 
leats  de  la  generosity  du  cardinal  de 
icheiieu.  Quelques  annees  plus  tard, 
iris  coraptait  de  nombreux  colleges , 
Bui  deC/tmv,  fonde  en  1269,  par  Yves 

*  Verey,  abbe  de  Cluny;  celui  d'/far- 
torf,  fonde  en  1280,  par  Raoul  d'Har- 
tort,  et  devenu  de  nos  jours  le  college 


Saint-Louis;  celui  de  Bayeux,  dont  la 
fondation  remonte  a  1308;  le  college 
de  Justice ,  ainsi  nomme  du  nom  de 
Jean  Justice ,  son  fon'dateur  ;  dans  la 
roe  de  la  Harpe,  le  college  des  Choiets, 
devenu  coIlegeXouis-le-Grand  ;  le  col- 
lege du  cardinal  Lemoine ,  rue  Saint- 
Victor. 

Desormais  Pimpulsion  est  donnle  : 
Paris  va  s'agrandir  continuellement ; 
chaque  jour  apporte  avec  lui  sa  crea- 
tion nouvelle,  et  ce  sera  it  entreprendre 
une  tdche  impossible  que  d'essayer  de 
decrire  exactement  et  methodicjuement 
ces  accroissements  graduels  qui.  du  Pa- 
ris de  saint  Louis  ont  fait  le  Paris  ac- 
tuel. Chacun  apporte  sa  pierre  au  grand 
Edifice  qui  s'eleve.  Saint  Louis  a  cree 
de  nouvelles  congregations  religieuses 
et  enrichi  celles  qui  existaient  deja.  Les 
Jacobins  ,  ou  Dominicains  de  la  rue 
Saint-Jacques ,  ont  eprouvg  sa  libera- 
lity et  commencent,  ainsi  que  les  Cor- 
deliers, une  longue  lutte  avec  l'Uni- 
versite  naissante;  les  Frires  Sachets 
lui  doivent  leur  existence;  les  Grands* 
Jugustins  sont  venus  sous  son  regne 
s'etablir  a  Paris  et  donner  leur  nom  a 
un  quartier  de  laTville;  les  Carmes  du 
Grand  Convent  ont  et6  amenes  par  lui 
de  TOrient ;  enfin ,  les  Chartreux  ont 
ohtenu  la  cession  du  end  tea  u  de  Vau- 
vert,  sur  l'eraplacement  duquel  s'est 
forme"  depuis  le  jardin  du  Luxembourg. 

Sous  les  successeurs  de  saint  Louis , 
de  nouveaux  colleges  s'elevent.  Les  egli* 
ses,  deja  si  nombreuses,  se  multiulient 
encore;  les  monasteres,  les  hdtels,  les 
maisons  particulieres,  prennent  la  place 
des  es paces  vides  et  des  terrains  cul- 
tives  contenus  dans  Tenceinte  de  Phi- 
lippe-Auguste.  Enfin,  sous v Jean  II, 
cette  enceinte,  qui  tombe  en  ruine ,  ne 
suffit  plus  h  renfermer  les  construc- 
tions, et,  en  1256,  £tienne  Marcel, 
{)rev6t  des  marchands,  entreprend  de 
a  reconstruire.  La  partie  meridionale 
ne  subit  que  de  grandes  reparations ; 
mais  la  partie  septentrionale  s'agrandit 
considerablement.  Partant  de  la  porte 
Barbette,  situee  a  Textremite  orientale 
du  quai  des  Ormes,  elle  remonte  la  Seine 
jusqu'a  I'endroit  ou  se  trouve  le  fosse 
de  rArsenal'et  a  Tangle  forme  par  le 
fosse  et  le  cours  de  la  Seine,  se  dresse 
la  tour  de  Billy,  qui  subsista  jusqu'en 


»62 


PARTS 


L'UNIVERS. 


PAWS 


1538.  De  ce  point,  la  muraiile,  flan- 
quee  de  tours  carrees,  suit  la  direc- 
tion du  fosse"  jusqu'a  la  rue  Saint- An- 
toine,  ou  est  construite  cette  porte  for- 
tifiee,  qui,  a  gran  die  dans  la  suite  par 
Charles  V,  devint  la  Bastille  Saint- 
sifUoinef).  De  cette  porte,  la  muraiile 
laissant  le  boulevard  actuel  en  dehors, 
suit  la  direction  de  la  rue  Jean  de  Beau- 
vais  jusqu'a  la  rue  du  Temple,  la  rue 
Meslee  jusqu'a  la  rue -Saint-Martin  ou 
se  trouve  la  porte  de  ce  nom,  puis  la 
rue  Sainte-Apolline;  elle  forme  ensuite 
la  porte  ou  Bastille  Saint-Denis,  et  re- 
venant  par  les  rues  de  Bourbon-Ville- 
neuve  et  Neuve-Saint-Eustache,  elle  ar- 
rive a  la  porte  Montmartre,  traverse  la 
place  des  Victoires,  se  rend  au  jardin 
du  Palais-Royal ,  vers  le  milieu  de  sa 
longueur,  suit  la  rue  du  Rempart  et 
aboutit  a  la  porte  Saint-Honore,  d'ou 
elle  se  prolonge  jusqu'a  la  Seine,  dans 
la  direction  de  la  rue  Saint-Nicaise ; 
elle  s'arr&e  enh'n  a  la  tour  du  Bois, 
qui  subsistait  encore  sous  Louis  XIV. 

Charles  V,  sans  agrandir  cette  en- 
ceinte, y  fit  de  grandes  reparations  , 
rehaussa  les  muraillgs  qu'il  garnit  de 
tours,  fortifia  de  nouveau  les  portes,  et 
fit  de  la  Bastille  Saint-Antoine  une 
forteresse.  A  l'intlrieur  de  la  ville,  il 
construisait  Vhdtel  Saint- Paul,  qui  s'6- 
tendaitde  la  rue  Saint-Antoine  au  cours 
de  la  Seine,  et  de  la  rue  Saint-Paul  a  la 
Bastille ;  agrandissait  le  palais  de  la 
Cite"  et  le  Louvre;  Ces  demeures  royales 
Itaient  du  reste  autant  de  forteresses 
et  presque  de  petites  villes;  Car  le  loge- 
ment  royal  proprement  dit  y  tenait 
peu  de  place ,  et  tout  Pemplacement 
Itait  occupe  par  des  jardins  potagers, 
des  colombiers,  despoulaillers;  les  Mti- 
ments  par  la  panetene,  l'epicerie,  la  patis- 
serie, la  fruiterie,  l'6chansonnerie,  etc. 

Pendant  la  penode  qui  s'etend  du 
regne  de  Charles  V  a  celui  de  Louis 
XII,  on  s'occupa  d'assainir  Paris,  ou 
des  eaux  stagnantes  qui  sejournaient 
dans  les  rues,  entretenaient  des  foyers 
constants  de  corruption  et  de  mala- 
dies. L'ancien  lit  du  ruisseau  de  M6- 
nilmontant  offrit  un  canal  naturel , 
qu'on  nomma  le  grand  egout,  et  ou 
allerent  s'ecouler  plusieurs  egouts  par- 
ticuliers  qui   parcouraient  les  rues  de 

(*)  ^°7*  Bastille 


Paris;  mais  ces  egouts  ^taient  a  cid 
ouvert  et  sans  ma^onnerie,  a  Fcxcep- 
tion  d'une  partie  de  celui  du  Pont 
Perrin,  qui ,  passant  sous  la  Bastille 
Saint-Antoine.  fut  en  1418  dftourne 
et  dirige  dans  les  fosses  du  Temple.  Un 
grand  nombre  de  rues  furent  pavees; 
plusieurs  beaux  edifices  s'e)eyerent,en- 
tre  autres  I'eglise  SainUEtienne  du 
Mont,  les  hdtels  de  Cluny  et  de  la  7Ve- 
mouiUe ;  quatre  boucberies  furent  eta- 
blies,  et  plusieurs  ports  furent  disposes 
sur  les  rives  de  la  Seine ,  1c  port  des 
Bar  res,  devenu  le  port  Saint-Paul ,  l« 
port  aufoin,  le  portSaintGervais,  de- 
puis  le  port  au  ble  ,  le  port  de  Mir- 
gogne,  le  port  de  la  Saunerie  et  le  port 
du  Louvre.  Dans  la  Cite  se  troimient 
les  ports  Notre- Dame  et  de  Saint-tin- 
dri;  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine, 
ftaient  ceux  de  Saint -Bernard,  de 
Saint-Jacques  et  de  Nesle. 

Le  pont  Notre-Dame  avait  e*te  w- 
construit  en  1413.  II  resista  aox  gran- 
des inondations  de  1426, 1427  et  1493; 
mais  en  1499,  le  25  octobre,  il  s* 
croula  avec  soixante  maisons  qui  « 
couvrafent.  Le  cordelier  Jean  Joconde 
fut  charge  de  le  reconstruire  en  pierre, 
et  il  termina,  en  1512,  celui  qui  exist© 
encore  aujourd'hui,  et  qui  restacoa>ert 
de  maisons  jusqu'en  1786.  Le  peW 
pont,  emporte  en  1408,  fut  reconstniii 
aussi  en  pierre  en  1499,  par  le  mema 
cordelier  Jean  Joconde. 

A  cette  epoque ,  seize  fontaines  po- 
bliques  existaient  dans  Paris  et  dart 
ses  faubourgs.  La  fontaine  Maubueti 
celles  de  la  rue  Salle  au  Comte,  des  rue! 
Ste-Avoye  et  Bar  du  Bee,  et  de  la  port 
Baudoyer,6taient  alimentees  par  Taqne 
due  de  Belleville ;  celles  des  Innocents* 
des  halles,  du  Ponceau,  dela  Reine,* 
la  Trinite,  de  la  rue  des  Cinq-Diaraantt 
de  St-Lazare,  des.Filles-Dieu,  deslw 
tures  Saint-Martin  et  du  Temple  red 
vaient  les  eaux  de  Paqueduc  da  p* 
St-Gervais. 

Paris  6tait  divisS  en  trois  villes  ft 
tinctes  et  separees,  la  OU,  YUntoersw 
la  V ille.  La  Cite  6tait  la  plus  petite  * 
trois;  et  la  Ste-Chapelle,  Notrc-Daw 
vingt  et  une  6glises,  rHdtel-Dieu, 
Palais,  couvraient,  avec  quelques  nil* 
rabies  rues,  cet  etroit  espace. 

UUniversiU  occupait  la  rive  gaud 
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deia  Seine  depuis  la  Toaraelle  jusqu'a 
li  tour  de  Nesle.  La  montagne  Ste- 
GcneTieve  y  etait  renfermee  avec  qua- 
rante-deux  colleges,  les  abbayes  de  la 
Sorbonne,  des  Bernard  ins,  de  Ste  Ge- 
wvieve ,  des  Mathurins ,  de  St-Benolt, 
dcs  Augustins,  des  Cordeliers;  I'h6tel 
de  Cluny,  les  logis  de  Rome,  de  Nevers, 
de  Reims,  les  therraes  de  Julien  et  une 
fnfinjte  de  petites  rues  etroites  qui  sub- 
sistent  encore  en  partie  dans  ce  qu'on 
appelle  le  quartier  latin.  Ce  c6te*  de  la 
Seine  etait  tres-peu  marchand  ;  il  n'y 
avait  a  proprement  parler  de  quais  que 
du pont  St-Michel  a  la  tour  de  Nesle; 
le  reste  du  bord  de  la  Seine  etait  une 
ereve  ou  uo  entassement  de  maisons 
font  le  pied  baignait  dans  la  riviere. 
Audelade  njniversit*  s'&endaient  des 
pre;,  des  champs  etquelques  faubourgs, 
fntreautres  celui  de  St-Victor  avec  son 
ahbaye ;  eelui  de  St-Marceau  avec  son 
eouvent  et  trois  eglises ;  celui  de  St- 
lacques  atec  trois  eglises;  celui  de  St- 
Germain,  lejrtus  considerable  de  tous, 
HecsamasBifique  abbaye.  On  trouvait 
tteore  aa  dehors  de  I'Universite*  le  cou- 
f«rtde*Chartreux. 

La  me ,  deja  la  plus  grande  et  la 
hus  riche  des  divisions  de  Paris,  s'6- 
endait  sur  la  rive  droite  de  la  Seine , 
te  la  tour  de  Billy  a  la  tour  du  Bois. 
Mel  Saint-Paul  et  le  Louvre,  deux 
eroeures  royales;  la  Bastille;  quarante- 
Patre  eglises ;  plusieurs  monasteres ; 
'  Temple ,  occupaient  la  plus  grande 
artie  de  ce  vaste  espace.  Au  dela  des 
wroelles  etait  le  fameux  jardin  Dida- 
^donoe  par  Louis  XI  a  son  m6decin, 
lair  I'emplacement  duquel  est  aujour- 
wi  h  place  Royale. 
Sur  la  Seine  6taient  cinq  ponts ,  trois 
foite,  le  pont  Notre- Dame,  iepont 
«  Change  et  le  pont  aux  M earners  ; 
ir  ia  puche,  le  petit  Pont  et  le  pont 
'Michel. 

iTniversite'  avait  six  portes ,  nom- 
fcs  les  portes  St-Victor,  Bordet,  Pa- 
«,  Saint-Jacques  ,  Saint-Michel  et 
inte  Genevieve.  La  Ville  en  avait  six 
»i.  les  portes  St-Antoine ,  du  Tem- 
N  Saint-Martin,  Saint-Denis,  Mont- 
Wrc  et  St-Honor£;  en  fin,  un  fosse* 
$eet  profond  entourait  les  murailles. 
fci  le  tableau  que  fait  de  Paris,  Co- 


rozet,  auteur  du 
seizieme  siecle: 


commencement  du 


Cette  ville  est  de  niue  portes 
Avec  gros  mnr,  qui  n'est  pas  pea  de  ckase, 
Profonds  fosses  loot  a  renloar  s'estendeot , 
Oa  insiotes  esui  de  toules  parts  se  rendent, 
Lequel  enclos  sept  lieues  lora  eontient , 
Comtne  le  brayt  toot  comtnun  le  maintient  j 
Pais  apres  sont  cioq  grands  posts 
Pour  dessus  Teao  passer  et  repasser 
Depuis  la  ville  en  la  noble  cite, 
De  la  cite1  en  rooiveraite'. 


La  fin  du  quatorzieme  siecle  et  le  quin- 
zieme  furent  pour  Paris  des  Ipoques 
de  souffrance  et  d'agitation.  En  1358 , 
les  Parisiens  ayant  a  leur  t&e  £tienne 
Marcel,  prlvoY  des  marchands,  se  re- 
vol  tent  contre  le  Dauphin,  plnetrent 
jusque  dans  la  demeure  royale  et  egor- 
gent  en  sa  presence  ses  plus  tideles  ser- 
viteurs.  Le  Dauphin  s'enfuit  de  Paris ; 
le  roi  de  Navarre,  echappe  de  sa  prison, 
y  com  met  toutes  sortes  d'exces,  et  en 
est  chasse  a  son  tour.  Enfin  Marcel 
trame  cette  perfidejrahison  qui  devait 
livrer  la  ville  aux  Anglais,  et  qui  est 
beureusement  prevenue  par  Maillard. 
En  1383,  les  impdts  onereuxqui  sur- 
charge nt  le  peuple  excitent  un  nouveau 
soulevement;  des  bandes  furieuses  se 
saisissent  de  mail  lets  de  plomb  deposes 
a  rhotel  de  ville  et  de  toutes  les  armes 
qu'elles  rencontrent ,  enfoncent  les  pri- 
sons, mettent  les  detenus  en  I iberte\ mas- 
sacre nt  les  percepteurs  des  impdts,  pil- 
lent  leurs  maisons  et  1'abbaye  de  St- 
Germain  des  Pres,  qui  en  a  recele  quel- 
ques-uns.  Le  roi  revient  punir  les 
revolted,  auxquels  leurs  armes  principa- 
ls avaient  fait  donner  le  nom  de  Mail- 
lot ins,  et  rentre  dans  Paris  au  milieu  des 
acclamations.  En  1407,  le  due  d 'Orleans 
est  assassine  dans  la  rue  Barbette,  par 
les  ordres  du  due  de  Bourgogne ,  et  l& 
com  men  cent  ces  longues  querelles  des 
Bourguignons  et  des  Armagnacs ,  qui 
ensanglanterent  si  souvent  la  capitate. 

En  1420 ,  la  ville  fut  prise  par  les 
Anglais.  En  1429 ,  l'arm6e  commanded 
par  Jeanne  d'Arc,  et  forte  d'environ 
12,000  hommes,  vint  attaquer  Paris  en- 
tre  les  portes  St-Honore*  et  St-Denis. 
L'assaut  fut  tres-cruel.dit  le  journal  de 
Mathieu  Pa>is,  et  dura  quatre  heures; 
1'armee  royale,  apres  quatre  heures  de 
combat,  decimee  par  les  canons  de  la 
ville  et  les  traits  des  asstegls,  se  retira, 
et  Paris  ne  put  toe  d&ivre  qu'en  1436. 
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Cette  m£meannee,lefroid  etla  famine 
moissonn&rent  une  grande  partie  de  la 
populatioD.  En  1437  et  1438,  outre  la 
peste  et  la  famine,  on  vit  des  troupes  de 
loups  affames  se  repandre  dans  la  capi- 
tate et  y  causer  d'aflreux  ravages.  Enfin, 
en  1466,  la  mortality  fut  si  grande  qu'on 
fut  oblige  de  donner  asile  aux  malfai- 
teurs,-  pour  repeupler  la  ville. 

Sous  Francois  Iar,  inalgre  les  guerres 
d'ltalie ,  malgr£  la  captivite  du  roi  en 
Espagne ,  de  grands  travaux  furent  exe^ 
cutes  a  Paris.  Outre  la  reconstruction 
de  nombreuses  eglises  et  la  fondation 
de  plusieurs  colleges,  Paris  vit  s'elever 
I'liotel  de  ville ,  dont  la  premiere  pierre 
fut  posee  en  1533,  et  qui  ne  devait  Itre 
terming  qu'en  1605  par  Andre  du  Cer- 
ceau.  Une  maison  et  un  jardin  situes 
hors  Paris  dans  un  lieu  voisin  d'une  fa- 
brique  de  tuiles,  furent  achetes  par 
le  roi ,  qui  les  donna  ,  en  1525 ,  a 
sa  mere,  Louise  de  Savoie,  et  ce  fut  la 
1'origine  du  ch&teau  des  Tuileries  eleve" 
plus  tard  sur  cet  emplacement  par 
Charles  IX.  Le  Louvre,  qui  avait  6te 
r6pare  lorsque  Francois  I"  y  recut 
Charles-Quint ,  fut  demoli  en  partie 
pour  6tre  reconstruit  sur  un  nouveau 
plan. 

Henri  II  continua  les  travaux  de 
son  pere  et  en  conGa  la  direction  a 
Pierre  Lescot,  Tun  de  nos  premiers 
architectes.  En  1548,  le  corps  de  bail- 
ment qu'on  nomme  aujourd'hui  le 
vieux  Louvre  etait  presque  entierement 
terming,  et  Jean  Goujon  fut  appele  a 
en  decorer  i'inte>ieur  de  ces  belles 
sculptures,  Tun  des  plus  anciens  et 
des  plus  pr&ieux  monuments  de  la  re- 
naissance des  arts  en  France.  Pierre 
Lescot  et  Jean  Goujon  associerent 
aussi  leurs  talents  pour  la  reconstruc- 
tion de  la  fontaine  des  Innocents, 
dont  on  admire  encore  les  elegantes  et 

fracieuses  sculptures.  L'trfpital  des 
*etites-MaUons  fut  releve  par  la  ville 
en  1557.  Les  Erifants-Trouv&s  furent 
ftablis  en  1552  dans  l'hdpital  de  la 
Trinitl.  Le  pont  Saint-Michel,  detruit 
pour  la  deuxieme  fois  en  1547,  fut  re- 
construit. EnGn  en  1559,  sous  le  regne 
si  court  de  Francois  II,  Flripital  de 
rOursine  fut  destine1  a  loger  et  soigner 
les  pauvres  atteints  de  la  maladie 
vlnenenne. 


Sous  Charles  IX,  Paris,  ensanglanj 
par  les  horribles  massacres  de  la  SI 
Barthelemy ,  s'enrichit*  cependant  ec 
core  du  palais  des  Tuileries,  qui  s 
coraposait  alors  du  gros  pavilion  d 
centre  ,  de  deux  bailment*  laterau 
avec  des  pavilions  a  leur  extremiU 
L' Arsenal,  ancienne  grange  que  Henri  1 
avait  convertie  en  batiments  destine 
au  logement  des  officiers  d'artillerie  e 
a  la  fabrication  de  la  poudre,  avji 
6\£  detruit  en  partie  par  une  explc 
sion  des  poudres ;  Charles  IX  le  fit  n 
parer.  Henri  III,  que  la  dlbauche  nVtc 

Sgchait  pas  de  se  livrer  aux  actes  d 
emotion  les  plus  pu^rils,  attira  a  P: 
ris  les  Capucins  qui  vinrent  s'etablir 
en  1574,  au  village  de  Picpus,  puis  dan 
une  maison  de  la  rue  St-Honore.  U 
Feuillants  vinrent  aussi  alors  s'etabli 
rue  St-Honor6  en  face  la  place  Vendoroe 
G  nice  a  lui,  les  JisuUes  virent  s'agraii 
dir  et  se  multiplier  leurs  proprietes.  Ej 
m&nc  temps  les  fortifications  &aier. 
Vendues  du  c6te  de  Fouest;  le  jardii 
des  Tuileries  etait  compris  dans  finte 
rieur  de  la  ville;  le  faubourg  Saint 
Germain,  mine  par  les  guerres  duquifi 
zieme  siecle,  6tait  reb&ti  en  1540  et  so: 
rues  pavees;  dans  (a  Citd,  sur  fern 
placement  de  la  Ceinture  de  Sai*i 
Eloi ,  on  ouvrait  plusieurs  rues  nouvef 
les;  les  environs  du  Louvre  6tant  eon 
verts  de  bailments,  on  etablissait  un  bj 
pour  comrnuniquer  avec  le  faubourg  Si 
Germain;  enOn,  en  1578,  Henri  III  pp 
sait  la  premiere  pierre  d'un  pont  <1« 
tine  a  rend  re  cette  communication  plfl 
facile.  Mais  la  construction  de  ce  pofl 
fut  abandonnee  par  suite  des  d&ordri 
dont  la  ville  fut  le  theatre  pendan 
la  ligue,  et  ne  fat  reprise  que  soq 
Henri  IV. 

Avant  d'arriver  au  r£gne  plus  trail 
auille  de  ce  prince,  Paris  devait  enrol 
etre   le  theatre  de  bien  des  troubw 
et  avoir  a  supporter  toutes  les  bo 
reurs  de  la  guerre.  C'est  d'abord 
12  mai  1588,  la  journee  des  barricade 
coup  d'essai  de  la  ligue ,  qui   vou 
6prouver  ses  forces.  Vaineiuent  H 
III  a-t-il  pris  quelques  mesures  de 
dence;    ses  4,000  Suisses  dissero 
dans  Paris  sont  tarasls  sous  les  piei 
qui  pleuvent  des  toits,  ou  tues 
coups  d'arquebuse  qu'on  tire  des  k 
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Irs;  oeox  qui  echappent  ne  doivent  la 
rk  qu'a  l'intervention  du  due  de  Guise, 
qui  consent  enfin  h  arrester  1'effusion  du 
tang  dont  lui-tn&ne  est  la  premiere 
cause.  Guise  pava  de  sa  vie  ce  pouvoir 
dont  il  jouissait  alors;  mais  son  meur- 
Uier  Henri  III  pelrit  bientdt  lui-mlme 
sous  le  poignard  de  Jacques  Clement. 
Apres  la  mort  de  Henri  III,  Paris,  li- 
rre  aux  ligueurs,  qui  s'y  permettaient 
twites  sortes  d'exces ,  et  aux  troupes 
espagnoles,  qui  se  croyaient  en  pays 
cooquis,  vit  bientdt  le  blocus  forme  par 
Henri  IV  ajouter  a  la  misere  de  ses 
habitants. 

Le  8  mai  1590, 1'armee  royale  arriva 
sous  lesmurs  de  Paris,  s'empara,  dans 
I'espace  de  deux  heures ,  de  tous  les 
Faubourgs  et  bruia  tous  les  moulins 
des  enrirons.  La  ville  6tait  dlpourvue 
fartillerie  et  de  munitions  de  guerre; 
les  muraifles  e'taient  delabrles ;  enfin 
!  v  avait  pea  de  provisions  de  bou- 
-he.  Lctoi  wait  pu  s'en  emparer  as- 
sez  facitemeilt,  mais  on  preHend  qu'il 
)e  voulut  point  exposer  la  capitate 
lu  rovanm  aux  horreurs  qu'eprouve 
Be  vitfe  prise  d'assaut.  «  Je  suis 
(telies  sent  Jes  paroles  qu-on  lui 
frtte)  le  vrai  pere  de  mon  peuple; 
;e  resemble  a  cette  vraie  mere  de 
Salomon  ;  j'airoerois  quasi  mieux 
n'afoir  point  de  Paris  que  de  1'avoir 
toot  mini  et  tout  attriste  par  la  mort 
detant  de personnes.  »  Mais  le  siege, 
wt  sanglant  qu'il  edt  pu  6tre ,  n'au- 
ntcertes  pas  ete"  plus  cruel  que  la  fa- 
woe  produite  par  le  blocus.  La  ville 
etait  approvisionnee,  mais  non  pas 
tent  qu'il  l'aurait  fallu ;  il  n'y  avait 
tbleque  pour  un  mois  et  1,500  muids 
ivoine  le  13  mai.  Cbaque  jour  on  fai- 
fr  des  processions  pour  entretenir  le 
k  et  le  courage  du  peuple.  Le  3 
a,  on  fit  une  revue  de  toutes  les 
rc*  que  pouvaient  fournir  les  pr£- 
5.  les  moines  et  les  ecoliers ,  et  on 
>ta  plusieurs  sorties  qui  reussirent. 
lis  fa  disette  commenca  bient6t  a 
re  (Teffrayants  progres.  Le  peuple 
*s  demandait  la  paix  ou  du  pain ;  on 
defense  de  parler  de  paix  sous  peine 
wort,  et  on  annonca  en  mime  temps 
pochaine  arm ee  <les  seeours ;  mais 
«s  promesses ,  ni  ces  defenses ,.  non 
us  que  les  processions  continuelles 


ne  reme'diaient  aux  souffranees  des 
pauvres,  et  I'on  vovait  ces  malheureux 
se  re'pandre  dans  les  rues  en  criant : 
Dupaln  !  du  pain!  et  en  se  tordant  dans 
les  convulsions  de  la  faim.  Les  ligueurs 
et  les  Espagnols  jetaient  de  Tor  dans 
les  rues ;  mais  personne  ne  le  ramatf- 
sait ,  car  il  y  avait  douze  mille  trois 
cents  families  qui  avaient  de  i'argent 
et  ne  pouvaient  cependant  trouver  de 
pain  a  acheter.  Bientdt  on  fut  rlduit  & 
manger  les  animaux  domestiques.  Les 
pauvres  mangeaient  des  chiens,  des 
chats,  des  rats,  des  feuilles  d'arbres 
bouillies  dans  l'eau,  sans  sel,  avec  de  la 
chair  de  cheval,  d'&ne  et  de  mulet;  les 
peaux  m£me  de  ces  animaux  se  ven- 
daient  cuites,  et  n'en  avait  pas  qui  vou- 
lait.  Un  ecrivain  ligueur  rapporte  avoir 
vu  manger  a  des  pauvres  des  chiens 
tnorts  tout  crus ,  des  tripes  jetles  dans 
les  ruisseaux,  des  rats,  des  souris  jeteS 
aux  ordures ;  enfin  jusqu'a  des  os  de 
chiens  moulus.  Cependant  les  rues  se 
remplissaient  de  cadavres  de  gens  morts 
de  raim.  En  douze  mois ,  il  mourut 
13,000  personnes,  soit  de  faim,  soit  de 
maladies  engendr&s  par  la  mauvaise 
quality  des  aliments.  Les  bourgeois  al- 
lerent  demander  de  nouvean  au  due  de 
Nemours,  gouverneur  de  la  ville,  du 
pain  ou  la  paix.  II  en  fit  pendre  deux. 
Alors  r&Juits  a  la  derniere  misere,  les 
malbeureux  habitants  de  Paris  firent 
aliment  de  tout.  On  fit  du  pain  avee 
des  ardoises  et  des  os  pulvlrisls.  Une 
femme  coupa  par  morceaux  deux  de 
sesenfants  morts  de  faim,  et  s'en  nour- 
rit  pendant  deux  jours.  Les  faubourgs 
e'taient  ruines  et  abattus ,  la  ville  ftait 
triste  et  morne,  rUniversite*  e*tait  de- 
venue  un  desert,  l'herbe  croissait  dans 
les  rues.  Enfin,  presses  par  la  neces- 
sity, les  chefs  de  la  ligue  commen- 
cerent  a  entrer  en  negotiation  avec 
Henri  IV,  et  bientdt  Brissac  vendit  a  ce 
prince  Paris  pour  695,000  livres;  il  y 
entra  le  22  mars  1594. 

Une  fois  sur  le  trdne ,  Henri  s'oc- 
cupa  de  doter  sa  capitale  d'etablisse- 
ments  utiles.  VhOpital  Saint-Louis  fut 
fonde'  par  lui  en  1007,  ainsi  que  Vh6- 
pital  Saint* Anne.  II  fit  reprendre  , 
sous  la  direction  de  Charles  Marchand, 
la  construction  du  Pont-Neuf,  com- 
mencee  par  Andr6  du  Cerceau  sous  le/ 
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rigne  precedent;  et  en  1607,  cepont 
fut  entierement  termine.  Le  Louvre  et 
Jes  Tuileries  furent  agrandis.  La  place 
Hoyale  fut  commence*  sur  Pemplace- 
ment  de  la  cour  interieure  du  palais 
des  Tournelles.  Plusieurs  fontaines  nou- 
veiles  furent  constitutes,  entre  autres 
celie  de  la  Samaritaine,  situee  sur  le 
Pont-Neuf ,  et  qui ,  jusqu'en  1813 ,  dis- 
tribua  les  eaux  de  la  Seine  sur  le  cdte 
droit  decette  riviere. 

A  la  fin  du  regne  de  Henri  IV,  il  y  avait 
sept  portes  au  nord  de  Paris,  toutes  for- 
tiflees  et  munies  de  ponts  etablis  sur  les 
fosses :  la  porte  Sainl-Antoine ,  a  c6te 
de  la  Bastille ;  la  porte  du  Temple  ;  la 
parte  Saint-Martin;  la  porte  Saint- De- 
nis; la  porte  Montmartre^  pres  de  la 
rue  actuelle  Neuve-Saint-Eustache ;  la 
porte  Saint-Honor i ,  a  Pendroit  ou  la 
rue  Saint  Nicaise  debouche  dans  la  rue 
Saint-Honor^ ;  et  la  porte  Neuve  sur  le 
bord  de  la  Seine.  Dans  la  partie  meri- 
dionale  se  trouvaient  neuf  portes.  Les 
faubourgs  qui  s'etendaient  au  dela  de 
oes  portes  etaient  defendus  par  les 
barrieres.  Six  ponts  Itablissaient  la 
communication  entre  les  differents 
quartiers:c' etaient  le  pont  Notre-Dame, 
le  Petit-Pont ,  le  Pont-au-Change ,  le 
pont  Saint-Michel,  le  pont  Marchand, 
tout  couvert  de  maisons,  et  le  Pont- 
JNeuf.  Le  Pri-aux-Ctercs  6tait  alors  la 
seule  promenade  plan  tee  d'arbres  que 
posseddt  la  capitale;  les  rues  etaient 
fort  etroites,  et  presque  toutes  assez 
sales.  II  y  avait  sur  plusieurs  places  de 
Paris ,  outre  les  piloris  et  les  potences, 
des  echelles  ou  on  fustigeait  les  con- 
demned. Plusieurs  croix  etaient  plan- 
lets  dans  divers  carrefours ;  elles  ont 
donne*  le  nom  aux  rues  qui  les  avoisi- 
naient.  «  Quand  Henri  IV  eHait  entre 
dans  Paris,  il  y  avait,  dit  un  auteur 
contemporain,  peu  de  maisons  entieres 
net  sans  ruine;  elles  elaient  pour  la  plu- 
part  inhabitees ;  le  pave  des  rues  eta  it 
a  demi  couvert  d'herbes.  Quant  au  de- 
hors, les  maisons  des  faubourgs  Itaient 
toutes  rasees ;  il  n'y  avait  quasi  un  seul 
village  qui  eut  pierre  sur  pierre ,  et  les 
campagnes  etaient  toutes  desertes  et  en 
friche. »  Henri  IV,  aide  de  Francois  Mi- 
ron,  avait  fait  sortir  Paris  de  ses  ruines. 

Le  regne  de  Louis  XIII  fait  nattre 
une  multitude  de  couvents ,  d'eglises , 


d'h6tels  et  de  palais;  c*estle  Val-dt 
Grace  que  fait  construire  Anne  d'Au- 
tricbe;  PegHse  Saint*  Eustache,  com 
menceeen  1532  et  qui  s'acheva  en  1642; 
1'eglise  Saint-Rock,,  dont  Anne  d'Au- 
tricbe  posa  la  premiere  pierre  en  1635; 
Vhdpital  des  Convalescent*,  fonde  en 
1631 ;  celui  des  Incurables,  en  1634 
celui  dela  PUM,  en  1657;  le  m 
Luxembourg ,  que  le  cardinal  de  Rid* 
lieu  e'leva  a  cdte  du  Luxembourg  con* 
truit  par  Jacques  de  Brosse  pour  Mark 
de  Medicis;  le  palais  de  Justice  qui 
incendie  en  1618,  est  rebdti  et  agrand 
par  Jacques  de  Brosse;  le  Palait-Royd 
commence  en  1629,  termini  en  1636. 
L'accroissement  de  la  population  e 
des  constructions  de  toutes  sortes  ren 
dent  insufGsante  la  vieille  enceinte  d 
Paris.  En  1626,  Boyer,  secretaire  di 
roi ,  propose  de  faire  construire  sin  I- 
partie  septentrionale  de  Paris  une  m 
raille  qui,  commencant  ores  du  boule 
vard  de  I'Arsenal,  irait  aboutir  a  la  S« 
net  pres  du  jardin  des  Tuileries.  Mais  a 
projet  n'a  qu'un  commencement de\t 
cution.En  1631,  Tintendant  Barbirr  pre 
pose  de  comprendredans  Penceintepro 
jetec  une  grande  partie  des  faubourg 
Ce  plan,  dont  Petendue  est  le  plus  gran 
defaut,  est  remplace  par  un  autre  qa 
fait  commencer  I'enceinte  a  la  port 
Saint-'Denispour  aller  rejoindrelanw 
velle  porte  Saint  -  Honore.  On  deva 
aussi  demolir  les  anciens  murs  et  cm 
bier  les  fosses.  L'execution  de  cestra 
vaux  commence  en  1632,  sous  la  dire* 
tion  de  Charles  Froger.  secretaire  de  I 
chambre  du  roi.  L'aucienne  porte  Sain 
Honore  fut  demolie.  Sur  son  einplac 
ment  on  etablit  une  boucberie,  et 
nouvelle  porte  fut  placee  a  Pextrerm 
de  la  rue  Saint-Honore,  entre  le  boui 
vard  et  la  rue  Royale.  L'ancienne  pot 
Montmartre  fut  demolie  pour  etre  r 
placee  presque  en  face  la  rue  >*euj 
Saint-Marc  ,  et  pres  de  la  rue  Kid 
lieu  fut  bdtie  la  porte  du  roe*me  no 
qui  subsists  jusqu  en  1 70 1 .  L'enceinte 
Louis  XIII  etait  a  fosses  et  a  bastic 
garnis  de  moulins  a  vent  et  avec  cm 
tines  plantees  d'arbres.  Cette  murai 
occupait  Templacement  des  bouleva* 
depuis  la  place  de  la  Concorde  ju*l! 
la  porte  Saint-Denis.  Quant  a  la  pai 
meridionale  de  Paris,  on  laissa  sub* 
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terraneienne  enceinte,  qui  etaitcejle 
it  Philippe-Auguste.  Les  anciens  fau- 
bourgs Samt-flonorfet  Montmartre  fa- 
rent  comprif  dans  la  nouvelle  enceinte 
septentrionale,  et  on  y  ouvrit  un  grand 
nombre  de  rues.  La  butte  des  Moulins, 
garaie  de  moulins  a  vent,  s'eievait  en- 
core, cependant,  an  milieu  des  nouvelles 
constructions,  et  a  subsist**  aossi  jus- 
qu'eo  1607.  LeMarais  participa  a  Tem- 
beilissement  de  la  ville;  les  terrains  et 
Tastes  endos,  encore  en  culture,  dispa- 
rurent  pour  faire  place  a  des  rues  nom- 
breuses.  Dans  la  Cite ,  de  nouvelles 
roes  vinrent  donner  plus  de  facility  aux 
eommuoieations,  plus  d'air  aux  habi- 
tants; cnfin  les  prairies  et  jardins  du 
Pre-aux-Clercs  disparurent  peu  a  peu 
soqs  leg  constructions  ,  tandis  qu'a 
rautreatrimitede  la  ville,  I'tleSamt- 
Louis  se  coovrait  de  maisons. 

A  cette  epoque,  Paris  presentait  un 
aspect  trertizarre.  A  cdte  de  ces  nou- 
velles coostnetions,  on  voyait  encore  le 
Louvre  eomerver  sea  fosses  alime ntes 
P"  les  ata  de  la  Seine.  La  tour  de  Nes- 
k  k  grand  et  le  petit  Ch*telet,  le  Tern- 
pie,  k  Bastille,  les  tours  et  les  portes  de 
"enceinte  meridional©  conservaient  en- 
are  le  caraptere  des  constructions  feo- 
dales.  La  Seine,  bordee  de  quais  sur  une 
partie  de  son  cours,  allait  dans  d'autres 
jndroits  battre  la  greve  sans  defense,  et, 
«ns  les  hautes  eaux  ,  baigner  les  pieds 
d«  maisons  et  envahir  les  rues  voisines; 
tufa ,  tandis  que  les  nouvelles  cons- 
tructions ,  bien  alignees  et  bien  bdties, 
formaient  aux  extremites  de  la  ville 
de  beaux  et  brillants  quartiers,la  partie 
centraleetait  couverte  de  maisons  gros- 
yereiuent  bdties/que  se'paraient  a  peine 
«s  rues  sales  et  tortuetises.  Cependant, 
rans  la  partie  meridionale  qui  partici- 
pant si  pen  aux  embellissements,  il  faut 
*gnaler  ''amelioration  apportee  par  les 
constructions  dc  1'aqueduc  d'Arcueil , 
P  vint  alimenter  quatorze  fontatnes , 
X  travrrsant  la  Seine  au  pont  Notre- 
wme,  apporta  de  Feau  a  une  fontaine 
Mofe  sur  la  place  de  Greve. 

Sous  le  regne  de  Louis  XIII,  si  Ton 
n  excepte  les  premieres  annees,  trou- 
fe  par  I'insolente  fortune  et  la  ter- 
ete punition  du  marecbal  d'Ancre,  Pa- 
ra avait  ejte  assez  tranquille.  L'inflexi- 
fc  cardinal  avait  fait  taire  toutes  les 


pretentions ,  tout  le  bruit ,  toutes  les 
rumeurs ;  mais  apres  sa  mort  et  celle 
de  son  royal  mattre,  qui  le  suivit  de 
pres,  1'agitation  reparut  plus  bruvante 
que  jamais.  Mazarin  etait  loin  d  avoir 
la  force  de  Richelieu;  la  Fronde  vint  de 
nouveau  remuer  et  soulever  les  Pari- 
siens,  et  Ton  vit  une  seconde  journie 
des  barricades,  le  26  aout  1648.  Maza- 
rin, objet  de  la  haine  des  Partsiens,  fut 
oblig6  de  fuir.  Mais  il  revint  en  1652,  et 
fut  harangue  et  recu  comme  un  souve- 
rain.  Trois  ans  apres,  Louis  XIV  saisis- 
sait  de  sa  main  rerme  deja  les  rlnes  de 
Tfitat,  et  commencait  un  regne  qui,  mal- 
gre  ses  fautes ,  devait  repandre  sur  la 
France  un  eclat  imperissaole. 

Avec  le  grand  rot ,  Paris  allait  pren- 
dre un  immense  developpement ,  se 
couvrir  de  nombreux  et  ricbes  monu- 
ments. Les  ceiebres  architectes  qui  con- 
coururent  pour  leur  part  a  I'ulustra- 
tion  de  ce  regne,  purent  donner  champ 
aux  plus  vastes  conceptions,  et  il  nous 
suffira  de  nommer  les  prtneipaux  mo* 
numents  construits  a  cette  epoque , 
pour  donner  l'idee  de  I'accroissement 
et  de  I'embellissement  de  la  ville.  En 
tete  de  la  liste  de  ces  monuments,  il 
faut  placer  Vhdtel  des  Invalides,  com- 
mence en  167!,  par  l'architecte  Li- 
be>al-Bruant,  et  termine  par  le  ceiebre 
Mansard;  puis  vinrent  le  palais  des 
Quatre- Nations,  fondation  de  Maza- 
rin ,  et  dont  les  travaux  furent  com- 
mences en  .1662 ,  sur  les  dessins  de  Le- 
vau ;  le  Louvre,  reconstruit  et  acheve 
par  Claude  Perrault ;  le  palais  des  Tui- 
ieries ,  repare  et  termine  par  Levau, 
reuni  au  jardin  que  Lendtre  dessina  sur 
un  nouveau  plan  et  qu'embellirent  les 
productions  de  la  sculpture,  tandis 
que  les  Champs- Ely stes ,  dont  les  tra- 
vaux commencerent  en  1670 ,  venaient 
y  ajouterun  nouveau  charme.En  ro£me 
temps  de  vastes  places  s'ouvraient  dans 
tous  les  quartieYs  de  la  ville;  c'etait 
celle  du  Carrousel,  qui  recevait  son  nom 
de  cette  fameuse  fete  donnee  en  1662 
par  Louis  XIV;  la  place  Vendfawc% 
commencee  par  Louvois ,  et  terminee 
par  Pontchartrain,  sur  les  dessins  de 
Mansard ;  la  place  des  Victoires,  due  a 
la  reconnaissance  du  marechal  de  la 
Feuillade  pour  les  bienfaits  de  Louis 
XIV.  Aux  extremites  de  la  ville  s'de- 
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vaient  des  arcs  de  triomphe,  eeloi  <|u 
faubourg  St»Antoine,  de  la  porta  St-Au- 
toine,  des  portes  St-Denis  et  Saint-Mar- 
tin. Enfio  les  sciences  durent  a  Louis 
XJV  I'erection  de  Y  Observaioire ,  l'ua 
des  premiers  ouvrages  de  Perrault. 
Tandis  que  tombaient  les  anciennes 
murailles,  lea  fosses  se  corablaient  et 
4se  cou?raient  dea  arbres  qui  forment 
aujourd'nui  les  boulevards;  la  butte 
Saint-Rocb  et  ses  moulina  disparais- 
aaient;  les  rues  s'elargissaient;  les 
quais,  les  ports  se  construisaieot;  Pa- 
ris, divisl  d'abord  en  8  quart iers ,  puis 
en  16  sous  Charles  VI,  en  17  sous 
Louis  XIII,  fut  partagel,  sous  Louis 
XIV ,  en  vingt  quartiers ,  qui  subsiste- 
rent  jusqu'en  1791 .  Dans  ces  vingt  quar- 
tiers, on  coraptait  alors  600  rues,  envi- 
ron 100  places,  17  ports,  Q  ponts,  o 
faubourgs ,  30  hdpitaux.  Enfin ,  quand 
Louis  XIV  mourut,  Paris  eUit  devenu 
une  ville  vraiment  royale,  autant  par 
son  etendue  que  par  le  nombre  et  la 
beaute  des  monuments  de  toute  espece 
qui  la  dlcoraient. 

Sous  Louis  XV,  on  voit  s' el  ever,  sur 
Jes  dessins  de  Soufllot,  le  Pantheon  et 
Y£cole  de  droit;  la  Halle  aux  btet,  seul 
ouvrage  important  de  rarchitecte  Le- 
camus  deMezieres;  I' Ecole  militaire , 
fondee,  en  1761,  pour  recevoir  cinq 
cents  ieunes  eentilshommes  sans  for- 
tune \VH6tel  des  monnaiesi  le  Garde- 
*  Meuble  de  la  couronne.  Au  Paris  de 
Louis  XIV  vient  se  reunir  le  faubourg 
du  Roule ,  le  quartier  de  la  Chaus- 
see-d'Antin ,  et  tous  les  terrains  avoi- 
sinants;  pendant  que  s'ouvrent  te  place 
lotas  XF  y  V avenue  de  Neuilfy ,  et 
que  sont  plantes  les  boulevards  du 
Midi.  Sous  le  regne  si  court  de  Louis 
XVI ,  pendant  la  Convention ,  et  sous 
le  Directoire,  Paris ,  qui  vit  creer  taot 
d'&ablissements  utiles ,  ne  prit ,  physi- 
quement  parlant ,  que  peu  d'accroisse- 
ments;  In  penurie  du  tre'sor  public  ne 
permettait  pas  d'elever  de  fastueux 
monuments ;  on  chercba  plut6t  a  tirer 
parti  de  ceux  qui  existaient  deja  qua 
en  construire  de  nouveaux.  D'un  autre 
cote,  Tliistoire  des  tenements  dont 
Paris  fut  le  theatre  pendant  ees  epo- 
ques,  c'est  celle  de  la  France.  Nous  ren- 
voyons  done,  pour  I'histoire  de  Paris 
pendant  la  revolution,  le  consulat  et 


('empire ,  aux  article*  spMMx  do  Die 
tionnaire, 

An  regne  de  Louis  XVI  se  rappor 
tent  reublissement  du  inarcki  dci  k 
mocents,  la  construction  des  piliersdt 
holies,  de  la  haUe  aux  drops*  du  tbeta 
de  V Ode' oh,  et,  enfin,  da  pentlm 
XV I %  commence'  en  1707,  et  qui  ne  fa 
termini  qu'en  1791. 

Avec  Naooleon ,  recommenca,  poui 
Paris,  une  epoque  brfflaate.  La  Bms 
naquit  avec  l'empire,  Lorsque  Napo 
(eon  £tablit  aa  residence  aux  Tuilena 
il  donna  a  ce  palais  un  plus  grand  de 
veloppement  ,  et  l'amena  presqua 
point  ou  il  est  aujourd'nui.  UrueA 
JUvoli  fut  construite;  on  tleva  ian 
de  triompbe  qui  fait  bee  a  la  port 
principale  du  chateau ,  et  la  cotonM 
de  la  place  Venddme.  Les  construe 
tions  utiles  ne  furent  pas  non  pty 
negligees  :  \tporU  des  Arts,  ceuirfi 
la  CUi,  cTAusterlitz,  d'ltna,  venaien 
multiplier  les  points  de  coramunicatiw 
entre  les  deux  rives  de  la  Seine,  quVa 
fermerent  les  quais  deBUly.de  la  Cm 
Jerence ,  Desaix%  de  la  Cite,  Catinat 
Bignony  de  la  Tournelle,  etc.  Dimmen 
ses  travaux  firent  arriver  h  Pans  le 
eaux  de  I'Ourcq.  Les  fontajnes  se  mul 
tiplierent,  et  Ton  peut  citercommekj 
plus  remarquables  celles  du  ChAteleUd 
Desaix,  place  Daupbine;  de  Leda>n 
de  Vaugirard;  de  Tantale,  a  la  poial 
Saint-Eustacbe;  duChdteotHTEauM 
Invalidet.  On  vit  se  former  les  mtf 
ches  Saint-Honore\  des  Augustus. « 
Blancs-Manteaux,  Saint-Martin,  de  I 
place  Maubert ;  la  balle  a  la  viande, « 
enQn,  le  magnifique  entrepot  des  tie 
du  quai  Saint-Bernard.  Pour  remplace 
les  nombreuses  tueries  qui  in/ectaies 
Paris .  Napoleon  ordonna  la  coostroi 
tion  des  abattoirs  du  Roule ,  de  Moo 
martre  et  de  Popincourt  ,  d'lvry  et :( 
Vaugirard.  Puis  s'eleva  le  grenierdi 
bondance  du  boulevard  Bourdon,  h 
egouts  recurent  de  nombreuses  et  i« 
portantes  amelioration^  etl'oopeutdi 

qu'ils  furent  crees  a  cette  e'poque,  t« 
ceux  qui  existaient  auparavaot  etaie 
mal  organises  et  insalubres;  des  nj 
nouvelles  furent  percees  de  tous  cow 
et  les  boulevards  s'eteodirent  jusqua 
Seine  a  l'idteneur,  et  eatourereot  P> 
ris  k  rextericur. 
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les  \nsnxoL  tf assninf  flsenent  et  d'em- 
trilissemen^  commenced  perrenipereur, 
breot  continues  sous  la  restaurattoo ; 
oats  c*est  dera  de  l'histoire  contempo- 
nine,  e'eit  dejd  la  Parts  an  milieu  du- 
qnel  nous  vivons,  et  que  transformed 
el  embtlKssent  encore  tous  las  jours 
fimmenses  travaux.  Pour  la  dart*  de 
notre  travail ,  nous  adopterons  ici  no 
dasseroent  different;  noua  pourrons 
ansi  entrer  dans  plus  de  details ,  sans 
poortant  faire  un  travail  absolumeut 
eomplet,  restraints  que  nous  sommes 
[Br  le  cadre  de  cet  ouvrage;  il  se  fait 
loos  lei  jours  sur  cette  matiere  des 
volumes  entiers,  qui ,  cependant ,  suf* 
feeot  a  peine  an  exigences  d'un  pareil 
rojet 

nironi  MomAui  dx  faris. 

M>ra  avoir  jet6  un  coup  d'oeil  rapide 

air  les  deftJoppements  snccessifs  de 
Paris,  U  est  indispensable  de  reporter 
nos  retards  eaamere,  et  d'observer  la 
nurche  padnHe  de  la  civilisation  dans 
refte  Wile,  ^fj,  centre  du  gouverne- 
mpnr,  a  toajours  donnl  Fimpulsion  & 
tout  leroyauine.  Pour  cette  etude  nous 
oe  remooterons  pas  jusqu'au  temps  de 
Nomination  romaine;  il  y  a  peu  de 
MKtisnements  poor  cette £poque.  Julien 
parte  des  Parisians  oomme  d'un  people 
aiwneux,actif,  intelligent;  maisl&se 
wmeot  les  details.  D'ailleurs  la  petite 
rille  de  Lutece  etait  si  peu  de  chose!  Ge 
fat  qu'apres  les  premiers  temps  de  la 
nonarcbie  qu'on  pent  avec  quelque  in- 
^ret  rarreter  sur  les  institutions  d'un 
^piea  peine  sorti  de  la  barbarie.  Tou- 
tfus,  avant  melme  i'ltablissement  de  . 
*tte  monarchic,  existait  deja  dans  les 
'*jlesun  des  agents  les  plus  puissants 
j*  la  civilisation ,  nous  voulons  parler 
!"'  christianisme ,  qui  cut  une  si  grande 
iflwnce  sur  J'existence  des  peuples 
worries.  Des  Tan  250,  sept  eveques, 
u  dire  de  Gregoire  de  Tours ,  furent 
n^yes  dans  les  Gaules.  Saint  Denis  ftit 
riui  de  Paris;  rttait,  dit  le  mime 
istorien ,  un  homme  plein  de  zele 
J'lf  Ip  nom  do  Christ ;  son  existence 
*t  cependant  pas  parfaitement  de^ 
toitree,  et  le  premier  6veque  de  Paris 
^  lequel  on  ait  des  donnees  certaines 
ft  Victorin,  qni  vivait  vers  Tan  346. Un 
«  noma  Chretiens  les  plus  c61ebres  de 


ces  temps  est  celui  de  salnte  Genevieve, 
pieuse  bergere  devenoe  depuis  la  patron* 
ne  de  Parts ,  qu'elle  avait  sauve*  des  fu-  f 
reurs  d'Attila.  A  elle  est  attribute,  ainsi  \ 
qo'h  Clotilde ,  la  conversion  de  Clovis. ' 
IWanmoins  ,  malgre  ce  sejour  d'un 
6ve*que  *  Paris,  malgre*  cette  eclatante 
conversion  du  chef  des  Francs,  les  Gau- 
lois  conservaient  encore  leurs  usages 
d'idolatrie ;  car  en  650,  sous  Childe- 
bert ,  on  trouve  une  ioi  qui  permet  le 
renversement  des  idoles  placets  dans  les 
champs  ou  dans  tout  autre  lieu.  Quel- 
gues  annees  plus  tard ,  le  pape  Gregoire 
eerivait  k  Brunehaut  d'user  de  mode- 
ration  pour  contraindre  ses  sujets  ft  se 
soumettre  a  la  discipline  de  l'&glise,  de 
sorte  qu'U*  nHmmolent  plus  aux  ido- 
ks.  Mais  les  pratiques  superstitieuses 
d'un  peuple  ne  se  deracinent  pas  en  un 
jour,  et  alors  mime  que  le  chriatianisme 
etait  genlralement  adopts,  une  foule 
d'usages  rappelaient  encore  que  le  culte 
des  idoles  avait  etc"  mill  a  la  religion 
du  Christ. 

Ce  n'etaitpas,  du  reste,  entre  les 
religions  des  deux  peuples  seulement 
que  s'etait  etablie  la  lutte.  Les  usa- 
ges des  Francs  eteient  souvent  en  op- 
position avee  les  coutumes  romaines 
profonde'ment  implantees  deja:  dans  les 
Gaules;  et  partout,  on  retrouve  les 
traces  de  cette  lutte  ou  la  victoire  n'a 
jamais  e'te  complete ;  car  le  parti  vain- 
cu,  en  subissant  la  loi  du  vainqueur, 
ne  la  subit  pas  sans  modification. 
Sous  la  premiere  race ,  les  lois  romai- 
nes s'altererent  de  plus  en  plus.  Pa* 
ris  eut  pour  l'administrer  un  comte 
et  des  tcabini,  plus  tard  nommes  6che- 
vins,  a  qui  fut  attribuee  la  juridic- 
tion  de  la  ville,  et  qui  furent  l'origine 
de  la  municipality.  Parler  des  moeurs 
a  cette  epoque,  ce  serait  vouloir  en- 
registrer  les  actes  d'une  soci&e'  encore 
barbare ,  ou  le  caprice  du  plus  puissant 
faisait  la  loi.  Que  de  cruautes,  de  crimes 
et  de  debauches !  L'histoire  a  fait  con- 
naitre  les  moeurs  des  rois  de  cette  6po- 

Sue,  et  s'il  fallait  iuger  de  la  morality 
u  peuple  par  celie  de  ses  chefs ,  on 
pourrait  avoir  I'idee  d'une  horde  de 
sauvages  plutot  que  d'un  peuple  qui 
commencait  a  s'organiser.  Mais  le  pen* 
pie  a  cette  epoque  etait  Icrase*  sous  les 
impdts,  les  corvees;  a  peine  avait-il 
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asses  de  force  pour  satisfaire  aux  exi- 
gences de  ses  maltres.  Parmi  lea  minis- 
tres  de  la  nouvelle  religion  se  trouvaienl 
cependant  des  esprits  eclair^s,  d^payses 
en  quelque  sorte  au  milieu  de  ce  peiiple 
abruti ,  et  deplorant  l'abandon  des  tra- 
vaux  de  ('intelligence.  Gregoire  deTours 
s'ecriait  :  «  Le  malbeureux  temps  que 
«  celui  ou  nous  vivons !  L'amour  de  re* 
« tude  esteteint.»  La  langue  latine,  jus- 
qu'alors  en  usage,  s'&ait  alte>6e  par 
1  alliance  de  mots  d'origine  germani- 
que,  et  des  siecles  devaient  s'&ouler 
avant  que  la  fusion  des  divers  idiomes 
de  ce  temps  pflt  former  une  langue  rl- 
guliere. 

Charlemagne,  le  second  roi  de  la 
seconde  race,  genie  superieur,  apparut 
comme  un  flambeau  destine  a  dissiper 
les  tenebres  de  la  barbarie.  II  fit  un 
grand  nombre  de  capitulaires,  premier 
recueil  de  lois  public  en  France,  et  cher- 
cha  a  ramener  dans  les  Gaules  le  culte 
des  arts  et  des  sciences ;  mais  au  milieu 
des  soinsquereclamaitson  vaste  empire, 
Paris  n'eut  qu'unefaible  partde  sa  solli- 
citude.  De  lui  cependant  date  1'etablisse- 
ment  des  &oles  de  cette  ville,  ou  il  appela 
des  savants  d'Allemagne,  des  cbantres 
dltalie.  Dans  ces  &oles  on  enseignait 
la  lecture,  1'ecriture,  I'arithmetique , 
l'astrologie  et  le  plain-chant.  La  plus  ce- 
lebre  de  ces  ecoles  etait  celle  de  Saint- 
Germain  des  Pr&.  Toutefois  cette  ins- 
truction primitive,  qu'allaient  chercher 
seulement  ceux  qui  se  destinaient  aux 
fonctions  ecciesiastiques ,  paraft  avoir 
eu  peu  d'influence  sur  les  moeurs,  mime 
sur  eel  les  du  clerjge),  qui  s'&ait  laisse 
^  entrafner  aux  habitudes  grossieres  des 
guerriers  qu'il  etait  appele  a  policer.  Un 
eapitulaire  de  Charlemagne  defend  aux 
ecciesiastiques  d'aller  a  Ta  chasse  et  de 
repandre  le  sang  des  hommes,  de  fre- 
quenter les  tavernes ,  et  de  s'enivrer. 
C'etaient  la ,  en  effet,  les  delassements 
des  seigneurs ,  qui ,  s'il  faut  en  croire 
les  auteurs  du  temps ,  se  livraient  a 
toutes  sortes  de  debauches  et  de  cri- 
mes. Le  moine  Abbon ,  dans  un  poe- 
me  sur  le  siege  de  Paris  par  les  Nor- 
mands ,  reproche  aux  seigneurs  de 
cette  6poque  I'or^ueil ,  la  dlbauche 
et  le  luxe  des  habits  :  «  Won  contents 
«  de  repandre  les  nierres  precieuses  sur 
*  vos  ceintures,  Tor  sur  vos  manteaux , 


« il  faut  que  vous  en  decoriez  aussi ,  lew 
«  dit-il ,  jusqu'a  votre  chaussure,  jus- 
«  qu'a  la  canne  que  vous  portez.  >  C'etait 
le  peu  pie  qui  fournissait  a  ce  luxe;  aussi 
voit-on  sous  les  faibles  successeurs  de 
Charlemagne,  le  commerce  de  Paris 
ruine  par  les  impdU  au'exigeaient  ie 
oomte,  les  6v6ques,  les  abbes.  Oi 
dignttaires  ,  profitant  de  Pamoindris. 
sement  du  pouvoir  royal ,  etaient  dere- 
nus  rois  eux-m£mes  sur  le  territoire 
qui  leur  etait  d£parti ;  ils  y  exercaieol 
une  autorit£  sans  limites,  y  levaient  des 
contributions,  et  avaient  pour  soutenii 
leur  puissance  leurs  troupes  et  lean 
oflficiers. 

Plus  on  avance  dans  cette  period*  i 
laquelle  president  les  rois  de  la  seconde 
race,  plus  la  decadence  des  institu- 
tions, des  lettres  et  des  moeurs,  se  fait 
sentir.  Les  lotis  sont  mtaonnues,  etce 
n*est  plus  que  le  caprice  des  seigneurs 
qui  fait  loi ;  Pinstruction  qu'avait  eher- 
cn6  a  repandre  Charlemagne  se  perd  de 
plus  en  plus ,  et  on  rencontre  a  ctoquc 
pas  les  superstitions  les  plus  gros* 


Avec  les  premiers  roisde  la  troisieme 
race  on  voit  renaftre  les  ameliorations. 
Louis  VI  commence  a  mettre  un  frein  i 
la  puissance  des  seigneurs,  et  sous  sffl 
regne  refleurissent  les  eeoles.  Abate" 
qui ,  en  1118 ,  fonde  une  eeole  de  d* 
lectique  a  Paris,  y  attire  par  son  «> 
quence  une  telle  affluence  d'ecoliert 
que,  faute  d'espace,  il  fait  ses  leconsfl 
plein  champ.  De  ses  disciples,  ciuquanti 
devinrent  evfiques,  vingt  cardinaui,« 
le  pane  Celestin  II  avait  aussi  etudi 
sous  lui.  Dans  labbaye de SainfcVictor 
Guillaume  de  Champeaux  elevait  on 
6co!e ,  qui  devint  Tune  des  plus  celebre 
de  France.  Paris  voulut  profiter  de  H 
vantage  que  Louis  VI  avait  accorde 
quelques  villes,  d'acheter  desrJiartesd 
franchise,  mais  neputobtenirqueque 
ques  privileges.  C'est  ainsiquelesn 
bitants ,  justiciables  du  roi ,  eurent  i 
faculty  de  poursuivre  leurs  d&iteurs,  t 
saisir  leurs  meubles  et  leurs  biens, ' 
d'obtenir,  pou  reffectuer  cette  poursurt 
le  secours  du  prev6t  de  Paris,  nouwa 
fonctionnaire  a  qui  fut  confiee  la  pow 
de  la  ville,  et  qui  residait  dans  legraa 
ChAtclet.  L'e>«que  de  Paris,  \t >  ebtfj 
de  INotre-Dame,  les  abbes  de  S*,ffl 
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Germain  des  Pres,  de  Sainte-Genevieve 
et  les  seigneurs  ecclesiastiques ,  ren- 
daient  la  justice  dans  leurs  domaines ; 
mais  les  duds  judiciaires ,  les  epreuves 
par  le  fer,  l'eau  et  le  feu,  qu  on  em- 
ployait  sourent  pour  decider  dans  les 
as  embarra«sants,  assuraient  le  triom- 
phedu  plus  fort  plutdt  que  du  plus  juste. 
En  1360,  saint  Louis  supprima  le  duel 
en  matiere  judieiaire  et  y  substitua  les 
preuves  par  temoin ;  mais  les  lois  de  ce 
prince,  connues  sous  le  titre  d'titablis- 
temenU,  ne  parent  eltre  executees  que 
dans  les  domaines  royaux ;  les  seigneurs 
et  les  ecclesiastiques  s'y  opposerent  de 
toutes  leurs  forces  et  cbnserverent  en- 
core I'usage  des  duels,  qui  leur  rappor- 
tairat  de  fortes  arnendes.  En  outre ,  la 
justice  etait  entravee  par  les  privileges 
prticuiiers ,  notamment  par  ceux  qui 
anient  ete  accordes  aux  ecoliers  par 
Philippe- Auguste ,  qui  avait  ordonnl 
aux  habitants  de  venir  rendre  temoi- 
gnage  ea  justice  des  insultes  faites 
aw ecoJien,<Taller  a  leur  secours  s'ils 
etofentattaqjjes,  d'arrtter  les  agresseurs 
et  de  les  Jirrer  a  la  justice.  II  etait  de- 
fcndu  au  prevent  de  mettre  la  main  sur 
uo  ecolier,  et  de  le  conduire  en  prison. 
Siun  ecolier  meritait  d'etre  arr&e,  il 
ot  pouvait  I'tore  que  par  la  justice  du 
fti.  et  encore  en  flagrant  delit ,  sans 
go'on  pdt  le  rrapper.  Les  ecoliers  abu- 
Kreot  sou  vent  de  ces  privileges  pour 
taitraiter  les  habitants.  En  1223 ,  it  s'6- 
kn  one  riolente  querelle  entre  ceux-ci 
rt les  ecoliers,  dont  320  furent  tues.  11 
feot  dire  que  si ,  d'un  c<5te,  ces  privi- 
es etaient  une  source  de  desordres, 
fc  t'aatre  ils  tendaient  a  favoriser  les 
-Mes,  et  sous  ce  point  de  vue  on  ne 
feutsaToir  mauvais  gre  a  Philippe-Au- 
pste  de  les  avoir  accordes.  Au  regne 
*  re  prince  remonte  aussi  I'institu- 
ion  des  ribauds,  ou  sergents  d'armes, 
reniier  corps  affecte  a  la  garde  du 
pi  ,  dont  1'existence  soit  authentique. 
» ribauds,  qui  veillaient  constamment 
upres  de  la  personne  du  monarque , 
raient  un  chef  qui  porta  it  le  titre  de 
tides  ribauds ,  et  etait  charge  de  la 
olice  dans  Penceinte  dn  palais. 
,  A  saint  Louis  Paris  dut  de  nombreux 
dements,  qui  ameliorerent  grande- 
st son  administration  et  sa  police. 
>futlui  qui,  le  premier,  assigna 


des  Rages  au  prlvdt  de  Paris.  II  nora- 
ma  a  cette  dignite  titienne  Boileau, 
devenu  celebre  par  son  Ltore  des  mes* 
tiers,  ou  furent  inscrits  les  reglements 
des  differentes  communautea  de  mar- 
cbands  et  d'artisans.  Au  guet,  compose* 
de  soixante  sergents  a  pied  et  a  cheval, 
et  commandes  par  le  chevalier  du  guet, 
fut  adjointe,  pour  reprimer  les  vols  et 
les  brigandages  qui  se  commettaient 
pendant  la  nuit  dans  les  rues  sombres, 
une  milice  communale  prise  parmi  les 
bourgeois,  et  qui  recut  le  nom  de  guet 
des  metiers.  Des  reglements  severe* 
mirent  des  entraves  a  la  prevarica- 
tion et  a  la  corruption  des  juges.  En  fin 
les  femmes  publicities ,  etablies  aupara- 
vant  en  corporation  et  dotees  de  privile- 
ges, furent  chassis  de  Paris,  ou  el  les 
s'etaient  multipliers  d'une  maniere  ex- 
traordinaire et  peuplaient  des  quartiers 
en  tiers.  Les  noms  de  certaines  rues  peu- 
vent  encore  servir  a  indiquer  les  parties 
de  la  ville  qui  leur  etaient  affectees. 

(Test  sous  saint  Louis  que  Ton  voit, 
pour  la  premiere  fois,  les  ecoles  de  Pa- 
ris se  reunir  pour  former  cette  corpo- 
ration nominee  University,  qui  devait, 
plus  tard,  devenir  une  puissance  re- 
doutable  dans  I'fitat.  En  1278,  sous 
Philippe  III,  fut  etablie  la  confrerie 
des  cnirurgiens,  qui,  en  1437,  fut 
agregee  a  I'Universite.  Les  assemblers 
des  barons  et  des  eveques,  apnelees, 
dans  les  premiers  temps  de  la  troisieme 
race,  a  deliberer  sur  les  grands  inte- 
rests de  r£tat,  commencerent  a  porter 
le  nom  de  parlement  vers  la  fin  du  dou- 
zieme  siecle.  Au  treizieme,  el  les  furent 
aussi  chargees  de  juger  les  matieres 
contentieuses  et  les  proces ,  qui  deve- 
naient  de  jour  en  jour  plus  nombreux. 
Philippe  le  Bel,  qui  donna  une  orga- 
nisation au  parlement,  voulut  qu'il  y 
etit  deux  sessions  qui  se  reuniraient  a 
Paris ,  Tune  apres  l'octave  de  la  Tous- 
saint;  I'autre  apres  celle  de  la  Pente- 
c6te.  En  1316,  le  parlement  commenca 
&  etre  permanent. 

En  1302,  Philippe  le  Bel  avait  ins- 
titue  la  communaute  des  clercs  du  par- 
lement, sous  le  nom  de  basoche;  et 
cette  communaute  subsista,  quoiqu'elle 
perdlt  §raduellement  de  son  impor- 
tance ,  jusqu'a  la  revolution.  Enfin , 
dans  le  cours  des  treizieme  et  qua- 
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toriieme  siecles  ,  las  institutions  <Jc 
toutes  sortes  s*6taient  multiplies ,  ct 
on  marchaita  grands  pas  vers  une  ame- 
lioration certaine.  lAhameparisienne, 
ancienne  communaute*  des  marchands  de 
Paris,  6tait  devenue  un  corps  impor- 
tant. En  1258,  son  chef  avait  recu  le 
titre  de  prlvo't  des  marchands ,  et  les 
confreres  celui  de  juris,  quelquefois  ce- 
lui d'lchevins.  En  1273,  lechef  de  cette 
confre>ie  Itait  encore  nomm6  maiire 
des  ichevins  de  Paris.  Cette  institution, 
qui  devint  par  la  suite  le  corps  munici- 
pal de  la  ville,  rendit  de  granas  services 
pendant  les  troubles  de  Ta  fin  du  regne 
de  Jean  II.  De  nombreux  colleges  s*6- 
taient  lleves  de  tous  cfltes ,  et  leur  re- 
putation attirait  deja  a  Paris  beaucoup 
dVtrangers.  Les  combats  judiciaires, 
defendus  par  tous  les  rois ,  se  raainte- 
naient  encore  vers  la  fin  du  quator- 
zieme  siecle,  mais  bien  moins  frequents 
que  par  le  passe\ 

Quant  aux  mosurs,  celles  des  grands 
fiurtout  paraissaient  s'eltre  peu  amelio- 
rees  :  la  tour  de  INesle  a  acquis  un  triste 
renom  des  debauches  des  trois  belles- 
filles  de  Philippe  le  Bel.  Pour  satisfaire 
a  leur  luxe  et  a  leurs  plaisirs,  les  chefs  de 
J'tftat  donnaient  eux-mr3mes  1'exemple 
de  ranconner  le  peuple,  et  Paris  eut 
plus  d'une  fois  a  payer  les  ffites  que 
donnaient  ses  rois.  La  richesse  du  cos- 
tume des  seigneurs,  le  peu  de  modestie 
tde  celui  des  dames ,  excitaient  la  satire 
des  poetes,  les  reproches  des  moralistes, 
sans  que ,  pour  cela ,  personne  songe&t 
a  se  corriger.  Gependant  cette  satire 
mime  e'tait  deja  un  temoignage  de  pro- 
grfcs;  et  la  forme  qu'elle  adoptait  indi- 
quait  qu'on  s'occupait  des  lettres.  Pour 
nous,  ces  poesies  n'ont  plus  <jue  le  me- 
rite  de  conserver  le  souvenir  de  cer- 
tains usages ;  mais ,  sous  ce  point  de 
vue,  ce  sont  encore  des  monuments 
curieux. 

Le  tableau  de  Paris ,  trace"  par  Guil- 
laume  de  Villeneuve,  nous  montre  cette 
ville  pleine  d'activite  et  de  bruit;  il  a , 
dans  le  morceau  suivant,  rapportecha- 
cun  des  cris  que  faisaient  entendre  en 
parcourant  les  rues  de  la  capitate ,  les 
differentes  corporations  de  qu&eurs  et 
de  mendiants. 

▲ua  freree  de  mint  Jacques  (les  jacobins)  pain, 
Pain   par  Dieu ,  aas  frere*  manors  (cordelier*); 


Ob  tai  je  por  |*at  psrnenit  (pwesett).      I 
Aas  freree  da  saint  ▲aguattn  (les  sofutini) 
Idl  Tout  crlaot  per  matin ;  I 

D*  pain  ans  sees  (freres  sachets),  pais  ant  banal 
(cerate), 


Ana  poTres  prisons  enserres  f 

A  eels  da  Tel  dee  scatters : 

Li  ems  treat*  U  entree  srriers, 

Aas  (rates  dee  pies  (C«Mes*Jtes)  < 

Bt  )i  croisie  (cnenoinee  de  saiale  Croix)  p»r  a 

ataodent, 
k  pain  crier  mettent  grand  pates  t 
Bt  U  are&fU  k  baoce  *l»ia*. 
Dn  pain  a  cjels  de  ckamp-porri  (e*e§  aoisi*-T.r,{i 
Dont  monlt  soarent ,  seebies ,  dm  n. 
Les  bons  enfenu  (ecollers)  orres  trier; 
Da  peie ,  nee  veatl  pes  oablter, 
Les  filles  Diea  seveot  bien  dire, 
Du  pain  pour  Jbesn  nostra  Sire, 
&  da  pein ,  per  Diea  ,  eas  sacbettss 
Per  ces  race  sont  gram  lee  pressee. 

A  tous  ces  cris ,  il  faat  joindre  eev 
des  marchands  qui  vendateat  des  frari 
et  des  aliments  de  toutes  sortes ,  euit 
et  non  cuits;  du  vin,  du  vinaigre;  era 
des  meuniers  qui  demandaient  si  oj 
avait  du  ble"  a  moudre ;  ceux  des  mir 
chands  de  charbon,  etc,  etc.;  puis,  M 
fois,  au  milieu  de  tout  cela,  oncriaiM 
ban  du  roiy  ordre  donne*  aux  habitant! 
de  Paris  de  se  preparer  a  la  guerre.  V« 
fois  la  nuit  venue ,  tout  devaitsetair* 
un  homme,  habille  de  noir,  ptrcourai 
les  rues  une  sonnette  a  la  main ,  e 
criant :  Priez  Dieu  pour  les  trepan 
Puis,  le  couvre-feu,  qui  sonnait tous V 
soirs  a  Notre-Dame ,  obligeait  chaffli 
habitant  a  e'teindre  son  feu  etseslti 
mitres.  A  certains  jours  de  fete,  Par 
presentait  un  spectacle  encore  pto 
bruyant  et  plus  anime :  c'eHait  la  grand 
fe*te  de  la  basoche  le  jour  de  Saint -5 
colas;  e'e'tait  la  cavalcade  des  offifici 
du  ChStelet,  aui  se  promenaient  trios 
phalement  le  fundi  apres  le  dimancbei 
la  Trinity :  e'etait  encore  I'empereun 
Galilee,  chef  de  la  communaute  d 
clercs  de  la  cour  des  comptes.  qui  ^ 
brait  la  fi!te  de  cette  communaute 
veilleet  le  iourdes  Rois;  enfin,  c>ww 
les  corps  ae  metiers ,  qui  tous  avaie 
leurs  jours  de  ceremome. 

Pendant  la  fin  du  quatorrieme  tfei 
etle  commencement  duquinzieme,  Vx 
eut  trop  a  souffrir  pour  voir  se devik 
per  dans  son  sein  les  germes  de  ci» 
sat  ion  qu'y  avaient  deposes  les  sir 
precedents.  Mais,  une  fois  le  ralmel 
tabli ,  Tinstruction ,  les  institution's  i 
prirent  leur  marcne  progressive. 
dkouverte  de  rimprimerie  donna  a 
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Kwremeot  una  nouvelle  imprif ion* 
iers  1470,  cet  art  fat  accueilli,  pour  la 
iremiere  fois,  dans  le  collie  de  la  Sor- 
onne.  En  1473,  trois  impnmeurs,  Mar- 
io Crantz,  Michel  Friburger  de  Colmar, 
.'Inch  Gering  de  Constance,  vinrent  a'e- 
iblirdaos  la  rue  Saint-Jacques,  au  So- 
il d'or,  et  ils  ne  tarderent  pas  a  aroir 
es  riraui.  La  me<JeciDe  faisait  aussi 
esprogres,  et  devenait  le  but  d'&udes 
pecialca;  I'Uuiversitl,  en  1469,  eUblis- 
»tdes  ecoles  pour  eette  science  dans 
n  local  de  la  rue  de  la  Bucherie.  Ge  fut 
ossi  rUoiversitl  qui  employe  la  pre- 
aiere  des  messagers,  origine  de  la  poste 
n  lettres.  En  1464,  Louis  XI  etabiit 
40  courriers,  qui  devaieut  faire  le  ser- 
ve dans  toot  le  royaume ,  mais  seule- 
sent  pour  le  roi. 

Cest  a  cette  epoque  qu'on  voit  se  reV 
andre  le  gout  des  spectacles  parmi  le 
leuple,  ouVaient  charme*  les  represen- 
ationsdonntalorsdesfe'tes  solennelles 
•our  les  entrees  des  rois  dans  Paris. 
>ous  le  rtgw  4c  Louis  XI,  les  clercs  du 
wlemeot  el  eeux  du  ChAtelet  com- 
nencerent  k  donner  des  representa- 
'ons  pubJiques.  Ils  iouaient  des  farces, 
otties  ou  moralites ,  dont  les  sujets 
tacat  empruntes  aux  ewenements  pu- 
ta,  aui  moeurs  du  temps.  Les  con- 
ges de  la  Passion ,  qui  jouaient  des 
uteres,  s'assorierent  les  ei\fants  sans 
*ci,  troupe  de  ba  lad  ins  dirigee  par 
j  prince  des  tots.  EnOn,  le  theatre  des 
wiles  etait  favoris6  par  le  gouveme- 
^qui  se  servait  de  ce  puissant  agent 
» Tespritdu  peuple  pour  diriger  l'opi- 
um  pdblique. 

Aq  seizjeme  sieele ,  tout  se  perfec- 
swa;  les  arts  eurent  une  grande  part 
toi'eciatdont  alors  brilla  Paris ;  mai- 
zes restrictions  apportees  par  Fran- 
«Iefau  developpement  de  I'impri- 
^e,  ie  progres  des  lettres  etdes  arts, 
Kite  epoque ,  vient  consoler  des  san- 
«}t$  evenements  dont  Paris  fut  le 
»tre;  aussi  oublie-t-on  parfois,  quand 
parte  du  seizieme  sieele,  les  massa- 
*  de  la  Saint-Barthelemy,  les  folies 
prases  de  Henri  III,  et  les  malheurs 
,a  ligue,  pour  ne  se  rappeler  que  la 
wissance  des  arts,  des  sciences  et  des 
tres. 

h  1529,  avail  ete  fond6  le  college 
Nde  France.  Francois  I"  y  etabiit 


detn  daires ,  Time  de  langue  gvecque, 
l'autre  de  langue  h&rafque.  Bientot  on 
y  edmpta  douse  lecteurs  ou  professeurs 
royaux  :  quatre  pour  les  langues;  deux 
pour  les  matMmatiques ;  deux  pour  la 
philosophic;  deux  pour  resequence,  et 
deux  pour  la  m&iecine.  Henri  II J  fonda 
une  chairs  de  philosophic;  Henri  III , 
one  d'arabe;  Charles  IX,  line  de  chf- 
rurgie;  Henri  IV,  une  de  botanique  et 
d'anatomie. 

La  justice  at  les  reglements  de  police 
&aient  toujours  les  parties  de  Tad  minis- 
tration les  plus  difficiles  a  regler,  a 
cause  de  I'imraensitt  des  details,  de 
I'opinidtrete  des  prejug&  et  des  oppo- 
sitions qu'il  fallaitderacineroudetruire. 
Les  jundictions ,  mime  d  Pinterieur  de 
Paris,  Itaient  tres-nombreuses.  Le  par- 
lement  exercait  la  haute  police,  et  le 
privdt  de  Paris  Itait  charge*  de  faire 
ex&uter  ses  arrets.  "Le  prevdt  des  mar- 
chands  presidait  a  tout  ce  qui  con- 
cernait  la  defense  et  le  commerce  de 
Paris.  II  dirigeait  aussi  le  bureau  de  la 
▼ille,  compose*  de  quatre  echevins,  d*un 
procureur  du  roi ,  d'un  greffier ,  d'un 
receveur,  et  de  vingt-six  conseillers ;  dix 
sergents  executaient  ses  arrets.  On  vit 
alors  se  former  la  juridiction  des  luges 
consuls,  cr&e  par  le  chancelier  de  rHd- 
pital,  afin  que  les  commercants  fussent 
jug£s  par  leurs  pairs.  Cette  institution 
est  devenue ,  en  se  perpetuant  jusqu'a 
nos  jours,  le  tribunal  de  commerce. 
La  garde  bourgeoise  etait  commanded 
par  seize  quarteniers ,  quatre  cinquan- 
teniers ,  et  deux  cent  cinquante  -  six  di- 
zeniers.  Le  guet  royal,  qui  faisait  la 
ronde  dans  les  rues,  et  le  guet  assis, 
compose  de  bourgeois  ou  artisans 
postes  dans  divers  quartiers,  consti- 
tuaient  la  police  de  nuit ,  sous  la  con- 
duce du  chevalier  du  guet.  Le  guet 
avait  pour  auxiliaires  les  compagnies 
d'archers ,  d'arquebusiers  et  d  arbal&- 
triers.  Un  gouverneur  de  Paris,  lieute- 
nant du  roi,  avait  le  commandement  de 
toute  cette  force  armle.  N^anmoins,  ces 
institutions ,  entrav&s  par  les  justices 
particutieres  et  les  p>ivileges ,  ne  pou- 
vaient  qu'imparfaitement  pourvoir  a  la 
tranquillity  de  la  ville,  ou  des  bandes 
de  mauvais  gar  cons  se  livraient  impu- 
n^ment  a  leurs  brigandages  nocturnes, 
tandis  que  les  cwpewr*  de  bourses  et 
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les  hreurs  de  latae  exercaient  leur  In- 
dustrie en  plein  jour. 

D*uo  autre  cdte\  les  ecoliers,  abrites 
par  les  privileges  de  llJniversite,  occa- 
sioonaient  continuellemeilt  les  desor- 
dres  les  plus  graves.  En  1548,  ils  devas- 
terent  les  proprtetes  de  I'abbaye  Saint- 
Germain  des  Pres;  en  1565,  le  parlement 
fut  force*  d'employer  eontre  eux  la  force 
armee  sans  pouvoir  faire  cesser  leurs 
desordres. 

Les  habitants  des  differents  quartiers 
eux-mlmes  ne  vivaient  pas  entre  eux 
dans  Taeeord  le  plus  parfait.  Ceux  du 
faubourg  Saint -Marcel,  du  faubourg 
Saint  -  Jacques  et  du  quartier  ^ot re- 
Dame  des  Champs,  etaient  sou  vent  en 
guerre  ouverte;  et  I'usage  de  porter  des 
armes ,  que  tout  le  monde  avait  con- 
serve, malgre  les  defenses  du  parlement, 
faisait  quelquefois  d£g6nerer  en  bataille 
sanglante  la  plus  legere  querelle. 

Francois  ler  avait  attire  a  Paris  un 
grand  nombre  de  savants  et  d'artistes ; 
et  bientdt,  grdce  a  eux,  une  revolution 
s'opera  dans  les  arts.  L'architecture 
grecque  remplaca  l'architecture  gothi- 
que;  on  emprunta  a  l'antiquite  tous 
les  modeles  qu'elle  put  fournir ;  les  ta- 
bleaux des  meilleurs  peintres  d'ltalie 
decorerent  les  palais  qu'eievait  Phili- 
bert  Delorme,  qu'ornaient  de  leurs 
gracieuses  sculptures  Jean  Goujon  et 
Germain  Pilon;  enfin,  Bernard  Palissy, 
proteg^  par  Francois  ler,  Henri  II  et 
Charles  IX,  fit  faire  de  grands  progres 
a  Tart  de  la  poterie  et  a  la  peinture  sur 
verre. 

Les  lettres,  de  leur  cdte,  s'illustre- 
rent  des  travnux  de  Philippe  de  Com- 
mines,de  Clement  Marot,  de  Marguerite 
de  Navarre,  de  Rabelais,  de  Ronsard, 
d*Amyot,  de  Bai'f,  de  Montaigne,  etc. 

Le  theatre  ressentit  l' influence  du 
developpement  des  arts.  Aux  mysteres  . 
grossiers  avaient  succede  des  tragedies 
dont  les  sujets  etaient  empruntes  a  la 
mythologie  ou  a  I'histoire ,   et  queW 

aues  comedies  un  peu  moins  triviales, 
ans  lesquelles  les  poetes  cherchaient 
deja  a  imiter  les  productions  du  theatre 
espagnol. 

Neanmoins,  malgre  cessensibles  pro- 
gres, I' instruction  eta  it  loin  d'etre  ge- 
nerate parmi  les  grands  seigneurs  et 
m&ne  parmi  les  membres  du  clerge.  La 


plupart  des  seigneurs  ne  savaieat  p 
ecrire ;  lorsque  les  ambassadors < 
Pologne  vinrent  offrir  la  couronne i 
due  d'Anjou,  depuis  Henri  III,  on  f< 
oblige*  pour  avoir  un  gentihomme  <[ 
ptit leur  repondre  en  latin,  de  faire  v 
nir  d*Auvergne  un  baron  de  Milhai 
L'astrologie  etait  en  grand  credit;  C 
therine  de  M6dicis  avait  donne  I'exemp 
de  ces  superstitions,  et  les  sorciers 
magiciens  s'6taient  multiplies  a  I'iofin 

Les  moeurs  relachees  de  la  m 
devaient  exercer  une  facheuse  influen 
sur  celles  du  peuple ;  les  nobles  ne  i 
faisaient  pas  faute  de  commettre  to 
tes  sortes  d'exces ;  beaucoup  men 
allaient  jusqu'a  detrousser  les  pa 
sants.  Sous  le  regne  de  Henri  IV,  pk 
sieurs  gentilshommes  furent  decapift 
pourassassinats  et  brigandages  comn 
sur  les  grands  cheinins.  Les  due 
etaient  devenus  si  frequents,  que.  son 
le  mime  regne,  on  compta  4,000  if 
dividus  tues  en  combat  singular.  I 
parlement,  les  £dits  royau*  navaiei 
pu  arr&er  les  effets  de  cette  coutura 
qui  s'est  conserves  jusqu'a  nos  jour 
La  passion  du  jeu  entratoi  souvei 
les  seigneurs  et  les  rois  eux-m&w 
au  point  que  Henri  IV  perdit,  dit-w 
dans  une  soiree ,  jusqu  a  25,000  pi 
toles. 

Le  luxe  etait  devenu  excessif,  et  * 
satires  de  d' Aubigne  en  rapportent  di 
exemples  incroyables ;  mais  cet  ew 
em  porta  it  du  moins  ce  bien  avec « 

3u'il  favorisait  les  progres  des  arts' 
e  rindustrie.  On  commenca  a  eler 
des  vers  a  soie,  a  fabriquer  de  **» 
tapisseries,  des  glaces,  des  lunett 
d*approche.  Le  premier  carrosse  p 
rut  a  Paris  vers  le  commencement] 
seizieme  siecle ;  a  la  fin  de  ce  siec 
on  y  avaitapporte  deja  de  grands  pern 
tionnements.  Les  portieres  avec  d 
vitres  Itaient  venues  remptocer  I 
grossiers  rideaux  de  cuir  qui  servart 
d'abord  a  fermer  ces  voitures. 

Commence  d'une  maniere  bn Uan 
sous  les  auspices  de  Franqois i  r  • 
seizieme  siecle  devait ,  avant  d'etre 
compli,  voir  fondre  sur  Paris  les  m 
heurs  de  la  ligue.  Mais,  bear* 
ment,  ce  ne  fut  la  qu'un  point  dan 
momentane*  dans  la  marcbe  prop 
sive   de  la  civilisation ;  les  gew 
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talent  jeteg  et  ne  demandaient  plus 
jue  des  temps  calmes  pour  se  deve- 
bpper  et  donner  des  fruits.  Le  sei- 
wrae  siecle  prepara  la  splendeur  du 
to-septieme. 

Afjrcs  les  premieres  annees  du  regno 
k  Louis  XIII,  Richelieu  prit  en  main  le 
pouvoir,  et  commenca  I'eeuvre  que  de- 
tat  achever  Louis  XIV,  Taffaiblisse* 
Dent  du  pouvoir  des  seigneurs  et  Paf- 
fermissement  du  pouvoir  royal.  Nous 
a'avoos  pas  a  examiner  ici  ni  aapprecier 
le  moveiw  qu'il  employa  pour  arriver 
a  son  but;  nous  n'avons  qu'a  constater 
Je  resultat  au  point  de  vue  du  develop- 
praeot  moral  de  Paris  et  des  insti- 
tutions qui  rarent  creees  a  cette  epo- 
que. Paris  devint  plus  que  jamais  le 
eentredu  mouvement  intellectuel  de  la 
Frame. 

On  vit  naftre  le  jardin  des  Plantcs, 
art  de?ait  devenir  plus  tard  un  etablis- 
sement uoioue en  Europe;  VJcaddmie 
francoue;\{mprimerie  royale.  Pour 
les  details  retaifs  k  cfaacun  de  ces  eta- 
Missemento,  devenus  si  importants, 
mu*  denm  renvoyer  aux  articles  sp6- 
mui  que  nous  leur  avons  consacres 
tasceDictionnaire. 

L«  premiers  ouvrages  periodiques 
ptrurent  des  ie  commencement  du  dix- 
*ptieme  side.  Les  pretentions  litte- 
ores  de  Richelieu  favoriserent  jus- 
p'a  un  certain  point  le  developpement 
■  Tart  dramatique.  Mai  ret,  Tristan , 
ntrou,  et,  enfin,  Corneilie,  condiiisi- 
wrtpeu  a  peu  notre  theatre  dans  cette 
toe  brillante,  qui  devait  about ir  aux 
Bff*d'(Eu?re  du  dix-septieme  siecle. 
L'etat  moral  de  Pans  n'eprouva  ce- 
ftdant  encore  que  peu  de  changements 
tos  le  regne  de  Louis  XIII.  La  police 
tela  ville  ne  devait  6tre  organisee  que 
°^  le  regne  suivant ,  et  c'etaient  en- 
ore  en  partie  les  me*mes  desordres  qui 
'aifnt  signal^  les  dernieres  annees  du 
*de  precedent.  Les  moeurs  de  la  no- 
te* etaient ,  a  peu  de  ehose  pres , 
tqp'elles  etaient  sous  Henri  IV,  si 
5  nest  que  le  luxe ,  devenu  bien  plus 
^nI,  eotratnait  les  gentilshommes, 
aekjuefois  mime  les  bourgeois  qui  les 
ogeaient,  dans  les  plus  grandes  fo- 
K.  La  preuve  s'en  trouverait,  si  1'on 
*avait  besoin,  dans  les  edits  somp- 
^  de  cette  epoque,  eVlits  qui,  du 


reste,  n'ltaient  jamais  executes,  non 
plus  que  ceux  qui  prohibaient  les  bre- 
ians ,  les  academies  de Jeu  et  les  lieux 
de  debauche.  Les  rqjfines ,  les  rodo- 
monts,  tesfanfarons,  les  bravaches 
et  les  spadassku ,  toutes  denomina- 
tions qui  appartiennent  au  regno  de 
Louis  XIII,  indiquent  suffisamment  la 
tenue  des  seigneurs  de  la  cour  k  cette 
e*poque. 

Vint  le  regne  de  Louis  XIV,  gui  oc- 
cupa  la  plus  grande  partie  du  dix-sep- 
tieme  siecle ,  et  completa  enfin  I'eeuvre 
qui  se  preparait  depuis  tant  d'annees. 
Le  developpement  intellectuel  parut 
a  cette  epoque  avoir  pris  toute  I'ex- 
tension  qu'il  pouvait  prendre;  et,  sans 
entreprendre  de  jtiger  ce  qui  n'est  pas 
ici  de  notre  ressort ,  si  la  tyrannic  de 
Louis  XIV  a  fait  a  la  France  plus  de 
ma!  que  de  bien,  nous  devons  avouer 
que  jamais  reunion  d  hommes  plus  re- 
marquables,  dans  tous  les  genres,  ne 
s*est  rencontree  aussi  nombreuse  qu'a 
cette  epoque.  Paris  devait  surtout  pro* 
filer  de  cet  heureux  concours ;  et , 
en  m&ne  temps  que  s'ameliora  son  ad- 
ministration interieure ,  on  vit  fleurir 
dans  son  sein  les  sciences,  les  lettres, 
les  arts  et  I'indtistrie. 

La  suppression  de  presque  toutes  les 
justices  feodales  dans  Paris  et  la  creation 
d'un  lieutenant  de  police  furent  d'im- 
menses  services  rendus  a  I'administra- 
tion  civile.  Paris  se  ressentit  surtout 
de  1'organisation  de  la  police,  qui  ap- 
porta  un  frein  aux  brigandages  des 
malfaiteurs  et  des  mendiants  faux  ou 
vrais,  qui,  en  1656,  ne  s'elevaient  pas 
a  moins  de  40,000.  La  Reinie,  qui  le 
premier  (en  1667)  remplit  les  fonctions 
de  lieutrnant  de  police,  exerca  une  ac- 
tive surveillance;  et  d'Argenson,  qui 
lui  succeda,  acquit  par  son  administra- 
tion une  reputation  mlritee.  Ce  fut  sous 
la  Reinie  qu'on  vit,  pour  la  premiere 
fois,  des  lanternes  a  Paris  (voy.  £clai- 
bage). 

Le  nom  de  Colbert  est,  aussi  bien 
que  celui  de  Louis  XIV,  attache  a  tou- 
tes les  belles  et  utiles  creations  de  ce  re- 
gne. Ce  fut  lui  qui,  en  1663,  fit  agreer 
au  roi  la  creation  de  VAcadtmie  des  ins- 
criptions et  beUes4ettres.  En  1666,  il 
taisait  creer  V Academic  des  sciences; 
en  1668,  celle  depeinture  et  de  sculp- 
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tore,  et  enfln,  en  1671,  celle  $  architec- 
ture. La  bibliotheque  royale,  dont  Tori* 
gine  remonte  a  Charles  V,  devint ,  sons 
Colbert,  unetablissement  public.  Les  ba- 
ses de  son  aeoroissement  furent  posses, 
et  eet  eiabtissement  serait  aujourd'hui 
le  premier  de  son  genre  en  Europe,  s'il 
avait  ett  mieux  admfnistrl  depuis  le 
commencement  de  ce  siecle*  En  1631 
avait  elte  fondee  VAcadimie  de  chi* 
rurgie. 

La  manufacture  de  tapis  des  Gobe- 
lins, celle  de  la  Savonnerie,  durent  a 
Colbert  tout  leur  eclat. 

Tant  destitutions  et  d'etablisso 
ments  utiles ,  en  encourageant  les  tra- 
vaux ,  en  ara61iorant  le  sort  des  classes 
moyennes,  en  repandant  1'instruction, 
devaient  avoir  sur  les  mceurs  une  im- 
mense influence.  Les  idees  superstitieu- 
ses  devaient  s'affaiblir  de  jour  en  jour; 
on  pouvait,  grdce  aux  travaux  de  la 
science ,  voir  dlsormais  des  cometes 
sans  s'effrayer. 

La  langue,  qni  avait  commence  a 
s^purer  par  les  premiers  travaux  de  ' 
l'Academie,  arriva  a  la  perfection , 
quand  elle  eut  pour  fnterpretes  Pascal, 
Bossuet,  Fenelon,  Massillon.  L'art  dra- 
matique,  avec  Corneille,  Racine,  Mo- 
Jiere,  placa  notre  theatre  au  premier 
rang  en  Europe ;  tandis  que  Boileau,  la 
Fontaine,  creaient  leurs  inimitables 
chefs-d'oeuvre ;  que  Lulii ,  aide*  de  Qui* 
naut,  donnait  naissance  a  la  musique 
dramatique ;  que  Poussin  ,  Lesueur, 
Lebrun ,  Mignard ,  Jouvenet,  elevaient 
notre  ecole  de  peinture  au  niveau  de 
celle  d'ltalie ;  qu'enfln  Puget,  Girar- 
don,  Sarrasin,  laissaient  d'imperissa- 
bles  monuments  de  Fart  de  la  sculpture. 
A  ces  noms ,  si  Ton  joint  ceiui  de  Le- 
ndtre,  talent  unique,  aont  les  autres  na- 
tions ne  peuvent  fournir  ni  de  raodeles 
ni  de  copies ;  des  architectes  tels  que 
Mansard  et  Perrault;  des  graveurs  tels 
que  Nanteuil,  And  ran,  Edelink;  des  or- 
tevres  tels  que  Claude  Ballin  et  Pierre 
Germain ;  on  conviendra  que  jamais  les 
arts  et  les  lettres  ne  virent  tant  de 
grands  noms  riunis  en  un  faisceau ;  et 
on  comprendra  de  quel  6clat  dut  briller 
Paris,  ou  se  trouvaient  rassemblees  les 
prod  uctionsde  tant  de  talents  supeneurs. 
L'elan  donne*  a  la  civilisation  pendant 
le  dix-septieme  siecle  ne  devait  pas  s'a- 


reter  au  dix-huitieme.  Mais  au  milieu  d 
queiles  tourmentes  Ja  civilisation  cooti 
nua  sa  marche!  La  regence  et  ses  orgie* 
les  folies  du  systems  de  Law,  ces  fortii 
nes,  si  soudainement  elevens,  qui  torn 
baient  aussi  subitement;  les  debaucbe 
de  Louis  XV  et  de  toute  la  noblesse  qu 
l'imitait;  la  luttesoutemiepar  recede  phi 
losophique  qui,  avec  de  grands  biens 
amena  de  grands  maux,  qui,  pour  de 
truire  des  prejuges,  frappa  sur  toute 
les  croyances,  sans  mesurer  u*  coup 
et  sans  s'inquieter   de  remplacer  c 
qu'elle  renversait,  sufBraient  a  rem 
plir  un  volume;  et  cependant  tous  ce 
exces,  toutes  ces  erreura  servaient  i 
eclairer  1'esprit  de  la  nation,  a  deve 
lopper  les  connaissances ,  a  repandn 
1'instruction.  La  civilisation  nwrchaii 
au  milieu  de  ce  chaos.  Si  pendant  la  pJai 
grande  partie  de  ce  siecle  les  aits  sont  en 
decadence,  si  tout  semble  deperir,  a 
n*est  que  pour  prendre  un  nouvel  essor, 
pour  se  rajeunir,  pour  renattre  en  quel- 
que  sorte  avee  plus  d'eciat,  quand  U 
temple  sera  passe*.  L'ecote  pbiJoso- 
phique  surtout  ne  contribua  pas  pe-u  a 
amener  la  grande  catastrophe  qui  ter- 
mine  ce  siecle ;  elle  en  prepare  la  gran* 
deur,  mais  elle  en  prepare  aussi  les  ex- 
ces. Neanmoins ,  1'esprit  public  ne  fit 
que  gagner  a  cet  immense  moovement 
d'id6es  et  de  sentiments  de  toutes  sop* 
tes ,  et  ce  fut  de  ce  tourhillon  indescria* 
tiWe  que  sortit  la  revolution  de  1789, 
avec  laquelle  commence  une  ere  ao* 
velle  pour  la  France.  Mais  nous  n'en* 
treprendrons  pas  de  suivre  les  develop- 
pements  moraux  de  Paris  pendant  et 
depuis  la  revolution ;  il  est  Impossible 
de  86parer  alors  Paris  de  la   France, 
et  nous  laissons  a  1'htstoif*  &  tract* 
ces  pages  sou  vent  si  belles,   parfofe 
aussi  obscurcies  malheureasement  ptf 
de  tristes  et  sanglants  episodes.  Quaat 
aux  nombreuses  institutions  dues  a  )i 
revolution,  elles  subsistent  encore  pre* 
que  toutes,  et  nous  aurons  occasion  di 
les  mentionner  en  parlant  de  Paris  at 
dix-neuvieme  siecle. 

! 

*+MU  AU  DCL-HEITVlixE  ar*^, 

Paris  est  situe*  a  90  degres  moras  I 
minutes  de  longitude  du  ttteridien  4§ 
rtle  de  Fer.  Sa  latitude  septeotrioaaff 
est  de  48  degres  60  minutes  et  14  s* 
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eoMes.Sa  temperature  moyenne  est  de 
10*.  6  Reaumur.  Les  plus  grandes  varia- 
tions du  thermometre  s'etendent  de  — 
18°  degres  a  4-  33°.  Les  hi  vers  les  plus 
ngoureux  observes  dans  le  dernier  sie- 
£  et  dans  celui-ci  ,sont  ceux  de  1709, 
1716. 1742,  1747,  1776,  1788  (17°), 
1795(18°)  etl830. 

Le  sol  sur  lequel  est}  situe*  Paris  est 
fere  de  73  metres  au-dessus  du  niveau 
ilia  mer;  c'est  un  gypse  marneux;  raais 
«sol  originel  a  ete  couvert  depuis  sur 
meassez  grande  hauteur,  soit  par  l'ef- 
fet  des  alluvions  de  la  Seine,  soit  par 
rite  des  constructions  diverses  et  des 
tytaoissements  de  terrain.  Plusieurs 
cum  factices  ont  contribue  a  cet 
ohausiemeot;  ainsi^  1'usage  d'amon- 
erier  sur  certains  points  les  immondi- 
ceetles  gravois,  a  fini  par  donner  nais- 
uoeeades  monticules  assez  eleves,  tels 

Se  la  Butte  des  Moulins,  le  Monceau 
int-Gortiis,  la  Butte  des  Copeaux,  le 
grand  et  k  petit  labyrinthe  du  Jardin 
its  Plant*.  I*  travaux  de  MM.  Cu  vier 
rt  firoogoisrt,  sur  la  geographie  mine- 
ralogigoc  des  environs  de  Paris,  ont 
bit  eonoaitre  les  substances  dont  se 
compose  le  sol  de  oette  grande  ville. 
Des  miiliers  de  coquillages  marins  avec 
ajoels  alternent  regulierement  des 
ttpiiUages  d'eau  douce,  en  forment  la 
use  principale;  des  ossements  d'ani- 
Bm  terrestres  entierement  inconnus 
»  rmpiissent  certaines  parties.  La 
Brection  des  collines  principales  qui 
weaeot  immediatement  Paris  et  en 
Mt  parte  sur  plusieurs  points,  denote 
tt  grande  irruption  d'eau  venue  du 
•d-est.  Les  exploitations  de  ces  diver- 
tfeoUines,  soit  pour  Fextraotion  des 
jwres ,  soit  pour  celle  des  sables  et 
■  pes,  a  fait  faire  sur  la  composition 
ices  terrains  de  curieuses  observe- 
wu.  Les  carrieres  de  Menilmoutant 
tot,  entre  autres,  celebres  par  les  cris* 
*w  de  selenite  que  renferment  les 
■roes  vertes ,  et  par  les  silex  raeni- 
ln  des  raarues  argileuses  feuilletees. 
Micelles  de  Montmartre,  on  a  trou- 
i:  a  one  profondeur  d'environ  100 
>tres,  apres  des  bancs  de  gypse  mar* 
*b,  un  trone  de  palmier  d'un  vo- 
***  considerable ,  petrifitf  en  silex. 
•in  let  carrieres  a  ptatre  des  environs 
*  Paris  fouruissent  des  temoignages 


incontestables  de  1'existence  d'un  sol 
habite*  tres-anciennement  par  des  qua- 
druped es,  des  reptiles  et  des  poissons 
d'eau  douce.  Le  point  le  plus  eleve'  de 
Paris  est  le  seuil  de  la  porte  du  nord  de 
1'Observatoire. 

La  ville  est  traverse*  de  Test  a  Pouest 
par  la  Seine,  grossie  des  rivieres  de  1'Yon- 
ne,  de  l'Xfres  et  de  la  Marne,  laquelle 
s'y  re'unit  presqu'aux  portes  de  Paris. 
Dans  son  cours  au  travers  de  la  ville, 
la  Seine  rfecoit  encore  la  Bievre ,  petite 
riviere  qui  prend  sa  source  dans  les  en- 
virons de  Versailles  ,  et  apres  un  par- 
cours  d'environ  huit  lieues,  vient  ver- 
ser,  pres  du  quai  de  I'Hflpital .  ses  eau* 
salies  et  denatures  par  les  blancliisse- 
ries,  tanneries  et  teintureries  etablies 
en  grande  quantite  sur  ses  bords.  II 
existait  encore  autrefois  un  petit  ruis- 
seau,  dit  de  Menilmontant ,  qui ,  apres 
avoir  traverse  les  faubourgs  Saint-Mar- 
tin et  Saint-Denis,  puis  le  Roule,  allait 
se  jeter  dans  la  Seine ,  sur  le  quai  des 
Bons  bommes.  Cette  source,  absorbee 
aujourd'hut  par  les  carrieres  a  pldtre, 
ne  coule  plus.  La  Seine,  dans  1'interieur 
de  Paris ,  forme  trois  ties  :  Louviers^ 
Saint-Louis  et  la  Citt;  celle  de  la  Cite 
a  ete  agrandiede  deux  plus  petites,  con- 
nues  anciennement  sous  les  noms  Vile 
aux  Jvifi  ou  aux  Caches  et  de  Vile  flu- 
ey. La  largeur  de  la  Seine  au  pont  d'Aus- 
terlitz  est  de  160  metres,  et  au-dessous 
du  pont  Neuf,  a  sa  plus  grande  lar- 
geur, dc  263.  La  profondeur  ordinaire 
de  ses  eaux  est  de  3  metres;  mais  J'in- 
fluence  des  saisons  en  fait  varier  extre4- 
mement  le  volume.  Autrefois  les  inon- 
dations  de  la  Seine ,  qui  n'etait  pas 
comme    aujourd'hui    retenue  par  del 

?uais  eleves  dans  toute  sa  longueur, 
urent  tres-funestes  a  Paris ;  les  debor- 
dements  les  plus  considerables  eurent 
lieu  en  1690, 1693, 1740  (la  Seine  monta 
a  26  pieds  au-dessus  de  son  niveau), 
1751,  1764,  1799,  1802  et  1807. 

Comme  on  a  pu  le  voir  d'apres  le 
court  resume'  que  nous  avons  donne, 
Paris  dans  ses  accroissements  graduels 
s'est  toujours  etendu  sur  la  rive  droite 
de  la  Seine,  plus  que  sur  la  rive  gaucbe. 
C'est  toujours  de  ce  cAte  que  se  for- 
ment les  nouveaux  quartiers,  et  ce  mou- 
vement  progressif  de  la  population  vers 
le  nord  paratt  depuis  quelques  annees 
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aroir  pris  on  developpement  encore 
plus  grand,  malftr6  les  inconvenients 
qui  ont  etc  signals,  malgre'  les  efforts 
qui  ont  toe  tentes  pour  1'arrgter.  Aussi 
Paris  presente-t-il  de  ce  cdt6  un  aspect 
bien  plus  agreable  que  dans  sa  partie 
me>idionale ;  son  centre  a  ete  dlplace, 
et  la  Cit6,  son  berceau,  le  point  ou  au- 
trefois affluait  le  commerce,  ne  prend 
plus  aujourd*hui  qu'une  part  tres-mi- 
nime  a  son  activite  et  a  ses  agitations ; 
n'&ait  le  Palais  de  Justice,  qui  en- 
tretient  des  relations  con  tin  uel  les  et 
journalieres  avec  les  autres  quarters , 
il  serait  a  craindre  que  la  Cite  ne  frtt 
plus  qu*un  membre  mort  de  la  ville, 
et  que  son  antique  cathedrale,  la  vieille 
et  majestueuse  Notre-Dame,  ne  ftit,  en 
d£pit  des  pompes  dont  elle  est  encore 
le  theatre  dans  des  occasions  solen- 
nelles,  jamais  visitee  par  la  population. 
En  revanche ,  si  les  gens  d'affaires,  les 
bommes  de  commerce  et  les  Elegants 
du  jour ,  vont  se  faire  aux  extrernites 
de  la  ville  de  somptueuses  et  riches 
habitations  au  milieu  de  rues  larges  et 
tirees  au  cordeau,  de  places  spacieuses 
et  richement  decorees,  les  anciens  et 
vieux  quartiers  sont  encore  chers  a 
ceux  qui  fuient  le  bruit  et  le  tumulte; 
lis  sont  surtout  visites  souvent  par 
ceux  qui  cherchent  a  remonter  dans 
les  Ages  et  a  decouvrir  les  secrets  de  la 
Tie  de  leurs  peres ;  car  c'est  la  que  se 
trouvent  les  lieux  les  plus  riches  en 
souvenirs,  c'est  la  qu'est ,  en  que  Ique 
aorte,  noire  histoire  monumentale. 

Tout  lequartier  de  la  Cite,  bien  que 
les  dernieres  annles  y  aient  apportl 
dM  m  porta  rites  modifications,  est  encore 
perce  de  petites  rues  sales  et  gtroites , 
surtout  dans  la  partie  qui  separe  I'e- 
glise  Notre-Dame  du  Palais  de  Justice  ; 
et  leurs  detours  multiplies  peuvent  don- 
ner  une  idee  de  I'ancien  Paris.  On  le 
retrouve  encore  quand  on  quitte  la  Cite 
par  le  milieu,  au  pont  Saint-Michel, 
pour  n^netrer  dans  le  quartier  latin. 
Cest  la  qu'on  voit  les  restes  du  pa- 
lais  des  Thermes,  l'hdtel  Cluny,  monu- 
ment precieux  du  moyen  Age,  qu'on  doit 
restaurer,  dit-on ,  au  risque  de  lui  oter 
ainsi  Tun  de  ses  plus  grands  charmes , 
levernisde  la  vetustl.  Tout  le  faubourg 
Saint-Marceau  conserve  encore  le  mtoe 
caracttre  d'antiquitf;  mais,  a  mesure 


?iuvon  s'avance  sur  la  droite,  vers  le 
aubourg  Saint-Germain,  les  rues s'e- 
largissent,  et  bien  que  ce  quartier  garde 
encore  un  certain  cachet  d'ancienuete, 
tout  y  sent  deja  la  civilisation  modern*. 
A  I'extremite,  aux  environs  des  minis- 
teres,  s'eleve  un  quartier  tout  nouveau 
entre  la  rue  du  Bac  et  Fhdtel  des  Inva- 
lides ,  et  dans  quelques  annees,  le  fau- 
bourg Saint -Germain  ne  conservera 
plus  des  anciens  temps  que  quelques 
monuments  ,  comme  I'Aobaye  et  la 
celebre  eglise  de  Saint-Germain  des 
Pr£s. 

De  Pautrecdtt  dela  Cite,  les  quar- 
tiers Saint -Martin,  Saint- Denis,  ft 
les  environs  de  I'ho'tel  de  ville, peu- 
vent servir  d'interraediaire  entre  rao- 
cienne  et  la  nouvelle  ville.  Certainei 
parties  surtout  ont  peu  profit  des  ame- 
liorations  modernes ,  et  ce  qu'il  y  a  de 
plus  singulier,  c'est  que  c'est  aux  abords 
des  quais  que  se  trouvent  encore  les 
rues  le  plus  Itrottes  et  les  plus  tor- 
tueuses ,  depuis  la  rue  de  la  Monruie 
jusque  par  dela  Ph6tel  de  ville.  II  f  ' 
peu  d'annles  qu'existait  encore  intact* 
la  rue  de  la  Mortellerie,  nom  sinistra 
et  trop  bien  justify.  Une  fois  qu'on  est 
sorti  du  cercle  qui  part  de  Saint-Ger- 
main I'Auxerrois,  et  enferme  le  bas  des 
quartiers  Montmartre ,  Saint-Denis, 
Saint-Martin,  de  I'Hdtel  de  Ville  et  du 
Temple,  on  respire  plus  librement,  ^ 
Ton  reconnaft  dans  les  constructions 
dans  l'alignement  des  rues ,  une  meil- 
leure  entente  pour  la  security  la  com- 
modity des  communications,  et,  il  fa1 
ledire,  pour  la  sant6  des  habitants.  D< 
la  jusqu  aux  boulevards ,  les  rues  s'a 
moncellent  encore;  les  habitations  sen 
cependant  plus  aerees.  De  I'autre  coti 
des  boulevards  et  au  dela ,  les  habia 
tions  deviennent  somptueuses;  un  (jutf 
tier  surtout,  celui  de  la  Chaussee  d  An 
tin ,  a  une  reputation  meritee  de  a 
quetterie.  Si  nous  voulions ,  ou  plut* 
si  les  bornes  qui  nous  sont  imposees  d> 
nous  defendasent  pas  d'entrer  dans  d 
trop  longs  details,  nous  pourrioos  doc 
ner  un  apercu  des  nombreux  roonH 
ments  que  renferment  tous  ces  qua! 
tiers,  et  qui  tous  portent  le  cachet  d 
1'epoque  ou  ils  ont  ete?  oonstruits ;  row 
il  taut  nous  restreindre,  et  nous  dou 
contenterons  de  donner  quelques  dc 
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tails  sur  les  plus  importants  seulement. 
Pour  plus  it  clarte  ,  nous  diviserons 
ootre  travail  suivant  la  nature  des  mo- 
Dcmeots. 


Palais  des  Tuileries.  Comme  on  Fa 
vodeja  dans  le  cours  de  cet  article,  ce 
palais  a  pris  son  nom  d'une  fabrique  de 
tuilfs  qui  se  troavait  dans  le  voisinage 
de  la  maison  achetee  par  Francois  I** 
poursa  mere,  en  1644.  En  1564,  Ca- 
therine de  M6dicis  acheta  plusieurs  ba- 
ilments et  terres  qui  avoisinaient  cette 
noison,  et  fitelever,  sur  les  dessins  de 
Pbilibert  Delorme  et  de  J.  Bullant,  une 
partie  du  palais  qui  existe  encore  au- 
|<»ord"hui.  On  construisit  d'abord  ie 
pros  pavilion  place  au  centre  de  la  fa- 
cade; les  deux  bdtiments  late>atix,  et 
Ik  pavilions  places  a  leur  extremite. 
fe,  au  bout  de  quelque  temps ,  les 
trjvaux  furent  abandon n&>;  et  iis  ne  fu- 
rent repm  one  sous  Henri  IV,  par  les 
3rchiiectesduCerceau  et  Duperac.  On 
prolongeaaJors  la  facade  au  nord  et  au 
i"'di,  et  oo  porta  a  cinq  le  nombre  des 
Javillons,  et  a  neuf  celui  des  corps  de 
Mtimeots.  Cependant  les  travaux  com- 
nerws  a  cette  epoque  ne  furent  entie- 
wnent  acheves  que  sous  Louis  XIV. 
*m  fut  charge  de  les  terminer.  On 
shaussa  le  pavilion  du  centre ;  on  le 
fwfa  de  deux  ordonuances ,  i'une  co- 
ratliiennej'autre  composite,  et  d'un 
Kique  arec  cariatides ;  au  dome  circu- 
it qui  lesurmontait,  on  substitua  le 
mm  quadrangulaire  qui  existe  encore 
Ujcurd'hui ;  enOn ,  on  ne  laissa  subsis- 
ts 'les  constructions  de  Phiiibert  De- 
)rme  que  ford  onnance  du  rez-de-chaus- 
*•  Les  deux  terrasses  piacees  sur  la 
fcde  do  jardin  furent  conserves; 
JJ*  on  cbangea  la  decoration  des  fa- 
"«  qui  sont  en  arriere  de  ces  ter- 
5S«,  et  Ton  ajouta  sur  les  trumeaux 

*  Pines  et  des  bustes.  Les  bas-reliefs 

*  grands  pavilions  d'angles  furent 
ors  sculptes ,  ainsi  que  les  ornements 
toieurs  de  la  galerie  commencee  par 
^ri  iy,  et  qui  joint  ce  palais  a  celui 
1  Louvre.  Sous  la  restaufation,  la  ter- 
«e  de  droite  avait  etc  transformee 
igaierie  vjtree,  eonduisantdu  pavilion 
»tal  a  la  chapelle.  Depuis  1830,  cette 
'kne  a  ete  rempiacee  par  des  cons- 

T.  xi.  24*  livraison.  (Dict.  encycl.,  etc.) 


tructions  nouvelles  qui  ont  fait  dispa- 
raftre,  sur  ce  point,  la  facade  de  Philu 
bert  Delorme.  Le  cote  gauche  doit, 
dit-on ,  €tre  couvert  de  constructions 
semblables.  Au-devant  du  palais  regno 
une  vaste  cour ,  separee  de  la  place  du 
Carrousel  par  une  grille  elevee  sur  un 
mur  de  quatre  pieds  de  haut. 

L'interieur,  richement  decore,  con- 
tient  des  peintures  et  des  sculptures  de 
maftres  francos.  Dans  la  salle  des  ma- 
rechaux,  qui  occupe  tout  le  pavilion  du 
milieu ,  est  une  tribune  supported  par 
des  cariatides,  copiees  sur  ceiles  de  Jean 
Goujon. 

Depuis  la  f&te  donnee  par  Catherine 
de  Medicis ,  quatre  jours  avant  le  mas- 
sacre de  la  Saint-Barthelemy,  jusqu'a 
Tinstallation  de  Louis -Philippe,  les 
Tuileries  ont  ete  le  theatre  de  bien  des 
Ivenements.  Lorsque,  Ie6octobre  1789, 
Louis  XVI  fut  ramene  de  Versailles 
dans  ce  palais ,  il  y  avait  pres  de  cent 
ans  que.  les  rois  de  France  n'y  r£si- 
daient  plus  que  momentanement.  Louis 
XVI  y  donna  une  flte,  ie  18  septem- 
bre,  pour  celebrer  Pacceptation  de  la 
constitution.  Le  20juin  1792,  lepeuple 
y  fit  invasion,  et  alia  presenter  au  faible 
monarque  le  bonnet  de  la  liberty.  Le 
10  aoflt  revit  encore  le  peuple  aux  Tui- 
leries; mais,  cette  fois,  Tentr^e  lui  en 
fut  disputed,  et  des  soldats  Strangers 
essa)erent  vainement  d'arr&er  sa  mar- 
cher Louis  XVI ,  fugitif,  quitta  alors 
ce  palais  pour  aller  demander  un  asile  a 
1'Assemblee  legislative.  Le  22  septem- 
bre ,  la  Convention ,  succe'dant  alette 
assembler  vint  s'inotaller  au  palais  na- 
tional; le  26  octobre  1795,  elle  y  fut 
remplacle  par  le  Conseil  des  Anciens ; 
enfin,  le  13  fevrier  1800,  Bonaparte, 
premier  consul,  6tablit  sa  residence  aux 
Tuileries,  auxquelles  il  avait  rendu  lour 
ancien  nom.  Quatorze  ans  apres,  le  12 
avril,  Tinconstante  fortune  y  ramenait 
le  comte  d'Artois,  lieutenant  general 
du  royaume  pour  Louis  XVIII;  et,  le 
mois  suivant ,  ce  roi  y  rentrait  a  son 
tour,  accompagne  d'un  cortege  nom- 
breux  de  ses  partisans ,  et  d'une  foule 
toujours  curieuse  de  nouveaute,  pour 
le  quitter  au  bout  d'un  an  a  peine ,  la 
nuit,  sans  bruit,  accompagnS  seulement 
de  quelques  fideles  serviteurs,  t'rappe  de 
terreur  par  les  succes  de  Napoleon ,  et 
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au  moment  meme  ou  son  pllnipoten- 
tiaire  au  congres  de  Vienne,  M.  de 
Talleyrand,  lui  ecrivait  une  lettre  pour 
le  feliciter  de  sa  bonne  contenance  et  de 
8a  persistance  a  ne  pas  quitter  sa  capi- 
tals Le  20  mars  1815,  a  neuf  heures  du 
soir,  Napoleon  rentrait  aux  Tuileries. 
Les  cent  jours  passerent  rapidement , 
et  le  gouvernement  provisoire,  ou  plu- 
tfit  Fouche\  prepara,  dans  ce  pa  la  is 
m€me,  la  chute  de  celui  qui  y  regnait  en-  • 
core,  peu  d'instants  auparavant  Chasse* 
lui-meme  par  les  baionnettes  prussien- 
nes ,  ce  gouvernement  ceda  la  place  a 
Louis  XVIII,  qui  vint,  pour  la  deuxieme 
fois ,  reprendre  possession  des  Tuileries 
ou  I'avnicnt  precede  ses  protecteurs  les 
allies.  Plus  tranquille  alors,  ce  palais 
▼it  se  succeder,  pendant  quinze  ans, 
les  fe*tes  de  la  restauration;  puis  ecla- 
terent  les  trois  jounces ,  et  il  tomba, 
le  29  juillet  1830,  au  pouvoir  de  la  po- 
pulation parisienne.  Quelque  temps 
apres,  Louis-Philippe  Ier  quittait  le  Pa- 
lais-Royal pour  y  venir  ftablir  sa  de- 
meure. 

Jardin.  Sous  le  regne  de  Louis  XIII, 
une  rue,  qui  porta  it  le  nom  de  rue  des 
Tuileries,  separait  le  jardin  du  pa- 
lais. Ce  jardin  contenait  une  voliere, 
un  etang,  une  menagerie,  une  orange- 
rie,  une  garenne,  I'ndtel  de  mademoi- 
selle de  Guise  et  un  jardin  public  qui  ser- 
vait  de  rendez-vous  aux  seigneurs  de  la 
cour.  Une  forte  muraille,  un  fosse  et 
un,  bastion,  qui  en  embrassait  toute  la 
largeur,  lui  servaient  de  limites.  Vers 
1665,  Louis  XIV  chargea  Lenotre  de  le 
disposer  sur  un  nouveau  plan ,  et  cet 
habile  artiste  en  fit,  a  peu  de  chose  ores, 
le  jardin  que  nous  avons  aujourd  hut. 
Ce  jardin  rut  alors  reuni  au  palais;  une 
vaste  esplanade  s'&endait  devant  le  cha- 
teau, sur  1'emplacement  de  I'ancienne 
rue;  puis  venaient  des  parterres,  au 
milieu  desquels  Itaient  creuses  trois 
bassins.  Au  dela,  un  bois  de  marron- 
niers  offrait  un  epais  ombrage;  il  6tait 
slparl  dans  le  milieu  par  la  grande  al- 
lee  qui  fait  face  a  la  porte  principale  du 
chateau;  a  I'extremite'  du  bois  et  de 
cette  allee,  fut  creuse  un  immense  bas- 
sin ;  deux  terrasses  encadrerent  le  jar- 
din, et,  se  contouroant  aux  extremites, 
▼inrent  s*abaisser  par  des  pentes  dou- 
ces  jusqu'au-devantdubassm.  L'espace 


laisse"  entre  les  deux  terrasses  fut  fer 
me  par  une  grille,  qui  laissa  apercevoii 
la  longue  avenue  des  Champs-tlyseet 
L'absence  de  la  cour  fit  ensuite  negli- 
ger  les  Tuileries.  Cependant,  au  com- 
mencement du  regne  de  Louis  XV,  on 
jeta  sur  le  fosse  d 'enceinte  un  pont 
tournant,  qui  a  laisse  son  nom  au  pool 
de  pierre  qui  I'a  rem  place.  Mais  lorsaut 
Louis  XVI  vint  prendre  possession  des 
Tuileries,  il  trouva  des  allees  mal  ea< 
tretenues,  des  bassins  souvent  a  sec;  el 
de  tons  cotes  des  mares  d'eau  sansecofl 
lement ,  qui  arretaient  les  pas  des  pro 
meneurs.  Sous  la  Convention,  le  jardii 
des  Tuileries  rec^ut  de  nouveaux  mU 
lissements.  Les  vieux  tilleuls  du  bori 
de  Teau  fureut  remplaces,  la  graodi 
allee  fut  elargie,  et  la  terrasse  des  Feuil- 
lants  repiantee  et  bordee  d'une  ram« 
en  fer.  A  Textr^mite  occidentalc  dn 
jardin ,  Lenotre  avait  laisse  de  cha« 
que  cote,  en  dehors  de  son  plan,  uo  * 
pace  occupe  par  Torangerie  et  par  J'ju- 
tres  bdtiments.  Sur  ce  double  espace 
Napoleon  fit  prolonger  les  terras 
qui  se  teruiinerent  alors  aux  fosses 
enfin,  la  muraille,  qui  existait  won 
le  long  de  la  terrasse  des  Feufats 
fut  demolie,  et  une  grille  ea  topermi 
de  voir  la  rue  de  Rivoli,  qui  se* 
vait  alors  sur  les  ruines  du  manege  4 
la  cour  et  de  l'enclos  des  Capucins.  Xi 
pole'on,  qui  se  souvenait  du  10  aow 
avait,  en  prenant  possession  des  Tu* 
ries,  isole  le  palais,  en  deblayant  la  pw 
4u  Carrousel.  On  preteud  que  c'etf  I 
souvenir  des  journeys  de juiiiet  qui 


engage  Louis- Philippe  a  taireisolefl 
palais  du  jardin,  en  etablissant  sousk 
tenures  du  chateau  des  parterres  <p 
terminer  un  fosse"  de  6  pieds  de  pr 
fondeur  avec  un  grillage  a  hauteur  d> 
pui.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  a  re^ref 
qu'on  n'ait  pas  laisse*  dans  sa  belle  in 
dite  la  terrasse  qui  se  trouva  it  au-a 
vant  du  chateau;  le  monument  enrrf 
vait  un  certain  air  de  grandeur  et  i 
majeste,  que  lui  out  ravi  ces  pl^te 
bandes ,  un  peu  bourgeoises  tnalgre 
Laocoon  et  les  autres  statues  dout  i 
les  a  decorees.  t 

Le  jardin  des  Tuileries  sert  d'asije 
une  foulede  morceaux  de  sculpture  *> 
plusieurs  sont  dyun  grand  merited 
sevoix,  Lepautre,  Coustou,  Marsy,  I 


jos,  y  soot  tons  representee.  Parmi  les 

btues  des  sculpteurs  moderpes,  pn  re- 
sarque  surtout  le  Spartacus  de  Foya- 
ier,  statue  pleinc  d'energie  et  de  vente\ 
Ost  dans  le  jardin  des  Tuileries  que 
ommenca,  pour  ainsi  dire,  la  revolu- 
ion  de  1789.  Le  13  juillej,  il  y  avait 
fja  du  tumulte  <}ans  Paris ;  le  prince 
le Lambesc,  a  la  telte  d*s  cavaliers  de 
opl-allemand,  fondit  dans  le  jardin, 
or  If  pont  tournant,  e{  blessa  grieve- 
wnt  un  vieillard;  le  lendemain,  le 
mpleen  armes  courait  a  la  Bastille  et 
eufmparaitjdeuxansapres,  Louis  XVI 
raversait  le  jardin  pour  aller  demander 
a  protection  de  I'Asserablee  legislative. 
Pinrent  les  temps  de  disette,  et  pendant 
10  an  le  jardin  des  Tuileries  fut  plante 
lepommesde  terre.  Le  11  juin  1794, 
anycelebrala  fete  de  Tfitre  supreme. 
Ed  1815,  alors  que  la  place  du  Carrou- 
sel etait  derepue  un  immense  bivouac 
flur  les  iroupes  ennemies,  des  femmes, 
le*  jeunes  fillcs,  appartenant,  dit-on,  a 
ia  haute  aristocrat  ie,  y  accueillaient  les 
rainqueurs  are  u  ne  joie  folle,  et  for- 
went des  danses,  ou  les  femmes  al- 
aient  eiles-memes  prendre  par  la  main 
e*  officiere  etrangers  pour  leur  faire 
iMidre  place  aux  quadrilles-.  L'une 
relies,  et  non  des  plus  inconnues , 
fedressa  a  Blacher,  qui,  malgre  sa 
»ne  contre  Napoleon ,  restait  stupe- 
W  devant  ces  indecentes  manifesta- 
ble «  Madame,  repondit-il  d'un  ton 
nide,  si  I'armee  francaise  entrait  a 
Berlin,  meme  en  amie,  les  dames  de 
Berlin  preodraient  le  deuil.  » 
Aujoord'hui,  le  jardin  des  Tuileries 
tt  une  des  promenades  les  plus  fre"- 
wotees  de  Paris.  Tandis  que  les  en- 
fofc  y  viennent  de  tous  cdtes  respire? 
1  »>  pur,  les  poetes  vont  river  sons 
*  epais  ombrages ;  les  femmes  el£- 
>nto  et  les  dandys,  ce  qu'on  est  con- 
toa  d'appeler  le  beau  monde,  va  se 
"ntrer  et  faire  galerie  dans  fallee  des 
^n^rs,  tandis  que  les  vieillards  vont 
Gauffer  leurs  membres  refroidis  a 
Eremite  du  jardin,  qui  a  rec^u  le  nom 
» Mite-Provence.  Du  reste,  a  toute 
sore  du  jour,  on  y  rencontre  des  pro- 
ftfcurs  et  des  passants  de  toutes  sor- 
l  Pour  les  habitants  de  Paris ,  ce 
Min  est  on  tresor;  pour  les  ttran- 
KBiC'est  une  merveille! 
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Le  Louvre.  Qn  ne  cQiroalt  pas  l'gpo- 
que  precise  de  la  construction  du  Lou- 
vre, ni  I'origine  de  son  nom.  Sous  le 
regne  de  Philippe-Auguste,  c^tait  un 
chateau  que  ce  prince  degagea  de  di ver- 
ses redevances,  annuellement  payees 
aux  religieqx  de  Saint-Denis,  a  I'eveque 
et  au  chapitre  de  Paris;  il  en  fit  une  ci- 
tadelle  environnee  de  larges  fosses  et 
flanau^e.  de  tours.  La  grosse  tour  etait 
isolee  et  bdtie  au  milieu  de  la  cour  et 
de  tout  I' edifice.  II  sembtait  que  ce 
prince  eut  voulu  donner  a  ce  chateau, 
Centre  de  l'autorit6  royale  et  d'ou  re? 
levaient  tous  les  grands  feudataires  de 
la  couronne,  un  aspect  capable  de  les 
intimider,  et  de  leur  rappeler  que  la  its 
trouveraient  leur  punition  s'lls  man- 
quaient  a  leurs  serments.  En  effet,  la 
tour  du  Louvre  servit  longtemps  de 
prison  d'frat.  Philippe- Aucuste  y  ren- 
ferma  Ferdinand,  comte  de  Flandre, 

3u'il  avait  fait  prisonnier  a  la  bataille  > 
e  Bou vines,  en  1214,  etqu'il  retint  cap- 
tif  jusqu'a  ce  qu'il  edt  consenti  k  lai  ce% 
der  tous  ses  fitats.  Plusieurs  princes  y  fu- 
rent  aussi  prisonniers;  entre  autres  les 
comtes  Guy  et  Louis  de  Flandre ,  Jean, 
due  de  Bretagne,  les  comtes  de  Riche- 
mont  et  de  Montfort ,  Enguerrand  de 
Coucy,  Enguerrand  de  Marigny,  Charles 
le  Mauvais,  le  fanieux  captal  de  Buch, 
Jean  de  Grailli,  qui  y  mourut  de  chagrin. 
Sous  Charles  VI ,  les  Parisiens  revolted 
y  enfermerent  Charles  des  Essarts,  le 
due  de  Bar  et  le  comte  de  Dammartin. 
Le  dernier  prisonnier  de  marque  qui  y 
ait  ete  enferme* ,  fut  Jean  II ,  due  d' A- 
lencon.  La  tour  du  Louvre  fut  aussi 
destinee  a  contenir  les  tresors  des  rois. 
Cette  tour  avait  144  pieds  de  circonfe- 
rence,  et  96  de  hauteur;  les  muraitles 
avaient  13  pieds  depaisseur  pres  du  sol, 
et  12  dans  les  Stages  superieurs. 

Les  bdtiments  qui  entouraient  la  cour 
principale  du  Louvre,  etaient  surmon- 
tes  de  tours  et  de  tourelies,  qui  toutes 
avaient  un  nom  particulier.  C  Ctaient  la 
tour  du  Fer  a  Cheval.  celle  des  Por» 
teaux,  celle  de  fTindai,  sur  le  bord  de 
la  Seine,  celles  de  Y/Ltang,  de  YHorlogey 
de  YArmoirie,  de  la  Fauconnerie,  de 
la  Grande  et  de  la  PeUte-ChapeUe^  de 
la  TourneUe,  ou  siegeait  le  conseil,  de 
YEcluse ,  etc. ;  il  y  avait  aussi  la  tour 
de  la  Librairie,  ou  Charles  V  reuntt 
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jusqu'a  neuf  cents  volumes,  collection 
qui  fut  le  germe  de  la  Bibliotheque 
royale. 

Charles  V  laissa  le  Louvre  en  dehors 
de  Penceinte  que  fit  bAtir  le  prevdt  des 
marchands  fetienne  Marcel ;  mais  il  en 
rlpara  etaugmenta  les  constructions,  et 
conu'a  la  direction  de  ces  travaux  a  Ray- 
mond du  Temple. 

On  entrait  dans  le  palais  par  quatre 
portes  fortifiees ;  la  pnncipale  entree  se 
trouvait  au  midi,  sur  le  bord  de  la 
Seine.  Une  porte,  flanqu6e  de  tours  et 
de  tou relies,  menait  dans  une  avant- 
cour,  au  bout  de  laquelle  eta  it  une  au- 
tre porte,  donnant  acces  dans  l'int6- 
rieur,  et  fortiliee  par  deux  grosses  tours. 
Sur  cette  porte  eta  it  la  figure  de  Char- 
les V,  attribute  a  Jean  de  Saint-Ro- 
main. 

II  y  avait  dans  I'enceinte  quelques 
jardins,  un  arsenal  et  plusieurs  cours 
entourees  de  b&timents,  qu'on  nom- 
mait,  d'apres  leur  usage,  maison  du 
four,  paneterie,  saucerie,  epicerie , 
patisserie,  echansonnerie,  etc. 

Les  pieces  princi pales  de  1'interieur 
6taient  la  salfe  Neuve  du  Roi,  la  salle 
Neuve  de  la  Reine,  la  Chambre  du  Con- 
seil ,  et  une  salle  basse,  dont  les  murs 
6taient  orn6s  de  peintures ,  et  ou  les 
princes  recevaient  a  diner  les  grands 
seigneurs  dans  les  jours  de  cer6monie. 

Le  Louvre,  tel  que  le  trouva  Fran- 
cois ICr,  avait  6te  tres- neglige  depuis 
longtemps,  et  n'offrait  pas  une  habita- 
tion digne  du  gout  de  ce  monarque. 
Lorsqu'en  1539,  il  voulut  recevoir 
Charles-Quint,  on  fut  oblige  de  faire  de 
grandes  reparations.  On  abattit  plu- 
sieurs bdtiments,  et  enfin  ou  put  y  lo- 
ger  convenablement  l'empereur  et  sa 
suite ,  le  roi  et  la  reine,  le  dauphin  et 
la  dauphine,  le  roi  et  la  reine  de  Na- 
varre, les  enfants  de  France,  le  cardinal 
de  Tournon,  le  connetable  Anne  de 
Montmorency  et  la  duchesse  d'£tam- 
pes.  Deja,  en  1527,  la  grosse  tour  avait 
ete  abattue.  Mais  bientfo  Francois  Ier 
con$ut  le  projet  de  demolir  entierement 
l'ancien  palais  et  de  le  reconstruire  en 
entier.  Les  travaux,  commences  sous  la 
direction  de  Pierre  Lescot,  furent  con- 
tinues sous  Henri  II.  En  1548,  le 
corps  de  bdtiment,  qu'on  nomrae  au- 
jourd'hui  le  Vieux  Louvre,  Itait  pres- 


que  terming.  Pierre  Lescot  construisil 
ffussi  une  partie  du  b&timent  en  retoui 
du  cdte  de  la  Seine,  et  une  aile  qui 
communiquant  au  Louvre,  s'avancai 
jusqu'au  bord  de  la  riviere,  dont  elli 
est  aujourd'hui  separee  par  le  qiwi 
C'est  d'une  fenfitrc  de  ce  bStimen 
avance*  qu'on  pretend,  quoique  rien  i> 
soit  moins  prouve,  que  Charles  IX  ti 
ra  sur  les  protestants  pendant  la  nui 
de  la  Saint-Barthelemy. 

On  conserva  cependant  quelques  par 
ties  de  l'ancien  palais.  La  facade  di 
cote  de  Saint-Germain-rAuxerrois  etai 
fort  simple,  et  defendue  par  un  fo& 
qui  entourait  l'ldifice  de  trois  cot« 
Au  centre,  une  porte  s'ouvrait  sur  ui 
pont-levis,  que  protegeaient  deux  tour 
rondes. 

Au  moment  oil  Henri  IV  monta  as: 
le  trone,  le  Louvre  presentait  un  as 
pect  bizarre.  Du  c6te  des  Tuilmcs 
ce  que  Ton  devait  a  Henri  II  et 
Lescot  e*tait  d'une  architecture  sn 
faste,  mais  assez  reguliere ;  tandis  qa< 
la  facade  du  cdt^  de  Saint-Germain 
l'Auxerrois  rappelait  encore  \3  forte 
resse  et  la  prison.  A  rextremite  de  1 
facade  orientale,  vers  la  Seine,  Tarcbi 
tecture  elegante  de  Lescot  venait  * 
rattacher  aux  constructions  gothique 
de  Philippe-Auguste  et  de  Charles  V 
Pres  de  riches  sculptures,  d'ordres  d< 
cor6s  avec  recherche,  de  porusetil 
fenfires  ornees  dans  le  goat  ftottnli 
Tinte'rieur  de  la  cour  oftrait  des  mar 
charges  d'ornements  gothiques,  h 
portes  ecras^es  et  des  feu&res  petite: 
Itroites ,  percees  ^a  et  la,  sans  refill 
rite'.  Vers  la  riviere,  la  facade  neia 

Pas  terminee.  Dans  le  cote  du  nor 
aile  du  chateau  de  Charles  V  exist! 
encore  en  entier;  Francois  Ieret  Henri 
n'y  avaient  pas  touche.  Henri  IV,  a  I 
poque  de  son  mariage  avec  Marie ' 
Med  id's ,  commen^a  a  s'occuper  d 
constructions  du  Louvre,  dont  lu 
rection  fut  conGie  a  du  Cerceau,  p;"S 
Duperac.  Les  travaux  furent  contiiw 
pendant  la  regence  de  Marie  de  Medic 
mais  ils  se  ralentirent  vers  1615. 

Le  regoe  de  Louis  XIII ,  auqn 
nous  sommes  arrives,  apporta  degraro 
changements  dans  le  Louvre,  et  d  i 
chateau  peu  considerable  ce  palais  d 
Tint  une  des  habitations  royales  * 
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pfos  rasles  de  l'Europe.  Henri  IV  avait 
eoucu  ie  projet  de  Paugmenter ;  Louis 
XIll  1'executa  :  Lemercier  fut  charge 
des  travaux.  Le  nouveau  projet  dou- 
\k'\\  les  deux  cotes  commences ,  et  en 
a;outait  deux  autres  qui  enfermaient 
Jacourdans  un  car  re  par  fa  it.  Ce  carre) 
arait  par  laquatre  fois  plus  de  superfi- 
ne que  le  palais  de  Francois  I"r  et 
<fe  Henri  IV.  La  principale  entree  6tait 
Ipurnee  vers  les  Tuileries.  Dans  les  par- 
ties elevees  par  Lescot ,  il  n'y  en  avait 
pas  qui  l'emportassent  sur  les  autres 
en  elevation,  Lemercier,  ayant  a  dou- 
Wer  la  longueur  des  cotes  du  car  re, 

rsa  qu'il  etait  necessaire  de  decorer 
milieu  de  ces  cfites  d'un  pavilion 
plus  eleve  que  le  reste  de  I'edifice ,  et 
il  wnstruisit  le  pavilion  de  THorloge. 
Mais  i{  n'eleva  que  les  etages  infe- 
rieurs  des  trois  autres  cotes ,  et  ne  les 
terminapas;  toutefois,  il  fit,  du  c6t6 
de  1a  rue  du  Coq ,  une  partie  de  la  fa- 
pde.Cefutttors,  el  pour  bdtir  cette  ai- 
lf,  gu'onajuttit  la  partie  septentrionale 
iuchlteat/de  Charles  V,  donton  corn- 
Ma  k  fosse  et  dont  les  jardins  dispa- 
■umit. 

Tandis  que  Louis  XIII  agrandissait 
*  Louvre,  Anne  d'Autriche  embellis- 
iait  de  petntures  et  de  sculptures  la 
srtieou  se  trouvaientsesappartements; 
'tffidaisaitconstruire  uneassez  graude 
allede spectacle  dans  le  pavilion  qu'oc- 
*(*  aujourd'bui  la  premiere  partie  du 
*»  ewalier  du  Musee.  Ce  theatre,  pen- 
wtlougtemps  celui  de  lacour,  nefut 
tondo.jne  aue  lorsque  Louis  XIV  eut 
m  faire  1'immense  salle  de  spectacle 
B  Tuileries. 

.&>  16M,  Louis  XTV  projeta  de  ter- 
mer le  Louvre.  Lemercier  venait  de 
^rir.  Levau  fut  charge*  des  travaux ; 
ccntinua  le  long  de  la  Seine  la  facade 
«  Lescot.  Comrae  il  elevait  en  mfcme 
°?sie  palais  Mazarin,  il  eut  Fidee  de 
Wtre  les  deux  edifices  en  rapport. 
fcsi  I  entree  du  Louvre  de  ce  cote*  re- 
•nd-elle  a  celle  de  Peglise. 
Pendant  quf on  travaillait  avec  ardeur 
I  Louvre,  le  6  fevrier  1661,  le  feuy 
rt  avec  violence.  Cependant  le  dom- 
Jfc  ne  fut  pas  considerable.  Levau, 
* de  son  gendre  d'Orbav,  elevait  a 
fcis  toutes  les  parties  du  palais,  et 
tade  du  cdte  de  Saint-uermain- 


1'Auxerrois  etait  deja  a  quelques  pieds 
hors  de  terre,  lorsque  Colbert  fut  nom- 
ine surintendant  des  batiments.  Ce  mi- 
nistre  ne  trouva  pas  cette  facade  en 
harmonie  avec  la  magnificence  qu'il 
voulait  donner  au  Louvre.  Bien  que 
les  travaux  eussent  deja  codte*  des  som- 
mes  considerables ,  ils  furent  suspen- 
dus ,  et  les  architectes  de  Paris  furent 
invites  a  un  concours;  mais  Colbert 
ne  fut  pas  satisfait  des  plans  qu'on 
lui  presenta.  Celui  de  Perrault  lui 
agreait  le  plus;  cependant  il  ne  le  de- 
terminait  pas  encore  a  rejeter  definitive- 
ment  celui  de  Levau ,  qui  fut  envoye  a 
Rome,  a  Nicolas  Poussin,  avec  priere 
de  recueillir  les  avis  des  architectes  ita- 
liens.  Ce  projet  fut  glneralement  bid- 
me  par  les  artistes  italiens,  surtout  par 
le  Bernin,  qui  jouissait  alors  de  la  plus 
brillante  reputation.  Pousse  par  la  cour 
de  Rome,  le  Bernin  fut  bientot  appele  a 
Paris  et  il  y  fut  recji  avec  les  plus 
grands  honneurs.  Des  sa  premiere  en- 
trevue  avec  Louis  XIV,  le  rot  lui  assi- 
gna  un  traitement  de  3,000  louis  d'or, 
et  en  outre  une  table  de  plusieurs  cou- 
verts.  Cependant  le  plan  qu'il  presenta 
fut  loin  de  re  pond  re  a  ce  qu'on  atten- 
dait  da  sa  reputation ;  un  de  ses  plus 
grands  inconvenients  edt  ete  de  de- 
molir  presque  tout  ce  qui  existait  du 
Louvre  et  faire  di  spa  rait  re  les  facades  de 
Lescot  et  les  sculptures  de  Jean  Gou- 
jon.  Colbert  &ait  t  res-embarrass^ ;  apres 
avoir  fait  venir  avec  6clat  un  artiste  tel 
que  le  Bernin,  on  ne  pouvait  pas  decem- 
ment  lui  dire  qu'on  pouvait  se  passer 
de  ses  talents ;  on  resolut  de  pousser 
les  cboses  malgre  tout ,  et  les  travaux 
furent  commences. Mais  avant  leur  achie- 
vement le  Bernin  demanda  lui-mlme  ase 
retirer,  sa  santelui  defendant,  disait-il, 
de  rester  plus  longtemps  en  France.  On 
le  laissa  partir,  non  sans  le  combler  de 
presents ,  et  on  revint  aux  plans  de 
Claude  Perrault,  qu'appuyait  fortement 
son  frere  Charles,  controleur  des  bAti- 
ments.  Les  constructions  commencees 
par  le  Bernin  furent  d£molies ,  et  on 
travailla  sur  noiiveaux  frais ;  le  17  oc- 
tobre  1665 ,  Louis  XIV  posa  la  pre- 
miere pierre  des  nouvelles  fondations. 
Claude  Perrault  6Ieva  la  colonnade  telle 
qu'elle  est  aujourd'hui.  Cette  colonnade, 
terminer  en  1670,  s'eiend  sur  une  Ion- 
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gaetlr  dtt  525  pieds,  et  n'a  pas  moins  de 
85  pieds  dehautedr.  La  partic  inferieure 
pr&ente  on  mar  lisse,  perce*  de  23  ou- 
vertures.  La  partie  suplrieure  est  orne*e 
de  52  eolonnes  et  piastres  cannelds  et 
aecouple*.  A  cette  facade  d'un  d6velop- 
pement  imposant  et  majestueux,  on  a  re- 
proch6,  ilon  sans  quelque  raison,  la  nu- 
dite*  du  soubassement ;  jnais,  dans  les 
parties  superieures ,  il  y  a  un  defaut  de 
construction  bien  plus  grave  :  c'est  le 
manque  de  solidite  du  plafond  de  la  ga- 
lerie  qui  regne  derriere  les  eolonnes.  Ge 
plafond  s'est  disjoint  depuis  longtemps, 
et  exige  continuellement  des  repara- 
tions. 

Le  plan  qu'avait  fait  Perrault  pour 
sa  facade  le  contraicnit  a  faire  dans 
celui  du  Louvre  des  cnangements  tres- 
conside>ables;  il  eprouva  mi  lie  diffi- 
cult^ lorsqu'il  voulut  terminer  I'inte- 
tieur  de  la  cour,  pour  lequel  on  a'vait 
suivi  jusqu'alors  le  plan  de  Lescot,  en 
l'ltendant,  et  dont  les  travaux,  parve- 
nus au  premier  etage  dans  certaines 
parties  ,  Itaienl  moins  avances  dans 
d'autres;  I'glgvation  de  la  colonnade  ne 
permettait  plus  de  se  r^gler  sur  la  hau- 
teur que  Lescot  avait  donn£e  a  son  pa- 
lais.  Pdur  continuer  la  facade  adossee 
a  cette  colonnade,  on  remplaca  Pattique 
de  Lescot  par  un  second  ordre  corin- 
thien  tres-elev6. 

II  s'agissait  aussi  de  continuer,  en 
retour  de  la  colonnade  du  cdte  de  la  rue 
du  Coq,  la  facade  commencee  par  Le- 
mercier;  on  se  con  ten  ta  de  suivre  ses 
travaux;  mais,  quoique  belle,  cette  fa- 
cade ne  rlpond  ni  a  la  colonnade,  ni  k 
celle  qui  suit  la  Seine.  De  ce  dernier 
cdtg,  Perrault  fit  disparattre  complete- 
ment  les  constructions  de  Levau ,  et 
doubla  la  profondeur  des  bailments 
pour  arriver  au  niveau  de  la  coiotlnade. 

Perrault  n'ex^cuta  pas  au  Louvre 
tous  les  projets  qu'il  avait  formes,  et, 
il  faut  le  dire,  ce  fut  un  bonbeur ,  car, 
au  lieu  de  la  belle  dour  qui  figure  au- 
jourd'hui  au  milieu  du  palais,  nous  en 
aurions  cinq  petites  et  une  agglome- 
ration d'edifices  extrlmement  disgra- 
cieuse.  Deja  dans  les  dernieres  annees 
de  la  vie  de  cet  architecte,  on  commen- 
cait  a  negliger  le  Louvre.  Aprds  sa 
mort,  on  I'abandonna  tout  d  fait,  et  ce- 
pendant  il  ttait  loin  d'etre  termin6:au- 


cune  des  dispositions  interieures  n'etai 
faite,  le  palais  se  trouva  bientfa  dan 
I'&at  le  plus  deplorable;  on  adoss 
des  maisons  a  ses  murailles ;  on  en  at 
racha  les  ornements ;  on  y  enfon^a  de 
poutres  pour  sceller  les  pierres  d 
nouveaux  edifices ;  vers  la  Seine,  k 
jardins  de  I'infante  servirent  de  cou 
aux  ecuries  qu'on  etablit  dans  les  ao 
ciens  appartements  de  la  reine;  legar 
de-meuble  et  des  teuries  eHaient  ados 
se*s  a  la  colonnade,  qui,  non-seulemeo 
servait  de  soutien  a  la  charpente ,  mai 
encore  ou  Ton  avait  fait  des  trouspon 
pratiquer  des  scellements;  lesentrt 
colonnements ,  en  partie  mures,  d 
fraient  differentes  distributions,  et  d 
tous  cdt&  les  cheminees  et  les  tuuu 
de  poSle  vomissaient  une  fumee  qu 
S'attachait  aux  ornements  et  les  degw 
dait.  Enfin,  tout  autour  du  Louvre  s'e 
levaient  des  maisons,  des  hotels,  qo 
masquaient  l'&lifice  et  en  defendaiea 
Tapproche.  A  I'int&ieur,  la  cour  etai 
obstruee  par  deux  grands  Mtimentsqu 
servaient  de  magasins ;  les  MblM * 
les  immondices  setaient  en  outre eie 
ves  a  une  telle  hauteur,  qu'unuouvwi 
sol  s'etait  forme  et  menacait  d  enter 
rer  les  bdtiments.  Enfin,  sousle  mini* 
tere  du  cardinal  de  Fleury,  il  ful  que* 
tion  de  demolir  le  Louvre  parecono 
mie.  Cependant  ce  palais  avait  ete  1 
berceau  et  etait  encore  le  sanctuaireiJ 
toutes  les  academies  :  Henri  IV  ya*ai 
assigns'  des  logements  a  des  artistes 
Louis  XIV  et  Louis  XV  Pavaient  imitc 
Ainsi,  la  salle  de  Jean  Cousin  avait  et 
donnee,  en  1663,  a  I' Academic  des  irfi 
criptions  pour  y  tenir  ses  seances 
celle  de  Jean  Goujon  a  l'Acadeini 
franchise;  au  premier  etage,  1'Acadi 
mie  des  sciences  sieeeait  dans  les  u 
ciens  appartements  de  Henri  IV;  rj 
eademie  de  peinture  et  de  sculpture* 
cupait  ce  qui  est  aujourd'hui  le  grau 
salon  et  une  partie  du  pavilion  d'an^it 
En  1753,  quand  on  eut  de  nouveau  l'i 
dee  de  s'occuper  du  Louvre ,  plusieui 
artistes  y  avaient  des  appartements 
Bouchardoh,  Slodtz,Falconet,  Lemoiiu 
le  Flamand  Rasl* ,  Carle  Vanloo ,  U 
picie,  y  avaient  leurs  ateliers. 

Ce  rut  M.  de  Marigny  qui,  noinoi 
directeur  des  bdtiments  de  la  couroo« 
obtint  du  roi  1'ordre  de  rltabiir  ce  f* 
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bis  etde  reprendre  les  travaux ;  ll  com- 
mence par  le  deblayer  des  construc- 
tioosqui  I'obstruaierit  a  Tinterieur  et  y 
etaient  attenantes  a  1'exterieur ;  on  re- 
prit,  sous  ia  direction  de  Gabriel,  les 
travaux  des  trois  facades,  et  SoufBot 
apres  lui  termioa  le  pavilion  de  la 
rae  du  Co<j.  Cependant  peu  d'am£)io- 
rations  avaient  ete  faites  lorsque  eclata 
ia  revolution 

C'etait  au  gouvernement  revolution- 
wire  qu'il  etait  reserve  sinon  d'achever 
le  Louvre ,  du  moios  d'arracher  a  la 
destruction  ce  qui  existait  deia  et  d'en 
u>er  le  meilleur  parti*  possible  ;  l'eta- 
blissemeat  du  Mus£e  dans  les  galeries 
du  Louvre  fut  le  salut  de  ce  palais. 
Mojempire  acheva  Toeuvre  commen- 
ce par  la  Convention  et  le  Di  recto  ire  et 
linous  donna  le  Louvre  tel  qu'il  existe 
aujourd'hui. 

Ce  palais  semble  soumis  a  une  fata- 
lite;  quoique  Tun  des  plus  anciens  de 
Paris ,  il  ift  jamais  ete  entierement 
acheve;  oi  to  gout  des  arts  de  Fran- 
ks r,  nj  I*  puissance  de  Louis  XIV, 
nimitue  celle  de  Napoleon  ,  u'ont  pu 
lui  donner  une  existence  complete. 
Louis-Philippe,  dont  le  gout  pour  les 
constructions  donna  it  quelques  espe>an- 
as.  s'est  engage  a  le  terminer,  et  cepcn- 
djnt  depuis  treize  ans  on  n'y  a  fait 
flif  des  travaux  ipsignifiants 

Palais-Royal.  En  1628  ,  Lemercier, 
9'ii  avait  com  me  architecte  toute  Ia 
ccniiaace  de  Richelieu  ,  6Jeva  ce  palais 
?ui  fut  achev6  en  1636  et  recut  de  son 
proprietaire  le  nom  de  palais  Cardinal. 
Richelieu  en  fit  une  demeure  somp- 
touse  et  vraiment  digne  d'un  roi ;  aussi 
«  donna-t-il  a  Louis  XIII ,  en  1636, 
k  s'en  reservant  que  la  jouissance  via- 
|cre. 

En  1643,  la  regent*  et  le  roi  son  fils 
went  setablir  au  palais  Cardinal,  qui 
M  alors  le  nom  de  Palais- Hoy al.  Pen- 
knt  la  Fronde ,  le  cardinal  de  Retz  y 
jot  haranguer  la  regente;  le  parlement 
?  fendit  en  corps,  dans  la  celebre 
ournee  des  Barricades,  pour  obtenir  ia 
itarte  de  Broussel. 

Uuis  XIV  ce<la  d'abord  ce  palais  a 
ton  ftere  pour  en  jouir  sa  vie  durant ; 
|Hi'%  en  1692 ,  il  en  fit  donation  entiere 
i  Philippe  d' Orleans,  sonneveu,depuis 


En  1763,  la  facade  de  ce  palais  sur  la 
rue  St-Honore  fut  eievee  par  Moreau, 
et,  eu  1778,  on  commenca  a  construire 
les  galeries  qui  entourent  le  jardin. 

fen  1790,  la  collection  de  tableaux 
formee  par  Richelieu,  qu'avait  consi- 
derablement  augmentee  le  due  d'Or- 
leans  et  qui  avait  codte,  dit-on,  qua- 
tre  millions,  fut  vendue  1,250  mille 
francs.  Ce  fut  une  grande  perte  pour 
la  France  qui  vit  passer  a  Tetranger 
des  paysages  de  Philippe  de  Champa- 
gne ;  les  Sept  SacremenU  de  Poussin , 
qui  depuis,  il  est  vrai,  revinrent  au 
Musee;  uh  saint  Jean  dans  le  dtsert  de 
Raphael,  etc. 

Pendant  les  premieres  annees  de  la 
revolution ,  ce  palais  prit  le  nom  de 
palais  Egalite.  II  devint  sous  le  con- 
sulat  le  palais  du  Tribunat. 

A  la  rentrge  des  Bourbons ,  la  fa- 
mille  d'Orleans  reprit  ce  palais  qui  6tait 
son  apanage;  Lucien  Bonaparte  s'y  ins- 
talla  pendant  les  Cent  jours ;  puis,  pen- 
dant les  quinze  annees  de  la  Restaura- 
tion  ,  il  tut  de  houveau  habite  par  la 
famille  d'Orleans. 

Le  jardin  du  Palais-Royal  a  toujours 
&e  le  centre  des  mouvements  populai- 
res.  C'est  la  que  Camille  Desmoulins 
donna  ,  en  1 789  ,  le  signal  de  l'attaque 
de  la  Bastille ;  c'etait  dans  le  bassin 
qu'on  faisait  prendre  des  bains  forces 
aux  Muscadins ;  dans  une  des  mai: 
sons  voisines  fut  assassine  Lepelletier 
de  Saint-Fargeau  en  1793.  Sous  la  res- 
tauration ,  ce  jardin  fut  plusieurs  fois 
le  theatre  de  collisions  sanglantes;  en- 
fin  ce  fut  de  la  que  parti  rent  les  pre- 
mieres etincelles  de  la  revolution  de 
1830. 

La  renommee  du  jardin  du  Palais- 
Royal  est  universelle ;  ses  galeries  sont 
un  hazar  immense  ou  se  trouvent  r6u- 
nis  tous  les  objets  de  luxe  et  d'utilite;  au- 
trefois e'etait  surtout  un  lieu  de  plaisir : 
les  restaurants,  les  cafes,  les  maisons  de 
jeux  y  attiraient  uh  grand  nombre  d'e- 
trangers ,  et  le  due  d'Orleans  put  dire 
avec  verite*  en  parlant  de  son  palais : 
«  De  la  je  plane  sur  tous  les  vices.  » 
Depuis  1830,  de  grandes  reformes  y  ont 
ete  apportees ;  les  maisons  de  jeux  ont 
ete  supprimees,  et  l'entree  en  a  ete  in- 
terdite  aux  courtisanes  qui  y  pullu- 
laient.  Mais  il  semble  qu'en  cessaht 
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d'etre  l'asile  du  vice ,  le  Palais-Royal 
ait  perdu  de  son  eclat,  et  malgre  la 
construction  de  la  magniQque  galerie 
qui  a  si  heureusement  rem  place  les 
sales  et  ignobles  galeries  de  bois ,  il  a 
cesse  d'ltre  le  rendez-vous  des  oisifs 
et  des  Strangers. 

Palais  du  Luxembourg.  Vers  1550, 
Robert  de  Harlay  fit  bAtir  sur  un  ter- 
rain vague  situe  a  i'extremite'  est  de  la 
rue  de  Vaugirard ,  un  h6tel  qui  fut 
achett  peu  d  annees  apres  par  le  due 
de  Peney-Luxembourg,  lequel  lui  donna 
son  nom.  Cet  h6tel  presque  abandonne 
tombait  en  mine,  lorsqu'en  1612  Ma- 
rie de  M6dicis  Pacheta  pour  90,000  li- 
vres.  L'annee  suivante  elle  fit  ('acquisi- 
tion d'une  ferme  appelee  le  Pressoir 
de  PH6tel-Dieu,  de  vingt-cinq  arpents  de 
terre  environnant  deux  jardins  dont  la 
superficie  eta  it  de  2,400  toises ;  et  enfin 
de  plusieurs  parties  du  clos  Vignerny  qui 
appartenait  aux  Cbartreux.  L'architecte 
Jacques  Desbrosses  fut  charge"  de  don- 
ner  les  dessins  d'un  palais  a  elever  sur 
ces  terrains,  mais  en  prenant  pour 
rnodele  le  palais  Pitti  a  Florence.  Les 
travaux,  commences  en  1615,  furent  ter- 
minus en  1620,  et  donnerent  le  Luxem- 
bourg tel  qu'il  existe  aujourd'hui,  a 
1' exception  de  la  facade  du  jardin  qui  a 
Ite  changee  dans  ces  dernieres  annees. 

Marie  de  Media's  n'occupa  cue  peu 
de  temps  le  Luxembourg;  elle  le  legua 
k  son  second  fils,  Gaston  de  France,  due 
d'Orieans,  et  ce  palais  prit  alors  le  nom 
de  palais  d'Orieans  On  voyait  encore, 
en  1793,  au-dessus  de  la  porte  d'entree, 
une  table  en  marbre  sur  laquelle  ces 
mots  eftaient  ecrits  en  lettres  d'or. 

En  1672  ,  le  palais  du  Luxembourg 
passa  a  la  duchesse  d'Alencpn  qui  en 
fit  don  au  roi  en  1694.  Apres  la  mort 
de  Louis  XIV  ,  il  fut  habite  par  la  du- 
chesse de  Berry,  title  du  regent ;  ii  fut 
ensuite  success  ivement  occupe*  par  la 
duchesse  de  Brunswick  et  par  la  reine 
douairiere  d'Espagne ,  a  la  mort  de 
laquelle  il  retourna  au  domaine  de  la 
couronne.  Louis  XVI  le  donna  a  son 
frere  le  comte  de  Provence,  depuis 
Louis  XVIII ,  qui  Phabita  jusqu'a  son 
Emigration.  En  1793,  il  fut  converti  en 
maison  d'arre*t.  Le  Directoire  y  fut  ins- 
talle  en  1795.  Puis  ce  palais  devint  suc- 
cessivement  celui  du  Consulat  et  celui  - 


du  Slnat  conservateur.  La  Chambre  de 
Pairs  en  a  pris  possession  en  1814,  el 
elle  r occupe  encore  aujourd'hui. 

Le  plan  de  ce  palais  forme  un  cam 
presque  parfait;  il  consiste  en  une  tre* 

Srancle  cour  environnee  de  portiques  el 
anquee  de  quatre  pavilions.  La  facade 
firincipate  presente  une  terrasse  au  mi< 
ieu  de  laquelle  s'eleve  un  corps  d( 
bdtiment  surmonte  d'un  dome.  Aui 
deux  extremites  de  la  terrasse  sonl 
deux  pavilions  carres  lies  par  deui 
ailes  au  principal  bdttment. 

Le  premier  etage  de  ce  palais  est  oc- 
cupe par  la  chambre  des  pairs  et  un 
musee ;  au  rez-de-chaussee  est  la  ch* 
pelle ;  une  tres-belle  salle  peinte  par  Ru- 
bens, et  appelee  la  chambre  a  coucher 
de  Marie  de  Midicis;  puis  la  sailed* 
Livre  d'or,  ou  sont  conserves  les  titra 
des  pairs  et  le  timbre  de  leurs  armoiriei 

Nous  avons  parte  ailleurs  du  mua* 
du  Luxembourg;  mais,  danssesdiversfc 
salles,  le  palais  contient  encore  un  grand 
nombre  de  peintures  et  de  sculptures. 
On  y  remarque,  entre.autres,  un  Her- 
cute  de  Puget;  un  Epamimndas^ 
Buret;  un  Scipion  de  Ramey;  un M- 
mosth&ne  de  Pajou ;  un  Cicervn  de 
Houdon ;  un  Cincinnatus  de  Chaudet; 
un  Catond'Utique  deClodion,  etunLfo- 
nidas  de  Lemoti 

Le  jardin,  tel  que  Pavait  dispose  Jac- 
ques Desbrosses ,  eHait ,  dit-on,  d'une 
grande  beaute ;  il  e'tait  rempli  de  char- 
mi  lies  ,  de  bosquets,  d'allees  couvertes. 
«  II  y  a  de  tout  dans  ce  jardin,  ditSau- 
val ,  et  tout  y  est  d'une  grandeur  ei- 
traordinaire;  grandes  palissades,  gmn- 
des  et  longues  allees,  grands  bois; 
plusieurs  grands  jardins  remplisdeanj- 
ple3 ,  et  un  parterre  qui  est  le  j>lu* 
grand  et  le  plus  magnifique  de  Fr> 
rope.  »  On  y  voyait  encore,  en  I77*i 
un  bassin  spacieux  au  centre,  et  autour 
des  plates  -  bandes ;  de  distance  en  dis- 
tance ,  des  jets  d'eau  gui  retombaient 
dans  des  coupes  de  marbre,  dont  le  sur- 
plus des  eaux  formait  des  cascades. 
A  Pentree  du  jardin ,  et  au  fond  de  u 
premiere  partic,  a  gauche,  existe  encore 
une  fontame  construite  par  Jacques  Dei* 
brosses,  et  citee  comme  un  modele  d  ar* 
chitecture  rustique.  Isole  aujourd  bin , 
ce  monument  se  rattacbait  autrefois  i 
une  suite  d'arcades  qui  formaient  U 
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eourou  se  trouvaient  les  ecuries.  Lors- 
pe  le  comte  de  Provence  vint  I'habiter, 
i:  retrfcit  considerablement  le  jardin, 
envendant  la  portion  de  terrain  qui 
forme  aujourd'hui  la  rue  Madame. 

O  fut  vers  ia  fin  de  1795  que  la 
Convention  ordonna  l'execution  du  pro- 
jet  de  b  belle  avenue  qui  conduit  du 
ardin  a  TObservatoire.  En  1901,  1811 
rtlM2,  on  fit  de  notables  changements 
h  parterre.  Le  plus  important  fut 
labaisscment  de  la  grande  avenue  de 
rO'servatoire;  on  donna  alors  a  cette 
»enue  une  seule  et  mime  ligne  de 
i*flte;  et,  au  lieu  d*un  escalier  de  dix 
ourcbes  qui  y  conduisait ,  on  put  pla- 
frr  trois  marches  seulement  stir  un 
V3ste  plan  circulaire,  qui  vieut  se  ratta- 
Aer  aux  terrasses  laterales.  De  nou- 
ses aquisitions  faites  dans  ces  der- 
&i*r<  temps  permettront  de  donner  k 
■f  jardin  une  bien  plus  grande  Vendue. 

Mais  de  Justice.  Avant  d'&re  la  de- 
nieure  de  la  justice ,  ce  palais  fut  celle 
te  comttt  de  Paris,  puis  des  rois  de  la 
premiere  raw;  ceux  de  la  deuxieme  et 
fc  h  troisime  l'habiterent  peu  ou 
wint.  Saint  Louis,  le  premier,  y  fit  faire 
to  reparations.  On  attribue  a  ce  roi 
o  wiles  basses  situees  au-dessous  de 

*  ;m*6e  salle  dite  des  Pas-Perdus ,  et 
3  granffchambre  qui ,  dans  I'etage 
japerieur,  a  porte  longtemps  le  nom 
rckambre  de  Saint-Louis,  et  sert  au- 
wifd'hui  a  la  cour  de  cassation.  Phi- 
'ppe  le  Bel  y  fit  entreprendre  de  grands 
™aux;  il  enferma  dans  I'enceinte  la 
Me  de  Saint-Michel  de  la  place; 
i3's,  en  1131 ,  Charles  VII  afcaudonna 

Naisau  parlement. 

»  y  aiait  une  vaste  salle  de  construc- 
011  fort  simple,  couverte  en  char- 
ge i  et  ornee  des  effigies  des  rois 
?PJ*  Pharamond.  C'etait  la  que  les 

*  recevaient  les  ambassadeurs  et  les 
*vau*  qui  venaient  prefer  hommage. 
*it  laaussi  qu'ils  cetebraient  les  no- 
s'ies  enfants  de  France.  Vers  une  des 
Unites  de  la  salle ,  se  trouvait  une 
an-ie  table  de  marbre ,  ou  se  faisaient 
»  »estins  royaux ;  les  empereurs,  les 

*  l«  princes  du  sang,  les  pairs  de 
^e,  avaient  seuls  le  droit  d'y  man- 
r' a  certaines  epoqties  de  I'annee, 
to  table  servait  de  theatre  aux  clercs 
• "  basocbe ,  qui  y  representaient  des 


farces  et  des  mysteres.  Autour  gj£« 
geaient  les  tribunaux  appeles  la  Con- 
n&tablie,  YJmiraute,  les  Eaux  et  Fo- 
rests de  France. 

A  Tangle  du  palais,  s'elevait  la  tour 
carree  de  l'Horloge.  L'horloge  qu'elle 
contient  est  la  premiere  de  cette  dimen- 
sion cm 'on  ait  vue  a  Paris ;  elle  fut  fa- 
briquee,  en  1370,  par  un  Allemand, 
Henri  de  Vic,  appele  en  France  par 
Charles  V.  Le  cad  ran  fut  refait  et  dore 
sous  Henri  III.  La  lanterne  de  cette 
tour  contenait  le  tocsin,  qui  ne  son- 
nait  que  tors  de  la  uaissance  et  de  la 
mort  des  rois.  1^  24  aout  1572,  il  se 
fit  entendre  au  milieu  de  la  nuit ;  ce  fut 
le  signal  de  la  Saint-Barthelemy. 

Le  7  mai  1618,  le  feu  prit  a  la  char- 
pente  de  la  grande  salle  du  palais.  Cette 
salle,  ia  premiere  chambre  des  enqueues, 
le  parquet  des  huissiers,  les  salles  des 
requites  de  rii6tel,  du  greffe,  du  tresor, 
etc.,furetit  d£truits,et  les  registres  du 
parlement  brules.  La  fameuse  table  de 
marbre  fut  brisee,  ainsi  que  les  statues 
de  rois.  Louis  XIII  chargea  de  la  re- 
construction du  palais  Jacques  Des- 
brasses,  qui  termina  ses  travaux  en 
1622.  La  grande  salle,  nominee  d'abord 
Salle  des  Procurevrs,  puis  Salle  des 
Pas-Perdus ,  se  compose  de  deux  im- 
mensesnefs  paralleles,  vodteesen  pierre 
de  taille,  et  separe>s  par  un  rang  d'ar- 
cades  qui  portent  sur  des  piliers  deco- 
res  de  pilastres  doriques.  Cette  salle  est 
tres-belle  par  sa  seule  grandeur,  car 
elle  est  denude  d*ornements;  ce  qui, 
joint  a  ce  que  la  lumiere  n'y  arrive  que 
par  le  haut  a  chaque  extremite ,  lui 
donne  un  aspect  un  peu  triste,  impo- 
sant,  si  Ton  veut. 

La  salle  situee  au-dessous  de  celle-ci, 
et  dont  la  construction  est  attribute  h 
saint  Louis,  est  d'une  architecture  go- 
thique ;  aux  quatre  angles ,  sont  quatre 
cheminees.  A  I'extremite,  estun  escalier 
qui  faisait  communiquer  avec  I'etage 
superieur. 

En  Janvier  1776,  un  nouvel  incendie 
consuma  toute  la  partie  du  palais  aui 
s'etend  depuis  I'ancienne  galerie  des 
prisonniers  jusqu'a  la  droitede  laSainte- 
Chapelle.  Les  travaux  faits  a  la  suite 
de  ce  sinistre  nous  ont  donne  le  palais 
de  Justice  tel  qu'il  existe  aujourd'hui. 
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MM.  Mdreau,  Desmaisons ,  Couture  et 
Antoine  en  fournirent  les  plans. 

Oil  s'oceupa  aussi  alors  de  I'aligne- 
ment  et  de  la  disposition  des  rues  envi- 
ronri antes ,  et  la  place  demi-circulaire 

Sji  fait  face  au  palais  fut  trade;  c'est 
qu'ont  lieu  maintenant  les  exposi- 
tions des  eondamnls,  et  qu'autrefois  on 
infligeait  Ie  supplice  de  la  marque. 

Le  milieu  de  la  facade  du  palais  pr£- 
sente  un  avant-corps  orni  de  quatre  co- 
lonnes  doriques;  au-dessus  de  l'enta- 
blement  regne  une  balustrade;  et,  sur 
quatre  pigdestaux,  sont  placees  des  sta- 
tues alilgoriques  representant  la  Foree, 
V  Abandonee,  la  Justice  et  la  Prudence, 
On  y  arrive  par  un  escalier  de  dix-sept 
marches.  Deux  ailes  de  bdtiment  partent 
de  cette  facade,  et  forment  la  cour  prin- 
cipal fermee  par  une  grille  en  fer,  sur- 
charge d'ornements  et  de  dor u re. 

En  1821,  on  a  frige*  dans  la  salle  des 
Pas-Perdus,  un  monument  a  la  memoire 
de  Malesherbes.  En  1833,  on  a  restaur^ 
la  galerie  qui  sert  de  salle  des  Pas-Per- 
dus &  la  cour  de  cassation.  M.  Gisors, 
charge  de  cette  operation ,  a  pris  pour 

guide  de  son  travail  les  ornements  et 
is  peinturesretrouves  sous  les  couches 
successive^  de  badigeon  qui  encrod- 
taient  les  chapiteaux  et  les  solives  de 
la  galerie.  C'est  aujourd'hui  un  curie ux 
monument  de  ('architecture  et  de  la  de- 
coration du  quinzieme  siecle. 

Depuis  quelques  annees,  on  s'occupe 
activement  de  aegager  et  d'isoler  Ie  pa- 
lais de  Justice  des  maisons  qui  s'etaient 
groupies  autour  de  cet  Edifice ,  et  aussi 
de  le  debarrasser  des  boutiques  qui 
6taient  venues  rencombreral'interieur. 
Nous  ne  savons  pas  encore  quel  sera 
le  resultat  de  tous  ces  travaux;  ma  is , 
lusqu'a  present ,  1'ensemble  du  palais,  & 
i'interieur,  n'offre  qu'uue  succession 
confuse  de  corridors,  de  couloirs,  d'es- 
caliers  quelquefois  sans  issue,  de  sal  les 
sombres ,  de  galeries  mal  eclairees ;  de 
cha  mores ,  on  pour  rait  presque  dire  de 
trous  de  toute  espece,  ou  s'abritent, 
pendant  le  jour,  une  armee  d'employea 
et  de  commis  de  toutes  sortes. 

Nous  ne  pouvons  entrer  dans  de 
longs  details  sur  la  construction  et 
l'histoire  de  chacun  des  palais  dont 
Paris  est  orne;  il  nous  a  suffi  de  le 
faire  pour  les  plus  importants ;  nous 
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nous  contenterohs  de  quelques  mots  su 
les  autres.  II  n'en  existe  pas  de  plu 
ancien  que  cetui  de  la  Cite,  si  ce  n'es 
celui  des  Thermes;  mais ,  aujourd'hui 
ce  n'est  plus  un  palais;  uue salle uniqu 
perdue  au  milieu  des  mines,  voilatou 
ce  qui  reste  de  cet  edifice,  dont  la  cons 
truction  est  attribuee  a  Constance 
Chlore  par  les  uns,  a  Julien  par  les  at 
tres. 

Le  palais  de  la  chambre  des  dipt 
Us  est  une  dependance  du  Palais-Boa 
bon.  Commence,  en  1722,  sur  les  de 
sins  de  Girardini ,  il  fut,  en  1795 
affectS  aux  seances  du  Cooseil  des  Ciw 
Cents ,  lequel  y  fut  remplace,  en  181(1 
par  le  Corps  lecislatif ,  puis,  en  1814 
par  la  chambre  des  deputes. 

UElysee-Eourbon,cQns\iuit  en  1718 
pour  le  comte  d'tvreux;  acquis  par  an 
dame  de  Pompadour  qui  1  nabita  jus 
qu'a  sa  mort ;  puis  par  Louis  XV,  1U 
le  destina  aux  ambassadeurs  extraordi 
naires,  devint,  en  1773,  la  propriet 
de  M.  Beaujon,  puis  passa  a  la  duchess 
de  Bourbon,  etfutenfiu,enl792,decU 
propriete  nationale.  II  fut ,  en  181S,  l< 
dernier  asile  que  trouva  Napoleon  dan 
la  caoitale  ou  il  avait  relgne.  Presse  pa 
Fouche,  garde  k  vue  par  le  gentfa 
Becker,  l'empereur  partit  de  la  pour  atle 
mourir  a  Sainte-Helene.  Louis  XVII 
le  donna,  en  1816,  au  due  deBerrit 
Palais  de  la  Uyion  d'honneur.  ancie 
h6tel  de  Salm ,  n'a  rien  de  bien  remai 
quable.  Le  Palais  des  Beaux  Ait 
bati  sur  IVmplacement  du  Musee  d( 
Monuments  francais,  et  commence* 
1819,  par  M.  Defiret,  a  ete  terming 
1839,  par  M.  Duban.  Dans  lacourda 
tree,  a  ete  dispose  leportailduchdfa 
dyAnet\  Varc  Gaillon  separe  celt'  I* 
miere  cour  d'une  deuxieme,  ou  outfl 
reunis  et  incrustes  da  us  la  muraille  * 
fragments  d'architecture.  Ce  palais  e 
affecte  a  l'ecole  de  peinture ,  sculpt* 
et  architecture,  qui  y  expose  chaqi 
annee  les  travaux  des  concurrents. 

moxruMKirn  muoupi. 

Ce  que  nous  avons  fait  pour  les  PJ 
lais,  nous  sommes  obliges  de  lew 
pour  les  monuments  reiigieux:  n* 
nous  bornerons  a  parler  de  quelqu* 
uns  des  plus  importants. 

JSotre-Dame.  Nous  avous  deja,  m 
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fe  cows  de  cet  article,  (lit  quelque* 
mots  de  la  fondation  de  cette  telise , 
Qui  remplaca  I'ancienne  eglise  de  Saint- 
ftieone ,  la  premiere  qui  ait  6t6  elev#e 
dans  Paris.  Maurice  de  Sully ,  evdque 
de  Paris,  concut  en  1  161  le  pfojet  d'une 
eotiere  reconstruction  de  la  cathedra  I  e. 
Commences  en  1163,  les  travaux  ne  fu- 
rent  termioes  qu'en  1213;  mais,  tantde 
revolutions  out  passe  sur  Notre-Dame, 
que  ce  qu'il  en  reste  aujourd'hui  ne  peut 
quedonner  une  faible  idee  de  ce  quelle 
etait  a  cette  epoque.  II  fallait  alors  mon- 
ter  onze  degres  pour  y  entrer,  aujour- 
d'hui od  en  descend  un.  Que  sont  Seve- 
nties au-dessus  de  ses  trois  portiques  ces 
statues  qui  representaient  vingt-huit 
ro:s  de  France,  depuis  Childebert  jus- 
jju'aPhilippe-Auguste?  Ce  serait  ega- 
fonent  en  vain  qu'on  y  chercherait  main- 
tenant  des  traces  dela  statue  colossale 
de  saint  Cbristophe,  erigle  en  1413, 
par  Antotae  Desessarts ,  de  la  statue 
equestre  de  Philippe  le  Bel ,  grande 
comme  nature,  et  de  mille  autres  sta- 
tues, deooat,  a  genoux,  couchees,  d'hpm- 
a«  et  defemmes,  d'evgques  et  de  rois, 
*a  pierre,  en  marbre,  en  or,  en  argent, 
«i  cuivre,  en  cire  mdme,  qui  decoraient 
cette  nef  immense.  Le  vieil  autel  gothi- 
9ue,  encombre  de  chdsses  et  de  reli- 
^ires,  a  disparu ;  il  n'y  a  plus  dans 
tttte  Eglise,  m  ces  tentures  ni  ces  vases 
d'or  et  de  vermeil  qui  en  faisaient  la 
nebfise;  le  temps  et  les  revolutions  ont 
wave  toute  cette  pompe  d'autrefois. 
jjeanmoins  Farcbitecture  de  Notre- 
«me  sufhl  a  elle  seule  pour  attirer  et 
Ureter  encore  les  regards  des  curieux 
•  drs  artistes.  On  s'occupe  en  ce  mo- 
feQt  de  la  restaurer ;  mats,  ainsi  que 
« dit  M.  Victor  Hugo,  «  Le  temps  a 
^du  a  cette  eglise  plus  peut-etre  qu'il 
*Jui  a  die;  car  c'est  Ife  temps  qui  a 
jpandu  sur  elle  cette  sombre  couleur 
« siecles  qui  fait  de  la  vieillesse  des 
monuments  Idge  de  leur  beautl. »  Nous 
>u>si,  nousaimons  comme  ce  sculpteur 
font  le  nom  nous  echappe,  que  le  temps 
'it  passe  sur  les  arltes  des  sculptures 
to  pouce  intelligent,  et  nous  craignons 
fit  les  artistes  charges  de  Sparer  No- 
M)ame  ne  lui  eolevent  un  de  ses 
f»s  grands  charmes,  le  vernis  de  la 
Wuste. 
Quoi  qu'il  ea  soit,et  avant  que  cette 


restauration  se  soit  accomplie ,  admi- 
rons  encore  cette  immense  facade  de 
120  pieds  de  large,  terming  par  deux 
tours  carrees  de  280  pieds  de  haut. 
C'est  une  de  ces  tours ,  celle  du  sud  , 
qui  renfermele  bourdon,  ^norme  cloche 
refondue  en  1685,  et  qui  eut  pour  par- 
rain  et  marraine,  Louis  XIV  et  Marie- 
Therese.  La  facade  a  trois  portiques 
qui  sont  charges  de  sculptures  reprl- 
sentant  plusieurs  traits  de  PAncien  et 
du  Nouveau  Testament.  Le  portique 
situe  au-dessous  de  la  tour  septentno- 
nale  est  remarquable  par  un  zodiadue 
ou  les  signes  sont  accompagnes  deri- 
mage  des  travaux  champ&res.  Les  por- 
tiques lateraux  ont  des  nortes  cllebres 
par  leurs  omements  en  fonte  de  fer,  at- 
tribucs  a  un  nom  me'  Biscornet,  qui,  sui- 
vant  la  legend e,  flt  un  pacteavec  le  dia- 
ble  pour  que  celui-ci  consenttt  a  ferrer 
lui-m^me  ces  portes.  Le  diable  n'osa 
pas  ferrer  celle  du  milieu ,  par  laquelle 
passe  le  saint-sacrement,  et  voila  pour- 
quoi  cette  porte  n'a  que  des  sculptures 
en  bois. 

L'interieur  de  l'lgtise  est  divise  en 
une  nef,  un  choeur  et  un  double  rang 
de  bas-cdtes.  tout  autour  de  la  nef  et 
du  choeur,  au-dessus  des  bas-cdtes,  r&- 
gne  une  galerie  ornee  de  108  petites 
colonnes,  chacune  d'une  piece  :  c'etait 
la  qu'autrefois  on  suspendait  les  dra- 
peaux  pris  sur  l'ennemi  pendant  la 
guerre. 

Les  113  vitrauxqui  laissent  plnltrer 
dans  Teglise  une  lumiere  diaprle  lui 
ont  etc*  donnes  par  Suger,  abbe'  de  Saint- 
Denis. 

Le  choeur  est  pa  v 6  en  marbre,  d£cor£ 
de  stalles  en  bois  richement  sculp  tees, 
et  de  huit  grands  tableaux  de  Lahire, 
Philippe  de  Champagne,  Lafosse,  Jou- 
venet,  Louis  de  Boulogne  et  Halle. 

Au  milieu  du  choeur  6tait  autrefois 
un  lutrin  orne  de  figures  en  bronze , 
representant  les  vertus  cardinales.  Ces 
flgures  supportaient  un  globe  surmonte' 
d'un  aigle  egalement  en  bronze,  et  dont 
les  ailes  deployees  recevaient  le  livre  du 
choeur.  Ce  lutrin,  de  7  pieds  de  haut, 
execute  en  1755,  par  Duplessis,  fondeur 
du  roi,  a  &6  d&ruit  pendant  la  revolu- 
tion. Celui  qui  l'a  remplac6  est  tres-or- 
dinaire. 

Le  sanctuaire  a  ftlentiferement  ripa- 1 
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re*  en  1714 ;  et  c'est  alors  que  les  ogives 
du  rond-point  ont  £te  disposers  en  ar- 
cades a  plein  cintre.  II  estentoure  d'une 
grille  en  ter  poll"  et  dore,  faite  en  1809, 
sur  les  dessins  de  MM.  Percier  et  Fon- 
taine. L'autel  principal  a  de  beaux  bas- 
reliefs  ;  de  chaque  cote*  sont  des  anges 
en  bronze ,  portant  les  instruments  de  . 
la  passion  et  poses  sur  des  socles  en 
marbre  blanc.  Derriere  cet  autel  et  sous 
I'arcade  du  milieu,  est  un  groupe  en 
marbre  nomme  le  V- cm  de  Louis  XIII. 
Louis  XIV,  qui  posa  la  premiere  pierre 
de  l'autel,  en  1699,  fit  executer  ce 
groupe  par  Coustou,  en  1723.  II  se  com- 
pose d'uoe  grande  croix  en  marbre  blanc 
sur  laquelle  est  jetee  une  draperie.  Au 
bas,  la  Vierge  assise  soutient  sur  ses 
genoux  la  te*ie  et  une  partie  du  corps 
de  son  ills,  descendu  de  la  croix.  Aux 
deux  cdtes'etaieut  plaoees  sur  des  pie- 
destaux  les  figures  de  Louis  XIII  et  de 
Louis  XIV,  offrant  des  couronnes  a  la 
Vierge;  ces  deux  figures,  enleveos  pen- 
dant la  revolution  ,  puis  replacees  en 
1816,  ont  6te  de  nouveau  enlevees  en 
1830.  Elles  sont  maintenant  au  Musle 
de  Versailles. 

Dans  l'aucienne  ehapelle  de  la  Vier- 
ge ,  est  la  belle  statue  dite  la  Merge 
des  Cannes,  sculpteea  Rome,  par  An- 
toine  Raggi,  dit  le  Lombard,  d'apres  le 
mode  du  Bernin.  Le  lutrin  en  bo  is 
place  dans  cette  ehapelle,  est  d'un  tra- 
vail prexieux. 

Derriere  Notre-Dame ,  et  attenant  a 
l'eglise,  etait  autrefois  le  palais  de  1'ar- 
cheveche.  En  1831  ,  dans  une  erneute 
populaire  ,  cet  edifice  fut  en  partie  de- 
truit;  depuis,il  a  dispnru  completement, 
et  le  terrain  qu'il  occupait  a  et£  plante 
d'arbres  et  entoure'  d'une  grille. 

Sainte-ChapeUe.  Saint  Louis  avait 
achete  deBaudouin,  empereur  de  Cons- 
tantinople, la  couronne  d'epines  qui 
avait,  dit-on,  servi  a  la  Passion  de  Je- 
sus-Christ. En  1241,  d'autres  reliques 
furent  apportees  a  Paris;  e'etaient  des 
morceaux  de  la  vraie  croix,  un  mor- 
ceau  du  fer  de  la  lance,  une  partie  de 
l'eponge,  le  roseau,  une  partie  du  man- 
teau  de  pourpre,  un  morceau  du  lin^e 
dont  s'etait  servi  Jesus  pour  laver  les 
pieds  des  apdtres ,  des  gouttes  de  son 
sang,  du  lait  de  la  Vierge,  la  verge  de 
Molse,  etc.,  etc.  Nous  n'avons  pas  la 


pretention  de  discuter  ici  I'authentici 
de  toutes  ces  reliques ,  avec  le^quell 
Tempereur  grec  avait  specule  sur 
pi&6  credule  des  cbretiens  de  ce  tenif 
Toujours  est-il  que  saint  Louis  \oul 
construire  une  eglise  digne  de  renf* 
mer  tant  de  triors ;  et  la  Sainte-Ch 
pelle  fut  elevee  en  1242,  sur  Pempbt 
ment  de  l'eglise  Saint-Nicolas,  par  I 
soins  de  Pierre  de  Montreuil.  EUe  I 
ter  mi  nee  en  1248. 

Cette  ehapelle  est  a  deux  toes; 
ehapelle  infer ieure,  dedi6e  a  la  Vierg 
etait  destinee  aux  habitants  de  la  m 
du  palais;  la  ehapelle  supe>ieure, ap? 
lee  de  Sainte-Couronne  ou  de  Saim 
Croix,  etait  reservee  au  roi  et  a  * 
officiers. 

On  s'occupe  en  ce  moment  de  la  r* 
tauration  de  cet  ed  ifice ;  mais  i\  est  don 
teux  qu'on  parvienne  a  lui  rendre  mi 
ancienne  splendeur.  Les  vitratn  tr« 
nombreux  dont  elle  etait  ornee,  etaien 
renommes  pour  la  vivacite  de  lex 
couleurs.  Les  votites  etaient  peintes  v 
azur,  parsemees  d'etoilesd'oret  tm 
drees  dans  des  nervures  dorees,  </w  r<?- 
tombaient  sur  des  colonnes  charge: 
aussi  de  dorures.  Sur  le  soubassemmt 
on  avait  joint  aux  dorures,  des  incrus- 
tations de  verre;  le  maftre-autel  etio< 
celait  d'or  etde  pierreries.  II  suffirajfa 
dire  que  I'erection  de  cette  chapeik 
cotita  a  saint  Louis  40,000  liv  tow- 
nois  ( environ  790,000  fr. ),  et  que  pwr 
les  reliques  et  chesses,  on  avait  de- 
pense  100,000  liv.  tournois  {environ 
1,975,000  fr.).  Ces  reliques  etaient  tn- 
fermees  dans  une  grande  cMsse  J 
bronze  dore  placee  sur  le  maltre-auioi 
derriere  une  autre  chdsse  en  vermfl"t 
ayant  la  forme  exacte  de  la  Sainte-Cw 
pelle  et  enrichie  de  pierreries.  Aux  deut 
cotes  de  Fentree  du  choeur,  etaient  <w 
autels  decores  de  tableaux  en  enujii 
ouvrage  de  Leonard  de  Limoges,  qui"* 
avait  executes  sur  les  dessins  du  rv 
matice. 

Saint  Louis  assigna  des  revenus  m 
siderables  au  chapitre  charge  de  denser- 
vir  la  Sainte-Chapelie.  Le  premier  », 
gnitaire  de  ce  chapitre  porta  *uCCf\ 
vement  divers  titres;au  quaton™i 
siecle/il  avait  celui  $archichapciaj»j 
Clement  VII  lui  accorda  ie  droit  d*. 
licier  avec  les  ornements  pontincaui, 
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et  de  donoer  la  benediction  au  people. 
Depuis  cette  epoque,  il  prit  le  titre  de 
yriloi ,  et  on  le  trouve  inline  designe 
d3ns  quelques  actes  sous  la  Qualification 
fopapedelaSainte-Chapelte.  Les  regie* 
cents  obligeaient  trois  clercs  et  un  cha- 
jxiain  a  passer  la  nuit  dans  I'egiise,  pour 
?arder  les  reliques.  Pendant  la  nuit  du 
fcyjredi  au  samedi  saint,  les  possedes 
Jheoaient  pour  se  debarrasser  de  Satan 
pjr  la  rue  de  la  vraie  croix. 

Le  tresor  de  la  Sainte-Chapelle  conte- 
nt une  grande  croix  de  vermeil,  faile 
par  ordrede  Henri  III,  et  ou  eta  it  place 
(id  raorceau  de  la  vraie  croix ;  le  baton 
de  chantre;  des  livres  d'eglise,  tres- 
richemeat  relies  et  decores,  et  enGn 
le  caniee,  depose  aujourd'hui  au  cabi- 
net des  medailles,  et  represents  nt  I'a- 
potheose  d'Auguste.  Ce  precieux  mor- 
cuu  a  elf  rompu  eu  deux  dans  1'incendie 
to  paUis,  en  1618. 

l.'escaliwexterieurde  la  Sainte-Cha- 
pelle  ne dale  que  du  regnede  Louis  XI; 
aoparavant  Ja  chape  lie  n'avait  pas  de 
sortie  erterifure;  elie  communiquait 
aw  le  palais  par  une  grande  galerie, 
9UI  «i»te  encore  en  partie.  Apres  Pin- 
teudiedecet  edifice,  en  1776,  les  repa- 
wns amenerent  la  demolition  de  la 
amstie.  Rn  |789?  |a  chapelle  fut  desti- 
ne a  servir  de  magasin  de  farines,  et, 
« 1802,  on  la  transforma  en  depot  des 
arrives  judiciaires. 

baini-Germain  V  Auxerrois.  Cette 
&lift  est  aujourd'hui  Fun  des  plus  an- 
iens modelcs  d'architecture  que  pos- 
We  Paris.  Fondee  par  Chilperic,  ruf- 
fe* par  les  Norma  nds,  elle  fut  recons- 
froitepar  le  roi  Robert.  Le  portail  ac- 
toj  date  de  1435.  Devenue  fa  paroisse 
«  rois,  lorsau'ils  habiterent  le  Lou- 
|^i  Cftte  eglise  subit  successivement 
»  cobbles  cbangements.  Le  jube,  qui 
«*juait  Pentree  du  chceur,  fut  dcmoli; 
» jiliers  gothiques  prirent  une  forme 
fcweme ;  une  grille  a  hauteur  d'appui, 
Q  w  poli  et  dore\  separe  le  chceur  de 
|  Kt ;  le  banc  d'oeuvre  a  ete  execute 
■Jpns  les  dessins  de  Perrault  et  de 
*wiim.  Un  crand  nombre  de  tableaux 
i  Philippe  de  Champagne,  de  Jouve- 
^i  «c,  decoraient  le  chceur.  Cette 
ft*  fut  envahie  par  le  peuple  en  1831, 
b  suite  de  l'emeute  qui  amena  le  sac 


de  Parcheveche\  Elle  resta  eusuite  fer- 
mee  pendant  plusieurs  annees. 

Saint-Eustache.  On  ne  sait  trop  a 
quelle  Epoque  ce  nora  fut  donne*  a  une 
petite  chapelle  qui  existait  deja  avant 
le  treizieme  siecfe.  En  1254,  le  prgtre 
qui  desservait  cette-  chapelle  obtint  du 
cure  de  Saint-Germain  1'Auxerrois , 
dont  elle  dependait,  le  titre  de  cure , 
mais  a  des  conditions  tenement  one- 
reuses,  qu'il  en  etait  resulte  ce  prover- 
be  :  Ilfaut  itrefou  pour  itre  cure  de 
Saint-Eustache.  Eu  1250,  Jacob,  an- 
cien  moine  de  ford  re  de  Citeaux,  qui  se 
faisait  appeler  le  Maltre  de  Hongrie, 
parut  a  Pans,  a  la  te*te  des  pastoureaux. 
II  choisit  Saint-Eustache  pour  le  lieu  de 
ses  predications,  et  y  exerca  quelque 
temps  I'autorite  episcopate.  En  1532,  on 
entreprit  la  reconstruction  de  cette 
eglise,  qui  ne  fut  achevee  qu'un  siecle 
plus  tard,  en  1642.  C'est  un  monument 
de  transition.Le  portail  de  la  rue  Trainee 
et  celui  du  passage  Saint-Eustache  sont 
gothiques  et  orues  de  jolies  sculptu- 
res ;  la  facade,  d'architecture  grecque, 
a  ete*  elevee  sur  les  dessins  de  Mansard 
et  de  Moreau.  L'interieur  est  d'archi- 
tecture sarrasine.  Le  chceur  est  un  des 
plus  beaux  des  eglises  de  Paris.  Au- 
dessus  de  la  galerie  dont  il  est  entoure, 
sont  perches  douze  fenetres  cin trees , 
garnies  de  vitraux  precieux,  represen- 
tant les  Peres  de  1  Xglise.  La  majeure 
Sartie  de  ces  vitraux  est  du  celebre 
[.  Pinegrier.  Dans  la  nef,  .se  trouve 
1'ancienne  chaire  de  I'egiise  metropoli- 
tan ne,  venue  la  pendant  la  revolution. 
La  chapelle  de  la  Vierge  est  ornee  dune 
statue  en  marbre  blanc,  de  Pigale; 
deux  bas-reliefs,  1'uii  en  marbre  et  I'au- 
tre  en  pierre  de  liais,  par  Daniel  de 
Volterre,  decorent  les  cotes  de  la  nef. 
Avant  la  revolution,  i'egiise  Saint- 
Eustache  contenait  un  grand  nombre  de 
tombeaux ;  entre  autres,  ceux  de  I'his- 
torien  du  Hail  Ian,  de  Voiture,  de  Vau- 
geias,  de  Lamotte-Levayer,  de  Bense- 
rade,  de  Furetiere,  du  peintre  La  fosse, 
du marechal de  la Feuiliade,  de  I'amiral 
de  Tourville,  de  Colbert,  et  enlin  du  ce- 
lebre Chevert. 

A  1'extremite  de  cette  eglise,   au    , 
coin  de  la  rue   Montmartre,  existait 
autrefois  une  petite  chapelle,  appelee  la 
Chapelle  Saint-Joseph ,  ou  avaient  &A 
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deposes  les  restes  de  la  Fontaine  et  de 
Moliere.  Gette  chapelle  a  6te  deraolie 
pendant  la  revolution. 

Pendant  les  journ&s  de  juillet,  en 
1830,  on  ouvrit  les  caveaux  de  Saint* 
Eustache,  malgre*  la  resistance  du  cur6, 
pour  y  deposer  les  cadavres  qui  encom- 
Braient  le  marched 

Aujourd'hui,  cette  eg  Use  est  renoro- 
mee  pour  sa  musique  religieuse.  L'or- 
gue  qu'elle  possedait,  et  qui  6tait  un  des 
plus  beaux  de  Paris,  a-  ete  remplac6 
dernierement  par  un  autre  plus  remar- 
quable  encore,  qui  a ,  dit-on ,  pres  de 
6,000  tuyaux. 

SainUEtienne  du  Mont  C'etait  au- 
trefois une  petite  chapelle,  dite  la  Cha- 
pelle  du  Mont.  Au  treizieme  siecle,  elle 
portait  le  titre  d'eglise,  et  &ait  accom- 
pagnee  d'une  aumdnerie.  Reconstruite 
en' 1222,  elle  devint  alors  eglise  pa- 
roissiale;  mais  elle  resta  assujettie  a 
celle  de  Sainte-Genevieve ,  et  ne  put 
avoir  une  porte  particuliere.  Agran- 
die  en  1491  et  rebdtie  en  1517,  elle  eut 
en  fin  une  porte  speciale ,  mais  a  la  con- 
dition for  me  lie  de  n'avoir  ni  Heche  ni 
aiguille.  Marguerite  de  Valois  posa,  en 
1610,  la  premiere  pierre  de  ia  facade 
actuelle,  et  donna  3,000  livres  pour  sa 
construction.  Enfin ,  en  1626,  cette 
Eglise  fut  consacree  a  saint  Etienne,  par 
l'archevtlque  de  Paris,  et  elle  devint  pa- 
rol sse  de  son  chef.  Lorsque  I'eglise  de 
Sainte  -  Genevieve  ,  devenue  le  Pan- 
theon, fut  enleve'e  au  culte,  Saint- 
Etienne  prit  le  nom  de  cette  eglise, 
qu'elle  etait  appelee  a  rem  placer. 

L'architecture  de  la  facade  n'est  que 
bizarre,  par  suite  du  melange  des  sty- 
les; mais  finterieur  de  I'eglise  e.>t  tres- 
beau.  Les  vodtes,  la  nef  et  les  bas-cd- 
tes  sont  extrlmement  eleves,  et  soute- 
nus  par  des  colonnes  qui  n'ont  pas  de 
chapiteaux;  les  nervures  des  vodtes  nais- 
sent  du  fut  de  la  colonne.  Le  jube, 
construit  par  tiiard,  est  un  modele  de 
hardiesse  et  de  science  architecturale. 
Au  milieu  de  la  voute  de  la  croisee, 
descend,  de  12  pieds,  une  clef  pen- 
dante,  formee  des  nervures  de  la  voute, 
qui,  apres  en  avoir  suivi  la  courbure, 
redescendent  en  s'unissant. 

Le  mattre-autel ,  entierement  cons- 
truit en  marbre,  est  decore  avec  ri- 
chesse;  derriere,  quatre  colonnes  d'or- 


dre  toscan  supportent  une  chAsse  ayan 
la  forme  d'une  eglise  gothique,  et  o 
sont  conserves,  dit-on,  les  reliaues  d 
sainte  Genevieve.  En  1801,  pendant  le 
fouilles  faites  dans  le  voisinage  du  Pan 
theon  et  sur  ('emplacement  de  Pan 
cienne  eglise  placee  sous  Pinvocation  J 
la  patron  ne  de  Paris,  le  cure  crut  trot 
ver  parmi  les  tombeaux  qu'on  decot 
vrit,  celui  qui  devait  avoir  contenu  le 
restes  de  cette  sainte;  et,  quoiquele 
architectes  et  savants  aieot  refuse  d 
I'attester,  le  pape  Pie  VII ,  juge  infai 
lible,  et  qui  se  trouvait  a  Paris  en  180. 
accorda,  par  une  bulle,  des  iodulgeoce 
a  tous  ceux  qui  viendraient  faire  leu; 
devotions  a  Sainte-Genevieve, 

Ceux  des  vitraux  de  I'eglise  qui  on 
&e  conserves,  sont  de  toute  beaute.  0 
cite  entre  autres  ceux  qui  represeotea 
la  Paraoole  fa  pressohr,  par  R.  tf« 
grier.  Dans  le  cnocur,  on  voit  un  u 
bleau  peint  par  LargtUiere :  e'est  ui 
ex-voto ,  donne  par  la  ville  de  Paris  ef 
1694,  apres  la  cessation  d*une  fannue 
qui  pendant  deux  ans  avait  desoie  li 
capitale.  On  voit  dans  ce  tableau  l« 
marchands  et  les  ofBciers  de  la  >'iW« « 
habit  de  ceremonie,etsuivisd*ungram 
nombre  de  spectateurs,  parmi  lesqueu 
on  distingue  le  poete  Santeuil. 

L'eglise  Saint-£tienne  renfermaita* 
trefois  un  grand  nombre  de  tomtom 
d'hommes  filustres,  parmi  iesauelsnoffl 
citerons  Blaise  Pascal,  dont  repitapw 
a  ete  replacee  a  Pentree  de  la  chap* 
de  la  Vierge,  Lesueur,  Jean  Rariae, 
Lemaltre  de  Sacy,  Tournefort,  etc 

Saint-Roch.  Cette.  eglise  n'etait.  el 
1587,  qu'une  chapelle,  elevee  surle» 
placement  de  Hidtel  Gaillon ;  elle  W 
erigee  en  paroisse  en  1633.  AnnedAj 
triche  et  son  fils  poserent,  en  1632,  B 
premiere  pierre  de  la  nouvelle  eglisej 
mais  l'edince  ne  fut  entierement  aehrj 

3u'un  siecle  apres,  en  1740.  Ele^j 
'abord  sur  les  dessins  de  Merrier, » 
fut  continue*  sur  ceux  de  Robert* 
Cotte,auquel  estdd  le  portait  comma* 
en  1736.  L'eglise  Saint-Rochoffrecel' 
singularity  que  l'intlrieur  est  divise  d 
trois  chapel  les  ,  qui  se  succede"1  W| 
unes  aux  autres  dans  le  scos  dejato* 

Sueur.Les  deux  premieres  sont  ^."Jj 
'une  statue  de  saint  Augustin,  dw 
autre  de  saint  Francois  deSales,  par**. 
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jpa,  et  de  tableaux  de  Vien  et  de  Doyen. 

u  chapelle  de  la  Vierge,  situee  derriere 
lechoeur,  a  6te  bdtie  en  1709;  elle  est 
il?  forme  circulaire  et  couronnee  par 
Boeeoupole  representant  YJssomption, 
peinte  par  Pierre.  I/autel  off  re  la  scene 
wAnnonciaiton,  executeesurles  des- 
igns de  Falconet.  L'autel  de  la  chapelle 
h  la  Communion  est  surmonte  d'un 
ffojpe,  sculpte  par  Paul  Slodtz.  Pour 
toto  les  cbapelles,  on  a  cherche  une 
Ignition  de  lumiere  differcute,  et 
Mir  celle  du  Calvaire,  on  est  arrive 
i  un  tres-bel  effet  de  decoration.  Au 
tad  de  cette  chape  lie  tres-basse  et  re- 
fill a  peine  du  jour  par  une  seule 
wisee,  se  trouve  une  vaste  niche,  ou 
w  representes,  sur  la  cime  du  Cal- 
|jire,  Jesus-Christ  crucifie  et  Madeleine 
wurant  au  pied  de  fa  croix,  et,  sur  le 
mm  plan,  des  soldats  couches,  et 
in  jerpent  qui  rampe  sur  les  rochers. 
>Ue  scene  est  eclairee  par  une  ouver- 
we  <ju'on  oe  voit  point,  et  qui  jette 
me  welnafee  sur  le  visage  du  Christ; 
|  lumiere  descend  ensuite  en  s'affai- 
■'■ssant,  et  rient  mourir  a  Fextremite 
« ro, ber,  qu'elle  etluire  a  peine.  Cette 
^oration  a  ete  composee  par  Falconet; 
sculptures  sont  de  Michel  Auguier. 
'na.dansces  dernieres  annees,  ouvert 
wttf  de  cette  chapelle,  une  espece  de 
rtpau,  ou  a  6te  sculpte  l'ense velisse- 
ttitde  Jesus. 

La  chaire  est  une  des  plus  belles  des 
im  de  Paris. 

Saint-Rocli  renfermait  avant  la  re>o- 
Jion  les  tombeaux  de  Maupertuis ,  Le- 
^.  Nicolas  Menager,  Francois  et 
icfael  Auguier,  madame  Deshoulieres, 
^cois  Desmarets,  et  Pierre  Corneille. 
I  l»l,  le  due  d'Orleans  a  fait  sculp- 
rau-dessus  de  Tun  des  benitiers  de  la 
fode  nef,  un  portrait  de  Corneille 
p  une  inscription.  On  trouve  encore 
lourd  hui  a  Saint-Roch  les  restes  de 
Bieurs  mausolees  ayant  appartenu 
<  pglises  supprimees  dans  la  circons- 
ptioo  de  cette  paroisse;  entre  autres 
lx  de  Mignard  et  du  cardinal  Dubois, 
•  Au-dtrssus  du  ben  i tier  jle  la  grande 
tparmiles  noms  de  plusieurs  per- 
«es  iliustres  inhurnees  a  Saint-Roch, 
IftceluiderabWderftpee. 
wnl-Sulpice.  Cette  eglise  existait 
*t  12U ;  elle  6tait  alors  placee  4aus 


la  dlpendance  de  celle  de  Saint -Ger- 
main des  Pres.  Sous  les  regnes  de 
Louis  XII  et  de  Francois  I'r ,  on  y 
ajouta  une  nef,  et,  en  1614,  six  chapel  - 
les  laterales ;  enGn,  en  1(543,  on  resolut 
deconstruire  un  edifice  nouveau.  Le  due 
d'Oi  leans  en  posa  la  premiere  pierre  en 
1646.  Plusieurs  parties  etaient  deja 
ache v£es  sur  le  dessin  de  l'architecte 
Gainart ,  lorsqu'on  s'apercut  que  feglise 
serait  insuflisante.  Alors  on  chargea 
Levau  de  fournir  de  nouveaux  dessins , 
et  Anne  d'Autriche  vint,  en  1655,  po- 
ser la  premiere  pierre  du  nouvel  edifice. 
Daniel  Guitard  continua  les  travaux, 
et  fut  ensuite  remplace  par  Oppenord. 
L'6diuce  fut  termiue  en  1723,  et  la 
premiere  pierre  du  mailre  -  autel  fut 
posee,  au  nom  de  Louis  XV,  par  le 
nonce  du  pape  Clement  XIII.  Le  por- 
tail,  fond£  en  1733,  fut  eleve  sur  les 
dessins  de  Servandoni ,  et  ne  fut  guere 
acheve  qu'en  1764.  II  se  compose  de 
de  deux  ordonnances ,  la  dorique  et 
l'ionique.  Aux  deux  extrernites  sont  <Jeux 
corps  de  bailments  carres  qui  servent 
de  base  a  deux  tours  de  210  pieds  (j'ele- 
vation.  En  1777,  Chalgrin  flt  reba*tir  la 
tour  septentrionale.  Deux  tel eg  raphes 
s'elevent  sur  ces  tours.  Servandoni  avait 
place  entre  elles  un  large  fronton ,  que 
le  tonnerre  ren versa  en  1770 ,  et  qui 
fut  alors  remplace  par  une  balustrade, 
qui  n'est  pas  d'un  aussi  bon  effet.  L'e- 
glise  fut  consacree  en  1745 ,  et  placed 
sous  revocation  de  la  Vierge ,  de  sainf 
Pierre  et  de  saint  Sulpice. 

Richement  decoree  a  J'juterieur  , 
Saint-Sulpice  est  Tune  des  plus  belles 
egbses  de  Paris.  La  chapelle  tie  la  Vierge 
a  surtout  une  reputation  meVitee.  Une 
statue  en  marbre,  sculpted  par  Pigale, 
s'eleve  au-dessus  de  nuages  eclaires  par 
un  jour  semblable  a  celui  de  la  chapelle 
du  Calvaire  a  Saint-Roch,  ma  is  plus 
brillant.  Le  cure  de  Languet  de  Gergy 
avait  fait  faire,  par  Bouchardon,  une 
statue  de  la  Vierge  eu  argent  massif; 
mais  cette  statue  a  6te  convertie  en 
monnaie  pendant  la  revolution.  Pres  de 
1'entree  principale  setrouvent  deux  be- 
nitiers femarquables ;  ce  sont  deux 
rochers  en  marbre  blanc,  sculptes  par 
Pigale,  et  souteoant  deux  vastes  co- 
quilles  du  mollusque  appele  Tridacne% 
aont  la  republique  de  Venise  syait  fait 
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present  a  Francois  Ier.  Sur  le  pave* 
■est  une  excellente  ligne  meridienne 
tongue  de  176  pieds ,  tracee,  en  1743 , 
par  Henri  Sully.  Cette  ligne,  a  son 
extremite  septentrionale ,  se  prolonge 
et  s'eleve  verticalement  sur  un  obe- 
lisque  en  marbre  blanc  de  25  pieds 
de  haul.  La  fenltre  meridionale  de  la 
croise'e  n'offre  qu'une  ouverture  d'un 
pouce  de  diametre,  pratique*  sur  une 
plaque  de  laiton.  Par  cette  ouverture 
passe  un  rayon  de  soleil  qui  vient  frap- 
per  la  ligne  tracee  sur  le  pave\  C'etait  a 
Saint-Sulpice  que,  sous  le  Directoire, 
les  theophUanthropes  se  reunissaient 
pour  les  ceremonies  de  leur  nouvelle 
religion.  Rendue  depuis  au  culte  catho- 
lique,  cette  6glise  est  devenue  la  plus 
importante  du  faubourg  St-Germain. 
Le  seminaire  qui  l'avoisine,  etauquel 
elle  donne  son  nom ,  est  le  premier  se- 
minaire de  Paris. 

La  Madelaine.  Un  village  s'etait  for- 
me vers  le  quatorzieme  siecle  autour  de 
la  Ville-l'Evgque,  maison  de  campagne 
des  prelats  de  la  capitate.  Une  petite 
ehapelle,  construite  pour  les  besoins 
des  habitants  de  ce  village,  avait  ete* 
e>igee  en  paroisse.  Charles  VIII  la  6t 
reconstruire  en  1447.  En  1659, 1  edifice 
fut  reed  if i6  de  nouveau,  puis  d^moli,  et, 
en  1764,  on  posa  la  premiere  pierre 
d'une  nouvelle  Iglise.  M.  Contant  d'lvry 
en  fut  le  premier  architeete.  M.  Couture, 
gui  lui  succeda ,  fit  demolir  ce  qu'avait 
fait  elever  son  prcdecesseur,  et  recom- 
mence sur  de  nouveaux  plans.  Le  por- 
tail  devait  avoir  douze  colonnes  avec 
sept  colonnes  en  retour.  Les  travaux , 
assez  avanc&deja,  furent  suspendus  par 
la  revolution.  Napoleon  voulut  faire  de 
ce  monument  un  temple  dedie  a  la  gloire 
des  armees  franchises,  et  dans  lequel, 
sur  de  longues  tables  d'or,  d'argent,  de 
bronze  et  de  marbre,  auraient  ete  ins- 
crits  les  noms  des  militaires  qui  se  se- 
raient  signales  par  leur  courage  et  leurs 
exploits.  Les  statues  des  marechaux  de 
France  et  des  glneraux  auraient  egale- 
ment  decore"  Tinterieur  de  cet  edifice. 
M.  Vignon  fut  charge  de  la  direction 
des  travaux ;  il  fit  abattre  tout  ce  qui 
avait  ete  eleve;  et  alors  fut  commence 
le  monument  tel  que  nous  I'avons  au- 
jourd'hui,  a  I'exteneur  du  moins. 

Sous  la  restauration,  le  temple  de  la 


gloire  redevint  l'eglise  de  la  Madelak 
qui  fut  destinee  a  recevoir  les  mo» 
ments  de  Louis  XVI  et  de  Marie- Ant* 
nette.  L'exterieur  fut  conserve  tel  qi 
eta  it ;  mais  les  dispositions  iuterieui 
durent  tore  changees.  Les  travaux  \ 
prirent  en  1816,  mais  lentement  C'j 
seulement  en  1830  que  la  construct 
poursuivie  avec  activite  par  M.  Hut 
successeur  de  M.  Vigoon,  a  ete  ti 
mince. 

Cette  eglise  a  la  forme  et  le  stj 
d'un  temple  antique,  ce  qui  a  exritel 
bldme  de  beaucoup  de  personnes.  O 
cependant  Tun  des  plus  beaux  mon 
ments  que  nous  possesions ;  elle  a 
la  grandeur,  de  la  majeste  sans  lot 
deur,  de  la  riches  se  et  de  Telegan.e. 
Tinterieur  on  a  prodigue  les  ouvm- 
d'art;  les  sculpteurs  et  les  peintre?  m 
dernes  les  plus  en  reputation  ontco^U 
bue  a  la  decorer.  Les  dorures,  leinn 
bre,  y  repandent  un  &lat  eblouissjnj 
enfin,  on  a  joint  aux  beautes  deiarilj 
agrements  du  luxe;  et  des  calonierl 
out  et|6  disposed  dans  la  partie  iuli 
rieure  de  I'eWice.  Un  tres-beau  tos-n 
lief  de  M.  Lemaire  decore  la  focac 
principale  de  I'eglise,  et  la  port?  < 
bronze  du  porta i I  ,  executee  par  8 
Triquetti ,  passe  pour  une  des  bow 
choses  qui  aient  ete  executecs  dans  i 
genre. 

Notre-Damede  Lorette.  Cette  pert 
eglise,  sans  importance  sous  le  rap)*' 
architectural,  ne  meriterait  pas  "i 
mention  a  part,  si  elle  ne  devait  a 
luxe  de  ses  decorations  interieures,  oi 
espece  de  reputation,  et  si  ce  lieu  ty 
devrait&re  si  saint,  n'a  vail  ete  et  nrtj 
encore  une  cause  de  scandale  pour  w 
des  Ames  pieuses. 

Commencee  en  1824  et  termineH 
1836,  I'eglise  de  Hotre-Dame  de  U 
rette  n'a  que  70  metres  de  loncotj 
sur  30  de  large,  et  a cotite 2050,0001 
II  est  impossible  de  douner  unedesct^ 
tion  exacte  de  tout  ce  qui  en  decore^ 
nef,  le  chceur  et  les  chapelles  laterw 
Des  sculptures  de  MM.  Duret,  Eg 
Dumont,  des  pein hires  deMM.Blon* 
Heim,  Monvoisin,  DeYeria,  Sfhneq 
Vinchon,  Langlois  ,  etc.,  en  font  I 
veritable  musee;  les  plafonds,  clutf 
de  sculptures  et  d'ornements  de  m 
espece  jusqu'a  en  devenir  loords,  * 
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converts  de  dorures;  enfin,  &  force  de 
prodigoer  les  ornements,  on  est  arrive 
a  manquer  I'effet  qu'on  voulait  produire. 
Xeanmoins,  Not  re-Da  me  de  Lorette  a 
la  reputation  d'etre  la  plus  riche  et  en 
neme  temps  la  plus  coquette  eglise  de 
Paris;  on  a  dit  d'elle  que  c'etait  un 
boudoir  reUgieux. 

Rous  citerons  encore,  parmi  lesnom- 
breuses  eglises  de  Paris,  Saint-Philippe 
iu  Route,  beau  monument  eleve  de 
17693(1784,  sur  les  dessins  de  Chal- 
pin ;  Saint-Nicolas  des  Champs,  qui 
Rfifermedes  sculptures  de  Sarrasin,  et 
irtcu  les  depouilles  mortelles  de  Guil- 
bunieBude,  de  Pierre  Gassendi,  de 
wedemoiselle  Scuderi ,  etc.;  Saint- M i- 
rjf,  ou  Ton  voit  encore  de  beaux  vi- 
traux  de  Pinegrier,  et  qu'a  rendue  ceV 
lebre  U  lutte  dont  elie  a  6t&  le  theatre 
eo  1834 ;  Sainte- Marguerite ,  decoree 
d'une  descent*  de  croix  sculptee  sur  les 


theon  de  Rome ;  elle  presente  she  co- 
lonne  de  face  et  en  a  dans  son  ensem- 
ble vingt-deux ,  dont  dix-huit  sont  iso- 
lees.  Ces  colonnes  sont  canndees  et  ont 
58  pieds  de  haut.  La  hauteur  du  ddme 
est  de  243  pieds.  Apres  quarante  ans  de 
travail ,  des  craquelures  dans  la  voflte 
inftrieure  firent  craindre  que  ce  ddme 
ne  s'ecrouldt.  M.  Rondelet  parvint  a 
remldter  an  mat  en  reconstruisant  les 
piliers.  A  I'exterieur  de  ce  dome  regne 
une  colonnade  circulaire  compose*  de 
trente-deux  colonnes  corinthiennes  de 
34  pieds  de  hauteur,  et  supportant 
un  entablement  couronne*  par  une  ga- 
lerie  decouverte;  au-dessus  est  un 
attique  sur  lequel  s*appuie  la  grande 
vodte  qui ,  avec  la  lanterne,  terrain*  le 
ddme. 

Apres  la  mort  de  Mirabf.au ,  TAs- 
semblle  nationale  consacra  cet  &Hfic* 
a  recevoir  les  depouilles  mortelles  des 


dessins  de  Girardon  par  ses  Aleves,  et  grands  hommes,  et  fit  graver,  au-des- 
placee  autrefois  dans  1'eglise  de  Saint-  *"""  Att  '■"»«•'»■»  p:™ -:-♦:—  .  v«~ 
Landry;  St-Gervais,  Tune  des  plus  an- 
cienoes  egfaes  de  Paris,  avec  des  vi- 
tal <fe  Jean  Cousin ,  un  Ecce  Homo 
<fe  Cortot,  les  tombeaux  de  Michel  Le- 
tellier,  de  Philippe  de  Champagne ,  de 
Scarron,  de  du  Cange,  etc.,  et  un  por- 
ta! eleve  par  Jacques  des  Brosses ; 
enfin  Saint-Nicola*  du  Chardonnet, 
wsetrouvent  les  tombeaux  de  Lebruu, 
* sa  mere,  et  de  Santeuil. 


MOirOMUITS  C1VILS. 


b  Panthion.  Ce  monument,  le  plus 
wa  et  le  plus  gigantesque  de  Paris, 
Me  construit  sur  I'emplacement  de 
ivkilie  eglise  de  Sainte- Genevieve, 
*'ii  etait  d'abord  destine  a  remplacer. 
rsubvenir  aux  frais  de  construe- 
lOnaugroenta  de  quatre  sous  les 
■ts  de  loterie  fix&  a  vingt  sous.  Le 
■Moment  fut  comment  en  1767,  d'a- 
fa  les  plans  de  Soufflot.  On  employa 
(Vans  a  preparer  le  terrain  et  a  jeter 
fcfooderaents.  Louis  XV  vint  en  gran 
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sous  du  fronton,  1'inscription  :  Aux 
grands  hommes  la  pafrte  reconnais- 
sante.  Les  ornements  et  bas-reliefs  de 
Finterieur  et  de  I'exterieur  furent  chan- 
ges et  remplac6s  par  des  sujets  analo- 
gues aux  vertus  patriotiques.  Les  hon- 
neurs  du  Pantheon  furent  decemes 
d'abord  a  Mirabeau,  puis  a  Voltaire,  la 
11  juillet  1791,  et  a  J.-J.  Rousseau ,  to 
16  octobre  suivant.  En  1793 ,  le  corps 
de  Marat  y  fut  depos6;  mais ,  apres  le 
9  thermidor ,  son  cadavre  exhume*  fut 
tralne  dans  les  rues  par  la  populace  et 
jete*  dans  un  egout.  La  Convention  na- 
tionale rendit,  le  8  fevrier  1795,  un  de- 
cret  porta  nt  que  les  honneurs  du  Pan- 
theon ne  pourraient  6tre  accordes  a  un 
citoyen  que  dix  ans  apres  sa  mort.  Na- 
poleon, devenu  empereur,  rendit,  le  30 
tevrier  1806,  un  decret  qui  retablitdans 
le  Pantheon  l'exercice  du  culte  catho- 
lique,  sans  neanmoins  lui  enlever  la 
destination  que  lui  avait  donnee  l*  As- 
semble constituante ;  mais  il  dta  a 
cette  destination  ce  qu'elle  pouvait 
avoir  de  noble  et  de  grand,  en  decidant 
qu'on  admettrait  au  Pantheon  les  s6* 


fcporape,  en  1764,  poser  la  premiere 

prede  Tun  des  piliers  du  ddme.  La  , 

tetination  primitive  de  cet  Edifice  lui  nateurs  et  les  grands  officiers  et  digni- 

luitdonnerla  forme  d'une  croix  grec-  taires  de  l'empire;  c'etait  donner  a  la 

P*de  340  pieds  de  long  sur  250  de  faveur  et  souvent  a  I'intrigue  un  hon* 

jfge.  La  facade  principale  se  compose  neur  qu'on  n'aurait  du  accorder  qu'au 

■*  perron  elev6  sur  onze  marches  et  talent  reconnu. 
n  porebe  en  peristyle  imite'  du  Pan-        Sous  la  restauration ,  on  fit  disparate 
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ue  rinsoriptiwi  du  fronton ;  mats  cUt 
a  &e  replace*,  apres  1880. 

Ce  fut  pendant  la  restauration  que 
Gros  peignit  la  coupole,  Tun  desea 
meilleurs  ouvrages. 

Des  constructions  souterraines  occu- 
pent  toute  ret  en  due  du  Pantheon :  c'est 
la  qu'oA  voit ,  pros  des  tombeaux  de 
Voltaire  et  de  Rousseau ,  ceux  du  ma- 
rechal  Lannes,  de  Bougainville,  de  La- 
grange, de  Vien,  etc. 

Quoique  le  Pantheon  ait  fteconsem 
ou  rendu  par  tous  lea  gouvernemeots 
a  la  destination  que  lui  avait  donn£e 
l'Assemblee  nationale,  il  est  loin  d'a- 
voir  le  caractere  qu'on  s'attendrait  a 
rencontrer  dans  un  monument  aussl 
national ,  et  il  semble  que ,  n'osant  pas 
aneantir  completement  une  si  noble  et 
si  glnereuae  idee  ,  on  ait  const  am  merit 
oherche  a  en  diminuer  la  portee.  Napo- 
leon y  voulut  placer  ses  hommes  de- 
vours; la  restauration  n'v  admit  per- 
sonne;  et,  depuis  la  revolution  de  juil- 
let,onne  semble  pas  vouloir  donner 
une  grande  portee  a  cette  institution, 
divert  au  public  indistinctement,  of- 
frant  aux  yeux  de  tous,  les  noms  et  les 
images  de  ceux  dont  la  France  s'ho- 
nore,  le  Pantheon  devrait  &re  un  sti- 
mulant pour  la  jeunesse ,  et  entretenir 
dans  tous  les  coeurs  I'amour  de  la  pa- 
trie  et  celui  de  la  gloire.  Au  lieu  de 
oela ,  c'est  un  monument  perdu,  od  on 
n'est  admis  qu'avec  une  peine  extreme. 

Hdiei  de  ville.  La  hanse  parisienne, 
origine ,  eomme  nous  I'avons  dit , 
de  la  municipality  de  Paris ,  tenait 
ses  reunions  a  la  Vallie  de  mis&re, 
pres  la  place  du  grand  Chdtelet,  et  Pon 
nommait  le  lieu  des  seances  la  Mai- 
go*  de  la  marchandise.  Ges  seances 
eurent  ensuite  lieu  dans  une  maison 
situee  entre  le  grand  Ch&telet  et  i'e- 
glise  de  Saint- Leufroi ,  maison  qui 
prit  alors  le  nom  de  Parfouer  aux 
Bourgeois.  En  1357,  les  bourgeois  de 
Paris  acheterent  un  hdtel  situl  sur  la 
place  de  Greve,  et  nomine*  Maison  aux 
Fibers.  Cet  hdtel,  fort  simple,  ser- 
vit  aux  retmions  du  pr6ve*t  des  mar- 
etiands  et  des  echevins  jusquVn  1583. 
A  cette  epoque,  on  entreprit  de  le  re- 
oonstruire  sur  un  plan  plus  vaste;  Pierre 
de  vjole,  pr6vdt  des  marchands,  posa, 
en  tW3,  la  premiere  plerre  du  nouvel 


edifice,  qui  toft  elev6  jusqw'au  second 
6tage  en  style  gothique,  lor«|ue  la  cons- 
truction  en  fut  supeoduo  en  1549.  la 
architecte  italien,  Domeoico  Boccardo, 
dit  de  Cortone,  le  continua  ensuite,  d*a- 
pres  un  plan  nouveau  mains  elegant  que 
te  premier ;  enfin  il  fut  aehevd,  en  1605, 
par  les  soins  d' And  re  Miron,  prevdt  <ta 
marchands,  et  sous  la  direction  d' Andre 
du  Cerceau.  La  facade  se  conij»o$ait 
d'un  grand  b&timent  flanque*  a  ses  ei- 
tr£mites  de  deux  avant-corps  perecs 
chacun  d'une  arcade;  sur  le  milieu  est 
un  campanile,  ou  se  trouve  une  horlose 
executee  par  Le>aute  en  1781 ;  au-dev 
sus  de  la  porte  princ  ipale  est  un  bas- 
relief  representant  Henri  IV  a  coeval. 
L'hotel  de  ville  fut  considerabiemcot 
augmente  en  1801,  epoque  ou  Too  de* 
molit  I'eglise  et  I'hdpital  du  Saint-Es- 
prit  et  une  partie  de  realise  de  Saint- 
Jean  en  Greve,  sur  ft'emplacement  des- 
quelles  on  eleva  de  nouvel  les  construc- 
tions. Apres  1830,  011  songea  encore 
a  agrandir  ce  monument ,  devenu  in- 
suflisant,  et  enterre  d'ailleurs  dans  une 
masse  de  maisons  assez  malpropr. 
Le  26  mars  1888 ,  le  oonsetf  munici- 
pal de  la  ville  de  Paris  adopta  le 
projet  de  MM.Lesueur  et  Godtle,et  au- 
jourd'hui  rhdtel  est  devenu  un  palais.On 
s'est  judicieusement  astremt  pour  la  cou« 
struction  des  nouveau x  ha"  ti  merits,  qui 
s'&endent  juskjufeu.jquai,  a  sutvre  1'ao- 
cienne  architecture;  sur  toute  la  lon- 
gueur ont  6te  nwnagees  des  niches  des- 
tinees  a  recevoir  les  statues  des  magi* 
trats  les  plus  celebres  de  Paris  depuM 
les  premiers  temps. 

Tout  le  monument  n'a  qu'un  ito# 
au-dessus  du  rez-de-chaussee  et  du  sob 
bassement :  au  rez-de-chaussee  sontte 
bureaux  de  Toctroi ,  le  conseil  de  pre 
lecture,  etc.;  au  premier  etage,  lasatt 
du  Trdne,  les  appartements  elu  roi.  It 
salons,  la  salle  de  bal,  les  appartemeat 
du  prefet  de  la  Seine ;  sous  la  toiW 
sont  les  archives ,  les  magasins  de  id 
serve  et  la  bibliotheque. 

Dans  la  eour  du  milieu  est  la  stats 
de  Louis  XIV,  par  Coysevox. 

On  pourrait  dire  que  ITioteJ  i 
ville  est  1e  palais  du  peuple  de  Part 
C'est  la,  en  effet ,  que  reside  radmia* 
tration  nranicipale ,  et  c'est  II  presoa 
toujours  que  le  people  est  venu  faf 
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icte  ds  poittsnoe.  (Test  k  Phdtel  de 
filie  que  Louis  XVI  vint  reoevoir  des 
mains  de  Bailfy  la  cocarde  Rationale ; 
enfio,  c'ert  a  Tbotel  de  ville  qu'apres  les 
journees  de  juillet  vint  sieger  quelqus 
temps  le  gouverueraent  provisoire. 

/w/tftf.Le  monument  ou  les  diverse* 
academies  tiennent  aujourd'hui  leurs 
sauces  aetlconstruit  en  1665.  Le  car* 
dinal  Bfazarin  avait  concu  le  projet  d'£- 
tabiirun  college  en  faveur  d'un  certain 
Donibre  de  jeunes  gens  pris  dans  la  no- 
blesse ou  la  haute  bourgeoisie  des  pays 
Douveilemeot  conquis.  II  en  ordonna 
la  fowlation ,  par  son  testament  da 
6  mars  1661 ;  les  eleves ,  au  noro- 
b«  de  soixante,  devaient  tore  pris  1°  a 
Pignerol  et  dans  son  territoire ,  2°  dans 
TeUt  ecclestastique ,  8°  dans  P  Alsace, 
4°  dans  la  Flandre  et  le  Roussillon  : 
c«t  ce  qui  fit  donner  a  cet  etablisse- 
o*nt  le  nom  de  college  des  Quatre- 
Sationt.  Pour  cette  fond  a  ti  on,  Mazario 
^uait  2  millions  en  argent,  45,000  li- 
vres  de  re*ie  sur  Pbotel  de  ville  et  sa 
bibiiotbeqge.  Ces  dispositions,  confines 
a  MM.  de  iamoignon ,  Colbert,  Letel- 
bVr,  etc.,  furent  executees  sans  obsta- 
cle; mjts,.coinme  on  ne  trouvait  pas 
de  monument  convenable  pour  recevoir 
«  college,  on  resoJut  d'en  construire  un; 
pour  ceJa,  on  acheta  tout  ce  qui  restait 
de  I'ancien  hotel  de  Nesle,  on  y  joi- 
giut  qudques  msisons  voisines  ,  et  les 
constructions  furent  commencees  sur 
1«  dessins  de  Levau.  Le  monument, 
ao<  eire  d'une  belle  architecture,  plait 
ceptndant  par  sa  disposition  the&trale. 
La  facade  se  dlveloppe  sur  une  ligne 
tturbe  terrainfe    a  chaque  extrfmite' 

Krua  gros  pavilion  qui  s'etend  sur  le 
rd  du  qua i.  Au  centre  est  le  portail 
k  ie^lise  au-dessus  de  laquelle  s'eleve 
bo  ddme  surmonte  d'une  laaterne  et 
4'unecroix.  Cette  eglise  spacieuse  et 
de  forme  cireulatce  contenait  autrefois 
to figures  des  dix-huit  beatitudes,  par 
Bftjardins.  A  droifce  du  sanctuaire,  on 
*>yait  le  tombeau  du  cardinal  Mazarin, 
fan  des  plus  beaux  ouvrages  de  Coy- 
*«ox,  et  aujatutfhui  depose  au  musee 
«  Versailles. 

Pendant  la  revolution,  ee  college  fut 
fctord  affecte  a  1'ecole  centrale  des 
jMre-Natioos;  puts,  il  a  etf  donne5 
■  I'lostitut,  gui  tint,  daps  tas  pre* 


mun  temps*  sas  mm*  dsus  iacha- 
pelle.  Dans  la  galerie  qui  tert  d'eatrfe 
on  a  place  les  statues  en  marbre  de  H o- 
liere,  de  Corneiile,  de  la  Fontaine,  de 
Racine, de  Pascal  et  de  Montesquieu.  L* 
lanterne  du  dome  a  £te  entieremcnt  re* 
construiteen  1806;  a  Pextrtmitexleeha* 
cun  des  pavilions  qui  s'avancent  vers  la 
Seine,  on  a  ouvert,  au  rez-de-obaussfc, 
un  passage  pour  les  pietons.  Depuis 
quelaues  annees  on  songe  a  demolir 
ces  deux  pavilions  pour  faciliter  la  cir- 
culation sur  le  quai. 

La  Bourse.  Tout  le  rnonde  eonnaf t  re 
qui  fut  Porigine  de  la  Bourse.  La  rue 
Quincauipoix,  ou  Law  etablit,  en  1690, 
son  systeme  d'agiotage,  vit  les  premie- 
res operations  de  bourse.  $n  1734,  ces 
operations  recurent  une  organisation 
li  peu  pres  reguliere,  et  le  lieu  oft  elles 
se  firent ,  le  palais  Mazarin ,  rue  Vi- 
vien ne,  recut  le  nom  de  place  du  ckan* 
ge.  Pendant  la  revolution,  la  Bourse  fut 
transferee  dans  Peglise  des  Petits-Peres; 
sous  Napoleon,  dans  les  galeries  de  boia 
du  Palais-Royal,  puis  dans  une  uiaison 
de  la  rue  Feydeau;  enfin,  en  1808, 
on  posa  la  premiere  pierre  de  r  edifice 
actuel  qui  devait  s'elever  sur  Peuipla- 
oement  du  couveot  des  Filles  Saint- 
Thomas.  Les  travaux,  auspendus  par  les 
evenements  de  1814  et  la  mart  de  Bron- 
gniart,  architecte  charge  de  la  construc- 
tion, furent  ter mines  par  Labarre,  en 
1826.  On  a  calcule  que  Perection  de  la 
Bourse  avait  coute  8,149,192  fr. 

Un  soubassement  d'environ  dix  pieds 
de  haut  supporte  soixante-six  colon nes 
d'ordre  corinthien,  de  trois  pieds  de  dla- 
metre,  de  vingt  d'elevation,  et  separies 
Pune  de  Pautre  par  un  espace  de  dooz* 
pieds.  Ces  colonnes  soutiennent  a  tear 
tour  un  entablement  et  un  attique,  et 
forment  autour  du  vaisseau  du  bail- 
ment une  galerie  spacieuse  etoounerte, 
&  laquelle  on  arrive  par  les  seize  max- 
ches  du  perron.  La  facade  principal 
s'ouvre  sur  la  place  a  laquelle  le  monu- 
ment a  donne  son  nom. 

L'interieur  offre  une  salle  immense 
de  88  metres  de  profondeur  sur  S5  de 
largeur.  Chaque  face  de  cette  salle  est 
dfcoree,  vers  le  haut,  de  tableaux  en 
grisaille,  peints  par  Meynier  et  Abel 
de  Pujol;  au  fond  se  trouve  la  salle  des 
ageots  de  change. 
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Cut  k  la  Bourse  que  sidge  le  tribu- 
nal de  commerce. 

Halle  aux  bits.  Cet  Edifice  colossal 
a  dtd  construit,  de  1763  a  1772,  sur  lea 
dessins  de  Lecamus  de  Mezidres ,  a  la 
place  de  Thotel  de  Soissons,  lequel,  a  la 
mort  de  Victor  -  Amddde  de  Savoie , 
prince  deCarignan,  son  dernier  proprid- 
taire,  avait  dte  vend  u,  par  les  creanciers 
de  ce  prince,  aux  magistrats  de  la  ville. 
Le  plan  de  cet  Edifice ,  de  forme  circu- 
late, laisse  au  centre  une  vaste  cour  de 
mdme  forme;  la  face  extdrieure  est  per- 
cde  de  vingt-huit  arcades  et  d'autant  de 
fendtres;  on  monte  a  1'etage  supdrieur 
par  deux  escaliers  a  double  rampe.  En 
1783  on  acheva  la  coupole  de  cet  ddifice 
qui  fut  incendide  en  1802,  puis  r  6  tab  lie 
avec  des  fermes  de  fer  mould.  Elle  est 
revdtue  de  lames  de  cuivre.  Plusieurs 
portraits  dtaient  places  sur  les  parois 
des  murs  intdrieurs,  il  ne  reste  plus 
que  celui  de  Philibert  Delorme. 

A  cet  Edifice  est  adossee  la  colonne 
dite  de  Catherine  de  M&dicU;  antique 
reste  de  l'botel  de  Soissons,  on  la  con- 
serva  lors  de  la  demolition  de  cet  hdtel; 
l'intdrieur  de  cette  colonne  contient  un 
escalier  a  vis  par  lequel  on  monte  au 
sommet,  qui  a  a  peu  pres  la  Ggure  d'une 
sphere.  Ce  vieux  monument  n'a  pas 
moins  de  90  pieds  de  hauteur.  Dans  les 
cannelures  qui  sillonnent  sa  surface,  on 
voyait  autrefois  des  couronnes ,  des 
fleurs  de  lis,  des  miroirs  brisds  et  les  ini- 
tiates des  noms  de  Catherine  et  de  Henri. 

MOVUMKim    MILIT AIRES. 

Hdtel  des  Invalides.  Nous  avons  ra- 
contd  dans  un  article  special  I'histoire 
de  cet  hdtel ;  nous  nous  bornerons  ici 
h  en  donner  une  courte  description. 

La  facade  de  cet  hdtel  a  200  me- 
tres d'etendue.  Son  architecture  est 
extrdmement  simple;  elle  est  divide  en 
quatre  etages  et  percee  de  133  fendtres. 
Au  centre  est  la  porte  surmontee  d'une 
forme  cintrde  ou  se  trouve  un  bas-re- 
lief representant  Louis  XIV  a  cheval. 
Autrefois  la  figure  du  roi  etait  entourde, 
comme  le  soleil ,  des  douze  signes  du 
zodiaque.  Au-devant  de  cette  facade 
s'dtend  un  vaste  espace  occupd  par'des 
jardins  ,  et  sdpard  par  des  fosses  de  ce 
qu'on  appelle  r Esplanade  des  Invalides; 
au-dessus  du  mur  qui  soutient  les  fos- 


ses, du  cdtd  des  Invalides,  pareissent 
les  bouches  de  canons,  fruits  de  nos 
victoires;  parmi  ces  canons,  on  en  re- 
marque  plusieurs  qui  ont  etd  rapportes 
lors  de  la  conquete  d'Alger. 

Au  dela  de  la  porte  priucipale ,  est 
une  cour  carree  de  60  metres  de  long 
sur  32  et  demi  de  large;  les  batiments 

3ui  1'entourent  ont  deux  Stages  d'arca- 
es  sans  aucun  ornement ;  et  cette  ar- 
chitecture si  simple,  si  nue  si  Ton  veut, 
prend  de  cette  nudite  mdme  uncarac- 
tere  severe  qui  ne  messied  pas  a  I'asile 
de  vieux  soldats.  C'est  la  que  sont  les 
dortoirs.  Le  refectoire  est  au  rez-de- 
chaussee,  dans  de  vastes  sallesd&orees 
de  peintures  de  Parrocel  representant 
les  conqudtes  de  Louis  XIV. 

L'eglise  est  divisde  en  deux  parlies 
qui  communiquent  entre  elles  par  uue 
arcade  seulement;  la  partie qui  se  trou- 
ve au-dessous  du  dome  a  pns  de  ia  le 
nom  d'eglise  du  Dome.  L'autel  qui  oc- 
cupe  le  centre  de  I'arcade  de  communi- 
cation ,  est  un  morceau  d'architecture 
assez  estime;  six  colonnes  torses,  grou- 
pies trois  a  trois ,  dorees  ,  garnies  de 
bid,  de  pampre  et  de  feuillage,  portent 
des  faisceaux  de  palmes  qui  souuennent 
le  baldaquin,  surmonte  d'un  globe  et 
d'une  croix.  Dans  oette  eglise  etaient 
appendus  avant  1814.  neuf cent  soixan- 
te  drapeaux  pris  sur  Tennemi. 

L'eglise  du  Ddme  est  d'une  ricbesse 
dtonnante;  le  sol  est  pave  de  rnarbre  et 
decord  de  mosalques ;  de  tous  cotes 
brillent  les  dorures;  la  peinture  et  la 
sculpture  n'ont  pas  laisse  de  place  ou 
rceif  ne  puisse  s'arrdter  avec  plaisir. 
Trois  coupoles  s'dlevent  Tune  au-dessus 
de  I'autre.  La  decoration  representant 
la  gloire  des  bienheureux  est  due  an 
pinceau  deLafosse;  les  dvangdlistes  fi- 
gurent  dans  les  pendentifs ;  les  douze 
apdtres,  disposes  autour  de  la  lanterne, 
ont  dte  peints  par  Jouvenet. 

Autour  de  1  eglise  sont  six  cbapelles 
ornees  aussi  de  peintures  et  de  sculp- 
tures; dans  deux  de  ces  chapel  les,  on 
remarque  des  monuments  funebres  ele> 
vds  a  la  memoire  de  Vauban  et  de  To- 
renne. 

Le  Ddme ,  a  l'extdrieur ,  est  om^« 
quarante  colonnes  d'ordre  composite; 
cette  ordonnance  eat  couronnde  par  une 
balustrade.  La  coupole,  divisee  en  co* 
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tes,  est  charge*,  dans  Icurs  intervalles, 
de  trophies  militaire*,  garnis  de  plomb 
aiosi  que  toute  lacouverture.  Ce  ddme, 
dori  primitivement ,  a  6t6  redore  en 
1815;  vu  a  I'exteriear  il  est  d'une  si 
prande  Itoeretl,  qu'on  le  regarde  corarae 
un  chefnf  oeuvre  de  ponderation.  L'ex- 
tremitc  de  I'aiguille  qui  le  surmonte  est 
a  333  pieds  au-dessus  du  sol. 

Ce  fut  aux  Invalides  que  Napoleon 
Gt  la  premiere  distribution  de  croix  de 
la  Legion  d'nonneur.  En  1840 ,  on  y 
rapportait  les  restes  de  1'empereur , 
pour  lesquels  va  s'elever  un  monument 
fuoebre  dans  l'eglise  meme  du  Dome. 

Ecoie  militaire.  Nous  avons  deja  parle 
de  lafondation,  sous  le  regne  de  Louis 
XV,  de  eet  Itablissement  destine  a  1*6- 
ducation  de  cinq  cents  enfants  nobles 
tins  fortune.  L  edifice,  commend  en 
17G2  sur  les  dessins  de  Gabriel ,  et  ter- 
mine  ea  1770,  n'offire  rien  de  bien  re- 
marquaWc. 

En  1768,  1'astronome  Lalande  fit 
coostroire  sur  une  partie  du  bdtiment 
en  aile  on  observatoire  qui  fut  deraoli 
en  1788. 

A  cette  epoque ,  I'icole  militaire  fut 
Kipprimee,  et  I  Edifice  fut  destine  a  rem- 
placer,  avec  trois  autres  monuments  de 
Paris,  Phopital  de  PH6telDieu.  Pendant 
la  revolution,  on  le  trnnsforma  en  ca- 
serne. Napoleon,  qui  y  avait  commend 
son  education,  en  fit  son  quartier  gene- 
ral. Depuis  la  restauration  jusqu'en 
1830,  on  destina  FEcole  militaire  a  la 
garde  royale.  Elle  est  occupee  aujour- 
d'hui par  differents  corps  de  la  garni- 
ton  de  Paris. 

Entre  I'fecole  militaire  et  la  Seine, 
t  etend  le  Champ  de  Mars ;  c'est  une 
i»te  plaine  fonnant  un  parallelogramme 
mrulier  de  450  toises  de  long  sur  220  de 
large,  et  entoure  de  fosses  revltus  de 
maronnerie.  Le  Champ  de  Mars  fut  d'a- 
tonl  destine"  aux  exercices  de  l'£cole 
militaire,  et  aux  revues  des  gardes  fran- 
*aises  et  suisses.  Lors  de  la  federation 
du  14  juillet  1790,  on  y  eleva  de  vastes 
lozes  pour  la  famille  royale  et  les  mem- 
oes de  1' Assembles  nationale.  Un  autel 
*tait  place*  au  milieu,  afin  que  tous  les 
federes  fussent  temoins  du  serment 
||ui  devait  s'y  prater.  On  concut,  huit 
jours  avant  la  solennite\  le  proiet  d'en- 
tourer  cette  plaine  de  tertres  efeves ;  et 


Ton  vit  plus  de  soixante  mille  cttoyens 
de  tout  rang,  de  tout  Age  et  de  tout  sexe, 
se  disputer Tbonneur  d'y  travailler  avec 
la  pelle  et  la  pioche ,  et  de  trainer  les 
brouettes.  Presque  toutes  les  fltes  r6- 
publicaines  furent  c616brees  au  Champ 
de  Mars.  Le  10  novembre  1804,  Napo- 
leon, devenu  empereur,  y  recut  le  ser- 
ment de  fidelite  des  deputations  de  tous 
les  corps  del'armle.  Le  rr  juin  1815,  il 
y  presida  Passemblee  dite  du  Champ  de 
mat  Le  Champ  de  Mars  servit ,  sous 
la  restauration,  aux  revues  de  la  garde 
nationale;  aujourd'hui  on  y  fait  des 
courses  de  chevaux. 


Place  du  Carrousel,  Nous  avons  vu 

Sue  cette  place  avait  pris  son  nom  d'un 
ivertissement  que  Louis  XIV  v  donna 
le  6  juin  1662.  Elle  Itait  autrefois  tres- 
irreguliere,  et  les  maisons  qui  I'encom- 
braient  s'etendaient  dans  certaines  par- 
ties jusque  pres  des  Tuileries.  Bona- 
parte fit  abattre  ces  maisons ,  quand  il 
vtnt  fixer  sa  residence  dans  le  chateau, 
et  aujourd'hui  on  petit  faire  manoeuvrer 
15,000  hommes  sur  cette  place.  Elle  est 
entouree  d'un  cdte  par  la  grille  du  cha- 
teau des  Tuileries ,  et  de  deux  autres 
cdtes  par  les  galeries  qui  reunissent  ce 
palais  a  celui  du  Louvre. 

Vers  le  milieu  et  contre  la  grille  se 
trouve  un  arc  de  triomphe  elevl,  en 
1806 ,  sur  les  dessins  de  MM.  Percier  et 
Fontaine.  Ce  monument,  construit  sur 
le  modele  de  Tare  de  triomphe  de  Sep- 
tieme-Severe  a  Rome ,  supporte,  sur  le 
front  de  Pattique  et  au-dessus  des  co- 
lonnes ,  des  statues  en  marbre  de  sol- 
dats  des  differents  corps  de  1'armee  im- 
periale.  Sur  les  quatre  faces  ont  6te* 
retablis,  en  1830,  des  bas-reliefs  en  mar- 
bre representant  des  eveoements  me- 
morables  de  la  campagne  de  1805.  Ces 
bas-reliefs ,  qui  datent  de  l'erection  du 
monument,  avaient&e  remplaces  a  la 
restauration  par  d'autres  bas-reliefs  en 
pldtre.  Les  Strangers  ont  repris,  en 
1815,  les  chevaux  de  Saint-Marc  qui 
surmontaient  cet  arc  de  triomphe ,  et 
on  les  a  remplac6s  en  1828  par  un  qua- 
drige  de  M.  Bosio. 

Place  Fenddme.  Elle  occupe  1'empla- 
cement  d'un  hdtel  etde  iardins  qui, 
apres  avoir  appartenu  au  due  de  Rett , 
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passerent  k  la  maison  de  Venddme, 
et  que  Louvois  acheta  en  1685,  pour  y 
faire  construire  cette  place.  Mais  lea 
travaux  commences  alors  furent  inter- 
rompus  a  la  mort  du  ministre.  Pont- 
chartrain  les  reprit  en  1698,  fit  abattre 
tout  ce  qui  avait  6te  fait,  et  Man- 
sard fut  charge  de  donner  de  nou- 
veaux  dessins.  Enfln,  la  ville  de  Paris, 
a  qui  Ton  abandonna  alors  tous  les  em- 

f>Iacements  acquis  deputs  1687  et  tous 
es  materiaux,  se  chargea  de  faire  Mtir 
a  ses  frais  toute  la  place.  Elle  fut  ter- 
minee  en  1701. 

Nommee  d*abord  place  des  Conqui- 
fes,  puis  place  Louis-le-  Grand,  et  pen- 
dant la  revolution  place  de  Paque-Mais% 
elle  a  repris  deputs  son  ancien  nom  de 
place  fendOme. 

On  y  avait  erigeen  1699  une  statue  en 
bronze  de  Louis  XIV,  fondue  sur  les 
dessins  de  Girardon.  Cette  statue,  ren- 
versee  en  1792,  a  et£  remplacee  en  1806 
par  la  colonne  de  la  grande  armee.  Le 
noyau  de  cette  colonne  est  en  pierre  de 
tartle ,  il  est  rev&u  de  plaques  de  bronze 
ornees  de  bas-reliefs  representant  par 
ordre  chronologique  les  principaux  faits 
d'armes  de  la  giorieuse  campagoe  de 
1805.  Sur  la  calotte  du  dome  de  cette 
colonne  etait  une  statue  de  Napoleon  , 
avec  le  costume  des  empereurs  romains, 
executee  parChaudet  et  fondue  par  Le- 
mot.  Cette  statue  fut  a  battue  en  1816, 
et  remplacee  par  une  6uorme  fleur  de 
lis  a  quatre  faces,  laquelle  a,  en  1831, 
cede  la  place  a  une  nouvelle  statue  de 
Napoleon  fondue  sur  les  dessins  de 
M .  Seurro  alne\ 

Place  des  Vtctoires.  Le  marechal  de 
la  Fcuillade,  combfe*  d'honneurs  par 
Louis  XIV,  voulut,  en  faisant  cons- 
truire a  ces  frais  cette  place,  elever  au 
grand  roi  un  monument  de  sa  recon- 
naissance. Les  bdtiments  qui  forment  la 
place  des  Victoires  sont  symetriques  et 
orn6s  de  pilastres  d 'ordre  tonique.  Le 
milieu  6tait,  avant  la  revolution,  occupe* 
par  une  statue  p6destre  du  roi  foulant 
aux  pieds  Cerbere,  symbole  de  la  triple 
alliance  dont  il  avait  triomphe.  Der- 
riere  etait  la  statue  de  la  Victoire.  Aux 

auatre  coins  6taient  des  esciaves  en- 
halnto.  Ce  monument  a  i\&  d&ruit  en 
1792;  on  volt  encore  au  Louvre  quatre 


des  bas-reliefs  dont  il  fttit  ornt;  1st 
esciaves  sont  aux  Invaltdes. 
P  On  fleva,  en  1798,  sur  Pemplacement 
de  ce  monument,  une  pyramideeo  boa 
portant  les  noms  de*  homines  tues  le 
10  aout,  et  la  place  recut  le  nom  de 
place  des  Victoiret  nationaies.  Bona- 
parte remplaca  la  pyramide  par  une  sta- 
tue de  Desaix.  Ce  monument  fut,  a  son 
tour,  supprimgen  1815,  et  on  ysubsti- 
tua,  en  1821,  une  statue  equestre  et  eo 
bronze  de  Louis  XIV,  par  M.  Bosio. 

Place  de  la  Concorde.  Cette  place,  la 
plus  grande  de  Paris  et  la  phis  riche 
aujourd'hui ,  a  &6  commencee  eo  1763 
et  acbevee  en  1772.  Mais  il  n'y  a  que 
quelques  annees  qu'elle  est  telle  qu'oo 
la  voit  maintenant  Elle  etait  autrefois 
divisee  en  quatre  parties  qu*occupaient 
des  pieces  de  gazon  environnees  de  bar- 
rieres.  Elle  est  aujourd'hui  divisee  en 
neuf  parties  par  des  voiea  nouvelles, 
ouvertes  sur  les  quatre  fosses  qui  la  li- 
mitaient,  et  qui   maintenant  en  for- 
ment huit.  Au  milieu  s'eieve  un  obe- 
ltsque  egyptien.  De  chaque  cote  sont 
deux  grandes  fontaines  a  vasques,  dec- 
rees de  statues.  Sur  les  huit  pavilions 
qui dessinent  l'octogone  de  la  place, se- 
levent  des  statues  allegoriques  repre- 
sentant les  huit  principalis  villes  de 
France,  Lyon,  Marseille,  Bordeaux, 
Nantes ,  Lille ,  Strasbourg ,  Rouen  et 
Brest.  Des  colonnes  rostrales  sont  pla- 
cets de  distance  en  distance.  Quoique 
dtfectueuse  dans  ses  details,  surtout 
aux  yeux  de  l'artiste,  cette  place  est 
d'un  ensemble  magniGque.   D'un  edta 
s'ouvre  la  longue  avenue  de  Neuiilft 
encadree  dans  las  massifs  d'arbres  des 
Champs-tilysees  et  terminer  par  laic 
de  triomphe  de  I'fetoile.  De  I'autre  <W 
s'e'tend  la  grande  avenue  des  Tuileru 
Au  bout  du  pont  de  la  Concorde  q 
debouche  sur  la  place ,  on  decouvre 
colonnade  du  palais  du  Corps  legislai 
et  a  I'autre  extremity,  entre  les  mod 
ments  de  I'ancien  Garde- Meubie  et  i 
Ministere  de  la  marine,  on  apercoit 
portail  de  I'eglise  de  la  Madeline 

Au  milieu  de  cette  place  etait  auti 
ibis  une  statue  equestre  de  Louis  X 
Aux  quatre  coins  du  pifcfostal  etaie 
representees  la  Force,  la  Prudence, 
Paix  et  la  Justice. 

En  1792,  oette  statue  fut  ata 
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tae  ft  rtmplacee  par  une  statue  cota- 
die  de  )a  liberty,  en  pldtre  colore  en 
browe.  La  place  qui  s'appelait  aupa- 
want  place  Louis  XV*  prit  alors  le 
m  <li  place  de  la  Revolution*  et  c'est 
a  que  futdecapite  Louis  XVI)  le  21 
aimer  1793.  Sous  le  consulat,  la  statue 
le  la  Libert*  dut  dtre  reraplacee  par 
loecoloone,  doot  Lucien  Bonaparte 
usa  la  premiere  pierre,  mais  qui  ne 
Mera  jamais ,  bien  que  la  place  edt 
ffis  a  cette  occasion  le  nom  de  la  place 
k  la  Concorde.  On  voulut  y  clever, 
sous  la  restauration ,  un  monument 
Npiatoire  du  nieurtre  de  Louis  XVI; 
mis  eo  1830  on  n'y  voyait  encore  que  le 
>iedMal  dune  statue  a  venir ,  et  pen- 
fart  les  premiers  temps  qui  ont  suivi 
la  revolution  de  juillet ,  on  put  lire 
surce  bloc  de  marbre  ces  mots  ecrtts 
w»  un  pinceau  en  caracteres  gros- 
ser*: Monument  a  la  Charte. 

PlactRoyak.  Cette  place,  commen- 
ces en  l«04  par  Henri  IV,  sur  I'empla- 
cementdelaeour  interieure  de  I'ancien 
Palais  <fo  Toorneiles,  demoli  en  1564 , 
jrtearhewe  en  1612.  Elle  est  carre>. 
"*  Mtiments  qui  la  component  sont 
ous  semblaMes ,  et  bdtis  avec  des  bri- 
|u«T  dont  les  interstices  sont  recou- 
ps d'une  rouche  saillante  de  mortier 
1 »  facon  des  constructions  italiennes 

*  du  midi  de  la  France  :  ils  sont  tous 
W"*rts  decomblestrds-eleves.  Au  rez- 
^haas^e  est  une  galerie  ouverte  an 
Jttret  qui  entoure  la  place.  Henri  IV 
«<?a  dans  certaines  parties  de  ces  bd- 
'^nts  des  manufactures ;  il  vouiut 
8  on  nommdt  Pavilion  Royal  celui  qui 
J{  "ce  a  la  rue  Saint- Antoine ,  et  Pa- 
w*  de  la  Reine  celui  qui  est  en  face 
pw  me  des  Mfnimes.  Marie  de  M6- 
«**  donna,  en  1612,  sur  cette  place, 
™  magnifique  carrousel;  Richelieu  v 
1 "poser,  en  1639,  une  statue  de  Louis 
JH  Le  cheval  e'tait  de  Daniel  de  Vol- 
r*  et  la  statue  de  Biard  fils.  Cette 
w  fut  renversee  en  1792;  on  eta* 
rt  a  sa  place  un  bassin  alimented  par 
s  eaux  de  POurcq.Une  nouvelle  statue 
>wuis  XHLsculptee  en  marbre  blanc 
"MM.Dupaty  et  Cortot,  y  a  ete  inau- 
«[«eni829. 

J4  Place  Royale  6tait,  sous  les  re- 

*  de  Louis  XHI  et  de  Louis  XIV,  le 
"*w  des-  beaux  espHts.  C'etait  \h 


que  deroeuraient  Marios  Delorme,  Ni- 
non de  Lenclos,  etc.  Scarron,  dans 
une  petite  piece  intitules  Adieux  a  te 
Place  Royale,  fait  la  nomenclature  des 
personnages  qui  I'habitaient  alors  ;  elle 
est  maintenant  aussi  deserte  que  le  quar- 
tier  du  Marais  dont  elle  fait  partie. 

Place  du  Chatelet.  Sur  cette  place 
existait  autrefois  le  Grand  Chdtelet , 
qui  lui  a  laisseson  nom.  C'6taitun  vaste 
et  lourd  bdtiment  flanque  de  tours,  at- 
tendant au  Pont-au-Change ,  et  qui  ser- 
vait  de  porte  a  I'enceinte  de  Paris.  Quand 
Paris  se  fut  agrandi ,  le  Chdtelet  rut  af- 
fects au  service  de  la  prevdte  de  Paris. 
II  s'y  trouvait  alors  des  prisons,  dont 
on  a  fait  d'effrayantes  peintures ;  leurs 
noins  seuls  d&ignent  deB  lieux  de  sup- 
plice  :  e'etaient  les  ptiits ,  la  touch*- 
tie,  les  oubliettes,  et  une  fosse  remplie 
d'ordures,  de  reptiles  et  d'insectes  ve- 
nimeux,  a  laquelle  on  avait  donned  le 
nom  de  fin  daise. 

Sous  le  regne  de  Charles  VI ,  le  Chd- 
telet fut  le  theatre  de  sanglantes  execu- 
tions. Les  Bourguignons,  mattres  de 
Paris,  que  leur  avait  livre  Pe>inet  Le- 
clerc,  avaient  ameute'  la  populace  qui 
se  porta  en  foule  au  Chatelet ,  ou  se 
trouvaient  un  grand  nombre  de  pri- 
sonnfers.  On  criait  :  Tuez  les  chiensl 
Mort  aux  Armagnacs  !  et  le  massacre 
dura  pendant  douze  heures.  Le  21  aotrt 
1418,  le  massacre  recommenca  au  Chd- 
telet, et  cette  fois  ils'&enditanns  toute 
la  ville,  a  tous  les  partisans  des  Arma- 
gnacs. 

Le  Chdtelet  fut  entierement  d&ruit 
sous  Pempire,  et  au  milieu  de  la  nou- 
velle place  on  constrisit  une  fontaine. 
Sur  un  piedestal  orne"  d'aigles  et  de  cor- 
nes  d'abondance  s'eleva  une  colonne  de 
cinquante-deux  pieds  de  haut,  et  dont  le 
fdta  la  forme  d'un  palmier.  Des  anneaux 
en  bronze  dore ,  places  de  distance  en 
distance,  la  divisent,  et  sur  ces  anneaux 
sont  graves  les  noms  des  princi  pales  vic- 
toires  rem  pontes  par  les  armees  fran- 
chises. Au-dessus  du  chapiteau ,  et  sur 
une  demi  -sphere,  se  dresse  une  statue  de 
la  Victoire,  tenant  une  couruune  clans 
chaque  main.  Ce  monument  est  de 
M.  Boisot. 

FOKTAINKS. 

Fontaine  du  marchi  des  Innocents. 
Cest  une  des    premieres    qui  dient 
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exist*  h  Paris.  Elle  fut  reconstruite 
en  1550  par  Pierre  Lescot,  et  ornee 
de  sulptures  par  Jean  Goujon.  Situee 
h  Tangle  des  rues  Saint-Denis  et  aux 
Fers,  elle  n'avait  alors  que  trois  area- 
des.  En  1788  9  apres  la  demolition  de 
1'eglise  des  Innocents ,  on  voulut  la 
transporter  au  milieu  de  la  place,  mais 
il  faliut  y  ajonter  un  quatrieme  c6te\ 
MM.  Poyet,  Legrand  et  Molinos  furent 
charges  de  ces  travaux,  et  ce  monu- 
ment fut  alors  dispose*  tel  qu'on  le  voit 
aujourd'hui. 

Au-dessus  de  trois  gradins  s'eleve  un 
Taste  bassin  carr£,  au  milieu  duquel  est 
un  soubassement  de  mGme  forme;  aux 
angles  sont  places  quatre  lions  en  plomb, 
moulds  k  Rome  sur  ceux  de  la  fontaine 
de  Termini.  Sur  les  faces  de  ce  soubas- 
sement sont  en  saillie  les  bassins  en 
plomb,  ou  viennent  se  verser  les  eaux 
des  cascades  superieures.  Au-dessus 
s'eleve  une  construction  quadrangulai- 
re ,  percee  sur  chaque  face  par  une  ar- 
cade, dont  les  c6tea  sont  ornes  de  pias- 
tres corinthiens  canneles.  Entre  cnacun 
de  ces  pilastres  est  une  figure  de  nala- 
de.  Cette  fontaine,  qu*alimente  Teau  du 
canal  de  l'Ourcq,  est  une  des  plus  belles 
de  Paris. 

Fontaine  de  Grenelle.  Ce  monument, 
dd  au  ciseau  de  Boucbardon ,  fut  cons- 
truit  par  les  ordres  du  corps  municipal 
de  Paris ,  et  acheve  en  1739.  II  est  de- 
core  de  sept  figures,  dont  les  trois  prin- 
cipales  sont  groupees ,  et  represented 
la  ville  assise  sur  un  piedestal ,  ayant 
a  ses  cote*  la  Seine  et  la  Marne,  qui  lui 
apportent  des  productions  de  toutes  les 
saisons,  representees  par  quatre  figures 
de  moindres  dimensions. 

Fontaine  MoUire.  Cette  fontaine, 
situee  non  loin  de  la  maison  ou  mou- 
rut  Moliere,  a  Tangle  des  rues  Richelieu 
et  Traversiere-St-Honore,  a  6te  cons- 
titute avec  les  fonds  d'une  souscription 
nationale,  et  inaugurle  le  15  Janvier 
1844.  Sur  le  soubassement  s'eleve  un 
ordre  corinthien  accouple,  au  centre  du- 
quel est  une  niche  circulaire,  ornee  dans 
sa  partie  superieure  d'une  clef  portant 
une  table  de  marbre  ou  est  inscrit  le 
millesime  de  1844.  Le  monument  est 
termini  par  un  riche  entablement  6ur- 
montl.  d'un  fronton  circulaire, au  centre 
duquel  est  assis  un  gtaie  qui  couronne 


le  poete.  Un  pedestal  en  marbre  Warn 
supporte  la  statue  de  Moliere.  Cette  sta 
tue,  qui  est  assise  et  en  bronze,  est  A 
M.  Seurre  atn6.  Au-dessous  et  decba 
que  c6t£  du  piedestal  sont  deux  figure; 
en  marbre  blanc,  portant  chacune  urn 
legende  ou  se  trouvent  inserits  les  ti 
tres  des  comedies  de  Moliere.  L'une  esi 
la  muse  grave,  Tautre  la  muse  enjouee 
on  les  doit  au  ciseau  de  M.  Pradier 
Un  bassin  octogone  est  en  bas  et  recoil 
Teau  qui  jailiit  ue  trois  teHes  de  lions. 
Tout  le  monument  a  seize  metres  d< 
haut  sur  six  et  demi  de  large.  II  a  et< 
compose  par  M.  Visconti. 

Apres  ces  trois  fontaines,  il  fout  ci- 
ter  encore  celles  de  Paugirard,  de  la 
place.  Louvotey  de  la  Pointe  Sainl-Eus- 
tache,  de  la  ruede  YEcheUe,&*carr* 
four  Gaillon,  etc.,  etc. 

BOULEVARDS. 

C'est  a  Louis  XIV  qu'on  doit  !« 
boulevards ,  qui  formaient  alors  les  h- 
mites  de  la  ville.  II  fit  demolir  les  rem* 
parts  et  les  tours  qui  enfermaient  Pa- 
ris du  cdte  du  nord;  et,  a  leur  place, 
on  vit  s'etablir  une  belle  promenade 
qui,  malgre  les  mutilations  quelle  a  su- 
bies  en  1830,  est  encore  aujourd'hui  uo 
des  endroits  les  plus  frequentes  de  r> 
ris.  De  Tautre  cdte  de  la  Seine,  a  part* 
des  Invalides  jusque  derriere  TObserii 
toire ,  de  nouveaux  boulevards  fared 

f>lant^s  sous  Louis  XV ;  on  leur  domj 
e  nom  de  boulevards  du  Midi,  tan* 
que  les  autres  conserverent  le  nom« 
boulevards  du  Nord.  Enfin ,  a  I'ew 
rieur  de  Paris ,  et  attenant  aux  dim 
d'octroi  qui  environnent  la  ville,  regoei 
d'autres  boulevards  auxjquels  leur  sir 
tion  a  fait  donner  le  nom  de  * 
extirieurs* 

Les  boulevards  du  nord ,  pro) 
g6s,  sous  Tempire,  jusqu'a  la  Sei 
s'etendent  sur  une  ligne  courbe 
5,500  metres.  Dans  leur  longueur, 
rencontre  deux  arcs  de  triompbe: 
Porte  Saint-Martin  et  la  Porte  San 
Denis. 

La  Porte  Saint-Denis  a  e'te 
truite  en  1672,  sur  les  dessins  de 
del ,  a  Toccasion  des  victoires  de 
XIV.  La  ville  de  Paris  se  cbargea 
frais  de  ce  monument;  les  scuipti 
furent  confiees  a  Michel  et  a  Frar 
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iigoier.Ducdtf  de  la  rue  Saint-Denis, 

*  arc  prcsente  deux  obtfisques  enga- 
adans  la  muraille,  et  decores  de  tro- 
hees  d'armes  antiques.  Au  pied  de  ce- 
il de  gauche,  est  assise  une  fern  me 
epresentant  les  Provinces-Unies ;  au 
ied  de  celui  de  droit* ,  est  I'image  du 
ihin.  Au-dessus  de  Farcade  est  uo  bas- 
dief  representant  un  combat  nuquel 
sstste  Louis  XIV.  Du  cote  du  rau- 
ourg,des  lions  remplacent  les  figures 
breps  au  bas  des  obelisques.  Cet  arc 
e  triomphe  est  le  plus  fleve*  qu'il  y  ait 
Paris,  apres  celui  de  F&toile ;  it  a  72 
iffis  de  baut 

La  Porte  Saint-Martin  a  6\6  cons- 
mite  en  1674,  sur  les  dessins  de  Pierre 
toilet  Elie  a  54  pieds  de  hauteur,  et 
otant  de  largeur;  elie  est  percee  de 
rois  arcades;  celle  du  milieu  a  30  pieds 
Ovation.  Les  pieds -droits  sont  tra- 
ces fnbossaees  vermicules,  ainsi  que 
e  bandeau  de  I  arcade  du  milieu.  I/arc 
*t  surmoBte  d'un  entablement,  avec 
me  inscripfai  indiquant  que  la  ville  de 
}arw  a  devtee  monument  a  la  gloire 
'e  Louis  XIV. 

CBAMPS-BLY9EIS. 

E"  16(6,  Marie  de  Medicis  fit  plan- 

*  trois  allees  paralleJes  au  cours  de 
1  &i"e.  Fermees  a  chaque  extremite 
»  «ne  grille  de  fer  ,  et  r£serv6es 
ur  k  princesse  lorsqu'elle  voulait 
sadre  Kair  en  voiture ,  ces  allees 
wot  a  cette  destination  parliculiere 
uoin i  de  Cours-la-Reine.  Des  fosses 
praientce  cours  du  restede  la  plaine. 
1 1670,  on  commence  des  plantations 
»s  rette  partie ,  a  laquelle  on  donna 
ws  le  nom  de  Grand-Cours,  puis,  en- 
■. celui  de  Champs-lZfasees.  En  1723, 
<"JC  d'Antin  fit  rempTacer  les  arbres 
1  C°ur$-la-Reine,  qu'il  joignit,  par 
* alleenouvelle,  aux  allees  des  Champs- 
ja*s.  Ceux-ci  furent  a  leur  tour  re- 
W«,  en  1770,  par  le  marquis  de 
ln.gn}'.  Deux  allees  nouvelles  furent 
toquees,  et  Tune  prit  le  nom  du  mar- 
^  tandis  que  Fautre,  promenade  ha- 
tolie  des  femmes  en  grand  deuil , 
£ut  le  nom  d'allee  des  Veuves.  L'an- 

*  1819  vit  faire  de  nouvelles  planta- 
**■  H»  1823,  on  construisit  le  quar- 
?«  Francois  Ier,  qui,  malgre  son 
tpace,  n'eut  pas  beaucoup  d'habi- 


tante,  et  est  encore  assez  desert  aojour- 
d'hui.  A  Ten  tree  des  Champs-£lys6es , 
sur  deux  piedestaux  tres-eleves,  on  voit 
les  chevaux  de  Marly.  Ces  deux  mor- 
ceaux ,  copies  par  Coustou  le  jeune,  a 
Rome ,  d'apres  deux  antiques  celebres , 
decoraient ,  dans  Forigine ,  I'abreuvoir 
du  chateau  de  Marly. 

En  1771,  s'ouvrit,  aux  Champs-tly- 
sees,  le  Colysee,  qui  devait  6tre  le  tem- 
ple de  tous  les  ptaitirs ,  et  qui  ne  fut 
que  celui  de  la  solitude.  Deux  sal  les  de 
spectacle  y  furent  ilevees  en  1790;  il 
nVn  reste  plus  de  trace  aujourd'hui. 
Plusieurs  jardins  publics,  sous  les  noms 
d'Idalie,  de  Marbeuf,  de  Montagues 
Beaujon,  attirerent  tour  h  tour  la  route 
des  promeneurs.  Mais  tous  ces  lieux  de 
plaisir  ont  ete  abandonnes  par  la  vopue. 

Pendant  ('empire,  les  Champs-fcly- 
sees  furent  le  theatre  de  presque  toutes 
les  fetes  publiques  donne'es  par  Napo- 
leon. Les  armees  ftrangeres  y  bivoua- 
querent  en  1814  et  1815. 

VArc  de  triomphe  de  VEtoitey  placed 
derriere  la  barriere  du  meme  nom, 
et  au  bout  de  la  grande  avenue  des 
Champs-£l ysees ,  vient  arreUer  la  vue 
qui  se  prolongerait  jusqu'au  pont  de 
Neuilly.  Ce  monument  devait  6tre  eleven 
en  souvenir  des  victoires  de  la  cam- 
pagne  de  1805:  Chalgrin  fut  charge 
par  Napoleon  de  fournir  les  dessins ,  et 
la  premiere  pierre  en  fut  posee  le  15 
aortt  1806.  Cnalgrin  mourut  en  1811 ; 
et  son  eleve,  M.  Gouet,  dut  container 
les  travaux  qu'il  avait  Sieves  a  la  hau- 
teur de  Fimposte  du  grand  arc,  lors- 
qu'arriva  1814.  Les  travaux,  suspendus 
a  cette  epoque ,  ne  furent  repris  qti'en 
1823,  par  M.  Huyot ;  ils  n'avancerent 
que  bien  lentement.  Enfin  ,  en  1832 , 
M.  Blouet  fut  charge  de  Fachevement 
du  monument ,  et  il  le  termina. 

L'arc  de  triomphe  de  FEtoile  n'a  pas 
moins  de  150  pieds  de  haut;  le  grand 
arc  du  milieu  a  90  pieds  d'elevation. 
Les  massifs  sur  les  deux  faces  sont  or- 
nls  de  groupes  en  bas-reliefs,  repr£- 
sentant  Fun  le  dipart,  Fautre  le  triom- 
phe ;  le  troisieme,  la  Victoire;  le 
quatrieme,  la  Paix.  Ces  bas-reliefs  ont 
ete  executes  par  MM.  Rue ,  Etex  et  Cor* 
tot;  MM.  Seurre,  Feucheres,  Chappo- 
niere  et  Marochetti  ont  aussi  execute' 
de  grands  bas-reliefs  representant  dt* 
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verses  bataiUes  da  la  repubiif  tse  et  de 

Tempi  re.  Les  massifs  des  arcades  late- 
rales  offrent  les  noms  de  S84  generaux 
illustrea. 


rORTtrtCATiOjrs. 


L'opinion  s'etait  aecrtfditle  depuis 
long  temps  que  Paris  ne  devait  point 
avoir  de  fortifications.  Ce  ne  flit  done 
point  sans  etonnement  qu'oo  vit  tout 
a  coup  faire,  en  1841,  la  proposition 
de  le  fortifier.  Mais  Petat  des  affaires 
de  P Europe  avait  inspire  des  craintes; 
on  avait  parle  de  guerre,  et  bientdt 
tout  le  monde  fut  persuade*  que  la 
France  ailait  avoir  a  se  defendre  con- 
tre  une  nouvelle  coalition  europeenne. 
C'est  sous  Pinfluence  de  cette  preoc- 
cupation que  fut  proposee  et  accep- 
ted une  lot,  qui  ordoonait  la  construc- 
tion d'un  systeme  de  defense  autour 
de  Paris.  Plus  tard ,  on  voulut  revenir 
sur  cette  idee,  mais  on  etait  trop  en- 
gage; les  uns  par  crainte,  les  autres  par 
une  fausse  honte,  reculerent  devant  le 
rappel  de  la  loi,  ne  firent  entendre  que 
de  tiedes  ou  cPincompletes  reclama- 
tions, et  par  une  inconsequence  immova- 
ble ,  Paris  voit  s'elever  autour  de  "lui 
quatorze  forts,  dout  Perection  avait 
une  annee  auparavant  soulevg  Pindi- 
guation  de  la  population. 

Les  travaux  doivent  com  prendre  une 
enceinte  continue,  einbrassant  les  deux 
rives  de  la  Seine;  et  en  avant  de  cette 
enceinte,  quatorze  forts  detaches,  com- 
ma nous  Pavons  dit,  situ&a  Charen- 
ton,  a  Nogent,  Rosny,  Noisy,  Romain- 
ville,  la  Briche,  au  Mont-Valerien  , 
a  Yanvres,  Issy,  Montrouge,  Bic&re  et 
Ivry ;  les  deux  autres  prennent  le  nom 
de  fort  de  PEst  et  fort  du  Nord. 

L'enceinte  continue,  bastion  nee,  avec 
fosse,  chemin  couvert  et  glacis,  com* 
portera  quatre-vingt-dix  bastions  et  au- 
tant  de  courtines;  le  fosse  a  14  metres 
de  large  au  fond  et  18  a  son  ouverture, 
avec  une  profondeur  de  6  metres.  Le 
rempart  est  elev6  de  6  metres  au-dessus 
du  sol  naturel.  Au  dela  du  rempart, 
est  une  zone  de  200  metres,  dans  la* 
quelle  on  ne  peut  bdtir. 

La  circonftrence  de  l'enceinte  sera 
de  10  lieues;  destinee  a  devenir  Punt- 
qua  enceinte  de  Paris,  elle  agrandira 
encore  ce**  villa  dee  villages  qu'elle 


doit  enferwer,  et  qui  sent  actuettemci 
an  dehors  des  mure  d'octroi.  Partai 
de  la  Seine,  vis-a-vis  Issy,  elle  entour 
sur  la  rive  droite,  Monceau,  Irs  Ba 
gnolles,  Montmartre,  la  Cnapelle, 
Villette,  Belleville,  Menilmontant, 
Charonne,  et  vient  rejoindre  le  uVu 
au-dessus  de  Bercy ;  sur  I'autre  n't 
elle  entoure  les  villages  d1  Austerliu,  ( 
Petit-Gentilly,  du  Petit-Montrouge,< 
Vaugirard  et  de  Granelle. 

Beaucoup  de  gens  croient  que  «fi 
enceinte  ne  sera  jamais  terminer  quai 
aux  forts,  ils  soat  presque  tous  trt 
avances.  Ainsi,  on  pourra  voir  un  jot 
Paris,  ville des  arts,  du  luxe, de  I'indu 
trie  et  des  plaisirs,  devenue  en  mh 
temps  une  ville  de  guerre. 

Paris  est  le  siege  du  gouverneraa 
etla  residence  du  roiet  des  deux  csiffl 
bres,  du  conseil  d'£tat,  de  la  cow  d 
cassation,  de  la  cour  des  comptw,  d 
conseil  royal  de  Instruction  pubiiqm 
des  divers  ministeres,  d'une  cour  rovak 
d'un  tribunal  de  premiere  instance 
d'un  tribunal  de  commerce,  dun  con 
seil  de  guerre,  d'un  bote!  des  moa 
naies,  de  Padministration  des  telfgfl 
phes,  de  celle  du  cadastre,  de  la  dine 
tion  gene>ale  des  mines ,  des  archifl 
du  royaume,  de  Pimprimerie  royale.aU 
Paris  est  administre*  speeialemeut  pi 
deux  prefets,  le  prefet  de  la  Seine  etl 
prefet  de  police.  II  est  diviseentJai 
rondissements;  cbaque  arrondisseirtl 
possede  un  maire,deuxadjoints,uojflj 
de  paix  et  quatre  commissaires  de  jj 
lice,  e'est-a-dtre  un  pour  cbacuD  d«J 
quartiers.  Vovez  Pbevot  des  Mil 
chands,  Pbevot  de  Pabis,  Assri 

BLKE  DBS  BLECTBUBS,  C0MHU5I> 
PABIS,  DlSTBICTS,  SBCtlO&S,  MOT 
CIPALITB8.  - 

La  garde  municipaie,  chargeede«§ 
ler  a  la  police  de  la  ville,  est  un  cof 
militaire  compose  de  3,200  bomnHJ 
dont  200  a  cheval.  (Voyez  Gajwi 
MiwrciPALB. )  La  garde  natiooji 
cornpte  56,000  hommes;  elle  est* 
visee  en  12  legions,  une  par  arrondi» 
ment,  outre  une  legion  unique  def 
valerie.  Elle  avait  autrefois  une  artiuj 
qui  a  ete  supprimee.  Voy.  Gabm  Jl 
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oil  l)  ft  1 ,500  sergents  de  ville  por- 
nt  uniforme,  et  une  armee  d'agents 
Kffts.  Voy.  Police. 
A  Paris,  66  trouvenl  des  musses  de 
Mtes  tortes  ( voy.  Musxss  et  Mo- 
tel), des  bibltotheques  nombreuse* 
is)'.  BibliothIqubs).  Centre  de  I'U- 
frersite  (foy.  ee  mot),  cette  ville  pos- 
Meune  ecole  de  droit,  une  ecole  de 
kedecine ,  une  ecole  de  pharmacie  ,* 
be  ecole  des  beaux-arts,  une  ecole  des 
lis  n  metiers,  une  ecole  de  dessin, 
te.  [ma  tcoLis).  On  y  compte 
nq  colleges  royaux  et  deux  colleges 
irticutiers. 

II  y  a  a  Paris  vingt  hdpitaux  civils 
Idem  hdpitaux  mihtaires  (voy.  Hopi- 
m!;  une  prison  militaire,  PAbbaye  ; 
jpt prisons  civiles,  la  Conciergerie,  la 
'orce,  la  prison  de  la  Roquette,  Sainte- 
tope, le  Depot  de  la  prefecture;  en- 
■Li  et  la  prison  de  la  garde  nationale 
t  ceile  des  detenus  pour  dettes.  Il  y  a, 
n  outre,  teat  prisons  pour  les  fein- 
ts, Saiotfjiarc  et  les  Madelonnettes. 
En/in,  Paris  contient  1,094  rues, 
7  rubles,  32  carrefours ,  42  places  , 
17  passages,  147  hallcs  et  marches , 
•  ports,  2!  ponts,32  cours;  il  y  cir- 
!fe  environ  10,000  voitures  de  toutes 
kites. 

la  population  de  Paris  s'eleve  k  ea- 
rn 950,000  habitants,  sur  lesquels 
I eompte  77,000  indigents. 
ttaeotisomme  annuel  lement  a  Paris, 
•.000  hectolitres  de  vin,  37,000  litres 
bi-de-vie,  80,000  bceufs,  11,000  va- 
il*. 77.000  veaux,  384,000  moutons, 
WK)  pores  et  sangliers,  113,880,000 
Ldep;>in,  325,000  hectolitres  de  pom- 
»  de  terre,  1,130,000  steres  de  bois, 
JW,000  dTiectol.  de  charbon  de  bois, 
"W,000  d'hect.  de  charbon  de  terre. 
pi  Capitals    et    Centralis!- 

Paris  (bataille  de).  Les  autoritea  que 

Epereuravaitlaissees^i  Paris  en  1814, 
liferent  la  plus    coupable  impre- 

u  voy.  en  outre  les  noms  des  differente* 
^onlioos  d'artisans ;  ceux  des  ordres  mo- 
P*p»*  et  des  ministeres  ;  et  les  articles 
tu,  Cbatilkt,  Parlemeht  ,  Commerce, 
*us,  Rajiqoes,  Bourses  de  commerce, 
^ihoe,  Ceo  lira,  &ri  demies,  Famines, 


voyanee,  et  ne  songefent  ittetae  pas  k 
prendre  les  moyens  necessaires  k  fa  de- 
tente de  cette  grande  ville.  Lorsque,  le 
SO  mars  1814,  les  ouvriersdemanderent 
des  amies  pour  aller  se  battre,  le  mi- 
nistre  de  la  guerre  Clarke  les  fit  re- 
pousser  et  les  empecha  de  sortir  meme 
desarmea;  et  cependant  les  arsenaux 
etaient  remplis  de  munitions  1  La  gar- 
rison formait  environ  32,000  homines; 
la  garde  nationale  en  comptait  k  peine 
10  a  12,000,  dont  une  mottie  etait  ar- 
mee de  fusils,  et  1'autre  de  piques;  on 
tiers  sortit  de  la  ville  pour  se  battre;  le 
reste  carda  les  barrieres. 

Le  30  mars,  le  canon  des  ennemts  se 
fit  entendre  dans  Paris.  «  Les  souve- 
rains  allied,  ayant  140,000  hommes, 
dont  25,000  cavaliers,  resolurent  de 
brusquer  I'attaque ;  Barclay,  avec  trois 
corps,  les  reserves  et  les  gardes,  mar- 
cha  au  centre  sur  le  plateau  de  Belle- 
ville ;  le  prince  de  Wurtemberg,  avec 
deux  corps,  se  placa  a  Vincennes  pour 
couvrir  I  armee  du  cdte  de  la  Marne. 
La  bataille  commence.  Marmontchassa 
les  Russes  du  plateau  de  Romain ville, 
pendant  que  Mortier  leur  disputait  An- 
bervilliers.  Barclay,  etonne  de  cette 
resistance  et  de  ses  pertes,  s'arr&a  et 
attendit  Blucher,  qui  se  developpa  par 
Pantin,  Saint-Dents,  Montmartre,  et 
tourna  Romainville  par  la  Villette.  A 
ce  redoutable  deploiement  de  forces, 
Joseph,  desesperant  du  salut  de  Paris, 
s'entuit  en  autorisant  les  marechaux  a 
capituler.  La  bataille  recommenca.  Nos 
braves  combattaient  avec  desespoir  : 
« lis  sont  trop, »  disaient-ils  en  tonibant. 
Marntont,  cnasse  des  rues  et  du  bois 
de  Romainville,  se  reforma  dans  le 
pare  de  Saint-Fargeau ;  tnais  il  fut  bien- 
tdt  rejete  dans  la  grande  rue  de  Belle- 
ville, ou  il  se  detendit  encore ;  la  butte 
Chaumont  fut  emportee;  les  boulets 
roulaient  dejd  dans  les  rues  de  Paris. 
Pendant  ce  temps,  Mortier  defendait 
avec  une  poignee  de  braves  la  Villette 
et  la  Chapelle;  mais  a  1'ouest,  Mont- 
martre etait  enleve;  la  barriere  de  Cli- 
chy,  que  defendait  Moncey,  allait  eire 
emportee ;  I'ennemi  se  prolongeait  sur 
la  route  deNeuilly  et  le  bois  de  Boulo- 

gne ;  Mortier  evarua  pas  a  pas  la  Vil- 
itte  et  la  GbapeUe,  et  s'aecula  aur  le 
mur  d'enceinte.  En  mime  tempii  des 
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ponts  de  Saint-Maure  et  de  Gharenton 
avaient  6t6  enlevfe  par  les  Wurtember- 

Seois;  la  garde  nationate  et  la  reserve 
'artillerie  avaient  vainement  attaque* 
la  cavalerie  russe  sur  la  chaussle  de 
Vincennes;  elles  avaient  el6  rejetees 
sur  la  barriere.  Marmont  deraanda  une 
suspension  d  'armes,  que  les  coalises 
s'empresserent  d'accorder,  parce  qu'tls 
venaient  d'apprendre  que  I'empereur 
6tait  en  raarche  sur  Paris.  En  eftet,  un 
aide  de  camp  arriva  a  toute  bride, 
pour  solliciter  les  marechaux  de  tenir 
encore  vingt-quatre  heures.  Mais  la 
ville  pouvait  Stre  prise  d'assaut;  une 
capitulation  fut  signee,  par  laquelle 
I'urmee  evacuait  Paris  et  se  retirait 
sur  la  route  d'Or  leans ;  Paris  etait  re- 
comma  nde  a  la  generosite  des  souve- 
rains  allies.  La  bataiile  avait  codte  a 
l'ennemi,  et  de  son  propre  aveu ,  dix- 
huit  mi  lie  hommes;  les  Francois  en 
avaient  perdu  quatre  miJle  (*).  » 

Pabis  (  monnaies  de ).  On  attribue 
souvent  aux  Parisii  quelques  monnaies 
gauloises  d'or  et  de  bronze,  qui  repr&en- 
tent  d'ordinaire,  d'un  cdte  un  cheval  au 
galop,  accompagne  de  divers  symboles, 
et  de  I'autre,  une  figure  bizarre ,  que 
Ton  prend  g£ne>alement  pour  un  ceil. 
Les  unes  sont  anepigraphes ,  les  autres 
portent  pour  legende,  des  deux  cdtes, 
une  inscription  qui  peut  se  lire  voca- 
ban  on  vocabani.  La  seule  raison  va- 
lablequ'on  puisse  alleguer  enfaveurde 
Pat  tri  but  ion  de  ces  pieces  aux  Parisii^ 
c'est  que  cette  espece  de  monnaie  se 
trotwe  ordinairement  dans  la  partie  de 
I'lle-de-France  qui  formait  le  territoire 
de  ce  peuple.  Sans  contredire  celte  at- 
tribution ,  qui ,  apres  tout ,  n'est  pas 
absurde,  nous  nous  contenterons  de 
Padmettre  comme  douteuse,  et  nous 
nous  hAterorisd'arriver  a  la  periode  me- 
rovingienne,  pour  laquelle  on  trouve  des 
monnaies  reellement  frappees  a  Paris. 
Cette  ville  possedait  a  cette  epoque 
un  atelier  monetaire  tres-actif ,  et  Ton 
peut  lire  dans  Gregoire  de  Tours  le 
recit  d'un  miracle  dont  cet  atelier  au- 
rait  £te  le  theatre.  On  sait  que  saint 
Eloi  le  dirigea  sous  les  regnes  de  Da- 
gobert  et  de  Clovis  II.  On  a  de  cette 

(*)  Lavattce ,  Hist,  des  Francois,  I.  IV, 
p.  607. 


epoque  des  triens  et  des  saiga, 
demers  d'argent ,  de  Dagobert  et 
Clovis  II;  en  voici  la  description: 
dagobbbtvs  BEX ;  croix  ancree  pa 
bas,  et  cantonnee  des  lettres  eli 
—  ij).  pabisiciv.  Tete  royale,  toui 
a  droite.  T  glotovbys  bbx  ;  croix 
cree  par  le  baut,  avec  ce  mot,  el 
ij).  —  pabIsivs  in  civet;  profii  ro 
tourne*  a  droite.  On  a  en  outre  ungi 
nombre  de  triens  frappes  a  Paris 
des  monetaires.  Mais  nous  nous  bo; 
rons  a  donner  la  liste  de  ces  officii 
quant  aux  pieces,  nous  ne  decrirons 
celles  qui  sont  reellement  interessao 
Voici  d'abord  la  liste  des  raonetair 

ALGO;  ANTEBI?  ABNBBODE;  ABSO 
DVS  ;  BBBOALDVS  *,  BLIGIVS ',  FBII 
MANSOBE?  BIGVLDE?  SESl?  TIU 
VVLFAB. 

Parini  lqs  pieces  ouselisentcesooi 
les  plus  reinarquables  sont  celles  d 
la  description  suit  *  i°PABisivs;ba 
de  face.  ij).  —  abnoaldvsmo;ct 
ancree.  On  sait  que  les  te*tes  de  i 
sont  tres-rares  sur  les  monnaies  me 
vingiennes.  T  bligivs;  croix  aw 
par  le  baut.  yt.  —  pabisivs  ;  tto, 
profii,  tournee  a  droite.  II  fauteno 
remarquer  des  saiga  0  j  deoiers  d'arg 
qui  portent  au  droit  le  mot  pahsj 
autour  d'une  te*te  de  profii,  et  au 
vers  une  croix  ancree  par  le  hauteti 
branches  de  laquelle  sont  suspefl 
deux  appendices  perpendiculaires,* 
nerescence  de  a  et  o>.  Ces  deoiers  i 
du  £tre  fabriques  pendant  le  huitil 
siecle,  et  ce  type;  qui  est  par  excelta 
celui  de  Paris,  a  etc  imite  dans  ton 
diocese,  notamment  dans  un  lieu  H 
me  sur  les  deniers  merovin^ens  U 
dbdis  vico.  Ce  lieu,  jusqu'ici  rest* 
connu,  nous  semble  devoir  etre 5i 
Germaiu  en  Laye,  qui  a  toujour* « 
principaie  localite  de  la  foret  de  U 
dont  le  nom ,  dans  les  testes  anal 
est  Ledia. 

Le  type  parisien  de  la  croix  am 
aux  branches  laterales  de  laquelle  s 
suspendus  deux  appendices ,  &» 
avoir  joui  d'un  grand  credit  au  bflj 
me  siecle;  car  il  fut  du  petit  nt* 
de  ceux  qui  surv&urent  a  la  dyM 
raerovingtenne.  On  le  retrouw  eoaj 
a  Paris  du  temps  de  Pepin  et  de  u« 
leraague.  1°  Type  de  la  ccoix  w* 
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.-dans  le  champ  n  p  surmontfe  d'uo 
aft  abrwiatif.  2*  Mtlme  type,  et  de 
os  quatre  points  cantonnant  ia  croix. 

-  CLus°  en  deux    lignes  dans  le 

amp.  Charlemagne  a  en  outre  frappe* 

Pans  des  deniers  ou  le  nom  de  ^t 

trouve  inscritdans  le  champ,  en  deux 
Bfes;  le  nomdu  roi  est  place  de  l'autre 
*,  comme  dans  la  piece  qui  precede. 
utes  ees  monnaies  ont  du  £tre  frap- 
3  avant  ravlnement  de  Charles  a 
npire;  on  n'en  connalt  aucune  qui 
t  posteYieure  a  cette  epoque,  et  qu'on 
sse  lui  attribuer. 

Le  type  adopts  a  Pauris,  sous  Louis  le 
bonnaire,estcelui  que  Ton  trouve  le 
scommunement  sur  les  monnaies  de 
prince;  on  y  lit  d'un  cote,  parish,  en 
e  settle  ligne;  de  l'autre  hlvdovicvs 
p,  aulour  d'une  croix  a  branches 
iles. 

Charles  le  Chauve  en  montant  sur  le 
>ne  dot  continuer  a  employer  le  type 
son  phe;  aassi  c'est  aux  premieres 
leesdesa  domination  qu'il  taut,  nous 
J'ons,  attribuer  le  denier  suivant : 

^  en  deux  lignes  dans  le  champ.  a-. 

emus  bbx,  autour  d'une  croix.  Ce 
seulement  plus  tard  que  Ton  em- 
fa  a  Paris,  comme  partout ,  la  for- 
ksiusiteealors,  gratia  DiREX,au- 
r  d'un  monogramme  carolin.  Eudes 
boul  s'en  servirent  egalement,  et  les 
gJd'Eudes  et  de  Charles  le  Chauve 
■nTerent  que  par  le  monogramnie  ; 
ot  a  eeux  de  Raoul  et  de  Charles  le 
Pie ,  i!s  ont  eprouve  de  plus  grandes 
lifications.  Sous  ces  princes,  le  nom 
tais  est  ecrit  en  deux  lignes  dans  le 
up;  on  revient  aux  anciennes  em- 
ote, a  eelles  de  Louis  le  Debonnaire 
'  les  deniers ,  qui  circulaient  peut- 
encore,  devaient  avoir  un  grand 
il,  a  cause  de  leur  titre  e1ev& 
iija  description  des  pieces  f  rappees 
tris,  sous  Raoul ,  Charles  le  Sim- 

«t  Louis  IV  :  *A?*S*  en  deux 
ciyitai 

sdans  le  champ.  *.  —  gratia  di 

;  monogramme  de  Raoul,  ou  de 

fes,  oq  branches  de  ce  monogram- 

autour  desquelles  on  lit  lodyyig. 

* denier  foivant  me  semble  avoir 


M  attribue*  a  tort  a  Raoul ;  on  y  voit 
d'un  cdte*  le  nom  de  Paris  en  deux  li- 

gnes  cmTA;  de  rautre  ,a  formu,« 
ordinaire  gratia  di  rbx  ;  et,  dans  le 
champ  box.  Cet  o  rond  me  paratt  eUre 
tout  simplement ,  comme  cela  se  voit 
souvent,  l'equivalent  de  To  carre\ 
noyau  du  monogramme  carolin;  les 
lettres  e,  x,  sont  les  restes  du  mot  rbx  , 
au'a  cette  epoque  on  placmt  souvent  en 
toutes  lettres  en  cet  end  roi  t,  et  que  Ton 
disposait  aussi  en  monogramme  cruci- 
forme.  Cette  piece  est  done  ancjyme  et 
doit  avoir  ete  frapnee  a  1'epoque  ou  les 
dues  de  France ,  deja  mattres  de  Paris 
avant  d'avoir  le  titre  de  rois,  etabiirent , 
dans  cette  ville  le  siege  de  leur  puis- 
sance.  Voici  le  premier  denier  ducal 
parisien  qui  nous  soit  connu  :  +  ....*o 
iaidiyx   autour  d'une  croix;  a?.  — 

cmTA'  en  deux  ^&nesi  acc°st&s 
de  deux  croix.  Ne  pourrait-on  pas  lire, 
dans  la  legende  si  barbare  du  droit, 
le   mot  HUGO  GRATIA    DEI  DUX  ?  Ce 

J|u'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  Hugues 
e  Blanc  a  fait  frapper  cette  piece.  La 
suivante  est  de  son  fils ;  elle  a  ete  frap- 
pee  probablement  a  1' epoque  ou  U  n'e- 
tait  pas  encore  roi  :  gratia  di  dux 
autour  du  monogramme  de  Hugo ,  dis- 
pose comme  les  monogrammes  caro- 
lins.  Revers  semblable  aux  precedents. 

Hugues  devenu  roi  changea  de  type, 
et  inscrivit  d'un  cote"  son  nom  hygo 
fra  ,  en  legende ,  autour  du  mot  rbx 
plac6  dans  le  champ ,  et  de  l'autre  pa- 
risi  ciY.  autour  d  une  croix. 

A  partir  de  Hugues  Capet,  nous 
avons  decrit  a  la  fin  des  articles  consa- 
cr£s  aux  diffe  rents  princes  qui  ont  r6- 
gne"  en  France ,  les  pieces  frappees  a 
Paris,  en  leur  nom.  Nous  renvoyons  le 
lecteur  a  ces  differents  articles,  nous 
bornant  a  indiquer  ici  quelques  traits 
genlraux  de  l'histoire  monetaire  de  Pa- 
ris sous  la  troisieme  race. 

Depuis  Hugues  Capet  jusqu'a  Louis 
VI,  le  mot  rex  fut  inscrit  en  une  seule 
ligne  dans  le  champ;  mais  un  autre  type 
regna  en  mime  temps  a  Paris:  sur  les  pie- 
ces qui  ie  portaient,  I'a  et  l'»  suspendus 
par  des  rubans  Itaient  representes  dans 
le  champ.  D'un  cote*  de  ces  deux  genres 
de  deniers  se  voyait  le  nom  du  roi,  de 
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hutte  eelni  de  la  riWe.  A  partk  de 
Louis  VI  ou  de  Louis  VII,  le  mot  bbx 

passa  dans  la  legeode ,  et  hit  remplace 
dans  le  champ ,  par  Pabrege  da  calui  de 
fhakcobW ,  afc  :  an  legende,  lydo- 

vicvs  bbx;  dans  le  champ  \  ***  ou 
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autour  d'une  croix.  Sous  le  regne  de 
Philippe-Auguste,  le  type  et  le  nom  des 
Parisis  devint  commun  a  des  especes 
frappees  par  toute  la  France,  et  ne  d£- 
signa  plus  un  denier  purement  parisien. 
(Voyez  Monnaibs  et  Parisis.) 

Pabib  (traites  de).  La  guerre  contra 
Wis  Albigeois  se  oontinuait  toujours  a  vac 
la  m£me  cruaute  de  part  at  d'autre.  Lea 
succes  que  Raymond  VII  avait  obtenus 
vers  le  commencement  de  1228  n'a- 
vaieirt  point  empeche  les  catholiques  de 
presser  leur  entreprise.  Humbert  da 
Beaujeu  ne  recevait  pas  de  secours ,  il 
est  vrai,  de  la  France ;  mais  les  e^eques 
du  Midi,  apres  avoit  preche  la  croisade 
dans  leurs  dioceses,  vinrent  le  trouver 
a  son  camp  avee  una  armee  nombreuse 
et  fauatique.  L'evftque  de  Toulouse, 
Fouquet ,  deter  mi  na  Beaujeu  a  se  rap- 
procher  de  cette  ville ;  les  habitants 
effniyes  s'enfermerent  dans  leurs  mu- 
raiHes,  et  ils  tsperaient  trainer  ainsi  la 
guerre  en  longueur;  mais  Fouquet  in- 
diqua  le  moyen  de  ravager  la  camjpagne 
pour  require  la  ville.  Les  bles  hi  rent 
touches ,  les  vignes  arraohees ,  les  ar- 
bres  fruitier*  abatttis,  les  maiaons  brti- 
hies ,  de  maniepe  qu'il  n'y  resta  plus 
aucune  trace  de  t'industrie  de  rhomma 
et  que  les  habitants  de  Toulouse  fuwnt 
entterement  mines.  Cette  guerre  cepen- 
dant  n'ltait  pas  aoutenable  pour  les  Lan- 
guedociens ;  plusteurs  seigneurs  avaient 
deja  fait  leur  sotimission;  enfln,  Ray* 
mond  jjreta  roreille  aux  propositions  de 
paixqui  hii  furent  faites  par  rabbeGrand- 
selve.  <  II  lui  donna,  le  10  deeembro, 
pleins  pouvoirs  pour  traiter  en  son  nom 
avec  le  roi ,  avec  la  reine  sa  mere  et 
avec  le  cardinal  Romain  de  Saint- Ange , 
s'engageant  a  ratrtier  tout  traite  qui 
aurait  obtenu  rassentiment  de  son  eau- 
sin  Thibaud,  comte  de  Champagne, 
qoll  prenait  pour  arbitre  de  ses  differ 
rends  atec  la  reine  sa  eousine. 
%  Aucommencement  de  ftrniee  Ii3t, 


la  ear*ft»l-Jagat  tint  denx  cm 
nrovinciaux,  Tun  a  Sens,  PautreiS 
us,  pour  preparer  les  articles  reiatil 
la  paciGcation  de  r Albigeois.  II  se  r 
dit  ensuite  a  Meaux,  ou  Ton  vit  am 
le  roi  avec  la  reine  Blanche,  le  coi 
Raymond  VII.  les  deputes  de  Toulon 
Fafcheve'que  de  Narbonne  et  les  prif 
paux  evgques  de  sa  province.  Le  tra 
qui  avait  ete  redige  de  concert  j 
I'abbe  de  Grandselve  et  le  cardinal 
Saint-Ange,  fut  ensuite  lu;  c'eta* 
plus  etrauge  qu'on  eut  jamais  demu 
a  un  souverain  de  signer;  chacunde 
articles,  dit  Guillauma  de  Puy-L 
rens ,  con  ten  ait  une  concession  qui : 
rait  pu  sufGre  a  elle  seule  pour  la  r 
^n  du  comte  de  Toulouse ,  sM  ai 


& 


;e*  fait  prison nier  dans  une  dwa 
universale  de  son  armee.  Raysu; 
n'hesita  pas  cependant  a  y  dower  I 
consentement. 

«  Le  traite  d6finitif  fut  signe  a  Pal 
k  12  avril  1229.  Par  cet  acie  ft 
mond  VII  abandonna  au  roi  tout 
qu'il  possedait  dans  le  royauim 
France ,  et  au  legat  tout  ce qui! M 
dait  dans  le  royaume  d' Aries.  Apri 
renoncement  universe!,  le  roi,  r 

<>ar  gra*ce,  lui  accordait  en  fief 
a  duree  de  sa  vie ,  uo«  partie 
ment  de  ce  qu'il  venait  de  lui 
sa  voir  :  des  portions  des  die 
Toulouse,  del' Albigeois  et  duQjM 
avec  les  dioceses  entiers  de  1A| 
et  du  Rouer$ue.  Ces  provinces^ 
roi  lui  rendait  devaient  de  plus* 
la  dot  dc  sa  fllle  Jeanne,  alors 4j 
neuf  ans  seulemeut ,  qu'il  nominal 
heritiere  universelle  et  qu'il  s'eng 
k  reinetire  immediatement  eott 
mains  de  la  reine  Blanche,  pour ss 
I'avoir  fait  elever  sous  ses  yeuij 
At  ensuite  epouser  a  un  de  ses  fib 
choix.  Blanche  la  destinait  a  Alp* 
le  troisieme,  qui,  de  son  ofce.  • 
pas  plus  de  neuf  ans.  Toulouse 
toutas  les  provinces  reserve*  • 
mond  VII  devaient  aprea  sa  inert 
a  sa  fille  et  aux  enfantsque  »  61 
rait  par  son  manage  avec  un  in 
roi.  A  leur  defaot,  ces  firfc  dr 
faire  vetour  au  roi,  sans  javais  r 
aux  autres  enfants  que  poarrjit  I 
Raymond  VII  d'un  nouveaa  na 
Bmitrefart,  las  dew  fersapn 
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fa  Elate  dvaeaitedeToulouse  devateftt 
kneom  au  roi ,  d'apres  le  traits  de 
Paris,  poor  lire  immediatement  reunrs 
llaeouroane;  savoir:  le  duche  de  Nar- 
tpone,  Bourn,  Agde,  Maguelonne, 
fees  et  Vina*,  aussi  bien  que  tout  ce 

tie  comte  possedait  ou  pouvait  pre- 
re  dant  le  Velay,  le  Gevaudan  et  la 
JRgneurie  de  Lodeve. 

i  «Cen'ftait  encore  la  qu'une  petite  par- 
ades sacrifices  auxquels  Raymond  VII 
bt  se  loumettre;  il  promit  de  payer 
fagt  mitie  marcs  d* argent  en  qaatre 
te,  uoe  moitie  au  profit  des  eglises , 
I  Pautre  poiir  relever  let  fortifications 
k  places  qu'il  livrait  a  sea  ennemis ; 
hreiituer  a  tons  les  ecctesiastiques 
•  bens  qui  leor  avaient  ete  saisis pen- 
m  la  duree  de  la  guerre ;  de  iaire 
Iter  lei  mure  et  combler  les  fosses  de 
Mve;de  recevoir  garnison  francaise 
ta  le  ehiteau  de  Narbom»ois,fjui  ser- 
ritdecitadellea  cette  grande  vrlle;  de 
are  raserlnlutificaUons  det rente  au- 
ra vilteooforteresses,  «nnX  d'en  »- 
w  hurt  h  mi,  pourqu'il  y  mlt  garni- 
P-  il  prom't encore  de  ne  jamais  elever 
Mfortiiicatknisdans  aucune  place  de  ses 
tas;  dereovoyer  tous  les  routiers,  ou 
to  ceu*  qui  fnisaient  habituellement 
fettierdesoldats  aux  gages  de  quicon- 
iToaiaitlesenrdkr;  oVobliger  enfin 
as  ses  sujets  a  prater  serment,  non- 
fanent  qu'il*  ohserveraient  ce  traite, 
fc  encore qu'ils  tourneraient  leurs  ar- 
il eoatrelui- mAne,  si  c*etait  lui  qui 
til  a  s'ea  ecavter.  Ce  n'est  pas  tout : 
!«ntrai£B!t  Raymond  VI(  a  pro- 
Kre  qu'il  ferait  desormais  la  guerre 
ftsceux  qai,  jusqu'a  ee  moment,  lui 
tot  restes  fideles ,  en  particulier  an 
JedeFoix;  et  qu'il  payerait  a  tout 
wafter  faeleonque,  qui  arreterait  un 
ftqoe ,  deux  mares  d'argent ,  pour 
ten  de  ses  sujets  qui  serait  atnsi  tra- 
idevam  les  tribunaux.  II  semble,  au 
NoeRaymond  sesentit  crueMement 
pie  des  conditions  qu'on  k»i  faisait 
wire,  paiaqu'ii  demanda  lui-mftne 
1  retenuM  prison  au  Louvre,  pen- 
qu'on  commeo^ait  a  executer  le 
'et  qu'il  se  soutnit  a  l'obligation 
tr  ciiq  am  a  la  tern  sannte,  quand 
irait  de  sa  captivite,  pour  ne  pas 
tfooin  4a  la  mine  de  son  pays. 
taour  du  repos ,  cependant,  ia  eraktta 


des  humJIiatfsna  qu'il  auraft  ft  subir 
dans  une  armto  de  fanatiques,  on  peut* 
#tre  de  nouvelles  esperances ,  IVngageV 
rent  ensuite  a  se  soustraire  a  eette 
derniere  condition  (*).  » 

—  La  guerre  que  Philippe  IT  faisait 
aux  Flamands,  aoutenus  et  secoums  par 
Edouard,  roi  d'Anglelerre ,  se  poursui- 
vait  toujours  avec  des  chances  diver- 
ges ,  mais  plutdt  au  desavantage  de  la 
France;  les  habitants  de  Rordeaux  en 
proOterent  pou  r  chasser  ia  garnison  qu'ila 
avaient  recue  de  Philippe.  Ce  contre- 
temps, joint  auxdifBcultes  qui  s'etaient 
elevees  entre  Boniface  VIII  et  le  roi , 
fit  desirer  a  ce  dernier  de  faire  la  paix 
avec  Edouard ;  d'autre  part,  le  roi  d'An* 
gleterre  etait  oblige  de  rassetnbier  tou- 
tes  ses  forces  contre  les  £cossate,  et  se 
trouvait  t res-dispose  a  la  paix;  il  accueil- 
lit  done  avec  empressement  les  ouvertu- 
res  de  Philippe,  d'autant  plus  que  celui- 
ci  offrait  d'exclure  les  rtcossais  du  traite. 
«  A  cette  condition,  £douard  envoy  a  a 
Paris  les  m^mes  ambossadeurs  qu'il 
avait  deja  charges,  a  plusieurs  reprises, 
de  ses  difTerentes  negociat4oiis,  Amedee 
deSavoieetOthondeGrandson.Cesdetix 
seigneurs  signerent,  le  20  mai  130S, 
en  son  nom ,  un  traite  de  paix  dednittf 
entre  la  France  et  I'Angleterre,  par  le- 
quel  Philippe  rendait  a  rtdouard  (edu- 
clied'Aquitaine  avec  toutes  les  seigneu* 
ries,  les  fiefs  et  les  immeubles  qu^l  lui 
avait  enleves;  tandis  qu^douard  s'en- 
gageait  a  rentrer  sous  la  foi  et  Tobeis- 
sance  de  Philippe,  oomme  due  d'Aqui- 
taine  et  pair  de  France,  et  a  se  presenter 
a  lui  a  Amiens,  le  6  septembre  suivant, 
jour  de  la  Nativite  de  la  Vierge,  pour 
lui  faire  hommage.  D'ailleiirs ,  les  deux 
monarques,  avec  une  egale  mauvaise 
foi ,  abandonnerent  de  part  et  d'autre 
tous  leurs  allies ,  et  n'en  firent  auoune 
mention  dans  le  traite  (**).  » 

—  «  Le  24  mars  1515 ,  un  traite"  de 
mariage  fut  conchi  a  Paris  entre  Charles 
tfAutriche,  sou ve rain  des  Pays-Bns,  et 
Francois  ler.  Celul-ci  promit  en  manage 
sa  belle-sceur  Renee,  ttlle  de  Louis  XII, 
a  Charles  d'Autriche ;  elle  n'avatt  alors 

(*)  SismonJi,  Hist,  des  Fran$ais,  t.  Till, 
p.  6o  et  suiv. 
(*)  Sism^R,  tm.  tksPrmtfOh,  1  II , 

p.  117.  : 
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que  six  ans ,  et  elle  devait  fltre  consi- 
gnee a  son  futur  £poux.  Seulement, 
quand  elle  en  auraitdouze,  elle  devait 
lui  porter  pour  dot  200,000  6cus  en  ar- 
gent ,  et  te  duche  de  Berry ,  estime 
400,000  ecus ;  les  deux  sou  vera  ins  con- 
tractaient  en  mdme  temps  une  alliance 
offensive  et  defensive ;  et  Charlesvquoi- 
qu'il  noinm&t  son  aieul  Ferdinand  son 
alli6 ,  s'engageait  a  ne  pas  le  secourir 
contre  la  France,  si  celui-ci  ne  terminal t 
pas  avant  six  mois  les  differends  qu'il 
avait  avec  elle,  concernant  le  royaume 
de  Navarre.  Ce  traite ,  auquel  les  deux 
princes  s'etaient  obliges  par  les  plus 
etroites  garanties  ,  n  eut  pas  d'execu- 
tion  (*).  » 

—  La  guerre  d&olait  depuis  sept 
ans  l' Europe ,  lorsqu'on  songea  enfin  , 
en  1762,  a  une  paix  qu'appelaient  de 
leurs  voeux  presque  toutes  les  par- 
ties interessees  :  la  Prusse  avait  perdu 
a  ce  terrible  jeu  180,000  soldats,  la 
Russie  120,000,  l'Autriche  140,000, 
la  France  200,000 ,  I'Angleterre  ,  y 
compris  les  allies  a  sa  solde,  160,000 , 
la  Suede  25,000,  les  Cercles  28,000.  Le 
due  de  Nivernais  se  rendit  a  Londres , 
accompagne  du  chevalier  d'&on,  en 
m6me  temps  que  le  due  de  Bedfort  se 
rendait  a  Paris ,  pour  traiter  directe- 
ment  avec  le  due  de  Choiseul.  On  fut 
bieutdt  d'accord  sur  les  conditions  prin- 
cipales  :  la  France  etait  resolue  a  re- 
noncer  a  ses  possessions  continentales 
en  Amerique,  et  elle  insistait  seulement 
pour  conserver  les  ties  de  Saint-Pierre 
et  de  Miquelon ,  pres  du  banc  de  Terre- 
Neuve,  afin  de  proteger  ses  pecheries 
de  morue.  Les  preliminaires  du  traite 
furent  signes  a  Fontainebleau  le  5  no- 
vembre  1762 ;  ils  furent  ensuite  conver- 
tis  en  un  traite  definitif ,  signe  a  Paris 
le  10  fevrier  1763.  «  Par  ce  traite* ,  la 
France  abandonnait  a  I'Angleterre  tou- 
tes ses  pretentions  sur  l'Acadie,  le 
Canada  et  Hie  du  cap  Breton.  Elle  re- 
couvrait  la  Martinique,  la  Guadeloupe 
et  les  petites  lies  du  golfe  du  Mexique, 
qu'elle  avait  perdues,  aussi  bien  que 
ses  comptoirs  en  Afrique  et  dans  les 
Indes  orientates.  Elle  echangeait  Mi- 
norque  contre  Belle-Isle ,  et  elle  evacuait 

(*)  Siamondi,  Hut,  de4  Francois,  t.  XVI, 


tout  ce  qu'elle  poss&iait  dans  leHao 
vre  ou  la  Westpualie ,  des  fitals  du  i 
d'Angleterre  et  de  ses  allies.  L'Espag 
reconnaissait  aux  Anglais  le  droit 
couper  du  bois  de  campeche  dans 
baie  d'Honduras ;  elle  leur  c&iait  la  Fl 
ride  et  la  baie  de  Pensacola ,  et  elle  i 
couvrait  la  Uavane  et  les  Philippic 
Mais ,  en  compensation  des  pertes  a*i 

3uelles  la  France  l'avait  entralnee,  ce! 
erniere  puissance  cedait  a  4'Espagn 
par  une  convention  secrete  signee 
m6me  temps  que  les  preliminaires, 
vaste  et  riche  colonie  de  la  Louisian 
qui  etait,  il  est  vrai,  presque  deserte 
cette  cpoque. 

« Lesinterltsde  I'Allemagnen'etaie 
entre's  qu'accessoireinent  aans  cesn 
gociations;  les  puissances  contracts 
s'etaient  obligees  seulement  a  retir 
leurs  armees  respectives  du  terrifoii 
de  l'Empire,  et  a  ne  donner  piusaucu 
secours  a  leurs  allies  d'Allemagne<*; 
Voy.  sur  ce  traite\  les  An*  albs,  1 1 
p.  137  et  suiv. 

—  On  designe  encore  sousle  noon 
Trades  de  Paris,  ceux  qui  furent  coi 
clus  en  1615,  entre  les  puissances  coi 
Usees*  contre  la  France  et  le  gouvaw 
ment  de  Louis  XVIII ;  nous  eo  aw 
donne  la  substance  dans  les  Artf  All 
(torn.  II,  p.  657),  nous  n'y  rcTieodn* 
pas  ici. 

Pabis  (Francois),  diacre  deTfjii 
de  Paris,  ne*  en  cette  viile, en  ittj 
mort  en  1727,  est  moins  connu  pH 
saintete  de  sa  vie  que  par  les  preteai 
miracles  ope>es  sur  son  tombeau  dans  I 
cimetiere  de  Saiut-Medard.  (Voy.  Cfl 

VULSIONNAIRESet  JANSBNISME).  0« 

du  diacre  Pa>is,  des  Explication*  * 
VEpUre  de  saint  Paul  aux  RomaiM 
sur  PEpUre  aux  Galates;  une  Am4 
de  VEpUre  auxHebrevx,  etc 

PJUis  (les  freres)  ftaient  nesa  M 
ras,  en  Dauphinl,  ou  leur  pcretaj 
une  auberge,  a  I'enseigne  de  fa  JW 
gne.  L'atng  se  nommait  Antotot&i 
cond  la  Montague  (du  nom  de  la  mart 
de  leur  pere) ,  le  troisieme  Ducer^ 
et  le  quatrieme  Montmaritl. 

Pendant  une  disette  qui  desoU 
Dauphine* ,  ils  firent  venir  des  bles 

(*)  Sismondi,  H'uUdti  Frmftds,^ 
p.  a63  et  suiv. 
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Bonrwgne,  et  ramenerent  1'abondance 
imk  pays;  mais  on  les  accusa  d'acca- 
parement,  et  lis  furent  obliges  de  se 
sauver  a  Paris.  Duverney  entra  alors 
dans  la  garde  royale,  et  ses  trois  freres 
K  placerent  dans  les  bureaux  da  muni- 
tkmnaire  de  Tarme'e  d'ltalie,  auquel  its 
avaieut  ete  utiles  dans  le  Dauphins- 
Lear  habilete"  et  leur  bonne  conduite 
Jew  araot  concilia  la  bienveillance  de 
teurscbefe,  Antoine  Pdris  fut',  en  1704, 
charade  la  direction  des  vivres  de  Par- 
neede  Flandre;  il  s'en  acquitta  avec  zele 
et  intelligence,  et  bientdt  sa  reputation 
Mabilete,  et  celle  de  ses  freres,  furent 
Mies,  que  lefameux  Samuel  Bernard 
jew  prfta  quatre  millions  pour  les  aider 
a  fare  face  aux  besoins  du  service.  lis 
coatiDuerent  aoccuper  des  emplois  dans 
l«  finances ,  jusqu  a  I'epoque  de  la  re- 
solution operee  par  I'adoption  du  sys- 
{eme  de  Law.  Duverney  avait  depuis 
wn^temps  quitte  le  service  pour  s'as- 
socier  a  ses  freres.  II  presenta  au  rt- 
m  un  memoire  ou  il  s'efforcait  de 
deruoQtrer  tout  ce  qu'il  y  avait  d'illu- 
soire  dans  les  plans  du  financier  ecos- 
Jj«s.  Law  vit  ce  memo  ire  et  fit  exiler 
«s  freres  Pdris  dans  le  Dauphine.  Mais 
oo  se  souvint  d'eux,  quand  la  d£bf  cle  ar- 
Rty*  i\s  furent  rappeles ;  Duverney  pro- 
ps* d  assurer  le  payement  des  dettes 
felies  et  de  soumetire  au  visa  tous  les 
tyHfrs  da  sytUme,  dont  l'ttat  ne  pou- 
tft&regarant  pour  leur  valeur  fictive. 
»navis  fat  adopte ;  it  fut  charge*  de  ce 
•iimecses freres,  et  ils  s'acquitterent, 
«  Voltaire,  avec  un  talent  prodigieux 
jttttte  operation  de  finance  et  de  jus- 
ts, la  plus  grande  et  la  plus  difficile 
ci  ait  jamais  6te  faitechez  aucun  peu- 
«•  Duverney  fut  ensuite  charge  de 
execution  des  mesures  prises  par  le 
toseil  de  sante  pour  arr&er  les  progres 
cla  pes  le  qui  exercait  ses  ravages  dans 
!  Midi ;  et  il  rem  pi  it  cette  mission, 
tome  celles  qui  lui  avaient  t\6  prec6- 
tmment  confiees,  avec  zele  et  devoue- 
tat.  Mais  ij  ge  m^ia  %  en  1726 ,  a  une 
*rigue  de  cour  qui  avait  pour  but  d'6- 
*§nerdu  ministere  le  cardinal  de  Fleu- 
'.  et  cehii-ci,  apres  Favour  fait  exiler 
f«  ses  freres,  le  fit  arrlter  et  mener  a 
Bastille,  dont  il  ne  sortit  qu'en  1728. 
rentra  deux  ans  apres  aux  affaires,  et 
resta  des  lors  jusqu'a  sa  mort,  ar- 


rived en  1770.  Ce  fut  lui  qui  conseilla , 
en  1751,  Fltabltssement  de  Ffccole 
militaire,  dont  il  fut  nomme  le  pre: 
mier  intendant  avec  le  tttre  de  consctl- 
ler  d'fitat.  On  attribue  a  Duverney  un 
ouvrage  intitule:  Examen  du  livre  in- 
titule :  /inflexions  politique*  sur  les  fi- 
nance* et  k  commerce ,  par  de  TotL 
1740,  2  vol.  in-12.  Le  general  Gri  mo  a  ra 
a  publie:  Correspond ancedu  marechal 
de  Richelieu,  du  comte  de  Saint- Ger- 
main et  du  cardinal  de  Bernis  avec 
Pdris  Duverney,  Paris,  1789,  in-8. 

Pdris  demontmartel  fut  nomine1 , 
en  1722,  garde  triennal  du  tresor  royal ; 
il  devint  ensuite  banquier  de  la  cour,  et 
acquit  une  si  grande  influence ,  qu'il 
fixait,  dit-on,  le  taux  de  l'inte>6t  de 
1'argent,  et  qu'on  le  consultait  pour  le 
choix  des  contr6leurs  genera ux.  II  fut 
cr&  marquis  de  Brunoi  par  Louis  XV, 
et  laissa  son  immense  fortune  a  son  fils, 
Paris  de  Montmartel,  marquis  de 
Brunoi,  qui  ne  se  fit  guere  connaftre 
que  par  ses  prodigieuses  depenses  et 
par  son  gout  smguher  pour  les  ceremo- 
nies relicieuses.  II  employa ,  dit-on , 
500,000  francs  pour  faire  faire  une  pro- 
cession. Ses  parents  demanderent  et 
obtinrent  son  interdiction. 

Jean-Bapliste  Paris  de  Meyzieu, 
neveu  de  Paris-Duverney,  obtint  la  sur- 
vivance  de  la  charge  d'intendantde  Vt- 
cole  militaire,  qu'occupait  son  oncle,  et 
mourut  en  1778.  II  avait  rluni  une  ma- 
gnifique  bibliolheque;  on  dit  que  celle  qui 
tut  vendue  aLondres,  en  1791,  et  dont 
le  catalogue,  public  sous  le  titre  de  Bi- 
bliotheca  elegantissima  Parisina ,  est 
tres-recherche,  avait  etc"  formee  par  lui. 

Parish.  Voyez  Paris. 

Parisis.  Lorsque,  au  onzieme  sie- 
cle,  Tempire  fonde  par  Charlemagne  se 
demembra.  et  que  les  provinces ,  refu- 
sant  de  reconnattre  une  loi  et  une  au- 
torit6  communes,  s'administrerent  et 
se  gouvernerent  d'une  maniere  inde** 
pendante,  il  y  eut,  nous  I'avons  re> 
pt\6  bien  sou  vent ,  autant  de  monnaies 
et  de  systemes  monetaires  que  de  sei- 
gneuries.  Mais  comme  ces  monnaies  va- 
riaient  de  poids ,  de  date  et  de  valeur, 
on  6tait  oblige,  pour  designer  de  quelle 
monnaie  on  voulait  parler,  d'ajouter 
aux  mots  so/,  livre,  denier,  obole,  le 
nom  de  la  ville  ou  la  piece  avait  et6 
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frappfe.  C'est  ajpsj  gve  1»  inpnnaje  df 
Pari;  fut  appelep  moneta  pamiensis  ; 
et  ces  mots  n'eurent  pas  d'autre  sews 
que  celui  de  monnaie  frappee  a  Paris, 
jusqu'au  commencement  du  treizieme 
siecle;  mais,  a  oette  epoque,  le  subs- 
tantia Parish ,  abr6viation  de  parisien- 
sis,  changea  corapleument  d'acception; 
ce  fut  alors  que  Philippe-Auguste  opera , 
dans  le  systeme  monetaire ,  cette  revo- 
lution dont  nous  avons  deja  parte  :  il 
Itablit  que  le  systeme  suivi  a  Paris  se- 
rait  uniformemeut  adopts  dans  ses  pos- 
sessions du  nord ,  taudm  qu'a  Touest 
on  suivrait  le  systeme  tournois.  Ajou- 
tons,  toutefois,  que  ce  que  nous  ve- 
nons  de  dire  est  une  deduction  tiree 
des  fails,  et  qu'on  ne  le  trouve  for- 
mellement  mentionne  dans  aucun  do- 
cument authentique. 

Sur  la  fin  du  regne  de  Philippe-Au- 
guste et  sous  celui  de  Louis  VIII,  on 
frappa ,  dans  toute  la  Picardie  et  dans  la 
partie  septentrionale  du  domaine  royal, 
de  veVi  tables  parisis,  portant  1'empreinte 
ordinaire  de  Paris  :  lvdovicvs  hex 

en  legende ;  dans  le  champ  *** ;  et  au 

revers,  autour  d'une  croix,  le  nom  de  la 
▼ille,  tel  que  monstbevl,  abbas  cms, 
seint  omer  ,  etc  Get  usage  dispa- 
rut  sous  saint  Louis.  Le  mot  Parisis 
perdit  sa  signiGcation  premiere  et  si- 

SniGa  purement  et  simpfement  un  genre 
e  monnaie;  on  dit  alors  un  parisis, 
comme  on  disait  un  tournois ,  un  es- 
terling,  un  denier ,  etc.;  et,  a  parti r  de 
cette  epoque  aussi ,  les  parisis  furent 
frappes  dans  toute  la  France  ,  avec  le 
mot  pabisivscivis  au  revers.  Les  ba- 
rons eux- mimes,  entre  autres  le  due  de 
Lorraine,  seservirent  dece  mot  de  la 
meme  maniere  que  du  mot  tournois. 
(Voy.  Ferri  /f  dans  Tart.  Lobbainb 
( monnaie  de.) 

Ainsi,  depuis  saint  Louis  iusqu'en 
1789 ,  car  c'est  a  cette  epoque -la  seule- 
ment  que  le  systeme  parisis  fut  aban- 
donne\  une  livre,  un  sol,  un  denier, 
une  obole  ou  maiile  parisis,  signifie- 
rent  une  livre ,  un  sol ,  un  denier,  une 
maiile  d'une  valeur  d'un  quart  plus  forte 

Sue  celle  des  tournois ;  puis  ,  dans  les 
erniers  temps,  le  mot  parisis  ne  fut 
plus  employe!  que  pour  les  monnaies  de 
coraple. 


prince  qui  ail  fait  /rapper  des  da- 
rners de  Paris  avec  le  type  suivaot : 

lvdovicvs  hbx  en  legende,  "J  daw 

le  ,c|)amp.  j*.  —  parish  avis  autour 
d'une  croix  a  branches  egales.  Ce  typ*-, 
usite  sous  Louis  VII  et  Philippe-Au- 
guste ,  fut  mainleuu  par  ses  sucres- 
seurs.  Le  droit  seul,  sous  Philippe  II  et 
sous  Louis  VIII,  fut  jmporte  sur  ies 
parisis  du  nord.  Le  droit  et  le  refers, 
avec  la  legere  variante  pabisivscivis, 
fut  adopt*  partout  a  partirdu  regnede 
saint  Louis  et  jusqu'a  Philippe  le  Bel.  A 
cette.  epoque,  on  commenca  a  faire des 
doubles  parisis  ou  doublet  deniers  pa- 
risis. De  ceux  que  Von  a  de  ce  prince, 
les  mis  sont  semblables ,  pour  le  type 
glneVal ,  aux  anciens  parisis;  d'autre 
se  chargent  au  droit  dans  le  champ* 
d'une  fleur  de  lis  ,  accompagoee  da 
mot  beg  alts  ,   avec  la   legeade  so- 

NETA  DVPLEX  BEG  A  US;  01)  y  vO»t,  3^ 

revers ,  le  nom  royal  avec  une  ckm 
fleuronnee ;  d'autres  enfin  affect 
des  types  extrlmemen*  varies.  Coniux 
il  serait  tropjongde  les  decriretoujia 
nous  nous  ooqtenterons  de  dire  que  Je 
type  primitrf  subsista  jusqu'au roi  Jtffi* 
et  que  I'inscription  parisivs  cryts  pa 
sista  jusqu'au  temps  de  Louis  XI.  SM 
avons  decrit ,  a  la  fin  des  diffrreuts  re 
gnes,  les  divers  types  adoptes  j»r  a 
rois  pour  les  parisis  qu'ils  out  fait  tni 
per ;  nous  y  renvoyons  le  lecteur- 

On  snit  que  la  livre  parisis  etaitol 
cinquieme  plus  forte  que  la  livre  ton* 
nois,  et  que,  jusqu'a  la  revolution  ffli 

Saise  et  jusqu'a  Tadoplipn  du  system 
6cimal,  on  continua  a  compter  ptfl 
vres  tournois  et  livres  parisis. 

Pablement.  Ce  mot  paralt  sign* 
dans  notre  histoire  politique  une  I 
semblee  quelconque  ou  Ton  del'bei 
Du  Cange  rapporte  une  charte  de  R« 
mond  de  Toulouse,'  qui  se  termine  aios 
Actum  Tolosse,  in  domo  comma**,  I 
publico  pablamenjto.  Pans  une  a 
-tre  charte  du  Dauphine ,  U  est  dit  4 
TUniversite  s'assembla  pn  partemi 
au  son  de  la  cloche  (*).  L'acceptioo  | 

(*)  Oo  trouve  encore  dans  les  GestrJ  j 
Lows  U  Grot,  a  prppos  d*une  assemUcej 
roi  de  France,  b>  Tempewpr  et  d«  w6! 
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Dffi<jue  do  mot  parlement  eX  de  sa  ra- 
ttw  peirfer  oa  parlier  a  servi  quelque 
temps  a  dtaommer  Jes  avocats,  sous  le 
titre  d'aptparliers,  dvant-parliers^etc. 
II  nousjpt  reste* ,  du  mot  en  question, 
fosage  de  designer  encore  certaines  de- 
oberations  par  le  nom  de  pourparler. 
L'expression  de  colloque  que  portent 
qaeiques  assemblies  histonques,  telles 
que  le  co%w  flfe  />o/wy,  n'est  que  la 
traduction  latinisee  de  Fancien  mot  ge- 
Kriquedepar/emeTi*.  Mais,  clans  une 
Jcceplion  plus  restreinte  et  seule  a  peu 
pes  usuene,  le  mot  de  parlement  si- 
pifie  : «  Ung  cour  souveraine  etablie 
pwr  administrer  la  justice ,  en  der- 
*«r  ressort,  au  nom  et  par  Vautoriti 
jwrof.»  Cest  du  parlement,  dans  cette 
fcnuereacception,  qu'il  va  e*tre  ci-des- 
*ws  traits  Qn  dira  tour  a  tour  :  1°  Vo- 
*$*e  du  parlement ;  T  sa  constitu- 
tor definitive;  3*  les  diven  lieux  oil  U 
« efe'  eJ$MF;  4*  son  histoire :  5*  sa  des- 
kuctm, 

h  Qrigine  du  parlement. 

.  ^ja  fnqertaine  par  elle-mgme,  Tori- 
gine  do  parlement  a  ete  encore  obs- 
«rcie  paries  pretentions  di verses  de 
Fesprit  de  parti  et  de  svsteme.  Comme 
&s  pretentions  n'ont  plus  de  nos  jours 
9>Qn  interest  srientifique,  on  les  rap- 
Pwtera,  apres  avoir  expose"  la  ve>ite'  a 
wgoeile  dies    empruntaient    quelque 

Dans  les  premiers  temps  de  notre 
Moire,  apres  Hnvasion  des  Germains, 
J|y  avait  trois  formes  de  justice  :  l# 
*"<*  que  les  homines  libres  se  rendaient 
JJta  eux,  sejou  une  espece  d'arbitrage; 
*  cefle  que  les  seigneurs  rendaient  aux 
»mmfi  places  sous  feur  foi ;  3°  celle 
1°p  1  tglise  assurait  aux  clercs  dans  les 
causes  persoonelles,  et  aux  laiques  dans 
•utes  leg  causes  cteterminees  canoni- 
flws. 

k  justice  ecclesiasti  que,  que  nous  ne 
.Bentionnons  que  pour  1'exactitude ,  se 

t^m:  «  Parlamentum  ubi  magni  baronet 
°*  toinorihus  convcnerunt.  »  —  «  4d  iliuJ 
Wanentumfedt  Conradus  im per  a  tar,  »  lii-on 
jjturs.  —  Leg  regucs  de  Louis  VII ,  VIII  et 
tt»  presenter,  dans  divers  documents,  la 
Jjwiou  d'assemblees  tenues  sou*  le  litre  de 
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trouve  en  dehors  de  notre  sujet;  il  n'en 
sera  question  qu'actessoirement. 

Pour  une  raison  diffe  rente ,  noos  ne 
nous  occuperons  que  fortpeu  de  la  jus- 
tice des  homines  libres.  En  effet,  cette, 
justice  tomba  a  peu  pres  en  distil 
tude  avec  la  disparition  presque  com- 
plete de  la  classe  qui  se  Tadministralt 
elle-mSine.  Reduits  a  Tetat  de  serfs  e$ 
de  vassaux,  les  hommes  libres  vinrent 
augmenter  les  justiciables  des  cours 
seignpuriales.  Ce  fut,  en  definitive,  sea- 
lement  cette  derniere  juridiction  qui 
se  trouva  Etablie  dans  les  matieres 
civiles. 

La  forme  de  la  justice  seigneuriale 
consistait  en  ce  que  chacun  etait  juge\ 
d'apres  la  coutume,  par  des  hommes 
d'une  condition  pareille  a  celle  des  de- 
fendeurs,  sous  la  direction  du  seigneur 
ou  de  son  delegue.  Convoquer,  le  cas 
6cheant ,  des  jugeurs  d'une  condition 
convenable,  prendre  leur  avis,  pronon- 
cer  la  sentencp,  la  faire  executer,  telle 
6tait  la  fonction  du  seigneur  ou  de 
son  delegue.  Quant  aux  hommes  con- 
voques ,  ils  n'avaient  pas  d'autre  affaire 
que  de  juger  conformement  a  la  cou- 
tume qu'ils  savaient  ou  qu'on  leur  prou- 
vait  ddment. 

Or,  a  une  certaine  ^poque  de  notre 
histoire,  la  feodalite  et  son  etat  analo- 
gue, leservage,  avaient  envahi  toutes 
les  conditions.  La  royaute  elle-m^me 
avait  cesse  d'etre.  Sa  renaissance  no- 
minate dans  la  maison  de  Hugues  Ca- 
pet n'etait  en  realite  que  son  dernier 
et  son  supreme  moment.  La  suzerai- 
net6  feodale  se  mettait  definitivement 
a  sa  place.  Les  barons  avaient  tout  pris 
au  roi.  Tin  baron  lui  prit  encore  son 
titre. 

II  arriva  ainsi  que,  sous  la  denomina- 
tion de  royaute1.  if  n'y  eut  d'abord  entre 
les  mains  de  Hugues  Capet  qu'une  puis- 
sance exclusivement  feodale.  Le  nou- 
yeau  roi  rendait  la  justice  a  ses  pairs, 
a  ses  vassaux ,  a  ses  serfs ,  comme  un 
pair,  comme  un  suzerain,  comme  un 
seigneur  censier  devait  la  rendre,  selon 
la  coutume,  avec  ('assistance  des  hom- 
mes d'une  condition  convenable. 

Mais  le  nouveau  roi,  par  les  sugges- 
tions de  ce  titre.,  tout  plein  de  souve- 
nirs et  surtout  d'esperances,  ne  tarda 
pas  a  sortir  de  la  region  de  ses  simples 
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droits  feodaux.  II  se  mit  a  la  t£te  de 
toute  la  hilrarchie ,  dont  il  n'&ait  que 
le  membre.  II  protegea  1'Eglise,  afln  de 
pouvoir  la  commander.  II  encouragea 
lea  troubles  des  communes,  qui  de- 
Taient  lui  donner  tout  un  peuple  nou- 
Teau.  Enfin,  il  porta  partout  la  vigi- 
lance d'une  police  qui  le  mellait  k  tous 
les  interests  particulars,  et  qui,  comme 
une  armee,  les  attirait  tous  vers  lui. 
Les  progres  de  la  puissance  royale  fu- 
rent  rapides.  En  peu  de  temps,  le  suc- 
cesseur  du  simple  chef  feodal  apparais- 
sait  dans  la  personne  de  Philippe- Au- 
gusta, ce  qu*il  devait  etre  reellement,  le 
mattre  unique  en  France. 

Que  devint ,  sous  le  rapport  judi- 
cial re,  la  puissance  du  roi?  Cour  feodale 
a  son  debut,  la  justice  du  roi  6tatt 
desormais  encombree  d'affaires  de  tou- 
tes  especes.  Les  pairs,  les  vassaux,  les 
serfs,  qu'il  fallait  juger,  se  trouvaient 
plus  nombreux  que  jamais.  En  outre,  il 
y  a  vait  des  decisions  a  rendre  sur  des  ma- 
tieres  que  la  justice  feodale  n'avait  point 
pratiquees ,  telles  que  celles  qui  etaient 
relatives  au  patronage  des  tolises,  a  la 

?irotection  des  bourgeoisies,  aradminis- 
ration  des  villes  et  des  campagnes. 
£videmment,  les  mimes  juees  ne  pou- 
vaient  point  sufGre  a  des  objets  si  dif- 
flrents.  On  avait  bien  le  droit  d'appeler 
des  seigneurs  laiques  et  ecclesiastiques, 
des  vassaux  de  diverses  qualites,  pour 
juger  les  affaires  concernant  le  regime 
auquel  ils  etaient  int&esses.  Mais  pour 
toutes  ces  questions  qui  n'interessaient 
que  la  police  du  roi  sur  les  eglises,  les 
bourgeoisies,  les  administrations  et  les 
services  particuliers,  comment  appeler 
les  mimes  bommes  des  coutumes  et  de 
la  feodalite?  Pouvait-on  etendre  jusque- 
la  l'obligation  par  laquelle  etaient  clues 
l'assistance  et  le  conseil  au  plet  ?  Si  le 
droit  l'avait  permis,  de  nombreuses 
considerations  auraient  interdit  au  roi 
d'invoquer  sur  les  affaires  de  son  pou- 
voir  le  jugement  d'bommes  a  qui  ces  af- 
faires Etaient  inconnues,  etcontre  qui  le 
plus  sou  vent  elles  se  trouvaient  dirigees. 
Des  raisons,  dont  il  est  bien  facile  de 
conjecturer  la  nature  et  l'urgence,durent 
contraindre  de  bonne  heure  les  rois 
de  la  troisieme  race  a  adjoindre  a  la 
cour  seigneuriale,  dans  laquelle  primi* 
tivement  ils  participaientauxjugemeuts 


comme  chefs  feodaux,  d'adjoindre,  di< 
sons-nous,  tout,  un  personnel  parties 
Her,diver8  et  nombreux,  d'hommes  des- 
tines tour  k  tour  aux  enqueues,  aui 
rapports,  h  1'examen  approfoodi  des  af 
(aires,  a  leur  consultation  savante  et 
riflechie.  Par  le  fait  de  cette  adjonc- 
tion,  la  cour  du  roi  dut  devenir  une 
reunion  de  plusieurs  tribunaux  a  la  fois, 
Divisee  en  commissions  ou  chambres, 
elle  examinait  et  jugeait  toutes  les  con- 
testations ressortissant  au  roi.  Mais,  sc- 
ion la  nature  des  affaires,  le  jugement, 
ainsi  que  1'examen ,  etait  rerois  am 
sections  diverses.  CeUit  la  mime  cour; 
la  justice  y  Itait  rendue  au  nom  de  U 
meme  et  unique  autorite  do  roi;  roais 
cette  cour  se  composait  par  le  fait  de 

{)lusieurs  tribunaux,  sans  preeminence 
es  uns  sur  les  autres,ayant  ats  fonctions 
speciales,  et  non  un  titre  different. 

Or,  e'est  cette  cour,  primitivement 
feodale,  puis  formee  d'autant  d'attribu- 
tions  et  d'accroissements  qu'oo  en  poo- 
vait  trouver  dans  la  puissance  royale 
elle-mgme,  e'est  cette  cour  qui,  par  le 
nombre  de  son  personnel,  la  quantite| 
de  ses  affaires  et  I'importance  coram* 
la  varied  de  ses  deliberations  et  de- 
cisions, a  paru  ne  pouvoir  6tre  coaw 
nablement  designee  que  par  le  tense 
de  parlement,  lequel,  comme  nous  l> 
vons  dit,  a  l'origine  de  notre  lansoe, 
servait  a  denommer  toute  assemWee 
publique.  La  qualification  de  tribunal, 
ou  toute  autre  equivalente,  aurait  ho* 
parfaitement  caracterise'  une  reunioj 
de  conseillers  et  de  juges,  dont  no* 
institution  de  ce  genre  n'oftrait  d'exem- 
pie.  On  appela  le  parlement,  comme « 
nos  jours  nous  appellerions  f«tf«J" 
bide,  la  plus  grande,  la  plus  active,  I* 
plusbruyante  reunion  connue  dansU* 

Suelle  alors  on  traitAt  des  affaires  p* 
liques  et  privees. 
Vers  cette  Ipoque,  au  reste,  la  «* 
du  roi  portait  seulement  son  nom  fe> 
dal  de  cour.  On  la  trouve  encore  W- 
souvent  designee  par  la  denominatioi 
de  V hotel  du  roi.  Beaumanoir,  da* 
ses  Coutumes  de  Bcauvoisis,  coropft* 
sees  en  1283,  fait  tour  a  tour  meouol 
de  la  cart  le  roi  (*)  et  de  Yostel  * 

O  Cbapitre  I",  J  **.  De  roficeath* 
Us,  edition  de  M.  Beugnol;  P*r*i  «*<*' 
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ra{*).Lem£meauteur  designs  encore 
la  juridictioo  da  parleaient  par  les  ter- 
mes  dfvardevanl  le  r&y  (**).»  Dans 
les  Etaouuements  de  saint  Louis,  on 
troure « la  cvrt  le  roy  (***}.»  II  ne  pa- 
rait  pas  gu'au  treizi  toe  si&cle,  le  motpar- 
lement  fttt  re^u  officiellement  dans  1'ae- 
eeptionqo'il  aeuedepuis.  Par  les  mani&- 
res  dont  il  est  employe,  il  signifie  le  plus 
solvent  les  sessions  mimes  de  la  cour. 
Ainsi ,  le  recueil  des  OHm,  qui  com- 
mence en  12£4t  et  qui  contient  les  plus 
anciens  travaux  du  parlement  de  Paris, 
k  compose,  d'apres  les  expressions  du 
coilecteur,  des  rdles  des  parlements, 
rotulispallamentorum.Le  mime  recueil 
fait  mention  des  «  enqueste  reddite  in 
piurUna  parlamentis.  »  II  ne  faut  pas 
entendre  autrement  ces  mots,  si  souvent 
wpctes : «  Parlement  de  la  Saint-Mar- 
tin, de  la  Chandeleur,  de  la  Naticili 
de  la  Vverqt;  ordonnance  vendue  dans 
kparkmentde,  etc.  »  II  s'agit  toujours 
dune  session  de  la  cour  du  roi  a  la 
Saint-Martin,  et  d'une  ordonnance  ren- 
due  par  le  roi  dans  la,  session  de,  etc. 
Mais  en  devenant  frequenters  et  presque 
contimielles,  les  sessions  de  la  cour  du 
roi  fircnt  rapporter  a  la  cour  elle- 
B^me  le  nom  sous  lequel  on  les  de*si- 
gnait.  II  etait  sans  cesse  question  des 
parlementsnu'on  tenait;  l'usage  substi- 
toa  le  titre  de  Taction  exercee  avec  per- 
manence, an  titre  mime  de  institution 
qui  1'exercait. 

U  faut  remarquer  qu'en  augmentant 
ses  attributions  de  tous  les  accroisse- 
neots  de  la  puissance  rotate,  le  parle- 
BKnt  subit  une  modification  profonde 
Jlaos  la  forme  selon  laquelle  il  rendait 
a  justice. 
.  D'apres  la  constitution  feodale,   la 

Srtice  etait  renduesur  les  decisions  des 
immes  d'une  condition  pareillc  a  celle 
<p  parties,  et,  en  general,  des  defen- 
ders. Partant,  point  de  juges  officiels 
w  institues.  L'analogie  de  condition 
loornissait  les  pairs.  Mais  en  devenant 
jjombreuses  et  compliquees,  les  affaires 
wpassaient  le  degre  d  instruction  et  de 
,  (*)  Chapitre  XIII,  §  19,  Des  Douaires, 
tttiondeM.  Beugnot;  Paris,  184a. 

O  Chapitre  I«  J  33,  De  tOfflce  as  bail- 
v,  meme  edition. 

{*")  JttablUsements  it  saint  Louis,  1270, 
Sire  I*  chap.  78. 


Satience  que  pouvaient  leor  accorder 
es  hommes  nayant  point  pour  profes- 
sion speciale  l'application  des  regies  du 
droit.  II  fallut  adjoindre  aux  barons , 
qui  siegeaient  le  plus  souvent,  des 
clercs,  dont  les  rapports  et  les  enqueues 
preparaient  la  decision  de  toutes  les 
affaires. 

En  outre,  comme  nous  l'avons  vu,  il 
arrivait  devant  le  parlement  des  ques- 
tions, telles  que  d'administration  et  au- 
tres,  sur  lesquelles  on  nvavait  point  de 
barons  a  consulted  La,  il  s'agissait  des 
attributions  particulieres  du  pouvoir 
royal  naissant.  Pour  ces  questions,  le 
roi  seul  etait  juge  en  son  conseil.  Mais 
le  roi  ne  pouvait  point  seul  ecouter  les 
plaid eurs,  entendre  les  plaidoiries,  exa- 
miner les  pieces,  suivre  les  procedures 
a  travers  leurs  circuits,  et  prendre  des 
decisions  sufGsamment  muries.  II  lui 
fut  done  necessaire  de  nommer  des  con- 
seillers  jugeurs  en  titre,  qui,  en  son 
lieu  et  place  et  sous  son  autorite,  ren- 
daient  la  justice  dans  toutes  les  causes 
pour  lesquelles  la  cour  feodale  des  ba- 
rons du  roi  se  trouvait  impropre  et 
sans  competence. 

II  y  eut  de  la  sorte  dans  le  parlement 
une  triple  institution  :  1°  des  juges 
pairs,  barons  et  autres ;  2°  des  clercs 
conseillers;  rapporteurs  et  enqu&eurs, 
aue  les  precedents  consultaient ;  3°  en- 
fin,  des  conseillers  proprement  dits, 
ou  juges  en  titre  et  officiels. 

Or,  l'exemple  des  conseillers  officiels 
et  permanents  qu'avait  provoque*  peut- 
Itre  Institution  des  conseillers  consul- 
tants ,  exer^a  une  influence  definitive 
sur  toute  la  forme  judiciaire  des  par- 
lements.  Les  conseillers  officiels  ju- 
geaient  seuls  dans  les  causes  qui  leur 
etaient  devolues.  Les  esprits  s'habi- 
tuerent  a  cette  justice  rendue ,  d'une 
maniere  toute  nouvelle ,  par  des  juges 
en  titre.  On  cessa  de  trouver  estrange 
Intervention  de  plus  en  plus  active  des 
conseillers  consultants  dans  les  affaires 
pour  lesquelles  les  juges-pairs  avaient 
a  decider.  Ceux-ci  se  lasserent  de  n'a- 
voir  qu'une  approbation  a  donner  a  des 
deliberations  eiaborles  par  d'autres.  lis 
s'eloignerent  de  la  cour ;  des  absences 
repltees  rendirent  nlcessaire  que  les 
conseillers  consultants  prissent  eux- 
mlmes  les  decisions  dont  ils  avaient 
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prepare  toils  fes  arguments.  La  revolu- 
tion s'accomplit  insensiblement.  Mais 
en  definitive,  sans  perdre  leur  droit  de 
sieger  dans  le  parlement ,  quand  le  roi 
d«vait  les  y  appeler,  les  juges  par  nais- 
sance  ou  par  possession  froaale  n'y 
parurent  qu'a  de  rares  intervailes.  Les 
conseillers-consultants  jimeaient  a  leur 
place.  Conlme  les  conseillers  jugeurs  , 
ceux-ci  furent  a  leur  tour  ofliciellement 
etablis  d'une  maniere  permanente.  Et 
le  parlement,  par  le  fait,  ainsi  que  par 
le  titre  de  ses  membres,  ne  se  composa 
plus  que  d'une  espece  de  juges,  tous 
choisis,  nommes,  mstitues  etautorises 
par  le  roi  seul. 

11  est  facile  de  voir  combien  un  pa- 
reil  changement  pouvait  convenir  aux 
projets  de  la  puissance  royale.  Aussi , 
fes  rois  ne  manquerent  point  de  favori- 
ser  et  de  hdter  son  accomplissement. 
Entre  autres  t&noignages  de  cette  poli- 
tique ,  il  nous  reste  le  reglement  par 
lequel  Philippe  V,  dit  le  Long  ,  mettait 
hors  du  parlement  les  homines  les  plus 
capables  de  gSner  par  leur  intelligence 
les  actes  de  la  royaute  :  « II  est  ordene 
«  par  le  roy  en  son  grant  conseil ,  sus 
«  Pestat  de  son  parlement ,  en  la  ma- 
il niere  qui  s'ensuit.  Premierement  :  il 
«  n'aura  nulz  prelaz  deputez  au  parle- 
«  ment,  car  le  roy  fait  conscience  de 
«  eus  empeschier  ou  gouvernement  de 
«  leurs  experitiiautez ,  et  li  roy  veut 
«  avoir  en  son  parlement  genz  qui  y 
«  puissent  entendre  continuellement , 
«  sanz  en  partir,  et  qui  ne  soient  occu- 

«  pez  d'autres  granz  occupations 

«  Secondement  :  en  parlement  aura  un 

«  baron  ou  deux »  Comme  on  le 

voit  dans  ce  reglement,  qui  est  du  3  de- 
cembre  1319,  le  roi  est  deja  mattre  de 
la  composition  du  parlement.il  econduit 
les  prelats.  II  ad  met  &  peine  deux  ba- 
rons. En  1319,  la  revolution  judiciaire 
etait  pres  de  s'accomplir  :  le  parlement 
se  trouvait  a  la  veille  de  ne  plus  conte- 
nir  que  des  juges  institues  par  le  roi  (*) ; 

(*)  Suivant  one  ordonnance,  dont  la  date 
incertaine  se  place  entre  1268  et  1284,  le 
roi ,  des  cette  epoque  ,  desigitait  deja  lui- 
meuie  ceux  qui ,  barons  ou  clercs ,  devaieni 
avoir  entree  au  parlement.  Toulefois,  le  pre- 
sident Heuaull,  dans  sou  Abrigi  clvronob- 
fiyue,  cite  encore  un  arret  du  parlement  de 
aris,  en  1461,  relatif  a  1'exclusion  des  pre- 


et  ce  dernier  changement  achevait  de 
transfotmer  Pancienne  com*  feodale 
d'un  chef  suzerain  en  la  justice  supc- 
rreure  d'un  monarque  proprement  dit. 
R&umons  ce  qui  vient  d'etre  expose. 
Le  parlement  tire  son  origin*  de  Pan- 
cienne cour  feodale  que,  comme  suze- 
rains, les  premiers  rois  de  la  troisieme 
race  tenaient  a u pres  d'eux.  Mais  les 
accroissements  de  la  puissance  royale 
ont  produit  deux  effets  sur  la  cour  de 
laqoelle  est  sorti  le  parlement :  1°  le 
nombre  dps  affaires  a  ju^er  oa  des  attri- 
butions de  la  cour  s'est  trouve*  eonside- 
rablement  augmrnte* ;  2°  les  juges- pairs 
ou  feodaux ,  ayant  6t6  tour  a  tour  im- 
propres  et  incompetents  a  composer  la 
cour ,  des  conseillers  en  titre ,  officiels 
et  permanents,  les  ont  habituellemttrt 
remplaces.  Cest  ce  double  chaugemeot 

3tii  a  constitn6  la  cour  de  justice  coonoe 
ans  notre  histoire  sous  le  nom  de  par- 
lement. Le  parlement  a  reterra  de  son 
origine  feodale  d'etre,  dans  son  exer- 
cice,  une  pure  Emanation  da  pouvoir 
judiciaire  de,  la  royaute.  Consegueov 
ment  a  cette  essence,  a  certains  jours, 
dans  des  circonstances  solennelles ,  les 

f»airs  du  roi  venaient  sieger  dans  le  par- 
ement.  Mais  en  dehors  de  ce  que  Itri 
attribuait  sn  primitive  origine,  le  parle- 
ment n'offrait  rien  de  feodal ;  par  le 
nombre  et  la  nature  des  matieres  dont 
it  connaissait ,  par  la  permanence  et  la 
qualite  ofHcielle  de  ses  membres »  le 
parlement  6tait  une  nouveaute  qui  ne 
trouvait  de  l'analogie  que  dans  K insti- 
tution des  tribunaux  ecclesiastiques.  i* 
Jwrlement ,  tel  qu'il  s'est  montre,  n'est 
e  fait  d'aucun  decret  de  la  puissance 
royale.  Monument  des  temps  et  des  cir- 
constances ,  ce  qui  l'a  e*tabli ,  c'est  la 
force  implrieuse  des  choses.  Quand  to 
puissance  royale  statue  sur  lui ,  il  existe 
deja  ;  on  le  sanctionne ,  on  le  modifie; 
nul  reglement  ne  I'a  cr£e\ 

L'obscurite'  naturelle  a  une  institu- 
tion qui  ne  r&ulte  d'aucun  acte  precis, 
a  donne"  lieu  sur  Torigine  du  parlement 
a  trois  systemes  principaux ,  dont  il 
knporte  de  dire  quelque  chose. 
Le  premier  de  ces  syst&nes  est  celui 

lats.  Une  ordonnance  du  ro  avril  z344  roo- 
fondit  dans  le  parlement  les  con&eTOefs-raf- 
porieurs  avec  les  eoiiseillers-yagiearr. 
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par  Feoaef  oti  a  pretendu  que  le  parte- 
ropnt  derirait  des  ancfennes  assemblies 
de  ia  nation  des  Francs.  Sans  doute , 
disait-on,  les  efats  generaux  sont  les 
ventanles  successeurs  de  ces  assem- 
bles primitives.  Mais,  d'apres  ta  cons- 
titution des  Germains ,  telle  du  moins 
que  I'atteste  Tacite ,  il  £tait  necessaire 
que  les  assemblers  de  la  nation  fussent 
permanentes  ou  period  iques ;  car  pour 
les  affaires  importantes,  on  devait  avoir 
le  conseotement  de  tous  :  de  majori- 
tow,  dit  Tacite,  omnes  consultant.  Or, 
les  etats  generaux  n'etaient  point  peno- 
diques,  encore  moins  permanents.  Ou 
done  le  roi  poirvait-il  trouver ,  dans 
l'ab«ence  des  e'tats  glneVaux,  cet  assen- 
timent  public  dorrt  it  avait  besoin  pour 
certains  actes  ?  On  aioutait  que  le  par- 
'ement,  sans  avoir  les  pretentions  de 
tenir  lieo  des  e'tats  generaux  eux-me1- 
rofs,  etaiten  quelque  sorte  une  com- 
mission permanente  qui  les  reprfocn- 
tait ,  qui  en  exerqait  tous  les  droits  et 
#  deraiteti  porter  toutes  les  pre>oga- 
trves.  De  la ,  la  denomination  Vitats 
yenfraux  au  petit  pied,  sou  vent  affec- 
ts au  parfement.  Ce  qui  donnait  une 
apparence  de  raison  a  ce  systeme,  e'est 
jue  le  roi  ne  faisait  pas  un  acte  public 
important,  tel  qu'un  edit,  un  traite,  etc., 
»ns I'enroyer  au  parlement  et  le  sou- 
wttre  en  quelque  sorte  a  la  neeessite" 
de  son  approbation. 

,  O  systeme,  qui  n'est  spfoieux  que 
josqu'a  on  certain  point,  tombait  ai- 
lment devant  les  simples  faits  de  I'his- 
loire.  L'ancienne  constitution  germani- 
^  dont  Tacite  rapporte  les  traits 
principaox,  n'existait  plus  depuis  long- 
tanp.  Elle  avait  disparu ,  avec  les 
wmroes  fibres,  dans  le  regime  feodal. 
Ktb  constitution  qui  Pavait  remplacee, 
si  elle  comportait  les  Stats  generaux, 
a>xigeait  plus  que  la  nation  en  masse 
|uf  a  tout  propos  consultee  sur  les  af- 
faires importantes.  Le  systeme  pechait 
dope  par  la  base :  le  parlement  ne  pou- 
*»l  pasltre  une  commission  consulta- 
[lv«  de  la  nation ,  parce  que,  depuis  la 
fodalitl,  la  n&esstte*  de  con  so  iter  in* 
comment  la  nation  n'existait  plus. 

Si  ane  prerogative  aussi  souveraine 
¥*  celle  de  repretenter  les  etats  gSneV 
[an  avaft  Ht  rftenV,  »  est  probable  que 
Ie  parlement  atarait  |M  hivoquer  un  t£- 


mofgnage  atrtherrtique  et  pubKc  en  fa> 
veur  de  sa  pretention!.  Or,  le  parlement 
ne  pouvait  invoquer  aucun  temoignage 
de  ce  genre. 

La  charge  de  representer  les  e'tats  ge- 
neraux ne  pouvait  d'ailleurs  deriver  que 
des  etats  glneraux  eux-mdmes.  Or,  le 
parlement  tenait-il  son  existence  d'une 
delegation  nationate  quejoonque?  Bien 
loin  de  fa  :  il  agissait  au  nom  et  par 
l'autorit£  du  roi,  qui  Pavait  institue* 
dans  son  ensemble  et  dans  rhacun  de 
ses  membres.  La  maniere  d'ltre  secon- 
daire  et  soumise  du  parlement  rontre- 
disait  le  droit  auquel  il  pretendait,  de 
reprlsenter  aupres  du  roi  un  pouvoir 
souverain,  egal,  sinon  superieur. 

Quant  a  la  faculty  cTenreKi'strement 
et  de  remontrance,  de  laquelle  le  par- 
lement argumentait  surtout,  on  doit 
remarquer  la  double  cause  qui  lui  a 
donne*  lieu.  Dans  Porigine,  le  parle- 
ment se  distinguait  a  peine  du  conseil 
proprement  ditdu  roi. lien  elait  en  quel- 
que sorte  la  commission  particuhere- 
ment  contentieuseC*).  Or,  tout  naturelle- 
ment,  le  roi  ne  prenait  jamais  une  me- 
sure  publique  en  dehors  de  son  conseif, 
qui  la  deliberait,  la  rldigeait  et  Penre- 
gistrait.  Le  parlement  participant  d'au- 
tant  mieux  aux  communications  faites 
par  le  roi  a  son  conseil,  qu'il  £tait  plus 
specialement  charge*  de  tout  ce  qui  con- 
cernait  leur  application.  De  la,  alors 
meme  que  le  parlement  se  fut  separe* 
du  conseil  du  roi,  I'habitude  Itablie  du 
droit  d'enregistrement  et  de  remon- 
trance. Mais  ce  droit  dut  aux  circons- 
tances  une  vivacite  toute  particultere. 
En  effet,  les  rois  avaient  interet  a  faire 
porter  par  un  corps  puissant  quelque 
chose  de  la  responsibility  de  leurs  ac- 
tes. Un  enregistrement  sans  discussion, 
des  remontrances  trop  craintives  au- 
raient  mal  deguise'  ce  qu'il  y  avait  de 
peu  reel  dans  la  part  que  le  parlement 
prenait  aux  actes  publics.  Les  rois  en- 

(*)  Uoe  ordonnanre  de  1991  montre  le 
parlement  a  peine  distinct  du  conseil  da  rot 
oud'&at,  et  fonc lion nant  encore,  en  partie, 
a  l'aide  des  memes  ofGciers.  Bodin ,  Republ, 
IX,  4;  Pasquier,  Rechtrch.  II,  6;  Loiseau, 
Obs.  I,  3,  ii»  86  et  87;  Henrion  de  Pensey, 
Autor.Judic.  5$,  ont  peose  que  le  parle- 
ment etait  un  demembrement  du  conseil  du 
roi. 
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hardirent  lcurs  offerers  parlementaires 
dans  ccs  pretentions  ambitieuses,  se- 
Ion  lesquelles  its  s'erigeaient  en  des 
Itats  jglneraux  au  petit  pied.  lis  flrent 
plus:  lis  leur  permirent  d'exercer  tou- 
tes  les  apparences  d'un  veritable  pou- 
voir  souverain  et  national.  Le  droit 
d'enreffistrement  et  de  remontrance 
reserve  au  parlement  s'eleva  de  la  sorte 
k  une  audace  de  tracasserie  qui  a  fait 
souvent  illusion  sur  notre  ancienne  li- 
berte  politique.  Mais  en  reality  il  n'y 
avait  la  qu  une  corned ie  royale,  dans 
laquelle  les  officiers  parlementaires  de- 
vaient  aux  aveuglements  de  la  vanite 
d'etre  des  jouets  et  non  des  complices. 
En  effet,  des  que  ('opposition  parle- 
raentaire  elnait  le  roi  au  dela  de  son 
desir,  un  lit  de  justice,  des  lettres  de 
jussion  y  mettaient  un  terme;  le  roi 
faisait  rentrer  le  parlement  dans  infe- 
rior ite  obelssante  et  silencieuse  qui  lui 
appartenait,  devant  la  manifestation  de 
ses  volontls  (*). 

D'apres  une  seconde  opinion ,  pour 
laquelle,  comme  pour  la  precedente,  ne 
militaient  que  des  interests  contraires 
de  politique  et  de  vanite,  le  parlement 
e"tait  repute  une  derivation  At  la  cour 
des  pairs.  Le  fondement  de  cette  opi- 
nion consistait  en  ce  que  les  pairs  de 
France  ne  devaient  repondre  et  ressor- 
tir  qu'au  parlement  de  Paris,  tant  pour 
leurs  affaires  personnelles  que  pour  les 
droits  de  leur  pairie,  ainsi  qu'on  peutle 
voir  dans  une  ordonnance  de  Louis  XI, 
&  la  date  du  13  octobre  1463.  En  outre, 
les  pairs  avaient  droit  de  singer  dans  la 
cour  du  parlement.  On  citait  d'ailleurs 
plusieurs  arrets  rendus  par  le  parle- 
ment comme  cour  des  pairs. 

II  est  certain  que  les  pairs  des  rois 
de  France  composaient  souvent  Pan- 
cienne  et  primitive  cour  feodale  de  ces 
derniers.  Mais  a  parti r  du  moment  ou 
des  juges  institues  a  la  discretion  du 
roi  exercerent  en  permanence  l'ad mi- 
nistration de  la  justice,  la  cour  des 
pairs  dut  necessairement  se  scparer 
de  ce  qui  n 'avait  plus  le  caractere  de 
sa  digmte  et  de  I'independance  de  son 
personnel.  On  peut  voir  dans  la  preTace 
dont  M.  Beugnot  a  fait  preceder  le 

(*)  v°y-  plus  bas,  au  sujet  du  droit  de 
remontrance,  YHistoirt  du  parlement. 


premier  volume  de  la  publication  des 
Ollm ,  les  circonstances  et  les  dates 
positives  dans  lesquelles  s'opera  la 
separation  de  la  cour  des  pairs  et  da 
parlement.  Cette  separation  se  trouvait 
implicitementconsommee,  quoique  con- 
•  testle  encore,  en  1224,  dans  une  affaire 
relative  a  la  pairie  de  Flandre. 

Devant  cette  v&ite*  des  faits,  il  est 
peu  utile  d'insister  sur  les  arguments 
favorables  a  la  confusion  du  parlement 
et  de  la  cour  des  pairs. 

Si  les  pairs  ne  ressortissaient  qu'au 
parlement  de  Paris ,  la  raison  en  est 
evidente :  il  s'agissait  d'un  privilege  spe- 
cial au  parlement  de  Paris  en  particu- 
lier,  et  non  d'un  droit  proprea  lajuri- 
diction  parlementaire  en  general;  f or- 
donnance du  13  octobre  1463,  deja  cilec, 
est  formelle  et  explicite  a  cet  egard. 

Les  pairs  avaient  sans  doute  la  fa- 
culte  de  venir  sieger  dans  le  parlement. 
Mais  c'&ait  la  un  effet  capricieux  de 
cette  origine  primitive,  dont  le  temps 
n'avait  pas  tout  aboli. 

Quant  aux  jugements  dans  lesquels 
le  parlement  decida  comme  cour  des 
pairs,  il  est  presque  superOu  de  remar- 
quer  qu'ils  ne  furent  pas  rendus  par  ie 
parlement  lui-mlnie ,  mais  bien  par  le 
parlement  compose,  transform^  et  sie- 
geant  en  cour  des  pairs.  On  ne  cite  qu'un 
arr£t  par  lequel  Ie  parlement  ait  jugeun 
pair,  dans  sa  composition  propre  et  or* 
dinaire:  e'est  une  illegalite  condainnee 
par  tous  les  timoignages  de  l'histoire  (*). 

(*)  En  1 419 1  Ifabeau  da  Baviere,  vouhnt 
eloigner  du  trdne  le  dauphin ,  qui  fat 
depuis  Charles  VIT,  le  fit  condamner  an 
bannissement  par  une  assemblee  de  prioca, 
d'ecclesiastiques  et  de  magistrals,  k  laqneBe 
on  donnait  le  nom  d'etats  genemux.  Cat 
assemblee  quelcooque,  pas  meme  dcgui«c 
en  etats,  n'avait  le  droit  de  proooocer  tme 
sentence  judiciaire.  On  detnanda  au  parle- 
ment un  arrfct,  et  ce  nit  en  vertu  de  la  deci- 
sion rendue  au  uom  du  roi  par  I'asseinblee, 
que  le  parlement,  quelques  jours  acres,  le 
a3  decembre  1430,  jugea  le  dauphin  con- 
pable  d'un  crime  qm  meritait  le  bannisse- 
ment Le  dauphin  etati  pair  de  France,  Le 
parlement  n'avait  pas  ete  forme  en  cour  do 
pairs.  La  sentence  etait  done  illegale.  Mais 
ce  qu'il  y  avail  d'irregulier  dans  Parrot  da 
3  Janvier  143 1  disparut  devant  d'autres  et- 
racier  es,  qui  ont  valu  &  cette  erreur  de  U 
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Un  fait  proove  avec  certitude  la  dtf- 
ereoce  qu'il  y  avait  entre  le  parleraent 
ila  cour  des  pairs :  nous  voulons  par- 
rr  des  seances  royales  connues  sous 
i  nom  de  lUs  at  justice.  Dans  ces 
cancts,  le  parlement  etait  muet  et 
obissait  I'obligation  d'un  silencieux 
equiescemcnt  a  toutes  les  volontls  de 
i  puissance  supreme.  Pourquoi  cette 
nation  soudaine  du  droit  des  ofGciers 
wlementaires  ?  Cest  que  dans  les  lits 
t  justice  Itaient  venus  sieger  le  roi 
!  ses  pairs.  Bien  loin  d'avoir  quelque 
lose  apartager  avec  la  cour  a  laquelle 
iFassimilait,  le  parlement,  devant  elle, 
toit  qu'un  bureau  de  corarais  sans 
relatives  et  sans  voix. 
k  troisienie  systeme  auquel  a  donne* 
euTomine  du  parlement,  ne  tient  pas, 
mm  ceux  dont  on  vient  de  faire  men- 
on,  a  des  pretentions  de  I'interlt  ou 
?loanite  de  corps.  II  s'agit  d'une 
mple  e&ageration  de  la  verity  his  tor  i- 
ic. 

Piusieurs  auteurs  que  nous  avons  ci- 
s  plus  haul  dans  une  note,  ont  pre' ten - 
"  queJe  parlement  s'etait  forme*  d'un 
roembrement  de  I'ancien  conseil  du 
i.  L'assertion  est  vraie  sans  doute 
wee  qui  concerne  une  partie  du  par- 
ent, tonte  celle,  par  exemple,  qui 
ibord  futcbargee  de  la  connaissance 
5 matieres  administratives.  Mais,  si 
n  peut  atnsi  s'ex  primer,  le  noyau  du 
fanent  n'etait  pas  dans  les  parties 
>  etaiem  venues  s'adjoindre  postlrieu- 
«nta  lui;  il  se  trouvait,  et  Ton  est 
tte  de  le  voir,  dans  I'enceinte  de  cette 
jrfeodale,  qui  jugeait  seule  tout  d'a- 
^  et  qui,  par  la  suite,  s'augmenta 
«  modifia  dans  ses  attributions  au 
<fc  tons  les  accroissements  de  la 
sance  des  rois.  Or,  il  n'est  pas  exact 
*Hr  totite  Torigine  du  parlement 
* iorigine  de  quelcjues-unes  de  ses 
fans.  On  doit  tenir  compte  de  ce 
le  conseil  du  roi  deversa  sur  la 
rfeodale  primitive.   Mais    ce  qui 

*  parlement,  ce  n'est  pas  le  conseil 
toi;  cest  cette  cour  feodale. 
fleffet,  l'ordonnance  de  1291,  a  la- 

*  d'etre  appdee  la  honte  dternelle  du 
taent  de  Parts.  TTest  ainsi  du  moins 
teprime  le  comte  de  Boulaiovilliera , 
1  »*  TraUi  du  gouvcrnement  de  France. 


quelle  se  rdfere  surtout  le  systeme  dont 
nous  parlons,  ne  mile  pas  le  personnel 
du  conseil  du  roi  dans  la  connaissance 
de  toutes  les  causes :  elle  depute  divers 

•  membres  du  conseil  pour  entendre,  en 
general,  lesenqu&es  et  decider  sur  elles; 
en  outre,  pour  prendre  part  aux  causes 
qui  concernaient  les  sejiechaussees  et  les 
pays  de  droit  ecrit.  Pour  toutes  autres 
decisions  judiciaires ,  l'ordonnance  ne 
charge  aucune  personne  du  ,  conseil 
d'une  assistance  particuliere.  Evidem- 
ment,  par  cet  acte  de  1391 ,  le  conseil 
du  roi  concourt  partiellement  a  la  jus- 
tice du  parlement ;  il  la  surveille  peut- 
6tre ;  mais  il  ne  la  rend  nullement  a  sa 
place ,  et  sous  son  propre  nom. 

II.  Constitution  definitive. 

Avant  de  donner  des  details  sur  cette 
question ,  il  est  necessaire  de  dire  quel- 
ques  mots  sur  un  point  bistorique ,  qui 
la  toucbe  de  tres-pres  :  nous  voulons 
parler  du  siege  ambulatoire  ou  sidentai- 
re  du  parlement.  Un  tableau  qui  se  voit 
au  musee  etabli  a  Versailles  par  Louis- 
Philippe  Icr,  represente  par  une  grande 
reunion  de  robes  de  differentes  couleurs, 
I'acte  et  le  moment  solennel  de  la  conver- 
sion du  parlement  en  cour  sedentaire, 
d'ambulatoire  qu'il  £tait.  Cette  con- 
version, ainsi  constatee  par  la  peinture 
ofGcielle,  est  un  fait  qu'il  faut  desor- 
mais  releguer  dans  la  region  des  fables 
historiques,  habitue,  entre  autres  pre- 
tentions de  ce  genre  t  par  Vaffranchisse- 
ment  des  communes  du  a  la  bienfai- 
sance  du  roi  Louis  le  Gros.  Les  re- 
cherches  Erudites  ont  prouve'  aujour- 
d'hui  surabondamment  la  me*prise  des 
historiens.  L'ordonnance  du  23  mars 
1302,  dans  laquelle  on  a  vu  l'6tablisse- 
ment  definitif  a  Paris  du  parlement  qui, 
avant  cette  epoque ,  jugeait ,  disait-on, 
a  la  suite  du  roi,  partout  ou  celui-ci  se 
trouvait ,  cette  ordonnance  n'etait ,  en 
termes  expres ,  qu'un  reglement ,  sou- 
vent  renouvele\  du  nombre  et  de  la  pe- 
riodic! te  des  sessions,  que  le  parlement, 
dans  tous  les  cas  ordinaires ,  tenait  et 
avait  toujour*  tenues  a  Paris. 

En  effet,  Particle  62  de  l'ordonnance 
pr&itee  du  23  mars  1302  statuait : 
«  Propter  commodum  subjectorum  nos* 
«  trorum  et  expedilionem  causarum, 

•  proponimus  or  dinar*  :  quod  (So 
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*  parlamenta  Parisius,  et  dub  scaca- 
«  ria  Rot/iomagi,  etdies  Tretenses  bis 
«  tenebuntvr  in  anno:  et  quod  par  fa- 
it mentum  ctpud  Tnofosam  tenebitar, 
«  si  gentes  ttrre  predicts  consentiant 
d  guod  nan  appeltetur  a  presidents 

*  ous  in  parlamento  pre&cto.  » 

Or,  eel  article,  dans  lequel  i!  h'est 
question  que  (fan  nombre  de  sessions, 
aont  la  periodicity  6tatt  connue  et  eta- 
blie,  se  trouve,  en  des  termes  analo- 

Siea,  dans  un  actede  1190,  dans  ietes- 
ment  de  Philippe-Auguste  : 
«  Singulis  quatuor  mensibus  ponent 
«  unum  diem  Parisius,  in  quo  audiant 
«  ctdmores  hominum  regni  nostri ,  et 
«  ibi  eos  finiant  ad  honor  em  Dei,  utili- 
«  tatem  repni.  Prsecipimus  insuver  ut 
«  eo  die  smt  ante  ipsos oallivi 

*  nostri,  qui  assisias  tenebunt,  ut  co- 
«  ram  eis  recitent  ntgotia  terrse  nos- 
«  trm  (art.  3  et  4).  • 

Ainsi ,  comme  on  le  voit,  ce  qai  ettait 
present  en  13026tart  deja  a  peu  pres  en 
usage  des  1190.  Philippe-Auguste  or- 
donna  trois  parlements  a  Paris,  devant 
se  tenir  de  quatre  en  quatre  mois.  Phi- 
lippe le  Bel  en  ordonna  deux :  apparem- 
ment  celui  d'ete*  et  celui  d'hiver;  Tun 
a  la  Pentecdte  et  l'autre  a  la  Toussaint. 

Voici  une  autre  preuve  que  re  lie  des 
ordonnances  dont  nous  ne  voulons  pas 
surcharger  cette  exposition  historique: 
le  recueil  des  Otim  comprend  Jes  ar- 
rets et  autres  actes  du  parlement  pen- 
dant une  periode  de  soixante  ar.ne>s. 
Or,  durant  cette  periode,  le  compila- 
teuf  ne  consigne  qu'un  exempte  d  un 

{>arlement  tenu  ailleurs  qu'a  Paris ;  c  est 
e  parlement  de  la  Nativiti  de  la 
Vterge  tenu  aMelun,  en  1257.  Pour 
tous  les  autres  actes,  le  compilateur 
roentionne  toujours  le  siege  de  la  ville 
de  Paris;  et,  circon  stance  plus  signifi- 
cative encore,  en  1262,  le  parlement 
de  la  Pentecdte  n*ayant  pu  se  tenir, 
le  re*dacteur  des  Olim  exprime  de  la 
sorte  la  cause  de  Cette  interruption : 
«  Non  fuit  parlamentum  in  Pen  the- 
«  cost,  propter  nupcias  domini  Phi- 
«  lippifilii  domini  regis  facias  apud 
«  Claramontem\  »  le  roi  se  trouv.ut 
a  Clermont  pour  le  mariage  de  son  ft  Is. 
Potirquoi \  aurait-il  eu  la  un  obstacle 
k  la  tenue*  dun  parlement ,  si  la  cour 
du  roi  avtit  dft  tenir  ses  aessforis , 


&  la  suite  fc  son  maftfe ,  partoot  o 
eelui-ci  se  fetfdait?  fcvidemment,  0 
a  dans  ce  defacement  du  roi,  motin 
ainsi  {'interruption  d'onetennedu  jl 
lenient ,  une  preuve  naive  de  ce  fait, 
savotr,  que  le  parlement,  selon  les  uf 
ges,  avaft  un  fieu  fixe  pourses  sessiol 
et  que  ce  tfeu  e'tait  a  Paris. 

La  sidentaritL  comme  on  dit,  a* 
tnnte  et  habituelle  du  parlement,  pa 
laquelle   d'ailleurs  il  existait  des  l 
sons  tres-imperieuses  et  tres-facilesil 
trouYer,  de  convenance  et  d'utilite,  ( 
sedentarite?,  niee  par  des  historiens 
traits,  pour  Flpoque  anterieure  a  t; 
avait  ete  soupconnee  parBoucher<fj 
gis,  dans  Particle  Pablehent  de  ft 
cyclopidie  mithodlquc.  Mais,  en  If 
un  jeune  savant,  Henri  Klimrath, 
sentait   au   ministre   de  Tinstruci 
publique  un  Memoire,  dans  leqwllai 
rite  historique  etait  exactement  ft  cm 
pletement  retablie  (*).  En  1839.  M.  Ik 

§not,  dans  la  preface,  de  la  publrati 
u  premier  volume  des  Olim,  aaecm 
Topinion  redressee  par  H.  Klimral 
comme  une  assertion  qui,  desona 
n'avait  plus  besoin  d'etre  prouvee. 
pendant,  malftre  ces  efforts  et  ces  si 
de  la  science,  Terreur  historique derai 
toujours  eulumineedans  ce  musee.fi 
lequel  on  n'aguere  consullequeiesd 
des  pretentions  dynastiques.Onfutpl 
eltre  plus  :  nous"  avous  entendu  III 
l'Academiedes  sciences  morales  et 
litiques,  un  beau  memoire  deM.Mi| 
dans  lequel,  )  propos  de  la  form* 
territoriale  de  la  France,  Tauteur 
quelques  consequences  de  ce  fait  j 
et  important :  le  parlement  coni 
sldentaire  k  Paris ,  a  partir  de  ftf 
1302! 

II  serait  difficile  de  donner  une  J 
exacte  de  la  constitution  definitin 
parlement.  Outre  qu'une  pareille  4 
sition  comporte  des  details  de  pK 
dure  et  de  competence  qui  ne  sauri 
trouver  place  dans  ce  Dictionm 
cette  constitution,  taut  que  la  moi 
chie  ancienne  a  existe,  varia  contifl 
lement.    Nous  sommes  cootraiot 

(?)  Memoire  sur  let  Otim  ttsur  Up 
mentf  1837,  instredans  les  OEuw  (Ml 
mes  ie  tieori  Klimarlh,  pnbliees  <a  I 
pir  M.  WarnioBrifg ,  t.  IT,  p.  56  et  mt. 
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iconsidcrerdans  I'jtat  auquel  est  par- 
aii,  vers  le  dix-septieme  siecfe,  le 
element  de  Paris,  modele  en  France 
l  toutes  les  court'  judiciaires  de  la 
lime  dignite. 
Dans  cet  etat,  le  parlement  exercait 

*  juridictioQ  civile ,  criminelle,  ad- 
ioistrati?e  et  de  police.  Tribunal  de 
ffiiere  instance  pour  toutes  les  affai- 
id'uoe importance  determine,  cour 
ipremeetderniere  d'appel  pour  toutes 
I  reuses  sosceptibles  de  reformation 
i  d'un  nouvel  examen ,  le  parlement 
wtunc  competence  que  rien  n'arreV 
iL Aurune personne  n  etait  assez  haute 
Mr  se  soustraire  a  son  jugement ;  nul 
twi  n etait  assez  grave  pour  se  de- 
fer fa  dehors  de  son  autorite\  Le  par- 
awt  n'etait  borne*  que  par  le  terri- 
w  qui  circooscrivait  le  ressort  de  sa 
wance.  Audessus  de  lui  il  n'y  avait 
i'ub  raaltre  qui  put  prevenir,  suspen- 

*  ou  mfirmer  ses  arrets  :  e'e'tait  rar- 
traire  du  roi,  disposant  dans  son 
nseil  ou  dug  I'ombre  de  ses  commis- 
ws  eitnordinaires. 

Que  I'm  s'imagine  quelque  chose  de 
Bgue  ieaombre  et  ia  solermite*  de 
Irecourdecassation,  toutes  les  cham- 
nassemblees,  statuant  dans  I'exercice 
pouvoir  propre  aux  cours  royales, 
rd«matieres  aussi  mullipliees  et 
ti  diverges  que  eel  les  qui  constituent 
to  les  attributions  de  nos  tribunaux 
ffrieurs  et  du  conseil  d'fetat  :  dans 
le  image,  pleine  d'activite  et  de  con- 
go,  on  n'aura  qu'une  faible  et  in- 
wnte  idee  de  tout  ce  que  menait  a 
teprodi?ieux  travail  du  parlement  a 
*3»x  jours. 

y*tord%  la  creation  successive  de 
frentes  cours,  telles  que  celles  des 
¥**%  des  aides  et  des  monnaies ,  et 
nndissement  com  me  la  regularite 
»*aux  fonctions  administrates, 
•wifirent  des  liniites  aux  pouvoir$ 
wires  du  parlement. 
to'  aercer  son  immense  juridic- 
al ie  parlement  se  divisait  en  des 
kms  connues  sous  le  nom  decham- 
'Oschambres,  cbargees  d'un  travail 
•wl ,  avec  une  competence  particii- 
MUiVntsubordonneesa  unecham- 
flincipale,  dont  la  competence  etait 
wscoasiderable;.  En  cas  de  dissenti- 
«  dansl'interpretation  des  principes 


fegaux,  sans  dissentiment  dans  certai- 
nes circonstanceSj  le  parlement  jugeait 
dans  I'assemblee  de  toutes  ses  chambres 
flumes. 

Ces  sections  di  verses  du  parlement 
dtaient  a  Paris  :  1°  la  grand' chambre  9 
dite  aussi  chambre  du  parlement,  des 
plaids,  camera  placitorum  (*),  du  plai- 
doyer,  et,  dans  le  langage  vutgaire,  la 
grand? voute,  la  chambre  dorie, 

Cette  chambre,  dont  la  salle  avait  rfte* 
magnifiquement  dlcor^e  sous  Louis  XIT, 

(mis  en  1722,  et  dans  laquelte  on  voyait 
e  crucifix  d'Albert  Durer,  etait  le  siege 
ordinaire  des  grandes  operations  du 
parlement.  La  s'entendaient  les  plni- 
doiries ,  dans  les  affaires  d'audiences ; 
la  se  tenaient  les  Ills  de  justice  (  voy. 
ce  mot ) ;  la ,  enfin ,  venaient  s'asseoir 
les  princes  du  spng,  les  due*  et  pairs, 
les  conseillers  d'honneur,  etc. 

La  grand'ehambre  6ta it  autrefois  seule 
competente  pour  connaltre  des  crimes ; 
mais ,  plus  tnrd ,  la  juridiction  crimi- 
nelle  fut  attribute  a  la  chambre  de  la 
Tournelle.  A  partir  de  1515,  la  grand* - 
chambre  ne  participa ,  avec  fa  chambre 
de  la  Tournelle,  a  la  connaissance  des 
crimes,  que  dans  certaines  circonstan- 
ces  et  pour  des  personnes  determin&s ; 
les  jugements  etaient  alors  rendus,  «  les 
or  and' chambre  et  Tournelle  assent- 
olees.  » 

La  presentation  de  toutes  les  lettres 
de  grace,  de  pardon,  d'abolition ,  la 
poursuite  des  requites  civiles,  mime 
contre  les  arrets  de  la  Tournelle,  Hn- 
lormation  et  reception  des  officiers  du 
parlement,  etc.,  avaient  lieu  particulie- 
rement  a  la  grand'eharabre.  Un  temps, 
des  jours,  des  seances  speciales  etaient 
reserves  a  la  connaissance  de  certaines 
affaires,  sous  le  nom  de  rdtes  :  ainsi , 
les  roles  des  bailliages  et  senelchaussees, 
ou  affaires  propres  aux  provinces,  les 
lundis  et  mardis,  depuis  la  Saint-Mar- 
tin jusqu'a  TAssomption ;  le  rdle  des 
appels  com  me  (Tubus,  les  jeudis;  les 
roles  relatifs  aux  oppositions  diverses 
d'euregistrement,  aexecution  ,  de  ma- 
riage,  etc.,  les  mercredis  et  samedis; 
les  r<5les  pour  les  causes  de  separation , 

(*)  Do  lit  dans  quelques  auteurt :  Camera 
predator  urn,  au  lieu  dc  placitorum ;  <S*CSt  line 
erreur  des  copistes. 
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les  jeudis ,  servant  de  supplement  aux 
rdles  d'appels  corame  d'abus,  etc.  La 

grand'chambre  tenait  trois  audiences  : 
eux  le  matin  $  tous  les  jours ,  k  sept 
et  a  neuf  heures;  la  troisieme,  les  mar- 
ch's et  vendredis  seulement ,  a  deux  ou 
trois  heures  de  1'apres-midi ,  jusqu'a 

3uatre  ou  cinq  heures.  Pendant  la  tenue 
es  audiences  de  la  grand'chambre .  en 
signe  de  preeminence  et  de  respect,  au- 
cun  autre  tribunal  ne  pouvait  vaquer. 
Les  membres  de  la  grand'chambre  ju- 
geaient  quelquefois  en  robes  noires  et 
sur  les  bas-sieges ;  le  plus  souvent  en 
robes  rouges  ,  mais  alors  sur  les  hauts- 
si6ges.  La  grand'chambre  se  composait, 
malgrl.  de  frlquentes  variations  a  cet 
egard,  de  vingt-cinq  conseillers  laiques 
et  de  douze  clercs.  Les  conseillers  lai- 
ques faisaient,  au  nombre  de  douze,  le 
service  de  la  chambre  de  la  Tournelle, 
en  se  relevant  successivement  a  la  Saint- 
Martin  et  a  Piques.  Le  premier  presi- 
dent et  les  quatre  presidents  &  mortier 
les  plus  anciens  restaient  toujours  a 
la  grand'chambre.  Les  cinq  autres  pre- 
sidents a  mortier  etaient  toute  l'annee 
k  la  Tournelle. 

2°  Chambre  de  la  Tournelle.  Cette 
section  judiciaire,  dite  aussi  Tournelle 
criminelte,  et  plus  simplement  Tour- 
nelle,  form6e,commeon  vientdele  voir, 
d'une  partie  detachta  de  la  grand'cham- 
bre, se  composait ,  en  outre ,  des  cinq 
§  residents  a  mortier  les  plus  jeunes ,  et 
e  douze  autres  conseillers  laiques,  ex- 
traits  des  enqueues  et  requites. El  le  a  vait 
pris  son  nom,  selon  les  uns,de  son  mode 
de  composition,  chaque  membredu  par- 
lement,  moinsles  clercs,  y  venarit  a  son 
tour ;  mais,  d'apres  une  opinion  plus 
accreditee,  du  lieu  primitif  de  ses  sean- 
ces, une  tour  ou  fournelle.La  premiere 
mention  de  cette  chambre  se  trouve 
dans  une  ordonnance  du  28  octobre 
1446;  Particle  10  de  cette  ordonnance 
parle  de  la  Tournelle  criminelle, comme 
d'une  cour  deja  constitute  par  I'usage. 
Toutefois,  ce  n'est  qu'a  partir  de  Tor- 
donna  nee  d'avril  1515  que  la  chambre 
de  la  Tournelle  a  et£  definitivement  eta- 
blie  pour  connattre  seule  de  toutes  les 
causes  criminelles,  nonobstant  celles 
qui,  par  privilege  de  personneou  autre, 
exigeaient  la  participation  de  la  grand'- 
chambre. 


3°  Chambre*  des  enqueues.  Cescbt 
bres  etaient  les  sections  du  partem 
dans  lesquelles  on  jugeait  les  procesj 
ecrit,  ou  ceuxqui,d'apresune  premie 
decision,  avaientete  appoint**  endr 
a  produire  leurs  preuves  par  fcrit, 
non  dans  un  plaidoyer  oral  Lesenque4 
etaient  surtout  requises  pour  Texao! 
et  la  constatation  des  faits  tour  a  to 
affirmes  ou  nies.  Les  juges  auxcbi 
bres  d'enqultes,  d'abord  simples  co 
missaires ,  etaient  appeles  jugeun 
regardeurs  des  enquttes.  Du  temps 
Philippe  le  Long,  en  1319,  il  y  v 
deux  chambres  permanentes  des  enq 
tes.  En  1568,  if  y  en  eat  cinq,  et 
en  1581.  Mais  h  partir  de  l'editde< 
cembre  175G,  on  ne  comptaplus^ 
trois  chambres  des  enqultes.  Lescbi 
bres  des  enqultes  se  composaient, 
dernier  lieu,  de  deux  presidents,  et 
vingt-six  ou  vingt-sept  conseillers, fc 
laiques  que  clercs.  Les  presidents! 
enqueues,  inferieursen  digniteauii 
tres  presidents  du  parlement,  ne  p 
taient.  a  la  difference  de  ceox-ci,  qw 
titre  de  president  au  parlement.  L 
feriorite  des  chambres  des  enqwi 
regard  particuli&rement  dc  la  grai 
diambre  et  de  la  Tournelle ,  se  m 
quait  encore  en  ce  que  ces  chains 
n'avaient  ni  sceau ,  m  greffe  propfl 
leurs  arrets  devaient  etre  portes 
greffe  de  la  grand'chambre,  pour  ri 
gardes  en  minutes,  scelles  et  delfo 
Cette  difference  de  digniteetdepn 
gative  tenait  a  ce  que  les  chambra 
enquetes  n'avaient  ete,  dans  Fonfl 
que  des  commissions  chargees  <T( 
miner  les  points  de  fait,  et  partant 
preparer  les  decisions  des  arrets,  o 
non  de  les  prononcer  et  de  les  re* 
elles-mlmes. 

4°  Chambres  des  requeues,  pans 
rigine ,  certains  ofliciers  designs 
le  conseit  du  roi,  ou  commis  par  je| 
Iement,  et  enfln  constitues  en  titn 
d'une  maniere  permanente ,  receti 
les  requites  adress&s  au  partem** 
au  roi.  Dans  l'ordonnancede  1391 
voit  trois  personnes  du  conseil  sie? 
tous  les  jours  pro  requestis  cmta 
de  tout  le  pays  de  Languedoil ,  ou  < 
tumier ;  quatre  et  cinq  autres  penj 
de  la  mime  qualite  siegent  les  veadi 
samedi  et  dimanche,  et  autres  fi 
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(ft  est  nfassaire,  pour  entendre  les  re- 
da  pays  de  Languedoe  ou  de 
fcrit  Plus  tard ,  apres  de  nom- 
ix  chaDgements,  les  maitres  des  re* 
dupahis,  accrus  et  constitues 
Yement,ont  compose  une  et  deux 
res,  ayant  chacune  leur  president 
qoatorze  oonseillers.  Les  ehambres 
Ireau&es  jugeaient  les  causes  per- 
aneiles,  possessoires  et  mixtes,  de 
■sceux  qui ,  en  vertu  d'un  privilege 
fcial,  dit  de  commit  timus,  relevaient 
rtctementdu  grand  ou  du  petit  sceau. 
f  Chambre  des  vacations.  La  cham- 
1  aiosi  nominee  eteit  une  cour  6ta- 
k  tous  les  ans  en  vertu  de  lettres 
totes,  pour  juger  les  affaires  civile* 
ftiisoires  et  toutes  les  affaires  crimi- 
fles,  pendant  le  temps  des  vacations 
l  racances  d'automne  du  parlement. 
troidfcignait  lui-meme,  chaquean- 
**  les  conseillers  qui  devaient  com- 
ber la  cbambre  des  vacations.  La 
lambre  des  requites  paralt  avoir  te- 
la J:eu  qoetae  temps,  apres  des  com- 
sssairo  ipeciaux ,  de  la  chambre  des 
cations.  Cette  derniere  se  montre 
Dctfonnant  avec  regularity  dans  Pan- 
f  1316.  Cependant,  on  rapporte  sa 
rion  certaioe  et  definitive  a  Char- 
^1  dans  sod  ordonnance  d'aout  1 405, 
«nnee  par  Louis  XII,  en  1499,  et  par 
loptisl",  en  1519.  La  chambre  des 
ftonsetaitcomposeeen  dernier  lieu 

*  president  a  mortier,  de  vingt-qua- 
conseillers,  tant  clercs  que  laiques, 
I  douze  tires  de  la  grand'chambre 
tone  des  enqu&cs. 

I  nssomi,. 

*  cour  souveraine  ,  dont  nous  ve- 
K£indiquer  les  grandes  divisions  ou 
tott,coDiprenait  un  personnel  nom- 
^1  a  propos  duquel  il  est  necessaire 
Krer  dans  quelques  details. 

*  parlement  de  Paris,  raodele  de 
to  parlements  de  France ,  comma 

U  avoos  deja  dit,  se  composait  es- 
ii  ■ 

Du  rol,  source  de  toute  justice  et 
tte  execution;  des  princes  dusang, 
pnticioatent  de  la  qualite  royale: 
*  ungues  et  ecclesiasHques,  qui 
originairement  des  images  du 


2*  Du  chanceliery  qui  deKenaitle  plus 
complement  l'ensemble  des  pouvoirs 
judiciaires  du  roi ;  des  conseillers  dits 
d'honneur;  de  quatre  maitres  des  re- 
quotes  du  conseil  du  roi ; 

3°  D'un  procureur  general,  assists 
de  plusieurs  substituts  et  de  trois  avo- 
cats  du  roi; 

4°  D'un  premier  prisident,  de  neuf 
presidents  a  mortier,  d'un  nombre  va- 
riable d'autres  presidents  et  de  conseil- 
lers, tant  clercs  que  laiques,  et  repartis, 
ainsi  qu'on  l'a  vu,  dans  les  diverses  sec- 
tions judiciaires  du  parlement ; 

5°  D'officiers  inferieurs ,  tels  que  le 
greffier  en  chef  civil,  le  greffler  en  chef 
criminel,  celui  des  presentations,  quatre 
notaires  et  secretaires  de  la  cour,  plu- 
sieurs greffiers  spjeeiaux,  un  premier 
huissier,  vingt-deux  autreshuissiers,  etc. 

II  serait  important  de  placer  ici  quel- 
ques explications  sur  chacun  des  fone-s 
tionnaires  qui  composaient  le  personnel  * 
du  parlement.  Mais,  a  cet  egard,  nous 
devons  renvoyer  le  lecteur  aux  diffl- 
rents  inots  reiatifs  a  ('organisation  ju- 
dicial re,  lesquels  se  trouvent  ailleurs 
1'objet  de  developpements  particuliers. 

Independamment  des  sections  et  du 
personnel  ordinal  res  que  nous  venons 
de  montrer  plus  haut,  le  parlement  de 
Paris  s'est  compose,  transitoirement, 
de  ehambres,  dont  les  fonctionnaires 
n'ont  eu  ou  n'avaie  nt  qu'un  temps. 

Nous  ne  ferons  ici  que  les  indiquer ; 
ce  sont  :  la  chambre  du  conseil,  insti- 
tute pour  quelques  annees,  apres  1557. 
afin  dedonner  un  emploi  a  un  personnel 
tres-nombreux  de  conseillers ;  la  Tour* 
neUe  civile,  etablie  de  temps  en  temps 

i)0ur  1'expedition  des  affaires  auxquelles 
a  grand  chambre  ne  pouvait  suffire: 
cette  chambre  apparatt  en  1667,  se  pro- 
roge  jusau'en  1692;  supprimee  quel- 
ques annees  apres,  elle  se  reorganise 
en  1753  et  en  1774;  la  chambre  de 
Fidit  ou  chambre  mi-partie  et  trl 
partie  (voyez  ces  mots);  la  cham- 
bre de  droit  icrit,  appelee  diverse- 
ment  auditoire  de  droit  icrit,  chanu 
bre  de  la  langue  d*oc,  etc. ,  institute 
en  1291,  supprimee  vers  1302  :  cette 
chambre  avait  pour  mission  le  jueement 
des  affaires  qui  venaient  au  parlement 
de  Paris,  de  Toulouse,  et  en  general  de 
tous  les  pays  soumis  &  la  loi  ron 
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Hi.  Ueuxdans  lewuels  le  parUment 
fut  Hal*. 

La  haute  cour  de  justice,  telle  qu'ette 
se  dSveloppa  a  Paris,  pres  de  la  royaute, 
dans  une  organisation  puissante  et  ha- 
bile, par  une  discipline  severe,  sous  lep 
sbins  attentifs  des  createurs  de  la  mo- 
narchic francaise,  cette  cbur  supreme 
fut  portee,  avec  ses  formes  et  ses  pre- 
rogatives, dans  les  di verses  parties  du 
royaume.  (Voyez  plus  bas  les  Pable- 
mbnts  de  Fbancb,  suivant  Pordre  al- 
bhabetique  des  villes  ou  provinces  dans 
lesquelles  ils  ont  ete  tour  a  tour  Itablis.) 

IV.  Histoire  du  parlement. 

Les  cours  judiciaires  instituees  en 
France  sous  le  aom  de  parlements,  ont 
eu  dans  notre  pays  une  action  dont  ii 
convient  de  rapporter  les  traits  g£n6- 
raux. 

L' histoire  des  parlements  est  politi- 
que et  judiciaire  tout  a  la  fois. 

Charges  de  faire  executer  tous  Jes 
actes  legislatifs  de  la  puissance  publi- 
que,  les  parlements,  avant  d'appljquer 
ces  actes,  devaient  en  prendre  connais- 
gance :  de  la,  V  enr  eg  is  trement  qui  etait  la 
notification  ofGcielle,  et  en  quelque  sorte 
le  recepisse  autheutique  des  volontes 
royales  transmises  aux  parlements.  Mais 
les  parlements  tenaient,  de  leu r  confusion 
originaire  avec  le  conseil  du  roi,  un  ca- 
ractere  qui  leur  permettait  d'intervenir 
dans  les  resolutions  de  la  royaute  au- 
trement  que  comme  d'impassibles  exe- 
cuteurs.  Ils  devaient  contribuer  active- 
ment  au  plus  sage  et  plus  utile  exercice 
jle  la  puissance  publique.  D'aii  leurs,  le 
serment  de  fidelite  ne  les  obligeaiMl 
pas  a  ne  pas  epargner  leurs  avis  a  ceux 
dont  ils  etaient  plus  que  les  sujets ,  les 
amis  devoues?  Qu1on  ajoute  les  diflicul- 
tes  pratiques,  les  embarras  de  lois  nou- 
velles  a  concilier  avec  les  anciennes, 
enfin,  la  connaissahce  des  besoins,  de 
l'etat  des  populations  ,  toutes  cbp- 
ses  dont  les  parlements,  par  leurs  fonc- 
tions,  avaient  plus  particulierement  le 
secret,  et  I'on  comprendra  sans  peine 
comment  cette  simple  formule  de  Tenre- 
gistrement  prealable  donna  lieu  a  la  cri- 


Unowned** :  fcfirwgffftt  weak 
des  remontrancet,  qui,  pour  etrc  but 
bles  dans  la  forme,  n'en  etaient  p 
mo  ins  fermes,  litres  et  eqergiquesda 
).e  fond.  Parfois,  les  remittance* 
laient  jusqu'au  refus  de  J  earegitfi 
ment,  qu'elles  suspend*)'?*!  toujour 
le  plus  souvent  elles  aboujtissaient 
une  transaction.  On  pent  citer  ro& 
des  exemples  de  lois  aoeanties  devj 
l'opposition  parlementaire. 

Mais  suspendue,  modified  ou  m 
ment  gSnce  par  elles,  la  volonte  iegis 
tive  trouvait  dans  les  remontranws 
parlement  un  controle,  des  barrien 
oui  robliffoaient  a  se  surveiller  el 
jmfime  et  a  se  contenir,  aux  risques 
l'apparence  de  Parbitraire. 

On  ne  saurait  dire  si  I'oppositJ 
legislative  des  parlements  fit  port 
de  bonnes  lois,  ou  si  memeeJfen,i 
empficha  pas  de  ce  genre.  MaiM  Wl 
sdr  ,  cette  opposition  produisit  d* 
notre  France  de  tres-graodsbwns:« 
arrgta  de  tres-mauvaises  lois  pres  tf 
clore  sans  elle;  elle  preserva  la  mm 
du  danger  des  innovations  trop  bm 
ques,  trop  rapides,  et  partant  aussifl 
nes  que  remplies  de  malaises;  eoi 
elle  interrompit ,  dans  notre  pays,  q 
pour  aller  a  Tunite*  nationaleet  mod 
chique  se  pr£cipitait  vers  le  despotic 
la  prescription  d'une  habitude  bien  f 
cieuse ,  Thabitude  du  pays  Hbre  \ 
nous  devious  £tre ,  celle  de  discuttfi 
de  consentir  les  lois  avant  de  se  * 
mettre  a  leurs  commandements. 

Mais  les  parlements  flrent  art 
chose  que  de  maintenir  la  royautel 
la  pente  rapide  de  la  tyramiie;ira 
tu&  par  elle  et  pour  son  action  1 1 
e'pouserent  tous  ses  intents  nation* 
A  cet  £gard,  les  developpements  sera 
trop  etendus ;  nous  nous  bornons  11 
nonciation  des  resultats. 

Ce  furent  les  parlements  qui  aiderl 
le  plus  puissamment  la  royaute,  so* 
triple  rapport  de  la  secularisation^ 
1'Etat,  de  1'unite  monarchique,  eti 
l'int6grite  nationale. 

En  tant  que  juges  de  toutes  l«  I 
relies  entre  la  royaute,  le  saiflt-sKp 
Tfeglise  gallicane  ,  les  parlen'efltf 
rent  constamment  prevaloir  ljutoi 


fique  elle-meme  des  actes  de  la  royaute\ r 

Les  parlements  ifaisaient  plu&  que    <ji vile  du  roi  contre busies progrtsi 
4>nre$i*trcr  ies  lois  que  la  royaute  leur  '  complis  ou  projetes  debt  pnissanoe^ 
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B*oc  le  derge  ne  pouvait  pas  assj*> 
ler  ouigrtement  le  roi  dans  sa  lutte 
pimtre  le  saint-siege.  La  royaute  avait  a 
Baindre  uoe  responsabihte  trop  per- 
pooeUe  a  renou  velej-  spuvent  des  con- 
fc  pareils  a  ceux  de  Phi^ppe  IV  et  de 
potface  VIB.  Investjsd'unecompeteoce 
lorale  $1000  egaJe  a  celle  du  clerge,tiu 
loins  tres-grande  et  presque  suffisante, 
Idepepdsnts  jusqu'a  un  certain  point , 

See  a  rfaabitude  des  remontrances  fit 
refjus  d'enregistrement ,  de  la  puis- 
ptoee  royale  elle-mSme,  les  parlements, 
jpatre  Rp«,  prirent  tout  sur  eux.  Au 
pi* les  actes  politique*;  a  J'Universite, 
pderge,  la  declaration  des  principes ; 

E"  i  quant  au  maintien  de  ce  qui  une 
avait  eta  ordonne  et  etaWi,  quant  a 
jllte  guerre  incessante  des  details  d'ap- 
Jicatioa  que  Rome  savait  si  bien  rae- 
pr,  l«  parlements  ne  demandaient  a 
prsonne  le  soio  de  les  assjster :  opi- 
tttres,  snbtils,  malicieux,  tracassiers, 
b  avaienteomme  un  instinct  pour  de- 
lister  Rome; ils  decouvraient  tout;  ils 
esafrefejiatfdevantrien;  ils  lassaient 
1  patieoqe  pontiGcale.  Obtenaient-ils 
U  avantage,  tout  etait  dit :  le  prece- 
tat  se  coast iUiait,  rempart  inexpugna- 
k  terrain  d'une  entre prise,  d'une  d6- 
pe,  d'une  conqu&e  nouvelle  et  plus 
tapcee.  IJoins  ardents  contre  I'Eglise 
pKcane ,  dont  ils  avaient  toutes  les 
kuons,  les  parlements  savaient  toute- 
fs  oonteoir  les  membres  divers  du 
|bge  dans  les  limites  de  Pobeissance 
I  roi.  On  connatt  la  frequence  et  le 
■Ddale  des  uppels  comme  (Tabus.  Les 
■faoents  se  servaient  dejs  plaidoiries 
Mrs  enqueU.es  que  ces  especes  de  cau- 
I souievaiert,  comme  dun  epouvan- 
1  avec  iequei  ils  forcaient  le  clerge 
tous  les  retrancbements  d'une 
nice  independante.  Deux  causes 
aient  irresistibles  les  parlements  au 
1  de  toutes  les  attaques  contre  tes- 
tis preserverent  le  pouvoir  de 
uenoe  ipnmediate  de  I'Eglise :  e'est 
b  nul  ne  suspectait  la  puretl  de  Jeur 
I  catboiiquc  et  que ,  parmi  les  corps 
\ ittat,  ils  en  coostituaient  le  pluu? 
dement  moral. 

la  iutte  que  la  royaute  soutenait  con- 
i  les  seigmeuries  feodaies  et  les  fran- 
nes  des  local  ites ,  cette  Iutte,  du 
hnpte  &  l*quejje4eyait  sortie  Toeu- 


vre  dcTwait^  national*,  fut  aussi  pour  les 
parlements  le  champ  de  services  tout 
particuliers.  Moins  dangereuse  et  rnoins 
critique  que  la  precedente ,  mais  plus 
embarrasses  d'accidents  et  de  resistan- 
ces, ce  qu'eUe  offrait  aux  parlements, 
e'etait  un  ennenii,  un  obstacle  danscha- 
que  lieu,  chaque  coutume,  chaque  sei- 
gneur et  chaque  bourgeois.  II  fa  at  voir, 
entre  autres  documents,  car  cette  his- 
toire  n'a  pas  ej,e  faite,  dans  le  Recueil 
des  Qlim ,  les  premieres  et  deja  victo- 
rieuses  tentatives  du  parlement  de  Pa- 
ris contre  les  droits  de  la  suzerai- 
nete  ftodale  et  de  Pindependance  des 
provinces  et  des  conimunes.  Pour  e*tre 
rouvrier  de  l'uniti  nationale  de  la 
France, le  roi  devait,  avant  tout,  en 
6tre  le  maltre  unique.  CVsjt  a  la  mo- 
narchic incontestee  du  roi  que  les  parle- 
ments travaillent  avecle  plus  de  secret, 
de  tenacity,  de  Constance. Ils  ruinent  tout 
pouvoir  particulier  ou  local;  fiefs,  coni- 
munes,provinces,ils  mettent  tout  sous  la 
inain  du  roi.Combien  de  cris  de  haine  ne 
poussa-t-on  pas  contre  ces  inexorables , 
astucieux  et  fennes  niveleurs  de  la 
France !  Dumoulin  appejle  quelque  part 
les  parlementaires  des  juges  vend  us 
d'avance  ,  dans  toute  cause ,  au  roi. 
Boulainvilliers  va  plus  loin  encore :  vou.- 
lant  montrer  aue  la  puissance  royale 
se  composait  d'une  longue  et  succes- 
sive usurpation  de  tous  les  pouvoirs  et 
de  toutes  les  independauces,  il  ne  donne 
quun  nom  au  recit  de  cette  longue  et 
successive  usurpation;  e'est  celui  de 
Lettres  sur  fhUtoire  des  parlements^ 
Mais  ce  n'6tait  pas  assez  de  degager 
la  royaute  de  toutes  les  prerogatives 
particulieres  qui  Temp^chaient  de  se  po- 
ser et  d'adr  comme  pouvoir  unique  en 
France ;  il  fallait  encore  la  deiendre 
elle-mdme ,  cette  royaute  infirme,  con- 
tre un  danger  qui  la  menacait  a  Tave- 
nir.  Les  fiefs  s'^taient  constitues ,  en 
partie ,  a  la  spite  de  concessions  du  do- 
maine  royal.  II  jmportait  de  rendre  a 
jamais  impossibles  des  demembrements 
faeibs  a  degeperer  en  separations  defi- 
nitives, en  seigneuries  independantes. 
De  la  des  theories  nouvelles  sur  J'inalieV 
nabilit^  du  domaine  royal,  sur  Tincesr 
sibilit^  de  ses  prerogatives ,  sur  le  Ji#n 
desormais  indissoluble  qui  unissait  en? 
tte  ejles  tqutes  les  portions  du  terri Joki 
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francais,  et  les  rattachait  toules  k  la 
couronne  de  France.  Or  ces  theories  sa- 
lutaires,  qui  contribuerent  puissamment 
k  retenir  ensemble,  avectous  les  droits 
du  pouvoir  central ,  toutes  les  terres 
de  notre  domination  une  et  nationale, 
ces  theories  6taient  I'osuvre  des  legistes 
et  des  parlements.  Mais  ce  que  les  par- 
lements  ne  partageaient  avec  personne, 
c'etait  le  devouement  patient  et  severe 
k  I'aide  dtiquel  ils  maintenaient,  dans 
l'application,  contre  les  rois  eux-mlmes, 
les  principes  garants  de  l'integrite"  da 
pouvoir  et  du  territoire  de  la  France. 

Dans  le  domaine  purement  judiciaire, 
les  services  des  parlements,  moins  ecla- 
tants,moins  remarques  surtout,  ne  fu- 
rent  pas  d'une  importance  inferieure  k 
ceile  des  grands  actes  politiques  prece^ 
dents. 

La  justice  ne  frappe  pas  les  peuples 

Kr  sa  propre  beaute  morale;  il  lui  faut 
ppareil  majestueux  de  la  force,  de  la 
gravity,  de  la  severe  conscience.  Or  les 
parlements,  par  la  pompe  souveraine 
et  presque  th&trale  dont  ils  s'entou- 
raient,  firent  de  la  justice  plus  qu'un 
spectacle  qui  la  manifestait  vivement 
aux  yeux ;  ils  l*e>lgerent  en  une  repre- 
sentation austere  et  splendide  k  la  rois, 
dans  laquelle  Porgueil  national  se  com- 
plaisait.  Les  esprits  Itaient  tour  k  tour 
charmed  et  Edifies  par  I'apparence  que 
les  parlements  savaient  donner  a  Fexer- 
cice  de  leur  pouvoir.  On  y  voyait  un 
amusement;  maiscequ'il  pouvaityavoir 
de  trop  futile  dans  une  distraction  de 
ce  genre,  se  corrigeait  de  lui-m£me  par 
la  pensee  de  la  vertu  socialc  dont  il  6tait 
Tenveloppe  eclatante.  Fournel,  dans  son 
Histoiredes  avocats,  s'exprime  ainsi: 
•  Philippe  le  Bel  et  ses  trot's  fils ,  prin- 
ces fastueux  et  magnifiques,  affectaient 
pour  la  chambre  des  plaids  une  osten- 
tation de  luxe ,  qui  ns6tait  pas  denude 
detentions  politiques.  Honoree  jour- 
nellement  de  la  presence  du  roi,  il  con- 
venait  d'environner  cette  chambre  d'une 
pompe  qui  repondtt  k  la  majeste*  du 
trdne.  D'ailleurs,  e*tant  destined  a  re- 
cevoir  frequemment  des  monarques  et 
des  princes,  ou  leurs  ambassadeurs,  il 
6tait  important  de  leur  presenter  sous 
un  grand  eclat  le  siege  de  cette  cour 
souveraine  si  renommee  dans  1'Europe. 
Un  roi  de  France  tout  fier  de  la  cham- 


bre dorie  de  son  pariement  de  Paris 
c'etait  le  premier  objet  qu'tl  offrait  a  I 
curiosite*  des  princes  Grangers,  coram 
autrefois  a  Rome  on  leur  montrait  V 
Capitole  (*).  »  Mais  ce  qui  relevait  li 
majesty  du  pariement  encore  mieux  qu 
les  pompes  exterieures,  c'etait  Tauster 
gravite*  avec  laquelle  la  justice  y  etai 
rendue.  Le  matin ,  quand  la  ville  son 
meillait  encore,  on  voyait  passer  so 
leurs  mules,  prec£d£s  d  une  lanternei 
suivis  de  valets,  les  conseiliers  au  pat 
lement.  Tout  dormait ;  la  justice  ved 
lait  dej&.  Grdce  a  la  procedure,  tonr 
tour  6crite  ou  orale,  chaque  affaire 
selon  son  besoin ,  avait  le  silence  de  { 
meditation  ou  l'ardeur  de  la  discussta 
animee.  Mais  c'ltait  quand  ils  siegeaiel 
en  face  du  public  que  les  parieinentai 
res  savaient  prendre  ('aspect  itnposari 
qui  convenait  k  leurs  charges.  Un  jom 
en  1415,  Pempereur  Sigismond,  etau 
a  Paris ,  et  voulant  voir,  selon  la  coi 
tume,  une  seance  du  pariement,  i 
rendit  dans  la  chambre  des  plaids :  •  I 
cour,  dit  Juvlnal,  estoit  bien  foum 
de  seigneurs  sur  tous  les  sieges  d'l 
haut ;  pareillement  estoient  les  advoel 
bien  vestuz  et  en  beaux  roanteaoxi 
en  chaperons  fourrez.  Et  se  assit  Td 
pereur  audessus.du  premier  preside! 
ou  se  asseeroit  le  roi  s'il  y  venoit,  da 
plusieurs  n'estoient  pas  bien  conte^ 
et  disoient  qu'il  eust  sufti  qu'il  se  I 
assis  du  coste"  des  prtfaz  et  au-desl 
d'eux.  »  Le  proces  qui  etait  appeie  ofl| 
menc^a ;  et  comme  un  des  plaideursl 
courait  une  dech&ince,  a  cause  da 
qualite  de  chevalier  qui  lui  manqiMJ 
Sigismond  voulut  a  linstant  sub«i 
au  cas  :  il  fit  venir  devant  lui  le  piai* 
non  chevalier,  et  lui  confera  le  d 
dont  il  avait  besoin.  Mais  le  parks* 
vit  avec  dlplaisir  un  souverain  etrsq 
qui  s'inglrait  d'exercer  devant  lui  I 
prerogative  de  l'autorite*  royale,  4 
continua  k  juger,  sans  tenir  aucuneafl 
compte  de  ce  qui  venait  d'avotr  lie* 
sa  presence  (**). 

Parfois,  le  ceremonial  ext£rieur  4 
les  parlements  s'environnaient  deal 
rait  en  des  formes  dont  les  excgs  mm 

(*)  Fournel ,  Hisloirt  des  apocats  «a  ]t 
lament,  Hv.  II,  chap,  ix,  $  i. 

(*•)  Fournel,  Ibidem  f  liv.  HI  t  chap  \ 
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wntsignificatifs.  Ainsi,  alamessede 
breotree,  celebree  le  lendemain  de  la 
kiint-Martin,  le  premier  president  et 
es  presidents  a  mortier ,  allant  a  Fof- 
br.de,  faisaient  des  rivirences  en 
fames,  dans  Pordre  et  le  nonibre  sui- 
lots :  deux  a  Pautel,  deux  au  celebrant, 
m  an  premier  president,  deux  a  cha- 
pe president  a  mortier ,  deux  a  chacune 
tsdeux  colonnes  des  magistrals  du 
arlement,  deux  aux  gens  du  roi.  En 
rwantdel'offrande,  avant  de  repren- 
rc If s  places,  les  memes  rivirences  en 
mines  recommencaient :  ce  qui  faisait 
our  le  premier  president  et  pour  cha- 
ne  president  a  mortier  deux  fois  28 
Terences  en  femmes,  ou  56 ;  et  com  me 
y  avait  neuf  presidents  a  mortier,  en 
joutant  it  ceux-ci  le  premier  president, 
1  Mmbre  des  reverences  pouvait  ainsi 
'monter  en  tout  au  chiffre  de  560. 
Les  parlements  avaient  mieux  que 
n  ceremonies  pour  fixer  sur  eux 
aspect  des  rois  et  des  peoples:  c'eS- 
it  la  droitore  eprouvee  et  savante  de 
ursrfeosions;  et  Ton  cite  me*me,  enun 
rtaio  nombre,  les  princes  etrangers 
?ueJques  papes ,  qui  defe>erent  au 
rhifat  de  Paris  la  connaissance  et 
j^ement  de  leurs  causes  partial- 
is. Se  1'oublions  pas .:  on  nous  a  tou- 
irsenvie  la  grandeur  morale  de  notre 
ministration  judiciaire.  La  magistra- 
*  a  etc  constamment  chez  nous  le 
rps  le  plus  venere  a  cote  de  celui  du 
tp-Simalgre'  les  revolutions  qui  au 
l«u  de  nous  ont  tour  a  tour  abattu 
renouvele  cbaque  chose,  Pautorite  de 
jtistfce  est  toujours.  demeuree  pour 
w  on  principe  saint  et  respecte  par 
»S  on  doit  s'en  souvenir  avecquelque 
onnaissance  pour  les  parlements: 
Pautorite,  ce  sont  eux  qui  Font 
wrd  creee  par  leurs  pratiques,  et  its 
it  si  bien  etablie  quelle  a  survecu, 
"Me  uoe  coutume  desormais  in6- 
liable,  meme  a  ceux  qui  en  avaient 
.«  premiers  fondateurs. 
•ft  outre  du  grand  avantage  que  les 
lements  assurerent  a  Pexercice  de 
fpouvoir,  on  doit  reconnaftre  qu'ils 
tot  parmi  nous  les  veritables  crea- 
te 1'eloquencejudiciaire.  En  efFet, 
1330,  on  voit  dans  Pouvrage  de  Guil- 
*e  Dubreuil ,  intitule  le  Style  du 
wwnL ,  des  regies  minutieuses  sur 


le  d^bit  des  orateurs.  Ces  regies,  il  est 
vrai,  ne  concernent  que  des  conditions 
accessoires.  Mais  par  leur  detail  me*me, 
elles  revelent  une  preoccupation  tres- 
grande  de  Tart  dont  elles  font  partie. 
Ainsi ,  le  Style  duparlement,  au  titre 
de  modo,gestu  et  habitu  quern  habere 
debet  advocates  curiae  parlamenti, 
exige  que  I'orateur  se  presente  cum 
vuUu  l&toy  qu'il  ait  en  parlant  un  visage 
affabilemy  jucundum,  benignum;  qu  il 
ne  fasse  pas  de  contortions ,  recta  sit 
fades ,  nee  labia  detorqueantur,  nee 
immoderatus  oris  hiatus;  qu'W  n'affecte 
point  -d'arrogance ,  sit  humilis;  que  sa 
voix  observe  toujours  un  ton  convena- 
ble ,  in  vocem  non  plus  debito  deprU 
matvelexaltet;  enfin,  que  son  discours 
se  proportionne  toujours  a  la  cause: 
Vox  et  oratio  sux  causae  semper  conve- 
niant;  grandia  granditer  proferenda; 
parva  subtiliter;  mediocria  temperate; 
in  parvis  causis  nihil  grande ,  niliil 
sublime  dicendum  est,  sed  levi  ac  pe- 
des tri  sermone  loquendum  est  (*). 

On  n'en  finirait  point  si  Ton  rap  por- 
ta it  toutes  les  exigences  de  Tart  ora- 
toire,  tel  que  le  parlement  le  faisait  pra- 
tiguer  devant  lui  des  le  quatorzieme 
siecle.  A  la  vue  de  pareilles  prescrip- 
tions, on  ne  se  croit  pas  dans  un  temps 
ou  les  lettres  n'ont  pas  encore  pris  leur 
essor ;  on  se  figure  se  trouver  a  Athe- 
nes  ou  a  Rome,  dans  une  £cole  de  Ly- 
sias  ou  de  Quintilien.  La  chaire  a  ete* 
sans  doute,  en  France,  la  veritable 
source  du  grand  art  oratoire;  mais  a 
c6te  du  genre  pompeux ,  vehement  et 
dogmatique ,  il  y  avait  un  autre  genre, 
non  moins  utile ,  qui  aurait  pu  se  per- 
dre  en  France,  ou  pi u tot  ne  jamais  naf- 
tre,sous  Pancien  regime  politique  et  ad- 
mi  nist  rat  if.  Ce  genre  -est  celui  de  Pelo- 
quence  deliberative  ou  de  discussion ; 
ce  sont  les  parlements  qui  Pont  deve- 
loppe  et  perfectionne  par  la  discipline 
des  plaidoiries,  jusqu'a  ce  degre  de  puis- 
sance et  d'eclat,  qui  a  plus  tard  i I  lustre 
entre  toutes,  des  son  premier  jour,  la 
tribune  de  notre  liberie. 

(•)  Stylus  parlamenti ,  auctore  Guillelmo 
de  Brogiio,  in  suprem'a  Parisiensi  curia  ad- 
vocate, i33o;  publie  en  z5i5  par  Charles 
Dumoulin,  dans  le  second  volume  de  set 
OEuvres. 


T.xi.  W Uvraison.  (Dict.'bncycl.,  etc.) 
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Nous  devons  mentionner  arec  une 
attention  toute  speciale,  les  services 
rend  us  par  les  parlements  a  I 'art  judi- 
eiaire,  et  a  la  legislation  elle-mlme.  Les 
tribunanx  ecclesiastiques  avaient  cree 
dans  I'Europe  barbare  ce  que  Rome 
avait  depots  long  temps  perdu  au  milieu 
de  ses  ruines,  I'ensemble  des  preceptes 
necessaires  aux  juges  pour  la  connais- 
sance  et  la  bonne  decision  des  proces. 
Les  parlements  emprunterent  aux  tri- 
bunaux  ecclesiastiques  ce  que  ceux-ct 
avaient  su  retrouver.  Mais  I'emprunt 
ne  fut  pas  infructueux  entre  les  mains 
des  parlements.  Tout  ce  que  nous  Sa- 
vons aujourd'bui  de  Part  judiciaire  est 
entierement  leur  oeuvre.  Le  progres  a 
eet  teard  fut  poussl  si  loin  oar  eux , 
que  de  nos  jours  les  efforts  des  juris* 
consul tes  consistent  moins  a  augmenter 
qu'a  ne  point  laisser  dimintier  tout  ce 
que  les  parlements  nous  ont  transmis. 

La  puissance  judiciaire  des  parte- 
merits  6tait  plus  etendne  que  celle  des 
tribunaux  de  notre  temps.  On  a  toujours 
remnrque  que  la  jurisprudence  est  une 
legislation  insensible  et  latente.  Cela 
Itait  vrai  surtout  pour  les  parlements 
dont  le  droit  de  juger  depassait  les 
simples  limites  de  Pinter pretation  des 
lois  et  des  eoutumes.Les  parlements  fai- 
saient  fixer  par  ecrit  les  coutumes ;  its 
les  modifiaient  et  les  creaient  en  quel- 
que  sorte,  autant  que  les  circonstances 
le  permettaient.  En  outre  ,  ils  avaient 
dans  le  droit  romain,  dans  le  droit  ca- 
nonique,  dans  I'rtcriture  sacree,  dans 
requite"  enfin ,  sans  cesse  invoquee  par 
eux  comme  une  loi  vivante  et  positive, 
tout  uu  arsenal  de  preceptes  a  l'aide 
desquels  ils  ne  manquaient  jamais  de 
prltextes  pour  faire  abroger  les  lois  et 
leur  deroger.  11  y  a  plus  :  les  parle- 
ments ,  parfois ,  creaient  ouvertement 
la  lot  par  leurs  arrits  d'idiU  On  nom- 
mait  ainsi  des  decisions  rendues  dans 
I'assemblee  generate  de  la  cour,  et  par 
lesquelles  la  cour  declarait  que  desor* 
majs,  dans  tous  les  cas  analogues,  il  se- 
rait  toujours  jug£  par  elle  de  la  meme 
maniere.  Un  arret  dedit  ayant  ete  pro- 
nonce  ,  le  parlement  etait  encbalne;  il 
avait  constitue*  une  regie  a  Iaqueile  il 
devait  toujours  restersoumis.  Mais  cette 
rtgto,  qui  8'imposait  au  pouvoir  judi* 
ciaire,  sous  le  nom  de  jurisprudence, 


dtait  re>lh?meot  une  loi :  elle  obliges 
tous  les  justiciable  a  s'y  conform? 
Un  pareil  regime  n'est  pas  a  hi 
de  la  critique ;  mais  quel  qu'il  soil,  I 
parlements  eurent  par  son  arbitral 
un  veritable  pouvoir  de  legislates; 
ils  se  scrvirent  de  ce  que  le  souvera 
leur  laissait  exercer,  pour  preparer 
pour  rendre  possible,  sinon  pour  of 
rer  definttivement,  la  confusion  de  to 
tes  les  lois*  diverses  de  la  France  < 
une  seule  et  unique  loi.  Le  droit  r 
main,  le  droit  canonique,  les  coutunw 
les  ordonnances ,  tout  fut  soumis  a 
fois  v  par  les  parlements ,  aux  preocc 
pations  du  meme  besoin  d'ordreet  d'i 
nite.  Ce  au*il  y  avait  d'essentitl.  (fide 
tique  et  de  commun  dans  cbaque  loi< 
coutume,  s'etendit  etse  developpasw 
leurs  mains.  Les  diversttes  et  les  di 
ferences,  de  plus  en  plus  affaiWies.  re 
treintes  et  reduites,  disparureotlodi 
finitive,  quarid  la  revolution  eclab, 
n'y  avait  pas  une  seule  loi ,  mais  ii 
avait  a  peu  ores  une  seule  et  roemeia 
niere  de  juger.  L'unitf  de  legislations 
tait  formee  peu  a  peu  sous  finite  dejj 
risprudence.  Pour  prodamer  ce  quej 
parlements  surtout  avaient  fait  Ja  ° 
volution ,  avec  son  code  civil ,  q 
pas  a  creer  une  oeuvre ;  il  lui  si 
de  ne  pas  meconnaftre  et  d'elaguer 
milieu  des  ruines  un  resnltat  dej* 
longtemps  accompli,  et  de  lui  don 
un  nom  nouveau. 

V.  Destruction  des  parlemenU. 

Nous  n'avons  pas  fait  trop  prank 
trop  importante  I'histoire  des  pat 
ments.  Mais  dans  le  temps  de  tair  a 
tence,  on  ne  voyait  point  tout  riminej 
labeur  de  civilisation  auqud  ils  com 
buaient,  et  Ton  etait  aisement  infl 
a  leur  egard.  Le  vieux  precept?  frsofl 
Pa  toujours  dit :  Notre  ennemi,f\ 
notre  mattre;je  vous  ledisenrtn 
A  ce  titre ,  les  parlements  mtritai 
toutes  les  impatiences  du  public 
eHaient  le  bras  le  plus  puissant  dus 
tre  de  la  France. 

Les  parlements  d'ailletjrs  s^ieoj 
couru  ,  ii  faut  le  dire ,  deux  incofl 
nients  de  la  plus  grande  important 
ils  durent  succomber  sous  eux. 

Judioiaires  par  essence,  poliWj 
accident ,  les  paiiamcota  se  pnft* 
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m  peine  aux  innovations.  L'esprit 
looser  vateur  vivait  en  eux.  lis  gardaient 
e  passe  qu'ils  avaient  fait.  Quant  aux 
hosts  de  i'a?enir,  s'ils  arrivaient  a  lea 
dmettre ,  c'etait  toujours  apres  leur 
voir  resist*. 

Or,  i  partir  du  sefzieme  siecle,  la 
ranee  etait  entree,  avec  le  reste  de 
Europe,  dans  une  ere  toute  remplie 
e  resolutions.  Les  parlements  devin- 
jfltimpropresasuivre  les  mouvements 
i  temps  modernes.  II  cut  ete  alors 
tyortun  pour  eux,  de  se  renfermer 
(clusivement  dans  leurs  attributions 
wueot  judiciaires.  Mais  malheureu- 
«*nt,les  corps,  plus  encore  que  les 
Mus,  coosentent  difficilement  a  se 
tu#Ur?  d'une  puissance  qu'ils  croient 
ur  typarkwr.  Les  parlements  n'eu- 
ntpas  la  prudence  de  renoncer  a  la  po- 
■f«; ilscootinuereat  a  s'en  m&er  par 

*  arrets  et  des  remootrauces,  et  ce  fut 
ft<\ue  cow  sur  coup  que,  par  leurs 
'ks,  its  raHeoexent  les  sympathies 
to  mm 

Aw«,en UH>,  les  parlements  s'op- 
^nt  a  radmission  du  concordat  de 
MQkl"  et  de  Leoa  X.  Pendant  les 
■rr*$  de  religion  ,  les  mimes  parle- 
*&  montreroiit  une  rigueur  revol- 
ts dins  la  persecution  des  nouveaux 
Wis.  lis  resistaient  a  l'enregistre- 
»t  des  edits  de  pacification  et  de  to* 
wee.  II  y  a  quelque  chose  de  plus 
m  que  les  assassins  de  la  Saint- 
iWemy ;  ce  sont  les  arrets  du  par- 
ent de  Paris,  qui ,  le  iendemain  de 
ttgbnte  journee ,  condamnent  les 
&  de  Tamiral  de  Goligny  a  &re 
**  *ur  la  claie,   et  poursuivent 

*  d&  complices  tous  ses  amis 
Dti*  disperses  ou  morts  (37  septeoi- 
W2j.  En  1598 ,  le  parieraent  de 
s  «  refasait  a  admettre  Ted  it  de 
te  i  qui  laissait  un  etat  et  une  pa- 
w  France  pour  les  protestants.  Co 
"*  pas  le  fanatisme  qui  faisait  agir 
'^premier  des  parlements;  non, 
"ft  assemble*  avait  rendu,  quel- 
^neesauparavant,  le  celebre  arre*t 
'juiri  UU3,  par  lequel  la  eouronne 
^^t  arraeuee  des  mains  des  li- 
'h  se  replaeait,  d'apres  la  loi  sail- 
»'  U  Uke  de  Henri  IV.  Mais  les 
ftBCQU  etaitnt  tout  entiers  a  la  de- 
'  et  au  maintien  de  ce  qu'Hs  regnr- 


daient  comme  les  lois  du  royaume.  Le 
mime  esprit  qui  les  faisait  s'opposer 
aux  entrep rises  des  catholiques,  les  em- 
pechait  deconsentiraux  nouveautes  que 
le  protestantisms  rendait  necessaires. 
Le  siecle  s'agitait ;  les  parlements  vou- 
laient  tout  retenir ;  il  y  avait  la  plus 
qu'un  embarras ;  et  les  parlements  n'e- 
pargnerent  rien  pour  ajouter  meme  le 
ridicule  a  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  d'o- 
dieux  dans  leur  incaparite  politique.  II 
y  eut  un  arrgt  contre  l'iinprimerie;  on 
en  rendit  on  en  faveur  des  quatre  ele- 
ments et  des  categories  d' Aristote ;  I'en- 
registrement  des  let tres  paten tes  qui 
elablissaient  I'Academie  francaise,  rat 
pendant dix-huit  mois  lobjet a'un  refus 
opiniatre;  un  philosophe,  Vanini,  un 
enfant,  le  chevalier  de  la  Bar  re ,  a  des 
epoques  diffe  rentes  t  perirent  sacrifies 
par  deux  parlements  a  ce  dont  le  res- 
pect ne  deunande  jamais  du  sang. 

L'opposition ,  que  les  parlements  ne 
tenaient  pas  d'un  esprit  de  prog  res,  em- 
pruntait  malheureusement  un  caractere 
particulier  a  des  intents  de  corps.  Les 
parlements  constituatent,  en  quelque 
sorte ,  la  noblesse  du  tiers  Itat.  S  ils 
n 'etaient  pas  une  classe  distincte  de  la 
bourgeoisie,  ils  etaient  du  moins  cette 
bourgeoisie  elie-melme,  jalousedes  deux 
ordres  qui  la  doininaient,  deja  separee 
du  peuple,  duquel  elle  etait  sortie,  et 
tendant  a  se  creer  une  position  inde- 
pendante  m6me  devaat  le  roi.  Si  les 
parlements  avaient  fait  la  guerre  a  I'rt- 
glise  et  a  la  seigneurie  feodale,  s'ils  s'e- 
taient  rallies  an  pouvoir  eentral  et  mo* 
narchique,  il  y  avait  eu  dans  les  mo- 
tifs de  leur  conduite  quelque  chose  de 
Tinstinct  de  la  classe  nouvelle,  dont  ils 
etaient  les  promoteurs.  Les  rois ,  des 
les  premiers  temps,  se  garde  rent  de  se 
priver  du  secours  que  leur  pritait  l'e- 
nergie  d'une  ambition  toute  personnels. 
Ils  avaient  d'abord  choisi  lesmembres  des 
parlements  parmi  les  legistes  bourgeois; 
ils  laisserent  ensuite  aux  parlements  le 
soin  de  se  recruter  eux-memes  par  In- 
jection, bien  certains  par  la  de  deux  re- 
sultats :  le  premier,  d'augmenter  fin* 
I  uence  des  parlements,  autour  desquels 
se  groupaient  les  pretentions  des  indi- 
vidus  et  les  esperances  de  fortune  des 
families;  le  seconds  d'assure*  a  jamais 
dans  la  succession  des  parlemeuts  la' 
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perp&uite*  d'une  mime  classe  et  d'un 
meVne  interest,  hostile  au  clerge  et  a  la 
noblesse ,  et  forcement  rattache  au  roi 

(>ar  sa  faiblesse  naissante.  Plus  tard, 
es  rois  firent  mieux  encore  :  Us  rendi- 
rent  vlnales  les  charges  parlementaires. 
Les  membres  des  parlements  auraient 
pu  avoir  et  ressentaient  en  reality  le 
desir  de  se  rapprocher  des  families  no* 
bles  et  de  faire  alliance  avec  elles.  En 
Itablissant  la  vlnalitl,  les  rois  ferme- 
rent  la  porte  a  ces  velleites  de  defec- 
tions individueiles.  II  n'y  avait  de  la 
richesse  que  dans  la  bourgeoisie,  parmi 
les  fits  des  marchands  et  des  manufac- 
turiers.  Les  parlements  furent ,  par  la 
verialite\  dans  I'obligation  necessaire  de 
ne  plus  se  recruter  que  dans  la  bour- 

Seoisie.  Ce  fut,  dit-on,  Louis  XI  qui  eta- 
lit  le  premier  la  vlnalite  des  charges 
parlementaires.  Le  profond  politique 
ne  s'y  trompait  pas :  a  son  lit  de  mort, 
il  fit  jurer  a  son  heritier  de  ne  point 
rend  re  a  rejection  des  charges  qui,  sans 
la  venalite' ,  allaient  passer  de  la  classe 
encore  soumise  des  bourgeois  a  la  classe 
encore  mal  domptee  de  la  noblesse. 

Mais,  quand,  par  la  deTaitede  la  no- 
blesse et  du  clerg6 ,  et  par  i'elewation 
g£ne>ale  du  tiers  etat,  la  bourgeoisie 
se  trouva  forte  et  presque  dominante 
devant  la  royaute  elle-mSme,  alors  les 

Sarlementscesserent  d'etre  1'expression 
'un  interest  qui  se  concilidt  avec  la 
monarcbie  absolue.Ils  Iprouverent,  ce 
qui  s'agitait  au  fond  de  la  bourgeoisie 
elle-mime ,  le  d&ir  de  figurer  les  pre- 
miers dans  1'exercice  de  la  puissance 
publtque.  lis  firent  contre  la  royaute 
une  opposition  sourde,  qui  se  renouve- 
lait  k  tout  propos.  N'ayant  pas  I'initia- 
tive  des  lois  et  des  mesures,  ils  ne  pou- 
vaient  pas  agir  spontanement ;  mais 
ce  qu'ils  voulaient  faire  et  ne  fai- 
saient  point ,  ils  le  contrariaient  et  le 
critiquaient  sans  cesse.  Les  parlements 
avaient  tropde  prejugls  et  tropde  vices 
propres  a  leur  eHat  de  corps  ancien  et 
judtciaire,  pour  eltre,  dans  leur  opposi- 
tion, 1'expression  veritable  de  la  revo- 
lution qui  devait  eelater.  Aussi ,  la  na- 
tion reconnaissaitdifficilement  ses  vceux 
et  ses  besoins  &  travers  les  resistances 
relterees  des  parlements.  Ces  resis- 
tances n'&aient  pas  toujours  tres-po- 
pulaires  :  tot  rois ,  comme  le  public , 


n'y  voyaient  le  plus  souvent  qoe 
tracasserie  d'une  ambition  de  cor 
Peut-6tre;  en  cela,  les  parlements 
manifestaient  qu'avec  plus  de  fidel 
ce  que  devait  6tre  plus  tard  cette  boi 
geoisie  qui  a  exploit*  a  son  profit  km 
une  revolution.  Mais,  ouoi  au'il 
soit  a  cet  egard ,  l'opposition  its  p 
lements  ne  repondait  pas  aux  espen 
ces  nationales.  Le  people  la  consk 
rait  avec  defiance,  tout  en  en  profit* 
pendant  que  les  rois  s'en  irrilaient 
milieu  de  leur  puissance  absolue.  1 
en  definitive,  les  parlements  perdai! 
tous  leurs  amis  ettoute  leur  influent 
le  clerge*  les  halssait  pour  leur  parti 
lite  etroite;  la  noblesse,  qui  les  an 
hafs ,  les  jalousait  depuis  loogtem 
pour  leur  puissance ;  les  rois  ne  pot 
vaient  plus  tollrer  leur  obftssaooe  to 
jours  revoltee;  enfin,  dans  le  public,  i 
n'apparaissaient  que  comme  ra^itatki 
et  I'intrigue  permanentes  d'uo  corps. 
Ce  fut  sous  le  ministere  de  Maiari 
que  les  parlements  firent  eclater  eel 
resistance  qui ,  depuis  le  seizieme  a 
cle,  les  animait  contre  tous  les  cnanjj 
ments.  Une  regence  deTeree,  malgre; 
testament  de  Louis  XIII ,  avail* 
leurs  pretentions.  Des  edits  bursas] 
non  rapportes,  donnerent  lieu  pour 
premiere  fois  h  la  suspension  de 
justice  (1644).  En  1648,  une 
affaire   eut  pour   effet  Vmon 
toutes  les  cours  souveraioes  de 
par  le  celebre  arrgt  du  15  mai,  que 
zarin,  parlant  mal  francos,  »\~ 
arret  aognon.  La  justice  etant 
suspendue ,  ce  furent  les  comi 
ments  de  la  Fronde,  terminee  d 
facon  si  pen  populaire  pour  le  pi 
ment  de  Paris  et  les  parleroeoU 
avaient  suivi  son  exempfe,  comme  fl 
de  Bordeaux.  En  1655,  leparlcaiealj 
Paris  essayait  encore  de  faire  opgj 
tion ;  le  jeune  roi  Louis  XIV  parttj 
Vinoennes  a  cheval,  vint  en  bottes 
cour,  et ,  le  fouet  a  la  main ,  ad 
ces  paroles  au  premier  president  : 
«  sait  les  malheurs  qu'ont  prodait 
«  assemblers  ;  j'ordonne  qu'on  i 
«  celles  qui  sont  commencees  jar 
«  edits.  Monsieur  le  premier  pr&w 
« je  vous  defends  de  les  souffm 
«  vous,  en  se  tournant  vers  les «» 
«  lew  des  enqueues,  Je  vousdtfe« 
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*  lesdemander.  »  On  se  tut,  on  obelt, 
rieonte  Voltaire ;  et  depuis  ce  moment 
Taatorite  souveraine  ne  fat  plus  com- 
bottue  sous  ce  regne. 

Mais  ies  parlements  se  releverent 
nrletombeaudeLoufc  XIV.  En  1715, 
cdtii  de  Paris  cassait  le  testament  du 
roi  defunt ,  donnait  la  regence  au  due 
d'OHeans ,  etfrappaitsur  tous  les  prin- 
ces bastards,  legitimes  et  autres. 

Le  svsteme  de  Law  et  les  operations 
le  ce  dernier  engagement  ensuite  le  par- 
bent  de  Paris  dans  Imposition  con- 
ire  ie  regent;  les  autres  parlements  et 
mars  souveraines  suivirent  I'exemple, 
ft  se  confedererent.  L'enregistrement 
kbballe  Unigenitus  fut  un  nouveau 
»tif  de  resistance.  Puis  vinrent  les 
itaes  debats  des  convulsiomaires 

*  dei  jansenistes  devots  au  cUacre  Pd~ 
ii-  Les  billets  de  confession,  refuses 
icetuqui  n'admettaient  pas  la  consti- 
ution  Unigenitus,  suivirent  bientdt 
pr«.  Le  parlement  de  Paris,  menant 
ous  les  aunts ,  donnait  avec  fureur  a 
racers  torn  ces  debats.  II  fallut  une 
epressK>n.Oo  exila  tous  les  parlemen- 
vre$Y  et,  a  leur  place,  on  fit  rendre  a 
*ns  la  justice  par  la  chambre  des  va- 
Hions,  decoree  du  nom  de  chambre 
^(18septerobrel753). 

Kn  aout  1754 ,  le  parlement  de  Paris 
ffenajt  de  Pexil,  pour  recommencer  sa 
ferre  janseniste  contre  les  partisans 
efabulle  Uniqenitus,  et,  en  1756,  la 
wstance  s'etait  organises  dans  tout  le 
wawne  par  une  association  de  tous 

*  parlements ,  connue  sous  le  nom 
tow*  des  classes.  L' affaire  se  termina 
v  un  lit  de  justice ,  l'enregistrement 
•**  de  deux  edits  paciflcateurs  et  cent 
Mre-vingts  demissions  donn^es  et 
^Ptees(isdecembre). 

La  tentative  de  Damiens ,  la  reprise 
5  hostility  jansenistes,  la  proscrip- 
Jn  de  Tordre  des  jesuites,  acheverent 
$trr  diversement  les  esprits  autour 
s  parlements.  L'opposition  aux  edits 
r«ux  continuait  toujours.  Les  par- 
ents avaient  repris  leur  ligue  sous 
denomination  de  classes,  et  d'asso- 
foon  une  et  indivisible.  Le  pouvoir 
J*l  resolut  d'en  finir  avec  cette  tur- 
'tate  anarcbie.  II  fit  aux  membres 
1  parlement  de  Paris  des  defenses  ge*- 
^qu'ontfecouta  pas;  il  en  fit  de 


particulieres  etd'individuelles,  quitou- 
tes  aboutirent  a  un  refus  positif  cTobels- 
sance.  Le  parlement  de  Paris  fut  d'un 
seul  coup  remplace  par  des  conseils  si* 
perieurs  a  Arras,  Blois,  Chdlons,  Cler- 
mont-Ferrand, Lyon  et  Poitiers ;  enfin, 
un  nouveau  parlement  se  trouva  install^ 
au  milieu  de  ces  demembrements  de 
son  ancienne  puissance  contentieuse 
(Arr^t  du  conseil  du  20  Janvier  1771, 
lettres  patentesdu  23  Janvier  1771,  de- 
claration du  22  Janvier  1772,  edit  de  f£- 
vrier  1771 ,  autre  a  la  mSine  date) ;  et  des 
actes  posterieurs  modifierent  et  renou- 
velerent  de  m£me  dans  les  provinces  Tor* 
ganisation  des  autres  parlements. 

Ce  coup  d*£tat  avait  apporte  d'heu- 
reux  changements  dans  l'administration 
de  la  justice.  Les  peuples  etaient  plus 
rapproches  des  tribunaux  qui  devaient 
connaftrede  leurs  differends.  La  justice 
setrouvait  rendue  gratuitement.  Enfin, 
une  certaine  emulation  animait  les  nou- 
veaux  officiers ;  ils  s'effonjaient  de  ma- 
rker leur  substitution  aux  anciens  par- 
lementaires  disperses. 

Mais  I'opinion  publique,  qui  cher- 
cbait  partout  une  occasion  de  manifts- 
ter  son  opposition,  se  mit  a  regretter 
les  anciens  parlements.  Ceux-ci  devin- 
rent  populaires.  On  fit  des  chansons 
sur  la  crainte  des  revenants.  Les  im- 
p6ts  aidant ,  a  1'enregistement  desquels 
il  ny  avait  plus  de  resistance,  on  en- 
treprit  des  plaisanteries  sans  fin  sur  le 
parlement  nouveau  dit  Maupeou.  Ses 
membres  ne  se  rendaient  aux  seances 
qu'au  milieu  de  regards  et  de  rires 
moqueurs.  Ils  s'en  plaignirent  a  Mau- 
repas,  qui  leur  conseilla,  d'un  air  com- 
patissant,  de  se  deguiser  desormais 
pour  n'Gtre  pas  reconnus,  et  Waller  a 
leurs  audiences  en  domino.       ■* 

Le  regne  de  Louis  XVI  crut  faire  un 
acte  bien  venu  du  peuple,  en  rappelant, 
malgre  Turcot,  les  anciens  parlements. 
Ce  rut  ce  qui  eut  lieu  pour  le  parlement 
de  Paris,  par  Tedit  de  no  vembre  1 774,  par 
l'ordonnance  de  la  m€me  date,  et  par  le 
lit  de  justice  du  12  novembre  1774 ;  et, 
successivement  pour  les  autres  parle- 
ments, par  des  edits  de  la  mime  annee 
1774  et  des  annees  suivantes. 

Toutefois ,  le  parlement  Maupeou  ne 
disparut  pas  a  Paris :  il  demeura  sous  le 
titre  de-  Grand  conseil.  «On  le  tint  eu 
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reserve  comme  un  instrument  docile , 
comme  une  menace  toujours  suspendue 
sur  la  tGte  de  la  magistrature  (*).  v  Au 
reste,  les  parlements  r&ablis  avaient 
subi  de  notables  changements :  a  Paris, 
les  deox  chambres  des  requites  rest fc- 
rent  abolies ;  en  g6n6ral,  les  parlements 
ft]  rent  diminues  dans  leur  personnel. 

Aigris  par  une  retraite  de  trois  ans, 
rappells  par  I'esprit  revolutionnaire, 
you  Ian t  m6riter  de  cette  opinion  qui 
applaudissait  a  leur  rctour,  tenant  sur- 
tout  a  se  venger  et  de  ce  qui  les  avait 
fait  souffrir  et  de  ce  qui  les  avait 
diminues ,  les  parlements  furent  tout 
d'abord  fiddles  aux  motifs  de  haine  et 
de  lutte  qui  s'agitaient  en  chacun  de 
leurs  roembres.  Par  son  premier  acte, 
le  parlement  de  Paris  protesta  contre 
les  Idits  et  le  lit  de  Justice  qui  Pavaient 
ritabli.  (Ten  £tait  fait  de  tout  accord 
entre  les  parlements  et  la  rovaute; 
mais ,  malheureusement ,  pour  faire  la 
guerre  au  roi,  les  parlements  ne  son- 
geaient  pas  aux  v^ritables  int^rSts  de 
la  nation.  Jetant  leur  irritation  parti - 
culiere  au  milieu  dece  peuple  deja  trop 
^mu,  s'opposant  a  tout,  m£me  au  bien, 
ils  montrerent  trop  souvent  Pincorrigi- 
ble  esprit  de  corps ,  qui ,  seul ,  les  ani- 
mait  et  les  dirigeait.  lis  se  refuserent  a 
I'enregistrement  des  edits  les  plus  uti- 
les deTurgot;  lis  os£rent  condamner 
des  livres  composes  contre  les  restes 
les  plus  honteux  du  regime  feodal;  its 
poussferent  Pimpudeur  ou  plutAt  I'aveu- 
glement  jusqu'a  proclamer,  dans  leur 
resistance  a  Turgot  sur  I'edit  abolitif 
descorv6es,  «  que  le  peuple  en  France 
«  &ait  talllable  et  corv&iblea  volont6, 
«  et  que  c'dtait  un  article  de  la  consti- 
o  tution  qtfil  n'^tait  pas  au  pouvoir  du 
«roi  £e  changer.  »  L'explication  du 
principe  avance  par  le  parlement  de  Pa- 
ris etait  trop  facile ;  les  magistrats  qui 
le  composaient  6taient  popnetaires  feo- 
daux  et  censiers.  Et  comment  le  m6- 
me  parlement,  dont  tous  les  autres  sui- 
vaient  la  trace ,  ne  se  serait-il  pas  op- 
pose a  l'6dit  abolitif  des  jurandes  et 
mattrises  ?  «  La  communautl  des  mer- 
«  ciers,  disent  les  Nouvetles  a  la  main 

(*)  Continuation  de  YHlstoire  des  Fran- 
cais,  de  Simonde  de  Sismondi,  Regit*  de 
Louit  XVI,  par  M,  Amedee  Renee. 


«  du  18  mars  1776,  se  trouvait  h  el 
«  seule  en  instance  pour  199  proce 
«  Quelle  perte  pour  le  palais!  et  con 
«  ment  ces  messieurs  ne  crieraieot-i 
«  pas  ?...  (*)•  » 

Engages  dans  une  voie  desespcre 
deposition,  ou  le  peuple  ne  les  su 
vait  plus  qu'en  les  mlprisant  et  poti 
profiter  des  obstacles,  quels  qu'ils  Jul 
sent,  qu'ils  creaient  au  gouvernemer 
du  roi,  les  parlements,  a  peine  retablis 
ne  tarderent  pas  a  etre  une  institute 
desormais  impossible  et  intolerable  pou 
tous. 

Au  mois  de  mai  1787,  le  parlemec 
de  Paris  s'opposait  a  Tenregistreinen 
de  deux  6dits,  Tun  sur  une  subventioj 
territoriale,  I'autre  sur  la  creation d'ui 
droit  de  timbre. 

Le  6  aodt,  enregistrement  forc^  dtj 
edits;  le  lendemain,  protestations  dii 
parlement;  le  15,  le  parlement  euii 
transports  a  Troves. 

Les  £dits  sur  la  subvention  territoj 
riale  et  le  droit  de  timbre  avant  et 
retires,  le  parlement  etait  rapoele 
Paris,  a  la  condition  de  consentir  a  li 
prorogation  d'un  iropdt.dit  ledeuxiem 
vingtieme. 

Le  parlement  consentit  a  la  condii 
tion  du  rappel.  Mais  a  peine  rentre  i 
Paris ,  on  apporta  a  son  enregistreroert 
des  £dits  ,  dont  Tun  crtait  un  emprua 
graduel  et  success  if  de  420  million 
a  repartir  sur  cinq  annees.  La  seanc* 
bien  que  royale,  fut  orageuse;  elie  fl 
termina  par  I'exil  du  due  <TOrleans«| 
par  Tenlevement  de  deux  conseiilers, 
rabM  Sabathier  et  Fr&eau.  Desprf 
menil  et  Goislard  de  Montsabert,  au- 
tres conseillers ,  d6cr6tes  cf  arrestttioi 
quelcjues  jours  apres,  se  r£fugierent  at 
palais,  dans  les  chambres  assembly 
Le  marquis  d'Agoust,  avec  un  detach* 
ment  des  gardes  franchises,  se  preseitd 
aux  portes,  et  lisant  l'ordre  d'arresU* 
tion  du  roi,  il  appela  MM.  Duval  Del* 
pr&nlnil  et  Goislard  de  Montsabnt 
Les  parlementaires  se  lev&rent  tous  avec 
un  seul  cri  :  Moi ,  chacun  se  desurnjd 
personnellement  comme  Pun  des  r* 
belles  reclames  pour  la  prison. 

Le  8  mai  1787,  dans  un  lit  de  jut 

(*)  tegne  de  Louii  XVI,  pir  Ameill 
Renee, 


PARLBMENT 


FRANCE* 


PAEUUHE5T1 


433 


fee,  le  garde  des  sceaux  lut ,  an  nom 
k  roi ,  bo  projet  (fortionnance  aux  ef- 
fes  suirants :  les  parlements  ne  de- 
ment plus  connattre,  au  civil,  que 
Its  affaires  d'un  interest  au-dessus  de 
•,000  francs,  et  au  criminel ,  que  des 
oases  des  privilege* ;  pour  toutes  les 
Vires  affaires  de  Teur  competence,  des 
frauds  bailUages  les  remplacaient 
feormais.  Les  tribunaux  ^exception 
iaientsuppritnes;  on  devait  reformer 
k  procedure  criminelle ;  la  popularity 
ie  la  mesure  s'assurait  par  ces  deux 
points;  enfin,  une  courplenl&re  restait 
fcrget  des  fonctions  particulierement 
wliques  des  parlements.  Cette  cour 
ife^re,  unique  pour  la  France,  se 
waposait  de  la   grand chambre  du 

Cement  de  Paris,  d'un  magistrat  de 
an  des  autres  parlements,  en  outre 

fa  prtnees,  pairs,  grands  officiers  de 

■couronne  et  de  quelques  autres  per- 

IMmages  distingue*. 
Par  use  dermere  disposition,  on  dl- 

feodaHmjarlements  de  s'assembler, 

it  on  lesfrippait  d'une  interdiction  in- 

Wnie. 

lies  membres  de  la  grand  chambre 
feforfrent  ne  pouvoir  sieger  dans  la 
*r  piinUre  qu'on   leur  avait  an- 


te 2i  septembre ,  les  mesures  prece*- 
Wes  n'ayant  point  pu  s'executer, 
timbres  du  parlement  de  Paris  fu- 
trappeles  de  Pexil.  On  revoqua  de- 
I  eux,  dans  une  stance  solennelle, 
l  Its  edits  publics  dans  Ie  dernier  lit 
justice.  Cet  evenement  se  passait 
^Tannee  1788. 

Ate  suite  de  la  discussion,  qui  au  mois 
*«i  1787  s'etait  6tablie  dans  le  par- 
lour des  edits  relatifs  a  une  sub- 
w  terntoriale  et  a  la  creation  d'un 
ftde  timbre,  le  parlement  avait  rendu, 
tojuillet,  un  arre*te  portant :  «  Que 
lieigneur  roi  serait  tres-humblement 
Bppl)6  dissembler  les  Itats  genera ux 
B  royaume,  prealablement  a  tout 
■pft  nouveau.  »  Dans  la  stance  du 
frptembre  1788,  ou  les  gens  du  roi 
fcldmerent  la  revocation  de  tous  les 
du  dernier  lit  de  justice,  it  y  eut 
•£me  temps  Pannonce,  par  les  gens 
toi,  de  PassembleV  des  e*tats  gene- 
^dans  le  cours  de  Janvier  suivant. 
«  parlement  de  Paris  avait  appele* 


les  6tats  gemeraux.  Ceux-ci  arr'nrerent, 
comme  la  mort  pour  eux,  avec  une  exac- 
titude irresistible.  Des  le  3  hovembre 
1789,  PAssemblee  nationale  d^creta  deft 
vacances  indeTiniespour  les  parlements, 
les  chambres  de  vacations  restant  prb- 
visoirement  seules  charges  de  toute 
Padministration  iudiciaire.  Cependant, 
les  parlements  n  £taient  pas  encore  de- 
truits.  Mais  PAssemblee  nationale  avait 
hflte ;  pour  que  les  parlements  perdissent 
tout  espoir  de  vivre,  elle  nroclama, 
avant  mfime  d 'a  voir  le  loisir  ovorganiser 
la  justice,  la  resolution  snivante :  «Uor- 
«  are  judicial™  sera-t-tl  recohstruit 
«  en  entier,  ou  nont  Vassemblie  di- 
«  crtte  Taffirmatlve.*  (Moniteurdv  24 
mars  1790.)  Un  dfcret  du  16  aodt  1790 
Ctablit  les  principes  d'une  nouvelle  or- 
ganisation judiciaire,  dans  laquelle  les 
Sarlements  n'avaient  poinl  de  place.  En- 
n,  un  decret  du  7  novembre  1790  de- 
clara  ,  article  14  :  a  Tous  les  tribunaux 
«  actuellement  existants,  sous  les  tit  res 
«  de  vigueries,  etc.,  et  de  parlements, 
«  demeureront  supprimes.*  L'articlel5 
suivant  enjoignait  aux  officiers  des  cham- 
bres de  vacations  de  cesser  par  tout  leurs 
fonctions.  Un  acte  materiel  vint  s'ajou- 
ter  a  ces  proscriptions  r&terees  de  la  loi. 
A  midi ,  dans  un  jour  an  nonce" ,  des  offi- 
ciers municipaux  se  rendirent  par  tout 
aux  lieux  des  seances  des  parlements.  La, 
au  mil  eu  de  la  solitude  et  du  silence  de 
ces  sal  les  naguere  encore  bruyantes  et 
toutes  rem  plies  de  conseillers  souve- 
rains,  un  simple  greflier  attendaits 
il  remit  les  clefs  aux  ofllciers  munici* 

fiaux;  puis,  le  proces-verbal  dresse  et 
'inscription  de  seel  1 6  faite,  tout  se 
referma ,  comme  une  toinbe,  sur  let 
anciens  parlements  de  France. 

Ainsi  perit  cette  forte  institution  des 
premiers  jours.  Elle  Itait  nee  avec  la 
monarchic;  elle  s'etait  agrandie  avec 
elle  au  milieu  des  luttes  de  Pordre  civil. 
Jnvestie  de  trop  de  prerogatives  pour 
trouver  grdce  devant  un  tiers  &at, 
dont  elle  etait  et  qu'elle  avait  suscite, 
elle  tomba  avec  la  monarchic  et  avant 
elle-mSine,  appui  gigantesque  d'un  edi- 
fice eleve  d6ja  croulant. 

Parlements  de  France.  —  Parle* 
ment  cfJix;  septieme  parlement  de 
France,  d'apres  la  datede  sa  creation. 
Louis  II,  comte  de  Provence,  avait  e'tabli 
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une  cour  supdrieure ,  sous  le  nom  de 
parlement,  le  14  aoQt  1415.  Conflrme* 
en  septembre  1424,  sous  le  titre  de  con- 
seil eminent,  par  Louis  III,  a pr 6s  l'union 
de  la  Provence  a  la  France,  le  tribunal 
super ieur  des  comtes  provencaux  fut 
converti  et  enge"  en  parlement  propre- 
ment  dit,  par  Louis  XII,  a  la  suite  d'un 
acte  de  millet  1501,  execute,  apres  une 
opposition ,  en  juillet  1502,  et  confirm^ 
en  fevrier  1504.  Diverses  ordonnances 
modiflerent  le  parlement  d' A ix ,  notam- 
menten  1535,  en  1544,  en  1642,  en 
1704,  et  en  1746.  Ce  parlement  se  com- 
posaitd'unegrand'chambre,d*unecham- 
fcre  tournelle,  d*une  chambre  des  enqud- 
tes,  d'une  chambre  des  eaux  et  forests. 
Son  personnel  etait  d*un  premier  presi- 
dent, dix  presidents  a  mortier,  cinquan- 
te-six  conseillers  laiques,  un  conseilier 
clerc,  un  procureur  general ,  trois  avo- 
cats  du  roi ,  quatre  substituts  ,  quatre 
greffiers  en  chef,  quatre  notaires  et  se- 
cretaires de  la  cour,  un  premier  huis- 
sier,  onze  huissiers.  II  y  avait  en  outre 
pour  les  pauvres  un  avocat  et  un  procu- 
reur spe*ciaux  en  office.  Le  parlement 
d'Aix  s'ouvrait  le  l,r  octobre  et  se  fer- 
mait  le  30  juin ;  la  chambre  des  vacations 
le  remplacait  du  lerau  30  septembre.  Sou 
ressort  s'etendait  sur  toute  la  Provence, 
les  terres  adjacentes  et  la  vallee  de  Bar- 
celonnette.  II  connaissait  en  appel  des 
jugements  des  consuls  de  la  nation, 
&ablis  aux  echelles  du  Levant  et  sur 
les  cdtes  de  Barbarie;  il  avait  sous  lui 
douze  senechaussees,  Aix,  Aries,  Mar- 
seille, Toulon,  Hyeres,  Draguignan, 
Grasse,  Castellane,  Digne,  Sisteron, 
Forcalquier,  Brignole,  outre  la  prefec- 
ture de  Barcelonnette  et  les  sieges  d'ap- 
peaux.  Ses  judicatures  royales  Itaient 
Gardanne,  Pertuis,  Tarascon,  Saint- 
Remy,  Antibes,  Cuers,  les  Mees,  Saint- 
Paul  de  Vence,  Moustiers,  Apt,  Sai- 
gnoy,  Saint-Maxim  in ,  Cor  sens,  le  Val, 
Barjolx,  Guillaume,  Entrevaux,  Col- 
mar,  Seyne,  Aups  et  les  Martigues.  Le 
parlement  d'Aixjouissaitdu  droit  d'an- 
nexe,  en  vertu  duquel  un  acte  d'une 
puissance  etrangere,  tel  qu'unebulle, 
ne  pouvait  6tre  public*  que  par  son  au- 
tomation et  avec  elle.  En  outre,  il 
exercait  les  pouvoirs  du  gouverneur 
dans  l'absence  de  celui-ci ,  et  publiait, 
dans  tous  les  temps,  les  traites  de  paix. 


II  merita  de  la  France,  par  sa  ferae 
gesse  pendant  les  guerres  rdigieuse* 
la  Ligue.  (Lettres  patentes  de  Henri 
a  la  date  de  1594. )  Supprirae  avec 
autres  parlements  en  177 1 ,  le  parlem 
d' Aix  avait  6te  rttabli  en  decembre  11 
par  un  &Jit  enregistrti  le  12  janiieri 
vant. 

Parlement  ambulatoirc.  Nom  da 
au  parlement  de  Paris  depuis  I 
originejusqu'a  l'annle  l302,epoq1 
laquelle  on  a  cru  faussement  qu'il d 
iie  rendu  sedentaire. 

Parlement  d' Amiens,  fctabli  1 

Sue  temps  en  cette  ville,  par  Isal 
e  Baviere,  pendant  la  demencc, 
Charles  VI.  Ce  parlement  n'eut  pal 
suite. 

Parlement  de  Besancon  f  ou 
comti  de  Bourgogne,  ou  de  la  Frati 
Comti,  le  onzieme  du  royaww- 1 
terieure  au  onzieme  siecle,  to  < 
supe>ieure  du  comte  de  Bourgc 
organise  a  l' imitation  des  cours 
veraines  de  France ,  en  1422  et  l 
par  Philippe  le  Bon,  fut  conserve? 
ses  pouvoirs  par  Louts  XI  en  1471 
par  Charles  VIII  en  1483.  Sous  la  i 
des  empereurs  et  des  rois  etranga 
parlement  de  Ddle,  de  Satins  ,i 
quelques  modifications  (1491,  >< 
Louis  XIV,  ayant  definitivement  ai 
la  Franche-Comte  (1674),  des  le 
patentes  du  17  juin  de  la  mime  t 
retablirent  le  parlement  de  Dole, 
mentanement  suspendu  en  1669; 
nouvelles  lettres  du  22  aoiit  16 
transporterent  a  Besancon.  Ce  [ 
ment,  compost  d'abord  de  deux  c 
bres,  en  compta  quatre  a  partir  de 
et  1704.  II  fut  tour  a  tour  reorg 
comme  les  autres  cours  soaverain 
France,  en  1684,  1692,  1693,1 
1708,  1741,  etc.  Peu  de  parleii 
jouissaient  d'un  pouvoir  plus  el 
que  celui  de  Besancon.  Outrl 
justice,  il  avait  la  politique  et 
ministration ,  concurremment  av 
gouverneur  et  en  son  absence, 
charges  du  parlement  de  BesJ 
transinettaient  la  noblesse  au  prP 
degrl,  ainsi  qu'on  le  reconnutau 
tiquement  le  11  mars  1694.  1/ 
lement  de  Besancon  comprenait 
son  ressort  cinq  presidiaux,  Besai 
Vesoul,  Gray,  Safins,  Lons-Je-Saw 
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tretze  bailliages,  Besancon,  Ddle, 
Qaingev,Ornaoo,  Amont ,  Vesoul , 
Gray,  Baume,  Aval ,  Poligny,  Sal  ins  , 
Arbbis,  Pontarlier,  Orgelefr;  enfiu,  la 
pande  judicature  de  Saint-Claude.  Plu- 
aeurs  autres  justices  ressortissaient 
encore  au  parlement  de  Besancon.  Sup- 
prime  en  1771  j  le  parlement  de  Be- 
sancon avait  ete  retabli  en  1775,  avec  ses 
rtre  chambres  et  son  personnel.  Pres 
parlemenf  il  y  avait  deux  avocats 
Mice  pour  les  pauvres ,  et  un  pour  les 
prisonmers.  Un  arocat  arrltiste  e)tait 
attache  a  la  cour. 

Parlement  de  Bordeaux,  le  quatrie- 
medu  royaume,  dit  aussi  de  Guyenne. 
Ine  cour  suplrieure  d'une  date  in- 
Krtaine  fut  etablie  ou  retablie  avec  la 
quality  et  sous  le  titre  de  parlement,  en 
Mtt,  par  Louis  XI,  dans  la  vilte  de 
Bordeaux.  L'acte  destitution,  rap- 
porte  par  Chopin ,  donne  pour  ressort 
ice  parlement  les  pays  et  senechaussees 
4eG;iscogne,d'Aquitaine,  des  Landes, 
derA;eooii,deBazadois,  de  Pe>igord, 
de  Limofiu.  La  Guyenne  ayant  ete 
to/wee  en  apanage,  le  parlement  de 
Bordeaux  se  transporta  a  Poitiers ,  du 
8  avril  1469  au  12  mai  1471,  duree  de 
^panage.  Le  parlement  de  Bordeaux 
fit  interdit  en  1549  ,  a  cause  d'une 
!°te"te.  II  se  tint  dans  differentes  vil- 
e,  en  1464,  1473,  1497  ,  1515,  1549, 
*&,  16*3 ,  1675 ,  1676  ,  1678  et  en 
690-  Des  emeutes ,  et  plus  sou  vent  la 
*>te,  etaient  le  motif  de  ces  migra- 
hns-  Cinq  chambres  composaient  ce 
dement.  L'archev&jue  de  Bordeaux 
avdit  de  droit  un  siege.  Supprime  en 
f* I  tje  parlement  de  Bordeaux  avait  ete 
fobii  sans  cbangements  en  1775. 
Parlement  de  Bourgogne ,  ou  de 
tyw,  ie  cinquieme  de  France.  Sous 
sauciensducsde  la  province,  la  Bour- 
se avait  les  grands  jours  de  Beau- 
-  rt  de  Saint-Laurent.  A  c6te*  de  ces 
"i,  il  fut  institue*  sur  le  duche  un 
element,  a  1'exemple  de  celui  de  Pa- 
>.par  Louis  Xlje  18  mars  1476,  ou 
a>  1477.  Regularise*  en  1480,  casse*  en 
Ifc,  retabli  en  1486,  fixe  a  Dijon,  en 
1^4,  suspendu  en  1637,  retabli  dans  la 
«neannee,etc.,  le  parlement  de  Dijon 
1  organise*  definitive  ment  par  un  grand 
unbred'actes.Il  sedistribuaiten  quatre 
umbres,et  comprenait  dix  presidents  a 


mortier,troisconseillersd*honneur-nes, 
les  deques  de  Dijon ,  d'  Autun ,  de  Bel- 
lay,  deux  chevaliers  d'honneur ,  soixante- 
huit  conseillers,  dont  six  clercs  et 
soixante-deux  laiques,  un  procureur  ge- 
neral ,  deux  avocats  du  roi ,  huit  subs- 
tituts  ,  un  chancelier ,  des  grefBers  et 
buissiers.  Les  sieges  ressortissants  a 
ce  parlement,  etaient :  ceux  de  Beaune, 
de  Nuits,  d'Auxonne,  de  Saint-Jean-de- 
Lone ,  d'Autun  ,  de  Moncenis ,  de  Se- 
mur  en  Briennois,  de  Chalon-sur- 
Sadne ,  d'Aunois  ,  d'Avalon ,  d'Arnay- 
le-duc,  de  Saulieu,  de  Cbitillon ,  de 
Charolles,  de  Bourbon-Lancy,  de  Bourg- 
en-Bresse ,  de  Bellay  et  de  Gex.  Sup- 
prime  en  1771,  le  parlement  de  Dijon 
avait  ete  retabli  en  fevrier  1775. 

Parlement  de  Bretagne,  dit  aussi 
de  Rennes ,  le  huitieme  de  France.  La 
Bretagne  avait  sa  justice;  les  rois  de 
France  y  mirent  un  tribunal  superieur, 
1315,  1352,  1493,  1494,  1495,  1551. 
Mais  les  grands  jours  de  Bretagne 
ne  furent  friges  en  parlement  souve- 
rain  que  par  Henri  II,  en  mars  1553; 
le  parlement  de  Bretagne  ne  fut  fixe*  a 
Rennes  que  le  4  mars  1561,  et  rendu 
ordinaire,  de  trimestre  et  semestre  qu'il 
eta  it,  que  dans  l'annee  1724.  Une  par- 
ticularity de  ce  parlement ,  e'est  que 
quelques-unes  de  ses  charges  ne  pou- 
vaient  e*tre  occupees  que  par  des  hom- 
ines etrangers  a  la  Bretagne  (*).  Le  par- 
lement de  Bretagne  se  composait  de 
cinq  chambres.  Supprime  commeles  au- 
tres parlements  en  1771,  il  avait  ete* 
rltabli  par  un  edit  de  decembre  1774, 
enregistre  le  12  novembre  de  I'aunee 
suivante  (**). 

Parlement  du  comti  de  Bourgogne , 
voir  ci-dessus  de  Besancon. 

Parlement  de  Dauphini ,  voir  ci- 
apres  de  Grenoble. 

Parlement  de  Dijon ,  voir  ci-dessus 
de  Bourgogne. 

(*)  Aussi  ceux  qui  occupaient  ces  charges 
et  qui  desiraipnt  les  traosniettre  a  leurs  en- 
fants,  avaient-ils  soio  d'envoyer  leurs  femmes 
faire  leurs  couches  hors  de  la  province.  On 
sail  que  e'est  a  un  calctil  semblable  du  pere 
de  Descartes,  que  les  Tourangeaux  doivent 
la  satisfaction  de  compter  au  nunbre  de  leurs 
compatriotes  le  plus  grand  philosophe  des 
temps  modernes. 

(**)  Yoy.  Aiguillow  et  La  Cbalotaxs. 
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Parlement  de  Dombes.  Tribunal  ou 
eonseft  superieur  eftabli  h  Lyon  pour 
rendre  la  justice,  en  dernier  ressort,  aux 
sujets  de  la  principality  de  Dombes.  Ce 
rut  Francois  I*'  qui ,  ayant  pris  Dom- 
bes en  16t8 ,  ftahlit  le  conseil  susdit, 
qualifle*  de  parlement,  en  1538.  Orga- 
nist par  des  actes  poste>ieurs,  souvent 
transport^  a  Dombes ,  parfois  a  Tre- 
voux ,  ee  parlement ,  quand  la  souve- 
rainete*  de  Dombes  fut  declarer  inde> 
pendente ,  continua  a  jouir  de  presque 
tous  les  privileges  de  la  nationality 
pour  ce  qui  concernait  la  dignite  de  ses 
membres  et  I'autorite*  de  ses  arrets.  Le 
parlement  de  Dombes  fut  supprime'  en 
1771,  a  la  suite  de  la  cession  de  la  sou- 
verainete'  faite  au  roi  par  Louis-Charles 
de  Bourbon ,  le  29  mars  1762. 

Parlement  de  Douai,  dit  aussi  de 
Flandre,  le  douzieme  du  royaume. 
Un  edit  de  1668  etabltt  un  conseil  sou- 
verain  a  Tournay,  lequel  fut  frige*  en 
parlement  en  1686.  Regularise'  et  com- 
plete en  decembre  1701,  le  parlement 
de  Tournay  fut  transport*  a  Cambray 
le  20  aout  1709,  et  enfin  deflnitivement 
fixe  a  Douai  en  decern bre  1713.  Ce 
parlement ,  constitue"  sur  le  modele 
du  parlement  de  Paris,  comprenait 
en  dernier  lieu, dans  son  ressort,  Douai, 
Lille,  leCambresis,  le  Hainaut  francais, 
la  chdtellenie  de  Bouchain ,  Valencien- 
nes, la  prevAte'  le  Comte ,  les  pre>dt6s 
de  Mauoeuge,  d'Agimont,  de  Bavai, 
Condi,  Philippe vi lie,  Landrecies,  Ma- 
rienbourg,  la  Flandre  flamingante,  com- 
prenant  la  cha\tellenie  de  Besy,  les  villes 
et  chdtellenies  de  Cassel  et  de  Bailleul. 
Le  parlement  de  Douai ,  supprime-  en 
1771  ,  avait  6te  re-tabli  en  novem- 
bre  1774. 

Parlement  de  Flandre,  voyez  de 
Douai. 

Parlement  de  Grenoble.  Le  con* 
sell  delphinal,  iustitue  a  Samt-Marce- 
lin,  en  1337,  par  Humbert  II,  fute>ig6 
en  parlement  par  Louis  XI ,  encore 
dauphin,  en  1451,  sous  le  nom  de  par* 
lement  du  Dauphini ,  devant  sieger  a 
Grenoble.  Le  roi  Charles  VII  confirms 
cette  Erection  le  4  aout  1458.  Le  parle- 
ment de  Grenoble  se  trouva  6tre  ainsi , 
par  sa  date,  le  troisieme  de  France.  II  se 
oomposait,  au  lieu  de  chambres ,  de  qua- 
tre  bureaux.  Son  personnel  e.tait  ft  peu 


pres  celui  du  parlement  de  Paris. 
subit  quelques  modifications  en  1*31 
1658,  1679, 1628,  etc.  Le  parlemi 
de  Grenoble  exercait  le  pouvoir 
gouverneur  pendant  1'absence  de  cei 
ci.  Ce  parlement,  supprime' comme 
autres  en  1771,  avait  ete.  r6tabli  par 
6dit  d'avril  1774,  avec  trois  chambre 
au  lieu  des  quatre  bureaux  aneiens. 

Parlement  de  Guycnne,  foy. 
dessus  de  Bordeaux. 

Parlement  de  Langvedoc.  U< 
donne*  parfois  au  parlement  de  T( 
louse. 

Parlement  de  Langue  dbtf.  5< 
donne*  parfois  au  parlement  de  Pari! 

Parlement  de  Metz7  le  dixieme 
France.  Les  rois  de  France  ayant 
quis  les  trois  6v6ch6s  de  Metz,  Ti 
et  Verdun,  un  parlement  futetabl 
Metz ,  cent  vingt  ans  apres  i'aqi 
sition,  en  1633,  par  Louis  Xlfl-  N 
bord  semestre ,  puis  ordinaire,  p 
encore  semestre,  le  parlement deM 
recut  des  avantages  notables  pour 
competence  et  I'eHendue  de  sa  jurid 
tion.  II  fut  un  moment*  maisenva 
transfer*  a  Toul,  ou  il  ne  siegea  jam 
(1636).  Treize  offlciers  de  la  cour  \ 
aides  de  Vienne  en  Dauphine  fuwit 
1658,  joints  au  parlement  de  Men.  S 
prime"  en  1771,  retabli  en  1775,  le  p 
lement  de  Metz  se  composait  a « 
derniere  Ipoque  de  quatre  chambi 
d*un  personnel  nombreux ,  et  comf- 
nait  dans  son  ressort  les  bailfe 
presidiaux  de  Metz,  Toul,  Verdun 
Sarrelouis;  les  baiiliages  de  Sed 
Thionville,  Longwv,  Mouzon  et  Mob 
les  prerdtes  baillingeres  de  Mow 
Montmedy,  Cha\  aney,  Manille:  les  I 
vdtes  royales  de  Dampvillers,  Chit* 
Regnaud,  Sierck,  Philisbourg.Sai 
bourg;  les  baiiliages  seigneuriaui 
Vic  et  de  Carignan. 

Parlement  de  Nancy  on  de  I 
raine,  le  treizieme  de  France,  com 
avant  1775,  sous  le  nom  foConseil* 
verain  de  Lorraine  et  de  BarroU 
pays  se  gouvemait  depuis  longtei 
par  une  justice  propre,  loreque  Lo 
XIII  ftablit,  dans  la  m&ne  annee  di 
conqu&e  de  1634,  un  parlement  a  Sa 
Mihel  et  un  conseil  souverain  a  "Nan 
Les  offlciers  du  parlement  de  Sai 
Mihel  ayant  refuse,  de  reconnaftrel 
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twite*  de  Louis  Xm,  Je  roi,  en  repre- 
m\  Saint-Mibel ,  un  moment  perdue, 
:  Kr&Wii  plus  le  parlement,  et,  par  sa 
Oration  d'octobre  1635 ,  il  rfanft 
toutefa  juridiction  au  conseil  souverain 
*Atowv.Puis,pardes  lettres  patented 
« 16 juiilet  1637,  il  remplaca  ce  conseil 
Wk  parlement  deMetz.  La  Lorraine, 
perdue  encore  pour  la  France,  fut  defi* 
niivementrenduealacouronneen  1766. 
Un  nou?eau  changement  eut  lieu  alors ; 
kparlement  de  Metz  fut  confondu  dans 
faeour  souwaine  de  Nancy  en  octo- 
JJ*  1771.  Le  parlement  de  Metz,  reta- 
jw«  1775,  lit  en  vain  renattre  ses  pre- 
tentions :  |a  cour  souveraiue  de  Nancy 
toeura  confirmee  dans  son  ancienne 
FMiction.  La  cour  ou  parjement  de 
jjjoej  se  composait  de  quatre  cham- 
"Wiet  tendait  son  ressort  sur  la  Lor- 
£»e*t  teBarrois*  tels  qu'ils  ftaient 
Jwtesdansle  traitede  Viennede  1737. 
«  wridiction  du  parlement  de  Nancy 
flnerait  enquelques  points  de  celle  des 
M™  jjranents ;  on  en  pour  rait  dire 
«rtant  de  5a  procedure  et  presque  de 
»n  droit.      r  *     * 

Ptrkment  de  Normandie,  dit  aussi 
•  mm  ,  le  sixieme  de  •  France. 
*>  tthiqukr  de  Normandie,  fonde  par 

£*Q«on,  fut  institue  en  cour  souveraine 
*  Louis  XII  en  1499,  selon  quelques- 
E8 «  1501 ,  mais  ne  prit  son  nom 
prede  parlement  qu'en  1515,  par 
t  concession  et  volonte*  expresse  de 
news  I".  Le  parlement  de  Norman- 
Jouissait  de  divers  privileges;  ses 
jjonbres  tolent  exempts  de  la  gabelle 
g«W)etderarriere-ban(t5I8, 1542).  U 
[W,  en  outre,  toutes  Ies  prerogatives 
•parlement  de  Paris.  II  fut  transfer* 
J*nde  1589  a  1594,  et  interdit  deux 
*•  en  1540  et  eu  1639.  Des  lits  de 
■J1®  se  tinrent  sou  vent  dans  le  par- 
Jent  de  Normandie,  le  27  avril 
**,  le  24  octobre  1508,  le  2  aoflt 
«7,  ie  8  octobre  1550,  etc.  Ce  parle- 
JK  comprenait  dans  son  ressort 
J jept  grands  bailliages  de  la  pro- 
■« :  Rouen,  Caudebec,  Evreux,  An- 
«7»  Caen ,  Coutances ,  Alencon ,  avec 
**  demembrements.  II  se  composait 
■  cinq  cbarabres  :  la  grand'chambre , 
"ournelle,  deux  chambres  des  enquel- 
Ji  la  chambre  des  requites  du  palais. 
*»rime  en  1771  ,  r^tabli  en  1774,  ce 


Sarlement  suivit  en  tout  le  sort  de  celqi 
e  Paris. 

Parlement  de  Paris ,  le  premier  4e 
France  (Voyez  Parlbmbnt.) 

Parlement  de  Pau,  leneuvieme  de 
France.  Le  tribunal  superleur  du  pays, 
cour  majour,  nouveaufor  de  Navarre 
( 1328) ,  devenu  conseil  souverain,  en 
1519,  paruhlditde  Henri  II,  nefut  erigel 
que  par  Louis  XIII,  a  la  date  de  1620,  en 
parlement  de  Navarre  et  de  BlarD,  r£- 
sidantaPau.En  I691,ceparlements'aug- 
menta  d'une  cour  des  comptes,  qui  lui  fut 
unie.  Ses  attributions  etaient  trds-lten- 
dues,  et  exceptionnelles  en  <juelque& 
points.  II  comprenait  dans  son  ressort, 
entre  autres  terres ,  Ies  evdchls  de  Le> 
car  et  d'Oleron,  et  leurs  cinq  slnechaus- 
s6es;  en  outre,  tout  le  pays  de  Soulle. 
Supprime'en  1771,  r^tabh  en  1775,  le 
parlement  de  Pau  se  composait  de  qua- 
tre chambres,  divlsees  en  bureaux  ou 
departements. 

Parlement  de  Poitiers.  Nom  donn6 
tour  a  tour  a  des  parlements  qui 
y  furent  transporters  :  a  celui  de  Bor- 
deaux, 1469-1472;  a  celui  de  Paris. 
1418  1437,  puis  en  1454,  1455,  et  dans 
l'intervalle  de  1519  a  1667. 

Parlement  de  Toulouse ,  le  second 
de  France.  La  Justice  superieure  du 
Comtek  de  Toulouse  e*tait  exercee  sous 
le  nom  glnerique  de  parlement,  et  elle 
avait  elte  mime  tenue  a  Paris  de  1258  a 
1266,  et  a  d'autres  epoques,  a  cause  de 
1'Auvergne  et  du  Poitou  ,  qui  rele- 
vaient  des  comtes  toulousains.  Mais  un 
parlement  proprement  dit  ne  fut  eta- 
bli  a  Toulouse  qu'en  1272,  apres  la 
mort  d'Alphonse,  par  Philippe  III, 
moyennant  5,000  moutons  d'or  pavers 
par  Ies  etats.  Philippe  III  de*puta  d'a- 
nord  a  Toulouse  Ies  membres  de  sort 
parlement  de  Paris.  Suppriml,  bientflt 
retabli  en  1287,  ce  parlement  siigea  jus- 
qu'en  1291, 6poque  a  laquelle  il  fut  en- 
core tupprime  et  reuni  au  parlement 
de  Paris,  dans  lequel  il  forma  une 
chambre  ou  un  auditoire  de  Langue  ctoc 
ou  de  droit  icrit  Le  parlement  de  Tou- 
louse fut  de  nouveau  Itabli  par  Phi- 
lippe IV,  a  la  date  du  23  mars  1302,  et 
ouvert  par  le  roi  lui-mSme  le  10  Janvier 
de  la  mime  annexe ,  avec  une  grande 
pompe  et  solennite.  Ce  parlement  siegea 
d'abord  dans  le  chiteau  Narbonnaia, 
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Une  sedition,  dans  laquelle  il  soutint 
en  vain  )e  roi  de  France ,  attira  sur  le 
comte*  des  coleres,  dont  lui-meme, 
malgre'  sa  conduite ,  fut  la  premiere 
victime.  Pour  punir  les  Languedociens 
le  roi  de  France  les  priva  d'une 
justice  suplrieure  propre,  et  le  par- 
lement de  Toulouse  demeura  suppriral 
de  1312  a  1419,  pendant  plus  d'un  sie- 
cle.  II  fut  de  nouveau  6rig6  en  1420; 
transports  k  B^ziers  en  1425,  incor- 
pore  dans  le  parlement  de  Paris,  sieV 
geant  h  Poitiers,  en  1428  et  1429;  com- 
mission ne  dans  le  I^anguedoc  en  1436 
et  1437;  enfln,  par  Fedit  de  Saumur,du 
11  octobre  1443,  retabli  a  Toulouse 
avec  son  titre,  ses  prerogatives  et  son 
personnel.  La  declaration  de  Charles 
VII,  en  1454,  portait  que  le  parlement 
de  Toulouse  et  celui  de  Paris  devaient 
se  considlrer  reeiproquement  Tun  et 
Tautre,  comme  ne  formant  qu'un  corps. 
Un  arr£t  audacieux  ayant  irrite  le  roi 
contre  le  parlement  de  Toulouse,  celui- 
ci  fut  interdit  et  transports  a  Montpel- 
lier  (1466).  II  futreintegre  a  Toulouse 
en  1468.  Mais  en  1589 ,  il  fut  encore 

Sromene*  de  cette  ville  k  Carcassonne , 
e  celle-ci  a  Beziers ,  puis ,  a  Castel- 
Sarrazin.  Confirm^  en  1461,  en  1610, 
et  en  1705 ,  le  parlement  si  agite*  de 
Toulouse  fut  le  plus  important ,  apres 
celui  de  Paris.  On  vantait  son  zele  ca- 
tholique,  la  fermete*  et  la  conscience 
severe  de  ses  arrets,  la  science  de  cha- 
cun  de  ses  membres.  Les  rois  y  tinrent 
plusieurs  lits  de  justice,  4  aodt  1533, 
5  flvrier  1565,  etc.  lis  lui  deTeYaient  le 
jugement  des  coupables,  que  partout  ail- 
feursonedtcraintd'osercondamner.Sup- 
prime  en  1771,  retabli  en  1775,  ce  parle- 
ment se  composaU,  dans  son  dernier  etat, 
de  cinq  chambres  et  d'un  personnel  aussi 
nombreux  que  celui  de  Paris.  Son  res- 
sort  cbmprenait  les  slnechaussees  et 
presidiaux  de  Toulouse,  Beaucaire,  Nt- 
mes,  Carcassonne,  le  Puy  en  Velay, 
Montpellier,  Beziers,  Limoux,  Ville- 
francne  de  Rouergue,  Rodez ,  Cahors, 
Castelnaudary,  Montauban,  Aucb,  Lee- 
toure,  Pamiers,  Figeac,  Lauserte,Uzes, 
slnechal  ducal,  Martel,  en  partie,  le 
si£ge  royal  d'appeaux ,  du  comte  de 
Castres,  et  le  bailliage  de  Mende. 

Parlement  de  Tours.  Fraction  du 
parlement  de  Paris,  demeuree  fidele  au 


roi  pendant  la  Ligue,  et  qui  siegea  \ 
Tours,  de  1589  a  1594.  (Voyez  Cha* 
bbes,  Coubs,  Lits  de  justice,  £dit* 
bubsaux,  ,  Pbbmiebs  pbesidents  el 
Pbocubecbs  genbbaux,  etc.,  etc.; 

Pabloib  aux  boubgeois.  Voye 
H6tels  be  ville  et  Pa  bis. 

Pabme  (relations  avec  le  duehe  de) 
A  I'epoque  des  dernieres  guerres  <TIta 
lie  sous  le  regne  de  Henri  U,  le  secow 
due  de  Parme,  Octave  Farnese,  menao 
par  le  papa  Jules  in  et  par  l'empereur 
envoya  son  frere  le  due  de  Castro  im 
plorer  la  protection  de  la  France,  Hem 
saisit  avec  empressement  roccasioo  qu 
Jur  etait  offerte  de  reconquerir  quel 
que  influence  en  Italie ,  et  par  un  trait 
signe  le  27  mai  1551 ,  il  prit  sous  s 
protection  la  maison  Farnese,  s'eoga 
geant  a  fournir  au  due  Octave  detc 
mille  hommes  de  Died  avec  deux  ceou 
chevau-Iegers,  et  a  lui  payer  anouelb 
ment  douze  mille  ecus  d'or,  avec  pro 
messe d'un  plus  grand  secours,  en  ca 
qu'il  en  etit  besoin.  Peu  de  temps  apres 
de  Thermes  entra  dans  Parme  a  la  tet 
d*une  garrison  franchise,  et  defeadi 
cette  ville  contre  les  Imperiaux.  Mais,  ea 
1552,  une  trive  de  deux  ans  fut  concla 
entre  le  pape ,  le  roi  de  France  et  I 
due  Octave,  et  ce  dernier  se  detach; 
tout  a  fait,  en  1556,  du  parti  de  t 
France ,  pour  embrasser  celui  de  Pta» 
lippe  II,  qui  lui  restitua  la  ville  de  Plai 
sance. 

En  1633,  Adoard  ou  £douard,  du 
de  Parme ,  me'eontent  des  Espagnob 
acclda  h  la  ligue  que  la  France  cher 
chait  a  former  avec  les  princes dltalie 
et  il  fut  presque  le  seul  qui  y  acceda 
trois  ans  apres ,  les  Espagnols  entri 
rent  dans  le  Parmesan  ,  et  its  s'eu  a 
raient  empares  deflnitivement  sans  Hi 
tervention  du  pape  Urbain  VIII  et  d 
grand-due  deToscane;  enfin ,  en  1634 
le  due  fut  force*  de  conclure  la  paix  arc 
eux ;  mais  il  n'en  resta  pas  moins  a 
cretement  attache*  a  la  France  qui 
en  1660,  chercha  &  proteger  encor 
Ranuce  II ,  son  successeur,  contre  i 
pape.  Toutefois  celui-ci  ne  tint  aucu 
compte  des  sollicitations  de  Louis  XIV 
et  garda  le  ducbi  de  Castro  et  le  comt 
de  Ronciglione  qu'il  avait  reunis  a  I 
chambre  apostolique.  Depuis  cette  epo 
que  jusqu'en  1789,  si  Ton  en  except 
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k  manage  du  due  don  Pbilipj>e  avec 
Louise-Elisabeth  ,  fille  de  Louis  XV 
(1725),  les  relations  de  la  France  avec 
le  duche  de  Parme  n'offrent  rien  de 
remarquable. 

Lors  de  la  revolution  franchise ,  le 
doc  de  Parme ,  don  Ferdinand ,  suivit 
faemple  des  autres  souverains  de  l'Eu- 
tope  et  se  ligua  avec  eux  contre  nous. 
Mais  en  1796  il  fit  la  paix ,  et  gr&ce  k 
faliance  conclue  en  1 800,  entre  la  France 
ft  l'An$leterre,  il  fut  maiutenu  dans  la 
possession  de  ses  fttats.  Toutefois,  par 
lia  oouveau  traite  signed  avec  I'Espagne, 
k  31  mars  1801 ,  cette  derniere  puis- 
Since  e£da  a  la  France  les  duches  de 
ftrme,de  Plaisance  et  de  Guastalla,  qui 
dorest  y  e*tre  reunis  apres  la  raort  de 
doo  Ferdinand ,  infant  d'Espagne.  Ge 
pnace  etant  mort  le  9  octobre  1802 , 
uearmee  francaise  occupa  aussitdt 
KsEtats,qut  ne  rurentcependant  incor- 
pores  a  fempire  francais  qu'en  1805. 
l«  torate  signe  ftVienne,  en  1815, 
donna  le  dnche*  de  Parme  k  l'archidu- 
chewe  Marie-Louise,  ex-imperatrice  des 
Francais. 

Paimehtisb  (Antoine-Auguste),  ne* 
iNootdidier  en  1737 ,  fut  orpbelin  de 
fconoe  heure,  et  force,  par  la  mediocrite 
ie  sa  fortune ,  d'entrer  chez  un  phar- 
incien,  avant  d'avoir  fait  les  etudes 
fa  colleges.  II  vint  ensuite  a  Paris,  et 
n  partit  en  1757  ^  pour  se  rendre  en 
jfuiitede  pharmacien  militaire,  k  Tar* 
I  Met  de  Hanovre.  De  retour  a  Paris , 
|(n  1763,  il  y  reprit  ses  Etudes,  et,  trois 
jltt  apres,  il  obtint  au  concours  la 
jfhoe  de  pharmacien  de  l'Hdtel  des  In- 
juries. Ce  fut  alors  qu'il  e'tudia  specia- 
'■nent  les  proprietes  de  la  pom  me  de, 
tore,  et  qu'il  eut  la  gloire  de  dissiper 
lb  preventions  aveugles  qui  s'oppo- 
jttient  chez  nous  a  Pemploi  general  de 
jfctte  plante  utile.  Le  mais  et  la  chfltai- 
pe  ne  furent  point  non  plus  negliges 
fft  lui ,  et  il  epnisa  tout  ce  qu'on  pou- 
J&it  dire  en  faveur  de  ces  deux  pro- 
putts  si  precietix  pour  quelques-unes  de 
Bos  provinces.  Non  content  d'augmen- 
fcr  Ips  ressources  alimentaires  ,  il 
Jnvailla  aussi  a  perfectionner  la  bou- 
ptogerie,  et  proposa  la  mouture  eco- 
**nique,  dont  Temploi  angmente  d'un 
Jfceaie  le  produit  de  la  farine.  Charge" 
Pedant  la  resolution  de  surveiller  les 


salaisons  destinees  k  la  marine,  it  s'oc- 
cupa  en  meVne  temps  de  la  preparation 
du  biscuit  de  mer  ;  devint  membre  de 
llnstitut,  en  1796,  remplit  ensuite  les 
fonctions  d'inspecteur  general  du  ser- 
vice de  saute*  et  d'administrateur  des 
hdpitaux ;  ameliora  le  pain  des  troupes , 
et  rldigea  un  code  pharmaceutique,  qui 
rut  generalement  adopte  pour  les  hopi- 
taux  civils,  les  secours  k  domicile  et 
les  infirmeries  des  maisons  d'arrit.  II 
indiqua  le  moyen  de  rendre  les  soupes 
economiques  aussi  saines  qu'agreables 
au  godt ;  pendant  le  blocus  continental, 
il  reconnut  et  proclama  les  avantages 
du  sirop  de  raisin ;  en  un  mot,  toutes 
les  decouvertes  utiles  trouverent  en 
lui  un  zele  propagateur.  II  mourut 
en  1813. 

Ses  nombreux  ouvrages  sont  remplis 
de  details  interessauts ,  mais  ils  se  res- 
sentent  de  TinsufHsance  de  ses  premie- 
res 6tudes ;  ils  manquent  de  methode , 
et  sont  ecrits  d'un  style  Iflche  et  diffus; 
nous  citeron3  seulement  les  principaux : 
Examen  chimique  de  la  pomme  de 
terre%  1779,  in- 12;  le  parfait  Boulan- 
ger,  ou  Traite  complet  de  la  fabrica- 
tion et  du  commerce  du  pain,  1778, 
in-8°;  Recherche*  sur  les  vigitaux 
nourrissants  qui,  dans  les  temps  de 
disette,  peuvenl  remplacer  les  aliments 
ordinaire* ,  1781,  in -8°;  Mithode 
facile  de  conserver,  a  peu  de  Jfrais , 
les  grains  et  lesfarines,  1785,  in-12; 
Instruction  sur  les  moyens  de  sup- 
plier a  la  disette  desfourrages  et  d'aug- 
menter  la  subsistance  des  bestiaux, 
1785,  in-8°;  le  Mais  ou  ble  de  Turquie 
apprecii  sous  tpus  ses  rapports.  2*6d., 
1812,  in-8°;  Economie  r  urate  et  do* 
mestiquCy  Paris,  1790,  8  vol.  in-12; 
Code  pharmaceutique  a  V usage  des 
hospices  civils,  des  secours  h  domicile 
et  des  prisons,  181 1,  in-8°,  4eeU;  I9 Art 
defaire  les  eaux  de-vie  etvinaigres, 
1819,  2eed. ,  in-8%  fig.;  Formulaire 
pharmaceutique  d  r usage  des  hdpl- 
taux  militaires,  1842  :  la  premiere  edi- 
tion de  cet  ouvrage  est  de  Tan  xi ;  il  a 
6te  trad u it  en  allemand  et  en  italien. 

Parmentieb  (Jehan),  n6  k  Dieppe, 
en  1494 ,  est ,  dit-on ,  le  premier  Fran- ' 
cais  qui  ait  conduit  des  vaisseaux  au 
Bresif,  et  le  premier  navigateur  qui  ait 
decouvert  les  Indes  jusqu'&  Hie  de  Su~ 
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matra ,  oft  H  mourut  a  Plge  de  49  ms. 
On  a  de  lui  des  mappemondes,  des 
cartes  marines,  et  un  recuerl  de  poesies 
imprimles  en  1536,  in -4°,  sous  le  titre : 
Descmvertes  nouveUes  des  merveiUes 
de  ce  monde. 

Pabuy  (tivariste-D&iri  Desfobgks 
de),  nf.  a  l*f!c  Bourbon,  en  1753,  appar- 
tenait  a  une  famiHe  noWe  el  des  plus 
considerables  de  cette  colon  ie.  Envoyl 
en  France  h  Page  de  dix-neuf  ans,  il  fit 
ses  Etudes  au  college  de  Rennes ,  puis 
vint  a  Paris  pour  y  prendre  I'habit  eo- 
clesiastique.  Mais  peu  a  peu  ses  idees 
prirent  on  autre  cours ;  sa  foi  drspa- 
rut;  il  quitta  la  soutane  pour  rani- 
forme  ,  et  passa  les  premieres  annees 
de  sa  jeunesse  au  milieu  des  seductions 
d'une  society  brillante  et  dissip£e  qui 
pouvait  )ui  rappeler  celie  du  Temple , 
ceHe  de  Lafare  et  de  Cnaulieu.  Dans  un 
voyage  qu'il  fit  a  Bourbon  en  1775,  il 
fit  la  connatssance  d'une  jeune  crtole , 
Esther  de  Baif ,  qu'il  a  immortalisfe 
depuis  sous  le  nom  d'riteonore,  et.s'en- 
ffaroma  pour  elle  de  la  plus  vive  pas- 
sion. II  ne  put  toutefois  obtenrr  sa  main 
et  revint  en  France,  em  porta  nt  avec  lui 
une  consolation  m#ee  de  douceur  et 
de  tristesse,  celie  d'etre  devenu  poete 
6l&!Mquev  Ce  fut  au  commencement  de 
1778  qu'il  publia  ses  Poisies  irotiques, 
dont  le  sucois  fut  aussi  grand  qu'il 
Itait  mlritt.  II  accompagna ,  en  1785 , 
a  Pondichlry,  M.  de  Sou  iliac,  gouver- 
neur  general  des  &ablissements  fran- 
$ais  dans  les  Indes ;  revint  l'ann&  sui- 
vante  a  Paris ,  et  ne  tarda  pas  a  se  d&- 
mettre  de  ses  emplois,  bornant  sa 
carridre  militaire  au  grade  de  capi- 
tatne  de  dragons,  qu'il  occupait  encore 
en  1789. 

Les  mesures  financi&res  qui  furent 
prises  pendant  la  revolution  le  privfe- 
tent  de  sa  fortune.  It  se  vit  obligl,  pour 
subsister,  de  vendre  jusqu'a  ses  hvres 
et  de  demander,  au  mois  de  novembre 
1795 ,  un  emploi  dans  les  bureaux  de 
Instruction  publique.  Toutefois  les  re- 
fers de  la  fortune  n'eteignirent  pas  sa 
verve  poftique  :  celui  de  ses  ouvrages 
qoi  a  le  plus  6tendu  sa  reuommle ,  la 
'Guerre  des  dieux  anciens  et  nvoder- 
***,  vit  le  jour  au  priutemps  de  1799. 
Cependant  sa  situation  ne  s'etait  gudre 
artiMrfa;  l'lnatitut,  ertt  depuis  cinq 


annees,  ne  lui  avait  pas  encore  craven 
ses  portes.  Un  ami  genlreux ,  le  gene- 
ral Macdonald ,  rtpara,  dit-on,  plus 
cfune  fois  ,  les  injustices  de  la  fortune 
en  vers  lui,  et  I'emmena,  a  la  fin  dr» 
1801 ,  dans  le  pays  des  Grisons ,  ou  il 
allait  triompher  des  armes  de  PAutri- 
che.  Enfin  ,  au  printemps  de  1803, 
Parny  entra  a  PInstitut ,  en  remplac*- 
ment  de  Devaines.  Apres  avoir  sop* 
porti  longtemps  sa  mauvaise  fortune,  il 
trouva  enfin  dans  Franca  is  de  Nantes  s 
la  fois  un  bie nfaiteur  et  un  ami.  Grit  a 
lui,  il  putjouir  d'une  douce aisance dans 
sa  vieillesse.  II  fit  parattre  en  1805,  It 
PortefeuWe  voli,  renfermant  le  Para- 
dis  perdu,  poime  en  quatre  chants ;  les 
Diguisement*  de  Venus  et  Us  gatank- 
ries  de  la  Bible ,  sermon  en  vers;  en 
1807 ,  les  Rose-croix ,  poeme  ea  tons* 
chants.  Depuis  il  ne  pubtia  phtt  rien 
d'important.  Sasaotl,  qui  n'avaitjamais 
M  bien  florissante,  s'affaiblissait  de 
iour  en  jour ;  il  mourut  le  5  decern* 
bre  1814.  Une  an  nee  auparavant,  rem- 
pereur  lui  avait  accorde  une  pension  de 
3,000  francs.  On  a  de  lui ,  outre  les 
ouvrages  que  nous  avons  deja  meotioo- 
n& ,  la  Journee  champdtre ,  des  Let- 
ires  mglees  de  vers;  les  Fleurs;  Jam* 
sel;  des  Chansons  madicasses ;  \\% 
JJymne  pour  la  fite  de  la  jeunemt 
insere  dans  le  Moniteur  de  Tan  vu; 
Isnelet  Astega,  oujes  Scamdhuwes; 
Goddam!  poeme  A  quatre  chants, 
compose  a  r occasion  du  projel  de  des* 
cente  en  Angleterre ;  les  Voyages  dt 
Ce'line ;  et  des  Points  melees.  Ses  am* 
vres  ont  et6  sou  vent  rtimprimees;  fedf- 
tion  la  plus  estimee  est  celie  qui  M 
partie  de  la  collection  Lefevre  (1827, 
gr.  in-8°). 

Pajipaillot.  C6tait  une  des  deno- 
minations sous  lesquelles  on  designaii 
les  protestants  avant  I'edit  de  Nantes. 
Ce  nom  leur  avait  ete  donne  &  cause  da 
Jean  Perrin,  seigneur  de  Parpailk, 
magistratd' Avignon,  et  calviniste  tres- 
exalte*,  qui  fut  decapite  en  1609  par  or- 
dre  de  Fab ri oe  Serbe lion iv  gouverneur 
a* Avignon  pour  le  pape  Paul  IV.  Sa 
raaison  fut  ras^e  par  ordre  de  ce  poa- 
tife  et  1'on  construisit  au  lieu  quelle 
occupait  la  place  qui  pritdfelors  le  nom 
de  place  Pie, 
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brison  iu  commencement  du  dix-sep- 
ticme  siecle,  fut  le  premier  et  pour 
aiosi  dire  la  souche  d'uoe  nombreuse  fa- 
Billed'  artistes,  qui  peuvent&recomptes 
comme  une  des  gioires  de  la  France. 
Destine  par  ses  parents  a  I'etat  eccle*- 
siastique,  il  quitta  bientdt  une  car  Here 
pour  la  quelle  il  ne  sentait  aucune  voca- 
tion, et  partit  pour  Tltalie  ou  il  voulait 
perfection ner  son  talent  pour  la  pein- 
ture. Un  grand  d'Espagne  qu'il  rencoo- 
tra  en  route  et  qui  devint  son  protee- 
teur,  Pemmena  dans  sa  patrie.  Parrocel 
T  fit  de  nombreux  travaux  et  y  gagna 
paucoupd'argent:  puis  il  quitta  I'Es- 
pagoe  pourse  rend  re  a  Rome;  fut  pris 
cd  route  par  un  pirate  algerieu,  puis 
relacbe,  et  arriva  eufin  dans  la  capitale 
do  moode  chretien.  Apres  y  avoir  se- 
joume  quelques  annees.  il'  revint  en 
France  et  se  fixa  a  Brignolles,  ou  il 
[Dourut  vert  1660. 

MepAPABROCBL,  son  troisieme  fils, 
wen  164ft,  etudia  la  peinture  sous  son 
me  Louis,  qui  mourut  jcune  et  sans 
ivoir  acquis  une  grande  celebrite.  A 
ige  de  tingt  ans  U  alia  a  Rome ,  ou 
I  se  mit  sous  la  direction  du  peintre 
*  batailles  Courtois  ,  surnomme  le 
foarguignon.  Apres  un  selour  assez 
)iig  en  Italie,  ou  il.avait  eu  des  a vent u- 
t%  de  plus  d'un  genre,  il  revint  en 
'rcneeet  se  fixa  a  Paris  vers  1675.  II 
it  recu  a  TAcademie  de  peinture  sur 
a  tableau  represent  ant  Une  sortie  de 
i  garnUon  de  Maestricht  repoussee 
ar  les  Francois ,  commandis  par 
om  XIV  en  per  tonne.  Lebrun ,  dont 
Biprit  ombrageux  craignait  toujours 
5ri?aux,eloigaade  la  composition,  des 
Meaux  de  lui,  representant  les  Cam- 
qnes  de  Lends  XIV %  et  qui  devaient 
ft  executes  en  tapisserie  aux  Gobe- 
>s-  Louvois  «  qui  connaissait  son  me- 
le ,  le  cbargea  alorjs  de  peindre  un 
s  quatre  refectoires  des  Invalides. 
irrocel  y  representa  les  Conqwites  de 
m  XIV.  Le  ministre  lui  commanda 
suite  des  travaux  pour  Versailles; 
mourut  peu  de  temps  apres,  et  Mao- 
ri qui  fut  alors  mis  a  la  t&e  des  bd- 
»enis,  et  qui  avait  a  se  plaindre  da 
rrocel,  fit  met t re  a  Tecart  son  tableau 
)resentant  le  Passage  du  JUun.  Mais 
m  XIV,  kiforme:  de  ce  qui  se  pas* 
t,  voulut  TOir  ce  tableau ,  et  en  fut 


teUement  sattsfait,  qu'il  le  fit  placer 
dans  la  chambre  du  conseil.  Depufs 
lors,  Parrocel  n'eut  plus  a  subir  de  tra- 
casseries,  et  il  fit  un  grand  nombre  de 
compositions  qui  sont  encore  juste- 
ment  es  timers.  Son  colons  est  cbaud 
et  brillant ,  et  sa  touche  pleine  de 
verve ;  malheureusement ,  plusieurs  de 
ses  tableaux  ont  perdu  de  leur  premier 
mente  ,  a  cause  de  ('alteration  qu*ont 
Iprouvee  les  couleurs.  Outre  le  Passage 
du  Hhin ,  on  a  de  lui  un  tableau  de 
bataiile ,  plusieurs  dessihs  a  la  plume, 
et  des  gratures  a  reau-forte  sur  des  su- 
jets de  sa  composition.  Parmi  celles-d, 
il  faut  distinguer  les  quatre  Heures  du 
jour;  VAurore  ou  le  Camp;  le  Midi  ou 
la  Halte;  le  Soir  ou  la  Bataiile;  la  Nuit 
ou  le  Champ  de  bataiile ;  quatre  sujets 
de  batailles ;  une  suite  de  uuarante- 
huit  sujets  tires  de  la  Vie  de  Jtsus- 
Christ,  et  qui  sont  tres-remarquables 
par  la  verve  de  la  composition.  Parro- 
cel mourut  en  1704. 

Charles  Parbocel,  Pun  de  ses  fils, 
et  comme  lui  peintre  de  batailles,  na- 
quit  a  Paris  en  1688.  Apres  avoir  com- 
mence sous  Lafosse  I'etude  de  la  pein- 
ture, il  alia  en  Italie,  ou  H  fut  ad  mis 
comme  pen«ionnaire  du  roi  sur  un  ta- 
bleau representant  Molse  sauce'  du 
eaux.  De  retour  a  Paris,  il  trouva  la  re- 
putation de  son  pere  encore  vivante,  et 
voulut  comme  lui  s'adonner  a  represen- 
ter  des  batailles;  mais,  afin  d'ltre  plus 
exact  et  plus  veridique,il  s'engagea  dans 
on  regiment  de  cavalerie  et  fit  plusieurs 
eampagnes.  II  etait  alors  membre  de 
I'academie  de  peinture  et  professeor. 
En  1721,  le  due  d'Antin  lui  commanda 
deux  tableaux  qui  ont  etc*  depuis  repro- 
duits  sur  un  grand  nombre  de  tapisse- 
ries;  ce  sont  V Entree  de  Vambassa 
deur  tare  par  lejardin  des  TuUeries, 
et  la  Sortie  du  mime  ambassadeur  par 
le  Pont-Tournant,  aprts  une  audience. 
En  1744  et  1745,  Parrocel  accompa- 
gna  Louis  XV  dans  ses  eampagnes  de 
Flandre,  et  a  son  retour,  il  peignit  les 
Conquites  du  roi.  Quoique  ayant  moins 
de  verve  que  son  pere,  Charles  Parrocel 
lui  est  cependant  superieur  a  cause  de 
la  verite  de  ses  compositions;  et, 
comme  il  peignait  dans  la  pate,  ses  cou- 
leurs n'ont  pas  eprouve  les  ravages  du 
temps.  On  a  de  lui,  outre  §u  grands 
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Auguste) ,  ne"  a  Paris  en  1759,  etudi; 
d'abord  la  peinture,  qu'il  abandonna  eo 
suite  pour  ne  s'occuper  que  des  lettres 
il  traduisit  en  vers  Vepisode  tfJrmidi 
de  la  Jerusalem  delivrie,  et  publia  w 
ouvrage  intitule  les  Amours  epiques 
qui  n  est  autre  chose  cjue  la  codec 
tion  des  chants  composes  sur  I'amou 
par  les  plus  grands  poetes,  tantancien 
que  modernes.  Cet  ouvrage  le  Ot  eiir 
en  1804  a  l'Acad6mie  francaise.  Ei 
1825,  parut  son  poeme  fa  Philippe 
August*,  auquel  il  avait  travaille  vior 


tableaux  de  bataille,  des  tableaux  de 
chevalet  represent  ant  ordinairement  des 
escarmoucnes  de  cavalerie  et  d'iofante- 
rie.  Ses  dessins  sont  egalement  estimes; 
enfin,  il  s'exerca  aussi  dans  la  gravure, 
et  publia  une  suite  de  cavaliers  et  de 
fantassins,  d'apres  ses  propres  dessins ; 
quelques  sujets  de  chasse  et  des  actions 
milit aires.  II  mourut  en  1753  aux  Go- 
belins, ou  il  demeurait. 

Ignace  Parrocel,  cousin  germain 
du  precedent,  peignit  comme  lui  les 
batailles,  et  svapprocha  du  genre  de  son 

JS?.?  rlSrir  eTIf  orincl  Eurine      *»  art*>  <V™  n'eut  point  le  temps  da 

sentant  les  victoires  de  ce  prince  fai-     W*r*e  e1  %XPte,_et  fait  prtej 

saient  partie  de  la  collection  du  Louvre 

sous  I'empire,  et  ont  6te  repris  par  les 

allies  en  1815.  Ignace  Parrocel  mourut 

a  Mons,  aupres  du  prince  d'Aremberg, 

en  1722. 

Pierre  Parrocel,  frere  cadet  du 
precedent,  naquit  a  Avignon  en  1664, 
et  fut  aussi  eleve  de  son  oncle  Joseph ; 
comme  presque  tous  les  membres  de  sa 
famille,  il  alia  a  Rome ;  il  yetudia  sous 
Carle  Maratte,  puis  il  revint  en  France, 
et  parcourut  presque  tout  le  Midi ,  lais- 
sant  partout  des  produits  de  son  talent. 
On  cuesurtout  une  Piche  miraculeuse. 
Resurrection  et  une  Ascension 
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une  _.. 

qu'il  peignit  pour  la  chapelle  des  peni 
tents  blancs  a  Avignon.  A  Pans,  il 
composa  ,  pour  I'hdtel  de  Noailles  , 
seize  tableaux  representant  YHistoire 
de  Tobie.  L'eglise  de  Sainte-Marie,  a 
Marseille,  poss6dait  celui  de  ses  ta- 
bleaux qu'on  regardait  comme  son 
chef-d'oeuvre,  la  Vierqe  couronnee  par 
V Enfant  Jisus.  Pierre  Parrocel  mourut 
en  1739. 

Joseph  Ignace  Parrocel,  son  ills, 
ne*  comme  lui  a  Avignon,  devintmem- 
bre  de  l'acadlmie  de  peinture,  et  mou- 
rut vers  la  fin  du  regne  de  Louis  XV. 

£tienne  Parrocel,  petit-neveu  de 
Joseph,  naquit  a  Paris  vers  1720 ;  il  se 
distingua  fort  peu  dans  la  peinture,  et 
obtint  plus  de  succes  dans  la  gravure. 
On  a  de  lui  une  Bacchante,  de  sa  com- 
le  Triomphe  de  Aiardochfo 


I'lhstitut  du  Caire.  Dans  ses  derniere 
ann&s,  il  voulait  composer  a*ec  » 
souvenirs  un  poeme  sur  la  Cmq^ 
de  rEgypte;  mais  la  mort  le  sorprit  ei 
1834-  au  milieu  de  ces  projets. 

Parthenay,  ancienne  capitate  de  L 
Gatine  ou  GasUne,  en  Poitou,  aujour 
d'hui  cbef-lieu  de  sous-prefecture  d 
departementdes  Deux-Sevres.  Son  or 
gine  est  inconnue;  on  sait  seuleaieo 
que  e'etait  autrefois  une  place  fort* 
entouree  de  doubles  fosses  et  de  triple 
muraiiles.  Elle  soutint  en  1486  un  to 
siege  contre  Charles  VIII,  qui  s'enra 
dit  mattre  et  en  fit  detruire  les  forw 
cations 

Westermann,  qui  s'etait  distingue  pi 
son  audace  dans  la  Belgique,  fut  enwg 
en  1793,  avec  sa  legion  dans  la  Venda 
et  recut  du  general  Biron  l'ordre  del 
porter  sur  Parthenay.  II  y  arriva  le  3 
min  par  une  marctie  force*.  Des  del 
neures  du  matin,  il  attaqua  les  a« 
postes  ennemis;  puis,  a  la  t#e  de  dotf 
cents  homines,  il  eufonca  les  port*8 1 
cette  ville  a  coups  de  canon,  et  y  eofi 
au  pas  de  charge  avec  son  infanten 
Lescure,  qui  detendait  la  place,  re** 
faiblement ;  ses  soldats  l^tondooa 
rent,  et  il  ne  dut  son  salut  qu'a  I  ob» 
rite  qui  le  deroba  aux  coups  des  rep 
blicains.  Cependant,  Westermann,  ni 
sant  pas  s'engager  dans  le  pays  »nsurs 
retourna  a  Saint-Maixent ,  et  Lea* 
rentra  dans  Parthenay.  Mais ,  taw 
u'il  s'efiforcait  de  preserver  cette « 


position;  le  Triomphe  de  Mardocheej  qu  il  sTeftorcait  de  preserver  c*»c  « 
d'apres  de  Troy ;  le  Triomphe  de  Bac-  des  flammes  auxquelles  ses  soMatt n 
chus  et  (FAriane,  d'apres  Subleyras.        laient  la  livrer,  pour  punir  les  baww 
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(favoir  favoris6  Westermann,  celui-ci , 
ayant  trouvl  quelques  renforts  &  Saint- 
Maiient,  revint  avec  trois  mille  hom- 
ines sur  Parthenay,  et  forfa  les  Ven- 
ders a  rabaodonoer. 

Pahthbsay  (famille  de).  Cette  fa- 
mine, qui  se  prltendait  issue  de  celle 
de  Lusignan,  apres  avoir  eu  plusieurs 
membra  illustres,  s'eteignit  en  166€lv 
pour  la  Ijgne  masculine,  en  la  jftersonne 
oe/fon  l'Archbvequb  db  Parthb- 
hat,  seigneur  de  Soubise.  II  avait  em- 
brass*  te  protestantisme  a  la  cour  de 
Ferrare,  ou  sa  mere,  Nicholle  de  Sau- 
bonne,  avait  suivi,  en  quality  de  gouver- 
Mote.  la  seeonde  fille  de  Louis  All,  Re- 
nee,  duchesse  d'Este,  si  c6)ebre  de  son 
temps  par  sa  science  et  ses  sympathies 
pour  les  nouvelies  doctrines.  A  son  re- 
tour  en  France,  il  les  introduisit  a  Sou- 
fcse,et  fut charge  par  le  prince  de  Cond6 
daoommandenient  de  Lyon,  en  rempla- 
eemeat  da  baron  des  Adretz.  Malgre" 
les  efforts  du  due  de  Nemours,  qui 
vint  ty  urieger,  malgre  les  efforts  de  la 
reine  mist  et  du  baron  des  Adretz,  de- 
veou  otbohque,  Parthenay  sut  defen- 
dre  k  place  et  la  conserver  a  son  parti. 
II  mourut  en  1566,  ne  laissant  qu'une 
file. 

Catherine  l'Archeyequb  db  Par- 
THB5AY,  nee  en  1546 ,  se  signala  d'a- 
ferd  corame  une  heroine  des  temps 
i&tiques.  Pendant  le  siege  de  Lyon, 
bcatbotiques,  esp&ant  vaincre  son 
fire,  qui  defendait  cette  villet  amene- 
Hat  en  vue  da  rempart  Catherine  et  sa 
"Here,  le  roena^ant  de  les  egorger,  s'il 
ft  faisait  ouvnr  les  portes  a  rarmle 
Ityate.  Mais  loin  de  tficher  d'attendrir 

&leurs  larmes  rhomme  auquel  elles 
ut  tiles  par  des  liens  si  cners ,  les 
flan  nobles  femmes  Fencouragerent 
ii  eoncraire  k  tenir  bon,  quoi  qu'il  en 
pit  adveoir  pour  elles. 
1  Catherine,  ayant  perdu  son  pere,  fut 
■viee  en  1568  & 'Charles  de  Quellenee, 
taroD  de  Pont,  dont  elle  se  separa  an 
bat  de  deux  ans  pour  cause  d*mpuis- 
Bnce.  O  fut  ce  baron  de  Pont,  qui, 
tfdepoift  h  la  Saint-Barthelemy,  tut, 
It  la  part  des  filles  d'honneur  de  Ca- 
krine  de  M£dicis,  1'objet  de  si  inde* 
XBtes  investigations.  Catherine  de  Par- 
leoay  fat  mariee  en  secondes  noces  a 
lene,  vicomte  de  Rohan,  qu'elle  6pousa 


T.  xi.  M*  Ltoraison.  <Dict.  bngycl.,  etc.) 


en  15T5.  Ze*lee  calviniste ,  autant  que 
femme  d'esprit  et  de  science,  Cathenne 
mit  sa  fortune  au  service  des  rtformes. 
Knfermee  dans  la  Rochelle  avec  sa  fille, 
durant  le  siege  de  cette  ville,  elle  refusa 
d'etre  comprise  dans  la  capitulation,  et 
prefera  rester  prisonnierede  guerre.  Elle 
avait  alors  sotxante-quatorze  ans,  et  fut 
enfermee  au  chateau  de  Niort,  ou  on 
usa  envers  elle  d'une  rigueur  extra- 
ordinaire, la  nrivant,  malgre*  son  grand 
age,  du  service  de  tout  domestique. 
Sortie  enfin  de  prison  apres  une  longue 
captivity,  elle  mourut,  en  1631,  a  Par- 
thenay, ou  elles'&ait  retiree. 

Elle  avait  compose  plusieurs  ouvra- 
ges,  dont  les  plus  conn  us  sont  sa  tra- 
gldie  d'Holopherne ,  joue'e  durant  le 
siege  de  la  Rochelle,  et  son  Apologie 
pour  le  roi  Henri  IF,  envers  ceux  qui  le 
bldment  de  ce  qu'il  a  gratjfii  plus  ses 
ennemis  que  ses  serviteurs,  satire  in- 

fenieuse,  attribuee  souvent,  raais  raal 
propos,  a  Palma  Cayet;  la  vicom- 
tesse  de  Rohan  composa,  dit-on,  V Apo- 
logie pour  se  venger  de  ce  que  le  roi 
n'avait  pas  voulu  epouser  sa  fille ,  h  Ia- 
queile  il  faisait  une  cour  assidue,  et 
dont  on  a  conserve'  cette  noble  reponse : 
«  J'ai  trop  peu  de  bien  pour  eHre  votre 
•  femme ,  et  je  suis  de  trop  bonne  mai- 
«  son  pour  6tre  votre  mattresse.  » 

Pas  (famille  de).  Voyez  Feuquibrbs. 

Pascal  (Blaise) ,  naquit,  en  1623 ,  k 
Clermont  en  Auvergne,  d'un  premier 
president  a  la  cour  des  aides  de  cette 
ville,  lequel,  ayant  perdu  sa  femme, 
clda  sa  charge,  et  vint  se  fixer  a  Paris, 
pour  s'y  consacrer  entierement  a  l'etlu- 
cation  de  see  enfants.  Le  jeune  Pascal 
montra,  des  son  enfance,  un  genie 
extraordinaire  et  une  aptitude  merveil- 
leuse  pour  les  sciences.  Son  pere ,  qui 
etait  a  la  fois  un  amateur  eclair^  des 
lettres  et  un  savant  distingue^  rtunis- 
sait  dans  sa  maison  les  hommes  les  plus 
celebres  de  l'epoque,  et  avait  avec  eux 
des  conferences  qui  donnerent  lieu,  plus 
tard,  a  J'ltablissemeot  de  l'Academie  des 
sciences.  Le  jeune  Blaise  yassistaitquel- 
quefois,  et  il  suivait  avec  un  inter& 

{|u'on  ne  devait  pas  attendre  de  son  age 
es  discussions  scientifiques.  On  dit 
qu'ayant  demand^  un  jour  a  son  pere 
ce  que  c'ltait  que  la  geometric  dont  tl 
entendait  si  souvent  parler ,  et  celui-ci 


28 


4* 


PASCAL 


L'VNIVHp. 


MfMUkli 


lui  ayant  repondu  que  entail  une 
science  qui  enseignait  a  faire  des  figures 
justes  et  a  trouver  les  proportions 
qu'elles  ont  entre  elles ,  ie  president,  a 
quelque  temps  de  la,  Ie  surprit  cher- 
chant  a  resoudre  une  proposition  de 
geom&rie  au  moyen  de  barres  et  de 
ronds,  noms  que  i'enfant  avait  donnes 
aux  lignes  etaux  cercles.  timerveille*  et 
effrave  a  la  fois,  car  Blaise  n'avait  alors 
oue  douze  ans,  ii  consulta,  sur  ce  qu'il 
devait  faire,  quelques  amis,  qui  lui  con- 
seillerent  de  laisser  son  fils  suivre  son 
inclination.  II  lui  mit  alors  Euclide  entre 
les  mains,  1'admit  regulierement  a  ses 
conferences,  et,  cette  fois,  le  jeune  Blaise 
put  yassister  comme  un  auditeur  capable 
de  comprendre  ce  qui  s*v  disait,  et  de 
prendre  lui-mlmela  parole  dans  les  dis- 
cussions. Ses  progres  furent  Itonnants: 
a  seize  ans,  il  presenta  aux  amis  de  son 
pere  son  traits  des  sections  coniques , 
que  Descartes  attribua  au  president,  ne 
pouvant  pas  croire  qu'il  edt  ele"  compose* 
par  un  jeune  homme  de  cet  dge. 

Quelque  temps  apres,  le  president 
Pascal  rut  nomm£  in  tend  ant  de  Rouen ; 
et  il  chargea  son  fils  des  calculs  que 
cette  place  l'obligeait  de  faire.  Le  jeune 
bomme  chercha  a  abreger  son  travail , 
et  il  inventa  sa  machine  arithmitique. 
Mais  l'application  h  laquelle  il  s'etait 
livre*  pour  obtenir  ce  resultat  altera  sa 
sant£;  et  ce  fat  a  partirde  cette  epoque 
que  commencerent  les  soufrrances  qui  le 
lourmenterent  le  reste  de  ses  jours. 

De  retour  a  Paris,  Pascal  continua  k 
e'occuper  des  sciences  qu'il  aimait  avec 
passion,  et  composa  son  Triangle 
arithmitique j  sa  Thiorie  des  probabi* 
lite*,  sa  Solution  des  probtemes  de  la 
roulette;  enfin,  il  fit  les  curieuses  expe- 
riences dont  il  consigna  les  resultats 
dans  ses  Traitts  de  ftquilibre  des  It* 
ijueurs,  tide  la  pesanteur  de  Pair.  II 
ne  se  bomait  pas  d'ailleurs  A  des  re- 
cherches  speculative* ,  et  cherchait  & 
trouver  des  applications  utiles  de  ses 
decouvertes  ;  c'est  ainsi  qu'on  lui  doit 
1'invemion  de  la  brouette  ou  vinai- 
grette, celles  du  haquet,  de  la  presse  hy* 
draulique,  et  d'autres  encore  qui  ont 
4te*  modifiers  et  perfectionnees  depuis. 

Gependant,  tourmente'  par  une  ma- 
ladie  noire,  il  consults  des  rntfecms 
qui  lot  conaeUlerent  les  distractions  el 


les  divertissements.  Un  jour,  qu'il  al- 
lait  en  carrosse  h  Neuilfy,  ses  cheviux 
prirent  le  mors  aux  dents,  et  stance- 
rent  dans  la  riviere;  ravant-traio  se 
"brisa ,  et  le  carrosse  rests  suspeoda. 
Cet  accident  frappa  son  imagination; 
it  avait  alors  trente  ans,  et  deji,  de- 
puis quelques  annees,  il  s'&ait  livrf 
aux  pratiques  de  la  demotion :  il  crot 
voir,  dans  Perenement  du  post  de 
Neuillv,  un  avertissement  do  eld,  et 
Ie  lenaemain  mime,  il  alia  tfenfermtr 
d  Port-Royal.  La  vie  qu'il  y  mena  fot 
des  plus  austeres ;  les  sciences  furent 
mises  de  ofo*,  et  s*il  s'en  occopa  encore, 
ce  ne  rat  wfh  de  rares  intervallcs.  Sa 
lecture  habituelle  etait  l'Ecriture  saiDte. 
II  ne  voyait  guere  que  les  solitaires, 
et  sa  soeur,  madame  Pe>ier.  Les  soli- 
taires etaient  alors  persecutes;  et  Ar- 
nauld,  Ieur  cbef,  avait  M  censare 
par  la  Sorbonne.  Arnauld  voohrt  re- 
pondre  ,  et  fit  part  de  sa  defense  a 
ses  amis ;  personne  ne  Fapprouva;"- 
tail  de  la  theologie  contra  de  la  tMo- 
logic;  on  pensa  qu'elle  ne  produirait 
aucun  effet  dans  le  monde,  at  on  eo- 
gagea  Pascal  a  rifater  les  doctuflj 
de  Sorbonne  :  il  se  mit  a  row**,, 
et  donna ,  le  93  Janvier  1656,  sa  p*> 
miere  Lettre  de  Louis  de  Montalte  si 
un  provincial;  la  derniere  parut  ea| 
mars  1657.  Le  sueces  de  cet  ourraga 
fut  immense;  il  courut  toute  la  Franca, 
et  eut  plusieurs  editions  en  tres-p* 
de  temps.  Cependaot  la  maladie  a  m 
quelle  Pascal  ttait  depois  loogtempst 
proie ,  faisait  des  progres  alarroantf 
bientdt  il  n'y  eut  plus  d'espoir  de  Ie  c" 
server ;  il  mourut  en  1662. 

On  trouva,  apres  sa  mort,  parmi 
papiers,un  grand  nombredepetitsfe 
lets  enftlis  en  diverges  liasses  (*),  d 
lesquels  Etaient  ecrites  des  pensees, 
se  reportaient  il  un  grand  outrage 
la  religion.  Ces  feuillets  furent  red 
et  publics  (Paris,  1669,  in*  it)  par  sa 
mille  et  ses  amis,  et  ce  furent  les  P 
sees  de  Pascal;  mais  les  Aiiteurs  & 
recueil  ne  ie  publierent  pas  sans  ax 
fication;  «  parmi  un  grand  nonri" 
pensees,  disentails  dans  ieur  pref* 
a  pris  seulement  celles  qui  ont  pai 
plus  claires  et  les  plus  aehevees;  et 
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tonne  teUes  qg'ou  les  a  trouvdes,  sans 
yriffl  pooler  Qi  changer;  bi  ce  n'est 
qu'io  lieu  qu'elles  iftaient  sans  suite, 
sans  liaison*  et  dispersed  confuslment 
decdtd  etd'sutre,  on  lea  a  raises  dans 
qoekjae  tone  d'ordre,  et  rfduit  sous  lee 
mtaes  titres  ceMes  qui  dtaient  sur  les 
memes  to  jets  i  et  Tod  si  supprimd  tou# 
tes  csUes  qui  dtsieut  ou  trop  obscures 
ou  trop  imperfaites.  •  lis  auraient  dfl 
din,  pour  dtre  exacts,  que  redoutant  la 
ccniurc  et  ie  proposant  avant  tout  de 
faire  un  Jivre  jrreprochable  et  exlifiant, 
ils  a?aieot  onus  precis^mcnt  les  pensees 
as  plus  originales,  celles  qui  mettent  h 
nuMine  de  Pascal,  son  scepticisrae  de- 
uKt  sa  fot  inquiete  et  desesperee ;  al- 
ttrt  iptelquefois  daos  leur  fond,  enervd 
prewjue  touiours  dans  leur  forme  les 
pedsees  ga'jjscoiiservaient;  enfin  donnd 
an  grand  oombre  de  pensees  qu'ils  n'a- 
vaieot  point  tirees  des  petits  feuillets 
dootaottiaTons  parle,  et  qui,  par  con- 
sfapntaedefaieot  point  appartenir  au 
grand  enrage  auquel  travaillait  Pas- 
cal n. 

Harassment,  la  famille  du  grand 

fcrinio  conserve  religieqsement  le  ma* 

ni6critdt*/'0Mle*,  et  son  neveu,  Fabbd 

Wrier,  leddposa,  en  1711,  k  la  biblio- 

tbequede  Saint-Germain  des  Prds  :  il 

■etrouremaumoant  k  la  Bibliotheque 

wale,  et  c'est  d«  1*  que  M.  Cousin  l'a 

owune"  poor  en  publier,  d'abord  dana 

bJownoldesSewonts  (qvril-novembre 

fetf),  puis  en  un  volume  in-8°  (Paris, 

ladrange,  1843),  un  specimen,  que  Ton 

put  considered  .  nomine  un  des  plus 

panda  services  reqdus  dans  notre  sfecle 

anlettres  franchises  et  a  la  philosophic; 

*r  M.  Cousin  a  ainsi  restitue  dans  sq 

forme  premiere  un  des  plus  admirables 

monuments  de  notre  langue ,  et  ses  pre- 

owies  decouvertas  lui  opt  perrais  d'6- 

da'ref,  par  de  rn*gnifiques  developpe* 

JNati^plusd'ua  pqintobscurdeFhistoire 

via  philosophic  en  France  au  dix-hui- 

tfcne  siecle.  Nous  lui   emprunterons 

(*}  Cei  pensees  provenaient  de  la  eorres- 
fndaoee  de  Pascal,  de  ses  conversations, 
doot  le  souvenir  s'etait  conserve  chez  ses 
caii,  eofin  de  quelques  ecrits  qn'il  avail  eom- 
J°*«  pltuievrs  anodes  avant  sa  mort,  tt  qoi 
f^«fi!  testes  sMnosetits.  Par  consequent,  si 
*  fond  tiatt  biea  de  Pascal*  h  forme  oe  pen- 
*^attdbaa*sjai»ese4tftui* 


Fapprdciatioo  de  Pascal  comme  ecri  vain, 
comme  savant  et  comme  philosophe. 

«  Je  consider^  dit-il,  Descartes  et 
Pascal  comme  les  fondateursde  la  prose 
franchise.  Descartes  l'a  trouvde  et  Pas* 
cal  Pa  free....  Descartes,  qui  invente  et 
produit  sans  cesse,  laisse  encore  echap- 
per  bien  des  negligences.  Pascal  n*a  pas 
cette  fecondite*  inlpuisable;  mats  tout 
ce  qui  sort  de  sa  main  est  exquis  et 
achevl.  Osons-le  dire  :  l'homme,  dans 
Pascal,  est  profondlment  original,  mafs 
Fesprit  createur  ne  lui  avait  point  6t6 
donni.  En  mathematiques,  il  n'a  point 
fait  de  ces  decouvertes  qui  renouvellent 
la  face  de  la  science,  telles  que  I'applica- 
tion  de  Falgebre  a  la  geometrie :  le  sen! 
grand  calcul  auquel  son  nom  demeure 
attache* ,  est  celui  des  probability ,  et 
Fermat  partage  au  moins  avec  Pascal 
Fhonneur  d'avoir  commence*  ce  calcul. 
En  physique,  il  a  dlmontre'  la  pesanteur 
de  Fair,  que  Descartes  avait  trouvle 
douze  ans  mime  avant  Torricelli.  En 
philosophic,  il  n'a  fait  autre  chose  que 
rallumer  la  vieille  guerre  de  la  foi  et  de 
la  raison,  guerre  fatale  a  Tune  et  h  Fau- 
tre.  Pascafn'est  pas  de  la  famille  de  ces 
grandes  intelligences  dont  les  pensled 
composent  Fhistoire  Intellectuelle  du 
genre  humain :  il  n'a  mis  dans  le  monde 
aucun  principe  nouveau;  mais  tout  ce 
qu'il  a  touche,  il  Fa  porte  d'abord  a  la 
supreme  perfection.  II  a  plus  de  profon- 
deur  dans  le  sentiment  aue  dans  la  pen- 
see,  plus  de  force  que  d*etendue.  Ce  qui 
le  caracterise,  c'est  la  rigueur,  rigueur 
inflexible  qui  aspire  en  toute  chose  h  la 
derniere  precision,  h  la  derniere  Evi- 
dence. De  la,  ce  style  net  et  lumineux, 
ce  trait  ferme  et  arr6te\  sur  leauel  se 
repand  ensuite  ou  la  gr4ce  de  resprit 
le  plus  aimable,ou  la  mdlancolie  sublime 
de  cette  dme  que  le  monde  lassa  bien 
vite,  et  que  le  doute  poursuivlt  jusque 
dans  les  nras  de  la  foi  (*). » 

Jqcgueline  Pascal,  soeurdu  pre*c6- 
dent ,  naquit  a  Clermont  en  1625.  Ca- 
tbolique  et  ianseniste  comme  les  autres 
membres  oe  sa  famille,  elle  entra  a^ 
Tabbaye  de  Port -Royal -des -Champs, 
et  y  nt  profession,  en  1652,  hVige  de 
vingt-sept  ans ,  sous  le  nom  de  sceur 

(*)  Des  Pen&s  de  Pascal,  rapport  h  tA- 
coadmU  jrancaise%  p.  5  et  soiv. 
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sainte  Euphdmie.  Elle  y  vecut  neuf  an- 
nees  a  peine,  et  mourut  eo  1661  a  PAge 
de  trente-six  ans. 

Elle  avait  compose*  dans  sa  retraite 
des  Cantiques  spirituels  et  un  Rdgle- 
ment  pour  Viducation  des  en/ants  de 
Port-Royal,  qui  ont  6t6  imprimis  avec 
les  Constitutions  de  Port-Royal,  Voy. 
PiaiBB  (Mme). 

Pas  d'abmes.  On  appelait  ainsi,  au 
moyen  age,  des  combats  si  mulls  repre- 
sentant  tout  ce  qui  se  faisait  alors  a  la 
guerre ,  lorsqu'on  attaquait  et  defendait 
un  pont,  un  dlfill  ou  un  passage  etroit 
qu'il  Itait  important  de  forcer  ou  de 
garder. 

Quand  un  chevalier  voulait  faire  un 
pas  d'armes,  il  allait,  arme  de  toutes 
pieces,  se  camper  fierement  sur  un  che- 
min  frequente,  appcndait  son  ecu  a 
un  arbre ;  personne,  ayant  le  droit  de 
ceindre  I'epee,  ne  pouvait  passer  outre, 
sans  s'e*tre  mesure  contre  lui ;  et  le 
vaincu  6tait  soumis  a  diverses  peines , 
slipulees  d'av?.nce. 

II  y  avait  des  passages  qui  Itaient 
des  lices  perpttuelles ,  ou  les  cheva- 
liers se  donnaient  rendez-vous  pour 
mesurer  leur  adresse  et  leur  courage. 
Tel  6tait  le  defillqui  existe  entre  Ca- 
lais et  Saint- Jacquevert,  frgquente  par- 
ticulierement  alors  par  les  Anglais.  Les 
chevaliers  de  Guyenne  et  de  Languedoc 
allaient  etablir  des  pas  d'armes  aux 
frontieres  d'Espagne ,  pour  obliger  les 
cabaileros  de  ce  royaume  de  croiser 
avec  eux  la  lance  et  I'e'pee.  Au  devant 
du  chdteau  de  Pau,  en  Beam,  ii  y  avait 
une  enceinte  fermle  de  barrieres ,  qui 
servait  habituellement  de  champ  cfos 
aux  ferrailleurs  des  deux  c6t&  des  Py- 
rlnles,  et  qui  a  garde\  de  sa  destination 
primitive,  le  nom  de  Champ  bataiUi; 
enfin ,  a  Paris ,  il  y  avait  au  faubourg 
Saint- Jacques ,  une  enceinte  pareille , 

rii  longtemps  apres  avoir  6U  employee 
un  autre  usage ,  a  portl  le  nom  de 
Maupas. 

Les  pas  d'armes  Itaient  annoncls 
comme  les  tournois,  et  de  toutes  parts 
la  noblesse  s'empressait  de  s'y  rendre, 
parce  que,  s'ils  etaient  une  occasion  de 
gloire,  ils  en  Itaient  une  aussi  de  diver- 
tissements et  de  banquets.  Olivier  de  la 
Marche  en  rapporte  plusieurs  qui  eu- 
rent  lieu  de  son  temps ,  tels  que  celui 


que  treize  gentilshommes  de  la  maison 
du  due  deBourgogne,  Charles  le  Teme- 
raire ,  tinrent,  sous  le  comraandement 
du  eomte  de  Charny,  a  one  eroiseede 
grands  chemins,  appelee  le  Charms  de 
Marcenay ,  ou  Varbre  de  Charlema- 
gne ,  a  une  lieue  de  Dijon,  en  allant  a 
Nuits;  celui  qui  fut  garde*  par  le  sei- 
gneur de  Haubourdin,  nfttard  de  Saint- 
Pol  ,  et  cinq  chevaliers ,  pres  de  Saint- 
Omer,  sur  fa  route  de  Calais*;  enfin,  ce- 
lui que  le  chevalier  de  Lalain  deiendit 
en  Bourgogne,  Tan  1441,  un  an  entier 
pres  de  la  viile  de  ChaJon,  et  qui  fat 
nomme  le  pas  de  la  Fontaine  des 
pleurs. 

Le  roi  Rene  tint  un  cel&bre  pas  d'ir* 
mes  pres  de  Sautnur.  U  fit  construire 
un  chateau  en  bois,  qu'il  nomma  le  ehd- 
teau  de  la  Joyeuse  qarde,  et  s'y  etabJit 
avec  des  dames  et  aes  chevaliers  aux- 
quels  il  donna  des  festins  somptueux  et 
des  amusements  varies  et  nombreux, 
en  attendant  des  adversaires.  Pendant 
quarante  jours,  il  deTendit  son  post*, 
par  lui-meme  ou  par  les  siens ,  contre 
tout  venant.  Quand  les  jeux  fureant  finis, 
il  fitdecerner  des  prix  a  ceux  qui  araieat 
le  mieux  fait.  Quant  aux  vaincus,  ill 
payerent,  selon  l'usage,  le  prix  de  tear 
delaite. 

Le  dernier  pas  d'armes  dont  nous 

Sarlerons,  fut  donne*  II  Lyon  en  presence 
e  Charles  VIII,  par  Claude  de  Vaudrey, 
gentilbomme  franc-comtois  et  undes 
plus  renommes  chevaliers  de  son  tempi. 
Ce  pas  d'armes  a  laisse*  un  long  souve- 
nir, parce  que  Bayard ,  a  peine  sorti  de 
page ,  y  fut  vainqueur ,  et  y  revela  ee 
au  il  serait  un  jour ,  quand  il  aurait  a 
ngurer  dans  des  luttes  plus  utiles  a  soo 
pays. 

Les  historiens  disent  communtment 
que  ce  fut  dans  un  toumoi  que  Henri  II 
recut  de  Montgomery  le  fatal  coup  de 
lance  dont  il  mourut,  le  10  juillet  1559. 
Les  lettres  de  defi  portent  que  e'etait 
un  pas  d'armes.  Au  r*ste<  on  appelait 
souvent  du  mime  nom  ces  deux  exer- 
cices,  qui  differaient  cependant  entre 
eux.  Le  due  de  Valois,  ayant  forme*  en 
1514,  a  Abbeville,  le  projet  d'un  tour- 
noi,  y  fit  publier,  par  permission  du  roi 
Louis  XII,  que  le  pas  serait  ouvert  a 
Paris,  au  mois  de  novembre,  par  lui  et 
neuf  de  ses  compagaoaa,  pour  toe  tcou 
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conWTous  venants,  *  vM  et  fccbevi*, 
GH  jfttti  mUitaires,  dans  lesquels,  de 
mtae  fie  dans  tea  tourtois ,  ne  pou* 
vaie&t  ner  que  des  gentUshommcs 
de  aoiii  et  d'armes,  furent ,  ainsi  que 
ces  damtoia,  remptecfa  par  les  carrou- 
sels. Hi  ftateftt  extrememeot  ptrilleuxj 
car  o«Yeombattatt  souvent  &  rcr  emou- 
la,  et  far  eonsiijuent ,  souvent  on  em- 
pertalt'le  la  lice,  des  blesses  et  des 
~  Aussi,  un  envoy*  du  Grand  Sei- 
*ai  vint  en  France,  sous  le  regne 
w  VH,  et  qui  asaiata  au  spec- 
tacle qn'offraient  lea  amusement*  de  la 
noblesse,  disait-il  avec  beaucoup  de 
mo&t'fwe  si  c'itait  tout  de  ton ,  ce 
n'eteUpaM  assez,  et  que  si  c'itaU  un 
jeu,e*&rtttrvp. 

Pi£>Dtt-CALAis  (departement  du). 
Amsttteie  du  detroit  du  mfime  nora 
qa  k  mfurt  de  I'Angletem,  ce  depar- 
tuwt  4oiTeapond  a  une  portion  de 
rantittfertois  et  a  une  portion  de  la 
1  Cest  un  de  nos  departements 

II  est  born*  au  nord  par  le 

pasSMBtir,  a  Test  par  le  departement 
doAfllvau  sud  parle  departement  de 
l£  a  I'ouest  par  la  Manche.  Sa 
test  de  665,445  hectares,  dont 
4S94fS'Wot  en  terres  labourables; 
46,119  efc  prairies;  43,107  en  bois  et 
fifflfts;  31,853  en  veraers ,  pepinieres , 
ianting;"- 18,846  en  Tandes,  p4tis  et 
Drayftns ,  etc  Son  revenu  territorial 
est  tvam  k  83,800,000  fr.  La  somme 
des  India  directs  qu'il  a  pay6s  a  PEtat 
m  1*89,  est  de  4,111,888  fr.,  dont 
2,988,868  de  contribution  fonciere. 

Lee  ttfidres  navigables  de  ce  depar- 
tement eont  la  Scarpe,  la  Lys,  1'Aa,  la 
Canebe  eC  I* Authie.  II  possede  en  outre 
pfcnieurs  eanaux,  dont  les  plus  impor- 
tant* sent  ceux  de  Saint-Omer,  de  Neuf- 
Fossd,  de  la  Marek  et  de  la  Bassee.  Ses 
modes  routes  sont  au  nombre  de  vinat- 
huit,  dont  treize  royales  et  quinze  de- 
partementales.  II  possede  six  ports  de 
mer:  Boulogne,  Calais,  Ambleteuse, 
Staple  T  Vimereux  et  Wissant. 

II  est  dhris6  en  6  arrondissements , 
dont  lea  chefs-lieux  sont :  Arras,  chef- 
lieu  da  departement,  Bethune,  Boulo- 
gne, Montreuil ,  Saint-Omer  et  Saint- 
Pol.  II  renferroe  48  cantons  et  903  corn- 
manes.  Sa  population  est  de  664,654 
habitants,  parmi  leequels  on  compte 


4,837  eiecjteurs,  representee  h  la  cham- 
bre  par  8  deputes.  ' 

Ce  departement  forme  le  diocese 
episcopal  d'Arras  •  suffragant  de  Tar- 
cneveche  de  Paris.  II  est  comprts  dans 
le  ressort  de  la  cour  royale  de  Douai, 
et  dans  celui  de  I'Academie  de  cette 
meme  ville.  II  fait  partie  de  la  16*  di- 
vision militaire ,  dont  Lille  est  te  chef- 
lieu,  et  de  la  V  conservation  forestiere. 
Le  departement  du  Pas-de-Calais 
compte  parmi  les  hommes  remarqua- 
bles  qui  ont  vu  le  jour  sur  son  terri- 
toire ,  Fabbe  Suger  ,  et  un  autre  abbd 
d'une  ceiebrite  bien  diffdrente ,  I'abbd 
Prevost;  dans  des  temps  plus  moder- 
nes,  Robespierre,  Daunou,  M.  Sainte- 
Beuve,  etc. 

Pasquisb  (ttienne).  Ne  a  Paris,  en 
1529,  entra  au  barreau,  apres  avoir 
fait  les  plus  fortes  etudes  de  droit; 
mais,  malgre  l'immense  savoir  et  le  ta- 
lent oratoire  qui  lui  ont  donne  place 
parmi  les  jurisconsultes  et  les  avocats 
les  plus  illustres  du  seizieme  siecle,  II 
attendit  longtemps  la  clientele.  He  la 
voyant  point  venir,  quoiqu'il  fdt  assidu 
&  se  promener  en  rooe  cnaque  iour  an 
Palais,  il  s'enferma  dans  son  cabinet  et 
n'en  sort  it  que  lorsque  la  ceiebrite  que 
lui  donna  tout  d'un  coup  la  publication 
d'un  grand  ouvrage,  fruit  de  ses  loisirs 
forces,  lui  eut  envoye  de  nombreux 
clients ;  nous  voulons  parler  de  ses  Re- 
cherches  sur  la  France.  Bientdt  sa  lutte 
contre  les  jesuites  mit  le  sceau  h  sa  re- 
putation. Les  bons  peres  s'etaient  tout 
doucement  glisses  dans  I'Etat,  et  pr6- 
tendaient  supplanter  l'universite  dans 
I'enseignement  de  la  jeunesse.  (L'on 
voit  que  la  rivalite  de  ces  deux  corps 
date  de  loin .)  L*affaire  fut  portee  devant 
le  parlement,  et  ce  fut  Pasquier  que 
l'universite  designa  pour  son  defenseur. 
II  deploya  dans  son  plaidoyer  des  con- 
naissances  immenses,  en  droit,  en  phi- 
losophic, en  his  to  ire;  il  mootra  le  dan- 
cer deconfier  reducation  de  la  jeunesse 
a  une  societe  qui  veut,  avec  des  regies 
particulieres  et  des  statuts  secrets, vivre 
au  sein  d'une  autre  societe  etablie  sur 
des  lois  qui  doivent  necessairement  s'6- 
tendre  a  tous.  L'universite  eut  momen- 
tanement  gainde  cause;  carle  parlement 
ne  se  prononca  point ,  et  laissa  les  par- 
ties  en  etat.  Plusieurs  autres  grands 
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proems,  lid,  entire  aiitres,  dela  Vifte  d9Am 
gaultae  centre  le  roi ,  qui  avaft  doflttd 
eette  vdle  *  son  frere,  conflrfflerent  et 
agrandfrent  la  reputation  de  Paaquier. 
ffn'attaqua  pas  seulemebt  lesjeeuftes 
4u  barreau ;  il  soutint  contfe  eux ,  la 
plume  a  la  main ,  la  plus  vive  des  poleV 
rniquejkqtii  ne  se  termina  que  lorique, 
apres  fa  tentative  d'assassinat  de  /end 
Cnate),  instrument  fanatique  des  je*tai- 
tea,  ces  dernters  furent  pour  uil  temps 
chassis  de  France.  On  a  encore  de  Pas- 
quier  d'autres  ouvrages,  narmi  lesquela 
on  reraarque  le  Monopnile.  le  Pour- 
parler du  prince ,  \e  Catichlsme  des 
jisuUet,  le  Mantfeste,  etc.;  etdanstoue 
eclatentunevaste  erudition  et  un  grand 
amour  de  ia  vertu  et  de  la  patrie.  Ses 
oeuvres  completes,  publiees  a  Trivcax, 
en  1723,  forment  2  vol.  in-fol. 

En  1670 ,  Etienne  Pasquler  suivit  la 
commission  du  parlement  qui  allait  a 
Poitiers  tenir  les  grands  jours;  en 
1586,  Henri  III  le  nomma  avoeat  gene- 
ral a  la  chambre  des  comptes.  En  1688, 
il  fut  depute  aux  etats  g£ne>aux  de 
Blojs;  apres  l'assassinat  de  Henri  III, 
attache  a  la  cour  de  Henri  IV,  il  siegea 
£  Tours  avec  les  magistrate  qui  refu- 
serent  d'embrasser  le  parti  de  la  Ligue, 
et  ce  fut  lui  qui  fut  charge  de  pronon- 
cer  le  discours  d'ouverture.  En  1603,  il 
se demit  de sa  charge  d'avocatge'ne'rai, 
en  faveur  de  son  fils  atne ,  TEeodore 
Pasquier,  et  se  retira  a  Ia  campagne,  oik 
ti  termina  sa  vie,  en  1815. 

Sa  eorrespbndance,  pleine  d'erodftion, 
Jd'esprit  et  de  finesse,  est  un  monument 
precieui  pour  la  literature  et  pour 
Thistoire  du.  temps  de  la  Ligue. 

Etienne*Den4sFASQm%K , de  la mime 
iamille  que  le  prudent,  est  n6  a  Paris, 
en  1767,  d'titienne  Pasquier,  conseilter 
au  parlement  de  Paris,  qui  fut  condam- 
ne*  a  roort  par  le  tribunal  r6volution- 
naire,  en  1794.11  fit  ses  eludes  a  Juilly; 
fut  oourvu.  peu  de  temps  apres  sa  sor- 
tie du  college,  d'une  charge  de  conseil- 
ler au  parlement  de  Pans;  fut  arr&6 
en  1794;  mais  sa  captivity  ne  fut  pas 
Jongue;  enferme  a  Saint-Lazare  quel- 
ques  jours  avant  la  revolution  de  ther- 
midor,  le  triomphe  de  Tail i en  et  de  son 
parti  le  rendit  a  la  liberty 

Sous  Pempire,  M.  Pasquier  devint, 
sur  Ia  presentation  de  rarchichance- 
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au  conartl  dtlit;  et,  pea  , 
apris,  son  eptitudoeuieffaijtfitioa 
aasiduite  aux  trtvtui  du  coop  h  1 
rent  aommcr  oonaeilte  d*JKit,wii 
proeureur  general  datuean  t*d*ti&*> 

Apt*  la  diigvfc*  da  Dubok  <p'm 
amende  Pincendie  du  pataii  4a  Swrfc 
zemberg;  mimatretf!Autricbe1M.P* 
fluier  le  rempteea  comae  priutde  po- 
nce. II  occupait  encore  ce  porte  quaod 
telata  la  conspiration  de  Vallet.  L'od 
salt  que  Phdtel  de  la  prefecture  futtn- 
▼ahi  a  six  heures  du  matin  par  Boa* 
treux,  nomme  pitfrt  de  police  par  I* 
chef  du  com  plot;  que  M.  Pasquier  fot 
enlevdet  jetedans  ia  prison  deu  For* 
ou  il  recut  bientdt  des  compagnoos,et 
d'oA  ils  furent  tir&aqssitdtquelegoa- 
fernement ,  revena  de  sa  surprise  «* 
arret*  Mallet  et  ses  complices.  Tout* 
fois,  la  surveillance  politique  apente* 
nant  alors  au  ministre  de  la  poweg** 
nerale  du  royaume  el  non  aa  pract 
de  poliee  de  Pane ,  la  conduits  de 
M.  Pasquier  ne  fut  pea  s* rtremeat  ju- 
g^e  par  Pempereur,  el  il  ne  fiit  po»t 
destitue. 

II  conservait  encore  sa  place  miaad  I 
les  armies  coalisees  parurant  dewt  I 
Paris.  Jusqulci  la  condnite  de  M.  Pa>| 
quier  a  M  a  peu  pre*  irwproch*W»; 
Pa-t-elle  ete  depuis?  II  se  lia  an  plaadei 
Talleyrand ,  qui  preparait  la  restaur* 
lion ,  c'est-ahdire  la  chute  de  Rapoleae. 
feon  bienfafteur,  et  auquel  il  avait  pre* 
eerment  de  fld*lit6  et  de  deveuenuafcl 
il  se  mit  en  communication  avec  les  dH 
neraux  ermemis  preoaut  poswfsioo  ^ 
la  capitate  de  1'empire.  On  dit,  W« 
justinerM.  Pasquier,  qu'il  reoavaitr^ 
pulsion  et  ne  la  donnait  pas.  Celt  m 
possible;  mais  il  aurait  dd  aa  retiree 
ne  tremper  en  aucnne  fiicon  dans 
intrigues  de  ceux  qui  livraient  la  Fra 
h  retranger.  Du  reste,  le  jugemeal 
Thistoire  sur  M.  Pasquier,  a  eette  ^ 
que ,  sera  le  meme  qu*elle  portera  i 
Talleyrand  et  sur  toua  ooax  qui  oub 
rent  si  facilement  les  interlts  de  la  | 
trie  pour  ne  s*occuper  que  de  leun 
terete  particuliers,avecoettedirTerea 
cependant,  que  Ton  n'oubltent  pas  < 
Talleyrand  et  beaucoup  de  sea  corr 
ees  avaient  eu  a  se  plaindre  de  ft 
ieon,  tandis  que  M.  Pasquier  avait 
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Jmw  eto  it  etait  Minn  idnSlo  de  sea 
fareurs. 

Ce  qui  nrotive,  da  reste,que  faction  de 
M.  Pasquier,  dans  ces  tristes  journees 
de  I'oe&jpstEon  de  la  capitale  par  lea 
eonemis  de  la  France,  fut  moins  pas- 
live  qa'oo  ne  le  dit ,  e'est  que  la  restau- 
ratioo  I'empressa  de  lui  donner  en 
echange  de  la  prefecture  de  police,  dont 
il  k  demettatt  volontairetnent ,  la  di- 
rection generate  dee  pdnts  et  chausseee. 
Au  20  nan  1815,  M.  Pasquier  se  re* 
tira,  et  il  resta  sans  fonctions  pendant 
to  cent  jours. 
Au  retoor  de  Louis  XVIII,  il  se  mit 
3  la  queue  des  homines  revenus  de 
Gaud ,  oflFrit  sen  services  au  roi,  fut 
floau&e  garde  des  sceaux  dans  lepro- 
min ministere  Talleyrand ,  et  ocoupa 
rtjue  temps  l'intfrim  du  departemeut 
oetoiteriear.  Ge  poste  etait  difficile; 
fllewnplit  aossi  bien  que  possible, 
ctofrire  avec  autant  de  moderation 
<p»  te  eomportaient  les  exigences  des 
«niflttfl  des  vninqueurs  de  Waterloo, 
*«  untitles  autres  avides  de  vengcan* 
«set  shews  de  sang.  Mais  pourquoi 
laroir  accept^?  Et  quels  furent,  du 
«***  lei  resultats  de  ce  passage  de 
M.Paiqoierau  ministere  derinterfeur? 
£3  tworea,  comme  on  le  pretend,  de 
Qri^er  les  elections  dans  un  sens  mo* 
«i«,  qa'obtint-il  en  definitive?  La 
ejuxbreardente,  Ja  chambre  de  1815, 
a  chambre  aux  categories.  Certes,  ici, 
»  ms  intentions  furent  exemptes  de 
ftprche,  son  *habilete,  on  l'avouera , 
ntbieaendefant. 

Talleyrand  etant  tombe  devant  la 
dttfflbre  introuvable,  M.  Pasquier  subit 
v  sort  de  son  patron ;  il  donna  sa  d&» 
mission.  Mais  il  resta  peu  de  temps 
&»Rne  du  pouvoir.  En  1817,  le  due  de 
aicbelieu  kii  rendit  les  sceaux.  Dans 
tervaUe,  il  avait  ete  nomine  presU 
tot  de  la  commission  des  creances 
etnmgeres ,  et  s'etait  acquitte  de  ces 
factions  avec  desinteressement  et  pro- 
tote.  Ledepartement  de  la  Seine  I'avait 
nomine  depute;  la  chambre  I'avait  elu 
»°o  president,  et  c' etait  de  ce  dernier 
fate  qui!  etait  rentre  au  ministers. 
U  fit  voter  la  loi  qui  suspendait,  jus* 
^wl"  Janvier  1818,  la  liberte  de  la 
e  periodiqne;  et  quand  le  due  de 
"''    ,  de  retour  du  con^res  d'Aix- 


la-ChafjeHe,  resolat  de  modifier  M  Ml 
detection,'  que  son  cabinet  avait  Ait 
adopter,  M.  Pasquier  se  rangea  de  soil 
avis,  et  donna ,  comme  lui ,  sa  demise 
sion.  Quand  le  ministers  Dessole  rut 
tombe  a  son  tour  par  la  defection  de 
M.  Decases ,  qui  arriva  alors  k  la  pre^ 
sfdence  du  conseil  et  forma  un  nouveau 
cabinet ,  M.  Pasquier  fut  appele  a  en 
faire  partie.  Ces  deux  hommes  devaieiit 
en  eflfet  s'entendre;  leur  positiou<6tait  la 
rndme ;  tous  deux,  transfugesde  la  cause 
liberate ,  avaient  passe  dans  le  camp  en- 
nemi.  Cette  fois,  M.  Pasquier  ne  reprit 
point  les  sceaux;  il  recutle  portefeuille 
des  affaires  etrangeres,  et  quand ,  bien* 
tdt  apres,  1'assassinat  du  due  de  Berrf 
eut  renverse  M.  Decazes  et  reporte  le 
due  de  Richelieu  a  la  direction  des  affai- 
res, M.  Pasquier  sut  si  bien  aocommo* 
der  sa  sou  pie  politique  a  eeile  de  la 
nouvelle  administration  qu'il  conserve- 
son  portefeuille.  Orateur  du  ministere, 
il  fit  des  prodiges  d'eloquence  pour  fair© 
voter  Taristocratique  loi  d'election  de 
1820;  ministre  des  affaires  etrangeres, 
il  vit  eclater  les  revolutions  de  Maples 
etdu  Piemont,ets'associa  oudu  moins 
resista  bien  mollement  k  la  politique  de 
la  sainte  alliance.  Mais  en  1831,  il  fit 
enQore  volte-face;  il  revint  aux  idees 
libera  les,  et  exprima  avec  une  grande 
energie  sa  profonde  antipathie  pour  les 
ultras.  Ces  derniers  firent  alors  de  plus 
puissants  efforts  pour  renverser  le  mi- 
nistere et  pour  le  remplacer.  lis  y  reus- 
sirent;  mais.  quand  its  furent  mattreg 
du  pouvoir,  M.  Pasquier  se  trouvait  k 
Pabri  de  leurs  vengeances :  depuis  quel- 
ques  mois  il  avait  ete  nomme  pair  de 
France. 

Au  Luxembourg,  M.  Pasquier  prit 
place  parmi  les  royalistes  constitution* 
nels;  il  parla  et  vota  cootre  le  droit 
d'afnesse,  oontre  la  creation  du  8  poor 
cent,  contre  la  loidu  sacrilege,  et,  en 
general,  contre  toutes  les  mesuresreac- 
tionnaires  du  ministere  de  Villele,  dont 
il  se  montra  oonstamment  Fardeot  et 
redoutable  adversaire* 

Quand  se  forma  le  ministere  Marti- 
gnac,  il  fut  question  de  lui  offrir  le 
portefeuille  des  affaires  etrangeres; 
mais  Charles  X  s'opposa  k  son  entree 
au  conseil. 

Apres  la  revolution  de  juillet,  M.  Pis- 
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quiet,  qui  avait  successivcment  pt£t4 
sermenta  I'aocien  regime,  a  I'empire 
et  a  la  restauration ,  ne  se  fit  aucun 
acrupule  de  jurer  fid£lit£  au  nouveau 
gouvernement ,  et  requt  de  lui ,  en  re- 
compense de  ses  promesses  de  de>oue- 
ment,  la  presidence  de  la  chambre  dee 
pairs.  Depuis  bientdt  treize  ans,  il  oc- 
cupece  poste  eminent;  c'est  done  sous 
sa  presidence  qu'ont  eu  lieu  rabolition 
de  I'h&rfditi  de  la  pairie,  le  proces  des 
ministres  de  Charles  X ;  ceux  des  insur- 
g6s  d'avril,  de  Fieschi,  d'Alibaud,  de 
Barbes ,  de  Darmes ,  de  Quenisset ,  du 
prince  Louis  Napoleon,  etc.  On  ne  peut 
eontester  a  M.  Pasquier  quelques-unes 
des  quality  que  reclame  cette  haute  posi- 
tion; mais  dans  la  discussion  de  plusieurs 
projets  de  loi  plus  ou  moins  hostiles 
aux  liberty  publiques ,  ne  s'est-il  pas 
montre*  un  peu  trop  exclusivement 
l'homme  d'un  parti,  l'homme  de  la  cour 
ou  des  ministres  ? 

M.  Pasquier  a  6te\  en  1837,  revStu 
de  la  dignity  de  chancelier  de  France, 
et ,  en  1842,  elu  membre  de  l'Academie 
francaise,  en  remplacement  de  M.  de 
QueTen.  II  a  public  la  melme  annee  le 
Recueil  de  ses  discours  et  opinions,  en 
quatre  volumes  in-8°;  recueil  interessant 
a  plus  d'un  titre,  et  qui  contient  d'utiles 
materiaux  pour  I'histoire  du  temps. 

Passabgb,  riviere  de  Pologne,  sur 
les  bords  de  laquelle  le  marechai  Key 
culbuta,le5  fevrier  1807,  Tarmee  prus- 
sienne  commandee  par  le  general  Les- 
tocq,  auquel  il  fit  deux  mille  prison- 
niers  et  prit  seize  pieces  de  canon. 

Passbmbntiebs.  Voyez  Bouton- 
nibbs. 

Passbbat  (Jean),  ne*  k  Troyes  en 
1534,  etudia  Le  droit  sous  Cujas,  mais 
surtout  s'appliqua  a  la  literature.  II 
remplacB ,  en  1573 ,  Ramus  au  college 
royal,  et  mourut  en  1602.  II  fit  des  vers 
latins  et  francais,  et  composa  une  par- 
tie  de  ceux  que  Ton  trouve  dans  la  *Sfc- 
tire  Menippte.  On  a,  en  outre,  de  lui : 
des  Commentaires  sur  Catulle,  Tibulle 
et  Properce,  Paris,  1608,  in-fol.;  une 
traduction  de  la  Bibliotheque  d'Apol- 
lodore,  1604,  in-8°.  Le  Recueil  de  ses 
ceuvres  poitiques  a  lt6  public*  a  Paris 
en  1597. 

Passion  (confreres  de  la).  Voyez 


Cormuiuiis  ra  la  PA*8io*tatMu- 

TBBES. 

Pastobet  ( Claude  -Emmaaoel-  Jo- 
seph-Pierre, marquis  de),  n6  a  Mar- 
seille en  1756,  fut  nornm*  coaseiUer  a 
la  cour  des  aides  de  Paris  en  17SI ,  et 
membre  de  1' Academic  des  inscriptions 
et  belles-lettres  en  1785.  D  embrassa 
avec  ardeur  les  priocipes  de  h  revolu- 
tion, fut  nomme  procureur  gtaeral 
syndic  du  dlpartement  de  Paris,  et  fit 
rendre,  en  cette  qualite,  le  d&ret  por- 
tant  que  l'eglise  de  Sainfce-GeoeTiew 
serait  transformer  en  un  Pantheon  des- 
tine a  recevoir  les  dlpouilles  mortelles 
des  erands  homines.  Mais  detenu  mesa- 
bre  del' Assemble*  legislative^!  tfeffraya 
de  la  marche  des  choses,  et  se  retin 
bientfo  des  affaires  publiques.  £lu,eo 
1795 ,  depute  du  departement  du  Vir 
au  Cooseil  des  Cinq-Cents,  il  prit,  dam 
cette  assembled ,  la  defense  des  prtuti 
persecutes,  fut  proscrit  oommeroyt* 
tiste  au  18  fructidor,  se  rtfugia  eo 
Suisse,  et  ne  revint  en  France  que  sous 
le  consulat.  Bonaparte  le  nomraa  dV 
bord  administrateur  des  hdpitanx ,  putt, 
en  1804,  professeur  de  droit  nature!  et 
des  gens  a  la  faculty  de  Paris,  etnas* 
bre  au  senat  conservateur.  II  fot,  a  b 
restauration,  elevei  a  la  pairie  etnon* 
me\  par  ordonnance,  membre  de  I'Aca* 
demie  francaise.  Apres  la  revolution  de 
juillet,  Pastoret  donna  sa  demission  da 
vice-president  de  la  chambre  des  pairs, 
et  se  retira  dans  la  vie  privee ;  il  mo* 
rut  en  1840.  Ses  prinapaux  ouvraas 
sont :  Zoroastre,  Confucius  et  Mm** 
met,  1787,  in-8°;  MoUe  conskiffi 
comme  tegislateur  et  eomme  mors* 
Ustet  1787,  in-8°;  TraiU  des  toispe** 
lesy  1790,  2  vol.  in-8°;  HisMndtb 
legislation  des  anciens  peuples,  1817* 
37, 9  vol.  in-8°.  II  a  eu  part  a  la  publi- 
cation du  Recueil  des  ordonnancesf 
depuis  le  15e  volume,  et  de  YHistwrt 
litteraire  de  France,  depuis  le  13". 

Pastoubbadx.  Pendant  la  captiritf 
de  saint  Louis  en  figypte,  one  insurrec- 
tion eclata  en  Flandre ,  et  se  repandit 
sur  une  grande  partie  de  la  France.  Un 
imposteur  s*annonca  comme  charg*  par 
la  Vierge  de  pr&sher  une  croisade,  nos 
pas  aux  riches  et  aux  nobles,  que  Dien 
avait  rejetes  a  cause  de  leur  orgueili 
mais  aux  pauvres ;  et  ses  disciples  fo- 
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ttappd&poitosrftitwr,  parte  qo'oo 
imaravaitao  grand  nonmrede  ber- 
Hetde  p&tres,  qui  s'tafent  laissl 
indie  a  cette  frauds.  La  multitude 
Wote  afflna  de  Urates  parts;  et  Ton 
t  tout  a  coop  une  masse  mobile  de 
M  milJe  homines,  divisee  par  oompa- 
w,  marchant  sous  des  bannieres  qui 
pteotajent  an  agneau  et  une  croix, 
eommamleeg  par  les  lieutenants  de 
apostenr.  Quant  h  lui,  il  revftit  le 
[Were sacerdotal,  et  se  mit  a  pitcher, 
■oner  Pabsolution,  k  casser  des  ma- 
I&A  Amiens,  a  Bourges,  a  Or- 
w,  et  a  Paris  metae ,  il  fut  rec^i 
n  un  propbete  envoye  du  ciel. 
inw  Blanche  elle-m€rae  fut  pendant 
itae  temps  entratnee  par  le  torrent 
pire.  L  imposteur  decla'mait  ordi- 
tranotcontre  la  paresse  et  la  cor- 
goo  du  clerge*;  sujet  agreable  auz 
sflesda  people,  qui,  depuis  long- 
ftp,  nuutretentir  les  memesplain- 
•  Dans  qadques  villes ,  ses  compa- 
ss masucrerent  les  pr&res  et 
erart  les  convents.  Le  gouverne- 
rtcommeaca  alors  k  interposer  son 
ww;  et  I'ophrion  publique  se  sou- 
J^wntre  tes  auteurs  de  tous  ces 
gwes,Ies  pastoureaux  furent  dis- 
ndopassesau  61  de  Pepee.  Soixante- 
2*apres,une  autre  insurrection 
Jwne  genre  eclata  sous  le  radme 
wte  fune  croisade,  et  ces  nouveaux 
*P  prirent  aussi  le  nom  de  pas- 
Kttx;  ibsignalerent  leur  courte  car- 
|  P»  on  massacre    general   des 

mi.  Voyez  Loots  XII  (monnaies 

warns.  Voyez  Hebbsies. 
^bl  (Pierre),  peintre  francais,  que 
teigne  aussi  quelquefois  sous  le 
!*  ton  Patel,  naquit  en  1654; 
on  ne  connalt  ni  le  lieu  de  sa  nais- 
^mlenom  deson  mattre.  Seule- 
jt  a  en  juger  par  ses  ouvrages,  il 
w  avoir  pris  pour  guide  Claude 
*in.  On  retrouve  dans  ses  tableaux 
?»tie  des  qualites  de  ce  peintre,  et 
*t  son  goftt  et  son  talent  dans  la 
Jrtion  des  mines  etdes  fragments 
Mature,  qui  donnent  de  la  ri- 

HalUm,  {Europe  au  more*  age,  i.  IV. 
Jetunt. 


chesse  k  ses  passages.  Le  mnafe  da 
Louvre  possede  neuf  tableaux  de  ee 
peintre;  un  seul  est  expose";  il  feprt* 
sente  un  paysage  orni  de  figures  (Tank 
mauXy  et  traverse' par  un  fleiwe.  C'est, 
sinon  le  meilleur ,  du  moins  un  des 
meilleurs  morceaux  de  Patel. 

Pierre  Patel,  dit  lejeune,  son  fils, 
cultiva  aussi  la  peinture  avec  sucees. 
II  eut  tous  les  deTauts  et  toutes  les  qua* 
lites  de  son  pere,  avec  lequel  on  Pa 
quelquefois  confondu. 

PATBiidTRiSBS.  Onappelait  ainsi,  au 
moyen  dge,  les  fabricants  de  patendtres 
ou  chapelets:  ils  formaient  plusieurs 
corporations  distinguees  par  la  nature 
des  materiaux  qu'ils  empioyaient  exclu- 
sivement.  Ainsi  le  livre  des  metiers 
d'titienne  Boileau  contient  les  statuts 
se'pare's  des  patendtriers  cTosetde  cor 
(come);  des  patendtriers  de  corail  et 
de  coquilles  ;  des  patendtriers  &  ombre 
et  de  jais.  Une  derniere  classe ,  com- 
prise sous  le  titre  de  patendtriers  et 
faisiers  de  bouclets  a  senders,  paratt 
avoir  travaille"  plus  pour  Thabillement 
que  pour  la  devotion.  Elle  faisait  des 
boutons,  des  anneaux,  des  bouclettes, 
etc.,  sans  toutefois  renoncer  entidre- 
ment  aux  chapelets.  Dans  la  suite  v 
quand  la  ferveur  religieuse  disparut, 
les  diverses  corporations  de  patendtriers 
se  fondirent  en  une  seule  qui  fut  re- 
nouvel6e,  en  1569,  par  iettres  patentes 
de  Charles  IX,  et  rlunie,  en  1718,  a 
celle  des  plumassiers. 

Patentes.  L'institution  des  patentes 
remonte  seulement  a  1791.  Une  loi  du 
2  mars  de  cette  annexe,  apres  avoir  aboli 
le  corps  des  arts  et  metiers,  s'exprime 
ainsi :  «  Art.  7.  II  sera  libre  k  toute 
«  personne  de  faire  tel  negoce,  d'exer- 
«  cer  telle  profession,  art  ou  me'tier 
«  qu'elle  trouvera  bon ;  mais  elle  sera 
«  tenue  de  se  pourvoir  auparavant 
«  d'une  patente  ,  d'en  acquitter  le 
«  prixf  etc.  » 

Les  20  et  26  septembre  de  la  mime 
annle,  la  Constituante  assura  par  de 
nouvelles  mesures  le  recouvrement  du 
droit  de  patente. 

Ce  droit  6tant  un  impot,  doit  etre 
vote'  tous  les  ans;  la  Convention  ne 
l'ayant  point  fait  en  1793  et  1794,  il 
ne  fut  point  percu. 

Une  loi  du  1*  brumaire  an  vn  regla 


tout  os  qui  concern©  les  pita**  el 
eHe  sert  encore  de  base  4  cette  mat 
tiere  fiseale.  On  y  fablit  six  classes  de 

8 stents**  et  tin  droit  fixe  pour  cbaeune 
'dies,  droit  qui  quelqueibis  pourtant 
varie  pour  oertaines  professions,  (Tapres 
le  plus  ou  le  rooms  de  population  dee 
communes.  Outre  le  droit  fixe,  deter- 
mine par  un  tableau  anneie  a  la  loi  , 
Ton  aiouta  au  droit  de  patente  un  droit 
sapplementaire,  appele  proportionpeL 
Ce  droit  est  ordinairement  le  dixieme 
du  loyer  des  maisons  d'habitation,  usi- 
nes,  ateliers,  magasins,  boutiques  oft 
se  trouve  etabli  le  commerce.  Les  baux 
authenticities  pour  les  locataires,  Fex- 
trait  du  role  de  la  contribution  fonciere 
pour  les  proprietaires,  ou  la  simple  de- 
claration du  patents,  servent  de  base  a 
revaluation  de  ce  dixieme.  Ce  droit  pro- 
portionnel  n'est  dd  ni  par  les  paten- 
ted de  la  sixieme  classe,  ni  par  ceux 
dont  Ntat  donne  lieu  seulement  a  uu 
droit  fixe  de  30  francs  et  au-dessous. 

Les  quittances  du  payement  des  droits 
et  les  patentes  doivent  &re  delivreeg 
sur  papier  timbrl,  dont  les  frais  sont  a 
la  charge  des  imposes.  Si  un  individu 
exerce  plus  d'un  commerce,  il  n'est 
tenu  de  payer  qu'une  seule  patente, 
celle  qui  comporte  le  droit  le  plus  fort. 
Les  person nes  que  la  loi  exempte  de 
la  patente  sont :  les  fonctionnaires  et 
salaries  du  gouvernement,  en  ce  qui 
concerne  I'exercice  de  leurs  fonctions ; 
les  laboureurs  et  cuitivateurs,  qui  ven- 
dent  les  produits  de  leur  exploitation ; 
les  commis,  le6  ouvriers  journal iers  et 
toutes  les  personnes  travaillant  pour 
autrui  dans  les  maisons,  ateliers  et  bou- 
tiques de  ceux  qui  les  emploient;  les 
artistes  en  peinture,  gravure  et  sculp- 
ture: les  officiers  de  saute*  attaches  aux 
armees,  aux  h6pitaux  et  au  service  des 

Sauvres ;  les  sages-femmes ,  les  maftres 
e  poste  aux  chevaux,  les  plcheurs,  les 
cardeurs,  fileurs  de  laine  et  coton,  les 
blanchisseuses,  les  savetiers  et  tripiers, 
et  enfin  ceux  qui  vendent  en  ambulance 
dans  les  rues,  les  fruits,  les  legumes,  tes 
ceufs,  le  beurre,  le  fromage  et  autres 
menus  comestibles. 

La  loi  de  Pan  vu  frappe  6?une  amende 
de  50  francs  celui  qui,  dans  les  actes 
relatifs  a  son  commerce,  ne  fait  pas 
mention  de  sa  patente,  evec  designation 


dele  daseq,  de  ledcteydmnorfn 
de  la  comidowou  die  a  Mdsiirif 

Un  arrtte  du  gouvernemeat  da 
fruetidor  en  ▼ni  cberge  le  eontril 
des  contributions  direotes  dedra* 
tableau  des  dtoyens  sujets  a  pates 
et  de  le  transmettre  an  mairequH 
I'arrgter,  afin  qu'il  soit  eovoyeauf 
fet,  puis  aux  directeufs  des  coote 
tions,  et  rendu  enfin  au  nrefet,  qui 
dare  les  patentes  execntotres. 

Telle  est  en  somme  la  legislation 
patentes.  Quelquea  ordenoanotf  > 
dues  depuis  la  loi  de  brumaire  ost 
gle  dans  certains  cas  perticolien 
mode  a  suivre  pour  calcqler  le  k 
proportionnel ;  mats  nous  ne  poun 
entrer  dans  ces  details. 

Patin  fGui),  raedecin  etiebre  1 
son  esprit  satirique  et  par  lasiagulas] 
de  ses  manieres,  naquiten  M01  a  8l 
dan  en  Beauvoisis.  II  futprotes«ur 
medecine  au  college  royaf,  graodp 
tisan  des  anciens  et  grand  enwwi 
l'antimoine,  et  eut  avecatt  confrere 
querelles  tres-vives.  II  mourutaft 
en  1672.  On  a  de  lui  un  TraMm 
conservation  de  la  santt,  1W1  is* 
et  un  Recueil  de  lettrcs,  1718,71 
in-12.  Ces  lettres,  Writes  aw  beasl 
de  verve,  contiennent  uae  foajei 
necdotes  curieuses  pour  rbistoiit 
temps. 

Charles  Patin,  son  second  fill,: 
Paris  en  1633,  sedistingua,coiwss 
pere,  dans  la  pratique  et  dans  W 
gnement  de  la  medecine;  mate  4 
ete  accuse*  d'avoir  distribue*  des  tf 
plaires  d'un  ouvrage  injurieux  I 
princesse ,  il  fut  force1  de  a'exili 
condamne  aux  gsleres  par  contt 
ce.  II  voyagea  pendant  quelque  tt 
en  Allemagne,  puis  en  Italic,  et  J 
par  s'e'tabhr  a  Padoue. B fut,  en  J 
nomml  premier  professeuritecbirt 
a  Tuniversiti  de  cette  vlllc,  etrj 
rut.  II  6tait  aussi  savant  anttg 
qu'hablle  medecin.  II  a  pabM\{] 
Use  romance  ex  antiam  »w»» 
bus,  1663.  in-fol.;  Tfatiides^ 
combustibles,  1663,  ip4';  M£j 
tton  a  I'histoire  par  la  connot* 
des  midailles,  1665,  fo-lJ;  l*P*  , 
rum  romanorum  numimato*  > 
in-fol.;  Relation  hUtortoue  de» 
voyage*  enJBwrqpe,  1673,  Wl m 
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dem  mmkrgUe,  1671;  Smtonius 
numismtitom  itiustratxts,  1676, 
*\  Thesaurus  nwntsmotmm  a  Petro 
troeeno  cottectortnn,  1 664  <  in -8°; 
wviilaHf  en  »c*«men*a  anftow 
eetifeta,  1686;  Thesaurus  ntanis- 
bjk  6  mtieao  £aro&  Pattfli,  1671, 

Htssntfe  et  Patibsibb.  Le  godt 
\  patisserie  est  un  des  plus  anoiens 
a  nation ;  on  en  trouve  la  preuve 
tie  dant  let  maisoos  religieuses; 
ent  les  vassaux  qui  en  dependaient 
:nt  temtsde  leur  fouroir  un  certain 
bre  de  pites ;  quand  saint  Ansegise, 

•  de  Fonteoelle,  donna,  au  eom- 
ceraent  du  neuvieme  siecle,  une 
titutieti  a  son  monastere,  il  y  regla 
ombre  des  pales  que  les  villages  et 
Vrmes  relevant  de  i'abbaye  seraient 
s  de  hii  donner  annuellement.  C'6- 
it  itemts-hnU  pdtes  cToiet  et  qaa- 
tingfandnM*  de  pouiets  a  Noel,  et 
ot  a  Wooes. 

tns  un  etat  des  biens  et  des  reve- 
dn  monaster*  de  SafatJUquier, 
se*  ao  mtSme  siecle  par  Pabbe  Heric, 
t  parle*  de  douse  fours  banaux  ap- 
jnant  a  Pabbaye,  lesquels  rappor- 
(t  par  an,  entre  autres  choses,  trois 
x  flans. 

te Iquefois,  an  lieu  d'exiger  des  vas- 
de  la  pltjsserie  en  nature,  on  leur 
jndait  seukment  les  objets  qfti  ser- 
it  a  la  confectionner.  G*est  ainsi 
Charles  le  Cbauve,  oar  une  charte 
62.  Oblige  certains  fermiers  a  four- 
jnnueliement  a  Pabbaye  de  Saint- 
is  cinq  mesures  de  froroent  ,  seise 
ires  de  miel  et  onze  cents  cents, 
ipulant  ezpressement  que  ee  tribut 
tour  la  patisserie  que  le  monastere 
ans  I'habitnde  de  faire  faire  en  cer- 
i  jours  de  I'annee. 
■s  cabaretiers  oui  donnaient  a  man- 
hex  cut,  venaaient  ordinairement 
patisserie.  Saint  Louis  leur  donna 
Ttzlements  en  1970,  et,  ce  qui  sur- 
fJra,  c'est  qu'il  leur  fut  permis  de 
it  Her  tous  tea  jours  de  I'annee,  ex- 
i  les  dimanches,  tandis  qu'il  y  avait 
trentaine  de  fetes  ou  le  travail  etait 
Hiit  aux  boulangers,  bien  plus  n£- 
lires  que  les  pdtissiers. 

•  fut  settlement  en  1567  que  ces  ar- 
te furen!  mis  en  commuoaute  par- 


ticuiiere,  lis  furcot  alor*  perftges  en 
deux  classes ;  oelle  des  cabaretiers,  tr*i- 
teurs,  r^iweurs,etcM  dont  nous  veoons 
de  parler,  a  qui  fut  donne  le  nom  de 
pdttssiers-ovbfayeitrs, des  oubYm  qu'ils 
fabriquateot  et  envoyaient  crier  par  les 
rues  ( Voy,  OuBMft  et  Oububux)  ;  et 
oelle  des  pdtissiers  de  pain  aVipice. 
I/apprentissaa;?  du  metier  de  pdtissier- 
oublayeur,  etait  de  cinq  annees  conse- 
cutives;  une  absence  de  trois  mois  a 
1'insu  ou  coutre  la  volenti  du  roaltre 
annulait  le  contrat  d'apprentissage , 
quelque  temps  que  l'apprenti  edt  deja 
servi.  Tout  aspirant  $  la  maftrise  etait 
tenu  au  chef-d  oeuvre.  Les  veuves  jouis- 
saient  des  monies  droits  que  daus  les 
autres  communautes.  Celle-ci  etait,  en 
1783,  composee  de  deux  joents  maltres. 
Ces  pdtissiers  avaient,  pour  annoncer 
leurs  dtablissements  et  eclairer  leurs 
boutiques,  des  lanternes  fermees,  trans- 
parentes  at  ornees  dans  toute  leur  cir- 
conference  de  figures  grotesques,  bizar- 
re*, qui  leur  avaient  fait  donner  le  nom 
de  lanternes  vives.  C'&ait  un  des  or- 
naments que,  dans  1'origine,  on  avait 
employes  sur  la  scene,  pour  la  repre- 
sentation des  farces,  mysteres  et  sot- 
ties,  qui,  pendant  longtemps,  formerent 
noire  theatre.  On  les  exclut  par  la  suite, 
et  les  pdtissiers,  qui  s'en  emparerent 
pour  attirer  les  regards  des  passants, 
les  conserverent  jusqu'a  |a  fin  du  dix- 
huitieme  siecle.  Regnier,  faisant  dans 
sa  satire  XI*  le  portrait  burlesque  4'une 
vieille,  dit  qu'elle 

BMMmbioit  tran«p«r«oU  ou  UntariM  rhre 
Dont  quelque  patuaier  «tnu»e  les  enfeut  .- 
Oa  de*  oiions  brides  ,  |««uatb«t ,  6Mph«i», 
Cbiens ,  cbs>U,  lierro,  retard*  et  auiate 

*trenfe  bite, 
Courent  1'un  epree  l'autre. 

La  profession  des  pdtissiers  fabri- 
eants  de  pain  d'epice  datait  de  loin ;  on 
lit  dans  Athenee  qu'il  se  faisait  a  Rho- 
des un  pain  assaisonne  de  miel,  d'un 
gout  si  agreable,  qu'on  en  mangeait 
avec  plaisir  apres  les  plus  grands  repas. 
Les  Grecs  le  nommaient  melilaUs; 
c'est  de  la  qu'il  a  passe  en  Europe  et 
est  parvenu  iusqu'a  nous.  A  Paris,  les 
fabricanls  de  pain  d'epice  formaient 
une  corporation  de  quinze  ou  seize 
maltres,  qualifies  dans  leurs  statuts : 
pdtissiers  depain  d'epice. 

Vu\  ne  pouvait  4tre  re^i  maitre, 
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gu'ft  tfe«t  atteint  t'ftge  de  vtngt  ans,  et 
le  temps  de  I'apprentossage  6tait  fixe*  a 
quatre  ans,  de  mime  que  celtii  du  com- 
pagnonnage. 

Patois.  Voy.  Dialuctbs. 

Pathix  (Pierre),  ne*  a  Caen  en  1583, 
fcuyer  de  Gaston  d'Orleans,  cultiva  la 
poesie  avec  succes,  et  mourut  k  Paris 
en  1671.  On  a  de  lui :  la  Misericorde 
de  Dieu  sur  un  pieheur  ptntient,  Blois, 
1660,  in-4#;  Potties  diverse*,  dans  le 
Becveil  des  plus  belles  piices  despoetes 
francais. 

Patbu  (Olivier),  avocat  plus  celebre 
par  l'amitil  de  Boileau  et  de  Racine 
que  par  ses  ouvrages ,  ne*  a  Paris  en 
1604.  II  cultiva  la  literature  en  m&ne 
temps  qu'it  suivait  le  barreau ;  rec.il  a 
I'Acadlraie  franchise  en  1640,  il  y  in- 
troduisit  i'usagedesdiscours  de  remer- 
ctment.  Ses  succes,  comme  orateur, 
furent  6ciatants.  Mais,  negligeaut  ses 
affaires  personnelles,  ii  se  trouva  bieo- 
tdt  dans  un  6tat  voisin  de  la  misere,  et 
il  e'tait  sur  le  point  de  se  dlfaire  de  sa 
bibliotheque  pour  arrester  les  poursui- 
tes  de  ses  creanciers,  lorsque  Boileau 
vint  a  son  secours,  acheta  cette  biblio- 
yieque,  la  lui  paya,  et  lui  en  laissa  la 
jouissance  jusqu  a  sa  mort,  arrivee  en 
1681.  Patru  a  passe  pour  l'hommede 
son  temps  le  plus  verse*  dans  la  con- 
naissance  du  mecanisme  de  notre  lan- 
gue.  La  meilleure  Edition  de  ses  QEu- 
vres  est  celle  de  Paris,  1783,  2  vol. 
in-4e. 

Pattb  (Pierre) ,  architecte ,  ne*  a  Pa- 
ris le  3  Janvier  1723,  s'est  fait  connaf- 
tre  plus  par  les  ouvrages  qu'il  a  ecrits 
sur  son  art  oue  par  ses  travaux  d'exe- 
cution.  II  s'etait  associe*  avec  les  colla- 
borateursde  r  Encyclopedic  pour  la  di- 
rection des  dessins  et  gravures  de  ce 
grand  ouvrage ;  mais  une  brouille  etant 
survenue ,  il  se  laissa  emporter ,  par 
esprit  de  vengeance,  a  publier,  dans  le 
journal  de  Freron,  que  les  directeurs 
de  cet  ouvrage  n'avatent  d'autres  plan- 
ches que  celles  qu'ils  avaient  dlrobees 
a  Rlaumur.  II  fut  reconnu  que  le  fait 
6tait  faux ;  Patte  fut  oblige'  de  se  ri- 
tracter,  et  de  la  le  mepris  que  Grimm 
affecta,  lorsque  cet  architecte  critiqua 
les  plans  de  Soufflot  pour  la  construc- 
tion de  I'lglise  Sainte-Genevieve.  Dans 
cette  ctrconstance ,  cependant,  Patte 


avait  nlson  ,  et  flevaaemeiit  ja 
ses  critiques;  car,  en  1780,  il  (w 
un  nouveau  Memoire,  ou  il  stg 
les  norobreuses  lezardes  qui  se 
saient  deja  voir  dans  ftoutes  les  pa 
de  I'edifice.  Patte  mount  a  Man* 
1814.  II  avait  61ev6  a  Paris  l'b6td( 
rost ,  dinge*  la  construction  d'une 
tie  du  palais  du  ducde  Deux-Poot 
celle  du  chateau  de  Jaresboure,  da 
sur  le  models  de  Trianon.  Il  itt 
en  outre,  de  nombreux  oumges, 
mi  lesqueU  nousciteronsrtfowfls 
erigSs  en  I'honneur  dtUmXV\ 
moires  sur  les  objets  les  pkiti) 
fonts  de  rarchUecture;lYaUii 
construction  des  bdtiments;  Ek 
d'arckitectwrt,  etc.  On  s  aussi  de 
six  estampes  de  perspective  ettftf 
tecture  gravees  oVapres  Pirawfl. 

Pau.  Ville  du  Beam,  mjcot* 
chef-lieu  du  d6partement  dei  fi« 
Pyrenees.  Cette  ville  doit  son  oil, 
&  un  chateau  bdti  par  uo  des  pm 
princes  de  Beam,  vers  le  milieu  dl 
zierae  sieele;  mais  ellene  comflM 
prendre  queique  extension  qa'tsi 
zieme  siecle,  sous  Gaston  IV.  0  ■ 
en6tendit  renceinte,etlafitento(fl 
murset  de  fosses;  ily  fit  aussi  coa 
une  eglise  et  Sparer  le  cMteso. 
siblement  Pau  s'agrandit  et  se  fl 
et,  lorsgu'elle  fut  Fa  capitale  du  I 
elle  devint  le  siege  d'un  conseil 
rain ,  d'un  parlement ,  d'uoe  ac 
des  belles-lettres,  d'un  bote!  des  J 
naies  et  d'autres  6tablissemeats  I 
durables.  Elle  6tatt  encore  fortii 
tante,  et  prenait  tons  les  joars  de 
croissement  dans  les  dernier*  J 
de  1'ancienne  monarchie;  mstfl 
volution    arrlta    la  constructios 
maisons  a  demi  bftties,  et  susji 
les  difftrents  projets  d'embellissd 

On  remarque  dans  cette  ville » 
teau  ou  naquit  Henri  IT,  la  place  Re 
les  hdtels  de  Gassion  et  de  Tassa, 
G'est  la  patrie  du  marecbaldeGu 
de  Bernadotte ,  de  Bordeu,  etc.! 
compte  1 1 ,000  habitants. 

Paulet  ( le  chevalier),  d'onga 
landaise,  etait  depuis  queique  I 
e*tabli  eu  France,  iorsqu'fly  fit,« 
le  premier  essai  de  la  method* ioj 
gnement  mutuel.  Quoique  d'aws 
gligee  par  le  gouvemement,  cettei 
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i  obtiat  vn  meets  remarquable. 

iJMIesdistingutes  s'empresserent 

"'    r  leers  enrants  daos  I'ecole  da 

'  PauJet  D'illustros  eleves  en 

t;  et  Pan  d'eax  ( le  marshal 

aid)  adonne,  en  juillett8f6y 

I  le  Journal  cTiducatkm,  d'inte- 

dftaits  snr  cet  6tablissement. 

I XVI  renait  de  le  prendre  sous 

^  txm,  en  le  dotant  d'un  foods 

)  it.,  lorsqoe  la  revolution  ar- 

Hwlet  abandonna  alors  son  on- 

J  on  ne  sait  pas  ce  qu'il  devint 

Dans  ses  remontrances 
,  le  parlement  demands  Pabo- 
Ikbpoulette.  C'etait,  dit  Vol- 
i  droit  annuel  imagine  par  un 
s  PouUt,  sous  Padministration 
sSuily.Toaseeuxqiu  avaientob- 
l  charges  de  judicature  payaient 
ill  soixantieme  partie  du  revenu 
litharges,  moyennant  auoi  dies 
ituones  a  leurs  heritiers ,  qui 
^  tagarder  ou  les  vendre  a 
Mine  on  vend  unemetairie, 
*de  1614  et  de  1615  dcmande- 
I'abolitiou  de  ee  droit 
i  venalite;  le  rainistere  le  pro- 
In'en  fit  rien.  II  o'est  pas  besoin 
•que  le  droit  de  paulette  fut  aboii 

[(saint)  ( PontiusrMeropius 
»),o*a  Bordeaux  vers  353  et  dis- 
fJuBone,  parut  avec  eclat  au  bar- 
ill  Rome,  gagna  la  faveur  de  Gra- 
N  devint  consul  en  378.  Mais, 
idegoute'  du  monde,  il  se  retira 
avec  Tberaste,  sa  femme ; 
J  ay  ant  oris  le  voile,  Paulin  rut 
i  prctre  a  BarceJone  en  893.  II 
60  431,  evlquedeNdle.  II  nous 
fclai  des  letires,  des  poesies,  des 
"  tt  nne  Histolre  du  martyre 
>Gends  <f  Aries.  L'edition  la 
ptete  des  oeuvres  de  saint  Pau- 
eeile  de  Verooe,  1736;  la  plus 
lest  celle  de  Paris,  1685. 

Bonaparte  ,  princesse 
» dtichesse  de  Guastalia. 
»»•  Pauline  Bonaparte,  seconde 
*te  Napoleon,  naquit  a  Ajaccio  en 
♦  A  1'agede  treize  ans,  en  1793, 
IBvit  sa  tamille  a  Marseille.  On 
•Freron,  alors  commissaire  dans 
■>  la  rachercbaen  manage,  et 


qu'elte  railKt  Fepooser.  En  1801 ,  Pau- 
line, celebre  alors  par  sa  beaute,  trouva 
un  epoux  de  son  choix  dans  le  general 
Leclerc,  auquel  elle  avait  inspire  une 
grande  passion.  Bientdt  Bonaparte  con- 
fia  a  cet  officier  le  commandement  de 
l'exp&ition  de  Saint-Domingue,  et  Pau- 
line recut  ordre  de  raccompagner.  Elle 
s'embarqua  gaiement;  et,  coucbee  sur 
le  pont  du  navire  avec  son  bel  enfant, 
elle  rappelait,  dit  un  biographe,  la  Ga- 
latea des  Grecs,  la  Venus  maritime. 

Durant  cette  expedition  malheureuse, 
elle  raontra  un  courage  digne  des  plus 
belles  epoques  de  I'antiquite;  elle  revint 
en  France  desesperee,  apres  la  mort  du 

{^neral  Leclerc.  Une  destines  plus  bril- 
ante  qu'heureuse  l'attendait :  Napoleon 
la  maria  par  politique  a  Camilla  Bor- 
ehese,  Fun  des  princes  les  plus  riches  de 
PItalie.  Cette  union,  ou  les  sympathies 
n'entraient  pour  rien,  ne  fut  pas  heu- 
reuse.  Le  prince  ^tait  un  homme  frivole 
et  nul.  Le  desaccord  ne  tarda  pas  a 
eciater;  les  desordres  de  Pauline  vin- 
rent  le  completer  et  le  rendre  irrepara- 
ble. Quelque  grands  qu*aient  cw  ses 
torts,  une  vertu  la  distingua  eminem- 
ment.  Cette  vertu ,  dit  un  biographe, 
ce  fut  1'amour  tendre,  passionne  et 
reconnaissant  que,  malgre  qOelques 
boutades ,  elle  ne  cessa  d*avoir  pour 
Pempereur.  Napoleon  aussi  l'airoait 
beaucoup  :  ses  caprices  et  ses  petite* 
querelles  Pamusaient.  Toujours  brouil- 
lesl'un  avecl'autre,  Us  6taient  aussitdt 
raccomraodes.  Cependant ,  a  Poccasion 
d'un  tort  public  qu'elle  eut  envers 
rimp&atrice  Marie-Louise,  qu'elle  ne 
put  jamais  souffrir,  Napoleon  se  vit 
oblige  de  l'exiler  de  la  coor.  Elle  se 
eonsola  de  cette  disgrace  au  milieu  des 
plaisirs  de  son  palais  de  Neuilly. 

En  1814,  Pauline  oublia  ses  ressen- 
tiraents;  a  la  nouvelle  de  la  decheance 
de  Napoleon ,  elle  revint  en  toute  hate 
de  Nice,  ou  elle  se  trouvait,  et  Pentou- 
ra  de  ses  consolations.  Elle  voulut  par- 
taeer  son  exil  de  Hie  d'Elbe.  Apres  le 
deDarquement  de  Napoleon  a  Cannes, 
elle  lui  envoya  de  Borne  ses  diamants, 
dont  le  prix  Itait  considerable.  Apres 
le  desastre  de  Waterloo ,  elle  resta  a 
Rome,  ou  Pie  VII  eut  pour  elle  toutes 
sortes  d'egards.  Forces  d'abandonner 
cette  yjlle,  dont  le  sejotur  #ait  nuisible 
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*  sa  sanftd,  alia  se  retira  a  Pise,  d'o*  ell* 
»e  readit  a  Floreace,  auprfci  de  eon 
man,  avec  lequel  elleaereoonoiua.  EJIe 
mourut  an  lata. 
Paulmy  (marqnisde).  Vcy.  Ahgiw- 

80N. 

Paoms  (jou  de}.  II  est  a  presume* 
qua  ce  fat  dans  la  seconds  moitie'  du 
quatorzieme  allele  qua  fdt  imaging  la 
jiu  da  paume.  II  fut  mal  accueilli  dana 
saa  commencements :  Charles  V,  en  pro- 
hibant ,  par  son  ordonnance  du  a  avrli 
1869,  pluaieurs  jeux  a  Paris,  la  com- 
prft  dans  la  defense,  at  infligea  aoxcon- 
trevenants  una  amende  de  quaranta 
sons.  Par  lettrea  du  23  mai  de  la  md« 
me  annee,  il  enjoignit  au  prevdt  de  Pa« 
lis  de  faire  publier  I'ordonnance  du  a 
avril  president,  et  da  teoir  strictement 
la  main  a  son  execution ;  mais  en  mime 
temps,  ne  se  eroyant  point  soumis  aox 
bis  oa'it  imposflit  aux  autres,  il  fit  ba- 
tir,  dans  son  hfltel  de  Saint-Paul  et  dans 
les  dependences  de  l'hdtel  deBeautreil* 
Hi,  qui  en  falsait  partie,  an  jeu  do 
paume ,  qui  y  subsista  jusqu'en  16*4 
environ ,  et  fut  dlmoli  lorsqtfon  ouvrlfi 
la  rue  de  Beautreillla. 

En  1394,  la  SO  juiilet ,  le  prevot  de 
Paris  renouvela,  par  ordre  du  roi  Char- 
les VI,  les  prohibitions  de  1360;  et , 
trente  mols  apfes ,  le  22  Janvier  1307, 
il  Gt  defense  aux  eabaretiers  et  tous 
autres ,  dans  les  maisona  desquela  il  y 
avait  certains  jeux,  notamment  celul 
de  la  paume,  sous  peine  d'amende  arbi- 
traire  au  profit  du  roi ,  de  donner  III 
joueraux  artisans,  ouvriers,  gensda 
metier  et  eens  du  petit  peuple,  ce  qui 
dtablit  qulls  pouvaient  permettre  cat 
exercice  aux  hommes  des  classes  supe* 
rleures.  Depuis  ce  temps-la ,  le  jeu  de 
paume  fut  tacitement  autorfee.  Dans  I* 
cours  du  quinzieme  siecle,  il  n'en  est 

Klus  parte,  et,  dans  le  seizierne,  la  par- 
jment  rendit  plusienrs  arrets  pour  de- 
fend re  I'ouverture  de  nouvelles  maisons 
dans  lesquelles  on  se  proposait  d'inviter 
tes  amateurs ;  mais  il  n'en  publia  au- 
cun  pour  ordonner  la  fermeture  de  eel- 
lea  qui  avaient  possession  d'existence. 
Quand  le  godt  de  fouer  a  la  paume 
se  tut  rlpandu ,  on  y  joua  de  1'argent, 
et  la  mauvaise  foi  st  introduisit,  selon 
qu'on  est  en  droit  de  le  conclure  de  ce 
qui  suit :  par  lettrea  patentea  du9  no* 


vanbra  t427,  Francois  I*  ordonaii 

tout  ee  qui  eerait  eofs***  et  parte 

ieu  da  la  ptane,  aarait  payo  a  odtti 

I'aurait  gagne,  comma  dtite  rah 

*abkttacituimpQrmkuo<&^ 

privenir  le*  contestations  et  to  pa 

qui  pouvaieut  s'etovef  a  roocanoa 

oa  jeu,  il  dtablit  un  natbt  gm 

dea  gages  pour  toutes  lei  villes  de, 

royauroe ,  lequel  commsttrait  goat 

vailee  dana  tous  les  jeux  de  paome 

cea  sous  sa  juridictioo  et  sareiaai 

bilite.  II  ordonna  que  les  gardieaa 

sous-ordre  repondraient  des  e»jei 

aeraient,  moyennaot  U  retewe  i 

deniers  par  livrs,  poar  teur  rH 

tion,  tenus  de  payer,  deui  jooai 

lea  parties ,  lea  sommeaqni  auraiw 

perdues,  sauf,  bienenteoaa,leflriej 

cootrequi  de  droit  En  art  decortl 

tion,  4a  preuve  du  fait  aiyguad* 

Itre  faite  par  quatre  tfrnoini,etleBl 

htigieux  jug*  aommaireBMDt  Ct 

ment ,  qui  avait  pour  but  de  dm" 

frein  a  qoelquea  friponneries,  n' 

de  suite  et  ne  fut  jamais  appliqei 

-  Lacootumede  jouerderargw 

les  jeux  de  paume,  appeles  and 

pots,  engages  le  mime  prince  il 

le  14  juin  1432,  dtremes  a  cm 

maniaient  lea  deqiars  etfinaacai 

d'y  risquer  1'argent  dont  ils  etaisi 

poiitairesr  sous  peine  dlferf  dap* 

do  leurs  offices  etdeleuribiaej 

pres,  fustiges  et  bannis  aperpetal 

royaume,  at  a  ordonner  que  <*l 

auraient  joue  contreeusseraieDtl 

de  restituer  au  roi  une  somroea 

de  oelle  qtfiis  ieur  auraient  gagoi 

De  Paris,  le  gout  du  jeu  deal 

se  repandit  dans  lea  provinces,  eta 

municipals  le  tottrerent,  ateeel 

nes  restrictions  toutefois.  La  col 

d'foampes,  chap.  18,  art.  ltt,  oj 

Senlis,  art.  97  et  107,  et  oelle  del 

dan ,  art.  H9,  etaient,  sur  «p 

eon^ues  a  peu  pres  dans  les  atoj 

mes,  et  permettaient  de  iouer  a  a 

me,  aux  barres,  et  autres  Jeux  boot 

licites  et  raisonnabies;  mais,eal 

temps ,  elles  defeodaieot  sux  «j 

de  ces  jeux  dV  reeevoir  des  eofaj 

fimille,  des  mmeurs  T  des  gens  m 

quu,  des  artisans  et  des  compa| 

de  boutique.  EUes  voulaieat  <p* 

oe)  qo*ila  auraient  toami  auxp» 
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i  qualitfe  tt$  perdu  pour  eux  et 
n  eussent  aucune  action  pour  en 
uivre  le  pavement,  soit  cootre  le* 
rs,  soit,  a  regard  des  mineurs, 
b   leurs  pert*,  mere*  oo  tyteurs. 
dlfendaieut  expressement  da  re- 
pour  met  ou  accepter  an  pave* 
leurs  habits  ou  autre*  meubles% 
iiaient  aafin  due  ces  jeux  ne  fus- 
mverts  an  public  qu'avec  la  per* 
3n  des  magistrate*  mettant  le  droit 
oyer  cette  permission  au  nombre. 
roits  qui  n  appartenaient  qu'a  la 
justice. 

jeu  de  la  paume  fut  en  grande 
t  pendant  tout  le  seizieme  et  tout 
:-septietne  siecle ;  la  noblesse  s'y 
t  avee  passion ,  y  risquait  beau- 
<f  argeat,  et  on  lit  dans  plusieurs 
oires  pertieuJiers  de  cette  Ipoque, 
s*y  perdait  d'aussi  fortes  sommes 
pharaon  etau  lansquenet.  Aussi, 
oe  nous  l'avons  dit,  le  parlement, 
ilerant  lei  maisons  existantes , 
attentivement  a  ce  qu'il  ne  s'en 
t  point  denouvelles;  on  le  voit 
es  arrets  des  10  septembre  1551, 
ai  1579,  90  septembre  1598, 6  fe- 
1599,  etc.  I/arrSt  de  1579  est 
ant  plus  remarquable ,  qu'il  fut 
j  ,  oonobstant  lettres  patentee ,  de 
rinemeot  desquelles  fut  deboute" 
qui  les  avait  obtenues.Cela  prouve 
ten  le  parlement  tenait  a  ce  que  le 
>re  des  jeux  de  paume  ne  prtt  point 
roissement  a  Paris. 
ndant  les  deux  siecles  dont  nous 
ns,  Paris  compta  de  nombreux 
de  paume.  Un  des  plus  anciens 
cHui  qui  existaitruedu  Grenier-St- 
re,  dans  une  maison  appelee  le 
temple.  Un  des  plus  celebres.  ou- 
des  1  an  1534,  etait  situlsur  rem- 
ment  qu'occupe  la  rue  Neuve-Sain- 
wievieve,  faisant  partie  du  clos  de 
aye  de  eenom,  et  qui,  appel6  d'a- 
le  tripot  des  onze  mlue  diable*9 
iisuiteienorode  tripot  de  la  sphere. 
ii  avait  deux  a  l'entree  du  Louvre, 
>te  de  Saint-Germain  l'Auxerrois, 
n  nombre  (Tautres  dans  le  Marais, 
iartier  Saint-Martin,  le  faubourg 
t-Germain,  le  faubourg  Saint-Mar- 
ies rues  Beaurepaire,  Yerdelet, 
ibourg,  des  Francs-Bourgeois-Saint- 
id,  etc. 


Toutes  lea  residences  royales  pos*e> 
daient  une  ou  plusieurs  maisons,  ou  fee 
courtisans  allaient  jouer  a  la  paume* 
II  y  en  avait  une  a  Saint-Germain  en 
Lays,  et  ohacun  sait  one  ce  fut  dans  un 
des  jeux  de  paume  de  Versailles  que, 
Is  30  juin  1789,  les  deputes  du  tiers 
6tat,  trouvant  termee  la  salle  de  leurs 
deliberations ,  se  reiugierent  et  firent 
serment  de  ne  point  se  separer  qu'ils 
p'eussent  donne  une  constitution  a.  la 
France. 

Les  jeux  de  paume  cesserent,  dans 
le  cours  du  dix-nuitieme  siecle  x  d'gtre 
les  lieux  de  rendez-vous  quotidiens  des* 
jeunes  seigneurs.  Ators ,  bon  nombre 
de  ces  etabfissements  furent  deraolis  ou 
recurent  d-autres  destinations.  I!  en 
resta  cependant  trois  a  Paris,  notam- 
ment  celui  de  la  rue  de  Venddme,  ou  se 
rendaient,sous  leregne  de  Louis  XVI, 
le  comted'Artois,  depuis  Charles  X,  le 
due  de  Chartres,  le  prince  de  Lamballe, 
le  due  de  Lauzun  et  plusieurs  autres 
personnages  de  baut  rang.  Un  de  ceux 
qui  existaient  rue  de  Seine  fut  pareille- 
ment  conserve,  et  il  sert,  de  nos  jours, 
beaucoup  plus  de  lieu  de  passage  que 
de  maison  d'amusement. 

Paume  (serment  du  jeu  de).  Voyez 
Sbbmbnt. 

Paupebismb.  La  premiere  cause  de 
la  pauvret^  doit  tore  attribute  aux  ber- 
turbations  sociales,  qui  font  du  riche 
de  la  veille  le  pauvre  du  lendemain. 
Les  guerres  qui,  dans  les  temps  de  bar- 
baric consistaient  surtout  a  ravager  et 
a  incendier  les  pays,  durent  surtout  6tre 
de  grandes  causes  de  miseres;  aussi  est- 
ce  un  fait  assez  remarquable,qu'a  la  suite 
d'une  guerre,  le  nombre  des  pauvres  se 
trouve  presque  toujours  considerable- 
ment  augmented  Mais  nous  ne  pouvons 
^numerer  ici  toutes  les  causes  qui  ont, 
dans  les  di  verses  penodesde  nos  annates, 
amenl  une  augmentation  de  misere  et 
de  pauvretl;  nous  indiouerons  seule- 
ment  les  circon stances  les  plus  sail- 
lantes,  en  disant  quelques  mots  de  la  16- 
gislation  qui  a  regie  ou  regie  encore 
Petat  des  pauvres  en  France. 

En  588,  sous  Clotaire  II,  il  y  eut  en 
France  one  si  grande  famine  que  Is 
boisseau  d'avoine  se  vendait  le  tiers 
d'une  livre  d'or;  ce  qui  ferait  plus  de 
100  francs  de  nos  jours.  Dans  cette 
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extremity,  le  pauvre  peuple  faisait  si- 
cker des  pepins  de  raisin,  dcs  flears  d'a- 
veline  et  ies  ratines  de  fougere,  Ies 
pulvensait  et  y  me'lait  un  peu  de  farine 
pour  en  faire  du  pain;  dautres  man- 
geaient  des  racines,  qu'ils  allaient  cher- 
cherdans  Ies  pres  et  dans  Ies  bois;  en- 
fin,  un  grand  nombre  mouraient  de 
faim,  ou  se  vendaient  h  qui  voulait  Ies 
nourrir. 
A  la  suite  des  guerres  que  Charlema- 

Sne  fit  aux  Sarrasins  et  aux  Saxons,  la 
isette  devint  si  grande  et  le  nombre 
des  pauvres  s'augmenta  tellement,  que 
ce  prince  fut  oblige  de  publier  des  re- 
glements  pour  forcer  Ies  seigneurs  et  Ies 
abbes  a  payer  un  certain  triout,  destine 
a  la  subsistance  des  pauvres.  II  ordonna 
a  tous  ceux  qui  tenaient  de  lui  des  ter- 
res  a  titre  de  benefice,  de  pourvoir,  au- 
tant  que  faire  se  pourrait,  aux  besoins 
des  habitants  de  ces  terres,  en  sorte 
qu'aucun  de  ces  habitants  ne  mourdt  de 
faim.  Et  qui  nostrum  habet  beneficium 
dUigentissime  prsevideat  quantum  po- 
test Deo  donante,  ut  nullus  ex  man* 
cipiis,  ad  ilium  pertinentibus  benefi- 
cium, fame  moriatur,  ef,  quod  supe- 
rest  ultra  Ulius  familix  necessitatem, 
hoc  libere  venaatjure  prascripto. 

En  1350,  sous  le  roi  Jean,  on  publia 
une  ordonnance  relative  aux  mendiants 
et  vagabonds.  Celle  qui  fut  rendue  a 
Mouhns,  en  1571,  portait,  dans  un  de 
ses  articles  :  «  Que  Ies  pauvres  de  cha- 
«  cune  des  villes,  bourgs  et  villages,  se- 
«  raient  nourris  et  entretenus  par  ceux 
«  de  la  ville,  bourg  ou  village  dont  lis 
«  ttaient  natifs  ou  habitauts ;  il  leur 
«  6tait  dlfendu  de  vaguer  ni  de  deman- 
«  der  l'aumdne  ailleurs  qu'au  lieu  du- 
«  quel  ils  etaient;  et  k  ces  fins,  etaient 
«  Ies  habitants  tenus  a  contribuer  a  la 
«  nourriture  desdits  pauvres ,  selon 
«  leurs  focultes,  k  la  diligence  des  mai- 
«  res,  echevins,  conseils  et  marguil- 
«  tiers  des  paroisses. » 

Apres  Ies  guerres  de  religion  du 
seizieme  siecle,  ies  provinces  Itaient 
epuis&s.  Paris  se  trouva  inonde*  de 
pauvres  habitants  de  la  campagne, 
qui  vinrent  s*y  rlfugier,  et  qui  n'a- 
vaient  d'autres  talents  pour  gagner 
leur  vie  que  celui  de  menaier.  Le  nom- 
bre en  devint  si  grand,  qu'ils  y  cau- 
eerent  enfin,  par  lTnfection  qu'ils  y  ap- 


porterent,  la  plus  violente  cool 
qui  s'y  fdt  sentie  depuis  ptasieun 
cles.  sur  Ies  representations  dn  (I 
reur  general,  le  parlement  rendit, 
aofit  1596,  un  arret  qui  fit « injoi 
trte-expresse  k  tous  vagabond^ 
sans  maltres  et  sans  aveu,  et 

Kuvres  valtdes  qui  n'etaient 
iris,  d'en  sortir  dans  Ies  vingt-i 
heures,  et  de  se  retirer  ch« 
lieu  de  sa  naissance,  a  peine 

Sadus  et  Strangles,  sans  for 
ure  de  procts;  et  ordonnait,1 
fin  qu'ils  fussent  reconnus,  il 
sent  ras&,  et  que  pour  tm\ 
qu'ils  ne  revinssent  ou  qn'il  o * 
vtnt  d'autres  a  Paris,  il  serait 
mis  des  archers  a  chaeone  desj 
de  la  ville. » 
Le  16  novembre  1692,  le  parW 
de  Normandie,  pour  faire  Cffttfj 
contagion  qui  r^gnait  a  Rouw,onl 
«  que  Ies  habitants  de  chacune  pa 
«  des  villes ,  bourgs  et  villages 
«  province,  nourriraient  leurs  pai 
«  fit  defense  k  tous  pauvres  valh 
«  invalides  de  vaguer  et  de  mendii 
«  la  ville,  dans  Ies  eglises,  lesn 
«  places  publiques  ou  Ies  maisoo! 
«  ticulieres,  k  peine  de  nunitioo  c 
«  relle;  et  leur  enjoigmt  de  sor 
«  la  ville  dans  Ies  vingt-quatreta 
Sous  Louis  XIV,  le  nombre  des 
vres  6tait  devenu  tellement  conside 
a  Paris,  que  le  gouvernement  dut 
voir  a  leur  6tat  par  plusieurstfits 
glements.  La  misere  rat  si  gran 
1693,  que  le  roi  fit  distribuer  dans 
cent  mille  livres  de  pain  par  jour  at 
de  deux  sous  par  iivre.  Mais  ce  n'et 
qu'un  soulagement  passager,  et  i 
fait  pourvoir  au  nombre  immen» 
pauvres  qui  arrivaient  detouteste^ 
vinces  dans  la  capitaie.  L'Wpiul 
ral  fut,  comme  d'ordinaire,  ouwrt 
Ies  recevoir;  mais  bientft  il  nj 
plus  de  place  pour  y  loger,  plosdc™ 
sources  pour  y  nourrir  Ies  now 
arrivants.  Alors  on  prit  le  parti 
renvoyer  un  grand  nombre  dao 

furovinces,  et  le  parlement  poun 
eur  subsistance,  en  ordonnaot 
ceux  qui  n'etaient  pas  en  etat  A 
gner  leur  vie,  eussent Use  retirer, 
le  delai  d'un  mois,  dans  Ies  pro 
dont  ils  Etaient  natifs ;  ceux  qai  ' 
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estropi(fsoa  attaques  de  maladies  incu- 
rables, devaient  en  trer  dans  les  hdpi- 
taux  generaux  les  plus  prochains,  et 
jftre  nourris  el  traites  comme  les  au- 
j  Ires  pauvres.  Dans  les  villes  et  les  vil- 
lages, les  cures  et  notables  de  chaque 
paroisse  devaient  s'entendre  pour  la 
totisation  necessaire  a  la  subsi stance 
jdeleurs  pauvres,  jusqu'a  1'epoque  de  la 
^noisson.  Le  mime  arrtlt  du  parlement 
jinjoignait  a  tous  les  pauvres  valides  de 
travailler  toutes  les  tois  qu'il  s'en  pr£- 
Jeoterait  l'occasion,  et  detendait  de  leur 
dooner  aucune  subsi  stance,  lorsqu'il  y 
arait  sur  les  lieux  des  travaux  auxquels 
Sspouvaient  prendre  part. 
i  Les  distributions  de  pain  faites,  com- 
ae pous  l'arons  dit ,  par  les  ordres  de 
Louis  XIV,  ayant  engendre  des  abus, 
j«  cures  furent  charges  de  faire  ces 
tfstributions,  chacun  dans  leur  paroisse, 
Itbientotquelques-unsde  ces  ecclesiasti- 
fities  reroarquerent  que,  pour  beaucoup 
ye  pauTTts  malades,  le  pain  n'&ait  pas 
If i  chose  la  plus  necessaire.  Us  deman- 
derent  alors  au  roi  que  les  secours  fus- 
totdonnes  en  argent;  et  un  arr£t  du 
pencil,  du  14  novembre  1693,  ordonna 
pjlserait.distribu^  120,000  livres  par 
wis  a  la  totality  des  paroisses  de  la 
tflle  de  Paris,  pour  fitre,  avec  les  autres 
pnrioes,  employees  par  des  person nes 
pri tables,  preposees  a  cet  effet ,  en 
pin*  viande,  potage  et  autres  aliments 
FHsaires  ausoulagement  des  pauvres. 
wm&ne  temps,  un  arrfit  de  la  cour 
b  aides  porta  a  sept  sous,  au  lieu  de 
ptift,  par  jour,  la  provision  que  le 
fancier  devait  a  son  debiteur  empri- 
pone. 

:  Cependant,  roalgre  les  mesures  prises 
jwr  Eloigner  de  Paris  les  mendiants 
pietaient  strangers  a  cette  ville,  mal- 
N  les  secours  distribues  par  les  pa- 
rses, le  nombre  des  pauvres  y  aug- 
Kntail  toujours,  et  le  parlement  dut 
fflto  prendre  des  mesures  pour  mettre 
Aterme  a  cet  etat  de  cboses.  Par  ar- 
ft  da  1CT  decembre  1693,  il  fut  enjoint 
w  mendiants  etrangers  a  ia  capitale, 
eia  quitter  dans  i'espace  de  huit  jours, 
«js  les  peines  corporelles  les  plus  se- 
**i  qui  devaient  atteindre  les  bom- 
&*.  les  femmes  et  les  enfants. 
Cet  arrit  eloigna  de  Paris,  pour  quel- 
**  raois,  une  partie  des  mendiants, 
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qui  se  retirerent  dans  les  provinces ; 
mais  la  rigueur  de  la  saison  tut  un  pr£- 
texte  a  plusieurs  autres  de  rester,  et  un 
objet  de  commiseration,  qui  fit  suspen- 
dre  pour  quelque  temps  la  sdverite  de 
la  loi,  qu'ils  devaient  tous  egalement 
subir.  Cette  tolerance  fut  bientot  con- 
nue  de  ceux  qui  s'etaient  retires,  et  il 
en  revint  un  si  grand  nombre  et  tant  de 
nouveaux,  que,  par  le  dlnombrement 
qui  en  fut  fait  par  les  commissaires, 
chacun  en  leur  quartier.  il  s' v  en  trouva 
plus  de  quatre  mille.  La  surety  publi- 
que  trouble  par  les  vols  et  par  tous  les 
autres  crimes  qui  suivent  I'oisivetl  et 
le  liber  tin  age;  les  maladies  populaires; 
I'abandon  des  travaux  de  la  campagne; 
1'augmentation  de  la  disette,  gtaient  au- 
tant  de  raaux  que  Ton  devait  craindre 
si  cette  tolerance  eut  continue  (*);  aussi, 
un  arr&  du  parlement  du  16  mai  1694 
ordonna  que  dans  les  trois  jours  tous 
les  mendiants  valides  de  la  campagne 
seraient  tenus  de  se  retirer  dans  les 
lieux  de  leur  domicile,  et  leur  fit  defense 
de  s'attrouper,  a. peine  de  la  vie;  defe- 
rant  au  lieutenant  general  de  police 
leur  jugement  en  dernier  ressort. 

Les  pauvres,  on  le  voit,  Itaient  alors 
ranges  dans  la  classe  des  6tres  dange- 
reux  a  la  society,  et  les  mesures  prises 
a  leur  egard ,  mesures  empreintes  a  la 
fois  de  crainte  et  de  pitie,  avaient  pour 
but  d'eviter  les  perturbations  qu'ils 
auraient  pu  y  apporter.  Dans  les  gran- 
des  villes,  les  commissaires  de  police 
Itaient  charges  de  ce  qui  les  regardait, 
etcen'etaitpasla  partie  la  moins  difficile 
de  leurs  fonctions.  Delamare  explique 
ainsi ,  dans  son  Traite  de  la  police,  la 
maniere  dont  ils  devaient  les  remplir : 

«  Tenir  la  main  que  les  officiers  des 
hdpitaux  fassent  la  capture  des  men- 
diants avec  facility ;  au'ils  n'y  souffrent 
ni  violence,  ni  rebellion;  informer  con- 
tre  les  valides  qui  ne  mendient  que  par 
libertinage ;  faire  ia  recherche  et  per- 
quisition, dans  leurs  quartiers,  des  gens 
qui  logent  a  la  nuit  ou  qui  retirent  les 
mendiants  et  vagabonds;  se  faire  repr6- 
senter  par  ceux  qui  s'y  trouveront  lo- 
ges,  qui  se  diront  manoeuvres  ou  ma- 
nouvriers,  les  certificats  des  maltres  ou 

(*)  Delamare,  Traite  de  la  poUci ,  liv.  V, 
titre  xnr,  p.  io5x  et  passim. 
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eondueteurs  des  ateliers  ou  ils  sont  ac- 
tuelleraent  employes,  sinon  les  faire 
emprisodner,  faire  porter  a  PHdtel-Dieu 
les  pauvres  malades  qui  s'y  trouvent 
abandonnes ;  lever  les  enfants  abandon* 
nee  et  lea  faire  porter  a  la  coucbe;  et 
enfin  employer  leur  credit  aupres  du 
magistrat,  et  partout  ailleurs  ou  il  leur 
■era  possible,  pour  le  soulagement  des 
pauvres  honteux  de  leurs  quartiers,  qui 
viennent  leur  decouvrir  leurs  miseres 
et  leur  faire  confidence  de  leurs  be- 
aoins  (*).  » 

Juaqu'a  la  Revolution,  le  sort  des 
pauvres  fat  regie'  de  la  maniere  que 
nous  avons  iodiquee,  et  n'inquieta  le 
pouvoir  que  par  les  seditions  et  lea 
troubles  que  pouvaient  exciter  dans  les 
grands  centres  de  population,  ces  mas- 
ses sans  industrie  et  sans  ressources. 
La  Revolution,  qui  toucha  a  presque 
toutes  les  guestions  importantes,  n'ou- 
felia  pas  celle  des  pauvres.  Un  econo- 
miste  d'un  talent  superieur,  qu'une 
mort  prlmaturee  a  enleve  tres-jeune 
encore  a  ses  amis  et  a  la  science,  M.  Eu- 
gene Buret  a  donne"  dans  un  livre  (**) 
remarquable  par  les  recherches,  le  sa- 
voir  et  les  nautes  pensees  qu'il  ren- 
ferme,  une  exposition  claire  et  rapide 
de  ce  qui  fut  fait  a  cette  6poque  pour 
rtsoudre  la  question  du  pauperisms 
Nous  croyons  £tre  agreables  a  nos  lec- 
teurs  en  leur  mettant  sous  les  yeux 
quelques  passages  decet  ouvrage : 

«  M.  Necker ,  le  premier  qui  nous 
donna  des  renseignements  statistigues 
sur  la  misere,  lvalue  a  6  ou  7  raille  le 
nombre  des  mendiants  enfermes  sous 
son  administration  dans  les  trente-deux 
d^pdts  qui  existaient  alors.  Le  mime 
auteur  constate  l'existence  de  sept 
cents  hdpitaux ,  outre  une  centaine  de 
petits  Itablissements  de  trois  a  quatre 
fits,  fond&  par  la  charity  privee.  II  es- 
time  de  cent  a  110,000,  le  nombre  de 
malbeureux  qui  y  trouvaient  habituel- 
lement  un  asile  et  des  secours;  40  mille 
infirmes  ou  pauvres ,  d'un  Age  avance\ 
presumes  hors  d'etat  de  aagner  leur  vie; 
25  mille  malades ;  40  miue  enfants  trou- 

(*)  iiv.  i,  tit.  xi,  p.  io*). 

('*)  De  fa  mukre  dee  daieet  faborieuiet  em 
'AngUterre  et  en  France,  a  vol.  in-8°,  Paris, 
1840;  ouvrage  couroone  par  VA&Abmt  des 
science!  morales  et  politique*. 


vds ,  dont  le  plus  grand  nombre  4taieot 
mis  en  pension  dans  les  campagnes.  II 
est  bon  d'observer  que  ces  chinrea  oe  re* 
posent  que  sur  Fafflrmation  de  Fecono* 
miste,  ex-ministre  d'£tat,  et  qallsmr 
sont  pas  appuyls  sur  des  pieces.  5c 
sont  pas  compfis  dans  cette  statistique, 
les  hopitaux  militaires,  an  nombre  del 
soixante-dtx ,  et  renfermant  ordinaire 
ment  6,000  malades. 

«  L'  Assembler  constituante  sepreoe*, 
cupa  vivement  d'abolir  la  mendidtejl 
elle  forma  un  comite*  charge*  d'en  pro*j 
poser  les  moyens.  Le  rapporteur  de  eai 
comite*,  la  RochefoucauW-LiancoortJ 
Ivalua  au  vingtieme  de  la  population,  it 
misere  franchise  qui  eUait  a  la  charge  * 
lacharite'  pubiique,  dans  les  hdpitai 
et  les  hospices,  et  il  suppose  que  le  nonr 
bre  des  indigents  a  domicile  tort  a  pel 
pres  ega)  a  celui  des  pauvres  fri  pea- 

eaient  les  Itablissements  de  secoorts 
'apres  lui ,  le  nombre  total  de  fa  po*1 
pulation  souffrante  s'elevait  a  entire* 
8,248,691  individus,  qui  se  decompel 
safent  en  quatre  classes  : 

1.  Infirmes  et  vieillards 604,<1 

2.  Pauvres  vatMes ftlM 

3.  Enfants  de  pauvres  au-dessooi  do 

quatre  ana /. .  1,8     

4.  Malades 42^ 


«  La  constitution  de  1791  dedal 
qu'il  serait  er&  et  organist  nn  etaWi 
sentient  de  Secours  publics  pour  tie* 
les  enfants  abandonnes ,  soubgtr  h 
pauvres  infirmes  et  valides.  Le  nod 
bre  des  pauvres  etait  alors  considerabl 
Le  4  decembre  1790,  Vernier  a  vat  d 
clare"  a  1'Assemblee  constituante  que 
departement  de  Seine-et-Oise  cent 
nait  40,000  pauvres  sans  oecopatHM 
Le  39  avril  1791,  un  arrdtd  de  Baitt 
insere  au  Moniteur,  «  invitait  tons  I 
ouvriers  a  ne  point  demeotir  les  pret 
ves  qu'ils  avaient  donate*  jnsqu aid 
de  leur  patriotisms  et  a  ne  pas  r^dud 
le  corps  municipal  a  Is  necessity  d'ea 
plover  contre  eux  les  msysos  qui ' 
avaient  ete  donnes  pour  assurer  I  o 
public  etmaifrteoirrexeeotion des  lot 
Nous  ne  parlerons  potftt  da  decret 
la  Convention  (17tt>,  qak  roulart  fr 
disparattre  la  misdrs  en  mettant  a  M 
charge  de  l'£tat  le  soin  de  toss  m 
malbeureux.  Ce  decret ,  doot  Tafpliety1 
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lion  ne  fut  mlm*  pas  tentle  a  cause  da 
son  impossibility,  acer ut  encore  I2I  mi* 
sere,  en  ce  qu'il  coftcentra  entre  led 
mains  dd  gonvernement  tons  les  revenus 
tie  hospices,  dont  les  pauvres  furent 
ffl'nsi  pftves.  Unc  lof  du  27  novembre 
1796  regularisa  le  syst&me  de  secours 
aetaellement  applique.  Elle  institua 
Its  bureaux  de  bienfaisance ,  charges 
(Tadrainistrer  les  biens  profenant  des 
formations ,  de  recuetllir  les  dons  vo- 
lontaires ,  et  d'en  faire  la  distribution 
in  indigents,  a  domicile,  et  autant  que 
possible  en  nature. 

<  Depuis  la  Revolution ,  on  ne  s'est 
plus  occupe  d'une  legislation  glnerale 
du  pauperisms  et  on  a  laissd  au  pou- 
voir  administratif  le  soin  de  remedier 
|»r  des  ordonnances  aux  necessity  de 
chaqne  iour.  II  est  mime  difficile  de 
fa? qjelle  est  la  legislation  en  vigueur 
i'it  le  paoperisme ;  nous  ne  savons  pas 
si  io  loi  reconoaft  &  ('indigent  le  droit 
d  etrt  assist^,  si  elte  fait  du  domicile  la 
condition  des  secours,  ou  si,  conforme- 
nirnt  aui  doctrines  economiuues  qui 
wit  prnalu  en  Angleterre ,  eile  rend 
cbque  iodividu  responsable  de  sa  des- 
toee.  fdt-elle  la  plus  dpouvantable  d£- 
toss*,  la  mort  par  la  faim.  Nous  n'a- 
|fons  rien  de  Rx6}  rien  d'arrfitc  sur  cette 
mportante  matiere.  Des  lois  qui  ne 
tot  pas  abrogees  de  droit,  contiennent 
yeu  pres  tous  les  principes,  toutes  les 
^positions  possibles,  de  sorte  que  dans 
nseoce  de  toi  positive ,  e'est  la  tradi- 
ton  des  usages  administratifs ,  e'est  le 
ipm  mobile  des  ordonnances  aui  gou- 
eroe  souverainemeat  la  cbarite  publi- 

Le  Goosulat  ne  fit  que  regulariser  et 
^eter  le  systeme  des  Bureaux  de 
fcofaisanee  et  des  commissions  admi- 
Wrauves  crepes  par  la  loidu*7,novem- 
2^1796.  Mais  ce  mode  de  charitl  ne 
epoodqu'a  la  misere  accidentelle;  il 
tokge  les  main  qui  passant,  il  ne  peat 
**  contre  cette  decrease  absolue  qui 
•wnde  des  seoours  aussi  frequem- 
**  renouveles  que  les  besoins. 
Napoleon,  derenu  empereur,  cheroba 
'moyens  de  Tenir  d'one  manMre  plot 
"fcfce  au  secours  des  pauvres;  une 

£,  0*  la  misere  des  classes  labor  tenses  9 


loi  rendue  le  0  juillet  1808  sopprima 
la  mendicity :  cette  loi  etait  la  reprise 
de  celle  du  1ft  octobre  1793  qui  avail 
aussi  aboli  la  mendicite,  institul  en  fa- 
veur  de  la  misere  un  systeme  de  se- 
cours impossible ,  et  Itait  saootionnee 
par  des  mesures  rlpressives.  Gettefois, 
le  depdt  de  mendicite  correspondsit  a 
la  prison  prononoee  par  la  loi  de  &3. 
Cinquante-neuf  de  ces  marsons  de  re- 
fuge ,  pouvant  contenir  £9,550  men- 
diants,rurent  institutes  en  qnalorze  ans, 
et  bien  loin  de  les  porter  au  nombre  des 
departements,  comme  on  l'avait  projetl, 
on  songea  bientdt  forclment  a  les  r£- 
duire.  Les  dlpdts  ne  prodaisirentaucutf 
des  bons  effets  qu'on  s'en  e'tait  promts, 
et  les  departements ,  qui  devaient  sup- 
porter la  charge  de  leurs  pauvres ,  ed 
piaignirent  hautement  dulourd  fardeau 
aui  leur  e'tait  impost.  La  defense  pour 
etablir  les  cinquante*neuf  dlpdts  fut 
tres-forte ;  elle  fut  de  %  a  300,000  fr. 
par  chaque  dlpartement,  et  Fentretien 
annuel  se  monta  a  en*  ron  90.000  fr., 
deduction  faite  du  produit  du  travail  des 
mendiants.  Ces  depots  Itaient  <f  ailleurs 
des  receptacles  ou  I'autorite'  entassait 
sans  discernement  et  sans  choix  toute 
la  population  immonde :  les  mendiants 
vahdes,  les  vagabonds  dangereox  Itaient 
confondus  avec  les  infirmes  et  les  vieil- 
lards;  on  y  vit  mime  des  fllles  publi- 
ques  eropeste'es,  des  galeux  et  des  6pi- 
leptiques :  c'ltait  a  la  fois  un  hospice  et 
une  prison. 

LaRestauration,  Icoutani  les  voeux 
des  conseils  g6n£raux,  qui  demandaient 
l'abolition  des  depdts  de  mendicite',  par 
la  raison  qu'ils  avaient  6te  cr&s  sous 
Napoleon,  en  supprima  vingt-quatre  dd 
1814  a  1818;  et  peu  a  peu,  tous  furent 
supprimls  ou  convertis  en  maisons  de 
correction.  Aujourd'bui,  la  repression 
de  la  mendicite  n'est  plus  qu'une  me* 
sure  locale;  les  dlpdts  ne  sont  que  des 
Itablissements  municipaux,  ou  les  cites 
populeuses  et  riches  enferment  lima- 
he  ddgoMante  des  inArmiUs  et  de  fa 
honteuse  misire.  II  nTexiste  que  les  dd- 
pdts  de  la  Seine  a  Saint-Denis  et  Villers- 
Cotterets;  de  TAisne  a  Laon}  de  FA- 
fiege  a  Saint-Lazier;  de  la  Haute- 
Yienne  a  Limoges;  du  Jura  a  Ddle,  et 
eelui  de  la  Charente-Inferieure.  Des  e^ta- 
blissements  semblables  ont  dte  cre^s 
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depuis  1828,  &  Lyon,  Bordeaux,  Tool, 
Angers,  Angoullme,  Nantes. 

Tous  les  pouvoirs  qui  se  sont  succl- 
de*  en  France,  depuis  cinquante  ans, 
ont  aborde*  cette  redoutable  question  du 
paupensme;  tous  ont  trouve'  en  elle 
un  embarras;  mais  aucun  ne  Pa  reso- 
lue,  et  elle  reste  tout  entiere,  telle  qu'elle 
6tait  a  peu  ores  lorsque  PAssemblee 
constituante  s'en  occupa.  Le  eouverne- 
ment  de  juillet  a  manifest^  1  intention 
de  reviser  et  de  refondre  entierement 
la  legislation  sur  la  misere ;  esperons 
qu'il  tiendra  cette  promesse. 

Paumiebs.  On  appelait  ainsi  autre- 
fois les  artisans  qui  fabriquaient  et  ven- 
daient  les  balles,  raquettes  et  autres 
instruments  servant  au  jeu  de  paume. 
lis  formaient  une  communaute,  dout 
les  statuts  furent  enregistres  au  Chdte- 
let  en  1610.  L'apprentissage  etait  de 
trois  ans;  le  brevet  codtait  30  livres, 
la  maftrise600,  avec  chef-d'oeuvre,  qui 
consistait  a  jouer  contre  les  deux  plus 
jeunes  malt  res,  «t  a  leur  gagner  un  cer- 
tain nombre  de  ^parties. 

On  donnait  aussi ,  au  moyen  §ge,  le 
nom  depaulmiers  ou  paumiers  aux  pe- 
lerins  qui ,  ayant  fait  le  voyage  de  Je- 
rusalem ,  en  rapportaient  pour  preuve 
de  leur  voyage  des  branches  de  palmier. 

Paveurs.  La  communaute'  des  pa- 
veurs  recut  ses  premiers  statuts  sous 
Louis  Xll,  en  1501,  de  Jacques  d'Es- 
touteville,  garde  de  la  prevote  de  Pa- 
ris ;  ils  furent  confirmed  par  Henri  III, 
Henri  IV  et  Louis  XIV.  L'apprentissage 
Itait  de  trois  ans ;  le  brevet  codtait  24 
livres  et  la  maftrise  500. 

Pavie  ( stege  et  bataille  de ).  Fran- 
cois I6r  ayant  rlsolu  de  reconque>ir  le 
Milanais  qui  lui  avait  ete*  enleve ,  passa 
les  Alpes  en  octobre  1524 ;  et  Parme'e 
impenale,  sous  le  commandement  de 
Charles  de  Lannoy,  ne  se  trouvant  pas 
assez  forte  pour  lui  register,  se  renferma 
dans  les  places  les  plus  importantes  pour 
attendre  que  Parm6e  franchise  s'epui- 
sAt  a  son  tour.  Cremone,  le  chdteau  de 
Milan  ,  Pavie  recurent  de  fortes  garni- 
sons  espagnoles.  Le  commandement  de 
cette  derniere  place  avait  6t6  confie  a 
Antonio  de  Levva,  soldat  de  fortune  et 
le  plus  habile  des  g^neraux  espagnols.  II 
avait  garde*  pour  la  deTendre  2  escadrons 
de  cavalerie,  600  fantassins  espagnols 


et  5,000  AUemands.  Francois  I",  au 
lieu  d'essayer  de  chasser  les  Impenaux 
d'un  pays  ou  ils  etaient  devenus  odieux, 
c6da  aux  conseils  de  gens  inexperimen 
tes  et  resolut  de  faire  le  si£ge  de  Pa- 
vie.  II  vint  en  personne  assieger  cette 
ville,  le  28  octobre  1524.  II  avait  avec 
lui  2,000  lances ,  8,000  fantassins  alie< 
mands,  6,000  Suisses,  6,000  aventu- 
riers  francos  et  4,C00  Italiens.  «  Les 
mu  rail  les  de  Pavie  n'&aient  point  en- 
tour&s  de  fosses ,  en  sorte  que  le  roi 
faisant  approcher  ses  canons  sans  ou 
vrir  de  tranchee,  eut  bient6t  pratique 
une  large  breche ;  mais  quand  il  donna 
l'assaut,  il  trouva  qu'au  dela  du  mur 
Ley  va  avait  creuse.  un  fosse  profond ; 
qu'il  avait  perce  de  meurtrieres  toutes 
les  maisons  des  rues  aboutissantes  ft 
les  avait  garnies  d'arquebusiers ,  en 
sorte  que  les  Francais  furent  repousses 
apres  avoir  perdu  assez  de  monde  a  ret 
assaut.  Les  ingenieurs  francais  essave- 
rent  de  detourner  un  des'bYas  du  fe- 
sin  qui  baigne  les  murs  de  la  ville,  et 
de  le  reieter  dans  Pautre  bras;  mais  des 
pluies  abondantes  gonflerent  la  riviere 
et  detruisirent  en  peu  d'heures  le  travail 
de  plusieurs  jours.  II  fallut  alors  en  re* 
venir  a  la  methode  habituelle  des  sieves 
a  cette  epoque,  couper  a  la  ville  toutes 
ses  communications  avec  la  campagoe 
et  attendre  Peffet  de  la  famine  (*). » 

Cependant  Farmed  imperiale,  travail* 
tee  par  la  maladie  et  n'ayant  pas  rem 
d'argent  depuis  longtemps  ,  se  trourait 
dans  une  facheuse  position.  Le  conne- 
table  de  Bourbon  vint  la  renforcer  avec 
500  cavaliers  francs -com tois  et  6,«* 
fantassins.  II  importait  aux  Iraperiaos 
d'amener  les  Francais  &  un  engagement, 
car  les  troupes  menacaient  de  se  red- 
rer  parce  (ju'elles  n'avaient  pas  recu  de 
paye  depuis  longtemps.  D'autre  part, 
Francois  Ier  avait  affaibii  son  armeeea 
envoyant  le  due  d' Albany,  JeanStuard, 
a  Naples,  pour  y  tenter  une  re*volutos. 
De  Lannoy,  Pescara  et  Bourbon  s'eiaat 
reunis,  se  mirent  en  mouvementsurPa- 
vie,  le  25  Janvier ,  pour  en  faire  leref 
le  silge. 

Le  roi,  averti  de  la  marche  des  aat 
mis,  tint  un  conseil  de  guerre.  Les  ptos 

(*)  Sismondi ,  Hist,  des  Frtnfau,  t  XVI, 
p.  aa3  et  suiv. 
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vieux  etles  plus  habiles  g£neraux,  la  Pa- 
lisse,  la  Tremoille,  le  batard  de  Savoie, 
le  doc  de  Suffolk,  San  Seven  no ,  et 
Lescons,  marechal  de  Foix,  etaient  d'a- 
vis  de  lever  le  siege,  et  de  prendre  una 
position  avantageuse  pour  empecher  les 
Imperiaux  d'arriver  jusqu'a  Pavie.  lis 
disaient  que  ceux-ci ,  sans  munitions  et 
sans  argeot ,  ne  pourraient  manquer  de 
se  dissiper  eu  peu  de  jours,  si  on  leur 
refusait  la  bataille.  Dans  cette  circons* 
taoce,  ce  fut  encore  Pavis  de  Bonnivet 
et  des  favoris  sans  experience  qui  pre- 
talut,  et  Ton  resolut  de  combattre.  Le 
roi  se  eontenta  de  resserrer  ses  loge- 
ments;  il  rassembla  son  armee  en  un 
seul  corps  a  gauche  du  Tesin  au-dessous 
de  la  ville ;  son  front  du  c6te*  de  Lodi , 
par  ou  renaient  les  ennemis ,  etait  cou- 
vert  par  un  rem  part  et  un  fosse ;  sa 
droite  etait  appuyee  au  Tesin ,  sa  gau- 
che aux  myrailles  d'un  vaste  pare  qui 
mtoarait  la  maison  de  chasse  des  dues  de 
Milan,  aMirbel :  ce  fut  dans  cette  po- 
sition qu'il  attendit  I'ennemi. 

*  Cependant  plusieurs  tehees  avaient 
aflaibli  les  Francais ;  le  Milanais  Jean- 
Jaques  de  Mldicis  avait  surpris  le  cha- 
teau de  Chiavenna  et  repandu  ainsi  Pa- 
brme  cbez  les  Grisons,  qui,  se  croyant 
menaced  d*une  guerre  avec  Pempereur, 
rappelerent  six  mille  hommes  qu'ils 
avaient  dans  le  camp  du  roi.  Ceux-ci  le 
quitierent  cinq  jours  avant  la  bataille. 
D  autre  part,  quatre  mille  Italiens,  que 
le  marquis  de  Saluces  amenait  de  5a- 
*one  au  roi ,  se  laisserent  surprendre 
<bns  une  embuscade  en  traversant  PA- 
lexandrin,  et  y  perirent  presque  tous. 

«  Jean-Louis  Palavicini,  qui  se  rendait 
aucamp  avec  un  corps  plus  considerable 
wore,  fut  deTait,  le  15  feWrier,  a  Ca- 
sal-Maggiore,  et  demeura  prisonnier  des 
ennemis.  Jean  de  Medicis,  enfin,  le  com- 
mandant des  bandes  noires,  fut  blesse 
i  Sa  cuisse  le  20  fevrier,  au  moment  ou 
1  venait  de  remporter  un  avantage  si- 
?nale ,  et  fut  oblige*  d'abandonner  le 
amp.  EnGn ,  le  22  fevrier,  Parmee  es- 
ja^nole  recut  150,000  ducats,  qui  lui 
faient  envoyes  d'Espagne. 

•  Ainsi,  la  position  de  Parmee  fran- 
caise,entre  une  place  forte  deTendue 
par  une  nombreuse  garnison  et  une  ar- 
mee qui  venait  Passaillir,  devenait  tous 
les  jours  plus  dangereuse.  Des  le  1OT  fe- 


vrier, Pescara,  Lannoy  et  Bourbon  s'6- 
taient  approches  jusqu'a  un  mille  des 
avant-postes  francais.  Cependant  ils 
hesitaient  a  attaquer  le  roi  dans  ses 
retranchements ,  et,  pour  Ten  faire 
sortir,  ils  cherchaientcnaquejour  a  en- 
gager des  escarmouches.  Le  mois  pres- 
que entier  se  passa  de  cette  mamere ; 
enfin,  le  24  fevrier,  Pescara  resolut  de 
penetrer  dans  le  pare  de  Mirbel ,  de  le 
traverser  pour  arriver  a  Pavie,  et  de  d6- 
gager  ainsi  la  garnison,  ou,  s'il  etait 
attaqu6 ,  tandis  qu'il  tournerait  les 
Francais  par  la  gauche ,  de  les  attirer 
du  moins  nors  de  leurs  retranchements, 
dans  le  terrain  ouvert  du  pare.  II  fit 
abattre,  a  une  grande  distance  du  camp 
francais ,  le  mur  de  ce  pare  avec  le  be- 
lier  et  la  sane,  dont  les  coups  n'ltaient 
point  entend us  au  loin.  II  fit  revgtir  aux 
troupes  im  peri  ales  des  chemises  blan- 
ches, pour  qu'elles  pussent  se  recon- 
nattre  dans  Pobscurite,  et  il  les  fit  en- 
trer  par  cette  brechedeux  heures  avant 
le  jour.  Toutefois ,  les  Francais  etaient 
sur  leurs  gardes  :  ils  s'etaient  ranges 
en  bataille,  et  une  formidable  artillerie, 
commandee  par  Jacques  Jaillot  de  Ge- 
nouilhac,  senechal  d'Armagnac,  cou- 
vrait  leur  front. 

«  Lorsque  l'avant-  garde  imperiale, 
commandee  par  Alphonse  d'Avalos, 
marguis  de  Guasto,  eut  commence  a 
passer  a  ported  du  canon  francais,  dans 
une  plaine  tout  unie,  les  decharges  de 
Jacques  Jaillot  firent  dans  ce  corps  d'e- 
pouvantables  trouees.  Le  corps  de  ba- 
taille,  conduit  par  Pescara;  Parriere- 
garde,  sous  les  ordres  de  Lannoy  et  de 
Bourbon,  devaient  a  leur  tour  se  sou- 
mettre  a  ce  feu  meurtrier,  avant  d'at- 
teindre  un  petit  vallon  ,  ou  un  pli  du 
terrain  pouvait  les  mettre  a  couvert. 
Guasto  fit  eparpi Her  ses  soldats  et  pren- 
dre la  course,  pour  qu'ils  souffrissent 
moins  dans  cette  traverser.  A  cette  vue, 
le  roi  s'ecria  :  «  Les  voila  qui  fuient , 
chargeons ! »— «Chargeons,chargeons! » 
repeterent  Bonnivet,  Chabot  et  Saint- 
Marsault ,  et  les  autres  jeunes  courti- 
sans  qui  Paccompagnaient.  A  I' instant, 
toute  la  gendarmerie  s'elance  de  ses  li- 

?;nes,  passe  devant  la  t£te  de  Partillerie 
rancaise  et  en  suspend  le  feu.  Toute- 
fois ,  ces  fuyards ,  que  Francois  IV 
croyait  trouver  en  desordre ,  s  etaient 
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<|e  nouveau  ranged  en  bataille.  La  ma- 
teria ennemie  6tait  entremllee  d'arque- 
)i|isiers  espagnols ,  et  ceux-ci  re^urent 
la  charge  des  lances  franchises  avec  un 
feu  bien  nourri.  Beaucoup  de  vaillants 
chevaliers  furent  abattus,  et  les  che- 
yaux  s'arreHerent  dans  leur  course. 

Les  deux  armies  se  trouverent  alors 
en  entier  engagees ;  elles  Itaient  a  peu 
pres  egales  en  force :  chacune  comptait 
environ  quinze  mille  homines  de  pied 
et  quinze  cents  chevaux.  Mais  deja  le 
mouvement  imprudent  du  roi  avait  don- 
ne  j'qvantage  a  ses  ennemis;  il  avait  ar- 
reHe  le  feu  de  son  artillerie ,  fort  sup6- 
rieure  &  celle  des  Imperiaux,  et  il  avait 
degarqi  les  flancs  de  ses  Suisses  et  de  ses 
landsknechts  en  se  portant  en  avant. 
Pescaranrofltaaussitotde  cette  impru- 
dence ;  if  fit  avancer  huit  cents  fusiliers 
espagnols  sur  les  flancs  de  la  gendar- 
merie francaise,  en  mime  temps  que  le 
marquis  del  Guasto,  avec  toute  Pavant- 
garde,  se  jetait  dans  le  vide  qu'avait 
laisse*  cette  gendarmerie,  et  attaquait 
J'aile  droite  francaise,  conimandee  par 
Anne  de  Montmorency.  De  toutes  parts, 
l'acharoemeut  £tait  extreme,  et  si  1'ar- 
mle  francaise  avait  manque*  a  la  tacti- 
que,  elle  rachetait  cette  faute  par  la 
plqs  brillante  valeur.  Mais  les  Suis- 
ses, qui  se  trpuvaient  a  l'aile  droite, 
deeoncertes  par  l'attaque  de  flanc  qu'ils 
n'avaient  pas  du  attendre,  ne  soutinrent 
point  leur  antique  reputation :  leur  car 
pitaine  Jean  de  Digbach  fut  tue ,  et, 
daps  ce  moment,  ils  prirent  lafuite, 
abandonnant  Montmorency  et  Fleuran- 

§es,  qui  furent  faits  prisonniers.  A  cote* 
'eux  ^tait  place*  le  due  de  Suffolk  de 
la  Rose-Blanche,  avec  sa  legion  de  land- 
sknechts; jl  y  fut  tue\  Pres  de  lui  pe- 
rcent Longman  d'Augsbourg  ,  ca pi- 
ta inp  des  landsknechts;  Francois  de 
Lambesc,  frere  du  due  de  Lorraine; 
Wittemberg  de  Lauffen ;  Thlodoric  de 
Schoipberg ;  et  les  landsknechts ,  ne  se 
rebutapt  point  par  la  perte  de  tant  de 
chefs ,  furent  presque  tous  massacres 
sur  la  place.  En  mime  temps,  le  roi, 
avec  sa  gendarmerie ,  se  voyait  attaque' 
en  face,  en  flanc  et  par  derriere.  fion- 
nivet,  qui  £tait  aupres  de  lui ,  recon- 
naissant  que  la  bataille  &ait  perdue,  et 
qu'elle  l'etait  par  sa  faute,  eourut,  la 
visiere  haute,  au  plus  epais  des  enne- 


mis, et  y  fut  tue\  La  Palisse,  marshal 
de  Chabannes ;  Lescuns  j  mtrfehal  de 
foix;  le  vieux  la  Tremorile,  le  grand 
ecuyer  Galeaz  de  San  Severino ,  Aubi- 

§ny ,  le  comte  de  Tonnerre,  et  beaucoup 
'autre*  grands  seigneurs  furent  su&si 
tide's  aupres  du  roi.  De  toutes  les  par- 
ties de  l'armee ,  les  chevaliers  se  airi- 
geaieqt  vers  l'endroit  ou  ils  savaieot  le 
roi  en  peril :  Bussy  d'Amboise  lui-ni- 
me,  qui  £tait  charge  de  contenir  la  gar- 
ni son  de  Pavie,  aoandonna  son  poste 
pour  venir  au  secours  du  roi,  et  fut  tue 
en  arrivant.  Les  Espagnols  df  Antonio 
de  Leyva,  profitant  de  ce  qu'i!  leur  lais- 
sait  le  passage  libre,  arriverent  alors  sur 
le  champ  de  bataille,  et,  n'y  trouraot 
plus  d'ennemis ,  egorgerent  les  prison- 
niers faits  par  leur*  freres  d'armes. 
l\  nfy  avait  guere  plus  d'une  heureqw 
la  bataille  etait  partoutengagee,etdeji 
elle  etait  completement  perdue.  Lednt 
d'Alengon,  beau-frere  du  roi,  avait  prfs 
la  fuite  avec  l'arriere-garde,  qu'il  com- 
mandait.  Francois  avait  roontre  uoe 
grande  valeur  personnels ;  on  assure 

au'il  avait  tu6  de  sa  main  le  marquis 
e  Saint-Ange ,  dernier  desceodaot  de 
Scanderberg.  Autant  il  6tait  brave.au- 
tant  il  Stait  hors  d'etat  de  faire  les  fono 
tions  d'un  general  d'armee.  Quand  9 
vit  sa  troupe  en  dfroute ,  il  poussa  son 
cheval  au  galop  pour  passer  le  pontdu 
T&in ,  ne  sachant  pas  que  les  fuyards 
l'avaient  coupe*  derriere  eux;  d'ailfeurs. 
avant  d'y  arriver,  il  rencontra  quatre 
fusiliers  espagnols ,  qui  l'arr&ereot; 
leurs fusils  Itaient  decharg&,  mais ius 
d'eux  abattit  le  cheval  du  roi  d'un  coup 
de  crosse  qu'il  lui  donna  a  la  tete.  Deux 
chevau-lesers  espagnols,  Diego  d'Avila 
et  Juan  d'Urvieta ,  arriverent  sur  ces 
entrefaites,  sans  reconnaitre  le  roi.  qu* 
n'  avait  pas  dit  une  parole,  et  qui  etait 
tombe\  dans  un  foss6,  sous  son  cberai; 
ils  remarquerent  la  richesse  de  ses  ha- 
bits et  le  cordon  de  Saint-Micbel  dont 
il  eHait  decore\  et  ils  menacerent  de  If 
tuer,  s'ils  n'&aient  pas  admis  au  par- 
tage  de  sa  ranc^on.  Dans  ce  moment, 
un  gentilhomme  du  due  de  Bourbon, 
les  uns  disent  la  Mothe,  d'autres  Pom- 
peran,  arriva  etreconnut  le  roi :  ilcoa- 
rut  au  vice-roi  Lannoy,  qui  le  suivait 
de  pres,  et  l'amena  aasez  a  temps  pour 
sauver  cet  important  prisonnier,  pea* 
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dart  goe  ees  eapteurs  Itaient  prtts  £  se 
battreentreeux  pour  ses  depouilles.  On 
le  tin  de  dessous  son  cheval ,  qui  I'ac- 
eabiait;  on  lui  dit  que  le  vice-roi  toil 
presde  lui ;  alors,  pour  la  premiere  fois, 
II  parla :  il  confessa  gu'il  etait  le  roi ,  et 
il  se  rendit.  On  le  desarma  aussit6t  v  et 
ooluitrouvadeux  petites  blessures,  au 
visage  et  a  la  main.  Parmi  leg  prison- 
niers  se  trouvaient  aussi  ie  jeune  roi  de 
Ifararre,  le  ba'tard  de  Savoie,  Anne  de 
Montmorency,  le  comte  de  Saint-Pol , 
Brion-Chabot,  Laval,  Chandieu,  Aubri- 
court,  Fleuranses,  Frederic  de  Pozzolo 
et  deux  Visconti  (*).  » 

FiTiuon  (Nicolas),  ne*  a  Paris  en 
1497,  et  nomml,  en  1639,  e>lque  d'A- 
letfa  en  Languedoc,  n'est  $u£re  celebre 
que  par  la  rigueur  qu'il  mit  a  rltablir 
&  discipline  dans  son  diocese  et  par  ses 
discussions  avec  la  cour  de  Koine.  Ami 
ifAmaold,doot  il  subissaitentierement 
rioQueoce,  il  publia  un  mandement 
que  eondamna  la  cour  de  Rome ;  il  fit 
sa  soomission;  mais,  quelque  temps 
apres,  il  fit  imprimer  un  rituel  que  le 
pape  eondamna  encore;  cette  fois  il  ne 
se  soumit  plus :  il  fit  r&mprimer  son 
rituel ,  et  refusa  constamment  d'aban- 
donner  les  doctrines  janslnistes.  Ilmou- 
nil  en  1677. 

Payillon  (foienne),  neveu  du  pr& 
rident,  naquit  a  Paris  en  1632,  occu- 

Si  pendant  quelque  temps  la  charge 
avocat  g£n£ral  au  parlement  de  Metz; 
puis  vint  a  Paris,  ou  il  mena  une  vie 
tranmiille  et  douce  au  milieu  d'un  cer- 
de  d  amis,  au  nombre  desquels  il  comp- 
tait  Bossuet.  Homme  d'esprit  et  de 
avoir,  il  fut  re^u,  en  1691 ,  a  1' Aca- 
demic francaise,  et  remplaca  Racine  a 
Mile  des  inscriptions  et  belles-lettres. 
Braourut  en  1705. 

Paviixoh  (Jean-Francois  du  Chey- 
nwidu),  n€  a  Perigueux  en  1730,  entra 
dans  ta  marine,  et  apporta  une  notable 
modification  dans  la  roaniere  de  faire 
les  signaux.  n  fut  le  createur  d'un  sys- 
teme  nouveau ,  qui  fut  adopts  et  g£n6- 
raiement  applique'  en  France  des  1778. 
U  fit  avec  gfoire ,  en  qua  lite*  de  major- 
Rene>al  de Tarmee  navale,  la  campagne 
de  1778  contre  les  Anglais ,  et  fut  toe* 

0  Sismondi,  Hist,  des  Francois,  t.  XVI, 


en  1782,  a  bord  du  Triomp/iatd*  qu/jl 
commandait  sous  les  ordres  de  M.  de 
Vaudreuil.  On  a  de  lui  un  traUi  de 
Tactique  navale,  ou  se  trouve  expose 
son  systeme  sur  les  signaux. 

Payois.  On  n'est  pas  d'accord  sur  l'g- 
tymologie  de  ce  nom;  tout  ce  que  Ton 
sait,  e'est  qu'au  moyen  Age,  on  donnait 
ce  nom  aux  boucliers  dont  se  servaient 
les  pavessiers  ou  pavoisiers.  C'e^aient 
des  bommes  dont  les  fonctions  Itaient 
de  raettre  a  cou vert  des  combattants  ar- 
mes  d'arcs  ou  d'arbaletes;  lorsqu'on 
Itait  en  presence  de  1'ennemi ,  its  cou- 
raient  placer  dans  l'endroit  le  plus  ex- 
pose* aux  traits  et  aux  projectiles,  le  bou- 
clier,  ou,  pour  parler  plus  exactement, 
le  lourd  parapet  qui  feur  6tait  confie, 
etqui  se  tenait  debout  de  lui-mgme; 
et  ils  restaient  accroupis  derriere ,  tan- 
dis  que ,  sous  le  mime  abri ,  les  arbale'- 
tiers  lancaient  leurs  traits  contre  l'en- 
nemi.  «  C'£tait,  dit  Monstrelet,  a  l'om- 
bre  des  pavois  que  les  arbalestriers  et 
ribauds  ribaudoyaient  ( langaient  des 
traits).  »  Le  pavois  fut  en  usage  de- 
puis  Philippe  -  Auguste  jusqu'a  Charles 
VII.  (Test  sans  donte  a  cause  de  la  lon- 
gueur du  pavois  et  de  son  Ipaisseur  que 
certains  historiens  ont  dit  que  les  pre- 
miers chefs  de  France,  lorsqu'ils  Itaient 
declares  rois  de  France ,  Itaient  tlevis 
sur  le  pavois.  Chez  les  Bataves  ou  les 
Francs ,  lorsqu'on  nommait  un  chef,  on 
recouvrait  la  partie  creuse  d'un  bou- 
clier  oblong  d'une  planche,  ou  bien  on 
Tempi  issait  de  sable ,  et  Ie  chef  m  on  tait 
dessus.  Alors  quatresoldatssoutenaient 
chacun  sur  une  e*paule  un  des  angles  du 
bouclier,  et  promenaientainsi,  aux  yeux 
de  Parm£e ,  le  nouveau  chef,  quf  se  te- 
nait en  Iquilibre ,  en  s'appuyant  sur  le 
bois  d'une  framed  plantee  dans  le  bou- 
clier. 

Pays-B&s  (guerres  des).  Nous  avons, 
a  Particle  Hollands,  raconte*  les  guer- 
res que  la  France  a  soutenuesdans  cette 
partie  des  Pavs-Bas.  Celles  qui  eurent 
pour  theatre  les  autres  provinces  aux- 
quelles  s'6tend  la  mdme  denomination 

f^ographique,  e'est-a-dire  les  provinces 
elges,  nous  en  avons  donne"  un  apercu 
general  a  1'article  Bklgique  (relations 
de  la  France  avec  la);  nous  renvoyons 
pour  les  details,  aux  articles  Flandre, 
Artois  et  EspAOWR  (guerres  d').  Ces 
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deox  derniers  articles ,  toutetois ,  sont 
incomplets :  ils  ne  presentent  que  rex- 
pose*  aes  faits  anterieurs  a  1789 ;  nous 
allons  les  completer  ici. 

Lorsque  r Assemble  legislative  eut, 
par  un  Secret  du  18  avril  1792,  declare 
la  guerre  a  l'Autriche,  il  fut  aussi- 
tdt  resolu  que  les  hostilites  commence- 
raient  par  r  invasion  de  la  Belgique.  On 
\  se  flattait  d*un  tridrnphe  facile.  Vrai- 
semblablement ,  ce  pays  ou  l'Autriche 
avait  eu  naguere  une  revolution  a  corn- 
primer,  se  souleverait  de  nouveau  a  la 
premiere  apparition  des  Francais.  C'e- 
tait  d'ailleurs  un  commencement  d'exe- 
cution  du  projet  deja  caress^  par  les 

f>atriotes ,  de  proliter  du  mauvais  vou- 
oir  des  souverains  contre  la  France, 
pour  la  reculer  a  leur  detriment  jusqu'a 
ses  limites  naturelles.  Nous  avions  afors 
quatre  armies :  l'annce  du  Midi ,  sous 
Montesquiou,  observait  les  Pyrenees  et 
les  Alpes;  I'armle  de  I'Est,  sous  Luk- 
ner,  defendait  le  Rhin ;  l'armle  du  Cen- 
tre, sous  la  Fayette,  campait  vers  Metz, 
et  l'armeedu  Nord,  sous  Rochambeau, 
occupait  la  Flandre.  Rochambeau  etait 
done  le  plus  a  portee  d'agir;  mais  ce 
marechal,  qui  avait  bien  conduit  la 
guerre  autrefois,  avait  vieilli ;  de  plus, 
il  6tait  maladif  et  mecontent  du  nou- 
veau regime.  On  lui  pretfera  le  general 
la  Fayette,  qui  etait  jeuoe,  acti£  adore* 
de  ses  soldats ,  et  que  ses  antecedents 
politicoes,  ses  opinions  bien  tranchees, 
rendaient  plus  apte  que  personne  a  di- 
nger une  invasion  moitie;  militaire,  moi- 
tie  populaire.  La  Fayette  demanda 
50,000  homines ,  et  proposa  de  se  por- 
ter par  Namur  et  la  Meuse,  jusqu'a. 
.  Lie'ge ,  d'ou  il  serait  maltre  des  Pays- 
Bas.  Ce  plan  judicieux  obtint  approba- 
tion. L'Autriche,  en  effet,  la  guerre  ve- 
nant  d'etre  deelaree,  n'aurait  pas  eu  le 
temps  de  couvrir  ses  possessions  de 
Belgique ,  et  la  reussite  paraissait  cer- 
taine.  La  Fayette  eut  ordre  de  se  por- 
ter, avec  10,000  hommes  d'abord,  que 
le  reste  de  son  armee  suivrait  a  petite 
distance ,  de  Givet  sur  Mamur,  puis  de 
iNamur  sur  Liege  ou  sur  Bruxelles.  Pen- 
dant qu'il  etait  en  marche ,  deux  forts 
detachements  de  Tarmee  du  Word  de- 
vaient  d£boucher,  Tun  de  Valenciennes 
sur  Mons,  1' autre  de  Lille  sur  Tournay, 
et  occuper  soudainement  ces  places; 


double  demonstration  qui  n'avait  pour 
but  que  de  masquer  I'attaque  veritable 
confine  a  la  Fayette.  L'ex&ution  du 
plan  fut  tentee  des  la  fin  d'avril,  mais 
elle  6choua  aux  premieres  tentative*. 
Au  lieu  d'etre  accueillies  par  les  popu- 
lations insurgees,  les  colonncs  que  Ro- 
chambeau exp6dia ,  et  qui  Itaient  com- 
mandoes par  les  generaux  Biron  et 
Theobald  Dillon,  se  heurterent ,  1'une 
pres  de  Mons,  I'autre  au  sortir  de  Lille, 
contre  des  troupes  reglees  qui  les  cul- 
buterent.  Le  desordre  se  mit  dans  les 
rangs  de  nos  soldats;  ils  seem  rent  tra- 
his,et  8'enfuirent  jusqu'a  la  frontier*,  au 
terrible  cri  fa  saw*  qui  petit. La  Fayet- 
te, avec  des  fatigues  inouies  et  par  des 
chemins  affreux,  etait  parvenu  de  Metz 
a  Givet.  Apprenant  le  d&astre  des  of- 
ficiers  de  Rochambeau,  il  dut  s'arr&er. 

Dans  le  courant  de  juin,  Lukner,qui 
avait  remplace  Rochambeau, essaya  en- 
core roffensive  sur  la  Belgique.  II  s'em- 
para  de  Menin  le  17,  oTYpres  et  de 
Courtray  le  20,  puis  fut  contract  de 
re'trograder.  Pendant  les  deux  mois  en- 
viron qui  suivirent,nos  troupes,  retran- 
climes  dans  les  camps  de  Maulde ,  de 
Maubeuge  et  de  Lille ,  se  bornerent  a 
d'insigmfiantes  escarmoucfaes. 

A  ores  le  10  aotit,  Dumouriez  devint 
general  en  chef  des  armees  du  NorJ  et 
du  Centre.  Persuade  que  I'envahisse- 
ment  des  Pays-Bas  autrichiens  y  ferait 
eclater  une  revolution  et  sauverait  ia 
France  des  attaques  de  l'Allemagne,  il 
allait  h  son  tour  se  porter  en  avant, 
lorsqu'on  recut  la  nouvelle  de  la  capi- 
tulation de  Ix>ngwv.  Des  lors  il  ne  s'a- 
gissait  plus  d'envahir  quelques-unes  des 
provinces  de  PAutriche;  if  fallait  deli- 
vrer  le  territoire  m£me  de  la  France  en- 
vahi  par  les  Prussiens. Dumouriez  se  6\- 
rigea  done  vers  les  plaines  de  la  Champa- 
gne. Or,  Dumouriez  a  peine  parti,  le  due 
Albert  deSaxe-Teschen,  qui  commandait 
les  troupes  autrichiennes  de  Belgique, 
vit  d*un  ceil  jaloux  les  Prussiens  s'avan- 
cer  sur  1'Argonne,  ne  voulut  pas  demeu- 
rer  en  arriere,  et  se  rua  sur  notre  fron- 
tiere  du  Nord.  Replier  dans  les  places 
8  ou  9,000  hommes  que  le  general  eo 
chef  avait  laiss&dans  les  camps,  lui  fut 
facile;  puis,  apres  avoir  menace"  divers 
points,  il  parut  tout  a  coupdevant  UI/t, 
pour  essayer  un  siege  que  les  plus  grand* 
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geoerauxa'avaient  pu  executer  avec  de 
pissantes  armees  et  un  materiel  conside- 
rable. Le  due,  qui  n'avait  qu'une  quin- 
zaioe  de  mille  hommes  et  un  materiel 
mediocre ,  ne  put  attaquer  qu'un  seul 
cotede  la  place;  mais  il  y  e'leva  une  bat- 
terie  d'obusiers  et  se  flatta  d'intimider 
les  habitants  par  la  violence  du  feu. 
Lille  deploya  une  Constance  admirable. 
Bombardee  sans  rel&che  pendant  plus 
de dix jours,  elle  perdit  700  maisons; 
mais  taodis  que  1'incendie  la  dlvorait, 
k$  citoyens  deTendaient  les  remparts; 
«»fin,leS  octobre,rennemi,  vaincu  par 
leer  opinidtrete,  abandotma  ses  travaux. 
II  preparait  une  tentative  sur  Valen- 
owines,  quand  Labourdonnaye  et  Beur- 
wnville,  Vun  a  la  te*te  de  troupes  ras- 
temWees  a  I'interieur ,  l'autre  avec  la 
puche  de  Dumouriez,  et  tous  les  deux 
iBanneuYrant  de  maniere  a  lui  couper  la 
retraite,  le  forcerent  a  repasser  preci- 
pitamment  la  frontiere. 

Des  que  le  canon  de  Valmy  eut  arrlte 
mvasioodela  Champagne,  Dumouriez, 
Jissant  les  Prussiens  se  retirer  tran- 
juillement,  au  lieu  de  les  poursuivre, 
*  dirigeant  tous  les  corps  de  son  armee 
ficlorieuse  vers  la  Flandre ,  ou  nous 
Kons  deja  vu  celui  de  Beurnonville  s'a- 
kminer,  en  revint  a  son  projet  favori : 
"ouqu&e  de  la  Belgique.  L'empereur 
lAutriche,  Joseph  11,  avait  fait  deman- 
ded la  frontiere  de  cette  province,  ou 
I  n'existe  pas  de  position  militaire,  et 
^  suivant  l'expression  de  Dumouriez, 
[n  ne  peut  semaintenir  qu'en  gagnant 
»  batailles.  Le  due  Albert  de  Saxe  et 
»  generaux  Latour  et  Beaulieu,  char- 
fcdela  defend  re,  n'avaient  encore  que 
2,000  hommes ;  mais  Clerfayt  leur  en 
toenail  12,000  de  la  Champagne ,  et 
'lait  reussir  a  operer  sa  ionction.  Du- 
wuriez,  neanmoins,  qui  disposait  d'en- 
'ron  90,000  soldats  ,  devait  conserver 
ne  immense  superiority  numerique,  et 
'ait  arrlte  en  consequence  son  plan 
tneral.  C'etait  de  pousser  principale- 
ie°t  les  Imperiaux  de  front,  sans  ce- 
ftdant  negliger  rien  pour  les  prendre 
Wrs.  Ainsi ,  tandis  que  Valence,  a 

tete  de  Yarmee  des  Ardennes ,  forte 
-  1*  a  20,000  hommes,  et  Labourdon- 
aye,  avec  Yarmee  du  Nord ,  qui  en 
>roptait  18,000,  manceuvrerent,  le  pre- 
fer sur  la  Meuse,  et  le  second  sur  FEs- 


caut ,  de  favori  5  dlborder  les  ailes  de 
Fennemi,  Dumouriez  lui-meme  condui- 
sit  a  Fattaque  du  centre  Varmie  de  la 
Belgique ,  qui  presentait  une  masse  de 
40  a  50,000  combattants. 

Les  generaux  autrichiens ,  fideles  au 
vieux  systeme,  avaient  forme  un  cor- 
don de  Tournav  a  Mons ,  et  quoique 
Farmee  de  Clerfayt  eut  porte  leur  ef- 
fectif  a  34,000  hommes  ,  ils  n'en 
avaient  reuni  que  20,000  devant  Mons, 
leur  position  principale.  Les  divisions 
de  Dumouriez ,  que  commandaient  le 
due  de  Chartres ,  Miranda,  Ferrand  , 
Beurnonville,  Dampierre  et  d'Har- 
ville,  s'y  porterent  en  deux  colon- 
nes,  par  Valenciennes  et  Maubeuge.  Le 
3  novembre,  on  arrive  en  face  du  mou- 
lin  de  Boussu,  et  le  brave  Beurnonville, 
qui  commandait  Favant-garde ,  recott 
ordre  de  d£poster  Fennemi  des  hau- 
teurs. L'attaque,  apres  avoir  d'abord 
reussi,  est  ensuite  repoussee;  mais, 
sentant  combien  ik  im porte  de  ne  pas 
reculer  au  debut ,  Dumouriez  renvoie 
Beurnonville  a  la  charge  ,  eoleve  tous 
les  avant-postes  ennemis ,  et  se  trouve 
le  &  au  soir  en  presence  des  Autri- 
chiens. II  leur  livre  bataille  dans  la  ma- 
tinee du  6,  remporte  la  fameuse  victoire 
de  Jemmapes ,  et,  le  jour  suivant ,  fait 
dans  Mons  une  entree  triomphale.  Le 
reste  de  la  campagne  n'est  plus  qu'une 
promenade  militaire. Latour,  avec 8,000 
hommes ,  se  repliait  sur  An  vers.  La- 
bourdonnaye p£netre  sur  ses  pas  dans 
Tournav,  puis  marcbe  sur  Gand  et  Bru- 
ges. Valence ,  qu'un  detachement  sur 
Longwy  avait  d'abord  retarde ,  atteint 
Nivelles  et  prlctpite  la  retraite  des  Im- 
periaux sur  la  capitate  de  la  Belgioue. 
Dumouriez  les  presse  de  son  cote ;  il 
les  bat  encore  le  13  a  Anderleht,  et 
entre  le  lendemain  a  Bruxelles ,  qu'ils 
ont  evacue  dans  la  nuit.  Clerfayt ,  qui 
est  devenu  g£ne>al  en  chef,  se  retire 
d'abord  sur  Malines,  mais  Anvers  suc- 
combe,  et  alors  il  va,  tandis  que  Latour 
gagne  Ruremonde,  prendre  Iui-m6me 
position  a  Louvain.  Dumouriez  fait  oc- 
cuper  Malines  et  le  suit.  Bient6t,  les 
trois  corps  francais  se  portent  sur  la 
.  Meuse:  Valence,  'de  Nivelles  a  Namur, 
Dumouriez  par  Louvain ,  et  Miranda , 
qui  a  rem  pi  ace  Labourdonnaye ,  par 
Turnhout  et  Hammond,  Valence  devait 
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•rriftr  Je  premier  sur  la  fleuve:  Cler- 
fayt, pour  lui  fairs  obstacle,  envoie  de 
Louvain  a  Namur ,  le  corps  de  Beau- 
lieu;  mais  Duiuouriez  renforce  son  lieu- 
tenant, et  Beaulieu  est  rejetrf  sur  Liege. 
Namur  mtoe  est  occupy,  et  ses  cha- 
teaux sont  investis.  Dumouriez,  cepen- 
dant,  atteint  etculbute  les  Impfriauxa 
Tirleoiont,  les  pourchasse  jusqu'a  Liege, 
les  bat  de  nouveau  sous  les  murs  de 
cette  villa,  ety  entre  aux  acclamations 
des  habitants.  Miranda  est  parvenu  a 
Ruremonde,  Clerfayt  retrograde  jus- 
qu'a I'Erft.  L'armle  francaist  passe  la 
Meuse,  occupe  Aix-la-Chapelle ,  Ver- 
viers,  Spa,  et  place  ses  avant-postes 
sur  les  bords  de  la  Roer. 

lit .  Dumouriez,  au  lieu  de  mettre 
a  profit  l^Ian  de  $e&  troupes  victories 
pes .  au  lieu  de  pousser  jusqu'au  Rhin, 
et  de  rejeter  derriere  ce  fleuve  I'ennemi 
epeniu;  la,  disons-nous,  Dumouriez 
s'arr£ta;  et  rien,  ni  la  prudence,  ni  la 
desertion  qui  coramenQait  a  s'iutroduire 
parmi  les  volontaires  de  son  armee,  ni 
rinsuffisance  de  son  materiel ,  ni  I'&at 
de  document  ou  se  trouvait  le  soldat, 
ne  saurait  Ten  justifier.  II  aima  mieux 
se  rendre  a  Paris,  sous  le  prftexte,  alle- 
gue  plus  tard  dans  ses  mdmoires,  de  sau- 
ver  Louis  XVI;  en  reality  pour  t&cher 
de  parvenir,  a  l'aide  des  jacobins  ou  des 
girondins,  a  une  espece  de  dictature. 
D&qu  dans  ses  ambitieux  projets,  il  re- 
partit  pour  son  quartier  general ,  a  la 
un  de  janvier  1793 ,  et,  bientdt,  quoi- 
que  la  desertion  eclairclt  de  plus  en 
plus  ses  rangs ,  quoique  la  faiblesse  du 
materiel,  le  manque  de  munition  et  la 
mi  sere  des  soldats  augmentassent  de 
jour  en  jour,  il  se  lan$a  dans  une  entre- 
prise  bien  autrement  temeraire  que 
n'eut  6te  en  d&embre  1792  une  pointe 
vers  le  Rhin.  Laissant  60,000  hommes 
entre  la  Meuse  et  la  Roer,  il  prescri- 
vait  a  Valence  d'occuper  Liege  et  Na- 
mur, a  Miranda  d'assieger  vivement 
Maastricht,  tandis  que  lui-mlme,  avec 
une  poignle  de  13  a  14,000  soldats,  fai- 
sait  irruption  en  Hollande.  Or,  qu'arri- 
va-t-il?  Les  Imperiaux,  profitant  du  repit 
qu'on  leur  laissait,  rlparerent  leurs 
pertes,  accrurent  leurs  forces;  puis, 
dans  les  premiers  jours  de  mars ,  au 
nombre  de  70,000,  et  sous  la  conduite 
du  prince  de  Saxe-Cobourg  ,  une  des 


renommfa)  militaires  de  HEmeae,  qo 
avait  Parchiduc  Charles,  le  pnooedi 
Wurtemberg  et  les  comtes  de  Laton 
et  de  Clerfayt  pour  lieutenants,  ils  flu 
chireQtlaRoerarimproviste,tomber«i 
sur  les  cantonnements  fraocais ,  enSe 
verent  ceux  df  Aldenhowen  et  d'Eseaa 
weiler,  occuperent  Aix-la-Chapelle  l 
replierent  les  divisions  de  Dumoarta 
sur  la  Meuse.  Au  bruit  de  la  man* 
de  Gobourg,  Miranda,  qui  assiegeat 
Maastricht,  manqua  de  resolution,  il 
lieu  de  concentrer  ses  troupes  devutlj 
place  pour  dtfendre  le  passage  da  fles 
ve,  il  abaadonna  mkoe  la  rive  gaueoq 
leva  le  siege ,  et  se  retira  sur  Toogrei 
ISa  retraite  compromit  tout  IfotreaM 
gauche,  portee  sur  Ruremonde,  etfc» 
mee  des  divisions  Laraarliere  et  Ghasf 
morin,  ne  soutint  pas  l'attaque  de  Ik 
tour,  et  61a  sur  Diest.  Notre droitt, 
compose*  des  divisions  Steingd  V 
Neuilly,  qui  occupaient  VerviersetSp% 
fut  rejetee  dans  le  Iimbourg  torn 
Valence,  craignant,  s'il  restait  a  Liftjl 
d'fitre  cerne\  evacua  cette  ville  powii 
joindre  Miranda.  Les  Imperiaux, cepai 
dan  t,  dlbouchaient  de  tous  les  pointo.1 
precedent  Miranda  a  Toogres,  etyig 
tinrent  un  leger  avantagesurcegen 
ral.  . 

Les  debris  de  1'armee  franchise! 
r^organiserent  a  Saint-Trond;mai5,«| 
six  jours  on  avait  perdu  des  mil  lien  I 
prisonniers  ,  des  magasins  immeoiel 
une  partie  du  materiel,  les  passages 4 
la  Meuse  et  vingt-cinq  lieuesdepijl 
Ces  pertes,  immenses  en  soi,  eurenti 
effet  moral  encore  pins  desastwm 
10,000  volontaires  quitterent  larmg 
Seul,  le  g£ne>al  en  chef,  qu'on  «* 
mandait  a  grands  cris,  pouvait  rameai 
la  confiance ;  mais  Dumouriez,  a  ■ 
veille  de  reussir  dans  ses  projets  sur  1 
Hollande,  hesitait  a  les  abandonnerl 
expediait  courriersurcourrieraValeaol 
et  a  Miranda;  il  leur  prescwait  les  n* 
sures  les  plus  judicieuses ,  le*  conjw 
rait  de  tenir  quinxe  jours  eeuleiD«fcj| 
Quinze  jours  encore,  et  les  Batares  «^ 
ront  souleve's,  et  cette  grande  di«w* 
arr&erait  Cobourg.  Mais ,  ni  latest- 
ni  Miranda  ne  purent  ralentir  la  retraw 
On  se  replia  6ur  Tirlemont,  pn* m 
Louvain,  ou  Dumouries  vintrepreiww 
le  commandement.  Son  premier  s» 
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to  dt  jtter  m  corps  warn  ta  droit*  pout 
Iff  ws  Mirations  avec  les  derrieree  do 
jftrme*  de  Hellande;  puis ,  pour  rani- 
\m  k  courage  de  ses  soldats,  iJprit  aur- 
[hdninp  dea  dispositions  offensives. 
Cobowg,  apres  s'etre  emparl  du  coura 
lie  la  Meuse  et  avoir  pousse*  au  dela  jus* 

CSaint-Trood ,  avait  jete*  a  Tirle- 
t  on  corps  avanel.  Dumouriez  en- 
la  cette  vllle  la  15 ,  et  voyant  qua 
fcoemi  neglige  lea  bauteura  de  Goi- 
MorcQtqui  separent les  deux  Gettes, 
fly  dirige  quetypies  batailloDS.  Le  leu- 
anaia  16,  las  Imperiaux  veulent  recou- 
*B  cette  position  perdue,  et  I'attaquent 
tecvigueur;  mais  Dumouriez,  qui  s'y 

Eit,  la  feit  soutenir  et  dejoue  toua 
forts.  C&ait  un  premier  succes; 
it  retrouve  son  courage ,  et  le 
eal  se  hAte  d'en  proGter.  Une  vio- 
le  reportera  sur  la  Meuse. 
.  les  Autrichiens,  repousses  de  Goi- 
Irtwen  avec  perte  de  sept  a  buit 
pts  homines,  repassent  sur  la  rive 
joite  de  la  Petite  Gette.  Dumouriez, 
■wla  journee  du  17,  en  occupe  la  rive 
Ae,  et,  le  18  au  matin,  livre  la  ba- 
ft de  Neerwinden.  II  ne  fut  ni  vain- 
>ni  vaincu;  mais  cette  journee 
taine  eat  tous  les  rlsultats  d'une 
kite.  L'armee  francaise  avait  perdu 

Jtou  huitmillehommes,  tues,  Mes- 
on pffsonniers ;  la  desertion  vint  de 
preau  Paffaiblir,  et  la  retraite  s'opera 
fc  tous  les  points.  Les  divisions  qui 
topaieot  Diest  vinrent  prendre  poste 
walines  pour  lier  le  corps  principal  a 
J»fe  d'Anvers.  La  division  Neuilly 
Ppar Jordoigne  pour  occuperNivelle9 
■  Mont-Saint- Jean ,  et  se  rendre  mai- 
pede  la  route  de  Charleroi  a  Bruxel- 
p  La  division  d'Harville  se  concentra 

EPfourdeNamur,  et  Dumouriez  lui-me% 
Kchargeadedefendre  Louvain.Mais, 
dis  que  nos  troupes  se  dispersaient 
PJff  eouvrir  toutes  les  avenues  de 
pxelles,  Beaulieu ,  debouchant  par 
wctorat  de  Treves,  marchait  sur  Na- 
.Iji  et  Cobourg,  fort  de  sa  coope>a- 
jji  lan^ait  deux  redoutables  colonnes 
j*  Malines  et  Louvain.  Dumouriez. 
want  Louvain,  arr&a  quarante-huit 
wfcs  celle  que  le  general  ennemi  con- 
JJfcit  en  persoune;  puis,  craignant 
Jwe  tourn6  par  la  seconde,  il  conti- 
■»  deretrograder,  traversa  Bruxelies, 


at  alia  s'etablir  *  Ath.  Neuilly  ae  replia 
aur  If  ona.  D'Harville,  chasse*  de  Namur, 
ae  refugia  sous  Givet.  Alors  v  Neuilly, 
dont  la  droite  se  trouvait  decouverte, 
reaagna  la  frontiere.  D'autre  part,  l'ar- 
mee de  Hollande  quitta  Anvers,  ou  eile 
8'etait  reunie,  et  remonta  precipitam- 
ment  l'Escaut  et  la  Lys.  Enftn,  le  30, 
Dumouriez,  qui  depuis  le  92,  comme 
nous  I'avons  explique  ailleura  ( voyez 
article  Dumouriez,  t.  VI,  page  784 ), 
etirit  en  pourparler  avec  Cobourg,  et 
qui  avait  consent!  a  Evacuation  suo- 
eeaaive  de  la  Belgique,  rentra  en  France, 
II  devait  marcher  sur  Paris  avec  sod 
armee,  pour  retablir  la  constitution  de 
91  et  un  roi,  et  fitre  seconde  au  besoin 
par  les  troupes  ennemies;  mais,  lors- 

au'il  voulut ,  dans  les  premiers  jours 
'avril,  mettre  a  execution  son  projet  et 
livrer  aux  ennenHs,  arnsi  qu'il  s'y  ^tait 
engage^  les  places  de  Lille,  Conde', Valen- 
ciennes, il  echoua  completement ;  et 
bientot  mandl  a  la  barre  de  la  Conven- 
tion pour  y  expliquer  sa  conduite,  bien- 
tdt  abandonne  de  ses  soldats,  qui  refu- 
serent  de  le  suivre  dans  la  voie  du  des- 
honneur,  il  jugea  prudent,  au  lieu  de 
se  rendre  a  Pans,  d'aller  demander  asile 
sous  les  tentes  autrichiennes. 

Apres  la  trahison  et  la  fuite  de  Du- 
mouriez, un  des  g£ne>aux  divisionnaires 
qui  servaient  sous  lui ,  Dampierre,  re- 
cut  le  commandement  en  chef  de  1'ar- 
mee  du  Nord.  11  la  rallia  sous  les  mura 
de  Bouchain,  et  parvint  la  a  lui  rendre 
un  peu  d'ensemble  et  de  courage.  Heu- 
reusement,  les  chefs  de  la  coalition , 
re'unis  a  Anvers,  au  lieu  de  marcher 
tout  de  suite  en  avant,  perdirent  pres 
d'un  mois  a  concerter  leur  plan  de  cam- 
pagne  et  le  partage  des  dlpouilles  qu'ils 
comptaient  enlever  a  la  France.  Us  re- 
solurent  enfin  de  prendre  Cond£  et  Va- 
lenciennes, pour  donner  a  l'Autriche  de 
nouvelles  places  fortes  dans  les  Pays- 
Bas,  et  Dunkerque,  qui  devait  tare  le 
prix  de  la  cooperation  effective  dea 
troupes  anglaises.  D'allleurs ,  I'expl- 
rience  de  la  campagne  precldente  leur 
avait  montr6  combien  if  Itait  perilleux 
de  s*a venturer  sur  le  territoire  fran- 
cais,  a  moins  de  s'appuver  sur  une  base 
solide :  la  prise  de  Condi,  Valenciennes, 
Dunkerque,  leur  en  devait  donner  une. 
Ces  arrangements  pris,  its  recommen- 
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cerent  les  operations.  Les  Anglais,  les 
Hollandais,  etaient  arrives  en  ligne.  Le 
due  d'York  commandait  20,000  Au- 
trichiens  et  Hanovriens ;  le  prince  d'O- 
range,s  15,000   Hollandais;  le  prince 
de   Cobourg,  45,000   Autrichiens  et 
8,000  Hessbis.  De  plus,  le  prince  de 
Hohenlohe  occupait  Namur  et  Luxem- 
bourg avec  30,000  Autrichiens,  et  liait 
l'armee  des  Pavs-Bas  avec  Parmee  prus- 
sienne,  char  gee  du  siege  de  Mayence. 
Ainsi ,  90,000  hommes  environ  nous 
menacaient  au  nord.  A  ces  forces  co- 
lossales,  la  Convention  n'opposait,  ou- 
tre les  garnisons  des  places  et  la  triste 
armee  des  Ardennes,  (jue  40,000  hom- 
mes rallies  sous  Dampierre,  et  rlpartis 
dans  les  camps  de  Cassel ,  de  la  Made- 
leine, de  Famart  et  de  Maubeuge ,  mais 
les  renforts  arrivaient  de  toutes  parts. 
Dans  les  derniers  jmirs  d'avril,  Co- 
bourg  fait  investir  Conde.  Dampierre  s*e- 
branle  aussi  tot  pour  delivrer  cette  place. 
Le  1er  mai,  il  attaque  sur  plusieurs 
colonnes   les  Autrichiens ,  retrenches 
dans  les  bois  de  Vicogne  et  de  Saint- 
Amand ;  mais  il  est  repousse  apres  une 
action  meurtriere.  Le  9,  il  re  to  u  rue  a 
la  charge;  il  echoue  de  nouveau ,  et 
tandis   qu'il   fait    d'he>oiuues    efforts 
pour  decider  de  la  prise  d  une  redoute 
ui  doit  permettre  la  reunion  de  deux 
e  ses  colonnes,  il  est  atteint  d'un  coup 
de  canon  et  tombe  mort.  Le  general 
Xamarche,  rev&n  du  commandement 
provisoire,  ordonne  la  retraite  et  ra- 
mene  l'armee  dans  le  camp  de  Famars. 
Ce  camp,  situe  sous  Valenciennes  et 
lie  a  cette  place,  empeehait  d'en  faire  le 
siege.  Les  coal i ses  l'attaquerent  le  23. 
Arr&es  tout  le  jour  par  rartillerie  fran- 
chise, ils  ne  franchirent  que  le  soir  la 
Konelle,  qui  defendait  le  front  du  camp. 
Lamarche  decampa  la  nuit  en  bon  or- 
dre,  et  vint  se  poster  an  camp  de  Ce- 
sar, qui  se  liait  a  la  place  de  Bouchain, 
comraecelui  de  Famars  a  Valenciennes. 
La  encore,  par  bonheur,  les  allies  ne 
nous  poursuivirent  point.  Une  partie  de 
leur  armee,  disposee  en  corps  d' obser- 
vation, se  placa  entre  Valenciennes  et 
Bouchain,  et  fit  face  au  camp  de  C£sar. 
Une  autre  division  entreprit  le  siege 
r£gulier  de  Valenciennes,  et  le  reste  con- 
tinua  le  blocus  de  Condi.  Au  lieu  de 
chercher  a  secourir  ces  deux  places, 


a: 


Custine ,  qui  venait  de  recevoir  le  eoc 
mandement  de  l'armee  du  Nord,  se  ti 
immobile  dans  son  quartier  general  < 
Cambrai ;  aussi ,  elles  succomberenl 
Conde  le  10  juillet,  Valenciennes  le  2 
Custine  futdestitue,  etKilmainelerei 
placa  provisoirement. 

Avant  de  se  separer,  les  forces  qi 
le  siege  de  Valenciennes  avait  reuoi 
resolurent  de  tenter  un  coup  de  ma 
sur  lecamp  de  Cesar,  ou  Kilmaineava 
son  quartier  general  et  reunissait  ui 
vingtaine  de  mille  hommes.  Enlever 
la  fois  le  general  en  chefet  le  plus  fo 
noyau  de  troupes  qui  ttnt  la  campagn 
e'etait  frapper  au  cceur  Tarroee  republ 
caine,c'etait  s'ouvrir  la  route  de  Paris. 

Entre  Cambrai  et  Bouchain,  seta 
une  ligne  de  hauteurs,que  la  Scarpe  pn 
tege  en  les  parcourant;  e'est  la  ce  quo 
appelle  le  camp  de  Cesar,  appuye  so 
deux  places  et  borde  par  uncours  (Teai 
Dans  la  soiree  du  7  aoAt,  le  ducd'Yori 
charge  de  tourner  les  Francais,  deboi 
che  en  vue  de  Cambrai ,  qui  forme  i 
droite  du  camp,  et  soinme  la  plat* 
mais  en  vain.  Le  meme  soir,  Cobourf 
avec  une  masse  de  40,000  hommes,  ai 
rive  en  deux  colonnes  sur  les  bordsd 
J'Escaut,  et  bivouaque  en  face  de  nooi 
Kilmaine  ne  croit  point  pouvoir  tea 
dans  une  position  aussi  periileuse; 
iuge  plus  prudent  de  ne  pas  -attend! 
rattaque  de  l'ennemi,  et  d'aller  saa 
delai  chercher  un  autre  poste.  La  ligfl 
de  la  Scarpe,  placee  derriere  FEscaot 
lui  semble  bonne  a  occuper.  II  prepai 
done  sa  retraite  pour  la  matinee  du  lei 
demain  8.  Le  lendemain,  en  effet,  a  I 
pointe  du  jour,  et  a  la  suite  d'un  le$< 
engagement  d'arriere-garde,  qui  a  Ik 
au  village  de  Marquion,  il  met  entre  s« 
adversaires  et  lui,  la  Cense  dabotf 
puis  la  Scarpe,  et  place  son  camp 
Gaverelle,  entre  Arras  et  Douai.  Crtt 
belle  retraite  le  reportait  sur  les  der 
rieres  des  Imperiaux.  Eux ,  que  row 
ils  faire?  Le  poursuivre?  mais  e'eto 
s'aventurer  dans  le  labvrintne  de  ptotf 
fortes  dont  le  Nord  est  berisse-  Mar 
cher  droit  a  Paris?  ils  le  pouvaieai 
mais  ne  1'oserent  pas.  Ils  se  oornerffl 
a  insulter  les  places  de  la  Somme,  rt  - 
entreprendre  un  simulacre  de  sie^f  # 
tour  de  Cambrai.  Puis,  les  Anglais, « 
vertu  des  conventions  faites  a  Anr«* 
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exig^rent  le  siege  de  Dunkerque.  Alors, 
taodis  que  Cobourg,  restant  dans  les 
Girirons  deson  camp  d'Herin,  entre  la 
Scarpe  et  I'Escaut,  croyait  occuper  les 
Francais,  et  songeait  a  prendre  en- 
core le  Quesnoy,  Te  due  d'York,  mar- 
chant  avec  l'armee  anglaise  et  hano- 
menne  par  Orchies,  Menin ,  Dixmude 
et  Fumes,  vint  s'etablir  devant  Dun- 
kerque, dans  les  derniers  jours  d'aout, 
ft  en  poussa  vigoureusement  le  siege. 
Flanque  par  la  mer  et  les  raarais  qui 
bordent  fa  route  de  Furnes ,  couvert 
par  le  marecbal  Freytag,  qui  etait  poste 
tor  ITser  avec  20,000  Hanovriens  et 
Hessois,  et  par  le  prince  d'Orange  qui, 
a?ec  20,000  Hollandais,  s'etendait  jus- 

S'a  Meoio,  il  ne  s'attendait  point  a 
re  trouble  dans  ses  operations. 
Mais  ud  nouvel  elan  animait  Yes  ar- 
Becs  republicaines,  et  Carnot,  qui  venait 
feotrer  au  Comite  de  salut  public,  et 
picoromencait  a  dinger  les  operations 
niiilaires,  avait  entrevu  qu'il  ne  s'agis- 
«it  pas  de  livrer  bataille  sur  tous  les 
points,  mais  d'employer  a  propos  une 
aasse  sur  un  point  decisif.  Ce  nouveau 
iratemc,  Bouchard,  qui  remplacait  Kil- 
naioe,  destitue"  a  son  tour,  et  a'  qui  ses 
frtruetions  prescrivaient  de  debloquer 
Bonkerque,  allait  en  faire  un  heureux 
*$ai.  Pendant  qu'il  hatait  ses  prepara- 
jj&i  la  place  tenait  bon.  Le  general 
wuham,  seeonde  par  le  jeune  Hoche, 
fBidebutait  dans  la  carriere  des  amies, 
taitdeja  repousse  heroiquement  plu- 
•fcirsattaques.  L'assiegeant  ne  pouvait 
P»s  facilement  ouvrir  la  trancheedans 
Jo  terrain  sablonneux,  ou  Ton  trouvait 
«au  a  trois  pieds.  Puis,  la  flottille,  qui 
■wait  descendre  la  Taraise  et  bombar- 
ds la  place,  n'arrivait  pas ;  au  contraire, 
jjw  flottille  francaise,  sortie  de  Dun- 
Mue  et  embossee  le  long  du  rivage, 
wrcelait  1'ennemi,  enferme'  sur  une 
woite  laogue  de  terre,  manquant  d'eau 
Rotable  et  expose  a  tous  les  perils.  C'e- 
ttt  le  cas  de  se  hater  et  de  frapper  un 
*up  decisif.  Le  5  septembre,  Hou- 
wd,  renforc£  de  12,000  homines  ti- 
*&  des  armees  de  I'Est,  partit  de  Gave- 
ftue  et  rallia  sous  Lille  les  troupes  du 
ttrop  de  la  Madeleine.  La,  suivant  I'u- 
Bgt  dela  vieille  tactique,  il  commenca 
par  une  demonstration  sur  Menin,  qui 
naboutit  qu'a  un  combat  sanglant  et 


inutile.  Apres  avoir  donne*  cette  alarme 
preliminaire,  il  s'avanca  par  plusieurs 
routes  vers  la  ligne  de  f'Yser,  qui  le*6- 
parait  du  corps  d'observation  de  Frey- 
tag. Au  lieu  de  se  placer  entre  le  corps 
d'observation  et  le  corps  de  siege,  il 
confia  a  Hedouville  le  soin  de  marcher 
sur  Rousbrugghe,  seulement  pour  in- 
quieter  la  retraite  de  Freytag,  sur  Fur- 
nes, et  alia  lui-mlme  donner  de  front 
sur  Freytag,  en  marchant  avec  le  reste 
de  son  armee  par  Houtkercke,  Her  seel  e 
et  Bambecke.  Freytag  resista  a  Her- 
s6elc;  mais,  apres  une  action  assez  vive, 
il  fut  oblige  de  repasser  1'Yser  et  de  se 
replier  success!  veroent  sur  Bambecke, 
sur  Rexpaede  et  sur  Killem.  En  recu- 
lant  ainsi,  il  laissait  la  division  Walmo- 
den, qui  forma  it  sa  droite,  compromise 
en  avant,  et  sa  propre  retraite  etait  me- 
naced par  Hedouville  du  cdte  de  Rous- 
brugghe. Freytag  veut  alors,  le  m&ne 
jour,  revenir  sur  ses  pas,  reoccuper 
Rexpaede  et  rallier  Walmoden.  11  arrive 
a  Rexpaede  au  moment  ou  les  Francais 
y  entrent.  Un  combat  meurtrier  s'en- 

f;age;  Freytag  est  blesse*  et  pris.  Vers 
e  soir,  cependant,  Houchard,  dans  la 
crainte  d'une  attaque  nocturne,  se  re- 
tire hors  du  village  et  n'y  laisse  que 
trois  bataillons.  Walmoden,  qui  se  re* 
pliait,  survient  en  ce  moment,  et  en- 
gage un  nouveau  combat  pour  se  faire 
jour.  Le  passage  est  franchi,  Freytag 
est  delivre,  et  1'ennemi  se  porte  en 
masse  vers  le  village  de  Hondschoote. 
Houchard,  apres  avoir  renonce  a  I'idee 
essentielle  de  manoeuvrer  vers  Furnes, 
entre  le  corps  de  siege  et  le  corps  d'ob- 
servation, n'avait  plus  qu'a  pousser 
toujours  de  front  le  marechal  Freytag. 
La  journee  du  7  se  passa  a  observer  les 
positions  de  1'ennemi ;  le  8,  on  se  rua 
sur  Hondschoote,  et  nous  rem  porta1  mes 
une  eclatante  victoire,  qui  put  Stre 
considered  comme  le  salut  de  Dunker- 
que. Des  le  lendemain,  en  effet,  les  as- 
siegeants  tinrent  un  conseil  de  guerre, 
et,  se  sen  taut  menaces  sur  leurs  der- 
rieres,  ne  voyant  pas  arriver  les  arme- 
ments  maritimes  qui  devaient  servir  a 
bomharder  la  place,  ils  resolurent  de 
lever  le  siege  et  de  rejoindre  Freytag  a 
Furnes.  Ils  y  furent  tous  rlunis  dans 
la  soiree  du  9.  Pendant  que  le  duo 
d'York    assiegeait   Djwkerque,    Go* 
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bourg,  avonsnous  dit,  s'efait  porte* 
contre  le  Quesnoy.  Cette  place  n  avait 
aucun  moyen  de  defense,  et  Cobourg  la 
pressait  vivement.  On  avait  bieo  cher- 
che*  a  la  secourir;  raais  trois  colonnes 
sorties  de  Maubeuge,  de  Landrecies  et 
de  Cambrai,  furent  ecrasees  par  le  corps 
de  blocus,  et  elle  capitula  le  11.  Toutes 
les  forces  de  Cobourg  investment  alors 
Maubeuge. 

Houchard,  apres  avoir  rejete  York 
et  Freytag  sur  Furnes,  n'avait  rien  de 
mieux  a  faire  qu'a  tomber  sur  les  Hol- 
landais ,  disslmines  en  plusieurs  d&a- 
chements  autour  de  Menin,  Halluin, 
Roncq,  Werwick  et  Ypres.  Procedant 
avee  prudence,  il  ordonna  aux  troupes 
du  camp  de  Lille  de  s'elancer  vers  Me- 
nin, tandis  qu'il  agirait  lui-meme  par 
Ypres.  Onsedisputa  pendant  deux  jours 
les  postes  avances  de  Werwick,  de 
Roncq  et d'Halluin.  Le  prince  d'Oran- 
ge ,  quoique  pressl  de  toutes  parts  et 
chasse  de  tousses  avant-postes,  resista 
opini&trement,  parce  qu'il  avait  appris 
que  le  Quesnoy  8  etait  rendu  et  que  Beau- 
lieu  ,  par  lequel  il  communiquait  avec 
Cobourg ,  lui  amenait  des  renforts.  Le 
13,  neanmoins,  apres  avoir  perdu  dans 
ees  diff&rentes  journees  8  a  4,000  hom- 
ines et  40  pieces  de  canon,  il  fat  oblige* 
d'evacuer  Menin.  Notre  armee  occupa 
cette  ville;  puis,  le  15,  elie  en  sortit 
pour  marcher  sur  Courtray.  A  Bissen- 
jrhem,  elle  rencontre  Beaufieu.  Le  com- 
bat s'engage,  et  nous  est  d'abord  favo- 
rable; mais,  soudain,  l'apparition  d'un 
corps  de  cavalerie  sur  les  ailes  repand 
nne  alartne  qui  n'est  fondee  sur  aucun 
fibril  reel ,  et  tout  s'ebranle,  tout  fuit 
jusqu'a  Menin.  La  ne  s'arr&e  point 
eette  tnconcevable  deroute;  l'epouvante 
se  communique  a  tous  les  camps,  a  tous 
les  postes,  et  Farmee  en  masse  se  refu- 
gie  sous  le  canon  de  Lille. 

Cette  echauffouree  codta  la  vie  a 
Houchard  :  il  fut  destita* ,  traduit  au 
tribunal  revolutkmnaire  et  condamne*  a 
mort.  Jourdan  lui  suceeda ,  et  recut 
Fordrededelrtoqner  Maubeuge. Cobourg 
avait  enferme'  sous  les  murs  de  eette 
place  les  divisions  Desjardine  et  Mayer 
de  Farmee  des  Ardennes ,  et  il  entou- 
rart  d'un  cordon  de  redoutes  le  camp 
et  la  ville.  La  garrison ,  forte  de  22  a 
23,000  homines ,  devait  bientdt  avoir 


epuis6  &es  approvisionnenients,  et  I 
nemi  espe>ait  la  require  par  la  fai 
Maltre  de  Valenciennes,  du  Quesnoy 
de  la  foreH  de  Mormal,  il  n'avait  riii 
craindre  sur  la  rive  gauche  de  la  Sa 
bre;  sur  la  rive  droite,  des  retranel 
ments ,  defendus  par  30,000  horam 
coupaient  les  routes  d'Avesnes  et 
Landrecies ;  eniin  35  a  40,000  horan 
resserraient  la  place.  Telle  etait  la  cc 
Gance  de  Cobourg ,  qu'il  promettait 
se  faire  rdpublicain  si  on  parvenait  a 
deposter.  Mais  a  peine  appele  a  rempl 
cer  Houchard,  Jourdan,  pres  de  qui  (i 
not  etait  accouru,  transporla  dam 
camp  de  Gaverelleses  troupes  decoui 
gees  par  I'echec  de  Menin;  il  les  reor; 
nisa  en  toute  h&te ,  puis  marclu  s 
Maubeuge  par  Saint-Quentin  et  Guises 
appelant  a  sa  droite  5  ou  6,000  homro 
de  I'armle  des  Ardennes,  qui  eta* 
campes  sous  le  canon  de  Philippe*  ik 
Le  15  octobre,  il  deooucba  d'Avesas 
la  te*te  de  40,000  combattants,  repousj 
I'avant-garde  ennemie,  et  bientotattid 
Cobourg  dans  ses  retranchemeuts  mad 
La  baiaillede  Watignies,  ainsi  qu'c 
I'appela  ,  du  nom  de  la  principale  pos 
tion  des  coalises ,  dura  deux  iours.  h 
certaine  a  la  fin  du  premier,  la  victoi 
nous  fut  favorable  le  second,  etamfl 
fmmldiatement  le  debloous  de  m 
beuge. 

Le  Comite  de  salut  public  voula 
tirer  de  cette  victoire  tout  le  parti  pa 
sibie ,  et  profiter  du  decourageaw 
qu'elle  avait  jet£  chez  renoemi  et  ( 
I  energie  qu'elle  avait  rendue  a  noti 
armee,  r&olut  de  tenter  un  dernier < 
fort  qui ,  avant  1'hiver,  rejetit  bors  i 
territoire  les  coalises  encore  coaceotn 
entre  l'Escaut  et  la  Sambre,  et  la 
laissflt  le  sentiment  d'one  campap 
tout  a  fait  perdue.  En  eonsejueaei 
Jourdan  rec^ut  I'ordre  de  diviser  sesffl 
ces  en  deux  colonnes ,  de  laocer  r« 
par  Maubeuge  et  Charleroi,  l'autre  p 
Cyseing,  Maulde  et  Tournay,  et  d'ai 
velopper  ainsi  les  hordes  etr angere?  J 
le  territoire  qu'elles  avaieat  *t\im 
mats  des  ptaies  abondantes  wedW 
cette  operation  impossible'.  Ofl  pri«* 
part  et  d'autre  les  quarters  d'biver, « 
fa  campagne  de  1798  fat  terminfe 

Celle  de  1794  ne  s'onvrit  ««d«*B 
premiere  quinzaine  d'avril.  Xcs  a^ 
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tages  de  Watignies  nous  ttaiefit  reat&. 
Bras  aiioas  toujoars  nos  forces  prin- 
dpsles  vers  Lille,  Guise  et  Maubeuge; 
jeokment,  Jourdan,  estime*  comme  ge- 
afral  sage,  n'avait  pas  6t6  juge  assez 
fcergique  pour  conserver  le  comman- 
dment de  Farm*;  du  Iford.  On  Pavait 
Jtt>{Hac6  par  Pkhegru ,  et  place  lui- 
flftne  a  la  t£te  de  1'armee  de  la  Moltile. 
fldicgra ,  les  garni9ons  comprises ,  se 
towrait  a  la  t£te  d'environ  250,000 
pomnie*.  Les  coalises  n'en  reunissaient 
fK  150,000.  Autrichiens ,  Allemands, 
jfoflandais  et  Anglais;  n^anmoins,  Co- 
mrg ,  qui  dtaii  toujours  investi  du 
Ammandement  en  chef,  garda  I'initia- 
Ihc  Retmissant  une  centaine  de  mille 
fcmmes  dans  les  plaines  du  Cateau ,  i! 
13a  pour  assieger  Landrecies ;  et, 
17,  apres  avoir  repousse*  les  divisions 
raises  eparses  devant  lui,  il  put  s'6- 
autotrr  de  la  place.  Se  postant 
me  vers  Guise,  il  placa  le  due 
orken  observation  vers  *  Cambrai. 
ce  mouvement  de  l'ennemi,  les  di- 
ms franchises  da  centre  se  trou- 
ent  ramen6es  en  arriere  et  slparees 
l  dirisions  de  l'aile  droite,  qui  occu- 
ent  lecamp  de  Maubeuge.  Le  21 ,  le 
Rretenta  on  effort  pour  se  ratta- 
Brala  droite.  Une  action  meurtriere 
agagea  sur  les  bords  de  la  Helpe; 
Is  nos  colonnes ,  trop  divisees  tou- 
rs, furent  ramenees  sur  tous  les 
ftts.  On  rlsolut  bientflt  une  attaque 
irelle,  une  attaque  gen6rale.  A  droi- 
te division  Desjardms,  qui  &ait  vers 
bbeuge,   devait  aller  se  reunir  a  la 
kion  Charbonnier,  qui  venait  des 
lennes.  Au  centre,  sept  colonnes  de- 
tat  agir  a  la  fois  et  concentrique- 
nt  sur  la  masse  ennemie  group6e  au- 
Ir  de  Landrecies.  A  gauche,  enfin, 
Mam  et  Moreau ,  partant  de  Lille 
t  deux  divisions,  qui  formaient  ufl 
ictif  de  50,000  solaats,avaient  or- 
i  de  se  jeter  en  Flandre,  etd'enlever, 
B  les  yeux  de  Gerfayt ,  Menin  et 

jay, 

gauche,  le  prince  Ae  Kaunitz, 
avait   line  division  sur  la  Sam- 
ne  pat  empecher  Charbonnier  et 
;  <Toperer  leur  jonction.  Les 
ones   da  centre  ^s'eoranlerent  le 
.  et  marcherent  de  sept  points  difte- 
hnts  a,  raxnaee  autricbienne ;  mais,  trop 


slparta  les  tines  des  aotres ,  dies  M 
purent  se  soutenir  et  n'obtinrent  nolle 
part  un  avantage  decisif.  L'une  dalles, 
celle  du  general  Chappuis,qui  ftaJt  par* 
tie  de  Cambrai,  et  qui  se  heurta  au  due 
d*York  pres  de  Trois-Villes ,  fut  entie- 
rement  defaite.  Au  contraire,  la  diver- 
sion de  Flandre  obtint  une  pleine  reus- 
site.  On  sait  aue  les  deux  places  de  Me* 
nin  et  de  Cambrai  sont  situles  a  la  suite 
Tune  de  Fautre  sur  la  Lys.  Moreau  blo- 
qua  la  premiere,  Souham  s'empara  de 
la  seconde,  avant  que  Gerfayt  con- 
nOt  precislment  la  marehe  de  leurs  di- 
vision's, fiientdt,  toutefois,  il  apprit  les 
avantages  remportes  par  eux ,  et  r6so- 
lut,  pour  les  contraindre  a  la  retraite, 
de  menarer  leurs  communications  avec 
Lille.  Le  28,  a  cet  effet,  il  se  porta  vers 
Moncroen  avec  18,000  hommes.  Or, 
Moreau  et  Souham  Py  suivirent  sur-le- 
champ ,  1'attaquerent  le  29,  et  rempor- 
terent  une  victorre  signalee.  Menin  ca- 
pitula  immldiatement  apres. 

Les  succes  obtenus  a  la  droite  et  a 
la  gauche,  et  les  echecs  essuyes  au  cen- 
tre, deciderent  Pichegru  &  abandonner 
tout  a  fait  le  centre  pour  agir  successi- 
vement  sur  les  ailes.  II  envoya  le  gene- 
ral Bonnaud,  avec  20,000  hommes ,  & 
Sanghien,  Vers  Lille,  pour  assurer 
les  communications  de  Moreau  et  de 
Souham,  n'enlaissa  oue  20,000  a  Guise, 
sous  les  ordres  du  general  Ferrand ,  et 
d£tacha  le  reste  vers  Maubeuge,  pour 
le  reunir  aux  divisions  Desjardins  et 
Charbonnier.  Ces  forces  reunies  por- 
terent  a  56,000  combattants  l'aile  droite, 
destinle  a  agir  sur  la  Sambre;  elle  al- 
lait  bientot  en  compter  90  ou  100,000, 
par  suite  d'un  ordre  que  Carnot  expl- 
diait,  le  30,  des  bureaux  du  Comite*  de 
salut  public ,  et  qui  enjoignait  a  Jour- 
dan d  amener  a  lui  16,000  hommes  de 
1'armee  du  Rhin ,  puis  d'aller  rapide- 
ment,  avec  1'armee  de  la  Moselle,  ainsi 
renforcee ,  grossir  Farmed  de  Maubeu- 
ge. Cobourg,  pendant  ce  temps,  avait 
pris  Landrecies,  et,  n'attacnant  que 
peu  d'importance  a  la  dtfaite  de  Cler- 
fayt,  s'ttait  contents  de  detacher  t% 
due  d'Tork  vers  Lamain,  entre  Tour- 
nay  et  Lille.  Gerfayt  s'etait  port^  a 
Thielt,  dans  la  West-Flandre ,  eotre  la 
mer  et  la  gauche  avancee  des  Francois, 
qui  occupaient  Lille,  Menin,  Courtray; 
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de  oette  manure,  it  Itait  encore  plus 
6loign6  qu'auparavant  de  la  grande  ar- 
mie  des  coalises  et  du  secours  qu'York 
lui  amenait.  II  voulut  faire  une  tenta- 
tive sur  Courtray,  et  vint  l'attaquer  le 
10  mai.  Souham ,  qui  se  trouvait  alors 
en  arrive  de  la  place,  se  h&ta  de  reve- 
nir  au  secours  de  Vandamme ,  qu'il  y 
avait  laisse,  et,  tandis  qu'il  preparait 
une  sortie,  il  lanca  Macdonald  et  Mal- 
branck  sur  Menin  pour  y  passer  la  Lys  et 
marcher  a  Glerfayt.  Le  combat  se  livra 
le  11 ,  et  Clerfayt  essuya  un  nouvel  echec. 

Nous  n'etions  pas  aussi  heureux  a 
notre  aile  droite.  Kteber  et  Moreau  y 
commandaient ;  le  mouvement  qui  leur 
6tait  present  consistait  a  francbir  la 
Sambre  et  a  se  porter  sur  Mons.  Un 
premier  passage  fut  tent£  le  9  mai;  il 
echoua.  Le  22 ,  Saint-Just ,  qui,  avec 
Lebas,  avait  ete  envoys  par  le  comite 
de  salut  public,  pour  dinger  les  opera- 
tions de  cette  armee,  en  ordonna  un 
nouveau.  Les  generaux  voulaient  at- 
tendre  1'arri  v£e  de  Jourdan;  mais  Saint- 
Just  ne  souffrait  ni  hesitation,  ni  retard, 
et  il  fallut  obeir.  Le  nouveau  passage 
dchoua  encore.  L'armele  par  vint  a  fran- 
cbir une  seconde  fois  la  Sambre;  mais, 
com  me  la  premiere  fois ,  attaquee  sur 
Fautre  rive  avant  d'avoir  pu  s'y  etablir, 
elle  eut  6te  perdue  sans  le  courage  de 
Moreau  et  le  sang-froid  de  Kleber. 

Ainsi,  depuis  un  mois,  on  se  battait 
de  Maubeuge  a  la  mer  avec  un  achar- 
nement  r&tproque  et  sans  succes  deoi- 
sifs.  Vai  liqueurs  a  gauche,  nous  etions 
tenus  en  echec  a  droite;  mais  un  mou- 
vement, aussi  habile  que  hardi,  ordonne' 
a  Jourdan,  allait  amener  d'immerises 
rlsultats. 

Cobourg,  gravement  menace  sur  Tune 
de  ses  ailes,  avait  ete  oblige  de  dissou- 
dre  son  centre,  a  I'exemple  de  Piche- 

fru.  II  avait  renforce'  Kaunitz  sur  la 
ambre ,  et  porte  le  gros  de  son  armee 
vers  la  Flandre ,  aux  environs  de  Tour- 
nay.  Le  plan  des  coalises  Itait  alors  de 
couper  I'armta  franchise  de  Lille ,  de 
l'envelopper  et  de  1'aneantir.  A  cet  ef- 
fet,  ils  resolurent  de  faire  un  grand  ef- 
fort concentrique  sur  Turcoing,  qui  se- 
pare  Menin  et  Courtray  de  Lille.  Cler- 
fayt devait  y  marcher  de  la  West-Flan- 
dre,  par  Werwick  et  Lincelles.  Les  ge> 
neraux  de  Busch,  Otto  et  le  due  d' York 


avaient  ordre  de  s?y  porter  da  cM  op- 
pose, e'est-a-dire  de  Tournay.  De  Busch 
devait  se  rendre  a  Moucroen,  Otto  a 
Turcoing  m6me  ,  tandis  que  le  due 
d'York,  s'avancant  sur  Roubaix  et  Mou- 
vaux,  donnerait  la  main  a  Clerfayt.  Par 
cette  derniere  jonction,  Souham  et  Mo- 
reau ,  qui  etaient  a  Courtray,  seraient 
trouvgs  coupes  de  Lille.  Enfin,  le  gene- 
ral Kinsky  et  l'archiduc  Charles  etaient 
charges  de  replier  dans  cette  ville  le  ge- 
neral Bonnaud,  qui  en  occupait  les  envi- 
rons avec  20,000  homines.  L'executioD 
de  ce  vaste  plan  £tait  fixee  au  17  mai. 
Pichegru  se  trouvait  alors  sur  la  Sam- 
bre pour  y  Sparer  les  echecs  que  faik 
droite  venait  de  subir.  En  son  absence) 
Souham  et  Moreau  dirigeaient  1'aik 
gauche.  Le  premier  indice  des  projett 
de  I'ennemi  leur  fut  reWele  par  la  mar- 
che  de  Clerfayt  sur  Werwick.  lis  sepor- 
terent  aussi  tot  de  cecdte;  mais,  appre- 
nant  que  la  masse  des  coalises  arrivait 
du  c6te  oppose;  et  menaqait  leurs  cooj 
munications,  ils  resolurent,  arecautaM 
d'habilete  que  de  promptitude,  dediffl 
ger  eux-memes  leurs  principales  foreaj 
sur  Turcoing,  et  d'occuper  cette po» 
tion  decisive  entre  Menin  et  Lille.  6 
consequence,  Moreau  resta  aw  la  © 
vision  Vandamme  pour  retarder  la  m* 
che  de  Clerfayt,  et  Souham  se  porta  sa 
Turcoing  avec  45,000  hommes,  etordu 
fut  expedie  a  Bonnaud  de  se  dirig 
aussi  sur  cette  place.  Les  disposititf 
de  nos  generaux  eurent  un  plein  sua* 
Clerfayt,  retard^  a  Werwick,  n'aW 
gnit  pas  Lincelles  aujour  conyenu-D 
Busch  se  rendit  d'abord  maftre  de  Mm 
croen ,  mais  ensuite  il  essuya  un  1$ 
echec,  et  Otto,  pour  le  secourir,  rett 
de  Turcoing  une  partie  de  ses  troupe 
York  parvinta  Roubaix  et  a  MouvaW 
mais  sans  voir  venir  Clerfayt  Ixm 
Kinsky  et  l'archiduc  Charles  n'arrij 
rent  vers  Lille  que  dans  la  soiree.  I 
lendemain  18,  au  point  du  jour,  SouhJ 
s'elanca  sur  Turcoing,  culouta  tootdi 
vant  lui ,  et  s'empara  de  eette  iropa 
tante  position.  Bonnaud ,  de  son  m 
debouchant  de  Lille,  tomba  si  Tireoifl) 
sur  le  due  dTork,  que  les  An0* 
apres  une  courte  resistance,  jet«J 
leurs  armes  pour  fuir ,  et  que  le  * 
lui-mlme,  courant  a  toute  bride,  ne* 
son  salut  qu'a  la  vitesse  de  soncbera 
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j)to  ton  la  confusion  devint  ge*ne>ale 
cbez  les  coalises,  et  Fempereur  d'Au- 
triche,  qui  etait  venu  dans  les  Pays- 
lias  a  I'ouverture  de  la  campagne ,  put 
voir,  d?s  hauteurs  de  Tempieure ,  la 
dcroute  de  son  armee  enttere.  Pendant 
la  bataiile,  I'archiduc  Charles,  mal  oos- 
te,mal  averti,  Itait  demeure  inactit  au- 
dosous  de  Lille;  et  Clerfayt,  arr&e* 
ws  la  Lys,  avait  £t6  r£duit  a  seretirer. 
Tandis  qu'il  allait  reprendre  fa  posi- 
tion de  Thielt ,  les  autres  corps  enne- 
mis  se  grouperent  pres  de  Tournay, 
tor  droite  appuyee  a  I'Escaut.  Piche- 
gnj,  arrive  au  quartier  general  le  lende- 
main  dela  victoire,  n'en  sut  pas  retirer 
les  fruits.  Apres  trois  jours  d'inaction, 
il  ordonna  1  assaut  des  lignes  de  Tour- 
nay.  Uoe  action  meurtriere  s'engagea  a 
Poot-a-Chin,  le  long  du  fleuve;  elle 
dnradouzeheures,  mais  n'eut  df autres 
moltats  qu'une  perte  de  7  a  8,000 
faommes  pour  les  deux  partis.  Sur  la 
Sambre,  Saint-Just  avait  voulu  ojperer 
no  troisieme  passage,  et  investir  Char- 
leroi; mais  Kaunitz,  renforcl,  avait  fait 
tow  le  siege.  Heureusement,  Jourdan 
wwait  alors  avec  toute  I'armee  de  la 
Moselle,  et,  tandis  que  la  fortune  sem- 
Mail  s'obstiner  a  rester  en  suspens ,  il 
*tait  jeter  dans  la  balance  le  poids  de 
»o*pee. 

Picbegru ,  profitant  de  I'attitude  of- 
fensive que  Cobourg  gardait  depuis  les 
"tailles  deTurcoingetde  Pont-a-Chin, 
atreprit  de  battre  Clerfayt  isolement ; 
«»«,  n'osant  s'avancer  jusqu'a  Thielt, 
« raolut  de  commencer  le  siege  d'Y- 
[ra  pour  i'attirer  a  lui.  Clerfayt  ne 
wugea  point  d'abord ;  mais ,  au  bout 
fe  quelque  temps ,  Picbegru  pressait 
Jpres  avec  tant  de  vigueut,  que  Co- 
wirg  et  Clerfayt  quitterent  leurs  posi- 
tions respectives  pour  voler  au  secours 
{*  to  place.  Picbegru,  pour  contenfr  Co- 
*>u%  fit  sortir  des  troupes  de  Lille  et 
aecutcrune  demonstration  si  vive  sur 
Archies,  que  Cobourg  ne  de'passa  point 
fournay.  En  meme  temps,  il  courut  a 
3erfayt,  qui  s'avancait  avec  raptdite. 
Par  malheur,  une  division  franchise  se 
ttropa  de  route ,  et  Clerfayt  put  rega- 
W«r  son  camp  de  Tbielt  sans  avoir 
fcaucoup  souttert.  Puis ,  trois  jours 
jpws,  le  13  join,  enhardi  par  un  ren- 
ort  que  lui  avak  envoye  Cobourg ,  il 


dlploya  tout  a  coup  30,000  hommes  en 
face  de  deux  de  nos  divisions,  qui,  pos- 
tees  a  Rousselaer  et  a  Hooglede ,  for- 
maient  I'extrgme  droite  du  corps  d'in- 
vestissement.  Celle  de  Rousselaer,  at- 
taque'e  avec  une  grande  impetuosity, 
plia ;  mais  Macdonald ,  a  la  t£te  de  la 
seconde,  prit  une  bonne  position  a  Hoo- 
glede, et  la  defendit  assez  longtemps 
pour  que  les  troupes  battues  se  rallias- 
sent  et  revinssent  a  la  charge.  L'enne- 
mi  fut  a  son  tour  chass6  du  champ  de 
bataiile  et  contraint  de  regagner  son 
camp.  Ypres,  perdant  tout  espoir  d'etre 
seoouru ,  se  rendit  a  discretion  le  17. 
Cobourg  allait  se  rapprocher  d'Ypres  et 
de  Clerfayt,  quand  il  apprit  qu'il  eta  it 
trop  tard.  La  nouvelle  des  Ivenements 
qui  se  passaient  sur  la  Meuse  l'obligea 
alors  a  se  dinger  vers  cet  autre  theatre 
de  la  guerre.  II  laissa  York  sur  I'Es- 
caut,  Clerfayt  dans  ses  retranchements 
de  Thielt ,  et  marcha  avec  toutes  les 
troupes  autrichiennes  vers  Charleroi, 
que  Jourdan  avait  investi  de  nouveau. 

Nous  avons  vu  Jourdan  arriver  de  la 
Moselle  a  l'instant  ou  les  troupes  fran- 
chises repassaient  pour  la  troisieme  fois 
fa  Sambre  en  desordre.  On  etait  alors 
au  3  juin.  Un  grand  conseil  de  guerre 
fut  aussitdt  assemble ;  representants  et 
g6ne>aux  s'accorderent  a  considerer  la 
prise  de  Charleroi  comme  une  operation 
preliminaire  indispensable.  On  rlsolut 
done  le  siege  de  cette  place;  on  reiinit 
aux  divisions  de  la  Moselle,  les  divi- 
sions des  Ardennes  et  deux  divisions  de 
I'armee  du  Nord,  on  forma  ainsi  une 
masse  imposante  d'environ  66,000  hom- 
mes, qui  s'appela  armee  de  Sambre-et- 
Meuse,  et,  tandis  qu'on  laissait  une  di- 
vision de  1 5,000  hommes  a  ScheVer,  pour 
carder  le  camp  de  Maubeuge,  on  lanca, 
le  13,  toutes  les  autres  sur  la  rive  op- 
posed. La  division  Hatry  fut  chargee 
de  reduire  la  place ;  le  gros  de  Parnate 

{>rit  position  alentour,  couvrant  toutes 
es  routes  qui  y  conduisent.  La  gauche 
occupa  Trazegnies  et  Forchies;  la  droite 
Fleurus  et  Lambusart;  le  centre  Gosse- 
lies  et  Heppignies.  Cobourg  6tait  encore 
loin,  Jourdan  se  voyait  a  la  te*te  d'une 
arme^  nombreuse,  et  avait  pour  lieute- 
nants, outre  Kle'ber  et  Moreau,  Lefeb- 
vre,  Hatry  et  Championnet  Malgrt  tant 
d'elements  de  succes,  on  essuya  encore 


T.  xi.  so*  Uvrauon.  (Dict.  ewcycl.,  etc.) 
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un  echec.  Le  16,  le  prince  d'Oraoge, 
Kaunitz  et  fieaulieu  fondirent  gur  les 
r6publicains  encore  mal  alfermis  dans 
tears  positions.  Un  combat  opinifltre 
fengagea  au  milieu  d'un  6pais  brouil- 
lard  qui  cacbait  a  nos  g£ne>aux  la  force 
et  les  mouvements  de  leurs  ad  versa  ires; 
toutefois ,  sur  le  ruisseau  du  Pieton  et 
vers  Gosselies ,  les  Implriaux  furent 
culbutesou  contenus.  Jourdan  de  croyait 
vainqueur,  quand  il  appritque  sa  droite 
avait  repasse*  la  Sambre.  voyant  deux 
fortes  colonnes  menacer  Lambusart,  et 
tie  sachant  pas  ce  qui  se  passait  sur  les 
autres  points,  elle  avait  craint  pour  ses 
communications  avec  la  rive  droite,  et 
s'y  reportait  en  bon  ordre.  Le  reste  de 
1'armee  dut  sufvre  ce  mouvement.  Mais 
les  coalisls  etaient  disorganises  par  ce 
rude  choc,  et  avaient  perdu  3  ou  4,000 
homines :  ils  abandonnerent  aussi  le 
champ  de  batailie,et  se  retirerent  aNi- 
velles,  d'ou  ils  presserent  Farriveedu 
glneralissime. 

Jourdan  put  done ,  des  le  18,  ren- 
trer  dans  ses  lignes  dlnvestissement  et 

Kusser  avec  vigueur  le  siege  de  Char- 
oi.  Cobourg  accourut  avec  80,000 
hommes  au  secours  de  ses  lieutenants, 
et  tous  s^branlerent  le  26  pour  dega- 
ger  la  place:  mais  au  moment  ou  leurs 
masses  se  depfoyaient  devant  les  postes 
republicans,  elle  venait  de  capituler. 
Le  lendemain  27,  se  livra  la  memo- 
rable bataille  deFleurus,  qui,  perdue 
par  fes  Autrichiens,  decida  leur  retrai- 
te.  tfour  courir  les  chances  d'une  se- 
cotide  action  g6ne>ale ,  il  leur  aurait 
fallu  rallier  York  ou  Clerfayt,  qui,  i'un 
et  Pautre,  Etaient  sufGsamment  occup& 
au  nord  par  Pichegru.  D'ailleurs,  me- 
naces sur  la  Meuse,  il  leur  importait  de 
rltrograder  pour  ne  pas  compromettre 
leurs  communications.  La  retraite  des 
coafises  s'op&a  de  tous  les  points ,  et 
ils  resolurent  de  se  concentrer  vers 
Bruxelles  pour  couvrir  cette  ville. 
Quant  a  Pichegru ,  il  laissa  Moreau , 
avec  une  partie  de  1'armee,  faire  le  siege 
de  Nieuport  et  de  Fficluse,  et  s'empara 
avec  1'autrede  Bruges.  Ostende  et  Gand; 
puis  il  s'avanca  vers  Bruxelles.  Jourdan 
7  marchait  de  son  cflte\  flous  n'eumes 
plus  a  livrer  que  d'insfgnifiants  com- 
bats, et  enfin,  le  10  juillet,  nos  avant- 
gardes  entrerent  dans  la  oapitale  des 


Pays-Bas.  Peu  de  jours  apres  *  les  deux 
.armees  du  Nord  et  de  Sambre-et-Meuse 
y  firent  leur  ionction.  Fortes  de  150,000 
nommes  et  Je  l'ascendant  de  leurs  vic- 
toires,  elles  pouvaient  de  Ja  fondre 
sur  les  armies  coalisees,  qui,  battues  de 
toutes  parts,  cberchaient  a  regagoer  les 
unes  la  mer,  les  autres  le  Rhin.  On 
investit  aussitdt  les  places  fran^aises 

2ue  les  ennemis  avaient  prises,  Conde, 
•andrecies,  Valenciennes,  le  Quesoor; 
et  la  Convention,  croyant  que  la  deli* 
vrance  du  sol  de  la  patrie  autorisait  let 
mesures  les  plus  rigoureuses ,  decreU 
que  les  garni  sons  qui  tarderaient  a  se 
rendre  seraient  passes  au  01  de  Tepee. 
Landrecies  capitula  sur-le-champ ;  Va- 
lenciennes ne  tint  que  jusqu'au  29  aodt; 
Conde  et  le  Quesnoy  ouvrireot  letm 
portes  quelques  jours  plus  tard.  Aiosi 
ces  places ,  qui  avaient  taut  eoute  ant 
coalisls  dans  la  campagne  precedents, 
nous  furent  restitutes  sans  de  grand* 
efforts;  et  1'ennemi  ne  conserva  plus 
aucun  point  de  notre  territoire  dans  les 
Pays-Bas.  Nous  ttions,  au  oontraire, 
maitres  de  toute  la  Beigique ;  et  Jour- 
dan, Pichegru,  poursuivant  le  court  de 
leurs  succes,  allaient  conquerir, lua le 

{lays  qui  s'etend  de  la  Meuse  au  Rain, 
'autre  la  Hollande.  i 

La  Beigique  fut  des  lors  r&inie  a  U 
France,  et  nous  la  gard&mes,sansqu'elle 
redevfnt  le  theatre  d'aucurt  evenement 
militaire,  jusqu'a  [a  fin  de  1613.  Ea 
1614,  pendant  la  campagne  de  France, 
le  general  Maison ,  charge  par  1'emp* 
reur  de  prot^ger  la  Beigique ,  ne  put, 
avec  une  poignee  de  braves  qu'on  lui 
laissa ,  se  maintenir  contre  les  forces 
rlunies  de  Bulow,  de  Winzingerode  et 
du  due  de  §axe- Weimar. 

En  1615,  les  champs  de  la  Belgiqui 
furent,  on  le  sait,  t6moins  du  supreme 
effort  de  la  France  contre  les  hordes 
6trangeres;  mais  ce  dernier  episode  du 
grand  drame  de  I'Empire  reclame  un 
recit  special,  et  nous  renvoyons  le  lec- 
teur  a  Particle  Watbbjlqo  (catnpagoe 
et  bataille  de). 

Pi  agb,  PedagiunuJjonqueks  Franc* 
entrereftt  dans  la  Gaule,  ils  y  trouv* 
rent  &ablis  des  droits  de  peage  ou  da 
passe  attaches  a  la  propriewdes  foods, 
et  qui  se  percevaient  au  profit  du  domai- 
ne  imperial,  ou  des  paxiiculiers  am- 
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quels  ils  appartenaienL  Quand  ils  furent 
maitres  do  pays ,  ils  laisserent  subsis- 
ts ces  droits,  qui ,  des  tors,  Be  percu- 
rent  au  profit  do  roi  dans  ses  domaioes, 
et  de  ses  compa^nons  d'armes ,  dans 
ceux  doot  ils  s'etaient  empares. 

Dans  le  cours  du  neuvieme  siecle ,  le 
droit  d'etablir  et  de  percevoir  des  pea- 
ges,  abandonne'  jusque-la  a  l'arbitrai- 
re ,  fut  regularise  et  renferme*  dans  de 
certaines  limftes  par  differents  capitu- 
lairesde  Charlemagne ,  Louis  le  Debon- 
nmt  et  Charles  le  Chauve.  II  ne  fut 
permis  cfexiger  une  redevance  que  des 
marehands  pour  les  objets  dont  ils  fai- 
«ieot  commerce ;  certaines  classes  de 
mltivateurs  en  furent  affranchies.  II  en 
fftit  aotrement  quand  .un  particulier 
s'etait  charge  de  tous  les  frais  de  la 
ronstraction  et  de  Fentretien  d'un  pont ; 
oti/s,  ence  cas,  il  ne  pouvait  se  faire 
pterun  peage  plus  Sieve"  que  cefui  qui 
ataitetfexige  auparavant  dans  le  me*me 
widroit,  ou  dans  les  passages  places 
dans  les  mgmes  conditions. 

Mais  cette  legislation  tomba  en  desue- 
tnde,  (orsque  les  benefices  et  les  fiefs 
frrent  deremis  des  propri&es  hereditai- 
te;  cbaoue  seigneur  etablit  alors  dans 
b  terre  des  droits  de  passage ,  qui  en- 
traverent  la  circulation  des  voyageurs 
<*  le  commerce  d'une  province  a  Pau- 
tre.  De  leur  c6te\  les  rois,  quand  ils 
nWent  plus  de  terres ,  ni  d'offices  a 
fetribuer,  imaginerent  d'ltablirou  d'au- 
teriser  partout  ou  its  le  purent  des  pea- 
(wsonereux,  qtt'ils  concederent  a  titre 
d*  fiefs,  sons  la  condition  de  la  foi  et 
fci'Doramage.  Enfin,  les  communes  a 
Ne  etablies  se  permirent  souvent  de 
tapper  de  taxes  arbitraires  les  den- 
ies et  marcbaqdises  qui  traversaient 
tor  temtoire.  Alors  le  desordre  fut  au 
»mble.  On  ne  pouvait  faire  cent  pas, 
ttit  par  terre ,  soit  par  eau ,  que  Ton 
3'eft  un  droit  a  payer,  et,  Jorsqu'un 
royage  un  peu  long  mettait  un  marcnand 
fans  ia  necessity  de  traverser  un  grand 
*nbre  de  communes  et  de  seigneu- 
'«*,  cette  continuity  d'exactions  deve- 
ait  vlritablement  ruineuse.  Toutes  ces 
terges  accablantes  tombaient  de  tout 
air  poidssur  le  peuple,  car  les  grands, 
le  qudqu*  taille  qu'ils  fussent ,  eor 
faient,  de  meme  que  les  gens  d'eglise, 
flhncbis  en  raison  de  leur  dignite,  ou 


en  vertu  de  privilege?  speciaux  a  eux 
octroyed  a  cette  occasion.  C'est  ainsi 
que  Louis  VI,  en  11 30 ,  exempta  rathe. 
et  les  religieux  de  Cluni  de  tout  peage 
et  de  Unite  coutume  a  lui  appartenant 
et  faisant  partie  du  domaine  royal. 

Les  peages  de  premiere  ongipe  .et 
ceux  du  moyen  age  furent  toujours  au- 
torises  ou  concedes  avec  la  condition 
d'entretenir  en  bon  etat  les  ponts,  ports, 
routes,  chemins,  passages,  et  mlmede 
garantir  aux  marehands  voyageurs  la 
sOrete  de  leurs  personnes  et  de  feurs 
efifets.  C'est  pourquoi  anciennement , 
lorsque  quelqu'un  avait  &e*  attaque  et 
vote  sur  un  cbemin  ou  le  seigneur  avait 
droit  de  peage,  ce  seigneur  6tai{  tenu 
de  rlparerle  prejudice.  CeJa  fut  aiq^i 
juge  par  arrets  doqnes  au  pariement 
de  la  Cbandeleur,  en  1254,  .contre  le 
seigneur  de  Crevecoeur;  en  1269,.  con- 
tre le  seigneur  deVicilon;  en  1273, 
contre  le  comte  de  Bretagne;  et  en 
1285,  contre  celui  d'Artois.  On  voit 
par  un,  arrSt  du  pariement  de  la  Tous- 
saint  1295 ,  que  le  roi  lui-m£me  faisait 
rembourser  les  vols  commis  dans  ses 
domaines ;  mais  quand  le  crime  avait 
&e~  commis  avant  le  lever  ou  apres  le 
coucher  du  soleil ,  le  roi  ou  tout;  autre 
seigneur  n'en  Itait  noint  responsahle. 
Cette  garantie  prit  no  Jorsque  les  sei- 
gneurs furent  depouilles  du  droit  de 
mettre  sous  les  armes  leurs  vassaux  et 
sujets ,  et  que  le  roi  6tablit  des  mareV 
chaussees  pour  veiller  a  la  surete  des 
voies  de  communication. 

La  bizarrerie  qui  a  fait  si  souvent  inva- 
sion dans  les  institutions  des  temps  pas- 
ses, apparaf t  surtout  dans  celle  des  pea- 
ges. A I  article  Dhoits  SBIQirajIBJAUX,. 
sous-titre  Piages.de  Provence  (*},  on  a 
donne*  connaissance  d'un  bon  qqmbre 
de  droits  fantasqugs  etablis  dans  les 
seigneuries ;  a  ce  qui  en  a.lte  dit  nous 
ajouterons  les  suivaols,  que  Grosley  (**) 
rapporte  avoir  existe  au  quinzieme  sie- 
cle, dans  le  comte  de  Lesmont.  en 
Champagne : «  Art.  14.  TJn  cheval  ayant 
«  les  quatre  pieds  blancs,  franc,  —-Art.. 
<  17.  Un  char  charge"  4e  poissons,  4  sous 
«  2  deniers;  plus  une  carpe  et  un  bro- 
«  chet.  —  Art.  18.  Un  homme  charge^ 

(*)  Tome  VI,  page  700. 

(**)  iphemerides  trojrennes,  ann.  1760. 
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«  de  verres,  2  deniers.  S'il  vend  sa  mar- 
«  chandise  au  lieu  dudit  comte,  il  doit 
«un  verre  au  choix  du  comte ,  lequel 
«doit  au  marchand  du  vin  plein  le 
«  verre.  — Art.  22.  Unjuif  passant  dans 
« ledit  comt6  doit  se  mettre  a  genoux 
,  «  devant  la  porte  du  chateau ,  et  rece- 
«  voir  un  soufllet  du  comte  ou  de  son 
«  fermier.  —  Art.  23.  Un  chaudronnier 
«  passant  avec  ses  chaudrons  doit  2  de- 
«  niers,  si  mieux  il  n'aime  dire  un  Pater 
«  et  un  Ave  devant  le  chateau.  »  Ce 
quit  y  a  de  plus  singulier  encore  que 
ces  droits  extravagants ,  e'est  que  les 
seigneurs  en  eHaient  aussi  jaloux  et  les 
exigeaient  avec  autant  de  s^verite*  que 
s'ils  eussent  du  leur  porter  de  grands 
profits  et  leur  valoir  de  grands  honneurs. 

Cet  6tat  de  choses  dura  plusieurs  sie- 
cles  de  suite ,  mais  en  s'ameliorant  de 
Tun  a  Fautre,  il  faut  le  reconnaftre. 
Quelques  seigneurs  abolirent  des  peages 
qui  e'taient  insupportables  a  leurs  su- 
jets ,  et  arr&aient  tout  a  fait  la  vente 
des  denrees ;  d'autres  consentirent  a  ce 
que  leurs  vassaux  les  racbetassent  argent 
comptant,  ou  vouiurent  bien ,  a  leur 
priere,  les  remplacer  par  d'autres  droits ; 
des  villes  obtinrent  ou  acheterent  des 
exemptions  completes.  Louis  XI  eut  a 
confirmer  le  privilege  accorded  par  ses 
predecesseurs  aux  habitants  de  plusieurs 
villes,  entre  autres  a  ceux  d'Aigues- 
Mortes ,  de  ne  payer,  a  cause  de  leurs 
denrees,  marchand ises  et  biens,  en  quel- 
que  lieu  que  ce  fdt  du  royaume,  aucuns 
pe<*9esf  tr avers,  extirages,  m  leudes, 
et  if  le  fit  sans  difficult^. 

Malgre  des  adoucissements  succes- 
sifs ,  les  peages  e'taient  encore  une  im- 
position bien  peniblepourlesmarchands 
et  les  cultivateurs ,  lorsqu'on  s'en  oc- 
cupa  serieusement  dans  la  seconde  moi- 
tie*  du  dix-septieme  siecle.  On  commenca 
par  6tablir  que  geueralement  ces  droits 
appartenaient  au  roi ,  et  devaient  6tre 
percus  a  son  profit,  a  eelui  des  engagis- 
tes  de  ses  domaines,  ou  enfin  de  ceux 
a  qui  lis  avaient  et6  accordes  a  titre 
d'infeodation  et  d'octroi.  Les  seigneurs 
hauts  - justiciers  ne  purent  les  exiger 
sans  concession  expresse,  ou  du  moms 
s'ils  n'avaient  une  possession  imm^mo- 
riale  en  leur  faveur. 

Comme  un  grand  nombrede seigneurs 
jouissaient  de  droits  de  peage,  sans 


titres  qui  les  autorisassent  a  le  faire, 
une  declaration  du  31  Janvier  1663  ct 
Pord on  nance  des  eaux  et  forests  d'aotit 
1669  determinerent  ceux  de  ces  droits 
qui  devaient  e*tre  percus  et  la  maniere 
de  les  regir.-  Le  dernier  de  ces  deux 
actes  de  la  u  to  rite  souveraine  n'admit 
comme  legitimes  que  les  peages  et  les 
droits  etablis  avant  cent  annees,  fondes 
sur  des  titres  authentiques ,  et  dont  la 
possession  n'eut  point  ete  interrompue. 
Pour  cohnaitre  ceux  qui  Itaient  frau- 
duleux,  et  devaient  6tre  supprimes,  il 
fut  ordonne"  a  tous  les  seigneurs  et  pro 
prietaires  ecclesiastiques  ou  laiques,  de 
quelque  quality  qu'ils  fussent ,  de  jus- 
tifier  de  leur  droit  et  possession ,  par- 
devant  une  commission  instituee  pour 
recevoir  les  titres  et  en  apprecier  la  va- 
leur.  Cette  derniere  injonctton  fat  re- 
nouvelle  par  arrets  du  conseil  des  29 
aotit  1724,  24  avril  1725,  4  mars  1727 
et  15  aout  1779.  Ces  mesures  donoerent 
lieu  a  la  reTorrne  de  beaucoup  d'abus, 
et,  a  parti r  de  cette  epoque ,  les  habi- 
tants des  campagnes  et  ceux  des  villes 
cesserent  d'&re  emprisonnes  dans  lean 
maisons  par  des  impdts  multiplies  et 
desastreux. 

Les  differentes  assemblies  natiooales 
qui  se  sont  succede  en  France,  a  partir 
de  1789,  ont  procede  graduel  lenient  a 
1'abolition  decequi  subastait  encore  des 
vieilles  entraves  mises  autrefois  a  la 
liberie  des  transactions  et  des  voyages. 
La  loi  du  15  mars  1790  supprima  cer- 
tains peages  feodaux  et  en  maintint 
provisoirement  plusieurs  autres;  cell* 
du  25  aout  1792  declara  supprimes  sans 
indemnite  les  droits  reserves  par  la  loi 
precedente,  et  qui  ne  seraient  point 
fondds  sur  des  titres  prouvant  qu'ib 
etaient  la  representation  ou  le  dedom- 
magement  d'une  propria  dont  le  sacri- 
fice avait  ete  fait  a  la  chose  publique, 
et  dit  qu'on  pourrait  racheter  eeux  qui 
avaient  eu  cette  cause.  Enfin,  la  Conven- 
tion nationale,  taillant  hard i men t  dans 
le  vrf,  et  prtvenant,  par  la  loi  du  17  juil- 
let  1793.  les  nombreux  proces  auxqueb 
aurait  donne  lieu  par  son  application 
celle  de  1792,  supprima  sans  indem- 
nite tous  les  droits  feodaux  qui  avaient 
6t6  jusqu'alors  maintenus ,  et  par  coo* 
sequent,  tous  les  peages  appartenant  i 
des  seigneurs  qui  pouvaieut  etablir  par 
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litres  primordiaux  qu'ils  se  les  Itaient 
reserves  en  concedant  des  fonds.  Cette 
loi,  du  reste,  n'abolit  que  les  peages 
feodaux;  ceux  qui  etaient  etablis  au  pro- 
fit des  communes  ou  des  particuliers  pour 
constructions  d'utilite  publique,  ne  fu- 
rent  point  atteints  ,  et  toutes  les  fois 
que  des  citoyens  se  refuserent  a  les  ac- 
quitter,  iis  furent  frappes  de  condam- 
naiions  par  les  tribunaux. 

Depuis  que  cette  legislation  est  en 
rigueur,  une  espece  de  peace,  plus  cou- 
nue  sous  le  nom  de  droit  de  passe,  fut 
eublie  pour  J'entretien  des  routes,  par 
la  ioi  du  24  fructidor  an  v,  organised 
par  celtes  des  9  vendemiaire ,  3  nivose 
an  vi,  14  brumaire  an  vn,  puis  suppri- 
mee  par  Particle  60  de  la  loi  du  24  avril 
1806.  Plusieurs  peages  ont  etc  autrefois 
el  rccemme  nt  octroyed ;  tons  ont  pour 
origine  la  construction  et  la  mise  a 
la  disposition  du  public ,  d'une  voie  de 
communication  etablie  par  Industrie 
privet  et  d'une  utilite  generate.  Tels 
tont  ceux  que  Ton  paye  a  Paris  pour 
traverser  plusieurs  ponts.  Ces  peages 
*>nt  legitimes ,  car  its  sont  fondes  sur 
d«  depenses  faites  et  un  service  rendu. 
Peaussibrs.  Les  artisans  qxi  prepa- 
rcnt  les  peaux ,  et  les  mettent  en  cou- 
leur  lorsqu'elles  sont  sorties  des  mains 
d«  chamoiseurs  et  megissiers,  furent 
criges  en  corps  de  iurande  vers  le  milieu 
duquatorzieme  siecle;  les  premiers  sta- 
tute qui  leur  avaient  ete*  donne*  par  le 
foi  Jean,  le  28  feWrier  1357 ,  furent  re- 
a«u>elespar  Louis  XIV,  en  1664.  L'ap- 
prentissage  Itait  decinq  ans,  le  compa- 
gnonnage  de  deux  ans;  la  mattrise  cou- 
^it600livres. 

L'edit  de  1776  rcunit  les  peaussiers 
aux  tanneurs-hongroyeurs,  eorroyeurs, 
'"^issiers  et  parcheminiers. 

Heigkot  (Gabriel),  neen  1767,  a  Arc 
'Haute-Marne),  exerca  d'abord  la  pro- 
fession d'avocat  a  Besancon ,  fit  partie 
«'a  gSrde  constitutionnelle  de  Louis 
3-VI,  en  1791  et  1792,  puis  fut  succes- 
^ement  bibliothecaire  du  departement 
w  la  Haute-Sadne,  principal  du  collie 
de  Vesoul,  et  inspecteur  de  la  libraine 
a  Dijon:  en  1815,  il  devint  proviseur 
du  college  royal  de  cette  ville.  M.  Pei- 
{fflot  est  jus'tement  considered  comme 
lun  de nos  plus  savants  bibliographer. 
Les  outrages  qu'il  a  public*  formeraient 


k  eux  seuls  une  petite  bibliotheque.  La 
nomenclature  en  serait  curieuse ,  mais 
trop  longue.  Nous  nous  bornerons  a  ti- 
ter les  principaux :  Manuel  bibliogra- 
phique,  ou  Essqi  sur  les  bibliotheques 
anciennes  et  modernes,  etc.,  1800;  Die- 
tionnaire  raisonnSde  bibliologie,  180) 
a  1804;  Dictionnaire  critique,  etc.,  des 
principaux  Hvres  condamnis  au  feu, 
supprimes  ou  censure's,  1806,2  vol.in-8*; 
Amusements  philologiques,  ou  FarU» 
Us  en  tons  genres,  1808,  in-8°;  Die- 
tionnaire  historique  et  bibUoqraphique 
portatif,  etc.,  1813;  Precis  chronohgU 
que  et  anecdoUque  de  Vhistoire  de 
France,  etc.,  1815;  Des  comestibles  et 
des  vins  de  la  Greece  et  a^ Italic  enusa- 
ge  chez  les  Romains,  1822,  in-8*;  Ma* 
nuel  du  bibliophile,  ou  Tratti  du  choix 
deslivres,  etc.,  1825,  2  vol.  in-8°;  Es- 
sai  chronologique  sur  les  moeurs ,  les 
coutumes  et  usages  anciens  les  plus 
remarquables  de  la  Bourgogne9  1827, 
in  12;  Documents  authentiques  et  de- 
tails curieux  sur  les  depenses  de  Ijouis 
XI f^en  bdtiments  et  chdteauxroyaux9 
etc.,  1827. 

Pkinks  et  Lots  pbnales.  Quand 
les  hommes  du  Word  firent  invasion 
dans  les  Gaules,  ils  apporterent  avec 
eux  leurs  moeurs  rudes  et  grossieres ; 
chacun  se  rendait  justice  a  soi-m6me; 
le  fils  tuait  le  meurtrier  de  son  pere, 
et  a  defaut  de  fils.  le  plus  procbe  parent 
de  la  victime  etait  son  vengeur.  II  v 
avait  guerre  entre  les  families  jusqu'a 
ce  que  le  sang  de  I'agresseur  eOt  &£ 
repandu.  La  vengeance  priv^e  e'tait 
done  alors  le  point  de  depart  de  la  pe- 
nality; mais  la  cupidity  des  barbares  ne 
tarda  pas  a  introduire  une  habitude 
nouvelle,  celle  du  rachat  de  la  vengean- 
ce; et  bientot  cette  habitude  devint  une 
regie.  Les  Francs  Saliens  et  Ripuaires 
forraulerent  par  ecrit  leurs  coutumes, 
et  alors  le  tarif  de  la  plus  legere  offen- 
se, comme  du  plus  grand  crime,  fut 
fixe\  Mais  il  fallait  contraindre  l'agres- 
seur  a  payer  le  prix  du  sang ;  rautorite* 
publique  intervint ;  elle  le  forca  a  don- 
ner  la  composition  (*)  a  rolTense*  et  en- 
joignit  a  celui-ci  de  la  recevoir ;  mais 
en  m6me  temps ,  elle  exigea  de  Toffen- 
seur  une  certaine  sonime  pour  prix  de 

(*)  Voy.  ce  mot. 
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la  protection,  de  la  paix  qu'elle  lui  ac- 
cordant. Cette  sorame  fut  ce  qu'on  ap- 
pela  \tfredum  (voy.  ce  mot).  Deux  cri- 
mes seulement  Etaient  considers  et 
punis  comme  crimes  "publics :  c'ltaient 
fa  trahison  et  la  Idchete.  Le  trattre  etait 
pendu  et  le  licne  e'tait  noyl.La  p*nalit6 
se  reMuisaTt  done  a  cette  Ipoque  a  une 
amende  j  et  le  fredum  e'tait  en  rlsum* 
la  settle  peine  mfligle  par  les  lois  sali- 
ques  et  ripnaires. 

II  arriva  cependant  un  moment  oft 
Ton  sentit  qu'un  crime  prive  portait  at 
temte  a  1'ordre  social ;  alors,  la  verita- 
ble peine   ^pparut.  Elfe  fut  d'abora* 
cruelle  et  meVne  horrible  ;le  jugepre- 
nait  fait  et  cause  pour  la  victime  et  ti- 
raff  vengeance  du  coupable.  Albrs ,  de 
privee  qVelle  e'tait,  la  vengeance  devint 
jubfique.  Redire  tous  les  supplices  qui 
iirent  employes  en  France  au  moyen 
age  serait  impossible.  Dans  ces  temp) 
dc  barbarje  et  d'ignorance ,  on  invehla 
des  raffiiiements  de  cruauteV  inouls. 
L'arbftraire  le  plus  effrayant  regnait 
dans  la  penality ;  le  juge  faisait  la  loi  et 
l'appliquait.  Au  treizieme  siecle,  saint 
Louis,  franpl,  fe  premier,  du  d^ndment 
de  legislation  penale  dans  lequel  setrou- 
vait  son  royaume,  attribua  une  peine 
determined  a  chaque  espece  de  crime, 
et  adoucit  en  outre  certains  supplices. 
Tou'tefois,  si  Ton  consulte  son  code  ce*- 
lebre  des  Etablissemettfs,  on  est  e'tonne' 
de  la  rrgiieur  de  sa  legislation  criminelle. 
Ainsf,  d'apres  ce  code,  on  pendait  les 
faux-monriayeurs ,  les  meurtriers,  les 
ravisseurs,  les  traltres,  les  voleurs  de 
grand  cbemfh  et  ceux  qui  enlevaient  des 
chevaux  oil  deS  juments.  Leurs  cadavres 
etaient  enstute  tratnes  par  les  rues,  leurs 
biens  coriflsqu^s,  leur  maison  de'truite  et 
leurs  terres  ravages  de  fond  en  com- 
ble ;  ainsi,  Ton  arrachait  les  yeux  a  ceux 
ui  volnient  dans  les  eglises ;  on  brulait 
ifs  les  hlrltiques,  les  sorciers,  les  ma- 
gicietis,  les  femmes  criminelles  ou  cou- 
pables  de  vols ;  on  coupait  Foreille  pour 
un  larcin  de  choses  menues;  on  percait 
avec  un  fer  rouge  la   langue  du  blas- 
ph^mateur.  Et  cependant,  cette  legisla- 
tion e'tait  un  progres,  une  amelioration 
sur  le  passe !  Nous  ne  citerons  point 
une  foule  d'autres  supplices  Ipouvanta- 
bles  qui  etaient  en  usage  avant  le  code 
de  Louis  IX,  ou  qui  furent  6tablis  de- 
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Kuis.  Nous  ne  parlerons  pas  de  I'tarte* 
moent ,  de  I'enTouissement,  de  la  roue, 
de  la  mutilation,  de  la  torture,  du 
fouet,  de  la  fl&rissure  sur  le  visage; 
nous  avons  hftte  (farriver  a  des  temps 
moins  mauvais ;  dtsons  cependant,  avaot 
de  signaler  les  immenses  chanttmenU 
operas  par  la  Revolution  dans  la  legis- 
lation penale ,  ce  que  cette  legislation 
e'tait  encore  au  dix-ouitieme  siecle. 

Alors ,  le  droit  criminel ,  ea  France, 
reposait  sur  une  multitude  d'ordorman- 
ces  et  d%6dits.  Les  peines  etaient  ou 
capitales  ou  affketives,  ou  seulement 
infamantes;  ou  bien  elies  n'eUient  ni 
infamantes,  ni  afQictives.  Les  peines 
capitales  etaient:  la  raort  uatorelle,  les 
gaieres  et  le  bannissement  perpetuel. 
La  potence  e'tait  le  genre  de  raort  le 
plus  ordinaire  pour  les  roturiers;  les 

Sentilshommes  ne  pouvaient  &re  con- 
amnes  qu'a  la  decollation.  Cependant 
Ton  avail  conserve  pour  les  assassinats, 
les  vols  de  grands  cbemins,  ou  dans  les 
maisons,  lorsqu'il  y  avait  eu  effraction 
et  violence  publique ,  le  supplice  de  la 
roue  ;  pour'  les  sacrileges  taormes ,  la 
peine  du  feu,  et  pour  les  crimes  de  lese* 
majesty,  rtaartelement.  Les  peioes  ca- 
pitales emportaient  toujours  la  confis- 
cation des  biens. 

Les  peines  afQictives ,  non  capitales, 
Etaient  les  galeres  a  temps,  la  reclusion 
a  temps,  la  peine  du  fouet,  le  baooi$$e- 
ment  perp&uel  hors  de  la  province,  le 
pilori  ou  le  carcan;  enfin  1  amende  ho- 
norable. 

Les  peines  seulement  infamantes 
ftaient  le  blame  et  I'amende.  Les  peines 
qui  n'etaient  ni  afflictive*  ni  infaman- 
tes, Etaient  l'adraooition,  la  condamna- 
tion  a  une  aumdne,  rinjonction  porta? 
par  un  jugement.  Tel  e'tait  le  systems 
p6nal  en  vigueur  au  dix-buiti^me  siecle 

Vers  1770,  une  revolution  s'operaen 
France  dans  les  idees;  Montesquieu. 
J.J.  Rousseau,  Voltaire,  Buffo*,  Dide- 
rot, d'Alembert,  Beccaria,  avaientparu: 
ils  avaient  plaide  la  cause  de  rhuroanite, 
et  l'humanite'  ne  devait  pas  tarder  a 
avoir  le  dessus. 

L'Assemblee  nationale  defendit  to 
8  et  9  octobre  1789,1'usage  de  la  $«• 
lette  et  de  la  question  dans  tous  lesc^; 
le  30  Janvier  1790,  elle  Stabiit  que  lft 
peines  devajent  4tre  e^gales  pour  W 
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les  eoopables,  quels  que  ftwsent  lean  li- 
tres et  lean  rangs;  elle  proscrrrit  toote 
fletrisstire  de  la  famflle  du  criminel ; 
elleaholit  ta  confiscation  des  biens;  lea 
J6et28  septembre  1791,  elle  fit  dispa- 
nitre  la  marque,  et  ordonna  que  la  peine 
de  raort  fOt  simplement  la  privation 
de  la  ?ie;  enfin,  le  25  septembre  1791, 
cinq  jours  avant  de  se  separer,  elle  de- 
creta  son  code  deprocedure  eriminelle 
tt  son  code  penal. 

Ce  code  penal  etait  un  pas  immense ; 
iarieille  et  Inique  legislation  plnale 
etait  aneantie.  Au  sommet  de  toute  la 
penality  setroirvaient  la  inert  par  la  de- 
capitation, et  les  few,  consistant  en  tra- 
Taui  forces  a  executer,  soit  dans  Tinted 
rieur  de  maisons  de  force ,  soit  dans 
ies  mines,  les  ports ,  ou  dans  tout  au- 
tre etablissement  d'ntilite  publique. 

La  Convention  nationale  voulant 
amplifier,  dasser  dans  un  ordre  clair  et 
roethodiqoe,  et  soamettre  a  une  refonte 
generals  routes  les  lois  de  la  Rlvo- 
lotroo,  pablia,  le  26  octobre  1795,  son 
Code  penal,  tout  in ache v£  qu'il  etait, 
sous  le  titre  de  Code  des  delits  et  des 
pwe*.  Gette  assemble  conserva  aussi, 
corame fchltiment  supreme,  la  mort; 
mis  elle  ne  l'admit  qu'a  regret,  que 
^mDorairement ;  et,  le  14  brumairean 
iv,  asa  derniere  seance,  elle  d6cr£ta 
<w  article  de  lot :  «  A  dater  du  jour  de 
1  la  publication  de  la  paix  generate,  la 
*  peine  de  mort  sera  afcolie  dans  toute 
» la  RepuWique  franchise.  » 

LeGonsulat  tit  bientdt  disparaftre 
ce  dernier  decret  de  la  Convention  (*) ; 
|i  maintint  la  peine  de  mort  et  r&ablit 
J»  marque  (*»).Ce  fut  le  signal  d'une 
jaetion,  d'un  retourvers  le  passed  et 
Empire,  sucetdant  an  Consulat,  eta- 
wit  panout  le  despotisme ,  dans  Tar- 
°«,  dans  le  slnat ,  dans  l'administra- 
ton,  dans  le  droit,  dans  la  justice  mi- 
roe.  Un  code  penal  fat  promulgue*  en 
JJio,  et  Ton  y  vit  reparaftre,  au  nom- 
todes  peines,  la  marque,  la  mutila- 
tion (***),  la  confiscation,  la  mort  civile 
pt  Jecarcan;  puis  ce  code  etablit  une 
Pine  nouvelle,  celle  de  la  surveillance 

0  lm  da  8  nivdse  an  x  ( ao  decembre 

H  I/>i  <hi  a3  pretrial  an  x  ( r  3  mai  t3m). 
P*)  CeHe  cl%i  poignet  du  parricide. 


de  Hi  haute  police.  Poortant  fl  ne  tout 
point  6tre  injuste  envers  ce  code;  il 
mtroduisit  une  amelioration  d'une  gran- 
de  importance,  en  etablissant  un  maxi- 
mum et  un  minimum  dans  les  peines. 
Par  ce  moyen,  le  juge  put  proportionner 
la  peine  au  deiit,  et  prater  I'oreille  aux 
considerations  <jui  militaient  en  faveur 
de  l'accuse.  Mais  le  code  de  1810  ne  r£ 
pondait  point  encore  assez  aux  besoin* 
da  regime  imperial; aussi  vit-ondesim- 

Sles  decrets  prononcer  la  peine  de  mort 
ans  un  grand  nombre  de  cas  relatife 
aux  Francais  r6sidant  ou  naturalises 
en  pays  et  rangers ,  sans  qtfaucune  lol 
edt  constitue  ces  incriminations. 

1814  vint;  la  Gbarte  octroyee  par 
Louis  XVm  fut  un  progres.  Elle  abo- 
ut la  confiscation  des  biens  (art.  66)  et 
Srantit  la  liberte  individuelle  (art.  4). 
ais,  si  la  Restauration  introduisit 
dans  le  Code  penal  quelques  ameliora- 
tions secondaires,  d'un  autre  cdte,  elle 
ressuscita  les  crimes  de  religion,  et, 
dans  la  loi  du  sacrilege  du  90  avrill896, 
elle  fit  revivre  1'amende  honorable. 
Apres  la  revolution  del  880,  Ton  soumit 
le  Code  penal  a  une  revision.  La  loi  do 
28  avril  1889  abolit  la  mutilation  du 

rrignet,  la  marque,  le  carcan  et  la  raise 
la  disposition  du  gouvernement ;  elle 
fit  dispa rattre  la  peine  de  mort  dans 
neuf  matieres  dififerentes  (*);  elle  sup- 
prima  le  crime  ou  deiit  de  non  revela- 
tion de  complot  (**);  elle  admit  sur  une 
tres-large  base  le  systeme  des  circons- 
tances  attenuantes.  Mais,  d'un  autre 
cdte,  cette  loi  etablit  une  nouvelle  peine, 
celle  de  la  reclusion ,  qui  est  generale- 
ment  applicable  aux  delits  politiques. 

Jetons  matntenant  un  coup  d'oeil  sur 
le  code  de  1810  modi  fie,  et  tel  qu'il 
existe  encore  aujourd'hui :  les  peines 
sont  afflictiyes  ou  infamantes ,  ou  seu- 
lement  infamantes  on  correctionnelles. 
Les  peines  afflictives  et  infamantes  sont : 
la  mort,  les  travaux  forces  a  perpetuite, 
la  deportation  ,  les  travaux  forces  a 
temps,  la  detention  et  la  reclusion.  Les 
peines  infamantes  sont :  le  bannisse- 
ment,  la  degradation  civique.  Les  pei- 
nes correctionnelles  sont :  Femprison- 

(*)  Art.  56,  63,  89,  r3»,  r39,  3o4,  34^ 
38  r ,  /,  34 ,  rodr  pf'-nal. 

(•*)  Art.  ro3  et  107,  code  penal. 
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nement  &  temps,  ^interdiction  a  temps 
de  certains  droits  civiques,  civils  ou  de 
famille,  et  l'amende.  Cette  classifica- 
'tion  des  peines  n'est  fondee  ni  en  droit 
ni  en  raison.  Le  Code  peut-il,  par  exem- 
ple,  declarer  une  peine  infamante?  Estr 
ce  au  ch&timent  que  doit  s'attacher  Kidee 
de  fletrissure?  n'est-ce  point  plutot  au 
delit?  La  loi  n'ayant  d'action  certaine 
<jue  sur  rindividu  physiaue ,  peut-elie 
infliger  une  peine  tout  ideate,  toute  mo* 
rale,  comme  celle  de  Tinfamie?  Di- 
sons-le  hardiment,  la  reformede  1832 
a  &e*  trop  timide;  Ton  n'a  point  ose 
porter  un  dernier  coup  a  la  peine  de 
mort;  on  I'a  amoindrie,  il  est  vrai;  mais 
elie  existe  toujours,  et  mime  en  matiere 
politique.  Puisse  un  avenir  prochain 
amener  une  refonte  gen&ale  de  notre 
legislation  olnale,  et  en  faire  disparaftre 
tout  ce  qui  n'y  est  point  en  harmonie 
avec  les  progres  des  lumieres  et  de  la 
civilisation. 

Peintrss  £T  tailleurs  d'ima* 
ass.  On  comprenait  sous  ce  nom, 
au  moyen  Age,  deux  corporations, 
qui  s'occupaient  principalement  d'ou- 
vrages  de  piete  :  la  premiere,  qui 
6tait  la  plus  distinguee,  ne  travaillait 
que  pour  1'tiglise,  les  princes,  les  che- 
valiers et  les  homines  riches ,  et  sculp- 
tait  en  os ,  en  ivoire  et  en  bois.  Outre 
des  figures  de  saints,  elle  taillait  des 
manches  de  couteaux ,  et  sans  doute  elle 
les  ornait  de  figures  sculptees  ou  pein- 
tes.  Dans  la  suite,  pourtant,  on  lui  en- 
leva  cette  occupation  mondaine,  comme 
on  ie  voit  par  une  note  marginale  du 
manuscrit  des  millers  cFEUenne  Boi- 
leau ,  qui  se  trouve  a  la  Sorbonne  : 
«  Merkredi ,  apres  les  brandons ,  Tan 
«  mccc  et  tiois,  fut  establi  de  par  les 
«  seigneurs  de  la  court  et  de  par  sr.  J. 
«  de  Montigny,  que  nus  ymagiers,  fors 
«  ceus  qui  tail  lent  ymages  de  sains,  ne 
«  seront  tenus  pour  ymagiers.  »  Cette 
corporation  disparut  dans  la  suite ,  et 
il  ne  resta  plus  que  la  seconde ,  dont 
nous  allons  parler. 

Cette  autre  corporation  des  pein- 
tres,  comprise  sous  lenom  de  paintres 
et  taillieres  ymagiers ,  travaillait  plus 
en  relief  qu'en  statuaire,  et  dorait,  ar- 
gentait  ou  recouvrait  de  peinture  les 
objets  qu'elle  sculptait.  Voici  les  prin- 
cipaux  articles  de  ses  statuts :  «  II  pent 


6tre  paintres  et  taHlftres  ymagiers  a 
Paris  qui  veut,  pour  tant  que  il  oue- 
vre  aux  us  et  aux  coustumes  du  mes- 
tier,  et  que  il  le  face  faire;  et  puet 
ouvrer  tfe  toutes  mauieres  de  fust, 
de  pierres,  de  os ,  de  cor,  de  yvoire, 
et  de  toutes  manieres  de  paintures 
bones  et  leaux. 

«  Li  ymagier  paintre  sont  quite  dd 
guet,  quar  leurs  mestiers  les  acquit* 
par  la  reison  de  ce  que  leurs  mestiers 
n'apartient  fors  que  au  service  de  no* 
tre  Seingneur  et  de  ses  sains,  et  a 
la  honnerance  de  sainte  itglise. 
«  Nus  ymagiers  paintres  ne  doit  ni 
ne  puet  vendre  chose  doree  de  la  quele 
li  ors  ne  soit  assis  seur  argent,  et  se 
li  ors  est  assis  sur  estain  et  il  ie  vent 
pour  dor£e,  sans  dire  I'ouevre  est 
fause ,  et  doit  li  ors  et  It  estates  et 
toutes  les  autre  couleur  estre  gra- 
tees;  et  cil  qui  tele  ouevre  aura  ven- 
due pour  doree,  le  doit  faire  tot  de 
nouvel  bone  et  leal ,  et  le  doit  amen- 
der  au  roi  par  le  teau  jugemeat  au 
prevost  de  Paris. 

«  Nul  fause  ouevre  del  mestier  de* 
vant  dit  ne  doit  estre  arse  pour  les 
reverances  des  sains  et  des  saiotes, 
en  quel  ramembranoes  elles  sont  fai- 
tes.  » 

On  enfreignit  peu  h  peu  ces  ordoo- 
nances,  et  ie  pre* vot  de  Paris  fut  oblige* 
de  les  renou  veler  en  les  modifiant « parie 
«  que  ceux  qui  se  mUent  des  pauvres 
«  eglises  de  la  ville  et  e>esche  de  Paris, 
«  comme  marguilliers  et  autres,  curez, 
«  prestres,  et  plusieurs  autres  bonoes 
«  et  devotes  personnes ,  par  demotion, 
«  les  font  orner  de  peintures  et  d'ima- 
«  ges,  esquelles  images  ils  ne  se  coo- 
«  noissent  en  rien,  et  aussi  pour  leur 
«  grand  deshonneur  et  vilenie  qui  re* 
«  donde  et  vient  sur  les  prud'hommes 
<  dudit  mestier  qui  n'en  peuvent  roais.» 
Ces  nouveaux  statuts,  dates  du  ttaodt 
1391,  sont  extrlmement  curieux,  u 
ce  qu*ils  nous  font  connattre  les  noms 
des  artistes  les  plus  celebres  de  cette 
£poque,  dans  la  peinture  et  dans  la 
sculpture;  ce  sont  :  «  maistres  Jean 
«  Dorllans,  Estienne  Lenglier,  Colart 
«  de  Laon,  Jean  de  Tory,  Jean  de  Saint- 
«  Romain,  Thomas  Prive,  Jean  de  Nor- 
«  mandie ,  Robert  Loizel,  Adam  Petit, 
«  Imbert  le  Lorrain,  Jean  Girelay.  Ro- 
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•  gerDarault,  Jean  Viterme,  Gilles 
tMeooessc,  Perrin  Moirleur,  Jean  Pa- 
« risot,  Jean  Bervage,  Guillaume  Loy- 

■  seau,  Nicaise  ie  Prive,  Jean  de  Saint- 
»Lucicn,  Georges  Baudoin,  Estienne 

■  Kaqoet,  Simon  du  Molelin,  Robert 

•  Bouriou,  Girard  de  Beaumeteau,pein- 
•tres;  et  de  Philippes  Cochon,  Jean 

•  Petit  lejeuoe,  Gilbert  du  Perier,  Hu- 
>let  le  rentier,  Guillaume  de  Saint- 
'  Laden,  tailleurs  d'ymages.  » 

Ces  statute  qui  ont  &6  publies  poor 
a  premiere  fois  dans  \tjgurnal  de  tins* 
Mhhtorique  (t  ler,  p.  55),  donnent 
ieprecieux  renseignements  sur  1'^tat 
te>  arts  au  quatorzieme  siecle ,  et  sur 
«  precedes  employes  par  les  peintres 
le  cette  epoque.  Charles  VIII  ajouta  , 
31 1430.  aux  privileges  de  cette  corpo- 
ation,  Fexemption  de  toutes  tallies, 
nbsides, guet,  garde,  etc.;  ces  privile- 
P  furent  conflrmes  et  augmented  par 
tari  HI,  en  1583,  et  par  tous  les  sue- 
aseursde  ce  prince,  jusqu'a  Louis  XV. 
« peintres  sedivisaient  depuis  le  dix- 
Jptieme  siecle,  en  deux  classes:  la  pre- 
fer euit  placee  sous  la  protection  du 
ffecteuret  ordonnateur  general  des  ba> 
*wots  du  roi ,  et  etait  nommee  Acadi- 
te  royale  de  peinture  et  de  sculpture  ; 
•aconde,  appelee  Acactemie  de  Saint- 
Hi  se  composait  d'artistes  qui  n*a- 
wsit  le  droit  d'exercer  qu'apres  e*tre 
penus  a  la  maltrise.  Cette  derniere 
■fat,  en  1705,  une  declaration  du  roi, 
» Jui  permettait  de  tenir  une  ecole 
wique  de  dessin. 

uiivredet  metiers  fait  mention  des 
fokes  setters  f  et  Ton  pourrait  s'e- 
«ocr  de  trouver  la  peinture  associee 
bsellerie ,  avec  laquelle  elle  n'a  plus 
M  de  commun  aujourd'hui,  si  Ton  ne 
"ait  que  dans  le  temps  de  lachevalerie, 
ifciles  avaient  toutes  sortes  d'orne- 
ftts.  Outre  le  privilege  d'elire  leurs 
^bon«nes,les  peintres  selliers  jouis- 
Wot  encore  d'un  second  droit  dr  elec- 
ta: les  prud'hommes  choisissaienl  le 
*{du  metier,  comme  la  communaute 
*pifi&ait  les  prud'hommes ;  double 
"mlege  qu'ils  devaient  sans  doute  a 
vantage  dont  ils  jouissaient  de  ne  tra- 
cer que  pour  les  chevaliers. 
n:isiURE.  Si  Too  veut  entendre  ce 
ot  dans  son  acception  la  plus  g£ne>ale 
1  la  plus  etendue ,  on  trouvera ,  non 


pas  des  monuments  de  Tart  de  la  pein- 
ture, mai8  au  moins  des  timotgnages  de 
son  existence  des  les  premiers  siecles  de 
la  monarchic  francaise.  Les  productions 
de  la  peinture  etafent  alors  sinon  gros- 
sieres ,  du  moins  peu  savantes ;  mais 
enfin  e'etait  de  la  peinture,  et  les  mi- 
niatures des  manuscrits  peuvent  servir 
a  indiquer  I'e'tat  de  cet  art  au  moyen 
Age.  Mais  si ,  en  considerant  l'histoire 
de  la  peinture  en  France,  nous  voulons 
boruer  notre  cadre  et  ne  nous  occuper 

Sue  de  ce  qui  est  de  Tart  proprement 
it,  il  faut  arriver  au  commencement 
du  seizieme  siecle,  a  la  renaissance,  pour 
en  trouver  des  monuments  dignes  de 
fixer  ('attention. 

C'est  Jean  Cousin,  qui  vivait  au  com- 
mencement du  seizieme  siecle,  que  Ton 
regarde  a  juste  titre  comme  le  tbndateur 
de  la  peinture  en  France.  On  trouve 
cependant,  des  le  quinzieme  siecle,  le 
norn  d'un  peintre  trancais  qui  a  cette 
epoque  jouissait  d'une  assez  grande  re- 
putation; mais  son  nom  seul  est  arrive 
jusqu'a  nous,  et  rien  n'a  6te*  conserve 
qui  puisse  donner  une  idee  de  son  ta- 
lent. Dans  les  OEuvres  royaux,  cites 
par  Sauval ,  on  trouve  que  Francois 
d'Orliens  ou  d'Orleans  decora,  en  1365, 
les  muraille8  du  paiais  de  la  reine  a 
1'hdtel  Saint- Paul.  On  voyait  dans  ces 
peintures,  au  milieu  de  bocages  touffus, 
sejouer  des  oiseaux  etdes  animaux  de 
toute  espece;  des  enfants  eherchaient 
a  les  attraper,  ou  s'amusaient  a  cueillir 
des  fruits  ou  des  fleurs ,  ce  qui  donne 
l'idee  d'une  sorte  de  paysage.  Dans  la 
description  d'une  galerie  de  la  reine  a 
Fhotel  Saint-Paul,  Sauval  dit  que  la 
voute  en  &ait  bleu  azur  et  blanc ,  pour 
representer  leciel,d'ou  descendaient  une 
foule  de  petits  anges  soutenant  des  ten- 
tures  aux  couleurs  de  la  reine.  Les  mi- 
niatures des  manuscrits  de  cette  £po- 
3ue  ne  sufHsent  pas  pour  faire  juger 
u  merite  de  ces  peintures;  mais  on 
peut  remarquer  qu'un  peu  avant  Char- 
les V,  et  durant  tout  le  regne  de  ce 
prince,  les  papes  firent  faire  de  grands 
embellissemeuts  a  leur  paiais  d' Avi- 
gnon, ou  Ton  voyait  encore,  il  y  a  une 
vingtaine  d'annees ,  des  peintures  con- 
siderables que  Ton  attribuait  au  Giotto. 
11  n'est  pas  improbable  que  ce  peintre 
ait  fait  quelques  Aleves  pendant  son  so- 
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Joar  dans  cetteville,  etces  peintures 
jwurraient  peut-6tredonner  one  idle  de 
ce  qu'etaient,  a  un  degrl  inftrieur  sans 
doute,  celles  de  Thdtei  St-Paul,  notam- 
mentles  sujets  historiques,  tels  que  les 
histohresde  Theseus  et  del'blroine  Ma- 
thebrune,  qui  y  6taient  representees. 

Lorsque  maftre  Roux ,  le  Primatice 
et  Leonard  de  Vinci  vinrent  en  France, 
appeles  par  Francois  Ier ,  ils  firent  tra- 
vailler  sous  leur  direction  un  assez 
grand  nombre  de  peintres  francais ,  et 
rormerent  ainsi  des  Aleves  qui  devaient 
a  leur  tour  guider  d'autres  artistes; 
tandis  que  les  outrages  des  premiers 
maftres  montraient  le  but  quil  fallait 
atteindre  et  mime  depasser.  Germain 
Musnier,  Claude  Baldouin,  Charles  Car- 
moy,  Charles  et  Thomas  Dorigny, 
Eustache  Dubois  ,  et  surtout  Louis 
Dubreuil,  travaillerent  ainsi,  sous  la  di- 
rection des  peintres  italiens,  a  la  deco- 
ration deplasieurs  palais  royaux.  Pres- 
que  a  la  m6me  £poque  naissait  Jean 
Cousin,  dans  les  tableaux  duquel  se  trou- 
vent  reunies  la  science  de  la  composi- 
tion, la  correction  da  dessin  et  l'harmo- 
nie  des  couleurs. 

Parmi  ies  Aleves  que  forma  ce  grand 
maltre,  il  faut  titer  Freminet,  qui,  apres 
la  mort  de  Toussaint  Dubreuil,  fut 
nomml  premier  peintre  de  Henri  IV. 
Freminet  avait  6t6  employe*  par  Marie 
de  M&Jicis,  ainsi  que  Bunel  et  Ambroise 
Dubois.  Ce  dernier  avait  mime  letitre 
de  premier  peintre  de  la  reine ;  il  avait 
ttudte  a  l'ecole  de  Micbel-Ange,  et  pou- 
vait  rivaliser  avec  les  bons  peintres 
des  ecoles  d'ltalie.  Un  grand  nombre 
des  ouvrages  de  ces  premiers  peintres 
de  l'ecole  francaise  ornaient  autrefois 
ies  sal  les  de  Fontainebleau ,  et  ils  al- 
laient  de  pair  avec  ceux  du  Primatice  et 
de  maftre  Roux.  II  en  existe  encore  une 
partie,  entre  autres  ies  Amours  de  Thia- 
/eW  et  de  CkaricUt;  mais  le  temps 
eur  a  ravi  le  merite  du  coloris,  et  on 
ne  peut  guere&ablir  un  jugement  cer- 
tain sur  ces  productions,  quelque  pre~ 
cleuses  qu'elles  soient  d'ailleurs  pour 
I' hist o ire  de  Tart  en  France.  On  y  re* 
trouvecependant  encore,  au  milieu  d'in- 
convenances  dans  les  costumes,  dont  on 
s'occupait  peu  alors,  un  dessin  correct 
et  une  toucne  ferme. 

Phisieurt  peintres  francais  conoou* 
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rurent  ensuite  h  la  decoration  des  pa* 
lais,  sous  la  direction  de  Freminet, 
de  Pierre  Bunel ,  d'Amboise 
mais  leurs  noms  seuls  peaveot  €tre  ci- 
tes :  ce  furent  Claude  et  Abrabu 
Hailed,  Lerambert,  Pasquier, Roger 4 
Rogerv ,  Guillaume  Durnee,  Lout 
Testeifn,  Hardouyn,  Honnet,  Jefl 
de  Brie ,  Francisque  et  Bouvier.  A  cfl 
noms  vtent  se  joindre  eetai  de  DupA 
rac,  tout  a  la  fob  peintre,  architect 
et  graveur.  Des  productions  des  pert 
tres  de  ce  siotje,  le  Musee  ne  poisM 
rien,  si  ce  n'est  quelques  portraits  1 
Clouet. 

Avec  le  dix-septieme  siecle,  mrssd 
Simon  Voueft  et  Nicolas  Ponssio,  i 
devaient  e^re,  Tun  le  chef  de  Tecolcfr 
caise  de  peinture,  I'autresa  plus  grai 
gloire.  Vers  le  milieu  du  dli-septil 
siecle,  1'Academie  de  peinture  est  fi 
de*e,  et  bientdt  l'ecole  francaise  contf 
pour  une  grandepartarecbtdontfar 
le  siecle  de  Louis  XIV.  La  penfl 
telle  que  Ta  comprise  le  Pousdn,  ri 
la  poesie  de  Tart.  Tous  les  tableaux 
ce  maftre  sontempreints  d'un  sentim 
noble  et  elev6,  rendu  avec  one  wfr 
et  une  ve>it6  pleines  de  cbarme.  { 
Ton  prenne  ces  compositions  hist 
ques  ou  ces  pay  sages  grandiose*,* 
lui  seul  a  le  secret,  oo  retrouwajl 
tout  une  pensee  intiroe  qui  penem 
spectateur  et  1'l.meut  corame  pouri 
le  faire  la  description  la  mieux  sesi 
Aussi  philosophe  que  poete,  le  Pod 
ne  toucne  pas  moinsltcctur  qui)  nef 
a  Timagination ,  et  ses  tableaux  ofM 
toujours  a  r esprit  un  sujet  de  rifles 
profond ,  en  m6me  temps  qu'Os  en 
ment  les  yeux  par  la  magic  de  la  afl 
position. 

Le  Poussin,  abreuve*  de  degouts,  pi 
la  plus  grande  partie  de  sa  vie  sous  teM 
ciel  de  l'ltalie,  qui  ft'inspirait  si  bn 
mais  il  n'en  fut  pas  moios  utile  aui  I 
ttstes  de  sa  patrie.  Lebrun  et  Usod 
qui  tous  deux  avaient  puisl  dans  fd 
her  de  Simon  Vouet  cet  enseignesjl 
solide,  base  necessaire  detouttateotr* 
recurent  tous  deux  les  conseils  da  " 
sin.  Lebrun  les  entendit  de  sa  be 
Lesueur,  plus  pauvre  et  moios  pi 
dut  se  contenter  de  recevoir  de  loin 
que  lui  adressait  ce  grand  peintre:  «■ 
tous  deux  en  profitdreot,  et  lesnc* 
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mm  pdnetions  de  tear  plnceau 
(went  reeofe  franchise  au  rang  qu'efle 
evatt  occuper.  Nous  avons  dit,  en  re- 
recant  la  fie  de  oes  deux  hommes, 
uei  fut  le  genre  de  leur  talent ,  la  dif- 
frenee  qui  existait  entre  le  style  pom- 
m  et  grandiose  de  Lebrun,  et  la  ma- 
itre  p(as  simple,  mais  peut-6tre  plus 
rofoode  et  pins  vraiedeLesueur.  Nous 
e  repeterons  pas  ce  que  nous  avons 
Mlleurs;  mais  Lebrun  peut  6tre  con- 
iderecomme  celui  qui  a  cette  Ipoque  a 
Rime  le  mienx  le  caractere  de  I'ecole 
ancaise.A  ('exception  de  Lesueur,  tous 
seleves  de  Vouet  furent  eclipsed  par 
il.  Dofresnoy  et  Mignard .  malgr£  un 
teitvrai,  ne  peuvent  alter  de  pair 
tt  ce  peiotre  du  grand  roi,  quf, 
toufle  et  par  f  amour  de  son  art  et 
r  le  spectacle  eontinuel  de  la  majes- 
toseeoorde  Louis  XlV,  jetait  sur  la 
fe,  avec  une  richesse  sans  egale ,  les 
tots  faits  d*  Alexandre,  ou  represen- 
fe»  sous  les  traits  du  dieu  de  la  lu- 
fr?<  Louis  XIV  foulant  aux  pieds  les 
Is  de  l? Europe,  sous  la  figure  des 
tofei'Olvmpe. 

Ittueur  n*a  laisslqu'un  Sieve  qui  soit 
rti  de  la  fople,  Colombel,  de  qui  le 
tife  possede  un  tableau,  ou  Ton  re* 
me  encore  des  quality  du  maltre,  la 
■pHute*  et  I'expression.  Lebrun  avait 
toe  Jouveuet  et  Lafosse,  qui  tous 
JJ,  marchant  sur  les  traces  de  leur 
roe,  conserverent  sa  maniere  large 
Ne.  A  cdte  d'eux,  Bourguignon, 
Ntre  de  batailles,  Lemoine,  les  deux 
^eiile,  Boullongne ,  se  recomman- 
*M  par  des  quaTttes  6minentes,  tan- 

*  que  Claude  Lorrain  donnait  ses 
F*?es,  remarquables  a  un  autre  ti- 
f.il  est  vrai,  que  ceux  du  Poussin : 
B^ait  plus  le  grandiose  de  ce  mai- 
ls mais  un  colons  vrai  et  brillant , 

*  imitation  beureuse  de  la  nature , 
*t*nt  encore  les  tableaux  de  Claude 
toin  au  rang  des  chefs-d'oeuvre;  en  fin 
wrtin,  N.  Coypel,  Parrocel,  Largil- 
*.  Labyre,  Stella,  competent  cette 
•font*  phalange  des  peintres  de  I'ecole 
J«;s?  au  siecle  de  Louis  XIV. 

*  Ion  veut  rechercher  le  caractere 
fonctif  de  cette  6cole,  on  y  trouve 
tnupQce  inevitable  du  grand  roi ,  qui 
utuit  le  sentiment  de  la  grandeur 
*»» jusqu'*  rexces,  et  faisait  sou- 


vent  dlgenerer  la  majesty  et  la  no- 
blesse en  pompe  th&trate.  Ce  Steele  est 
celui  de  la  peinture  heroique  par  excel- 
lence; cet  art  y  a  un  caractere  gran- 
diose qui  lui  sied  bien;  mais,  si  on  peut 
lui  iaire  un  reproche,  e'est  d'avoir  trop 
sacrifie  a  Papparat,  a  I'effet,  et  de  n'a- 
voir  pas  mis  dans  ses  productions  ce 
qu'on  trouvait,  par  exemple,  dans  les 
Oeuvres  du  Poussin  et  dans  celles  de  Le- 
sueur, la  pense*  morale,  la  pensee  pbi- 
losopbique,  qui  donne  aux  oeuvres  de 
Tart  une  si  grande  influence. 

Pendant  le  dtx-huitieme  siecle,  la 
peinture  subit,  comme  tous  les  arts, 
{'influence  des  moeurs  et  des  idees  du 
temps;  on  laissa  de  cdte*  les  grandes 

Eeintures,  les  sujets  heroiques ;  11  sem- 
laitque  Cartful  fatigulen  quelquesorte 
de  cette  grandeur  parfois  exag&ee  et  de 
commande,  a  laquelle  on  l'avait  soumis 
pendant  le  siecle  prudent.  On  voulut 
revenir  a  des  sujets  plus  simples;  mais 
alors,  n'etant  pas  soutenue  par  une  idle 
morale,  la  peinture  passa  d  une  affecta- 
tion dans  une  autre.  On  accusait  le  sie- 
cle precedent  d'une  grandeur  roide  et 
guindee;  dans  celui-ci,  on  tomba  dans 
I'affeterie.  Boucher  fut  le  type  de  ce 
genre ;  on  lejportait  aux  nues";  c'eHait  le 
peintre  des  Grdees^  disait-on ;  et  en  ef- 
fet  il  est  quelquefois  gracieux,  mais  il 
Test  toujours  sans  noblesse  et  sans  ele- 
vation. Une  fois  entree  dans  cette  voie 
de  decadence,  la  peinture  nes*arrc*ta  plus. 
Elle  eut  pour  interpretes  Vanloo,  dont 
le  nom  est  pour  les  artistes  le  syno- 
nyme  de  mauvais  gout ;  Watteau,  Na- 
toire,  Lancret  et  Detroy,  tous  imita- 
teurs  de  Boucher,  mais  moins  naturels 
encore  et  plus  communs  que  lui.  Qu'on 
cherche  quelque  grande  pensee  dans  les 
oeuvres  de  cette  eoole !  Quels  sujets  leu  rs 
pinceaux  se  plaisaient-us  a  reproduire? 
des  scenes  galantesl  mais  aussi  quelle 
peinture!  m  composition,  ni  dessin,  ni 
eouleur ! 

Heureusement ,  les  idees  philosophi- 
ques,  qui  commencaient  a  remuer  les 
esprits,  vinrent  sauver  notre  ecole  d'une 
ruine  complete;  et  a  cdte)  de  ces  pein- 
tres de  boudoir  s'eleverent  des  artistes 
eonsciencieux  qui  ne  tarderent  pas  a  ar- 
rester I'ecole  franchise*  dans  cette  voie 
deplorable ;  ce  furent,  a  cite  de  Vernet, 
que  son  genre  de  peinture  avait  toujours 
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tenu  uq  peu  en  dehors  des  mauvaises 
doctrines,  Vien  et  Doyen.  Vers  la  fin  da 
dix-huitieme  siecle ,  tons  les  esprits  se 
porterent  vers  retude  de  1'antiquite,  et 
cefutlaqu'alla  se  retremper  notreecole. 
Bient6t,  enfin,  on  vit  s'operer  dans  les 
arts  cette  revolution  immense,  dont 
David  fut  la  premiere  et  la  plus  belle 
expression. 

Dire  ce  que  fit  David,  I'influence 
enorme  qu'il  eut,  non-seulement  sur  la 
peinture,  mais  sur  tous  les  arts  en  ge- 
neral, ce  serait  r^peter  ce  qui  a  Hi  dit 
dans  la  biographie  de  ce  grand  peintre. 
Rappelons  seulement  que  ce  fut  lui  qui 
le  premier  comprit  que  la  peinture  n  e- 
tait  pas  seulement  une  vaine  represen- 
tation de  la  nature  *,  qu'elle  devait  avoir 
un  but  grand  et  noble;  que  la  puretl 
du  dessin ,  la  richesse  du  coloris,  ne 
suffisaient  pas  pour  faire  des  chefs-d'oeu- 
vre, mais  qu'il  fallait  mettre  ces  quali- 
tes,  d'ailleurs  necessaires,  au  service 
d'une  grande  pensee;  qu'ausst  bien  que 
la  litterature,  la  peinture  devait  s'adres- 
ser  au  coeur,  et  non  pas  seulement  aux 
sens ;  qu'elle  devait  enfin  remuer  Tdme 
du  spectateur  en  s'adressant  a  tous  les 
grands  sentiments,  a  toutes  les  nobles 
passions.  Dans  cette  longue  carriere 
qu'il  fournit,  et  que  marquerent  de 
si  nombreux  chefs-d'oeuvre,  David  n'eut 

Kas  d'egal ;  mais  il  forma  des  eleves  qui, 
ommes  superieurs  aussi,  devaient  prou- 
ver  par  leur  superiority  m£me  l'excel- 
lence  de  ses  vues.  Ce  fut  a  cette  epoque 
que  I'ecole  franchise  devint  la  premiere  de 
1'Europe,  et  depuisce  temps  el  le  n'est  pas 
descend ue  du  rang  ou  David  I'a  place*. 
David  avait  traverse^  la  Revolution, 
et  son  pinceau  put  encore  retracer  di- 

fnement  les  grands  faits  de  1'empire. 
in  mime  temps,  ses  eleves,  devenus 
maltres  a  leur  tour,  Gros,  Girodet, 
dounaient  a  la  peinture  franchise,  Fun 
son  cachet  d'energicjue  verite,  I'autre 
son  parfum  de  poesie.  Guerin,  forme 
par  les  soins  de  Regnauld,  mais  plus 
encore  par  I'ecole  de  David,  composait 
ses  ravissants  tableaux,  ou  se  retrouve 
toute  la  poesie,  un  peu  froide  peut-ltre, 
mais  si  brillante  et  si  douce  de  Virgile, 
et  cette  dramatique  page,  son  plus  beau 
titre  a  nos  eloges*,  £gisthe  el  Ctytemnes- 
tre.  Gerard  donnait  sa  premiere  pro- 
duction, ou  1'on  reconuaissait   Tem- 


preinte  de  cette  baute  philosophic 
recole  de  son  maftre.  Drouaisoeigt 
son  Marius  a  Mintumes.  Pntfhot 
un  degre  moins  eieve  sans  doute,  rr 
plein  de  grace  et  d'eiegance,  prei 
aussi  parmi  les  peintres  un  ran*  disl 
gue.  Enfin,  on  sesouvenaitdu  Rous 
on  songeaitque  depuis  lui  aucunpeiti 
francais  n'avait  ressuscite  cette  nat 
majestueuse  et  digne.  dont  il  avait  rep 
duit  I' image;  et  Doyen  formait  sous 
yeux  Valenciennes,  qui  devait  tea 
avec  succes  de  rentrer  dans  cette  rot 
qu'il  ouvrit  plus  tard  a  Berlin  son  ele 
L'empire  n'entratna  pas  dans  sach 
les  grands  peintres  qu'avaient  fait  nai 
la  Revolution,  David  et  Napoleon : 
Restauration  put  jouir  de  ieurs  t 
vaux  et  briller  de  leurs  talents.  Gr 
Girodet  et  Gerard  marchaient  ejicor 
la  tetede  I'ecole  franca ise;Valeociemi 
artiste  doue  d'une  sensibilite  exquis 
d'une  instruction  tres-eiendue,  noa 
de  la  lecture  de  tous  les  poetesdc  la 

Suite,  etait  un  admirateur  passioi 
u  Poussin;  il  avait  comprise 
mine  riche  et  feconde  serait  la  peiuti 
du  paysage,  pour  celui  qui  prendrait 
maftre  pour  guide ;  de  quelle  poesie; 
genre  etait  susceptible,  puisque  1) « 
ture  tout  entiere  lui  appartenait,  etj 
Tdme  de  Thomtne,  s'elevant  en  presa 
des  riches  et  beaux  spectacles  de  la 
ture,  devait  necessairement  etrej 
minee  a  l'aspect  d'une  compositi 
commele  Polyphtme,  le  Dtogene*  * 
grandes  pages  du  Poussin.  Toutes 
grandes  pensees,  toutes  ces  refleno 
fruits  de  l'etude  et  de  I'experieiH 
toute  cette  sensibilite  native  dont  u  el 
doue ,  il  chercba  a  les  faire  passer  * 
I'^me  d'un  de  ses  eieves,  qu'il  affeco 
nait  et  dont  il  avait  devine  le  talent, 
J.  V.  Rertin.  Les  premiers  essas 
Bertin  parurent  peu  de  temps  a* 
l'empire;  accueilli  par  le  public avett 
faveur  marquee,  le  jeune  artiste* 
aussitdt  encourage  par  les  soflrj 
des  maltres,  et  bientft  par  flap* 
lui-meVne.  Ses  convictions  bieo  aj 
tees  ne  pouvaient  devenir  que  pl««  * 
mes  en  presence  du  succes,  et  il  w 
menca,  dans  les  demieres  anneei 
l'empire,  une  ecole  qui,  sous  le  ■ 
Mcole  de  paysage  hutorip*,  a  *P 
un  nouvei  eclat  a  la  pcintare  «■ 
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pise.  Jusqn'&  cette  Ipoque ,  I*  Acade- 
me n'avait  accorde*  qu*aux    peintres 
ghistoire  de  concourir  pour  aller  6tu- 
jfcr  a  Rome  aux  frais  de  Ffetat ;  on 
put  alors  devoir  fonder  un  prix  sp6- 
n)  pour  le  paysage ,  et  le  premier  eleve 
Itoroone  fut  an  eleve  de  Bertin,  Mi* 
Won,<nii  futenleve*  si  jeune  aux  arts, 
nqoels  il  promettait  un  peintre  de 
tonieroirire.  De  1820  a  1825,  1'ecole 
I  Bertin  fut  dans  tout  son  eclat,  et 
h  fit  toujours  sortir  de  ses  mains 
to  qui  au  concours  triomphait  de  ses 

llorss'oplra,  dans  les  idees  des  pein- 
B,  un  etrange  bouleversement ;  alors 

Puitce  genre  qui,  par  imitation  de  ce 
rttait  fait  dans  la  litterature,  prit 
*om  de  romantisme  par  opposition 
Ktoide  classique,  que  les  adeptes  de 
Bwvdie  ecole  don  ne  rent  a  teurs  ad- 
ores. Se  trafnant  a  la  suite  des 
Bees  de  lettres ,  ils  professerent  a 
ipreslesmemesprincipes;  etbientdt 
lenteodit  dire  et  rep&er  que  iusqu'a- 
laoog n'avioos  pas  eu  d'ecole ;  nous 
Rons  pas  eu  de  peintres ;  que  David 
titjo  un  sculpteur ;  que  Girodet  etait 

Knant-,  que  Bertin  n'avait  pas  de 
r :  a  peine  lui  accordait-on  du 
to.  II  est  difficile,  aujourd'hui  que 
querelles  sont  amorties  et  que  la 
telle  ecole  elle-mlme  s'est  divisle, 
Men  comprendre  ce  que  deman- 
W  alors  les  detracteurs  de  notre 
Kve;  peut^tre  n'avaient-ils  pas 
l  dftni  eux-m&nes  ce  qu'ils  vou- 
K;  peut-6tre,si  Ton  pouvait  remon- 
*u  premiere  auteurs  de  ces  cris  si 
IrSi  absardes,  ne  trouverait-on  au 
Ideleur  cceur  que  la  rage  de  I'im- 
boee.Toujours  est-il  qija  cette  epo- 
k  partisans  des  nouvelles  opinions 
Iriajent  plus  qu'au  nom  de  Tart  et  de 
[tore  outrage*;  et,  si  on  les  forcait 
wver  leur  pensle,  de  preciser  leurs 
todes,  ils  se  bornaient  a  ces  mots 
tos,  mais  un  peu  sauvages  :  a  Nous 
talons  la  nature,  nous  voulons  Tart 
Mr  Tart. »  Void,  du  reste,  quels  pa- 
rent etre  leurs  reproches  :  ils 
•ient  d'abord  a  toute  I'ancienne 
la  couleur,  puis  la  verite*  d'ex- 
on,  (a  verite'  d'imitation ;  «  Vous 
donnez,  disaient-ils,  une  nature 
ee  n'est  pas  la  la  veritable 


«  nature ;  elle  n'est  jamais  parfaite,  et 
«  votre  nature  est  ideale.  La  nature  est 
«  belle  de  ses  imperfections  m£me;  vou- 
•  loir  la  corriger,  c'est  vouloir  la  fletrir. 
«  Contentez-vous  de  la  copier  telle 
«  qu'elle  se  presente  a  vous ;  n'allez  pas 
«  au  dela.  »  Ainsi,  tout  d'un  coup  on 
retranchait  a  la  peihture  le  beau  ideal, 
cette  quality  qui  respire  dans  tous  les 
ouvrages  de  1  antiquite,  et  qui  seule  les 
a  fait  passer  jusqu'a  nous,  au  milieu 
d'une  admiration  constante,  unanime, 
on  lui  refusait  1'arrangement  des  sce- 
nes, la  composition  des  lignes;  ces  ma- 
fnifiques  creations  du  Poussin,  on  les 
eclarait  absurdes ;  les  sublimes  pages 
de  David  n'&aient  que  faussetl. 

A  ces  clameurs  echappees  de  la  bouche 
de  jeunes  gens  qui  n'avaient  encore  ni 
6tudie,  ni  vu,  le  meilleur  euit  de  ne  pas 
repondre  et  de  laisser  passer;  mais 
quelques  hommes  d'un  talent  reel  vin- 
rent  se  mettre  a  la  t&e  du  mouve- 
ment,  et  lui  donner  une  espece  de  sanc- 
tion. Ainsi ,  des  I'abord ,  M.  Dela- 
roche  se  posa  en  coloriste ;  M.  Ingres 
en  dessinateur;  M.  Delacroix,  qui  n'a- 
vait ni  dessin  ni  couleur,  se  donna,  avec 
M.  Decamp,  comme  ie  type  du  compo- 
siteur dramatique,  du  compositeur  vrai. 
Dans  le  paysage,  M.  Cabat,  M.  Jules 
Dupre ,  essayerent  de  jouer  le  rdle  de 
chefs  d'ecole.  On  ne  peut  croire  aujour- 
d'hui  avec  quel  acharnement  les  luttes 
avaient  lieu  alors  sur  le  terrain  de  la 
peinture.  II  y  eut  des  collisions  reelles 
entre  les  partisans  des  deux  ecoles; 
mais  le  plus  triste  resultat  de  tout  ce 
tumulte,  ce  fut  la  mort  de  Gros,  qu'a- 
vaient  desespe>6  des  critiques  exagerees 
et  insultantes,  et  qui  crut  devoir  mettre 
lui-meme  un  terme  aux  souffrances  que 
lui  apportait  chaque  jour  cette  odieuse 
injustice. 

Maintenant  qu'il  ne  reste  plus  guere 
que  le  souvenir  de  ces  combats  artisti- 
ques ,  on  peut  demander  compte  aux 
chefs  du  nouveau  parti,  de  leurs  titres 
a  remplacer,  a  la  te*te  de  1'ecole,  les 
grands  mattres  qu'ils  voulaient  d£tr6- 
ner.  M.  Delaroche  est-il  un  plus  grand 
peintre  que  David  ?  Jusqu'a  I'execution 
de  son  h6micycle,  au  palais  des  Beaux- 
Arts,  ouvrage  qui  a  montre  qu'il  pouvait 
revenirde  ses  erreurs,etdevenirun  pein- 
tre serieux,  on  a  pu  dire  justemect  de  iui 
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que  c Itait  un  peintre  de  genre  grand 
Qomme  nature.  M.  Ingres,  s'il  a  prouve* 
qu'il  dessfinait  purement,  n'a  pas  prouve" 
qu'ii  ftH  peintre.  M.  Delacroix  est  juge. 
Dans  le  paysage,  qu'a-t-on  fait  qui  puis- 
se,  non  pas  surpasser,  roais  egafer  ce 
qu'a  fait  Bertin?  On  s'est  reduit  au 
rcMe  de  copistes ,  de  faiseurs  de  vues, 
genre  de  peinture  qui  a  sans  doute  son 
merite,  mais  qui  n'est  pas  de  la  graode 
peinture ;  tantfis  que,  au  contraire,  nous 
voyons  tousf  les  Aleves  de  Borne  sortis 
de  I'atelier  de  Bertin ,  les  Remond,  les 
Cognet,  encore  en  possession  de  res- 
time  du  public  et  des  ver  [tables  amis 
des  arts.  C'est  cet  heureux  retour  de 
Fopinion  publique  a  de  saines  et  sages 
doctrines,  qui  nous  dbnne  fieu  decroire 
quej  prenant  pour  modeles,  (Tun  cote" 
David  et  son  &ole,  de  1'autre  le  Poussin, 
Bertin  et  son  Icole,  la  peinture  franchise, 
apres  ce  moment  de  crise,  reprendra 
pour  n'en  plus  descendre,  fe'  rang  au- 
quel  fes  grands  mattres  Void  placeg. 

Selon  nous,  d'ailleurs,  apprecfateurs 
fmpartiaux  autant  qu'il  est  possible  de 
fe'tre,  cette  crise  aura  eu  d'heureux  ef- 
fets.  Nous  ne  pr&endons  pas  mettre  des 
bor nes  au  talent,  et,  presentant  un  mo- 
dele,  dlfendre  aux  artistes  dethercher 
au  dela.  Aucontraire,  nous  comprenons 
que,  comme  les  idees,  les  arts  doivent 
toujours  alter  en  dvant ;  et,  en  conve- 
nant  volontiers  que,  dans  ces  dernieres 
ann^es,  on  a  fait  plus  large,  dans  la 
peinture,  la  part  du  coloris,  nous  ne 
doutons  pas  que  des  etudes  faites  dans  ce 
sens  ne  soient  profitables,  quand  on  sera 
revenu  a  la  phildsophie  de  I  art,  et  qu'on 
ne  voudra  plus  faire  exclusivement  de 
Part  pour  tart. 

Pbibesc  CNicolas-tlaude  Pabri  de), 
ne*  au  chateau  de  Beaugensier  en  1580, 
fut  conseiller  au  parlement  de  Provence 
et  Tun  des  e>udits  les  plus  distingues  de 
son  siecle.  II  mourut  en  1(>37.  On  n'a 
imprime'  de  lui  qu'une  Dissertation  sur 
le  tripled  ancien.  dans  le  dixieme  vol. 
des  Mimoires  de  literature  du  P.  Des- 
rrioiets,  et  un  grand  nombre  de  Lettres 
dans  le  Magasin  encyclopidique.  La . 
liste  de  ses  nombreux  ouvrages  hi  3d  its' 
se  rrouve  dans  le  t.  II  de  la  BibliotM- 
que  des  MSS.,  par  Mbntfaticon. 

Pklkt  (Jean-Jacques-Germain ,  ba- 
ron), ne*  k  Toulouse  en  1779 ,  partit 


comme  consent  en  1800 ,  fat  doqqi 
sous-lieutenant  des  son  armee  a  1' 
mee  d'ltalie ,  et  admis  en  cette  qua) 
dans  le  corps  des  ingenieurs  zeograph 
Apres  avoir  suivi  Jourdan  dans  ses 
connaissances  du  Tyrol,  il devint , 
1805,  aide  de  camp  de  Massena,  a 
lequel  il  fit  toutes  les  campagoes 
1806  a  181 1 . 1}  se  fit  remarquer  au  p 
sage  de  l'Adige,  au  siege  de  Gael?,  a 
bataiiles  de  Caldiero  et  d'Ebersbei 
notamment  dans  les  reconnaissances 
Tile  Lobau  (1809).  II  suivit  Massena 
Espagne  et  en  Portugal,  et  fut  char, 
en  1811,  de  la  mission  delicate  d'ai 
rendre  compte  a  l'empereur  des  re> 
tats  de  Pexpedition  de  Portugal;  il  < 
le  courage  de  lui  faire  connaltre,  & 
deux  audiences  orageuses,  le  verits 
6tat  des  choses.  A  la  fin  de  lasecod 
Napoleon  le  congedia ,  en  lui  disai 
Adieu, colonel-  et  en  effet,  peu  dejoi 
apres,  il  recut  le  brevet  de  ce  grai 
6t  fut  mis  a  la  t£te  du  48'  reairoo 
II  fit  avec  ce  corps  la  guerre  de  Ri 
sie,  se  signala  d'une  maniere  partii 
Here,  a  Smolensk  et  a,KrasQoeti 
nomine  general  de  brigade  en  avril  Ml 
et  bieutot  apres,  entra  danslagardei 
periale.  II  se  signala,  aux  bataiiles 
Dresde,  de  Leipzig,  de  Mootoiirail, 
Craonne,  et  dans  tous  les  enga&ema 
que  la  garde  eut  a  soutenir  pendant 
memorables  campagnes  de  1813  et  181 
A  Waterloo,  ildefenditju^qu'alano^ 
village  de  Planchenoit,  etdirigea,» 
autant  d'habilete"  quede  braroure,!) 
riere-garde  dont  le  cqmmandementl 
avait  ete  confie*.  Porte\  en  1818,  i 
le  cadre  des  marecbaux  de  camp  \ 
devaient  faire  partie  du  corps  raj 
(Pltat-major,  le  general  Pelet  fut 
meme  temps  nomrae  membra  etsed 
taire  de  la  commission  dedtf«M*j 
royaume;  et  c'est  a  lui  que  Ton  doit  1 
vingt-trois  mimoires  qui  composaitf 
en  1$21,  la  collection  des  travaui" 
cette  commission.  Eleve\  en  1830,  < 
grade  de  lieutenant  general,  puis  <*■ 
ml  directeur  du  dep6t  de  la  g** 
et  grand  officier  de, la  Legwn  dbfl 
neur,  il  silgea  a  la  cbambiedes  depri 
de  1830  a  1837,etfiit  appella  Ucbw* 
des  pairs  le  3  octobre  de  cette  dena 
re  annee ;  il  s'y  est  fait  remarquer  d* 
toutes  les  discussions  relatives  a  Toff1 
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tton  de  i'armfe.  Du  reste,  le  gta6~ 

Pelet,  a  qui  le  depdt  de  Ja  guerre 

de  notables   ameliorations ,  a  su 

loyer ,  dans  I'mterlt  de  la  science 

•  i'histoire  mititaire,  les  ioisirs  de  sa 
w  inactivity ;  on  lui  doit:  Memoir 
tur  la  guerre  de  1909,  en  AUema- 

etc,  4?ol.  in-8°;  Des  principales 
aUons  de  la  catnpagne  de  1813, 
1  (extrait  do  Speciateur  miUtaire); 
mn  miUtaire  (extrait  de  YEncy- 
fdtemodeme);  Lettres  historiques 
"Mtiques  sur  le  Portugal,  par  le 
te  Joseph  de  Pecchio ,  etc. ,  aug- 
ties  (Pun  coup  d'ceil  miUtaire  sur 
ortugal ,  in-8° ;  les  deux  derniers 
du  Memorial  public  par  le  depot 
\  auerre  en  1832  et  1840,  in-4% 
i .  Memires  reiatifs  a  la  guerre 
la  Succession  d'Espagne ,  sous 
s  XU>\  etc. ,  4  volumes  in-4°,  Pa- 
1*35  a  1840. 

uegbin  (Simon-Joseph),  ne*  a 
wille  en  1663,  fut  force  par  sa  fa- 
■  d'entrer  dans  1'ordre  des  religieux 
tes;  puis,  ennuve  de  la  vie  du 
re.  ii  entra.  dans  la  marine,  com  me 
taier  de  vatsseau;  revint  a  Mar- 

*  apres  pluspeurs  voyages  de  long 
n  et  remporta  en  1704  le  prix  de 
e  a  I'Academie  franchise.  Ce  sac- 
pnhardit,  et  pour  se  livrer  tout  en- 
\  )a  literature ,  H  vint  a  Paris  ou 
frit  an  bureau  d'£pigrammes,  ma- 
m,  etc.,  et  travailla  pour  plu- 
\  theatres,  sur  tout  pour  I'Opera- 
que.  II  mourut  en  1745.  On  a  de 
i  as9ez  grand  nombre  d'ouvrages, 
i  iesquels  nous  ne  citerons  que  le 
eau  monde ,  comedie  en  3  actes 
vers,  1723;  Jephti,  tragedie-opera, 

et  Pelopie,  trag£die,  1733. 
llrwn  ( Joseph ) ,  ne  en  1684 ,  a 
•le-koi ,  succeasivement  comraia- 
general,  puis  premier  commis  de 
rine,  forma  la  plus  precieuse  col- 
n  de  medailles  qu'ait  jamais  poe- 
on  partictt&ter ;   elle  se  compo-. 
e  32,600  pieoesv  le  roi  en  fit  1'ae-  • 
wn,  en  1776 ,  et  lui  en  laissa  la  • 
ance  sa  vie  durtnt*  t ellerin  mou- ; 
Paris*  en  1782.  II  a  public  :  Re- 
de medailles  des  rois  ,  peuples 
w,  1762-78, 10  vol.  in-4. 
-lktah  (Philippe),  ne  *  Paris  en 
•ucceda  a  Desaault  dans  la  place 


de  ohirurgien  en  chef  del'Hdtel-Dieu,  et 
fut  employe  pendant  la  Revolution  a  1'ar- 
mee  des  Pyrenees  et  a  1'armee  du  Word. 
11  devint  membre  de  l'lnstitut,  a  la 
la  creation  de  ce  corps;  occupa,  en  1815, 
la  chaire  de  mldecine  opeYatoire  a  la  fa- 
culte ,  et  mourut  en  1829.  II  a  public: 
Clinlque  chirurgieale  ou  Memoir es  et 
observations  de  chirurgie  clinique  , 
1810,  3  vol.  in-8;  Observations  sur  un 
ostiosarcome  de  P humerus,  simulant 
un  anevrisme,  1815,  in-8°,  etc.  I 

Pblletieb  (Bertraud),  ne  a  Bayonne 
en  1761,  vint  de  bonne  heure  a  Paris 
etudier  fa  chimie  et  la  pbarmacie  sous 
Darcet  et  Bayen,  fut  recu  a  I'Academie 
des  sciences  en   1791 ,  entra  ensuite 
a  Tlnstitut,  profess*  la  chimie  a  Yi- 
cole  polytechnique,  et  mourut  en  17'97f 
a  peine  age  de  36  ans.  II  a  beaucoup 
contribue*  aux  progres  des  diverses  bran- 
ches de  la   chimie  pneumatique  >    et 
rendu  de  grands  services  a  la  m&allur- 
gie  et  a  la  chimie  appliquee  aux  arts. 
Ses  principaux  Merits  ont  &£  bublies 
par  son  fils ,  sous  le  titre  de  Memoires 
et  Observations  de  chimie,  Paris,  1798, 
2  vol.  in-8°. 
Pelletiebs.  Voy.  Foubbeurs. 
Pellisson-Fontanieb  (Paul),  na- 
quit  a  Beziers  en  1624 ,  vint  se  fixer  a 
Paris  en  1652,  et  y  acheta  une  charge  de 
secretaire  du  roi.  Fouquet  le  fit  hieo- 
tdt  apres ,  son  premier  commis,  et  ob- 
tint  pour  lui,  en  1660,  une  place  decon- 
seiller  d'£tat;  mais,  I'annee  suivante, 
la  disgrace  du  ministreentrafna  celle  de 
Pellisson.  Enferml  a  la  Bastille,  ii  y 
redigea ,  pour  la  defense  de  son  ancien 
protecteur,  trois  Mimoires,  qui  sont 
des   chefs-d'oeuvre  d' eloquence  judi- 
ciaire,  aussi  bien  que  des  monuments 
de  courageuse  fidelity.  Le  roi,  qui  ne 
put  s'empecber  d'admirer  le  denoue- 
ment de  Pellisson,  le  fit  sortir  du  ca- 
chot  ou  il  avait  passe  ciuq  ans,  et  cher- 
cha  a  lui  en  faife  oublier  la  rigueur  en 
le  designant  pour  Taccompagner  dans 
sa  premiere  conque*te  de  fa  Franche- 
Gomte.  Pellisson  mourut  a  Versailles 
en  1693.  On  a  de  lui :  Histoire  de  VA- 
cadimie  francaise^  continuee  par  l'ab- 
bed'Olivet,  1730,  3  vol.  in-12;  His- 
toire de  Louis  XIV,  depuis  la  mort 
de.  Mazarin  jusqu'a  la  paix  de  Nim4- 
gue,  1749,  3  vol.  in-12;  Histoire  de  la 
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eonquite.de la  Francke-Comti  en  1668, 
dans  les  Memoires  du  P.  Desmolets. 
On  imprima,  en  1730,  ses  OEuvres  di- 
verses  en  3  vol.  in-12. 

Penitents.  C'etait  le  nom  que  Ton 
donnait,  au  moyen  age,  a  ceux  qui 
ftaient  soumis  a  une  penitence  publt- 
que.  L'histoire  de  France  fournit  un 
grand  nombre  de  ces  sortes  de  peni- 
tences. Nous  n'en  citerons  aue  quel- 
ques-uns  :  Louis  le  D^bonnaire  parut, 
en  822,  en  habit  de  penitent,  des  cen- 
dres  sur  la  t£te,  devant  le  conciie  d'At- 
tigny,  et  se  soumit  a  la  penitence  pu- 
blique  pour  avoir  fait  crever  les  yeux 
a  son  neveu  Bernard.   II  fut  tenu,  en 
860 ,  a  Atx-la-Chapelle ,  une  assemble 
ou  Thietberge,  fern  me  de  Lothaire,  roi 
de   Lorraine,   se    reconnut  coupable 
d'avoir  commis,  avant  son  mariage,  un 
inceste  avec  son  frere  le  clerc  Hubert. 
Sur  cette  confession,  les  eveques  pro- 
noncerent  qu'elle  devait  faire  une  peni- 
tence  publique,  et  elle  fut  enfermee 
dans  un  monastere ;  mais  elle  en  sortit 
la  m&neannee,  etenvoya  des  deputes 
au  pape  Nicolas,  pour  se  plaindre  de 
ceiugemeut,   et  retracter  des  aveux 
quelle  n'avait  faits,  disait-elle,  que 
pour  £viter  les  mauvais  traitements  du 
roi  son  mari.  Raymond  VI,  comte  de 
Toulouse,  excommunie  par  le  pape  In- 
nocent III,  subit  une  penitence  courte, 
mais  bumiliante  et  severe.  Cite  par  le 
Jegat  Mi  Ion  au  conciie  de  Valence,  il  y 
comparut  le  18  juin  1209,  et  accepta 
les  conditions  aue  ce  prelat  lui  imposa 
pour  obtenir  ('absolution.  II  fut,  en  con- 
sequence, conduit  a  Saint-Gilles;  on 
l'obligea  a  se  presenter  nu  jusqu'a  la 
ceinture ,  dans  le  vestibule  de  l'eglise, 
devant  un  autel  portatif  sur  lequel  etait 
expose  le  saint  Sacrement.  Dans  cet 
etat,  Mi  Ion,  assists  de  trois  archevg- 
ques  et  de  dix-neuf  eveques ,  lui  fit  re* 
nouveler  le  serment  qu'il  avait   fait 
d'obeir  a  tous  lesordres  du  pape  et  de 
ses  legats,  touchaot  les  chefs,  au  nom- 
bre de  dix-neuf,  qui  lui  avaient  attire' 
l'excommunication.  Le  legat  lui  ayant 
mis  ensuite  une  Stole  au  cou ,  la  prit 
par  les  deux  bouts,  et  I'introduisit  dans 
realise  en  le  fouettant  avec  une  poi- 
enee  de  verges;  apres  quoi  il  lui  donna 
('absolution ,  au  milieu  d'une  foule  in- 
nombrable. 


Lorsqu'on  cessa  d'imposer  des  p^ni- 1 
tences  publiques ,  des  depots ,  plus  rv- 
gides  que  les  autres ,  se  reunirent  en 
confreries  pour  pratiquerla  penitence, 
allant  en  procession  dans  les  rues,  con- 
verts  d'une  espece  de  sac  perce  dedfta 
ouvertures  a  la  hauteur  des  yeux,  ctse 
donnant  la  discipline  en  cbantant  des 
psaumes  ou  en  recitant  des  prieres.  On 
ne  sait  en  quelle  annee  ces  promenades 
singulieres  s'introduisirent  en  France, 
Le  roi  Henri  III  ayant  vu  a  Avignon  li 
procession  des  penitents  blanay  ainfl 
appeles  de  la  couleur  du  sac  dont  iisse 
couvraient,  en  fut  tellement  satisfsit, 
qu'il  voulut  eHreagrege"  a  cette  confrf- 
rie,  et  en  &ablit  une  semblableaParis, 
en  1583 ,  dans  I'eglise  des  Augusti^ 
sous  le  titre  de  I'Annonciation  de  Ni- 
tre-Dame. Ce  prince  assistait  aux  pi* 
cessions  de  cette  confrerie,  sansgar<ta,i 
ve*tu  d'un  long  habit  de  toile  Wanes* 
en  forme  de  sac,  pourvu  de  dew  to* 
gues  manches  ,  d'un  capucbon  fat 
pointu  et  perce'  des  deui  ouvertnrtj 
dont  nous  parlons  plus  haut.  A  cet  to 
bit  etait  attache©  une  croix  de  sM 
blanc  sur  un  fond  de  velours  taiflt 
et  chaque  confrere  portait  a  la  eeinWj 
une  discipline  et  un  chapelet  garni* 
petites  t&es  de  mort  sculptees  en  Woifci 
C'&ait  dans  ce  costume  que  le  roll 
environne'  de  la  plupart  des  princes  f 
des  grands  de  sa  cour,se  livrait  a  la* 
see  des  Parisiens ,  au  meprisdesbog 
mes  senses,  aux  sarcasraes  despm 
cateurs,  et  achevait  de  se  degrafa 
croyant  douner  une  haute  opinion  I 
sa  pi&6  et  se  concilier  reflection  m 
catnoiiques.  ■ 

Voici  ce  qu'on  lit  dans  le  Journal* 
VEstoile,  a  1'oocasion  de  ces  proe* 
sions,  qui  Itaient  toujours  preceded 
ou  suivies  des  plus  sales  deoauebsi 
«  Le  dimanche  27  mars  (1583),  to  if 
fit  emprisonner  le  moine  Poocet,  Jl 
preschoit  a  Notre-Dame,  pour  ce  <Ji 
trop  librement  il  avoit  present,  iefl 
medi  pr£ce\lent,  contre  cette  nouvefl 
confrerie,  Tappelant  la  confrerie  d« 
hypocrites  et  des  athelstes ; «  et  qu  il  i 
«  soitvraf,  dit-il,  en  ces  propres  molt 
«  j'ai  6te*  averti  de  bon  heu  qu'hier* 
«  soir,  vendredi,  jour  de  la  processfei 
«  la  broche  tournoit  pour  lesoupeH 
«  ces  tons  penitents,  etque,  apres  avw 


rtarrKJNTs 


FRANCE. 


PSNHB 


481 


•  maogtlegros  ebapon,  ilseurent  pour 

•  collation  de  nuit  le  petit  tendron, 
<  qu'on  leur  tenoit  prlt.  Ah !  malheu- 

■  mix  hypocrites,  vous  vous  moquez 
« done  de  Dieu  sous  le  masque,  et  por- 
« tez  pour  oontenance  un  fouet  a  votre 
t  ceinture;  ce  n'est  pas  la,  de  par  Dieu, 

•  ouillefaudroit  porter,  e'est  sur  vo- 

•  tre  dos  et  vos  epaules,  et  vous  en 

•  driller  tres-bien :  it  n'y  a  pas  un  de 

■  vous  qui  ne  Fait  bien  gagn!.  » 

II  y avait des ptnitentsblancs a  Lyon, 
aussi  bien  qu'a  Avignon.  Dans  quelques 
Tilles  da  Languedoc  et  du  Dauphin!,  il 
y  avait  des  pSnitents  bleus;  dans  d'au- 
tres  provinces,  notamment  la  Franche- 
Comle,  il  y  avait  des  pinUents  noirs. 
Ceui-ci  assistaient  les  criminals  a  la 
nwrt,  recueillaient  leurs  restes,  leur 
tonnaient  la  sepulture  et  faisaient  d'au- 
tres  bonnes  oeuvres.  Ces  confreYies, 
ibolies  iors  de  la  Revolution ,  ont  It! 
retablies  dans  quelques  villes  du  Midi , 
Bus  la  Restauration ,  qui  leur  laissa 
prendre  une  tendance  politique,  et  s'en 
Knit  comme  d'un  moyen  de  propa- 
pndfc  La  revolution  de  1830  ne  les  a 

Ci  detruites ;  el  les  subsistent  tou- 
; ,  et  font  encore  quelquefois  des 
pocessions  extlrieures. 
Tous  les  divots  ne  se  donnaient  pas 
tosi  en  spectacle.  II  en  etait  de  Tun  et 
foutre  sexe  qui ,  apres  avoir  men!  une 
fedontilseprouvaient  du  repentir,  se 
ifanissaient  en  congregations  ou  cora- 
■nnautes,  pour  expier,  dans  des  mai- 
lOBspartieulieres,  les  manquements  ou 
«  desordres  dont  le  souvenir  leur  cau- 
■it  de  1'inquietude.  Des  institutions 
rtigieuses  furent  etablies  pour  seconder 
k  vues  louables  de  ces  pecheurs  repen- 
■nts,  et  leur  procurer  les  moyens  de 
(BHeverer  dans  leur  desir  de  revenir  au 
•fen,  et  ces  Itablissements  prirent  des 
joros  Qui  indiquaient  leur  destination. 
MMordredeta  Penitence  deSainte- 
Weleine,  fond!,-  vers  Tan  1272,  par 
n  bourgeois  de  Marseille  nomine*  Ber- 
Brd,  qui  travailla  par  zele  a  la  conver- 
**>  des  courtisanes  de  cette  ville.  II  fut 
ttonde  dans  cette  bonne  oeuvre  par 
msieurs  personnes  dont  ^association 
Dt  erigee  en  ordre  religieux ,  par  le 
ai>e»Kieolas  III,  sous  la  regie  de  Saint- 
wgustin.  Ces  hoinmes  charitables,  ap- 
des  penitents  i  formerent  aussi,  dans 
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le  mime  but  que  le  leur,  une  associa- 
tion religieuse  de  femmes  converties, 
auxquclles  ils  donnerent  la  mime  regie. 

Une  congregation  de  penitentes  de 
la  Madeleine,  a  Paris,  dut  son  origine 
<aux  predications  du  pere  Jean  Tisse- 
rand,  qui,  ayant  converti  plusieurs 
femmes  publiques,  etablit  cet  institut 
pour  y  recueiilir  eel  les  cjui  voudraient 
mener  a  I'avenir  une  vie  reguliere.  Char- 
les VIII  donna  a  ces  femmes,  vers  Tan 
1294,  Thotel  de  Bohlme;  et,  vers  1500, 
Louis,  ducd'Orleans,  qui  regna  ensuite 
sous  le  nom  de  Louis  XII,  leur  donna  le 
sien,ouelles  demeurerentjusgu'en  1572. 
La  reine  Catherine  de  Medicis  les  placa 
plus  tard  ailleurs.  Des  Tan  1497,  Si- 
mon, eveque  de  Paris,  leur  avait  dress! 
des  statuts  et  donn!  la  regie  de  Saint- 
Augustin.  Une  des  conditions  pour  en- 
trer  dans  cette  communaut!  etait,  a 
son  origine,  d'avoir  vecu  dans  ledl- 
sordre,  ce  qui  mettait  des  femmes  hon- 
nltes  dans  la  necessite  de  se  calomnier 
elle- mimes,  oude  se  livrera  la  prosti- 
tution, pour  se  trouver  dans  les  condi- 
tions voulues  pour  leur  admission.  On 
n'y  recevait  point  de  femmes  au-dessus 
de  trente-cinq  ans.  Par  suite  d'une  rl- 
forme  oplreeen  1616,  onnerecut  plus 
que  des  lilies  qui  porterent  le  nom  de 
penitentes. 

Ces  institutions  ont  ete  abolies ,  par 
PAssemblee  constituante ,  avec  toutes 
les  autres  communautes  religieuses,  et, 
depuis,  il  n'en  a  pas  et!  rltabli  de  sem- 
blahles.  On  a  bdti  de  magnifiques  pri- 
sons pour  retenir  et  chdtier  les  coupa- 
bles;  mais  on  n'a  pas  ouvert  un  seul 
asile  pour  le  repentir  et  la  resolution 
de  bien  vivre. 

Penne  ,  ville  de  l'ancien  Agenois,au- 
joirrd'hui  chef-lieu  de  canton  du  dlpar- 
tement  de  Lotet-Garonne;  pop. :  6,000 
habitants.  Cette  ville ,  autrefois  celebre 
sous  le  nom  de  la  Penne  dCAgenois, 
tire  son  nom  de  sa  position  sur  la  crlte 
dun  coteau  tres-llevl.  Elle  etait  do- 
minie par  un  fort ,  appele  le  Chateau 
du  Roi ,  et  entourle  d'une  triple  enceinte 
de  murailles ,  dont  on  voit  encore  les 
ruines.  Le  bourg  dit  le  Port  de  Penne , 
situ!  au  bas  du  coteau,  sur  la  rive  gauche 
du  Lot,  etait  aussi  entoure  de  murailles 
et  de  fosses,  et  servait  de  poste  a  vane! 
a  la  ville. 
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En  1212,  Simon  de  Montfort  assie"- 
gea  cette  ville  defendue  par  une  forte 
earnison  sous  les  ordres  de  Hugues  Del- 
far  ;  il  ne  put  s'en  rendre  mat tre  que 
par  capitulation,  et  au  bout  de  cinq 
mois.  les  assieg&  Qbtinrent  la  liberte 
de  sortir  avec  arraes  et  bagages,  en  con- 
sideration de  leur  g6ne>euse  defense , 
«  qui  aurait  continue  jusqu'au  jour  du 
« jugement,  dit  un  annaliste  gascon,  si 
«  reau  n'avait  manque.  » 

En  1242,  les  troupes  du  roi  de  France 
s'emparerent  du  chateau  de  Penne,  que 
Raymond  reprit  peu  de  temps  apres , 
et  qu'il .  ceaa  Pannee  suivante  pour 
cinq  ans  au  roi.  En  1338,  le  sire  d  En- 
guerry  asstegea  cette  place,  qui  fnt 
reprise  en  1339.  Les  protestants  s'en 
rendirent  maftres  en  1561.  Montluc  s'en 
em  para  en  1562,  puis  attaqua  le  cha- 
teau, dont  il  fit  egorger  tous  les  defen- 
seurs. 

Pension.  II  paraft  qu'avant  le  qua- 
torzieme  siecle,  les  rois  n'avaient  point 
encore  soumis  a  des  regies  I'octroi  des 
pensions ,  et  qu'ils  les  accordaient  se- 
ton  les  inspirations  de  leur  bienfaisance, 
de  leurbesoin  ou  de  leur  caprice.  En  de- 
cembre  1320,  Philippe  V  decida  qu'au- 
cun  beneGcier,  ni  ofncier,  ne  pour  rait 
avoir  pension  du  roi;  et,  le  19  mars 
1341,  Philippe  de  Valois  revoqua  toutes 
les  pensions  accordees  aux  officiers 
royaux,  excepte  celles  qui  avaient  pour 
cause  des  maladies,  des  infirmites  et  de 
longs  services.  Une  fois  accordees,  les 
pensions  des  membres  du  clergl  etaient 
r£put£es  biens  d'eglise,  et  en  conse- 
quence chose  sacree.  Le  22  juin  1349, 
la  chambre  descomptes  de  Paris  donna 
mandement  de  faire  payer  les  aumdnes 
et  les  pensions  ecclesiastiques  avant 
toutes  autres  assignations  donnees  sur 
le  tr6sor  royal.  Pour  que  Ton  pdt  reve- 
nir  sur  les  surprises ,  et  probablement 
aussi  pour  s'assurer  de  la  soumission 
des  pension  nai  res ,  il  tut  ordonne*  en 
1388,  par  Charles  VI,  que  les  pensions 
sera  lent  renouvelees  chaque  annee  par 
mandement  du  roi.  II  paralt  qu'au  com- 
mencement du  quinzieme  siecle,  le  tr6- 
sor  royal  se  trouvait  fortement  greve* 
par  les  pensions,  car  le  8  ftvrter  1405, 
on  revoqua  les  gages  a  vie  accordes  aux 
membres  du  parlement  avant  vingt  ans 
de  service,  et,  le  8  octobre  1410,  on 


rlvoqua  pareillement  les  pensiooi  de 
princes  et  autres  seigneurs.  Nous  igno 
rons  si ,  par  cette  mesure ,  en  aboli 
toutes  les  graces  pecuniaires  dontetai 
charge  le  tresor  royal ;  si  on  le  fit,  oi 
ne  tarda  pas  a  en  aocorder  de  nouvelles 
et  Francois  Fr,  doat  la  politique  6tu 
d'attirer'la  noblesse  a  sa  cour  ou  eQ 
se  ruinait ,  et  de  lui  accorder  des  gra 
tifications  qui  la  tenaient  dans  sa  AS 

Cendance,  contriboa  sans  doute  pea 
eaucoup  au  r&ablisseoient  des  abua 
Quoi  quMl  en  soit,  le  20  avril  1568 
un  acte  de  sa  volonte  eouveraia* 
anime  da  meYne  esprit ,  et  public  pro 
bablement  dans  le  m£me  bat  que  cell 
de  1388,  ordonna  que  les  pensions 
gages  ne  seraient  payee  que  car  des  ettl 
approuves  par  le  roi. 

Nous  ne  connaissons  pas  lechHfi 
auquel  s'elevaient  les  pensions  penda 
le  laps  de  temps  que  nous  venons  i 
parcourir,  rnais  nous  savons  qu'en  161 
le  tr&or  de  Fttat  se  trouvait,  pour  < 
service ,  greve  de  3  millions ,  par  sal 
de  la  necessity  ou  Henri  IV  s'etait  tre 
v£  d'acheter  a  prix  d'argent  les  {frinc 
paux  chefs  de  la  ligue.  En  1610,  «* 
6omme  etatt  diminuee  d'un  million, < 
consequence  des  reductions  et  soppra 
sions  de  pensions  operees  par  Sully. 
Six  ans  apres  la  mort  de  Henri  II 
e*est-a-direenl6!6,  le  total  des  pensia 
pour  lesquelles  on  avait  crese  trois  d 
ces  de  tresorier,  eiait  de  6,650,000 1 
vres.  Les  etats  gene>aux  s'elevef* 
contre  ce  gaspillage  des  dealers  pobiia 
et  leurs  ptaintes  furent  me>rtsees;  ill 
semblee  des  notables ,  eonvoqute  I 
1617,  re€lamasansplu8desoeces;eiii 
en  1623,  la  cour  montra  moins  de  s 
sistance  aux  vceux  du  peuple,  et  jl 
sieurs  pensions  considerables  faff 
r&Juites.  En  1629,  au  moisde  Janni 
on  fit  mieux  encore.  II  parat  une  ordl 
nance,  conforme  aux  reor&entatiti 
d'une  assemblee  des  notables  convofl 
en  1626 ,  et  statuant  que  «  let  euts 
«  entretenements,  ainsi  que  lespensiei 
« seraient  r&iuits a  one  somme siai 
«  de>ee,  que  les  autres  charges  de  FBI 
«  pussent  Itre  prealablement  acqnl 
«  tees ;  »  que  de  phis,  il  serait  fait  dk 
que  annee  un  &at  qui  contJeodrattl 
noms  de  ceitx  qui  devraient  en  fouu\  ( 
vertu  de  lettrea  patentee  enregistra 
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en  la  cbambre  des  comptes.  Difterentes 
jnesures  furent  prises  ensuite  pour  que 
Ton  dc  pflt  pas  surprendre  au  roi  des 
pensions  non  me>itees. 

Scion  toute  apparence ,  cette  ordon- 
fittce  nefujpasbien  strictement  obser- 
ve, car  en  1 £48,  Anne  d'Autriche,  deve- 
swregente,  d6buta  par  rlduirelespen- 
fions  d'uo  tiers.  Louis  XIV  abolit  les 
Sesures  prises  en  1629;  puis,  le  14 
•ctobre  1710,  il  apporta  un  tres-teger 
Kfoucissement  au  mat ,  en  assuiettissant 
ftutes  les  pensions  et  gratifications , 
tantordinaires  qu'extraordinaires ,  a  la 
fttenued'un  dixieme. 

On  a  beaucoup  vante  la  munificence 

6ic  laqaelle  Louis  XIV,  inspire  par 
Ibert,  pensionna,  a  1'epoque  de  la 
fcodatioa  de  I'Academiedes  Sciences  et 
Je  eelle  des  Inscriptions ,  les  membres 
M  furent  admis  dans  ces  deux  compa- 
res, et  plusieurs  savants  etrangers. 
Jerles,  oe  roi  ne  meritait  pas  les  eioges 
ti  loi  ont  ete  prodigu6s  a  cette  occa- 
"i,  tant  fut  modique  la  somrndqu'il 
en  cotita  pour  les  obtenir.  Celle 
1663  fut  de  47,900  livres  (*).  Dans 
)oee  ou  les  liberality  royales  fa- 
il les  plus  considerables,  cette  som- 
ne  s'eieva  qu'a  100,866  livres  , 
oir :  53,000  en  pensions  pour  les 
>naux;  16,300  pour  les  etran- 
,  et  le  reste  en  gratifications.  Ces 
~  ns  parvenaient  aux  etrangers  au 
i  de  lettres  die  change.  «  A  regard 
cedes  qui  se  distribuaient  a  Paris, 
Charles  Perrault  dans  ses  Memoi- 
f&>  elles  se  porterent  la  premiere  an- 
Jfcchez  les  gratifies,  par  le  commis 
fctresorier  aes  bdtiments,  dans  des 
horses  de  soie  et  d'or  les  plus  propres 
fcraonde;  la  seconde  annee,  dans  des 
jfprses  de  cuir.  Comme  toutes  choses 
^  pen  vent  demerirer  au  mime  etat,  left 
jgfes  suivantes ,  il  fallut  alter  rece- 
Wf  soi-m&ne  sa  pension  chez  le  tre% 
Mer,  en  monhaie  ordinaire.  Les  an- 
*o  eurent  bientdt  quinze  ou  seize 
P*i\  et  qoand  on  declara  la  guerre  a 
jgpagne,  une  grande  partie  des  gra- 
jwations  s'amortit.  II  ne  resta  presque 
JW  que  les  pensions  dts  acadlmiciens 
v^petite  Academic  (f Academic  das 
«acnptions)  et  de  1' Academie  des  Sciext- 
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ees."»  Dangeau  nous  apprend  dans  ses 
Mimoires,  sous  la  date  au  15  mai  1694, 
qu'alors  on  ne  payait  plus  ces  deux  aca- 
demies. # 

Deux  'sortes  de  reductions  op6r^es 
successivement  en  1717 ,  sur  les 
pensions,  en  amenerent  le  chiffre  k 
4,500,000  liv.,  puis  a  8,600,000  liv.  On 
flxa  ensuite  les  pensions  a  2  millions,  el 
on  cria  un  fonds  annuel  de  500,000  liv., 
pour  6tre  distribul  par  le  roi  en  grati- 
fications extraordinaires;  mais  hint  ant 
apres ,  en  1 725  ,  les  pensions  etaient 
montles  a  8,594,800  liv.,  somme  dans 
laquelle  les  princes  du  sang  se  trou* 
vaient  compns  pour  1,594,800  liv. 

On  parut  cependant  a  cette  Ipoque 
s'occuper  de  retormes.  Une  declaration 
du  20  novembre  1725  en  revint  aux 
mesures  de  1717,  flxa  le  capital  des  pen* 
sions  a  2  millions,  et  recrea  le  fonds  de 
500,000  liv.,  pour  gratifications  annuel* 
les.  Ces  prescriptions  ne  furent  point 
executees ;  loin  de  la,  le  15  Janvier  1726, 
un  arr^t  du  conseil  rlvoqua  une  partie 
des  reductions  operees  neuf  ans  aupa- 
ravant,  et,  e/i  1759,  les  pensions  etaient 
augmentees  de  2  millions  environ.  Le 
ministre  Silhouette ,  place  cette  annee* 
■la  a  la  t£te  des  finances ,  provoqua  une 
declaration  qui  reduisait  le  chiffre  des 
pensions  a  8  millions ,  et  soumettait 
celles  qui  existaient  a  une  revision  se- 
vere. Mais  les  courtisans  s'ameuterent, 
Silhouette  fut  renvoye  couvert  de  ridi- 
cule ,  et  son  projet  n'eut  pas  de  suite. 
En  1762,  Louis  XV,  dirige  par  le  due 
de  Choiseul ,  dechargea  le  tresor  royal 
de  la  tr&s-grande  majorite  des  pensions, 
dont  il  assigna  le  pavement  sur  les  fonds 
tant  de  I'ordinaire  que  de  r extraordi- 
naire des  guerres ,  et  mime  sur  ceux 
du  quatrteme  denier,  qui  n'etaient  des- 
tines qu'a  des  gratifications  extraordi- 
naires. En  consequence,  des  pensions 
furent  distributes  sur  ces  different* 
fonds,  sous  les  titres  de  pensions  de  re- 
traite,  de  recompenses,  de  gratifica- 
tions annuelles,  d' appoint ements  de 
rtforme ,  d'appointements  conserves, 
et  tout  cela  fut  fait  avec  une  telle  profu- 
sion ,  que  dans  I'espace  de  onze  annees, 
le  capital  des  pensions,  de  8,600,000  liv., 
en  1717,  s'eieva  a  15  millions,  savoir : 
11  sur  le  departement  de  la  guerre,  et 
4  sur  les  autres  departements. 
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I/abbe*  Terray  frappa ,  en  1770 ,  les 

Sensions  compositions  et  de  retenues ; 
[ecker  conserva  ces  impositions,  et 
prit,  en  1778  et  1779,  des  mesures  dont 
le  r&ultat  cut  efte  de  mettre  fen  terme 
aux  abus;  mais  il  ne  put  commencer 
son  ceuvre,  et  toutes  les  regies  d'une  sage 
administration  des  ressouroes  pubfi- 
qnes  furent  scandaleusement  violees  de 
1781  a  1788.  Alors,  efTi-aye*  de  ce  qu'il 
avait  fait,  ie  gouverirement  rrcouruta 
la  ressource  des  retenues,  qui  6tait  im- 
puissante  a  remedier  au  mal. 

L' Assemble  constituante,  qui  trouva 
les  choses  dans  un  epouvantable  d&or- 
dre,  decreta,  le  SOaout  1790,  une  loi  qui 
Itablit  les  droits  aux  pensions  et  grati- 
fications. En  voici  quelques  disposi- 
tions:* Fixation  d'unfonds  del  2  millions 
pour  les  pensions  et  gratifications ;  — 
abolition  de  la  re* versibilite  qui  s'etait  in- 
troduiteet  chargeait  pour  un  temps  illi- 
mite  le  trlsor  de  I'Etat  d'un  intolerable 
fardeau ;  —  ne  sont  point  compris  dans 
le  fonds  de  12  millions,  les  fonds  desti- 
nes aux  invalides,  les  soldes,  les  demi- 
aoldes  tant  de  terre  que  de,  mer,  et  les 
pensions  eccl&iastiques ;  —  Gxation  a 
trente  aus,  des  annees  de  service,  et  a 
rinquante,  de  eel  les  de  I'tae; — fixation  a 
10,000  liv.,du  maximum  des  pensions.* 
Une  loi  du  15  germinal  an  xi  reduisit 
le  maximum  des  pensions  a  6,000  fr., 
et  decida  que  le  fonds  destine  au  service 
des  pensions  ferait  chaque  annee  un  ar- 
ticle particulier  de  la  loi  sur  les  defen- 
ses publiques.  Une  autre  loi  du  8  florlal 
de  la  m£me  annee  etablit  le  systeme 
des  soldes  de  retraite ,  traitements  de 
rtforme  et  pensions  aux  militaires,  et 
de  secours  dus  a  leurs  veuves  et  a  leurs 
enfants  orphelins.  Knfin,  un  arrlte  du 

Souvernement,  du  1 1  fructidor  an  xi, 
eclara  applicables  a  la  marine,  les  dis- 
positions prises  relativement  a  l'armee 
de  terre. 

Un  deoret  du  13  septembre  1806 
fixa  les  droits  aux  pensions ,  ftablit  les 
regies  pour  y  parvenir,  et  maintint  le 
maximum  de  6,000  fr.  Mais  le  11  sep- 
tembre de  l'annee  suivante,  un  decret 
derogea  a  cette  derniere  disposition.  II 
eleva  a  20,000  fr.  le  maximum  en  fa- 
veur  des  grands  fonctionnaires  de  l'em- 
pire,  tela  que  ministres,  marechaux  et 
autres  grands  offlciers,  qui,  par  des  ser- 


vices distingues,  auraient  acquis  des 
droits  a  cette  recompense  extraordi- 
naire et  auxquels  la  situation  de  leui 
fortune  la  rendait  necessaire.  Plus  tard, 
les  pensions  devenant  de  plus  en  pliu 
nombreuse8,  a  cause  de  la  grande  quan 
tile  de  personnes  qui  y  acgueraient  des 
droits  par  des  services  militaires  ou  del 
services  civils,  on  s'occupa  a  decharget 
le  tresor  public  d'une  partie  du  fardeau 
qu'elles  lui  imposaieot.  Un  avis  du  con- 
seil  d'Etat,  du  5  mars  1811,  approim 
par  I'empereur,  etablit  une  retenue  d< 
2  centimes  par  franc  sur  les  traitern? nts 
de  ceux  qui  en  recoivent  de  l'£tat,  a 
raison  d'une  fonction  ecclesiastique,  d* 
vile  ou  militaire;  et  le  produit  de  cette 
retenue  dut  6tre  versed  a  la  caisse  d'aimx* 
tissement  pour  former  un  fonds  com- 
mit n,  specialemeot  et  exciusivement  det» 
tine  a  accorder  des  pensions  et  secoors 
a  ceux  qui  auraient  contribue*  aux  i* 
tenues ,  ainsi  qu'a  leurs  veuves  et  or* 
phelins.  Cet  Itablissetnent  d'un  fonds 
commun  fut  conserve  dans  la  suite; 
mais  comme,  chaque  annee,  on  est  ford 
d'y  ajouter  une  somme  pour  suppled 
a  son  insuffisance,  afin  de  hdter  le  own 
ment  ou  il  pourra  supporter  sans  se- 
cours Grangers  les  charges  qui  pen 
sent  sur  lui,  on  a  porte  de  2  a  5  cent1 
par  franc  la  retenue  a  exercer  surj 
les  traitements.  | 

Penthievbe  (comte'  de).  Ce  comteJ 
qui  fut  erige*  en  duche  en  1785,  cod 
prenait  lesterres  de  Guingamp,  Laio-| 
balle,  Moncontour,  la  Rocbe-Esoani 
Lanizu  et  Jugon. 

Le  premier  comte  de  Penthierre  n^ 
Eudes  ou  £t(rfon,deuxieme  GIs  de  Geof- 
froi,  comte  de  Rrnnes  et  due  de  Brettj 
gne.  Ce  prince  etait  ne  en  999;  il  fut,  atefl 
son  frere  Alain,  coproprietaire de  Bret* 
gne,  iusqu'a  la  mort  d'Havoise  de  No* 
mandie,  arrive*  en  1034.  Alors  eut  lied 
entre  les  deux  freres  un  partage;  mail 
Eudon  n'en  fut  pas  conteut,  et  il  roarj 
cha  contre  son  frere.  Vaincu  prrs  dfll 
chateau  de  Lehon,  il  fit  sa  paix;  inaa 
il  n'en  coutinua  |»as  moins  a  se  qualified 
de  comte  de  Bretagne;  et  ses  desce* 
dants  Great  de  memehisqu'au  treix 
siecle.  II  mourut  en*l079,  laissaot  < 
sa  femme,  Agnes  de  Cornouailles,  pjj 
sieurs  enfants,  dont  l'aine\  Geof/roi  r 
therel  Ier,  est  regarde  oonune  son  i 


FRANCE 


PEtfTfflfcVRK 


4S6 


cessear.  Geoffroi  mouruten  1093,  sans 

posterite. 

Etienne,  son  frere,  cinquieme  fils 
(FEudon ,  Iui  succeda ;  il  joignit  a  sod 
heritage  celui  de  ses  freres  Alain  Ic  Rotix 
et  Alain  JeNoir,  qui  moururent  sans  en- 
fan  ts;  et,  a  ces  successions ,  Havoise  sa 
femme  ajouta  le  comte*  de  Guingamp, 
foot  die  etait  heritiere.  fttienne  mou- 
rot  vers  11S8. 

Geoffroi  Boterel  II,  son  fils  alne", 
se  mit  en  possession  des  comtes 
de  Penthievre  et  de  Lamballe,  apres 
avoir  contraint  par  les  armes  son  pere 
k  ioi  en  faire  I  abandon.  II  soutint  la 
priDcesse  Mathilde  ,  fille  de  Henri  l*r, 
roi  d'Angleterre ,  contra  £tienne  de 
Blob,  qui  iui  avait  enlevl  sa  couronne. 
Ilmourut  en  1148,  laissant  un  fils,  /tf- 
valion,  lequel  eut  deux  enfants,  Etienne 
rt  Geoffroi.  Le  premier  etant  mort  sans 
|»*terite,  Geoffroi  \ui  succeda,  en  1194; 
maiscomme  il  ttait  lui-memesans  pos- 
terite ,-il  fit,  en  1305,  en  presence  du 
mi  Philippe-Auguste,  donation  des  ter- 
rwde  Penthievre,  Lamballe,  Quintin  et 
Moncontour,  a  son  plus  proche  parent, 
Alain,  fils  de  son  grand-oncle ,  Henri , 
BBtnte  de  Treguier. 

Alain,  ne  en  1134,  assista  a  1 'assem- 
ble de  Rennes ,  ou  Ton  dressa  le  re- 
nement  connu  sous  le  nom  (T4ssi- 
Kt  du  comte  Geoffroi.  Lorsque  Jean 
Bos  Terre  eot  fait  perir  son  neveu , 
Arthur  de  Bretagne,  il  se  joignit  aux  au- 
tres  barons  de  la  province,  pour  deman- 
ier  justice  dece  crime  au  roi  de  France. 
Ilmourut  en  1212,  laissant  deux  en- 
tats,  Henri  el  Geoffroi.  Ce  dernier  rut 
h  goodie  des  comtes  de  Quintin. 

Henri,  ne  en  1205 ,  etait  deja  comte 
te  Goello,  lorsque  son  pere  Iui  laissa  le 
comte  de  Penthievre.  II  devint  encore 
plus  tard  comte  d*Avaugour.  II  avait 
He  fiance,  en  1209,  avec  Alix,  fille  du 
fee  de  Bretagne;  mais  Philippe-Augus- 
te, qui  d'abord  avait  consent i  a  cttte 
soion,  prit  ombrage  de  la  puissance  de 
b  matson  de  Penthievre,  a  I aque lie  cette 
aJKanee  allait  donner  le  ducne  de  Bre- 
tagne; il  fit  rompre  le  traite ,  et  donna 
la  princesse  a  Pierre  de  Dreux  ,  dit 
Mauclere,  son  parent.  Quelque  temps 
apres ,  Olivier  de  Tournemine  ,  parent 
de  Henri  de  Penthievre,  ayant  elevgquel- 
ques  reclamations  sur  le'duche  de  Pen- 


thievre, du  chef  de  sa  mere,  le  roi  vint 
k  son  secours,  et  le  due  de  Bretagne 
fit,  a  son  instigation,  demembrer  d'au- 
torite,  du  comte  de  Penthieve ,  certai- 
nes  terres  qui  furent  donnees  a  Tour- 
nemine. Quelques  annees  apres,  ce 
mime  due  enleva  encore  a  Henri  les 
terres  de  Guingamp  ,  Lamballe  ,  Tre- 
guier et  Saint-Brteuc.  Enfin ,  Henri , 
irrite  de  se  voir  ainsi  depouille ,  se  mit 
a  la  tele  de  la  ligue  des  barons  qui 
avec  saint  Louis  firent  la  guerre  au 
ducde  Bretagne.  Mais  ce  due  fit  bientdt 
sa  paix  avec  le  roi,  Henri  dut  renoncer 
a  I  espoir  de  recouvrer  les  biens  qui  Iui 
avaieni  ete  enleves;  et  Yolande,  (file  de 
Pierre  Mauclere,  apporta ,  en  1235,  au 
comte  de  ia  Marche,  son  epouxjes 
comtes  de  Penthievre  et  de  Perhoet. 

Hugues  AY,  de  Lusignan,  comte  de 
la  Marche,  d'Angouleme ,  de  Penthie- 
vre et  de  Perhoet,  se  croisa,  et  se  trou  va 
au  siege  de  Damiette,  ou  il  fut  si  grie- 
vement  blesse,  que  plusieurs  auteurs  ie 
font  mourir  k  cet  assaut;  cependant  il 
revint  en  France,  ou  il  ne  mourutqu*en 
1260.  II  laissa  dTolande  plusieurs  en- 
fants; mais  aucun  ne  Iui  succeda  dans 
le  comt£  de  Penthievre. 

Jean  /",  due  de  Bretagne,  frere 
d' Yolande,  s'empara,  apres  la  mort  desa 
soeur(1272).  des  comtes  de  Penthievre 
et  de  Guingamp  et  ne  laissa  a  ses  ne- 
veux  que  le  comte  de  Perhoet.  II  mou- 
rut  en  1286.  Son  fils  Jean  II  Iui  suc- 
ceda la  meme  annee,  et  transmit,  en 
1305,  le  duche  de  Bretagne  et  le  comte' 
de  Penthievre  a  Arthur,  son  fils  alne\ 
Jean  III,  fils  d' Arthur,  apres  avoir 
joui  pendant  cinq  ans  de  son  heri- 
tage, le  donna,  en  1317,  a  son  frere 
Gui,  qui  accrut  encore  ses  possessions 
par  son  mar i age  avec  Jeanne,  fille  afnee 
de  Henri  IV,  sire  d'Avaugour,  de 
Mayenne  et  de  Goello.  Jeanne  mo  unit 
en  1 327,  laissant  pour  heritiere  une  fille 
appelee  comme  elle,  Jeanne. 

Jeanne  dite  la  Boiteuse  epousa  Char- 
les de  Chdtillon,  dit  de  Blois,  auquel  elle 
transmit  le  comte  de  Penth  evre.  Char- 
les, avant  voulu  succlder  par  sa  femme 
a  Jean  III,  due  de  Bretagne,  mort  sans 
posterite,  eut  a  combattre  Jean  de 
Montfort,  second  frere  de  Gui.  Enfin, 
apres  vingt-quatreann6es  d'une  guerre 
sanglante,  Jeanne,  qui  etait devenue 
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veuve,  conolut  la  paix  par  Id  trait*  de 
Guerande,  en  1365.  Elle  mourui  en 
1384,  laissant  plusieurs  enfants. 
.  Jean  de  Blois,  son  flls  ami,  avait  M 
fait  prisonnier  par  les  Anglais ,  qui  le 
retenaient  en  otage.  Olivier  de  Clisson 
paya  120,000  livres  pour  sa  rancon,  et 
Jui  donna  en  manage  sa  fille  Margue- 
rite. Clisson  voulait  se  faire ,  dans  le 
due  de  Penthievre,  un  allie  naturel  con* 
treJean  le  Vaillant,  son  suzerain;  Jean 
de  Blois  entra  dans  les  vues  de  Clisson, 
et  tous  deux  firent  la  guerre  au  due 
deBretagne.Plusieursaccommodements 
eurent  lieu ;  mais  la  paix  stable  et  defi- 
nitive ne  fut  signee  qu'en  1395.  Jean  de 
Penthievre  mourut  en  1404 ,  laissant 
quatre  fils  et  deux  filles. 

Olivier  de  Blois,  cldant  aux  sollici-  ' 
tations  de  sa  mere  Marguerite  de  Clis- 
son ,  declara  la  guerre  a  Jean  le  Sage, 
due  de  Bretagne,  et,  malgre  les  secours 
que  lui  envoya  Jean  sans  Peur,  due  de 
Bourgogne,  dont  il  avait  epouse'  la  fille 
IsabeTle,  il  perdit  le  comte  de  Penthie- 
vre,^ Roche- Derri  en,  Guingamp,ChaN 
teaulin,  et  Hie  de  Brehas,  que  lui  enle- 
va  Jean  le  Sage.  Le  due  de  Bourgogne 
se  porta  alors  mediateur  entre  les  par- 
ties bellige'rantes,  et  un  traits  fut  con- 
clu  le  8  aoilt  1410.  Mais,  quelques  an- 
pees  apres,  Olivier  de  Blois  attira  dans 
une  embuscade  Jean  le  Sage,  et  1'em- 
mena  prisonnier  a  Chdteauceux.  A  la 
nouvelle  de  cette  trahison,  la  ducbesse 
de  Bretagne  et  ses  vassaux  allerent  as- 
sieger  Chdteauceux,  et  la  place  fut  obli- 
gee de  capituler.  La  delivrance  du  due 
et  la  reddition  de  cette  place  furent  les 
deux  Conditions  du  traite*.  Chdteau- 
ceux  fut  im  media  tement  rasee ;  les  Pen- 
thievres  jurerent,  en  outre,  foi  et  hom- 
mage  au  ducde  Bretagne,  et  lui  donne- 
rent  pour  otage  undes  leurs,  Guillaume 
de  Penthievre.  Mais,  com  me  ils  roan- 
querent  encore  a  leur  parole,  ils  furent 
proscrits  et  leurs  biens  confisquds  au 
profit  du  due ;  Olivier  de  Blois  fut  force" 
de  fuir.  Apres  avoir  errequelque  temps, 
il  se  fixa  dans  ses  terres  de  Hainaut,  ou 
il  epousa,  en  secondes  noces,  Jeanne 
Delalain ,  dame  de  Quievrain.  II  mou- 
rut en  1433,  sans  laisser  de  posterity. 

Jean  de  Blois ,  seigneur  de  I'Aigle, 
frere  d'Olivier  de  Blois,  lui  succeda,  et 
ne  put,  malgre  ses  instances  reiterees, 


obteni*  de  Jean  le  Sage  qtf  fl  le  rii 
tegrAt  dans  le  comte  de  Penthien 
Mais  Francois  I*r,  suceesseur  de 
prince,  se  montra  plus  aceommodan 
et  lui  rendit,  en  1448,  une  partie  de  s 
biens,  a  la  sollicitation  do  oonne'tal 
Arthur  de  Richemont.  Jean  de  Blois 
distingua  au  service  du  roi  Charles  VI 
il  fut  fait  lieutenant  general,  et  t 
conda  Xaintrailles .  dans  ses  eonquA 
de  la  Guienne  et  du  Perigord.  U  mo 
rut  en  1463. 

Nicole  de  Blois  et  Jean  PT  de  Brosi 
Nicole  de  Blois,  fille  de  Charles  de  Bio 
frere  de  Jean  et  d'Olivier,  suco&la  i 
comte  de  Penthievre,  en  vertududr< 
de  representation  de  son  oncle  Jea 
Elle  epousa  Jean  de  Brosse,  vicom 
de  Bridier,  et  le  fit  ainsi  comte  de  Pe 
thievre.  Jean  de  Brosse  fit  homma 
de  son  comt6  a  trois  dues  consecutil 
Pierre  II,  Arthur  III  et  Francois  ii 
il  rendit  des  services  considerables  aar 
Charles  VII ,  qui  le  nomraa  membre  i 
son  eonseil  et  lieutenant  general  de  s 
armees.  Sous  Louis  XI,  lorsque  le  d 
Francois  II  entra  dans  la  ligue  dite  < 
bien  public ,  Jean  de  Brosse  rem 
de  suivre  1'exemple  de  son  suzerain 
et,en  consequence  de  oe  refus,  ledi 
saisit  le  comte  de  Penthievre  en  14tij 
Parle  traite"  de  Saint-Jdaur,  Jean 
Brosse  aurait  dd  rentrer  en  possessk 
de  ses  biens;  mais  il  ne  put  y  parted 
malgre'  ses  instances  et  celles  de  sa  fe 
me.  Louis  XI,  voyant  que  le  due  de  Bn 
tagne  n'avait  qu  une  fille,  se  fit  ced 
par  de  Brosse  ses  droits  ^veotueis  i 
duche'  de  Bretagne ,  et  s'engagea  * 
remettre  en  possession,  des  qu'il 

Jjpurrait,  des  seigneuries  qui  formaid 
e  comte  de  Penthievre  sous  Margueri 
de  Clisson ;  mais  Jean  de  Brosse  moi 
rut  en  1485.  Sa  femme  ratifia  le  trail 
apres  sa  raort.  J 

Jean  II  de  Brosse ,  fils  aral  da  w 
cedent ,  poursuivit,  aussi  inutilemef 
que  I'avait  fait  son  pere,  la  restitutk 
du  comt*  de  Penthievre.  Charles  VI 
ayant  e'pouse  rh^ritiere  de  Bretagn 
Jean  II  s'adressa  a  lui  pour  qu'il  exea 
ta*t  le  traite  fait  entre  son  pere 
Louis  XI;  mais  Anne  de  Bretapf 
qui  avait  pour  les  Penthievres  la  vieii 
haine  de  sa  famille,  s'opposa  vivciaefl 
a  cette  restitution;  et,  lorsqu'elletf 
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4fmthm  XJI,  eJla  fit  somroer  las 
fctfpfrrtsde  quitter les  armes  de  Bre- 
tfjne,  ce  a  qaoi  Jean  II  de  Brosse  et 
jjb  fii$  oe  voulurent  point  consentir. 
|{ui  de  JJrosse  mourut  en  1502. 
-  .Jtriwdf  £re/a$7W?,seigneurdel'Aigle, 
L  atne  de  Jean  II  de  Brosse ,  iui  sue- 
dansletitredecoratede  Penthievre; 
itiaiia  lee  instances  que  sa  famille 
it  depuis  trois  generations ,  pour 
en  possession  du  comU  de  Pea- 
;  mais  l'opposition  d'Anne  de 
fit  echouer  tons  sea  efforts, 
s  XII,  ni  Francois  1"  ne  vou- 
pr&er  Foreille  a  ses  reclama- 
Initi  de  cette  injustice,  il  quitta 
ce  avec  le  confutable  de  Bour- 
rit  du  service  dans  les  armees 
les,  et  mourut  h  ia  bataiJle  de 
9  1536. 

///  de  Bretoqne,  son  fits  atne\ 
de  son  pere,  dont  tous  les  biens 
etc"  confisques ,  que  des  titres ; 
layant,  en  1530,  Ipouse  Anne  de 
t,  comtesse  d'Etampes,  laquelle 
mattresse  du  roi,  celui-ci  le 
lieutenant  general  de  Bretagne, 
gea  en  sa  faveur  Jes  comtes  d'fi- 
et  de  Chevreuse  en  duche\  Jean 
ngua  dans  un  grand  nombre  de 
il  defendit,  avec  le  due  de 
la  vtlle  de  Terouane ;  en 
,apres  le  siege  de  Calais,  il  defen- 
Je  pays  contre  une  descente  des 
s ;  enfin  il  fit  rentrer  sous  I'oblis- 
de  Charles  IX  plusieurs  villes 
s'etaient  em  pa  res  les  huguenots. 
le  trouva  avec  1'armee  royale  au 
de  Rouen  et  a  celui  d'Orleans ,  et 
t  en  Bretagne  dans  son  chateau 
lamballe,  en  1565. 
^fibastie*  de  Luxembourg  ltT,  due 
WPtnthitvre ,  eta  it  fils  de  Charlotte 
Bfcrosse,  sceur  de  Jean  III.  II  succeda 
lion  oncle ,  qui  ne  laissait  point  de 
rite ;  s'acquit  un  grand  renora 
les  armes  et  contrioua  beaucoup 
gain  des  batailles  de  Dreux,  de  Jar* 
;  et  de  Moncontour.  En  1569,  Char- 
IX,  voulant  recompenser  ses  servi- 
•s,  erigea  pour  Iui  le  comte  de  Pen- 
Ibiivre  en  duchl-pairie,  avec  droit  de 
fttaitution  aux  enfants  de  sa  fille.  Se- 
JKtien  de  Luxembourg  mourut  devant 
Wot-Jean  d'Angely,  en  1569. 
Marie  de  Luxembourg  et  Philippe- 
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Emvummlde  Lorraine.  Henri  fli  doft- 
na,  en  1576,  Marie  de  Luxembourg, 
duchesse  de  Penthievre ,  en  mariage It 
son  beau-frere  Philippe -EmmanueTde 
Lorraine,  due  de  Mercceur.  Ce  mariage 
fit  nattre  chez  ie  due  le  desir  de  se  ren- 
dre  indepeodant  et  d'enlever  au  roi  de 
France  le  duche*  de  Bretagne.  II  trait* 
avec  le  due  de  Montpensier  etle  prinee 
de  Dombes  du  gouvernement  de  cette 
province,  ?  entra  comme  dans  un  pays 
conguis,  la  ravagea  pendant  neufans, 
et  livra,  en  1590,  la  ville  de  Qlavet  aux 
Espagnols ,  sous  pretexts  d'sgir  dans 
1'intergt  de  la  Ligue.  Ses  prqjets  Itaient 
Ividents  pour  tous;  un  conseiller  au 
parlement  Iui  ay  ant-  demanqe  un  jour 
s'il  songeaitase  fa  ire  due  de  Bretagne: 
«  Je  ne  sais,  r6pondit-il,  si  e'est  un 
«  songe;  mais  il  me  dure  depuis  dix  ans.» 
On  dit  mime  aue  la  Bretagne  ne  suflisait 
pas  a  son  ambition  et  qu'il  aspira  a  la 
couronne  de  France.  Mais  Henri  IV, 
apres  avoir  soumis  les  autres  provinces 
du  royaume,  s'approcha,  en  1598,  des 
frontiers  de  la  Bretagne.  Aussitdt  le  due 
de  Mercceur,  epouvante,  Iui  envoya  sa 
femme  et  sa  mere ;  ces  deux  princesses 

Sarlerent  du  mariage  de  Francoise  de 
fercceur,  unique  heritieredu  due,  avec 
Cesar  de  Vend6me,  fils  naturel  de 
Henri  IV;  et  celui-ci  se  laissa  toucher, 
accorda  au  due  son  pardon  et  n'entra 

ris  en  Bretagne.  Mercceur  alia  ensuite, 
Ia  tfite  de  douze  cents  gentilshommes, 
au  secours  de  I'empereur,  qui  combat- 
tait  les  Turcs  en  Hongrie.  II  se  distin- 
gua  dans  cette  guerre  comme  soldat  et 
comme  capitaine,  et  mourut,  en  1603, 
a  Nuremberg,  en  revenant  en  France. 

Frangoisede  Lorraine ,  fille  unique 
du  due  de  Mercceur,  epousa,  en  1608, 
Cesar  de  Fend6me;  elle  succeda  a  la 
duche-pairiede  Penthievre  a  la  mortde 
sa  mere,  en  1623,  et  mourut  en  1669. 

Louis-Joseph  de  Vend/tone ,  son  pe- 
tit-fils  ,  Iui  sucoida  dans  le  duche  de 
Penthievre ,  du  chef  de  son  pere  Louis 
de  Venddme ;  il  se  distingua  par  sa  bra- 
voure  et  ses  talents  militaires  :  en- 
voye  au  secours  de  Philippe  V,  il  ra- 
mena  ce  prince  a  Madrid ,  obligea  ses 
ennemis  a  se  retirer  en  Portugal,  et 
mourut  dans  le  royaume  de  Valence  en 
1712. 

Le  duche  de  Penthievre ,  qui  avail 
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4M  adjuge,  en  1*87,  a  sa  femme  Anne- 
Marie  de  Bourbon,  princesse  de  Conti, 
passa,  en  1696,  a  Francois- Louis  de 
Bourbon,  prince  de  Conti ,  qui  le  ren- 
du au  comte  de  Toulouse ,  Pun  des  fits 
legitimes  de  Louis  XIV.  Celui-ci  fut 
cree,  en  1697,  due  de  Penthievre,  et 
laissa  ce  titre  a  son  fils  Louis  Jean- 
Marie  de  Bourbon ,  due  de  Penthiivre, 
grand  araira!  de  France.  Ce  prince,  n£ 
a  Rambouillet  en  1725,  fit  ses  pre- 
mieres armes  sous  le  marechal  de 
Noailles,  se  distingua  a  la  bataille 
de  Dettingen ,  a  celle  de  Fontenoi ,  ga- 
rantit  la  Bretagne  d'une  descente  des 
Anglais ;  puis ,  s'etant  retire  du  service, 
passa  le  reste  de  ses  jours  dans  la  vie 
privee.  II  protegea  la  jeunesse  de  Flo* 
rian,  et  ce  fut  pour  le  distraire  que  cet 
e'en  vain  composa  ses  Fables.  La  perte 
de  son  fils,  le  prince  de  Lamballe, 
mort  dans  un  age  peu  avance\  des 
suites  de  ses  debauches ,  et  le  meurtre 
de  sa  belle-fille,  en  septembre  1792, 
abregerent  ses  jours;  il  mourut  en 
1793,  ne  laissant  qu'une  filie,  la  du- 
chesse  d'Orleans,  laquelle  se  trouva 
ainsi  1'unique  heritiere  des  biens  im- 
menses  donnes  par  Louis  XIV  a  ses  fils 
legitimes ,  dont  le  due  de  Penthievre 
eta  it  le  dernier  descendant. 

Pepin.  Ce  nom  est  particulier  a  la 
fa  mi  lie  carlovingienne  dont  sept  mem- 
bres  Font  porte.  Plusieurs  d'entre  eux 
ont  regn6;  quelques-uns  ont  ete*  de 
grands  homines;  presque  tous  occu- 
nent  une  place  importante  dans  notre 
nistoire. 

I.  Pepin  le  Vieux  ou  db  Landbk. 
On  sait  peu  de  chose  sur  1'origine  de  cet 
ancltre  de  la  fainille  carlovingienne; 
son  pere  se  nommait  Karloman,  et 
avait  ete  fait  due  ou  comte  par  un  roi 
d' Austrasie;  d'ou  Ton  peut  conclure 
quit  occupait  un  rang  distingue  parmi 
les  leudes  austrasiens.  Pepin  ajouta  en- 
core aux  honneurs  et  au  pouvoir  dont 
son  pere  avait  #6  revltu,  et  il  etait  tout- 
puissant  lorsque  Brunebaut  reunit  le 
royaume  d'Austrasie  a  celui  de  Boulo- 
gne, apres  les  victoires  de  Thierry  sur 
Theodebert  (612).  Mais  les  Austrasiens 
supportaient  impatiemment  I'autoritl 
de  cette  femme  a mbitieuseet habile,  qui 
savait  si  bien  faire  prevaloir  contre  eux 
les  prerogatives  des  row ;  ils  se  consti- 


tuerent  en  conjuration  permannte,  i 
a  leur  tfite,  se  distinguerent  Pepin 
Vieux  et  Peveque  de  Metz ,  Arnulpb 
Tous  deux  offnrent  la  couronne  d' Au 
trasie  au  roi  de  Neustrie,  Clotaire  I 
en  stipulant  pour  eux  et  les  conjun 
certains  avantages  que  Clotaire  ava 
refuse  d'accorderdansd'autres  circonl 
tances.  Ce  fut  le  commencement  de 
defection  qui  devait  renverser  Bruoj 
haut  et  la  livrer  au  fils  de  Fredesondj 
Quelque  temps  apres ,  lorsque  Clotaij 
fut  oblige*  d'envoyer  son  fils  Dagobci 
regner  en  Austrasie,  il  le  placa  son 
la  direction  du  vieux  Pepin,  qui  fi 
nomme  maire  du  palais.  Le  roi  vot 
lait  demembrer  r Austrasie;  mais  I 
r6sistance  des  leudes,  que  diri^a 
sans  doute  leur  chef  Pepin ,  fit  maim 
nir  I'lntegrite  de  ce  royaume.  Sous 
regne  de  Dagobert,  la  position  de  Pepi 
s'affermit  encore :  suspect  au  print* 
il  n'en  devint  que  plus  puissant  pam 
les  leudes ,  se  nt  le  chef  de  Poppositio 
austrasienne,  et,  en  augmentantso 
influence,  sa  popularity  et  ses  richesej 
il  prepara  a  ses  descendants  un  in 
mense  avenlr  politique.  It  resta  mair 
du  palais,  sous  Sigebert  III,  fiH 
Dagobert,  dont  la  mort  (6W)  favd 
risait  ses  projets  ambitieux,  mais  aa 
quel  il  ne  survecut  qu'un  an  II  moun 
en  639,  au  milieu  de  sa  plus  gnnl 
puissance,  laissant  un  fils,  GnmoaM 
qui  lui  succeda  com  me  maire  du  pabil 
II.  Pepin  d'Hbhistal.  Begga,  anr 
de  Grimoald,  et  fille  de  Pepin  le  Virus 
avait  epouse  Ansegise,  fils  d'Arnulphe 
de  ce  mariage  naquit  Pepin  d'Heristal 
qui  continua  et  acheva  I  cetivre  de  soi 
aieul.  De  concert  a vec  son  frereMartifl 
il  se  declara  le  defcnseur  des  liberies  au* 
trasiennes  contre  le  roi  de  Neustne, « 
plut<5t  contre  son  maire,  Thabile  Ebrou 
lis  avaient,  a  l'exemple  de  leur  pert 
associe*  leur  cause  a  celle  de  I'Eglise.  lb 
commencerent  par  se  deiiarrasser  oi 
Merovingien  Dagobert  II ,  qui  ffgnaj 
alors  en  Austrasie.  Ils  le  traduwrw 
devant  un  concile  d'ev&jues  de  J«n 
parti ;  Dagobert  fut  condamne ,  et  P« 
de  temps  apres  mis  a  mort.  Depa'Sflj 
meurtre,  les  leudes  austrasiens  n'eurflj 
plus  de  rois  merovingiens.  Ce  n  w 
pas  assez  pour  I'ambition  de  Pepin ; » 
preparait  la  ruine  des  rois  neustne* 
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in  680 ,  it  leva  une  armee  puissante ,  et 
lb  combattre  £broiu,  I'ennemi  des 
odes,  le  soutien  de  la  royautl.  Mais 
broln  et  Its  fteustriens  furent  vain- 
urors  pre*  de  Laon,  au  bourg  de  Loixi. 
lartin  pent  ,  Pepin  se  sauva.  Heureu- 
mient  pour  lui ,  £bro!n  fut  assassin^ 
eu  de  temps  apres,  et  PAustrasie  fut 
reserve*  de  I'invasion  oeustrienne. 
Les  successors  d*£broln  furent  in- 
ignes  de  ee  grand  bomme :  ils  mecon- 
eotereat  un  grand  nombre  de  leudes 
e  Neustrie  qui  se  refupierent  aupres 
t  Pepin ,  et  celui-ci  devint  assez  fort 
our  attaquer  de  nouveau.  Outre  les  ^mi- 
res oeostriens,  il  arnia  des  Saxons,  des 
frsons,  des  Cattes  ,  des  Hessois ,  des 
fouringiens  et  des  Allemans,  et,  sur  le 
efos  de  Pertaire,  de  rappeler  les  exiles, 
liuilirra  bataille  ores  de  Testri,  sur 
iSorame,  en  687.  Voici  le  discours  que 
e  contiimateur  de  Fredegaire  prete  a 
fyin  au  commencement  de  Taction : 
Eeoutez-rooi,  dit-il,  aux  siens,  et  ap- 
'prenez  ce  qui  me  con  train  t  a  cette 
'perre:  j*y  suis  d'abord  provoqu£  par 
1ks  lamentations  des  preHres  et  des 
» servtteurs  de  Dieu,  qui  plusieurs  fois 
1  $0"t  Tenus  me  trouver  afin  que  je  se- 
"Courusse  par  les  armes  les  eglises  in- 
1  lament  depouillees  de  leurs  patri- 
•moines.  Un  second  motif  m'a  portea 
« cette  penible  entreprise  :  ce  sont  les 
'femissements  et  les  lamentations  des 
•nobles  francs  refugies aupres  de moi, 
l^u  accables  par  tant  de  malheurs, 
lpenseot  que  je  puis,  en  les  secourant, 
•meriter  le  suffrage  du  ciel.  »  Le  com- 
«  fut  sanglant,  Bertaire  fat  tue\  et 
Jwrri  III  s'enfuit  jusqu'&  Paris ,  ou 
fcpw  le  fit  prisonnier. 
La  victoire  de  Testri  fat  decisive : 
J^i  declare  prince  ou  roi  par  les 
"strasiens,  prit  en  Neustrie  le  pou- 
JJ"  de  maire  du  palais ,  et  domina 
■u  toutes  les  provinces  occupies 
F  les  Francs.  Depuis  687 ,  jusqu'a 
jfmort,  en  714,  pendant  27  ans  , 
"consolida  son  autorite.  II  placa  suc- 
J^'vement  sur  le  trdne  quatre  rois 
^mgiens,  princes  enfants,  sans 
wrceet  sans  pouvoir,  rojetons  impuis- 
wntsd'une  race  degeneree.  II  s'attacha 
'  w  ir  le  titre  de  maire  qui  avait  jus- 
Wa  emporte  l'idee  dune  baute  puis- 
■■*•  Apres  1'avoirpris  pour  lui-raeme, 


il  d&aigna  d'en  exercer  les  droits.  II  se 
donna  un  lieutenant  qui  residait  en 
Neustrie,  tandts  qu'il  residait  habituel- 
lement  en  Austrasie.  Puis  il  donna  le 
titre  de  maire  a  des  enfants ,  et  le  ra- 
baissa  au  niveau  de  cette  deplorable 
royaute  me  rovingienne,  qui  devait  bien- 
tdt  disparaftre  Pepin  eut  trois  fils,  deux 
de  Plectrude,  sa  remme  legitime,  Dro- 

{;on  et  Griinoald.  D'une  mattre sse  appe- 
ee  Alpaide ,  il  eut  Karl ,  ou  Charles 
Martel.  Ses  deux  fils  atnes  moururent 
avant  lui :  Drogon  de  maladie,  en  708, 
et  Grimoald,  assassine  en  714.  Alors, 
Pepin,  qui  detestait  Karl,  partagea  sou 
heritageentre  ses  petits-fiis,  laissantainsi 
son  autorite  et  ses  biens  a  une  femme  et 
a  des  enfants  :  I* Austrasie  etait  perdue 
sans  le  courage  et  I'habilete  du  fils  dis- 
gracie  de  Pepin,  Charles  Martel. 

III.  Pepin  lb  Bbbf,  fils  de  Charles 
Martel,  recut,  a  la  mort  de  son  pere,  la 
Neustrie  et  la  Burgondie,  tandis  que  son 
frere  Carloman  avait  en  partase  r Aus- 
trasie, la  Thuringe  et  la  Souabe  Dans 
Theritage  de  Pepin,  le  midi  de  la  Gau- 
le,  1'Aquitaine,  se  trouvait  impiicite- 
ment  compris.  Mais  cette  vaste  province 
elait  parvenue  h  se  repdre  independnnte 
sous  le  gouvernement  de  dues  particu- 
liers  qui  appartenaient  a  la  faraille  meV 
rovingienne.  Les  populations  meridio- 
nale*  de  la  Gaule  et  cette  dynastie 
vaincue  resistaient  done  ensemble  con- 
tre  l'invasion  des  homnies  du  Nord  et 
de  la  race  carlovingienne.  Pepin ,  se- 
couru  par  Carloman  ,  envahit  1'Aqui- 
taine, qui  obeissait  a  Hunald,  et  la  ra- 
vagea;  cette  expedition  et  beaucoup 
d'autres  enrore  furent  loin  d'etre  de- 
cisives  (743).  Deux  ans  apres,  Hunald 
abdiqua,  se  retira  dans  un  clottre,  et  son 
fils,  Waif  re,  devint  due  de  PAquitaine, 
qu'ildefenditavecun  courage  opinuHre, 
tant  contre  les  Francs  au  nord  que 
contre  les  Arabes  au  midi. 

En  arrivant  au  pouvoir,  Pepin  avait 
place  sur  le  trdne  de  Neustrie  un  simu* 
facre  de  roi  merovingien,  que  Ton  avait 
appele  Childeric  111  (742).  En  Aus- 
trasie, Carloman  n'avait  pas  ete  oblige 
d 'a voir  recours  a  ce  vain  appareil  de 
royaute.  Lorsqu'en  747,  Carloman, 
degoute  du  monde  et  du  pouvoir,  se 
fut  retire  dans  le  monastere  du  Mont- 
Cassin,  Pepin  depouiila  ses  neveux,  let 
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priva  de  topte  esptee  de  droits  an  com* 
mandement  en  leur  coupant  lea  cheveuz 
et  en  lea  jetant  dans  un  clottre,  et  de* 
vint  mature  de  I'Austrasie.  II  avait  on 
second  frere,Grifon,  qui,  dans  le  partage 
des  possession*  et  de  l'autorite*  pater- 
nelle,  avait  &t  presque  entierement  ou- 
blievGrifon  fut  toujours  l'ennenii  achar- 
ne"  de  son  frere :  son  animosity  s'accrut 
encore,  lorsqu'il  vit  Pepin  s'assurer  toute 
la  succession  de  Carloman.  II  passa  ches 
les  Saxons  qui  inqutetaient  constant 
ment  I'Austrasie,  et  dirigea  lui-mtoe 
leun  attaques.  Pepin  fit  une  grande  ex- 
pedition contre  ces  peuples,  ravagee 
leur  territoire  pendant  quarante  jours, 
et  les  forca  a  s'humilier :  Gritbn  lui- 
mime  demanda  grace.  Son  frere  lui 
donna  le  Mans  et  quelques  comtes  voi- 
sins  de  la  Loire,  ce  qui  mit  Grlfon  en 
contact  avec  les  Aqui  tains,  dont  il  devait 
bientdt  embrasser  le  parti. 

Peu  de  temps  apres  cette  guerre,  Pe- 
pin fit  enfin  cesser  cette  longue  com&uV 
que  lui  et  ses  ancltres  avaient  si  habile- 
ment  jouee :  il  renversa  le  fantdme  me- 
rovingien  et  se  mit  a  sa  place  (752).  Les 
grands  et  les  6v6ques,  assembles  a  Sois- 
sons  j  le  proclamerent ;  le  pape  Zacha- 
rie  sanctionna  son  6le>ation ;  l'6veque 
de  Mayence ,  Boniface,  lui  confera  1'onc- 
tion  saerie,  et  Pepin  devint  le  plus  le- 
gitime des  rois.  Cette  revolution  6tait 
si  necessaire,  que  personne  ne  protesta 
en  faveur  de  la  famille  dechue.  Des  lors, 
Pepin  put  mettre  plusdesoin  et  d'eten- 
due  dans  ses  entreprises.  Tout  en  son- 
geant  a  s'affermir  au  dedans,  a  consoli- 
derl'unitl  del'emplre  des  Francs,  il  put 
aussi  tenter  des  guerres  exterieures  et 
preparer  les  conquetes  de  Charlemagne. 
En  Italie ,  il  eut  a  soutenir  le  pape  at- 
taqul  par  Astolphe,  roi  des  Lombards ; 
ainsi ,  I'union  de  la  puissance  ponti- 
ficate et  de  la  dynastie  carlovingienne  fut 
cimentee  par  la  reciprocity  des  services, 
car  le  nape  avait,  de  son  cdte,  favorise* 
I'ellvation  de  Pepin  au  trdne.  fitienne 
vint  trouver  le  roi  des  Francs;  il  se  pr6- 
senta  couvert  de  cendres ,  rev&u  crun 
cilice,  accompagne*  d'un  nombreux  cler- 
g6  en  deuil ;  mais  il  n'eut  pas  besoin  de 
garder  longtemps  cette  attitude  sup- 

frtiante ,  car  il  vit  le  roi  et  les  grands 
ui  rendre  les  plus  grands  honneurs  et 
I*  traiter  comme  le  repr&entant  de  Dieu 


aur  la  tern.  Le  pontile  oouroDua  pot 
la  seconde  fois  le  roi,  la  nine  et  ses  ft 
et  menaca  des  foudres  de  realise  en 
qui  oseraient  se  montrer  infideles  a  i 
race.  Pepin  prorait  a  Etienne  sa  prote 
tion  et  une  armee  pour  combattre  k 
Lombards. 

Cependant ,  I'assembtee  generate  <k 
Francs,  reuni*  a  Kieny-sur-Oise,  rcjel 
ce  projet  de  guerre  qui  paraissaitpe 
national,  menaca  d'atenoonner  le  soc 
verain,  et  ce  ne  fut  que  dans  un  u 
cond  plaid  que  Pepin  d&ennina  It 
guerriers  a  le  suivre.  Astolphe,  menac 
par  des  forces  superieures ,  essaya  d 
detourner  Forage  en  envoyant  coma 
m&iiateur  Carloman ,  qui  I  tira  du  mo 
nastere  du  Mont-Cassin,  et  qui  viot  e 
France  charge  de  faire  des  proposition 
de  paix.  Pepin  n'ecouta  pas  son  frere,  e 
lui  refusa  la  permission  de  retourne 
en  Italie;  Carloman  fut  retenu  dans  ui 
monastere  a  Vienne ,  ou  il  termina  se 
jours.  II  fallot  combattre.  Astolphe  es 
saya  de  defendre  le  pas  de  Suse,  qa 

§ardait  Ken  tree  des  Alpes;  mais  il  n 
efait  dans  une  bataille  sanglante.e 
assilgl  bientdt  apres  dans  sa  capital 
titienne  accompagnait  rarmfe  de 
Francs;  il  prlvint  Ta  ruine  du  roi  de 
Lombards ,  et  Pepin  se  contenta  de  h 
soumission  d' Astolphe  ,  qui  restitoj 
toutes  les  places  dont  il  s'etait  empare 
Pepin  laissa  au  pape  la  souverainetf* 
Rome  et  la  garde  des  villes  grecqod 
dont  les  Lombards  ^vaient  fait  la  cow 
qu6te.  Mais  a  peine  les  Francs  eureotj 
ils  repasse  les  Alpes,  que  les  Lombard 
menacerent  de  nouveau  Rome  et  iepo» 
tife.  Celui-ci  eut  le  temps  d*adresser  i 
sou  allie*  une  lettre  pathltique  ou  i 
l'exhortait,  au  nom  de  saint  Pierre  el 
des  apdtres,  a  reprendre  lesarmespooi 
sa  defense.  Pepin  socourut  de  nouvefl 
avec  une  rapidity  effrayante;  Rome  fa 
delivrta ,  et  Astolphe ,  assiegl  une  * 
conde  fois  dans  Pavie,  subit  des  eondi 
tions  plus  dures  que  les  premteres.  U 
liblrateur  parut  a  Rome,ou  il  fut  reea 
avec  enthousiasme  par  le  peuple  eut 
clergy  (766).  II  consolida  la  puissance 
temporelle  du  pape ,  en  decidant  qw 
les  villes  de  Ravenne .  de  TEmilie, ^ 
la  Pentapole  et  du  duchede  Rome,*- 
raient  ramies  au  saint-siege,  et  forroe- 
raient  le  domaine  de  Saint-Pierre. 
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AprAs  avoir  hcureusemeot  terming 
cette  guerre,  Pepin  se  tourna  contre 
d'autres  ennemis.  Les  Savons  infes- 
taient  toujours  les  rives  du  Rhin  (767). 
Pepio  envahit  leur  territoire,  et  y  fit  de 
cruels  ravages.  Les  Saxons  resterent 
tranquiUes,  mais  ils  n'etaient  pas  en* 
core  domptfe.  Au  midi ,  les  efforts  du 
rot  franc  furent  couronnis  d'un  pleio 
ncees.  Preoccupe*  du  soiu  important  de 
i&ablir  I'unite  de  domination  dans  la 
Gaole,  il  voyait  avec  un  vif  meconten- 
tement  tout  le  sud  de  cette  contrle  au 
poaroir  de  souverains  etrangers.  L'A- 
fiitaioe  obeusait  a  Waifre,  la  Septi- 
■anie  aux  Arabes  d'Espagne.  Les  Wi- 
figoths,  qui  occupaient  cette  deroiere 
6  qui  detestaient  les  musulmans ,  de- 
naixierent  son  appui.  Pepin  s'engagea 
awe  empressement  dans  cette  nouvelle 
lattc  politique  et  religieuse  (752  a  759). 
la  plupart  des  villes  de  la  Septimanie 
tombcrent  en  son  pouvoir.  Marbonoe 
reststa  plus  longtemps  que  les  autres ; 
flaw  les  Francs  s'en  emparerent  apres 
•a  siege  de  six  mois  et  un  blocus  de 
troisaos.  Les  Arabes  qui  la  defendaient 
se  suceoroberent  qu'a  la  trabison.  La 
•population  chretienne  de  cette  ville,  et 
farticulierement  les  Goths,  qui  en  for- 
anient  la  portion  la  plus  considerable , 
iatigues  dvun  si  long  siege,  s'entendi- 
M&t  avec  les  assiegeants  et  lirent  leur 
wnmission.  Les  Arabes  furent  presque 
tatf  egorg& ,  et  leur  domination  dans 
b  Septimanie  fut  aneantie  a  jamais.  Les 
francs  mirent  une  garnison  dans  Nar- 
soone :  c'etait  la  premiere fois  qu'ils  oo- 
ttpaient  ce  pays,  que  Theodoric  avait 
Pi^serve  autrefois  des  armes  de  Glovis. 

Apres  cette  cooqu&e,  Pepin  devenait 
sim  plus  redoutable  pour  Waifre ;  mal- 
tedeg  cotes  de  la  Mediterranle,  depuis 
w  Bouches  du  Rhdne  jusqu'au  cap 
oriental  des  Pyrenees,  il  pressait  l'A- 
sjHtaioe  de  toutes  parts  et  en  tenait 
pour  ainsi  dire  toutes  les  avenues.  «  Pe- 

Cq  osa  sans  d61ai  de  ses  avantages,  dit 
•  Fauriel  (*),  et  ia  promptitude  avec 
«quelle  la  guerre  decisive  contre  Wai- 
fre suivit  la  conqulte  de  Narbonne, 
jemble  prouver  que,  dans  les  plans  bel- 
Muetu  du  monarque,  les  deux  entre- 
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prises,  ftaient  knm6diat^nent  lite  Tune 
a  l'autre,  et  que  celle-ci  n'avait  etc  quer 
le  de'but  de  la  premiere.  De  toutes  les' 
guerres  de  Pepin,  et  de  toutes  celles  ou 
['opposition  gallo-romaine  a  la  domina-l 
tion  franque  entra  pour  quelque  chose, 
celle  dont  il  s'agit  ici  fut  la  plus  tongue, 
la  plus  difficile  et  la  plus  variee  dans 
ses  incidents;  mais  les  chroniques  fran- 
ques,  toujours  gross  Bremen  t  partiales 
en  faveur  des  Carlovingiens  contre  les 
descendants  de  Cbaribert,  nq  Tont  ew 
nulle  part  autant  que  dans  le  recit  de 
cette  mime  lutte.  Elles  ont  dissimule' 
de  leur  mieux,  d'un  c6t£,  les  courageux 
efforts  et  les  succes  passagers  de  Wai- 
fre, de  rautre,  les  ecbecs  partiels  de 
Pepin ;  si  bien  qu'a  les  prendre  a  la  let- 
tre,  et  a  n'y  pas  supposer  de  reticence, 
on  a  de  la  peine  a  concevoir  comment 
le  dernier  mit  neuf  ans  de  suite  a  con- 
querir  un  pays  ou  il  n'eut  que  des  avan- 
tages (760-768).  » 

Pepin,  en  attaquant  Waifre,  se  portait 
encore  comme  le  deTenseur  du  clerge  et 
des  eglises;  apres  avoir  fait  decreter 
la  guerre  dans  l'assemblee  generate,  tl 
passa  la  Loire  et  devasta  le  Berry  et 
I'Auvergne.  Waifre  essaya  de  rendre 
aux  Francs  les  dommages  qu'ils  lui  cau» 
saient,  et,  dans  les  commencements, 
cette  guerre  fut  upe  reciprocity  de  tneur- 
tres  et  de  pillages  ou  rien  n'etait  e'par- 
gne\  Mais  les  forces  de  Pepin  Itaienf 
supe'rieures ,  et  Waifre  fut  reduit  a  la  ' 
defensive.  Sa  resistance  fut  freroique.  U 
anna  toutes  les  tribus  de  l'Aquitaine,  et 
trouvant  sans  cesse  de  nouvejles  res- 
sources  dans  son  courage  et  dans  son 
desespoir,  il  ne  tomba  que  sous  les  coups 
de  trattres  qu'avait  soudoyes  Pepin. 
Les  Aquitains  ne  resis^ereqt  plus,  et 
Pepin  soumit  les  vastes  provinces  qui 
s'etendent  depuis  la  Loire  jusqu'a  10- 
cean  et  aux  Pyrenees  (768). 

Tel  fut  le  regne  de  Pepin  le  Bref , 

Erince  toujours  actif ,  entreprenant  t% 
eureux.  II  constitua  i'unite  de  domi- 
nation dans  la  Gaule,  et  se  rendit  re- 
doutable aux  Lombards  et  aux  Saxons, 
que  son  fils  Charlemagne  devait  subju- 
guer.  Peu  de  temps  apres  la  conqulte 
de  l'Aquitaine,  Pepin  fut  atteint  a'une 
maladie  mortelle.  II  se  fit  porter  au  torn- 
beau  de  saint  Martin  de  Tours,  et,  apres 
avoir  distribue  des  auntfnes  et  des  do- 
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nations  aux  pauvres,  il  regis  le  pertage  de 

sea  lttats ;  puis  mourut  au  bout  de  quel- 

ques  jours.  II  avait  regnevingt  ans  (768). 

IV.  Pbpin,  second fiUdeCharlema- 

rie  et  d'Hildegarde,  roi  d'ltalie  de  781 
810.  II  n'avait  que  cinq  ans  lorsque 
Charlemagne  lui  destina  lar~couronne 
d'ltalie;  le  pape  Adrien  le  consacra  de 
ses  propres  mains.  Pepin  resta  en  Italie 
et  rut  deve'  dans  le  pays  qu'ii  devait 
gouverner;  de  m&ne  Louis,  son  frere 
atne,  avait  6te  conduit  tout  enfant  dans 
I'Aquitaine ,  que  son  pere  lui  avait  assi- 
gnee. Pepin  fut  place  tres-jeune  a  la 
tete  des  armies;  en  787  il  conduisit 
les  Italiens  contre  Tassillon,  due  de 
Baviere.  En  793,  il  fit  la  guerre  au  due 
de  Benlvent ,  Grimoald ,  qui  affectait 
I'independance ;  en  796,  il  penetra  jus- 
qu'au  confluent  de  la  Drave  et  du  Da- 
nube, occupa  la  Baviere,  lltalie ,  une 
partie  de  la  Dalmatie;  et  ces  provinces 
furent  annexees  k  1'Italie  dans  le  nou- 
veau  partage  regie*  par  le  capituiaire  de 
806.  Pepin  mourut  le  8  juillet  810, 
apres  une  expedition  dirigee  contre  les 
Vlnitiens,  qui  r&isterentheroiquement 
dans  rile  de  Rialto.  Son  corps  fut  enseveli 
dans  la  basil  ique  de  Saint-Zenon  a  V6- 
rone.  II  laissait  cinq  filles  et  un  tils,  fin- 
fortune*  Bernard,  qui  lui  succeda  et  qui 
perit  si  miserablement  plus  tard  par  la 
cruauted'Hermengarde,  fern  me  de  Louis 
le  Debonnaire.  On  conserve  dans  le 
corps  des  lois  lombardes  quarante-neuf 
constitutions  donnees  par  Pepin,  roi 
d'ltalie;  elles  sont  toutes  redigees  dans 
le  raeine  esprit  et  d'apres  les  monies 

1>rincipes  que  les  capitulaires  de  Char- 
emagne. 

Y.  Charlemagne  eut  encore  un  fils  du 
nom  de  Pepin;  mais  cet  enfant  naquit 
dift'orme,  et  ne  put  pretend  re  a  aucune 
auiorite  cliez  un  peuple  ou  les  qualitls 
corporelles  Itaient  aussi  necessaires  au 
chef  qu'au  simple  guerrier.  11  futenferme 
dans  un  monastere,  et  on  ne  le  mentionne 
que  tres-rarement  dans  les  chroniques, 
sous  le  nom  de  Pepin  le  Molne  ou  le 
Bossu.  Ce  prince  mourut  a  peu  pres  en 
m&ne  temps  que  ses  deux  iieres  Char- 
les et  Pepin,  et  il  ne  resta  plus  des  lors 
a  Charlemagne  pour  unique  heritier  de 
son  vaste  empire  que  Louis  le  Debon- 
naire, qui  fut  trop  faible  pour  en  sup- 
porter le  poids. 


VI.  Pbpin,  second  JUt  de  Lands 
Dibonnaire  et  d'Hermengarde , 
premiere  femme ,  fut  fait  roi  d'Aqt 
taine  a  I'dge  de  quatorze  ant.  L'aver 
ment  d'un  prince  si  jeune  affaiblit 
domination  franque  dans  le  midt  de 
Gaule,  et  compromit  les  resultats  d 
guerres  de  Pepin  le  Bref  et  de  Charl 
magne.  De  plus,  la  decadence  carlovi 
gienne  commencait :  la  Vasconie,  q 
etait  en  pleine  revolte,  aclieva  de 
rendre  indlpendante.  Pepin  fit  trois  a 
la  guerre  aux  habitants  de  cette  pr 
vince,  et  il  ne  put  les  reduire(8)9 
En  822,  il  epousa  la  fille  de  Theod 
bert,  comte  de  Madric  (entre  £vreux  • 
Rouen),  fils  du  due  Childebraod,  frei 
de  Charles  M artel,  et  par  consequei 
neveu  de  ee  dernier.  Ce  fut  en  823  qi 
naquit  Charles  le  Chauve,  ce  fils  bta 
aime  de  Judith  et  de  Louis  le  Deboc 
naire,  qui,  pour  lui  faire  un  royauoM 
mecontenta  tous  ses  autre*  fils,  et  pit 
voqua  ces  tristes  guerres  dont  toutc 
fin  de  son  regne  tut  agitee.  Pepin  hi 
sita  d'abord  a  entrer  dans  la  premiei 
conspiration  formee  par  Lo thai  re  cu 
tre  1'empereur;  mais  a  la  fin  il  se  laiss 
s&iuire,  et  en  830,  lorsque  ses  frerc 
debauchaient  I'armee  im  peri  ale  qui  mai 
chait  contre  la  Bretagne,  Pepin,  a  I 
tlte  des  forces  de  TAquitaine,  passail  l 
Loire  a  Orleans,  s'emparait  de  Paris,  i 
prenait  dans  Laon  I'implratrice  Judith 
que  Louis  le  Debonnaire  croyaily  avoi 
mise  en  surety.  II  l'envoya  au  uw>aas 
tere  de  Sainte-Radegonde  a  Puiuefl 
L'empereur  Iui-m6me,  qui  &ait  tenu 
Compiegne,  tomba  entre  ses  mains.  St 
partisans  voulaient  le  tonsurer  et  le  re 
leguer  dans  un  clottre;  mais  Pepin 
n'osant  prendre  sur  lui  la  responsaki 
lite  de  cette  violence ,  decida  qu'il  a 
serait  rien  fait  sans  la  participation  d 
ses  freres ;  puis,  quelque  temps  apres 
s'apercevant  que  Lothaire  voulait  pro 
fiter  seul  de  la  revolte ,  Pepin  et  Lout 
s'entendirent  avec  leur  pere  par  lentr* 
mise  du  moine  Gondebaud  ouGunt* 
bald ,  et  s'engagerent  a  le  replacer  surk 
trdne. 

Ainsi  appuye  par  ses  deux  fils » W 
disposaient  des  Aquitains  et  des  G«H 
mains  ,  Louis  le  Debonnaire  l>i»J 
porta  a  la  diete  de  Kmjegue  sur  U- 
thai  re,  qui  s'opini&trait  dans  sa  reW* 
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Bon.  Mais  pea  de  mois  apres  avoir 
replace  son  pere  sur  ie  tronc ,  Pepin 
k  brouiila  de  nouveau  avec  lui.  Des 
Ie  commencement  de  831  il  manifest  a 
sod  mecontentement.  L'empereur  lui 
avail  eojoint  de  se  rendre  au  plaid  de 
Ihionvine.  II  ne  s'y  presettta  que  le 
plaid  termini.  Louis,  pour  le  punir,  le 
rrtint  aupres  de  lui ,  1'emmena  a  Ai^  et 
legardajusqu'a  Noel;  mais  Pepin  par- 
ent a  s'evader  et  a  retourner  en  Aqui- 
tone,  tette  fuite  equivalait  a  une  rebel- 
lion. L'Aquitaine,  tou jours  disposee  a  la 
Rrolte,  se  joignit  a  lui  des  qu'il  parut. 
Louis  le  Debonnaire  v  penetra  en  833, 
wee  ses  leudes,  et  vint  tenir  un  nou- 
reau  plaid  a  Jurondiac,  residence  rovale 
pro  de  Limoges;  Pepin  fut  oblige  de 
fa  radre;  l'empereur  le  fit  partir  sous 
konne  escorte  pour  Treves,  et  lui  dta 
It  rovaume  d'Aquitaine,  qui  fut  donne 
i  Charles  le  Chauve,  age*  alors  de  neuf 
ns.  Apres  ces  dispositions,  l'empereur, 
trovant  avoir  pacifiele  pays,s'en  retour- 
tait  vers  la  Loire,  lorsq'u'il  apprit  que 
Pepin,  trompant  la  vigilance  de  son 
ttcortets'elait  evade\  avait  reparu  en 
tauitaineet  replongeaitla  provincedans 
*  perpetuelles  agitations.  Louis  s'ar- 
*a  a  Tours,  reunit  les  milices  qu'il 
fcnaitde  congedier,  et  fit  dans  I' Aqui- 
line une  campagne  d'hiver,  dont  le  bio- 
73pheAstronome  ne  parlequ'en  termes 
ta-»agues,  mats  de  maniere  a  en  don- 
» une  idee  bien  sombre  (832). 
frofondement  irrite  contre  son  pere, 

fpoursuivait  obstinement  le  projet 
le  depouiller  au  profit  de  Charles  le 
fcure,  Pepin  se  rapprocha  de  Lo- 
wire '833)  et  de  Louis  le  Germanique, 
fin  d'amener  l'empereur  a  renoncer  au 
uvoir  et  a  embrasser  la  vie  monasti- 
cs Ce  fut  alors  que  s'accomplit  la 
Mteuse  trahison  du  Champ  du  Men- 
tye,  aux  environs  de  Colmar.  On  sait 
omment  Lothaire  abusa  indignement 
* h  victoire  en  deshonorant  la  vieil- 
«*  de  son  pere,  qui  fut  degrade*  a 
*RembIee  de  Soissons.  Pepin,  ainsi 
u  Louis  de  Germanie,  etaient  mecon- 
Ws  et  ioquiets  de  la  couduite  de  Lo- 
tore,  et  feur  retour  amena  une  se* 
werestauration  de  l'empereur.  Dans 
[guerre  que  Louis  le  Debonnaire  de- 
«'a  a  son  fils  atne,  il  fut  puissamment 
^ode"  par  Pepin  (834),  qui  lui  amena 


une  armee  d'Aquitaine.  Lotbaire,  vain- 
cu,  fut  puni  par  la  decision  du  plaid  de 
Cremieux,  qui  reglait  un  nouveau  par- 
tage  de  I'empire,  dans  lequel  il  n 'eta it 
meme  pas  uomme.  Cet  acte  etait  a  peu 
pres  semblable  a  celui  que  Charlemagne 
avait  rendu  en  806,  dans  son  capitu- 
laire  intitule  :  Charta  divisionis  impe- 
rii. Deux  ans  plus  tard ,  Louis  le  De- 
bonnaire, selon  sa  deplorable  habitude, 
introduiflit  encore  de  nouve lies  disposi- 
tions dans  ces  actes  de  partage,  dont 
le  premier  aurait  du  e*tre  definitif.  II 
aarandit  encore  la  part  de  Charles  le 
Chauve.  Enfin  il  le  couronna  en  838 
comme  ses  freres.  Mais  il  ne  paralt  pas 
que  ces  mesures  aient  produit  sur  Pe- 
pin la  meme  impression  de  meconten- 
tement et  de  jalousie  que  sur  Lothaire 
et  Louis.  Soit  qu'il  eut  ete  desinteressc 
par  des  promesses  particulieres,  soit 
qu'il  eut  enfin  condamne  ces  rebellions 
coupables  dont  il  avait  ete'  si  longtemps 
le  complice,  Pepin  entra  pleineinent 
dans  les  vues  de  son  pere,  relativement 
a  Charles  le  Chauve.  II  assista  seul  au 
couronnement  du  nouveau  roi,  et  se 
montra  dispose  a  appuyer  toutes  les 
mesures  de  l'empereur  a  1'egard  de  son 
jeun«  frere.  Mais  ce  fut  le  dernier  acte 
de  Pepin.  A  peine  de  retour  en  Aqui- 
taine,  il  tomba  malade  et  mourut ,  le  13 
decembre  ( d'autres  disent  novembre ) 
de  cette  meme  annee  838.  ■  Une  euro- 
nique,  dit  M.  Fauriel  (*),  represente  ce 
prince  comme  merveilleuseinent  beau, 
mais  intern  perant,  debauche.  passant  les 
nuits  et  les  jours  a  s'ebattre  et  a  s'eni- 
vrer,  au  point  que  vers  les  derniers 
temps  de  sa  vie  il  6tait  comme  bebetl. 
II  latssait  deux  fils,  dont  Talnl  se 
nommait  comme  lui  Pepin ,  et  i'autre 
Charles. » 

VII.  Pepin  II.  L'histoiredece,  prince 
est  etroitement  liee  a  celle  de  la  iutte 
sou  ten  ue  par  les  Auuita ins  contre  Char* 
les  le  Chauve ,  et  cue  trouve  dans  cette 
association  son  importance  et  son  in- 
terest. Nous  allons  resumer  les  princi- 
Saux  fails  de  cette  vie  bizarre  et  pleine 
'aventures  etranges  et  disparates , 
d'apres  M.  Fauriel,  qui  la  raconte  lon- 
.  guement  dans  son  histoire  de  la  Gauie 

(*)  Hut.  de  la  Gaul*  meridwnale,  t.  IT, 
p,  i7». 
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mtrUHohate.  A  la  mort  da  Pepin  Pr,  leg 
deux  partis  qui  divisaient  1' Aquitaine 
Itaient  en  presence:  le  parti  national 
et  le  parti  devoue  a  Pempereur;  niais  le 
-  premier  Itait  de  beaucoap  le  plus  fort, 
et  malgre*  le  proiet  bien  connu  de  Louis 
le  Dlbonnaire  ae  donner  I' Aquitaine  a 
Charles  le  Chauve,  les  Aquitains  recon- 
nurent  Pepin  II  et  chasserent  de  leur 
pays  les  ministres  qui  obeissaient  a 
Fempereur  (839).  Louis  entra  en  Aqui- 
taine  pour  y  faire  reconnaltre  son  au- 
torite  et  placer  Charles  sur  le  trdne. 
Mais,  apres  deux  campagnes  infruc* 
tueuses,  il  fut  contraint  de  revenir  sur 
le  Rhin,  ou  une  nouvelle  revolte  da 
Germanique  le  rappelait.  L'Aquitaine 
restait  done  a  Pepin  II,  ou  plutdt  a  son 
parti,  car  Pepin  ttait  encore  enfant. 
Des  que  Charles  eut  succede  en  Neua- 
trie  a  Louis  le  D6bontiaire  (840),  il  at* 
taquason  neveu.  L'Aquitaine,  profitant 
de  la  faiblesse  des  Carlovingiens,  son* 
geait  a  s'affranchir  sous  une  dynastie 
cadette,  comme  elle  I'avait  fait  pendant 
la  decadence  merovingienne.  Ainsi  se 
feproduisent  a  des  temps  differents  les 
memes  luttes,  les  mimes  resistances. 
Pepin  occupait  les  parties  centrales  de 
1*  Aquitaine,  le  Rouergue,  l'Albigeois, 
le  Perigord  et  le  Querci.  Charles  6tait 
mattre  des   villes  de  Poitiers  et  de 
Bourges.  La  Dordogne  Itait  a  peu  pre* 
la  limite  de  leurs  possessions.  II  etait 
avec  ses  autres  fetats  plus  fort  que  son 
adversaire.  Mais  Pepin  n'eut  pas  les 
meVnes  scrupules  que  son  pere  pour 
s'allier  avec  Lothaire ;  il  se  ligua  avee 
lui,  et  tous  deux  attaquant  Charles  par 
le  nord  et  par  le  sud,  lis  le  reduisirent 
A  la  derniere  extr&nlte.  Charles  oe  se 
sauva  qu'en  se  jetant  dans  les  bras  de 
Louis  le  Germanique.  Ainsi  les  quatre 
princes  carlovingiens  s'ltaient  partages 
egalement,  et  allerent  combatire  dans 
la  plaine  de  Fontanet,  ou  Pepin  se 
trouva  dans  I'armee  de  Lothaire(24  juin 
841).  Apres  la  perte  de  cette  bataille, 
Pepin  ne  pensait  point  a  se  detacher  de 
Lothaire;  mais  il  craignait  dene  pou- 
voir  plus  desormais  tenir  en  Aquitaine 
contre  Charles  vietorieux,  et  paraissait 
dispose  a  traiter  avec  lui.  En  effet ,  il 
servit  Lothaire  avec  moinsde  zele  qu'au- 
paravant,  et  a  la  fin ,  ne  voulant  pas 
s'exposer  a  un  second  desastre  ansa* 


grand  que  celid  de  Fontanet,  il  aban* 
donna  decidement  son  allie\  etrevint 
en  Aquitaine. 

Le  malheureux  prince  fut  sacrifie  aa 
partage  de  Verdun.  L'Aquitaine, du  con* 
sentement  des  trois  row,  fut  donne«  a 
Charles  le  Chauve;  Pepin  etait  ea  dV 
bors  du  droit  politique,  tel  qo'il  fut  fixe 
k  cette  Ipoque;  mais  il  contlaua  brais- 
ment  la  guerre.  En  848,  il  essaya  d*ea- 
lever  Toulouse  par  un  coup  de  main*  | 
Egfried,  comte  de  cette  ville,  le  mitea 
deroute.  Charles  vint  a  son  tour  asiit*- 
ger  cette   ville  que  venait  d'occupat 
Guillaume,  fils  de  Bernard ,  assasaai ! 
par  le  roi  de  Heustrie.  Mais  Pepin  cav 
pecha  la  reussite  de  1'entreprise.  II  a* 
termina  les  renfortsqui  venaientrejoiip 
dre  Charles  a  Toulouse  (844).  Cnarif 
s'enfuit  precipitamment,  et  Pepin  repdf 
le  dessu8  dans  toute  r Aquitaine.  L'is£ 
nee  suivante  (845),  par  un  traite 


dans  le  monasterede  Saint- BenoU-on* 
Loire,  Charles  abandonna  a  Pepin  taaV 
le  royaumed' Aquitaine,  dans  les  ItmitaaVj 
ou  Louis  le  Debonnaire  I'avait  restraint 
a  Texception  des  comtes  de  Poitiers,  4ft 
Saintes  et  d'Angoul&ne ,  gu'il  se  n% 
servait.  De  son  cote,  Pepin  jura  ftteom 
a  Charles,  et  s'engagea  a  le  secourirem 
tous  ses  moyens,  des  qu'il  ea  serait  m 
quis.  1 

Jusque-la  Pepin  avail  dignement  at 
heureusement  soutenu  ses  droits,  af 
venait  d'obtenir  la  reconnaissance  dft 
son  pouvoir  par  un  traite.  Mais  Cnarial' 
le  Chauve,  humilie  de  aa  dtfaitcdr 
manda,  a  Mersen,  l'appui  de  ses  frenfc 
dont  Pepin  rejeta  la  mediation  (S01- 
Celui-ci  n'avait  ete  soutenu  que  par  m 
sentiment  national;  il  tornba  des qn 
eut  perdu  l'affection  des  Aquitains  ' 
Normands  s'etaient  jetes  dans  les  em 
trees  du  midi  de  la  Loire,  Pepin  ne  • 
rien  pour  les  arreto;  bientot  il  pant 
pour  leur  avoir  livrl  le  pays,  et  il  se  v» 
generalement  abandonn&  Charles  il 
Chauve,  au  contraire,  qui  les  avait  txmk 
battus,  fut  accueilii  avec  favour,  «tiiil 
k  conqu&e  de  l'Aquitaineavec  une  sat? 
prenante  facility  II  vint  a  Toulouse  at 
s'y  fit  reconnaltre  roi  (850).  Alois,  da* 
aa  d&resse,  Pepin  juatifia  les  prevss* 
tions  publiques ,  en  feasant  ce  qu'ea 
l'avait  accuse  de  faire;  il  reparut  a  Is 
ttedesNormandgiquiprire&sTj   ' 
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e*  ion  noroet  la  piDerent.  TTn  cri  <f  in- 
Agnation  s'eTevadetoutes  parts.  Quand 
Charles  le  Chauve  reparut,  il  fut  reelle- 
neot  reeu  comme  un  liberateur.  Pepin 
ftta  pas  loi  teoir  t£te.  Riduit  h  se  ca- 
rter, ii  sortit  de  I'Aquitaine  et  s!eitfuft 
enYuoonie,  ches  le  corate  Sanche,  qui 
fcretint  prisonnier  (septembre  852), 
pis  le  livra  a  Charles  le  Chauve.  Char- 
ts convoqua  a  Soissons  sea  leudes  et 
ssfreVjnes,  et  Ton  decida  que  Pepin 
Kraft  tonsure*  et  enferme"  dans  cette 
rile,  au  monastere  de  Saint-Mldard , 
Bos  la  garde  de  deux  moines  (853).  Au 
tat  de  quelquea  joura  de  reclusion, 
Pepin  etatt  libre  et  cherchait  un  asile 
Hpres d'Henspol,  qui  venait  de succl- 
tVr  a  Nomenoe' ,  ton  pere ,  dans  le  duche 
kBretagne.  Charles  reclama  le  fugitif ; 
kebef  breton  refusa  de  le  lui  livrer; 
Bsries  eoTahit  la  Bretagne  et  futbattu. 
•Doreste,  dit  M.  Faunel,  la  genereuse 
bspitalite  d'Herispoe'  proGta  mat  h 
kpm.  Soitcontraint,  soft  deson  gre\et 
wimeentrafnS  par  je  nesais  quel  sau- 
bfcbesoin  d'a  ventures  et  de  hasard,  il 

Etta  la  Bretagne  pour  se  rend  re,  This- 
re  ne  dit  point  ou ;  mais  ayant  passe* 
tSenlis,  il  y  fut  reconnu,  arrfite'  de 
caa  et  enferme*  dans  la  forteresse 
b  lieu,  sous  une  garde  probeblement 
hs  sdre  que  celle  des  moines  (*).  » 
!  Ainsi  la  cause  de  l'independanqe  aqui- 
Nqoese  trouvait  desormais  separee  de 
Wlede  Pepin  II ,  qui  etait  me*me  de- 
ism un  fleau  national.  En  efifet,  s'6» 
lot  evade*  une  seconde  fois  de  la  prison 
leSenlis,  il  ?int  se  rejeter  au  milieu  des 
natures,  et  recommeneer  en  Aqui- 
tiioe  sa  lutte  contre  Charles  le  Chauve; 
tots  n'y  trouvant  pas  d'appui,  et  deses- 

rredetantde  mecomptes  et  de  revere, 
contracts  une  nouvelle  alliance  avec 
tt  Normands ,  et  s'associa  sans  doute 
itous  les  horribles  ravages  qu*ils  firent 
*  Aquitaine.  Ce  qui  est  certain,  c'est 
p'il  les  mena  une  seconde  fois  contre 
loulouse ,  qui  t  cette  fois ,  put  les  re- 
taaer.  Les  annates  de  Saint-Bertin 
tontjusqtfa'  direqu'il  avait  embrasse* 
» religion  seandtnave.  Le  fait  peut  eltre 
^',  mais  Pepin  peut  aussi  avoir  6t6 
*tomnie\  La  carriere  aventureuse  de 
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ee  desoendant  de  Charlemagne  se  tor- 
mina bientdt  apres;  pris  h  un  piegeque 
lui  tenditRainulphe,  comte  de  Poitiers, 
il  fut  amene*  a  Pistes  (864),  ou  Charles 
le  Chauve  avait  assemble  un  concilc 
d'lvdques  et  de  leudes.  L'assemblee  le 
condamna  a  mort.  Charles  commua  sa 
peine  en  une  captivite  perp&uelle.  On 
J'enferma  de  nouveau  dans  la  forteresse 
de  Senlis;  et  cette  fois  il  ne  put  s'eva- 
der.  II  mourut  peu  de  temps  apres. 

Pepin  (monnaies  des). — I.  Pbpin  lb 
Bbjbf.  Les  premiers  rois  me>ovingieus 
n'avaient  presque  fait  frapper  que  des 
sous,  des  tiers  de  sous  d'or,  et  des 
pieces  d'argent  en  petit  nombre;  mais, 
apres  Clovis  II,  quand  les  maires  du* 
palais  se  furent  em  pa  res  du  pouvoir, 
tout  ehangea  de  face;  Tor  s'altera  et 
tomba  en  discredit ,  et  Ton  avait  mime 
cessl  de  frapper  des  monnaies  de  ce 
mltal,  lorsque  Pepin  monta  sur  le  trine, 
II  signala  son  avenement  par  un  im- 
portant reglement;  il  d&ida  qu'a  I'ave- 
nir  on  ne  taillerait  plus  que  22  sous 
dans  la  livre  d'argent,  tandfs  qti'autre- 
fois  on  en  taillait  24 ;  et  que  quiconque 
porterait  de  1'argent  chez  le  monltaire, 
payerait  un  sou  par  livre  pour  les 
frais  de  la  frappe.  D'apres  les  calculs 
ftablis  par  M.  Gulrard,  dans  un  savant 
m£moire  publie*  sur  ce  sujet,  le  denier 
bu  saigay  qui  auparavant  pesait  envi- 
ron 21  grains  1/2,  fut  alors  porte*  & 
24  grains.  II  ne  resta  pas  longtemps  a 
ce  taux;  car  vers  Tan  800  Cnarlemar 
gne,  comme  on  sait,  renforca  la  livre 
et  toutes  les  especes. 

Nous  n'avons  done  pas  une  seule  piece 
d'or  de  Pepin.  Voici  la  description  des  do- 
ners qu'on  connalt  de  lui:— 1°,  au  droit, 
upi  •  •» 

^j--  ,  et  au  revers  it*;—  2°,au  droit, 

piwu'  et  au  re?ert » *»;— 8°,au  droit, 
??? ,  et  au  revers,  pT,  avec  une  ^toile 

a  six  pointes.  Le  sigle  k.  f.  signtfie  rex 
Francomm;  e'est  un  type  tout  mero- 
vingien,  dont  on  retrouve  Torigine  sur 
des  monnaies  frappees  dans  le  G^vau- 
dan,  ou  on  lit ,  au  droit :  bp  {rex  Pifh 
pinus),  et  au  revers  la  tegende  and 
qui  peut  se  lire  AMiani*  ou  JLTtvecavis. 
Nous  preitoons  cette  deroiere  lecture, 
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le  d  s'expriinant  quelquefois  par  on  c 
retoumfr,— 4°,audroit,B:p,etau  revers 

■£*  (sancta  Maria);  c'est  un  denier 

UAB 

frappl  par  une  maison  ecclesiastique, 
mats  qu'il  est  impossible  declasser  avec 
certitude,  bien  des  maisons  de  ce  genre 
ayant  ete'consacrees  a  Notre-Dame  ;— 
5°  au  droit,  bp;  dans  le  champ  du  re- 
vers, qui  est  anepigraphe,  une  croix  an- 
cree,  aux  branches  de  laquelle  pendent 
deux  appendices.  Quoique  cette  piece 
ne  porte  pas  de  nom  de  lieu ,  on  peut 
dire  avec  toute  certitude  qu'elle  appar- 
tient  a  Paris,  ce  type  etant  le  type  me- 
rovingieu  de  cette  villej  —  6°,  dans 
le  champ,  au  droit,  B.p.;au  revers, 

peibi  (|ep  et  lB  ^  ensembJe)i  c'est 
encore  une  monnaie  ecclesiastique,  et 
tres-difficile  a  determiner;  set  peiri 
est  pour  sancti  Petri;  mais  quelle  est 
cette  eglise  dediee  a  saint_  Pierre  ?  on 
I'ignore;  —  7°,  au  droit,  rp;  an  revers, 
scigav  (  sancti  Gatcheri ),  saint  Gau- 
cher ;  ce  dernier  appartient  a  saint  Gery 
de  Cambrav;  —  8°,  au  droit,  rp  ;  au  re- 
vers, AROBATCiv,  et  dans  le  champ 
une  croix  a  branches  egales  :  Arras, 
dont  le  nom,  Atrebatensis  civitas,  est 
deforme;9o,  au  droit,  a :  p.  . ;  au  revers, 
TT 
tba  ,  pour  Trajeclensls  moneta :  c'esi 

Nil 

la  settle  explication  rnisonnable  qu'on 
puisse  donner  de  cette  medaille,  qui  a 
ete  dessinee  de  cinq  ou  six  mameres 
difftrentes ,  ce  qui  a  donne  lieu  a  de 
nombreuses  erreurs; —  10°,  au  droit, 
Br  ;  au  revers,  lug,  Lugdunum,  Lyon, 

—  11°,  au  droit,  iipipi  ,  au-dessous 
une  hache;  au  revers,  bJp.  Si  ce  der- 
nier n'est  paicontrefaitice  qu'on  potir- 
rait  croire,  il  appartient  a  la  ville  de 
Durestat,  aujourd  hui  Wuck-te-Duers- 
$  tede;  —  12\  au  droit,  rp;  au  revers, 
J  bf  :  rex  Pippinus,  rex  Francorum. 

II  y  a,  en  outre,  plusieurs  autres 
pieces,  sans  nom  royal,  qui  appartien- 
nent  certainement  a  Pepin;  telle  est, 
entre  autres,  celle-ci,  qui  est  de  Char- 
tres,  b  p ;  jk  —  cabn  ;  dans  le  champ 
un  personoage  nimbe  tenant  deux 
croix. 


,  II.  Pepin  II,  d'Aquitamb.  Cesi 
ce  prince,  et  nou  a  son  pere,  qu'il  fa 
attribuer  les  deniers  suivants :  1° 
£<  pippinvs  bex  ;  bustede  Pepin  tour 
a  droite;  jt.  —  aqvitaniorvm;  d«ns 
champ,  un  temple,  dans  I'interieurd 
quel  se  voit  une  croix.  2'  —  pippis 
bexeq  ;  dans  le  champ ,  une  croix ; 
— Hpkctavo  ;  dans  le  champ,  le  m 
nogramme  royal  caique  sur  celui 
Charles.  3°  —  m£me  type,  avec  mbta 
LO,au  lieu  de  pectavo.  4°  —  pippij 
bex;  croix  dans  le  champ;  ij).  — +  1 
modicas  ;  mime  type.  5°  —  pipis 
bex  ;  tile  de  profit  tournee  a  droit 
jk  —  bit  vbiges  en  une  seulcligne  da 
le  champ.  6°  —  pipirvs  bex  bo,  po 
kq,  Equitonorum ;  jf.  —  aqvis  tbi 
temple  dans  le  champ.  7°  —  pippiv 

bex  ;  croix  dans  le  champ;  q).  —  ^ 

en  deux  lignes,  dans  le  champ.  L 
mounaies  de  cette  derniere  sorte  &o 
nombreuses  et  pr&entent  une  grw 
variete  de  fabrique.  Tout  nous  porte 
croire  crae  bien  lon^temps  apres  la  m 
de  Pepin ,  on  contmua  de  monnayer 
son  nom.  Aucun  texte  reJatif  aux  ma 
nies ,  et  con  tern  porain  de  ce  prioce,  I 
nous  a  ete  conserve;  car  ce  n'est  pas( 
Pepin  II ,  ainsi  que  l*a  era  a  tort  h 
blanc,  mais  de  Louis  le  Debonnain 
qu'a  voulu  parler  Adhcmar  de  Cbabaj 
nais,  lorsqu'il  a  dit  dans  sa  cbronique 
Monetam  engotismensem  et  sant<m 
censem  suo  nomine  sculpere  jwtt 
en  effet ,  pendant  tout  le  rooyen  as 
le  nom  de  Louis  servit  de  type  a  1 
monnaie  d'Angouleme  et  a  celle  i 
Saintes. 

Pebche  (  le ) ,  Pagus  pertensis  0 
perticensi*.  Nom  d'une  petite  proviM 
(de  15  lieues  de  long  sur  12  de  large) 

3ui  Itait  bornee  au  N.  par  la  Norman 
ie,  au  S.  par  le  Maine  et  le  Dunois, 
I'E.  par  la  Beauce,  et  a  1'0.  pari 
Maine.  Elle  a  6te  comprise  dans  lesde 
parlements  de  FOrne  et  d'Ecire-et-Loir 
Pebche"  (comtes  du)  et  d'Auaco* 
Le  premier  que  Ton  connaisse  fut  #  fl 
rin  ou  Guerin,  fils  de  Guillaume  i" 
comte  d'Anjou.  II  mourut  en  J  025. 

1026.  Geoffroy,  son  fils,  luisuccatt 
II  fut  continuellement  en  guerre  a* 
l^vfique  de  Chartres,  et  finit  par  etrt 
assassine  par  les  Chartrains  (HMO). 
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1040.  Rotrou  p;  fils  da  prudent, 
fet  excommunie'  par  I'ev&iue  de  Char* 
tos,  sur  qui  il  avait  voulu  venger  la 
raortdeson  pens;  il  mourut  vers  1079. 

1079.  Geoffroy  II,  son  fils,  mourut 
«  1100. 

1100.  Rotrou  II,  fils  de  Geoffroy  II, 
ftait  deja  connu  par  ses  exploits  lors- 
p'il  deriot  corate  du  Percbe.  II  alia 
nU05  au  secours  d'Alphonse  ie  Batail- 
b^roid'Aragon,  son  parent,  attaque* 
par  les  Sarrasins ;  il  eut  ensuite  quel- 
i«sdemfl&  avec  Hugues  du  Puiset, 
pis  avec  Robert  de  Belleme.  11  prit, 
a  1110,1c  parti  du  roi  d'Angleterre 
Mitre  Foulques  le  Jeane,  qui  disputait 
lee  prince  la  succession  d'delie,  comte 
fa  Maine.  Mais  Foulques  l'ayant  fait 
PKoonier,  le  livra  a  Robert  de  Bel- 
tat,  qui  leretint  dans  une  ftroite  pri- 
Jto  jusqu'en  1113.  Rotrou  se  declare  ? 

*  1135,  pour  fitienne  de  Blors,  qui 
idait  empare'  du  trdne  d'Angleterre 
pw  la  raort  de  Henri  Fr ;  mais  il 
ondonna ,  quekraes  ann&s  plus  tard , 
f  ptrti  de  ce  prince ,  et  se  jeta  dans 
*i  da  comte  d'Anjou ,  son  competi- 
tor, an  service  duqnel  il  fut  tue  en 
bnrandie,  en  1144. 

,1144.  Rotrou  III,  fils  de  Rotrou  II, 
asucceda  sous  la  tatelle  dHarvise,  sa 
*«,  et  de  Robert  de  France,  son 
tro-pere.  II  fut,  en  1189,  du  nombre 
Kambassadeurs  que  Philippe-Auguste 
*oyaa  Richard  Coeur  de  Lion,  pour 
»  fare  part  du  vceu  qu'il  avait  fait  de 
lopiser,  et  pour  l'engager  a  se  ren- 
w  a  fassemblee  de  Vezelai ,  afin  d'y 
iradre  aussi  la  croix.  Rotrou  assista 
■i-meroe  au  rendez-vous,  et  part  it, 
J*  Philippe-Auguste ,  pour  la  terre 
■tie,  ou  il  mourut  en  1191. 
U91.  Geoffroy  III,  fils  et  successeur 
iRotrou  III,  avait  accompagne  son  pere 

*  Palestine.  A  son  retour  en  France, 
wrassale  parti  de  Philippe-Auguste 
Mre  Richard ;  mais  il  se  reconcilia 
«aite  avec  ce  dernier ,  et  il  etait  sur 
'  point  de  retourner  a  la  croisade , 
Kqu'il  mourut  en  1202. 

1302.  Thomas,  son  fils  et  son  suc- 
^r,  fit  partie  de  l'ex petition  cn- 
«pme  par  Louis,  fils  du  roi  Philippe- 
"P«e,  centre  l'Angleterre ,  et  Fut 
tea  la  bataille  de  Lincoln,  en  1217  ; 
1  ft  lainait  point  de  posterity 
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1217.  Gutikntme,  e>6que  de  Chalons 
sur-Marne,  son  oncle,  lui  succlda ;  il 
fut  le  dernier  male  de  sa  maison ,  et , 
apres  sa  mort,  arrivee  en  1226,  Louis 
VIII  s'empara  du  Perche,  malgre  Top- 
position  de  Blanche,  comtesse  de  Cham- 
pagne, et  de  Jacques,  seigneur  de  Cha- 
teau -Gonthier,  qui  descendaient  Tun 
et  Tautre  des  comtes  du  Perche.  Saint 
Louis  disposa,  en  1268,  de  ce  comte4, 
en  faveur  de  Pierre,  son  cinquieme 
fils. 

1268.  Pierre  de  France,  comte  du 
Perche  et  d' Alencon ,  accompagna  son 
peine  dans  son  expedition  d'Afrique,  en 
1270;  e'pousa,  en  1272,  Jeanne  de 
Chdtillon ,  et  devint,  par  ce  manage, 
comte  de  Blois ,  de  Chartres  et  de  Du- 
nois ,  seigneur  de  Guise  et  d'Avesnes. 
fitant  alle  ,  en  1282  ,  apres  les  Vepres 
siciliennes ,  au  secours  de  son  oncle 
Charles  Icr,  roi  de  Naples ,  il  mourut  a 
Salerne ,  le  6  avril  1*84.  II  ne  laissait 
pas  d'enfants. 

1298.  Charles  r  de  FaUAs  recut  de 
son  frere  Philippe  le  Bel ,  et  au  mime 
titre  que  le  precedent ,  les  comtes  du 
Perche  et  d' Alencon.  II  mourut  a  No- 
gent  en  1325. 

1825.  Charles  II  de  Patois,  surnom- 
me*  le  Magnanime,  son  second  fils, 
lui  succeVJa  comme  comte  du  Perche 
et  d'AIencon.  Il  assista  ,  en  1328,  au 
sacre  de  Philippe  de  Valois,  qu'il  ac- 
compagna ensuite  dans  la  guerre  de 
Flandre.  II  fut  dangereusement  blesse 
a  la  bataille  de  Cassel.  Envoye* ,  en  1330, 
contre  les  Anglais ,  en  Guienne ,  il 
leur  enleva  plusieurs  places  ,  et  fut 
tue*,  en  1336,  a  Crecy,  ou  il  comma n- 
dait  1'avant-garde.  On  lui  a  reproche 
d'avoir  temerairement  engage  cette  ba- 
taille. 

1836.  Charles  III,  fils  de  Charles  II, 
lui  succetla.  11  se  fit  dominicain,  en 
1361 ,  au  couvent  de  Saint-Jacques  de 
Paris,  et  mourut  en  1375,  eveque  de 
Lyon.  Ses  deux  freres,  Pierre  et  Robert, 
se  partagerent  sa  succession. 

1361.  Robert  /",  quatrieme  fils  de 
Charles  II,  devint  comte  du  Perche  par 
le  partape  fait  entre  lui  et  son  frere ; 
oelui-ci  )  rit  le  titre  de  comte  d'A- 
Iencon. Robert  se  distingua  dans  la 
guerre  contre  les  Anglais,  et  mourut 
en  1377,  sans  laisser  d'enfants. 
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189*.  Jean,  i*%  comme  comte  du 
Perche,  et  IV,  comme  comte  d'Alen- 
con, fits  de  Pierre,  succ&ia  a  son 
oncle  dans  le  eomtl  du  Perche ,  qu'il 
reunit  au  comte  d'Alencon  en  1404 , 
apres  la  mort  de  son  pere.  II  se  laissa 
en  trainer,  en  1411,  dan*  la  liguefor* 
mee  par  les  dues  d'Orleans  et  de  Bour- 
bon, et  plusieurs  autre*  grands  du 
royaume ,  pour  mettre  le  roi  d' Angle- 
terre  en  possession  des  provinces  qui 
1  ii i  avaient  &£  cld&s  par  le  traits  de 
Bretigny ;  declare ,  pour  ce  fait,  cou- 
pable  de  trabison  a  regard  du  roi  Char- 
les VI,  il  vit  ses  domaines  confisques 
et  donnes  au  due  d'Anjou.  Celui-ci,  aide 
da  connetable  de  Saint-Pol,  Gt  invasion 
dans  les  comtes  du  Perche  et  d'Alen- 
con ,  et  s'y  rendit  maftre  de  plusieurs 
▼iiles  importantes ;  mais  il  en  fut  bien- 
tot  chased  par  une  armee  anglaise ,  ve- 
nue au  secours  des  princes  ligu£s.  Apres 
la  paix,  en  1413,Jes  comtes  du  Perche 
et  d'Alencon  furent  rend  us  a  Jean,  et 
1'annee  suivante,  le  rot  erigea  pour  lui 
le  comta*  d'Alencon  en  duche-pairie, 
dont  il  prit  le  titre,  ainsi  que  ses  sue- 
cesseurs.  II  fut  tu6,  en  1415,  a  Azin- 
court. 

1415.  Jean  II  ou  Vy  surnomrae*  le 
Beau,  succeda  a  son  pere,  sous  la  tutelle 
de  Marie  de  Bretagne.  Il  fut  fait  pri- 
sonnier  par  les  Anglais  a  la  bataille  de 
Verneuil,  en  1484,  ne  recouvra  sa  li- 
berty que  trois  ans  apres,  a  la  con- 
dition de  payer  a  l'ennemi  l'£norme 
rvnc/>n  de  200,000  &us  d'or.  II  succeda, 
en  1429,  au  eonnetable  de  Richemond, 
dans  le  commandement  general  des 
troupes,  et  il  prit  une  part  active  a 
toutes  les  conquers  de  Jeanne  d'Arc. 
II  conduisit,  avec  la  Pucelle,  le  roi  Char- 
les VII  a  Reims ;  fut  disgracie"  en  1440, 
et  le  roi  lui  dta  la  lieutenance  generate 
de  ses  armees  pour  le  punir  d'avoir 
excite  le  dauphin  a  la  revolte.  II  reprlt, 
en  1449,  la  ville  d'Alencon  et  une  partte 
de  ses  domaines,  qui  Itaient  restes  au  ' 
pouvoir  de  l'ennemi.  En  1449,  il  se  si- 
gnala  au  siege  de  Caen,  a  celui  de  Dom- 
front,  et  dans  toutes  les  expeditions  qui 
eurent  lieu  dans  la  suite  centre  les  An- 
glais pour  les  chasser  de  France.  Mais 
ses  services  if  en  furent  pas  moins  m£- 
connus;  et,  lorsqu'il  demanda  au  roi 
de  le  d&tonimager  des  pertes  qu'il  avait 


essuyees ,  celui-ci  ne  lui  donna  que  dc 
esplrances,  qui  ne  devaient  jamais  I 
realiser.  Enfin  le  due  d'Alencon,  de 
courage^,  conspira  pour  fairerentrerle 
Anglais  en  Normandie;  mais  ses  i&tel 
ligences  avec  les  ennemis  furent  decoi 
vertes :  il  fut  arrttt,  et  la  cour  de 
pairs  le  condamna  a  mort  ( 1458  ).L 
roi  commua  cette  peine  en  une  priM 
perpftuelle,  d'ou  il  ne  fut  tire  que  H 
Louis  XI,  qui  lui  accorda,  le  11  octoh 
1461 ,  des  lettres  dabolitioo.  Cela  i 
I'erapfcha  pas  d'eotrer  dans  la  liguei 
bien  public,  dont  il  fut  lechef;  ill 
eraignitr  point  ensuite  de  conspirer* 
nouveau  avec  le  roi  d'Angtaerreetl 
due  de  Bourgogne :  arrfte'  et  coodanaj 
une  seconde  fois  a  mort,  en  1472 J 
obtint  encore  que  sa  peine  fut  coram  " 
en  une  detention;  mats  cette  fois  il 
recouvra  plus  sa  liberty,  et  mount 
prison  en  1476. 

1476.  Rent,  son  fils,  lui  sui 
Louis  Xleutd'abordpourluibeti 
de  bienveillance ,  paree  qu'il  lui 
reste  (idele,  et  qu'il  I'avait  suivi 
du  due  de  Bourgogne,  a  Pennine  ft 
siege  de  Liege;  mais  cette  fateur 
fut  pas  de  longue  duree;  Reirifut 
r&e*  en  1481 ,  et,  sous  pretextedef 
nie , Je  parlement  le  condamna  a  Ii' 
toutes  ses  places  au  roi.  Toutefi 
Charles  VIII  raoonnut  plus  tard  son  i 
nocence,  lui  rettdit  son  rang  de  prf" 
du  sang,  et  le  retablit  dans  tous 
droits.  II  mourtit  en  1492. 

1492.  Charles  IV  n'avait  aue  }m 
ans  a  la  mort  de  son  pere.  II  be"*f 
en  1497,  des  comtes  d'ArmagnacJ 
de  Bourgogne ;  accompagna ,  eo  liji 
Louis  XII  dans  son  expedition  cooM 
les  Genois ,  et  combattit  a  Agnadd  m 
1509.11  epousa,  la  menieannee,la* 
lebre  Marguerite  de  Falois,  Mwr« 
Francois  Itr;  et  celui-ci,  a  sou avencfflrtl 
au  trine ,  en  1515 ,  le  reeoamit  poj 
premier  prince  du  sang,  et  le  Cornwall; 
faveurs.  Charles  commandait  Faikg* 
chede  Tarmfe  a  la  nataiilede  Pavie.UjJ 
qu'il  vit  le  centre  et  Tailedroiteflecgi 
il  perdit  la  tfte  et  il  s'enfait  a  touted | 
de  jusqu'a  la  frontier*  de  France.  M* 
il  ne  tarda  pas  a  reconnaftre  les  ear 
sequences  de  sa  lachete.  eten  ro°*2 
dit-on,  de  chagrin,  pen  de  temps iap«» 
II  ne  laissa  point  d'enfants.  Ses  <kwo** 
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.lies  fiirent  kisses  a  sa  veuve,  qui  les 
gania  jusqu'i  9a  mort ,  eq  1649.  lis  fii- 
rent alors  reunis  a  la  couronne. 

Depuis,  Chafes  IX  donna  leduchl 
d'Akncoa  et  le  comte  du  Perche  a  Ca- 
therine de  M6dicts,  sa  mere,  qui  les 
gnda  josqu'en  fannee  1566,  epoque  ou 
die  les  remit  an  roi ,  qui  donna  alors  Is 
docb« d'Alencon  a  Francois,  son  troi- 
•ienie  frere.  Ge  prince,  apres  avoir  menl 
uerie  fortagitee,  mourut,  en  1684, 
.ft&slaisser  de  posterite;  et  le  duche* 
tfAlencMi  fdt  dlfinitivement  reiini  a 
h  couronne. 

.  PncHs  (monnaies  du).  Les  comtes 
fa  Perche  jouirent ,  pendant  le  moyen 
Jge,  du  droit  de  battre  monnaie ;  et  les 
tatesdes  chartes  font  souvent  mention 
k  pieces  sorties  de  leurs  ateliers  ; 
tois  on  ne  peut  trouver  de  preuves  cer- 
tunes  de  I'existence  de  cette  monnaie 
jaterieorement  a  la  6n  du  onzieme  sie- 
Jfe,  et  parmi  les  espeees  percheronnes 
fee  Ton  connalt,  aucune  ne  paralt  anteV 
leure  an  douzieme  siecle.  Une  partie 
A  Perche  dlpendait  du  diocese  de 

trtres;  aussi,  les  comtes  de  cette  con- 
adopterent-ils  le  type  chartrain;  ce- 
riant ,  leurs  monnaies  se  distinguent 
celles  de  Chartres  par  une  pby- 
luomie  toute  particuhere.  Voici  la 
description  des  deniers  et  oboles  du 
hthe,  que  Ton  a  jusqu'ici  decouverts : 
f  +  PEBTiciwsis  entre  grenetis ;  dans 
fc  champ  one  croii  a  branches  cgaJes. 
fc-Tvpe  ehartrain  ayant  a  I'interieu'r 
fcecrbix;  pas  de  legende;  2°  Deux 
ftota  de  ce  denier.  Comme  on  le  voit , 
p  monnaie  du  Perche  suit  exactement 

*  usages  des  monnaies  chartraines  , 

t  Unites ,  jusqu'a  la  seconde  moitte 
treizieme  Steele ,  sont  anepigraphes 
TOcSt*. 
Ed  1134,  le  roi  de  France  aequit  une 

Cdu  Perche;  le  reste  de  <%tte  pro- 
continua  d'appartenir  a  des  sei- 
fS*tt»rs  particulfers.  La  partie  soumise 

*  roi  ne  vit  plus  circulerquedes  pieces 
r*tment  royales.  Mais  il  en  fut  autre* 
•tntde  la  portion  soumise  aux  comtes. 
fcqnes  de  Chftteau-Gontier,  qui  vivait 

*  1234,  et  probablement  aussi  ses  sue- 
fcfteurs,  continuerent  a  frapper  a  leur 
ttifl  des  deniers  dans  la  viile  de  No- 
i«Jt-le-Rotrou.  M.  Leoointre  Dupont  a 
V&M  on  denier  de  ce  contte  qui  estfort 


remarquable;  en  voioi  la  description:  + 
j.  combs  pbbtici  entre  grenetis ;  dans 
le  champ  une  croix  cantonneed'un  crois- 
sant au  premier  canton.  —  aj.  Type 
chartram  anepigrapbe.  Ce  dernier  est 
la  derniere  monnaie  percheronne  que 
Ton  connaisse. 

Nous  ne  croyons  pas  devoir  parley , 
ici  des  monnaies  et  des  espeees  f rappees, 
par  le  due  d'Alencon  ,  Francois ,  nls  de  J 
Henri  II ;  ces  pieces  ont  6te.  emises  dans  * 
la  Flandre  et  n'ont  qu'un  rapport  fort1' 
indirect  avec  la  France.  Duby  en  a  dem- 
erit un  bon  nombre  dans  son  TraUi 
des  monnaies  des  prilats  et  barons; 
nous  renvoyons  le  lecteur  a  cet  ou- 
▼rage. 

Pebcibh  (Charles),  ne*  a  Paris  en 
1764,  se  lia  de  bonne  heure  avec  M.  Fon- 
taine, avec  lequel  il  fut  associe  pour 
presque  tous  ses  outrages.  Napoleon 
coniia  a  ces  deux  artistes  l'execution  de 
plusieurs  monuments,  entre  autres, 
Tare  de  triomphe  du  Carrousel  et  le 
grand  escalier  du  Musie ,  morceaux 
admirables  dans  leurs  proportions  aussi 
ingenieuses  qu'elegantes.  On  leur  doit 
encore  les  travaux  de  reconstruction  et 
d'achevement  (aits  au  Louvre  et  aux 
Tuilerie8  pendant  ces  dernieres  annees. 
Percier  est  mort  en  1838;  i)  e'tait  mem- 
bre  de  1'Institut  depuis  1811.  11  a  pu- 
blie,  avec  MM.  Fontaine  et  Bernier: 
Palais,  maisons  et  autres  Edifices  mo- 
dernes  dessinds  a  Rome  y  1798,  in-fol., 
et  avec  M.  Fontaine  seul  les  ouvrages 
suivan.ts  :  Le  sacre  de  I'empereur  Na- 
pol&on,  grand  in-folio;  Choix  des  plus 
belles  maisons  de  plaisance  de  Rome  et 
de  ses  environs,  1810-1813,  in-folio; 
Recueil  de  decorations  intirieurespour 
tout  ce  qui  concerne  Vameublement  t 
1812. 

Pbbbfuk  (  Habdoutn  db  Beau- 
mont de ),  ne  en  1605,  fut  nomine* 
precepteur  de  Louis  XIV  en  1644,  cli- 
que de  Rodez  en  1648 ,  bientdt  apres 
confesseur  du  roi ,  membre  de  l'Acade- 
mie  franchise  en  1654,  et  enGn,  arche- 
vSque  de  Paris  en  1662.  II  mourut  en 
1670.  II  avait  compose'  pour  son  eleve 
un  livre  intitule^ :  Institutio  principis, 
1647,  in-16;  et  une  Fie  de  Henri  IF, 
1661,  in-4°. 

P£bieb  (Casimir),  naquit  a  Grenoble 
en  1777.  Son  pere,  Claude  Perier,  ne- 
ts. 
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gociant  riche  et  honors,  qui  avait  ac- 
'  tine  grande  fortune  par  son  travail, 

Eait  a  I'esprit  des  affaires  une  in- 
ence  d^veloppee  et  ramou  r  des  idfes 
nouvelies ;  c'6tait  chez  lui,  a  Vizille,  aue 
g'&ait  tenue  eette  fameuse  assemblee 
des  itats  de  Dauphine* ,  qui  fut  comme 
le  prelude  de  la  Constituante.  Quoique 
bien  jeune  encore ,  Casimir  Perier  dut 
conserver  toute  sa  vie  le  souvenir  de 
rimpression  que  cette  assemblee  avait 
proauite  dans  sa  province.  La  proscrip- 
tion qui  frappa  plus  tard  quefques-uns 
des  horames  qui  y  avaient  pris  part , 
dut  le  faire  rtffechir  sur  les  vicissitudes 
qui  s'attachent  a  la  popularity ,  et  sur 
les  peines  dont  elle  fait  suivre  souvent 
ses  faveurs.  rtleve  d'abord  avec  ses  freres 
au  college  de  l'Oratoire  de  Lyon ,  il 
Tint  ensuite  h  Paris,  ou  son  pere  s'6ta- 
blit  pendant  la  revolution.  La  conscrip- 
tion Fatteignit  en  1799,  et  il  partit  pour 
Farmed  d'ltalie.  Mais  il  n'y  fit  qu'une 
seule  campagne;  a  la  mort  de  son  pere, 
arrived  1'annee  suivante,  il  quitta  la 
carriere  militaire ,  entra  dans  le  com- 
merce, etson  frere  aln6,  Augustin  Pe- 
rier,  s'^tant  decide  a  aller  diriger  la 
fabrique  de  Viziile ,  afin  de  perp&uer 
dans  le  Dauphine*  les  souvenirs  de  leur 
famille,  il  s'associa  avec  son  autre  frere, 
Scipion,  et  tous  deux  fonderent  a  Paris 
une  maison  de  banque  qui  ne  tarda  pas 
a  devenir  celebre.  Mais ,  iusqu'en  1817, 
les  operations  commerciales  occuperent 
exclusivement  l'attention  de  Casimir 
P6rier,  et  ce  fut  seulement  alors  qu'il 
entra  dans  Varene  politique. 

Les  emprunts  de  cette  annee ,  faits  a 
Stranger,  et  dans  des  conditions  on6- 
reuses  pour  la  France ,  furent ,  de  sa 
part,  Tobjet  d'une  vive  critique;  il  at- 
taqua  ces  operations  comme  anti natio- 
nal es,  et  prouva  que  le  gouvernement 
aurait  eu  de  meilleures  conditions  avec 
les  banquiers  francais.  C^tait  s'attirer 
l'estime  et  la  consideration  de  ces  der- 
niers,  dont  il  defendait  ainsi  les  intents. 
Nomme\  la  m6me  annee,  depute  du  d6- 
partement  de  la  Seine,  il  conserva  cette 
position  pendant  toute  la  duree  de  la 
restauration,  et  fut,  comme  M.  Sebas* 
tiani ,  comme  Foy  et  Benjamin  Cons- 
tant ,  comme  tous  les  athletes  du  lib£- 
ralisme,  un  redoutable  adversaire  du 
pouvoir,  un  vigoureux  defenseur  des 


libertes  constitutionnelles.  C'^tait  un 
beau  role;  on  pouvait,  en  lejouant, 
acquerir,  sans  danger  et  a  peu  de  frais , 
oette  popularity  qui  valut  un  insigne 
honneur  aux  restes  du  general  Foy  et 
un  million  a  ses  enfants.  Heureux  ceux 
qui  raoururent  alors !  Quant  a  ceux  que 
surprit  la  revolution  de  1880,  pour  en 
faire  des  ministresetdes  ambassadeurs, 
quant  a  ceux-la  ,  ils  firent  voir,  au  mo- 
ment du  danger,  quel  gtait  leur  cou- 
rage, et  plus  tard,  comment  ils  enten- 
daient  les  intents  de  la  France. 

Casimir  Perier  fut  de  ces  derniers : 
au  moment  ou  les  ordonnances  de  juillet 
parurent,  il  fut  comme  Ipouvante  dt 
f'ablme  sur  lequel  il  allait  se  trouver. 
Ce  qui  au  fond  n'interessait  que  la  bour- 
geoisie, ayant  offense  le  peuple,  celukt 
prit  les  armes,  et  la  bourgeoisie  en  fut 
effrayee ;  en  sa  quality  de  banquier,  Ca- 
simir Perier  craignait  une  arise  com- 
merciale  qui  pouvait  compromettre  a 
fortune;  comme  depute,  comme  Fua 
des  chefs  de  l'opposition ,  il  redoutait 
les  ressentiments  du  pouvoir,  si  le  poa* 
voir  venait  a  Gtre  victorieux.  Pour  coa* 
cilier  sa  position  acquise  avec  sa  posi* 
tion  future ,  il  voulait  gagner  du  temps, 
le  temps  modifiant  tout ;  mais  surtout 
point  d'emeutes ,  et  encore  moiiis  dt 
revolution. 

Le  26  et  le  27  juillet,  il  obtint  que 
les  deputes  ne  prissent  aucune  resolo- 
tion;  il  les  reunit  chez  lui ,  et  ces  reu- 
nions se  passerent  en  discussions  sanf 
resultat.  Les  deputes  furent  cependant 
d'accord  sur  ce  point,  qu'il  fallait  ore*- 
niser  une  resistance  legale,  mais  ne  riea. 
demander  a  la  violence  ou  a  la  force. 

Le  27  au  soir,  Casimir  Perier  fut  ar* 
rlt^  a  la  barriere  de  Clichy,  au  momeol 
ou  il  allait  a  Saint -Cloud  pretewf 
Charles  X  du  malheur  dont  il  etait  me* 
nace\  et  Jui  offrir,  sans  doute ,  quetown 
moyen  de  sauver  la  monarchic  II  fat 
reconnu;  on  le  porta  en  triomphe,  etot 
I'emplcha  de  sortir.  Le  28,  dans  la  mt* 
nion  des  deputes  qui  eut  lieu  cbet 
M.  Audry  de  Puyraveau,  il  proposal 
trailer  avec  le  due  de  Raguse ,  et  fat 
un  des  cinq  membres  designes  pour 
aller  trouver  le  marechal. 

Enfin,  le  29,  la  revolution  etant  pour 
ainsi  dire  acbevec,  et  la  victoire  denies- 
rant  au  peuple,  il  changea  de  langap 
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et  d'attitade,  et  refusa  de  se  rendre  au- 
presde  Charles  X,  qui,  cette  fois,  Pa- 
nit  fait  mander.  Mais ,  s'il  h&itait  a 
entrer  iui-m&ne  directement  en  rela- 
tion avec  le  roi  ,  il  n'en  desirait  pas 
moins  un  arrangement  avec  Ja  monar- 
chic, etilfondait  beaucoup  d'espe>ances 
sur  les  negotiations  entamees  par  M.  de 
Seraonvilfe.  Charles  X  consentit,  comme 
on  >ait ,  a  retirer  les  ordonnances  et  a 
oommer  de  nouveaux  ministres;  et 
Casimir  Perier  fut  design^  pour  le  de^ 
portement  des  finances.  Mais  le  minis- 
ter Mortemart  n'exista  jamais  que  de 
com;  et  la  revolution  ayant  enfln  com- 
plement triomphl,  on'se  h&ta  d'ecar- 
ter  ce  moyen  terme. 

Lorsque,  apres  le  7  aout,  on  songea  k 
former  uq  nouveau  ministere,  Casimir 
Perier  fut  ports'  sur  la  liste  c6mme  mi- 
listre  de  hnterieur;  mais  les  temps  ne 
oi parureot  pas  encore  assez  stirs,  et 
1  deciina  cet  bonneur,  en  pretextant 
[u'ayaot  etc*  nomine,  la  veille,  ministre 
ar  Charles  X,  il  ne  convenait  pas  qu'il 
lit  immediatement  appele*  au  memo 
lonoeur  par  la  revolution. 
£lu  president  de  la  chambre ,  des 
fiVlle  se  fut  constitute ,  il  conserva 
ette  dignite*  jusqu'au  23  aout,  et  la  re- 
nt ie  l]  novembre,  pour  ne  la  quitter 
ik  le  9  mars  1831 ,  lorsqu'il  fut  appele 
a  ministere,  en  remplacementdeM.  Laf- 
tte. 

Des  ce  moment ,  la  scene  politique 
oavrit  entierement  devant  lui.  «  II 
rait,  dit  un  historien  ,  la  taille 
Me  et  la  demarche  assuree.  Sa 
jure,  naturellement  douce  et  noble, 
ait  sujette  a  des  alterations  subites 
«  la  rendaient  effrayante.  L'ardeur 
obiiede  son  regard,  l'imp&uosit6  de 
*  geste,  son  eloquence  ftevreuse ,  les 
tquents  eclats  de  sa  colere,  fougueuse 
squ'a  la  frenesie ,  tout  semblait  rev£- 
r  en  lui  un  horn  me  ne*  pour  exciter 
sorages.  Mais  I'lttvation  manquait  a 
0  esprit,  et  la  generosity  a  son  cceur. 
n'atait  point  le'  denouement,  sans 
!<iei  Tart  de  dominer  n'est  qu'un  char- 
tanisme  illustre.  14  ne  haissait  Taris- 
eratie  que  par  f  impuissance  de  s'ega- 
r  a  elle ,  et  le  peuple  souleve*  n'appa- 
issait  a  son  imagination  malade  que 
Dime  uoe  horde  de  barbares  courant 
i  pillage  a  travers  le  sang.  L'amour 


de  Tor  poss&iait  son  fime  et  ajoutait  k 
la  frayeur  que  lui  inspirait  ee  people, 
qui  se  compose  de  pauvres.  Timide  avec 
vehemence  et  prompt  a  ecraser  soot 
son  humeur  tyrannique  quiconque  le 
provoquait  en  paratssant  le  redouter,  U 
aimait  le  commandement,  paree  qu'il 
promet  Hmpunite  a  la  violence.  Da 
reste,  son  Inergie  ne  prenait  sa  source 
aue  dans  la  ruse ;  mais  la  ruse  chez  lui 
etait  merveilleusement  servie  par  un 
temperament  aigre  et  bilieux.  Aussf 
apportait-rl  un  immense  orgueil  a  faire 
de  petites  choses.  D'autant  ploshautain 
en  apparence  qu'il  e'tait  plus  humble  en 
rtaliti,  son  empire  au  sein  del'abaisse- 
ment  avait  quelque  chose  d'irresistible, 
et  jamais  homme  ne  fut  plus  propre 

3ue  lui  a  faire  prevaloir  de  pusillanimes 
esseins ;  car  il  ne  les  conseillait  pas, 
il  les  imposait.  En  remplacant  M.  Laf- 
fitte,  Casimir  Perier  arrivait  aux  affai- 
res avec  4ine  colere  immense ,  un  or- 
gueil sans  bornes ,  et  ie  ne  sais  quelle 
impatience  farouche  d'ecraser  ses  enne* 
mis.  Banquier  opulent,  et  toujour*  en 
6veil ,  le  bruit  des  factions  lui  avait 
cause*  de  mortelles  alarmes,  et  il  brdlait 
de  s'en  venger.  Tant  que  la  situation 
e'tait  restee  incertaine,  il  avait  6pi£  le 
pouvoir  avec  anxi&e'  et  ne  s'6tatt  point 
senti  la  hardiesse  d'y  porter  la  main ; 
mais ,  lorsqu'il  crut  voir  que  le  peuple 
s'ignorait ;  que  la  puissance  des  partis 
ne  rlpondait  pas  a  leurfougue;  que 
les  ressources  de  1'esprit  de  rerolte 
etaient  incompletes,  eparses ;  que  la  r& 
sistance  ne  serait  ni  efficace  m  durable 
contre  tons  ces  Elements  reunis  de  do- 
mination :  les  capitaux,  le  credit,  Torsa* 
nisation ,  les  positions  acauises,  la  dis- 
cipline ;  il  prit  son  parti  impltueuse- 
ment,  et  ne  songea  plus  qu'a  prouver  a 
la  bourgeoisie  tout  ce  qu  elle  pouvait , 
par  l'exces  de  ce  qu'il  alfait  tenter  pour 
elle  en  la  tratnant  a  sa  suite,  car  il 
manquait  de  courage,  non  de  vigueur, 
et  s'il  tremblait  devant  I'humfliation 
d'une  deTaite  possible ,  devant  les  dan- 

§ers  d'une  lutte  iriggale,  il  n'6tait  pas 
omme  du  moins  a  perdreles  avanta- 
ges  de  la  force  par  detaut  de  resolution 
et  de  nerf  (*).  » 

(*)  Louis  Blanc,  Histotre  de  dix  ans,  t.  Vt 
p.  196;  t.  II,  p.3a7. 
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Le  premier  acte  de  Casimir  Plrieft, 
en  arrivant  ao  ministere ,  fut  de  decla- 
rer que  la  France  ne  pr&erait  aucun 
seeours  aux  peoples  qui  s'etsient  sou- 
leves  a  son  instigation.  «  Le  sang  fran- 
«  cais  n'appartient  qu'a  la  France, »  s'e- 
ena-t-il  dans  son  premier  discours ,  et 
eette  exclamation  egofete  fut  applaudie 
par  ceux  qui,  dee  cette  epoque,  coromea- 
faient  a  former  le  parti  du  centre.  Mais 
il  oubliait  de  dire  que  I'honoeur  fran- 
cais  Itait  engage,  et  que,  quand  il  en  est 
ainsi,  le  sang  doit  couler  poursauver 
Tbonneur.  Nous  ne  pouvons  entrer  dans 
le  detail  des  luttes  de  cette  6poque  me- 
morable ;  il  serait  trop  long  de  raconter 
comment  tous  les  jours  la  chambre,  la 
presse,  les  tribunaux .  s'occuperent  des 
affaires  du  pays;  comment,  attaque'  par- 
tout  avec  ardeur  et  passion,  le  minis- 
ters se  deiendit  avec  audace  et  energie; 
comment  aussi  il  employa  la  ruse  et  le 
mensonge.  Quant  a  Casimir  Pe>ier,  il 
laissait  a  ses  collegues  le  soin  de  d£- 
fendre  une  politique  extlrieure  devenue 
tortueuse  et  de  relever  les  dementis 
qu'ils  recevaient  de  1'etranger;  sa  ma- 
niere,  a  lui,  c'ltait  1'audace  et  la  colere;  il 
s'en  servait  partout  et  toujours.  Cepen- 
dant  cet  bomme  que  rien  ne  semblait  pou- 
Toir  dompter,  le  scandale  que  causa  le 
proces  Gisquet,  dans  lequel  il  se  trouva 
implique\  fabattit  moralement.  Des  ce 
moment,  le  president  du  conseil  fai- 
blit;  les  contrariety  qu'il  eprouvait 
de  la  part  de  la  cour,  contre  laquelle 
il  avait  aussi  k  lutter;  l'audace  et  l'6- 
nergie  des  partis  au  dehors;  la  violence 
que  sa  politique  etait  sans  cesse  obli- 
gee d*empIoyer ;  toutes  ces  causes  reu- 
nies  le  minerent  sourdement.  II  s'6- 
puisa  plut6t  au'il  ne  raourut.  Le  cho- 
lera sevissait  a  Paris ;  le  due  d'Orleans 
youlut  visiter  les  hopitaux;  Casimir 
Perier  Faccompagna  (rr  avril).  II  6tait 
alors  plus  souffrant  que  de  coutume ; 
la  vue  des  choleriques  produisit  sur 
lui  une  impression  profonde.  Quelques 
jours  apres  il  fut  atteint  par  le  fleau, 
et  il  en  mourut  le  16  mai  1832.  «  Ca- 
simir Plrierse  fit  beaucoup  hair  et  fort 
peu  redouter;  au  lieu  de  gouvernerle 
royaume,  il  le  troubla ;  il  crea  bien  plus 
d'obstacles  qu'il   ne  parvint  a  en  sur- 
monter,  et  son  energie,   desarmee,  ne 
servit  qu'a  irriter  ses-ennemis  jusqu'au 


del  ire.  Apres  avoir  de  la  sorts  eoMie 
mal ,  Casimir  Perier  ne  sut  lot  otyo* 
que  des  remedes  d'empiriqaa,  etiljA 
la  soci&e  dans  un  Mat  de  snracitatn, 
d'ou  elle  ne  devaitsortir  que  pour  tea- 
ber,  de  secousse  en  secoosse,  das  ft 
puisement  et  la  le^barjne.  Ainsj,Ga» 
mir  Perier  mourut  -  u  de«espere  k 
neant  de  ses  victoires  wiienbles,  fan 
bourrelee  d'inquietudes,  IVsprit  m 
plein  du  souvenir  de  dew  rOlcscasfr 
glantees,  convaincu  eofinqu£iot» 
nistere  allait  e*tre  continue*  parfeehm 
et  laissant  en  effet  pour  heritage  m 
pays  deui  guerres  ctviles  (*). » 

Pbbier  (Jacques-GoAStantio),yi 
mecanicien,  membre  de  i'kaMnkb 
scieooesr  naqpit  k  Paris,  en  1741 8s 
deux  freres  s'sppliquereDt  oofluoeU 
a  la  mecanique  :  le  plus  jeuoe  most 
a  Tdge  de  vingt-quatre  ans;  masT* 
tre  (Auguste-Cbarles)  dc  cessa<kfc 
seconder  dans  ses  nombreox  too* 
La  pompe  centrifuge,  plus  decartas> 
chines  a  vapeur,  descyliodreslwij 
.  des  machines  a  filer  lecotoa,  mm 
d'autres  inventions  utiles,  et  unwflfc 
prodigieux  d*appareils  (Tusioef ,  *4 
sortis  de  leur  e^ablissemeatdeGuM 
Jacques-Constantin  est  autenr<faDA 
sat  sur  les  machines  &  vapor,  4* 
plusieurs  Memoires  inserts  task* 
cueil  de  l'Acad&nie  des  scieocft  I 
mourut  en  1818. 

Pbbignon  (  DomlniqufrCatheri* 
marquis  de ),  nl  a  Grenade  (L«W* 
1764 ,  entra  de  bonne  heure  as* 
yice ;  devint  aide  de  camp  da  ga&> 
Preissac ;  puis ,  guelques  mecoQb* 
merits  lui  avant  fait  abandonner  f&f 
militaire ,  if  se  retira  dans  ses  fey* 
II  etait  juge  de  paix  du  canton  de  ttfr 
bech  (Tarn-et-Garonne),  lorsque  «  w 
partement  le  norama,  en  septerftf 
1791,  depute*  a  I' Assemble*  legislate 
mais  il  ne  siegea  pas  longtempsd* 
cette  assembled,  et  rentra  ai>seni«« 
quality  de  commandant  deb  legion « 
Pyrenees  orientales.  I9omme  bi™ 
apres  general  de  brigade,  il  suoctfa  M 
gommier  dans  lecommandemeatdcf 
m^e  des  Pyrenees,  et  fit  avec  su^fo* 
guerres  de  1794  et  1795.  II  gag*  * 

(*)  Louis  Blanc,  Bist<m4kdisw*& 
p.  »45, 
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las  Esjrighplft  tas  be  tail  les  de  IA  Jon- 
wifere,  de  Safnt-Sebastien  et  de  la  Ma- 
deleine; s'empara  deFiguieres  apres  on 
combat  gfttfieux,  y  fit  9,000  prisonniers, 
et  se  rendtt  maltre  de  71  pieces  de  ca- 
non avec  un  materiel  considerable.  II 
termina  la  campagne  de  1795  par  la 
prise  de  Roses. 

Homme*  ambassadeur  &  Madrid  en 
1796,  iJ  f  fit  preuve  d'urie  grande  ha- 
bilete,  eh  rtfeociant  le  traite  d'alliance 
offensive  et  defensive  entre  la  France 
tti'Espagne,  lequel  fut  signe  et  ratifie' 
le  22  millet  de  cette  annee.  Employe  a 
Pannee  d'ltalie  en  1799,  il  fut  charge  du 
rommahdetoent  de  Patle  gauche  a  la  ba- 
taille  de  Novl ,  et  fut  fait  prisonnier  en 
protegeant  la  retraite  de  Tannic  II  de- 
Tint  senateur  en  1801 ,  fut  pourvti  de 
la  senatorerie  de  Bordeaux  en  1804 ,  et 
Bomme*  marechal  d'empire  ie  10  raai 
de  ia  oi&ne  annee.  II  eta  it  gouver- 
neur des  fitats  de  Parme  et  de  Plai- 
fflnce,   lorsqu'en  1808  Pempereur  le 
designa  pour  aller  prendre,  a  Naples, 
J«  commandement  des  troupes  francai- 
ses  stationnees  dansce  royaume.  II  cbn- 
terra  cette  position  iusqu'a  l'lpoque  oil 
Jlurat  abandonna   la  cause  de  Napo- 
ffon  pour  se  joindre  aux  ennemis  de  la 
Fr«  nee.  Ilevenu  alors  a  Paris,  il  adhera 
a  la  decheance   de     Pempereur;   fut 
nomme  commissaire  extraordinaire  dans 
b  premiere  division  mi  litaire,  et  charge", 
le  31  mai  1814 ,  de  presider  la  commis- 
sion creee  pour  examiner  les  titres  des 
officiers  emigres.  II  habitait  sa  terre  de 
lloiibech,  ores  Toulouse,  lorsque  Na- 
wleon  revint  de  Hie  d'EIbe ;  il  se  reu- 
wt  au  baron  de  Vitrolles,  charge  par 
Louis  XVIII   d'aviser  dans    le   Midi 
iux  moyens  d'arrgter  sa  marche.  La 
eronrle  res tau ration  le  r£compensa  de 
*  zele  en  le  hommant  gouverneur  de  la 
iremiere  division  militaire.  II  mourut 
n  1819. 

Pebigokd.  Cette  ancienne.  province 
e  France,  qui  tire  son  nom  de  ia  peu- 
lade  des  PetrocorU  ou  Petragorict, 
tait  borate  au  nord  par  l'Angoumois, 
('orient  par  le  Quercy  et  le  Limousin, 
a  co u chant  par  la  Saintonge,  et  au 
idi  par  lf  Agenois.  Lors  de  la  division 
*s  Gaules  faite  sous  Honorius,  elle  fut 
o, uprise  dans  la  seconde  Aquitaine. 
*s  Goths  Payant  conquise,  ainsi  que 


lea  provinces  voisines,  sur  les  Rohiains, 
en  furent  dfyouiltes  a  leur  tour  par  les 
rois  merovingiens.  Ceux-ci  la  possede- 
reritjusqu'au  temps  d'Eudes,  qui  s'em- 
para  de  toute  PAquitaine. 

Pepin  le  Bfef  enleva  le  P^rigord  a 
Waifre,  petii-fils  d'Eudes;  et  Charle- 
magne, fils  et  successeur  de  Pepin,  &a- 
blit  gouverneur  de  ce  pays,  sous  le  titre 
de  comte,  en  778,  un  seigneur  nomine 
fVidbalde,  dont  les  successeurs ,  pen- 
dant pres  d'un  siecle,  sont  resits  dans 
Poubli.  Une  nouvelle  dynastie  obtint, 
en  888,  le  comtS  de  Pengord,  et  le  con- 
serva  jusqu'en  1399.  Void  les  noms  des 
seigneurs  qui  la  com po sent : 

I.  8*6.  Guiltaume  TT. 

II.  920.  Bernard. 

III.  944.  Boson  F\  comte  de  la  Mar- 
che, succe\la  a  Bernard,  par  alliance 
avec  Emme,  sceur  de  ce  seigneur,  dont 
les  enfants  etaient  morts  en  has  3ge. 

IV.  969.  Ilelie  /•',  fils  alne  Ju  prece- 
dent. 

V.  980.  Aldebert  rr,  deuxieme  fils  de 
Boson  Ier. 

VI.  100(5.  Mile  II,  petit-fils  de  Bo- 
son Pr. 

Vn-Vin.  1031.  Aldebert  et  'JW- 
lie  III. 

IX.  1117.  Hille  IK 

X.  1146.  Boson  II. 

XI.  Wto.MlheV,  dit  Talleyrand.  II 
entra  dans  la  confederation  formed  pai 
les  seigneurs  aquitains  contre  Richard, 
roi  d'Angleterre,  et  fit  hommage  de  son 
comte*  a  Philippe-Auguste,  en  1204.  II 
mourut  en  terre  sainte,  Panned  sui- 
vante,  laissant  trois  fils,  dont  deux  lui 
succederent  success!  vement.  Le  troi- 
sieme,  Hilie  Talleyrand,  fonda  la  mai- 
son  qui.  sans  avoir  jamais  posselde  le 
comt6  de  PeVigord,  existe  encore  au- 
jourd'hui,  sous  le  nom  de  Talleyrand- 
Perigord  (*). 


(*)  Cette  branche  obtint  de  son  alnee  la 
teigneurie  de  Grignols,  et  raccessivement  par 
manages,  la  seigneorie  ou  principaute  de 
Chalais,  la  vicomte  de  Fronsac,  la  terre  de 
Bazoches,  le  marquiiat  d'Excideuil,  les  ba- 
ronnies  de  Beauville  et  de  Mareuil.  Vers 
1618,  elle  se  divisa  en  deux  branches,  dont 
l'atnee  s'eteignit  vers  le  milieu  du  du-hui- 
tieme  siecle,  avec  Lou  is- Jean-Charles  de  Tal- 
levrand ,  prince  de  Chalais.  Mais  la  fille  et 
heritiere  de  ce  seigneur  epousa  le  chef  de 
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XII.  1205.  Archambaud  /"\  fils  du 
prudent ,  fit  bommage  lige  de  ses  Etats 
a  Pbilippe-Auguste,  en  1212. 

XIII.  1212.  Archambaud  II,  frere  du 
precedent ,  permit  aux  he>etigues  pour^ 
suivis  par  Simon  de  Montfort  de  se' 
retirer  dans  ses  Etats.  II  eut  de  vivet 
discussions  avec  les  bourgeois  de  Peri- 
gueux,  qui  defendirent  vigoureusement 
les  libertes  de  leur  ville  contre  les  pre- 
tentions de  leur  seigneur. 

XIV.  1245.  miie  VI,  fils  d'Arcbam- 
baud  II. 

XV.  1251.  Archambaud  III  f  fils 
d'Hflie  VI. 

XVI.  1295.  Htiie  VII,  fils  du  pre- 
cedent, acquit  la  vicomte  de  Lectoure 
par  son  manage  avec  Philippine,  heri- 
tiere  de  ce  pays,  ainsi  que  les  baronnies 
de  Riviere  et  de  Salomiau.  En  1381,  il 
echangea  ees  seigneuries  avec  Philippe 
le  Bel  contre  les  terres  de  Pui-Nor- 
mand,  la  Bastide  deViliefrancheet  cer- 
tains droits  de  mouvance. 

XVII.  1311.  Archambaud  IV,  fils 
du  precedent. 

XVIII.  1336.  Roger  Bernard,  frere 
du  precedent,  echangea  avec  Philippe  de 
Valois,  contre  d'autres  terres,  la  ville  et 
la  terre  de  Bergerac,  que  son  frere  avait 
acquises  par  manage. 

XIX.  1369.  Archambaud  V,  dit  le 
Vieux,  fils  du  precedent,  eut  un  long 
proces  avec  les  habitants  de  Perigueux, 
qui  defendaient  leurs  immunites.  En- 
nuye  de  la  lenteur  des  formes  judicial- 
res,  il  se  revolta,  en  1394,  contre  la  jus- 
tice du  roi  et  du  parlement;  mais  Char- 
les VI  envoya  contre  lui  le  marshal  de 
Boucicault,  qui  le  forca  a  se  rendre. 
Conduit  a  Paris,  il  fut  condamne  par 
un  premier  arret,  en  1395,  et  par  un  se- 
cond, en  1398,  a  etre  decapite;  toutefois 
le  roi  lui  fit  grdce,  et  il  alia  mourir  en 
Angleterre.  Charles  VI  defendit  d'exe- 
cuter  contre  son  fils  l'arr£t  de  confisca- 
cation  du  comte. 

XX.  1396.  Archambaud  VI,fk\sdu 
precedent,  posseda  le  comte  de  Peri- 
gord avant  la  mort  de  son  pere ;  mais 
s'etant  revolte  contre  I'autorite  royale, 

1a  branche  cadette ,  qui  j  usque- la  avait  pos- 
sede  le  comte  de  Grignols.  Les  membres  de 
cette  brauche  furent  ensuite  eleves  a  la  diguite 
de  priuces.  Voyez  Talleyraxtd. 
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il  fat  banni,  en  1399,  par  on  arrH  Is 
parlement,  et  ses  biens  fimat  cai- 
ques. II  passa  en  Angleterre,  paisrentf 
en  France  avec  l'armee  ainise;  oik 
ses  efforts  pour  reconqueRr  son  pH* 
moine  n'eurent  aucun  restritat.  II  mat 
rut  en  1425,  dans  le  ditoau  dTHa# 
roche. 

Lorsdu  bannissementd'AKhaml«t 
le  comte  de  Perigord  fut  dom>e  a  Ln| 
due  d'Orleans,  qui  prejarait  (kp 
longtemps  la  mine  de  cette  m  ' 
en  avoir  lesdepouilles.Charles 
fils  de  Louis ,  vendit  ce  comtt ,  en  1< 

fendant  sa  captivite  en  Aagfetem^ 
ean  de  Blois,  dit  de  Bretagne,  a 
de  Penthievre ,  par  rentreorise  da 
tard  d'Orleans. 

En  1454,  Guillaume  de  Blois,  (fit  A 
Bretagne,  vicomte  de  Limoges 
ceda,  dans  le  comte  de  Perigord. 
de  Blois,  son  frere  (Voir  ~ 
comtes  de).  Guillaume  de  Blob 
en  1455,  laissant  pour  heritieres 
lilies.  L'afnee,  nominee  Francoise, 
en  dot  le  comte  de  Perigord  et 
comte  de  Limoges  a  Alain ,  sire 
bret,  qu'elte  epousa  en  1470; 
Jeanne  d'Albret,  heritiere  du 
Perigord,  ayant   epouse  At 
Bourbon,  Henri  IV,  leur  fib, 
ce  grand  fief  a  la  couronne,  en 

Pebigueux.  Ancienne  capitate 
perigord ,  aujourd'hui  chef-lieu  ' 
partement  de  la  Dordogne; 
tion  :  9,000  habitants. 

Perigueux  est  une  des  plus  i 
villes  de  France ;  elle  est  meni 
dans  les  Commentaires  de  Cesar 
le  nom  de  Vesonna ,  et  de 
ruines  attestant  qu'dle  jooit  »« 
Romains  d'une  grande  prosperity 
etait  placee  au  centre  des  cinq 
maines  qui  se  dirigeaient  vers 
Caen,  Agen,  Bordeaux  et  ~ 

Eossedait  deux  edifices  on  Hon 
i  justice,  une  citadeile  constroiu 
la  famille  des  Pompee,  et  on 
tre  magnifique ,  dont  les  ~ 
en  juger  par  ce  qui  en  reste, 
vastes  que  celles  des  arenes  de 

Elle  fut  divisee  au  moyen  a^eeatt 
villes  distinctes,  qui  eurent  entre  dlL 
jusqu'en  1240,  de  grares  et  freov 
demfiles;  a  cette  epoque,  leurs  d«s* 
tres  communs  leur  firent  conduit* 
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traits  d'union ,  et  dies  s'entourtrent 
d'one  m&ne  muraille;  du  reste,  Peri- 
gueax  se  gouv  ernait  alors  elle-m&ne,  et 
oe  relevait  que  do  roi.  Dans  les  guerres 
centre  les  Anglais ,  le  courage  de  ses 
habitants  leur  fit  acquerir  de  nouveaux 
privileges  :  ils  furent  exempts  de  la 
taiile  et  des  francs-fiefs.  Philippe-Au- 
pste  s'eu  empara ;  saint  Louis  la  ren- 
dit,  ainsi  que  1'Aquitaine,  aux  Anglais, 
les  anciens  possesseurs.  Philippe  le  Bel 
ia  reprit  sur  Edouard  II ;  mais  en  1360, 
le  iraite  de  Brltigny  la  rendit  encore 
mi  Anglais;  enfin  Charles  V  la  recon- 

Sit,  et  depuis  ellc  ne  eessa  plus  de 
re  partie  du  domaine  royal.  Les  cal- 
Enisles  s'eo  emparerent  en  1575 ;  elle 
fut  comprise,  en  1576,  au  hombredes 
font  places  de  sdrete*  qui  leur  furent  c6* 
fes,  et  ils  la  garderent  jusqu'en  1581. 
le  prince  de  Condi  parvint  a  s'en 
iwdre  mattre  en  1651 ;  mais  la  majo- 
rity des  habitants  ne  partageant  point 
les  opinions,  secoua  le  joug  en  1653. 

Cette  ?ille  est  la  patne  de  Lagrange- 
Chancel;  on  y  remarquc  Peglise  cathe- 
fraJe  de  Saint-Front,  qui  est  Tun  des 
phis  anciens  temples  Chretiens  que  Ton 
tonnaisse. 

Perinet-Lbclebc.  Voy.  Leclbbc. 

Perosne,  petite  ville  de  1'ancienne 
Picardie,  aujourd'hui  chef-lieu  de  sous- 
jrefecturedu  departementde  taSomme. 
Die  est  environnee  de  marais  et  d6- 
bdue  par  des  ouvrages  qui  en  font 
ne  place  fort  importante.  Son  hotel  de 
rifle  merite  d'etre  vu.  On  y  conserve 
me  banniere  extr&nement  curieuse,  ou 
ant  representes  le  siege  de  Peronne  par 
f  comte  de  Nassau,  en  1536  ( voyez 
i*apres),  et  les  divers  monuments  qui 
listaient  alors  dans  cette  ville.  Le  cha'- 
eau  actuel  passe  pour  a  voir  €t&  construit 
wis  le  regne  de  Henri  IV;  on  y  remar- 
|oe  une  ancienne  tour,  appelee  vulgai- 
ement  la  Tour  Herbert,  et  dans  laquelie 
ii  suppose  que  l'mfc-rUine*  Charles  IV 
erdit  la  vie;  on  croit  aussi  que  e'est 
aos  la  memetour  que  Philippe-Auguste 
it  enfermer  le  comte  de  Boulogne , 
pres  la  bataille  de  Bouvinea ,  et  que 
-ouis  XI  fut  detenu  par  le  due  de  Bour- 
Pgne.  On  compte  aujourd'hui  a  Pe- 
onne  4,000  habitants. 

Pekohke  ( conference  de ).  En  avril 
558*  le  cardinal  de  Lorraine  et  le  car- 


dinal Granvelle,  ministre  de  PhHfppe  H 
eurent  a  Peronne  une  entrevue,  dans 
laquelie  il  fot  oonvenu  que  la  guerre 
entre  les  dtux  monarchies  n'ayant  plus 
d'objet,  on  ferait  la  paix  necessaire  a 
Tune  comme  a  I'autre  nation,  pour  com- 
battre  les  reformes ,  qu'eltes  consider 
raient  comme  des  ennemis  domestiques. 
«  Les  deux  preUats,  complltement  d'ac- 
cord,  se  lierent  d'une  maniere  intime,  et 
jeterent  des  lors  les  fondements  de  cette 
alliance  des  Guises  avecla  maison  d'Es- 
pagne,  qui  dura  pendant  tout  le  cours 
des  guerres  civiles  (*).  » 

Pebomib  ( siege  de ).  Le  comte  de 
Nassau ,  un  des  gtalraux  de  Charles- 
Quint  ,  vint  asshsger  Peronne  en  1536. 
Les  habitants  se  disposaient  a  abandon- 
ner  leur  ville ,  quand  ils  furent  deter- 
mines a  la  deYendre  iusou'a  la  derniere 
extremity  par  la  resolution  de  d'Estour- 
nel ,  gentilhomme  du  voisinage.  Cet 
homme  geaereux ,  prevoyant  les  suites 
funestes  que  la  perte  de  cette  place  au- 
rait  pour  le  royaume,  s'y  transporta 
avec  sa  femme  et  ses  enfants,  y  fit  con- 
duire  tous  les  grains  qu'il  put  recueillir ; 
distribua  a  la  garmson  et  aux  habi- 
tants son  argent  et  celui  qu'il  trouva 
dans  ia  bourse  de  ses  amis ,  et  montra 
enfin  une  valeur,  une  activity,  une  in- 
telligence qui  rassurerent  les  plus  timi- 
des.  Ses  efforts  eurent  le  succes  qu'il 
en  attendait ;  les  Imperiaux  furent  for- 
ces de  lever  le  siege. 

Pebonhb  (traite*  de).  Louis  XI  venait 
d'enlever  la  Normandie  a  son  frere,  qui 
en  avait  Ite*  investi  par  les  traites  de 
Conflans  etde  Saint- Maur.  A  cette  nou- 
velle .  le  due  de  Bourgogne,  Charles  le 
Temeraire ,  fit  une  tre*ve  avec  les  Lie- 
geois  pour  marcher  contre  le  roi ;  mais 
celui-ci  Tin  vita  a  irniter  le  due  de  Bre- 
tagne  qui  venait  de  signer  la  paix 
dAncenis,  et  a  terminer  leurs  diffe- 
rends  par  un  traite.  On  ouvrit  des  con- 
ferences qui  n'aboutirent  a  rien.  Le 
comte  de  Dammartin,  1'ancien  ministre 
de  Charles  VII,  et  le  plus  ardent  ennemi 
de  Louis  XI,  dans  le  temps  que  celui-ci 
n'etait  encore  que  dauphin,  rentre'  en 
gr^ce,  comble  de  faveurs  et  mis  a  la  te*te 
de  1'armee ,  etait  d'avis  de  trancher  les 

(*;  Sismondi,  Hisi.  de*  Franf.,  t.  XVIII, 
p.  T4- 
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iWfpfotoM  armes  a  la  main  ex  d'en- 
vahir  las  tittta  du  Temeraire ;  mais  le 
cardinal  la  Balue,  qui  ne  devait  son  £14- 
vaiion  qu'a  1'intrigue ,  et  qui  entrete- 
nait  dea  intelligences  avec  le  due  de 
Bourgogne,  conseilla  au  roi  de  poursui- 
vre  la  negotiation,  et  de  proposer  au  due 
una  etitrevue  ou  lea  deux  princes  traite- 
raient  en  personne ,  lui  assurant  que 
tout  Pavantage  dans  cette  conference 
aerait  j>our  lui,  dont  le  genie  ^tait  bien 
supe>ieur ,  ajoutait-il ,  a  celui  du  due, 
et  dont  la  parole  etait  si  persuasive. 
Louis  se  laissa  convaincre  par  ces  rai- 
sons  et  par  ees  flatteries,  d'autant  plus 
facilement,  que  sa  vanite*  de  profond  po- 
litique etd'habtle  diplomate  luiavait  per- 
suade d'avance  que,  meneei  et  dirigees 
par  lui -mime,  ces  negotiations  ne  pou- 
vaient  Gtre  qu'une  occasion  de  triomphe 
blatant  sur  son  rival.  L'evenement  ne 
jtistiGa  point  ces  hautes  esperances. 

Peronne ,  vilte  appartenant  an  due 
Charles,  fut  bboisie  pour  le  lieu  de  l'en- 
trevue.  Le  roi  s'y  rend  it  avec  une  faible 
escorte,  et  sans  autre  saufconduit  que 
la  lettre  par  laquelle  Charles  acceptait 
le  rendez-vous.  Comment  le  due  se  se- 
rait-il  defie  d'un  prince  qui  venait  spon- 
tanement  se  iivrer  entre  ses  mains  sans 
autre  garantie  que  sa  Ibyaute  ?  Aussi, 
Charles  fecut-il  le  roi  avec  les  plus 
grands  honneurs.  Mais  tout  a  coup,  au 
milieu  d'un  festin ,  il  apprend  que  les 
Liegeois  vienuent  de  se  soulever  de 
nouveau  ,  ont  surpris  la  viile  de  Ton- 
gres,  et  que  les  instigateurs  de  cette  re- 
volte  sont  les  emissalres  de  Louis  XI. 
Cela  etait  vrai ;  seulement,  Louis,  apres 
avoir  envoye  des  deputes  aux  Liegeois 
pour  les  exciter  a  rompre  la  tre\e ,  en 
leur  promettant  des  secours,  cela  avant 
que  Fa  conference  de  Peronne  fut  con- 
venue  ,  leur  avait  fait  dire  par  une  se- 
conde  deputation,  quand  Tentrevue  eut 
ete  resolue,  d'ajourner  jusqu'a  nouvel 
ordre  leur  soulevement.  Malheureuse- 
ment  cette  seconde  deputation  etait  ar- 
rived trop  tard;  la  premiere  avait  ob- 
tenu  un  plein  succes,  et  les  Liegeois 
s'etaient  portes  a  de  grands  exces.  lis 
avaient  emmene  prisonnier  Louis  de 
Bourbon,  leur  evgque,  massacre  Farchi- 
diacre,  et,  par  un  jeu  horrible,  s'etaient 
]ete  les  uns  aux  autres  les  membres  de 
leur  victime. 


i; 


La  fureur  do  due  de  Bourgogne  t 
telle,  que  le  roi  craignit  un  instant  po 
sa  vie.  Garde  a  vue  dans  le  chateau  < 
Peronne,  il  avait  detUnt  iks  yeux  la  i 
metise  tour  ou  Herbert » coonte  de  V< 
tnandois,  avait  autrefois  enferme  et  fi 

rrir  Charles  le  Simple.  II  en  fut  quit 
meilleur  marche.  Son  or,  repandu  h 
bi  lament  parmi  les  cdnseillers  da  da 
les  porta  a  agir  aupres  de  Charles  pen 
arreter  ses  resolutions  violentes.  lis 
parvirirent,  et  le  roi,  apres  ttois  jou 
d'angoisses ,  rec^ut  la  vistte  da  due,  <j 
lui  proposa  la  signature  d'un  trait 
Louis  I'accepta :  il  y  allait  de  sa  vie  c 
de  sa  liberte.  Ce  traite  etait  ignom 
nieux.  Toujs  les  articles  des  traites  d'Ai 
ras  et  de  Cbnflaris  y  etaierit  rappeles  < 
confirmes.  Le  roi  conservait,  il  est  vra 
la  Normandie  r&emment  enlevee  I 
due  de  Berry,  son  frere;  mais  il  II 
donnait  en  echange  les  provinces  4 
Champagne  et  de  Brie ,  pair  lesquelk 
le  due  Charles  reliait  ses  £tats  du  No* 
avec  la  Bourgogne.  Cette  clause  etai 
dure;  e'etait  etabljr  l'ennemi  a  et 
lieues  de  Paris;  mais,  tout  en  Faeces 
tant,  le  roi  se  proposait  bien  dene  pa 
Fexecuter.  II  n'en  etait  pas  de  men 
d'une  autre  clause  :  eelle-ci ,  il  n>tafi 
pas  au  pouvoir  du  roi  de  ne  pas  lf» 
complir.  II  s'agissait  d'accompagner  II 
due  dans  son  expedition  contre  Litoj 
dont  la  destruction  etait  resolue.  u 
roi  jura  tout  sur  le  bras  de  saint  Leo, 
marcha  contre  les  Liegeois  qu'il  avaR 
Itii-m6me  pousses  a  larevolte,  etquaat 
Liege  eut  ete  emportee  d'assaut,  qaf 
tous  les  habitants  eurent  ete  noves  oft 
massacres,  sans  distinction  d'ageni  fc 
sexe ;  enfin ,  quand  1'incendie  eut  sofr 
cede  a  ce  vaste carnage,  remis enlibfrti 
il  rentra  dans  ses  £tats,  mais  evtow 
passer  par  Paris ,  craignant  les  railla* 
ries  des  habitants ,  et  alia  directrmest 
au  chateau  d'Amboise  pour  y  cacber  $• 
honte.  L'on  salt  que  la  malignity  pari* 
sienne  avait  instruit  des  per  roquets  J 
repeter  le  nom  de  PeVtmne,  etqtf 
Louis  fit  tomber  son  coutroux  sur  «• 
pauvrcs  oiseaux,  bien  innocemmeot '» 
discrets  et  satiriques  (1 568). 

Le  traite  de  Peronne  fut  annul*  ditf 
une  assemblee  de  princes,  de  grands  or 
ficiers .  de  notables  de  tous  les  onJre^ 
tenueaTours,  1470,  comme  arrack 
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par  la  violence ;  et  le  duo  de  Bourgo- 
ine,  attetnt  et  coovamett  da  crime  de 
to-majest* ,  flit  citl  devant  le  pari* 
towrt  de  Paris,  reprisentaht  la  eour  des 
pairs.  Una  nouvelle  guerre  fat  le  r£> 
wltat  de  cette  nouvelle  perfidie  du  roi. 

Piipignan.  Ancienne  capitale  da 
Eoussillon,  aajoard'hai  chef-lieu  da 
tipartement  des  Pyr£ne«s-Orientales. 
L'existence  de  cette  ville  ne  date  que 
do  huititate  sifccle ,  6poque  ou  on  la 
toit  figarer  dans  lea  chartes  ,  cornme 
m  simple  alleu  ,  alode  de  Perpe- 
tiani;  et  e*est  par  erreur  que  quelques 
latiquaires  la  font  rembnter  jusqu'au 
fcmps  des  Remains ,  en  la  confondant 
awe  Panden  municipe  Fiavium  Ebu- 
awn. 

Elle  suitlt  toutes  les  destinies  du1 
Eoossillon,  et  son  histoire,  qui  se  lie 
Wmement  a  celle  de  cette  province, 
■tire  pea  d'lvtaements  particuliers. 
In  1162,  la  commune  .y  fut  confirmee 
par  lecomte  Gerard ;  Philippe  le  Hardi 
y  roonrut  en  1 285;  Pierre  III  y  6tablit, 
ft  1349,  une  universite  semblable  a 
•die  de  Toulouse,  et  Jean  Iery  crea, 
a*  1S80,  un  consulat  de  mer.  LVnti- 
|lpc  Pierre  de  Lune  y  tint,  en  1408, 
«  concile.  Sept  ana  apres,  le  desir  d'e*- 
teradre  le  schisme  r&init  dans  Perpi- 
pan,  pres  de  l'antipape,  Ferdinand, 
«H  d'Aragon ,  I'empereur  Sigismond, 
te  ambassadeurs  du  concile  de  Cons* 
lance,  ceux  <je  Castille  et  quelques  au- 
tre?. En  1471,  Jean  II,  roi  d'Aragon, 
J  etablit  an  parlement ,  qui  fut  suppri- 
M  apres  le  siege  terrible  que  la  vilje, 
Ifroltee  a  Pinstigation  de  Jean ,  soutint 
eratre  les  troupes  francaises.  Apres  la 
testitution  du  Roussillon  aux  rois  d'A- 
ragon ,  le  roi  Ferdinand  et  la  reine  Isa- 
klle  rinrent  a  Perpignan  jurer  la  paix 
avec  la  France  (1493). 

Enl536,Charles-Quint  entoura  d'une 
nouvelle  enceinte  le  chateau  des  rois 
de  Majorque  ,  et  augmenta  les  fortifi- 
eations  de  Perpignan,  que  le  dauphin 
de  France,  Henri ,  vint  assieger  en 
vain,  en  1542.  En  1560,  Philippe  II  fit 
rttablir  Tenceinte  exterieure  de  la  cita- 
delle;  le  marechal  d'Ornano  tenta  en 
vain ,  en  1597,  de  s*en  rendre  maitre 
par  surprise;  les  habitants  s'opposerent, 
en  two,  en  vertu  de  leurs  privileges, 
a  l'entree  d'un  corps  de  troupes  castil- 


Ifanes  dans  telih  ville.  Le  commandant 
de  la1  citadetle  fit  canohner  et  bombar- 
der  la  ville ;  sept  cents  maisons  furent 
d£triiites.  L'annSe Suivante,  Perpignan 
eut  a  soutenir  contre  les  Francais  un 
second  siege;  enfin ,  Louis  XIII  la  prit 
apres  un  bloeus  de  trots  mois,  et  la 
reunit  pour  toujours  a  la  France.  f 
Cette  ville,  ou  Ton  compte  aujour- 
d'hui  17,000  habitants,  possede  un  e\6- 
ch6  suFfragsmt  de  Tarchevdch^  d'Albi , 
un  grand  et  un  petit  seminaire,  un 
college  communal ,  un  musee ,  une  bi- 
bliotheque  publique,  un  hdtel  des  mon- 
hajes,  etc.;  e'est  la  patrie  du  ge*ne>al 

Etugommier.  On  y  remarque  une  magni- 
que  eat  bed  rale,  dont  la  fondation  re- 
monte  au  quatorzieme  siecle. 
,  Pebrachb  (Michel),  sculpteur,  ne*  a 
Lyon  en  1685,  contribua  a  la  decora- 
tion de  cette  ville  par  ses  travaux ,  et 
obtint  a  Malines  le  droit  de  bourgeoisie 
pour  avoir  d£core  une  eglise  de  cette 
ville.  II  mourut  en  1750.  Son  His,  sculp- 
teur mediocre,  mort  en  1779,  concut  le 
projet  de  reculer  d'une  demi-lieue  le 
confluent  du  Rbdne  et  de  la  Sadne.Une 
chausste,  qui  porte  son  nom,  fut  en  ef- 
fet  executee ,  puis  la  chose  en  resta  la. 
Pebrault  (Charles),  ne*  a  Paris  en 
1628,  s'essaya  d'abord  dans  le  genre 
burlesque,  qui  £tait  alors  a  la  mode.  II 
faisait  des  vers  avec  une  extreme  fa- 
cilite,  indice  presque  certain  d'un  ta- 
lent qui  ne  murira  jamais.  Destine  au 
barreau,  ily  dlbuta  d  une  maniere  assez  * 
honorable;  mais  bientot,  a  l'exemple 
de  son  frere  at ne\  il  jeta  de  cdte  sa  robe 
d'avocatj  et  devint  le  commis  de  ce 
frere  qui  venait  d'acheter  la  charge  de 
receveur  general  des  finances.  Libre 
alors  de  suivre  son  penchant  littlraire, 
il  publia  quelques  odes  de  circonstance, 
qui  lui  attirerent  les  6pigrammes  de 
Boileau. 

Nomine"  par  Colbert ,  en  1664 ,  pre- 
mier commis  de  la  surintendance  des 
bailments  du  roi ,  Charles  Perrault  usa 
noblement  de  la  confiance  du  ministre 
pour  proteger  les  arts .  les  sciences  et 
les  lettres.  Le  comite  de  devises  et  de 
mldailles,  dont  il  faisait  partie  avec 
Chapelain,  Cassagne  et  l'abbe  Bour- 
zeis,  fut  le  berceau  de  l'Academie  des 
inscriptions.  Admis  a  FAcademie  fran- 
faiseen  1671,  il  la  fit  &ablir  au  Louvre, 
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lui  fit  assiener  des  jetons  &  titre  de 
droit  de  presence,  et  l'engagea  a  adop- 
ter deux  changements  avantageux  dans 
sou  organisation ,  la  publicity  de  quel- 
ques-unes  de  ses  stances,  et  Election 
de  ses  membres  au  scrutin. 

Dans  ia  suite,  Perrault  se  demit  de 
ses  places  pour  se  livrer  a  loisir  aux 
lettres.  De  1688  a  1695,  parut  par  li- 
vraisons  successives ,  le  Paralttfe  des 
and  ens  et  modernes.  qui  fut  le  signal 
d'une  memorable  querelle  qui  6mut 
tout  le  siecle,  bien  qu'il  filt  loin  de  voir 
toute  la  gravite  des  questions  debattues. 
Aussi  est-il  impossible  d'avoir  raison 
avec  des  raisons  plus  mauvaises  que 
celles  qui  furent  employees  de  part  et 
d'autres. 

Le  jivre  qui  suscita  cette  querelle  fut, 
du  reste ,  peu  lu  et  mat  compris.  Ecrit 
dans  un  style  frivole  et  sans  elegance, 
il  offre,  toutefois,  des  apercus  pleins 
de  sens,  qui  lui  ont  valu  l'estime  de 
Bayle.  Perrault,  dans  cette  lutte,  qu'il 
soutint  a  peu  pres  seul  contre  presque 
toutes  les  gloires  littlraires  du  dix-sep- 
tieme  siecle,  vainquit  de  beaucoup  ses 
adversaires  en  moderation  de  forme 
et  en  politesse.  II  mourut  en  1703. 
Nous  ne  citerons  plus  de  ses  nombreux 
ouvrages  que  ses  Eloges  des  hommes 
illustres du  dixseptteme  siecle,  Paris, 
1696;  et  ses  Contes  defies  :ces  petits 
recits,  pleins  de  naivete,  ont  assure' a 
Perrault  une  gloire  bien  modeste,  mats 
implrissable. 

Pebbault( Claude),  frere  du  pru- 
dent, ne  a  Paris  en  1631 ,  6tudia  d'a- 
bord  la  mgdecine,  et  ce  fut  une  traduc- 
tion de  Vitruve*  dont  le  chargea  Col- 
bert, qui  lui  fit  connattre  sa  veritable 
vocation,  et  l'engagea  a  se  livrer  entie- 
rement  a  l'architecture.  On  sait  que  ce 
changement  de  carriere  lui  attira  plus 
tard  ces  vers  si  connus  de  Boileau  : 

Soyex  platAt  uufon  ,  etc. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  acquit,  comme 
arcnitecte ,  un  veritable  talent.  Le  pre- 
mier Edifice  eleve  sur  ses  dessins  fut 
VObservatoire  ( 1666),  monument  d'un 
style  lourd,  et  qui  est  loin  de  repondre 
au  but  qu'on  s'&ait  propose*  en  le  cons- 
truisant.  Cependant  on  avait  commence' 
la  reconstruction  du  Louvre,  dont  une 
partie  venait  d'etre  elevee  sur  les  des- 
sins de  Levau;  et  Colbert ,  ne  trou- 


vant  pas  que  cette  partie  flit  d'un  style 
convenable,demandaitdenouveaux  des- 
sins. Perrault  envoya  les  siens;  ils  fu- 
rent juges  bien  superieurs  aux  autre* ; 
mais,  comme  on  craignait  qu'ils  ne  pr£ 
sentassent  de  grandes  difficulty  poor 
l'execution,  on  lui  fit  construire  un  mo- 
dele  en  petit  du  peristyle.  Toutreussit, 
et  Perrault  fut  charge4  de  contiouer 
l'erection  de  ce  monument,  Tun  des 

Slus  considerables  et  en  m&ne  temps 
es  plus  remarquables  des  temps  mo- 
dernes. Perrault  apporta  dans  sa  co- 
lonnade une  innovation  dont  I'exemple 
s'est  retrouve*  plus  tard  dans  les  cons- 
tructions antiques  de  Palmyre:  ce  soat 
des  colonnes  d'ordre  corinthien  aecoo- 

i)lees.  Mais  ce  qui  offrit  a  Parchiteete 
e  plus  de  difficulty ,  ce  furent  les  tra* 
vaux  de  lacour  inter ieu re,  commenefc 
sous  Henri  II  et  termines  sous  Loan 
XIII.  II  s'agissait  de  donner  a  cette 
cour  une  decoration  aussi  reguliere  <m 
possible,  et  qui  fut  d'accord  avec  w 
travaux  de  Jean  Goujon ,  de  Pbilibcrt 
Delorme  et  de  Lemercier.  Perrault; 
reussit  mieux  qu'on  ne  pouvait  s'y  atte* 
dre.  La  seule  facade  de  Phi  liber  t  Deleft 
me  a  ete  conservee,  les  trois  autres  cotes 
ont  ete^  termines  sur  les  dessins  de 
Perrault.  Cet  artiste  donna  aussi,  war 
Tare  de  triomphe  qu'on  voulait  elenr 
a  teporte  Saint- Antoine,  en  1670,  des 
dessins  qui  furent  preTeres  a  ceux  ds 
Levau.  Ce  monument,  dont  la  premise 
pierre  fut  pose*e  le  6  aout  1670,  ne  fat 
pas  termini ;  les  constructions ,  jus- 

2u'au  soubassement  des  colonnes , 
taient  seules  en  pierre;  le  reste  fut 
provisoirement  construct  en  pl&tre;il 
aetedlmoli  en  1710.  L'arc  de  triom- 
phe avait,  y  compris  le  couronuemeat, 
150  pieds  de  haut  sur  146  de  face.  Ses 
faces  etaient  ouvertes  par  trois  portes 
decorees  dedix  colonnes  corinthiennes. 
La  princi pale  arcade  avait  50  pieds  de 
hauteur  jusqu'a  la  voute,  les  portes  la- 
te>ales  15  pieds  d'elevation ;  entre  ks 
colonnes  etaient  des  m&aillons  retra* 
cant  les  princi  pales  actions  de  Louis 
JCIV,  et  sur  l'entablement  Etaient  dis- 
poses des  trophies  d'armes  et  des  es- 
claves  enchatnes.  II  ne  reste  rien  au* 
jourd'hui  de  cette  construction  gigan- 
tesque,  et  une  estampe  de  Leclerc  eo  a 
seule  conserve  le  souvenir. 
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Outre  ees  onvrages  capitaux ,  Per- 
rauit  en  exeeuta  plusiears  autres  qui 
aaraient  suffl  &  etablir  sa  reputation, 
tdsque  la  chapelle  du  chdteau  de 
Sceaux  et  celle  de  Notre-Dame  de  No- 
tonne,  dans  l'eglise  des  Petits-Peres. 
Ses  dessins  sont  purs  et  elegants,  tan- 
d«  que  ceux  de  Levau ,  qu'on  l'a  ac- 
cuse d'avoir  pities ,  sont  lourds  ou 
mesquins.  II  rendit  un  grand  service 
a  rarchitectare  en  traduisant  Vitruve, 
et  en  publiant  une  espece  de  supplement 
a  cct  auteur,  portant  pour  titre  :  0r- 
dotinances  des  cinq  espices  de  colon- 
nesj  selon  la  mUhode  des  anciens,  in* 
folio.  II  laissa  ,  en  outre  ,  quelques  ou- 
trages de  medecine.  II  mourut  a  Paris 

Peixeciot  (Claude- Joseph),  ne  en 
172$  a  RouIans-le-Ch&teau,  se  fit  rece- 
voir  arocat  au  parlement,  et  fut  nom- 
n»  procureur  du  roi  prfcs  de  la  mat trise 
fc  Baume.  II  se  demit  de  cette  charge, 
fequ'il  eutfait  disparattre  les  abus  de 
fa  police  foresti&re,  et  devint  ma  ire  de 
tame,  en  1768,  et  tresorier  au  bureau 
fe  finances  deBesancon,  en  1783.  II  fut 
to  des  commissaires  choisis  pour  redi- 
Rr  lescahiersdu  bailliage  de  cette  ville, 
■Rde  la  convocation  desetats  generaux, 
sfbt  elu  membre  du  conseil  general  du 
fcpartement  du  Doubs  en  1790.  Em- 
tosonne  en  1793,  il  ne  recouvra  la  li- 
*rte  qu*au  9  thermidor,  et  mourut  a 
toolans  en  1799.  Voue  a  retude  de 
"nistoire ,  il  a  publie,  entre  autres  tra- 
iik :  De  Vitat  civil  des  personnel  et 
fe  la  condition  des  terres  dans  les 
k«H  depuis  les  temps  critiques  jus- 
**'<!  la  redaction  des  coutumes,  1786, 
'»ol.in-4«. 

Puree  (Jean-Baptiste-Emmanuel), 
ontre-amiral ,  ne  a  Saint-Valery-sur- 
tonme  en  1761,  sesignala  par  de  non> 
«ux  faits  d'armes  pendant  les  guerres 
e  la  Revolution.  En  1798,  il  fut  en- 
^  en  fcgypte  sous  les  ordres  de 
toey,  et  charge  de  suivre,  sur  le  Nil, 
T«  une  flottille  de  bdtiments  lagers  et 
"aotpeud'eau,  Unites  les  operations 
crarmeede  terre.  II  tomba  am  mains 
*  Anglais  a  son  retour  en  France 
['%),  et  fut  ecbange  presque  aussitdt. 
lomn^alors  contre-amiral,  il  fut  charge 
iller  ravitailler  Malte ;  il  rencontra 
"tescadre  anglaise,  I'attaqua  le  pre- 


mier, lorsqu'il  n't  que  le  combat  etait 
inevitable,  et  perit  dans  cette  lutte  ine- 
gale  (1800),  avant  d'avoir  vu  sa  defaite. 
Pebrikr  ,  ne  a  Saint-Jean  de  Lone 
vers  1590,  commenca  a  peindre  alors 
qu'il  etait  a  peine  sorti  de  Tenfance,  et 
ses  premiers  tableaux,  executes  pour 
les  Cbartreux  de  Lyon,  annoncaient  de 
grandes  dispositions.  II  se   rendit  a 
Rome,  ou  il  copia,  pour  un  raarchand 
de  tableaux,  les  oeuvres  des  plus  grands 
matures.  Revehu  en  France,  il  peignit 
pour  les  Cbartreux  de  Lyon  la  decolla- 
tion de  saint  Jean,  une  sainte  FamUle^ 
Jisus  dans  le  jardin  des  Olives  et  une 
Adoration  des  mages. Sa  touche  hardie 
et  une  grande  facilite  d'execution  firent 
remarquer  ces  tableaux,  et  il  crut  pou- 
voir  venir  a  Paris.  Mais ,  n'y  obtenant 
pas  les  succ£s  qu'il  esperait,  il  retourna 
en  Italie ,  ou  il  grava  cette  collection  de 
figures  d'apres  rantique ,  qui  a  surtout 
assure  sa  reputation.  De  retour  a  Paris, 
en  1645,  il  exeeuta  a  1'hotel  de  la  Vril- 
liere  une  fresque  repr&entant  ApoUon 
sur  son  char,  qui  rut  signage  comme 
une  oeuvre  de  merite.  On  cite  encore  de 
lui  Yhistoire  de  saint  Antoine,  ermite, 
en  plusieurs  tableaux.  Ses   ouvrages 
sont,  en  general,  pleins  d' imagination, 
mais  souvent  incorrects  et  d'une  ex- 
pression commune;  il  s'est  plus  dis- 
tingue par  ses  era  vu  res  que  par  ses  ta- 
bleaux. Outre  Ta  collection  dont  nous 
avons  parie,  on  connalt  de  lui  sept  au- 
tres pieces  d'une  pointe  fine  et  spiri- 
tuelle,  et  dont  la  principale  reprcsente 
le  Temps  qui  coupe  les  ailes  de  CA- 
mour.  Cet  artiste  mourut  a  Paris  vers 
1650. 

Pebbieb  (Francoise-Gilberte  Pas- 
cal, dame)  naquit  en  1620 ,  a  Clermont 
en  Auvergne.  Soeur  de  Pascal  ,  et 
plus  agee  que  lui  de  trois  annees  ,. 
elle  suhit ,  comme  le  reste  de  sa  fa* 
mille,  1'influence  de  ce  puissant  genie, 
et  devint  janseniste  et  savante.  Elle  - 
sut  a  fond  plusieurs  langues  ancien- 
nes ,  et  s'occupa  avec  ardeur  de  pbilo- 
sophie  et  de  theologie;  cependant  le 
seul  ecrit  que  Ton  aitd*elle  est  une  Fie 
de  Blaise  Pascal,  qui  d'ordinaireest  ira- 
primee  a  la  tete  des  Pensees.  Cette  vie, 
interessante  d'ailleurs ,  est  ecrite  dans 
le  but  evident  de  prouver  que  Pascal 
etait  on  saint;  le  penseur,  Vecrivain, 
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n'y  est  pour  ainsi  dfre  que  sur  le  second 
plan. 

Madame  Perrier  mourut  &  Paris  en, 
16S7,  Igec  de  67  ans.  Sa  fille,  Margue- 
rite Perrier,  savante  et  janstoiste 
anssi,  a  compost  un  MimoWe  au  sujet 
de  M.  Singm ,  qui  a  6x6  insert  dans  le 
recueil  de*  pieces  pour  servir  a  1'histoirt 
de  Port-Royal. 

Pbrbioitt  (Taillevis  de),  ntf  en  1790, 
dans  le  Vendflmois,  se  distingua  comme 
marin  et  comme  inglnieur  hydrogra* 
phe;  il  6tait  capitaine  de  vaisseau  en 
1757,  et  commandait  en  oette  qualitl 
VEmeravde,  corvette  de  M  canons, 
lorsqu'apres  avoir  fait  heureusement 
sortir  du  port  de  Lorient  le  dernier  so* 
eours  envoys  par  la  France  au  Canada, 
il  fut  attaqul  par  le  Southampton,  fire- 
gate  anglaiseae  40  canons.  Au  commen- 
cement du  combat ,  Perrigny  eut  lea 
deux  cuisses  emportees  par  un  boolet ; 
il  se  fit  mettre  dans  une  balle  de  son , 
sur  le  pont  de  sa  corvette ,  et  continua 
de  commander.  II  avait  eu  le  foonbeur 
de  briser  le  gouvernail  de  son  adver- 
saire,  et  etait  au  moment  de  s'en  ren- 
dre  mattre,  lorsqu'il  flit  tu6  par  un  se- 
cond boulet.  11  ne  restait  deoout,  sur 
son  vaisseau,  qu'un  garde  du  pavilion, 
un  Lisle-Adam,  dge>  de  douse  ana,  der- 
nier rejeton  de  Tillustre  (amide  da 
grand  maltrede  Rhodes, et  qui  n'aroena 
qu'apres  avoir  fait  tirer  une  derniere 
bordee.  On  doit  a  Perrigny  une  Carte 
des  sondes  du  goffe  de  Gascogne,  qui 
fait  pnrtie  du  Neptune  francais. 

Perbin  (Pierre),  connu  sous  le  nom 
d'abbi  Perrin  ,  quoiqu'il  ne  fi)t  point 
eccl&iastique ,  naauit  a  Lyon ,  on  ne 
sait  en  quelle  annee ,  et  fut  le  createur 
de  Pope>a  fran$ais.  Aprfcs  qudques  es- 
sais  executes  cbez  des  particulars ,  et 
qui  rfussirent ,  il  obtint ,  en  1669,  des 
ettres  patentes  pour  I'&ablissement 
Tune  acadlmie  de  muskrae,  ou  Ton 
ihanterait  au  public  des  pieces  de  thea- 
tre. En  mars  1671 ,  ft)t  jou6  ('opera  de 
Pomone,  paroles  de  Perrin,  musique  de 
Cambert,  dans  un  jeu  de  paume ,  sftu6 
me  Mazarine,  en  face  la  rue  Guenlgaud : 
ce  fut  la  le  berceau  de  ce  theatre  qui  de- 
vait  s^lever  plus  tard  a  un  si  ha  at  degri 

Je  magnificence.  Comme  poete ,  Perrin 
it  souvent  1'objet  des  railleries  de  Boi- 
leau.  Nous  citerons  de  ltd 


cornidie  Jranpiise  en  maique,Ttprt 
lentee  en  France,  pastorale,  ltit;n 
puei!  des  OEuvres  depokbfahxm 
1661,  in-12. 

Pbbbohbt  (Jean-Rodolphe),  ne 
Sur&ne,  prd*  Paris,  en  170$,  d'aoofi 
cter  suisse  au  service  de  la  France,  i 
destinait  a  la  carridre  da  gfeae  militan 
quand,  a  la  raort  de  son  peie,  qui « li 
laissait  pas  de  fortune,  il  fut  obijf 
d'embrasser  celle  de  rarcbhatorc  p 
lui  offrait  de  plus  promptes  reams 
Debeausire,  architecte  de  la  *iM 
Paris,  l'admit,  en  1726,  an  DombreA 
ses  Aleves,  et  bientft,  qooique  Perron4 
ne  filt  6g6  que  de  dix-sept  ansjh 
cbargea  de  diriger  la  constructs  k 
grand  igout,  celle  de  la  partiedafM 
qui  se  trouve  entre  les  TuUeria** 
pont  de  la  Concorde,  et  qui  est  coal 
sous  le  nom  de  quai  de  YAbrm*i 
enfin,  celle  de  queiques  autres  tnaa 
executes  a  cette  6poquei  Park  Utfi 
entre  vers   1737  dans  le  cornt  M 
ponts  et  cbaussecs ,  ou  il  avait  ofatat 
suece&sivement  les  eropbis  d'iospattj 
et  dlnglnieur  en  chef;  en  iW>*m 
creation  de  1'lcole  de  ee  corps,  lefft 
vernement  lui  en  donna  ia  dirtcttt 
avec  le  titre  de  premier  iagenieor  4( 
ponts  et  chauss6es  de  France.  1/ ah 
et  lliabilete  dont  il  fit  prenvedaisM 
ministration  de  ce  celebreetabiweaal 
justifierent  pleinement  les  ejpaa* 
qu'on  avait  con^ues ,  et  les  graodstt 
vaux  dont  il  fut  charge)  a  partir  deflfi 
dpoqiie,  et  dont  rextoitionfotsiparM 
et  si  hardie,  acbeverent  sa  repots 
Nous  citerons  entre  autres ,  parmi 
travaux,  la  construction  despots 
Neuilly,  de  Nemours,  de  Ponton 
Maxence ,  de  la  Concorde,  a  Pa 
Gelui  de  Neuilly  est  le  premier  poatl 
rizontal  que  1'on  ait  constroit  Ce  i 
nument  inte>essait  tdleroeot  tepuis 
que  son  decintrement ,  qui  eut  tira 
1772,  attira  une  foule  innneose,  et  f 
le  roi ,  les  ministres ,  les  antastita 
et  toute  la  cour  voulurent  f  **J 
Le  pont  de  la  Concorde,  si  remanjuw 
du  rest*,  par  sa  soliditd,  fa  comtw* 
et  ses  abords  faciles,  auratt  eu  pto* 
llgauce  encore  qu'il  n'eii  a ,  s<  l*^ 
nieur  avait  pu  Pexecuter  td  qu'il  eo  tf 
0009a  le  projet :  il  voulait  que  ie »" 
des  cutees  et  des  piles  fit  vid*>« 
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eft  donee*  plus  de  legeret*  sans  noire  h 
la  solidite.  La  timidity  de  quelques 
pands  personnages  le  forca  de  reoonoer 
a  ce  projet ,  qtfil  realisa  plus  tard  en 
coostroisant  le  pont  de  Pont-Sainte* 
Maience.  On  dolt  encore  a  Perronet 
la  construction  du  Canal  de  Bourgo* 
fK  et  rrtablfcsement  de  plus  de  six 
ants  lieues  de  routes,  qu'ii  exeeuta  en 
mm  de  trente  annles.  II  fut  tiomme\ 
01757,  inspecteur  general  des  salines, 
(iace  qui!  conserve  jusqu'en  1786.  II 
■ourat  en  1794.  On  fui  doit  un  grand 
■ombre  de  machines  employees  dans  les 
constructions ;  nous  eiterons ,  entre  au- 
toes, \zsciearecSper  lespieux  sous  Veau; 
■a  tombereau  inver sable;  une  dra- 

Bpour  curer  les  ports  et  rivieres ,  etc. 
o ,  il  est  auteur  de  la  Description, 
ttpnjets  et.de  la  construction  des 
fmtsdctf evilly,  Mantes,  Orleans ,etc., 
l>ol.  in-fol.,  1782-89;  et  de  pkisieurs 
Kmoirts  insures  dans  le  recueil  de 
fteademie  des  sciences  ou  dans  la  Col- 
ftwn  acad&mique.W  avait  fait,  sur 
k  resistance  des  materiaux,  desexpeV 
faces  dont  les  resultats  font  encore 
Ittonte  dans  la  science  des  construc- 
ts. It  etait  metnbre  de  la  Socilte*  roy ale 
iLondres,  de  PAcad6mie  de  Stock - 
Mn  et  de  celle  de  Berlin. 
Pemdques.  L'abbe"  Thiers ,  qui  a 
■it  une  Histoire  des  perruques,  s'ap- 
■"tatsurun  passage  de  Mezeray  qu  H 
prete  a  sa  mamere,  pretend  que  ce 
tque  sous  le  regne  de  Louis  XIII, 
ffere  Pannee  1629,  que  s'introduisit 

•  France  Tusage  de  se  couvrir  la  t6te 
■aw  chevelure  empruntee;  mais,  com- 
jM  est  parle*  de  cet  usage  par  un  poete 
■  qoinzierae  siecle  (*),  comme  d'une 
•**«  proche  encore  de  sa  naissance, 

•  doit  en  conclure  qu'il  est  d'une  date 
gtrieure  a  celle  que  fixe  le  savant  doc- 
JJf  de  Sorbonne,  et  remonte  au  moins 
«u'a  Charles  VIII,  peut-Stre  jusqu'S 
"Jjs  XI,  ainsi  que  l'ecrit  Dulaure. 

J*s  leur  apparition,  les  perruques 
fcoterent  de  la  part  du  clerge  catholi- 
IM  des  ministres  protestants  des 
^rations  energiques;  oubliantpour 
Jjfcoment  les  points  qui  les  divisafeht , 
vleifrapperent  a  Tenvi  d'anatbemes  du 

0  GtuOunoe  CoquilUrd,  official  de  Reims. 
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haut  de  la  cbaire  evangtlique.  Les  theo* 
logiens  imprimerent  quelles  ^talent 
l'ouvragedu  demon ;  ils  citerent,  a  Pap- 
pui  de  cei|e  assertion ,  Tertuliien ,  saiut 
Cyprien  et  tous  les  Peres  de  PEglise ; 
ilsrapporterent  les  paroles  de  saint  Gre> 
goire  de  Nazfance ,  qui  dit  qu'au  juge- 
ment  dernier,  on  arrachera  aux  femmes 
les  cheveux  empruntts  dont  elles  au- 
ront  charge'  leur  tlte ,  comme  on  ar- 
racha  les  fausses  plumes  dont  s^tait 
paree  la  corneille. 

La  mode  des  perruques  n'en  subsista 
pas  moins ;  ceux  qui  ne  pouvaieni  s'en 
procurer  y  supplement  par  des  calottes 
garnies  de  cheveux ;  les  autres  en  firent 
du  poil  de  differents  animaux,  de  laine, 
de  til  de  lin,  de  coton  retors;  on  en  fit 
mdme  de  laiton. 

Louis  XIII  ayant  repris  les  cheveux 
longs,  des  longtemps  abandonnea,  les 
courtisans  se  piquerent  de  I'imiter,  el 
ceux  que  le  temps  avait  depouillea  de 
leur  chevelure  adopterent  les  perruques. 
Les  com&iiens,  les  farceurs,  les  ma  It  res 
de  danse  en  firent  autant  pour  se  don- 
ner  des  airs  de  gens  du  monde;tous 
ceux  qui  se  piquerent  d'Atre  veHus  et 
surtout  coiffes  a  la  mode  vinrent  h  la 
suite. 

Mais  ce  futseulement  vers  1660  que 
les  eccl&iastigues  adopterent  la  mode 
nouveile;  ils  s*en  parerent  bientdt,  non- 
seulement  pour  aller  dans  le  monde, 
mais  encore  pour  remplir  leurs  fonc- 
tions  Saeerdotales.  Le  premier  qui  s*y 
conforma  fut  Tabbe'  la  Riviere,  depuis 
6v6que  de  Langres.  Alors,  les  rigor  is- 
tes  crlerent  au  scandale,  et  Pabbel  Thiers 
ecrivit  tout  un  volume  contre  les  abbe's 
perrttquets. 

Cependant,  les  perruques  etaient  d6j& 
assez  repandues  pour  mi'il  y  en  edt  de 
diverses  formes  et  de  aiverses  denomi- 
nations. Celies  des  femmes  etaieot  tou- 
jours  blondes;  celies  des  hommes  etoient 
composers  de  longs  cheveux,  qu'on  par- 
tageait  en  deux  parties  et  qu'on  lais- 
iatt  descendre  de  rhaque  cdteau  buste. 
II  y  avait  les  perruques  a  la/rancaise, 
auxquelles  sueoederent  les  perruques  A 
Vespagnole.  Vint  plus  tard  cet  immense 
assemblage  de  cheveux,  a  poete  perruque 
in-foBo,  qui  dura  tout  le 'refine  de 
Louis  XIV,  et  qu'on  voit  a  ce  roi  dans 
tous  les  portraits,  bustes,  statues,  que 
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nous  avons  de  lui,  mime  quand  on  Pa 
revltu  de  l'babit  romairr.  Ces  volumi- 
neuses  perruques  subirent ,  vers  1693, 
de  grandes  modifications;  leur  cheve- 
lure cessa  d'etre  partagee  en  deux  par- 
ties, et  tomba  sur  ie  dos  et  les  Ipaules, 
qu'etle  fut  destined  a  couvrir.  Plus  tard, 
on  divisa  encore  cette  chevelure  en  deux 
parties,  que  Ton  assembla  avec  des  ru- 
oans  en  6te*,  et  qu'on  laissa  flotter 
chacune  s£par£ment  en  hiver.  On  finit 
par  les  assembler  toutel'annee,  et  de  Ja 
vint  la  mode  de  porter  deux  queues ,  qui 
descendaient  parallelenient  jusqu'a  la 
ceinture.  Cet  usage  se  maintint  jusque 
sous  Ie  regne  de  Louis  XVI ,  cnez  les 
vieux  courtisans  et  les  seigneurs  de 
villages.  De  ces  deux  queues,  plus  tard, 
on  n  en  fit  qu'une,  c'est-a-dire  que  les 
cbeveux  de  derriere,  tous  reunis,  furent 
contenus  dans  les  contours  d'un  ruban, 
qui  les  couvrait  dans  toute  leur  Ion- 
gueur,  sauf  Pextremite\  qui  sortait 
comme  la  barbe  d'un  pinceau. 

Les  magistrats  et  les  jurisconsultes 
ffarderent  longtemps  la  perruque  in-fo- 
lio »  puis  ils  se  resignerent  aussi ,  mal- 

fe*  leur  attachement  aux  anciens  usages, 
lui  faire  subir  des  modifications.  Ils 
en  diminuerent  Ie  volume,  mais  conser- 
verent  jusqu'au  dernier  temps  la  cheve- 
lure pendante  sur  Ie  dos ,  et  firent 
tourner  cette  chevelure  en  boucles  sy- 
ro&riques,  plus  ou  moins  nombreuses, 
diminuant  graduellement  de  grosseur, 
et  appel6es  boudins  ou  marteaux.  Les 
juges  s'obstinerent  a  garder  ces  sortes  de 
perruques.  Dans  Ie  monde ,  leur  forme 
varia,  et  elles  prirent  difftrents  noms. 
II  y  en  eut  depointues  ou  en  forme  de 
pyramide  renversee ;  il  y  eut  des  per- 
ruques carries ,  de  petite*  perruques, 
des  perruques  a  la  Sartine,  des  perru- 
ques a  la  ciramstance,  des  perruques  de 
btchon,  des  perruques  a  la  mouton- 
ne,  etc.  Les  ecclesiastiques  damerets 
curent  des  perruques  ftabbi;  les  hom- 
ines de  professions  graves,  des  perru- 
3ues  a  trois  marteaux;  les  miiitaires, 
es  perruques  a  la  brigadiere.  On  pom- 
mada,  on  poudra,  on  tortura  les  perru- 
ques de  toutes  les  manieres ,  et  savoir 
les  accommoder  a  1'age,  a  la  figure  et  a 
la  position  socialedechacun  deceux  qui 
devaient  les  porter,  Itait  posseder  un 
veritable  talent. 


Au  demeurant,  ce  talent  n'toaft  pas 
improductif,  car  dans  les  trente  a  (jua- 
rante  atinees  qui  prectterent  la  Revo- 
lution, tout  le  monde  portait  les  cbe- 
veux d'autrui  etjpersonne  ne  portait  les 
siens.  Un  m&iecin  he  pouvait  visiter  ses 
malades  sans  avoir  la  wteaffublee  d'une 
perruque  a  trois  marteaux ;  un  apothi- 
caire  inclinait  une  te*te  chargee  d'une 
perruque  semblable,  pour  executer  les 
basses  oeuvres  de  sa  profession.  Les 
bourgeois,  les  matures  de  metiers,  et 
m£me  les  ouvriers,  portaient  tous  II 
perruque.  Un  maltre  tailleur  aurait  cnt 
dlroger  en  se  montrant  avec  ses  pro* 
pres  cbeveux.  Dans  les  grandes  mai< 
sons,  le  Suisse,  le  cocher,  les  valets  ds 
chambre,  les  valets  de  pied,  les  laquais 
portaient  la  perruque  a  bourse.  Cepeo- 
dant,  une  revolution  se  preparait,  et  cs 
fut  le  barreau  qui  en  donna  le  signal 
De  jeunes  avocats,  renoncant  a  1  arti- 
fice, laisserent  croltre  leurs  cbeveux, 
qu'ils  firent  accommoder  a  peu  pres 
comme  des  perruques.  Cette  mode  fit 
des  progres,  d'abord  chez  de  jeunes 
conseillers,  puis  se  propagea  insensh 
blement  dans  le  monde.  Les  perruques 
disparurent  peu  a  peu,  il  n'y  eut  plus, 
dit  Dulaure,  que  jes  vieillards  chauva 
et  ententes  qui,  dedaignait  les  Jouveau- 
tes,  conserverent  courageusement  les 
cbevelures  artificielles;  et  on  les  nom- 
ma,  par  dension,  Utes  a  perruques. 

Sous  le  gouvernement  directorial,  les 
femmes  composant  la  cour  <Talors 
adopterent,  a  rimitation  des  odalis- 
ques de  Barras,  avec  la  tunique  ro- 
maine,  la  perruque  blonde,  boticlee  rt 
frisee;  mais  cette  mode  ne  dura  que 
quelques  annles;  elle  prit  fin  au  18  bra- 
ma  ire,  qui  mit  un  terme  aux  saturnata 
du  Luxembourg. 

Perse  (relations  avecla). Les  relations 
de  la  France  avec  la  Perse  ne  remoa- 
tent  guere  au  dela  du  regne  de  Napoleon. 
A  cette  6poque  Feth-Ali-Shah  etant  ea 
guerre  avec  la  Russie  et  voyant  fira- 
possibilite*  de  resister  a  sa  puissante 
voisi  ne,  reclama  rassistance  de  fa  France, 
Napoleon,  dont  le  proiet  itait  daita- 
quer  I'Angleterre  dans  les  Indes,  satsit 
avec  empressement  Poccasion  qui  se 
presentait,  et  envoya  en  Perse  MM.  Bo* 
mieux  et  Jaubert  M.  Jaubert  arrjn  a 
sa  destination  en  1806,  et  a  son  retour 
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;  general  Gardanne  fut  envoys  aupres 
u  Shah  en  qualite  d'ambassadeur.  II 
li  promit  de  prochains  secours  de  la 
rnucecontre  la  Russie ,  et  les  officiers 
oil avait  amenes  avec  lui  enseignerent 
i  Uctique  europeenne  aux  troupes  per- 
mes.  En  1807,  apres  Ja  paix  de  Til- 
itt,  Tambassadeur  franca  is  promit  au 
hah  ('intervention  efficace  de  son  sou- 
enin  aupres  de  I'empereur  Alexandre 
tlui  fit  esperer  la  remise  des  provinces 
onquises  par  les  Russes.  Mais  I'Angle- 
frre ,  redoutant  Hnfluence  que  pour- 
ait  acquenr  la  France  dans  ce  pays,  y 
flvoya  un  ambassadeur,  sir  Harford 
ones  Brydges,  qui  parvint  a  entraver 
es  negotiations  du  general  Gardanne. 
iiuici quitta  alors  la  cour  de  Teheran, 
tie  Shah  envoya  avec  lui  Askerkhan 
wiime  ambassadeur  aupres  de  Napo- 
&n;  mais  comprenant  bien  qu'il  ne 
•wrrait  recevoir  de  secours  de  la  France 
*  se  vovant  presse*  par  les  Russes ,  il 
f  rappricha  naturellement  de  l'Angle- 
we.  A  partir  de  cette  epoque  (1809), 
jsqu'en  1830,  il  n'y  a  point  eu  de  rela- 
jjos  officielles  entre  la  France  et  la 
tae.  En  1830,  une  ambassade  per- 
toe  arriva  a  Paris ,  ou  elle  sljourna 
Nque  temps ;  et  le  gouvernement , 
loor n'&re  pas  en  reste  de  courtoisie 
JJ«  le  Shan ,  envoya  aupres  de  lui 
*•  de  Sercey  comme  ambassadeur  ex- 
taordinaire ;  mais  cette  ambassade 
Ijait  aucun  but  politique,  et  elle  n'eut 
•Mre  resultat  que  de  faire  connattre 
>  Perse  a  quelques-uns  de  nos  com- 
IWiiotes. 

Pkbsil  (Jean-Charles),  est  ne^  a  Con- 
ton  en  1785.  II  efcrit  fige"  de  vingt-deux 
toseulement,  lorsqu'il  publia  la  pre- 
D,»e  edition  de  son  Regime  hypothe- 
Jfy  qui  fut  suivie  plus  tard  de  ses 
•k  volumes  de  Questions  sur  les  hy- 
Hfoiques.  Ayant  echou6  deux  fois  au 
towours  pour  une  place  de  professeur 
l«  Faculty  de  droit,  il  se  livra  entie- 
*WDt  a  la  pratique  du  barreau,  et  le 
Jjces  ne  tarda  point  a  couronner  ses 
^rts;  ily  fitrapidement  sa  fortune.  La 
ttjrede  son  talent  1'appelant  plut6t  a 
■discussion  des  principes  du  droit  ci- 
r»  qu'a  celle  des  questions  de  droit 
Wc,  il  ne  figura  pas  aussi  frequem- 
JW  que  plusieurs  de  ses  confreres 
"nsles  proces  politiques.  Cependant  il 
T-xi.  33«  Livraison.  (Dict.  encycl. 


plaida  deux  fois  devant  la  chambre  des 
pairs  :  une  premiere,  pour  Demouchy, 
tors  de  la  conspiration  de  1820,  et  une 
seconde  pour  M .  fcienne,  lors  du  pro- 
ces de  ''association  nationale.  II  fut 
aussi  le  deTenseur  de  M.  Bavoux,  pro- 
fesseur-suppleant  a  la  Faculte*  de  droit 
de  Paris,  que  Ton  accusaitd'avoirdonne* 
a  ses  lecons  une  couleur  liberate.  Le  li- 
bera I  is  me  que  professait  a  cette  Epoque 
M.  Persil ,  lui  valut  d'gtre,  en  1830, 
porte*  a  la  chambre  par  les  electeurs  de 
Condom.  A  la  revolution  de  Juillet,  il 
fut  du  nombre  des  deputes  qui  se  reu- 
nirent  chez  M.  Delaborde,  et  alia  avec 
M.  Dupin  offrir  au  due  d'Orleans  la 
lieutenance  genlrale  du  royaume.  Apres 
avoir  donne*  ainsi  une  p relive  non  equi- 
voque de  son  devouement  a  la  royaute* 
nouvelle,  M.  Persil  fut  nomme  pro- 
cureur  general  a  la  cour  royale  de 
Paris.  La  chambre  le  choisit  ensuite 
pour  premier  commissaire  au  soutien 
de  I'accusation  des  ministres  devant  la 
cour  des  pairs ,  ou  il  re  pa  rut  de  nou- 
veau  en  qualite  d'organe  du  ministere 
public,  lors  de  I'affaire  de  1'ecole  libre, 
qu'avait  essay e  d'ouvrir  M.  le  vicomte 
de  Montalenibert.  Depuis,  M.  Persil 
s'est  montre  un  des  plus  zeles  partisans 
du  regime  actuel;  aussi  a-t-if  obtenu, 
en  quittant  le  ministere  de  la  justice, 
la  direction  de  la  monnaie,  place  lucra- 
tive a  laquelle  il  semblait  cependant 
n'avoir  aucun  droit. 

Prbthois  (pays),  pagus  Pertisus. 
On  designate  ainsi  autrefois  la  partie 
nord  du  departement  de  la  Haute-Marne. 
Le  Perthois  6tait  compris  dans  la  basse 
Champagne.  Perthes,  ancienne  ville  qui 
fut  detruite  par  les  Huns,  en  e'lait  la 
capitale. 

Pkbticblli.  Voy.  Emery. 

Pertuisane.  On  nommait  ainsi  au 
moyen  flge  une  arme  qui  participait  de 
la  pique  et  de  la  hallebarde.  La  lame 
avait  un  pied  de  longueur,  et  de  deux  a 
quatre  pouces  dans  sa  plus  grande  lar- 
geur ;  elle  etait  pointue  et  tranchante 
des  deux  c6tes,  quelquefois  cannelee,  ou 
bien  en  forme  de  flamme  ou  de  hache, 
comme  la  hallebarde. 

La  pertuisane  n'etait  pas  seulement 
destine  a  arrfiter,  comme  la  pique,  I'e- 
lan  de  la  cavelerie ,  elle  servait  aussi  k 
defendre  les  retranchements ,  les  rem- 
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parts  et  Pabordage  des  bdtiments  de 
guerre.  Les  ofQciers  d'infanterie  la  por- 
ta i  en  t  du  temps  de  Henri  III.  Sous  Ie 
mime  regne ,  les  soldats  qui  en  etaient 
armes  prenaient  le  nom  de  pertuisa- 
niers.  une  ordonnance  du  25  fevrier 
1670  eh  de*fendit  l'usage  dans  les  armees 
franchises.  Les  invahdes  seuls  la  con- 
serverent,  et  on  ne  l'emplova  plus  que 
pour  la  garde  des  eglises,  des  poudrie- 
res,  des  arsenaux  et  des  magasins  mi- 
litaires. 

PESTES.  Voy.  fiPIDEMTE. 

Petau  (Denis),  Petavius,  celebre  et 
laborieux  erudit,  ne  a  Orleans  en  1583. 
A  dix-neuf  ans,  il  obtint  la  chaire  de 
(>hilosopbie  de  Tuniversite  de  Bourges, 
et  entra  dans  la  compagnie  de  Jesus 
en  1605.  Nomine*  ensuite  professeur  de 
thlologie  positive  a  Paris,  il  consacra 
ses  loisirs  aux  investigations  chronolo- 
giques,  et  se  fit  par  ses  travaux  une 
grande  et  legitime  reputation.  II  mou- 
rut  en  1652  dans  une  humble  cellule  du 
college  de  Clermont.  Outre  des  edi- 
tions excellentes,  on  doit  au  P.  Petau  : 
de  DoctrinA  tempprurn,  et  Uranolo- 
gion,  3  volumes  in-fol.,  1703;  Ra- 
tionarium  temporum,  2  vol.  in-12, 
1633;  Theologica  dogmata,  1644-50, 
5  vol.  in-fol. ;  les  Psaumes,  traduits  en 
vers  grecs,  1637,  in-12;  De  ecclesias* 
tied  hierarchid*  1643,  in-fol.  On  ne  lit 
plus  aujourd'hui  ses  ecrits  contre  Sau- 
maise  et  la  Peyre ;  mais  sa  reputation 
n'a  pu  qu'y  gagner;  car,  malgre  la  dou- 
ceur naturelle  de  son  caractere,  il  n'e- 
tait  jamais  en  reste  en  vers  ses  antago- 
nizes pour  raprete*  des  re'pliques. 

Pethion  db  Villeneuvb  (Je>dme), 
naquit  a  Chartres,  en  1760,  d'une  fa- 
mine de  robe  tres-honorable.  II  exer- 
cait  avec  distinction  la  profession  d'a- 
vocat,  lorsgue  la  convocation  des  etats 
g6ne>aux  vint  modifier  sa  vie  et ,1'appe- 
ler  sur  un  plus  vaste  theatre.  Elu  de- 
pute aix  etats  gene>aux  de  1789, 
par  le  tiers  &at  de  son  bailliage,  il  se 
fit  remarquer  des  premiers  parmi  les 
membres   de  cette  opposition  coura- 

Seuse  qui  lutta  avec  tant  d'6nergie  et 
e  talent  contre  les  pretentions  de  la 
noblesse,  du  clerge*  et  de  la  cour,  et 
fonda  ainsi  pour  la  France  une  ere  nou- 
velle  de  liberty  et  de  eloire.  Des  les  pre- 
miers travaux  de  nmmortelle  assem 


bl6e ,  dont  il  (Halt  un  des  membra 
les  plus  influents,  Pethion  se  montra 
tel  qu'il  devait  Stre  pendant  tout  V 
cours  de  sa  carriere  politique,  boo 
integre,  ennemi  de  tout  privilege,  de 
voue  aux  intents  du  peupie*  hardi  e 
rlsolu,  ferme  dans  ses  principes,  iutre 
pide'dans  Paccomplissement  de  ses  de 
voirs;  mais  faible  en  ces  temps  d 
luttes,  pafce  qu'il  n'y  apportait  ni  pas 
sions,  ni  baines,  parce  qu'il  ne  savait  a 
ou  ni  comment  diriger  cette  re'volutia 

Su'il  avait  lui-m6me  provoquee.  Au  Ja 
e  Paume,  et  dans  toutes  les  discus 
sions  memorables  qui  suivirent  ce  ser 
ment  solennel,  Pethion  fut  le  plus  infi 
tigable  ap6tre  de  la  democratic.  M 
raoeau,  la  Fayette,  voulaient  assock 
les  inte>6ts  du  peupie  a  ceux  de  I 
royaute;  tdebe  gloneuse  sans  douta 
mais  impossible  alors.  Pethion  compii 
que  dans  ce  duel  engage*  au  nom  de  1 
bourgeoisie  entre  le  trone  et  le  peupk 
Tun  des  deux  cotnbattants  devait  sm 
comber,  et  des  le  principe  il  ne  se  die 
Simula  pas  Tissue  de  cette  iutte  ai 
dente. 

Cette  opinion ,  que  peu  de  d6puU 
partageaient  alors ,  fut  1'origine  d'ua 
liaison  tres-intime  entre  Pethion  et  IU 
bespierre.  «  lis  sout  inseparables  con 
me  les  deux  doigts  de  la  main,  »  diss 
Mercier  en  parlant  de  cette  aoiiti 
qu'une  fraternite  de  vues  politiqiM 
avait  formed,  et  qui  devait  si  crucJJi 
ment  se  briser  quelques  annees  phi 
tard,  au  nom  meme  de  cette  dean 
cratie  pour  laquelle  ils  combattakfl 
ensemble.  Dans  toutes  les  questions  $ 
furent  soulevees  et  debattues  a  la  tr 
bune  de  l'Assemblee  nationale,  Pethifl 
fut  toujours  a  la  brecbe,  plaidant  pM 
le  peupie  et  luttant  contre  les  pren 
gatives  du  trone.  Le  veto  absolu,  I 
sanction  royale,  I'initiative  de  la  cm 
ronne,  la  creation  de  deux  charobn 
legislatives,  n'eurentpasde  plus  ardeol 
de  plus  in  fa  tigable  adversaire.  Defa 
seur  de  la  souverainete'  du  peupie, 
croyait  quele  meilleur  moyen  d'elerd 
d'instruire,  d'ennoblir  les  classes  w 
vrieres,  c'&ait  de  les  associer  aux  grad 
debats  politiques,  de  les  interesser 
l'ordre,  a  la  liberty  en  les  faisant  ellef 
raemes  d£positaires  de  ces  biens  prf 
cieux.  II  vota  pour  la  permanence  c 
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Pnnite  du  corps  iegisfatif,  et  refusa  au 
roi  le  droit  d  interpreter  la  lot.  Atnsi 
irooindrie,  resserree,  la  royaute  n'etait 
ptos  dans  l'Stat  qu'une  fonction  secon- 
dare, et  c'ltait  trop  encore  aux  yeux 
fePetbion. 

La  rente  des  biens  du  clerg6,  la  sup- 
pression des  corporations  religieuses  et 
vs  ordres  monastiques ,  l'egalit6  de 
frtage  pour  ies  successions  nooiliaires, 
■Mites  les  mesures  enfin  qui  avaient  pour 
rtjet  de  reagir  contre  le  pass!,  de  de- 
tnire  les  elements  d'un  ordre  de  choses 
^compatible  avec  les  intents  de  la  d6- 
■wcratie,  furent  appuyles  par  Pethion 
fee  un  courage  infatigable,  avec  une 
toqaeoce  grave  et  calme,  qui  ralliait  a 
■parole  ceux  mime  qu'eloignait  I'exa- 
ption  de  ses  principes.  Dans  la  ques- 
m  da  droit  de  paix  et  de  guerre,  il 
Wera  a  des  considerations  qui  frappe- 
Rt  ('Assemble*;  ce  n'etait  pas  seule- 
•wtaunom  du  peuple,  c'6tait  au  nom 
iFhumanite"  que  Pethion  r&Iamait 
*»r  !' Assemble*  ce  droit  considerable. 
*Voqs  pouvez,  dit-il,  vous  devez  don- 
ate? un  grand  exemple  a  toutes  les  na- 
■tions,  un  exemple  inconnu  dans  les 
**tes  de  I'histoire.  De'clarez  d'une 
•Janiere  solennelle  que  vous  entetfdez 
••onir  de  vos  negotiations  cette  poli- 
*%uede  ruse  et  de  fourberie ;  qu'il  faut 
"jje  ies  peuples  se  rcgardent  comme 
Aeres;  que  les  combats  ne  servent  qu'a 
|fe  egorger  les  hommes  et  ruiner  les 
••ftpires!... »  Mais  ce  re*ve,  commun  a 
•K  d'hommes  de  bien ,  sufGrait  pour 
Jfitrer  combien  la  valeur  politique  de 
•torn,  combien  ses  vceux ,  ses  ide'es, 
■feat  loin  de  la  pratique. 

Ce  fat  poor  cela  peut-gtre  que,  le  4  d6- 
Mre  1790,  l'Assemblee  le  nomma 
I*  president,  hommage  public  rendu  h 
Jbeaucaraetere,  plus  encore  qu'a  son 
pot  eta  ses  opinions.  A  la  minority 

^Wiste,  qui  demandait  la  repression 
ces  revolutionnaires  commis  sur 
points  du  rovaame,  il  rlpondait 
PHes  royalistes  dfevaient  6tre  accuses 
«s  exces  dlpiorables,  et  accusart  16- 
jJNtion  de  toutes  les  menees,  de  ton- 

•  »es  intrigues  qui  produisafent  cette 
■Won  populaire;  et  pour  lutter  con- 

*  crt  tnnemi  invisible  de  la  Revolu- 
nil demandait  des  lois  rSpressives  de 
Migration,  applicable*   mime   aux 


membres  de  lafamille  royale,  et  ne  crai- 
gnait  pas  de  se  mettre  sur  ce  point  en 
opposition  avec  Mirabeau  lui-mtoe. 

Intrepide  et  constant  defenseur  des 
droits  et  des  intents  populaires,  il  eut 
la  gloire,  dans  la  stance  du  11  mars, 
second!  par  Gregoire  et  Robespierre, 
de  decider  la  resolution  prise  par  I'As- 
sembl6e  en  faveur  des  classes  dites  de 
couleur,  victimes  d'un  de  nos  plus  d£- 
nlorables  prejuges  coloniaux.  II  defendit 
le  droit  de  petition  :  «  Quels  hommes, 
«  autres  que  des  esclaves,  pouvaient 
«  Itre  prives  du  droit  de  faire  des  re- 
«  montrances  contre  les  lois  qui  les  op- 
«  priment?  » 

II  dut  a  son  inte'grite*  bien  connue 
d'etre  nomme*  president  du  tribunal 
criminel  de  Paris,  et  lorsque  Louis  XVI 
fut  arr&e'  a  Varennes ,  H  fut  Tun  des 
trois  commissaires  dlsignls  pour  aller 
le  chercher  et  pour  le  ramener  dans 
la  capilale.  Sans  cesser  d'avoir  pour  le 
monarque  le  respect  que  commandait 
sa  position ,  Pertnion  sut  e>iter  toute 
faibfesse,  toute  condescendance;  ce  n'£- 
tatt  pas  lui  seulement,  c'ltait  le  peuple 
qui,  dans  sa  personne,  se  trouvait  en 

firesence  de  la  royaute;  il  sentait  qu'en 
ui  si6geait  une  majeste*  plus  haute, 
une  infortune  plus  sacree  encore  que 
cetle  du  roi ;  Louis  XVI  fut  frapp!  de 
cette  contenance  pleine  de  dignite  et  de 
calme. 

Dans  les  discussions  qui  suivirent  ce 
grand  e>6nement ,  et  qui  eurent  pour 
objet  de  rlgler  le  sort  de  la  royaute*, 
Pethion  se  montra  inflexible.  Dans  la 
seance  du  13  juillet,  il  demanda  la  mise 
en  cause  de  Louis,  et  refuta  avec  Iner- 

§lc  les  arguments  tires  par  les  royalistes 
e  1'irresponsabilite"  du  monarque. 
«  Pour  6tre  inviolable,  dit-il ,  il  taut 
«  tore  impeccable;  or,  il  n'est  point 
«  d'homme  que  la  nature  ait  doiie"  de  ce 
«  beau  privilege,  et  il  n'appartient  point 
«  aux  hommes  d'en  creer  de  telsparune 
«  fiction.  Le  roi  n'est  pas  un  £tn?  abs- 
«  trait,  il  n'est  pas  un  pouvoir.  Un  juge 
«  n'est  pas  la  justice,  un  roi  n'est  pas  la 
«  royaute;  e'est  un  homme,  un  fonction- 
«  naire,  un  citoyen ,  sur  lequel  on  peut 
«  asseoir  une  peine. » 

Nomme"  par  les  61ecteurs  maire  de 
Paris  en  rempfacement  de  Bailly,  il  del- 
ploya,  au  20  juin,  une  vigilance,  une 
33. 
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activity,  qui  plus  d'une  fois  compro- 
mirent  ses  jours,  et  que  tous  les  par- 
tis lui  imputerent  a  crime.  «  La  muni- 
«  apatite*  n'a  pas  fait  son  devoir, » lui  dit 
aigrement  Louis  XVI. « Sire,  la  munici- 
«  palite  a  fait  tout  ce  qu'elle  a  pu  et  dd 
«  faire;  elle  mettra  sa  conduite  au  grand 
«  jour,  et  l'opinion  publique  la  jugera. 
«  —  Dans  quelle  situation  se  trouve  en 
«  ce  moment  la  capitale?  repliqua  le 
«  roi.  —  Sire,  tout  est  calme.  —  Ceia 
«  n'est  pas  vrai.  —  Sire!...  —  Taisez- 
«  vous !  —  Le  magistrat  du  peuple,  re- 
«  pondit  fierement  Pethion,  n'a  pas  a 
«  se  taire  quand  il  a  fait  son  devoir  et 
«  qu'il  a  dit  ia  ve>ite\  » 

Pethion  n'en  consacra  pas  moins  tous 
ses  efforts  a  faire  respecter  la  personne 
et  l'asile  du  roi.  Suspeodu  un  instant 
de  ses  fonctions  par  une  intrigue  de 
cour,  il  y  fut  rappele  par  les  sections, 

2[ui  s'armerent  aux  cris  de  :  Pethion  ou 
a  mart;  et  un  decret  de  I'Assemblee 
rendit  bientdt  le  magistrat  populaire  a 
ses  importantes  fonctions.  Au  10  aodt, 
il  exposa  sa  vie  pour  faire  respecter  la 
demeure  royale,  et  il  fallut  un  decret  de 
L'Assemblee  legislative  pour  le  consi- 

fier  dans  son  n6tel,  et  I'arracher  ainsi 
une  mort  certaine. 

II  etait  encore  maire  de  Paris  quand 
les  massacres  de  septembre  repandi- 
rent  Teffroi  dans  la  capitale.  Malgre 
les  accusations  dont  il  fut  l'objet  dans 
cette  circonstance ,  il  est  certain  que 
ni  lui,  ni  son  ami  Robespierre,  ne  pri- 
rent  aucune  part  a  ces  horribles  exe- 
cutions, et  que  plus  d'une  fois,  au 
contraire ,  ils  firent  aupres  de  Danton 
d'inutiles  demarches  pour  les  faire  ces- 
ser. II  est  certain  que  pendant  ces 
jours  nlfastes,  Pethion  fut  m£me  con- 
signe  a  la  ma' He  par  les  ordres  de  Dan- 
ton  ,  et  il  suffit  de  le  suivre  dans  toute 
sa  car  Here,  d'ttudier  son  caractere, 
d'examiner  sa  conduite  au  20  juin  et  au 
10  aodt,  pour  6tre  convaitcu  qu'il  edt 
voulu  emplcher,  au  prix  de  sa  vie,  ces 
affreux  massacres. 

£lu  depute  a  la  Convention,  Pethion 
en  fut  nomme  president  a  Tunanimite. 
A  cette  6poque  commenca  le  disaccord 
qui  le  separa  de  Robespierre.  Pethion 
etait  cffray6  de  I'avenir  quelui-m6me 
avait  creuse  sous  les  pas  ae  la  Revolu- 
tion; il  dltourna  la  t£tc,  et  Robespierre 


continua  de  marcher  en  avant  Pettaca 
se  lia  alors  avec  les  Girondins,  et  parta- 
gea  leur  fortune:  il  voulut enrayer  \s 
char  aue  leurs  mains  avaient  lance;  1« 
char  Pecrasa. 

II  prit  la  fuite  apres  le  2  juin;  il  * 
refugia  d'abord  dans  le  Calvados,  et  b  >> 
s'embarqua,  avec  Guadet,  pour  Bor- 
deaux. Oblige  de  fuir,  de  se  cacber.  .1 
eut  la  faiblesse  de  mettre  fin  lui-nwse 
a  une  carriere  qu'il  croyait  Gnie:  t 
s'empoisonna  en  compagniede  Bus* 
et  de  Salles,  et  leurs  corps  furent  trot- 
ves  a  demi  dlvores  par  des  animaux. 

Potion  (Alexandre  Sabes,  dit 
homme  de  couleur,  ne  au  Port:.- 
Prince,  en  1770,  d'un  colon  aise,  oo«i- 
me*  Sabes,  et  d'une  mulalresse.  Le  *j- 
nom  de  Petion  lui  fut  donne*  dans  s-ia 
enfance.  II  recut  une  education  \ae~ 
rale,  et  avait  environ  vingt  ans  qua* 
£clata  la  revolution  de  Saint-Domino 
II  s'empressa  d'y  prendre  part ,  pa:* 
vint  en  tres-peu  de  temps  au  er* 
d'adjudant  general,  et  dans  la  guerrf  <v 
vile  qui,  apres  le  depart  desAnskts. 
6clata  entre  Toussaint-LAUvertureetit 
general  Rigaud,  il  se  rangea  do  e£tr  fr 
ce  dernier.  Force  par  les  chances  eo* 
traires  de  la  fortune  a  s'einbarqwr 
avec  Rigaud  pour  la  France,  il  y  f«cd 
dans  le  repos  et  l'etude  jusqu'a  Pfpo- 

Sue  de  I'exp&jition  du  general  Lecof. 
ans  laquelle  il  fut  admis  comme  cokK 
nel. 

Apres  Penlevement   de   Tottssasi* 
Louverture  et  de  Rigaud,  Petion,  q» 
la  conduite  des  glneraux  avait  irnfc 
quitta  les  rangs  fran^ais,  se  reunit  m 
g6ne>al  noir  Dessalines,  et,de  concert 
avec  lui,  declara  la  guerre  a  la  Frwt. 
Le  manque  de  secours,  I'influence  de 
climat  et  l'assistance  que  les  Anstos 
donnerent  aux  Haitiens,  furent  fooesta 
aux  Francais;  les  insurges  se  rendires:. 
en  1804 ,  entierement  maitres  du  t*?ri- 
toi  re  de  la  coionie,  et  ils  se  declarerert^ 
dependants.  Petion  fut  alors  oomw 
commandant  de  la  partie  occidental  * 
Hie.  Bn  1806,  Dessalines, qui  premtifej 
titre  d'empereur,  fut  assassioe:  alorii 
organised  la  re  publique  d'Haiti,  * 
Henri  Christophe ,  le  plus  aorien  & 
generaux,  fut  nomme  president;  ns 
Christophe  ne  voulut  pas  se  contain 
de  ce  titre,  et ,  soutenu  par  ses  troops 
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auxguelles  it  avait  fait  concevoir  des  dou- 
tes  sur  les  projets  des  horames  de  cou- 
leur,  il  prit  le  titre  de  roi.  Des  lors,  la 
guerre  civile  recommenca ;  car  la  partie 
del'ouest  et  du  sud,  rangee  sous  Pau- 
toritc  du  stoat ,  lui  refusa  le  titre  qu'il 
s  etait  arroge,  et  nomma  Petion  presi- 
sident(l807).  Christophe  rassembla  aus- 
situt  une  armee  nombreuse,  marcba 
contre  son  antagoniste,  et  fut  vaincu  le 
1"  Janvier  1808.  Oblige  de  se  retirer 
au  Cap,  il  rassembla,  en  1811,  de  noti- 
fies troupes,  et  marcha  une  seconde 
fas  sur  le  Port-au-Prince.  Mais  a  peine 
le  combat  etait-il  engage,  qu'un  co- 
lonel d'un  regiment  d'elite  Gt  defection 
«  passa  sous  les  drapeaux  de  Petion;  il 
fut  imite  par  une  grande  partie  des 
troupes  de  Christophe,  et  1'usurpateur 
fut  oblige  de  se  retirer  au  plus  vite  dans 
h  rille  du  Cap.  Depuis  lors,  Petion  ne 
fut  plus  trouble^  dans  sa  presidence;  il 
s'occupa  de  I'administration  de  Tile , 
Pya  les  dettes  contractus  pendant  la 
guerre,  ouvrit  les  ports  aux  etrangers 
d  fit  refleurir  le  commerce.  II  mourut 
ffl  1818,  et  fut  remplace  dans  la  pr&i- 
«oce  par  le  general  Boyer,  son  heute- 
unt  et  son  ami*. 

Pnis  (Francois),  n£  en  1622,  fut 
nomme,  a  trente  ans,  secretaire  inter- 
pete  du  rot  pour  les  langues  turque  et 
tfabe,  et  mourut  en  1895.  On  lui 
°°it,  entre  autres  ouvrages,  un  Die- 
fonnaire  franpais-tttrc,  et  turc-fran- 
!*«,  reste"  manuscrit,  et  une  Histoire 
ft  9rand  Gengiz-Can  (  Djenguyz- 
^an),  premier  empereur  des  Mogols 
tTortares,  1710. 

Son  fils,  Francois  Pbtis  de  L4 
woix,  ne  a  Pans,  en  1653,  obtint, 
iprtt  avoir  fait  en  Orient  plusieurs 
r°yages,  une  chaire  d'arabe,  et  succeda 
1  son  pere  dans  la  charge  de  secretaire 
Jterprete  du  roi.  II  mourut  en  1713. 
wtre  une  traduction  persane  de  17//s- 
W  de  Unas  XIV  par  les  medaiUes, 
|n  3  de  lui  une  traduction  franchise 
«  Wile  et  un  Jours ,  contes  persans, 
I7>0;  r  Histoire  de  la  Swttanede  Perse 
$&*  f  hire,  contes  turcs,  traduits  de 
-heikh-Zadeh ,  1707;  Voyage  en  Syrie 
***  Perse,  de  1670  a  1680;  Histoire 
vTmur-Bec  (Tamerlan),  1722. 

flexandre-Louis-Marie  Petis  be 
*  Cxoix,  fits  du  precedent,  ne  a  Paris 


en  1698,  sejourna  six  annees  en  Syrie, 
puis  revint  exercer  a  Paris  les  fonctions 
de  secretaire  interprete  de  la  marine , 
d'interprete  des  langues  orientates  a  la 
bibliotheque  du  roi ,  et  de  professeur 
d'arabe  au  college  royal.  II  mourut  en 
1751.  On  a  de  lui :  le  Canon  du  sultan 
Suleiman  II,  traduit  du  turc. 

Petit  (Jean),  docteur  en  tbeologie  de 
la  faculte  de  Paris,  mort  a  Hesdin,  sa 
patrie,  en  1411,  est  surtout  connu  pour 
son  apologie  du  meurtre  commis  sur  la 
personne  du  due  d'Orleans,  par  Jean 
sans  Peur ,  apologie  qu'il  prononca,  en 
1408,  dans  la  grand'salle  de  l'bdtel  de 
Saint-Paul.  En  1414,  sur  la  requite  du 
chancellor  de  I'Universite  Gerson ,  re- 
venue de  Paris  condamna  la  doctrine  de 
Petit  et  fit  brdler  son  plaidoyer,  ou  Itait 
professee  la  celebre  maxime,  qu'tf  est 
permis  de  tuer  un  tyran,  Anatbemati- 
see  par  le  concile  de  Constance,  au  ju- 
gement  duquel  le  due  de  Bourgogne  en 
avait  appele ,  cette  proposition  fut  de 
plus  condamnee  par  le  parlement  en 
14 1 6.  Le  Plaidoyer  de  /.  Petit  se  trouve 
dans  la  chronique  de  Monstrelet,  liv.  I, 
chap,  xxxix. 

Petit  (Jean-Louis),  chirurgien  ce- 
lebre, ne  a  Paris  en  1674,  ouvrit  des 
cours  d'anatomie  et  de  chirurgie,  qui 
lui  firent  une  grande  reputation,  et  lut 
norame'  success!  vement  membre  del'A- 
cademie  des  sciences,  prevdt,  puis  de- 
monstrateur  royal  aux  ecoles  de  chi- 
rurgie ,  censeur'  royal ,  enfin  directeur 
de  I'Academie  royale  de  chirurgie.  II 
joignait  a  une  rare  habilete*  manuelle 
les  connaissances  theoriquet  les  plus 
etendues.  Des  recherches  auxquelles 
il  se  livra  sur  la  nature  des  hemorra- 
gies,  lui  firent  imaginer  un  tourniauet 
pour  suspend  re  le  cours  du  sang  dans 
les  arteres ;  il  fut  egalement  conduit , 
par  d'autres  explorations,  a  trouver 
un  moyen  d'extraire  les  corps  etran- 

gers  a  roeso phage.  II  mourut  en  1750. 
mi  a  de  lui  :  YArt  de  guerir  les  ma- 
ladies des  os,  etc.,  Paris,  1705,  ouvrage 
qui  fonda  sa  reputation;  Traite  des 
maladies  chirurgicales  et  des  opera- 
tions qui  leur  conviennent,  ibid.,  1774, 
1790. 

Petit  (Pierre),  intendant  general  des 
fortifications  de  France,  ne  a  Mont- 
Lucon  en  1594,  mort  en  1677  a  Lagny- 
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sur-Marne,  s'adonna  a  I'ltude  de  la 
physique,  signals  des  premiers  les  im- 
portantes  verites  emises  par  Descartes 
dans  sa  Dioptrique,  et  replta  avec  Pas- 
cal, dont  il  6tait  I'intime  ami,  les  expe- 
riences de  Torricelli  stir  le  vide.  On  a  de 
lui  quelques  opuscules  peu  important. 
Petit  ( Samuel ),  savant  ministre  de 
rfiglise  rtformee,  ne  en  1594  a  Nimes, 

Jr  professa  avec  beaucoup  de  distinction 
a  tbfologie,  ie  grec  et  rhebreu.  11  mou- 
rut  en  1648,  Jaissant,  entre  autres  ou- 
vrages :  Leges  attica,  grec-latin,  Leyde, 
1745,  in-fol. 

Prtit-Radbl  (Louis-Francois),  ar- 
chilecte,  inspecteur  general  des  bfiti- 
ments  civils ,  n6  a  Paris  en  1740,  mort 
dans  cette  ville  en  1818.  Outre  les  tra- 
vaux  dont  il  fut  charge  comme  inspec- 
teur des  bAtiments  civils,  il  a  constant 
Je  grand  abattoir  du  Route.  On  a  aussi 
de  iui  un  certain  nombre  de  gravures 
de  mines  et  d'architecture,  et  un  opus- 
cule intitule  Projet  pour  la  restaura* 
tiondu  PanthionfrancaiSy  Paris,  1799, 
in-4*. 

Son  frere,  Philippe ,  116  a  Paris  ea 
1749,  obtint  fort  jeune,  au  concours, 
une  place  de  chirurgien  aide-major  des 
Invalides,  partit  ensuite  corarae chirur- 
gien-major  pour  les  Indes  orientates, 
et ,  apres  un  sejour  de  trois  annees  k 
Surate,  vint  occuper  a  la  Faculte  de 
mldecine  de  Paris  la  cbaire  de  chirur- 
gie  (1782).  II  fit,  au  commencement  de 
la  Revolution,  un  nouveau  voyage  aux 
Indes,  ne  revit  la  France  qu'en  1797,  fut 
nomm6,  l'annee  suivante,  professeur 
decliniqu«chirurgicale  a  l'ficole  de  m& 
decine  de  Paris,  et,  jusqu'a  sa  mort, 
arrived  en  1815,  consacra  tousles  loisira 
que  cette  place  lui  laissa  aux  tra  vaux 
litter  aires.  Entre  autres  outrages,  nous 
citerons  de  lui :  Introduction  methodi- 
que  a  la  thiorie  eta  la  pratique  de  la 
midecine ,  traduction  de  l'anglais  du 
docteur  Macbride,  avec  notes,  1787,  2 
vol.  in-8°;  JHctiomaire  de  chirurgie, 
1790  et  suivantes ,  8  vol.  in-4°,  pi.,  fai- 
sant  partie  de  I'Encyclop&lie  methodi- 
que;  Institutions  de  medecine,  2  vol. 
in-8';  Voyage  historique,  chorogra- 
phique  et  pliilosophique>  fait  dans  les 
prUicipates  ville*  d Italic,  Paris,  1815, 
3  vol.  in-8°.  Petit-Radel,  qui  avait  un 
gout  tres-vif  pour  les  literatures  clas* 


siques,  a  public,  outre  des  teadueUom 
en  vers  latins  de  quelques  opusai)& 
grecs  :  de  Amoribus  Panckaritit  d 
Zoroae,  poema  erotico-didactkw, 
Paris,  in-8%  1800. 

Pbtitot  (Claude-Bernard),  iitun- 
teur.  nlen  1772  a  Dijon,  mort  co  182a. 
a  publie' :  Repertoire  du  Thidtn-Fm- 
fow,  avec  notices,  etc.,  1*17-16)8, 
Mimoires  relati/s  a  fAfctotre  d«  Fto- 
ce,  1819  a  1824,  collection  contino* 
par  M.  Monraerque\  On  a  aussi  de  la. 
trois  tragedies  mediocre* ,  et  des  in- 
ductions d'Alfieri  et  des  nouvelies  dt 
Cervantes. 

PSTITS    GBANDS-LTVRBS.  En  ISIS, 

sous  le  minister*  du  baron  Louts,  on 
crea,daus  chaque  departemeot  del: 
France ,  des  registres  auxiliaires  <k 
grand-livre  de  la  dette  publique.  Of  * 
gistres,  connus  sous  le  nom  de  pett* 
grands-Uvres,  ont  engage  oae  onto- 
tudede  rentiers,  sur  tous  les  points  <k 
royaume ,  a  placer  leurs  capiUui  a 
rentes  sur  rfetat  Cette  roesuwapu* 
samment  contribue  k  la  prospenteik 
credit  publie. 

Petits-m AiTaus.  Ce  fut  sous  k  k- 
gue  de  Henri  IV  que  CommeDcewJi  i 
apparaitre  ces  jeunes  gentilsbommes  re- 
cnerches  dans  leur  parure,  rausqufi 
dans  leur  langage,  hautains  dans  lw« 
manieres,  joueurs,  dueliistes,  quidoa- 
naient  le  ton  a  la  cour,  faisaieot  up» 
dans  les  cabarets ,  et  que ,  sous  Lows 
XIII ,  on  appela  des  peUts^maUm  & 
portaient  une  moustache  qu'ils  re* 
Yaient  sans  cesse  avec  deux  doigti  ea 
avec  un  bdtonnet  qu'ils  avaieot  costi- 
nuellement  a  la  main.  lis  etaieot  wife 
d'uu  chapeau  a  larges  bords,  ombra^ 
d'un  panache;  v&us  d'un  baut-dc* 
chausses,  d'un  pourpoint,  d'uo  mantel 
de  satin  ou  de  velours,  le  tout  oroefc 
rubans  iucarnats  et  de  passemants  <fci 
etd'argent.  Us  portaient  pourdwtf- 
sure  des  bottes  mo  lies  de  aroleurfeuv*. 
et  etoient  constamment  armes  d ".» 
longue  epee  pendue  a  la  ceinture. 

Les  petits-rojttres  du  temps  de  Lcub 
XIV  portaient  le  costume  de  kor  n* 
aue ,  dont  ils  avaient  soin  d*ex«^r 
1 elegance  et  la  richesse.  lis  u»k<» 
guere  plus  de  solidite  et  dejugem^'- 
que  leurs  predecesseurs.  Ik  comfit 
cerent  altre,  comme  eux ,  poinuli^* 
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oaerelleurs,  coureurs  de  cabarets ,  puis 
tlsquitterent  ces  ridicules  pour  en  pren- 
dre d'autres.  Us  aspirerent  au  bel  esprit, 
furent  quintessences  dans  leu  r  jargon, 
ft  adopterent,  enfin,  avec  enthousiasme 
les  us  et  coutumes  de  Thdtel  de  Ram- 
bouillet.  Les  petits-maltres  des  regnes 
de  Louis  XV  et  de  Louis  XVI  herite- 
rait  de  la  frivolity  de  leurs  devanciers, 
mais  repudierent  leurs  costumes.  lis 
portaient  I'habit  de  soie  de  couleur  ten- 
dre,  la  veste,  la  culotte,  les  bas  de  me% 
me  etoffe,  avec  broderie  d'or,  d'argent 
ou  de  soie ,  de  couleur  differente  que 
If  fond,  le  jabot  et  les  manchettes  de 
denteHes;  pour  coiffure,  ils  avaient 
fairs  propres  cheveux  symetriquement 
arranges,  blanch  is  par  la  poudre  d'ami- 
doo,  et  le  petit  chapeau  plat  appele*  cla- 
pe,  fait  pour  6tre  place  sous  Je  bras, 
ft  qu'iis  tenaient  eleve'  en  1'air  quand 
ife  avaient  a  defendre  leurs  tfres  des 
rayons  du  sole i I  ou  des  atteintes  de  la 
pliie. Ccst  ainsi  qu'iis  couraient ,  vol- 
iieeaient,papillonnaient,  chausses  d'es- 
wrpins  a  talons  rouges ,  ornes  de  bou- 
ses enrichies  de  diamants,  faisant  dan- 
ger a  ehaque  mouvement  deux  longues 
efalnes  de  montres  ,  qui  leur  descen- 
daient  de  la  ceinture  au  milieu  des  cuis- 
**,  et  portant  horizontalement  une 
petite  £pee,  dont  la  poignee  etait  quel- 
quefois  d'un  grand  prix  par  la  matiere 
on  le  travail. 

Aprcs  le  9  therm i dor,  il  apparut  un 
moment  a  Paris  une  nule  de  jeunes 
£w  recherches  dans  leur  mise,  appar- 
ent a  la  classe  riche  de  la  societe  et 
faisant  de  la  reaction  avec  une  violence 
qui  justiOait  cede  dont  ils  pretendaient, 
Kxuent  sans  motif,  avoir  a  se  plaindre. 
Cttte  jeunesse ,  qu'on  appelait  la  jeu- 
*t*se  doree ,  et  qui  etait  sous  le  com- 
ffiandement  de  Freron ,  composait  en 
^lite  une  faction  politique  qui  donna 
un  moment  le  ton  a  la  societe.  Pendant 
ie  peu  de  temps  qu'elle  exista  en  corps, 
ctuxquitacomposaient  portaient,  pour 
ft  reconoattre,  la  chevelure  nattta  et 
rclevee  par  un  peigne  fixe  au  sommet 
J*  U  tfte.  Quelques  annees  plustard, 
<uos  le  temps  du  Directoire,  surgit  une 
°ouvelle  espece  de  petits-maltres  qui 
ftUQit  a  elle  seule  le  ridicule  de  toutes 
,e*  aptres.  Geux  qui  la  composaient 
P°rtaieot  une  chevelure  poudree  a  blanc, 


partagee  en  un  volomineux  eatogan  qui 
tombaitsur  les  epaules,et  en  deux  faces 
fort  longues  appelees  oreiilesde  ckien. 
Us  portaient  un  habit  a  taille  carret, 
un  gUet  a  revers ,  une  culotte  descen- 
dant jusqu'a  mi-jambe  et  fermee  au 
bas  par  des  flots  de  rubans.  Leur 
ehaussure  etait,  pour  les  courses  de 
ville,  des  bottes  a  revers,  et,  dans  les 
salons,  le  basde  soie  et  I'escarpin  pointu. 
Dans  Tun  et  J'autre  cas,  la  cravate  de- 
vait  eoiprisonner  le  menton  et  monter 
jusqu'a  la  bouche.  Ces  petits-mattres, 
qu'on  appelait  des  incroyables,  avaient 
une  maniere  de  parler  qui  leur  etait 
propre.  Ils  avaient  particulierement  en 
norreur  la  lettre  r,  et  semblaient  crain- 
dre  de  se  faire  sauter  une  dent  en  la  pro- 
noncant;  aussi  donnaient-ils  journelle- 
ment  leur paole,  et  jamais  leur  parole 
d'honneur.  lis  avaient  pour  femelles 
une  classe  de  folles  appelees  merveilleit- 
$es,  dont  les  manieres  et  la  toilette 
etaient  aussi  extravagantes  que  les  leurs, 
et  qui  disparurent  aveceux  apres  le  IS 
brumaire. 

Ces  petits-maltres  furent  les  derniers. 
On  a  bien  vu  depuis  eux  des  jeunes 
gens  £tourdis,  suffisants,  extravaganta 
dans  leur  mise,  ridicules  dans  leur  con- 
versation ;  mais  ils  n'ont  jamais  donn# 
le  ton  nulle  part ,  et  ont  toujours  M 
en  trop  petit  nombre  pour  exercer  una 
influence  quelconque. 

Pbtits-Peres.  On  appelait  ainsi,  a 
Paris,  une  communautl  d' August  ins 
dechausses,  dont  ie  couvent  et  I'eglise 
subsistent  encore  a  Tangle  du  passage 
qui  porte  leur  nom  et  de  la  rue  Notre- 
Dame  des  Victoires.  Voici  I'origine  et 
Thistoire  deces  religieux: 

Marguerite  de  Valois,  premiere  fern- 
me  de  Henri  IV,  tout  a  la  fois  devote 
et  libertine ,  avait  fonde  dans  I'enclos 
de  son  bdtel ,  au  faubourg  Saint-Ger- 
main, un  couvent  d'Augu6tins  dechaus- 
ses, dont  elle  se  degouta,  et  qu'elle  ren- 
voya,  en  1612,  pour  les  remplacer  par 
des  moines  du  meme  ordre,  mais  qui, 
du  moins,  portaient  des  bas  et  des  sou- 
liers.  Les  religieux  expulses  se  rtuni- 
rent  a  quelques-uns  de  leurs  confreres 
errants  comme  eux,  et  obtinrent,  le  19 
join  1620,  de  I'archeveque  de  Paris,  la 
permission  de  fonder  une  maison.  lis 
s'&ablirent  d'abord  hors  de  la  porte 
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Montmartre,  pres  de  la  cbapelle  de 
Saint-Joseph;s'y  trouvant  peu  commo- 
dement,  its  acquirent,  en  1638,  un  ter- 
rain de  huit  arpents  joignant  le  Mail , 
et  y  jeterent  les  fondements  de  leur 
nouvelle  residence.  Le  9  decembre  1629, 
le  roi  Louis  XIII  posa  lui-m£me  la 
premiere  pierre  de  leur  eglise,  et  vou- 
lutqu'elleportat  letitre  de  Notre-Dame 
des  Victoires,  en  memoire,  dit  Dulaure, 
des  tristes  victoires  qtrMl  avait  rempor- 
tees  surdes  Francais  protestants. 

En  1656,  ces  Augustins,  trouvant 
leur  eglise  trop  petite  et  trop  modeste, 
entreprirent  d'en  construire  une  autre 
plus  vaste  et  plus  somptueuse ;  mais, 
comme  ils  avaient  trop  presume  de 
Uurs  ressources,  1'edifice  fut  long  a  s'a- 
chever.  Les  travaux ,  interrompus  pen- 
dant plus  de  quatre-vingts  ans,  ne  fu- 
rentreprisqu'en  i737,eton  nelesacheva 
qu'en  1740.  L'interieur  de  cette  eglise 
est  d'une  belle  simplicity ;  il  eta  it  om6 
de  tableaux  executes  par  de  grands  mat- 
tres ,  d'une  statue  de  saint  Augustin, 
par  Pigalle,  des  tombeaux  du  marquis 
et  de  la  marquise  del'Hopital,  ainsi  que 
deceluide  frere  Fiacre,  moinede  cette 
maison ,  mort  en  odeur  de  sainted ,  et 
qui  donna  aux  voitures  de  place  le  nom 
qu'elles  portent  encore. 

Les  Augustins,  dont  le  couvent  se 
trouva  bientdt  au  centre  d'un  quartier 
populeux,  par  suite  de  l'accroissement 
de  Paris,  comma  icerent  a  rougir  de  la 
pauvrete  de  leur  costume  et  a  regarder 
avec  humiliation  leurs  pieds  nus.  Ils 
recoururent  au  pape  Benott  XIII,  qui, 
par  un  bref  du  27  Janvier  1726,  leur 
permit  de  veHir  un  capuce  rond ,  et  de 
couper  la  longue  barbe  qu'ils  portaient. 
Benott  XIV,  par  un  autre  bref  du  f r 
fevrier  1746,  leur  donna  l'autorisation 
de  porter  des  bas  et  des  souliers ;  alors 
ils  eurent  tout  a  fait  figure  bumaine. 

Ces  moines,  enrichis  par  la  vente  des 
terrains  qui  formaient  leur  encios ,  et 
qu'on  leur  payait  jusqu'a  1,000  livres 
la  toise  carree,  pour  y  construire  des 
maisons,  tomberent  dans  une  dissolu- 
tion scandaleuse(*),  et  le  roi  fut  oblige 
de  les  soumettre  a  une  reTorme  severe. 

(•)  Voy.  les  Nousvaitx  Memoirts  de  Dan- 
genu ,  publies  par  Lemoatey,  a  la  date  du 
7  Janvier  1 707. 


lis  fnrent  supprimes,  en  1790,  avec 
les  autres  congregations. 

Pktbocobii  ,  peuple  gauloisqui  avait 
pour  capitale  Vesunna  (Perigueux), 
dont  le  nom  se  retrouve  dans  les  restes 
de  l'ancienne  ville  appelee  encore  au- 
jourd'hui  la  Pesone. 

Petbonb  (  Petronius  Arbiter )  na- 
quit  aux  environs  de  Marseille  dans  les 
premieres  annees  de  notre  ere.  II  se  fit 
d'abord  connaitre  a  la  cour  de  1'erope- 
reur  Claude  pour  son  gout  pour  les 
plaisirs  et  les  lettres,  et  fut  ensuite  en- 
voye  comme  proconsul  en  Bitbynie.  II 
administra  cette  province  avec  sagesse; 
et  lorsque  Neron  fut  nomm6  empereur, 
il  revint  a  Rome,  et  devint  surin- 
tendant  des  plaisirs  de  la  cour  impeV 
riale.  Cette  place,  qui  temoignait  de  la 
confiance  que  le  prince  avait  en  lui, 
excita  des  jaloux ;  Tigellinus  le  fit  ac- 
cuser par  un  esclave  d'avoir  conspire 
avec  Pison.  P^trone  fut  arrlte  a  Cuines, 
et  comme  il  savait  quel  sort  lui  etait 
reserve,  il  se  fit  ouvrir  les  veines  tan- 
dis  qu'il  s'entretenait  de  poesie  avec  ses 
amis.  II  mourut  ainsi  en  66. 

Les  oeuvres  de  Petrone,  qui  se  com- 
posent  de  vers  et  de  prose,  ont  6te  sou- 
vent  imprimees.  La  premiere  edition  en 
fut  faite  a  Venise,  in-4°,  1499.  Venetle, 
Lavaur,  Dujardin,  Lainez,  en  ont  sue* 
cessivement  donue  des  traductions  fran- 
chises. La  derniere  est  celle  qui  a  tie 
publiee  par  M.  Heguin  de  Guerle,  en  1 
vol.  in-8°,  1834,  dans  la  Bibliothequedes 
classiques  latins  de  M.  Panckoucke. 

Peybb  (Marie- Joseph ) ,  membrede 
I'Academie  d'architecture ,  ne*  a  Paris 
en  1739 ,  mort  en  1785.  II  fut  pension- 
naire  du  roi  a  Rome,  011  il  s'appliqua 
surtout  a  1'ttude  des  monuments  anti- 
ques, et  contribua  dans  la  suite  a  ame- 
ner  dans  Tarchitecture  une  revolution 
analogue  a  celle  que  le  ceM&re  Yien 
commenca  a  effectuer  dans  la  peinture. 
II  publia,  en  1765,  un  volume  in- folio, 
contenant  ses  QEuvres  d' architecture. 
Ses  plans  se  recommandent  par  rela- 
tion du  style  et  une  disposition  plfine 
d'art,  mais  ils  ne  sont  pas  exempts  des 
defauts  qui  caracterisent  toute  Farchi- 
tecture  de  I'epoque.  Le  monument  1« 

f)lus  important  qui  nous  reste  de  lui  est 
'ancienne  salle  du  Thtttre-Francais, 
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nainteoant  I'Odeon,  qu*il  construisit  de 
loocert  avec  Wailly. 

Antoinc-Francoh  Pbyrb  ,  frere  du 
precedent,  ne  a'Parisen  1739,  Itudia 
t'abord  la  peinture ,  puis  suivit  la  m£me 
arriere  que  son  atne\  sous  les  auspices 
luquel  il  concourut,  et  obtint  le  grand 
fix  en  1763.  A  l'&ode  toute  speciale 
les  monuments  antiques  iljoignit,  pen- 
lant  son  sejour  en  Itaiie  t  celle  de  la 
perspective ,  et  acquit  une  profonde 
onnaissance  de  cette  branche  impor- 
ante  de  Tart.  A  son  retour,  nomine" 
uccessivement  eontrdleur  des  bflti  ments 
Fontainebleau,  puis  a  Saint-Germain, 
Ibatit  dans  cette  derniere  ville  deux 
rtiteseslises,  dans  la  construction  des- 
Mes  0  mit  en  pratique  ces  theories 
w  bon  goflt  qu'alors  V etude  des  an- 
iens pouvait  seule  enseigner.  L'Acad&> 
w  d  architecture ,  ou  il  fut  ad  mis  en 
H 7,  fe  designa  deux  ans  apres  pour 
ruier  a  Coblentz  le  palais  de  1'electeur 

*  Treves,  commence'  sur  un  plan  vi- 
iwx,  et  il  le  termina  avec  succes. 
*tre  a  l'lnstitut ,    lors  de  la  creation 

*  «  corps,  il  fut  ensuite  nomine*  suc- 
asivement  membre  du  conseil  des  bA- 
ftotscivils  et  de  I'administration  des 
apices.  Ii  mourut  le  7  mars  1 823,  apres 
toir  vu  les  succes  de  Tecole  d'archi- 
cturequ'il  avait  fondee.  Outre  divers 
timoires  dans  le  recueil  de  I'fnstitut, 
J  a  de  lui  :  Restauration  du  Pan- 
wn  francais  :  compte  rendu ,  etc. , 
N9,  in-4°.  Ses  OEvvres  d  architecture 
»t  ete  imprimees,  1819-50,  in-fol. 

^yhoii  (Jean  -  Francois  -  Pierre ) , 
^tre,  ne  a  Aix  en  1744.  fileve  de 
agrenee  Fat  ne  et  de  Dandre*  Bardon , 
*tourna  de  bonne  heure  vers  l'&ude 
1  Poussin,  alors  negligee,  et  il  apprit 
"*  la  contemplation  des  ceuvres  de  ce 
a«tre  a  sentir  les  vices  de  Pecole  re- 
'"'te.  Son  tableau  de  la  Mort  de  Si- 
W,  qui  Itait  deja  une  protestation 
nlre  le  mauvais  godt  qui  dominait 
f,J\  obtint  le  grand  prix.  Le  Jong  sd- 
;ir  quM  (it  a  Rome  le  confirma  dans 
tte  voie  de  reTorme  ou  Vien  Tavait 
**de,  etou  lui-meme  fut  l'introduo 
"f  de  David.  Admts  en  1783  au  nom- 
f  des  membres  de  l'Academie  de  pein- 
rf  i  il  fut  nomine  en  1785  directeur 
h  manufacture  des  Gobelins.  II  mou- 
^n  181  s.Ses  tableaux  les  plusestimes 


sont :  la  Mort  de  Socrate ;  le  Denoue- 
ment de  Clmon;Perseeprostern4  aux 
pieds  de  Paul  Emile,  Le  premier  de 
ces  tableaux  decore  Tune  des  sailes  de 
la  Chambre  des  deputes;  les  deux  autres 
sont  au  Mus&. 

Jean- Francois  Pbybon,  frere  du 
pr4o6dent,  ne  a  Aix  en  1748,  mort  en 
1784  a  Goudelour,  commissaire  des 
colonies,  est  auteur  d'un  assez  grand 
nombre  de  traductions  d'ouvrages  an- 
glais. On  lui  doit  en  outre  des  Essais  sur 
TEspagne,  1780. 

Peyronnbt  (Gharles-Ignace,  comte 
de ) ,  ne  a  Bordeaux  en  1775.  De  tous 
les  ministres  de  la  Restauration,  aucun 
n'a  laisse  apres  lui  un  souvenir  plus  an- 
tipathique  a  la  nation  que  INI.  de  Pey- 
ronnet,  qui ,  de  simple  avocat,  devint 
garde  des  sceaux  sous  le  ministere  de 
Villele,  et  ministre  de  ffnterieur  sous 
celui  de  M.  de  Polignac.  C'est  qu'a  la 
plupart  des  actes  arbitrages,  violent?, 
machiaveliques,  honteux,  par  lesquels 
les  hommes  de  Immigration  et  de  la  con- 
gregation tenterent  d'6toufYer  en  France 
les  libertes  conquises  par  la  revolution, 
pour  ramener  le  regne  du  despotisme 
et  du  bon  plaisir,  a  tous  ces  actes,  di- 
sons-nous,  se  r attache  le  nom  de  M.  de 
Peyronnet :  loi  sur  la  pressc  plriodi- 
que,  contenant  des  peines  rigou reuses, 
non-seulement  contre  les  ecrits  des 
journalistes ,  mais  encore  contre  I'es- 
prit  des  journaux  et  leur  tendance ,  et 
enlevant  aux  ecrivains  le  droit  que  leur 
donnait  la  Charte  d'&re  juges  par  le 
jury ;  protection  accordee  aux  espions 
et  aux  agents  provocateurs ;  loi  du  sa- 
crilege ,  ou ,  sous  pr&exte  de  venger  la 
religion  outraged  par  un  Steele  impie, 
on  ramenait  la  France  5  la  legislation 
des  temps  de  fanatisme  et  de  barbarie; 
loi  sur  le  retablissement  du  droit  d'ai- 
nesse  et  des  substitutions,  qui ,  si  elle 
edt  ete*  acceptee  dans  son  en  tier,  aurait 
remul  la  socilte'  jusque  dans  ses  fonde- 
ments ;  nouveau  projet  de  loi  contre  la 
presse ,  qualifie  par  son  auteur  de  loi 
de  justice  et  d'amour,  et  qui  n'allait  a 
rien  moins  <ju'a  rendre  impossible  en 
France  remission  de  la  pensee.  «  La 
censure ,  dit  un  historien  de  la  Restau- 
ration, etaitdeguisee  sous  le  nom  de  de- 
p6t;  les  imprimeurs  setrouvaient  erig£s 
en  censeurs  de  tous  les  eerits;  veritable 
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loi  d'astuce,  de  violence  maehiavflique 
et  de  revoltant  arbitraire!  Confiscation, 
effet  retroactif ,  bouleversement  de  nos 
lois  civiles  et  commerciales,  violation 
des  droits  acquis,  mesures  preventives, 
mensonge,  immorality, deception,  con- 
tradiction ,  absurdite  vandafe  :  elle  re% 
suraait  tout..Et  lejury !  lejurv  nouveau 
devenait  tout  entier  l'oeuvre  des  presets 
et  des  serviles  instruments  du  minis- 
ter e....  »  Innombrables  proces  iqlentte 
a  la  presse,  mais  pour  la  pi u part  perdus 
par  le  ministere ,  malgre  I'absence  du 
jury,  malgre]  les  efforts  desespfres  des 
Marchangy ,  des  Bel  I  art ,  des  Levavas- 
seur,  pour  obtenir  des  coudamnations ; 
incarceration  de  nombreux  condamnes 
pour  simples  debits  de  presse  dans  des 
prisons  destinees  aux  malfaiteursj  lj- 
cenciement  de  la  garde  nationale;  fusil- 
lades de  la  rue  Saint-Denis  de  1827; 
fraudes  et  intimidations  electorates  en 
1830;  enfin  signature  des  fameuses  or- 
donnances  de  juillet:  tels  sont  les  titres 
de  Peyronnet,  sinon  a  la  reconnaissance 
publique,  du  moins  h  I'immortalitl  que 
donne  l'histoire. 

Arr&e  apres  la  revolution  de  juillet , 
traduit  devant  la  cour  des  pairs,  con* 
damn6  com  me  ses  collegues  MM.  de 
Polignac,deChantelauze  etde  GuernoDr 
Ranville,  a  la  deportation,  comme  eux 
il  subit  an  chateau  de  Ham  quelques 
annees  de  detention,  apres  lesquelles  le 
gouvernemeut  leur  rend  it  a  tous  la  li- 
berty. Depuis  ce  temps,  M.  de  Pey-< 
ronnet  est  rested  dans  une  complete 
obscurite. 

Pbzbnas,  PmensByPissenacum,  peti- 
te ville  du  Languedoc,  aujourd'hui  cnef- 
lieu  d'arrondissement  du  departement 
de  l'Helrault.  Comprise,  au  temps  de 
Pline,  dans  le  territoire  des  Voices  Tec- 
tosages,elle  etait  alors  renommee  pour 
la  beaut6  de  ses  laines.  Elle  devint,  au 
moven  age,  une  ch&tellenie  dependante 
de  fa  vicomte  de  Beziers,  pos&da  une 
commanderie  de  templiers,  et  tomba  au 
pouvoir  de  Simon  de  Montfort,  qui  la, 
c£da,  en  1211,  a  Raymond  de  Cahors. 
Saint  Louis  en  fit  1'acquisition  en  1261. 
Le  roi  Jean  1'erigea  en  comte  en  1361 ,  en 
faveur  de  Charles  d1  A rtois.  Elle  fut  ra- 
vage* par  une  compagnie  de  routiers , 
au  commencement  du  quinzieme  siecle,' 
Cest  a  P&enas  que  Moliere  a  oomposl 


ses  Pwiw^  ri,cUcuk$\  le  poets  Si 
rasin  y  mourut  en  1664.  On  y  coma 
aujourd'hui  environ  9,000  habitants. 

Pbzbon  (Paul),  moine  deCiteafl 
chronologiste  habile  et  philology 
aussi  savant  que  paradoxal,  at  i 
1639  aHennebou  en  Bretagne,  mai 
Chessi  en  1706.  On  a  de  lui,  entre^ 
tres  outrages:  YAntiqvUi  des  tern 
retabUeet  dif endue,  1687,  in-4°;  P J 
toire  evangelique  confirmie  par  faj 
daique  et  la  romaine,  1696,2 1 
in-12 ;  AntiquiU  de  la  nation  drift 
langue  des  Celfet,  autrcm&Uappi 
GauloU,  1703,  in-12. 

PHALSBOUHG.Villefortederancttl 
Lorraine,  aujourd'hui  chef-lieu  decaa 
du  departement  de  la  (leurthe.  £11| 
fondee  en  1570,  par  le  comte  pill 
George-Jean.  Sa  position  avanUgj 
a  l'entr^e  des  deflles  des  Vosges  M 
mina  Vauban  a  constnnre  sur  !'«■ 
cement  des  anciennes  fprtificatioat 
forteresse  actuelle ,  qui  forme  un  be 
gone  elliptique  regulier.  Otte  ville 
r&a  au  commencement  du  djx-huiti 
siecie  une  armee  deja.  maitresse  4 
basse  Alsace.  Elle  fut  bloquee  deui 
pendant  les  invasions  de  1814  et  II 
et  defendue  courageusenjent  par  i 
habitants.  I 

Cest  la  patrie  du  marechal  Mofl 
on  y  compte  aujourd'hui  3,400  fal 
tants. 

Ph  ABAMONn.Ce  nom,  qui  appwtt 
suivant  quelques  historiens,  a  Turn 
premiers  chefs  francs  qui  conduiwi 
les  Saliens,  de  la  rive  droits  a  la  I 
gauche  du  Rhin,  doit  disparattreM 
rement  de  noire  histoire;car!a  critt 
6claire)e  des  savants  de  nos  jours  a  1 
justice  du  regne  fabuieux  qui  lui  est 
cordl  btaevolement  par  quelques  his 
riens.  Le  silence  de  Greigoire  de  Ttf 
sur  le  pr&endu  Pbaramond  est  | 
remptoire,  et  la  chronique  de  Pro*! 
Tyro ,  ou  ce  nom  se  troave  mentios 
pour  la  premiere  fois,  est  a  boo  <tf 
soup^onnee  d'interpolatioo. 

Phabb.  Des  que  Ton  connut  la 
gation,  on  sentit  le  besoio  d'avoir 
moyens  d'&lairer  la  marche  des  nav 
aux  approches  des  rivages;  on  plapf 
des  endroits  elevens  des  fanaui  qal 
allumatt  la  nuit  pour  leur  indiqatf* 
route  a  suivre;  et,  quand  on  ma*** 
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\e  points  culminant*  f  011  en  erla  de 
actkes ,  comme  la  fameuse  tour  d'A- 
exandrie ,  qui  a  donne  son  nom  a  cette 
«p«cc  de  monuments.  J^es  phares  du-? 
ent  e*tre  nombreux  autrefois  dans  la 
laule;  cependant  I'histoire  ne  nous 
arte  que  de  celui  que  Charlemagne  fit 
eiever  a  Boulogne  en  81 1,  et  que  Ton 
roit  etre  le  batiment  appele  aujour- 
Phoi  la  tour  cTOrdre. 
A  meaure  que  le  mouvement  de  la 
■ligation  prit  en  France  une  plus 
rsnde  extension,  on  y  multiplia  ies 
bares  9  et  bientot  l'entree  de  tous  ies 
orts  et  Ies  embouchures  de  tous  Ies 
boves  en  furent  pourvues.  Mais  ces 
bares  Itaient  bien  imparfaits :  sur  un 
wnt  eieve' ,  naturel  ou  fait  de  main 
[homine,  on  allumait  de  la  paille,  du 
Ms ,  quelquefois  une  simple  chandelle 
pt  le  vent  £teignait  et  qu'ii  fallait  ral- 
inef-  a  chaque  minute.  Tels  furent,  on 
ara  peine  a  le  croire,  Ies  seuls  secours 
se ,  jusque  vers  la  fin  du  dix-huitieme 
Ifele,  on  eut  a  offirir  aux  navigateurs 
tares  sur  Ies  flots.  Ces  feux,  outre 
B*fls  n'edat raient  pas  au  loin ,  avaient 
bconv^nient  d'etre  pris  pour  des  etoi- 

6de  se  confondre  avee  ceuxqui  etaient 
mes  dans  Ies  maisons  blties  sur  le 
itage,  de  donner  lieu  a  des  doutes  ou 
[des  meprises,  et  quelquefois  a  des  cri- 
bs odieux  (Toy.  Bbis  [droit  de]). 
On  sentait  bien  que  Ies  phares ,  tels 
ills  existaient,  Itaient  insuffisants,  et 
icfaercha  Ies  moyens  de  Ies  perfection- 
br.  Tout  ce  qu'on  trouva  de  mieux  d'a- 
srd,  frit  d'allumer  deux  et  quelquefois 
mis  feux  au  lieu  d'un  seul,  afin  qu'on 
Itlesdistinguerdeceuxdurivage  etde 
pax  des  autres  phares.  Ainsi,  aux  Gas- 
Bets,  entre  Jersey  et  Origny,  on  en  al- 
pnait  trois  a  cdte  Tun  de  ['autre ;  au 
bnre,  on  en  allumait  deux,  et  un  seu- 
toent  a  Ouessant,  Trlport ,  Calais , 
iieppe,  Saint- Valeri,  Fecamp,  Re\  Ole* 
m,  etc.  L'intention  eta  it  bonne,  mais 
d  ne  rem&Jiajt  a  rien. 
Un  peu  avant  1784,  le  ministre  dela 
tarine ,  iustruit  qu'en  Suede  Ies  phares 
taient  beaucoup  mieux  imagines  qu'en 
ranee,  fit  venir  Ies  plans  sur  lesquels 
s  etaient  construits.  Le  systeme  con- 
rstait  a  faire  tourner  sur  lui-me*me  un 
se,  auquel  etaient  attaches  quatre  r6- 
erberes  qui ,  tournant  avec  lui ,  et  se 


presentant  successivement  sous  leurs 
diffierents  aspects,  donnaient  une  lut 
miere  mobile  facile  a  distinguer  d'une 
lumiere  fixe.  Ce  precede*  paraissait  satis* 
faisant ;  cependant,  on y  remarqua  quel- 
ques  inconvenients ,  et  on  ne  l'adopta 
point. 

Enfin ,  en  1784 ,  on  approcha  tres- 
pres  du  but;  un  sieur  le  Moyne  ima- 
gina  une  machine  a  ressort  et  a  e'chap* 
pement  qui ,  par  un  mouvement  deter- 
mine', faisait  lever  et  baisser  deux  grands 
cercles  ou  tambours,  lesquels  cacnaient 
et  laissaient  apparaftre  periodiquement 
la  lumiere  dans  des  intervalles  toujours 
reguliers,  mais  different*  dans  chaque 
phare.  Cette  invention  re^ut  ensuite  di- 
vers perfectionnements ,  et  on  arriva 
graduellement  aux  phares  a  feux  de 
couleur,  dont  le  foyer,  pourvu  d'un  re- 
flecteur  parabolique,  porte  la  lumiere  a 
plusieurs  lieues  de  distance,  et  tourne 
sur  lui-m£me,  de  maniere  a  se  montrer 
et  a  disparaltre  alternativement.  Ce  sont 
ceux  dont  on  fait  usage  aujourd'hui 

Les  cotes  de  France  sont  maintenant 
Iclairees  pendant  toute  la  duree  des 
nuits  par  46  phares  et  93  feux  de 
ports  ou  d'embouchures  de  rivieres, 
savoir:  55  sur  la  Manche,  23  sur  10- 
cean  et  15  sur  la  M6d  iter  ranee. 

Phabmacib  et  Phabmacieks.  Voy. 
Apothicaibes  et  Ecoles. 

Puelippeaux  ( le  Picard  de),  ne  en 
1768  et  eieve  a  Pecole  militairedePont- 
levoy.  passa,  en  1783,  a  celle  de  Pa- 
ris, oq  il  fut  le  condisciple  de  Napoleon 
Bonaparte.  II  entra,  en  1786,  dans  le 
regiment  d'artillerie  de  Besanoon ;  frni- 
gra  en  1791,  etfit  la  campagne  de  1792 
sous  les  princes.  II  rentra  en  France  en 
1795,  et  alia  organiser  une  insurrection 
dans  le  Berry.  Arrdte'  et  conduit  a 
Bourges,  il  parvint  a  6*6vader,  se  rendit 
a  Paris,  delivra  Sydney  Smith  de  la  pri- 
son du  Temple  et  se  sauva  avec  lui. 
Nomm6  colonel  au  service  de  I'Angie- 
terre,il  accompagna  Sydney  Smith  dans 
son  expedition  de  la  Memterranee,  et 
fut  charge*  des  travaux  de  defense  de 
Saint-Jean  d'Acre.  Il  dlploya  dans  cette 
circonstance  de  grands  talents  militai- 
res,  et  Ton  peut  dire  que  ce  fut  lui 
qui  for^a  Bonaparte  a  lever  le  siege  de 
cette  place.  II  y  mourut  de  la  peste  en 
1799. 
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Phelypeaux  (famille  de).  Cette  fa- 
mine, Tune  des  plus  illustres  de  l'an- 
cienne  robe,  se  oivisa  en  quatre  bran- 
ches, qui  toutes  prod uisi rent  des  per- 
Bonnages  celebres :  ce  furent  les  comtes 
de  Pontchartrain ,  de  Saint- Florentine 
Ips  marquis  et  dues  de  la  VrUlitore^  en- 
fin,  les  comtes  de  Maurepas. 

Raymond  Balthazar ,  marquis  de 
Phelypeaux.  entra  au  service  en  1671, 
et  devint  success!  vemenl  colonel  et  ma- 
rechal  de  camp.  Le  roi  le  nomma,  en 
1700,  ambassadeur  a  la  cour  de  Sa- 
yoie.  Ayant  decouvert  les  intelligences 
que  Victor- A  m^dee  entretenait  avec  la 
cour  de  Vienne,  Phelypeaux  en  instruisit 
Louis  XIV,  qui  donna  aussit6t  I'ordre 
de  desarmer  les  troupes  pilmontaises. 
A  cette  nouvelle,  le  due  de  Savoie  fit 
arreter  l'ambassadeur,  et  celui-ci  ne  re- 
couvra  la  liberte  que  l'ann£esuivante.  II 
rentra  alors  en  France,  et  fut,  en  1709, 
nomme"  gouverneur  du  Canada.  II  mou- 
rut  dans  cette  colonie,  en  1713,  sans 
laisser  de  postente. 

Paul  Phelypeaux  ,  seigneur  de 
Ponchartrain,  naquit  &  Blois  en  1569. 
EntrS  de  bonne  lieu  re  dans  les  bureaux 
de  Villeroi ,  il  devint  plus  tard  secre- 
taire des  commandements  de  la  reine 
Marie  de  Medicis,  et  eut  part,  apres  la 
mort  de  Henri  IV,  aux  affaires  les  plus 
importantes.  Ce  fut  lui  guj  r&ligea  les 
articles  de  la  reconciliation  de  la  reine 
mere  avec  Louis  XIII,  en  1619.  II 
mourut  a  Castel-Sarrazin,  en  1621.  On 
a  de  iui  des  Mimoires,  la  Haye,  1720, 
2  vol.  in-8°. 

Louis  Phelypeaux, comte  de  Pont' 
ckartrain,  petit-fils  du  precedent ,  na- 
quit en  1643.  II  fut  nomme,  en  1667, 
premier  president  du  parlement  de  Bre- 
tagne,  et  succeda  a  Lepeiletier,  en  1687, 
com  me  intendant  des  finances.  Le  tr£- 
sor  etant  epuise,  Pontchartrain  frappa 
un  imp6t  sur  la  vanity  humaine,  et  ven- 
dit  des  titres  de  noblesse  sur  le  pied 
de  deux  mille  ecus.  Un  an  apres,  en 
1699,  Louis  XIV  le  nomma  chnncelier, 
place  qu'il  occupa  pendant  quinze  ans, 
et  qu'il  nequitta  que  pour  se  retirer  du 
monde.  II  mourut  dans  son  chateau  de 
Pontchartrain  en  1727.  II a vait encourage 
les  lettres,  ete  Ijami  de  Boileau,  et  de- 
fend u  J.-B.  Rousseau  contre  ses  enne- 
mis.  De  son  fi Is  unique ,  Jerome  de 


Pontchartrain,  naquit  le  comte  de  Man 
repas. 

Jean-FrSdiric  Phelypeaux,  comti 
de  Maurepas,  ne  en  1701,  fatnommi 
secretaire  d'fttat  en  1715,  eut  le  depar 
tement  de  la  maison  du  roi  en  1718 
celui  de  la  marine  en  1723,  le  titred 
ministre  d'&tat  en  1738,  et  montn 
dans  ces  di verses  fonctions  de  Parti 
vite,  de  la  penetration  et  de  la  finesse 
Exile  a  Bourses  en  1749,  sur  la  dt 
mande  expresse  de  madame  de  Pompa 
dour,  contre  laquelle  il  avait  fait  uo 
chanson,  il  fut  rappele  au  ministere  e 
1 774,  par  Louis  XVI. « II  sortit  de  red 
dit  M.  Droz  (*),  avec  la  niSme  !e«i 
ret6  d'esprit  qu'il  y  avait  apportee,  t 
son  egoisme  avait  fait  des  progres.  Ei 
chante  de  revoir  la  cour,  d'y  retroufl 
du  credit,  de  gouverner  un  jeuoe  roi,  i 
employa  toute  Padresse  dont  il  etti 
doue  pour  s'assurer  les  moyens  de  pa! 
ser  jusqu'a  sa  derniere  heure  dans  uo 
position  si  douce...  On  le  vtt  entrenian 
les  routes  politiques  les  plus  ditYerffl 
tes,  concourir  a  des  rtformes,  servirl 
despotisme.  II  ne  repoussait  les  projd 
d'aucun  parti  :  On  pent  en  essapi 
etait  sa  phrase  favorite.  Plein  d'espri 
d'adresse  et  de  malice,  nul  ne  safl 
mieux  deconcerter  par  quelqto  still 
un  interlocuteur  embarrassant.  Ctoi 
avec  des  epigrammes  qu'il  decidait  H 
plus  graves  guest  ions,  et  il  seflattaiW 
rendre  ainsi  un  important  serviee 
Ptftat.  »  Aussi  fut- if  loin  d'etre  i ! 
hauteur  des  circonstoncesau  milieu  dd 

Suelles  il  setrouvait.  Homme  de  own 
crut  avoir  atteint  Pideal  de  la  potilS 
que  en  eloignant  le  roi  des  affaires  et« 
assumant  sur  Iui  toute  la  respond 
bilite  du  gouvernement.  II  mourut  e 
1781.  On  a  sous  son  nom  des  J/wfl 
res,  1790,  4  vol.  in-8\  lis  sont  de  Sail 
son  secretaire,  mais  n'en  meritenip 
moins  d'etre  consults. 

Louis  Phelypeaux,  marquis  del 
rrilMre,  naquit  en  1672,  dtBalth 
sar  Phelypeaux  ,  secretaire  d'EU 
atr  departement  des  affaires  general 
de  la  religion  reformee,  place  dans  k 
quelle  il  rempla^a  sou  pere  en  K0j 
Charge  ,  en  1715,  du  departement  d 
la  maison  du  roi,  il  fut  le  seul  des  en 

O  Hist,  du  rignc  dtUndsXri,  t.L 
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nistres  en  place  que  le  due  d'0rl6ans 
oonserva,  avec  le  titre  de  secretaire  de 
b  regfoce.  II  mourut  en  1725,  iaissaut 
le  departement  de  Ja  religion  reformee 
a  son  fiis. 
Louis  Phblypbaux,  comte  de  Saint- 
Florentm,  fiis  du  precedent,  na<juit  en 
1705.  II  avait  vingt  ans ,  lorsqu'il  suc- 
ceda  a  son  pere  dans  Tune  de  ses  plus 
importantes  fonctions;  et  il  obtiut  la 
conflance  de  Louis  XV,  comme  le  due 
de  la  Vrilliere  avait  obtenu  celle  du 
regent.  En  1770,  lors  de  la  disgrace 
du  due  de  Choweul ,  il  fut  charge  par 
interim  du  ministere  des  affaires  etran- 
ferps,  qu'il  quitta  fan  nee  suivante.  II 
fut  force  de  dormer  sa  demission  a  l'a- 
wnement  de  Louis  XVI ,  et  mourut 
deux  ans  apres,  en  1777,  leguant  sa 
fortune  a  sa  soeur,  la  comtease  de  Mau- 
repas.  Ministre  peu  capable ,  il  n'avait 
4t  qu'a  uoe  complaisance  extreme  pour 
kroi  et  pour  la  cour  la  longue  faveur 
dttit  il  avait  joui.  Aucun  ministre  n'a- 
tit  signe  plus  de  lettres  de  cachet 
fK  lui. 

.  Philippe  Ier.  Ce  fut  au  onzieme  sie- 
^q'-ie  la  nomenclature  teutonique  des 
tons  des  rois  de  France  fut  interrom- 
gepar  l'apparition  de  ce  nom  grec  de 
Uulippe,  (jui  dut  sembler  bien  bizarre 
fcbien  pretentieux  a  la  plupart  des  com- 
teaporains.  C'etait  un  commencement 
P* renaissance  qui,  pour  comble  de  sin- 

Swii,  nous  venait  de  la  Russie.  Phi- 
pcetatt  fiis  de  Henri  Ier  et  d'une  fille 
Saroslaf.  Cette  princesse  sortait  de  la 
nastie  macedonienne,  etablie  par  Ba- 
55  en  867,  a  la  lite  de  I'empire  d'O- 
«ot;  or,  cette  maison  se  rattachait  par 
Jw  genealogie  imaginaire  a  1'ancieune 
wnille  heraclide ,  qui  donna  a  la  Ma- 
Cedoine  Philippe  et  Alexandre.  Quoi 
W  en  soit  de  cette  pretention,  elle 
»it  prise  au  serieux  par  la  dynastie 
Jtecedonienne  de  ce  temps-la ,  et  Anne 

*  Russie,  qui  ne  I'avait  oubliee  ni  en 
MSiie  ni  en  France,  donna  a  son  pre- 
mier enfant  le  nom  celebre  de  Philippe. 
wnri  associa  son  fiis  a  la  couronne, 
won lusage des  premiers Gap&iens,  et 

*  fit  sacrer  le  23  mai  de  l'annee  1059. 
B  mourut  Tannee  suivante,  et  comme 
"jdippe  n'etait  &g6  que  de  huit  ans, 

*  Baudouin,  comte  de  Flandre,  fut  cons- 
"tue  bail ,  tuteur  et  maimbourg  de  la 


personne  et  biens  de  Philippe;  et  en  la 
susdite  qualite,  les  princes  et  barons 
de  France  firent  hommage  audit  Bau- 
douin, consentant  et  promettant  que  si 
ledit  Philippe  mouroit  sans  hoirs  de 
son  corps ,  ils  tiendroient  ledit  Bau- 
douin pour  roi  de  France,  sans  aucune 
ulterieure  solennite  (*).  »  Telle  etait 
la  volonte*  de  Henri  Ier ,  et  il  ne  pa  rait 
pas  que  les  oncles  du  jeune  roi,  Eudes 
et  Robert,  ou  sa  mere  Anne,  aient  re- 
clame une  tutelle  qui  leur  appartenait. 
Baudouin  gouverna  pendant  sept  ans  au 
nom  de  Philippe,  et  pendant  cet  espace 
de  temps,  c>st  a  peine  s'il  est  ques- 
tion dans  les  chromques  de  I'existence 
d'un  roi  de  France.  On  le  nomme  ce- 
pendant  a  Toccasion  du  mariage  d'Anne 
de  Russie,  sa  mere,  avec  Raoul,  comte 
de  Crespy  en  Yalois  (1062).  Son  nom 
se  retrouve  encore  dans  la  charte  accor- 
dee  au  couvent  de  Hasnon,  pour  confir- 
mer  les  donations  faites  par  Baudouin  k 
ce  couvent  (1065).  Cependant,  de  tous 
cotes  Fesprit  heroique  de  la  chevalerie 
se  d^veloppait  et  produisait  de  grandes 
choses  :  Guillaume  le  B^tard,  due  de 
Normandie,  soumettait  1'Angleterre  par 
la  bataille  de  Hastings,  tandis  que  d'au- 
tres  Normands  devenaient  les  maitres 
de  Tltalie  meridionale;  enfin,  l'ardeur 
des  pelerinages  en  terre  sainte  faisait 
pressentir  les  croisades.  Tous  ces  grands 
taits  du  onzieme  siecle  furerit  accom- 
piis  par  la  feodalite  franchise;  mais  la 
royaute  y  resta  etrangere. 

Philippe  avait  trop  a  faire  dans  ses 
Etats  pour  se  maintenir  contre  ses 
puissants  vassaux ;  de  plus,  son  carac* 
tere  faible,  sou  gout  pour  les  plaisirs  et 
la  galanterie,  le  rendaient  peu  pro  pre 
a  dinger  ces  grandes  entreprises,  qui 
exigeaient  des  chefs  Inergiques  et  ha- 
biles.  Baudouin  6tait  mort  en  1067.  Ses 
fiis  se  firent  la  guerre  pour  le  partage 
de  sa  succession.  Philippe  soutint  i'afn£, 
fut  battu,  et  se  reconcilia  ensuite  avec 
Robert,  le  vainqueur,  dont  il  epousa 
la  belie-fille,  appelle  Berthe.  La  con- 
qu&e  de  TAngleterre  rendait  Guil- 
laume bien  redoutable  pour  ses  suze- 
rains. Philippe  essaya  de  1'affaiblir  en 
soutenant  les  revoites  de  ses  fits,  en 
reclamant  pour  eux  la  Normandie,  en 

(*)  Annoits  de  Flandn. 
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appuyant  1'opposition  de  la  firetagne 
(1075).  Douze  ans  plus  tard,  la  lutte 
ayant  recommence,  Guillaume  perit  au 
siege  de  Mantes,  el  le  roi  de  France, 
tranquille  de  ce  c6te\  se  lif  ra  sans  in* 
quietude  a  son  penchant  pour  la  mol- 
lesse  et  la  volupte.  II  repudia  Berthe, 
qui  lui  avait  donnl  Louis  le  Gros,  de- 
manda  la  main  d'Emma,  fille  de  Roger, 
comte  de  Sicile;  puis,  renoncant  &  ee  pro- 
jet,  il  enleva  Bertrade,  femme  de  Foul* 
ques,  comte  d'Anjou,  qui  lui  arait  pro- 
pose elle-m£me  de  se  donner  k  lui.  Les 
ev£ques  refuserent  de  sanctionner  oette 
union,  et  Philippe,  ne  voulant  pas  y  re- 
noncer,  fut  excommunie" ;  il  resta  jus- 
qu'li  Tan  1105  sous  le  poids  des  sen- 
tences pontiflcales.  Son  autorite\  com- 
promise par  ses  desordres,  ne  fut  main- 
tenue  que  par  ractivite*  du  jeune  Louis 
son  GIs,  qni  avajt  6te*  assocte*  a  la  cou- 
ronne,  malgre  son  inimitie*  avec  sa 
belle-mere.  Philippe  mourut  a  Melun  le 
39juillet  1108,  apres  un  regne  de  qua- 
rante-huit  ans,  un  des  plus  longs  et 
des  plus  InsigniGants  de  Kbistoire  de 
France. 

Philippe  I"  (monnaies  de).  Ainsi 
qu'on  vient  de  le  voir,  Philippe  Ier,  cou- 
ronne  le  23  mai  1059,  du  vivunt  de  son 
pere,  Henri  I*r,  regna  seul  a  partir  du 
29aout  1060,  et  mourut  le  29  jufllet  1 108. 
Toutes  les  monnaies  que  nous  connais* 
sons  de  lui,  sont  du  genre  de  celles  que 
nous  avons  appelees  monnaies  locales , 
c'est-a-dire  qu'il  les  avait  fait  frapper 
dans  les  villes  de  ses  domaines,  plutdt 
comme  seigneur  de  ces  villes  que  comme 
roi  de  France.  Nous  alions  decrire  les 
principales  varietes  de  ces  monnaies. 
Toutes  sont  des  deniers;  on  en  connaft 
d'Orleans,  d'ttampes,  de  Senlis,  de 
Dreux,  de  Chdteau-Landon,  de  Paris,  de 
Sens  et  de  Montreuil-sur-Mer ;  on  trouve 
mime  le  nom  de  ce  prince  sur  des  pieces 
deMdcon  et  de  Cbdlon-sur-Sadne;  mais, 
ainsi  qu'on  va  le  voir,  ee  nom  ne  se 
trouve  sur  ees  monnaies  que  comme 
marque  de  suserainetl. 

Orleans  faisait  partie  du  patrimoine 
de  Hugues  Capet,  m&ne  ayant  son  av6- 
nement  au  trdne;  depuis  le  dixieme 
aiecle,  cette  vrlle  frappait  des  deniers, 
sur  lesquels  on  lisait,  aun  c6t£,  avbi- 
lianis  ci  vitas-  et  de  1'autre  di  dbx 
tebabe;  et,  dam  le  cbamp,  autour  d'un 


portail,  embleme  de  la  ville,  iftmcTj 
Sous  le  regne  de  Philippe  1",  ce  sy 
teme  changea.  et  le  nom  du  roi  vint 
meler  a  celui  de  la  ville,  et  aux  legend 
anciennes,  en  les  troublant  d'u&e  in 
niere  singuliere,  comme,  par  exempt 
sur  lea  deniers  suivants  :  1°  #  did 
bbx  phlipvs  ;  dans  le  champ,  un  po 
tail,  autour  duquel  sont  disposers  I 
lettres  eoeatbx;  jk  —  avbilia* 
Ci vitas;  croixaux  branches  delaquel 
sont  suspendues  deux  autres  cro>: 
t°  -4-  PHilipvs  x  bbx  dx  ;  dans 
cbamp  un  portail  et  les  lettres  tkj 
dx;  iy.—  avbblianis  civttas;  crc 
cantonnee  de  I'a  et  de  IV  (Xpyez  < 
reste  Oblbans  [monnaies  d  ]). 

Les  monnaies  d'&tampes,  ville  situ 
entre  Orleans  et  Paris,  tantot  se  ra 
prochaient  de  la  premiere  de  ces  dei 
villes,  tantdt  adoptaient  un  type  pari 
mil  ier ;  c'est  ce  que  prouvent  les  drt 
pieces  suivantes  :  1*  -f-  philippvs 
bbx  ;  dans  le  cbamp,  un  portail  imi 
eelui  d'Orleans ,  et  accoste  des  letirj 

FBANCI?  je.  —  STAMPIS  CASTlLLll 

croix  a  branches  egales,  cantonnee  \ 
deux  s;  2°  +  phtlipvs  x  bex  d 
dans  le  champ,  un  monogramme,  ou 
est  impossible  de  ne  pas  lire  odobh 
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branches  egales,  cantonnee  de  deut 
Nous  avons  si  souvent  vu  desmonograi 
mes  carlovingiens  perdre  leur  signtfW 
tion  primitive  et  passer  a  I'etatdetypej 
que  celui  qu'offre  ce  denier  ne  peut  pit 
nous  e'tonner.  La  llgcnde  du  droit  a 
calquee  sur  cede  des  deniers  d'Orleaa 
Aupres  d'fitampes ,  se  trouve  di 
teau-Landon,  ou  un  autre  roonoerama 
d'Eudes,  deform^,  sert  encore  de  typ 

Four  le  denier  que  voici ,  le  seu)  fl 
on  connaisse  de  cette  ville  et  de  i 
regne  :  +  philippvs  bkx  ;  dani  I 
champ,  le  monogramme  d'Eudes  a 
g6ne>6.  I 

Le  comte*  de  Dreux,  qui  tfabord  ari 
appartenu  a  des  seigneurs  particuliw 
entra  du  temps  de  Philippe  dans 
domaine  des  ro'rs  de  France.  11  r 
frapper  des  deniers,  ou  Ton  vo] 
pour  type,  d'un  co'tl,  un  temple  a*tf 
legende  filip  bex  ,  et  de  Pautre, 
croix  cantonnee  de  deux  »  et  eotoi 
du  mot  dbtcasta,  pour  Drucas 
trum. 
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Le  inline  type  se  retrouve  a  Mon- 
tmiii-sur-Mer,  ville  stir  les  monnaies 
k  laquelle  on  lit  d'un  cot6  :  philipvs 
in,  autour  d'une  croix  caatonnle  de 
deux  setde  deux  b,  opposes  Pun  a  i'au- 
tre,  et  au  revere :  castbaMontb  ,  au- 
tour da  type ,  qui  ici  peut  Are  une 
allusion  au  nom  du  lieu,  Monatte- 
riofam  (petit  monastere),  ou  au  cas- 
tnai  lui-mAne. 

A  Senlis,  le  roi  ecrivait  aussi  au  droit 
ton  Qom  philippvs  bbx,  autour  de  la 
croix  cantonnee  de  deux  c;  an  revers, 
I  piacait  dans  la  legende  le  nom  du 
feu  ciYiTAS  silnbctis,  et  au  centre, 
an  monogramroe,  ou  Ton  distingue  tres- 
dwrement  les  lettres  slcts  pour  sil- 
Tahectis. 

A  Stns,un  temple  carlovingien  paratt 
gwreai'oppose*  d'une  croix,  avec  les 
ajeodes  philippvs  et  ci  vitas  sb- 

1051. 

Quant  aux  monnaies  de  Paris,  nous 
Mwns  deja  parle  a  Tarticle  consacre* 

■  tttte  filter  Deux  types  y  6taient  si- 
Wtanement  employed;  aun  cdte*  se 
•wrait  le  nom  ou  lieu,  pabisivs  ci- 
Jus,  autour  d'une  croix  a  branches 
Vies;  de  Pautre  le  nom  du  roi  en  le- 
N«  («ic)  philippvs  bex  ;  enfin,  dans 

■  damp,  setrouvaient  Ta  et  l'»,  sus- 

Edos  par  des  rubans  aux  branches  de 
fa  mot  bbx,  qui  sur  ces  monnaies 
He  role  de  la  croix  dans  la  legende. 
^Hous  avons  dit  que  le  nom  de  Phi' 
^el,rse  trouvait  sur  des  especes  fabri- 
ailleurs  que  dans  les  ateliers 
i ;  on  oonnatt  de  semblables  pid- 
* de  Chdteldon  en  Bourbonnais ,  de 
*jon-sur-SaAne  et  de  Macon.  Cette 
Warite  apparente  s'explique  faci- 
ptrt)  si  Ton  refleehit  que  sous  les 
Pwingiens,  bien  que,  selon  toute  ap- 
F»ce,  les  benefices  du  droit  de  mon- 
JTO*  appartinssent  souvent  a  des 
pteoua  des  ecclesiastiques,  on  n'en 
•jj  pas  moins  habitue*  a  marquer  la 
gJaie  du  nom  royal.  Telle  est  l'ori- 
pedes  typtfl  ou  y0n  f  oit  un  nom  royal 
PPwpetuer  loogtemps  apres  la  mort 
PP^ftt  le  portait.  On  retrouve  la 
JJJjiKm  deeet  ancien  usage  conserves 
JJjquelques  villes  de  la  Bourgogne 
*JJ i  urate  son  injegrite\  Voici  la  des- 
jjwm  de  ces  medaMes:  V  +  cas- 
^tniiKm;  dans  le  champ*  un  mo- 
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nogramme  imite*  de  celui  d'Herbert, 
comtedu  Mans;  a-.  —  philippts  bbx; 
croix  aux  branches  de  laquelle  soot  sus- 
pendus  I*a  et  IV  C'est,  com  me  on  voit, 
une  eontrefacon  des  deniers  manceaux 
du  treizieme  siecle ;  —  2°  philippvs 
bbx;  s  dans  le  champ;  a.— matiscopt. 
Ge  type  de  Ps,  tres-frequent  sur  les  mon- 
naies du  moyen  Age,  n'a  pu  encore  6tre 
expliqu6;  —  3°  +  philipvs  bbx,  entre 
grenetisi;  dans  le  champ,  une  croix  can- 
tonnee d'un  croissant,  dun  a  et  d'un  «•>; 
b).  —  gavion  ci  vitas;  dans  le  champ, 
un  b  ,  initiate  de  Burgondia.  Tel  les  sont 
les  seules  monnaies  qui  nous  soient  par- 
venues  sous  le  uom  de  Philippe  I". 

Philippe  II,  surnomme  Auguste, 
naquit  en  1166  de  Louis  VII  et  <T Ade- 
laide de  Champagne,  sa  troisieme  fem- 
me.  Son  Education  fut  confiee  a  Cle- 
ment de  Metz,  Tun  des  bommes  les  plus 
savants  et  les  plus  vertueux  de  I'lpo- 
fue.  A  I'fige  de  quatorze  ans,  Philippe 
:ut  associe  a  la  couronne  (1179)  et  sa- 
cre  a  Reims  en  grande  pompe;  son 
pere  le  maria  peu  de  temps  apres  a 
Isabelle  de  Hainaut ,  qui  descendant  de 
Charlemagne,  confondant  ainsi  les  droits 
de  la  maison  carlovingienne  avec  ceux 
de  la  dynastie  de  Hugues  Capet.  A  la 
mort  de  son  pere,  Philippe  fut  sacr£  de 
nouveau  (1180);  les  premiers  aetes  de 
son  regne  furent  des  6dits  rigoureux 
contre  les  blasph&nateurs,  les  herlti- 
ques  et  les  iuirs.  Cependant,  il  n'avait 
pas  atteint  I  Age  ou  les  rois  sortent  de 
tutelle;  la  rlgence  avait  M  donnle  a 
Philippe  d'Alsace,  comte  de  Flandre. 
La  maison  de  Champagne,  la  mere 
et  les  oncles  du  roi  montrerent  un  vif 
mlcontentement.  Mais  le  jeune  roi 
resta  etroitement  uni  a  son  tuteur,  qui 
promit  de  dormer  pour  dot  a  sa  niece 
Isabelle  PArtois,  le  Valois  et  le  Ver- 
mandois.   «  Tant  que  le  roi  n'avait 

E"  it  I'Oise,  dit  M.  Michelet,  on  pouvait 
ine  dire  que  la  monarchic  fat  fon- 
Mais  le  comte  refusant  d'aecomplir 
ses  promesses  et  tdebant  de  reprendre 
Amiens,  le  roi  rompit  avec  lui  et  se 
prepara  a  envahir  la  Flandre.  II  fut  pr6- 
venu  par  son  adversaire,  qui  vint  por- 
ter la  terreur  jusqu'aux  portes  de  Paris; 
mais  Pbtlippe-Auguste  envahit  la  Flan- 
dre a  son  tour,  et  foroa  le  comte  a  c€- 
der  tout  ce  qull  avait  promis.  Une  fois 
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roattre  de  la  Picardie,  le  roi  de  France 
avait  peu  a  craindre  de  la  Flandre,  et 
pouvait  prendre  la  Norma ndie  a  re- 
vere (*).  »  Telle  fut  la  premiere  acqui- 
sition de  Philippe- Auguste,  dont  la  ter- 
med et  l'adresse  eleverent  si  baut  le 
pouvoir  royal  jusque-Ia  si  abaisse.  Ge 
tut  pendant  la  guerre  de  Flandre  (1183) 
qu'il  fit  paver  Paris,  agrandir  son  en- 
ceinte, entourer  de  murailles  et  reserver 
pour  les  sepultures  la  place  des  Inno- 
cents. 

Apres  ces  premiers  succes,  Philippe* 
Auguste  6tait  plus  fort  contre  l'Angle- 
terre ;  les  fils  de  Henri  II  Plantagenet, 
revokes  contre  leur  pere,  trouverent  a 
sa  cour  l'hospitalite  la  plus  amicale. 
Philippe  couchait  avec  Richard  dans  le 
mime  lit,  mangeait  dans  le  m£me  plat, 
et  le  soutenait  dans  ses  reclamations 
hautaines  aupres  de  son  pere.  Richard, 
n'avant  pu  obtenir  ce  qu'il  desirait,  se 
declara  vassal  de  Philippe-Au^ubte  et 
abjura  son  bommage  a  Henri  II.  Ce 
malbeureux  prince,  trahi  par  tous  ses 
fils,  abandonne*  de  tous  ses  sujets,  mou- 
rut  en  1189.  Des  lors  Richard,  devenant 
roi  d'Arigleterre,  devait  aussi  devenir 
1'ennemi  de  Philippe.  La  croisade  a  la- 
quelle  its  prirent  part  retarda  un  peu  le 
commencement  de  leur  rivalite;  Phi- 
lippe, apres  avoir  6tabli  ladlmesaladine, 
regla  tout  pour  I' administration  de  son 
royaume;  laissa  la  regeuce  a  sa  mere  Ade- 
laide et  a  son  oncle  Guillaume  de  Cham- 
pagne, cardinal  etarcheveque  de  Reims; 
prit  I'oriflamme  a  Saint-Denis ,  se  ren- 
dita  Vezelai,  ou  la  troisieme  croisade  fut 
prechee  et  decided,  et  alia  s'embarquer 
a  Glues,  car  il  n'avait  pas  de  port  sur 
la  Mediterranee.  Philippe  et  Richard 
sejournerent  quelque  temps  en  Sicile, 
ou  leur  mesintelligencecommencaa  ecla- 
ter.  Le  roi  de  France  arriva  le  premier 
devant  Ptolemai's,  et  poussa  vigoureuse- 
ment  les  operations  du  siege,  qui  fut 
termine  le  13  juillet  1191.  Mais  la  dis- 
corde  des  princes  Chretiens  les  empgcha 
de  faire  d'autres  conqultes.  Bientdt  Phi- 
lippe fut  atteint  d'une  maladie  violeute 
qui  lui  enleva  les  cbeveux,  la  barbe,  les 
ongles,  lessourcils.  II  crut,  ou  feignit  de 
croire,  qu'il  6taitempoisonn6,  et  que  Ri- 
chard en  voulait  a  sa  vie ;  et  il  se  hdta 

(*)  Mkhelet,  Hist,  de  France,  I.  II. 


d'abandonner  la  terre  sainte,  ou  il  n'etait 
alie  que  pour  ob&r  a  I'entratnement  ge- 
neral et  non  de  sa  propre  impulsion.  A  son 
retour,  il  passa  a  Rome,  ou  le  pape  ne 
voulut  pas  le  relever  de  son  voeu.  Ren- 
tre*  chez  lui,  it  institua  la  garde  des 
sergents  d'armes  pour  la  surety  de  $4 
personne,  et  soufeva  Jean  sans  Terre 
contre  Richard,  qui  £tait  restt  en  Pa- 
lestine, lis  voulaient  le  priver  de  sa  cou- 
ronne ;  Jean  devait  s'emparer  de  VAn- 
gleterre,  Philippe  de  la  Normandie.  Le 
roi  de  France  se  fit  un  nouvel  allie  en 
Ipousant  Ingeburge,  sceur  du  roi  d* 
Danemark,  Canut;  inais  ce  prince  re- 
fusa  de  prendre  les  arines  contre  Ri- 
chard. Quand  celui-ci  fut  de  retour  dam 
ses  Etats,  apres  mille  dangers,  Jean  son 
frere  se  reconcilia  avec  lui  par  une  tra* 
bison  qui  coflta  la  vie  a  trois  cents  Fraifc 
cris,  qui  formaient  la  garnison  d'fl* 
vreux.  Ce  fut  le  commencement  d'uat 

§uerre  longue  et  sauglante  entre  le  roi 
e  France  et  celui  d'Angleterre.  Eufio, 
au  bout  de  cinq  ans ,  le  pape  Inno- 
cent III  reconcilia  les  deux  main 
(1198),  et  Fannie  suivaute  Richard 
mourut. 

Philippe  n'avait  plus  pour  adversaim 
que  le  iaible  Jean  sans  Terre;  ma  is  il  sf 
crea  de  nouveaux  embarras  en  repiN 
diant  Ingeburge  pour  epouser  M*M 
de  Meranie.  Le  pape  rexcommunia  & 
mit  son'royaume  en  interdil;  Philippe 
Auguste  eut  beau  faire,  il  fut  oblige  4| 
reprendre  Ingeburge  et  de  renvopf 
Agnes,  qui  mourut  de  douleur  la  m&m 
ann6e.  Fidele  a  sa  politique,  Philipft 
avait  oppose*  au  roi  d'Angleterre  M 
pretendant;  c'etait  le  jeune  Arthur  m 
Bretagne,  neveu  de  ce  prince;  on  sm 

Sue  cet  infortune'  fut  assassine  par  Pcnf 
re  de  son  oncle  (1203).  Philippe  eitt 
alors  son  rival  devant  sa  cour  des  pail 
Jean  refusa  de  comparaftre,  et  la  No 
mandiefut  confisqu&et  conquise  (J  2(M 
LeiMaine,laTouraine,rAnjou,tePoito 
furent  ensuite  enleves  en  deux  ans; 
Jean  fut  bientdt  menace"  datts  son  row 
me  mime.  Excommunie  parte  pape,  il 
vit  d6pouiller  en  faveur  ojc^Philipp 
qui  prepara  un  armement  eritisiderJ) 
pour  envahir  1'Angleterre.  Mais  Jei 
detourna  Forage;  il  se  declara  vassal  i 
tributaire  de  saint  Pierre,  et  alors  Inm 
cent  ordonna  a  Philippe  de  renoncer  a  i 
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eooquete.  Celui-ci  n'ob&t  qu'avec  beau- 
coup  de  repugnance,  et  il  alia  employer 
etperdre  sa  flotte  dans  une  guerre  sans 
resultat  cootre  ie  comte  de  Flandre. 
Cette  expedition,  en  alarmant  tous  les 
soaverains  des  Pays-Bas,  les  poussa  a 
* coaliser  avec  1  empereur  et  le  roi 
ifAngleterre  pour  ^eraser  le  roi  de 
France,  doat  lesprogres  etaient  si  alar- 
mants  pour  toute  la  fcodalite\  Othon 
W  et  ses  allies  se  re'unirent  a  Valen- 
ciennes, reglerent  d'avance  le  partage 
des  depouilles,  et  vinrent  se  faire  bat- 
to,  le  27  juillet  1214,  a  la  journ&  de 
BouTines,  entre  Lille  et  Tournai,  sur 
te  bords  de  la  Marcke.  Othon  faillit 
Pffir  dans  la  bataille;  le  comte  de  Bou- 
rne fut  prig  et  enferme"  a  Peronne ;  le 
wrote  de  Flandre  fut  conduit  a  Paris, 
«chaine\  a  la  suite  de  Philippe-Auguste, 
fli  y  entra  en  triomphateur.  Pendant 
$*  ie  roi  remportait  cette  brillante 
Tictofre,  qui  consolidait  la  monarchic, 
■to  fils  Louis  repoussait  Jean  sans 
Terre  du  Poitou,  et  dlconcertait  cette 
tftaqaepar  les  provinces  meridionales. 
^pois  cette   6poque,  Philippe-Au- 

rtt  se  tint  prudemment  en  dehors 
tous  les  grands  evenements  qui  si- 
galereot  le  commencement  du  trei- 
feroe  siecle.  II  avait  laisse  ses  sujets 
Jjrtir  pour  la  quatrieme  croisade;  il 
wta  etranger  a  cellc  des  Albigeois,  et 
*  fit  rien  pour  aider  son  fils  Louis  a 
JJjoerir  lAngleterre,  ou  I'appelaient 
p  barons  souieves  contre  Jean  sans 
wre.  ITayant  d'autre  pensee  que  de 
P[»otider  les  resultats  importants  de 
f  Wgne,  ils*occupa  d'administration, 
•gwivernement,  etdevint  comme  Far- 
gte  des  rois  et  des  peuples.  Apres  la 
»rt  d'Amauri,  roi  ae  Jerusalem,  on 
■consults  pour  le  choix  de  son  suc- 
■"w.  et  il  designa  Jean  de  Brienne, 
prat du.  II refusa  les  biens du  comte 
■Toulouse,  que  lui  offraient  les  vain- 
f^rs  de  la  croisade  des  Albigeois, 
tnbarrassesde  leur  conqulte.  Ses  E  tats, 
"g^tes  de  plus  des  deux  tiers,  fu- 
pj  les  mieux  geuvernls  de  FEurope. 
"diminoa  Fautorite  des  grands  vas- 
^i«r  Prostitution  des  baillis,  juges 
JJcas  royaux  dans  toutes  les  princi- 
pk  Titles.  II  donna  plus  de  regularity 
V»pereeption  des  impdts,  fortifla  un 
P*w  nombre  de  villes,  crea  les  mare^ 
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chaux  de  France,  accorda  a  PTJniversite" 
de  Paris  sa  charte  de  liberty  qui  la  cons- 
titua.  Sous  son  regne  s'lleverent  les 
plus  belles  cathedrales  de  France,  Notre- 
Dame  d'Amiens,  Saint-Remi  de  Reims, 
Notre-Damede  Paris,  commence  lone- 
temps  auparavant.  En  un  mot,  le  regne  de 
Philippe-Auguste  fut  dlcisif  pour  la 
grandeur  de  la  France,  en  cequMl  placa, 
selon  ('expression  de  M.  Guizot,  "la 
royaute  de  fait  au  niveau  de  la  royaute' 
de  droit.  Ce  prince  mourut  a  Mantes  le 
14  juillet  1223,  a  Pdge  de  cinquante- 
neuf  ans.  Louis  VIII,  qu'il  avait  eu  de  sa 
premiere  femme  Isabelle ,  lui  succ6da. 
Philippe  II  (monnaies  de).  Le  regne 
de  Philippe-Auguste  (1180-1223)  cor- 
respond a  une  epoque  fort  importante 
de  Phistoire  monetaire,  non-seulement 
en  France,  mais  encore  dans  toute  FEn- 
rope;  e'est  alors  en  effet  que  naquit 
▼raiment  la  monnaie  royale;  que  les 
especes  frappees  par  les  seigneurs  ecc!6- 
siastiques  ou  lalques  commencerent  a 
e*tre  regarded  comme  inflerieures  a  cel- 
les  du  roi ;  en6n ,  que  le  droit  de  battre 
monnaie  futconsidlre  comme  emane  de 
Fautorite'  royale.  Jusqu'alors,  la  mon- 
naie, marquee  d'un  cot6  du  nom  de  Pa- 
telier  ou  elle  avait  6te*  frappe'e,  em- 
preinte  de  di verses  images,  plus  ou 
moins  bizarres,  les  unes  traditionneiles 
et  incomprises,  les  autres  figurees  d'une 
maniere  barbare,  n'avait  de  cours  legal 
que  dans  ie  pays  mime  ou  elle  avait 
ete*  fabriqule,  et  lorsqu'elle  Itait  recue 
ailleurs ,  ce  n'ltait  que  par  tolerance. 
Le  seigneur  terrien  qui  poss6dait  un 
atelier  monetaire  avait  le  droit  d'inter- 
dire  sur  ses  terres  la  circulation  de  tous 
autres  deniers  que  les  siens.  L'autorite' 
royale,  qui  s'etendait  sur  toute  la  France, 
&ait  alors,  on  le  sait,  plutot  morale 
qu'effective,  et  bien  que  le  droit  de 
mormayage  fut  certainement  inherent  a 
la  dignity  royale,  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  qu'avant  Philippe-Auguste  les  rois 
ne  Pexercaient  que  comme  les  autres 
proprietaires  d 'ateliers  mon&aires ;  et 
cequi  le  prouve,  e'estqu'a  Paris  et  dans 
les  autres  villes  de  leur  domaine,  non- 
sculement  Pempreinte,  mais  mime  le 
titre  et  le  poids  changeaient  selon  les 
lieux.  D'ailleurs,  les  rois  tenaient  si  peu 
avoir  figurerleur  nom  sur  leurs  especes, 
qu'a  Organs,  la  monnaie,  qui  leur  avait 
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toujoursappa 
Philippe  l*r. 

Philippe-Auguste  changea  tout  cet 
ordre  de  choses ;  il  Itablit  que  dorena- 
vant  on  ne  frapperait  dans  ses  domaines 
d'autres  especes  que  des  tournois  et  des 
parisis.  A  aefaut  des  textes  et  des  his- 
toriens,  qui  se  taiseni  a  ce  sujet,  les 
monuments  sont  la  pour  nous  I'appren- 
dre,  et  nous  prouver  en  meme  temps 
que  cette  idee  ne  vint  au  roi  que  vers 
la  moitie  de  son  regne,  c'est-a-dire  en 
1200,  a  I'epoque  de  sa  plus  grande  puis- 
sance; auparavant  il  s' eta  it  contentede 
suivre  le  chemin  trace  par  ses  prede- 
cesseurs.  On  le  voit,  en  effet,  en  1 187  et 
en  1195,  s'engager  avec  les  bourgeois 
d'Orleans  et  de  Saint-Ouentin  a  ne  pas 
changer  leur  monnaie  durant  sa  vie,  et 
h  une  autre  Ipoque,  accorder  a  1'abbe 
de  Gorbie  la  librc  circulation  des  es- 
peces de  son  abba  ye  sur  les  terres  qui 
dependaient  de  la  couronne,  a  la  condi- 
tion que  les  monnaies  royales  jouiraient 
du  mSme  privilege  dans  les  domaines 
de  I'abbaye.  Enfin,cequi  prouve  mieux 
encore  ce  que  nous  avons  dit,  c'est  que 
Philippe-Auguste,  s'etant  empare  de 
Deols  et  de  Chdteauroux,  pendant  ses 
guerres  avec  Richard,  deposseda  de  son 
atejier,  dans  la  deruiere  de  ces  deuk 
villes,  le  seigneur,  Raou  I  de  Chavigny,  et 
y  frappa  deux  deniers  au  type  royal.  La 
monnaie  deoloise  porta  it  a  un  cote  -h 
badvlfvs  autour  d'une  croix,  et  del'au- 
tre,  dedolis  autour  d'une  etoile  a  six 
pointes;  Philippe  se  con  ten  ta  de  substi- 
tuer  son  nom  acelui  du  baron  depossede, 
et  frappa  la  piece  suivante :  +  filipvs, 
autour  d'une  croix ;  dedoms,  autour 
d'une  Etoile  a  six  pointes.  Cela  se  passait 
avant  1 199,  Ipoque  ou  il  rendit  a  la  mai- 
son  de  Chavigny  son  ancien  domaine. 

Apres  1204,  il  agissait  bien  autrement, 
comme  on  va  le  voir;  mais,  avant  tout, 
il  faut  signaler  un  fait  assez  singulier, 
c'est  que  Montreuil  et  Paris  sont  les 
seules  villes  de  ses  domaines  her^di- 
taires  dont  on  ait  des  deniers  (*);  Man- 
tes, Pontoise,  Etampes,  Orleans,  CbA- 
teau-Landon,  ou  il  avait  des  ateliers , 

(*)  De  tontes  let  mbnnaiei  decritet  psir 
Lebtane  aous  le  oomde  Philippe-Auguste,  les 
smiles  qui  lui  apprHetmcnt  soot  eelles  d'Ar- 
rts,  de  Moutreiul  et  de  Saint-Omer. 


n'ont  poift  tourni  de  piece  a  son  nom 
et  a  partir  de  cette  epoque\  les  nouu 
de  ces  villes  disparaissent  pour  tou 
jours  de  la  legende  des  deniers ;  i!  eu  cs 
de  meme  de  Boiirges,  dont  le  hom  ne  si 
rencontre  de  nouveauque  sous  Plulipp 
le  Bel;  nous  ignorons  la  cause  de  ce  fait 
mais  il   surprendra  nioins,  lorsqu'a 
saura  que  les  deniers  parisis  de  Phi 
lippe  II,  qui  e'taient  iocohnus  11  y  \ 
cent  ans ,  sont  aujourd'hui  fort  con 
muns,  ct  qu'il  en  est  de  meme,  a  In  rt 
rete  pres,  de  ceux  de  Peronne.  Pott 
nous,  il  nous  parait  certain,  quoi  qua 
en  ait  dit,  qu'il  a  ete*  frappe  des  denia 
a  Orleans  au  nom  de  Philippe-Augusta 
et  il  ne  nous  semble  pas  impossiifl 
qu'on  les   trouve  tot  ou  tard  , .  aiw 
que  ceux  de  Mantes,  Pontoise,  Eta 
pes,  etc.  En  attendant,  les  lieuz  do 
pn  a  des  deniers  marques  au  nonii 
Philippe-Auguste,  sont,  outre  Deal 
Paris,  Peronne,  Arras,  Moiiifeuil,Sai 
Omer,  Tours  et  Rehnes;  les  pieces  < 
cinq  premieres  de  ces  villes  portent 
type  parisis;  eel  les  des  deux  deruieres, 
type  tournois;  en  voici  la  descripuai 
1°  philippvs  BBxen  legende;  dans 

champ  *** ;  fj!.— PabiSiicIvis,  autcf 

d'une  croix  a  branches  inegales.  *  N 
me  type  *  u  droit,  a-.  —  pbbonnm 
tour  d'une  croix  can  ton  nee.  8°  Mi 
tvpe  au  droit ;  ij|.—a«rasci vis,  atiH 
d'une  croix  cantonnee,  au  ler  et  aa 
canton ,  d'une  fleur  de  lis*  4°  Uk 
type  au  droit;  ij|.— hontbbvl,  solf2 
(Tunc  croix  cantonnee,  au  2*  et  an 
canton,  d'un  besant.  6*  Meme  type* 

droit;  seulement  les  mot*  ™J  v 

s^pares  par  deux  crosses)  tf.  —  sw 
hohbb  ;  croix  a  branches  egales  di 
le  champ.  6*  +  tvbohts  civis, 
tour  d'un  chAtel  tournois ;  *  —  l 
lippvs  hex,  autour  d'une 
branches  egales.  7°  philippvs  H 
autour  d'une  croix  a  brandies  egaA 
q).  —  BBDONiscivis,  autour  d*und 
tel  tournois. 

Si  Ton  compare  les  unea  atn  ail 
les  pieces  de  Philippe  II  qui  nous  I 
tent,  on  verra  que,  comme  nods  fan 
dit,  a  partir  du  treiziertie  siede* 
1*00  k  1210,  lei  monnaies  frapp 
dans  1'ouest  de  son  royaume  prtoi 
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fe  type  de  Tours,  e*t  sont  dans  le  sys- 
temc  tournois,  tahdis  du'au  nord  et  h 
Test,  ce  sont  le  type  et  fe  systeme  pari- 
lis  qui  sont  adoptes.  En  eftet,  a  Arras, 
i  Saint-Omer,  a  PeVonne,  lorsque  ceS 
rilles  appartenaient  au  comte  de  Flan- 
fa,  e'etait  le  systeme  flamand  pur  qui 
fiaitsuivi ;  &  Montreuil,  il  v  avait  aussi 
on  type  partlculier,  un  chStel ;  a  Ren- 
te, un  autre  type,  une  croi*  ancre*e. 
tourquoi  le  roi  aurait-il  change7  ces  ty- 

econsacres  ?  pourquoi  n'aurait-il  pas 
dans  ces  villes  comme  a  Deols,  si  des 
tors  il  n'avait  pas  concu  I*id6e  si  bieti 
Hoe  en  ceuvre  plus  tard  par  saint  Louis? 
ftsonsdoncquePhilippe-Auguste  estle 
ttatcnr  de  runite*  monetaire  en  France; 
Ke'est  lui  qui  a  prepare  la  destruction 
tlamoonaie locale, et  la  predominance 
lespeees  tournois  et  parisis  sur  les  es- 
Des  baronaJes.  Rappelons-nous  qu'au 
tomencement  de  son  regne  il  deman- 
ita  Tabbe*  de  Corbie  la  permission  de 
retirculer  ses  monnaies  sur  ses  terres, 
Que  plus  tard,  saint  Louis  disait  que  ce 
bit  point  comme  he>itier  du  sire  de 
ire  qu'il  battait  monnaie  dans  cette 
e,  maig  comme  roi  de  France,  titre 
lui  donnait,  disait-il,  le  droit  de 
to  des  tournois  partout  ou  bon  lui 
iblait  dans  son  royaume;  qu'il  con- 
flait  a  permettre  le  cours  de  la  mon- 
e  locale  sur  les  terres  du  baron  qui 
ait  fait  frapper,  mats  le  deTendait 
twit  ailletirs ;  qu'il  voulait  enfin  que 
fcpeces  fussent  acceptees  dans  tout 
yyiume,  et  revues  seules  la  ou  il  n'y 
*  pas  d'especes  locales. 
D  est  bon  de  faire  remarqtlef  que 
t  enprenaot  le  type  parisis  ou  tour- 
s,  les  villes  du  aomaine  royal  n'eri 
Querent  pas  moins  de  marquer 
Hespeces  a  leur  nom,  et  que  cette 
tome,  qui  se  conserva  sous  Louis 
Ii  ainsi  que  le  prouvent  des  mon* 
|  d'Arras  et  de  Montreuil,  ne  se 
'  que  sous  Louis  IX.  Alors,  les  mots 
dvis  et  turonus  civis  6taient 
des  noms  de  monnaies,  et  d6- 
«t  non  plus  des  villes,  mais  deux 
de  deoiers  de  valeur  differente, 
ippes  daos  tons  les  hotels  royaux. 
isencorequ'aRennes,a  Saint-Omer 
Arras,ce  n  Itaitpas  comme  roi,  mais 
tuteur  de  la  ieune  Tolande  de 
!,  et  de  son  fils  Louis  V III,  que 


Phihppe-Augustebattit  monnaie.  Ce  fait 
est  tres-ordinaire  dans  la  numismatique 
dp  tnoyen  dge,  et  l'on  en  a  deja  vu  plus 
d'un  exempfe.  Ajoutons  enfin,  pour  ne 
rien  oublier  de  ce  qui  a  rapport  aux  mon- 
naies dePhilippe-Auguste,  que  ce  prince 
acquit  h  Tournay,  qui  ne  lui  apparte- 
nait  cependant  pas,  rhdtel  de  la  mon* 
naie,  mais  qu'on  ne  connatt  de  cette 
vllle  aucUne  piece  portant  son  uom.  On 
a  deja  remarque*  un  fait  assez  coiftmun 
a  la  fin  treizieme  sjecle,  e'est  que  cer- 
taines  legendes  e'taient  moitie*  en  latin, 
moitie  en  francais,  abbascIyis,  skint 
hombb,  montbvel,  et  que  les  deux 
crosses ,  qui  se  trouvent  dans  le  champ 
du  droit,  sur  les  monnaies  de  Saint- 
Omer,  sont  les  erablemes  de  Pabbaye  de 
Saint-Bertin,  qui  les  portait  dans  ses 
armoiries. 

Philippe  III,  dit  U&jibdt ,  fils  de* 
Louis  IX  et  de  Marguerite  de  Pro- 
vence, naquit  le  30  avril  1245.  II  avait 
suivi  son  pere  dans  la  taultieme  croi- 
sade,  dont  Tissue  fut  si  desastreuse. 
Reconnu  roi  sur  le  sol  de  I'Afrique,  11 
revint  en  Prance  avec  les  debris  ae  son 
armee,  et  les  restes  de  son  pere,  de  Thi- 
baut  de  Navarre  etdesafemme  Isabelle, 
de  Tristan  de  Nevers,  d'Alphonse  de 
Toulouse.  La  mort  de  tant  de  princes 
ouvrait  au  profit  de  la  couronne  de  ri- 
ches et  nombreuses  successions :  Jean 
Tristan,  frerede  Philippe  III,  lui  late- 
sait  le  Valois  et  I'Auvergne ;  tout  l'h6- 
ritage  de  la  maison  de  Toulouse  re- 
vint au  domaine  de  la  couronne,  et  la 
mort  de  Tbibaut  II  prepara  la  reunion 
de  la  Champagne  et  de  la  If avflrre.  Ainsi 
la  position  de  la  royaut6  e^ait  si  heu- 
reuse  que ,  quel  que  ftit  le  roi,  tous  les 
e>enements  devaient  conoourir  &  $i 
grandeur  (1270). 

Philippe  n'&ait  qu'un  prihee  asseii 
mediocre,  mais  il  heritait  de  cette  tra- 
dition de  sagesse  qui  se  perpe'tuait  dans 
la  race  capltienne.  II  possedait  le  sen- 
timent de  ses  intents :  il  se  garda  bfen 
de  romp  re  la  paix  consolidee  sous  le 
regne  precedent  entre  la  France  et  I'An- 
gleterre,  et  en  cela  sa  politique  s'accor- 
dait  avec  celle  d'EdoUard  I  ,  qui  monta 
sur  le  trflne  presqu'en  m€me  temps 
que  lui.D'ailleurs  la  nature  mime  des  ac- 
quisitions que  Pbilippe  venait  de  faire 
attirait  toute  son   attention  vers  le 
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Midi;  aussi  toute  Taction  interieure  de  la 
France  se  porta-t-elle  pendant  son  regne 
et une  partie  du  regne  suivant  sur  Fltalie 
et  sur  i'Espagne.  II  forca,  en  1272, 
Roger  Bernard,  comte  de  Foix ,  a  lui 
prater  bommage.  II  obtint,  en  1274, 
pour  son  fils  Philippe  le  Bel,  laumain  de 
Jeanne,  heritiere  de  Navarre,  contree  ou 
il  reussita  fatre  triompher  le  parti  de  la 
France,  malgre*  l'opposition  des  Ara- 
gonais  et  des  Castillans.  II  sou  tint,  en 
1276,  les  droits  de  ses  neveux,  les  in- 
fants de  la  Cerda,  que  les  cortes  avaient 
depouilles  du  trone  en  faveur  de  San- 
che ,  second  fils  d'Alpbonse  X ,  roi  de 
Castille;  mais  il  ne  put  emp&her  le 
triomphe  de  leur  comp&iteur. 

Pendant  ces  guerres,  la  cour  ttait  le 
theatre  de  sanglantes  intrigues  :  le  fai- 
ble  Philippe  III  s'&ait  laisse  subjuguer 
par  uii  parvenu  nomine*  Labrosse,  hom- 
mede  basse  naissance,  qui  avait  £te*  bar- 
bier  et  chirurgien  de  saint  Louis.  La 
nou  velle  reine,  Marie  de  Brabant,  trouva 
en  lui  un  redoutable  concurrent  dans  la 
confiance  de  son  Ipoux.  Elle  devint  son 
ennemie  d6clar6e.  Tous  les  envieux  se 
liguerent  avec  elle  pour  renverser  La- 
brosse, qui  de  son  cdte*  ne  negligea 
rien  pour  inspirer  au  roi  des  soupcons 
sur  la  conduite  de  sa  femme.  Sur  ces 
entrefaites,  le  jeune  Louis,  fils  aloe*  de 
Philippe,  fut  attaque*  de  la  fievre,  et  ex- 
pira  au  milieu  des  convulsions :  sa  peau 
etait  parsemle  de  tacbes  livides,  ses  en- 
trailles  presentaient  d'etranges  indices. 
II  est  empoisonne* !  s'ecria-t-on.  Cest  le 
favori !  c'est  la  reine!  les  deux  partis 
s'accusaient  mutuellement.  Place*  entre 
sa  femme  et  son  confident ,  le  roi  se 
trouva  fort  embarrass^;  il  alia  consulter 
une  beguine,  et  la  reponse  fut  favorable 
a  la  reine ;  il  h&itait  encore ,  lorsque 
des  lettres  mysteneuses  dont  on  n'a  ja- 
mais su  le  contenu,  vinrent  le  determi- 
ner h  faire  arrfter  Labrosse ,  qui  fut 
jete  dans  un  cachot,  iuge  par  une  com- 
mission, et  execute*  a  Montfaucon,  apres 
une  absurde  procedure  (1278). 

En  1282,  le  massacre  des  V^pres  sici- 
liennes  mit  aux  prises  la  France,  I'Es- 
pagne et  Fltalie.  Le  pape  se  declara 
pour  la  France  contre  l'Aragon ;  il  of- 
frit  ce  royaume  a  Charles  de  Valois, 
firere  de  Philippe  III.  Le  roi  fit  marcher 
nne  armee  vers  les  Pyrenees ;  il  la  gui- 


dait  lui-m6me  (1284) ;  mais  il  n'obtiol 
pour  tout  avantage  que  la  prise  de  Gt 
rone.  L'expedition  mal  prepared  echouj 
et  Philippe  expira  a  son  retour,  dan 
les  plaines  pestilentielles  du  Lampour 
dan ,  entre  les  bras  du  roi  de  Majorqw 
(5  octobre  1285 ).  Ce  prince  avait  eu  di 
sa  premiere  femme,  Lsabelle  d'Aragon 
trois  enfants ,  Louis ,  Philippe  le  Brl 
Charles  de  Valois ;  de  Mane  de  Bra 
bant,  il  eut  Louis,  comte  d'tivreux,  Mar 
guerite ,  qui  epousa  £douard  Vr  d\A» 

gleterre,  et  Blanche,  qui  fut  marieei 
Lodolphe ,  due  d'Autriche ,  fils  d'Al 
bcrt  Ier. 

Prince  faible ,  cr&ule  et  de  la  der 
niere  ignorance,  Philippe  III  fut  cepei 
dant  entrafue  a  continuer  Fceuvre  de  sc 
predecesseurs.Les  progresde  la  royaut 
Itaient  tels ,  que  Ton  commencait  a  n 
connaltre  et  a  ecrire  que  leroietaitsoi 
verain  par-dessus  tout.  Philippe  puMi 
des  ordonnances  pour  confirmer  celta 
de  son  pere  au  sujet  des  guerres  privat 
le  parlement  commenca  a  se  constitua 
aux  combats  iudiciaires  succederei 
ceux  de  la  parole ,  et  quelques  dispoi 
tions  legislatives  assurerent  des  honor! 
res  aux  avocats;on  doitaussi  acepriai 
des  reglements  concernant  les  pontt 
les  marches,  les  chemins,  et  autres  A 
blissements  d' utility  publique.  Ainsi, ' 
royaute"  marchait  toujours»auelleqae ' 
la  valeur  personnelle  des  rots :  elle  ar 
en  elle  une  force  independante  qui 
dait  son  progres  inevitable,  et  tout 
courait  a  la  fortifier  et  a  K'elever 
dessus  des  puissances  feodales  qui 
vaient  autrefois  humiliee. 

Philippe  III  (monnaies  de).  AM 
nement  de  Philippe  le  Hardi,  la  meQ 
naie  e*tait  parfaitementreglee:  deuisjj 
temes  mone*taires  se  partageaient  sM| 
le  royaume ,  ou ,  pour  mieux  dire,  il 
domaines  du  roi ,  le  systeme  touro^ 
et  le  systeme  parisis.  Le  premier,  fit 
usite*  que  le  second ,  etait  adopts  pill 
cipalement  dans  I'ouest  et  le  midi ;  * 
second  avait  cours  dans  le  centre  et  (fa 
le  nord.  Philippe  eut  le  bon  esprit 
respecter  les  sages  dtablissements  de 
pere ,  et  sous  son  regne  la  monnaie 
souffrit  aucune  alteration.  II  fitfra 
des  especes  d'or,  d'argent  et  de  bi 
Les  textes  nous  prouvent  oue  de  J 
temps  on  fit  des  icus  d'or  et  des  '**■* 
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<tori  la  cowronne;  mais  ces  deux  es- 
peces  nous  soot  completement  incon- 
mies,  et  on  sait  seulement  qu'elles  va- 
bieotcfaacuDe  10  sous  parisis,  et  qu'elles 
avaient  le  titre  de  23  karats  £.  void  la 
description  d'une  autre  piece  d'or  qui 
fcmble  appartenir  a  Philippe  IV,  et  a 
laqutlle  on  pourrait  donner  ie  noro  de 
petit  royal :  ph  :  dei  :  gba  fbacob  : 
ux;  dans  le  champ,  le  roi  debout, 
couronne,  tenant  son  sceptre  d'une 
main,  ayant  l'autre  appuyle  sur  sa  poi* 
trine.  Un  manteau  est  jetl  sur  ses 
fpaules;  par-dessous  il  porte  une  robe 
CTree  sur  les  hanches  par  une  ceinture; 
Am  fleurs  de  lis  accostent  sa  figure ; 
J.-xpc:yincit:xpc:bbgnat:xpc: 
ttP:;  dans  le  champ,  une  croix  fleur- 
wisee  dans  un  cartouche  cantonni  a 
rexterieur  de  quatre  trefles.  Si  cette 
jw*  est  en  effet  ua  petit  royal,  elle 
■wit  Taloir  10  sous  parisis. 

&]  argent,  Philippe  II  fit  faire  des 
fw  tmturis,  des  mottles  blanches  et 
bmailles  tierces,  semblables  a  celles 
pon  pere.  Void  la  description  des  gros 
Mroois ;  les  mailles  leur  sont  en  tout 
wlables :  +  benedictv  sit,  etc. , 
•to  grenetis;  4-  phimppvs  bex  en 
Negende  ;  une  croix  dans  le  champ; 
fr-koidure  de  fleurs  de  lis;  tvbowvs 
Jjjs;  dans  le  champ ,  un  chattel  tour- 
p.  Les  deniers  et  les  oboles  de  billon 
p^ient  les  types  de  ceux  de  Philippe- 
fcuste,  et  its  n'en  different  que  par 
•travail;  seulement  on  n'y  trouve  plus 
fcpo  nom  de  lieu  ,  et  on  lit  sur  tous 

"*  ^  nent  :  tvbonvs  civis  ou 


'abisivscivis,  tju'ilsaient  6t6  frap- 
pa  Tours,  a  Paris  ou  dans  tout  autre 
*>•  Les  tournois  sont  de  224  au  marc, 
•joids  de  18  sous  10  deniers,  et  a  3 
■Jtts  18  grains  de  loi. 
Jhilippe  IV,  dit  le  Bel.  En  montant 
w  le  tr6ne,  ce  prince  avait  trois  gran- 
•  affaires  a  terminer,  trois  couronnes 
Usurer  dans  sa  famille:  f  celle  d'A- 
J$n,  que  le  pape  avait  donnee  a  Char- 
PdeValois;  2*  celle  de  Castille,  qu'il 
FJf  enle?er  a  don  Sanche;  3°  celle  de 
Wjte  et  de  Sicile,  que  reclamait  Char- 
gl«  Boitcux,  fils  de  Charles  I",  mort 
■Bans  apres  les  Vgpres  siciliennes. 
ftype  se  conduisit  en  fourbe  habile 
jjnstoutes  les  contestations  qui  ecla- 
weata  propos  de  ces  trois  couronnes. 


Enfin,  un  traits  conclu  a  Taraseon  vint 
terminer  deshostilitesqui  languissaient 
depuis  longtemps  (1291).  Le  roi  d'A- 
ragon  abandonnait  ses  pretentions  sur 
ritalie  mfridionale,  Charles  de  Valois 
renoncait  a  1'Aragon,  et  ii  recevait  en 
compensation  les  provinces  d'Aniou  et 
du  Maine,  que  lui  cldait  Charles  de 
Naples.  En  1295 ,  ces  decisions  furent 
confirmees  de  nouveau  au  traitej  d'A- 
nagni. 
Philippe  IV ,  s'&ant  dlgagl  de  ces 

{;uerres  m&idionales,  se  tour n a  contre 
'Angleterre,  avec  laquellele  grand  debat 
n'etatt  que  suspendu.  La  rupture  eutlieu 
en  1293.  Philippe  encouragea  la  resis- 
tance de  Baillol ;  fidouard  excita  contre 
celui  qu'il  avait  reconnu  pour  son  suze- 
rain ,  la  Flandre  et  I'empereur.  Tout 
reussit  d'abord  a  Philippe;  il  confisqua 
la  Guienne  et  la  conquit;  le  due  de  Bre- 
tacne  fit  sa  soumission;  la  Flandre  elle- 
meme,  envahie  par  Robert  d'Artois, 
s'humiliait  devant  les  armies  de  Phi- 
lippe. Le  comte  Gui  de  Dampierre  et  . 
fidouarddemand&rent  la  paix,  etBenott 
Caietan ,  Boniface  VIII,  en  fut  le  mej- 
diateur(1298). 

Par  ce  traite,  les  deux  rois  s'cHaient 
mutuellement  abandonnl  leurs  allies. 
Pendant  qu'Cdouard  ecrasait  I'ficosse, 
Charles  de  Valois  envahissait  la  Flandre 
et  forcait  le  comte  Gui  a  se  constituer 
prisonnier  au  Louvre.  La  Flandre  fut 
traitle  en  pays  conquis;  mais  bientdt  elle 
perdit  patience;  lesFlamands  massacreV 
rent  les  Francais  et  lev&rent  une  formi- 
dable armee.  Alors  eut  lieu  la  dlsas- 
treusebataillede  Courtray(1303).  Cette 
dtfaite  rendit  Philippe  plus  traitable. 
fidouard  de  rson  cdte  avait  perdu  trois 
armees  en  Ecosse.  Les  dinerends  qui 
avaient  recommence  entre  les  deux  prin- 
ces, furent  definitivement  regies  par  un 
traite  signed  a  Paris,  lequel  confirmait  et 
developpait  celui  de  1298. fid onard  epou- 
sait  la  soeur  de  Philippe,  et  le  prince  de 
Galles  sa  fille;  la  Guienne  ettait  rendue 
aux  Anglais.  Apres  cette  seconde recon- 
ciliation les  deux  rois  retomberent  en- 
core sur  leurs  victimes.  Philippe  effaca, 
a  Mons  en  Puelle  et  a  Ziriksee,  la  honte 
de  Courtray,  et  fut  pourtant  force)  d'ac- 
corder  la  paix  aux  Flamands.  Tels  sont 
les  principaux  6venements  militaires  du 
rdgne  de  Philippe  IV 
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Au  dedans,  ce  r£gne  prfseote  des  faits 
encore  plus  importants  et  plus  nom- 
breux.  L'examen  des  ordonnances  de 
Philippe  IY  prouve  que  la  royautl  est 
alors  oeaucoup  plus  active  et  intervient 
(lans  un  beaucoup  plus  grand  nombre 

(('affaires  et  d'interets  quelle  ne  1'avait 
ait  j usque- la,  Le  recueil  du  Louvre 
contient  354  ordonnances  de  ce  prince; 
M.  Guizot  les  classede  cette  maniere: 

44  de  legislation  politique  et  de  gou- 
yernement  proprement  dit; 

101  de  legislation  civile,  fSodale,  ou 
domaniale ; 

56  sur  les  monnaies ,  soft  monnaies 
royales,  soit  monnaies  de  seigneurs  ou 
monnaies  £trang£res; 

104  sur  des  affaires  de  privilege  lo- 
cal ou  d'int£r&  privl,  concessions  ou 
confirmation*  de  communes,  etc.; 

1 1  sur  les  juifs  et  les  marcbands  et 
negociants  italiens; 

38  sur  des  sujets  divers  (*). 

Plus  administrateur  que  guerrier,  Phi- 

Sppe  le  Bel  sjgnala  les  premieres  anneeg 
e  son  regne  par  des  ordonnances  re- 
marquables  qui  contribufcrent  a  consti- 
tuer  rordre  social  en  France.  En  1287, 
ordonnance  qui  statue  que  tout  homme 
en  venant  haoiter  une  ville,  et  en  y  ache- 
tantun*  paison  de  la  valeurdesoixante 
sous  paytsis,  pouvait  requerir  le  pr£v6t 
de  lui  pctroyer  des  lettres  de  bourgeoi- 
sie. Autre  ordonnance  de  la  mime  an- 
nexe, qui  exclut  les  prStres  de  l'adminis- 
tration  de  la  justice,  non-seulement  au 
parlementdujroi  et  dans  ses  domaines, 
mais  dans  ceux  des  seigneurs.  C'est  la 
premiere  separation  expresse  de  l'ordre 
civil  et  de  l'ordre  ecclesiastique.  En 
1289,  nouvelle  ordonnance  pour  expulser 
leclergl  du  parlement.En  1288,  defense 
a  tout  pr&red'emprisonnerunjuif  sans 
en  avertir  le  juge  laique  du  lieu  ou  le 
juif  est  domicilii  Defense  au  sd- 
nlchal  de  Carcassonne  d'emprisonner 
oui  que  ce  soit  sur  la  seule  demande  des 
inquisiteurs.  En  1291 ,  autres  attaques 
contre  1'Eglise,  k  qui  Pbiiippe  et  ses  II- 
gistes  firentune  si  rude  guerre,  en  por- 
tant  a  trois,  quatre  ou  six  fois  la  rente, 
ce  que  devait  payer  V deque* reur  eccli- 
siastique  en  compensation  des  droits 

(*)  Giiuot,  But.  dc  la  CivUU.  en  France. 
V#vol.,  x5«le$oiu  f         ' 


de  mutation  que  r£tat  perdait  Sou 
Philippe  Ic  Bel,  le  parlettntMnp 
nise.  En  1 29J ,  le  roi  rfgb  la  divi**  to 
travaiL  L'ltablissement  de  taut  AC 
ciers  et  de  juges  roraux  nfaaM 
une  grande  augmentation  dan  fcs  if 
venus  de  l'fitat.  Le  tytfbnm  team 
des  monarchies  modernes  atari  ea* 
fance,  ettait  bien  grottier  *  ne  pal 
dait  que  par  rilltgaBti  et  fqptt 
sion.  En  1296,  Philippe  bpea  < 
peuple  le  terrible  impot  de  la  i 
dont  le  nom  indique  toute  V\ 
et  y  soumit  les  marrihands,  fell 
geois  et  les  pritres.  L*figltse  ft*l 
che,  Pbiiippe  £tait  avide,  etde  sofa* 
tatives  pour  depouiller  les  cuJfcMl 

Sues  de  leurs  biens,  naqnft  sob  bmd 
6m&\e  avec  Boniface  Vni;deji4lM 
se  termina  par  l'abaissement  ft  1 
tiare.  ] 

Boniface  VIII  avait ,  dans  si 
Clericis  laicos  ,  declare  exi 
tout  prltre  qui  payerait,  tout  late 
exigerait  subvention,  pret  ou  doe,  I 
autorisation  du  saint-sigge.  Asa 
Philippe  rendit  une  ordonnance  fd 
fendait  I'exportation  defor,de  "* 
des  armes ,  etc.,  et  qui  prirait  b 
de  Rome  des  subsides  de  France  (f 
La  querelle,  suspendue  dans  les 
suivantes,  fut  ranime*  en  1201 J 
un  differend  de  juridiction  entref 
et  le  pape.  La  bulle  Auscutta  fiU 
Philippe,  qui  repondit  an  pape  far 
lettrehautaine  et  insolente;  puis,* 
d'entrer  en  lutte  avec  le  saint-si«R,| 
donner  plus  de  force  a  sa  resistafl 
convoqua  l'assembtee  des  etats  |l 
raux  du  royaume.  Ce  fut  le  | 
grand  acte  de  son  regne.  La  b 
geoisie  y  forma  le  tiers  etat,  etpnli 
tors  une  importance  politique,  p&l 
recueiliit  de  cette  mesure  tous  iesfi 
qu'il  en  attendait :  savoir,  une  pi 
tion  formelle  des  trois  ordres  cfl 
les  pretentions  de  Rome.  De  pbi 
demanda  a  Passemblte  dessafai 
qu'elle  lui  accorda.  Boniface,  de  s* 
te,  convoqua  le  clergd  fran^ais  a  Ro 
Philippe  traita  ceux  qui  s*y  rcndirtri 
sujets  rebelles ,  et  fit  saistr  leurs  U 
(1303).  Enfln,  apres  avoir  repanf  & 
raite  de  Courtray,  et  fait  la  paii  I 
I'Angleterre ;  decide  a  en  fimr  #* 
pape,  0  lg  fit  accuser  par  Guilte 
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Pbsian.  qui  prononca  contre  lui  un 
riolent  reqmsitoire  et  un  appel  au  pro- 
chain  coacile.  NogareC  fat  charge  d'aller 
signifier  cet  appel  a  Boniface ;  accom- 
pagne  dt  SeiarraColona,  il  1'assiegea, 
it  prit  dam  Anagni,  et  Boniface,  ou- 
trage, soufflete*  par  Colonna,  mourut 
un  mois  aprds,  d'une  fievre  frenetique. 
Des  Ion,  la  tiare  fut  vaincue,  et  le  triom- 
pfaeda  poQvoir  temporal  dea  roie  sur  la 
theocratic  du  moyen  Age,  assure.  Apres 
Boniface  VHI,  I'abaiasement  dea  panes 
fut  deplorable.  Au  paciflque  Benofi  XI 
SQccadi  on  pape  toot  francais  par  la 
naissana,  par  bi  politique,  Bertrand  de 
Goth,  archevtlque  de  Bordeaux,  qui, 
elne  au  trcne  pontifical  sous  le  nom 
de  Clement  V,  *p*t  1'influence  de  Phi- 
lippe le  Bel,  vint  filer  aa  residence  a 
Arignoo  (ISO*). 

Philippe  le  Bel  pbtist  de  Clement  V 
teat  ce  qu'ii  voulut,  excepts  la  condam- 
MtioD  de  la  memoir*  de  Boniface  VIII. 
B  em  autsi  beaucoup  de  peine  a  lui  ar- 
ncherrabolition  del'ordre  du  Temple. 
Ce  fut  eocore  une  dea  audacieusea  et 
foergiques  eotreprises  de  Philippe  le 
Bel,  et  celle  ou  il  montra  peat-are  le 
Plus  <je  mepris  pour  la  justice  et  Phu- 
vanite.  Lea  templiers  etaient  riches  et 
pufesants;  Philippe,  ombrageux  et  avide 
wm  il  1'etait,  ne  pouvait  eouffirir 
faisttncede  cetordre,  qui  n'avait  plus 
le  sen  ices  a  rendre  depuia  la  chute  du 
wpumede  Jerusalem.  Il  avait  d'abord 
Megea  le  dominer  en  s'en  faisant  nom- 
*»  grand  mattre.  Mais  on  ne  voulut 
pa  I'y  recevoir.  Enfin,  dans  une  emeu te 
frovoquee,en  1S06,  oar  Palteration  dea 
QMnnajes,  lea  chevaliers  du  Temple  lui 
donnerent  un  asile,  et  depuis  ce  temps, 
nresolutdedetruirecetordrequi  pouvait 
»uver  un  roi.  En  effet,  je  13  qovem- 
hre  1307,  sur  les  accusations  de  quel- 
ques  cbevaliera ,  il  fit  arrtter  a  Pans  le 
paod  maltre ,  et  cent  quarante  cheva- 
«r$;  le  mtae  jour,  soixante  le  furent  a 
waucaire,  puis  une  foule  d'autres  par 
toute  la  France.  II  excita  contre  cee 
^iheureux  la  fureur  populaire  par  les 
predications  dea  moines.On  feieait  cou- 
w  m  leur  compte  des  bruits  efrangea 
f  >l  tfetait  que  trop  facile  d'accrediter. 
^Ioq  les  una,  its  avaient  poor  idola 
Qoe  tele  barbae ;  aelon  lea  autres , 
■*  tfca  a  troia  feces;  aelon  quel-    tunes  privees, 


ques-uns,  c'etait  uq  crAne  d'homme , 
suivant  d'autres  un  chat,  ^'accusation 
generate  portait  done  sur  crime  d'i  re- 
ligion ,  d'impilte* ,  de  sacrilege  ;  et  lea 
bixarres  et  mysterieux  symboles  der- 
riere  lesquels  Ford  re  dissimulait  sa  pen- 
see  politique  et  religieuse,  avaient  fait 
nattre  et  accre^ite'  toutes  ces  imputa- 
tions. Gependaht ,  le  nape  seul  pouvait 
prononcer  la  dissolution  de  Pordre :  fl 
nesita  longtemps;  it  n'yconsentitqu*en 
1811,  lorsque  Philippe  le  Bel  se  fut  do- 
nate* de  sea  poursUites  eontre  la  ml* 
moire  de  Boniface  VIII;  et  Pordre  dea 
Templiers  fut  aboli  au  concile  deVienne. 
Philippe  le  Bel  n'avait  pas  attendu  cette 
sentence  pout  condamner  au  dernier 
supplice  quelques-uns  deceux  qu'il  avait 
mis  en  accusation  devant  des  commis- 
sions ecclesiastiques.  Mais  les  plus  alius- 
tres  victimes  ne  furent  immo/ees  qu'en 
1 3 1 4:  ce  furent  Jacques  de  Molayje  grand 
maltre,  Guy,  grand  prjeur  de  Norman- 
die,  et  plusieurs  autres  ;ils  protesterent 
hautement  de  1' innocence  de  l'ordre,  et 
moururent  en  citant  le  pape  et  le  roi 

3ui  les  condamnait ,  devant  le  tribunal 
e  Dieu.  Philippe  mourut  au  mois  de 
novembre  de  la  meW  annee.  Tel  fut  le 
dernier  acte  de  ce  prince  injque  et  vio- 
lent, qui  concut  et  executa  de  grandef 
choses,  saveir:  Pabaisaement  d6  Paris- 
tocratie  ecclesiastique  et  de  Paristocra- 
tie  feodale ,  mais  sans  aueune  morality 
et  a  la  maniere  des  tyrans. 

Philippb  IV  (  monnaies  dp ).  Phi- 
lippe IV  solvit  d'abord,  Il  regard  des 
monnaies ,  les  errements  de  son  pere ', 
et  dans  les  commencements  deson  regnd 
rien  ne  fut  change  a  I'ltat  de  choses 
etabli.  Mais  bientdt,  presse  par  le  besoin 
d?argent ,  il  se  mit  a  alterer  les  mon- 
naies, et  cette  imprudence  fut  pour  lui 
et  pour  le  royaume  la  cause  de  nom- 
breusea  calamites.  Son  regne  est  fecond 
en  ordonnances  relatives  aux  monpaies, 
et  nous  regrettons  vivement  de  ne 
pouvoir  les  rapporter  ioi ;  nous  dirons 
seulement  que  le  peuple,  exasplre*  dea 
malversations  du  roi ,  se  revolta  plus 
d'une  fois,  en  demandant  a  grands  cris 
les  monnaies  de  saint  Louis.  Bnfin,  sur 
la  fin  de  son  regne,  Philippe  IV,  s'a* 
pereevant  que  I  alteration  des  especes 
portait  prejudice  non  seulement  aux  for- 
tunes privies,  maia  encore  a.  PEUt,  dans 
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les  caisses  duquel  on  versait  les  mau- 
vaises  especes ,  en  gardant  les  bonnes 
pour  les  refondre,  ou  les  conserver  pr6- 
cieusement,  rlsolut  de  mettre  un  terrae 
a  ces  catamites ;  il  rassembla  les  nota- 
bles des  villes,  convoqua  les  grands  sei- 
gneurs propriltaires  d'hdtels  de  mon- 
naies, et  il  allait  remettre  la  monnaie 
a  son  ancien  taux ,  lorsque  la  mort  le 
surprit.  Son  dernier  conseil  a  son  tils 
fut  de  rltablir  la  bonne  monnaie. Ce con- 
seil germa  dans  l'esprit  du  jeune  prince, 
et,  quelques  mois  plus  tard ,  Louis  X 
rendu  l'ordonnance  de  Lagny;  on  peut 
done ,  mal^re  la  mauvaise  administra- 
tion financiere  de  Philippe  le  Bel ,  lui 
attribuer  la  destruction  definitive  de  la 
monnaie  locale  en  France.  Ne  lui  en 
faisons  cependant  pas  un  merite,  car 
si  le  roi  poursuivait  les  faux  mon- 
nayeurs,  e'etait  pour  avoir  lui-mlme  le 
monopole  de  ce  genre  de  fraude;  et 
les  lemons  gue  Philippe  IV  avait  re- 
cues  ne  pronterent  guere  k  ses  succes- 
seurs. 

Les  monnaies  d'or  contemporaines  da 
rcgne  de  Philippe  IV,  dont  Pexistence 
nous  est  rlvllee  par  les  textes ,  sont : 
la  reine,  Yaignel,  le  gros  et  le  petit  royal 
et  la  masse  ou  royal  d'or.  La  premiere 
de  ces  especes  nous  est  totalement  in- 
connue ;  nous  ne  savons  ni  quel  etait 
son  type ,  ni  quelle  Itait  sa  valeur. 

Vaignel  valait  20  sous  tournois  ou 
16  sous  parisis  :  il  teprlsente  au  droit 
un  agneau  tenant  d'une  patte  une  croix, 
d'ou  s'echappe  une  banniere  marquee 
d'une  croix.  Sous  les  pieds  de  cet  agneau 
on  lit :  phi.b;  et  autour,  en  legende , 
agn  :  dsi  :  qvi  :  tollis  :  pecat a  :  mon- 
di  :  mi  : ;  fr.  —  dans  un  cartouche,  une 
croix  fleuronnee,  cantonnee  de  4  fleurs 
de  lis,  avec  la  legende  :  xpc  :  vihcit  : 
xpc:bbgnat,  etc. 

Le  gros  royal  valait  20  sous  parisis, 
et  le  petit  10  seulement.  On  y  voit  le 
roi  couronnl,  assis  sur  un  pliant  a  deux 
tltes  de  serpents ,  tenant  d'une  main 
une  fleur  de  lis,  et  de  1'autre  un  b&ton 
fleurdelise;  le  tout  dans  un  cartouche, 
autour  duquel  on  lit :  +  philippvs  : 

DEI  .*  GBACIA  :  FBANCOBVM  :  BEX.    Au 

re  vers,  une  croix  fleuronnee,  canton- 
nee  de  quatre  fleurs  de  lis,  est  conte- 
nue  dans  un  cartouche  entoure  de  la  11- 
gende  ordinaire ,  xpc :  vincit  ,  etc. 


-  Le  petit  royal  presente  le  mime 
type ,  sauf  les  cartouches ;  on  y  lit 
au  droit :  -+-phixippvs:dei  :  gba'cia, 
et,  au  revers  :  bex  fbancobym.  Ces 
pieces  sont  d'or  fin;  on  en  taillait  70 
au  marc. 

La  masse  dure  ou  grand  florin  avait 
la  mime  valeur  que  le  gros  royal  :  etie 
eiait  appelee  dure,  paree  que  n'etaat 
nu'a  22  carats  de  fin,  elle  est  moins 
flexible  que  les  pieces  d'or  fin.  Elle  por» 
te  les  mimes  llgendes  que  le  royal; 
mais  le  type  est  different,  en  ce  quar 
droit  le  roi,  assis  sur  une  chaise  gotbi- 

2ue,  y  tient  a  la  main  une  masse  ;  tan- 
is  qu'au  revers,  le  cartouche  cootenaat 
la  croix  est  cantonne  de  quatre  cos* 
ronnes  a  1'exterieur. 

Comme  monnaies  d'argent,  Philippe 
le  Bel  ne  fit  frapper  que  des  gros  tour* 
nois,  dont  le  type  est  tout  a  fait  il 
mime  que  celui  des  gros  tournois* ds 
Philippe  III,  dont  il  est  impossible 
de  les  distinguer.  II  n'en  est  pas  de 
mime  de  ses  monnaies  de  Dillon, 
qui  sont  nombreuses  et  imporUn- 
tes. 

Lorsque  Philippe  IV  commenca  a  afcjj 
tlrer  les  monnaies,  il  fut  contraint,  do* 
d'abandonner  tout  a  fait  les  anciensj 
types,  mais  de  creer  des  types  nouveaur 
et  de  retablir  quelques  monnaies  loca* 
les,  tellesque  eel  les  de  fiourges  et  d*j 
Toulouse.  Lorsque  le  credit  de  ses  de- 
niers  et  de  ses  oboles  tournois  et  parisis 
fut  epuise,  il  fit  faire  les  doubles  tour* 
nois,  les  doubles  parisis,  les  bourgeoii 
nouveaux,  les  bourgeois  Jfbrts  ,  etc, 
dont  voici  la  description.  1°  Double 
parisis  :  +  philippvs  hex  ;  dans  le 
champ,  une  croix  fleuronnee;  if.  —  mo- 

nbta  dyplbx;  dans  le  champ, 


BEGi 

us 


surmontl  d'une  fleur  de  lis.  2°  De- 
nier parisis  : B*®  A  surmonted'une  fleur 

de  lis;  tf.  —  Croix  fleuronnee  dans  le, 
champ.  3°  Double  tournois:  +  phi* 
lippvs  bex  ;  dans  le  champ,  une  croix 
cantonnee  d'une  fleur  de  lis  au  deuxieme 
canton ;  ijl.  —  moketadyp  begal;  le 
baut  du  chdtel  tournois,  accost**  de 
deux  fleurs  de  lis.  4°  Mime  monnaie 
avec  le  mime  type,  moins  la  fleur  de  lis 
au  deuxieme  canton  et  avec  les  legendei  il 
philippvs  bex  au  droit,  et  xoneia 
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DfPLH  ttbo  au  revere.  5°  Bour- 
geois  nouveau  ;  +  philippvs  bbx  ; 
dans  le  champ,  une  croix  a  longue  queue, 
trarersantlalegende;  *.—  bvbgbnsis; 

dans  le  ctiamp,  le  mot  *y?  *  et,  au- 

dessus,  uoe  fleur  de  lis.  (P  Bourgeois 
fort  :  +  philippvs  bbx;  dans  le 
champ,  une  croix  fleoronnee  coupant 
lalegende;  m> — bvbgbnsis;  dans  le 

champ,  lemot  *?*  surmonte  d'une  coa- 

roooe.  7«  Toutousain  :  philippvs 
bex;  croix  fleuronnee  dans  le  champ; 
i.  —  tola  ci  vis ;  fleur  de  lis  dans  le 
champ.  Ii  feut  encore  probablement  at- 
tribuer  a  Philippe  le  Bel  le  tournois 
suifaot :  -h philippvs  bbx;  fleur  de 
lis  dans  le  champ ;  n).  —  tvbonvs  ci- 
▼is;  croix  a  longue  queue ,  fleuronnee 
dans  le  champ. 

Philippe  V,  dit  lb  Long,  Itait  le 
second  des  fils  de  Philippe  le  Bel.  Louis 
X,  qui  venait  de  mourir,  ne  Jaissait 
tyi'uoefilte;  mais  sa  veuve  Itait  en* 
cnnte,  et  on  pouvait  esperer  la  nais- 
tanee  d'un  fils  :  Philippe  fut  nomm6 
prdien  de  Vital ,  en  attendant  )es 
ttaches  de  la  reine.  ElJe  mit  en  effet 
*  monde  un  enfant  maie ;  mais  la 
•on  1'euieva  huit  jours  apres.  Alors  une 
contestation  vive  s'engagea  entre  les 
partisans  de  Jeanne ,  file  de  Louis  X, 
it  ceux  de  Philippe  son  frere.  On  al)6- 
gaait  contre  ce  dernier  r example  des 

rnds  Gets,  qui  presque  tons  tombaient 
lance  en  quenouiUe.  Mais ,  par  une 
"bile  et  heureuse  disposition  des  £tats 
fc  1317,  le  eontraire  eut  lieu  pour  la 
ttvaute ,  qui  se  trouva  ainsi  dans  une 
Situation  exceptionnelle.  Philippe  fut 
{acre  a  Reims,  le  9  Janvier  1317  ,  et  la 
bi  salique,  appliquee  alors  pour  la  pre- 
miere fois  a  fa  succession  au  trone,  de- 
liat  le  fondement  du  droit  de  la  mo- 
torcbie  en  France.  Cependant,  il  y  eut 

eques  resistances :  Eudes  IV,  due  de 
rgogne,  etait  lechef  du  parti  oppo- 
£»t;  Philippe  V  le  desinteressa  en  lui 
•oonant  la  main  de  sa  fllle  avec  ia  Fran- 
Ae-Comte'  pour  dot.  Des  lors  il  fut  re- 
tonnu  par  tous  ses  vassaux,et  il  ne  son* 
gfe  plus  qu'a  terminer  les  affaires  de 
Fiaodre.  Louis  X  avait  fait  dans  cette 
province  une  expedition  desastreuse. 
Philippe  V  condut,  en  1320,  un  traite 


suivant  lequel  Louis,  comte  de  Never* 
et  de  Ketnel,  devait  epouser  Margue- 
rite, sa  fille,  et  succeoer  au  comte  de 
Flandre;  que  Lille,  Douai  etOrchiesap- 
partiendraient  a  la  couronne  de  France, 
et  que  les  Flamands  payeraient  au  roi 
une  somme  de  200,000  livres.  Apres 
cette  heureuse  conclusion  d'une  longue 

Suerre,  Philippe  V  s'occupa  avec  ardeur 
es  pr^paratifs  d'une  croisade;  mais  le 
pape  Jean  XXII  le  d&ermina  a  renon- 
cer  a  ce  projet,  en  lui  representant  que 
dans  l'e'lat  ou  se  trouvait  l'Europe,  les 
rois  nedevaient  pas  quitter  leurs  royau- 
mes.Philippe,retenu  malgre*  lui  sur  son 
trine,  s'occupa  de  rtformes  judiciaires 
et  administrate ves;  ilaimait  la  justice: 
il  accr&Jita  cette  salutaire  maxime , 
ou'en  fait  de  justice  on  n'a  board  i 
lettres  missives.  II  travailla  a  raffran- 
chissement  des  serfs  et  a  l'616vation  de 
la  bourgeoisie.  II  crea  dix-sept  Ivdchls, 
et  e>i$ea  celui  de  Toulouse  en  archevl- 
che;  it  fit  publier  le  recueil  des  Clemen- 
tines ,  ou  constitutions  de  Clement  V. 
Mais  la  fin  de  son  regne  fut  remplie  par 
de  crueiles  et  absurdes  persecutions  cen- 
tre les  juifs,  ces  victimes  du  moyen  age, 
et  Philippe  mourut  au  milieu  de  ces  pro- 
cedures, le  3  Janvier  1323 ,  a  1'lge  de 
28ans.  11  ne  laissait  que  des  filles;  son 
frere,  Charles  le  Bel,  lui  succ6da. 

Philippe  V  (monnaie  de).  Lorsque 
ce  prince  monta  sur  le  trone,  Louis  X, 
son  frere,  venait  de  rendre  la  celebre 
ordonnance  de  Lagny-sur-Marne,  dont 
le  r&ultatfut  d'engager  les  seigneurs  a 
eerier  au  roi  leurs  privileges  nionetaires, 
ouales  laisser  tomber  en  desuetude, 
quand  le  roi  ne  voulait  pas  les  ache- 
ter.  Philippe  n'eut  garde  de  laisser 
echapper  les  acquisitions  de  ce  genre 
qui  se  presenterent ;  ce  fut  ainsi  qu'il 
acquit  pour  50,000  livres  tournois  les 
monnaiesdeChartres  et  df  Anjou,et  pour 
15,000  celles  de  Clermont  et  de  Bour- 
bounais.  Cependant,  comme  malgre* 
toute  la  surveillance  du  gouvernement, 
les  seigneurs  n'observaient  qu'avec  une 
grande  negligence  l'ordonnance  de 
Lagny,  le  roi  chargea  Pierrede  Cahours, 
son  maltre  des  monnaies ,  d'aller  faire 
une  enqueHe  sur  ce  sujet  dans  les  dif- 
ferentes  provinces;  et  la  Guienne  elle- 
meme ,  quoique  appartenant  alors  au 
"roi  d'Angleterre ,  ne  fut  pas  exempte 
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de  cette  mesure  glnlrale;  car  ie  maftre 
des  raonnaies  se  reodit  a  Bordeaux  a?ec 
Potfre  de  saisir  lea  coins  et  les  mon- 
naies  oa'y  faisait  feiire  le  roi  d' Angle- 
terre.  nous  ne  decrirons  pas  ici  les  es- 
peces  frappees  da  temps  de  Philippe  V; 
elles  ne  peuvent  pas  toe  distinguees  de 
celles  de  Philippe  IV  et  de  Philippe  III. 
Ce  sont  des  aignels  (For,  des  gros  tour- 
nois,  des  deniers  tournpis  et  pari- 
sis,  etc. 

Philippe  VI,  dit  de  Valois.  Le  der- 
nier des  fiis  de  Philippe  le  Bel  etait  mort 
sans  enfant  mile;  la  ligne  masetiUne  des 
Gap&iens  directs  ftait  dteinte;  letrotie 
fot  occupc*  par  Philippe  de  Valois ,  fils 
de  Charles  de  Valois,  frire  de  Philippe 
le  Bel,  a  1'exclusion  des  femmes  qui  po\i- 
yaient  y  prendre  (l«r  ftvrier  1828). 
Cependant ,  depuis  deux  regnes  ,'  le 
droit  des  femmes  a  succeder  au  trdne, 
deux  fois  meconnu ,  avait  encore  con* 
serve*  de  nombreux  partisans.  Quand 
Philippe  eut  ite  nrocfame' ,  le  rpyau- 
me,  dit  Froissara,  alia  ce  semble  a 
moult  de  gens  hors  de  la  Ugne  droit*. 
Les  pretentions  des  femmes  furent  g£- 
neralement  aneanties;  on  ne  tint  aucun 
compte  de  la  fille  de  Charles  IV.  Pour 
dedommager  Jeanne,  fille  de  Louis  le 
Hutin,  et  son  mari,  Philippe  d'tivreux, 
Philippe  VI  leur  ceda  la  Navarre,  injusi 
tement  retenue  par  les  ohcles  de  la 

Siincesse.Quant  a  la  Champagne  et  a  la 
rle,  Philippe  ne  put  se  resoudre  a  en 
priver  le '  royaume,  et  il  leur  donna  en 
echange  les  revenus  de  la  Marche  et 
de  PAngoumois.  Restait  un  dernier  pr£ 
fondant  dont  on  prlvovait  de  violerites 
reclamations;  c'^tait  fidouard  III,  roi 
d'Angleterre,  petit-fils  de  Philippe  le 
Bel  par  sa  mere ;  il  envoya  des  amba£ 
sadeurs  qui  reciamerent  la  couronne 
en  son  nam.  Mais  I'exclusion  de  Jeanne 
et  des  autres  femmes  Itabtissait  en  prjn- 
cipe  celle  fl'Isabelle  de  France ,  et  Ton 
repondit  au  ieune  roi  qu'il  ne  pouvait 
se  prfsaloir  de  droits  que  sa  mere  n'a- 
vait  pas.  Philippe  Femporta  done  sur 
ses  mraax,  fat  sacrdavec  magnificence, 
et  commenca  la  grandeur  de  la  premiere 
maison  de  Valois ,  dont  le  roie  fut  de 
degager  la  France  de  l'6treinte  de  I'An- 
gleterre,  et  de  poursuivre  glorieuse- 
ment  Tahaissement  de  la  ftodalitl. 
Le  regne  de  Philippe  de  Valois  peut 


se  dmser  en  deux  periodes.  Dans  a 
premiere,  il  estlesoweraiftte^pta^ 
rieux  et  le  plus  redout*  de  Pturoae; 
dans  la  seconde,  il  lutte  avee  tiemt 
III  et  n'eprouvfe  que  des  men.  11 
jnaugura  ion  regne  par  put  hnttp^ 
expedition  en  Flandre ,  pour  souteor 
Louis  de  News  centre  des  sojefeit 
dociles.  A  l-arrivee  des  Francis,  A 
Flajnands,  conduits  par  tears1  hiff 
mestres,  se  posterent  presdeGssKM* 
des  retrenchements  presqat  i 
bles;  leurs  &eridafds  representafett 
coq,  au-dessous  duqoel  etait  ce  ditfigB 

Quod  ce  coq-d  thmnVi 


lis    furent    sur    ie   point 
raison  :  line  attaque  aocturoe,  il 
gee  a  l-improviste  centre  ie  camp  fat 

Sais ,  failut  reussir;  maw  les  d» 
ers  a'&ant  rallies  autoor  deTcrl* 
me ,  cette  tentative  se  tormina  pr  I 
derOute  complete  de  renaemi.  et  if 
suivie  de  la  prise  de  Cassel  '(i  829). AjA 
cette  victoire,  Philippe  ouYiit  a  kmm 
cette  fameuse  cour  pieotfere  oh  tkai 
devait  lui  faire  pommage  poar  I 
Guienne.  Ce  fut  en  presence  des 
Boheme,de  Navarre  et  de  Majors 
dues  de  Bourbon ,  de*  Bourgogne  et 
Lorraine,  de  tons  les  princes  du  saa 
d'une  grande  parti?  de  la  noblesse, 
I'orgueilleux  prince  fut  oontraint 
S'humilier  devant  le  monarqae 
triomphait  de  son  abaissement  II 
retira  la  rage  dans  le  occur;  les  p 
dr£cosse,  les  troubles  sunrenos  en 
taine  et  en  Bretagne,  les  sou\h 
de  la  Flandre  I'irriterent  de  plus  ea  ft* 
Robert  d- Artois,  relugi^  i  sa  cocr.  | 
cessait  d'entretenir  ses  ressenbisetfll 
un  jour,  TAnglais  reelamait  qwM 
▼illcfS  et1  chlteaux  de  la  Guteooe  ^ 
du  Ponthieu  :  demande*  tout  M 
coup  la  couronne,  dit  Robert  lip 
tois.  Bientot,  Artevelle,  qui  etait  tt 
venu  comme  le  dictateur  ws  rtyd& 
ques  flamandes,  lui  demand*  dlaUnt 
nir  entre  elles  et  leur  opmte,ea  qa&H 
de  roi  de  France.  Edouard,  qui  setfd 
combien  le  coqeours  du  sentiss 
patriotique  d'un  peuple  est  plus  faf 
que  la  volont^  precaire  et  tsolee  A 
Son  tyran,  s'allia  avec  ces  puisaa&S 
cites,  prit  le  titre  qu'on  mettaitia 
con ve nance  ^  et  fit  declarer  la  gncml 
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Vhihppe,pr4tendu  roi  de  France  (1 337). 
Alors  commenca  la  seoonde  periode 
do  rejnie  de  Philippe  VI.  Edouard  9 
dans  cette  lutte  acharnee ,  se  montxa 
superieor  a  son  rival  et  eomme  guerriea 
et  eomme  politique.'  Philippe ,  inhabiie 
dans  la  tactique  militaire ,  ignorant  leg 
premiers  principes  de  l'admmistration , 
a'a?ait  que  le  vernis  brillant  d'une  che- 
vakresque  maia  inutile  valeur,  et  d'une 
wineuse  magnificence.  Lea  forces  € taient 
epta.Onmeprisa  la  mediation  du  saint* 

§e,  et  le  premier  sang  fat  repandu  k 
sand,  que  les  Anglais  dltruisirent 
defbnd  en  comble  (1338).  L'annee  sui« 
rate,  les  forces  de  I'Angleterre  se 
porterent  vers  les  Pays-Bas ,  celles  de 
h  France  eontre  la  Guienne,  on  ellea 
femporterent  des  avantages  signalee , 
turns  cra'£douard  faisait  une  tentative 
tortile  dans  leCambresis  et  le  Verman- 
i«s.  Mais,  en  1340,  la  flotte  franchise 
pi  menacait  les  cdtes  de  I'Angleterre 
nt  aneantie  a  la  bataille  de  I'Ecluse  ; 
ftouard  envahit  une  seconde  fois  le 
loyaame,  et  Ichoua  encore  devantTour- 
tti.  Les  (Jeux  partis  avajent  besoin  de 
ftpos;  ils  conclurent  une  treve.  Elle 
fc  rempue  en  1843,  a  ^occasion  des 
troubles  de  Bretagne,  ou  Philippe  sou-; 
feait  Charles  de  Blois  contre  Jean  de 
Hontfort.  L' Anglais  se  declara  pour  ce 
tenier,  envoya  pour  le  soutenir  Robert 
•tArtois,  qui  perit  au  siege  de  Vannet, 
Vint  a  son  tour  en  Bretagne ,  et  apses 
Anottles  efforts  consentit  a  une  nou- 
.Wfle  tre>e  (1843).  La  Prance  avait  rt- 
&M  deux  fois  du  c6t£  de  la  Flandre  et 
in  e6t£  de  la  Bretagne ;  maia  les  im- 
-lolitiques  et  odieuses  cruautes  de  Phi- 
Ippe  VI  envers  les  seigneurs  bretons 
wsnerent  a  itdooard  de  nouveaux  par- 
"•sans.  Conduit  par  le  traltre  (Geoffrey 
"tfHarcourt,  tl  envahit  le  royaume  par 
■  Normandie,  et  cette  troisierae  aUa- 
9>e  reussit  plejnement  (1346).  L'armee 
•ogteise  s'avanca  jusqu'a  Paris ,  rava- 
jtant  tout sor  son  passage.  Cependant,  a 
rapprocjie  p*u  roi ,  qui  avait  reuni  une, 
Wrote  de  70,000  hprtjmes,  fedouard  se 
ftplia  vers  la  Flandre  qui  armait  en 
Ja  faveur.  Attaint  dans  sa  retraite  et 
force  de  combattre,  il  gagna  la  celebre 
wtaille  de  Crecy  qui  fut  suivie  de  la 
prise  de  Calais,  que  les  Anglais  con- 
*rverent  plus  de  deux  cents  ans,  et 


par  ou  ils  entrerent  tant  de  fois  dans 
le  royaume  (1847).  Philippe  de  Va* 
lois,  abaisse*  a  son  tour,  obtint  una 
treve  qui  lui  permit  d'achever  paieible- 
ment  son  regoe  devenu  si  desastreux 
pour  la  France.  II  trouva  une  com- 
pensation de  sa  dtfaite  dans  l'acquisi- 
tion  du  Dauphine*  et  du  comtl  de  Mont- 
pellier,  qu'il  aeheta,  le  premier,  de 
Humbert  aux  Blanches-Mams,  le  second 
de  don  Jayme  II,  roi  de  Majorque.  Puis, 
affaibli  par  les  foliea  d'un  nouveau  ma- 
riage  avec  une  jeune  epouse,  il  mourut 
le  82  aout  1360,  leguant  a  son  succes- 
seur  Jean  le  Bon  un  royaume  epuisl  et 
une  position  bien  difficile  a  tenir  en  face, 
d'un  ennemi  triomphant. 

Philippe  VI  (monnaies  de).  Sous  le 
regne  orageox  de  Philippe  de.  Valois,  on 
oublia  le  sage  eonseil  que  Philippe  le 
Bel  avait  donne*  h  son  fits,  et,  au  grand 
detriment  du  peuple  et  du  trlsor  pu- 
blic, les  monnaies  subirent  de  grandes 
alterations.  De  temps  en  temps,  il  est 
vrai,  le  roi  revint  a  la  forte  monnaie  ; 
mais  il  etait  bientdt  force  d'affaiblir  de 
nouveau  les  especes,  et  ces  fluctuations 
aggraverent  encore  la  miaere  generate. 

Jamais,  en  aucun  temps,  on  ne  trap- 
pa  autant  d'especes  d'argent;  on  en 
compte  jusqu'a  dix :  des  royaux ,  des 
covfonnes,  des  parisis  ,  de  double* 
royaux ,  des  deniers  d'or  h  Vicu,  des 
anges,  des  Hon*,  des  chaise*,  Aespa- 
vilhn*  et  des  florins  George. 

Les  royaux,  les  doubles  royaux 
et  les  chaises  sont,  pour  le  poias,  a 
peu  pres  la  m^me  chose  que  les  pieces 
de  mime  nom  et  les  masses  dont  nous 
avons  par!6  sous  le  regne  de  Philippe 
le  Bel;  mais  ils  en  different  pour  le  type; 
sur  le  royal  ou  longvestu ,  eomme  di- 
sait  le  peuple,  le  roi  est  repr&ente* 
sous  une  arcarde  gothique,  tenant  d'une 
main  un  sceptre  et  ayant  l'autre  main 
appuyee  sur  sa  poitrine ;  pour  legende 
on  y  lit :  phs.  hex  fkacob.  Au  revere 
sevoitla  legende  ordinaire  del'or  xpc. 
vtncit,  autour  d'une  croix  fleuron- 
n6e  ,  dans  un  cartouche.  Le  double 
royal ,  plus  grand  f  presente  le  roi 
assis  sur  une  chaise  gothique,  la  cou- 
ronne  en  tlte,  tenant  deux  sceptres; 
autour  on  lit :  ph  :  per :  gra  c  fbanc  : 
bex  :  le  revers  est  a  peu  pres  sembia- 
ble  au  precedent,  et  it  n'en  differe  que 
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par  quelques  details.  Nous  en  dirons  au- 
tant  de  tous  lea  autres  revers  des  pieces 
d'or,  dont  lea  droits  ae  distinguent  lea 
una  des  autres  par  degrandes  differen- 
ces. La  chaise  porte  pour  legende  -+- 

PHILIPPVS  :  DEI  :  GBACIA  I  FBANCO- 

kvm  :  rex,  aotour  de  la  figure  du  roi, 
assis  et  tenant  d'une  main  un  sceptre,de 
I'autre  une  main  de  justice,  la  couronne, 
+  ph.  di  gba  bbx  fbanc  et,  dans  le 
champ,  une  couronne  seme*  de  fleurs 
de  lis;  le  parisis,  philippvsdbi  gba. 
fbancobvh  bbx,  autour  du  roi  assis 
sur  une  chaise  gothique,  posant  ses 
pieds  sur  deux  lions  et  tenant  dans  ses 
mains  le  sceptre  et  la  main  de  justice. 
Le  denier  of  or  d  I'icu  a  la  mime  16- 
gende ;  on  y  voit,  dans  un  cartouche,  le 
roi  assis  sur  une  chaise ,  tenant  une 
epee  d'une  main ,  et  de  I'autre  un  ecu 
ebargel  de  fleurs  de  lis  sans  nombre. 
Vange,  le  pavilion  et  \z  florin  George 
portent  aussi  la  mime  legende.  Le  pre* 
mier  represente,  sous  uodais  gothique, 
et  dans  un  cartouche ,  un  ange  cou- 
ronnl,  tenant  d'une  main  un  ecu  a 
trots  fleurs  de  lis ,  et  de  I'autre  une 
croix  avec  la  hampe  de  laquelle  il  ter- 
rasse  un  dragon ;  le  deuxieme  montre 
le  roi  assis  sur  son  pliant  orne  de  tftes 
d'animaux,  sous  un  pavilion  fleurde- 
lisl;  le  troisieme  presente,  dans  un 
eartouche,  saint  George,  Pecu(de  gueu- 
les  a  la  croix  d'or)  au  poing,  terrassant 
le  demon ;  le  champ  de  la  monnaie  est 
seme  de  fleurs  de  lis.  Sur  le  lion,  on 
voit  le  roi  assis  sur  un  siege  gothique, 
les  pieds  appuyes  sur  un  lion ;  autour, 
on  lit :  ph  :  dei  :  gba  :  fbanc  :  bbx. 

On  d&ite,  a  propos  de  ces  monnaies, 
differentes  fables  qu'il  faut  se  garder 
d'adopter,  et  que  nous  passons  sous  si- 
lence, nous  contentantderenvover  le  lec- 
teur  a  1'excellent  ouvrage  de  le  Blanc. 
Disons  seulement  que  les  florins  George 
ont  &6  frappes  a  Orleans,  et  que  ces 
monnaies,  ainsi  que  le  pavilion,  Vange 
et  surtout  la  couronne,  sont  aujour- 
d'hui  fort  rares  et  fort  recherchfes  dea 
curieux. 

Les  monnaies  d'argent  de  Philippe 
de  Valois  sont  :  des  gros  toumois, 
semblables  a  peu  pres  a  ceux  que  les 
roisses  predecesseurs  immediate  a  vaient 
fait  frapper,  et  que  pour  cette  raison 
nous  ne  decrirons  pas  ici ;  dea  gros  d 


la  queue,  qui  avaient  la  mime  raleu 
que  les  autres,  et  qui  n'en  diffi 
raient  que  parce  que  la  croix  du  r< 
vers  y  etait  a  longue  queue  qui  passa 
dans  la  legende;  des  gros  a  la  flet 
de  lis,  ou  une  fleur  de  lis ,  entoun 
du  mot  fbancobvm,  remplacait 
chatel  et  les  mots  tubonvs  civis 
la  croix  du  revers  y  etait  cantonnt 
d'une  fleur  de  lis  au  3*  canton ;  d< 
gros  a  la  couronne,  ou  la  legende  phi 
lippds  bbx  etait  coupee  enquatre  pai 
ties  par  une  grande  croix,  et  ou  le  cW 
tel,  couronne  et  non  surmonte*  d'un 
croix,  etait  entoure  des  mots  fba5cc 
bvm;  enfin,  etce  ne  sont  pas  les  moin 
curieuses  des  monnaies  de  ce  prina 
des  gros  parisis,  dont  void  la  descrip 
tion  .'Benedict.. etc..;  en  V  legende 
+  philippvs  bbx  fbanc;  dans  1 
champ,  une  croix  a  branches  egales 
accostee  de  deux  fleurs  de  lis  au  f  e 
au  3*  canton ;  ij).  —  Bordure  de  quinzi 
fleurs  de  lis;  +  pabisiys  crvis  ab« 
gbnti,  entre  grenetis;  dans  le  champ, 
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sous  une  couronne, 

valait,  comma  sa  legende  Tindique 
12  deniers  ou  1  parisis. 

Conime  monnaie  de  billon ,  Philippe 
le  Bel  ne  fit  faire  que  des  toumoU  el 
des  parisis  ;  void  la  description  des 
principaux:  \°  deniers,  qui  ne  different 
que  par  le  style  des  parisis  ordinaires;  * 
doubles,  ou  les  types  bourgeois  secoo* 
fondent  avec  ceux  des  parisis;  +  phi- 
lippvs bbx;  dans  le  champ,  une  coo* 
ronne  sur  laquelle  on  lit  le  mot  an; 
rL  —  moneta  dvplex  ;  dans  le  champ, 
une  croix  fleuronnee  a  longue  aueue; 
ou  bien,  avec  la  meme  legende  dans  to 

champ ,  les  lettres  ^  *,  separees  p* 

deux  fleurs  de  lis;  au  revers, dans 

champ,  une  croix  fleurdelis^e,  TQQ] 

ou  **£,  avec  deux  croix  fleurdclisee 

So  oboles  parisis ,  -h  pbilippi 
bbx,   en  legende;  dans  le  champ 

les  lettres  *  J,  et  au  centre,  une  fl« 

de  lis;  b).  — hobolvs  pabis,  autoi 
d'une  croix  fleuronnee  et  a  pied;  o 
bien,  +  philippvs  bbx,  autour  d'an 
croix  couronnee ;  bJ.  —  obolvs  sw 
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flex,  autoor  d'une  croix  fleurdelisle. 
4°  On  a  de  Philippe  VI  des  tournote 
a  deui  types  difrerents,  1°  -f*  philip- 
pvs:  bex,  autour  d'une  croix  canton- 
nee  des  lettres*  *;  b).  —  tvbonvs  ci- 

tis,  autour  du  chdtel;  2°  +  philip- 
pts  fba  bbx,  autour  d'une  couronne ; 
if.  —  tyboros  simplex,  autour  d'une 
croix  fleurdelisee. 

IScws  ne  pouvons  mieux  terminer 
Thistoire  numismatique  de  ce  regne,  si 
fecond  en  belles  monnaies,  qu'en  citant 
un  raagnlGque pied  forty  encore  in&Jit, 
don  parisis  (font  on  n'a  pas  encore 
trourl  d'exemplaires,  et  aui  se  trouve 
au  cabinet  du  roi.  En  voici  la  descrip- 
tion :  philippvs  bex;  dans  le  champ, 
FRA;  b1.  —  fabisivs  cms,  autour 
d'une  croix  a  branches  egales.  Ce  de- 
nier est  d'autant  plus  curieux,  qu'il 
a  dd  jouir  autrefois  d'une  grande  vo- 
goe;  car  il  a  servi  de  modele  a  la  mon- 
aaie  de  billon  frappee  par  les  com- 
tes  et  dues  de  Bar  jusqu'au  quinzieme 
Steele;  et,  chose  etonnante,  e'est  a  partir 
de  1365,  au  plus  tot,  qu'il  fut  imite*  par 
cox.  Le  pied  fort  de  France  est  unique; 
ceux  de  Bar  sont  tres-communs. 

Philippe,  due  d'Anjou,  petit-fils  de 
Louis  XIV,  qui  devint  roi  d'Espagne, 
sous  le  nom  de  Philippe  V,  6tait  le  se- 
cond fits  de  Louis,  dauphin  de  France, 
etde  Marie- Anne  de  Baviere.  Ce  fut  le 
Joetobre  1700  qu'il  fut  appele  au  trone 
d'Espagne  par  le  dernier  testament  de 
Charles  II.  Cette  couronne,  que  la  poli- 
tique de  Louis  XIV  venait  de  donner  a 
>"i  de  ses  petits-fils,  fut  conserve*  &  ce 
prince  par  la  valeur  francaise,  malgre' 
tons  Jes  desastres  de  la  guerre  de  suc- 
cession. En  1704  ,  quand  l'archiduc 
Charles ,  que  I'Autriche  opposait  au 
prince  francais ,  eut  dlbarque  en  Por- 
tugal, Louis  XIV  fournit  a  Philippe  V 
20,000  hommes,  commandes  par  le 
narecnal  de  Berwick. Lejeune  roi,cbasse} 
de  sa  capitale,  y  fut  ramene'  par  cet 
flfficier,  qui  consolida  son  trone  par 
la  vktoire  d'Almanza  ( 25  avril  1707 ). 
Les  revers  eprouvls  par  Louis  XIV 
compromirent  de"  nouveau  la  situation 
de  Philippe  V  ;  raais  Vend6me  releva 
une  seeonde  fois  son  sceptre ,  en  rem- 
Portant  la  victoire  de  Villa-Viciosa  (10 
deccmbre  1710),  et  le  traite  d'Utrecht 


(11  avril  1713)  fixa  enfin  la  couronne 
d'Espagne  dans  la  maison  de  Bourbon. 
L'histoire  de  Philippe  V,  apres  Louis 
XIV ,  change  d'aspect ;  il  devient 
ennemi  de  la  France  pendant  la  regence 
du  due  d'Orleans,  se  reeoncilie  avec 
elle  sous  le  minister©  de  Fleury,  et 
apres  une  abdication  d'une  annee ,  rc- 
monte  sur  le  trdne,  qu'il  occupe  jusqu'en 
1746.  ( Voyez,  pour  les  e>6nements  de 
ce  regne,  de  1715  a  1746,  les  articles 
Cbllamabb,  Philippe  d'Obleans, 
Fleuby,  Louis  XV ,  etc. ) 

Philippe  (Alexandre)  servait  en 
quality  de  sergent  dans  le  corps  d'ar- 
mee  du  general  Olivier,  lorsque  cet  of- 
ficier  se  rendit  maftre  de  la  ville  de 
Modene,  en  1799.  Arriv6  le  premier  a 
la  porte  de  la  ville  au  moment  ou  l'en- 
nemi  la  fermait,  Philippe  met  son  fusil 
en  travers  de  la  porte,  effrayeainsi  I'en- 
nemi ,  parvient  a  la  lui  faire  ouvrir ,  et 
se  precipite  dans  la  ville.  Seeonde  en- 
suite  par  quelques  grenadiers ,  il  prend 
3  pieces  de  canon  et  fait  mettre  bas  les 
armes  a  200  hommes. 

Philipsboubg  (sieges  et  bombarde* 
mentde).  Philipsbourgestune  petite  ville 
du  grand -duche  de  Bade,  aujourd'hui 
sans  importance.  Elle  n'a  plus  de  forti- 
fications, mats  elle  fut  jusqu'en  1800 
une  place  tres-forte,  et  sa  situation  sur 
la  rive  droite  du  Rbin  1'exposait  aux 
premiers  coups  chaque  fois  que  nous 
portions  la  guerre  en  Allemagne.  Nos 
troupes  I'assiegerent  notamment  en 
1668  et  en  1734;  elles  la  bombarderent 
en  1799. 

L'annee  1688  vit  laligued'Augsbourg 
se  former  contre  la  France.  Des  que 
Louis  XIV  sut  qu'on  voulait  l'attaquer, 
il  resolut  de  prendre  lui-mSme  I'offen- 
sive.  Une  armee  de  100,000  hommes 
fut  reunie  en  Alsace,  et  passa  le  Rhin 
ou  mois  d'aout,  divisee  en  trots  corps. 
Le  marquis  de  Boufflers  prit  Kaiser- 
lautern,  Kreutznach  et  Oppenheim ;  le 
marquis  d'Uxelles  prit  Neustadt,  Heil- 
bronn,  Heidelberg  etMayence;le  ba- 
ron de  Monclar  forma  l'investissement 
de  Philipsbourg ,  et  le  roi  envoya  le 
Dauphin ,  alors  dge  de  vingt-sept  ans, 
pour  commander  a  ce  sttge.  Monset* 
gneur,  ainsi  qu'on  appelait  le  fits  atne" 
de  Louis  XIV,  avait  sous  lui,  outre  le 
marechal  de  Duras,  Catinat  et  Vauban, 
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qui  n'etaient  encore  l'un  et  l'autre  que 
Iieutenants-generaux.  Seconde  par  eux, 
il  obtint  au  bout  de  vingt-quatre  iours 
la  capitulatioo  de  la  place,  qui  d'aifleurs 
avait  6t&  mal  def endue,  et  les  courti- 
sans,  selon  l'usage,  lui  prodiguerent 
des  dots  d'adulations.  Le  due  de  Mon- 
tausier,  qui  avait  6te  son  gouverneur, 
fut  le  seul  qui  ne  ce*da  point  a  l'entrat- 
nement  general.  Voici  la  lettre  qu'il  lui 
adressa  :  «  Je  ne  vpus  felicite  point, 
«  Monseigneur,  6ur  la  prise  de  Pnilips- 
«  bourg ;  vous  aviez  une  bonne  armee, 
«  des  bombes,  du  canon  et  Vauban.  Je 
*  ne  vous  felicite  pas  non  plus  de  ce  que 
«  vous  6tes  brave  :  e'est  une  vertu  m- 
«  r£ditaire  dans  votre  maison.  Mais  je 
«  me  rfiouis  avec  vous  de  ce  que  vous 
«  eHes  liberal,  bumatn,  et  faisant  valoir 
«  les  ceuvres  de  ceux  qui  font  bien. 
«  Voila  sur  quoi  je  vous  iait  mon  com- 
«  pliment...* 

— -  En  1738,  pour  soutenir  I'election 
de  Stanislas  Lecainski  au  irdne  de  Po- 
logne,  la  France  entreprit  une  nouvelle 
guerre  contre  I'empereur  et  6es  allies. 
Le  marechal  oe  Berwick,  envoye*  en  Al- 
lemagne,  s'empara  du  fort  de  Kebl ; 
puis,  en  1734,  malgre"  les  efforts  du 
prince  Eugene,  qui  commandait  r armee 
injperiale,  il  vint  mettre  le  siege  de- 
vant  Philipsbourg.  Le  marquis  d'Asfeld, 
le  comte  de  Belle-Isle  et  M.  de  Gassion, 

au'il  avait  sous  ses  ordres,  rivalisaient 
e  zele  et  d'activitl.  Cinq  batteries  fu- 
rent  demasquees  le  7  juin,  trois  semai- 
nes  apres  I'investissement,  et  ellesfirent 
un  feu  terrible  sur  la  place.  Nos  troupes 
bravaient  tous  les  obstacles,  l'eau ,  la 
fusillade,  le  canon  des  ouvrages,  et,  ou- 
bliant  les  fatigues  du  siege ,  ne  son* 
geaient  qu'a  I'nonneur  du  succes.  Pour 
soutenir  cette  ardeur,  le  marechal  allait 
visiter  cbaque  jour. les  travaux  de  la 
tranchee.  Le  12,  il  fut  atteint,  entre  son 
fils  et  le  due  de  Duras,  dun  boulet qui 
le  tua.  L'armee  pleura  son  illustre  chef. 
Le  marquis  d'Asfeld  le  rempiaca ,  et 
recut  en  mime  temps  ie  b& ton  de  ma- 
rechal. A  la  nouvelle  de  la  mort  de 
Berwick,  le  prince  Eugene  resolut  de 
tout  tenter  pour  secourir  la  place.  II 
vint  camper  a  Bruchsal,d'ou  il  alia  faire 
la  reconnaissance  des  ltgnes  franchises, 
puis  il  les  attaqua  le  lar  juillet.  Apres 
quelques  engagements  sans  resultats,  il 


voulut,  a  la  iaveur  du  fea  (Je  la  pS^oe. 
jeter  quelques  troupes  au  deli  du  Rhk. 
dans  des  bateaux ,  mais  one  artitkrk 
formidable,  aue  le  marechal  d'Asield 
avait  disposee  sur  la  rive  guche,  * 
permit  pas  aux  barques  d'aborder,€tfc 
prince  tarda  peu  a  battre  en  retrak 
Le  siege  fut  alors  continui  tree  or 
vigueur  nouvelle;  on  emporkobono 
ouvrages,  et  le  gouverneur,  emavc  da 
rapide  progres  des  assiegeanJ^capi* 
enGn  le  17  juillet.  Les  Francais  tro> 


yerent  darts  la  place  plus  de 
canons,  trois  cents  milliersde  pcufa, 
et  des  maeasins  de  vivree  eoeore  ma 
bien  remplis. 

—  En  juillet  1799,  le  general  (nap 
duller,  qui  commandait  un  corpi  iw 
servation  sur  le  Bas-Rhio,  recut  Teflll 
de  menacer  ?  la  fois  Manheun  et  fit 
lipsbourg,  afin  de  teoir  en  Jeheeftk 
droite  de  rarehiduo  Charles.  0  iV 


vait  que  18,000  nominee; 
il  remplit  assez  heureusement  Ik  » 
tentions  du  Directoire  :  Manheia  II 
occupe  dans  les  premiers  jours  dlafc 
et  Philipsbourg  invest!  le  30  du  ato 
mois.  Bientot  Muller  somnu  la  pkft 
et  comme  elle  refusait  de  se  rcMK,! 
fit  commencer  le  siege,  on,  phtife  k 
bombardement,  avec  une  activite  ifr 
marquable.  Au  bout  de  cinq  jours,  |K> 
lipsbourg  6tait  d&ruit ;  cepe&daot,f»i 
que  le  rhingrave  de  Salm,  qui  y«* 
mandait*ne  defendltplus  guerefoii* 
decombres,  il  s'obstinait  a  ne  poiste> 
pituler.  Mais  le  9  septerabre ,  »  H 
prineipaux  ouvrages  qui  defeodwstk 
place  du  c6t6  de  Reinsheim,  fut  •' 
porte*  a  la  baionnette,  et  pcuU&vfc 
gouverneur  aJlait-il  se  montrer  M 
trai table,  lorsque  MuBerappritfielfc> 
ebiduc  Charles  s'avancait  eo  force  pg 
le  contraindre  a  lever  le  siege.Troptf- 
ble  pour  l'attendre,  il  se  retire  sorMft 
heim,  et  execute  ee  moarecnait  ** 
tant  d'ordre,  tant  de  precision,  qetal 
Autrichiens  ne  purent  rien  entrap* 
dre  pour  s'y  opposer. 

—Nos  troupes,  dans  le  cooraot  df  k 
mime  anoee  1799,  fhvestifent  eaese 
trois  fois  le  place  de  PhiKpebour^  P 
trois  fut  d^livrM  maiste0 1000,etok 
prirent  enfin  et  ee  raserent  ks  ta* 
cations. 
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PHiLbLO&iiL  Nous  avons  dit  a  l*ar- 
icle  EbUdition,  le  sens  que  nous  atta- 
bionsau  mot  philologie;  nous  ne  nous 
ecuperons  ici  que  de  la  partie  de  cette 
eience  oui  a  pour  objet  P6tude  des 
logues  de  I'Orient :  la  plupart  des  phi- 
ofogues  qui  se  sonf  bccupes  spe'ciale- 
DfQt  des  langues  classiques  s'6tant  fait 
element  une  reputation  com  me  anti- 
pi  res  et  comme  historiehs,  nous  avons 
iru  ne  pouvoir  s£parer  ces  deux  bran- 
be  de  leurs  Guides,  et  nous  fenvoyons 
KMirl'histoire  de\a  philologie  classiqbe 
»  France  au  mot  Sciences  histori- 
es. 

Philologie  oHeiitale.  Par  la  ra- 
ildite  du  mouvement  liberal  irtiprime* 
lepais  un  siecle  aurf  esprits,  plus  en- 
are  que  paf  le  nombre  des  dnnees 
|ui  separent  les  epodues,  le  temps  est 
oin  aujourd'hui  ou  FStude  des  dlassi- 
|fles  de  la  Grece  et  dd  Home  constitualt 
Heul  titre  possible  d'Un  philologue*. 
>passant  enfln  ses  colbnnes  d'tlercule, 
pielle  vit  si  longtempS  dans  POlympe 
JiePinde,  la  science  a  decouvert  dans' 
antique  Asie  liH  notlteati  monde  itt- 
Actuel.  Les  studieux  enfants  de  TOc- 
adent  se  Sont  a  Penirl  precipite*s  a  la 
feursuite  des  tr&ors  qu'il  offrait  h  Jeur 
toblecdnvoitise,  et  les  hombreuses  com 

Efcsad'ils  f  ont  deja  faites  nous  justl- 
DtsuMsamment  dans  le  choix  du  titre1 
fa  nous  avons  place4  en  te*te  de  cei 
Wonnes. 

Nous  nous  proposons  d*e4}uiss£r  le* 
?btou  des  elides  iottt  les  lettres  dri 
[Jient  bnt  e*te  l'objet  en  France  jus* 
p  ce  jour,  fin  raison  de  la  ported 
pot  eue  les  travaux  de  plosieurs  dd 
toorientalistes,  morts  ou  eontempo- 
[JMes  notices  biographiques  leuronf 
W  consacr&s  dans  ce  fecueil :  on  ne! 
ttrouvera  done  point  ici  le  detail  de" 
JJ^saVantes  publications.  Nous  aliens* 
J^efFprcer  surtout  dads  cet  essaf 
FjPPrtcierles  fafts  getie>aux,  de  tracef 
J[  developpemehts'  progressifs  de  18 
Wence ,  et  de  signaler  les  rapproche^ 
J11*  aurquels  dortne  lieti  Texamen  dej 
j^jsesproductronsd'une  m£me6po<j|ue 
P^nemftne  branch^  de  rechercbes. 
^  n'totreroiis  dans  qurtques  detail* 
y*MiT  les  travaux  dont  f  indication 
rB.ptroavef  place  ailteurs. 

L  tote  de*  langtres  et  de*  liH^fattn 


res  de  I'Orient,  etude  a  laquelle  1'esprit 
philosophique  des  temps  modernes  a 
donne,  avec  un  champ  plus  large,  un  si 

§uissant  intlret ,  dut  son  origme ,  eu 
ranee  comme  dans  les  autres  parties 
de  I'Europe  chretienne,  a  ce  besom  qu'eV 
brouverent  nos  ancetres ,  aux  temps  de 
ferveur  du  moyen  age,  de  comparer  les 
textes  originaux  et  les  versions  des  li- 
vres antiques',  fondement  de  leurs  pieu- 
fces  croyances.  Les  travaux  des  savants 
juifs  dli  dbuzieme  siecle,  cet  ape  d'or  de 
la  literature  het>raique  en  Occident,  con- 
tribuerent  sans  doute  a  stimufer  le  zele* 
des  Chretiens.  Les  synagogues  de  France" 
comptaient  alors  eneffet  plusieurs  hom- 
ines 6minents,doht  le  plus  celebre,  Sa- 
lomon Jarchi ,  grand  rabbin  de  Lunel , 
a  compost  des  commentates  sur  le 
^entateuque  et  stir  di verses  autres  par- 
ties de  la  Bible.  Mais  ce  qui  donna  le 
plus  d'importance  a  ces  etudes ,  ce  fut 
la  longue  lutte  qu'eut  a  soutenif  TE- 
glise  orthoddxe  contre  les  opinions  nou- 
velle's  que  chaque  siecle  voyait  surgir 
au  Sein  de  la  ch^tietit^.  Les  tntolo- 
giens  furent  dbnc  amenta,  poiir  d^fen<- 
dre  la  foi  et  ses  auto^ite^,  a  se  faird 
brientalistes.  11  est  vrai  que  les  Ungues 
bfbligues,  rblbreu  et  le  chalde^eh,  dont 
f  6taient  servis  les  intefpr^tes  inspired 
de  la  parole  de  Jehovah  darts  les  livres 
de  TAncien  Testament,  le  iyriaqUe^'dio- 
me  dans  lequel  a  et6  Gcrite  la  pftmierS 
traduction  connue  du  TVouveatl.  forme- 
rent  dans  le  principc  tout  le  dnamp  de 
la  philologie  orientate;  Para  be,  intro- 
dfiit  d'abord  chez  noug  avec1  les  oeuvres 
de  quelques  Savants  de  Cordoue ,  ne 
fut  ensuite  guere  Itudie  tjtie  dans  leS 
traductions  des  livres  saints  faites  paf 
les  Chretiens   d'Orieht   ou  pour  leur 
usage.  Longtemps  iri^me  apres  que  les 
etudes  des  Europeens  se  rarent  e*tert* 
dues  a  d'autres  idibmes  de  I'Asie .  on 
designait  encore  exclusivement  dommet 
OrientaUstes  ceux  qui  s*occupaient  de 
la  culture  deS  langues  s^mitiques.  On  salt 
que  ces  langues  sont  ainsi  nominees  com- 
me ayant  m  parleesoar  la  race  du  fils 
atn^  de  Noe",  et  que  Pbebreu  et  Parabe 
forment  les  principaux  rameaux  de  la 
fainilleethnographique  k  laquelle  tiles 
appartiennent. 

Le  sejour  des  SarrasifM  atait  laiss^ 
pea  de  traces  en  France,  <rit  lis  tfavaienf 


644 


raiLOLOGIE 


LTJMVERS. 


»1III*UKIB 


pas  eu  plus  le  temps  d'etablir  leur  in- 
fluence morale  ou  littlraire  que  leur 
domination  politique  ;  les  croisades  y 
exercerent  sur  les  etudes  orientales  une 
influence  plusdirecte.  Les  Chretiens  vou- 
lurent  convertir  les  infideles  qu'ils  n'a- 
vaient  pu  expulser  des  saints  lieux.Vers 
1 140,  un  certain  Pierre,  abbe*  de  Cluny, 
adressait  a  saint  Bernard  de  Clair- 
vaux,  son  ami,  la  traduction  latine  qu*6- 
tant  en  Espagne  it  avait  fait  faire  du 
Coran  et  de  la  vie  de  Mahomet ,  pour 
reTuter  les  doctrines  du  faux  pro- 
pliete  (*).  En  1243  ,  nous  voyons  le 
papc  Innocent  IV  prescrirc  a  la  fois 
la  creation  d'une  chairc  d'arabc  a  Pa- 
ris, ct  ('admission  aux  cours  de  rUm- 
versite  de  jeunesOnentauxqui  pussent, 
de  rctour  dans  leur  patrie ,  y  propager 
les  principcs  religicux  de  fkurope.  II 
serait  du  reste  difficile  de  prcciser  le 
degrc*  d'cxecution  que  rc^urent  ces  me- 
sures. 

Des  bcsoinsd'un  ordre  different  vin- 
rent  bientot  ctendre  le  ccrclc  de  I'orieiv* 
talisme,  en  rendant  necessairc  r etude  de 
quelques-uns  des  idiomes  vivants  de 
TAsic.  A  I'epoque  ou  les  princes  turcs 
et  les  Mongols  se  disputaient  I'empire  de 
TOrient,  nous  voyons,  on  1253,  saint 
Louis  en  tamer  une  negotiation  avecces 
derniers,  et.  en  4289,  Arghoun,  sultan 
mongol  de  Perse ,  envover  des  ambas- 
sadeurs  a  Philippe  le  Bel. 

Vers  la  meme  epoque  ,  la  science 
arabe  venait,  traversant  I*  Espagne,  faire 
invasion  en  France.  En  1291,  unme- 
decin  de  ce  dernier  roi ,  Ermengaud  ou 
Argemand  Blaise  de  Montpellier,  tra- 
duisit  en  latin  les  ecrits  d'Avicenne  et 
d'Averroes.  C'est  dans  ces  traductions 
et  dans  eel  les  des  autres  commentateurs 
arabes  que  la   philosophic  d'Aristote 

Sarvint  pour  la  premiere  fois  en  Occi- 
ent,  ou  elle  devait  bientdt  regner  sans 
rivale  dans  les  ecoles. 

Le  concile  general  ouvert  a  Vienne 
en  1311  vint  de  nouveau  prescrire  l'en- 
seignement  de  l'hebreu,  du  chaldeen  et 
de  1'arabe  dans  PUniversit6  de  Paris,  et, 
en  1316,  Jean  XXII  recommandait  par- 

(*)  Cest  cette  traduction  qne  Bibliander 
a  publiee  a  Bale  en  i543.  Elle  avail  ele  exe- 
cutee  par  Pierre  ToleUo,  Robert  Retenense 
et  Herman  Dafanate. 


ticulierement  a  la  Sorboone  la 
de  ces  langues.  Malgre  ces  dan  na* 
santes  sanctions,  le  goto  des  lettresbi- 
bliques  ne  se  soutint  pas  lonftecfl; 
car,  au  seizieme  siecle,  ia  tonne  fat 
braique  etait ,  selon  I'expram  4c 
Theodore  de  Beze,  «  du  tool'  ~ 
tre  les  Chretiens.  »  La 
a  ces  etudes  une  impulskm 
Ton  vit  les  theologiens  dea 
munions  y  trouver  des  annes  ftttfc 
combattre  avec  un  avantage  a  fmwk 
£gal  des  deux  cotes,  tawhsqaehh 


fluence  de  la  renaissance  ii 
aux  travaux  de  quelques 
un  caractereplus  scientifique 
Postel.  qui  se  rend  it  malhei 
plus  eclcbre  encore  par  ses 
reveries  que  par  une  tradition 
table,  rapporta  de  sos  voyages  Avi 
Levant ,  avec  une  collection  <ft**F 

3uarantc  manuscrits  ,  la  conoMHl 
e  toutcs  les  langues  orientates  efcM 
ators.  En  ramenant  tout  a  rhtmi 
Postel  futsansdoute  entrafoeditflB 
des  erreurs ;  mais  il  a  le  nitrite  MM 
des  1538,  crec  la  science  de  U  ptffc 
gie  comparee,  en  faisant  ressmri| 
rapports  inconnus  avanl  tai,  tanlii 
les  langues  orientales  entre  dle^fAi 
tre  ces  langues  et  le  latin.  II  a*A» 
oblige  de  faire  fondre  a  ses  frusto* 
racteres  des  douze  langues  dont&V*"** 
les  alphabetsdans  son  principal  on 
espece  de  manuel  polyglotte.  La 
qu'il  y  consacre  a  rarabe ,  bca 
plus  6tendue  que  les  autres,  fotof  i 
grammaire  abregee  de  cet  idkwt 
coliegues  au  college  de  France,  T" 
et  Cinq-Arbres,  ressuscitaient 
nous  l'enseignement  de  rbebrea.  U 
mier  a  attache  son  nom  a  la  belle" 
imprimee,  en  1539,  par  Robert^-, 
laquelle  contient,  avec  le  texte  betof 
la  Vulgate,  une  deuxieme  version  big 
celle  de  Pheresiarque  Leon  de  JakJJ 
second  faisait  imprimer,  en  1M6** 
grammaire  hlbralque ,  et,  trws  * 
apres,  la  traduction  latine  da  T; 
ou  paraphrase  chaldaique  de  Joi 
ben-Uziel. 

Postel  avait  eu  le  titre  de  profiag 
en  langues  orientales.  Ce  fut  Henri  » 
qui  Itablit,  en  1587,  la  premiere  <M 
sp£ciale  pour  l'enseignement  de  Ystm 
Cette  chaire  fut  successivement  occsy* 


PHTLOLO€IE 


FRANCE, 


PHILOLOGIfi 


iu 


parplnsieursm^dedns;  car  nosdocteurs, 
qui  avaient  d'abord  puise*  ieurs  connais- 
sances  therapeutiques  dans  les  traduc- 
tions faites  par  les  Juifs  des  traites  des 
mosulmans  d'Espagne,  avaient  fini  par 
se  dispenser  des  services  de  ces  inter- 
prets souvent  ignorants,  et  1'arabe 
etait  devenu  poureux  comme  une  etude 
profe$sionnelle. 

L'auteur  du  Thrisor  des  tongues  de 
test  ttnivers,  Claude  Duret ,  president 
a  Moulins,  mort  en  1611,  peut  Stre  re- 
garde comme  le  continuatenr  de  Postel. 
Son  livre  ,  ou  il  n'examine  pas  moins 
de  cinqnante  langues,  de  toutes  les  par- 
ties du  monde  et  principalement  de 
l'Orient ,  est  un  curieux  repertoire  des 
connaijsances  de  1'epoque  dans  les  di- 
wrses  branches  de  la  philologie.  On 
regrette  d'y  voir  reproduire  avec  tant 
de  details ,  au  sujet  de  l'hlbreu ,  les  re1- 
reries  des  rabbins  cabalistes ;  mais  on 
rtrouve  parfois  aussi  de  precieuses  in* 
iications. 

Savary  de  Breves ,  ambassadeur  de 
Henri  IV  a  Constantinople ,  rapporta 
an  France,  au  retour  de  sa  mission,  cent 
fa  manuscrits  turcs ,  arabes  ,  persans 
stsyriaques.  II  fit  graver  plusieurs  corps 
b  caracteres  orientaux ,  avec  lesquels 
»  imprima,  entre  autres  volumes,  le 
tarte  turc  des  articles  du  traite  conclu, 
»  1604,  par  son  entremise,  avec  le  sul- 
bn  Aclimet  I".  Ces  caracteres  servient 
tosuite  a  imprimer,  en  1616,  la  gram- 
Aire  arabe  on  maronite  Gabriel  Sio- 
■fta;  en  1622,  le  vocabulaire  latin-arabe 
fcJean-Baptiste  Du  Val,  eten  1625,  un 
pantier  syriaque  a  ''usage  des  chre- 
Sens  du  Levant ,  le  premier  livre  pu- 
tte  a  Paris  dans  cette  langue.  L'lm- 
frimeur  Antoine  Vitre* ,  qui  avait  pre*t6 
*s  presses  pour  plusieurs  de  ces  publi- 
ttions ,  peut  e*tre  regarde*  comme  le 
bndateur  de  la  typographic  orientate 
»  France.  II  acheta  pour  le  roi  les  eol- 
ations de  de  Breves  a  la  mort  de  cet 
tabassadeur.  II  y  ajouta  de  nouveaux 
tops  de  caracteres  qu*il  Gt  graver  par 
*dredtiministre,et  publia,  comme spe- 
jjtoen,  en  1635,  le  recueil  des  alphabets 
roraique,  rabbi  nique,  samaritain ,  sy- 
[jaque,  grec,  arabe,  turc  et  armlnien. 
y«  types  n'arriverent  qu'apres  bien  des 
iiseussions  dans  les  casses  de  l'impri- 
°ttie  royale.  Le  clerge  les  regarda 


longtemps  comme  sa  propriM;  car  Pas- 
semblee  de  1656  prescrivait  encore  aux 
imprimeurs  auxquels  on  les  prfitait, 
d'inscrire  au  frontispice  de  Ieurs  publi- 
cations la  devise  Typis  clerl  gallicani. 
Quant  aux  manuscrits,  Richelieu  les  fit 
placer  dans  sa  bibliotheque  particuliere, 
a'ou  ils  passerent  a  celle  de  la  Sorbonne. 

Un  autre  diplomate  francais,  Andre* 
Duryer ,  qui  rut  consul  de  France  en 
tigypte ,  peut  6tre  regarde  comme  un 
des  plus  habiles  orientalistes  de  cette 
Ipoque.  II  s'exerca  avec  un  egnl  succes 
sur  les  literatures  arabe,  turque  et  per- 
sane. 

Le  cardinal  servit  la  cause  des  etudes 
orientates  en  favorisant  la  publication 
de  queiques  traitls  elemental  res.  En 
1681,  quand  il  conclda  a  une  compagnie 
de  libraires  le  privilege  de  trente  ans 
qu'il  s'6tait  fait  donner  par  le  roi  pour 
1  impression  des  livres  d^eglise ,  il  leur 
imposa  la  condition  d'impriraer  en 
mime  temps  «  des  Nouveaux  Testa- 
ments, des  catechismes  et  des  gram* 
maires  is  langues  orienfales, »  dont  ils 
devaient  fournir  gratuitement  un  cer- 
tain nombre  d'exemplaires  pour  le  ser- 
vice des  missions  catholiques. 

Bien  qu'on  regrette  dans  la  Bible  po~ 
lyglotte  de  Le  Jay  {'absence,  de  ces  pro- 
legomenes  et  de  ces  notes  qui  ajoutent 
tant  a  la  valeur  scientifique  de  ces  sor- 
tes  de  publications ,  elle  n'en  reste  pas 
moins  une  ceuvre  ca pi  tale  et  qui  atteste 
un  progres  immense  dans  la  culture  des 
langues  orientales.  L'impression,  com- 
menced en  1632,  ne  fut  achevee  qu'en 
1645;  elle  avait  &e  dirigee  surtout  par 
Sionita.  Up  autre  maronite,  Abraham 
Ecchellensis ,  publia  a  Paris,  en  1641, 
Synopsis  philosophic  Orientalium ,  et 
en  1651,  Chronicon  orientate. 

Nous  suivons  la  continuation  du  pro- 
gres dans  les  tra  vaux  de  Samuel  Bochart 
verse*  a  la  fois  dans  la  connaissance  de 
Fhlbreu,  du  chaldeen,  du  syriaque  et  de 
I'arabe,  le  savant  calviniste  deploie  des 
trfsors  d'erudition  et  de  critique  dans 
sa  Giographie  sacr&e,  dont  la  premiere 
partie,  qu'il  intitule  Phateget  consacre 
a  la  comparison  des  idiomes  orientaux 
connus  ators,  forme,  malgre*  les  Etymo- 
logies chimeriques  qui  s'y  rencontrent 
trop  souvent,  un  des  plus  savants  livres 
qu'on  ait  faits  sur  cette  matiere 
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On  ae  haaardait  peu  eoewf  <*»»*  J* 
tharapdelalitteratUPepcofene.Lao^Wia 

Oriental!*  de  Colamtes,  public  en  1 665j, 
ne  nous  offre  gufcre  en  effet  avant  cett* 
date  que  des  autaurs  ecclesiastiques  et 
des  toits  ayant  un  rapport  plus  ou 
moios  direct  avec  la  religion.  Les  seulef 
publications  de  quelque  intent  pbilolQr 
gique  que  nous  puissions  ajouter  ici, 
d'apres  ses  indications ,  sont  les  InsU* 
tutiones  Syriacx  d' Angelas  Caninius , 
1654;  la  traduction  faite  du  chaldeen  en 
francais ,  par  Bartbelewy  de  BeaupoU , 
des  Sentences  de  BenSira  nepvea  du 
propftite Hier4mie1iSS9\  la  grammaire 
chaidaique  de  Jean  Mercier,  1660;  ses 
traductions  de  i'hebreu  et  du  chaldeen, 
ainsi  que  ses  savantes  dissertations  sur 
plusteurs  livres  de  la  Ilible,  notamm,eu* 
sur  eeux  de  Ruth  et  de  Job ;  ie  Lingum 
sanetSB  compendium  de  Jean  Boulain, 
professeurau  college  deMontaigu,  1576; 
Ses  Commentaires  sur  les  psaumes,  17- 
sagogeadRabbinos  legendos,  et  diver- 
ges traductions  du  rabbinique ,  par  le 
fougueux  mais  savant  ligueurG&iebrard; 
1'edition  de  1632  de  la  grammaire  bet 
braique  de  Bellarmin ,  annotee  parde 
Muir,  auteur  d'une  nouvelle  traduction 
des  psaumes;  la  grammaire   samari- 
taine  et  lep  Exercitationes  in  utrum- 
que  Samaritanorum  Pentateuchum  du 
pere  Morin,  1631;  en  On,  V  Arcanum 
punctationis  revelatum  du   ministre 
protestant  Louis  CappeL  Cet  ecrit,  edite 
en  1694  par  le  savant  hollandais  Erpe- 
nius ,  fut  roccasion  de  la  vive  polemi- 
qne  que  Gappel  eut  a  soutenir  avec 
Buxtorf ,  an  sujet  de  la  tradition  mas- 
soretique  que  rejetait  le  premier. 

Tels  6taient  encore  les  pieux  scrupu- 
les  des  orientalistes  5  torsque  Vattier, 
meVJecin  de  Gaston  d'Orteans,  fit  paral- 
tre  I'ttstoire  des  khalifes  d'El-Macin , 
en  1658,  que  cet  arabisant  crut  devoir 
dans  sa  preface  se  justifier  d'une  publi- 
cation qui  faisait  connaltre  rhistoire 
d'une  race  ennemie  du  nom  chretien.  II 
traduisit  cependant  encore  rhistoire  de 
Tamerlan  d'Arabscbah ;  quant  a  sa  tra- 
duction des  oeuvres  d' Avicenne,  elle  pa- 
ratt  etre  perdue. 

Vers  cette  e>oque  cependant,  d  Her- 
belot  commencait  a  recueillir  l*s  matd- 
riaux  de  m^  BMiotttique  orientate ,  en- 
cyclopedic de  rhistoire  et  des  lettres  de 


1'Ocient,  qui  qui  lUjOffltyt  W*s>  ^ 
cpVon  ne  doit  consular  qp'aw*  orcodj 
pecfion.  D'Herbeiot  ^  coffiposa  f • 
bord,  ait-on,  en  araj*.  Gall  and,  qui  m 
ecrivit  la  preface ,  est  surtput  coonj 
pou;  sa  traduction  des  Milk  e*  urn 
nMis ,  celle  de  tqHtfss  les  production 
dp  la  Utteratum  qrientale  qui  a  eu  J 
plus  de  popularity  en  France.  Petis  d 
Lacroix  ,  oW  la  vaste  Erudition  em 
t>rassaft,  aveq  les  tangues  arabe,  persaiu 
turque,  tartare,  Wt^iopieu  et  Fare* 
njen ,  traduisit  du  pe/san  Jes  Milte  < 
un  jours  ,  ainsi  que  I'fftsfctrede  Tt 
merlan,  de  Scherfeddiu,  et,  du  turc 
uq  Tableau  gineral  de  Vempire  otk 
man ,  sans  laisser  sans  doute  apres  h 
un  nom  aussi  populaire,  mais  eo  acqu< 
rapt  des  titres  scientifiques  peut-eti 
plus  solides.  On  lui  doi  tencore  la  public 
tion  d'uQeo?uvrepos£uumede  sod  pen 
rhistoire  de  Genghiz-Kban ,  compos* 
d'apres  les  ecrivains  orientaux. 

En  1669,  Colbert  creait,  dans  TinU 
t(t  de  oos  relations  commerciales  et  d 
plomatiques  avec  le  Levant,  l'ecole  d< 
leunes  de  lacgue ;  et  tea  oaeaioires,  l< 
traductions  et  les  comes  de  textes  qt 
les  Eleves-drogmans  etaient  tenusd^ 
voyer  periodiquement  a  Paris,  creaiei 
un  fonds  de  manuscrits.  modernes  pl« 
d'utiles  documents  pour  la  phik>lo« 
orientaie  (*).  En  1672 ,  il  faisait  roys 

(*)  LHnstitution  des  Jeukm  di  uw 
devait  faire  Tobjet  d'un  article  ipecial ,  qo 
6te  omis  a  aa  place  naUireUe.  Nous  dn« 
reparer  ici  oelte  ltcnue. 

Uo  arret  du  coweil  du  roi,  du  iS  nom 
bre  x669,djsposa  oueaU  j^unes  (arsons « 
francais,  seraient  envoye*  aux  couveob  4 
capucins  de  Coustantinople  et  de  Smvrnr.  < 
ils  seiaient  instruits  fans  la  coanaiwa 
des  langues  yrienlales  pour  serrir  de  drq 
mans  dans  les  echelles  du  Levant  et  en  U 
barie.  Six  nouveaux  eleves  deraieot  & 
nommes  chaque  annee;  mais,  d'apres  tf* 
tres  dispositions,  du  3i  octobre  suivMi>,< 
ne  dut  nommer  aux  places  vacaqtesqwelo 
les  trois  ans.  Par  arret*  du  7  join  171*,' 
fixa  a  douze  le  nonbre  des  ettra  entrtira 
a  Constantinople.  Leur  peoaioa  etait  p« 
par  la  rJiambre  de  commerce  4e  Marsd 
D'un  autre  cole,  ITfcut  eotreteaait  a  w  fe 
au  college  des  Jesuites  de  Parb,  dejwu  1^ 
douze  jcunes  OrleuUux,  U  plupart  A/f 
mens,  desUaet  a  Mjmpu>  la  4QW*  *»* 
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giren  Orient  le  pfcre  Michel  Vaoaleb, 
qui  en  rapportait  tine  collection  dc  plus 

diaterp  retespour  les,  Rations  diplomatique*, 
ft  k  missjonnaires  pour  la,  propagation  dfa 
ratlioUcisibe.  Les  consequences  funestes  ae 
Feroploi  d'elrangers  dans  la  negociation  de* 
toierels  du  pays  necessita  bienlot  une  nou- 
wfle  organisation  de  Pecole.  tFne  ordonnauce 
da  m  jufllet  179 1  remplaca  les  Armenien* 
pardizjfunet  gem  fils  de  parents  francais, 
tpidevaient,  apres  avoir  etudie  a  Paris  les 
dements  des  Ungues  torque  et  arabe,  alter 
ft}  perfertimtter  au  convent  de  Constant** 
Mpk  L'eeole  de  Paris  demeura  annexee  au 
caHcge  de  Louis-k-Grand  ;  elle  fut  placet 
km  k$  attributions  du  departeroent  des  a/* 
Cures  etrangcres,  et  sons  la  surveillance  du 
premier  secretaire  interprete  duroi,  qui  y 
W,  avec  les  deux  aulres  interpretes  pour 
iobspies  orieqtales,  charge  de  I'enseigne- 
sjeot  des  trois  fangues  arabe,  turque  et  per- 
Itne.  Les  suiets  adrnis  dans  cette  ecole ,  de- 
ttfQes  dans  rorigine  par  le  tit  re  $  Aleves  de 
kehmhe du  rot,  le  furent  ensuite  par  celut 
k  Mines  de  tongue ,  expression  formee  d'tin 
ttotiiaietarc  Iraduit  mot  a  mot  en  francais, 
•4  die  dc  presente  en  realite  aucun  sens.  Par 
•ne  ordoonanc*  du  3  mars  17S1,  il  fiat  regit 
*»les  fils,  petits-fits  et  neveux  de  drogmana 
avaieot  la  preference  pour  les  places  da 
jflaaes  de  langue,  doal  le  litre  fioit  par  desi- 
Ifereuliutfemeutles  Aleves  de  cette  cate- 
■we.  Supprimee  a  la  revolution ,  l'eeole  Cut 
titabiie  par  le  Directoire,  en  1797.  Le  nona- 
ge dei  eleves  fut  alors  ports  a  dix-huit. 
ipres letablissenient  de  la  mission  de  Perse, 
Mpoleon  forma,  a  Teheran  une  ecole  do 
Foes  de  langue  a  I'instar  de  celle  de  Cons- 
■Winople;  mais  elle  ne  parait  avoir  eu  qu'une 
aistfoce  momentanee.  En  1817,  le  minister?, 
frail  reduit  a  seize  les  eleves  entretenus  a 
Jwk  Une  ordonnance  du  3i  juillet  i8a5 
«*  a  dbuze  seulement  le  nombre  des  places 
k  jeimes  de  Kangue,  lant  a  Paris  qu'a  Cons- 
huinople.  La  direction  de  l'eeole  de  Paris, 
**aee  en  1797  a  M.  Simon,  le  fut,  en  1817 
1 M.  Xieuer,  et  ea  i&ay  a  M.  Jouannin,  an- 
«u premier  (frogman  a  Constantinople,  e| 
£*?*  d'affaires  ea  Perse,  aitfeor  du  volume 
kuTurquie  dans  VUnirers  pitioresaue.  (It 
i*U  d'etre  enleve  a  ses  eleves  le  3i  janvier, 
tome  nous  achevions  I'lmpression  de  cet 
*&)  Le  nomfye.  des  jeuoes  de  langue  pro- 
roneotdiua.beaucoup  diminue  dans  ces  der- 
•**•  temps.  L'heredite  des  professions,  il  est 
Jai ,  n'est  euere  compatible  avec  I'indepen- 
F^e  actuelle  des  esprrts.  Toalefois,  la  mesure 
"Kpteepar  fc  dernier  directenr  poor  I'admis^ 
wtf tttemet  «ux  coon  d*4'ta>l«,  lai  a  donne 


de  six  cents  maouscriU  h&ratx,  syriay 
ques,  eoptes,  arabe*,  lures  et  pensan* 

II  noui  reste  0  eicar  parmi  le*  puUt? 
ttliona  imporUntet  d«4  «r*enialb4es  de 
cette  cpoq«e ,  \HUtoire  critique  de  «s 
ertonte  et  des  cautumei  du  Levant  f 
que  pnblia  a  Amsterdam,  enl«ej49.aoua 
Jepseudonyraede  Moni,  roratorien  RK- 
ehard  Simon,  exelu  de  aa  congregation 
pour  avoit  ava)ne6  dana  son  HisUtire 
critique  du  Vxjsmx  Testament,  que  le 
Pentateaque  etait  d'fiadras. 

La  findu  dtx*septieme  siecleavait  ?u 
a'organfaer  la  celebr^  mission  de  Chine, 
qui  a  rendu  a  la  phikdogie  oriental^ 
tant  de  services ,  et  dont  Phonneur  re- 
vient  principalement  a  la  France.  Fa* 
Tocablement  aceueitlia  par  Teoipereur 
Khang-hi,  qui  regne  de  1662  a  1733,  lea> 
missioonairea  de  Peking  font  parveair 
en  Europe  et  surtout  a  Paris  une  foule 
de  textes  important,  de  traductions  et 
de  m^moires.  Colbert  protege  lea  mis* 
atona  des  jesuites  en  vue  des  decouver* 
tes  utiles  aux  arts  et  &  1'industrie  que 
promettent  leurs  travaux.  Louvoia  nd- 
rite  des  vuea  de  Coluert ,  et  envoie , 
en  1635,  de  noureaux  missionnaire^ea 
Chine  pour  y  faire  des  observations 
astronotniques.  Le  pere  Bouvet  rap* 
povte,  en  1697,  quaranta-deux  volumes 
chinois.  La  Bibiiotheque  du  roi  n'ea 
possedait  avant  cette  epoque  que  quatre. 

En  France,  les  constants  de?ek>ppe- 
ments  donnes  a  rimprimerie  royale  fa- 
vorisaient  la  publication  des  travaux  de 
nos  orientalistes  sur  les  langues  nou- 
vellement  acquises  a  la  philologie.  En 
160),  ee  bel  ^tablissement  avait  recu^ 
avec  une  nouvelle  organisation,  ledepdt 
des  poincons ,  matrices  et  types  orien- 
taux  existant  k  Paris.  Plus  de  quatre- 
vingt  mille  caracteres  cbinoia  calquee 
sur  le  Khang-hi-tseu-tien  et  le  Pin-taeur 
tsien,  dicttonnaires  originaux  ranges, 
Fun  par  ordre  de  clefs,  l'autre  par  ordre 
tonique,  dtaient  gvavds  sur  bois  sous  la 
direction  d'Etienne  Fourmont  qui  na- 
turMisait  en  Europe  l'4tude  de  cette 
langue.  Le  gouvernement  francais  avait 
eon^i  lldee  de  crier  a  Paris  une  ehaire 
pour  cet  enseignement  et  Tavait  charg^ 
de  composer   one  grammaire  et  un 

one  nouvelle  importance,  Elle  a,  depots  aafbn- 
dation,  reou  qiia|ia>vinB>4A  east** 
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dictionnaire,  avec  Faided'un  jeunelet- 
tre\  Hoang-ji,  amene  a  Paris  par  Pev$- 
que  de  Rosalie.  Foormont  acheva  sa 
grammaire  malgre'  la  mort  de  son  asso- 
cie  arrivee  en  1716.  (Test  lui  qui  fit  con- 
nattre  pour  la  premiere  fois  en  Europe 
les  deux  cent  quatorze  clefs  ou  caracte- 
res  6l6mentaires,  bases  de  Tecriture  chi- 
noise.  En  m£me  temps,  la  Bibliotheque 
du  roi  s'enrichissait  de  quatre  mille  vo- 
lumes chinois  et  de  deux  cents  manus- 
crits  indiens  envoy6s  par  les  mission* 
naires ;  et  Fourmont ,  de  concert  avec 
Tabbe*  Sevin ,  r&igeait  les  deux  pre* 
miers  volumes  du  catalogue,  ou  setrou- 
vent  les  notices  des  manuscrits  en  Ian- 
gues  orientales. 

Sous  le  regne  suivant,  le  regent  et  le 
due  dvAntin  continuaient  aux  etudes 
des  orientalistes  la  protection  que  leur 
avait  accordee  Louis  XIV.  Eusebe  Re- 
naudot  publiait,  en  1716,  un  curieux 
recueil  de  liturgies  orientales,  et  tra- 
duisait  de  l'arabe,  en  1718,  les  relations 
des  Indes  et  de  la  Chine  de  deux  voya- 
geurs  mahometans  du  neuvieme  siecle, 
relations  dont  l'authenticite  fut  revo- 
quee  en  doute ,  jusqu'a  ce  que  de  Gui- 
gnes  ent  decouvert  le  manuscrit  origi- 
nal a  la  Bibliotheque  du  roi;  En  1744, 
les  capucins  de  la  rue  St- Honors'  for- 
ma i  en  t,  sous  le  patronage  du  due  d'Or- 
leans ,  fils  du  regent ,  une  soctete  pour 
I'ltude  des  langues  orientales.  Eleve  de 
Fourmont  pour  le  chinois ,  Freret  fit 
servir  les  connaissances  qu'il  avait  ac- 

?|uises  dans  les  principales  branches  de 
a  philoiogie  orientate,  a  eclairerses  la- 
bor ieuses  recherches  sur  les  antiques 
chronologies  de  la  Chine,  de  I'lnde,  de 
la  Perse,  de  la  Chaldee  et  de  I'tigypte ; 
il  compos  a  en  outre  des  vocabulaires,  et 
ecrivit  sur  1'origine  et  les  rapports  des 
langues.  Court  de  Gebelin  ouvrit  une 
voie  nouvelle ;  il  d6montra  l'etroite  liai- 
son qui  doit  exister  entre  l'&ude  des 
langues  et  la  philosophie ;  il  chercha  les 
racines  de  nos  idiomes  dans  ceux  de 
1'Orient,  et,  bien  qu*en  outrant  I'impor- 
tance  de  certains  points ,  il  etablit  sur 
ses  veritables  bases  la  philoiogie  com- 
parer. 

Tandis  que  la  France  et  l'Angleterre 
se  disputaient  dans  I'lnde  la  preponde- 
rance politique,  un  Francais,  le  coura- 
geux  Anquetil-Duperren,  allait  y  dispu- 


ter  a  nos  rivaux  une  importante  een- 
qulte  scientifique.  Apres  avoir  etodie 
chez  les  Parses  de  Surate  le  zend  et  le 
pehlvi ,  il  dote,  a  son  retour,  la  Biblio- 
theque royale  de  plus  de  cent  quatre- 
vingts  manuscrits  dans  presque  toutes 
les  langues  de  I'lnde.  II  initie  TRurcpe 
aux  dogmes  de  Zoroastre  dans  les  pre- 
cieux  fragments  qu'il  rapporte  du  Zend- 
Avesta,  et  a  la  theologiedes  brahmes, 
dont  il  publie ,  sous  le  titre  (TOupntk* 
hat,  la  partie  la  plus  importante  tra- 
duite  sur  la  version  persane  de  Data 
Ch6kou;  titres  im menses  a  la  reconnais- 
sance du  monde  savant,  et  que  ne  sau- 
raient  fa  ire  mtoonnnitre  les  imperfec- 
tions inseparables  d'uneentrepriseaussi 
bardie  que  nouvelle. 

Ceux  de  nos  missionnaires  qui  alle- 
rent  porter  la  foi  dans  I'lnde,  sont  lots 
d'avoir  rendu  a  la  philoiogie  les  servi- 
ces qu'elle  a  recus  des  membres  de  la 
mission  de  Chine.  Comine  le  champ  dc 
leurs  travaux  apostoliques  sebornaiti 
pen  prcs  au  midi  de  I  llindoustan,  ft 
ne  se  familiariserent  bien  qu'avec  les 
idiomes  vivants  de  cette  partie  de  1')* 
de ,  tels  que  le  tainoul  et  le  malabar; 
encore  n  en  firent-ils  Tobjet  d'auco* 
publication  importante.  Quant  au  sao* 
krit,  si  quelques-uns  paraissenty  ardr 
ete*  inities,  ils  firent  peu  pour  en  repan* 
dre  la  connaissance.  Cependant,  dass 
une  lettre  ecrite  de  I'lnde  au  pereD* 
halde,  en  1740,  et  insereeau  recueildtt 
Lettres  edifiantes  ,  le  pere  Pons  doaaf 
des  notions  d'une  exactitude  fort  it- 
marquable  sur  Pantique  idionie  et  b 
litterature  de'  la  race  brahmaniqi*. 
Non-seulement  il  resume  avec  netted 

3uoique  en  termes  generaux,  le  svstefll 
e  la  grammaire  sanskrite ,  mais  ii  % 
mime  jusqu'a  parler  des  differences  isj 
existent  entre  le  style  des  Vedas  et  cart 
des  auteurs  classiques.  L'analyse  «1 
fait  des  productions  litteraires  de  flMl 
prouve  qu'elles  avaient  ete  de  la  |*6 
de  quelques  missionnaires  I'objet  d*et* 
des  suivies ;  mais  il  avoue,  en  donna* 
ces  details,  que  «depuis  le  pere  de!*ofe£ 
libus ,  il  n'y  a  eu  personne  assez  hafaw 
dans  le  Sanskrit  pour  examiner  les  d* 
ses  par  lui-me*me.  » 

En  1761 ,  Voltaire  dlposait  a  la  Bi- 
bliotheque du  roi,  comme  un  precrftf 
monument  de  la  creance  des  and*1 
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Indiens  en  l'tMit6  de  Dieu,  ia  copie  qui 
tenait  de  lui  tore  apporte*  de  llnde,  de 
tEsmr-redoMi  pretendu  ancien  com* 
mentaire  du  Veda  compose"  en  Sanskrit 
parun  brabme  du  nom  de  Chumontou, 
et  traduit  en  frao^ais  par  un  autre 
Irahme  desservant  la  pagode  de  Che- 
ringbam  dans  la  province  d'Arcate.  En 
1778,  Sle-Croix  publiait  cette  traduc- 
tion sur  uoe  seconde  copie  plus  com- 
plcierapporteepar  Anquetil  Du  perron, 
el  en  prenatt  occasion  pour  aitaquer 
Opinion  deja  en  faveur  de  la  grande  an- 
liquite  de  la  civilisation  iiidicune.  Per-* 
sonne  navait  songe  a  contcster  l*au- 
thentictte  de  I'original ,  lorsque  Sonne- 
ral,  dans  la  relation  de  sou  vovage  aux 
Iiuics  orientates  et  a  la  Chine,  iinprimee 
eniTS^annonqamie  le  fameux  Kzour- 
Vfdom  etait  siiiiplemenl  «  un  livrc  de 
cwtrorerse  ecrit  par  un  missionnaire.  • 
II  ne  noimnait  pas  I'auteur ;  mats  qua- 
nnteans  plus  tard,  un  article  du  tome 
XIV  des  Asiatic  researches  nous  a 
•Tpris  que  le  manuscrit  original  de  cet 
kit  txistait  dans  la  maison  des  mis- 
Mnnaires  catholiques  de  Pondicherv , 
ntc  d'autres  imitations  modernes  des 
"res  vediques  toutes  composers  par  ce 
time  pere  de  Nobilibus  ou  Robert  de 
Jobili,  que  nous  citions  tout  a  Theure 
Tapres  Pons.  Ce  jesuite  etait  Italien  et 
tt»t  vers  1620  fonde  la  mission  du 
Badure,  ou  lui  et  les  autres  peres  ava lent 
to,  dit-on,  a  se  faire  passer  auprea 
jo  Indous  pour  merobres  de  la  caste 
w  brahmes. 

Des  1756,  Joseph  de  Guignes  s'ltait 
to*  an  premier  rang  parmi  les  orien- 
altstes  du  dix-huiti&me  siecle ,  en  re- 
Bnstruisant  sur  les  documents  origi- 
bqx  I'histoire  de  troisdes  plus  impor- 
jntu  races  de  V Asie ,  les  Huns ,  les 
arcs  et  les  Mongols.  En  1 785,  l'illustre 
f  Sacy  et  lui  furent  charges  par  le  mi- 
JjflredeBreteuil  dediriger  la  publication 
b  'Vaneer  et  extraits  des  manuscrUs 
ktaBibUotheauedu  roU  recueil  si  pre- 
cox pour  la  philologie  orientale.  Dans 
•  premier  volume,  qui  parut  en  1787,  on 
rouve ,  sous  forme  d' introduction  , 
|R  Essai  historique  de  de  Guignes  sur 
or'gine  des  caracteres  orientaux  de 
Imprimcrie  rovale  et  sur  les  ouvrages 
mprimes  k  Paris  en  arabe ,  en  Syria- 
^  m  armenien,  etc. 


Huit  annexes  plus  tard,  sur  le  rapport 
fait  par  Lakanal  a  la  Convention,  une 
Ecole  speciale  pour  les  langues  orien- 
tales,  commerciales  et  diplomatique*, 
6tait  fondee  pres  ia  Bibliotheque  du  roi. 
Si  les  idiomes  savants ,  le  Sanskrit,  le 
zend ,  l'hebreu ,  n'taient  pas  compris 
dans  son  programme,  e'est,  disait  le  rap- 
port, que  « les  travaux  de  ce  genre  ne 
se  poursuivent  avec  succes  que  dans  ce 
recueillement  profond  qui  n'est  pas 
compatible  avec  les  agitations  qui  ac- 
eompagnent  ine' vitablement  les  grandes 
revolutions.  • 

Lorsque  les  biens  des  communaules 
religieuses  furent  declares  propriete 
de  I'fitat,  les  manuscrits  hebreux,  sa- 
maritains,  chaJdcens.  arabes,  persansv 
et  turcs,  de  la  magmtique  collection  de 
I'abbaye  de  St-Germain  des  Pres ,  ceux 
des  collections  de  la  Sorbonne  et  de 
rOratoire,  vinrent  augmenter  le  fonds 
oriental  de  la  Bibliotheque  nationals 
Quant  a  la  collection  de  livres  rabbi- 
niques  imprimes,  qui  existait  a  la  Sor- 
bonne, elle  passa  a  la  bibliotheque  Ma- 
zarine par  1'influence  de  I'abbeLeblond 
qui  en  etait  conservateur. 

L'expedition  d'£gypte  fut  pour  nos 
orientalistes  feconde  en  resultats.  Elle 
rend  it  accessibies  des  sources  de  con- 
naissances  jusqu'alors  ignores  ,  et 
enrichit  nos  collections  de  ces  nom- 
reux  documents  a  I'aide  desquels  Chain- 
poll  ion  le  jeune  devait  resoudre  l'int6- 
ressant  probleme  des  hieroglyphes.  Not 
brillantes  campagnes  en  Italie  et  en 
Allemagne  eurent  aussi  sur  le  progres 
des  lettres  orientates  en  France  Teur 
part  d'influence.  Nos  savants  mirent  a 
profit  pour  de  pacifiques  conoultes  le 
court  sejour  que  firent  a  Paris  les  ma- 
nuscrits orientaux  des  bibliotheque*  du 
Vatican,  de  St-Marc  de  Venise,  de  Bo* 
logne,  de  Milan,  de  Munich,  etc.  Les 
manuscrits  copies  de  la  premiere  de  ces 
collections  furent  surtoot  d'un  grand 
service  pour  les  Etudes  egyptiennes. 

En  1815,  Abel  Remusat  etablissait 
definitivement  chez  nous  l'enseigne* 
ment  du  chinois,  et,  la  m6me  anuee,  de 
Cliezy  inaugurait  au  college  de  France 
la  premiere  cbaire  de  Sanskrit  creee  en 
Europe. 

En  1822 ,  la  Socitte  asiatique  de  Pa- 
ris se  constituait  sous  la  prfeidence  de 
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tttajtr*  d*  ftair  *  derenalt  le  eettre 
dee  Etudes  orientates.  Les  langaes  e£m£ 
tlques,  farmlnien,  le  gfarfrien > le  grefe 
moderhe*  le  persan  et  Its  idiomes  morts 
de  la  Perse,  le  sdntkrit  et  lee  dialectds 
vivahti  qui  en  son t derives,  le  malai,  let 
langaes  de  la  prefcqu'fle  indo-chinolse 
et  de  r*rehipet  oriental ,  lei  langueb 
tarttres,  le  titatain  et  le  chinois  fbr- 
merent  dto  son  origin©  le  vaste  champ 
de  se*  travaus.  La  societi  s'est  cons- 
tammant  mafnteuue  au  rang  l&tevd  oft 
I'avaifcnt  fldcee  ees  fbodateurs.  Let 
Strangers  lui  adressent  les  textes  qu'tte 
n'osent  aborder  eux-mdmes.  C'est  aihsi 
qu'elle  a  recti  de  I'lride  anelaise  les  li- 
vres  sacral  flu  Tibet  et  du  Nepal.  EHe 
pubKe  des  textes ,  des  traductions,  des 
traites  grammaticaux  et  lexicographi- 
qaes.  Son  journal,  oh  les  plus  illustres 
orientalistes  titrangfers  se  sont  honors 
d'apporter  feurs  savantes  contributions, 
r&ume  le  mouvement  de  la  science. 
Farm!  les  documents  les  plus  curieux 
publics  dans  ses  cahiers  meosuels ,  on 
doit  compter  les  immenses  inscriptions 
duntfformes  recueillies  k  Van  par  le  sa- 
vant et  infortuo*  voyagcur  Schulta  j 
qui  a  pdrt ,  en  1835,  assassine  dans  le 
Kurdistan,  ainsi  que  celles  decouvertes 
plus  rtoemment  par  M .  Botta,  consul  de 
France  if  Mossoul,  dans  des  fouilles 
ex&utees  sous  sa  direction,  h  Rhorsa* 
bad  pres  des  ruines  de  Ninive. 

En  1834,  le  gduvernement  avait  de- 
cide la  publication  de  la  Collection 
orientate.  On  voulut  en  faire  a  la  fois 
un  monument  d'art  et  de  science*  que 
la  France  put  montrer  avec  orgueil  i 
fEurope  artistique  et  savante,  et  dans 
les  magniflques  rolumes  dnquel  chacune 
des  pnncipales  litt&ratures  de  I'Orient 
se  troovfit  representee  par  quelqu'une 
de  fees  plus  saillantes  productions.  Und 
commission,  dont  les  membres  farent 
pris  parmi  les  sommitft  de  la  science; 
arrlta  le  programme.  Di  verses  causes  en 
retardment  rexectition  et  le  flrent  suo* 
cessivement  modifier.  Le  premier  vo- 
lume parut  ertfln  en  1887?  if  renfermait 
la  premiere  partie  de  YHistoire  des 
Mongols  de  la  Pert*  de  Rascbid-Eldin4 
traduite  par  M.  titienne  Quatremftre. 
Ce  volume  a  &£  suivi,  en  1838,  du  pre* 
mier  dtt  Sehah-riameh  ou  Uvre  des 
rioli  de  Fimuii*,  tfatiulti  4gstemefit  da 


persan^  par  M.  MfoM,  et  Vila, «  it*, 
dk  premier  du  Bkteamt*  tart* 
histoira  podtique  de  Krichdr  li  gn* 
incarnation  de  WMmou,  tradmt  * 
Sanskrit  par  M .  Bugfcne  Bararaf.  Urn 
ne  commissions  encore  otfeoarai&fa 
par  hi  traduction  que  Foawrd^ 
fille  en  avail  fait  fairs  dart  Node,*! 
sur  rorigibal)  roais  enr  aat  vera*  to- 
moule  fort  abrdgee<  et  qtfflat  lit  miik 
en  1786,  Sous  le  tttre  de  MfawUmm 
Doctrine  divine  sur  t&n  svprHs, 
les  dieux ,  les  §  fonts  et  k*  koaum. 
Le  deuxteme  volume  du  Ucre  da  Mi 
a  paru  en  1842 ;  otlni  di  BAdjars* 
Pourana  s'trnprime  en  ce  axnat 
Les  proverbes  arabes  de  Moduli 
le  Code  gtorgien  du  roiWakbtaf, 
qui  devaientdans  la  prindpefeiwpr 
tife  de  la  collection  orientate,  out  fri 
puis  etd  ray&  du  programme.  j 
Les  progrfcs  de  la  typographic  ri»| 
tale  eontinueht  h  suivre  etsronsaat 

£>ur  ainsi  dire  ceox  de  la  pbilolap* 
'Imprimerie  royale  enricWt  eotam 
ment  la  prfeieuse  collection  desesp* 
consd'slphabets  nouveaux.Lespwan 
sous  presse  offrira  de  ma^Sm 
6preoves  de  textes  dans  toot*  les» 
gues  oriehtales  dtudiees  en  Fran, 
non  plus  seulement  comma  autreferf 
hebreu,  Syriaque,  arabe,  tare,  pff»i 
ethiopien  et  arm^nien;  mais  escort  ■ 
georgien,  copte,  send,  pehlvi;  a  n* 
sepolitain  meme  et  en  palmvrniet^l 
Sanskrit,  pali,  biroian,  tamoul,go»r4 
magadba,  tibetain,  mandcbou,  dM 
Japohais.  Les  types  chinois  de  Founari 
avaieot  servi  a  rimpression  du  dktiij 
naire  de  de  Guignes;  mais  c'eU»tk» 
service  qu'ils  puasent  rendre.  fty^ 
quelques  ann&s,  on  a  pu  fondrea 
corps  de  caracteres  propres  i  la  np| 
ductkm  d'un  texte  suivi ,  en  emp^na 
eomme  poin^ons  les  types  importi* 
Canton,  en  1837 ,  par  lea  wins  del 


JUIien.  La  premiere  application  en  a  • 
faite  pour  la  publication  de  sob  U 
Tseu  en  1841. 

Du  reste,  plusieurs  typographic  F 
ticuliferes  rivalisent  aojoordnui  r 
notre  grand  ftablissement  national  p 
la  beauts  et  la  correction  de  lean  i 
pressions  orientates.  Cert  aw  j 
de  MM.  Firtdin  Didot  frerss  r 
doit  la  collection  des  i 
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ericntulet,  public*  depuis  1B4!  avec-  te 

concotirs  da  gouverneraent ,  par  les 
wins  des  rirofesseurs  de  l'ecole  des 
bodies  orientates  vivantes.  Les  cinq 
fascicules  qui  en  ont  deja  paru  contien- 
nent :  pour  I'arabe  vu  If  aire,  des  extraits 
du  roman  d9  Antar ;  pour  le  persan ,  la 
viede  Djenghiz  Khan  par  Mirkhondet 
fhistoire  des  sultans  du  Kharezm;  pour 
Ic  tore  oriental ,  divers  ecrits  de  Pemir 
Ali-Schir,  et  des  extraits  des  Memoires 
dusuitaoBaber;  enflo,  pour  le  turc  occi- 
dental, la  relation  de  l'ambassade  de 
Mohammed-Effendi  a  Paris. 

Apres  avoir  ainsi  rapidement  passl 
en  revue  les  grandes  epoques  de  l'his<- 
toire  de  la  philologie  orientate  en 
France  ,  et  les  monuments  littlraires 
qui  les  ont  marquees ,  par  un  caractere 
ou  une  portee  plus  generate,  nous  avons 
a  completer  le  tableau  par  un  apercu 
des  principaux  travaux  qui  ont  para 
dans  ees  derniers  temps  sur  chacune 
des  langues  acquises  aujourd'hui  a  la 
seance.  Vindication  de  ces  travaux, 
qod  que  soit  d'ailleurs  leur  intere't, 
fl'aurait  pu  entrer  dans  la  premiere 
Jtotie  de  cet  article  sans  rompre  Pen- 
chafnement  chronologique  que  nous 
tenions  a  y  garder.  Tont  qu'oh  s'ar- 
rtte  aux  premiers  developpements  de 
("orientalisme,  it  est  facile  d'embrasser 
don  mSrne  coup  d'oeil  toute  une  epo- 
qoe;  car  les  productions  que  Ton  y 
trouve  a  signaler  sont  aussi  peu  variees 
fie  peu  nombreuses ;  mais  a  mesure 

Son  s'approche de I'epoque actuelle, le 
amp  des  Etudes  s'eiend  et  se  divise ; 
enfin  les  matieres  devtennent  si  abon- 
fotiles ,  que  chaque  branche  fournit  a 
rile  seule  une  serie  de  publications  qu'on 
Mdoit  phis  sparer  les  unes  des  autres, 
a  Ion  veut qu'il  soit  possible  au  lecteur 
tie  saisir  la  portee  de  chacune. 

Examinohs  doiic  successivement  ce 
ip'ont  produit  en  France  de  savants 
travaux  les  langues  bibliques,  les  lettres 
tabes,  coptes ,  persanes ,  turques ,  ar> 
neniennes,  indiettnes,  chi  noises  et  tar- 
tares. 

Aux  hlbraTsants  que  nous  avons  en 
tfoasion  de  citer ,  nous  devons  ajouter 
Fabord  le  chanoine  Masclef  et  I'orato- 
rien  HouHgant.  Le  dernier  s'est  rendn 
*lebre  pat  sa  befte  edition  critique  An 
fete  tact*,  lis  afpftHfehnent  tons  deux  a 


1'eeoje  de  Cappel.  Les  principes  de  cette 
loole  sont  du  reste  abandonnes  aujour- 
d'hui. S.  de  Sacy  et  M.  Quatremere  ont 
dans  leur  enseignementadopt£  les  pointa- 
voyelles,  comme  Tont  fait  dans  leurs 

{(rammaires  l'abbe  Ladvocat.M.Sarchi  et 
'abbeGlaire.On  doit  encore  ace  dernier 
une  chrestomathie  et  un  lexique  qui  ont 
pUissamment  contribue  a  raciliter  au 
jeune  clerge  franeais  les  etudes  hebrai- 
ques ;  enfin  il  a  publie,  avec  la  collabo- 
ration de  M.  Frank,  une  traduction  du 
Pentateuque.  M.  Dahler ,  professeur  a 
la  faculte  de  theoJogie  protestante  de 
Strasbourg,  a  traduit  en  182ft  le  livre 
de  Jeremie;  M.  l'abbe'  Bod  in,  en  1835, 
celui  d'lsaie;  M.  Laurens  de  Mootau- 
ban,  en  1839,  Job  et  les  psaumes, 
M.  l'abbe  Bondil ,  superieur  du  semi- 
nal re  de  Digne,  qui  a  Igalement  mis 
les  psaumes  en  francais,  a  joint  a 
sa  version  des  annotations  estimees. 
M.  Cahen  ,  ancien  direrteur  de  l'ecole 
israelite  de  Paris,  a  entrepris  une  nou- 
velle  traduction  complete  de  la  Bible, 

3ue  M.  Munk  a  ennchie  de  savantes 
issertations,  Le  dix-huitieme  volume  a 
paru.  La  Bible  de  M.  Cahen  a  ete  de  ta 
part  de  M.  I'abb6  de  la  Bouderie  robjet 
d'un  Examen  critique.  M.  FabW  La* 
touche,  dans  ses  Etudes  hibraiques%  a 
essave  de  ressusciter  le  systeme  qui 
tend"  a  faire  de  I'hibreu  la  clef  de  1'ety* 
mologie  de  toutes  les  langues ;  mais  ce 
systeme  est  pen  en  faveur  aujourd'hui. 
M.  rabbi  Barges,  successeurdeM.  Glai- 
re  dans  la  chaire  d'hebreu  a  la  Sor* 
bonne ,  a  traduit  du  rabbinique  divert 
fragments,  entre  autres  I'histoire  de 
Joseph  tiree  du  Livre  des  justes  (Se- 
pher  ha-iachar),  et  M.  Aug.Pichard  le 
Livre  <?  Henoch  sur  Pamitidj  composi- 
tion du  onzieme  siecle. 

Nous  avons  indiqul  les  principaux  tra- 
vaux des  arabisants  francais  jusqu'fc  la  fin 
du  siecle  dernier.  lis  se  liaient  trop  etroi- 
tement  a  la  marche  generate  de  rorieor 
talisme  pour  quenous  pussions  les  en  se> 
parer.  Silvestrede  Sacy  marque  uneepq- 
que  importante  dans  cette  branche  des 
etudes  orientates.  On  doit  le  regarder  en 
effet  comme  le  restaurateur  de  la  philo- 
logie arabe  en  France,  et  nous  pouvons 
dire  que  notre  patrie  a  fait  autant  a  elle 
seule  tei  que  tout  le.  reste  de  I'EprefP 
ensemble.  Apres  de  Sacy,  il  Qdmrieptda 
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nommer  Caussin  de  Perceval  pere, 
tant  pour  ses  traductions  que  pour  ses 
Editions  de  plusieurs  textes  arabes  clas- 
siques.  La  gram  ma  ire  arabe  vulgaire  de 
M.  Caussin  de  Perceval  flls  a  en  fin  bien 
ttabli  les  points  caracteristiques  qui  dis- 
tinguent  cet  idiome  du  litteral ,  avec  le- 

?|uel  il  se  trouvait  constamment  con- 
ondu  dans  la  grammaire  de  Savary.  Le 
mime  savant  prepare  en  ce  moment 
tine  histoire  generate  des  Arabes  jus- 
qu'a  I'epoque  de  la  soumission  de  tou- 
tes  les  tribus  a  la  loi  de  Mahomet.  Les 
travaux  de  J.  J.  Sedillot,  notamment 
sa  traduction  du  Traite  de  la  construc- 
tion des  instruments  astronomiques 
d'Aboul-Hassan-Ali ,  ont  iete  une  lu- 
miere  toute  nouvelle  sur  1  histoire  des 
d&ouvertes  scientifiques  des  Arabes. 
M.  Am&lee  Sedillot  a  6dite*  plusieurs 
des  travaux  de  son  pere,  et  les  continue 
avec  une  louable  perseverance.  Parmi 
les  publications  qui  lui  appartiennent  en 
propre ,  on  doit  citer  son  Memoire  sur 
les  systemes  geographiques  des  Grecs 
et  des  Arabes.  Herbin,  qu'une  mort 
prematuree  a  enleve  a  la  philoiogie,  avait 

Kublie  une  grammaire  ou  Ton  tfouve  un 
on  traite"  de  calligraphic  orientate.  Pious 
donnerons  ailleurs  la  liste  des  savantes 
publications  de  M.  Reinaud.Nous  n'in- 
cliquerons  ici,  apres  ses  importants  ex- 
traits  des  histonens  arabes,  relatifs  aux 
guerresdescroisades,que  Tedition  criti- 
que de  la  Geographic  d'Aboulfeda  qu'il 
publie  avec  la  collaboration  de  M.  Mac- 
Guckin  de  Slane.  On  doit  a  celui-ci  des 
traductions  du  Divan  d'Amrol-Kais  et 
de  la  Biographie  des  hommes  illustres 
de  Pislamisme,  d'Ibn-Khalikan.  M.  Am6- 
dee  Jaubert  a  traduit  la  Geographic 
d'Edrisi ,  M.  Noel  Desvergers  la  Yie  de 
Mahomet  d'Aboulfeda  et  I'Histoire  de 
1'Afrique  sous  les  princes  Aglabites, 
par  Ibn-Khaldoun,  M.  Trelxitien  plu- 
sieurs contes  inedits  des  Mille  et  une 
nuits »  M.  Marcel  divers  recueils  de 
contes  populaires.  M.  Kasimirski  de 
Biberstein  qui  a  ,  com  me  interprete , 
accompagne  notre  derniere  ambassade 
en  Perse  ,  a  donne*  une  traduction  du 
Goran  bien  supeneure  d'exactitude  a 
eelles  de  Duryer  et  de  Savary,  et  M.  Gar- 
cin  de  Tassy  a  publie  de  ce  livre  celebre 
un  chapitre  admis  par  la  secte  des  Smi- 
tes ,  mais  inconnu  jusqu'alors  en  Eu- 


rope. M.  Grangeret  de  Lagrange  a  po- 
bhe\  avec  une  elegante  traduction  et 
d'exceilentes  notes,une  Anthologie  com- 
posee  de  poesies  inedites.  Wous  <kvonj 
indiquer  encore  les  travaux  de  H.  de 
Saulcy  sur  la  numismatique  arabe,  crux 
de  M.Stahl  etde  M.Vincent  sur  la  fe- 
tation musulmane,  et  ceux  deM.Wonra 
sur  la  propriety  territorial ;  les  Insti- 
tutes du  droit  mahometan  concerns  t 
la  guerre  contre  les  infideles,  trada:k- 
par  M.  Solvet ;  les  recherches  de  M.  Ej.- 
sebe  de  Salle,  professeur  du  cours  d "3- 
rabe  annexe  au  college  de  MarseiU 
sur  la  m&lecine  legale  des  Arabes ;  i- 
me'moire  sur  les  sources  du  nil,  m. 
pose*  d'apres  Al-Menoufi  par  M-  B ' 
ges,  qui  nous  promet  la  tradneto 
d'une  histoire  des  rois  de  Tlemcei)  rr>- 
port6e  d'Alger ;  les  lettres  de  M.  Ft 
gence  Fresnel  sur  Phistoire  des  .inl- 
et leur  litterature  avant  1'islamissr 
les  travaux  de  M.  Bergmann  de  Sto- 
bourg  sur  Fethiopien,  ceux  de  M.rf'i*- 
badie  sur  quelques  langues  de  T.kv  • 
que ;  la  Grammaire  de  I'idiome  ar;'.r 
d'Alger  de  M.  Delaporte  01s;  enfic  / 
Vocabulaire  berbere  compose  par  I> 
dre  du  ministre  de  la  guerre  par  Ab% 
ben  EMiadj  Aly  imam  de  Bougie,  etc 
s'imprime  concurremment  avec  ceisi  - 
Venture  ,  ancien  premier  drognra  c. 
general  en  chef  de  Tarmee  <f  E$?* 
Riches  de  tantde  savantes  produetW. 
nous  pouvons  encore  revendiquer  pv 
la  France  le  Iaborieux  professeur  i 
Geneve ,  M.  Humbert ,  auquel  oq  <"*■  • 
entre  autres  publications  uneAirtte 
gie  arabe  avec  traduction  francaise 

En  1585,  Pierre  de  Belestat,  pres?' 
m&Jectn  de  Henri  III ,  avait  pubis1  - 
Discours  des  hierogiyphes  oar  sc*l&- 
res  sacrees  des  EgypUeru^  dans  kpt 
it  s'efforcait  de  prouver  que  cette  t  r .- 
ture  avait  ete  invented  par  les  prtt^ 
pour  tenir  secretes  leurs  connatssaoor 
Plus  tard,  deGuignes  pere,  qui  cro»r 
reconnaitre  dans  la  nation  chiuoise  us 
ancienne  colonic  egyptienne,  fit  ir.* 
tentative  pour  appliquer  la  eoosaa- 
sance  du  chinois  au  Jediiffrement  &> 
hieroglyphes.  Cependant  son  coote 
porain  Kenaudot  Imettait  dans  la  prr 
race  de  ses  Liturgies  orieatales  urs 
idee  aussi  nouvelle  que  feoonde.  II  an. 
fait  que  le  copte  oevait  itair  de  f  *> 
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6m  tgvptien.  Veyssiere  de  la  Croze,  de 
no  cote,  disait  positivement  dans  tine 
tettre  a  Gisbert  Cupert ,  que  la  langue 
noderne  des  fcgyptiens  etait  la  clef  de 
fidiome  des  PhaVaons.  II  laissait  mime 
d  Lexique  egyp  lien -latin  publie  apres 
b  mort  a  Oxford,  en  1775.  Enfin,  ea 
1806,  M.  titienne  Quatremere,  dans  ses 
htcherehes  sur  la  langue  et  la  litMra- 
krt  de  PEgypte,  ajoutait  a  ces  temoi- 
pafces  une  nouvelle  et  iroposante  auto- 
rtt.  II  devenait  de'montre  que  les  ell- 
Mots  de  1'egyptien  s'ltaient  perpetues 
bos  le  copte.  Restait  a  Champollion  le 
(ame  la  tache  de  dechiffrer  le  myste- 
«ax  alphabet  de  ce  copte  primitif .  II  ne 
hi  fat  pas  donne  de  mettre  lui-m£me  au 
►»  Fensemble  de  ses  d&ouvertes.  Sa 
Gnmmire  eyyptienne  ne  parut  qu'en 
186,  cest-a-dire  cinq  ans  apres  sa  mort; 
foressiondeson  Dictionnaire  des  hie* 
impkes  n'est  point  encore  terminee. 

i'etude  du  copte  continue  h  Itre  cul- 
frft  par  M.  Dulaurier,  auquel  on  doit 
tip  on  Fragment  des  revelations  apo- 
gpheg  de  saint  Barthelemy  et  de  This- 
■redes  communautes  rehgieuses  fon- 
m  par  saint  Pacome ,  ainsi  que  1'exa- 
•»  d'un  passage  de  saint  Clement 
nleundrie,  relatif  a  l'ecriture  egyp- 
hne. 

Le  Gulistan  (ou  Jardtn  des  roses)  du 

fee  des  poetes  de  la  Perse,  Saadi ,  a  vait 
traduit  en  France  des  1634  par  Du- 
E;  d'Aligre  en  a  donne  une  uouvelle 
iction  en  1704,  Gaudin  une  troisie- 
■en  1791,  et  M.  Semelet  une  derniere 
*l*28Lang)es,  en  1787,  traduisit  les 
■rttutes  politiques  et  militaires  de  Ta- 
fri^n,  et ,  en  1807,  de  Chezy  le  poeme 
•Djamy  intitule  Medjnoun  et  Leila. 
Me  Saev  et  M.  titienne  Quatremere 

*  enricni  la  philologie  persane  dim- 
Jjjtonts  travaux.  Le  premier,  par  ses 
■tt  memoires  sur  les  antiquites  de 
•rerse ,  avait  montre  avec  quel  succes 

*  pouvait  etudier,  dans  les  ecrivains 
{Jwmmm,  les  antiques  civilisations  de 
wwnt.  M.  L.  Dubeux  a  traduit  la 
pjmcre  partie  de  la  chronique  de  Ta- 
■n  sur  la  version  persane  de  Belami , 

*  M.  Trebutieu  quelques  extra  its  du 
J*tt»  Nameh  (contes  d'un  perroquet). 
*•  Mobi  a  publie  des  fragments  rela- 
■*  a  la  religion  de  Zoroastre,  tires 

*  manutcriu  persans ,  et  une  suite 


d'extraHsduModjmd  al-tcwarikh,  rela- 
tifs  a  rhistoire  de  la  Perse.  Enfln, 
M.  Adrien  Longperrier ,  auteur  d'un 
Essai  sur  les  medaille*  de  la  dynasUe 
dee  Sassanides,  a  dechiffre  une  foule  de 
legendes  inedites  a  l'aide  du  pehlvi, 
antique  idiome  sur  lequel  s'est  egale* 
ment  exerc*  M.  Eugene  Bore. 

Duryer  en  1630,  Viguier  en  1790, 
M.  Jaubert  en  1823  out  donnl  des 
grammaires  de  la  langue  turque.  Pltis 
le  peVe,  mort  en  1695,  avait  laisse  un 
double  lexique  fran^ais-turc  et  turc- 
francais  qui  n*a  pas  vu  le  iour.  M.  Kief- 
fer,  mort  en  1833,  travailla  vingt  ans  k 
recueillir  les  matlriaux  d'un  diction-* 
naire  turc-fran^ais.  M.  Bianchi  son  col- 
laborateur  les  a  depuis  completes  et  pu- 
blics ;  il  fait  im primer  en  ce  moment 
le  dictionnaire  franfais-turc.  Bellet&e 
a  traduit  le  roman  des  Quarante  vizirs. 
M.  Caussin  de  Perceval  tils  a  donne  une 
relation  de  la  guerre  des  Turcs  contre 
les  Russes  depuis  1769  jusqu'en  1774,  ti- 
r£e  des  Annates  de  rem  pi  re  ottoman  de 
Vassif-Effendi ,  et  une  traduction  du 
precis  historique  de  la  destruction  du 
corps  des  janissaires  d'Assad-Effendi. 
M.  Victor  Letellier  a  public  un  recueil 
de  fables  turques. 

En  1633 ,  on  imprimait  h  Paris  le 
Lexique  a rmeni en-latin  de  Rivola  de 
Milan.  Lejesuite  Jacques  Villotte,  de 
Bar-le-Duc,  publiait  a  Rome,  en  1713, 
un  dictionnaire  latin-armlnien,  et,  Tan- 
nee  suivante,  faisait  paraltre,  h  Paris, 
une  relation  des  voyages  qu'il  avait  exe- 
cutes comme  missionnaire  en  Turquie, 
en  Armlnie,  en  Arabie  et  en  Barbaric. 
Veyssiere  de  Lacroze  et  P6tis-Dela- 
croix  (its  composerent  des  dictionnai  • 
res  arm^niens  qui  n'ont  jamais  vu  le 
jour.  L'abbe  Guillaume  de  Villefroy , 
mort  en  1777,  professeur  d'bebreu  au 
college  de  France,  publia  un  essai  de 
cantiques  armdniens,  et  dressa  le  cata- 
logue des  livres  en  cette  langue  que  pos- 
sedait  la  Bibliotheque  du  roi.  Son  eleve 
et  successeur,  l'abbe  Lourdet,  composa 
un  lexique  qu'il  n'a  point  imprime'.  II 
avait  atissi  entrepris  une  Edition  de  la 
Bible  armenienne,  avec  une  traduction 
latine  et  des  notes;  mais  son  travail  est 
reste'  inacheve'.  L'academicien  Saint- 
Martin  occupc  un  rang  distingue  par- 
mi  les  armenistcs  fran(jais,  bien  que 
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serf  traddctfems,  ceHes  ndtaniraaart  qril 
accompagnent  ses  Memoir*  sur  I'At- 
mtntey  soient  loin  d'avoir  I'exactitudtf 
desirable.  Le  thoix  de  fables  de  Vur- 
tan  qu'\\  publia  en  1825  est  un  era* 
vraee  ptile  aux  commeneants.  Una 
chaire  d-armeniep  avait  6ti  criee  a  I'd- 
cole  des  langues  orientales  en  1811. 
M.  Cirbied,  natif  d'Edesst,  I'occupa  jus- 

Sj'en  ISM.  It  est  mort  a  Tiflis  en  1835. 
r>  lui  doit  on  Tableau  general  deCAr- 
tntnle,  one  Edition  de  la  grammaire  de 
Denii  de  Thrace  engrec,  en  armenien 
et  en  frtfncais,  une  votumineuse  gram- 
matre  atniinienne  qui  a  ete\  I'oojet  de 
vives  critiques ,  et  la  traduction  de  di- 
vers extraits  de  Mathieu  d'Kdesse  rela- 
tifs  aux  croisades.  Son  successeur,  M.  le 
Vaillant  de  Florival,  a  donn6;  en  18374 
une  traduction  francaise  de  Viltstoire 
dPArmenVe  de  Moise  ae  Khorene,  et  ter* 
mine  en  ce  moment  les  notes  qui  doi* 
vent  accompagner  une  seconde  Edition 
avec  le  texte  en  regard.  II  a  encore,  en 
1832,  traduit  1'allegorie  arnienienne  de 
la  Hose  el  le  Hossignol,  et  donne\  en 
184 1 ,  a  la  suite  d'une  notice  sur  le  cou- 
vent  armenien  des  Mehkitaristes  de 
Saint-Lazare,  de  Venise,  un  Prieis  de 
Vhistoire  dArmenie  et  dela  lillirature 
arminienne.  Pour  completer  (Enume- 
ration des  travaux  executes  en  France 
dans  cette  branche  de  la  philqlogie 
orientate,  II  faut  citer  encore  V Elegit 
sur  la  prise  d^Edesse  par  Nerses  Klaiet- 
si ,  publiee  en  armenien  aux  frais  de  la 
Societe  asiatique,  par  le  docteur  Zohrab 
de  Constantinople ;  VEisai  stir  la  lan- 
gue  arminienne  de  M.  Bellaud ;  la  tra- 
duction de  la  Descriplion  da  ttosphore 
d'lngigian,  par  M.  F.  Martin;  et  divers 
memo  ires  et  notices  de  M.  Bore  et  de  M. 
Brosset  jeune.  A  ce  dernier  dppartient  en 
outre  Tnonneur  d'avoir  cree  cliefc  nous 
I'etude  du  georgien  par  sa  graniriiaire 
et  par  les  nombreux  matenaux  liisto- 
riques  dont  il  a  ete  le  traducteur  ou 
r&Jiteur. 

En  1807,  le  catalogue  des"  manuscrits 
Sanskrits  existant  alors  a  ia  Bibltothe* 
que  impe'riale  fut  public  par  Langles, 
avec  la  collaboration  de  1'anglais  Hamil- 
ton. L'enscignement  et  les  ouvrages  de 
de  CHezy  naturaliserent  dgflmtivement 
*ft  France  l^tude'de  Fa  lahgue  des  brah- 
tie* ;  c'e$|  sobi  hii  que  Tint  t'etodjef 


le  savant  prdfeteearde  Berlin, M.Bopf 
Successeur  de  de  Chexy,  H.  E-Bw 
uouf  a  envisage  les  lettret  indienni 
sous  tan  point  de  vile  ao*si  large  qi 
philosophique.  A  l'aide  de  la  msic 
sanskrite  du  Yacna  par  Neposeng,  il  a  p 
verifier  et  refaire  la  traductioo  ae  cet 
partie  des  eerits  de  goroastre,  doom 
a  Ahquetil  par  les  Parses;  pais,  p 
l'anaiyse  da  texte  original,  creer 

frammaire  zend  ,  et  retrouver  enco 
ans  les  inscriptions  de  Petsepotis 
d'Rcbataqe  un  dialecte  altera  de  cet 
langue.  Les  efforts  da  savant  allemai 
Grbtefend  sur  les  ecritures  cuneiform 
et  eeux  de  St-Martin  avaient  a  pei 
abouti  a  fixer  la  valeur  de  quelqo 
oaracteres.  I^es  travaux  de  M.  Burno 
sur  la  collection  sanskrite  des  Uvresi 
cr£s  du  Nepal  proipettent  de  jeter  u 
grande  lumtere  sur  Porigine  du  boo 
dhisine,  la  plus  repandue  des  religioi 
dont  Tlnde  ancienne  a  ete  le  bercea 
Le  volume  dont  if  fait  imprimer  ea  < 
moment  la  traduction,  Le  Ijotusde\ 
bonne  lot,  est  un  litre  remarquable 
plus  d'un  titre,  et  notanunent  pour 
rapport  que  presentent  ses  recits  an 
plusieurs  des  parabolas  de  I'Evan^ 
Apres  avoir  vecu  plus  de  vingt  ans  cb 
les  lndous ,  M.  1  abbe  Dubois  a  poU 
des  details  pleins  d'interft  sur  les  moat 
et  les  institutions  de  ce  people,  aw 
que  la  traduction  du  conte  des  C* 
ruses,  de  Wichnou  Sarma.  Lei 
bleau  des  monuments  litteraires  de  J! 
de,  qu*a  donn^  en  1827  M.  Lanidoi 
resume  les  cortnaissances  des  ioduai 
tes  a  cette  ^poque.  Loiseleur  Desta 
champs  a  publie*  uri  Rssai  smr  lesf 
bles  indiennes ,  le  texte  et  la  tradocM 
des  IjoIs  de  Matiou,  code  civil  et  id 
gieux  de  linde,  enfln  le  vooabutairesal 
iirit  d'Amafa-Srnha,  expligue  en  U* 

Sais.  M.  Pauthier  nous  a  raitconmtt 
eux  oufwnichats  importants.Latntfa 
tion  du  texte  complet  de  ces  livres  col 
mente'  par  Sankara,  a  <M  entreprise  p 
M.  L.  Poley.  Mess.  Tlieodore  Pavie  i 
Foucaux  Ont  traduit  divers  fragmeri 
du  Mahabliarata.  Enfin  M.  le  capital 
Troyer,  deja  avantageusement  connupJ 
sa  traduction  anglaise  du  Dabistaa* 
publie  en  Sanskrit  et  en  fraocais  la  part 
du  Hdja  rardH^i«louhi|wredrt« 
de  Kacfcmlr,  qiM  a  pair  atfatar  Kjlaani 
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ossedioBS  Jusqjrt  profit  dans  It  lit-     let 
erature  ioaienae. 

Leoseigoement  d<J  rhindoostani ,  le 
ius  repandu  des  idiomes  vivaute  de  la 
resqulle  eoftoca  du  Ganges  a  iXib  cr& 
o  France  iw  M.  Garqin  de  Tassy.  I* 
i?aot  profeaepr  a. publit  en  1833 Jes 
udiments  de  eette  langue;  en  18*4  le 
»te  et  la  tradectioa  du  roman  eo  vera 
£  Taocia-Vddia  •  les  Avmtxrrts  de 
iwrup;  eo  1835  les  ceuvres  de  Walt; 
oetedu  Decan;  et  en  1839  le  premier 
olume d'uae  histoire  de  la  litterature 
il»doui  et  hindoustani. 
Laloubere ,  envoye  extraordinaire  de 
raocea  Siamen  1687,  avait  public  les 
teats  de  la  langue  siamoise,  et  donng 
piques  notions  sur  le  pali ,  dont  il 
rait  entrevu  les  rapports  avec  le  sans- 
fit  Ces  rapports  ont  et£  demontres 
'«ne  maoiere  evidente  par  M-  Burnouf, 
ui  a  retrouve'  dans  1'idiome  religieux  de 
lodo-Cliine  un  derive  alte>6  de  eelui 
« brahmes. 

Fourmont  eat  le  premier  en  France 
m  se  soit  oecupe  de  I'atude  du  lib*- 
to.liparvint  a  traduire,  cjuoique  im- 
tfaiteroent,  un  rouleau,  ecrit  en  oetta 
*gue,qiie  des  soldats  de  Pierre  le 
ffiod  avaient  trouve  dans  un  tombeau 
tore.  Abel  Remusat  aunonqa  Tim- 
Mancedela  litterature  tib&aine  pour 
M  du  bouddhisoie.  M.  Foucaux  a 
Borasse  cette  branebe  encore  peu  ex- 
pleede  la  pbilologie  orientate.  II  a 
¥  publie  deux  fragments  de  la  grande 
"lection  boqddbique  du  Kahn  Gyur, 
£t  I'un  fait  partie  du  cbapitre  du  Gya 
wrrol  pa,  ou  est  racontee  la  naissance 

*  <Ja*ya-rouni  f  et  Tautre ,  intitule  le 
tyet  k  Fou*  est  tire  du  soixantequa- 
miemevolume.il  prepare  mainteoant 
•*  edition  complete  avee  le  texte  sans- 
ntet  la  version  thibetainedu  Lalita 
«arfl,  Touvrage  original  d'ou  soot  ti- 

*  *s  fragments. 

«i  dans  la  culture  des  lettres  indien- 
J  ii  France  a  ete  pree6dee  par  I'An- 
*^rre,elle  s'est  acquis  de  bonne heure* 
»» cells  4es  lettres  chinoises,  une  su- 
cnorite  qu'elte  a  toujours  conservee 
epuis. 

tormi  les  missionnaires  francais  en 
7*  wi  out  rendu  le  plus  de  services 
"Nlologle  QfwnWlei  ii  faut  nnmmer 
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kttres  eux-mtoes  eonsultafont  aur  las 
difflctrites  da  laur  langue;  et ;  aprte  lui, 
les  PP.  Arayot;  traducteur  des  Uprei 
eur  Vart  mtiUaire,  et  auteur  d'une 
foule  de  m&noires;  Cibot;  a  qol  on 
doit  celui  stir  les  earactire*  chkmis; 
Couplet,  qui  a1  traduit,  avee  Intorcetta, 
fierdricb  et  Rougemont,  le  Ta-hto>  le 
Tehoung-Younf  et  le  Urn-  Yw,  trois  des 
livres  moraux  de  Cohftidus  et  de  ses 
diseiplee;  Lacharme,  dont  la  trhduc* 
tto*  latin*  du  Chi-Kirug  a  tie  imprr- 
olee  pour  la  premiere  fois  en  1880 ,  par 
les  soinS  de  M.  MoW ,  e'galement  edi- 
taur,  en  1834,  de  cdle  faite  par  lea 
PP.  Regis,  Dutartre  et  Lacharme ^  dd 
Y-King,  a  le  plus  ancien,  le  plus  aUthen* 
tique;  mats  en  mime  temps  le  plus  obs- 
eur  et  le  plus  difficile  de  tods  lea  livres 
claasiques  des  Chinois,  *  selon  M.  Re- 
musat; Visdelou,  auquel  on  doit  une 
Histoire  de  la  Tartaric^  compose*  h 
Taide  des  materiattx  fournis  sur  ce 
pays  par  les  historiens  de  la  Ghind 
qu  il  a  t\A  le  premier  a  faire  connat- 
tre;  ehfln,  Premare,  dont  la  Notitla 
Ungum  sinicae ,  demeuree  longtempa 
manuscrite  a  la  Bibkiotheque  do  roi ,  a 
ete  en  1840  imprimee  a  Malacca  sur 
une  copie  faite  a  Paris*  par  M.  Jutien. 
De  Guignes  pire  et  Deshauterayes  ont 
reva  et  edite  plusiedrs  des  travaux  des 
missionnaires.  De  Ouicnes  fils,  charge 
par  la  gouvernement  de  publier  la  dic- 
tionnaire  chinois  de  Basile  deGlemona, 
le  fit  paraltre  en  1813.  Deux  ans  aupa- 
ravant ,  Remusat  s'6tait  deja  fait  con* 
nattre  par  son  Es$ai  sur  fa  langue  e$ 
la  litterature  chinoise.  En  1823,  il  pu- 
bliait  sa  grammaire.  Deux  ans  apres, 
son  eleve  M.  Julten  cortimencait  cette 
aerie  de  publications  qui  lui  a  deptris 
donn6  le  premier  rang  parmi  les  si  nolo* 
gues  de  i'Europe.  A  la  liste  que  nous  en 
avons  donnee  ailleUrs,  nous  aJoUterons 
ici  ses  Exercices  pratiques  (Tanaluse, 
de  syntaxe  et  de  lexigrxrphie  cMnoUe, 
imprimes  en  184fl.  Eleve  de  M.  Julien, 
M.  Bazin,  qui  a  ^te  nomme  a  la  chaire  de 
cbiriois  modern*  rtoemmeftt  cre^e  prei 
la  Bibliotheque  du  roi ,  a  fait  parattre , 
outre  divers  memoirea  insert  an  jour- 
nal asintique,  en  1883  la  traduction  de  la 
eomedife  fehmotse  intitulee  Tckao-ntii- 
fua)ig{\M  intri^aeBd,QhesoubreUe);eii 
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1 SSS,  sous  letStrede  Thiatre  ckinoU, un 
choix  de  pieces  composes  sous  les  cm- 
pereurs  mongois ;  et  en  1841,  la  traduc- 
tion du  Pi-pa-ki  ou  I'histoire  du  luth, 
ouvrage  de  Kao-tong-kia ,  qui  passe 
pour  le  chef-d'oeuvre  de  la  literature 
dramatique  chi  noise.  II  g'occupe  en  ce 
moment    de   traduire   le  ChouUhou- 
Tchouen,  histoire  populaire  de  la  Chine 
sous  la  dynastie  des  Soung.  M.  Pau- 
thier  est  auteur  d'un  memoire  stir  Tori* 
gine  et  la  propagation  de  la  doctrine  du 
Tao,  et  traducteur  du  Ta*hio  de  Confu- 
cius ,  des  neuf  premiers  chapitres  du 
Tao-te-Aing  de  Lao-tseu,  et  (rune  no- 
tice sur  rinde  extraitedu  Pien-i-tien. 
M.  Kdouard  Biot,  fits  du  savant  profes- 
seur  d'astronomie ,  cxploite  au  profit 
de  la  science  moderne  les  anciens  textcs 
diinois  relatifs  a  I'histoire,  a  la  geogra- 
phic a  la  statistique  et  aux  arts.  II  a 
publie  un  dictionnaire  des  noms  an* 
ciens  et  modernes  des  villes  de  Tempire 
chinois.  On  doit  a  M.Theodore  Pavie  la 
traduction  d'un  choix  de  Nouvelles  et 
contes  chinois,  et  a  M.  Guillard  d'Arcy, 
celle  du  roman  de  hao-kieoutchouan, 
ou  la  femme  accomplie.  Le  premier 
acheve  en  ce  moment  de  traduire  le  Sanr 
Koue-tchi,  histoire  des  trois  royaumes, 
ouvrage  regard*  en  Chine  comme  le 
chef-d'oeuvre  du  roman  historique.  M. 
Landresse,  sous-bibliothecaire  de  Plns- 
titut,  a  revu  et  complete,  en  collabora- 
tion avec  le  savant  prussien  Klaproth  , 
la  Relation  des  royaumes  bouddhiques, 
traduite  du  ehfnois  par  Bemusat ,  et 
a  en  1825  publie  en  francais  la  gram- 
maire  japonaise  composee'en  1604  par 
le  P.  Rodriguez  en  portugais.   Kla- 
proth, fixe  en  1815  a   Paris,  ou  il 
est  mort  en  1835 ,  est  surtout  connu 
par  son  Asia  polyglotta  qui  comprend 
une  classification  de  tous  les  peuples 
de  I'Asie  d'apres  leur  langue.  En  1832, 
il  avait  donne  une  traduction  du  livre 
japonais  intitule  san-kohf-tsou-van-to- 
sets,  ou  aperqu  general  des  trois  royau- 
mes, et  en  1884,  public  celle  du  Niponr 
o-Dal-Usi-ran,  histoire  des  empereurs 
du  Japon,  faite  par  le  voyageur  hollan- 
dajs  Titsingh,  auquel  la  Bibliotheque 
royale  est  redevable  dfune  collection  de 
quatre-vingts  volumes  japonais. 

Le  P.  Ger billon,  mort  en  1708,  est 
to  premier  qui  ait  fait  connaftre  en  Eu- 


rope lldiome  tartare-mandchou.  Cest 
a  lui  qu*appartiennent  les  EtemnUa 
Ungum  tartaric^  insures  au  deuxieme 
volume  de  la  collection  de  Therenot , 
et  que  Ton  a  longtemps  attribute  a 
Couplet.  Deshauterayes  ne  mit  jamais 
a  execution  son  projet  de  poblier  une 
fframmaire  de  cette  langue.  En  1777, 
il  fit  parattre  comme  traduction  faite 
d'apres  la  version  mandchou,  par  le 
P.  de  Mailla,  du  Tong-kien-kang-mou, 
histoire  offlcielle  de  la  Chine  jusqu  ett 
1808,  une  compilation  redigee  par  ee 
missionnaire  d  apres  divers  auteurs. 
Le  dictionnaire  mandchou  du  P.  Amiot 
a  ete  imprime* ,  en  1789,  par  les  soins 
de  Langles  qui  Fa  fait  preceder  de 
1'analyse  de  I'alphabet  de  cette  langue, 
et  qui  a  traduit,  en  1804,  ic  Rituel  des 
Mandchoux.  En  1832,  a  para  en  San 
une  nouvclle  grammaire  par  M.  Conoi 
de  la  Gabelentz.  L'auteur  I'a  comj>osk 
en  francais,  parce  que  la  France  lui  p* 
raissait'gtre  le  seut  pays  ou  foneut  en- 
core cultive  le  mandchou. 

Langles ,  dans  son  cours  de  persan, 
consacrait  quelques  lecons  au  malai. 
L'enseignement  special  de  ce  demiar 
tdiome  a  ete  retabli  par  M.  Dull* 
rier,  qui  a  traduit  une  chronique  di 
royaume  d'Atcheh  (Achem)  a  Sumatra* 
Jacquet,  cnleve  jeune  encore  a  ses  o» 
vantes  explorations,  s'etait  fait  coirotfc 
tre  par  des  melanges  malais  et  pointed 
siens.  Enfin  un  dictionnaire  des  dialect* 
paries  aux  ties  Marquises,  Sandwk&t 
Gambier,  etc.  vient  d'etre  publie  p* 
M.  1'abbc"  Mosblecli ,  sous  le  titre  # 
Vocabulaire  oceanien. 

Telle  est  1'indication  sommaire  del 
travaux  des  savants  francais  dans  N 
champ  si  feeond  encore  de  la  philologfc 
orientale.  Les  decouvertes  des  *wf 
geurs,  ainsi  que  le  disatt  le  prospecm 
de  laSociete  asiatique,  nous  ont  revel 
en  Asie  I'existenoe  de  vingt  system! 
de  litterature  ciiez  des  peuples  dontl 
peine  on  connaissait  ehez  nous  Yeas* 
tence  il  y  a  deux  siedes.  Nous  In* 
avons  dfi  une  seconde  renaissance  d* 
lettres,  qui  nous  a  montre*  en  Orient  d» 
racines  de  la  civilisation  europeeost 
plus  anciennes  et  plus  profoodes  atr 
celles  que  le  seizieme  siede  a*ait  n> 
trouvees  en  Grece.  Et  quand  intone  h 
generation  actueile  serait  decue  M 
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son  espoir  phUosopbique  de  retrouver 
enfin  les  litres  qui  manquent  encore  a 
la  grande  gfoealogie  des  peuples  ,  qui 
ponrrait  calculer  aujourd'fiui  les  conse- 
quences que  doit  avoir  pour  Tavern r  de 
Hurope  et  du  monde  en  tier  la  stu- 
diease  ardeur  aver,  laquelle  les  tresors 
si  varies  des  litteratures  de  I'antique 
Asie  sont  exploits  a  l'envi  cbez  tootea 
les  grandes  nations  de  I 'Occident  ?  SI  I 
toit  vrai ,  corame  le  prononcait ,  en 
!8l9,Volney,  dans  la  dldicace  qu'il 
faisait  a  la  Socilte'  de  Calcutta  de  son 
alphabet  ettropien  appliqui  aux  tan- 
pes  asiatiques ,  s'il  etait  vrai,  qu'en 
Orient  1 1'histoire  ne  recite  que  des  fa- 
Mrs,  la  poesie  que  des  hyperboles  ,  la 
philosophic  ne  professe  que  des  sophis- 
ms, la  m&lecine  que  des  recettes ,  la 
netapbysique  que  des  absurd  ites,  »  la 
fwterite  aurait  sans  doute  peu  de 
•nnpte  a  tenir  aux  orientalistes  de 
hors  laborieuses  veilles;  mais  letitre 
ftoi  det  travaux  accomplis  par  eux  de- 
"ii3  trente  ans  repond  sufTisamment 
fft  arrit  fbrmule  dans  des  termes 
M  absolus.  Nous  pouvons  justement, 
ins  Francais ,  nous  enorgueillir  de 
» part  qu'a  prise  notre  patrie  au  grand 
louyementde  I'orientalisme.  Une  pen- 
*je  eminemment  philosophique  y  di- 
%  les  recherches  de  I'erudition.  Nos 
•rants  exptorent  avec  une  studieuse 
Iterance  tous  les  sentiers  qu'a  par- 
entis le  genie  oriental,  ceux  mSme  ou 
I  nous  paralt  s'eltre  le  plus  eHrange- 
*«t  egare,  parce  qu'ils  savent  com- 
jto  il  est  peu  de  sources  indifferen- 
topour  lephilologue  comme  pour  Fhis- 
grien.  Mais,  en  interrogeant  les  tradi- 
N  de  races  si  eloigners  de  nous  et  par 

trowce  et  par  le  temps,  ils  y  eherchent 
que  la  solution  de  cuneuses  ques- 
litteraires;  ils  y  vont  recueiilir 
gi mateViaux  qui  permettront  de  com- 
Pwun  jour  les  annates  de  la  famille 
jjaioe;  ils  demandent  a  ces  races 
jtangeres,  a  ces  traditions  antiques, 

a'tors  erreurs  comme  a  leurs  lumie- 
•  ces  enseignements  que  Dieu  met 
.,  J  chaque  peuple  et  dans  chaque 
**  pour  les  peuples  habitants  d  un 
JJpe  sol  et  pour  les  stales  qui  ne  sont 
pot  encore  (*). 

0  ^oyei,  pour  completer  remuneration 
*^uxde»Orie&uliste>  frmnc«U,  lesarti- 


PHltOsoPHiK.  L'histoirc  de  la  phi- 
losophic en  France  devrait,  a  propre- 
ment  parler,  commencer  et  flnir  avec 
Descartes  et  son  ecole,  puisque  c'est  a  ce 
grand  reformateur  qu'on  doit  la  pre- 
miere et  la  seule  tentative  qui  ait  4t6 
•faite  pour  fonder  chez  nous  une  science 

{;6ne>ale,une  veritable  philosophie;  mais 
Intelligence  humaine  ne  pouvant  s*e> 
lever  a  la  comprehension  d'une  veVite* 
nouvelle  que  par  des  preparations  sue- 
cessives,  il  serait  impossible  de  faire 
bien  apprecier  le  veritable  caractere  de 
la  reforme  tentee  au  dix-septieme  sieV 
cle,  si  Ton  ne  decrivait  auparavant,  en 
peu  de  mots,  le  mouvement  intellectuel 
.qui  pr£para  les  esprits  a  I'acceptation  de 
la  science;  il  ne  le  serait  pas  moins 
de  faire  entrevoir  la  possibility  d'une 
regeneration,  si  Ton  ne  d&erminait  la 
valeur  des  doctrines  etrangeres,  *%ia- 
ne>s  de  Locke,  qui  vinrent  detruire 
I'oeuvre  admirable  des  philosophes  car- 
t&iens.  C'est  done  moins  une  histoire 
de  la  philosophie  en  France  qu*une  phi- 
losophie de  Thistoire  que  nous  allona 
tenter  d'esquisser;  nous  6viterons  ainsi 
un  reproche  souventadresse*  aux  esprits 
qui  ne  s'occupent  que  de  science  pure ; 
et  puis,  le  sens,  en  quelque  sorte  pra- 
tique, donnl,  a  tort  ou  a  rajson,  dans 
notre  pays,  au  mot  philosophie,  ne  nous 
permettrait  guere  de  suivre  une  autre 
voie.  Ainsi,  nous  comprendrons  dans  le 
m£me  expose*,  et  les  m&aphysiciens 
proprement  dtts ,  qu'ils  soient  rested, 
comme  Malebranche,  dans  le  domain* 
de  I'idee,  ou  qu'ils  soient  descend  us, 
comme  Descartes,  dans  le  domaine 
positif,  et  les  sociologists,  ou  phi  I  o  so- 
phes  positifs,  qui  ont  ajoute* a  la  liberty 
philosophique  donnle  par  Descartes,  la 
liberte  sociale,  qui  se  trouve  chez  les 
derniers  d'entre  eux  (fait  important  a 


cles :  AifQutTiL  Dupbrboit,  Bochart,  Bum- 
nouF,  Cappbl,  Caussiit  db  Perceval  pcre  el 
fils,  Champollioic  ,  de  Cmezt,  Elienne  et  Mi- 
chel Focrmowt,  Freret,  Gallakd,  Gar  cm 
db  Tasst,  Gacbil,  de  GurGNis  pere  et  fill , 
d'HuRBELOT,  Hoc  big  a  jtt,  Amedee  Jaubbrt, 
Julie*,  Lahglbs,  Lahglois,  Lb  Jay,  Mar- 
cbl,  Postel,  Prbmarb  ,  Etienne  Qoatre- 

MBRB,  RlIWADD,  ReMCSAT,  RbHAUDOT,    de 

Sact,  Saxht-Martxh  ,  Savart,  Sbdillot, 

YBTBStXRB  DB  I*  C&OS1. 
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i*marquer)  itorft^  #fo  gue 
eemrae  expression  term. 

La  conseqqenca  nature(le  de  la  re- 
naissance dea  etudes  greoque*  en  Italjq, 
vets  k  milieu  du  quixtfiemesiecle,  tut 
uoe  dtolaratjoo  q#  guerre,  conire  ty 
scolaatique,  a  laquell^  ses  adversaires 
repreebaient,  arac  ;aison,  ]e  mauvaTs 
^o0|  de  sea  farmer  (a  barbaric  de  spji 
style  et  les  differences  notables  qui 
existaient  entre  les  doctrines  preten- 
dues  artstoteliquei  et  I'esprit  veritable 
qui  respire  dans  lee  ecrits  originaux  du 
puilowphe  de  Stagy  re.  On  doit  seule- 
ment  reuiarquer  que  ce  fut  plutot  une 
melee  qu'une  attaquereguliere,  cbacun 
des  adversaires.  <Je  la  scolastique  la 
oemhattaut  d'anres  le  point  de  vue  ou 
il  se  trouvait  plaice  et  Ws  watieres  dont 
il  s'occupait- 

On  diatrague  parmi  ceux  qui  s'effor- 
cerent  de  deblayer  le  terrain  de  la  lo- 
gtque,  et  d'en  rendre  I -etude  plus  facile, 
Jacques  Lefebvre  <T  Maples,  mort  en 
1637,  mais  dont  le  noni  seul  est  par- 
venu jusqu'a  nous. 

Plus  de  gloire  etait  rdservee  a  Ramus 
tau  ptuAot  a  Pierre  la  Ramee)t  qui , 
degoute  des  subtilites  de  I'ecole ,  vou- 
lut  raettre  en  credit  une  philosophic 
plus  populaire  que  ce  faux  peri  pate-. 
tome,  qui  avait  fait  du  doraaine  iu- 
telleetuel  une  arene,  ou  de  nombreux 
athletes  se  battaient  pour  des  doctrines 
qu'ils  ne  comprenaient  pas.  Mais ,  de- 
pourvu  de  veritable  esprit  philosophi- 
se et  u'ayapt  point  une  connaissance 
assez  approfondie  des  principes  d'Aris- 
tote,  qu'il  atuquait  d'aflleurs  avec  trop 
de  passiqa,  il  ne  lit  que  se  creer  de 
nombreux  eunemis,  et  la  Logique  qu'ii 
cornposa  pour  faire  toinber  celle  d'Aris- 
iote,  est  aujourd'bui  completement  ou- 
bliee,  ainsi  que  ses  autres  quv  rages  (*). 
Parmi  les  partisans  de  sa  doctrine,  con- 
nus  sous  le  nom  de  Ramistes,  on  ne 
distingue  guere  en  France  qu'Omer 
Talon,  mort  enl563j. 

On  a  ainsi  caracterise  Pimportance 
des  travaux  de  Ramus  :  «  Lorsque  ce 

(*)  Animadversionum  in  dialecticam  Aritr 
fqtelU  Shi  XX;  Paris,  i534,  in-4°;  lnsti- 
tuttonum  difllecticarum  ftyri  1I?  i543 ,  in-8d; 
ScJifiltz  dialectic^  in  liberates  artes,  i55$t 
jil-f9;  Orationu  apofyfcUco}  t  i5$i%  in-8°. 


tthflftianhc  vfmlnt  substinier  la 

fier  ainji  (a  science,  il  ^  et  signal 
dans'  les  nwthematiques,  uo  exemj 
de  la,  meihode  univecseue  que  Fesp 
bumatn  suit  en  toutes  chpses.  II  serol 

Sue  Descartes,  plus  mathfcnaticienqi 
lamus,  ait  6U  sop  pontinuateur. « PI 
«  too ,  dit-il ,  et  Ansfpte,  comme  Hi 
«  pocrate  et  Galieq ,  et  tous  les  artiste 
«  on{  une  seule  et  meme  methode. 
«  J^usage  seul,  I'usage  de  la  logique  i 
«  troduit  dans  les  ecoles  en  eaasse 
*  tous  les  sophismes...  {Testlajhiift 
f  phie  de  Virgile,  cleTullius^'Homer 
f  de  Dempstbene ;  c'est  celle  des  m 
$  theinaticiens,  celle  que  tous  les  hor 
«,  mes  mettent  en  usage  dans  les  ca 
«  seils  et  dans  les  jugements,  que 
«  veux  dans  les  ecoles,  et  boo  la  phi) 
«  sophie  r£vee  par  Aristote. »  Suppi 
mer  I  autorit^ ,  ou  tout  au  moins 
subalterniser;  chercbex  fa  science  da 
les  iivres,  mais  surtout  aans  nous-m 
mes.  et  dans  les  faits;  en  appelera 
logique  naturelie  de  Vespfit  et  a  bin 
thode  matnematique:  en^n,  poser 
foi  comme  inebranlable,  et  la  noma 
maitresse  absolue  des  4°graes,  all 

Sue  Ramus  le  fait  partout;  il  y  a* 
ans  tout  cela  quelqufi  cKpse  de  Bad 
e^  de  Descartes  (*). 

A  cot^  de  Ramus  et  c(es  autres  pe 
seurs  qui  s'efforcaient  d/omenir  la  co 
naissance  pbiloso'pbique  par  de  puresfc 
mules  de  logique,  on  vit  s  elever  quelqu 
esprits  pratiques  qui  essayereu*  dcpi 
venir  a  des  resultats  plus  sdrs  par  lave 
de  V  experience.  J  eanBodin{[&<y\M 
abandonnant  dans  sa  Republique  I 
doctrines  de  Platon  etd' Aristote  tea 
d'ouvrir  une  route  moyenne  entre 
justice  rigoureuse  et  la  p/udence  sa 

{Saranties  legales^  entre  la  mpaarcbic 
a  democratic.  On  peut  |e  regard 
comme  le  fondateur  de  k  philosopl 
politique  en  France.  Son  fraite  to 
Rtpyblique,  ou,  apres  abvoir  exami 
diverses  formes  degpuvejcaeiDeots, 
laisse  voir  son  pencoant  pour  la  nt 
narchie  royalty  e'e^t-^-d^e  pour  ui 
monarchic  temp^ree  par  les  lots,  pari 
avoir  ^  le  gert^e  d'ou  sortit  plus  tai 

(*)  Renouvier,  Hist,  de  la  Pkilosopku* 
derne,  p.3o.  ' 
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(cole  constUttUcmneUe.  On  troure 
US$1,  dans  eel  ouvrage  remarquable,  la 
remiere  theorfe  cmunie  de  geographic 
olitique,  tb&rie  qui ,  d£  veloppee  par 
[ontesquieu,  devint  le  principe  essen- 
tlteV Esprit  dp  lots. 
Ia  RtpubBqvte ,  dont  la  premiere 
Jition  parut  en  1577,  fat  on  grand 
ombre  de  fois  rlimprimle,  traduite 
t  raise  a  contribution  par  lea  publi- 
istes  du  dix-buitteme  siecle,  qui  se  fl- 
at souvent  honneur  des  idees  de 
odin. «  Ge  Kvre ,  dit  M.  Reynaud,  a, 
nets  que  soient  ties  deTauts,  le  merite 
'aToir  i\i  concu  sur  un  plan  large  et 
M,  et  aved  une  pleine  originality... 
Sen  different  de  Machiavel,  qui  s'6tait 
rwis^ment  propose  de  r&mir  dans 
im  la  theorie'des  calculs  deregtes 
ela politique,  Bodin  se  propose,  au 
pntrcire,  (Ten  fixer  les  veritables  fon- 
pnentt.  Au  lieu  d'adopter  pour  prin- 
ipefintere't  personnel  des  princes,  tl 
mid  pour  point  de  depart  P  interest 
raeral  de  la  communaute....  Son  livre 
it on  noble  commencement  pour  Pecole 
pneaisep). » 

A  la  m$iue  pMode  appartient  un 
tame  jui,  fatigu6  du  choc  des  diver- 
p  opinions  et  des  divers  systemes  en- 
intes  par  Pltude  plus  ou  moins  intel- 
pate  d*  Pantiquite* ,  prit  le  parti  de 
tmoquer  de  toute  science ;  ce  fut  Jto- 
fbU  qui  pr£para  Montaigne.  Son 
pfoyruely  pleind'une  franche  gaiety 
Mquefois  ttourdissante  et  grossiere, 
Icouvre  cependant  pas  entierement 
m  vive  syrnpathie  j>our  Phumanite. 
Mdis  fut  le  premier  et  le  plus  do- 
got  interprets  du  doute  religieuxt 
■tosophique,  politique.  «  A  en  juger 
W quelques-uns  de  ses  chapitres,  dit 
iRenouvier,  la  philosophic  pyrrho- 
pne  etait  commune  de  son  temps  \ 
fcdaos  le  fait,  ses  ouvrages,  conside- 
b  dans  leur  ensemble,  peignent  bien 
Wt>  selon  nous,  le  scepticisme  dans 
|  society  que  dans  Tauteur.  » 
Xontaigne  suivit  la  m£me  voie,  mais 
^  des  modifications  dans  la  forme;' 
Mteir  d'arriver  a  la  certitude  de  la 
taaissance  et  le  manque  de  prinefpes 
tafotestables  produisirent  chez  lui 
ft  hesitation  qui  Unit  par.  se  resunier 
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dans  un  besoin  de  penser  ineMpendam- 
ment  de  toute  opinion  ante>kure  }  ce 
besoin  fmmeViial  Pempecha  (Faperce- 
voir  ranitt  ani  doit  dpnriner  la  philoso- 
phic, et  h  jefa  dans  un  scepticisme  com- 
plet,  tout  instinctif,  et  borne  seule- 
ment  dans  ce'  qui  reeardait  la  for. 
<  Cqmme,  philosophe  ooservateur,  dit 
M.  Villemain,  Montaigne  a  retract, 
non  les  formes  incertafnes  et  passage- 
res  de  la  soci£te\  mais  Phomme  tef  qifil 
est  toujours  et  partout.  Ses  peintures  ne 
sont  Das  vieillies  apres  trpis  stecles;  et 
ses  copies  si  lideles,  si  vives,  toujours 
en  presence  de  Pori&fnal,  qui  n*a  pas 
change,  conservant  toute  leur  vente\ 
n'ont  rien  perdu  de  leur  eclat,  et  pa- 
raissent  mime  embelfies  par  repreuve 
du  temps.  Sa  naive  indulgence,  sa  fran- 
chise et  sa  bonhomie,  ont  cesse  depuis 
longtemps  d'etre  en  usage  :  elles  ne 
cesseront  jamais  de  pfaire;  et  tout  le 
raffinement  d'un  siecle  civilise  ne  ser- 
vira  qu'a  les  rend  re  plus  curieuses  et 
plus  pi qu antes.  Ses  remarques  sur  le 
coeur  humain  plnetrent  tropavant  pour 
devenir  jamais  inutiles;  malgrt  tant  de 
nouvelles  recherches  et  de  nouveaux 
ecrits,  elles  seront  toujours  aussi  neuves 
que  profondes.  » 

«La  morale  formera  toujours  un  boq 
citoyeiv  et  un  honn^te  nomme;  elle 
n*est  pas  fondee  sur  Pabnegation  de  soi- 
m#me,  mais  elle  a  pour  premier  prin- 
cipe la  bienveillance  envers  les  autres, 
sans  distinction  de  pays,  de  mocurs,  de 
croyances  religieuses.  Eire  nous  instruit 
a  cn^rir  le  gouvernement  sous  lequel 
nous  vivons,  h  respecter  les  lois  aux- 
quelles  nous  sommes  soumis,  sans  me- 
priser  le  gouvernement  et  les  lois  des 
dutres  nations ,  nous  avertissant  de  ne 
pas  croire  que  nous  avons  seuls  le  de- 
pot de  la  justice  et  ae  la  verite;  elle, 
n'est  pas  hfrolque,  mais  elle  n'a  rien  de 
faible ;  souvent  m^me  elle  agrandit,  elle 
t'ransporte  notre  Urne  par  la  peinturede^ 
fortes  vertus  de  Pantiquite,  par  le  me- 
pris  des  choses  mo rt el  les  et  Penthou- 
siasme  des  grandes  verites.  Puis,  bien- 
tdt,  elle  nous  ramene  a  la  simplicite  de 
la  vie  commune,  nous  y  fixe  par  uii 
nouvel  attrait,  et  semble  ne  nous  avoir 
eleve  si  haut,  dans  les  theories  subli- 
mes, que  pour  nous  require  avec  biui 
(Ta vantage  a  la  facile  pratique  des  de^ 
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voir*  habituels  et  des  vertus  ordi- 
naire*. » 

II  est  curienx  de  voir  comment  Mon- 
taigne a  6ti  apprecie*  par  lea  penseurs 
qui  Font  sum.  Le  cardinal  Duperron 
appelait  ses  Essais,  le  Briviaire  des 
honnites  gens,  «  Montaigne,  d  it  le  cice- 
ronien  Balzac,  sail  bien  cequ'ildit,  mais 
il  ne  sait  pas  toujours  ce  qu'il  va  dire. » 
«  Balzac,  dit  la  Bruyere,  ne  pensait  pas 
assez  pour  estimer  un  auteur  qui  pense 
beaucoup. »  «  Les  defauts  de  Montaigne 
sont  grands,  a  dit  le  janseniste  Pascal; 
il  est  plein  de  mots  sales  et  d&honnl- 
tes.  Gela  ne  vaut  rien.  Ses  sentiments 
sur  l'homicide  volontaireet  sur  la  mort 
sont  horribles.  II  inspire  une  noncha- 
lance de  salut,  sans  crainte  et  sans  re- 
pentir.  »  Et  aillears :  «  Le  sot  projet 
que  Montaigne  a  eu  de  se  peindre!  » 
«  Le  charmant  projet  que  Montaigne  a 
eu  de  se  peindre  nalvement  comme  il 
a  fait!  repond  le  sceptique  Voltaire.  Car 
il  a  peint  la  nature  humaine;  et  le  pau- 
vre  projet  de  Nicole,  de  Malebranche 
et  de  Pascal,  de  decrier  Montaigne ! » 
Le  mltaphysicien  Malebranche  a  dit 
avec  une  sorte  de  jalousie  :  «  En  pre- 
nant  beaute  d'imagination  pour  beauts 
d'esprit,  Montaigne  avait  I  esprit  beau 
et  mime  extraordinaire.  Ses  idces  sont 
fausses,  mais  belles ;  ses  expressions  ir- 
regulieres,  mais  agreables...  Ce  n'est 
point  en  convainquant  la  raison  (ju'il 
se  fait  admirer  de  tant  de  gens;  mais  en 
leur  tournant  I'esprit  a  son  avantage, 

Sar  la  vivacite*  toujours  victorieuse 
e  son  imagination  dominante. »  «  Le 
P.  Malebranche,  dit  la  Bruyere,  pense 
trop  subtilement  pour  s'accommoder 
de  pens&s  gui  sont  naturelles.  Quelle 
injustice  de  aire  que  Montaigne  n'a  fait 
que  commenter  les  anciens  !  II  les  cite 
a  propos :  et  c'est  ce  que  les  commenta- 
teurs  ne  font  pas.  II  pense,  et  ces  mes- 
sieurs ne  pensent  point.  II  appuie  ses 
Sensees  de  celles  des  grands  nommes 
e  1'antiquite;  il  les  juge,  il  les  com- 
bat, il  converse  avec  eux,  avec  son  lec- 
teur,  avec  lui-meme;  toujours  original, 
toujours  neintre,  et,  ce  que  j'aime,  sa- 
chant  toujours  douter.  »  «  Montaigne, 
dit  se'verement  Nicole,  a  tres-bien  d£- 
couvert  le  neant  des  grandeurs  et  I'inu- 
tilit6  des  sciences;  mais  comme  il  nc 
connaissait  guere  d'autre  vie  que  celle- 


cit  il  a  conclu  qu'il  n'y  atait do*  pea 
rien  k  hire  qu'a  passfr  agrearari 
le  petit  espare  qui  nous  est  d(mne.»0s 
lit  dans  les  Pensees  phibsophiqvt.k 
Diderot :  «  L'ignorance  et  llncuncsrtC 
sont  deux  oreillers  fort  dooi;  mai*  pea 
les  trouver  tels,  il  faut  avoir  la  l& 
aussi  bien  faite  que  celle  de  Xost» 
gne.  » 

.    Pierre  Charron^  ne  en  1S41,  dfl 

et  imitateur  de  Montaigne,  prit  deli 

le  gotit  du  scepticisine ,  et  s  expno^ 

dans  son  TraiU  de  la  sagew,  t4 

une  grande  liberty  sur  les  matiertsl 

morale  et  de  religion ;  ecrivaio  oo4 

remarquable  que  son  mattre,  mais  id 

bien  plus  liardi ,  plus  methodic  i 

plus  grave,  il  chercha  h  svstrauii^rll 

sophisme  tout  instinct  if  de  Montasi 

Selon  lui ,  la  sagesse  est  le  libre  en 

men  des  choses  communes  et  habiad 

les.  Le  besoin  de  connaitre  la  wited 

naturel ;  mais  la  verite  n'e>tqu>n  Diq 

et  Intelligence  humaine  ne  saurotpi 

venir  h  en  determiner  la  nature.  Del 

Charron  tire  des  motifs  de  debt* J 

d*indiffe>ence  a  Tegard  de  tout*  I 

sciences ,  des  doutes  hardis  sar  la«i 

ou  ses  apparences,  sur  les  fondest 

de  la  foi  religieuse,  et  sur  touts  la* 

ligions,  sans  excepter  le  christi^ai 

dont  la  partie  historique  et  esterie* 

ne  lui  paratt  point  d'accordawbl 

vinite  de  son  origine.  «Lautre  dispas 

tion  a  la  sagesse,  dit-il,  gui  sirfcd 

premiere  (  qui  nous  a  mis  nors  cA 

captivite  et  confusion  exterw  et  ii 

terne,  populaire  et  passioniw!^ 

une  pleme,  entiere,  genereuse  et » 

gneuriale  liberte  d'esprit,  qui  est  to 

ble,  sea  voir,  de  jugement  etde  UH 

lonte*.  La  premiere,  dejugemat,K 

siste  &  considerer,  juger,eiaroiwr« 

te» choses,  et  ne  s'ob!iger,ny  atudi 

It  aucune;  mais  demeurer  a  soi  1H 

universel,  ou  vert  et  prest  a  toot.  fa 

le  haut  point,  le  plus  propredr^ctl 

vray  privilege  du  sage  et  habile  bar* 

mais  que  tous  ne  sont  pas  cajnW 

d'entendre,  d'ad  vouer,etencoreiwa 

de  bien  practiquer  :  c'est  pourqiw*' 

nous  faut  icy  establir  centre  la* 

capables  de  sagesse; et  premier*^ 

pour  e>iter  tout  mecomte,  «ki>* 

pliquons  les  mots  et  en  dauwf1 

sens  :  il  y  a  icy  trois  cboses  quisap 
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itretiennent,  causent  et  convergent, 
'  gni  sont,  juger  de  toutes  cboses,  n'es- 
'  pouser  uy  ne  s'obliger  a  aucune,  de- 
meurer  universe!  et  ouvert  a  tout. 
Par  juger,  nous  n'entendons  pas  re- 
souldre,  affirmer,  determiner;  cecy 
ceroit  contra  ire  au  second,  qui  est  ne 
s'obliger  a  rien;  mais  c'est  examiner, 
peser,  balancer  les  raisons  et  contre- 
raisons,  de  toutes  parts ,  le  poids  et 
merite  d'icelles,  et  ainsi  quester  la 
wite.  Aussi  ne  s'attacher  ny  s'obli- 
?"  a  aucune ,  ce  n'est  pas  s'arrtfter 
et  demeurer  court,  beant  en  l'air  et 
cesser  de  faire,  agir  et  proclder  aux 
actions  et  deliberations  requises  :  car 
jeveuxqu'en  actions  externes  et  com- 
munes de  la  vie,  et  en  tout  ce  qui  est 
df  I'usage  ordinaire ,  on  s'acorde  et 
aeommode  avec  le  commun :  nostre 
nkk  ne  toucne  point  le  dehors  et  le 
ftiYe,  mais  le  dedans,  le  penser,  et 
juper  secret  et  interne,  et  encore  en  ce 
«*?et  et  interne,  je  consens  que  Ton 
*re,  et  que  Ton  se  tienne  a  ce  qui 
semble  plus  vraisemblable,  plus  hon- 
oeste,  plus  utile,  plus  commode,  mais 
Sue  ce  soit  sans  determination,  re'so- 
btion  ou  affirmation  aucune,  ny  con- 
bmnation  des  autres  advis  et  juge- 
^nts  contraires  ou  divers,  vieiis  ou 
jouveaux,  ains  se  tenir  toujours  prest 
»  recevoir  mieux  s'il  apparolt,  ne 
touver  mauvais  si  Ton  heurte  et  con- 
kteceque  nous  trouvions  meilleur, 
tore  le  desirer  :  car  c'est  le  moyen 
r«ercei  le  premier,  qui  est  et  estre 
Nours  en  queste  de  la  verite\  Ces 
fois,  dis-je,  s'entretiennent  et  con- 
?wnt,  car  qui  iuge  bien  et  sans  pas- 
wo  de  toutes  cnoses,  trouve  partout 
*  lapparence  et  de  la  raison,  qui 
onpeche  de  se  resouldre,  craignant 
Kchauder  en  son  jugement,  dont  il 
kroeure  indgterminl,  indifferend  et 
ffli>ersel :  au  rebours,  celuy  qui  se 
Bout  ne  juge  plus,  il  s'ares'te  et  ac- 
piesce  a  ce  qu'il  tient,  et  est  par- 
*an  et  particulier.  Au  premier  sont 
Hitraires  les  sots,  simples  et  faibles ; 
tt  second,  les  opiniastres  aftirmatifs; 
"troisieme,  tous  les  deux,  qui  sont 
articuliers;  mais  tous  trois  sont  prac- 
ques  par  le  sage,  modeste,  discret, 
1  fempere,  questeur  de  verite'  et  vrai 
nilosophe.  II  reste  pour  l'explica- 
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«  tion  de  notre  proposition,  de  dire  que 
«  par  toutes  cnoses,  et  aucune  chose 

•  (car  il  est  dict,  juger  toutes  cnoses,. 
«  ne  s'asseurer  cTaucune),  nous  n'en- 
«  tendons  les  verites -divines  qui  nous 
«  ont  este  revelees,  lesquelles  il  faut 
«  recevoir  simplement,  avec  toute  hu- 
«  milite  et  submission,  sans  entrer  en 
«  division  ny  discution;  la,  faut  baisser 
«  la  teste,  bfider  et  captiver  son  esprit, 
<  captivantes  intellectum  ad  obsequium 

•  fiaei;  mais  nous  entendons  toutes 
«  autres  choses  sans  exceptions  (*)•  • 

Outre  le  Traite'  de  la  sagesse,  on 
a  encore  de  Charron  le  Traite  des 
trois  virites  (1594) ,  apologie  du  chris- 
tianisme,  dont  le  succes  fut  du  princf- 
palement  a  la  troisteme  partie,  ou  I'ami 
de  Montaigne  reTutait  le  petit  Traite  de 
1'Eglise,  de  Duplessis-Mornay.  L'im- 
pression  de  ce  livre,  su spend ue  pen- 
dant quelque  temps,  fut  enfin  permise 
sur  un  rapport  du  president  Jeannin; 
mais  quoique  oe  magistrat  eut  de- 
clare cet  ouvrage  un  livre  dfctaty  dans 
lequel  la  religion  n'etait  nullement  in- 
teressee,  les  orthodoxes  n'en  censure- 
rent  pas  moins  rudement  Pauteur.  Voici 
comment  le  jesuite  Garasse,  dans  sa 
Somme  theologique  (1625),  ose  parler 
du  Traiti  de  la  sagesse,  qui ,  apres  les 
Essais  9  est  le  meilleur  monument  phi- 
losophic! ue  du  seizieme  siecle  :  «  J'ai  d£- 
fini,  dit-il,  I'atheisme  brutal,  assoupi  ou 
melancolique,  unecertainehumeur  creu- 
sequi  a  transfere  le  diogenisme  dans  la 
religion  chr&ienne,  parlaquellehumeur. 
un  e$prit  accoquine  a  ses  mllancolies 
langoureuses  et  truandes  se  moque  de 
tout  par  une  gravity  sombre,  ridicule  et 
pexiantesque.  Ceux  qui  ont  lu  la  Sagesse 
et  les  Trois  veritis  entendront  bien  ce 
que  je  veux  dire  par  ces  paroles ;  car 
voila  Thumeurde  cete'crivain  naivement 
depeinte.  De  notre  temps ,  le  diable , 
auteur  de  i'atheisme,  a  suscite  deux  es- 
prits  profanes ,  Chretiens  en  apparency 
et  atheistes  en  effet,  pour  faire  a  Pimi- 
tation  de  Salomon  une  sagesse  ou  une 
sapience ,  Tun  Milanais  (Cardan),  Pau- 
tre  Parisien  (Charron),  qui  l'a  fait  en 
sa  langue  maternelle ;  tous  deux  egale- 
ment  pernicieux  et  grands  ennemis  de 
J.-C.  et  de  Phonne*tete  des  mceurs.  » 

(*)  Charron,  De  la  Sagesse,  liv.  II,  cb.  zx. 
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Charron  trouva  d'ardents  deTenseurs 
dans  d'autres  ecclesiastiques,  parmi  les- 
quels  on  remarque  le  prieur  Augier  et 
Naud4,  qui  adopterent  entierement  son 
systeme. 

A  Pecole  de  Montaigne  appartient  en- 
core le  celebre  la  Boetie ,  ecrivain  pro- 
fondement  moral ,  dont  le  Tram  de 
la  servitude  volontaire  ressemble  a 
un  manifeste  de  la  Convention.  Ins- 
pire par  cette  baine  du  despot  is  me,  qui 
n'est  qu'un  amour  de  la  justice  et  des 
hommes  profondement  senti ,  ce  Hvre 
commence  par  cette  phrase  hardie  , 
qui  est  comme  inauguration  du  prin- 
cipe  preche  par'  IVcole  philosophique 
du  dix-huitieme  siecle,  et  applique  par 
les  hommes  de  la  revolution  :  «  Mais 
«  a  parler  a  bon  escient ,  e'est  un  ex- 
«  treme  malheur  d'estre  sujet  a  un 
«  maistre,  duquel  on  ne  peust  estreja- 
«  mais  assure  qu'il  soit  bon  ,  puisqu'il 
«  est  toujours  en  sa  puissance  d'estre 
«  mauvais  quand  il  voudra.  » 

Apres  cette  enonciation  franche  du 
principe  subversif  de  toute  domination 
trausmise  par  voie  legitime  ou  usurpee, 
la  Boetie  cherche  a  caracteriser  Pe'tat 
de  servitude  dans  lequel  les  populations 
yivent  volontairement ;  il  s  etonne  que 
lorsqu'il  teur  sufflrait  pour  s'affran- 
chir,  de  ne  pas  se  rendre  complices  de 
la  tyrannie  du  maftre,  elles  arceptent 
un  joug  honteux  et  forgent  elles-m€- 
mes  leurs  propres  chaines ,  oubliant 
dans  la  turpitude  de  1'esclavage  toutes 
notions  de  dignite*  morale  et  de  libre 
energie.  L'egalite'  native  des  hommes, 
prpclam^e  pour  la  premiere  fois  dans 
I'Evangile  aune  maniere  ouverte  et 
precise ,  est  cependant ,  suivant  la 
Boetie,  la  base  de  toute  vraie  so- 
ci&e.  La  nature ,  en  avantageant  quel- 
ques  privilegies  ,  n'a  voulu  par  la  que 
«  fa  ire  place  a  la  fraternelle  affection , 
«  aGn  qu'elle  eust  a  s'employer,  ayans 
«  les  uns  puissance  de  donner  aide,  et 
«  les  autres  besoin  d'en  recevoir.  »  Et 
e'est  la  le  veritable  principe  de  Tegalit^ 
rationnelle,  qui,  bien  compris  par  les  mas- 
ses et  par  ceux  qui  s'intitulent  meneurs 
de  nations ,  fera  disparattre  toutes  les. 
theories  bdties  a  priori  et  tendantes  a 
amenerunenouvelle repartition  des  biens 
entre  les  divers  membres  dela  grande  fa- 
mine humaine.  Qu'importe,  en  effet,  le 


partagedu  materiel  actuel entrees 
une  grande  idee  morale  et  religiett«e  n » 
trettent  pas  ttdee  du  partage  apres  i* 
accumulations  qui  se  seront  oeee^^ 
ment  faites  au  bout  d'un  temps  donor  tf 
si  cette  grande  idee  morale  ou  rebt&v 
domine  tous  les  esprits,  les  bnite  if 
cette  flam  me  de  charity  qui  va  mhd- 
fer  Tindigent,  qu'importe  cette  dina 
temporaire  de  ce  que  chacun  pu.^ 
en  actif ?  «  Et  puisque  nous  naisoosu 
«  egaux,  continue  la  Boetie  ,iloefri 
«  pas  faire  doute  que  nous  oe  sora 
«  tous  naturellement  libres;etwpi 
«  tomber  en  Ten tendementde  pmoeic 
«  que  nature  ait  mis  aucuo  en  sem 
«  tude,  nous  ayant  tous  mis  en  conca 
f  gnie. » 

Quelques  hommes  se  refuseot  re;* 
dant  a  reconnaf tre  cette  verity  ti  -t 
erreur  volontaire  produit  la  servitui 
egalement  oppose*  a  la  nature  ci  I 
droit. «  Or,  il  y  a  trois  sortes  detyra 
«  les  uns  ont  le  royaume  par  fekw 
«  du  peuple,  les  autres  par  la  for* « 
«  armes,  les  autres  par  la  succesw^i 
*  leur  race,  Ceux  qui  font  aqim  ? 
«  le  droit  de  la  guerre,  ils  s'vpo* 
«  ainsi  qifon  con uoist  bien  quilsM 
«  comme  on  dit,  en  terre  de  co&joi 
«  Ceux  qui  naissent  roys ,  w  * 
«  communement  guere  nwilleoK:* 
«  estans  nes  et  nourris  dans  I*  « 
«  de  la  tyrannie,  tirent  avectel*' 
«  nature  du  tyran  ,  et  font  est*  I 
«  peuples  qui  sont  sous  eux,fl0* 
«  de  leurs  serfs  hereditaires:  rfH 
«  la  complexion  en  laquelieiis  sofit|l 
«  enclains,avares  ou  prodigues«^U 
«  du  royaume  comme  de  leur  bencj 
«  Gelut  a  qui  le  peuple  a  donee  Ffc^ 
«  devroit  etre  (ce  me  semble),  jifisfl 
«  portable,  et  le  seroit, comme  j*4 
«  n'estoit  que  des  lors  qu'il  se  «rN 
«  lev£  pardessus  Jes  autres  efl  cr  i 
«  flatted  par  je  ne  scay  auov  qi»  ^ ! 
«  pelle  fa  grandeur,  il  aelibered- . 
«  bouger  point.  Communemeot  ^ 
<i  la  fait  estat  de  la  puissance  ^ 
%  peuple  luy  a  baiilee,  ue  larendrfi' 
«  enfans.  Or,  des  lors  que  eeui-fc  i 
«  pris  cette  opinion,  e'est  chose  t#X 
«  de  combien  ils  passent  en  toutesr^ 
f  de  vices,  et  mesme  en  Ij  cruj^  ^ 
« autres  t)Tans.  Ils  ne  vo>eei  *■ 
«  moyen  pour  assurer  la  noureile  '** 
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<nie,qaed'estendre  fort  la  servitude 

■  et  estranger  tent  les  sujets  de  la  liber- 

•  te,  encore  que  la  memoire  en  soit 

•  fresche,  qu'ils  la  leur  puissent  faire 
« perdre.  Ainsi,  pour  en  dire  la  v6rit6, 

■  jevoisbieoqu'il  y  a  entre  eux  quel- 
• qoe  difference ,  maia  de  choix  je  n'en 

•  toy  point:  et  estant  les  moyensde  ve- 
( nir  au  regno  divers,  toujours  la  fa^on 

•  de  regner  est  quasi  sfjmolable.Les  es- 
« ieus,  comme  s'ils  avoyent  prins  des 

•  toanux  a  domter,  les  traittent  ainsi: 
t  ki  conquerants  pensent  en  avoir  droit 

•  comme  de  leur  proye ;  les  succes- 

•  seurs,  d*en  faire  ainsi  que  de  leurs 
»nalorelsesclave8.» 

Les  trois  especes  principales  de  ty- 
flflnie  etant  ainsi  deerites,  la  Boetie 
ttpiiqoe  par  quels  raoyens  honteux  les 

Sis  parviennent  a  e'tablir  et  a  conso- 
leur  domination,  lis  isolent  les 
tounei,  leur  interdisent  autant  qu'ils 
» peuvent  la  communication  soit  orale, 
Kit  ecrite , pour  tuer  par  l'isolement 
•mil  qui  ont  garde*  maigrlle  temps  la 
jwrotion  a  la  franchise. » lis  corrompent 
I  societe.  et  en  accordant  leur  protec- 
ts la  depravation  directe,  et  en  don- 
^  a  la  masse,  poor  prix  de  sa  liberte, 
*  spectacles,  des  jeux,  des  fgtes,  qui 
*?nent  et  lui  font  oubliertout  senti- 
ftitd  energieetde  librevolonte.  Rome 
F^e  sous  la  main  de  Cesar  n'enten- 
P  P>us  le  bruit  de  see  chatnes  au  mi- 
fdes  acclamations  dont  les  serviteurs 
Pmaitre  remplissaient  le  forum  ;i| 

■  whit  on  Brutus  pour  qii'elle  pilt 
P*  a  pieme  poitrine,  pendant  une 
**,  ret  air  de  liberte  antique  auquel 

■  wait  du  sa  force. 

une  autre  arrae  nuissante  que  la  ty- 
Jwe  gfest  appropnee,  c'est  la  religion. 
P*  au  sommet  de  I'fchelle  sociale, 
w  tous  les  organism**  qui  tirent  leur 
■K'P*  vital  des  doctrines  theocra- 
2^1  lea  tyrans  savent  rehausser  la 

E*!*ste  du  pouvoir  materiel  en  y  Joi- 
t  lidee  d'un  culte  divin;  une  fois 
.  sde  ce  sceau  que  le  doigt  des  peu- 
P«t  si  long  a  briser,  ils  se  premu- 
"J^tenorganisantla  force  brutale 
■Jre  un  dangereux  de>eloppement  d'i- 
■*  qui  ramenerait  le  people  au  senti- 
2td«  son  droit.  Cette  force,  ils  ne  la 
m^tBesseulementdesoMaU  pris 
"ns  les  masses  qu'ils  gouvernent,  et  su- 


jets a  se  re>olter  malgre*  la  discipline  qui 
les  separe  de  la  soctete"  civile:  ce  serait 
la  un  pauvre  expedient  qui  les  livrerait 
bientdt  desarmes  a  la  justice  populaire; 
ils  se  cherchent  un  appui  plus  solide 
dans  1'organjsation  d'une  soci&e  par- 
ti ru  I  iere  a  laquelle  profite  ('oppression 
de  la  socie'te  generate ,  et  qui  a  done 
intlrlt  a  la  perp&uer. 
«  Qui  pense,  dit  a  ee  sujet  la  Boetie, 
que  les  hallebardes  des  gardes .  I'as- 
siette  du  guet,  garde  les  tyrans,  a  nion 
jugement  se  trompe  fort...  On  ne  le 
croira  pas  du  premier  coup :  toutes 
fois  il  est  vray.  Ce  sont  toujours  qua- 
tre  ou  cinq  qui  maintiennent  le  ty- 
ran, quatre  ou  cinq  qui  lui  tiennent 
le  pays  tout  en  servage.  Toujours  il 
a  este  que  cinq  ou  six  ont  eu  roreille 
du  tyran,  et  s'y  sont  approchez  d'eux- 
mlmes  ,  ou  Jnen  ont  4te  appelez  par 
luy,  pour  estre  les  complices  de  ses 
cruautez,  les  compagnons  de  ses  plai- 
sirs,  et  commuus  aux  biens  de  ses  pil* 
leries.  Ces  six  addressent  si  bien  leur 
cbef,  qu'il  faut  pour  la  societe  qu'il 
soit  meschant,  non  pas  seulement  de 
ses  meschancetez ,  mais  encore  des 
leurs.  Ces  six  ont  six  cens  qui  profi- 
tent  sous  eux ,  et  font  de  leurs  six 
chefs  ce  que  ceux-ci  font  au  tyran.  Ces 
six  cens  tiennent  sous  eux  six  mille, 
qu'ils  ont  eslevez  en  estat ,  ausquels 
ils  ont  fait  donner ,  ou  le  gouverne- 
ment  des  provinces,  ou  le  maniement 
des  deniers ,  afin  qu'ils  tiennent  la 
main  a  leur  avarice  et  cruaute ,  et 
qu'ils  l'executent  quand  il  sera  temps, 
et  facent  tant  de  mal  d'ail leurs,  qu'ils 
ne  puissent  durer  que  sous  leur  om- 
bre, ni  s'exempter  que  par  leur  moyeo 
des  loix  et  de  la  peine.  Grande  est  la 
suyte  qui  vient  apres  cela  ;  et  qui 
voudra  s'amuser  a  devuyder  ce  filet , 
il  verra  que  non  pas  les  six  mille,  mats 
les  cent  mille,  les  millions,  par  cette 
corde  tiennent  au  tyran...  Tout  le 
mauvais ,  toute  la  lie  du  royaume ,  je 
ne  dis  pas  un  tas  de  larronneaux  et 
d'essonllez ,  qui  ne  peuvent  gueres 
faire  mal  ny  bien  en  une  republique , 
maisceux  qui  sont  taxez  d'une  araen- 
te  ambition  et  d'une  notable  avarice, 
s'amassent  autour  de  luy,  et  le  sous- 
tiennent  pour  avoir  part  au  butin,  et 
estre  sous  le  grand  tyran,  tyranneatn 
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«  eux-m&nes...  En  somme,  Ton  en  vient 
«  la  par  les  favours,  par  les  gains,  ou 
«  regains  que  Ion  a  avec  les  tyrans, 
«  qu'il  se  trouve  quasi  autant  de  gens  a 
«  qui  la  tyrannie  semble  6tre  profita- 
a  ble,  comme  de  ceux  a  qui  la  liberte 
«  seroitagreable...Ainsi,  le  tyran  asser- 
«  vit  les  sujets  les  uns  par  le  moyen  des 
«  autres,  et  est  garde  par  ceux  desquels, 
«  s'ils  valoient  rien ,  ll  se  devroit  gar- 
«  der...  II  n'est  pas  qu'eux-m£mes  ne 
«  souffrent  quelqucfois  de  luy ;  ma  is 
«  ces  perdus ,  ces  abandonnez  de  Dieu 
«  et  des  hommes,  sont  contens  d'endu- 
«  rer  du  mal  pour  en  faire,  non  pas  a 
«  celui  qui  leur  en  fait ,  mais  a  ceux 
«  qui  en  endurent  comme  eux ,  et  qui 
a  u'en  peuYent  mais. » 

Tel  est  le  livre  de  la  servitude  volon- 
taire,  dont  1'auteur,  tendre  ami  de 
Montaigne,  est  supe>ieur  a  ce  grand 
moraliste,  non  par  la  profondeur  des 
pensees,  non  par  reel  at  du  style ,  mais 
par  un  sentiment  du  sens  moral  actif, 
sans  lequel  nulle  societe*  ne  saurait  se 
constituer.  C'est  a  cela  que  la  Boetie 
a  (1Q  de  ne  pas  disparaltre  au  milieu 
des  nombreux  athletes  qui  se  vouerent 
a  1' esprit  de  liberte*  sorti  de  la  reforme 
religieuse,  et  de  ne  pas  avoir  ete  efface* 
par  Montaigne  dans  une  liaison  d'amitie* 
qui  ne  semble  possible  chez  l'homme 
qu'au  detriment  de  Tun  des  deux  indi- 
vidus. 

Nous  terminerons  cette  esquisse  des 
idees  emises  par  la  Boetie ,  en  disant, 
avec  M.  Mongin ,  que  si  nous  avons 
cru  devoir  insister  autant  sur  ce  philo- 
sopbe,  c'est  surtout  a  cause  de  sa  por- 
tee  politique.  «  II  nous  a  semble  im- 
portant de  montrer  que  le  principe 
d'egalite'  et  Tidee  de  republique  ne  sont 
point  d'hier,  qu'ils  n'ont  point  surgi 
en  France,  en  1789,  d'un  jet  soudain ; 
que  ce  n'est  pas  m6me  Rousseau,  ni 
tout  le  dix-huitieme  siecle  qui  en  sont 
les  inventeurs ,  comme  on  I'imagine 
communement,  surlafoi  des  histonens 
les  plus  distingue^  de  la  Revolution. 
Nous  avons  dit  comment ,  des  le  seizie- 
me  sfecle,  ces  principes  d'^galite  sociale 
et  de  republique  s'engendrerent  immd- 
diatement  du  protestantisme,  et  se  for- 
mulerent  aussi  nettement  q u'en  1789; 
mais  cette  epoque  avait  ailleurssa  tAche 
qui  reclamait  toute  son  activity.  Ainsi, 


lorsque,  sur  la  fin  da  drx-imitieroe  Ste- 
ele, ces  doctrines  eclaterent  dans  Id 
livres  et  dans  les  faits,  la  France  1« 
couvaitdejadepuis  trois  cents  ans.  km 
dire ,  toute  la  pensee  revolutiotroaire 
en  philosophic  et  en  politique,  est Tceu 
vre  du  seizieme  siecle ;  audix-huiticim 
appartiennent  la  predication,  et,  dan 
les  votes  de  realisation,  la  grandeba 
taille  pr&iminaife  (*).  » 

Pendant  la  periode  que  nous  vewm 
de  parcourir,  i'esprit  humain  aval 
essaye,  pour  arriver  a  la  science,  les  di 
verses  voies  de  rexpe>ience,  deia  raisoi 
et  de  la  revelation,  mais  sans  s'&reasse 
avance*  dans  aucunedes  trois  pour  reo 
contrer  la  certitude  deflnitive.Les  pen 
seurs  n'avaient  pas  encore  senti  le  he 
soin  de  sonder  la  faculte  de  oowiaita 
elle-mgme,  et  Ton  songeait  plus  a  pour 
suivre  des  resultats  qu'a  approfondn 
les  principes.  Le  scepticisme,  cdte  sail 
lant  de  la  philosophic  en  France,  raM 
tait  i'orgueil  de  la  science  systemati 
que  sans  satisfaire  la  raison;  cependafl 
une  fermentation  intellectuclie  s'ope 
rait;  une  masse  considerable  de  con 
naissances  se  repandait,  accompa^rt 
d'une  grande  quantite  d'apercus;etl 
guerelle  des  partis:  rendait  de  jourd 
jour  plus  urgent  le  besoin  d'une  n 
chercne  plus  libre  et  plus  approfondi 
de  la  connaissance  humaine,  de  sen 
ses  premieres,  de  ses  formes  et  dese 
limites  veritables.  11  ^tait  temps,  eow 
que  la  pensee  humaine  prlt  confiane 
en  elle-mlme,  deblayat  le  terrain  del 
science  et  s'avan^at  dans  ses  propR 
voies.  Cette  osuvre  6tait  reserve*  a 
grand  Descartes;  mais,  avant  i 
donner  un  exposed  de  sa  doctrine,  f 
marqua  une  nouvelle  ere  dans  Pbistotf 
de  I' esprit  humain ,  il  convient  de  pal 
ler  de  quelques  essais  de  rfstaurauo 
de  la  philosophic  antique,  dernieree? 
pression  de  la  lutte  commencee  un  stc 
cle  auparavant  contre  la  doctrine  seo 
lastique. 

Deux  noms  se prescntent d'aboraj 
nous  dans. cette  periode,  et  il  conn* 
de  les  faire  figurer  dans  rbistoire  del 
philosophic  en  France,  ouoique  lew 
doctrines  appartiennent  plut6t  aurao* 

(*)  Mongin,  Encyclopidie  ***&>  + 
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wnent  philosophique  de  Tltalie.  Le 
premier  qui  tenta  de  restaurer  la  philo- 
poie  ionienne,  Claude  Guillermert  de 
Berigard,  ne  a  Moulins  ,  en  1578 ,  et 
«eve  a  Aix,  mourut  a  Padoue  en  1667. 
Son  projet  de  restauration  (*)  presente 
owt  caracteres  frappants,  que  les  his- 
loriens  de  la  philosophic  ont  recon- 
wjs.  •  Le  premier  est  d'avoir  pour  ob- 
jet  principal  la  critique  du  systeme  d'A- 
rctote,  deretablir  rionisme  contre  les 
ejections  de  ce  phiiosophe;  enfin,  de 
pwrc  et  de  dtfendre  les  atomes ,  fond 
JKl  de  la  matiere,  contre  ses  Stres  abs- 
&»ts  et  rationnels.  Le  second  est  de 
nappeler  la  philosophie  qu'en  sous- 
owredans  la  pensee,  de  la  subordonner 
wmpletementa  la  Genese  et  a  la  reve- 
lation chretienne,  au  point  de  professer 
M  Writable  scepticisme  en  fait  de 
JWocegenerale,  et  de  se  borner  a  faire 
prmi  les  idees  des  anciens,  un  choix 
•wte  qui  repugnent  le  moins  a  la 
«°togie.  Cest  a  ce  titre  que  les  Ioniens, 
■rtout  Anaximandre  et  Anaxagore,  ont 
■Jta  les  sympathies  de  Berigard.  Que 
■ion  ?eut  regarder  comme  feinto  cette 
•ssion  absolue  a  la  foi ,  et  comme 
aussi  le  scepticisme  philosophique 
fient  a  son  appui  ( la  question  ne 
se  resoudre,  faute  de  donnees  sufli- 
),  alors  Berigard  parattra  simple 

E  m,  partisan  du  mecanisme  de  la 
t,ere,  comme  tant  d'autres  de  son 
"Ps.etdunotre,  et  en  doute,tout 
®?>ns,  sur  Torigine  intelligente  ou 
wite  de  1'harmonie  actuelle  descho- 
f  Mais,  quoi  qu'il  en  soit,  ce  m&lecin, 
f? Moulins,  eleve  a  Aix ,  Italien  par 
Pjj,  par  principe  et  par  domicile,  mort 
ni  an  dudix-septieme  siecle,  et  ftran- 
Faa  grand  mouvement  philosophi- 
se son  siecle,  ne  peut  se  presenter 
l*^8  comme  un  phiiosophe  serieux. 
•  °ous  sert  seulement  de  signe  pour 
guer  Petat  d'un  grand  nonibre  d'in- 
■Wces  a  cette  epoque,  surtout  dans 
■m'd»derEurope. 

/.%*>»  de  Luxeuil  fut  aussi  m£- 
«n  et  vecut  a  Pavie  vers  le  meme 
2*  que  Berigard.  Moins  phiiosophe 
r°requelui,  il  s'entinta  reconstruire 
■Wique  de  D6mocrite  (**),  et  laissa 

P)  Cjradus pisanus,  Padoue,  i66i ,  in-4°. 
\  }  D**Qcriuu  repiviscens,  sive  de  atomis; 
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dans  Fornbre  les  questions  de  criterium 
et  de  methode,  et,  a  plus  forte  raisonv 
celles  de  Dieu,  de  Tame  et  de  la  mo- 
rale, pour  n'expliquer  que  la  constitu- 
tion de  la  matiere  et  la  production  de 
quelcjues  phenomenes.  Tel  qu'il  est,  ce 
systeme  est  interessant ,  mais  il  ne  met 
pas  assez  au  jour  cet  element  de  la  doc- 
trine des  monades ,  que  Lebnitz  trouva 
dans  Yatome-idee  de  Democrite;  en 
outre,  Magnen  mela  maladroitement 
a  son  travail  de  mauvaises  experiences 
et  des  idees  etrangeres,  et  ne  voulut, 
au  surplus,  le  presenter  au  public  que 
comme  une  recherche  d'eruaition  pro- 
pre  a  exercer  I'esprit ,  et  a  fournir  a 
une  science  incertaine,  telle  que  la  phy- 
sique, des  principes  a  peu  pres  vraisem- 
blables ;  enfin,  quoique  instruit  en  g&>- 
m&rie,  il  ne  nit  m  sur  la  voie,  m  au 
courant  des  decouvertes  mathemati- 
ques  et  physiques  qui  s'accomplissaient 
de  son  temps  (*).  » 

Le  scepticisme,  inaugurl  par  Mon- 
taigne, fut  reproduit,  vers  la  fin  du  sei- 
zieme  siecle  (1562-1632),  par  Sanchez, 
Portugais  de  naissance ,  mais  qui  fut 
docteur  a  Montpellier,  et  enseigna  la 
philosophie  a  Toulouse.  II  se  chargea  de 
donner a  la  methode  dubitative  une  for- 
me rigoureusement  scientifique,  et  par- 
vint,  en  effet,  a  la  presenter  systemati- 
quement ,  avec  une  verve  et  une  force 
ae  raisonnement  tres-remarquable  (**). 
II  paraftcependant  que  son  scepticisme 
n'etait  qu'une  sorte  de  bouclier  dont  il 
couvrait  ses  attaques  contre  la  philoso- 
phie aristotelique ,  qu'il  Itait  oblige 
d'enseigner;  il  se  proposait  de  donner, 
dans  un  ouvrage  a  part,  une  methode 
pour  arriver  a  la  certitude.  Cet  ou- 
vrage n'a  point  paru. 

La  Mot/ie  le  Vayer  ( 1586-1672)  di- 
vinisa  aussi  le  scepticisme ,  et  attaqua 
la  science  au  profit  de  la  religion ;  il 
developpa  les  motifs  du  doute  a  regard 
de  nos  connaissances ,  et  specialement 
a  I'egard  des  matieres  rehgieuses.  II 
nia  Fexistence  d'aucun  principe  ration- 

addita  Democrat  vita  et  philosophia,  1646, 
in-4°. 

(*)  Renouvier,  Histoire  de  la  Philosophie, 
p.  169. 

(**)  De  multwn  nobili  et  prima  universale 
seientia  quod  nihil  scitur,  i58i,  in-4". 
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fiel,  comme  base  de  la  religion,  attcndu 
a  diversity  des  religions ,  et  ne  recon- 
nut ,  en  matiere  de  theologie ,  que  le 
principe  de  la  foi ,  superieure  k  la  rai- 
son,  et  octroyee  par  la  gr&ce  divine.  II 
regarda  la  vie  humaine  comme  une 
mauvaise  comedie ,  et  la  vertu  h  peu 
pres  comme  une  chimere  (*). 

Mais  revenons  au  debut  du  mouve- 
ment  cartesien ,  que  nous  avons  deV 
passe,  en  disant  auparavant  quelques 
mots  de  Gassendi,  dont  la  philosophic 
n'a  pas,  h  proprement  parler,  d'£poque 
marquee  rationnellement.  Entre  les 
di  verses  tentatives  de  restauration  de 
doctrines  anciennes,  celle  de  l'Spicu- 
reisme  par  Gassendi  se  fit  surtout  re- 
marquer,  d'abord  &  raison  de  1' immense 
erudition  de  son  auteur,  ensuite  grdce 
au  centre  qu'il  adopta  pour  faire  rayon- 
ner  son  enseignement.  Ce  savant ,  que 
la  passion  d'ap prendre  avait  fait  philo- 
sophe,  astronome ,  anatomiste ,  mathe* 
maticien ,  bistorien ,  sentit  de  bonne 
beure  le  vide  de  la  philosophic  d'Aris- 
tote;  il  edt  dd  occuper  une  place  h 
cote  de  Descartes,  mais  il  etait  prfrre 
et  eloigne  par  1'tiglise  et  la  foi  chre- 
tienne  d'une  philosophie  generate,  une, 
compacte,  independante ;  il  ne  put  ex* 
plorer  que  la  physique ,  et  il  produisit 
une  metaphysique  trop  6  v  idem  men  t 
composee  en  vertu  des  resultats  a  at- 
teindre  plut6t  que  d'une  methode  a  sul- 
vre,  ou  que  d'un  principe  a  developper. 
Ses  travaux  pour  restaurer  la  doctrine 
d'£picure ,  depuis  si  longtemps  oubliee 
et  condamnee ,  furent  resumes  par  lui 
dans  trois  ouvrages  importants  (**) ;  il 
y  rassembla  tous  les  passages  des  an- 
ciens  ou  il  est  parte  a  Epicure,  exposa 
et  confirma  plusieurs  des  opinions  de 
ce  philosophe,  tout  en  combattant  avec 
force  ses  dogmes  impies.  II  se  forma 
£n  outre  une  doctrine  a  lui,  sorte  d'eclec- 
tisme  qui  avait  le  sensualisme  pour 
base,  et  il  I' exposa  dans  son  Syntagma 
philosophicum,  ouvrage  posthume,  qui 
traite  de  toutes  les  parties  de  la  science. 

(*)  Cinq  dialogues  fails  a  limitation  des 
ancient,  par  Horatius  Xubero;  Mons,  1671, 
in-ia. 

(**)  De  vita  et  moribus  Epicuri ,  1647; 
Animadversiones  in  librum  deeimum  Diogenis 
Laertii,  1649;  Syntagma  phUosoplua  Epi- 
curi, 1649. 


En  somme,  Gassendi  n'a  pas  grande 
valeur  comme  philosophe;  son  plus 
grand  defaut  est  de  laisser,  comme  Ba- 
con, tout  systeme  metaphysique,  en- 
tier,  absolu",  et  consequemment  aux 
mains  du  pouvoir  religieux,  pour  n'or- 
ganiser  que  la  physique  a  un  point  de 
vue  particulier,  et  de  livrer  la  science 
au  materialisme. 

1  Quant  a  son  systeme  de  morale, 
qui  est  ceiui  d'Epicure,  interpreted  re- 
habilite,  quelle  quepuisse  e*tre  la  valeur 
de  cette  rehabilitation,  au  point  de  \ue 
de  I'tiglise,  il  reste  que  le  principe  est 
toujours  le  meme ;  or,  ce  principe  est. 
selon  nous ,  l'egofsme.  Une  morale  ^iii 
donne  le  repos  personnel  et  la  jouis- 
sance  interieure  (  peu  importe  qu  d  s> 
gisse  de  l'dme  ou  du  corps)  pour  but  a 
1  action,  pour  objet  a  la  vie  de  Thomme. 
intronise  l'egoisme  en  principe,  satu 
h  le  condamnerplustard,quand  il  \ou- 
dra  se  deployer  librement.  Mais  alors  b 
faute  est  faite :  il  n'est  plus  temps.  Vous 
aimez  vos  amis,  parce  que  vous  jouis- 
sez  a u pres  d'eux ;  vos  parents,  paroe 
qu'ils  vous  aimcnt  et  vous  soignent; 
1  etude,  parce  qu'il  est  doux  de  savoir, 
et  aussi  de  savoir  plus  que  les  autre*! 
FhonnStete,  parce  qu'tme  mauvaise  r 
tion  trouble  ia  tranquillite  de  i'^me; 
plaisir  modere,  parce  que  l'exces 
une  maladie;  la  vie,  enfin,  parce 
vous  vous  sentez,  vous  vous  connai 
\ous  vous  admirez  voluptueusement 
Eh  bien  !  vous  etes  un  egoiste,  a  qui ' 
ne  manque  qu'une  passion,  c'esta-dii 
une  maladie,  pour  fouler  aux  pieds 
ce  qui  ne  vous  touche  pas  directem 
et  qu'une  autre  passion ,  le  mepris  __ 
hommes,  le  courage,  ou  Fignorance^ 
Fenfer,  pour  calomnier,  pour  vols, 
pour  tuer  sans  remords.  Nous  cofl* 
prenons  que  le  disciple  ancien  d'tffc 
cure,  qui  s'efforce  de dominer  le  moodfi 
du  hasard ,  pour  ne  rien  craindre  d 
ne  rien  esperer,  nous  com  prenons  qui, 
comme  le  sceptique,  il  place  la  vertt 
dans  l'indifference  et  le  repos ;  mais  « 
n'est  pas  la  cette  vertu  qui  apprend  M 
chretien  a  exposer  son  toe  pour  saura 
celle  du  prochain(*). » 

Gassendi  eut  de   vives  discussions 
avec  Descartes,  contre  lequel  il  ecrint 

(*}  Renouvier,  ouvrage  dti,  p.  x;^. 
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deux  Traites;  il  attaqua  surtout  la  doc- 
trine des  idees  innees,  pretendant  que 
toutes  nos  idees  viennent  des  sens,  les 
ui.ts  immediatement,  les  autres  media- 
tement  (*).  11  repeta  aussi  les  folies  mys- 
tiques de  Robert  Flttdd  et  de  Morin. 
Enfin,  ses  doctrines,  en  parlie  adoptees 
far  le  grand  Moliere  et  par  le  voyageur 
Btmier,  passerent  ensuite ,  de  chez 
Moon  au  Temple,  dangereux  foyer  de 
erne  philosophic  epicurienne  de  la  r6- 
geoce,  ou  Voltaire  puisa  ses  premieres 
inspirations. 

Emmanuel  Maignan  ( 1 60 1  - 1 67 1 )  at- 
lira  moins  d'attention  en  renouvelant 
ta  doctrine  d'Empedocle  (**). 

Avec  Descartes  ((596-1651)  com- 
mence cette  grande  periode  philoso- 
phise ,  ou  la  France  s'est  elevee  a  la 
bduteur  de  la  science  antique, ,  et  que 
FAllemagne,  perdue  depuis  un  siecle 
dans  le  domaine  de  la  metaphysique 
pore,  n'a  pas  encore  d^passee. 

Mais  avant  de  parler  du  cart&ianis- 
w,  voyons  comment  il  put  naltre  et 
frandir,  en  etouffant  le  gassendisme  qui 
fc  lit  que  passer  dans  le  Midi.  «  C'est 
a  France  que  le  mouvement  de  res- 
toration politique  et  religieuse,  alors 
femimin  a  toutes  les  nations  de  I'Eu- 
ppe ,  s'appliqua  aux  esprits  les  mieux 
prepares.  L'ellment  antique  que  la  re- 
naissance avait  apporte,  Tenement  pro- 
tectant qui  etait  entre  avec  le  calvinis- 
•?,  le  doute  sige  et  fort,  dont  Mon- 
bpe  arait  ete  le  representant,  et  qu'il 
roitdonne  pour  suite  a  1'admirable  sa- 
Jfe  de  Rabelais,  en  un  mot  le  besoin 
ainnover  et  de  r£g&ie>er,  se  trouva 
ftele  dans  tous  les  esprits  a  la  tendance 
ttnservatrice.  Peu  a  peu  les  hommes 
«  transformerent,  et  une  pbilosophie 
Ait  naitre,  qui,  portant  dans  son  sein 

*  vieux  principes  pour  jamais  unis 
*ns  doute  aux  conditions  de  stability 

*  de  bonheur  des  societes  humaines, 
W  leg  appuyer  cependant  sur  des  rai- 
**»  nouvelles,  les  ouvrir  a  1' esprit  mo- 
«me  et  aux  decouvertes  recentes  ;  en- 
■"»  les  etendre,  les  raieunir  et  les 
fortifier.  Or,  il  est  bien  evident  qu'une 

(*)  Diuju'uitio  metaphjrsica  adversiu  Car- 
bum,  u^t.  Dubitationes  et  instantiee  ad- 
*<rw  Cartesii  mttaphjsicam ,  1644. 

(**)  Meignani  Gw$us  piiilosophicus  ;  To- 
la*, i65a. 


doctrine  sensualiste  ne  pouvait  conve- 
nir  a  cet  objet. 

«  D'autre  part,  a  cette  epoque,  ou 
nous  fixerions  volontiers  la  domination 
definitive  de  I'esprit  moderne,  a  cette 
Epoque  ou  se  forma  it  la  litterature  fran- 
chise, jusque-la  presque  latine  et  ro- 
maine,  ou  la  dignity  laique  allait  paraf- 
tre  avec  eclat  dans  une  generation  origi- 
nate d'hommes  de  lettres,  dans  Boileau, 
dans  Racine,  dans  Moliere,  ou  des  mi- 
nistres  du  tiers  6tat  allaient  gouverner 
despot iquement  la  France  de  Dunker* 
que  aux  Pyrenees ,  ou  la  religion  m£me 
allait  reclamer  son  indlpendance  na- 
tionals il  convenait  que  la  philosophic 
se  fit  franchise,  laique  et  populaire,  et 
qu'elle  echapp^t  au  doute  et  a  l'impiete' 
en  me*me  temps  qu'a  la  foi  et  a  la  theo- 
logie,  a  la  langue  latine  en  mfime  temps 
qu  a  toutes  les  formes  vieillies  de  la 
pensee.  Or,  ce  n'est  pas  ce  que  Gas- 
sendj  pouvait  faire,  mais  bien  celui  qui 
parut,  non  pour  suivre,  apprendre  ou 
transmettre,  mais  pour  fonder  la  philo- 
sophic, eomme  si  elle  n'eut  jamais 
existe. 

«  Enfin,  un  des  grands  caracteres 
de  cette  ere  sociale ,  qui  dure  encore 
apres  s'&re  annoncee  sous   les  aus- 

{>ices  de  l'imprimerie  decouverte ,  de 
a  boussole  et  du  nouveau  monde ,  est 
de  vouloir  un  sage  equilibre  entre  le 
ciel  et  la  terre.  La  societe  chretienoe 
cberche  a  s'accommoder  a  l'^tat  nou- 
veau des  esprits ,  et  les  jesuites,  admi- 
rable milice  constitute  pour  ce  temps, 
sortent  du  cloitre  et  se  renandent  dans 
le  monde,  au  lieu  de  chercher,  dans  leur 
puissance,  a  ramener  le  monde  au  cloi- 
tre. De  toutes  parts  on  embellit,  on 
charme  la  vie  materielle,  et  la  tendance 
du  siecle  est  a  reagir  contre  toute  puis- 
sance theocratique  et  contre  toute  sou- 
mission  mystique.  Le  droit  s'eleve,  i'au- 
torite  s'abaisse.  Que  peut  Gassendi ,  ce 
prdtre  d'un  esprit  humble  et  d'une  vie 
tranquille,  amoureux  du  repos,  esclave 
d'Epicure  et  de  l'antiquite  d'un  cote , . 
du  moyen  dge  et  des  solutions  theolo- 
giques  de  I'autre?  Que  peut-il ,  quand 
rhomme,  soulag6  du  poids  religieux 
dont  le  passe  a  fatigue  ses  membres , 
demande  a  respirer,  a  vivre,  a  penser 
pour  lui-m^me?  C'est  Pelasge  qui, 
vaincu  an  sortir  de  Tantiquite,  veut  re- 
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nattre  au  (tebut  des  temps  modernes;  il 
veut  renaftre,  et  renatt  en  Descar- 
tes (*).  * 

Descartes  entreprit  d'ope>er,  par  la 
voie  speculative,  mais  dans  un  sens  op- 

Sose%  jusqu'a  un  certain  point,  a  celui 
e  Bacon,  la  reformede  la  philosophic; 
tentative  hardie,  dont  les  effets  furent 
eclatants  et  immenses,  et  qui  donna 
lieu  a  une  admiration  ,  ainsi  qu'a  une 
opposition  des  plus  vives.  A  la  fois 
homme  de  morale  et  homme  de  science, 
il  avait  godt  au  mouvement  de  la  vie 
com  me  a  Fexercice  de  la  pensee.  Net, 
ferme,  resolu,  assez  temeraire ,  il  pen- 
sait  dans  son  cabinet,  a  dit  heureuse- 
me  nt  M.  Cousin,  avec  autant  d'intrepi- 
dite  qu'il  se  battait  sous  les  murs  de 
Prague.  II  y  a  dans  les  plus  grands  phi- 
losophes  que lque  chose  de  plus  admira- 
ble que  tous  leurs  systemes,  et  que  tous 
les  systemes  du  monde,  c'est  leur  es- 
prit philosophique,  c'est  cet  heureux 
melange  d'independance,  de  tlmerite  et 
de  reserve,  de  curiosity  passionnle  et 
de  bon  sens  traditionnel,  cet  amour 
egalement  vif  et  sincere  pour  la  cou- 
tume  et  pour  la  nouveaute. 

a  On  salt  qu'apres  avoir  tout  etudte, 
litterature,  philosophic,  theologie,  ma- 
th&natiques,  physique,  et  meme  les 
mauvaises  doctrines,  afin  de  connaltre 
au  moins  ce  qu'elles  valent,  et  de  n'6tre 
pas  trompS  par  les  predictions  d'un  as- 
trologue,  les  promesses  d'un  alchi- 
miste,  les  impostures  d'un  magicien, 
les  artifices  et  la  vanterie  de  ceux  qui 
font  profession  de  savoir  plus  quits 
ne  savenl,  Descartes,  mccontent  de  sa 
science,  qu'il  trouvait  fausse,  obscure 
et  inutile,  laissa  la  livres  et  maltres,  et 
entreprit  sur  lui-mlme  cette  reTorme 
intel lectuelle ,  a  laquelle  il  fit  ensuite 
part ici per  son  pays  et  I'Europe.  Dans 
ce  dessein,  il  se  mit  a  voyager,  a  voir 
des  cours  et  des  armees,  a  frequenter 
des  gens  de  diverses  humeurs  et  con- 
ditions, a  recueillir  des  experiences, 
a  s'eprouver  lui-wi4me  dans  les  ren~ 
contres  que  la  fortune  lui  proposait, 
et  partout  a  faire  telle  reflexion  sur 
les  choses  qui  se  presentaient,  qu'il  en 
put  tirer  quelque  profit. 

«  Que  cette  large  et  vivante  mlthode 

(*)  Renouvier,  ouvrage  cite>  p.  aoo. 


de  philosopher  rappelle  bien  cdle  de 
Socrate  et  des  grands  penseurs  de  Pan- 
tiquite !  qu'elle  est  superieure  a  celle  des 
scolastiques  et  des  Allemands  de  nos 
jours,  sans  en  excepter  les  plus  serieux 
et  les  plus  grands !  Kant,  par  exemple, 
ce  grand  critique  de  la  raison  pure, 
Kant,  au  jugement  de  son  biostraphe, 
M.  Cousin,  qu'on  n'accusera  certes  pas 
de  l'avoir  rabaisse\  Kant  a  vecu  jusqu'a 
son  dernier  jour  dans  la  petite  viile  de 
Koenigsberg,  tacitume,  casanier,  seul, 
moins  comme  un  homme  que  comme  uu 
mineral  ou  une  plante  ! 

«  Descartes  donne  ses  principes  com- 
me la  plus  simple  expression  des  idees 
qu'il  a  de>e!oppees  dans  son  Discours 
de  la  methode ,  dont  nous  allons  par* 
ler,  et  dans  ses  Meditations.  II  etait 
ne  reiormateur,  liberateur,  et  c'est  sa 
gloire  d'avoir  affranchi  1'esprit  huraato 
«  de  l'espece  de  regime  feodal  qui ,  de 
son  temps,  comme  on  Pa  dit  avec  bon* 
heur,  tenait  encore  les  intelligences  at- 
tachees  a  la  glebe  scolastique  (*).  > 

«  Recherchant  quel  est  le  point  de 
depart  fixe  et  certain ,  sur  lequel  petit 
s'appuyer  la  philosophic,  il  trouveque 
la  pensle  peut  tout  mettre  en  question 
tout,  excepts  elle-m6me :  Je  pense,  do* 
je  suis.  Quel  est  le  caractere  de  la  pen-, 
see  ?  C'est  d'etre  invisible,  intangible/ 
imponderable,  inetendue,  simple;  lasiro- 

Slicite  de  la  pensee  donne  la  simplicity 
e  Tame  qui  pense,  ou  du  moi ;  et  fame 
e"  tant  si  inple,  est  par  la  meme  immortelle. 
«  Mais  1'flme  humaine  est  imparfaite, 
car  la  pensee  n'est  pas  infaiiltble ;  cette 
notion  d'imparfait,  de  contingent ,  de 
fini,  m'eleve  directement  a  celle  de  par- 
fait,  d'absolu,  d'infini.  Or.  qui  suis  je, 
moi  qui  ai  cette  idee  d'infini  ?  S'eswl 
pas  evident  que  ce  n'est  pas  moi  qui  f  ai 
taite  cette  idee  superieure  a  moi ,  et 
que  je  ne  puis  ni  modifier  ni  d&ruire  ? 
Elle  est  done  en  moi  sans  se  rapportrr 
a  moi ;  elle  se  rapporte  done  a  un  etre 
necessaire,  infini,  parfait,  et  cet  etre, 
c'est  Dieu. » 

«  Descartes,  grand  physicien,  est  loin 
de  nier  I'existence  des  corps ;  mais  com- 
me nhilosophe  et  fondateur  du  dottle 
mitkodique,  il  en  cbercbe  la,deinoo$- 

(*)  Ay  card ,  art  PuLOSoraxm  ,  dam  le  Mil- 
lion de  fails. 
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nation,  et  ne  la  cherchant  que  dans  la 

pensee,  son  unique  point  de  depart,  il 
ne  la  pent  trouver  aisfoient.  II  nous 
semble  avoir  commis  une  faute  grave 
dans  ITiistoire  de  la  conscience  humaine, 
en  ne  placant  pas  sur  la  mime  ligne  que 
(existence  de  Dieu,  la  conviction  de 
['existence  du  monde  exte>ieur.  Selon 
lui,on  necroirait  a  l'existence  du  monde 
qu'ulterieurement,  et  a  I'aide  d'un  rai- 
sonnement  assez  complique,dont  la  base 
sera  it  la  veracity  de  Dieu. 

« L'existence  du  monde  exterieur 
une  fois  mat  etabtie,  et  mise  apres 
l'existence  de  Fame  et  l'existence  de 
Dieu ,  la  porte  resta  ouverte  a  Tide'a- 
lisme,  et  voila  ce  qui  explique  les  sys- 
teraes  des  deux  grands  disciples  de  Des- 
cartes, Spinosa  et  Malebranche  ,  chez 
qui  Dieu  est  tout,  le  monde  peu  de 
dose  (*). » 

Le  Discours  de  la  mithode  se  divise 
en  six  parties.  Dans  la  premiere,  Des- 
cartes expose  comment  il  a  ete  conduit 
afaisser  fa  livres  et  mattres,  a  cause  de 
lairs  incertitudes  et  de  leurs  contradic- 
tions, pour  ne  plus  etudier  la  verite*  que 
fens  lui-ra£me  ou  bieo  dans  le  grand 
irre  du  monde. 

11a  seconde  partie  contient  propre- 
imt  Pexposede  la  raethode ;  il  y  donne 
fcatre  regies :  1*  ne  recevoir  aucune 
nose  pour  vraie,  qu'elle  ne  paraisse 
fcidemment  telle;  2*  diviser  cbacune 
As  difficultes  en  autant  de  parcel  les 

£11  se  peut  et  qu'il  est  besoin ,  pour 
mieux  r&oudre;  3*  conduire  par 
erdre  ses  pensees  en  commencant  par 
ks  objets  les  plus  simples  et  les  plus 
aises  a  connaftre,  pour  monter  peu  a 
pen,  Gomme  par  degres,  a  la  connais- 
tonce  des  plus  composed ;  4°  faire  par- 
tout  des  denombrements  assez  entiers 
et  des  revues  assez  generates  pour  6tre 
assure  de  ne  rien  omettre. 

La  troisieme  partie  contient  les  lois 
que  I'auteur  s'etait  prescrites ,  jusqu'a 
ce  qu'il  edt  forme  scientifiquement  sa 
morale ;  c'etait :  1*  d'obeir  aux  lois 
etaux  coutumes  de  son  pays;  2°  d'evi- 
ter  les  voeux  perpetuels ;  3°  de  confor- 
mer  sa  conduite  aux  principes  moraux 
<jo'il  deeouvrirait  successivement;  4°  de 
se  soumettre  a  ce  qu'il  ne  pourrait 

(•)  Ay  card,  ouvrage  cite. 


emp&her;  5°  enfln  de  regarder  la  cul- 
ture de  la  raison  comme  la  plus  noble 
profession  qu'il  put  exercer  sur  la  terre* 

La  quatneme  partie  renferme  Tana- 
lyse  des  Meditations.  De  l'axiome 
cogito,  ergo  sum,  il  deduit  l'existence 
d'un  premier  6tre;  la  verite\  la  justice 
et  le  pouvoir  de  Dieu  le  rendent  certain 
de  l'existence  du  monde  entier;  il  dis- 
tingue ensuite  Fame  du  corps ,  prouve 
l'immortalite  de  1'dme,  s'eleve  contre  la 
maxime  nihil  est  in  intellectuquod  non 
priusfuerit  in  sensu,  et  donne  nais- 
sance  a  la  theorie  des  idles  innees. 

La  cinquieme  partie  fait  ressortir  les 
avantages  de  la  melhode;  il  y  rapporte 
les  differentes  decouvertes  qu'il  a  faites 
dans  les  mathematiques  :  en  dioptrique, 
ou  il  donna  la  loi  de  refraction  de  la 
lumiere ;  en  algebre,  dont  il  etendit  le 
domaine  en  l'appliquant  a  la  geome- 
tric Et  enfln,  dans  la  sixieme  partie, 
Descartes,  revenant  sur  les  motifs  qui 
lui  ont  fait  publier  son  livre,  y  montre 
le  plus  grand  amour  de  l'humanite,  le 
zele  le  plus  sincere  pour  le  vrai,  la  re- 
solution ferme  de  consacrer  toutes  ses 
ressources  au  d£veIoppementdePesprit 
humain. 

«  La  mithode  de  Descartes',  recom- 
mandee  par  ses  preeeptes ,  plus  claire- 
ment  manifested  par  ses  exemples ,  di- 
versement  pratiquee  par  ses  disciples , 
c'est,  pour  ledire  en  un  mot,  la  methode 
rationnelle  eta  priori,  avecsa  puissance 
et  ses  fatblesses ,  avec  ses  grands  et  le- 
gitimes r&ultats,  et  ses  exces  obliges. 
Le  Discours  de  la  melhode,  malgre  son 
titre,  n'en  contient  que  I 'obscure  et  va- 
gue indication.  «  Ne  vous  fiez  qu'a  T6- 
vidence,  »  dit  Descartes ,  et  par  la  sans 
doute  il  accomplitou  proclame  une  revo- 
lution, parcequa  l'autorite\ jusqu'alors 
souveraine,  il  substitue  1'adhesion  libre 
de  la  raison  individuelle  a  la  verity  ma- 
nifested par  I'evidence.  Mais  quel  sera 
le  sens  de  cette  revolution,  et  dans  quel- 
les  voies ,  par  quels  moyens  1'esprit ,  de- 
sormais  atfranchi ,  devra-t-il  chercher  la 
verite*?  Je  Tignore,  parce  quej'ignore  en 
quelle  sorte  de  vlrites  et  de  notions  le 
mattre  fera  resider  I'evidence  ;  si  c'est 
dans  les  veritesde  fait  ou  dans  les  veritfc 
de  raison,dans  les  perceptionsdes  sensou 
dans  les  informations  de  la  conscience,ou 
enfin  dans  les  intuitions  de  l'entende- 
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■sent «  Par  consequent,  je  ne  safe  pas 
mieux  ce  que  sign i fie  decomposer,  la  va- 
Jeurdece  terme  etant  variable  avec  l'ob- 
jet  de  la  decomposition;  ni  quel  ordreW 
s'agit  de  mettre  dans  I'examen  des  par- 
ties dont  je  ne  connais  pas  la  nature; 
ni  enfin  quelle  espece  de  chose  je  dois 
denombrer  exactement,  notions  ou  rea- 
lites,  propriety  abstraites  ou  concretes, 
circonstances  d'un  phenomene,ou  condi- 
tions d'un  probleme(*)'Mais  ce  que  n*ap- 
prennent  point  lea  preceptes  ambigus 
au  Discours  de  la  mtthoae,  le  Traiti 
des  regies  pour  la  direction  de  I  esprit^ 
et  surtout  la  marche  constante  de  Des- 
cartes dans  rinvention  de  ses  theories,  le 
font  claireraent  connaftre.  La  science, 
et  toute  science  se  construit  pour  lui 
par  deux  procedes,  ['intuition  et  la  de- 
duction. L'intuition  n'est  pas  le  tlmoi- 
gnage  trompeur  des  sens,  ni  le  juge- 
ment  d'une  imagination  qui  s'abuse; 
c'est  V intellection  pure  du  simple  et  de 
1'absolu,  c'est  Taperception  interne  des 
concepts  distincts,  comme  sont  ceux 
que  le  geometre  exprime  par  des  defi- 
nitions. A  ces  idees  pures  ae  1'entende- 
ment  s'attache  Evidence,  et  elle  ne 
sf attache  qu'a  elles ;  elle  est  la  condition 
necessaire  et  suffisante  de  leur  verite. 
La  deduction  tire  de  I'absolu  et  du  sim- 
ple, le  relatif  et  le  compose* ,  par  une 
serie  de  consequences  dont  le  fil  ne  doit 
jamais  se  rompre;  le  signe  etla  condi- 
tion de  sa  legitimite,  c'est  la  necessite 
f)ar  l'analyse  ou  par  la  decomposition  de 
'objet.  Par  le  denombrement  complet, 
il  faut  entendre  le  developpement  du 
concept,  objet  de  l'intuition,  ou  cette 
sorte  d'analyse  par  laquelle  iegeometre 
resout  le  compost  dans  le  simple,  la 
notion  du  triangle,  par  exemple,  dans 
les  notions  de  surface,  ligne,  intersec- 
tion. La  methode  de  Descartes  est  done 
la  methode  qui  cree  et  gouverne  les 
sciences  mathematiques ;  cette  methode 
qui ,  au  lieu  de  partir  du  reel ,  connu 
par  I' experience  et  deer  it  a  sa  lumiere, 
part  de  I'abstrait,  concu  par  1'entende- 
meot  et  exprime  par  la  definition;  qui, 
au  lieu  de  reunir  plusieurs  cas ,  labo- 
rieusement  recueilfis  par  l'experience, 
en  regies  inductives  dont  la  gen^ralite 

(*)  VojJtegufo  ad  direct,  ingeru ,  reg.  TTJ# 


est  toujours  restreinte  et  la  verite  tou- 
iours  con  tinge  nte,  tire  des  concepts  par 
la  deduction  ,  qui  est  le  precede  de  la 
speculation  rationnelle ,  des  regies  oe- 
cessaires  dont  la  valeur  est  uniwselle 
et  I'autorite  demonstrative.  C'est  pour 
cela  que  Descartes ,  avant  d'appliqoer 
ses  preceptes ,  prend  la  resolution  de 
s'y  preparer  par  la  culture  des  sciences 
mathematiques .  qui ,  de  son  aveu ,  lui 
en  ont  suggere  ridee,  et  ou  se  trouve&t 
les  seuls  exemples  de  leur  pratique  re* 
guliere :  il  ne  s'agit  que  d'etendre  cette 
application  trop  bornee,  et  generalisant, 
pour  les  transporter  dans  toute  recher- 
che, les  procedes  employes  par  le  geo- 
metre  a  I'examen  des  figures,  detrou- 
ver,  comme  il  ledit,  une  mathematiqm 
universelle  (*). 

«  Cette  methode  ,  Descartes  Fa  ca 
effet  transported  partout :  l'existenei 
de  Dieu ,  il  n'a  pas  essaye  de  la  proa- 
ver  par  celle  du  monde,  ni  par  It 
mouvement  qui  veut  un  premier  nto- 
teur,  ni  par  I'narmonie  qui  suppose  at 
ordonnateur  supreme,  mais  par  Pan* 
lyse  des  carac teres  internes  de  1'ideedt 
1  infini  et  du  parfait,  concu e  a  prim 
par  I'entendement  avant  1  idee  du  fi-i 
en  laquelle  est  enfermee  r existence 
Dieu ,  comme  en  ridee  du  triangle  t 
galite  de  ses  trois  angles  a  deux  droil 
et,  au  lieu  que  ce  soit  rbarmonie 
monde  qui  prouve  la  perfection  divioej 
c'est  au  contraire  la  perfection  de  Dh* 
qui  prouve  h  priori  la  necessite  df 
1  harmonic  Le  indnde,  il  ne  Pobseni 
pas ,  il  le  construit;  et  cela  est  si  >t% 
qu'il  a  pu  sans  ridicule  dire  qu'il  ne  pal* 
lait  pas  du  monde  reel,  mais  d'un  niondi 
ideal ,  de  sa  constitution  et  de  ses  losf 
possibles,  suppose  qu'il  plut  a  Diea« 
creer  maintenant,  dans  les  espaces  iinfr 
ginaires,assezde  mat  i ere  pour  le  compo* 
ser;  aussi  ii  etabltt  a  lesloisqui  gouvci* 
«  nentcemonde,lesqueIlessontnecess» 
«  res  et  uni  verselles,  sans  rien  consider* 
«  pour  cet  effet  que  Dieu  seul  qui  H 
«  cree  et  que  ses  perfections  infinie*i 
«  sans  les  tirer  d'ailleurs  que  de  certa** 
«  nes  semences  de  verite  qui  sont  natv 
«  reilemcnt  en  nos  Ames. » 

«  Concevoir,  et  raisonner  sur  le  few 

(*)  Voy.  Discours  Je  la  methode,  part.  II, 
S  II;  et  Jteg.  ad  direct,  iagen.,  r«f.  If, 
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dement  de  ses  conceptions;  dlfinir, 
drmontrer  et  conclure;  poser  Dieu 
ft  d'apres  lui  deviner  le  monde,  voila 
Sa  methode  de  Descartes.  Par  cette  m£- 
thode  il  fonde  one  ecole;  par  1&,  et  par 
la  seulement ,  il  s'oppose  h  Bacon ,  qui 
ouvre  one  tout  autre  voie.  Le  contraste 
de  Bacon  et  de  Descartes  est  en  effet 
le  contraste  de  Inexperience  et  de  la  rai- 
§on,  des  sciences  mathgmatiques  et  des 
sciences  physiques;  ou  Tun  recom- 
mande  d'observer ,  d'accumuler  les  ex- 
|*riences,  pour  induire  ensuite  de  leur 
wmparaison  la  lol  des  phenomenes ; 
1'aotre  present  de  fermer  les  yeux ,  de 
ft  boucber  les  oreilles  (*) ,  afin  de  se 
soustraire  aux  illusions  et  au  tumultd 
dw  ^ens,  et  dans  leur  silence  de  n'ecou- 
ter  que  Pentendement ,  l'entendement 
{ui  apprehende,  juge  et  raisonne.  Bacon 
et  Descartes  ont  combattu  tous  les  deux 
ft  mine  la  logique  de  I'ecole;  mais  ce- 
toi-ci ,  parce  qi/elle  supprimait  Pin  tui- 
tion sur  laquelie  la  deduction  s'appuie,  et 
flnlle  suppose  avant  die;  celui-la,  parce 
fl'elleacceptait  toutes  faites  les  notions 
Atomies  dont  les  elements  doivent  d'a- 
wrdltre  puises  dans  1*  experience,  le 
gionalisme  et  Tempi risme.  Voil5  Pop- 
pition  fondamentale  de  I'lcoledeDes- 
ptes  et  de  celle  de  Bacon ,  de  I'ecole 
hncaiseet  del'6cole  anglaise,  de  Male- 
wan^he  et  de  Locke.  Ces  deux  ecole* 
fcrencontrent  sur  le  terrain  de  la  cons- 
•wre,  terrain  vague  en  quelque  sorte, 
*  toutes  les  doctrines  ont  leur  fonde- 
st; et  e'est  la  que  le  d6bat  s'engage, 
fond  Tune  et  l'autre  ont  assez  de  force 
ffor  riflechir  leurs  proc&les  respectifs, 
*en  chercher  dans  1'esprit  humain  la 
fBstiScation  ou  lepretexte:  les  uns  n'y 
•alent  voir  que  les  idees  de  I'expe- 
JJ^ce ,  et  ils  en  concluent  que  I'expi- 
"fflce  est  le  seul  procede  possible  et 
feitime  pour  construire  la  science ;  les 
*tres ,  contestant  la  valeur  de  Texp6- 
wpce,  ne  reconnaissent  d'autorite* 
fi'aux  conceptions  de  la  raison ,  et  ils 
to'imettent  a  ces  conceptions  les  ph6- 
Jotnenes  de  Inexperience.  Mais  la  psy- 
raologie  n'appartient  ni  aux  uns  ni  aux 
Mres,ni  a  Bacon,  ni  a  Descartes ;  elle 

Spartient  a  1'esprit  moderne ,  qui,  de 
«  ea  plus  eclaire'  par  les  tentatives 

0  Meditation  3#,  au  commencement. 


des  philosopher  de  toutes  les  ecoles> 
sur  le  norabre,  la  nature  et  la  valeur  de 
nos  moyens  de  connattre,  s'eleve  tous 
les  jours  a  une  id£e  plus  precise  et  plus 
savante  de  lui-mSme. 

«  Le  cogito  de  Descartes  n'enferme 
done  point  une  methode  qui  lui  soit 
propre  et  qui  lui  assigne.  avec  son 
ecole,  une  place  et  un  rang  a  part  dans 
rhistoire ;  il  ex  prime  une  verite*  de  fait 

{>rimitive,  la  premiere  de  toutes  dons 
'ordre  d'acquisition ;  mais  cette  verity 
n'est  pas  un  systeme ,  e'est  un  point  de 
depart  commun  a  tous  les  systemes; 
les  uns  savent  et  disent  qu'ils  en  par- 
tent,  les  autres  ou  l'ignorent  ou  negli- 
gent de  le  dire;  toute  la  difference  est 
la.  La  divergence  des  routes  qu'ils  sui- 
vent  pour  aller plus  loin,  fait  la  diver- 
site*  de  leurs  metbodes ,  et ,  par  suite, 
de  leurs  solutions.  (Test  pourquoi  I'&ole 
de  Bacon  a  6t6une  ecole  psycbologique 
aussi  bien  que  celle  de  Descartes;  elle 
a  produit  Locke ;  elle  a  produit  Reid , 
le  vrai  fondateur  de  la  psychologic  expl- 
rimentale ,  entreprise  pour  elle-mlme , 
sans  aucune  intention  que  celle  de  con- 
nattre Thomme.  Par  sa  m&hode ,  par 
ses  habitudes  de  pensee  et  de  langoge, 
par  ses  faiblesses  me*me,  l'lcole  ecos- 
saise  est  fille  et  heritiere  de  Bacon ;  et 
si  elle  admire  m£diocrement  Descartes, 
si  elle  dedaigne  tout  a  fait  Malebranche 
et  Leibnitz,  e'est  qu'elle  a  conscience  de 
cette  parents  (*). » 
Refute  par  Gassendi ,  qui  ne  le  com- 

{)rit  point,  et  par  le  celebre  Hoboes,  dont 
es  objections  n'eurent  pas  un  grand  re- 
tentissement ,  le  cartesianisme  eut  en- 
core a  lutter  contre  Huet,  qui,  d'abord 
partisan  de  Descartes,  s'efforca  ensuite 
d'ecraser  le  grand  rlformateur  sous  le 
poids  de  son  erudition ;  <  mais  son  li- 
vre  (**),  dit  M.  Renouvier,  n'est  guere 
qu'unelourdediatribe,p6dantesquement 
con^ue  et  assaisonnee  de  grossieres  ac- 
cusations de  plagiats.  » 

D'autres  adversaires,  qui  prouverent 
par  le  caractere  de  leur  resistance  com- 
bien  certaines  intelligences  ftaient  dis- 
posers a  la  reforme  cartesienne,  furent 
Caterus,  Mersenne  et  Arnaud.  Le 

(*)  Inlroduction  aux  QEuvres  clioisies  de 
Leibnitz,  par  M.  Jacques. 

(**)  Centura  philosophise  cartesiance,  1689* 
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dernier  entre  pleinement  dans  1'esprit 
de  la  methode  ae  Descartes,  se  conten- 
tant  de  fa  ire  quelques  objections  coutre 
la  continuite  de  la  pensee  et  le  meca- 
nisme  des  bites.  Les  scrupules  qu'il 
manifesta  comme  theologien ,  d&ermi- 
nerent  Descartes  a  faire  quelques  cor- 
rections au  manuscrit  des  Meditations; 
et  le  fondateur  de  la  nouvelle  philoso- 

f)hie  affirma  qu'il  faisait  plus  de  cas  de 
'opinion  d 'A maud  que  de  celle  de  tous 
les  autres  docteurs  de  Sorbonne.  Du 
reste ,  ces  luttes  n'etaient  nulleraent 
serieuses ,  et  le  grand  mouvement  qui 
entrainait  la  generality  des  intelligences 
dans  la  voie  du  cartesianisme  ne  laissa 
subsister  que  quelques  instants  cet  arse- 
nal d 'objections,  par  lesquelles  des  gens 
a  systeme,  ou  entich&  des  vieilles  doc- 
trines ,  esp&aient  resister  au  reforma- 
teur. 

Parmi  les  partisans  de  la  philosophic 
cartesienne,  les  uns,  comme  Delafor- 
ge,  ClerseUier,  Ctauberg,  Sylvain  R6- 
gis ,  Jacques  Rohault,  se  contenterent 
de  reproduire  la  doctrine  du  malt  re  et 
de  la  commenter  timidement ;  les  au- 
tres, comme  Spinosa,  Fardella  et  Ma- 
lebranche ,  surent  lui  donner  un  d6ve- 
loppement  original  en  la  poussant  a  ses 
dernieres consequences;  d'autres,  enfin, 
n'emprunterent  a  Descartes  que  son  es- 
prit et  sa  methode,  dont  ils  se  servirent 
tanttft  pour  deTendre  les  ven'tes  reli- 
gieuses  et  morales ,  comme  Arnauld, 
Bossuet,  Finetorii  Nicole,  et  la  plupart 
des  janse*nistes  de  Port-Royal ;  tantflt 
pour  saper  en  breche  toutes  les  croyan- 
ces.  Bayle  descend  en  ligne  directe  de 
cette  derniere  classe  de  cartesiens. 

Malebranche,  a  la  fois  cartesien  et 
mystique,  fit  une  philosophic  ou  la 
puissance  de  Phomme  ne  se  retrouvait 
plus,  ou  sa  pensee  elle-rnGme  perdait 
son  existence  propre  et  ne  vivait  que 
par  son  intime  union  avec  la  pensee 
divine.  La  substance  pensante  de  1'hom- 
me,  entre  Dieu  qui  est  son  tout,  et 
ie  corps  sur  lequel  elle  ne  peut  rien , 
n'est  qu'un  emb arras  dans  ce  systeme ; 
elle  n  a  guere  de  propre  que  sa  subs- 
tantiality, et,  suivant  Malebranche, 
la  substance  est  un  mot  sous  le- 
quel nous  n'avons  aucune  idee  claire ; 
Spinosa  ne  fit  qu'un  pas  de  plus. 

«  Une  des  plus  grandes  difficulty  de 


la  science,  c'est  de  rendre  compte  de  la 
communication  entre  les  substances. 
Pour  Malebranche,  cet  abtme  sans  fond 
n'est  pas  effrayant;  car  au  lieu  de  son- 
ger  a  le  combler,  il  nepense  qu'a  rasran- 
air.  Loin  de  chercher  une  explication 
de  la  communication  entre  les  substan- 
ces, il  declare  implication  et  le  fait 
impossibles ;  il  d&nontre  cette  impos- 
sibilite ;  il  raille  les  philosophes  qui  re- 
gardent  une  affection  physique  comme 
le  germe  d'une  modification  intellec- 
tuelle;  qui  decou vrent  une  analogie  quel- 
conque  entre  la  pointe  d'une  epingle  et 
la  douleur  de  la  blessure;  qui  admettent 
qu'un  mouvement  physique ,  en  se  de- 
veloppant  suivant  de  certaioes  lois,  de- 
vient  tout  a  coup  une  pensee,  et  croieot 
a>)a  continuation  et  a  la  duree  d'un 
m£me  phenomene  qui ,  dans  le  premier 
moment,  s'appelle  un  carre,  un  cerck, 
une  couleur,  et,  dans  le  dernier,  une 
croyance ,  un  jugement ,  un  souvenir. 
Et ,  qu'on  y  prenne  garde ,  de  cette  se- 
paration proionde  etablie  entre  les  deux 
substances ,  de  cette  impossibility  d'in- 
fluence  et  d'action  reciproque ,  il  ne 
s'ensuit  pas  seulement  que  les  mouve- 
ments  du  corps  propre  ne  sont  pasll 
r&ultat  des  affections  de  1'ame;  if  s'ofc- 
suit  que  les  conceptions  et  les  percep- 
tions de  Fame  ne  sont  pas  le  r£sultat 
d'impressions  faites  sur  les  organes  par 
les  objets  exteneurs.  Par  la  notre  3me, 
livree  a  elle-m£me ,  se  trouve  rejetee 
dans  une  solitude  profonde,  privee  a  li 
fois  d'action  et  de  reaction,  ne  pouvant 
ni  mouvoir  les  corps  ni  recevoir  deux, 
par  la  voie  directe ,  Pavertissement  dt 
leur  presence.  Exagerant  la  portee  da 
la  proposition  fondamentale  de  Descar- 
tes ,  en  s'appuyant  sur  ses  definitions, 
en  continuant  de  separerde  plus  en  plus 
le  monde  corporel  et  le  monde  spirit uet, 
en  transformant  une  difficulty  en  im- 
possibilite, Malebranche  isole  la  nature 
humaine,  aneantit  sa  puissance;  et, 
bientot  r6duit  a  nier  les  fa  its  et  IVvi- 
dence  m6me ,  ou  a  rejeter  ses  propra 
deductions,  il  sort  de  ce  dilemme  em- 
barrassant  par  sa  double  hypotfaese  de 
la  vision  en  Dieu  et  des  causes  occasion- 
nelles  dont  sa  theorie  de  la  grace  e>t  1c 
complement  et  1'auxiliaire.  Ainsi  la  me- 
thode de  Malebranche  accomplit  tout 
son  systeme  en  deux  pas  :  d'anord  elk 
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creose  on  abfme  infranchissable  par  les 
feeultes  de  Thomme  entre  rhomme  et 
toute  substance  etrangere ;  ensuite  elle 
aplique  la  connaissance  de  Dieu  et  de 
tout  le  reste  par  notre  union  avec  Dieu; 
Faction  sur  le  monde,  et  en  general  toute 
action  humaine,  par  Intervention  divi- 
ne, c'esta-dire  par  la  theorie  des  causes 
oecasionnelles  et  de  la  grdce  (*).  » 

Poiret  de  Metz  (1646-1719),  d'abord 
cartesien,  puis  mystique,  pretend  it  tirer 
des  principes  de  Descartes  la  demons- 
tration de  Taction  immediate  de  Dieu  et 
des  esprits  sur  I'humanite  (**).Vou6  en- 
tierement  au  myslicisme  supernatura- 
liste,  il  voulut  priver  la  raison  de 
toute  acttvite  propre. 

Mais  revenons  a  lTiistoire  politi- 
que da  cartesian  isme}  que  nous  avons 
Mgiigee,  pour  donner  un  court  apercu 
de  la  marcbe  de  la  nouvelle  doctrine. 
If?  jesuites,  que  Descartes  avait  for- 
ces au  silence,  tantdt  en  les  cajolant, 
tantot  en  les  menacant  de  s'emparer 
fun  de  leurs  cours  de  philosophic  et 
de  le  refuter  publiquement,  n'avaient 
pas  ose  lever  la  t£te  de  son  vivant ; 
toky  des  que  le  chef  de  I'ecole  cartl- 
fcme  fut  roort,  ils  crurent  pouvoir 
Hfer  avec  succes  contre  sa  doctrine, 
b>i  leur  causait  une  vive  inquietude 
pises  tendances  et  par  le  succes  qu'elle 
•btenait  parmi  les  jans^nistes  et  un 
pafld  nombre  de  protestants. 

En  1662  ou  1663  (***),  un  j&uite,  leP. 
ftbri,  poussa  la  congregation  de  Pin- 
to a  interdire  la  lecture  des  ouvrages 
» Descartes,  donee  corrigantur.lA 
Berne  annee,  le  commissaire  apostolique 
*  Belgique ,  Jerome  Vecchio  ,  excite 
?Ha  societl,  denonca  officiellement , 
jlUoiversite  de  Lou  vain  ,  la  philoso- 
pe  de  Descartes  «  comme  perm- 
ease a  la  jeunesse  chretienne  »  et  ar- 
]**»  a  cette  corporation  le  decret  ce- 
"*re  contre  le  cartesianisme  (****).  En 
1667,  quaod  les  restes  mortels  de  Des- 

(*}  M.  Jules  Simon,  Introduction  aux 
<*»rts  <te  Malebranche. 

(**)  Economic  divine,  16471  7  vol.  in-S°; 
fytationcs  de  Deo,  anima  et  mundo,  in-40; 
kenuiitione  tripiici,  2  toI.  in-40. 
T*)  Bailtei,  Vie  de  Descartes ,  Hv.  VIII, 

\  )  Voy.U  preface  da  livre  intitule:  Jfca- 
**«<»  meMcime,  F.  Plempii,  etc. 


cartes,  transported  de  Suede  en  France, 
furent  pr Rentes  a  Peglise  de  Sainte- 
Genevieve  pour  y  recevoir  un  tardif 
hommage,  un  ordre  de  la  cour,  sol- 
licite'  par  le  P.  Annat,  arriva,  portant 
defense  de  prononcer  publiquement 
l'61oge  du  grand  homme. 

En  1670 ,  la  Sorbonne  ,  mise  en 
mouvement  par  les  jesuites,  fut  bien 
pres  d'arracher  au  parlement  de  Paris 
la  condamnation  du  cartesianisme.  For- 
ces de  reculer  devant  l'arre*t  burlesque  de 
Boileau  et  un  admirable  memoire  d'Ar- 
naud,  du  parlement  les  jesuites  en  ap- 
pelerent  au  roi,  et  fenseignement  de  la 
philosophic  de  Descartes  fut  proscrit 
et  dans  PUniversite  de  Paris  et  dans 
toutes  les  universites  du  royaume. 

II  etait  impossible  de  resister,  et  Ber- 
nard Latnyde  l'Oratoire,qui  enseignait 
aAn^ersle  cartesianisme, meled'opinions 
jansenistes  et  m£me  de  quelques  h^rdi  es- 
ses politiques,  fut  relegue  par  ses  supe- 
rieurs  a  Grenoble;  puis  une  lettrefuten- 
voyeeauroi,parlaquellecettesocieteeIle« 
mfime  s'engageait  a  enseigner  les  formes 
substantieues  et  les  accidents  reels  ;  que 
I'etendue  n'est  pas  la  pure  essence  du 
corps,  et  que  la  pensee  n'est  pases- 
sentielle  a  l&me;  que  le  vide  est  reel, 
et  qu'i/  pent  y  avoir  plusieurs  mon- 
des  (*),  etc. 

Les  jesuites  voulurent,  enfin ,  porter 
le  dernier  coup,  et,  en  1680,  le  P.  Va+ 
lois,  sous  le  nom  de  Delaville,  denonca 
le  cartesianisme  a  rassemblec  des  eve- 
ques  et  archeveques  de  France,  comme 
oppose*  a  la  doctrine  de  I'Eglise,  et  con- 
forme  aux  erreurs  de  Calvin  sur  la  ques- 
tion de  V essence  et  des  propriites  des 
corps.  Le  mime  homme  voulut  aussi 
poursuivre  Descartes  dans  ses  disciples; 
et  il  attaqua  avec  violence  et  grossierete, 
en  le  traitant  d'her£tique,  Malebranche, 
qui,  vivement  blesse,  repondit  avec  di- 
gnite  cependant ,  et  montra  sans  peine 
que  les  opinions  de  ses  ad  versa  ires  pou- 
vaient,  autant  que  les  siennes,  conduire 
a  1'atheisme  et  au  mate>ialisme.  II  Gt 
remarquer  que  la  croyance  a  1'dme  des 
b^tes ,  aux  formes  substantiates  et  a 
lefficacitedes  causes  secondes,  renferme 
de  terribles  consequences ,  tandis  que 

(*)  Bayle,  Recueil  de  pieces  sur  la  philo- 
sophic de  Descartes, 
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ceux  qui  admettent  que  Peiendue  est 
Pessence  du  corps  doivent  aussi  recon- 
naftre  que  CUendue>  de  quelque  fagon 
qu'on  la  taille,  ne  peut  penser. 

Ce  fut  cependant  a  cette  epoque  que 
parut  le  systime  de  philosophic  du 
jesuite  Regis  (1632-1707),  qui,  au  juge- 
ment  des  contemporains,  sembla  Des- 
cartes lui-meme  revenu  sur  la  terre; 
mais  il  fit  perdre  au  cartesian  ism  o  en 
profondeur  ce  qu'il  lui  fit  gagner  en 
nettete.  tfleve  de  Rohault,  il  montra 
le  plus  grand  courage  en  dlvouant  sa 
vie  a  I'explication  et  a  la  propagation 
des  doctrines  du  maltre. 

A  c6te"  de  lui  se  presente  le  P.  An- 
dri  ( 1675-1764),  dont  une  publication 
recente  de  M.  Cousin  nous  a  revele  les 
malheurs.  Ami  de  Malebranche ,  ecri- 
vain  sage,  mode>e,  elegant,  d'une  flme 
droite  et  elevee,  il  avait  embrasse'  la  phi- 
losophic nouvelle ;  mais,  libre  penseur, 
il  devait  deplaire  a  Pesprit  compressif 
de  la  societe  de  Jesus,  dans  laquelle  il 
6tait  entre  en  1693. Des  que  ses  opinions 
percerent,  il  fut  expose*  a  Pinquisition  la 
plus  tracassiere ,  qui  ne  cessa  que  tors 
de  ta  suppression  de  la  societe*  en  1762. 
On  n'a  plus  une  Vie  de  Malebranche, 
qti'il  avait  composed;  mais  il  reste  de 
lui  un  Essai  sur  le  beau,  et  quelques 
discours  philosophiques,  dont  la  forme, 
un  peu  acadejuique,  laisse  cependant 
reconnaftre  lavive  empreinte  de  la  pen- 
see  et  de  la  langue  du  dix-septieme  sie- 
cle.  M.  Cousin  a  public*  dans  son  intro- 
duction aux  QEuvres  philosophiques  du 
P.  A  ndre,  une  curieuse  correspondance 
qui  jette  une  vive  lumiere  sur  les  per- 
secutions sourdes  de  la  societe  de  Je- 
sus contre  les  partisans  du  cartesianis- 
me. 

«  Nous  avons  vu  dans  cette  corres- 
pondance, dit  M.  Cousin,  toutes  les 
machines  employees  par  les  j&uites 
contre  la  doctrine  de  Descartes,  et  en 
particulier  contre  celle  de  Malebran- 
che;  nous  avons  exhume',  pour  la  pre- 
miere fois,  la  resolution  prise  a  Rome, 
en  1706  ,  dans  une  assembled  g6n£- 
rale  de  la  societe,  de  poursuivre  la 
nouvelle  doctrine  a  1'egaf  du  jansenis- 
me,  et  de  Pexterminer;  e'est  le  mot 
d'ordre  ofticiel  ici  retrouve ,  et  desor- 
maia  liyrc*  a  l'histoire.  Nous  ne  voulons 
pas  rappeler  les  douloureux  details  de 


la  longue  et  incessante  persecution  exer- 
cee  contre  Andre  depuis  le  commence- 
ment du  dix-huitieme  siecle;  mais  il 
Importe  d'en  faire  toucher  au  doigt  la 
vanitl  et  Pimpuissance.  Le  factum  je- 
suitique  contre  le  cartlsianisme,  envoye 
a  Andre*  avec  un  formulaire,  est  de 
1712 ;  le  livre  de  Dutertre  est  de  1715; 
e'est  a  peu  pres  la  l'£poquedu  plus  fort 
dechafnement  de  la  societe  contre  la 
philosophic  nouvelle.  Savez-vous  a  quoi 
aboutit  tout  ce  grand  decbatnement  ? 
Sans  doute  il  produit  des  malheurs 
particuliers ,  de  Inches  defections ,  (To- 
dieuses  intrigues,  d'amers  chagrins  dans 
plus  d'une  ame  loyale  et  courageuse; 
mais  attendez  quelques  annees ,  atteo- 
dez  que  Maiebranche  ait  ferme  les  yeox 
et  que  sa  gloire  vivante  n'imoortuw 
plus  la  jalouse  compagnie:  la  doctrine 
nouvelle ,  en  se  retirant  de  la  scene  <fe 
temps  present,  semble  avoir  perdu  toss 
ses  dangers;  elle  est  peu  a  peu  amna>. 
tiee  par  ceux- la  me*me  qui  Pavaieoi 
proscrite ;  les  bonnes  raisonsquiavatrtf 
etc'  donnees  contre  plusieurs  de  set 
maximes  subsistent,  temperees  a  la  foil 
et  fortifies  parl'equitl  inattenduedi 
on  commence  a  se  piquer.  Bientot 
Pamnistie  on  passe  au  pauegyrtqur , 
il  arrive  un  moment  ou ,  contre  A 
nouveaux  adversaires  bien  autremesj 
redoutables,  la  societe  aux  abois  eal 
contrainte  d'invaquer,  en  faveurdeH 
religion ,  ces  mimes  doctrines  qu'db, 
avait  persecutes  pendant  un  tiecle  a{ 
nom  de  la  religion. 

«  En  1724,  le  mltaphysfcien  le  jh* 
justement  renomme  de  la  society, H 
P.  Huffier,  dans  son  excellent  TraH 
des  veritis  premieres,  parle  de  Dtfl| 
cartes  et  mSmede  Malebrancbeeomal 
il  appartenait  a  un  esprit  aussijwH 
cieux  et  aussi  6claire"  de  le  faire.       I 

«  Voila  deja  un  ton  bien  different  4| 
celui  de  Daniel,  de  Valois,  d'Hardotrifc. 
de  Guymond,  de  Dutertre,  et  du  ma* 
feste  pnilosophique  dela  society  en  1711 
Quel  rapport  y  a-t-il,  je  vous  prie,  enW 
la  philosophic  contenue  dans  ce  inani* 
feste  et  celle  du  Trade  des  veritis  pr* 
mieres?  Chercbez  dans  ce  Traite*  les  a>  \ 
cidents  absolus,  les  formes  substantial ' 
les,  les  declamations  ordinaires  coitff* 
la  pensee,  comme  attribut  foudame otal 
de  l'Ame,  ou  contre  P6te&dae,  oobhs* 
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attribat  fondamental  du  corps,  et  l'ac- 
eusation  de  paralogisme,  portee  contre 
la  demonstration  cartesienne,  de  la  spi- 
ritualise Fame ,  et  celle  de  scepti- 
cisrae  contre  le  doute  m&hodique  et 
provisoire,  etc.  Et  pourtant  nous  ne 
sommes  qa'en  1724.  Quelques  annees 
ont  suffi  pour  faire  tomber  les  declama- 
tions et  les  calomnies,  et  mettre  a  leur 
plaee  une  discussion  legitime,  1'equite, 
k  respect  et  jusqu'a  Feloge.  Attendez 
queries  annees  de  plus  :  le  temps  fait 
w  pas.  En  1755,  l'Academie  franchise 
flirt  au  concours :  V Esprit,  philosophi- 
se. La  piece  qui  remporte  le  prix,  dis- 
tingue et  met  en  lumiere  deux  cdt6s  es- 
wniiels  de  I'esprit  philosophique  :  l'in- 
^pemiance  de  toute  autre  autorite*  que 
aile  de  la  raison,  et  le  respect  envers 
bfoi,dans  t'ordre  des  verites  surnatu- 
flles,  et  le  cartesianisme  est  propose* 
((Me  le  modele  de  I'esprit  philosophi- 
se, ainsi  concu  (*). »  Et  f'auteur  de 
tttte  piece  est  un  jesuite,  le  P.  Gue'- 
ffard! 

Le  P.  Buffer  (1661-1735)  forme  le 
wn  necessaire  entre  la  philosophic  du 
fc-septieme  siecle,  qui  unit,  et  la  phi- 
feophie  du  dix-buitieme  siecle,  qui  com- 
*fcence.  Quoique  jesuite,  il  est  a  moitie 
ittrtesien,  et  neanmoins  il  est  approuv6 
pf  son  ordre,  tant  la  philosophic  de 
partes  a  triomphe  deja  de  toutes  les 
JjtiNes  resistances  !  Mais  s'il  a  subi 
•influence  de  la  philosophic  cartesienne, 
Jlaaussi  subi  I  influence  de  la  philoso- 
pie  de  Locke ,  qui  deja  commence  k 
*  repandre  en  France ,  et  sa  metaphy- 
■joe  releve  a  la  fois  de  Locke  et  de 
wscartes.  Avec  Descartes,  il  ad  met  des 
■te  inneesj  des  v6rites  premieres  qui 
-J«  dement  point  de  l'expenence ;  avec 
"IMe,  il  rejette  la  preuve  de  I'existence 
J  Dieu  par  l'infini ;  il  proteste  contre 
•™«  les  hypotheses  ontologiques  du 
Jtesianisme,  et  tend  a  renrermer  la 
piilosophie  tout  entiere  dans  les  limites 


alys 

-  ms  objets  de  I'esprit,  que  Ton  peuse 

*  sur  toutes  choses  avec  la  plus  grande 

*  exactitude  et  la  plus  grande  precision 

(*)  Introduction  aux  OEuvrts  philosophic 
PuhP.jiiute;  Paris,  r84l. 


«  qui  se  puisse  (*).  »  Cette  definition 
est  remarquable  :  pendant  tout  le  dix- 
huitieme  siecle ,  la  philosopbie  sera 
d6Gnie  de  la  mime  ma  mere ,  comme 
une  analyse  de  l'entendement  humain. 
«  Independamment  de  la  verity  du 
temoignage  du  sens  intime,  seule  ve- 
rite  immediate  et  evidente  par  elle- 
mdme,  admise  par  Descartes,  le  P. 
Buffler  etablit  rexistence  des  ventes 
premieres  ,  pour  ce  qui  coneerne  les 
choses  placees  en  dehors  de  la  cons- 
cience, verites  qu'on  ne  peut  mlconnal- 
tre  sans  s'ex poser  a  tomber  dans  les 

fdus  extravagautes  absurdites  de  Pidea- 
isme  et  du  sceptic  isme.  La  source  d'ou 
decoulent  ces  vented  premieres,  mar- 
quees du  double  caracterede  I'universa- 
lite*  et  de  la  necessity  est  le  sens  com- 
mun.  Le  sens  commun  doit  tore  la  regie 
et  le  fondement  de  toute  speculation 
philosophique ;  sans  cesse,  le  P.  fiuffier 
invoque  son  autorite;  c'est  avec  le  sens 
commun  qu'il  decide  de  la  ve>it6  ou  de 
I'erreur  de  toute  theorie ,  c'est  avec  le 
sens  commun  qu'il  tranche  toutes  les 
plus  hautes  questions  de  la  meta phy- 
sique. Lui-me'me  il  intitule  sa  philoso- 
phic philosophise  du  sens  commun.  Ce 
titre  est  bien  humble  et  bien  modeste 
en  apparence ;  mais,  en  realit£,  il  signi- 
fie  une  assez  grande  chose.  Gar  prod  a* 
mer  en  philosopbie  le  sens  commun 
comme  autorite  unique  et  supreme, 
n'est-ce  pas  proclamer  la  souverainete* 
de  cette  raison  qui  est  commune  a  to  us 
les  hommes  ?  N'est-ce  pas  rejeter  toutes 
les  vieilles  autorites,  toutes  les  subtilites 
de  Fecole,  pour  en  appeler  de  la  v6rite* 
et  de  I'erreur  a  la  conscience  du  genre 
humain?  Lorsqu'on  trouve  un  pareil 
pri  nci  pe  dans  la  philosophie  d'u  n  pere  je> 
suite,  au  commencement  du  dix-hut- 
tieme  siecle,  il  faut  admirer  combien 

Srofonde  et  universale  avait  et£  l'in- 
uence  du  cartesianisme. 
« Par  tous  ses  caracteres,  par  ses  qua- 
lity comme  par  ses  defauts,  la  philoso- 
phie du  P.  Buffier  preseute  une  mer- 
veilleuse  analogie  avec  la  philosophie 
ecossaise  en  general,  et  la  philosophie 
de  Reid  en  pai  ticulier  (**).  » 

(*)  AlemenU  de  metaphys.,  irr  entretien. 
(■*)  Introduction  aux  OEuvres  philosophi- 
que* de  Buffier,  par  M.  Bouillkt;  Paris,  1843. 
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On  se  convaincra,  en  parcourant  les 
ecrits  metaphysiques  du  P.  Buffier,  qui 
a  devance  Aeid  sur  la  question  du  te- 
moignage  des  sens,  et  sur  celle  de  la 
vraie  nature  des  idees ,  que  la  France 
aussi  peut  se  vanter  d' a  voir  eu  sa  phi- 
losophic ecossaise ;  car  elle  aussi ,  dit 
M.  Bouiltiet,  en  terrainant  un  excel- 
lent article  sur  le  savant  jesuitc , 
a  produit  un  philosophe  qui,  au  nom 
du  sens  commun,  a  proteste  contre  les 
fausses  hypotheses,  contre  les  systemes 
dangereux ,  dans  lesquels  s'egarait  une 
metaphysique  temeraire. 

En  decrivant  sommairement  cette 
lutte  engagee  entre  la  philosophic  nou- 
velle  et  les  anciennes  doctrines,  nous 
avons  neglige*  de  suivre  le  mouvement 
du  scepticisme,  qui,  bien  different  alors 
de  ce  scepticisme  de  Montaigne,  sans 
lequel  la  regeneration  intellectuelle 
n'eut  pu  avoir  lieu,  preparait  cette  der- 
niere  phase,  dont  Bayle  resume  parfai- 
tement  I'esprit. 

Le  scepticisme,  ranime  par  deux  dis- 
ciples de  la  Mothe  le  Vayer,  Samuel 
Sorbite  (1615-1670),  qui  traduisit  YEs- 
quisse  de  la  philosophic  pyrrhonienne 
de  Sextus  Empiricus,  et  Simon  Tas- 
c/ier  (1644-1606),  qui  s'occupa  de  re- 
cherches  sur  1'histoire  de  la  philosophic 
academique,  et  opposa  le  doute  aux  spe- 
culations de  Descartes  et  de  Male- 
brauche  (*),  fut  attaque  par  le  P.  Mer- 
senne  (**)  et  servit  de  moyen  a  Ni- 
cole, a  Bossuet ,  ainsi  qu'a  beaucoup 
d'autres  ecrivains  ecclesiastiques,  pour 
ramener  les  protestants  a  l'Eglise  ca- 
tholique,  et  relever  Timportance  de 
l'autorite  ecclesiastique,  en  uisistant  sur 
les  incertitudes  de  la  raison.  11  se  pre- 
sente  avec  un  caractere  tout  particu- 
lier  dans  Pascal,  la  plus  vaste  intelli- 
gence, peut  e*tre,  qui  ait  jamais  exisie. 
«Ce  n'est  pasque  Pascal  iOt  un  sceptique; 
profond  matnematicien,  au  contra  ire, 
et  penetre  de  I'esprit  de  la  methode,  il 
envisagea,  comme  Descartes,  les  pre* 
miers  principes  de  la  raison ,  en  distin- 
guant  rigoureusement  et  absolumeut 
resprit  de  la  matiere,  et  les  notions  qui 

(*)  Critique  de  la  Recherche  de  la  verite; 
1675.  (*)  Pascal,  Pense'es,  xxxi,  97. 

("")  La  verite' des  sciences  contre  les  seep-  (**)    Id.       ibid. 

tiques;  Pari*,  i6a5,  in-$°.  m   (***)  Renouvier,  ouvrage  cite,  p.  jxd. 


se  rapportent  a  1'un,  des  notions  qui  se 
rapportent  a  l'autre  (*).  Mais  pour  lui, 
les  matheinaliques,  la  physique,  n>- 
taient  que  des  exercices  recreatifs,  qui 
ne  toucnaient  en  rien  aux  verites  qui! 
nous  importerait  de  savoir.  Passioone 
pour  la  recherche  de  ces  verites,  et  place 
au  point  de  vue  du  monde  de  Descar- 
tes, il  aperc,ut,  ici,  I'hoinme  compose 
incomprehensible  de  deux  substances 
elles-memes  incomprthensibles,  I'esprit 
et  le  corps  (**);  la,  le  monde  infini ,  ri- 
goureusement infini;  car  un  esprit 
comme  le  sien  ne  pouvait  s'arreHer  a 
TindeGni  de  Descartes ;  le  monde,  sphere 
inlinie,  dont  le  centre  est  partout  et  la 
circonference  nulle  part;  le  monde,  doot 
le  principe  est  inabordable  comme  U 
fin,  et  dont  les  deux  extremites  insjisis- 
sables,  le  neant  et  le  tout,  s'eloigne&t 
sans  fin  et  ne  se  retrouvent  qu'en  Dieu; 
en  un  mot,  ou  tout  se  cause,  et  s'aide, 
et  se  lie  si  bien  quil  est  impossible  de 
connaftre  les  parties  sans  le  tout,  et  le 
tout  sans  les  parties.  £bloui  a  cette  vue, 
Pascal  commenca  a  mepriser  I'applica- 
tion  de  la  raison  et  de  la  science  am 
choses  de  detail,  comme  trop  facile  et 
peu  importante  en  soi ,  et  il  en  vint  a  oa 
s'en  permettre  la  recherche  que  rare* 
ment  et  comme  soulagement  a  ses  sout 
frances.  Mais  il  se  livra  tout  entier  a  la 
contemplation  de  Dieu  et  de  fhoouue, 
principes  supremes  de  la  philosophy, 
et  qui  seuls,  dans  la  philosophie,  poo* 
vaient  Finteresser.  Enfin,  dans  sot 
ignorance  de  leur  nature,  et  sentaat 
avec  angoisse  les  atteintes  de  la  maladie 
sur  sa  vie  et  sur  sa  pensee,  qui  dm 
moment  a  l'autre  avancaieiit  vers  \\ 
neantissement ,  il  se  demanda:  Q« 
suis-je?  ou  vais-je  ainsi?  que  serd-t-3 
de  moi  ?  et  il  se  voua  tout  entier  1 
1' etude  de  la  question  religieuse  et  <ta 
probleme  des  traditions  humaines.  Cest 
ici  que  Pascal  nous  paratl  pouvoir  etre 
appele  sceptique,  car  il  sentit,  sans 
aucun  doute,  que  les  principes  les  plu« 
certains  de  la  raison  ne  peuvent  arrner 
a  fonder  une  croyance  positive  et  de- 
terminee  a  un  certain  avenir  de  ITioinme 
apres  la  vie  (***)•  » 
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Nous>voici  arrives  a  Huet  (1630- 
731),  esprit  positif  et  enfouisseur,  qui 
tnbrassa  dans  ses  etudes  tout  le  cercle 
e  conaaissances  humaines  ,  d'abord 
artisan,  puis  ennemi  du  cartesianisme 
u'il  quitta  pour  la  philosopbie  d'Aris- 
)te,  pour  celle  de  Platon ,  puis  enfln 
m  le  scepticisme;  car  il  reproduisit 
losun  ouvrage  trouve*  apres  sa  mort,  et 
la  composition  duquel  il  avait  donne* 
eaucoup  de  so  ins  et  de  temps ,  les  ar- 
aments  acataleptiques  de  Sextus  Em- 
incus  (*).  «  II  taut  avouer  cependant 
nil offaiblit  beaucoup  la  valeur  des ob- 
flions  sceptiques,  non  certes  avec  in- 
«tion,  car  il  roulait  eonclure  a  un 
spticismeabsolu,  mais  quelquefois  par 
naut  ^intelligence  de  ieur  nature  et 
eleur  veritable  portee,  et  le  plus  sou- 
ftt,  en  admettant,  pour  refuter  les 
^matiques,  des  notions  vagues  ou  des 
editions  incoraprdbensibles,  qu'il  fai- 
tit  cependant  servir  de  base  a  ses  rai- 
Hioements.  Ainsi,  il  ne  nut  s'abstenir 
tore  dogmatique  en  mutant ,  et  d'£- 
Mr,  oontre  certains  philosopher  des 
Writes  negatives.  II  admit  les  degrls  de 
•obabilite  pour  les  sens  et  la  raison , 
niina  par  la  son  systeme,  puisqu'il 
>%«  implicitement  a  fournir  des 
otifsdecette  probability  plus  ou  moins 
?nde.  Enfin,  apres  avoir  regards  toute 
Tile  comme  incertaine ,  il  fut  oblige 
tnappelera  lafoi,  etdedemander  que 
fte  foi  indiqudt,  posdt  separlment 
acun  de  ses  objets ,  puisque  les  rap- 
W*  que  la  raison  apercoit  entre  eux 
went  ne  pas  etre.  » 
C'est  la  la  seconde  phase  du  scepti- 
*** »  qui ,  apres  avoir  prepare*  en 
ranee,  avec  Montaigne,  ravenement 
toe  soctete  nouvelle,  se  trouva,  dans 
theologie  cartesienne,  attaquer  la 
fence  au  proflt  de  la  religion.  Cette 
wnde  phase  en  prlparait  une  troi- 
**»  dont  le  caractere  fut  decid£- 
*nt  revoiutionnaire,  opposee  a  la 
*°logie  comme  a  la  philosophic,  et 
toftissant  h  la  tolerance  comme  con- 
gou morale.  Ce  fut  Bayle  (1647- 
r°6)  qui  le  resuma. 
•  Cest  du  cartesianisme  que  sor- 
H  esprit  de  Bayle.  En  effet,  attache" 

0  Traitd  philosopldque  de  lafaiblesse  de 
tyntltmain;  Amsterdam,  i7«3,  in-ix 


d'abord  aux  idecs  de  Descartes  au  point 
de  les  defendre  publiquement,  le  milieu 
theologique  dans  lequel  il  vecut,  sea 
cbangements  de  religion,  son  vif  senti- 
ment des  dissidences  de  la  raison  et  du 
fleau  de  intolerance,  ne  tarderent  pas 
a  lui  faire  rejeter  tout  dogmatisme.  Sans 
doute ,  s*il  edt  ete  Chretien  ardent  et 
enthousiaste  comme  Malebranche,  ou 
pro  fond,  et  en  quelque  sorte  fanatique 
penseur  comme  Spinosa,  ou  haut  et  di- 
plomatique genie ,  eclecttque  et  conci- 
liateur  comme  Leibnitz ,  il  eut  pu  s'ar- 
ranger  du  cartesianisme  en  le  modifiant 
comme  eux.  Mais  le  doute  en  religion 
1'entrama  au  doute  en  phHosophie ;  per- 
secute d'ailleurs  par  les  religions,  il 
voulut  Ieur  arracher  leur  pr&eridue  cer- 
titude, et  par  la,  les  croyances  et  Tem- 
pire ,  et  le  pouvoir  de  faire  le  mal.  II 
voulut  que  la  necessity  d'en  appeler  a 
la  foi  rendtt  les  theologiens  plus  mo- 
destes,  et  il  mit  en  probleme  toutes  les 
questions  dogmatiques.  Pour  amener 
le  retour  de  la  charite,  il  essaya  d'abat- 
tre  la  sufGsance  scientiGque,  et  fut  pqli 
dans  les  disputes.  Esprit  clair  et  m&hb- 
dique ,  mais  obstrue  de  derails ,  porte 
naturellement  au  bien  et  a  la  critique 
du  mal  et  du  faux,  il  se  laissa  trop  after 
cependant  a  confondre  ce  qui  est  arr&e 
avec  ce  qui  est  exclusif,  et  proscrivit  le 
tout  ensemble.  En  resume\  il  faut  con- 
sider Bayle  comme  le  premier  anneau 
de  la  cuatne  des  philanthropes  francais. 
Exile  par  les  institutions  ^intolerance 
de  son  pays  ,  il  jeta  a  ses  concitoyens, 
afin  de  les  aider  a  les  abattre,  un'pro- 
testantisme  plus  radical  que  celui  de 
Luther  et  de  Calvin,  car  il  ne  ieur  con- 
seilla  pas  de  lire  la  Bible  et  de  1' inter- 
preter, ni  d'accepter  l'interpr&ation  des 
ministres,  mais  bien  de  laisser  la  la 
science  et  1' interpretation  ,  depeurde 
se  tromper,  et  de  s'aimer  les  uns  les 
autres.  Mais  comme  la  metaphysique 
regnait  encore,  il  accepta  la  metaphysl- 

J|ue  comme  instrument,  et  parcourut 
a  philosophic  et  la  religion ,  voyageur 
critique,  pour  les  opposeraelles-me'mes. 
Ainsi  fut-il  le  dernier  des  mltaphysi- 
ciens  et  le  premier  des  pbilosopnes,  a 
prendre  ce  mot  dans  le  sens  qu'on  lui 
donnait  il  y  a  soixante  ans  (*).  » 


(*)  Renouvier,  onvrage  cite ,  p.  33s. 
T.xi.37a  Uvraison.  (Dict.  kkcycl.,  etc.)  17 
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Arrivons  enfln  a  ce  dix-huitieme  sie- 
de,  obiet  de  tant  d'attaques  de  la  pari 
de  la  philosophic  religteuse,  et  dont  left 
doctrines  commencent  a  tomber  dans 
un  plein  discredit,  m6me  aux  yeux  de 
eeux  qui  ont  employe  com  me  moyens 
•ubversifs,  les  systemes  des  eneyclope- 
distes.  Le  caractere  tout  aetif  de  cette 
epoque  memorable  appartient  plutdt  a 
une  dynamique  sociale  qu'a  I  histoire 
de  ia  philosophic,  lea  encyclopedistes 
ayant  plutdt  agi  qu'ecrit;  nous  voulons 
dire  que  leurs  tendances  et  leurs  resul- 
tats  effectifs  sont  plus  faciles  a  apprl- 
cier  par  I'examen  de  leur  vie  reelle  dans 
la  societd  que  par  l'appr6ciation  de  leur 
aysteme,  qui  consistait  en  general  a  n'en 
point  avoir.  C'est  pourquoi,  dans  I'im- 
possibility  de  separer  compietement 
leurs  actions  de  leurs  doctrines,  nous 
nous  bornerons  a  une  sommaire  appre- 
ciation de  la  valeur  individuelle  des 
principaux  d'cntre  eux,  renvoyant,  pour 
plus  de  details ,  aux  articles  speciaux 
qui  leur  ont  ete  consacres  dans  ce  Dic- 
tionnaire. 

Quoique  toute  classification  ration- 
nelle  paraisse  impossible  a  etablir  dans 
un  tel  chaos  d'idees ,  on  pourrait  adop-/ 
tar  superficiellement  une  division  en 
quatre  classes  :  les  hommes  de  scien-' 
ce,  representes  par  Condillac,  forme- 
raient  la  premiere ;  dans  la  seconde , 
nous  placerions  Voltaire  et  son  eco- 
le ;  dans  la  troisieme,  Rousseau  et  les 
philosophes  de  I'ecole  du  sens  moral ;  ia 
derniere,  enfin,  comprendrait  la  tourbe 
philosophique  des  encyclopedistes ,  qui 
professaient  un  athefsme  grossier  et 
niaient  tout  ce  au'H  peut  y  avoir  de  no* 
ble  et  de  dejinteresse  dans  l'esprit  hu- 
raain.  Ces  quatre  classes,  que  nous  n'a- 
dopteronspas  ich  ne  sont  pour  ainsi  dire 
que 'des  ecoles  bfttardes ,  issues  plus  ou 
moius  logiquement  de  I'ecole  de  Locke. 
et  devant  leur  caractere  experimental 
principalement  aux  doctrines  mathema- 
tiqoesde  Newton,  adoptees  alors  avec  en* 
thousiasme  par  les  savants  francais.  On 
s'expliquerait  difflcBement  cet  a'bandon 
complet  de  la  science  cartesienne,  si  Con 
ne  remarquait  que  la  France  a  agi  a 
cette  epoque,  en  vertu  de  ce  principe  quf 
dans  tous  les  temps  lui  a  fait  rejeter  tout 
esprit  de  nationalite  dans  les  choses  qui 
dependent  du  domaine  Intellectuel;  on  la 


tit  en  effet  accueillir  alors  avec  one  sorte 
d'empreftement  les  doctrines  f enues  de 
rexterieur,et  cette  acceptation  prove nant 
d'un  principe  excellent,  eut  deaesastreu- 
ftes  consequences.  Du  reste,  il  est  bon 
de  remarquer,  pour  l'histoire  generate  de 
I  esprit  humain ,  que  la  France  est  le 
seul  pays  qui  ait  admis,  a  ses  rtsques  et 
perils,  un  principe  aussi  large:  encore 
aujourd'hui ,  I'Angleterre  repousse  pu- 
bliquement  la  geometric  analytique, 
creee  par  le  Francais  Descartes ;  da 
moins  n'y  a-t-il  pas'de  cbaire  a  Cam* 
bridge  pour  cette  decouverte  fondamea- 
tale ,  mii  a  change*  la  face  des  sciences 
mathematiques. 

Mais  reprenons  notre  rapideexamen, 
que  nous  allons  continuer  en  preses- 
tant  un  expose  de  la  metaphysique  de 
repoque,  avertissant  df ailleurs  que  toot' 
autre  ordrequecelui  que  nous  aaoptoaf 
serait  Igalement  bon ,  le  dix-huitiefltf 
siecle  formant  un  tout  confus  mais  coov 
pacte ,  qu'il  faudrait  j"ger  d'ensemMe. 
«  L'unique  metaphysicien  de  ce  tempSj 
encore  representa-t-il  faiDleraent  plot 
qu'il  nedirigra  ropinion  de  ses  conte 
porains,  est  Condillac.  II  faut  conve 
cependant  que  les  principales  qualil 
qu'on  demandait  alors  au  phitosopbe 
trouverent  en  lui;  d'abord   il  ttj 
Locke,  et  le  depassa  en  donnant  un 
veau  developpement  aux  preuves  de  f 
rigine  sensible  des  connalssances , 
accordant  plus  d'importance  aux  si, 
et  moins  aux  pense'es  que  les  signei 
presentent,  et  en  s'effonjant  de  moot 
que  non-seulement  l'dme.  mats  le  su-j 
non-seulement  Tart  de  iaire  des  ida 
avec  des  sensations ,  mais  mfaie  eel 
de  sentir  comme  il  faut ,  n*est  qu'ui 
affaire  d'experience  et  d*habitude.  El 
suite  il  fut  dur  et  meprisant  pour  I 
mlthaphysique  du  dix-septteme  sied 
pretendit  que  les  Francais  s'en  etaiefl 
otolites  avec  raison,  comme  d'un  prt 
duit  de  Timagination  toute  pure  ou  41 
pfejuges,  et  publia,pour  le  prourtf 
une  analyse  et  une  refutation  des  sjl 
temes  de' Descartes,  de  Maiebranche, 
Spinosa  et  de  Leibnitz.  Or,  tout 
examen  dans  lequel ,  et  nous  devoni 
dire  pour  6tre  rigoureusement  just* 
Timpertinence  lutte  avec   la  legen 
n'est  dans  le  fond  qu'ane  contiaui 
petition  de  principe.  En  effet,  on  y 


PHiLOSOPHIE 


FRANCE. 


PHILOSOPHIE 


579 


wir  ce  grand  raisonneur ,  cet  homme 
qui,  du  haut  d'une  raison  nouvellement 
miseau  mondeen  Angleterre,  juee  pour 
fe  condamner  un  siecle  entier  de  pen- 
seurs ,  supposer ,  pour  la  ruine  de  ses 
adversaires.  des  principes  que  ses  ad- 
Tersaircs  nadmettent  pas,  et  ne  pas 
ehercher  a  les  prouver  par  des  raisons 
communes  entre  eux  et  lui.  Enfio  Con- 
dillac, presse  d'etre  lui-meme  un  grand 
pbiiosophe  a  la  place  de  tous  ceux  qu'il 
wait  renverses,  sentit  la  necessity  d'a- 
m  uq  systeme;  et  comme  il  ramenait 
bprasee  a  la  sensation ,  et  qu'il  etait 
oblige  par  consequent  de  definir  oelle- 
to  par  eelle-ci,  il  nomma  la  pensee  une 
tomtom  iransformie.  Ainsi,  son  ana- 
toe  eoosista  a  suivre  la  sensation  depuis 
*P'usbasdegrejusqu  au  plus  eleve,et  a 
jtodier  les  transformations  success ives 
•puis  la  representation  simple  des  qua- 
nta sensibles  exterieures,  jusqu'a  la 
Bwnoire  et  a  la  comparison  de  ces 
Ijalites,  de  maniere  a  montrer  que 
totes  !es  faeultes  de  Pesprit  sont  con- 
tows  dans  la  sensation  primitive  et 
|« font  que  se  deployer.  Mais,  comme 
lest  toujours  bon,  quandjon  adopteun 
P*»  systeme,  de  reduire  a  leur  moin- 
frportee  les  facultes  que  Ton  veut  ex- 
P^r,  Condillac  jugea  a  propos  de 
■ffi  reposer  la  notion  de   la    verity 

*  la  perception  de  Pidentite  de  deux 
fn^dont  la  sensation  a,  bien  enten- 
Jt  fouroi  le  coutenu.  Ensuite,  la 
"Jfce  se  forme  par  voie  deductive, 
wsi.  toute  verite  est  dans  son  principe 
J  Equation  identique;  derniere  aber- 
pjtaff  esprit  de  cet  homme  qui  ignore 
*z Intelligence  pour  en  placer  Pori- 
^rt  la  cause  dans  la  non-intelligence, 
Icowiut  si  peu  la  jnature,  qu'ii  crut 
f  les  animaux  naissent  sans  instinct 
l<tot  besoin  d'une  education  pour  voir 
|oor  manger.  Serai t-il  besoin  de  raon- 

*  la  faiblesse  de  toutes  ces  preten- 
**?  Bornons-nous  a  remarquer  que 
Jwtyse  de  Condillac ,  afin  oTarriver  a 
to  mootrer  comment  toute  pensee 
Jtarfermee  dans  la  sensation,  ajoute 
™aqu*  pas  a  cette  sensation .  et  sous 
pretexte  inintelligible  d'une  transfor- 
ation, quelque  nouvel  element  qu'elle 
'koferme  pas  et  ne  peut  renfermer. 
^andons-iious  comment  une  sensa- 
3A)  transformer  ou  non,  peut  exister 


sans  la  pensee  qui  Pencadre  pour  ainsi 
dire  et  lui  donne  sa  forme .  et  pourquoi 
un  pbiiosophe  qui  pretend  observer  et 
n'lnoncer  que  ce  qu  il  voit ,  ose  dormer 
le  nom  de  sensation  a  une  generality  ou 
a  une  abstraction.  Enfio,  s'fl  plait  a  Pun 
d'appeier  la  pensee  transformation  de 
la  sensation,  alors  que  la  sensation  est 
deja  la  transformation  du  mouvement, 
pourquoi  ne  plairait-il  pas  a  un  au- 
tre crappeler  la  sensation  une  pensee 
transformed,  etJe  mouvement  une  sen- 
sation transtormee  ?  Ainsi  naltrait ,  et 
par  une  methode  bien  plus  rigoureuse 
au  debut.  Pidealisme  subjectif  abso- 
lu(*).» 

La  metaphysique  de  Condillac  fut 
accueillie  avec  empressement  par  les  es- 
prits  inferieurs.,  cbarmes  de  pouvoir  Den- 
ser avec  tant  de  facility  et  elle  ne  tarda 
pas  a  faire  sentir  son  influence  sur  tou- 
tes les  theories.  Elle  eut  un  effet  puis- 
sant et  beureux  sur  les  sciences  exactes 
et  natu  relies;  mais  Pirn  possibility  de  la 
rattacher  aux  idees  rehgieuses  amena 
bientoVles  ecrivains  a  tout  nier,  et  il  se 
forma  un  corps  puissant ,  ayant  pour 
but  plus  ou  moins  avoue  de  combattre 
toute  religion  positive  comme  une  im- 
posture des  prelres,  et  de  ne  s'embar- 
rasser  guere  de  Pexistence  de  Dieu.  Il 
fallait  sans  doute  une  telle  disposition 
d'esprit  pour  amener  la  demolition  ge- 
nerate qui  suivit  Pemission  des  principes 
subversifs  des  encyclopedistes.  A  peine 
les  derniers  d'entre  eux  s'ltaient  •  ils 
couches  dans  la  tombe,  que  leurs  disci- 
ples se  leverent  pour  accompli r  ce  qu'ils 
avaient  preche,  representant  dans  leurs 
diverses  sectes  Pinnombrabie  diversite 
des  philosophes  leurs  maltres. 

L  un  de  ceux  qui  jouerent  le  plus 
grand  role  a  cette  £poque  fut  Vol- 
taire, dont  le  nom  comme  philosophe 
commence  a  paJir,  etqui  n'a  laisse  a  notre 
admiration  que  le  souvenir  de  cette  satire 
Acre  et  amere,  qui  renversa  la  socie*te  au 
milieu  de  laquelle  elle  dut  eclore.«  II  faut 
examiner,dit  M.de  Barante  (**),  Pesprit 
qu'apporta  Voltaire  dans  la  philosophic. 
<rest-a-diref  dans  les  opinions  relatives  a 
la  religion,  a  la  morale  et  a  la  politiaue. 
Oh  lui  a  attribue'  un  projet  forme!  de 
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,  Renouvier,  Ouvrage  cite. 
*)  De  la  Litteraturc  fran$aisc. 
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renverser  ces  trois  bases  de  llionncur  et 
de  la  felicitc*  des  peuples.  Mais  qui  vou- 
drait  trouver  dans  Voltaire  un  systeme 
de  philosophic ,  des  principes  lies ,  un 
centre  d'opinions ,  serait  fort  embar- 
rassed Rien  n'est  mo  ins  conforme  a  l'i- 
dee  grave  qu'on  se  fait  d'un  philosophe 
que  1e  genre  d'esprit  et  de  talent  de 
voltaire.  Qu'il  ait  eu  le  projet  de  plaire 
a  son  Steele ,  d'exercer  sur  lui  de  Tin- 
fluence,  de  se  vender  de  ses  ennemis, 
de  former  un  parti  qui  ptit  le  louer  et 
le  defendre ,  nous  le  croyons  sans  pei- 
ne. II  recut  dans  un  temps  ou  les  moeurs 
^latent  perdues,  du  moins  dans  les  clas- 
ses superieures  de  la  sociltf ,  et  il  ne 
respecta  pas  la  morale.  L*envie  et  la 
haine  employment  contre  lui  les  armes 
de  la  religion,  lorsqu'eile  n'etait  plus 
respectee  m6me  par  ses  propres  deTen- 
seurs;  ii  ne  la  considers  que  comme  un 
raoyen  de  persecution.  Son  pays  avait 
un  gouvernement  sans  force,  sans  con- 
sideration ,  et  qui  ne  faisait  rien  pour 
les  obtenir ;  il  eut  un  esprit  d'indepen- 
dance  et  d'opposition.  Voila  quelle  fut 
la  vraie  source  de  ses  opinions.  Nous 
concevons  comment  il  les  a  eues ,  sans 
pour  cela  les  excuser;  ii  les  Inonca  con- 
tinuelleroent,  sans  songer  aux  resultats 
funestes  qu*elles  pourraient  avoir.  Tou- 
tefois ,  il  fut  loin  de  montrer  dans  ses 
erreurs  cette  certitude  invariable  et  cet 
orgueil  outrecuidant  de  quelques-uns 
des  ecrivains  de  la  mime  epoque. 

«  Lui-mlme,  dans  un  de  ses  romans, 
nous  a  donn6  une  juste  idee  de  sa  phi- 
losophic. Babouc,  charge  d'examiner  les 
moeurs  et  les  institutions  dePersepolis, 
reconnatt  tous  ies  vices  avec  sagacite,  se 
moque  de  tous  les  ridicules,  attaque  tout 
avec  une  liberty  frondeuse.  Mais  lors- 
qu 'en  suite  il  songe  que  de  son  jugement 
dlfinitif  peut  r&ulter  la  ruine  de  Per- 
sepoiis,  il  trouve  dans  chaque  chose  des 
a  vantages  qu'il  n'avait  pas  d'abord  aper- 
cus ,  et  se  refuse  a  la  destruction  de  la 
ville.  Tel  fut  Voltaire.  II  voulait  qu'il 
lui  fut  permis  de  juger  legerement  et  de 
railler  toutes  choses;  mais  un  renver- 
sement  euit  loin  desa  pens£e  :  il  avait 
un  sensassezdroit,  un  degout  trop  grand 
du  vulgaire  et  de  la  populace,  pour  for- 
mer un  pareil  vceu. 

«  Malheureusement,  quand  une  nation 
en  est  arrive*  a  philosopher  comme  Ba- 


bouc, elle  ne  sait  pas  comme  lui  s'arri- 
ter  et  balancer  sou  jugement;  ce nest 
que  par  une  deplorable  experience  quelle 
s  apercoit ,  mais  trop  tard ,  qu'il  n'au' 
rait  pas  fallu  d&ruire  Perslpolis.  > 

A  cdte  de  Voltaire  se  presente  Mon 
tesqtdeu,  qui  marcha  son  egal  parm 
ceux  qui  contribuerent  a  la  gloire  di 
siecle ,  et  que  la  posteVite  apprfeiera  d< 
plus  en  plus  a  mesure  qu'elle  avancer 
dans  la  connaissance  des  theories  socia 
les ,  eftauchees  par  Bodin ,  la  Boetie  e 
les  autres  publicistes  du  dix-septiem 
siecle.  A  ne  considerer  aue  les  Lettre 
persanes,  ouvrage  de  la  jeunesse  d 
Montesquieu ,  cet  illustre  ecrivain  nou 
apparattrait  aussi  faible,  aussi  dettlt 
ment  d&organisateur  de  toute  autorit 
que  ses  contemporains;  mais  ce  n'est  I 
qu'un  ouvrage  prematura ,  d'apres  k 
quel  on  ne  pourrait  prononcer  un  jug< 
ment  s&ieux ,  et  m&ne  a  travers  d 
nombreux  jugements  hasardds ,  rtma 
que-t-on  les  traces  d'une  raison  nob 
et  elevee ,  1'amour  constant  du  juste  < 
de  I'honnlte. 

Le  principal  titre  de  gloire  de  Men 
tesquieu,  e'est  son  Esprit  des  Lois.  *( 
qui  caracterise  a  mes  yeux  la  principa 
force  de  ce  memorable  ouvrage,  a  dit  t 
philosophe  encore  trop  peu  connu  (•' 
de  maniere  a  temoigner  de  1'eminen 
superiorite  de  son  illustre  auteur  a 
tous  les  philosophes  contemporaioa 
e'est  la  tendance  prepondlrante  qui  i 
fait  partout  sentir  a  concevoirdesoruu 
les  phenomenes  politiques  comme  aat 
necessairement  assujettisa  d'invariabi 
lois  naturelles  que  tous  les  autres  pfa 
nomenes  quelconques ;  disposition 
nettement  prononcee  •  des  le  debul 
par  cet  admirable  chapitre  prelimioa 
ou ,  pour  la  premiere  fois ,  depuis  i'i 
fcor  primitif  de  la  raison  humaine,  Fid 
generate  de  hi  se  trouve  enfin  dired 
ment  d£6nie  envers  tous  les  sujets  pc 
sibles,  mime  politiques ,  stiivant  Tui 
forme  acception  fondamentale  que  not 
intelligence  s'ltait  deja  habituee  a  I 
attribuer  dans  les  plus  simples  red* 
ches  positives...  A  une  epoqu$  ou  I 
plus  eminents  esprits  croyaient  eneo 

(*)  M.  Auguste  Comte,  dans  son  Court 
Pkitosop/ue  positive  (iS3o-iS4*); 
p.  »54. 
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a  la  pnissaoee  absolve  et  indefinie  des 
legislature,  armes  d'uue  autorite'  suf- 
fisante  pour  modifier  a  volonte*  PStat 
social,  eombien  ne  fallait-il  pas  £tre  en 
avaot  de  son  siecle  pour  oser  concevoir 
les  divers  phenomenes  politique*  com- 
ma toujours  regies  au  contraire  par  des 
lois  pleineroent  naturelles,  dont  Pexaete 
connaissancedemitnecessairementser- 
vir  de  base  rationnelle  k  toute  sage 
speculation  sociale,  finalement  propre 
a  goider  utilement  les  combinaisons 
pratiques  des  hommes  dHfttat ! » 

II  n'entre  pas  dans  notre  plan  d'exa- 
minerquellesfautesfondamentales,  pro- 
tenant  de  limperfection  necessaire  de 
la  science  humaine  k  eette  epoaue,  de% 
parent  le  livre  admirable  de  Montes- 
pea;  ce  serait  \k  le  bat  d'une  histoire 
oelaphilosopbie  politique,  etcebut  nous 
Be  pouvons  que  1  effleurer.  Ce  que  nous 
mm  dit  de  Montesquieu ,  place  com- 
me  celebrity  de  l'epoque  a  cdte  de  Vol- 
taire, suffit  pour  montrer  combien  il 
fotsupeneur  a  la  tourbe  philosophique 
du  dix-huitieme  siecle. 

Apres  lui  se  place  naturellement 
Condorcet,  auteur  de  VEsquisse  d'un 
jrtfcw  historique  de*  progrts  de 
ittprit  humain.  «  Ici,  quoique  finale* 
meat  la  grande  operation  philosophi- 
se, evidemment  projetee  par  Montes- 
fiieu,  ait  encore ,  au  fond ,  egalement 
*orte ,  et  peut-6tre  meme  d  une  ma- 
were  plus  prononcee,  ii  demeure  nean- 
toins  incontestable  que,  pour  la  premie- 
*fois,  la  notion  scientinque,  vraiment 
jrimordiale ,  de  la  progression  sociale 
de  I'humanite ,  a  ele"  enfin  nettement 
« directement  introduite ,  avec  toute 
« preponderance  universelle  qu'elle  doit 
ttercerdans  1'ensemble  d'une  telle  scien- 
:j**cequi,  certainement,  n'avait  pas 
«u  cbez  Montesquieu. Sous  ce  point  de 
***  la  principale  force  de  l'ouvrage  r6- 
jiile  dans  cette  belle  Introduction,  oil 
Condorcet  expose  imm&iiatement  sa 
Pj^see  generate  et  caracterise  son  projet 
poilosophique  d'&udier  I'enchalnement 
WDdamental  des  divers  etats  sociaux.  Ce 
pit  nombre  de  pages  immortelles  ne 
nisse  vraiment  a  desirer,  surtoutpour 
lepoque,  rien  d'essentiel,  en  ce  qui 
fpncerne  la  position  totale  de  la  ques- 
tion sociologique ,  qui ,  dans  un  avenir 
quelconque,  reposera  toujours ,  a  mon 


gr£,  sur  cet  admirable  enonc6,  a  jamais 
acquis  k  la  science.  Malheureusement, 
I'execution  de  ce  dessein  capital  est  loin 
de  corresponds  a  la  grandeur  d'un  tel 
projet  (*).  »  Nous  renvoyons  pour  plus 
ample  examen  k  l'ouvrage  de  M.  Comte, 
ou  se  trouvent  expliques  a  la  fois  et  le 
succes  de  la  conception  et  1'avorte- 
ment  de  I'execution,  d'apres  une  judi- 
cieuse  appreciation  philosophique  de  la 
situation  generate  de  l'esprit  humain  a 
l'epoque  ou  ecrivait  Condorcet. 

II  est  encore  un  ecrivain  qui ,  bien 
qu'inferieur  aux  deux  precedents  pour 
la  profondeur  de  la  pensee,  merite 
d'ltre  slparf  des  encyclop&listes ; 
c'est  le  moraliste  Fauoenargue*  , 
qu'on  appela  le  Pascal  du  dix-huitieme 
siecle.  «  II  ne  fut  point  Stranger  aux 
influences  de  son  temps ;  cependant  1'6- 
tude  particuliere  qu'il  fit  des  auteurs 
du  siecle  precedent,  ('admiration  quMIs 
lui  inspirerent,  I'ecarta  de  la  route  de 
ses  contemporains;  il  ne  tombe  pas 
comme  eux  dans  ce  dldain  frivole  pour 
leurs  prejdecesseurs ,  et  par  \k  fut  pre- 
serve de  bien  des  erreurs.  Ce  fut  a  l'6- 
cole  de  Pascal  qu'il  apprit  k  sonder  le 
coeur  humain,  a  l'ecole  de  Fenelon  qu'il 
apprit  a  I'encourager  et  a  le  secounr... 
Yauvenargues  n'avait  pas  cette  ferme 
persuasion,  ce  besoin  pressant  de  la  re- 
ligion qui  inspira  le  genie  des  philoso- 
pher Chretiens ;  mais  son  ftme,  qui  ne 
pouvait  se  passer  de  sentiments  nobles 
et  eleves,  ne  s'attacbait  pas  a  flttrir  ceux 

Sue  rhomme  peut  Sprouver  indepen- 
amment  d'une  croyance  positive;  au 
contraire ,  il  les  a  developpes  avec  une 
sortede  predilection;  il  a  espertdu  coeur 
humain,  et  sa  morale  tend  a  lui  donner 
de  la  dignitl.  Nous  lui  devons  mieux 
que  de  ['admiration,  il  mfrite  notre  re- 
connaissance (**).  » 

A  Pecole  de  Condillac,  que  nous  avons 
laissee  un  instant  en  arriere,  appartient 
Charles  Bonnet,  qui,  en  suivant  la 
meme  marche  que  le  mattre,  fut  anime) 
d'un  esprit  tout  different.  «  Parti  du 
me*me  point  absolument  que  Condil- 
lac, il  supposa  que  I'homme  6tait  une 
statue  douee  d'un  principe  inconnu , 

!")   Pliilosophie  positive,  t.  IV,  p.  a5*. 
")  De  Barante ,  De  la  Liiterature  fram- 
caite,  p.  no. 
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auquel  il  n'accordatt  aucune  propria 
particuliere, mais  dont  toutes  les  faculty 
naissaient,  se  formaieot  et  se  develop* 

rient  par  Taction  des  objets  exterieura; 
apporta  dans  I'bistoire  de  cette  crea- 
tion de  Pbomme  par  les  sensations,  plus 
de  reflexion  et  <f  impartiality  qu'aucun 
autre  metaphysicien ,  et  se  preaerva 
de  beaucoup  q'omissions  et  d'erreurs 
de  detail  oft  Condillac  etait  tombl; 
mais  ce  qui  le  distingue  surtout,  c* est  de 
s'ltre  agite,  toute  sa  vie,  pour  rattacber 
cette  theorie  a  la  nature  morale  et  aux 
croyances  religieuses  (*). » 

D'Alembert  fut  un  profond  mathe^ 
maticien.  II  s'acquit  a  ce  titre  une  cele- 
brity que  la  posterite  lui  conservera ; 
mais  if  ne  fut  nuilement  metaphysicien 
et  on  ne  peut  lui  donner  de  place  dans 
cet  article.  Son  Essai  de  classification 
des  connaissances  humaines  n'appar- 
tient  pas  a  la  science  generate. 

Diderot  fut  a  la  fois  le  plus  inconse- 
quent des  philosophes  et  le  plus  intelli- 
gent des  homines  dfimagination  et  des 
artistes.  V Encyclopedic,  qu'il  entreprit 
avec d'Alembert,  fut,  comme  on  la  dit 
heureuseroent,  plutot  un  immense  arse- 
nal de  machines  et  de  munitions  de 
guerre  contre  1'ancien  regime,  ou'un 
expose  nouveau ,  solide  et  original,  des 
choses  divines  et  humaines. 

HeMtius ,  auteur  du  livre  de  V Es- 
prit, auquel  une  inutile  persecution 
donna  une  grande  celebrite,  fut  le  disci- 
ple le  plus  udele  des  philosophes  de  ce 
temps.  La  doctrine  qui  fait  le  fond  de 
tous  ses  ouvrages,  c  est  le  sensualisme 
dans  toutes  ses  consequences;  dans 
l'homme  tout  est  organisme ,  dans  l'or- 
dre  moral  tout  est  egolsme.  Ce  livre  fut 
brQlede  la  main  du  bourreau.Quelques 
esprits  regrettent  que  les  flammes  n*en 
aient  pas  consume  tous  les  exemplaires. 

Nous  devons  mentionner  mainte- 
nant,  comme  complement  de  cet  aper- 
cu ,  le  pbilosophe  le  plus  original  de 
cette  epoque,  Jean  Jacques  Rousseau* 
«  Rousseau  n'avait  pas  moins  de  qua* 
rante  ans  quand  parut  son  premier  dis- 
cours  (contre  les  sciences  et  les  arts). 
Lie  des  longtemps  avec  les  philosophes. 
il  etait  parfaitement  inconnu  meme  a 

(*)  De  Bannte,  De  fa  LUtirmtor*  fran- 
caisc,  p.  146. 


Paris.  H*y  «ut*l  rien  d'accidental  dans 
cette  premiere  direction  de  sa  pensw? 
Diderot  assure  le  contraire.  Quoi  qull 
en  puisse  6tre,  ce  rile  de  paysan  du  Da- 
nube una  fois  pris  dans  cette  titteratore 
franchise  encore  toute  royale,  si  elegante 
et  si  fine,  ce  Genevois  degioisy  per- 
sists avec  une  Constance  habile,  avec  uq 
luxe  de  mauvaise  humeur,  d'eroporte- 
ment  et  de  talent  oratoire,  qui  passional 
d'abord  pour  lui  un  siecie  pea  accou- 
turoe  a  ce  ton  et  a  cet  accent. 

«  Dans  un  second  discours  sur  (0- 
rigine  de  CiMgaliU  parmi  Us  komma 
(1753),  F eloquent  sopbiste  declara  sou- 
dainement  la  guerre  a  la  soei&e,  surle 
compte  de  laquelle  il  rejette  insolem* 
ment  toutes  les  miseres  de  I'homme. 
On  lui  a  reponau  que  la  soci&e  etaot 
Thomme  mime,  c'est  un  fait  nature! 
qu'il  attaque  au  nom  de  la  nature. 

«  Dans  leContrat  social,  il  sut  chan- 
ger de  style  et  conserver  toute  sasupe- 
riorite  comme  ecrivain,  sans  pouvoir 
toutefois  atteindre  a  la  simple  et  pure 
intelligence  des  choses  et  a  la  philosophie 
desintereasee.Dans  ce  livre  fameux  aoot 
Tinfluence  a  ete  immense  sur  i'esprit 

Sublic  et  sur  les  evenements  politiqjes 
e  notre  pays ,  Rousseau  rapporte  I'o- 
rigine  de  la  societe  a  une  convention 
sans  date  et  sans  monument,  et  sur 
oette  donnee  imaginaire,  Il  s'efforce 
vainement  d'etablir  sa  repubUque  sur 
un  plan  qu'il  Gnit  par  declarer  lui-merai 
impossible.  Mais  si  son  point  de  depart 
edt  ete  plus  profond,  et  sa  metbode 
philosophique  plus  severe,  Rousseau 
eut-il  conquis  a  ses  idees  politique  la 
vogue  extraordinaire  dont  il  jouiteo- 
core? 

*  Dans  Y  Entile  ou  TraiU  de  r£d* 
cation,  Rousseau  prlche  encore  le  re* 
tour  a  la  nature.  Quoi  qu'on  en  ait  dit, 
dans  ce  livre  meme,  qui  est  son  chef- 
d'oeuvre,  lea  opinions  de  Jean- Jacques 
furent  moins  originales  qua  son  talent 
On  a  voulu  trouver  tout  Voltaire  dans 
Bayle;  il  serait  plus  facile  de  trouver 
tout  Rousseau,  moins  la  forme  oratoire 
et  les  exaaerationa  ou  entrafne  toujour* 
Tabus  de  la  logique,  dans  Montaigne  et 
son  ecole,  dans  Locke,  etc.  Mais  ce 
qu'on  ne  trouverait  nulle  part,  nidaas 
toute  Tantiquite,  nidans  les  plus  graods 
d'entre  lea  modernes ,  c'eat  tant  fin*- 
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fination ,  de  finesse  et  d'observation , 
jnotatantd'art  et  d'&oquence... 

•Si  la  philosophic!  material  iste  trouva 
dans  Rousseau  up  redoutable  adver* 
Mire,  la  philosophic  d*iste  eut  en  lui  un 
awiliaire  puissant.  Voltaire  avait  rendu 
fincredulite  agreable  aux  esprits  legers; 
Rousseau  la  rendit  sp*cieuse  aux  esprits 
solides;  il  trompa  le  besoin  religieux 
par  un  deisme  anectueux  et  sentiroen- 
UJ.  II  denature  la  morale  en  sub* 
tituant  des  sentiments  vagues  a  Tid*e 
positive  du  devoir;  il  op*ra  dans  l**du- 
cation  quelques  reformes  desirables, 
maw  moins  profondes  qu'on  ne  Ta  cru. . 
II  accredita  en  politique  des  idees  dont 
ootre  epoque  n'a  accept*  que  le  prin- 
cipe  general,  et  qu*elle  ne  realise  qu'en 
les  spiritualisant  (*). » 

On  ne  doit  pas  passer  sous  silence  le 
professeur  de  fillers  (1765-1815),  qui, 
Francis  de  naissance,  et  Aliemand  par 
ctwix,  gert  comme  de  transition  morale 
fttre  deux  epoques  litt*raires  s*parees 
par  les  desordres  de  la  Revolution ,  et 
se  distingue  des  adeptes  de  I'ideologie 
eondillacienne  par  I  <6tude  d'une  m*ta- 
phjsique  profonde  et  grave.  C'est  a  lui 
W  on  doit  le  premier  expos*  elair  de  la 
■octrine  de  Kant,  farit  en  fran^ais (**). 
•La  raarche  de  I'iutelligence ,  dit  de 
Villers ,  dans  I'*tablissement  mlrae 
*«  grandes  erreurs  m*taphysiqucs,  est 
toujour*  digne  d'etre  suivie  et  *tudi*e. 
Mais  il  gemote  qu'il  y  ait  une  distance 
Wranchissable  de  resprit  fran<jais  a 
faprit  aliemand ;  lis  sont  places  sur 
ieux  sommets  entre  lesquels  il  y  a  un 
ibime.  CYst  sur  cet  ablme  que  j  ai  en- 
ftpris  de  jeter  un  pont.  L'£v*nement 
khis  prouvera  si  Ten  vie  d'y  passer  pren- 
Ira  a  un  grand  nombre;  s  il  y  a  vrai- 
nent  one  philosophic  allemande  incon- 
aliable  avec  une  pbilosophie/ranp aise, 
linsi  qu'on  Yb  voulu  insinuer;  si  la 
folosophie  et  la  v*rit*  ne  sont  pas  ci- 
o.Tfnnes  du  monde  et  n'appartieunent 
»as  a  tous  les  homines.  »  Cet  ouvrage 
assa  inaperfu;  il  fut  m*me  persifl* 
®r  un  homme  auquel  la  nature  de  son 

(')  M.  Aieanl,  dam  le  Million  de  fails. 
,  (")  Philosophic  de  Kant  ou  Prineipes  fon» 
amaiaux  de  la  philosophic  transcendent  ale, 
ar  Charles  de  Villers;  Metz,  1801,  in-8°, 
UTnge  tro-nre  d  Um  recherche. 


esprit  aurait  du  interdire  toute  intrusion 
dans  le  domaine  m*taphysique ,  Fran- 
cesco  Soave ,  auteur  des  NoveUe  mo- 
rail!  Mais  les  paroles  remarquables  de 
de  Villers  devaient  avoir  plus  tard  leur 
*cho. 

Remarquons,  avant  de  quitter  le  dix- 
huitieme  sitcle,  que  la  philosophic  & 
laqueile  il  a  donne  son  nom,  a  port* 
de  glorieux  fruits  pour  le  bonbeur  de 
I'humanit*.  Les  doctrines  subversive! 
des  encyclop*distes  pr*par*rent  des  dis- 
ciples qui  mirent  en  action  les  systi* 
mes  de  leurs  mattres  :  les  uns  nierent 
toute  autorit*  g*n£rale,  et  tendirent  au 
federalisme :  ce  furent  les  Girondins,  en- 
fants  de  Voltaire;  d 'autre*  comprirent 
la  loi  de  comprehension  du  particulier 
dans  le  tout,  mais  aux  depens  de  Tac- 
tion individuelle  :  ce  furent  les  Monta- 
cnards,  et  plus  particulierement  Saint- 
Just,  chez  lequel  on  retrouve  les  quali- 
tes  et  les  defautsde  Rousseau.  La  manie 
de  socialisme  qui  domine  aujourd'hui 
tous  les  esprits ,  est  un  *cbo  de  la  re- 
fonte  g*n*rale  des  systemes  philoso- 
phiques,  accomplie  a  la  fin  du  si*cle 
dernier,  et  Ton  doit  voir  dans  cette 
exag*ration  Tabus  d'un  principe  excel* 
lent,  dont  Tapplication  finira  parasseoir 
deGnitivement  la  science  sociale  sur  des 
bases  rationnelles. 

Nousterminerons  ici  cette  exposition 
de  la  marche  des  id*es  philosophiques 
en  France :  des  noma  (font  nous  n'a- 
vons  pas  parle,  les  uns  sont  troppeu 
iraportants  ponr  m£riter  une  mention, 
les  autres  se  rattachent  a  des  questions 
encore  pendantes  ,  et  sur  lesquelles  U 
serait  trop  difficile  de  porter  un  juge- 
ment  impartial.  Nous  avons  d'ailleurs 
consacr*  aux  chefs  des  difftrentes  eco- 
les  qui  se  sont  formles  parmi  nous  de- 
puis  le  commencement  de  ce  sifecle,  del 
articles  speciaux,  ou  nous  avons  expos* 
leurs  prineipes  et  essay*  de  faire  sentir 
leur  port*e;  nous  y  renvoyons  le  lee- 
tear.  Les  trois  tableaux  suivants,  que 
nous  tirons  d'un  livre  auquel  nous 
avons  deja  fait,  pour  cet  article,  de  nom- 
breux  emprunU  (*),  repr*sentent  T*tat 
des  opinions  en  France,  depuis  1800 
jusqult  la  Evolution  de  juillet 

(*)Le  Million  de  fails. 
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Point  dt  depart  —  La  etnsation. 

Cette  ecole  n'adraet  aacooe  des  notloos  qui  se  rspportnt  a  Tim 
et  aux  faiU  Intimes.  La  matiere  et  les  cboses  phyiiqoa ,  In  corps 
et  leurs  qualites,  vol  la  tout  ce  qu'elle  regarde.  Hon  de  la, 
l'homme  ne  salt  rlen.  La  nature  est  son  toot :  il  pent  ftnalnrr, 
la  scalper,  la  sonder,  la  mesurer,  la  peser,  en  calcnkr  letlois; 
mats  e'est  tout :  il  ne  peat  pen&rer  josqu'f  1a  force  vive ;  rime 
lut  ecbappe ,  elle  est  sans  donnees  qui  la  re>eJent,  elle  n'esl  pas. 
Qu'est-ce  que  Dieu  pour  qui  ne  conceit  que  de  l'etendoe  ?  Simple- 
ment  de  Petendue.  Mais  ce  Dieu  una  fois  admis,  ou  bin  ntot 
qu'un  tout ,  qu'une  vaste  et  ptetoe  existence ,  le  grand  corp* 
unique  dont  les  prttendus  lndividus  ne  soot  que  des  merabm  uo 
des  modes ;  et  e'est  la  le  materialisms  panlhelste :  oa  bin  il  et 
multiple,  et  se  resout  en  une  foule  d'etre  qui  tous  existent  a  part; 
alors  e'est  un  polylhtfsme  lntini ,  ratomisme  d'fipleore. 
L'homme  n'a  que  la  matiere  pour  but  moral;  son  corps,  ft 

Kur  son  corps  cne*Uf  tout  ce  qui  peat  en  interesser  le  Wen-Hrf i 
organe*.  avec  les  choses  qui  leur  soot  bonnes  on  ouuvtua, 
voila  ce  qu'il  doit  conslderer  aniquement  Joolf,  sua  antra 
llmites  que  celles  qu'lmpose  la  consenration  de  sotmeme;  Audio, 
sans  pertlleuse  araeur,  1'univers  physique  et  ses  lots,  paroeqsi 
la  science  mene  a  des  Jouissances  nouvelles :  voila  la  veriu. 

I<a  politique  de  cette  ecole,  quand  die  eat  consequent ,  rircoaa* 
crit  egaiement  son  but  dans  Pulillte  sensible.  Tout  aaut  tote* 
elle  nry  croit  pas.  Elle  aime  I'ordre .  parce  qu'dle  a  horror  di 
pail  et  de  la  mlsere;  mate  elle  Palme  quel  qu'il  soit.poorm 
qu'il  garantisse  aux  individus  le  seal  droit  qu'elle  leur  raoe- 
nalsse,  celui  de  vivre  et  de  jotiir.  Elle  prefere  la  liberie,  maiseBe 
s'accommoderalt  d'un  boo  despotisme. 

Le  beau  n'est  rien  de  spirited,  de  divin ,  dlotime ;  e'eat  la  na- 
tfere  faisant  plaislr  a  quelque  sens ,  et  quand  il  se  neut  a  toot  a  It 
fois ;  Pesprit  n'entre  pour  rien  dans  ces  roer  vdlk*.  La  ponj 
n'est  qu'une  sensation  exquise,  une  finesse  dans  les  seni,  on  ait 

(de  Poetl  ou  de  l'oreille :  elle  cbante  le  monde  visible,  le*  trw  «> 
gnes  de  la  nature;  mats  le  monde  invisible ,  elle  ne  le  coeiprew 
pas. 

f  Point  de  depart  —  La  revelation  et  rautoriU  de  I'Jtgliee. 

L'homme  est  une  intelligence  servle  par  des  orgum.  Ltgfitf 
enseigne  ( et  il  n'y  a  de  saiul  que  dans  la  foi  de  rEglise)  q<*  « 
premier  homme  a  failll ,  et  en  lui  toute  sa  race :  le  pectae  ooia 

|  vlent  avec  la  vie.  Cest  la  destines  de  l'homme  de  reoonquerir. a 

'  force  de  repentlr,  le  Wen  dont  il  est  dechu  par  le  vice  de  st  w»- 
sance.  Au-dessus  de  l'homme ,  esprit  Immortel ,  II  v  a  ua  DM 

|  esprit  aussi,  qui,  Poeil  sur  sa  creature,  lui  tient  comptedefo 
oeuvre* ,  faisant  justice  pour  toute  chose.  Mais  Pbomme  elan 
mauvala .  queiques  Imaginations  ardentes  ne  pretent  gaere  a  9 

,  Dieu ,  qui  est  le  v  rai  Dieu ,  que  les  attributs  d'une  justice  rigourw* . 
La  vie  est  douloureuse ,  e'est  une  expiation.  S'il  est  dej  awu- 
heureux,  pecheurs  a  la  fois  et  du  chef  de  leur  pere  et  de  tear  pro* 
pre  chef,  il  est  des  justes ,  qui,  leur  dette  de  soaffraooe  one  too 
payee,  ont  en  sus  assez  de  merites  pour  les  offrir  a  Dlen  en  sarn* 
lice,  et  racheter  leurs  freres.  lis  le  peuvent,  done  ils le  doivest; 
car  la  charite  leur  en  fait  une  lol ,  et  le  fits  de  Dieu  en  croix  leer 
en  doone  Pexemnle.  ,  . 

yhumanite*  n'elant  pas  bonne  a  besoin  de  tevtott :  si  lei  cbett 
qui  la  gouvernent  ttalent  doux ,  elle  ne  remplirait  pas  si  dtffr 
nee.  Pexpiation.  Done  peu  ou  point  de  liberie;  et  cette  Ubcrtt 
n'est  qu'une  concession  locale  el  passagere ,  Jamais  un  droit  «*s* 
tie!  et  national.  Un  chef  de  peoples  n'est  pas  un  tuteur;  Cot"* 
enrrecteur  charge  de  mener  une  bande  de  mechaots.  Le  pno^> 

I  recu  cette  mission  de  Dieu .  mats  Dieu  est  represent*  sur  latm* 
par  le  nape.  Une  monarchic  theocratique  umversetle,  et  tow  » 
row  des  nations  pour  lieutenants,  voila  Pideal ,  dualmule  soa««si 
par  ruse  et  par  peur,  de  la  politique  ultramontaine. 

Mystique  et  devote .  Pame  catholique  volt  la  beaut*  dans  reiprtt 
et  dan*  YlnUmite  du  sentiment,  el  ne  la  trouve  Jamalf  da»  ■} 
matiere  que  sous  voile  et  expression.  Lyrique  avant  tout,  elle  reaa 
son  emotion  par  des  accents  plus  que  par  des  images ,  par  des  era 
du  coeur  plus  que  par  des  tableaux. 


r)  Votary,  Garat ,  Dniuit  dc  Tne] 
f*^  J4W.dc  Mabcra,  8t-IUrUn,  Ball 
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Phjstque.  La  physique  comprenait 
■Wois  toutes  les  notions  que  Ton 
**dait  sur  les  corps  de  la  nature ; 
BMquandces  notiontdevinrent  telle- 
■w  multipliers  qu'un  seul  homme  ne 
* (a  embrasser  toutes ,  les  grandes 
Prions  dans  lesquelles  on  les  classa 
£W  designees  par  des  noms  particu- 
**j,  et  devinrent  autant  de  sciences 
«wnctes.L'astronomie,  la  mecanique, 
adJimie,  la  gfologie,  I'histoire  natu- 
"Wj  etc.,  cesserent  alors  de  faire  par- 
*  w  la  physique  proprement  dite,  et 
*« science  tut  bornee  a  Petude  des 


.  L'edecUsme  pretendalt  apprecier  a  tear  raleor  fa  sensation  etfa 
relation;  ii  procedait  de  la  conscience  et  de  1'observaUon  psy- 
chologique;  ii  a'efforcait  de  deduire  one  theorte  qui  completal  oa 
edatrclt  lea  deux  cysteines  entre  lesqaels  ii  se  nortalt  mediateur. 
FaiU  de§  aena  et  de  I'autorfte,  physique  et  bistolre,  U  accaeUlalt 
toot  pour  tout  condiier. 

L'edectisme  ne  croyait  paa  que  le  corps  fat  toot  rbonme; 
aaoa  repouaaer  nl  admettre  fous  Tea  dogmes  cathollques,  11  aspiralt 
a  llmlter  la  matiere ,  maia  non  a  Paneantlr ;  11  cberchait  a  eclaircir 
lea  mysteres  et  a  eo  degager  de  pares  verttes.  Spiritualiate ,  maia 
non  mystique,  11  adberaft  aaua  peine  a  l'lmmorlalite  de  I'ame; 
mais  H  cherchait  a  en  troaver  une  confirmation  rationnelle  dans 
l'observaUon  psycbologique.  11  adheratt  egalementa  I'ldeedu  Dieu 
cathollqae.  mais  sans  preter  a  la  Providence  lea  attribute  d'une 
puissance  de  ce  moode.  Le  dogme  du  peche  orlginel  ne  reffrayalt 
meme  pas ,  mats  il  voolait  aubsUluer  a  ce  mystere  terrible  la 
connaissance  philoaophlqoe  d'une  force  qui,  creee ,  non  paa  cou- 
pable .  maia  imparfolte,  aurait  poor  destinaUon ,  non  l'expialion, 
mais  Pepreuve. 

La  vie  n'eat  paa  une  vallee  de  lannes ;  ce  n'est  paa  non  plus  an 
lieu  de  plateance.  Lea  roaux  de  ce  monde  ne  sont  pas  des  cbiti- 
ments,  maia  de  peoiblea  exereices.  Les  creatures  nalasant  Impar- 
faltes ,  maia  sans  vice,  ne  dolvent  etre  eipoaees  qu'aux  afflictions 
necessairea  a  lear  meilleare  education ;  la  panition  seralt  sonvent 
injuste ;  la  penitence  conUnoelle,  deratsonnable  et  impie ;  il  faut 
savolr  soafrrir  et  vivre.  La  souffrance  est  comme  le  noble  droit  de 
notre  nature,  esseotiellemenl  perfectible;  maia  le  bonheur  de 
cette  vie  eat  aaasi  comme  une  sorte  de  devoir  bumaln. 

L'edectisme  regardait  bien  les  societes  bumaines  comme  mises 
au  monde  pour  le  travail ;  par  consequent,  avec  lea  conditions  du 
travail ,  le  besoin,  la  douleur.  lea  mlseres  da  toute  espece;mals 
il  ne  voulait  pas  (aire  du  monde  une  sorte  de  bagne ,  et  du  regime 
social  un  regime  peaitentialre.  II  se  vantalt  de  demander  au  pou- 
voir,  au  Dom  des  peoples ,  non  pas  de  la  oontrainte  et  des  ri- 

{(ueura,  mais  de  la  liberie  et  de  fa  sympatblei  et  les  princes  et 
es  rols ,  11  ne  les  erigealt  pas  en  execuleurs  des  hautes-ceuvrea 
de  l'unlvers,  maia. en  institnteurs,en  perea  de  leurs  sujets;en 
an  mot ,  il  songeelt  a  l'educatlon ,  non  au  diatlment  du  genre 
homain.  II  s'efforcait  de  partager  curieusement  les  eludes  des  sen- 
soaliates  sar  rindustrlalisme  social,  et  leurs  recberches  sur 
,  Futllite. 

L'uttliui  n'etait  pas  pour  I'edecUame  tout  le  beau ,  nl  la  nature 

tout  le  divln.  II  etalt  pret  a  donner  pour  fondement  a  1'art  to 

apiritoalisme,  et  pour  objet  le  beau ,  vu  dans  son  essence ,  dans 

resprit:  mais  II  avail  pear  du  mysticfsme,  et  voolait  laiaaer  k 

rartiste  rideal  sans  lai  oter  la  ralson.  La  poesie  catholiqoe ,  vrale 

ao  fond ,  profonde  et  admirabiemeot  bumaine ,  lol  semblait  trop 

dedalgneuse  de  la  forme,  trop  interieorement  lyrlque,  metaphy- 

slque  et  obscure.  II  lai  eOt  propose  volontiers  de  temperer  les  vues 

I  infimes  par  les  images,  la  religion  par  les  ldees ,  les  sentiments 

[  par  lea  sensations,  en  des  compositions  plus  parfaitea,  ou  Tesprit 

•   ne  paraltralt  jamais  nu ,  subtilet  abstrait ;  ni  ia  matiere  morle , 

\  prlvee  du  del  et  sans  ame. 

V.  Cowin,  Joaffray,  d«  Rtonut,   Dunlron,   Baftlrtltaif 


changepients  d^tat  dont  les  corps  sont 
capaoles  sous  1'influence  de  certains 
agents,  tels  gue  le  calorique ,  l^lectri- 
ate*,  la  lumiere  et  Tattraction. 

Les  anciens  ne  nous  ont  laiss^  que 
quelques  principes  de  physique  propre- 
ment dite.  Roger  Bacon  et  Vitellio , 
qui  vivaient  dans  le  treizieme  siecle, 
turertt  les  premiers  qui ,  en  faisant  faire 
quelques  progres  a  Poptique,  ajouterent 
quelque  chose  a  ce  qu  on  savait  de  cette 
science.  La  decouverte  qu*ils  firent  des 
propri^tes  des  verres  lenticulaires  eut 
pour  consequeuce  Finvention  des  lu- 


•   At  Biran,    BSrard,  Ylrey, 
«,<Dros,  Ptcrr*  Lcnwi,  etc. 
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nettea,  qui  date  du  sitele  euivant.  Ce 
fut  vers  la  mime  tpoque  que  la  bous • 
sole  ( voyez  ee  mot ) ,  qui  devait  avoir 
une  si  graride  influence  sur  la  civilisa- 
tion des  temps  modernes,  fut  apportee 
en  Europe  et  perfectionnee. 

La  marche  de  la  physique  fut  aussi 
lente  que  celle  des  autret  sciences  jus- 
qu'au  commencement  du  dix-septieme 
siecle.  Ce  fut  seutement  a  cette  epoque 

?ue  lea  phinomenes  de  la  vision  et 
arc-en-ciel  que  Maurolico  de  Messine, 
Porta  etAntoineDomitienavaient  eHu* 
dies  sans  beaucoup  de  profit  dans  le  sie- 
cle precedent ,  fcjrent ,  ainsi  que  les 
lois  de  la  refraction,  expliques  par  Des- 
cartes, dans  sa  Dioptrique.  L'invention 
du  microscope  et  du  telescope  fut  la 
consequence  de  ces  premiers  progres. 

La  perspective,  qui  est  aussi  une 
branche  de  la  physique,  est  une  creation 
de  la  fin  du  seizieme  siecle ;  nous  devons 
citer,  commeyayant  partieiplpar  leurs 
deeouvertes  et  leurs  ouvrages,  Jean  An* 
douillet  de  Cerneau;  Salomon  de  Caw, 
qui  avait  aussi  decouvert  la  force  elas- 
tiaue  de  la  vapeur  et  entrcvu  la  possi- 
bility de  tirer  parti  de  cet  agent;  et^ 
le  peintre  Jean  Cousin. 

La  plusgrande  d£couverte  en  physique 
du  dix-sepiieme  siecle  est  celle  de  la  pe- 
santeur  de  Pair.  Elle  est  due  aux  recher* 
ehes  de  Galilee,  de  Torricelli  ,  et  sur- 
tout  de  Pascal.  On  connaft  la  celebre 
experience  par  laqueliel'auteur  des  Pro- 
vinciales  aneantit  le  systeme  de  Vhor+ 
reur  duvide;ce  n'est  pas  son  seul  litre 
comme  physicien :  son  Traile  de  rigid* 
libre  des  liqueurs  est  le  premier  ou  vrage 
m&hodique  et  vraiment  original  qui  ait 
paru  sur  1'hydrostatique. 

La  decouverte  de  la  loi  qui  porte 
le  noni  de  Mariotte  appartient  aussi 
au  dix-septieme  siecle ;  ce  physicien, 
a  qui  Ton  doit  de  curieuses  expe- 
riences sur  Fhydrostatique  et  sur  la 
resistance  des  materiaux  ,  d£montra 
que  les  pressions  des  gaz  sont  inver- 
sement  proportionnelles  aux  volumes 
qu'ils  occupent;  et  cette  loi,  qui  est  ap- 
plicable a  tous  les  corps  gazeux,  a  etc* 
verifiee,  dans  ces  dermers  temps,  pour 
les  vapeurs. 

Au  commencement  du  dix-huitieme 
siecle,  Amontons,  qui  venait  de  faire 
les  premieres  experiences  que  Ton  ait 


essaytfes  anr  le  frotteroent  (*) ,  cow 
truisit  notre  premier  therraometre 
que  Riaumur  perfections  en  1730.  L 
graduation  de  cet  instrument  elatt  n 
gue  et  incertaine  :  Reaumur  lui  donn 
deux  termes  fixes ;  et  il  les  determin 
par  la  temperature  de  la  glace  fondai 
te,  que  Newton  avait  trouvee  invaru 
ble,  et  par  celle  de  l'eau  bouillante.doc 
Amontons  avait  aussi  <)6montre'  !*invi 
riabilite  dans  certalnes  circonstanres. 

Au  commencement  0u  dix-buitiea 
siecle,  les  physiciens  modiflercnt  lea 
methodes  :  ils  ne  prirent  plus  que  I'd 
perience  pour  base  de  leurs  travauM 
la  science ,  conduite  par  une  mti\\m 
voie,  n'en  fit  que  de  plus  rapides  prt 
gres.  Nous  voyons  en  France,  wi  I 
milieu  de  ce  Steele,  le  Roy  et  Sanum 
fonder  l'hygromltrie ,  inconnue  aul 
eux,  etf  quelques  annees  plus  tsrd,  lei  M 
res  Montgolfier  inventer  les  aeroitri 
lis  iancerent  leur  premier  ballon  a  Ana 
nay  en  1 782,  et,  quelque  temps  aprM 
hire  de  Rosier  et  Darlanaei  osert 
se  faire  enlever  dans  les  airs  par  I 
semblable  ballon;  enfin,  un  peu plus  tar 
la  montgoltiere ,  apres  avoir  serri  a 
guerre,  transportait  a  uoe  hauteur ( 
plusieurs  mllhers  de  metres  MM.  JM 
et  Gay-Lussac,  qui  allaient  «xperirofl 
ter  dans  I'espacc ,  sur  la  loi  de  decros 
sement  des  forces  magneUiques  du  $1 
be  a  de  grandes  hauteurs.  A  la  fin' 
dix-huitieme  siecle,  la  theorie  de  la r 
sistance  des  fluides,  dont  Dubuat 
Bossut  avaient  pose'  les  fondements; 
science  de  I'electricitg  et  la  theorie  d 
frottements,  entrevue  parAmontod 
restaient  a  completer  :  PhonnfuM 
e;tait  reserve  a  Coulomb ,  le  plus  ifll 
nieux  de  nos  physiciens  experioififfl 
teurs ,  auquei  la  science  doit  en  ool 
de  nombreuses  experiences  sur  la  res 
tance  des  materiaux. 

A  la  raSme  Ipoque,  Lavoisier  et  fl 
place  mesuraient,  a  Paide  d'un  caW 
m&re  de  leur  invention,  le  caloric 
specifique  de  tous  les  corps. 

C'est  aussi  de  la  fin  du  dix-buitai 
siecle  que  date  l'invention  des  nwcntfj 
a  vapeur.  La  theorie  de  la  cbalear,  41 

(*)  Parent  et  Camus  ajoutenot  d«poi^ m 
resultats  oblenui  par  Amootooc,  <*  aiem 
la  theorie  des  frottements. 
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ks  physicians  avaient  n&ligee  jusque- 
li,  acquit,  ie$  lors ,  une  haute  Impor- 
tance, et  elle  3  fixe*  toute  Inattention  des 
savants  de  notre  epoque.  La  loi  du  re- 
froidissement  des  gaz  etait  encore  in- 
conoue,  malgre*  les  nombreuses  re- 
dwita  am  avaient  etc*  faites  stir  ce 
aijet.  Dutong  la  trouva  avec  M.  Petit  % 
taudis  que  Fourier,  a  qui  la  science 
tttredevable  d'une  admirable  Thiorie 
wlytique  de  Urns  les  phenomines 
tela  chaleur,  traitait  le  mime  sujet, 
Sue  Poisson  devait ,  quelque  temps 
yes,  aborder  a  l'aide  du  calcul.  Du- 
pngfitegalement,  surla  dilatation  des 
jwps,  une  longue  suite  d' experiences ; 
fc»  avec  le  concours  de  M.  Arago,  il 
permina  la  force  de  tension  de  l'air 
gnospherique,  jusqu'a  une  pression  de 
fegt-quatre  atmospheres.  Lavoisier  et 
jftiace  avaient  mesure  la  dilatation 
to  grand  nombre  de  corps  a  cliffe- 
Utes  temperatures ;  mais  ils  n'avaient 
Vdepasse  i'etendue  de  Flchelle  ther- 
(MQKtrique.  Jd.  Pouillet ,  comptetant 
•a  rer herches ,  raesura  la  dilatation 
boetaux  pour  les  temperatures  lesplus 
pees,  et  Darvint  a  apprecier  avec  une 

egrande  approximation,  au  moyen 
pyrometre  a  air  qu'il  avait  invente, 
trfegre  de  fusion  d'un  grand  nombre 
luetaux.  Quelque  temps  auparavant, 
went  et  Disomies  ,  qui  se  sont 
ftacoup  occupes  de  la  theorie  des 

Bines  a  vapeur,  avaient  decouvert 
ues  oouvelles  propri&ls  de  la-va- 
£t  et  ils  en  avaient  explique'  et 
prci  plusieurs  qui  n'6taient  qu'im- 
fniteraent  connues  avant  eux.  C'est 
Jtot  a  eux  que  Ton  doit  ce  qu'on 

•  des  pbenomenes  de  1'ecoulement 
8Jj  vapeur  d'eau  et  des  gaz  par  de 
Its  orifices.  EnGn ,  nous  ne  aevons 

•  oublier  de  mentionner  ici  l'excel- 
\Traite  de  la  chaleur,  de  M.  Pe- 
'ilemeilleur  ouvrage  special  qui  ait 

ft  jusqu'a  present  sur  ce  sujet. 

«  meteorologie ,  dont  les  progres 

et  suivre  ceux  de  la  theorie  de  la 
» a  fait  de  grands  progres  dans 
I  dwnieres  annexes.  Le  premier  traito 
Mt  paru  sur  cette  tranche  de  la 
Pa*  est  celui  du  P.  CoUe  (1779). 
♦de  Humboldt  avait,  en  1813,  aborted 
P'obleme  de  J'appreciation  de  la 
"utile  de  chaleur  que  le  soleil  djstri- 


bue  a  la  surface  du  globe.  M.  Pouillet; 
a  depuis  essaye*  d'evaluer  cette  chaleur 
a  l'aide  d'un  instrument  qu'il  a  appel  j 
pyrhMomttre.  II  a  ggaleinent  essaye" 
de  mesurer  la  temperature  zenith  a  fe, 
Monge  avait,  en  1802,  public  le  pre- 
mier une  bonne  explication  du  mirage; 
M.  Biota  donne,  en  1809,  la  theorie 
cdmplete  de  ce  phenomene,  Dans  ces 
derniers  temps,  M.  Arago  a  souleve  la 
question  des  e'toiles  Mantes ,  que  per- 
sonne  n'avait  abord£e  avant  lui ;  et  il 
a  fait,  au  puits  artesien  de  G re n elle,  de 
nombreuses  experiences  sur  la  tempe- 
rature interieure  du  globe.  C'est  ici  le 
lieu  de  mention  ner  les  travaux  $  Am- 
pere; M,  OErsted,  de  Copenhague,  avait 
decouvert,  en  1819,  un  phenomene  re- 
marquable,  connu  sous  le  pom  d'eVei- 
tro-magn&tique ;  c'est  celqi  de  Paction 
du  courant  voltalque  sur  l'aiguille  ai- 
mante'e ;  mais  il  s'etait  contente  de  le 
constater.  Le  savant  franca  is  en  donna 
('analyse,  avec  une  theorie  qu'il  sou- 
rait  au  calcul.  Apres  lui,  ceux  de  nos 
compatriotes  qui  ont  traits  la  mime 
question  avec  le  plus  de  succes,  sont ; 
Fourier,  Fresnel,  Savart,  et  MM .  Biot^ 
Arago ,  Becquerel  et  Pouillet 

EnGn,  la  theorie  que  Newton  avait  • 
don  nee  de  la  lumiere,  aprfcs  avoir  ete 
longtemps  la  seule  admise,  a  ete,  dans 
ces  derniers  temps,  remplacee  par  le 
svsteme  des  ondes  lumineuses,  qui  sa- 
tisfait  mieux  a  P  explication  de  certains 
phenomenes.  Fresnel  et  MM.  Biot  et 
Arago  sont  ceux  de  nos  physiciens  qui 
ont  le  plus  contribui,  par  leurs  tra- 
vaux, a  etablir  cette  theorie  sur  laquelle 
la  de'couverte  de  M.  Daguerre  est  ve- 
nue, en  1839,  fixer  de  nouveau  l'atten- 
tion  des  savants. 

Pibbac  (Gui  du  Faub,  seigneur  de), 
ne  a  Toulouse  en  1529,  alia  etudier  le 
droit  a  Padoue,  sous  A  lei  at,  puis  acheta 
une  charge  de  conseiller  au  parlement 
de  sa  ville  natale.  Nomme\  en  1562, 
ambassadeur  de  France  au  concile  de 
Trente,  il  devint  ensuite  avocat  general 
au  parlement  de  Paris,  puis  conseiller 
d'Etat;  et  accompagna,  en  1573,  le  due 
d'Anjou  en  Pologne.  A  son  retour,  il 
ne^ocia  un  traits  de  paix  entre  la  cour 
et  les  protestants ;  puis  le  roi  lui  con- 
fera  une  charge  de  president  a  mortier 
au  parlement.  La  reine  o>  Navarre  le 
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nomma  ensaite  son  chancelier .  II  mourat 
en  15W,  laissant  plusieursouvrages,dont 
!e  plus  celebre  est  intitule  :  Cinquante 
quatrains  contenant  despriceptes  eten- 
seignements  utiles  pour  la  vie  de  thorn- 
tne9  composts  a  Cimitation  de  Phocl- 
Udes,  Epicharmus  et  autres  poetes 
grecs,  Paris,  1574,  in-4°. 

Pigard  (Bernard),  fils  d'Etienne  Pi- 
card,  dit  le  Homain,  graveur  a  qui  Ton 
doit  des  planches  encore  recherch&s 
des  amateurs ,  naquit  a  Paris  en  1663 ; 
il  proflta  des  Iecons  de  son  pere,  qui 
avait  longtemps 'habitl  I'ltalie,  et  se 
fit  rapidement  une  brillante  r£puta-* 
tion  '  comme  graveur  et  dessinateur. 
D'une  grande  habilete  de  main,  d'une 
grande  fecondite  d'invention,  il  abusa 
malheureusement  de  son  travail  fa- 
cile pour  accrottre  sa  fortune  aux  d£- 
pens  de  son  talent,  au  point  que  les 
connaisseurs  n*estiment  rlellement  de 
lui  que  ses  premieres  pieces.  II  a  com* 
pose  plus  de  1300  planches,  parmi  les- 
quelles  beau  coup  ont  6te"  executes  pour 
lea  libraires  d' Amsterdam,  ville  dans 
laquelle  son  pere  avait  fixe  son  sejour. 
La  maniere  Techle  qu'il  avait  adoptee 
pour  plaire  aux  amateurs  hollandais 
ne  contribua  pas  peu  a  lui  gdter  la 
main.  On  cite  parmi  ses  ouvrages  les 
plus  remarquables  les  portraits  de  son 
ptre,  de  Roger  de  Piles,  du  prince  Eur 
gine ;  ses  Epilhalames;  le  Temps  qui 
dicoxwre  la  vMU;  les  beraers  d'Jr- 
cadie,  d'apres  le  Poussin;  enfin,  sa  piece 
capitate,  le  Massacre  des  Innocents, 
gravee  d'apres  un  dessin  de  sa  composi- 
tion. II  executa  aussi  un  grand  nombre 
de  petites  pieces,  ou  il  rlussit  a  imiter 
le  raire  de  Rembrandt  de  maniere  a 
tromper  plus  d'un  connaisseur.  II  avait, 
du  reste,  une  grande  facility  pour  imi- 
ter tous  les  maftres.  II  mourut  a  Ams- 
terdam en  1733. 

Picabd  ( Louis-Benolt ) ,  le  [plus  f£- 
cond  et  le  plus  gai  des  auteurs  comi- 
ques  de  notre  epoque,  naquit  a  Paris 
en  1769.  Fils  d'un  avocat  au  parlement, 
il  suivit  quelque  temps  le  barreau ;  mais 
bientdt,  portl  vers  le  theatre  par  un 
penchant  irresistible ,  il  abandonna  une 
carriere  pour  laquelle  il  ne  se  sentait 

ris  de  vocation ,  et  se  livra  entierement 
1'etade  des  lettres,  et  surtout  de  Tart 
dramatize.  Ses  premieres  pieces  rfus- 


siren t  peu  cependant,  etla  premiere  on 
obtint  un  veritable  succes  fut  ropers 
comique  des  Fisitandines  (1792).  Cctt 
piece,  la  plus  jolie  de  celles  oul'oni 
expose*  les  couvents  sur  la  scene,  avai 
ett  refusee  par  le  comitl  du  thedtn 
Favart;  elle  fut  representee  au  theta 
Feydeau  ,  et  s'y  maintint  jusqu'a  I'epo 
que  ou  il  ne  fut  plus  permis  de  put 
santer  en  France  sur  les  moines  et  su 
les  religieuses.  Elle  fut  cependant  re 
prise,  en  1825,  sous  le  titre  du  Pensia 
not  de  jeunes  demoiselles;  et,  qud 
qu'elle  eut  perdu  aux  cbangements  <p 

I  auteur  avait  etc  force  d'y  faire.pre 
que  tout  le  comique  des  situations,  <h 
mots  et  des  contrastes,  elle  obtint  a 
core,  grAce  aux  circonstances  au  mHii 
desquelles  on  se  trouvait ,  un  venbU 
6ucces  de  vogue. 

Les  Fisitandines  avaient  fonde  la  I 
putation  de  Picard;  bientdt,  son  gd 
pour  Tart  dramatique  devenant  une  t 
ritable  passion,  il  ne  se  contenta  plus  i 
fairedescom&lies,  il  vouluten  jouer,et 
d6buta  comme  acteur,  en  1796,  au  thf 
treLouvois,dont  II  pritla  direction.  1 
salle  de  1'Odeon  lui  ayant  ele*  conc6dee< 
1801,  il  ycontinua  ses  triples  fonctifl 
d'auteur,  de  directeur  et  d'actear, 
ce  fut  alors  qu'il  obtint  ses  plus  bei 
triomphes  litte>aires.  Cependant  1*1 
poir  d'entrer  a  l'lnstitut  lui  fit  qui 
ter  la  profession  de  comedien,  el 
fut  en  effet  admis,  en  1807,  dans  b 
clasSe  (Academie  franchise).  II  obw 
peu  de  temps  apres,  la  decoration  i 
la  Legion  d'nonneuret  l'admimstrati 
du  grand  Ope>a,  qu'il  quitta,  en  131 
pour  renrendre  celle  de  POdeoo.  Li 
cendie  de  ce  theatre  (20  mars  1818) 
forca  de  se  transporter  avec  sa  tra 
au  theatre  Favart;  mais  il  revint  f 
core,  en  1820,  a  I'Odeon,  qui  rt 
alors  le  titre  de  second  Th&tre-Franti 

II  n'y  resta  pas  longtemps,  se  real 
en  1821,  avec  une  pension,  et  moufi 
a  Paris,  en  1828. 

Les  ouvrages  dramatiques  de  ctX  i 
teur  montent  a  plus  de  quatre-viui 
dont  soixante-six  comedies,  sept  op« 
comiques  et  huit  vaudevilles.  Les  pi 
wmarquables  sont,  avec  les  Fisitam 
nes,  que  nous  avons  deja  citees,  I 
diocre  et  rampant  (1797) ;  Du  Hi 
Cours  ou  le  Control  d'unUm  (18* 
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It  Conteur  on  les  Deux  posies  (1793) ; 
k  Collateral  on  la  Diligence  a  Joigny 
(1799);  M.  Muzard  ou  Comme  le  temps 
ffl«e'(1803);  les  Capitulations  de  con- 
*ience{\m);les  MarionneUes  (1809); 
ki  Ricochets  {1807);  VAmi  de  tout  le 
monde  (1807).  On  a  im prime  le  Thia- 
I  trtdeL.*B.  Picard,  1821-23,  en  10  vol. 

i   Picabdib.  Du  temps  de  Cesar,  les 
fays  dont  se  composa  plus  tard  la  Pi- 
.ttrdic  etaient  habites  par  les  Ambiani, 
JbFeromandui,  \esMorini,  les  Bri- 
Jbku;  ils  furent ,  sous  le  regne  d'Ho- 
Jorius ,  compris  dans  la  seconde  Belgi- 
jpe;  puis,  de  la  domination  des  Ro- 
£aias,ils  passerent  sous  celle  des  Francs, 
■  brent  au  nombre  des  premiers  que 
m  peoples  occuperent  dans  la  Gaule.  On 
lit  meroe  que  Clodion  fit  d'Amieus  la 
ipitale  de  ses  tlais ,  et  que  Merovee, 
nsi  queftrilderic*  sessuccesseurs,  li- 
ferent en  cela.  Quoi  qu'il  en  soit  de 
We  opinion,  que  des  auteurs  ne  par- 
tent  pas,  il  n'en  est  pas  moins  certain 
k  des  les  premiers  siecles  de  la  mo- 
Bthie,  les  pays  dont  nous  parlons  fi- 
st partte  du  domaioe  de  la  couronne. 
firs  Tan  818,  Louis  le  Debonnaire  y 
•blit  des  eomtes,  qui,  peu  soumispen- 
fet  son  regne,  finirent,  apres  sa  mort, 
tmeconnaltre  l'autorite  du  roi  et  se 
idarer  independants.  II  y  eut  done  des 
■ties  de  Ponthieu,  d' Amiens,  de  Ver- 
tadois,de  Boulogne,  des  6eigneurs  de 
use,  etc.;  et,aux  environs,  descom- 
id'Artois,  de  Guisnes,  de  Saint-Pol, 
fSoissons,  du  Vexin,  de  Valois,  etc. 
Kites  ces  petites  souverainetes  rentre- 
Dt  successivement  au  domaine  royal, 
lis  en  furent  encore  distraites,  et  y  fu- 
W  de  nouveau  incorporees,  lorsque  le 
*  fut  devenu  le  scuf  seigneur  terrien 
l  royaume,  et  que,  sauf  Yes  droits  des 
ftprietaires  de  biens-fonds  et  de  jus- 
bb>  son  domaine 'se  composa  de  la 
tolite  de  la  France. 
Lors  de  I'ancienne  division  territo- 
We  de  notre  pays ,  la  Picardie ,  com- 
P«e  de  la  reunion  de  toutes  les  pe- 
ps souverainetes  dont  nous  venons  de 
tier  etde  quelques  cantons  dont  nous 
lerons  plus  bas  ,  etait  une  province 
9  uo  gouvernement  general  militaire, 

Ravait  Amiens  pour  cap i tale.  Elle 
enclave*  entre  les  provinces  d'Ar- 


tois  et  de  Vlandre,  au  nord;  de  Tlle- 
de-France,  au  midi ;  et  de  la  Champa- 

Sne,  a  1'orient.  A  l'occident,  elle  etait 
ornee  par  la  Manche  et  la  Normandie. 
Elle  avait  environ  quarante  lieues  de 
longueur,  de  1'orient  a  l'occident.  Sa 
larjgeur,  assez  inegale ,  £tait  d'environ 
quinze  lieues  entre  Fromeries  et  le  Buc- 
quoy,  ou  elle  etait  le  plus  considerable; 
ailleurs  elle  etait  beaucoup  moindre. 
On  estimait  a  cinq  cents  lieues  carries 
sa  surface  territonale. 

Selon  Fauchet  (*),  le  nom  de  Picar- 
die ne  serait  rien  moins  qu'ancien.  II 
pretend  que  Pierre  de  Blois  est  le  pre- 
mier qui  s'en  soit  servi  dans  ses  epf- 
tres ,  et  cet  ecrivain  mourut  en  Angle- 
terre  en  1200.  D'autres  auteurs  le  font 
moins  ancien  encore,  et  disent  que  la 
premiere  fois  qu'il  est  parte  de  Picards, 
e'est  a  Toccasion  du  tumulte  arrived  a 
Paris,  en  1229,  entre  les  bourgeois  de 
cette  ville  et  les  ecoliers  de  FUm  versite, 
parmi  lesquels  eeux  de  Picardie  furent 
consideres  comme  les  agresseurs.  Si 
ce  fait  etait  vrai ,  il  prouverait  que  le 
nom  de  Picards  existait  deja ,  quoiqu'il 
n'eQt  point  encore  ete  ecrit. 

Que  cela  soit  ou  non  veritable,  nous 
avons  la  preuve  que,  des  le  milieu  du 
treizieme  siecle,  il  existait  une  province 
de  France  qui  portait  le  nom  de  Picar- 
die. Le  marshal  tidouard  de  Beaujeu, 
dans  un  compteque  lui  rendit,  en  1250, 
Barthelemy  du  Drach,  tresorier  des 
guerres ,  est  qualified  capitaine  pour  le 
roi  is  parties  de  Picardie,  de  Boulo- 
gne et  de  Calais.  Plus  tard  ce  nom  re- 
parut  plus  souvent.  Dans  des  lettres  du 
5  fevner  1360,  Charles  de  Montmo- 
rency se  dit  capitaine  general  pour 
S.  M.  sur  les  frontieres  de  Flandre  et 
de  la  mer,  et  de  toute  langue  picarde; 
et,  Fanned  suivante,  1351,  le  cons- 
table Charles  de  Castille  prend  le  titre 
de  lieutenant  pour  le  roi,  is  parties  de 
Picardie,  de  Boulogne  et  de  Calais. 

L'etymologie  du  mot  Picard  a  donne 
lieu  a  plusieurs  recberches  qui  ontame- 
ne  des  resultats  entre  lesquels  on  peut 
choisir.  Des  auteurs  Font  fait  venir  de 
Picardus,  soldat  arme  de  la  pique,  parce 
que,  selon  eux,  les  habitants  des  can- 
tons dont  on  composa  plus  tard  la  Pi- 

(*)  De  la  milic*  franfaisc,  liv.  II,  p.  5  Jo. 
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cardie,  Italent  habiles  dans  lemanie- 
ment  de  eette  arme.  D'autres  font  tire 
de  Regards,  heretiques  du  treizieme 
siecle,  condamnes,  en  181  J,  au  concile 
de  Ravenne ,  lesquels ,  de  l'Allemagne 
ou  ils  etaient  fort  nombreux ,  s'etaieot 
introduits  dans  les  provinces  septen- 
trionales  de  la  France.  D'autres,  enfln, 
Font  fait  deriverdu  naturel  vifet  prompt 
des  hommes  auxquels  on  le  donna;  et 
ils  pretendent  qiren  vieux  fran^ais,  le 
mot  Picard  veut  dire  querelleur,  turbu- 
lent, etc.  (•). 

La  Picardie  s'accrut  avec  le  temps  de 
divers  romtls  et  de  diverses  villes  qui 
n*en  faisaient  point  partie  dans  i'ori- 
gine.  On  la  divisait  en  haute  et  basse. 
Elie  contenait  13  pays,  9  dans  la  haute, 
savoir  :  1°  l'Ami£nois ,  2*  le  Santerre, 
«•  le  Vermandois ,  4°  la  Thierache , 
6*  le  Laonnois ,  6P  le  Noyonnois ,  7°  le 
Soissoonois  ,  8"  le  Valois,  9°  le  Beau- 
voisis ;  et  4  dans  la  basse, :  1°  les  pays 
reconquis,  2°  le  Boulonnois,  3*  le  Pon- 
thieu ,  4°  le  Vimeux.  On  la  divisait 
encore  en  haute,  qui  comprenait  le 
Vermandois  et  la  Thierache;  en  moyen- 
ne,  ou  se  trouvaient  I'Amienois  et  le 
paysde  Santerre;  en  basse,  compose* 
du  Boulonnois,  du  pays  reconquis,  du 
Vimeux  et  du  comte  de  Ponthieu. 

Lors  de  la  division  de  la  France  en 
dlpartements ,  la  Picardie  contribua  a 
former  ceux  de  la  Somme,  du  Pas-de- 
Calais  ,  de  1'Aisne  et  de  TOise. 

Picciwi  (Nicolas),  celebre  compo- 
siteur, naquit  en  1728,  a  Bari ,  dans  le 
royaume  de  Naples ;  mais  il  eut  une 
trop  grande  influence  sur  la  musique 
fran^aise  pour  que  nous  puissions  nous 
dispenser  de  lui  consacrer  un  article 
dans  ce  recueil.  Place*  tres-jeune  au 
conservatoire  de  Sant'Onofrio ,  il 
debuta  en  1754, dans  la  carriere  drama- 
tique,  par  un  opira  buff  a  >  joue  sur  le 
grand  theatre  de  Naples.  Le  succes  qu'il 
obtint  deux  ans  apres  dans  V opira  st- 
rict de  Zinobie }  decida  sa  vocation ;  il 
se  rendit  a  Rome,  ou  il  donna,  en  1760, 
ia  Cecchina  de  Goldoni,  opfra  plus 

(*)  Voyei ,  sur  1'anciennete  et  relymolo- 
gie  du  root  Picardie ,  et  sur  Tetendue 
de  la  contree  que  ce  nom  parait  avoir 
successivement  designee,  TEssai  sur  Vorigine 
des  villes  de  Picardie,  par  M.  Labourt, 
Amiens,  1840,  in-8°. 


connu  en  France  sous  le  tttre  de  I 
Bonne  Fillc.  UOlympiade  ajouta  en 
core  a  sa  reputation ;  enfin,  apres  u 
selour  de  15  ans  a  Rome,  if  quitta  cett 
viile,  retourna  a  Naples;  puis,  appel 
par  Marie -Antoinette,  il  quitta  llta 
tie  pour  venir  se  fixer  en  r ranee,  0 
•a  reputation  l'avait  devance.  Arm 
a  Paris  a  la  fin  de  1776,  il  s'y  U 
particulierement  avec  Marmontel,  qi 
lui  apprit  le  fran^ais;  le  Roland,  4 
Quinault,  retouche  par  cet  acadeoiitifl 
servit  a  ses  premieres  Etudes ,  et  il  c 
eomposa  la  musique.  La  representatk 
de  cet  ope>a  eprouva  de  grandes  df 
cultes;  Gluck  venait  de  (fanner  A\ 
et  possedait  alors  toute  la  faveur 
public :  tout  Paris  prit  part  a  la  qui 

?ui  s'engagea  entre  les  deux  ar 
voy.  Gluck,  Musique  et  Opm 
enfin  Gluck  quitta  la  France;  ml 
Piccini  trouva  un  nouveau  rival  da 
Sacchini.  Quoi  qu'il  en  soil,  il  doa 
successivement  Atys ,  ZHdon,  /KM 
et  Endymion,  Pinelope,  et  dans  T 
tervalie  deux  operas  comiques.  Nomi 
en  1782  directeurde  l'ecole  royals 
chant,  il  semblait  devoir  trouver  le  re) 
dans  les  loisirs  de  cette  place,  lorsq 
la  Revolution  de  1789  leprivadej 
traitements.  Le  sejour  de  Paris  lui  ] 
rut  alors  insupportable ;  ii  retournl 
Naples ,  y  passa  plusieurs  annees  da 
I'abandon  et  I' indigence,  et,  enfin,  ill 
▼int  en  France  dans  les  dernrers  m 
de  1799.  II  obtint  une  pension  du  1 
recto  ire,  et  mourut  a  Passy  en  iU 
laissant  plus  de  150  outrages  draod 
ques  dont  un  seul  est  reste  au  thettt 
ropera  de  Didon.  Le  caractere  dofl 
nant  de  la  musique  de  Piccini  est  tf 
melodie  touchante ,  large  et  pure,  I 
style  clair,  abondant  et  facile,  in 
grande  elegance  de  formes.  II  den, 
prouvait  le  luxe  d*harmonie,  et  vooh 
que  la  voix  conservflt  toujonrs  sa  I 
pr£matie ;  e'est  dire  assez  qu'aujoQ 
d'hui  sa  musique  ne  serait  plus  actus 
lie  sur  nos  theatres. 

Pichkgbu  (Henri),  ne*  a  ArboisJ 
1761,  fit  ses  Etudes  chez  les  Minun 
de  cette  ville ,  devint  repetiteur  de  0 
thematiaues  a  l'ecole  militaire  de  Brie; 
ne.  et  la ,  donna  a  Bonaparte  les  pi 
mieres  lecons  dps  sciences  qu'il  en* 
gnait.  Rials  bientflt ,  ennuy6  du  profe 
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sat,  ii  ouifta  le  college ,  s*«flff&^«A 

ins  l'artiJierie,ptdevenu  sous-ofnYier, 

iallaitobteiiirun  grade  superieur  quand 

!  k  Revolution  eclsta.  Regrettant  un  or- 

1  te  de  ehoses  ou  il  avail  quelque  espoir 

•Vancement,  et  ne  pressentant  point 

b  haute  fortune  que  la  Resolution  lui 

jbmmt ,  il  abandonna  aoti  regiment, 

:etcourut  aux  frontieres  offrlr  aea  ser- 

[lfcw  am  emigres  rassemblea  a  Co- 

Weott;  roais  plebeien  qu'il  etait ,  il  nfy 

lit  pas  recti,  et  fut  force  de  rentrer  en 

fraice.AJors,soit  depit,  soit  ambition, 

jftii  ajDoar  vrai  de  la  liberie,  il  professa 

■element  les  idees  nouvelles  et  se  jeta 

Meatier  dans  le  parti  de  la  Revolu- 

to.  Gea  demonstrations  lui  valurent 

!  commandement  d'un  bataillon  de  vo- 

•tairei  du  departemeot  du  Gard.  Ii 

•ciplioe  sa  petite  troupe,  ia  conduit 

Tanne*  du  Rhin ,  s'y  distingue ,  ob- 

tttsueeessivement  les  grades  de  geneV 

I  de  division ,  de  general  en  chef  de 

Knee  du  Rhin,  dlploie  les  talenU  d*un 

and  capitaine,  fait  sa  jonction  avec 

Khe,  general  en  chef  de  I'armee  de  la 

mile,  leconde  lea  operations  de  ce 

nuer,  de  roamere  a  laisser  aux  milt- 

fees  a  resoudre  le  proWeme  de  savoir 

fuel  des  deux  gendraux  furent  prin- 

itement  dus  les  succes  des  armees 

oblicaines  qui  battirent  les  Autri- 

enssoiia  les  Itenes  deWeissembourg, 

ir  prirent    Germersbeim ,    Spire, 

tome,  etc.,  et  s'etablirent  dans  le 

fetinat;  et  enfln*  apres  1'arrestation 

iHoche,  il  recoit  le  commandement 

I  deux  armees  retimes  de  la  Moselle 

riaRhin. 

Kentdt  apres,  place  a  la  tlte  de  Tar* 
*<to  Nord,  il  la  reorganise,  bat  Ten- 
■»  a  Gassel,  a  Courtray,  a  Menin,  a 
Msseuter,  a  Hooglede;  s'empare  de 
*?«,  de  Gand,  d*  An  vers,  de  Bois-le- 
g.  de  Ventoo,  de  Nimegue;  passe  le 
ttalsar  la  glace,  entre  a  Amsterdam 
19  Janvier  1795,  et  deux  jours  apres 
*rie  sur  le  Zuydmee  un  escaaron 
1  bussards  prendre  a  Pabordage  la 
tohollandaise  eochatnec  par  la  glace, 
wez  Bblotqub  et  Hollaadb  [cam* 
fcxsde].) 

Apfecettecampairjie,Pfebegru  quitta 

ttmmandement  de  Karmee  du  Nord, 

*  aller  prendre  celui  de  1'armeedu 

■■a-  La  encore  on  instant,  il  se  eou> 


vrit  de  gloire;  le  Rhin  fut  audadeuse- 
ment  franchi ,  et  la  formidable  place 
de  Manheim  tomba  entre  ses  mains; 
mais  ce  fut  le  te  rme  de  ses  succes  et  de 
sa  gloire.  De  ce  Jour  date  Tinfamie  de- 
sormais  attachee  a  son  nom;  de  ce  jour 
la  biographie  du  conquerant  de  la  Hol- 
la nde  ne  ae  compose  que  de  honteuses 
trahisons,  de  i insurables  intrigues,  de 
conspirations  insensees  dont  il  devient 
a  \b  tin  la  deplorable  victime. 

Jourdan,  avec  I'armee  de  Sambrc-et- 
Meuse,  avait  aussi  pass4  le  Rhin.  Les 
deux  getoeraux  en  eombinant  leurs  ma- 
noeuvres auraient  pu  facilement  re- 
pousser  les  deux  generaux  ennemis, 
Clerfait  et  Wurmser,  et  les  battre  sue* 
cessivement  Tun  et  I'autre.  Ce  plan  ne 
fut  pas  suivl.  Pichegru  trabissait :  A 
acttieitlaitlrs  propositions  qui  lui  Itaient 
faites  au  nom  du  prince  de  Conde,  chef 
de  Immigration;  compromettait  son  ar- 
mee  et  ceile  de  Jourdan  par  la  faiblesse 
et  la  gaueherie  inaccoutumees  de  ses 
manoeuvres;  donnait  le  temps  a  Clerfait 
de  reunir  des  forces  sttplrieures,  se  lata- 
s;dt  honteusement  battre  a  Heidelberg 
et  se  renfermait  enfln  dans  Manheim  , 
laissant  le  general  ennemi  se  porter 
contre  Jourdan,  qui  seul  ne  put  resister, 
fut  contraint  de  battre  en  retraite ,  et 
ne  repassa  le  Rhin  qu'avec  beaucoup  da 
peine. 

Cependant  les  negotiations  entamees 
au  nom  du  prince  de  Condi  se  conti* 
nuaient  a  Manheim,  par  Tintermediaire 
de  Fauclie-Borel  et  de  quelques  autres 
agents  du  prince,  diriges  par  Roque  de 
Montgatllard.  Les  bases  qui  furent  po* 
sees  consistaient,  de  la  part  de  Picne* 
gru,4  porter  inopinement  au  dela  du 
Rhin  un  corps  d'llite  de  son  armee  qui 
sereonirait  a  ceile  des  emigres,  et,  apres 
avoir  proclame  Louis  XVIII ,  marthe* 
rait  en  toote  hdte  avec  eux  sur  Paris* 
Le  prince  de  Condi,  de  son  cAte\  prenait 
au  nom  du  pretendant  l'engagement  de 
donner  au  general  tout  ceau'il  avait  de- 
manded Le  gouvernement  de  t*Alsace,  le 
chdteau  de  Chambord,  un  million  en  ar- 
flent,300,000  liv.de  rentes,  la  terred'Ar- 
Sois,  out  prendrait  le  nom  de  Pichegru, 
enfin  douze  pieces  de  canon ,  le  grand 
eordon  rouge  de  Saint-Louis ,  celui  du 
Saint-Esprit  et  la  dignitl  de  marechal , 
devaient  etre  la  reeooipense  des  efforts 
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heureox  qu'il  ferait  pour  relever  le 
trdne  des  Bourbons.  En  attendant  la 
realisation  de  ces  promesses,  on  ltd 
envovait  jusqu'a  900  louis  a  la  fois, 
qui  etaient  fournis  par  le  ministre  an- 
glais en  Suisse. 

Le  prince  de  Condi,  gui  se  tenait  en 
communication  tr&s-suivie  avec  Louis 
XVIII,  par  le  moyen  d'une  correspon- 
dence dont  le  principal  agent ,  a  Paris, 
6tait  un  certain  abb*  Lemattre,  n'at- 
tendait  pour  lancer  Picbegru  que  le  si- 

§nal  qui  lui  serait  donni  du  succes 
'une  insurrection  pr£te  a  Mater  dans 
la  capitale,  et  d'unC  descente  en  Breta- 
gne,  projetie  par  le  cabinet  anglais  et 
une  partie  des  Emigres,  ayant  a  leur 
t£te  le  comte  d'Artois.  L'on  feait  quel 
fut  le r&ultat  de  Pexp&lition  de  llle- 
Dieu  et  de  Insurrection  des  sections 
parisiennes  contre  la  Convention.  Ce 
triomphe  de  I'assemblfe  ripublicaine, 
du*  principalement  au  jeune  glnfral 
Bonaparte,  fit  avorter  la  conspiration 
de  Pichegru,  et  le  parti  royaliste  dut 
ajourner  a  des  temps  meilleurs  le  re- 
nouvellement  de  ses  complots. 

Cependant  Pichegru,  devenu  suspect 
au  Directoire,  fut  remplace  par  Mo- 
reau,  qui  eut  bientdt  entre  ses  mains 
les  preuves  de  la  trahison  de  son  pr£* 
d&esseur,  mais  qui  n'en  fit  pas  usage 
et  pour  cause ;  car,  s'il  faut  en  croire 
Louis  XVIII,  lui-mime,  a  cette  epo- 
que,  trahissait  d£ja  la,  rlpublique  (Voy. 
Mobbau).  Cependant,  Pichegru  etait 
alors  reparde  comme  une  puissance; 
on  n'&aitd'ailleurs  en  possession  d'au- 
cune  preuve  convaincante  contre  lui ; 
on  n'osa  done  le  faire  arrtter;  on 
se  contenta  de  lui  iter  son  comman- 
dement,  et  mime,  pour  ne  pas  trop 
Tirriter  par  cet  acte  dp  rigueur,  on 
porta  la  faiblesse  jusqu'a  lui  proposer 
j'ambassade  de  Suede.  II  refusa,  et 
y&ut  deux  ans  dans  la  retraite  k  Ar- 
bois. 

Elu  en  1797  membre  du  conseil  des 
Cinq-Cents,  il  fut  aussitdt  portl  par  ses 
collogues  a  la  pr&idence.  Les  Bourbons 
continuaient  a  lui  envoyer  de  I'argent. 
Une  foule  de  chouans,  de  gens  a  execu- 
tion, d'emigrei  rentrls,  1  entouraient. 
On  le  pressa  de  tenter  un  mouvement ; 
il  ne  voulutpas.Cependant,s'iln'y  avait 
pas  une  victoirc  a  remporter,  il  y  avait 


au  raoios  un  13  vend&niaire  a  emyet 
il  avait  i\6  pay 6;  il  avait  compronii 
beaucoup  de  gens:  ilpromit;  mais  il  n 
fit  lien,  et,  au  18  fructidor,  il  se  laiss 
arr&eret  remit  lachement  son  6p£e.  L 
Directoire  aurait  pu  demander  sa  roon 
il  se  contenta  d'ordooner  sa  dtporli 
tion  a  Cayenne.  Conduit  a  Roebefort 
il  y  fut  embarque  pour  cette  colonic 
et  bientdt  aprei  on  le  retegua  dans  U 
d&erts  de  Sinnamari.  Doue  d'une  fori 
constitution,  Pichegru  ne  succonri 
point  sous  ces  climats  pestilentiels ; 
parvint  a  s'lvader  a  travers  raille  pi 
rils ,  aborda  a  Surinam ,  et  se  rend 
ensuite  a  Londres,  ou  il  rccut  du  got 
vernement  anglais  l'accueii  le  plus  du 
tingul. 

Des  ce  moment,  il  devint  en  quekp 
sorte  I'Ame  de  tous  les  prbjets  form 
pour  favoriser  le  retour  des  Bourbon 
Envoye  sur  le  continent  pour  hAter  lei 
accomplissement,  il  etait  en  Allemagi 
pendant  la  desastreuse  cainpagne  < 
1799;  ensuiteil  aida  de  ses  avis  ie  gen 
ral  Korsakoff;  puis,  apres  la  dtfafte  i 
cet  ofheier,  il  se  refugia  dans  la  Proa 
et  y  eut  de  fr&juentes  entrevues  avee 
comte  d'Entraigues;  raais  le  gouverw 
ment  francais  ayant  demand*  son  « 
pulsion,  il  se  vit  contraint  de  retourai 
a  Londres,  ou  on  Tattendalt  poor  a 

Faniser  des  complots  dont  le  but  eti 
assassinat  de  Bonaparte. 
Ce  fut  alors  qu'il  devint  le  chef  de  I 
conspiration  dans  laquelle  trempercfl 
outre  George  Cadouaal,  les  deux  frer 
de  Polignac,  Armand  et  Jules,  le  manji 
de  Riviere  et  une  foule  d'autres  compl 
ces  subalternes,  parmi  lesquels  etaia 
un  grand  nombre  de  chouans.  Troiid 
barquements  successifs  depostrent  ( 
nuit  les  conspirateurs  sur  les  points  II 

Slus  deserts  des  efttes  de  Bretagoe  i 
e  Normandie.  Le  premier  introduii 
George  Cadoudal;  le  troisi&me;  Pidi 
gru,  accompagnl  des  Polignac  et  i 
marquis  de  Riviere.  Le  ministere  X 
glais  avait  muni  tous  oes  conjures  d'a 
gent,  de  poudre,  de  cartouches,  de  pi 
tolets,  de  poignards,  caches  dans  i 
gros  ha* tons ;  ils  ne  marchaient  que  i 
nuit  par  des  chemins  de  traverse,  I 
couchant  le  jour  que  dans  des  fern* 
isolees.  Ils  arriverent  ainsi  a  Paris,  i 
chacun  commenfa  k  s'ocenper  du  ri 
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oi  loi  avait  tot  assign*.  Pichegra  vit 
loreau  a  Grosbois,  chez  George  et 
ur  le  boulevart  de  la  Madeleine,  et  s'ef- 
>rca  de  lentralner  dans  la  conjuration 
royezl'articleMoRBAUJ.  Mais  la  police 
e  tarda  pas  a  e*tre  niise  en  £veil.  Ca- 
oudal  avait  &6  arre'tl;  on  proposa 
Bonaparte  I'arrestation  de  Moreau. 
H  conspire  avec  Pichegru ,  lui  dit- 
oo.  —  Prouvez-mpi,  repondit  le  pre- 
mier consul,  que  Pichegru  est  a  Pa- 
ris, et  je  signe  I'arrestation.  »  On  aila 
uq  quatrieroe  tftage  arrtter  un  an- 
fflreligieox,  frere  de  Pichegru.  Se 
want  entre  les  mains  de  la  police : 
Me  ferait-on  un  crime,  demanda-t-il, 
(Tavoir  recu  la  visite  de  mon  frere  ? 
Jai  ete  le  premier  a.  lui  peindre  son 
peril  et  a  lui  conseiller  de  s'en  retour- 
wr.  ■  C  etait  riveter  sa  presence  k 
wis;  aussitdt  I'arrestation  de  Mo- 
mu  fut  signe*  et  ope>ee,  et  Ton  s'oc- 
ipa  de  celle  du  chef  de  la  conspira- 
cy Void  comment  Bonaparte  la  ra- 
ffle lui-meme :  «  II  fut  victime  de 
t  plus  inftrne  trahison.  Cest  vrai- 
ttt  la  degradation  de  l'humanite ; 
Ait  vendu  par  son  ami  intime  :  cet 
tame,  que  je  ne  veux  pas  nommer  (*), 
W son  acte  est  hideux  et  degoutant,  cet 
tame,ancien  militaire,qui  depuis  a  fait 
aegocea  Lyon  (*•),  vint  offrir  de  le  li- 
ft pour  cent  mille  ecus  (***)•  II  raconja 
»*its avaient  soupe  la  veille  ensemble... 
inuit  venue,  l'infidele  ami  conduisit  les 
jntsde  police  a  la  porte  de  Pichegru, 
vdetailla  les  formes  de  la  chambre,  ses 
tyens  de  defense.  Pichegru  avait  des 
■folets  sur  sa  table  de  nuit;  la  lumiere 
**t  allumee;  il  dormait;  on  ouvrit 
^cement  la  porte  avec  de  fausses  clefs, 
*  lami  avait  fait  faire  expres;  on 
nrersa  la  table  de  nuit,  la  lumiere  s'6- 
Iflit,  et  Ton  se  colleta  avec  Pichegru, 
*uie  eo  sursaut;  il  etait  tres  fort ;  il 
«Jt  le  lier  et  le  transporter  nu...  » 
Pjfhegru  fut  enferme  au  Temple ,  et 
Wques  jours  apres  on  le  trouva  etran- 
«dans  sa  prison.  II  est  probable  que 
voyant  dans  une  situation  desespe- 
( J  f-oo  nom  est  dans  le  Afoniteur;  il  s'ap- 


\)  U  avait  ete  ignominieusemeut  chaase 

U  bonne  de  Paris. 

t  jfl  ne  regit  qu'nne  partie  de  cette 
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ree,  et  ne  pouvant  envisager  Tinfamie 
du  supplice,  il  se  donna  lui-mSme  la 
mort.  On  accredita  le  bruit  que  ce  n'e> 
tait  pas  un  suicide ,  mais  un  crime  du 
premier  consul  .Cependant,comme  le  re- 
marque  un  historien,  que  pouvait  gagner 
Bonaparte  en  ordonnant  ce  crime  ?  Pi- 
chegru Itait  convaincu  de  sept  ans  de 
conspiration ;  aucun  tribunal  au  monde 
n'ertt  ose  l'absoudre.  Voici,  du  reste,  ce 
que  dit  Bonaparte  a  ce  sujet :  «  On  ne 
«  manqua  pas  de  dire  que  c  etait  par  mes 
«  ordres.  Je  fus  totalement  Stranger  k 
«  cet  Ivlnement.  Je  ne  sais  pas  mime 
«  pourquoijiiurais soustraitcecriminel 
«  a  son  jugement;  il  ne  valait  pas  plus 
«  que  les  autres,  et  j'avais  un  tribunal 
«  pour  le  juger  et  des  soldats  pour  le 
«  fusilier.  Je  n*ai  jamais  rien  rait  d'i- 
«  nutile  dans  ma  vie.  Quel  inte>6t  pou- 
«  vais-je  avoir  a  acheter  par  un  crime 
«  ce  que  la  justice  m'eut  infailliblement 
«  donne*  ?  * 

Picquigny.  Bourg  de  Pancienne  Pi- 
cardie  ,  aujourd'hui  chef-lieu  de  canton 
du  departement  de  la  Somme.  Guillau-  * 
me  Lonque-fcpie,  due  de  Normandie, 
y  fut  assassine  en  942,  au  milieu  d'une 
conference  a  laquelle  il  avait  6t6  appele 
par  Arnoult,  comte  de  Flandre.  Le  due 
de  Bourgogne  saccagea  Picquigny  en 
1470;  Louis  XI  et  tidouard,  roi  d'An- 
gleterre ,  y  eurent  une  entrevue  le  29 
aotit  1475;  les  deux  monarques  s'y  entre- 
tinrent  a  travers  un  gros  treillis  de  bois, 
dont  les  ouvertures  ne  permettaient  que 
le  passage  du  bras,  comme  aux  cages 
de  lions,  dit  Philippe  de  Comines. 

Picquigny  (monnaies  de).  Les  sires 
de  Picquigny  jouissaient  du  droit  de 
battre  monnaie;  on  en  trouve  la  preuve 
dans  une  charte  de  Garnier  de  Borre- 
ne,  abb*  de  Corbie,  de  Tan  1300.  A  ce 
document  nous  pouvons  en  ajouter  un 
autre ,  que  nous  croyons  inldit  :  e'est 
un  acte  passe*  en  1302  entre  le  sire  de 
Picquigny  et  revenue  d'Amiens,  par 
lequel  ce  dernier  reconnatt  au  sire  son 
vassal ,  le  droit  de  battre  monnaie.  Ce 
droit  etait  tenu  en  fief  de  I'evlque.  Nous 
avons  eu  en  notre  possession  un  vidi- 
mus de  la  charte  que  nous  citons ;  il 
se  trouve  maintenant  entre  les  mains 
de  M.  Fernand  Mallet,  d* Amiens.  Du 
reste,  on  n'a  retrouve"  aucune  monnaie 
des  sires  de  Picquigny. 
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Pictohkb  ou  Pictati,  peuple  gau- 
Iois  qui  occupait  le  territoire  de  Pot- 
tiers  ;  il  avait  pour  capitale  Limonum, 
qui  prit  plus  tard  le  nom  du  peuple ,  et 
s'appela  Plctavi,  d'ou  Ton  a  fait  Poi- 
tiers. 

Pibnnbs  (Jeanne  de  Hallutk ,  de- 
moiselle de)  dutl'espece  de  celebrity 
qu'elle  obtint  a  des  circonstances  com- 
plltement  en  dehors  de  son  mlrite ,  et 
on  peut  ajouter  en  dehors  de  sa  volen- 
ti. Jeune  et  belle  person  tie ,  elle  £tait 
a  ces  deux  titres  confondue  parmi  les 
autres  dames  d'honneur  de  la  reine  Ca- 
therine de  Mldicis,  lorsque  le  fils  alne" 
du  conn&abie  Anne  de  Montmorency 
devint  eperdument  amoureux  d'elle. 

Les  lilies  de  la  reine  navaient  pas 
une  grande  reputation  de  sgverite' ;  ce- 
pendant  mademoiselle  de  Piennes  re- 
sists de  telle  sorte  que  le  jeune  Francois 
de  Montmorency,  devinant  que  son  pere 
s'opposerait  a  son  manage  avec  une 
fllle  dlnule  de  fortune  x  nt  a  celle-ci 
une  promesse  de  manage  en  bonne  et 
due  forme.  La  chose restait  secrete,  et 
le  jeune  homme  ne  desesp£rait  pas  d'ob- 
tenir  leconsentement  de  son  pere,  lors- 
que  le  constable  lui  declara  que  le  roi 
Henri  II  desirait  qu'il  epousftt  sa  tilte 
naturelle,  Diane,  veuve  d'Horace  Far- 
nfcse,  due  de  Castra.  Francois  de  Mont- 
morency dut  alors  declarer  I'engage- 
ment  qu'il  avait  pris ;  mais  l'ambitieux 
countable,  qui  n'etait  pas  homme  a 
reculer  devant  un  si  faible  obstacle,  re- 
solut  de  rompre  cet  engagement,  et 
Francois  de  Montmorency  fut  envoys 
lui-m£me  a  Rome  pour  solliciter  un 
bref  qui  annuldt  sa  promesse  de  ma- 
nage. 

De  semblables  dispenses  s'accordaient 
facilement  en  cour  de  Rome ;  mais  le 
pape  Paul  IV  avait  le  dessein  de  faire 
epouser  a  un  de  ses  neveux  la  duchesse 
He  Castra  :  il  lui  vint  des  scrap  tiles ;  le 
flls  du  conn&able  fut  renvoyS  de  con- 
sistoire  en  consistoire;  puis  le  pape, 
pour  dernier  subterfuge,  lui  indiqua  une 
congregation  d*e>6ques,  de  cardrnaux 
et  de  tneologiens  canonistes  charge's  de 
decider  de  cette  affaire.  Francois  de 
Montmorency  se  presenta  done  devant 
cette  commission;  mais,  an  grand  eton- 
nement  du  saint-pfre,  les  prelats  annu- 
lment la  promesse  de  manage. 


S 


Paul  IV  ttaiu  on  le  sait,  an  souv< 
rain  pontife  tr&s-absolu  *  il  refusa  d'a 
quiescera  la  decision  dela  odngregatioi 
Alors  le  roi  Henri ,  exc&M  de  tant  < 
delais,  prit  le  violent  parti  de  fail 
une  loi  gln£ra)e  pour  un  cas  partici 
lier  :  il  declara  par  un  Wit ,  nuls 
sans  aucune  valeur  tous  les  maria^ 
clandestins  ;  mademoiselle  de  Plena 
futenfermleau  couvent  des  FUles- Diet 
elle  y  signa  le  d&istement  qu'on  ex 
gea  d'elle,  et  les  noces  de  Francis  \ 
Montmorency  avec  la  veuve  Farnei 
furent  c616bre>s  publiquement;  eofh 
uelques  annees  plus  tard ,  le  connel 
>le ,  dont  la  conscience  n'etait  pas ,  i 
semble,  bien  en  repos  au  sujet  de  cet 
affaire,  sollicita  de  nouveau  ladispeni 
du  pape,  et  celui-ci,  n'esperant  pll 
marter  son  neveu  k  la  fllle  du  roi ,  a 
corda  le  bref  sans  contestation  et  sa 
bomes.  Cette  affaire,  qui,  aujourdlM 
nous  semble  si  peu  importante,  fut, 
l'6poque  ou  elle  se  passa,  une  vtricd 
affaire  d'fitat ;  aussi  le  P.  Bertie? 
conte-t-il  dans  son  Histoire  de  I'fccfi 
gallicane ,  com  me  un  6v6nement  k 
considerable.  Effectivement,  elle  soul 
vait  la  question  si  longtemps  pendas 
des  libertes  de  l*£glisegalK$ane,  et  He 
ri  II  fit ,  sans  s'en  dotiter,  et  prtxf 
par  caprice,  un  acte  dlad^pendan 
nationale  fort  important.  i 

Pibbbe  l'EbmitB  naqoit  a  Amien 
vers  fc  milieu  du  onzieme  sfede.  Aid 
abandonne*  la  profession  des  armesm 
se  faire  ermite,  il  fit,  vers  Pan  )0I 
un  pj&lerinage  en  terre  sainte;  et  il  fi 
si  vivement  touch*  de    la   conditii 
miserable  des  chr&iens  de  cette  m 
tr£e,  il  en  fit,  a  son  mow,  au  pa 
Urbain  n  un  tableau  si  pathettqucq 
le  pontife  le  charged  de  pr&her  la  p 
miere  eroisade.  Ses  prtdfcattons  fire 
le  plus  grand  effet,  et,  an  coneile  ( 
Clermont ,  il  vit  les  plus  grands  * 
gneurs  s'armer  a  sa  voix  pour  la  i 
rense  des  saints  lieux.  H  prit  le  co« 
mandement  de  la  premiere  armee 
se  mit  en  marche  pour  la  Palestii 
mais  les  croises ,  s'etaot  livr&  au 
lage  des  pays  qu'ils  traversaitat . 
rent  debits  par  les  habitants,  et 
que  entierement  detruits;   sue  p» 
aeulement  arriva  a  Constantinople, 
mauvais  succes  de  cette  entreprtse 
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J&ha  Pierre  d'en  tenter  une  seconde. 
llse  trouva  cependanx  au  siege  d'Antio- 
cfae,eo  1098;  mais,  plus  tard,  il  revinten 
Europe,  et  mourut  en  1116,  dans  le 
diocese  de  Liege,  au  monastere  de  Neu- 
Moolief,  qu'il  avait  fondl. 

Pirns  le  fenirabie,  nlen  Auver- 
fine,  a  la  fin  du  onzieme  siecle,  fut  d'a- 
wrd  prieur  de  Vezelay,  puis  parvint 
an  premieres  dignites  de  son  ordre; 
Abailard,  persecute ,  trouva  en  lui  un 
pre.  It  mourut  a  Vezelay,  en  1156, 
fee  d'environ  soixante-cinq  ans.  Ses 
oonages,  qui  consistent  en  Lettres 
(tea  Traitis  *ur  divers  sujets,  ont  Ite* 

Kblies  avec  son  Jpologie,  dans  la  Bi- 
olhtyue  de  Clung,  Paris,  1614,  et 
timprimes  dans  la  Bibliothique  des 

Ph&bxfonds ,  ancienne  chatellenie 
4n  Valois,  aujourd'hui  commune  du  de- 
JJrtemeat  de  l'Oise,  estcelebre  dans 
Jtiisioire  de  la  province,  a  cause  de 
*?  chAteau  et  de  la  puissance  de  ses 
*igoeurs,  qui  furent  longtemps  maftres 
jetoute  la  contree.  lis  cederent,  vers  la 
fcdu  douzieme  siecle,  leurs  droits  sur 
fc  domaine  a  Philippe-Auguste ,  qui 
Jnfirma  la  cbarte  de  commune  que 
faaieot  doqnee  les  habitants,  et  y  eta- 
mt  des  baillis  et  des  prevdts  qui  exer- 
r***  eo  raeme  temps  les  fonctions  de 
jeceveurs  et  de  ju^es.  Le  chateau ,  doot 
vruioet  font  aujourd'hui  toute  la  co- 
jwite  de  ce  lieu ,  fut  bati ,  vers  Fan 
WO,  par  Louis,  due  d'Orleans  et  de 
™ois ;  a  1'epoque  des  guerres  des 
fewgaigDons  et  des  Armagnacs ,  il  fut 
teiege  et  pris  par  les  premiers ,  et  ie 
tote  de  Saint-Pol  en  tut  nomine*  capi- 
noe  pour  le  roi.  Pris  ensuite  par  lea 
AQgiau,  il  fut  cependant  une  des  pre- 
tores  places  qui  rentrertmtsous  I'obeis- 
•nee  de  Charles  VII;  Louis  XII  le  fit 
terer,  et  en  confia  le  gouvernement 
I  tolas  Bonnery.  II  tomba,  en  1588, 

*  poufoir  des  ligueurs.  Henri  IV  essaya, 

*  1*92,  de  s'en  rend  re  mattre,  et  le  fit 
Jjfaquer  par  le  due  d'Epernon ;  mais  de 
weux,  qui  s'y  e>ait  entering  s'y  defen- 
■  *aillamment  et  ne  put  toe  forc6 ; 
fcjKSaint-tihamans,  qui  succeda  a  cet 
wcier.  selaissa  acheter. 

Au  temps  de  la  guerre  des  Mecon- 
*b*  le  capitaine  de  Pierrefonds  &ait 

*  marquis  de  Coeuvres ,  qui  prit  parti 


pour  cette  nouvelle  ligue;  mais  il  confia 
la  defense  du  chateau  au  capitaine  Vil- 
leneuve,  et  celui-ci  se  rendit  a  Charles 
de  Valois.  Peu  de  temps  apres  cette  ca- 
pitulation ,  Louis  XIII  fit  demanteler 
ce  chateau. 

PlBBBB  IiOMBABD ,  VOy.  LOMBABD. 

Pibbabb  UBB8«DuCange,  am  mots 
Lapis,  Lapides  catenates  et  Puta* 
gium ,  dit  qu'un  des  supplices  qu'an- 
ciennement  on  faisait  subiraux  femmes 
de  mauvaise  vie,  etait  de  leur  fa  ire  por- 
ter « toutes  nues,  en  leur  chemise,  de- 
puis  une  jparoisse  iusqu'a  I'autre,  deux 
pierres  liees  ensemble  par  une  chafne,  et 
que  l'on  conservait  soigneusement  dans 
tous  les  tribunaux.  On  y  joignait,  si 
c'eHait  une  femme  adultere,  une  ficelle 
attached  a  quelque  endroit  du  corps  de 
celui  qui  I'avait  seduite,  et  par  laqueJle 
cette  infortunee  le  trafnait  ignominieu- 
sement  par  toutes  les  rues  de  la  ville.  * 

Pibbbier.  Bouche  a  feu  moins  forte 
que  le  mortier,  et  destinee  a  lancer  des 
pierres  sur  1'ennemi  iusqu'a  une  dis- 
tance de  200  metres.  On  s'en  sert  pour 
la  defense  dee  places ,  dans  la  propor- 
tion d'un  vingt  et  unieme  des  autres 
bouches  a  feu. 

En  terme  de  marine ,  on  donne  le 
nom  de  pierrier  a  un  petit  canon  de 
bronze,  du  calibre  d'uae  livre  de  balles, 
montl  sur  an  pivot,  et  que  Ton  tire  a 
balles  ou  a  mitraille, 

A  I'epoque  de  rintroduetion  des  ar- 
mes  a  feu,  on  donnait  le  nom  de  pier- 
riers  a  de  grands  canons  de  fer  que  Ton 
chargeait  avec  des  pierres  arroudies 
comme  les  boulets,  dont  eiles  remplirent 
longtemps  1'usage. 

Pibva.  Nom  d'un  village  de  la  ri- 
viere de  Genes,  ou  I'arrtere-garde  d'El- 
anitz  fut  attaquee,  le  &  juin  1800,  par 
les  geneVaux  Rochambeau ,  Clausel  et 
Mengaud.  Les  Autriohiens  s'y  defendi* 
rent  avec  vigueur  et  soutmrent  le  com- 
bat avec  avantage;  mais  le  general  Mes- 
nard  eUnt  accouru  avec  le  reste  de  sea 
troupes,  rarriere-garde  ennemie,  sur  le 
point  d'etre  enveloppee,  se  retira  preei- 
pitamment  sur  le  Tanaro,  laissant  entre 
les  mains  des  vainqueurs  six  drapeauz 
et  quinze  cents  prisonniers. 

Pioallb  (  Jean-Baptiste ),  naquit  a 
Paris  en  1714.  II  ftudia  d'abord  sous  le 
Lorrain ,  sculpteur  de  l'Acad£mie;  puis 
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entra  dans  I'atelier  de  Lemoine;  et, 
enfin,  alia  voyager  en  Italic.  Ce  ne  ful 
guere  qu'en  1744  qu'il  parvint  h  se  faire 
connaftre  pour  un  artiste  de  talent. 
Quelque  temps  apres ,  M.  (TArgenson 
lui  commanda  une  statue  de  Louis  XV ^ 
et  madame  de  Pompadour  lui  fit  faire  sa 
figure  en  pied.  Le  roi  lui  commanda  en- 
suite  differents  ouvrages ,  entre  autres 
un  Mercure  et  une  Venus ,  qui  furent 
envoyes  en  pr&ertt  au  roi  de  Prusse. 
Le  morceau  le  plus  important  de  ce  sta- 
tuaire  est  le  tombeau  du  marichal  de 
Saxe,  execute*  pour  I'eglise  lutherienne 
de  Strasbourg.  II  fut  commence*  en  1756 
et  acheve*  vingt  ans  plus  tard.  En  1770, 
a  la  mort  de  Voltaire,  ses  amis  charge- 
rent  Pigalle  de  faire  sa  statue ,  et  il 
le  representa  tout  nu;  cette  statue 
se  trouve  aujourd'hui  a  la  bibliotheque 
de  Tlnstitut.  Pigalle  mourut  en  1785. 
II  avait  etc  recu  a  l'Acadlmie  en  1744. 
On  a  de  lui ,  outre  les  statues  dont 
nous  avons  parle ,  une  statue  de  Mer- 
cure; le  Silence  ;  V  Amour  et  I'Amitii; 
un  petit  errfant  qui  tient  une  cage, 
doit  s'est  ichappe  un  oiseau  ;  le  tom- 
beau du  due  a'Harcourti  et  son  der- 
nier ouvrage :  une  jeune  file  qui  se 
Hre  une  ipine  du  pied. 

Piganiol  de  la  Forcb  ( Jean-Ay- 
mar  de),  historien  et  glographe ,  ne*  en 
Auvergne  en  1673,  mort  a  Paris  en 
1753 ,  a  laissl  plusieurs  ouvrages  re- 
marquables ,  dont  les'  plus  importants 
sont :  Description  historique  et  gto- 
grapMque  de  la  France,  1715,  5  vol. 
in-12;  Description  de  la  viUede  Paris 
et  de  ses  environs,  1765, 10  vol.  in-12 ; 
Nouveau  voyage  en  France,  1724,  2 
vol.  in-12,  avec  des  cartes. 

Pigault-Lbbbun  (Guillaume-Char- 
les-Antoine),  fecond  et  celebre  roman- 
cier ,  n6  h  Calais  en  1753.  II  dlbuta 
dans  la  carriere  des  lettres  par  quel- 
ques  pieces  de  theatre,  dont  la  premiere, 
intitulee  llfaut  croire  a  safemme,  fut 
joude  et  tmprimee  en  Hollande  en  1786. 
Le  succes  de  roptimiste ,  de  Collin 
d'Harleville,  lui  donna  ensuite  Fid6e  de 
mettre  en  scene  le  Pessimists,  et  cette 
petite  comedie  en  un  acte  fut  tres-ap- 
plaudie.  Mais  ce  fut  moins  h  ses  com- 
positions dramatiques  qu'il  dut  sa  re- 
putation qu'a  ses  romans ,  ou  des  pein- 
tures  grotesques  et  bouifonnes,  suivies 


de  scenes  graves  et  pathetiqucs,  mail 
toujours  du  plus  baut  intent,  lui  vatu 
rent  une  popularity  que  pea  de  roman 
ciers  ont  egalee  depuis.  Parmi  ces  ou 
▼rages,  auxquels  malheureusement  or 
peut  faire  le  grave  reproche  de  ne  pa< 
assez  respecter  les  moeurs ,  nous  cite- 
rons  les  Barons  de  Felsheim,  Man  on 
cle  Thomas,  M.  Botte.  Pigault-Lebrui 
publia,  vers  la  fin  de  sa  carriere.  ua 
Histoire  de  France  abregee,  critiqw 
et  philosophique,  a  f  usage  des  gens  d\ 
monde,  8  vol.  in-8*.  Mais  cet  ourmi 
n'eut  pas  le  succes  qu'il  en  esperait 
et  fut  bientot  oublie.  Cet  auteur  « 
mort  a  Lucelle,  pres  Parts,  en  1835,  i 
quatre-vingt-deux  ans.  Ses  oeuvrescom 
pletes,  publiees  a  Paris  en  1822-24,  for 
ment  20  vol.  in-8°. 

Pigbau  (Eustache-Nicolas),  nr  \ 
Mont-Levlque,  pres  de  Senlis,  en  173C 
cPune  famille  pauvre,  se  destina  d'abor 
a  une  profession  mecanique,  puis  entr 
cbez  un  procureur ,  ou ,  en  ttudiant  fa 
lois,  il  concut  le  projet  de  faire  o 
traite  de  procedure  qui  pfit  seni 
comme  de  rormulaire  aux  praticicns.C 
livre  parut  sons  le  titre  de  Procednr 
civile  du  Chdteletde  Paris,  Paris,  17 7! 
2  vol.  in -4°,  et  le  succes  n'en  fut  ectipfl 

3ue  par  celui  qu'obtint  un  autre  ouv 
e  Pigeau,  intitule! :  Introduction  a 
procedure  civile,  1784.  Pendant  la 
volution ,  il  fut  secretaire  de  Her; 
de  Sechelles ,  puis  commis  librair? ; 
enfin,  sous  le  consulat ,  it  figura  ati 
Treilhard ,  Siguier,  Try,  Bertherem  < 
Fondeur,  parmi  les  retfacteurs  du  not 
veau  code  de  procedure.  Une  chati 
de  procedure  fut  fondle  pour  lui, 
la  faculty  de  droit  de  Paris,  en  1805, 
il  I'occupa  jusqu'a  sa  mort,  arrivee  t 
1818.  On  a  de  lui ,  outre  les  deux  ch 
vrages  que  nous  avons  cites :  Proctdn 
civue  des  tribunaux  de  France,  i 
1809,  2  vol.  in-4*;  Notions  element i 
res  de  droit  civil,  1804,  4  vol.  in 
enfin  Commentaires  sur  le  codede 
cedure  civile,  ouvrage  posthuoif,  r 
et  public  par  MM.  Poncelet  et  Lu 
Champtonniere,  1827,  2  vol.  in-4*. 

Pignbau  db  BEHAiNK(Pierre-Jesfp 
George),  ne  en  1741 ,  k  Orignv,  dioceses 
Laon,  fut  l'un  de  ces  missionnaires  qui 
rent  connaftre  et  honorer  en  Orient  i 
nom  francais  et  lechristianisme.  II  pari 
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en  1765  pour  se  rendre  dans  l'lnde.  Nom- 
ine, en  1770,eveV]ued'Adran,  coadjuteur 
de  PeveVjiie  dcCanathe,  puis  vicaire  apos- 
toliqae,  il  passa  a  Macao,  de  la  au  Gam- 
boge ,  puis  enfin  dans  la  Cochinchine. 
II  s'attacha  au  roi  du  pays,  Nguyen-Ann, 
et  ce  prince  ayant  ete  detrtfne  (1782),  il 
le  suiTit  en  exil  chez  les  Siamois ;  puis, 
voyant  Nguyen-Ann  a  bout  de  resour- 
ces et  sur  le  point  de  se  ieter  entre  les 
bras  des  Hollandais  et  des  Portugais , 
ii  concut  le  proiet  de  le  placer  sous  la 
protection  de  la  France.  II  fit  done 
voile  pour  PEurope,  muni  de  pleins  pou- 
voirs,  en  1786 ,  et  obtint  la  conclusion 
dun  traite  par  lequel  le  roi  de  France 
s'engageait  k  envoyer  sans  delai  a  son 
nouvel  ailie  un  secours  d'hommes ,  de 
vaisseanx  ,  d'argent  et  de  munitions , 
moyennant  des  concessions  de  terres 
que  promettait  a  la  France  le  roi  de  Co- 
ehinchine.  Mais  le  comte  de  Commercy, 
gouverneur  general  de  nos  etablisse- 
ments  dans  l'lnde ,  a  qui  etait  remis  le 
flNnmandement  de  l'exp&lition ,  crut 
ieroir  ne  rien  entreprendre.  L'evlque 
jTAdran  s'adressa  alors  aux  negotiants 
dePondichery,  etavec  Taidequ'if  en  ob- 
tint, le  roi  de  Cochinchine ,  qui  avait 
fl$a  recouvre'  ses  provinces  meridiona- 
ls, acheva  de  se  retablir.  Pigneau  de 
Srehaine  mourut  a  sa  cour,  en  1799, 
fespecte  et  regrette. 

Pignbrol.  Ville  de  Piemont,  qui  fut 
prise  par  le  marechal  de  Crequi ,  le  23 
fears  1630.  Le  chateau,  dans  lequel  $'& 
fait  renferme  le  comte  Urbain  de  I'Es- 
Cilange,  se  rend  it  le  31  du  mime  mois. 

Ptlatbe  db  Rozier  (Jean-Fran- 
eois),  naquit  a  Metz  en  1756.  Nomml 
tbtendant  des  cabinets  de  physique  de 
Monsieur  (depuis  Louis  XYIII),  il  s'oc- 
copait  avec  ardeur  de  tout  ce  qui  pou- 
Utt  seconder  le  progres  des  sciences , 
fersque  la  decouverte  des  aerostats,  par 
fcsfreres  Montgolfier,  viot  offrir  un 
Boovel  aliment  a  son  zele  scientifique. 
II  fit  plusieurs  ascensions  qui  furent 
eouronnees  du  succes,  et  concut  bien- 
I6l  le  projet  de  passer  en  Aneleterre 
par  la  voie  des  airs;  mais,  dans Ya  cons- 
truction de  son  aerostat ,  pour  lequel 
le  gouvemement  avait  mis  a  sa  dispo- 
sition une  somme  de  40,000  fr.,  il  eut 
k  fatalc  inspiration  de  vouloir  combi- 
ner le  procexte  de  Montgolfier  arec  celui 


de  Charles;  et  s'etant  eleve\  le  15  juin 
1785,  a  Boulogne-sur-Mer,  son  ballon 
s'enflamma  a  une  hauteur  de  200  a 
300  toises  ,  et ,  au  bout  d'une  demi- 
heure ,  Finfortune  aeronaute  fut  preci- 
pite  a  terre  et  tue  sur  le  coup.    ' 

Piles  (Roger  de),  litterateur  et  pein- 
tre,  n6  a  Clamecy  en  1635,  accompagna 
dans  plusieurs  ambassades  Amefot  de 
la  Houssaie  en  quality  de  secretaire,  et 
montra  une  grande  aptitude  pour  les 
affaires.  Mais  sa  vocation  le  portait  vers 
la  peinture,  qu'il  cultivatt  avec  succes 
dans  ses  loisirs.  Grand  admirateur  de 
Rubens,  ses  tableaux  se  distinguent  par 
1'entente  du  clair-obscur  et  le  sentiment 
de  la  couleur.  On  remarque  parmi  ses 
portraits  ceux  de  Boileau  et  at  mada- 
me  Dacier;  il  mourut  a  Paris  en  1709. 
On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  presque 
tous  relatifs  a  la  peinture ,  et  qui  ont 
ete  reunis  en  1767,  sous  le  titre  d'Offa- 
vresdicersesde  M.de  Piles ,b  vol.in-12. 

Pilnitz  (traite  de).  Les  manoeuvres 
des  emigres  avaient ,  vers  le  milieu  de 
1792,  porte  leurs  fruits ;  its  etaient  par- 
venus a  exciter  les  puissances  etrangeres 
a  prendre  les  armes  contre  la  France: 
les  cours  de  Berlin  et  de  Vienne  convin- 
rent,le 22  juillet,d'une  alliance  defensive. 
Le27aoAt  suivant,  I'empereur  Leopold 
et  le  roi  de  Prusse,  Frederic-Guillaume, 
se  reunirent  au  chdteau  de  Pilnitz  en 
Saxe,  pour  donner  la  fameuse  declara- 
tion qui  allait  allumer  la  guerre  dans 
toute  ('Europe.  Le  comte  drArtois,  Ca- 
lonne  et  Bouille  se  trouverent  a  cette 
conference^  solliciterent  vivement  ('in- 
tervention des  deux  rois  coalises  dans 
les  affaires  de  France. 

Voici  le  traite  que  signerent  les  deux 
princes :  *  I^eurs  Majestes  I'empereur 
d'Autriche  et  le  roi  de  Prusse ,  ayant 
entendu  les  desirs  et  les  representations 
de  Monsieur ,  frere  du  roi  de  France, 
et  de  son  altesse  le  comte  d'Artois,  de- 
clarent  conjointement  qu'eltesregardent 
la  situation  ou  se  trouve  actueliement 
le  roi  de  France,  comme  un  interest  com- 
mun  a  tous  les  souverains  de  I'Europe. 
lis  esperent  que  cet  interest  ne  peut  man- 

3uer  d'etre  reconnu  par  les  puissances 
ont  les  secours  sont  reclames,  et  qu'en 
consequence  elles  ne  refuseront  pas 
d'employer  conjointement  avec  leurs 
susdites  Majestes ,  les  moyens  les  plus 
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efficacy  relativementa  leurs  forces  pour 
mettre  )e  roi  de  France  en  eltat  d'affer- 
mir  dans  la  plus  grande  liberte  les  ba- 
ses d'uu  gouvernement  monarchique 
egalement  convenable  aux  droits  aea 
souverains  et  au  bien-eUre  de  Ja  nation 
franchise. 

«  Alors  et  dans  ce  cas,  leurs  susdites 
Majest^s  I'erapereur  d' Autriche  et  le  roi 
de  Prusse  ont  r&olu  d'agir  prompte- 
ment,  d'un  mutuel  accord,  avec  les  for* 
ces  necessaires  pour  obtenir  le  but  pro* 
pose  en  commun ;  en  attendant ,  elles 
donneront  a  leurs  troupes  les  ordres 
convenables  pour  qu'elles  soient  a  por- 
ted dese  mettre  en  activity.  » 

On  pretendit  que  le  roi  de  Prusse  et 
l'etnpereur  d* Autriche  avaient  signi  en 
outre  six  articles  secrets,  le  26  du 
mdme  mois. 

Pilon  (Germain).  C'est  un  fait  asses 
remarquabie,  qu'une  certaine  obscurite 
entoure  presque  toujours  la  naissance 
et  quelquefois  la  mort  des  grands  ,  des 
viritables  artistes.  Tout  ehtiers  a  leur 
art ,  il  serable  qu'ils  se  soient  plu  a  se 
detacher  tout  a  fait  du  monde,  ou  plu- 
t6t  est-il  vrai  de  dire  que,  ne  vivant  que 
par  leurs  productions ,  ils  ne  comptent 
dans  le  monde  oue  de  leur  premier  chef- 
d'oeuvre,  et  en  disparaissent  du  jour  ou 
leur  main  affaiblie  par  l'age  ne  peut 
plus  jeter  devant  les  yeux  de  la  foule  des 
preuves  de  leur  g^nie.  L'lpoque  de  la 
naissance  de  Germain  Pilon  est  igno- 
res; la  date  de  sa  mort  est  incertaine. 
II  vlcut  avec  Jean  Goujon ,  Ambroise 
Perret,  Pierre  Bontems,  tous  sculpteurs 
francais ;  il  fut  leur  emule,  partagea  leur 
gloire  et  leurs  travaux,  et  ne  contribua 
pas  peu  a  ieter  de  1'eclat  sur  les  oeuvres 
qu'ils  produisirent  en  commun.  II  Itait 
ne*  pres  du  Mans,  d'un  pere  sculpteur 
aussi ,  qui  guida  ses  premieres  ancles, 

guis  1'envoya,  vers  1650,  a  Paris,  oii 
ientol  il  acquit  une  reputation  meritee 
par  une  multitude  d'ouvrages  dont  la 
plupart  des  eglises  de  la  capitale  furent 
ornees.  Ce  fut  alors  qu'on  lui  confia  le 
premier  travail  vraiment  important  qu'il 
ait  execute,  le  MausoUe  de  GuiUaume 
Langi  du  Bellay,  pour  la  cath&lrale  du 
M&ns.  On  n'a  conserve  de  ce  monument 
que  les  bas-reliefs ;  mats,  par  leur  purete 
qui  rappelle  tout  a  fait  1'antique,  ils  font 
jugeriu  reste  du  monument.  Germain 


Pilon  fut  ensuite  charge  par  CathfriM 
de  MeViicis  d'elever,  sur  les  dessins  de 
Philibert  Delorme ,  un  monument  a  ia 
memoire  de  Henri  II.  II  se  surpasta; 
rien  en  effet  de  plus  gracieux  et  appen- 
dant de  plus  noble  que  les  statues  <h 
Francois  II  et  de  Catherine  de  Mali- 
cis ;  rien  de  plus  simple  et  de  plus  suave 
que  les  bas-reliefs  representant  la  Fci 
l'Espe>ance  et  la  Charite\  Ce  mausolw, 
replace  en  1821  dans  l'eglise  de  Saint  De- 
nis,  ne  peut  £tre  mieux  compare  qu'aa 
Mausolee  du  chancelier  de  Birague^ 
aussi  au  ciseau  de  Germain  Pilon ,  4 
ou  se  marient  la  gravite  du  style  di 
Michel-Ange  et  la  gHlce  du  Priraatice 
N'a-t-on  pas  attribue  au  Primauce  Id 
bas-reliefs  qui  ornent  la  grande  vota 
du  tombeau  de  Francois  I*r?  et  pour 
tant,  grdce  a  M.  Alex.  Lenoir,  qui  J 
rendu  tant  de  services  aux  arts,  nou 
pouvons  hautement  reclamer  comro 
roeuvre  de  Tun  de  nos  artistes,  ces  deli 
cieuses sculptures.  Mais  le  plus  brauflea 
ron  de  la  couronne  de  Germain  Pilon 
c'est  sans  contredit  son  groupe  des  Jroi 
Grdces,  execute*  pour  un  monument  des 
tin£  a  renfermer  les  coeurs  de  Henri  1 
et  de  Catherine  de  Mexlicis.  Sur  ui 
piddestal  en  forme  de  tripled  antique 
trois  figures  de  ieunes  Giles  sont  adossce 
et  se  donnent  la  main ;  leurs  tetes  $n 
cieuses  soutiennent  l'urne  ou  devaies 
Itredlposeeslesprecieuses  reliques.Le 
vltements  qui  derobent  les  beaux  cora 
de  ces  pudiques  jeunesfilles  aux  regard 
indiscrets,  sont  d'une  legerete  et  d'u 
travail  admirable.  Que  de  noblesse  daw 
le  maintien  de  ces  figures ,  que  de  n 
chesse  dans  les  ornements  qui  les  n 
tourent!  On  a  compare*  ces  figures  au 
trois  Grftces  antiques ,  et  on  a  dit  qu 
c'etaient  les  Grdces  decentes;  si  deeea 
tes en  effet,  si  pleines de  pudeur. quo) 
aurait  pretendu  que  c^taient  les  Vertt 
theologales,  si  les  inscriptions  trace* 
sur  les  trois  faces  du  piridestal,  n< 
taient  venues  dlmentir  cette  opinion  i 
indiquer  que  Germain  Pilon  araite 
effet  voulu  representer  les  Graces.  C 
precieux  morceau ,  autrefois  a  Is  ck 
pelle  d'Orleans  dans  Peglise  des  Geta 
tins,  a  et^  transport^  pendant  U  Re* 
(ution  au  musee  des  monuments  fr« 
cais,  et  il  est  aujourd*hui  Tun  des  phi 
beaux  ornements  de  la  salle  du  Lot 
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re,  destinfe  a  recevoir  les  sculptures 
lodernefl. 

Comme  nous  l'avons  dit ,  la  date  de 
i  mort  de  Germain  Pi  Ion  est  incon- 
tue;  quetyues  auteurs  la  fixenta  Pan  nee 
606.  Mais  M.  Alex.  Lenoir,  dont  I'au- 
orite  est  grande  en  pareille  matiere, 
Kignelannee  1690,  comme  1'epoque 
robable  de  la  mort  de  cet  illustre 
culpteur. 

Pilobi.  Ce  root,  qui  vient,  suivant 
iu  Cange,  du  latin  pilorium,  d&ignait 
lopoteau  arrooril,  que  chaque  seigneur 
trait  le  droit  d'elever  dans  sa  seigneurie. 
iu  milieu  de  ce  poteau ,  etaient  iixes 
bchaines  et  un  collier  de  fer.  On 
listioguait  plusieurg  6ortes  de  pi  lor  is; 
«uns  etaient  de  simples  poteaux,  d'au- 
ns  etaient  faits  en  forme  d'echel les , 
lusommet  desquelles  6tait  une  planche 
*rcee,  par  le  milieu,  d'un  trou  ou  Too 
await  passer  le  cou  du  condamnl.  Le 
wlheureux  6tait  debout,  le  cou  et  les 
leu  poignets  retenus  entre  deux  plan- 
te  qui  se.rejoiftnaient.  Cet  appareil 
tornait  sur  un  pivot,  et  le  bourreau  le 
teait  raouvoir  pour  exposer  le  patient 
to  regards  du  peuple,  11  y  avait  a  Pa- 
ri*, au  quatorzieme  siecle,  uo  pilori  au 
arrefour  formed  par  les  rues  de  Bus6y, 
■Q  Four  et  des  Boucheries.  Celui  des 
blleg,qui  existaitd&s  avant  le  treizieme 
Becie,  fut  reconstruit  en  1471 ,  detruit 
pie  feu  en  1515,  r^pare  en  1542,  et 
tointenu  jusqu'en  1789,  epoque  ou  ce 
jaure  de  supplice  fut  aboli. 

Pwaigbibb  (Robert),  n£  vers  1490,se 
«  une  grande  reputation  comme  pein- 
fcwr  verre;  raais  il  ne  nous  reste  guere 
pedes  fragments  de  ses  ouvrages.  On 
Centre  autres  des  vitraux  qui  ornaient 
facienne  eglise  de  Saint-Hilaire  de 
Ctortre*,  demolie  en  1804,  et  qui  deco- 
ct aujourd'hui  deux  cdtes  de  la  ena- 
ble de  la  Vierge,  dans  1'eglise  de  Saintr 
Pew  de  la  mfine  ville;  trois  vitraux 
couplets  et  des  fragments  de  deux  au- 
tre$,reprfeentant  Tbistoirede  la  Vierge, 
foment  encore  la  cbapelle  de  la 
Vierge  a  l*eglise  Saint-Gervais  a  Paris ; 
«fa  leg  f  itraux  de  realise  de  Saint-M4- 
*fc»  wpresentant  l'histoire  de  Joseph. 
Jp  derniers  passent  pour  les  chefs- 
fl  wjvredecemaltre.il  se  fixa  h  Tours 
»r*  la  fin  de  sa  vie.  Le  lieu  et  la  date 
w  m  mort  sont  inconnus. 


Ses  trois  61s,  Nicolas,  Jean  et  Louis, 
cultiverent  le  mime  art,  mais  avec 
moins  de  succes. 

En  1618  et  1035,  un  autre  Nicolas 
Pinaigbibb,  petit-fils  de  Robert,  s'oc- 
cupait  aussi  a  Paris  de  peindre  des  vi- 
traux; mais  il  ne  reste  rien  de  ses  ou* 
vrages. 

Pinbi.  ancienne  seigneurie  de  Cham- 
pagne, erige*  en  duche-pairie,  en  1581, 
par  Henri  III,  en  faveur  de  Francois  de 
Luxembourg.  Charlotte  de  Luxem- 
bourg ,  petite-fille  de  ce  seigneur,  porta 
8uccessivement  ce  duche  a  Brantes, 
p^re  du  connltable  de  Luynes ,  et  au 
comte  de  Tonnerre ,  son  second  mari. 
Elle  eut  de  ee  dernier  une  fille,  qui 
le  porta  au  marechal  de  Luxembourg. 
Le  bourg  de  Pinei,  ou  Ton  compte 
1,400  hab.,  est  aujourd'hui  un  chef-lieu 
de  canton  du  dlpartement  de  l'Aube. 

Pinbl  (Philippe),  naquit  en  1745,  k 
Saint-Andre"  d'Alaysac  (Tarn);  il  com- 
menca  ses  Etudes  medicates  aMontpel- 
lier,  "et  vint  les  achever  a  Paris,  ou  il 
se  livra  bientot  a  des  travaux  qui  com- 
mencerent  sa  reputation.  En  1791 ,  II 
obtint  le  prix  propose'  sur  les  moyens 
les  plus  ejficaces  de  trailer  les  malades 
dont  Vesprit  est  detenu  aliine0  avant 
V&ge  de  la  vieiUesse.  Quelque  temps 
apres,  il  entra  comme  medecin  a  Bice*- 
tre,  puis  passa  a  la  Salp£triere,  ou  il 
introduisit  des  ameliorations,  qui  chan- 
gerent  d'une  maniere  notable  le  sort 
des  malheureux  detenus.  A  la  creation 
de  I'lcole  de  m^decine ,  il  fut  design^ 
pour  occuper  la  chaire  d'hygiene,  et  on 
lui  confia  quelque  temps  apres  celle  de 
pathologie  interne.  II  entra,  en  1803,  a 
f'Acadeinie  des  sciences,  et  mourut  en 
1826.  On  a  de  lui :  Nosographie  philo* 
sophique  ou  mtihode  de  Vanaluse  ap- 
ptiquee  a  la  midecine,  1798, 2  vol.  in-8°; 
Traite  medicophilosophique  sur  Va- 
lienation  men  tale,  1809,  in-8°;  Mide- 
cine  cliniqve,  J8I5,  in-8°;  Discours 
inaugural  sur  la  nicessiti  de  rappeler 
I'enseignement  de  la  midecine  aux 
principes  de  tobservation,  1806,  in-4°. 

Pinobb  (Alexandre-Gui),  savant  et 
labor ieux  astronome,  n£  a  Paris  en  171 1, 
entra  dans  la  congregation  des  eeno- 
veTains ,  et  coramenca  par  y  prolesser 
to  theologie;  mais  les  cooseils  du  cele- 
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bre  chirurgienLecat  1e  deciderent  bien- 
t6t  a  se  donner  entierement  a  l'astro- 
nomie.  L'observation  du  passage  de 
Mercure,  en  1753,  lui  valut  le  titre  de 
correspondant  de  l'Acadlmie  des  scien- 
ces. Charge  d'essayer  les  montres  ma- 
rines de  Berthoud  et  de  le  Roy,  il  flt 
a  cet  effet  plusieurs  voyages ,  dont  le 
dernier  avec  Borda,  en  1771.  II  mou- 
ruten  1796.  On  a  de  lui  quelaues  Merits, 
dont  le  plus  important  est  la  Comito- 
graphie,  ou  TraiU  historique  et  th&o- 
rique  des  cometes,  Paris,  1783. 

Piobert  (Guillaume),est  ne  a  Lyon 
en  1793.  Admis  a  l'ecole  polytecbnique 
en  1813,  il  fut  du  nombre  des  Aleves 
qui  concoururent  a  la  defense  de  Paris, 
en  1814  et  en  1815.  Au  sortir  de  l'ecole 
d'artillerie  de  Metz,  il  fut  attache  suc- 
.cessivement  au  personnel  et  aux  arse- 
naux,etdifferentsmlmoiresqu'iladressa 
alors  au  ministre  de  la  guerre,  sur  des 
simplifications  a  apporter  dans  le  mate- 
riel, ayant  attire  sur  lui  1'attention  du 
gouyernement,  il  fut  appele*  en  1822  au 
depot  central  de  l'artiflerie.  II  eut  a 
cette  Ipoque  la  plus  grande  part  aux 
modifications  importantes  qui  furent 
apportees ,  tant  dans  le  materiel  que 
dans  1'organisation  du  personnel  de  son 
arme.  Poursuivant  toujours  ses  etudes 
speciales  ,  il  fut  envoye  en  1830  a 
l'taole  de  Metz ,  pour  y  creer  un  nou- 
veau  cours  d'artillerie  theorique  et 
pratique.  II  quitta  cette  place  en  1837 
pour  accompagner  en  Afriuue  le  mare- 
chal  Val^e,  en  qualite  d'aide  de  camp; 
se  trouva  a  la  prise  de  Constantine,  et 
y  fut  nomme  chef  d'escadron.  Au  re- 
tour  de  cette  expedition,  il  fut  attache" 
deTmitivement  au  comite  central  d'ar- 
tillerie, et  remplaca,  en  1840,  M.  de 
Prony,  a  l'Acadeinie  des  sciences.  On 
lui  doit  plusieurs  ouvrages  et  mlmoires 
importants,  qui  ont  presque  tous  pour 
objet  l'artillerie;  nous  citerons  entre 
autres  les  suivants  :  Creation  d'un  nou- 
veau  systime  d'artillerie  de  montagne; 
JStablissement  d'un  nouveau  materiel 
(TartUlerie;  TraiU  d'artillerie  pra- 
tique, 1  vol.  in-8°,  Metz,  1836;  TraUi 
d'artillerie  thiorique^  1  vol.  in-4°,Metz, 
1840;  Experiences  sur  les  roues  Ay- 
drauUques  a  axe  vertical,  1  vol.  in-4°, 
1840 ;  Memoir es  sur  les  effets  despou* 
dres  des  differents  procidis  de  fabri- 


cation, et  sur  la  mantere  de  Us  rn 
dre  inoffensives  dans  les  touches 
feu,  1837. 

Piombino.  Voy.  Lucques. 

Pionnieb.  Dans  le  moyen  ape,  mlro 
apres  l'institution  des  armees  ptrnu 
nentes,  ce  nom  etait  synonyme  de  oe 
lui  de  soldat,  et  ce  fut  seutement  sou 
leregne  de  Francois  I<rqu*il  commenc 
a  designer  l'ouvrier  employe  aux  fortS 
fications,  le  meW  qui  prit  plustardb 
denomination  de  sapeur. 

En  1798,  on  reunit  a  Hie  d'Aix  torn 
les  militaires  noirs  et  de  couleur,  pro 
venant  des  colonies  franchises,  et  on  a 
forma  une  compagnie  de  1 15  hommes, 
commanded  par  trois  officiers.  Dai* 
tres  compagmes,  successivement  creea 
sous  le  consulat,  formerent,  en  1803, 
un  bataillon  qui  prit  le  nom  de  pirn- 
niers  noirs.  Peu  de  temps  apres  fat* 
nement  de  Joseph  Napoleon  au  trow 
de  Naples,  I'empereurlui  donna  ceba- 
taillon,  et  des  ce  moment,  les  pionnieri 
cesserent  de  faire  partie  de  Tarmet 
franchise ;  rentres  en  France  apres  les 
e've'nements  de  1814,  ils  furent  liceiicies 
au  commencement  de  la  restauration. 

L'ordonnance  du  ler  avril  1818,por* 
tant  creation  de  compagnies  de  disci- 

filine,  donne  le  nom  de  pionniers  a  cA 
es  de  2*  classe.  On  compte  aujourd  bui 
quatre  de  ces  compagnies.  Voy.  Disci- 
pline (compagnie  de)  et  Sapeuis. 

Pique  et  Piquiebs.  Au  commence 
ment  du  moyen  age  l'usage  de  la  pique 
e'tait  presque  general  en  Europe;  tpk- 
ment  employee  a  l'attaque  et  a  la  defense, 
cette  arme  r&istait  avec  un  egal  avao- 
tage  a  la  cavalerie  et  a  Pinfanteriejla 
Franca  is  lui  durent  les  suoces  des  te- 
tanies de  Marignan  (1515),  de  Cerisolles 
(1544) ,  de  Dreux  (1562) ,  de  Morxwi; 
tour  (1569),  d'Avein  (1632),  de  Sfiw 
(1674)  et  de  Steinkerque  (1692).  Depute 
le  moyen  a*ge,  jusqu'a  1'epoque  de  la  sup- 
pression des  piques,  sous  le  regne  « 
Louis  XIV,  on  donnait  le  nom  de  #• 
guiers  aux  soldats  qui  en  etaientanu^j 
lis  occupaient  le  premier  rang  lorsqu'i» 
combattaient  contre  lacavalerie,etle^ 
cond  lorsqu'ils  e*  taient  engages  avec  1  i* 
fanterie.  . 

En  1630,  Ipoque  a  iaquelte  on  sub*- 
tua,  en  France,  le  fusil  au  mousqueM 
y  avait  encore  dans  chaque  regi^1 
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an  tiers  des  homraes  armes  dc  piques. 
[/invention  de  la  balonnette  a  douille 
1703-1705)  fit  entierement  disparattre 
fusage  de  cette  arme ;  elle  avait  alors 
14  pieds  de  long,  y  compris  la  lame. 

Piepu  (combat  de).  Le  25  aodt  1813, 
Sapoleon  ayant  appris  que  Parmee  al- 
\tt  de  Boheme  s'avancait  sur  Dresde, 
lonna  Fordre  ao  general  Vandamme  de 
Darcber  sur  Koenigstein,  et  de  s'em- 
werdu  camp  de  Pima.  Ce  general  se 
nit  aussitdt  en  mouvement  dans  la  di- 
■ection  <mi  iui  avait  et£  donnee ,  et  le 
K,  pendant  qu'on  se  battait  sous  les 
Mrs  de  Dresde,  il  faisait,  a  la  tfite  du 
'"  corps  d'armee,  une  troupe  a  travers 
'arraee  ennemie,  repoussait  le  general 
)stcrmann,  charge*  de  couvrir  les  com- 
Dnnications  avec  la  Boheme,  et  s'empa- 
"aitdePima.  Enfin  le  lendemain  de  la 
frande  bataille  de  Dresde  (28  aodt), 
Vandamme  attaquait  avec  impetuosity 
t  corps  d'Ostermann ,  qui  Itait  reste* 
™  Iui,  le  battait  complement  dans 
m combat  de  plusieurs  heures,  et  le  re- 
ftait  en  Boheme.  Les  Rnsses  perdirent 
has  cette  affaire  2,000  hommes  et  six 
•ws  de  canon. 

PiBON(Aim^),  apothicaire  a  Dijon, 
ki  iUtait  n£  en  1640,  composa,  dans  le 
atois de sa  province,  dont  personne 
»ant  Iui  n'avait  soupc/>nne"  les  grfices 
flives,  un  grand  nombre  de  noels, 
P  ont  fait  oublier  ceux  de  La  Monnoye, 
*  rompatriote  et  son  ami;  il  mourut 
a  1727. 

^krwPmoN,  son  fils,  n6  a  Dijon 
•KW,  fut  d'abord  destine  au  bar- 
**";  mais  un  revers  de  fortune  essuye* 
w  son  pere  1'avant  force  de  renon- 
tr  a  cette  carriere ,  il  quitta  sa  ville 
jWe,  vers  Fflge  de  trente  ans,  et  vint 
tocher  fortune  a  Paris  ,  ou  il  ar- 
»a  sans  credit  et  sans  fortune.  Apres 
jwir  fait  le  metier  de  copiste,  prive 
^  de  cette  cbetive  ressource,  qui 
jspouvait  gtre  longtemps  de  son  gofit, 
•sent  poete  par  necessity*,  et  Pentre- 
"tncur  de  I'Opera-Comique  ayant  eu 
^urs  a  Iui  pour  soutenir  son  thed- 
"e  abandonn^  par  Lesage  et  Fuselier, 
'composa  son  At lequin- Deucalion, 
»  le  fit  suivre  d'autres  pieces  sem- 
tebics  i  qui  eurent  toutes  un  grand 
J5*  Cependant  il  n'osait  s'elever 
*«"ui  des  triteaux  de  la  foire ,  et  il 


fallut  de  pressantes  sollicitations  pour 
Pengager  a  travailler  pour  un  theatre 
plus  digne  de  Iui. 

II  donna,  en  1728,  Ytcole  des  peres, 
sous  le  titre  des  Fils  ingrats.  Ce  drame 
eut  du  succes,  et  fut  suivi  de  la  trage- 
die  de  Callisthene  (1730),  qui  ne  reus* 
sit  pas.  A  cette  piece  succe'da  Gustave 
Wasa ,  oil  Pon  trouve  des  morceaux 
d'un  grand  talent,  mais  que  n'epargneV 
rent  pas  les  Ipigrammes  (1733) ;  enfin 
parut,  en  1738,  la  Metromanie,  veri- 
table chef-d'oeuvre  df intrigue,  de  style, 
de  verve  comique  et  de  gaietl,  et  au- 
quel  Piron  doit  toute  sa  celebrity.  Ou- 
tre des  pieces  de  thedtre  dans  tous  les 
genres,  Piron  composa  des  odes,  des 
poemes,  des  contes,  des  eptfres,  des 
satires  et  des  ijngrammes ;  et  quelques- 
unes  de  ces  pieces  pleines  de  verve  et 
de  talent ,  mais  ou  la  licence  est  ex- 
treme, Iui  ont  valu,  aupres  d'un  certain 
genre  de  lecteurs ,  une  immense  reputa- 
tion. Du  reste,  il  etait  digne,  par  sa 
franchise,  son  d£sinte>essement  et  sts 
douces  vertus,  d'avoir  beaucoup  d'amis, 
et  il  en  compta  parmi  les  plus  illustres 

Iiersonnages,  qui  reparerent  a  son  egard 
es  torts  de  la  fortune.  II  mourut  en 
1773.  Ses  oeuvres  ont  6t6  recueillies  et 
publiees,  en  1776,  par  Rigoleyde  Juvi- 
gny,  en  7  vol.  in-8a,  et9  vol.  in-12. 

Pise  (traite  de).  La  cour  de  Rome 
ayant  consenti  a  faire  toutes  les  repa- 
rations qu'exigeait  Louis  XIV  pour 
Paffaire  du  due  de  Crequi ,  Pabbe*  Ras- 
poni  fut  envoys  a  Pise  pour  traiter  avec 
Pabbe  de  Bourlemont,  charge  d'affaires 
de  France,  et  la  paix  fut  signee  dans 
cette  ville  le  12  ffcvrier  1664.  Les  car- 
dinaux  Chigi  et  Im  peri  ah  et  les  deux 
freres  du  pape  furent  contraints  de 
venir  faire  au  roi  les  excuses  les  plus 
humiliantes;on  exigeaqu'une  pyramide 
fftt  elevee  a  Rome,  vis-a-vis  Pancien 
corps  de  garde  des  Corses ,  qui  avaient 
attaque*  les  gens  de  Pambassadeur  fran- 
cais,  et  Pon  y  grava  une  inscription  qui 
porta  it  que  la  nation  corse  elait  a  ja- 
mais incapable  de  servir  le  siege  apos- 
tolique.  Voy.  Papautb  ( relations  de  la 
France  avec  la.) 

Pistes  (diete  et  6dit  de).  Pepin  II, 
roi  d'Aquitaine,  avant  ^te  attire*  dans  un 
piege  par  Rainulfe ,  comte  de  Poitiers, 
tut  conduit  au  ch&teau  de  Pistes,  ou 
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Charles  le  Chauve  avait  assemble  uoe 
diete  (juin  864),  et  condarane  k  mort 
com  me  apostat  et  ennemi  de  la  patrie 
et  de  la  chretiente ;  mais  cette  sentence 
ne  fut  pas  raise  k  execution  t  et  Pepin 
plrit  dans  un  cachot  du  couvent  de 
Sen!  is.  Voy,  Pepin  II. 

Du  reste,  «  cette  diete  de  Pistes  est 
au  nombre  des  plus  remarquabtes  entre 
les  assemblies  legislatives  de  la  scconde 
race.  Le  capitulaire  qu'elle  publia,  et 
qui  est  fort  long ,  est  destine  a  porter 
fa  reforme  dans  toutes  les  parties  de  la 
legislation,  et  il  est  assez  aetaiUe*  pour 
faire  connaltre  beaucoup  des  anciens 
usages,  beaucoup  des  anciens  abus  am. 

quels  on  pr&endait  reraedier Un 

grand  desordre  s'etait  introduit  dans 
les  monnaies  du  royaume;  beaucoup  de 
deniers  d'argent  faux  ou  lexers  etaient 
en  circulation;  beaucoup  etaient  frappes 
dans  des  lieux  ou  la  fabrication  des 
monnaies  n'etait  pas  legalement  etablie. 
L'edit  de  Pistes  ordonna  une  refonte 
generate  des  monnaies;  i)  limita  a  dix 
villes  seulement  le  nombre  de  celles  qui 
avaient  le  droit  de  battre  monnaie;  il 
fixa  l'empreinte  des  especes;  il  fixa 
le  rapport  du  denier,  douzieme  partie 
du  sou ,  avec  la  livre  de  douze  onces, 
et  de  vingt  sous  d'argent  pur;  il  etablit 
ie  rapport  de  Tor  et  de  Targent,  en  rai- 
son  de  douze  livres  d'argent  pour  une 
livre  d'or;  il  dtfendit  le  melange  des 
deux  metaux,  et  il  etablit  des  petnes 
contrelesfalsificateurs  et  les  faux  mon- 
nayeurs..., 

a  Beaucoup  de  fraudes  s'etaient  in- 
troduites  dans  le  commerce,  beaucoup 
de  vexations  avaient  6te  la  consequence 
du  desordre  etde  la  misere  du  temps. 
L'edit  de  Pistes  s'efforca  d'y  remedier, 
comme  les  legislateurs  barbares  le  ten* 
tentd'ordinaire,  par  des  reglements  ar- 
bitral res.  L'eve'que ,  Fabbe  ou  le  comte 
de  chaque  ville  devaient  fixer  le  nombre 
de  pains  du  prix  d'un  denier*  que  le 
boulanger  devait  faire  avec  chaque  bois- 
seau  de  bie.  Les  mimes  superieurs  de- 
vaient veiller  ensuite  k  la  police  des 
marches  et  k  la  verification  des  me- 
sures. 

«  L'edit  de  Pistes  ordonna  un  nou- 
veau  recensement  des  hommes  libres 
obliges  au  service  militaire;ilpunitde$ 
peines  les  plus  s6veres  ceux  qui  les  pri- 


veraient  de  leurs  chevaux  on  de  lew 
armes;  il  poursuivit  ceux  qui,  par  un 
piete  interessee,  se  donnaient  a  ut 
maison  religieuse  pour  se  soustrairea 
service,  et  il  ne  leur  permit  point  c 
vouer  a  Dieu  ce  qui  n'etait  pas  a  eui 
les  droits  de  la  patrie  sur  leur  pe 
Sonne.  II  apporta  du  soulagement  a 
misere  de  ceux  que  la  famine  ava 
contraints  de  se  vendre  comme  escfc 
ves,  et  i]  voulut  qu'ils  pussent  toujoui 
se  liberer  de  I'esclavage  en  payant 
leurs  mattres  un  sixieme  en  sus  de 
somme  qu'ils  auraient  recue  cfeux.  L* 
dit  de  Pi6tes  etendit  sa  protection  ju: 
qu'aux  colons  fugitifs  qui  s'etaient  ck 
robes  au  fer  des  Normands,  et  qui  soi 
vent,  dans  les  lieux  ou  ils  s'etaient  n 
furies,  tombaient  au  pouvoir  de  ecu 
qui  leur  avaient  donne  un  asile  (*).  * 

Pistolbt.  (Test  a  I'ltalie  que  Ton  al 
tribue  generalement  l'invention  du  pu 
tolet;  la  note  suivante,  que  nous  tiro: 
d'un  manuscrit  du  dix-septienie  siee* 
prouve  la  faussete  de  cette  attributioi 
et  nous  donne  le  droit  de  reclamer  poti 
la  France  I'honneur  d'avoir  invent*  ceti 
arme. 

«  Generalement  se  dit  que  le  pisto 
letou  petite  arquebuse  a  este  primitm 
ment  fait  en  une  ville  dltalie  nomm< 
Pistoya,d'o&  il  auroit  eu  son  nom.  Ma 
ceste  invention  ne  doit  point  estre  doi 
nee  a  ceste  ville  italienne;  car  il  est  bi« 
certain  qu'elle  appartient  a  la  ville  c 
Sedan ,  ou  elle  tut  decouverte  par  u 
capitaine  nomme  Sibastien  PistoBfi 
escuyer,  d'ou  ceste  a  este  appelee  pis 
toilet.  Quelques-uns  disent  cepeodas 
que  Pistol  let  n'estoit  point  sod  vr< 
nom,  mais  bien  sur  nom  ou  sobriqut 
et  qu'il  estoitde  la  familledesseigneui 
de  Corbion ,  et  qu'il  donna  son  sui 
nom  k  1'arme  qu'il  fit,  ou  qu'apH 
gu'eut  donne  le  nom  a  l'arme,  il  * 
tut  appeie  le  capitaine  Pistollet.  Qu< 
que  on  pense,  depuis  lors  est  defaitqu' 

f>rint  pour  armes  nouvelles  deux  pisto 
ets  sur  azeur,  et  pour  devise  antefi 
rit  auamflamma  micet,  avec  enrol 
fidelis,  et  depuis,  sa  descendance  port 
ces  mesmes  armes,  comme  les  porteen 
core  M.  Pistollet,  que  madame  la  <w 

(*)  Sismondi,  Hut.  fa  framfms,  t  D 
p.  s65. 
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toe  de  Bouillon  tient  fort  en  affec- 
ioD,etapparottquetousjours  ceulx  de 
ate  maison  ont  este*  fort  attaches  aux 
fnnces  de  Sedan,  et  les  suivirent  tous- 
ours  aux  guerres ;  et  feust  toutefois  un 
leceste  maison,  grand  pere,  je  crois 
sen  a  celui  vivant,  qui  servit  a  Pevesque 
le  Liege,  east  le  eommandement  de  la 
our  d'Autriche  a  Bouillon ,  et  avoit  le 
[ouYernement  de  ceste  ville  sous  le 
fd'Horion,  en  fan  1551,  lors  de  la 
iriose  qui  en  fut  faite  en  ce  temps.  De 
aquelie  maison  aussi  est  depuis  peu  un 
adet  habitant  le  Bassigny  en  Cham- 
aigne,  ou  a  aussi  lignee  (*). » 

Quoi  qu'il  en  soit ,  une  ordonnance 
lu  9  fevrier  1547  donna  le  pistolet  aux 
ircbers  da  ban  et  de  I'arnere-ban ,  et 
» cavaliers  prirent  alors  le  nom  de 
Metiers  ou  pistol  iers. 

Une  comoagnie  d'archers  a  cheval, 
eteepr la  ville  de  Paris,  6tait  arniee 
«  pistolets,  lorsque ,  le  30  octobre 
610,  Louis  XIII  fit  son  entree  dans  la 
apitale;  oo  en  donna,  la  mime  anneo, 
**sque  a  toute  la  grosse  cavalerie. 

PiiHiviBBS,  Pituerium,  petite  ville 
jel'ancien  Gatinais,  aujoura'hui  chef- 
n  de  sous-prefecture  du  departement 
bLoiret.  Son  origine  remonte  au  neu- 
rone siecle;  vers  990,  Aloise  de  Cham- 
*gaey  fit  bitir  un  chateau  quadrangu- 
toe,  flanqu6  au  sud-est  d'une  tour 
K**ele?ee,  dont  il  reste  encore  quelques 
uj»es.  En  1058,  Henri  I*r  assiegea  et 
w  cette  forteresse  et  la  r&iuisit  en 
*rires,  ainsi  que  la  ville.  Les  Anglais 
jtti^gerent  sans  succes  Pithiviers  en 
KO;  leeomte  de  Salisbury  s'en  emnara 
?1428,  apres  une  resistance  opiniatre. 
*  prince  de  Conde  la  prit  pour  les 
totestants,  et  la  ravagca  en  1562  et 
» 1567.  Henri  IV  en  fit  demanteler  les 
Migrations  en  1589.  On  y  compte  au* 
wrd'bui  J,500  habitants. 

Pithod  (Pierre),  naquit  a  Troyes 

D  Ajoutons  que  des  documents  certains 
puveot  qu'au  commencement  du  dix-sep* 
»w  siecle,  il  existait  encore  a  Sedan  una 
"silk  du  nom  de  Pistoliet,  et  qu'il  est 
[taction  d'un  penonnage  ainsi  nomme  dans 
J*  i>»lre  adressee  par  Chaulieu  a  la  du- 
*fo«e  de  Bouillon.  Remarquons  en  outre 
P*  le  nom  de  1'inventeur  du  pistolet  s'ecrit 
P*  deax  /,  et  que  telle  a  ete  aussi  dans 
l0ngne  hrthographe  du  nom  de  cette  arme, 


en  1599.  Son  pere,  qui  Itait  an  celebre 
avocat,  lui  fit  etudier  de  bonne  heure  le 
droit ;  mais  une  extreme  timidity  I'em- 
plcha  de  plaider  ;  il  se  borna  aux  tra- 
vaux  de  cabinet ,  et  acquit  en  peu  de 
temps  une  grande  autorife  comme  juris- 
consulte.  Force* ,  comme  calviniste ,  de 
fuir  sa  ville  natale  pendant  les  troubles 
religieux  ,  il  se  retira  a  Bdle,  ou  il  pu- 
blia  des  editions  de  YHistoire  de  Paul 
Diacre  et  de  la  Fie  de  Fempereur  Fri- 
diric  Barberousse,  par  Otnon  de  Frei- 
singen.  Ramene*  dans  sa  patrie  par  Fe- 
dit  de  pacification  de  1570,  il  faillit  lire 
une  des  victimes  de  la  Saint- Bar  tbele- 
mi.  Cependant,  peu  de  temps  apres,  on 
le  vit  rentrer  dans  le  sein  de  I'£g1ise 
romaine ,  et  personne  ne  s'avisa  de  r6- 
voquer  en  doute  sa  bonne  foi.  II  fut  un 
des  auteurs  de  la  satire  Minippee,  et 
composa  ensuite  un  Memoire,  pourdd* 
montrer  aux  £veques  qu'ils  pou  vaient,  de 
leur  propre  autorite,  relever  Henri  IV 
de  I'excommunication,  et  se  soumettre 
a  lui.  Aussi ,  lorsque  ce  prince  fut  enfin 
maitre  de  Paris ,  il  exigea  que  Pi  thou 
acceptdt  la  charge  de  procureur  general 
au  parlement  installs  provisoirement 
dans  la  canitale.  Pithou  y  consentit; 
mais  il  se  aemit  bientdt  de  ces  ha u tea 
fonctions  pour  redevenir  simple  juris- 
consulte.  il  mourut  a  Nogent-sur-Seine 
en  1596, 

Parmi  les  nombreux  ouvrages  qu'il  a 
laissls ,  nous  citerons  seulement  :  Cor- 
pus juris  canonici,  1687,  2  vol.  in-fol.; 
Codex  canonum  vetus  ecclesiasticum, 
in-fol. ;  Gallicx  ecclesiae  in  schismate 
status,  in-8°;  Liberies  de  tfy Use  galli* 
cane,  livre  qui  servit  de  base  a  la  dec- 
eleration du  clerge*  en  1682,  et  dont  la 
derniere  edition  est  due  a  Clavier,  1817, 
in-8° ;  enfin,  un  paraUele  (en  latin)  des 
lois  de  Molse  avec  les  lois  romaines , 
auquel  on  a  reuni  ses  Observations  sur 
le  Code  et  les  NoveUes,  Paris ,  1689 , 
in-fol io.  On  doit  en  outre  a  Pierre  Pi- 
thou plusieurs  bonnes  editions  d'au- 
teurs  latins,  entre  autres,  les  editions 
princeps  du  Pervigilium  Veneris  et  des 
fables  de  PhMre. 

Francois  Pithou,  frere  piitne"  du  pr&- 
c&Jent,  ne*  a  Troyes  en  1543,  adopta  aussi 
les  principes  de  Calvin,  puis  se  conver- 
tit  comme  son  trere  a  la  foi  catholique. 
Recu  avocat  au  parlement  de  Paris  en 
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1580,  il  combattit  par  ses  Merits  les  pre- 
tentions ambitieuses  de  I'Espagne ,  et 
fut  charge,  apres  Pavenement  de  Henri 
IV,  de  regler  les  limites  de  la  France  et 
des  Pays-fias ,  conforme'ment  au  traite* 
de  Vervins.  II  mourut  a  Troves  en  1621. 
On  a  de  lui  un  Traite  de  la  grandeur 
des  droits ,  preeminences  et  priroga- 
tines  des  rois  et  du  royaume  de  Fran- 
ce, Troyes,  1587,  in-8°;  un  autre  de 
r Excommunication  etdeV  Interdit ;  un 
Glossaire  pour  1'intelligence  des  capitu- 
laires,  et  un  autre  destine*  a  e^laircir  la 
loi  salique.     ' 

Plaids.  On  appelait  ainsi  dans  l'an- 
cien  droit  feodal  les  assemblies  de  jus- 
tice tenues  par  les  seigneurs. 

Sous  la  seconde  race ,  il  faut  distin- 
guer  deux  especes  de  plaids  :  le  plaid 
general  et  le  plaid  local.  Le  plaid  gene- 
ral, appele*  aussi  mallum,  etait  Passem- 
blee  des  seigneurs  qui  se  rlunissaient 
deux  fois  par  an ,  au  printemps  et  en 
automne,  et  a  laquelle  se  trouvait  sou- 
vent  le  roi  ( voyez  Champ  de  mai  ). 
Cette  assemblee  se  composait  princi- 

Salement  de  comtes ,  de  vicaires  et  de 
izainiers  :  Comites  et  vicarii  vet  etiam 
decani  plurima  placita  constituunt  (*). 
On  ne  s'occupait ,  dans  le  plaid  local , 
que  des  affaires  d'une  certaine  division 
territoriale ;  e'etait  le  comte  ou  son  vi- 
caire,  et  quelquefois  un  dizainier  qui  le 
tenait ;  «  cbacun  de  ces  officiers  tenait 
une  cour  ou  assemblee  {placitum,  mal- 
lum  )  ou  se  rendait  la  justice ,  et  ou 
toutes  les  affaires  qui  interessaient  le 
district  ttaient  mises  en  deliberation. 
Les  convocations  militaires  avaient  lieu 
egalement  dans  cette  assemblee;  c'&ait 
la  que  se  faisaient  les  ventes ,  les  af- 
franchissements  et  la  pi u  part  des  tran- 
sactions civiles,  qui  n'avaient  alors  pres- 
que  aucune  autre  garantie  que  leu r  pu- 
blicity. Dans  Porigine,  ces  plaids  locaux 
se  reunissaient  tres-frequemment,  quel- 
quefois  toutes  les  semaines,  au  moms  une 
rois  par  mois.  Tous  les  hommes  libres 
qui  habitaient  dans  la  circonscription 
etaient  tenus  de  s'y  rendre.  L'obligation 
etait  la  mime  pour  les  vassaux  du  roi 
ou  du  comte  et  pour  les  hommes  libres 
absolument  indlpendants.  A  Passemblee 
appartenait  le  pouvoir  :  elle  jugeait  les 

(*)  Hiocmar.  ^   - 


causes  et  decidait  de  toutes  les  affair 
communes.L'office  duma£istrat,corofl 
vicaire  du  comte,  centemer,  dizaini 
ou  autre ,  se  bornait  a  la  convoquer  I 
a  la  presider.  La  competence  de  ces  d 
vers  plaids  locaux  n'etait  pa?  egale.  I 
cour  du  dizainier  parait  avoir  eu  m 
(Timportance ;  peut-Stre  m£me  cess 
t-elle  bientdt  de  se  r6unir.  Les  question 
de  liberte* ,  les  questions  capitales 

Suelques  autres  ne  pouvaient  ftrejugfl 
ans  la  cour  du  centenier;  celle  du  con 
te,  et  plus  tard  celle  des  envoyes  royai 
(  missi  dominici ) ,  avaient  seuies 
droit  d'en  decider  (*).  •  ( Voy.  Asssd 

BLEES,CbNTBIU£BS,  DlZAlNIRBSXoi 

tes,  Mallum,  Justices  sbigheuiii 

LES.  ) 

Plaisance  (ba tallies  et  prises  de 
L'armee  imperiale  du  prince  de  Lie! 
tenstein  et  celle  du  marecliaj  de  Mail 
lebois,  commandant  les  troupes  reuaie 
de  France,  de  Naples  et  d'Espagne,  s 
rencontrerent,  le  16juin  1746,  en  avail 
de  Plaisance.  Des  la  pointe  du  jour,  I 
marecbal  attaqua  son  adversaire  aw 
vigueur,  et  rejeta  son  aile  gauche  en  a 
riere  de  sa  ligne;  mais  tandis  quel 
droite  de  Mai  I  lebois  gagnait  du  terrain 
sa  gauche,  enveloppee  par  Tennemi 
eprouvait  des  pertes  considerables 
Apres  un  combat  de  neuf  beures,  pea 
dant  lequel  on  deploya  de  part  et  d'au 
tre  le  plus  grand  acharnement,  la  vie 
toire  resta  aux  Imperiaux.  Cette  bataille 
Tune  des  plus  sanglantes  de  toute  I 
campagne,  fit  rentrer  le  Milaoais  sou 
Pobeissance  de  Marie-Therese.  Maille 
bois  y  perdit  plus  de  8,000  homm* 
tant  tues  que  blesses. 

—  La  ville  de  Plaisance,  qui  anil  & 
occupee  apres  les  premieres  yicto»re 
du  general  Bonaparte  en  Italic  (179fi 
1797),  fut  investie  en  1799  par  les  Aus 
tro-Russes,  et  la  faible  garnison  qu 
Poccupait  fut  contrainte  de  capituler. 

—  Le  general  Melas,  ayant  apprt 
que  Bonaparte,  revenu  en  Italie,  seur 
rendu  maltre  de  Milan,  expedia  au  ge 
neral  Oreilli  Pordre  de  se  porter  hJ 
Plaisance,  afin  de  couvrir  cette  rule 
Murat,  informe  de  ce  mouveuient,  * 
porta,  le  5  mai  1800,  dans  cette  din* 

(•)  Guixot,  Estait  sur  F&tL  de  Fr*n*t 
p.  a&7  et  tttiv. 
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Bon,  attaqoa  la  te*te  du  pont,  dlfendue 
«r  600  hommes  et  20  pieces  de  canon, 
Jts'en  empara.  Les  Autrichiens,  ayant 
»upe\  du  cote  de  la  ville,  quelques  ba- 
teau\  du  pont,  se  preparaient  h  cfeTendre 
e  passage  du  fleuve  avec  une  forte  bat- 
terie;  mais  le  general  francais  prevint 

*  dispositions,  flt  passer  deux  r^gi- 
nents  sur  des  barques  reunies  a  la  hate, 
rttaqua  la  ville,  s'en  empara,  y  Gt  un 
(rand  nombre  de  prisonniers,  et  enleva 
les  magasins  considerables.  Une  partie 
ie  la  cavalerie  autrichienne  s'etait  re- 
tiree dans  la  citadel  I e.  A  peine  Murat 
rot-il  prts  position  a  Plaisance,  que  la 
oand'  garde  franchise  fut  attaquee  du 
cote  de  la  route  de'Parme,  par  un  corps 
f  environ  1,000  hommes,  qui  venait 
reoforcer  la  garnison  du  fort.  Se  pla- 
M  alors  k  la  t£te  de  deux  bataillons, 
Hurat  cbargea  rennemi  a  la  balonnette, 
le  culbuta,  lui  prit  ses  canons,  ses  cais- 
hmis,  ses  munitions,  et  le  dissipa  en- 
tierement.  La  citadetle,  vivement  atta- 
pee  les  jours  suivants,  se  rendit  le  17. 

Puisance  (due  de).  Voy.  Lbbbuk. 

Plancheb  (dom  Urbain),  n6  en  1667, 
i  Chenus,  pres  de  Bauge,  en  Anjou, 
Mra  en  1685  dans  la  congregation  de 
toint-Maur.  et  mourut  en  1750,  a  1'ab- 
tye  de  Saint-Benigne,  pres  de  Dijon, 
ipres  avoir  publte  YHistoire  ginirale 
•tparticuliere  du  duche  de  Bourgogne, 
bjon,  1739-48,  3  vol.  in-fol. 

Plantin  (Christophe),  ni  k  Mont- 
h's, en  Touraine,  vint  de  bonne 
torn  a  Paris,  ou  il  travail  la  Comrae  re- 
few,  puis  alia  apprendre  la  tvpogra- 
pe  a  Caen,  chez  Robert  Mace\  il  se  per- 
tationna  ensuite  dans  la  connaissance 
Kcetart,  en parcourant  les  principales 
mprimeries  de  France,  et  alia  enfin,  en 
!^>,  s'etablir  a  Anvers,  ou  il  se  fit 
JfMot  une  immense  reputation.  Le  roi 
I  tspagne,  Philippe  II,  le  nomma  son 
Ww  imprimeur,  et  le  chargea  de 
Ntier  une  nouvelle  edition  de  la  Bible 
mlotte  dAlcala;  cette  edition  est 
Pardee  com  me  le  chef-d'oeuvre  typo- 
fnphiquedePtantin;  elleparutde  1569 
1 1572, 8  vol.  grand  in-f°.  Ce  celebre 
fPORraphe  mourut  en  1589,aprfcs  avoir 

*  le  rival  des  Aide  et  des  Estienne. 
Mre  son  imprimerie  d'Anvers  ,  il  en 
£a|t  une  a  Leyde  et  une  autre  a  Paris; 
«  marque  eteit  une  main  tenant  un 


compas,  avec  ces  mots  en  exergue : 
Lahore  et  eonstantia. 

Plelo  (Louis-Robert-Hippolyte  de 
Bbehan,  comte  de),  ne'  en  1699,  d'une 
ancienne  famille  de  Bretagne,  Stait  am- 
bassadeur  de  France  aupresdu  roi  de  Da- 
nemark,  lorsque  Stanislas  Leczinski,  £lu 
pour  la  seconde  fois  roi  de  Pologne  en 
1733,  fut  force'  de  se  retirer  dans  la  villa 
de  Dantzig,ou  unearmee  russe  vint  Pas-, 
singer.  Une  escadre  portant  1 ,500  bom- ' 
mes  de  dlbarquement  fut  envoyee  par 
le  cardinal  Fleury  au  secours  du  beau- 
p£re  du  roi  de  France ;  mais  la  Motte, 
qui  la  commandait,  n'osa  risquer  un 
combat  inegal,  et  se  retira  dans  le  port 
de  Copenhague.  Le  comte  de  Plelo,  in- 
digne,  rlsolut  de  secourir  Dantzig  ou 
de  perir.  II  arriva,  le  27  mai  1734,  de- 
vant  la  ville  avec  1,600  Francais,  atta- 
qua  aussitdt  les  Russes,  qui  etaient  au 
nombre  de  30,000 ,  forca  trois  de  leurs 
retranchements ,  et  il  se  trouvait  pres 
des  murs  de  la  place  lorsqu'il  tomba 
crible  de  balles.  Sa  mort  forca  ses  sol- 
dats  a\  la  retraite;  toutefois,  lis  se  de- 
fendirent  encore  pendant  pi usieurs jours, 
et  ne  capitulerent  que  lorsqu'ils  furent 
accables  par  le  nombre.  Aux  senti- 
ments d'un  heros,  Plelo  joignait  le 
gout  des  lettres  et  de  la  philosophic  II 
avait  fait  quelques  rechercnessavantes  et 
des  observations  astronomiques  qui  ont 
&6  consignees  dans  \e.Recueilde  I'Aca- 
dimie  des  sciences.  On  a  en  outre  de  lui 
des  pieces  legeres,  pleines  de  dllicatesse. 
La  plus  connue  est  une  idylle  intitulee 
la  ManUre  de  prendre  les  oiseaux,  in- 
se>ee  dans  le  Portefeuille  d'un  homme 
de  gout.  (Vest  a  lui  que  la  Bibliotheoue 
royale  doit  ce  qu'elle  possede  de  plus 

{>recieux  sur  les  langues  du  Nora  de 
'Europe. 

Plessis-lez-Toubs.  Voy.  Riche- 
lieu. 

Ploebmel.  Cette  petite  ville  de  Bre- 
tagne, aujourd'bui  run  des  chefs-lieux 
d'arrondissement  du  dlpartement  du 
Morbihan  ,  date  du  dixieme  siecle  ; 
elle  fut,  en  1222,  livrea  h  Pierre  de 
Dreux,  due  de  Bretagne,  par  Amaury 
de  Craon ;  Charles  VIII  la  saccagea  en 
1487 ;  l'annee  suivante,  le  due  Fran- 
cois II  la  reprit  et  en  fit  de'molir  les 
fortifications,  qui  furent  reb&ties  peu 
de  temps  apres,  puis  abattues  de  nou- 
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veau,  en  1591,  par  le  due  de  Mercceur. 
On  y  compte  maintenant  4,500  habi- 
tants. 

Pluchb  (Noel-Antoine,  i'abbl),  teri- 
vain  laborieux,  nt  d  Reims,  en  1688 , 
Itaitdirecteur  du  collie  de  Laon,  lors- 
que,  denoncd  comme  janslniste,  il  fut 
contraint  de  quitter  son  erapJoi.  II  vint 
alors  a  Paris,  et  y  donna  quelque  temps 
des  lemons ;  mais  il  renonca  ensuite  a 
I'enseigtiement  pour  travailler  au  livre 
qui  devait  fa  ire  et  qui  fit  en  effet  sa  r£- 

Sutation.  II  mourut  a  Varenne-Saint- 
[aur,  en  1761.  On  a  de  lui :  le  Spec- 
tacle de  la  nature,  ou  Entretiens  sur 
Vhistoire  natureile  et  let  sciences,  Pa- 
ris, 8  torn,  en  9  vol.  in-12,  ouvrage  ex- 
cellent, qui  a  6tl  reimprimg  plusieurs 
fois  et  que  Ton  a  traduit  en  plusieurs 
langues;  Histoire  dudely  considiree 
selon  les  (dies  des  poetes,  des  phi- 
losophes  ef  de  Molse ,  1739,  2  vol. 
in-12;  La  mtcanique  des  langues  et 
Fart  de  les  enseigner,  1751,  in-12.    . 

Plumibr  (Charles),  religieux  mini  roe 
et  savant  botaniste,  n£  a  Marseille,  en 
1646, etudia  d'abord  les  mathematiques 
li  Toulouse,  sous  le  P.  Maignan,  son 
confrere,  puis  s'adonna  exclusivement 
a  la  botamque ;  enfin,  Louis  XIV  I'en- 
voya  en  Amenque,  ou  il  fit  trois  voya- 
;es  differents.  II  y  retournait  une  qua- 
ri&me  fois,  pour  examiner  I'arbre  qui 
produit  le  quinquina,  lorsqu'il  mourut 
au  port  Sainte-Marie,  pres  de  Cadix,  en 
1706.  On  a  de  lui  :  Description  des 
plantes  de  rjmerique,  1693,  in-fol. 
avec  108  planches;  TraU&desfoug&res 
deUAm&rique,  1705,  in-fol.  avec  172 
planches ;  Nova  plantorum  americana- 
rum  Genera,  Paris,  1703,  io-4s  IMrt 
de  tourner,  1701,  in-fol. 

P6  (depart,  du).  Ce  d6partement , 
rluni  a  la  France  en  1802,  avec  les  au- 
tres  departements  formes  dans  le  Pie% 
mont ,  avait  pour  bornes :  au  nord,  les 
departements  du  Mont-Blanc  et  de  la 
Doire;  a  Test,  celui  de  Marengo ;  au  sud> 
celui  de  la  Stura,  et  a  l'ouest,  celui  des 
Hautes-Alpes.  Son  chef-lieu  &ait  Turin. 

Poctiba  (fitienne-Nicolas)?  u6  a  Pa- 
ris, canonnier  a  la  6e  demi-bngade  d'ar- 
tillerie,  venait  d'avoir  le  bras  gauche 
emport£  par  un  boulet,  a  la  prise  du 
vaisseau  anglais  le  Swiftsure;  il  n'eut 
pas  plutdt  subi  l'ainputation,  qu'il  re- 


i  sar  le  pont,  et  mit  le  fea  hm 
m  s'&riant : «  L'ennemi  no'a  coop 


S 


montai 

piece  en  a 

«  un  bras,  je  lui  ferai  voir  quW  nvei 

«  reste  encore  un  pour  le  service  de  m 

«  patrie. » 

POBSts.  Boileau  a  dit  aa  premier  Htt 
de  son  Artpoitique  : 

Darant  le*  premiers  ana  dn  ParnaMe  fraafois, 
Le  caprice  toot  teal  faiaait  Xante*  let  km; 
La  rime  a«  boat  de*  boU  aaacmbUa  saaft  bkw 
Taaah  lie*  d'oraamanu,  da  nwabrt  «t  da  nwn 

Quoique  Boileau  eflt"  peu  lu  les  pro 
ductions  des  premiers  trouveres,  le  w 
gement  qu'il  porte  ici  sur  eux  tomb 
juste.Quels  furent  les  ouvragespoetiqae 
qui  parurent  durant  les  premiers  aa 
au  Parnasse  francois ,  e'est-a-dire  aa 
onzieme,  douzieme  et  treizieme  siedf* 
Cest  l'6poque  des  longs  romansdeeta 
valerie  et  des  fabliaux,  ou  lats;  c'« 
alors  qu'on  raconte  dans  des  poemes  d 
douze  mille  vers,  I'histoire  des  palad  n 
de  Charlemagne,  ou  celle  des  chevalier 
normands  de  la  Table  ronde,  ou  les  n 
ploits  d'un  Alexandre  moitie  htrtorj 
que,  moitil  fabuleux,  ou  les  etonnanti 
aventures  d'Amadis;  e'est  alors  qu| 
dans  des  recits  plaisants,  ou  satiriqufi 
ou  licencieux,  d  une  Vendue  raoindn 
on  retrace  les  metamorphoses  ailed 
riques  du  renard,  les  tours  boufiM 
du  vilain  miret  ou  la  passion  touebaot 
de  Grisetidis.  Or,  quelle  est  la  vafcn 
poetique  des  ceuvres  de  ce  genre,  qo 
le  genie  francais,  dans  toute  cette  H 
rioae  primitive,  produisit  en  si  gran 
abondance?  On  n'est  pas  poete  p« 
in  venter  une  longue  suite  d'eveniffieol 
romanesques,  pour  accumuler  dans  o 
r6cit  des  fictions,  des  prodiges.  I!  i 
suflBt  pas  pour  Stre  poete  de  conter  an 
esprit  une  aventure  bouffonne,  un  tra 
grotesque  ou  licencieux,  ou  d'attaq* 
avec  des  allusions  plaisantes  et  hardij 
les  abus  dont  rhumanite"  g^mit.  U 
premiers  trouveres  eussent  6te  poetd 
s'il  n'etit  fallu  pour  l'£tre  que  de  I'm 
nation  romanesque  et  de  Tesprit  rai 
ieur;  maisil  faut  encore  pour  cela  oi 
langue  et  un  style,  e'est-a-dire  unefl 
vilisation  perfectionnee,  de  Tart  et  d 
eodt.  La  langue  des  premiers  trou>« 
etait  si  inforrae,  si  ind&ise,  qu'' 
changeait  sans  cesse,  et  que  ses  rn( 
ments  devenaient  presque  ininteliigi 
pour  la  nation,  &  cinquanta  ans  de 
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fcm<*.  Its  tfaralcnt  point  de  style;  car 
on  ne  petit  donner  ce  nom  aux  formes 
rudes,  grossieres  et  pauvres,  dont  lis 
halrillaient,  avec  une  msouciante  fact- 
lite,  leursr  imaginations  naives  et  leurs 
souvenirs  conrus  de  l'antiquite\  lis  ne 
eonnaissaient  presque  aucune  loi  de 
versification.  Dans  les  vers  de  Robert 
Wace(*),  dans  ceux  de  Chrestien  de 
Troyes  (**),  if  est  toujours  la  rime  qui 
timt  Heu  de  nombre  et  de  cesure,  aussi 
bien  que  d'ornements;  en  ies  lisant,  il 
fcut  toujours  en  revenir  au  ju^ement 
joapres  une  6tude  rapide,  mais  suf- 
feante,  s'en  6tait  forme^  Boileau.  C'est 
toujours  aussi  la  mime  abondance,  la 
raerae  prolixity  dans  la  forme  du  recit. 

•  La  facility  de  cette  langue,  qui  a?ait 

•  peu  de  regies,  dit  M.  ViTIemain,  et  de 
■  cette  poesie,  qui  n'en  avait  qu'une, 

•  la  rime ,  permettait  a  tout  horame 

•  doae  de  quelque  invention  et  de  quel- 

•  que  raouvement  d'esprit,  de  raconter 
« longueroent  ce  qu'il  savait  ou  ce  qu'il 
'imaginait. » 

Toutefois,  remarquons  que  l'arrft 
prononce  par  Boileau  n'est  parfaite- 
roent  juste  que  lorsqu'on  se  contente 
fon  faire  fapplication  aux  genres  de 
poesie  les  plus  g6ne>alement  cultive* 
*ns  les  premiers  siecles  de  notre  lit- 
erature, par  exemple,  au  poeme  cheva- 
vresque,  au  poeme  historique,  au  fa- 
"iau,  qui  sont  les  seuls  que  nous  ayons 
fites  iusqu'ici.  Mais  a  une  certaine  e*po- 
<oe  de  la  longue  periode  que  Boileau  a 
tou!u  caractlriser,  on  vit  parattre  des 
fores  nouveaux,  soumis  a  des  regies 
«e versification  plus  compliquee  s  et  plus 
Mantes.  A  in  si,  au  treizieme  siecle,  les 
touveres,  dont  Poreille  etait  devenue 

fro  delicate,  et  qui  avaient  eu  le  temps 
Jtudier  dans  les  productions  des  trou- 
wdours  la  variele  du  rhythme  et  la 
Jcnesse  de  l'harmonie,  commencerent 
•composer  des  rondeaux ,  des  chansons, 
«*  ballades.  Dans  ces  poesies,  toujours 
P^  Vendues,  et  ou,  par  cela  metae,  le 
Jwanisme  de  la  versification  pouvait 
we  plus  aisement  perfectionne\  la  rime 
jefutplusle  seul  ornementdes  vers,  ou 
«  moms  cet  ornement  fut  employe'  avec 

.0  Auteur  da  Roman  de  Jlou,  douzieme 
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bien  plus  d'art  et  d'invention.  Les  trou- 
veres  apprirent  a  produire  des  effets  har- 
monieux,  par  la  rlp&ition  prolonged  et 
par  I'entrelacement  regulier  des  rimes, 
lis  sentirent,  en  outre,  le  prix  de  la  ca- 
dence, et,  sans  observer  aucune  loi  fixe 
pour  la  cesure,  ils  s'efforcerent  de  donner 
au  vers  une  marche  plus  soutenue  et 
plus  regime.  Ils  commencerent  aussi ,  a 
cette  e'poque,  a  cre>r  des  vers  de  nou- 
velle  mesure,  gu'ils  entremdlaient  heu- 
reusement.  Ainsi,  le  treizieme  siecle 
ofhre  certains essaisde  versification  deja 
assez  habiles  pour  ne  point  meriter 
qu'on  leur  applique  a  la  lettre  le  juge- 
ment  rendu  par  rauteurde  YArtpoeH- 
que.  Du  reste,  si  Ton  y  cherche,  non 
plus  I'enveloppe  materielle,  le  vehement 
extlrieur  de  la  poesie,  mais  la  poesie 
elle-m6me,  c/est-a-dire  ^imagination,  le 
gout,  le  style,  on  est  force'  de  ies  juger 
aussi  slverement  gue  lesjpoemes  de 
chevalerie  et  les  fabliaux.  CTest  a  peu 
pres  la  mdme  barbaric  et  la  m6me  in- 
sipidity. 

Cependant,  un  progres  r£el  et  notable 
devait  enfin  s*accomplir.  La  meilleure 
maniere  de  faire  connaltre  la  date  d*un 
progres,  c'est  de  citer  le  nom  de  I'homme 
chez  leauel  ce  progres  se  manifeste  avec 
le  plus  d'eclatvQuel  nom  de  poete  pourra 
marquer  ce  mieux,  ce  premier  per- 
fectionneraent  vraiment  aigne  d'atten* 
tion  et  vraiment  heureux  de  la  pol* 
sie  francaise  ?  Pour  le  trouver,  faudra- 
t-il  sortir  du  treizieme  siecle  ?  faudra- 
t-il  le  cbercher  dans  le  quatorzieme 
ou  bien  attendre ,  pour  le  voir  parat- 
tre. jusqu'au  quinzieme  ?  Ce  poete,  qui 
doit  clore  Pe'pouue  de  barbane ,  ou  du 
moins  montrer  Ies  premiers  symptdmes 
decisifs  d' imagination  et  d  elegance, 
sera-ce  1'amant  de  la  reine  Blanche, 
Tillustre  croise*  de  la  guerre  des  AIM- 

§eois,  ce  Thibaut  de  Champagne,  qui  se 
elassait  des  fatigues  de  la  vie  aventu* 
reuse  en  imitant,  dans  la  langue  des 
trouveres,  Tart  ingenieux  des  poetes  da 
Midi  ?  Mais  si  les  ouvrages  de  ce 
poete  sont,  a  quelques  egards,  supe% 
rieurs  a  ce  aui  s'est  fait  avant  lui , 
la  langue  qu'if  parle  est  encore  presque 
entierement  depourvue,  non-seulement 
de  sounlesse  et  d'eclat,  mais  de  regula- 
rit6  :  c  est  encore  une  langue  a  la  fois 
grossiere  et  indecise.  Thibaut  de  Cham- 
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Sagne  se  rattache  aux  poetes  sea  prl- 
Icesseurs  par  plus  de  cdtls  qu'il  ne 
s'en  separe.  Sera-ce  I'auteur  du  Roman 
de  la  Rose,  ce  Jean  de  Meung,  dont 
les  vers  Itaient  lus  avec  tant  d'aviditl 
au  seizieme  siecle  ?  Ce  poete  est  plus 
savant  que  Thibaut  de  Champagne. 
L'ltrange  composition  allegorique  dont 
il  est  I'auteur,  estcomme  l'encyclopldie 
de  toutes  les  connaissanses  du  temps : 
on  y  trouve  beaucoup  de  souvenirs  de 
1'antiquite*  et  une  Erudition  confuse, 
mais  ricbe  et  variee.  Du  reste,  Fexpres- 
sion  ohez  lui  est  encore  moins  poetique 
que  dans  les  vers  de  Thibaut  de  Cham- 
pagne. Jean  de  Meung  ne  fait  guere  que 
rimer  la  prose  de  son  Ipoque.  Son  ima- 
gination est  toute  dans  le  plan  de  son 
poeme  et  dans  la  combinaison  de  mille 
personnages  symboliques  qu'il  invente ; 
et  il  faut  avouer  qu  il  n'en  failait  pas 
beaucoup  pour  ce  genre  de  travail. 

Parrai  les  noms  de  poetes  cllebres  dans 
le  siecle  suivant,  s'offre  d'abord  Alain 
Chartier.  Ce  fut  lui  qu'une  princesse 
baisa  sur  la  bouche  pendant  qu'il  dor- 
mait,  disant  qu'elle  ne  baisait  pas  la 
personne,  mais  la  bouche  d'ou  Itaient 
aortis  tant  de  beaux  vers.  Malgrl  cet 
horn  mage,  que  plus  d'un  poete  a  en  vie* 
sans  doute  a  Alain  Chartier,  tout  lec- 
teur  qui  ne  se  laissera  pas  prevenir  par 
Faction  et  le  mot  de  Marguerite  d'£- 
cosse,  ne  pourra  se  defend  re,  enlisantcet 
auteur,  crun  ennui  accablant,  cause  et 
par  la  froideur  des  inventions,  et  par 
la  lourdeur,  le  pldantisme  et  la  prolixity 
aussi  incorrecte  que  monotone  du  Ian- 
gage.  Qui  done  sera  ce  poete  que  nous 
cnerchons?  Les  ballades  de  Froissart  ne 
peuvent  nous  arrlter :  on  n'y  retrcuve 
point  Timagination  ni  le  colon's  naif  de 
I'auteur  des  chroniques,  et  Froissart 
serait  inconnu  comme  poete,  s'i]  ne  s'e- 
tait  illustre*  comme  historien,  ou  du 
moins  comme  conteur.  Consultons  de 
nouveau  ce  tableau  rlsuml  des  vicissi- 
tudes de  la  polsie,  qui  forme  dans  le 
premier  chant  de  V  Art  poetique  de  Boi- 
leau, une  sorte  d'lpisode  historique.  Boi  - 
leau,  cherchant  celui  qui  le  premier  6t 
faire  a  la  poesie  un  pas  marqul  et  dl- 
cisif,  n'hlsite  pas  a  proclamer  Villon  : 

Villon  sut  le  premier,  dans  en  siecle*  grossiers, 
Debroailler  I  art  confas  it  not  Tieax  romaocters. 

«  Sans  doute,  dit  M.  Villemain,  Boileau 


n'avait  pas  lu  les  chansons  de  Charia 
d'Orleans ;  car,  s'il  les  eut  connues,  il 
est  fort  probable  qu'il  edt  reserve  pour 
le  captif  d'Azincourt  la  louange  qu'il 
accordea  Villon. »  D'autres critiques  dis- 
tingue^ ont  reclame'  dans  le  mime  sens 
contre  le  iugement  de  Boileau.  Cepeo- 
dant,  les  deux  vers  ou  cejugementtst 
rendu,  ont  trouvl  des  defenseurs  (*); 
toute  une  controverse  litteraire  s'est 
engagle  a  propos  de  cette  question  :  le 
resultat  a  ete  favorable  a  Villon.  Aprei 
avoir  longtemps  pesl  dans  la  mime  ba- 
lance Villon  et  Charles  d'Orleans,  oo 
s'est  presque  accorde  a  donner  gain  de 
cause  au  premier.  On  est  revenu  ainsi 
a  1'opinion  de  Boileau,  quelque  temps 
abandon  nee  ou  suspectee,  et  Von  a  fira 
par  rendre  justice  sur  ce  point,  comme 
sur  tant  d'autres,  a  la  penetration  de 
son  godt  et  a  la  sagacitl  de  sa  critique. 
Villon,  en  effet,  a  sur  le  poete  qu'oa 
voulait  lui  opposer  l'incontestable  ataa* 
tage  d'ecrire  avec  plus  de  nature  I,  el 
en  mime  temps  d'ltre  guide\  en  ecri- 
vant,  par  un  pressentiment  plus  clak 
£t  plus  distinct  du  caractere  que  la  lan- 
gue  francaise  devait  prendre  en  se 
fixant.  Charles  d'Orleans  est  de  cette 
ecole  subtile  et  allegorique  ou  Ton  « 
passait  en  quelque  sorte  de  main  ea 
main  des  imaginations  toutes  faitesa 
ou  toutes  les  pensees  et  tous  les  senttf 
ments  se  refroidissaient  en  s'habillai  * 
de  ces  vltements  symboliques  mis  a 
mode  par  le  Roman  de  la  Rose,  etd< 
l'usage  e^tait  devenu  presque  tradii 
nei.  Villon  s'abaudonne  franchei 
a  toutes  les  emotions  qui  naisseot 
lui  des  Ivenements  de  sa  vie ;  il  ne  fai 
point,  par  des  ornements  a  la  fois  sul 
tils  et  grossiers,  ce  qu'il  pease  et  ce  qu'n 
sent.  Ce  qu'il  Iprouve  francheraent, 
l'exprime  de  mime ;  et  il  a  d'ailleun 
assez  d'esprit  et  d'imagioation  poui 
que  le  naturel  qui  lui  est  propre  ne  tassi 
que  donner  aux  expressions  qu'il  em 
ploie  plus  de  charme  et  de  prix.  La  hw 
gue  de  Charles  d'Orleans  ne  roanqui 
pas  de  gr^ce  et  d'une  certaine  deli* 
tesse,  que  donnaient  au  poete  chew 
lier  la  frlquentation  de  la  cour,  le  comj 
merce  des  femmes  de  haut  lieu:  mais 

(*)  Voir  le  Prdcis  tthutoin  Gttinire  M 
M.  D.  Nisard.  I 
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Bttegnlce  est  puerile,  et  toume  sou- 
rent  A  la  mignardise  subtile  des  cours 
f  amour;  mais  souvent  cette  delicatesse 
n'aqu'un  attrait  mediocre,  parce  qu'elle 
o'est  accompagnee  ni  de  justesse  dans 
■pensee,nide  clarte*  dans  I'expression. 
b  langue  de  Villon,  plus  populaire,  est 
ttssi  plus  claire,  plus  precise ;  elle  dtt 
mieux  ce  qu'elle  veut  dire ;  elle  est  plus 
rariee  et  plus  vive,  parce  qu'elle  onelt 
nieux  aox  mouvements  divers  de  la 
pcrcee;  elle  est  done  plus  franchise. 

11  est  rest6  de  la  poesie  du  quinzieme 
wele  deux  monuments  qui  attestent  un 
•Writable  progres,  et  auxquels,  malgrl 
brouilledevetuste  qui  les  couvre,  on 
nor  encore  a  revenir.  Ge  sont  le  rccueil 
teballades  de  Villon,  et  cette  farce 
funauteurinconmi,  qui  est  presqu'une 
tonne  comedie,  la  farce  cftebre  de  YA- 
ncnt  Pathelin,  tant  de  fois  jouee  sur 
« theatres  de  nos  peres ,  encore  ap- 
pfatidie  de  nos  jours  sous  la  forme  mo- 
woe  dont  on  Pa  revtftue,  et  qui  toute- 
fcfc  raffaiblit  en  la  rendant  plus  intelli- 
$?,  et  sans  cesse  cite*e  par  tout  le 
•«de,  parce  que  beaucoup  des  plai- 
toiteries  qu'elle  contient  sont  devenues 
fWTerbes. 

Teilcs  sont  les  premieres  productions 
« la  poesie  franchise,  ou  Ton  dticoiivre 
W  amelioration  reelle,  ou  Ton  sente 
J  gwrae  fecond  de  progres.  II  avait 
J™  plus  de  trois  siecles  pour  arriver 
Mant  le  genie  francais  fut  lent  a  sor- 
vde  cette  enfance  ou  les  nations  sont 
*°8<es  par  la  barbarie !  Et  a  quels 
tins  appartiennent  ces  deux  monu- 
•nts,  premiers  efforts  heureux  de  no- 

*  poesie?  D'autres  nations  modernes 
w  deja  revele*  ou  reveleront  bientdt 
*r  Renie  po&ique  dans  des  genres  ou 
■poesie  deploie  son  vol  le  plus  haut  et 
J  Plus  hardi,  dans  Fepopee  ou  dans 
•J*-  ^e  premier  succes  poetique  de  la 
£*><%  a  lieu  dans  la  poesie  legere  et 
■ps  le  drame.  Quelques  ballades,  ani- 
|Jj*  par  un  enjouement  fin  et  raison- 
**e,  empreintes  d'un  bon  sens  gra- 
*J£  raffleur,  philosophique ,  et  une 
jwonnerie  excellente,  qui  atteint  $a 

*  w  au  vrai  comique,  tels  sont  nos 
f^'ers  titres  seneux  a  la  gloire  po6- 

Marotpoussa  plus  loin  le  perfection* 
•Neat  commence  par  Villon.  Non-seu- 
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lement  il  opera  dans  les  formes  rhythmi* 
ques  et  materielles  de  la  poesie  quelques 
ameliorations  utiles,  dont  Boileau  lui  a 
tenu  compte  (*),  mais,  ce  que  Boileau, 
en  le  louant,  aurait  du  surtout  relever, 
parce  que  e'est  la  plus  grande  obliga- 
tion que  nous  lui  ayons,  it  imprima  a  la 
langue,  qui  d'ailleurs  avait  continue*  de 
se  d^brouiller  sous  Charles  VIII  et 
Louis  XII,  un  caractere  de  nettete,  de 
vivacite  et  de  grace,  ou  Ton  retrouve, 
si  Ton  veut,  Villon ,  mais  Villon  tres- 
perfectionni.  La  langue  de  Marot  res* 
semble  assez  a  celle  do  dix-septieme 
siecle,  e'est-a-dire  a  la  langue  definitive, 
pour  que  la  Bruyere  ait  pu  dire  :  «  11 
nV  a  guere  entre  Marot  et  nous  que  la 
difference  de  quelques  mots. »  En  outre, 
sur  cette  langue  si  franchise  deja  Marot 
mit  son  cachet  propre,  par  ce  tour  de 
naivete  gracieuse  et  fine,  qui  donne 
tant  de  charme  a  ses  vers,  et  dont  la 
Fontaine  seul  eut  le  secret  apres  lui. 
Du  reste,  il  se  renferma,  com  me  Vil- 
lon, dans  cette  espece  de  poesie,  qui, 
avec  un  enjouement  familier,  tantdt 
retrace  les  douceurs  et  les  peines  de 
l'amour ,  mais  de  l'amour  peu  profond 
et  peu  serieux ;  tanttit  s'amuse  a  tracer 
de  ilgeres  esquisses  des  ridicules  et  des 
folies  des  hommes;  tantdt  presenter 
sous  une  forme  piquante,  ces  axiomes 
de  bon  sens  et  de  philosophic  pratique, 
que  fournissent  Conservation  du  monde 
et  1' experience  de  la  vie.  Rien  de  ce  que 
Marot  a  £crit  ne  sort  de  ce  genre  connu 
sous  le  nom  de  poesie  I£gere.  G*est  sur 
ce  genre  que  portent  jusqu'ici  les  prin- 
cipaux  perfection nements.  L' epopee  est 
rested  dans  retat  de  barbarie  ou  Ta* 

(*)  Marot  bientAt  apres  fit  flrarlr  les  balladea, 
Tourna  let  triolet* .  rima  let  inascaradet, 
A  des  refraio*  reglea  awerat  lea  roudeanx, 
£t  montra  pour  rimer  de*  cbeinins  tout  ooaveaux. 

Ces  deux  dernters  vers  ne  sont  point  exacts. 
Les  services  reodas  en  ce  genre  par  Marot 
se  reduiaent  a  avoir  fait  mieux  connaiire  que 
ses  devanciers  la  veritable  allure  des  vers  de 
dix  syllabes,  et  employe  plus  souvent  qu'eux 
le  melange  altcrnatif  des  rimes  masculines  et 
feminine*.  L' erudition  de  Boileau  est  ici  en 
defaut :  car  le  rondeau  avait  ete  asservi  a 
des  refrains  regies  depuis  dctu  siecles,  et 
Marot  n'a  invente  aucun  genre  de  poesie 
nouveau,  ni  aucune  combinaison  de  rimes 
nouvelle. 


(DlCT.  ElfCYCL.,  ETC.) 
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cle  n'6tait-elle  pas  accompagnee  de  tant 
d'exageration  et  d'incoherence ,  qu'elle 
avait  du  produire  moios  de  beautes  a 
eonserver,  que  dedefautschoquants,  ri- 
dicules, aproscrire?  Ce  qui  do  mine,  ce 
qu'on  sent  presque  partout  dans  ce  re- 
pertoire depressions  fi^urees  et  dama- 
ges pittoresques  que  s'etaient  cree  ies 
poetes  de  la  Pl&ade,  n'esbce  pas,  ou 
I'effort  penible  et  subtil  d'une  imagina- 
tion pauvre  et  vide  qui  se  gulnde,  ou  la 
verve  grossiere  d'une  imajgination  tri- 
viale  qui  s'abandonne?  Qu'on  etudie  at- 
tentivement  la  langue  de  Ronsard  et  de 
•es  disciples;  qu'on  ecarte  toutes  ces 
bardiesses  de  langage ,  inventions  mal- 
heureuses  du  faux  gout  des  ecri  va  i  ns,  tou- 
tes ces  images  qui  ne  sont  pittoresaues 
qu'a  la  condition  d'ltre  trop  familieres, 
ou  plutdt  trop  basses,  que  restera-t-il 
de  vraiment  poetique  dans  cette  langue? 
Le  nombre  depressions  et  de  tours 
reellement  poetiques  qu'on  en  pourra 
recueillir  sera  plus  restreint  qu  on  ne 
croit.  Au  fond,  cette  langue ,  quand  on 
I'examine,  paralt  beaucoup  moins  riche 
et  beaucoup  plus  voisine  de  la  prose 
qu'il  ne  plait  de  le  dire  a  ces  critiques 
st  slveres  pour  Malherbe.  Malberbe  fit 
done  a  pen  pres  ce  qu'il  put ;  il  tira  de 
la  langue  que  lui  leguait  le  seizierae  sie- 
cle a  peu  pres  tout  ce  qu'on  pouvait 
en  tirer  en  choisissant  et  en  remaniant. 
Sans  doute,  en  fait  de  hardiesse  et  d'e- 
clat,  il  n'atteignit  point  les  limites  de 
ce  qui  £tait  possible  a  la  langue  fran- 
chise. Mais  faut-il  lui  faire  un  crime  de 
n'avoir  pas  vu  precislment  jusqu'ou  on 
pouvait  alter?  faut-il  raeconnattre  ses 
services  parce  qu'il  lui  a  manque  quelque 
chose?  D'autres  viennent  bientdt,  qui , 
plus  inspires  et  non  moins  habiles,  don- 
nent  a  la  poesie  un  degre*  de  plus  de 
aouplesse,  de  mouvement  et  de  colons. 
Gorneille,  la  Fontaine,  Racine  com- 
pleted 1'ouvrage  de  Malherbe.  Mais 
remarquez  que  si ,  pour  cette  espece  de 
qualites,  Malherbe  est  depassl,  il  nereste 
pas  de  beaucoup  en  arriere;  et  qu'apres 
tout,  il  est  impossible  de  se  dissimuler 
qu'il  manque  encore  beaucoup  de  cboses 
a  la  langue  de  la  Fontaine  et  de  Racine 
pour  egaler  en  richesse ,  en  audace,  en 
eclat,  non-seulement  les  Ungues  aneien- 
net,  mais  meme  celles  de  plusieurs  peu- 
pies  moderira,  Certea,  Gorneille,  la, 


Fontaine,  Racine  ont  so  joiodre  la r 
riete  a  la  clarte,  lachaleurala  precisio 
l'audace  a  la  regularity  Mais  qu'on  fas 
8ur  eux  I'epreuve  decisive,  I'epreuve  q 
propose  Horace,  et  qui  consiste  a che 
cher  si ,  en  brisant  le  metre,  en boul 
versant  la  construction  rhythmique,- 
retrouvera  toujours  Us  membres  epa 
du  poete.  Pensez-vous  qu'ils  subiro 
toujours  cette  epreuve  aussi  heureus 
ment  qu'un  Horace ,  qu'un  Sopiwi 
ou  que  certains  grands  poetes  etrangt 
des  temps  modernes? 

Nous  pouvons  eltre  fiers ,  sans  doal 
de  nos  chefs-d'oeuvre  poltiques :  ils  to 
d'autant  plus  d'honneur  au  genie  fra 
cais,  qu'il  y  avait  plus  d'obstacle 
vaincre.  Mais,  il  faut  le  reconnaito 
notre  langue  se  preUait  mieux  au  del 
loppement  de  la  litterature  dans  la  pro 
que  dans  la  poesie.  II  y  avait  dans 
fond  de  notre  idiome  une  iusuffisan 
de  ressources  poetiques,  qui  se  fait  e 
core  sentir  da  us  les  ouvrages  ou  t 
est  le  plus  habilement  combattue  et 
plus  heureusement  dissimulee. 

Qu'on  se  remette,  au  mttat  iostai 
devant  les  yeux  le  petit  nombre  de  fai 
dont  nous  avons,  dans  ce  tableau  i 
sume,  denude*  la  suite.  Apres  un  trati 
de  plusieurs  siecles,  apres  beaucoup 
tentative*  et  d 'efforts,  la  poesie  in 
caise,  au  commencement  du  quinzia 
siecle,  eta  it  encore  a  peu  pres  barbar 
enfln,  dans  ce  siecle ,  elle  se  debrouifl 
Villon  paralt  Mais  qu'est-ce  que  V 
Ion?  Un  auteur  de  poesies  legeres.Ci 
par  ce  genre  rnodeste,  et  dans  lequa 
poesie  resta  par  plus  d'un  point  en  « 
tact  avec  la  prose,  que  le  genie  fraoa 
commence  a  se  signaler  dans  la  carne 
poetique  j  usque-la  sterile  poor  lui.  J 
seizieme  siecle,  on  aborde  les  genres  i 
haute  poesie :  ons'essayedans  ledraa 
Tode,  Tepopee;  on  est  conduit  part 
tentative*  a  chercher  pour  la  lanzuei 
qualites  nouvelles ,  sans  lesquelles  c 
genres  nouveaux  ne  peovent  eta  trt 
tes.  Cette  entreprise  echoue  par  sa 
d'une  fausse  methode ,  adoptee  a  la  I 
gere  et  aveuglement  poursuivie.Lesi 
forts  tentes  par  le  siecle  suivant,  pa 
atteindre  au  m&ne  but,  sont  plus  I* 
reux.  Cette  noblesse,  cette  devauol 
vainement  cherchees  par  Ronsard,  «j 
conquises  par  Majberbc ;  l'eclat  vm 
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•t  la  hardiesM  vieonent  8*y  joindre , 
nais  a  ud  moiodre  degre.  Les  il  lustres 
uccesseurs  de  Malherbe  enrichissent  It 
rogue  de  resources  nouvelles ,  et  la 
nettent  mieux  en  6tat  de  suffire  aux 
coins  de  la  haute  poesie;  toutefois  ils 

*  reussisseot  point  a  lui  donner  tout 
tqui  lui  serait  necessaire  pour  se  pr£- 
eravec  succes  aux  plus  hard  is  elans, 
i  vol  Ie  plus  libre  de  la  muse.  lis  la 
iisseot  insuffisante  pour  Pode  et  pour 
'Wee.  Eux-ineraes  Ie  sen  tent;  et  moins 
w  defiance  d'eux-mlmes  que  par  cons- 
knee  de  ce  qui  manque  d  elements 
piques  a  1'idiome  natal ,  ils  n'essayent 
iffl  ou  presque  rien  dans  ces  deux 
*ores.  Us  preferent  se  reduire  a  ceux 
°i>  par  leur  nature,  ne  d  em  an  dent  ni 
eoemeeothousiasme  depressions,  ni 
tmane  luxe  cTornements ,  ni  la  m£me 
•rdiesse  de  figures.  Toute  la  poesie  du 
Kx-septieme  siecle  resterenfermeedans 
'drame  et  dans  I'apologue. 

Cette  epoque  si  brillante,  et  qui  apres 
Kt,  malgri  ce  qu'on  regrette  encore 
eoe  pas  trouver  dans  sa  langue  poeHi- 
K.raalgrerabsence  de  tout  chef-d'oeu- 
feepique  ou  Jyrique,  est  digne  d'&re 
m*  en  parallele  avec  les  plus  beaux 
p  de  la  muse  grecque  ou  romaine. 
(Uc  epoque  fut  tres-courte :  a  peine  Ra- 
fea-t-il  disparu  que  la  langue  poetique 
fpuise  et  s'altere.  Le  secret  du  coloris 
de  la  chaleur  se  perd  ;  la  precision 
*ne  s'affaiblit.  On  voit  commencer 
Nr  ia  poesie  une  decadence  qui ,  dans 
floque  suivante,  va  tou jours  s'accele- 
*l-  La  poesie  francaise,  nous  ne  crai- 
tons  oas  de  le  dire ,  est  comme  une 
}«s  ueurs  qu'une  terre  peu  favorable 
i refusait  presque  a  nourrir,  qu'on  en- 
dieot  toutefois  a  force  de  soins  et 
W :  elles  se  developpent  enfin  et  fleu- 
&nt  brillantes ;  ma  is  leur  force  et 
»r  eclat  ne  tardent  pas  a  se  perdre , 
Ke  que  Ie  sol  se  refuse  a  renouveler 

*  seve,  et  on  les  voit ,  au  bout  de  peu 
'temps,  ianguir  paMes  et  fletries.  La 
*te  poesie  est  encore  cultivee  au  dix- 
wieme  siecle :  mais,  autant  par  la  faute 
1  »  langue ,  qui  devient  plus  rebel  le 
1  willissant,  que  par  celle  des  mceurs 
fovelles,  peu  compatibles  avec  Ten- 
ousiasrae,  en  depit  de  tous  les  efforts 
•on  tentepour  la  faire  vivre,  elle  s'a- 
luvht  et  decline  de  jour  en  jour.  Le 


teul  genre  encore  florissant  est  celui 

qui ,  des  Villon  ,  avait  brills  d*un  assez 
vif  eclat,  que  Marot  avait  illustre\  dont 
Chaulieu  s' eta  it  montre  le  digne  h&ri- 
tier ,  et  qui  semble  ettre  chez  nous  un 
genre  national,  fait  pour  s'accommoder 
au  caractere  de  toutes  les  epoques  et 
pour  prosperer  dans  tous  les  temps.  La 
poesie  legere  triompbe  avec  Voltaire 
dans  tous  les  salons  da  dix-huitieme 
siecle,  et  jamais  ses  graces  n*ont  i\6  plus 
vives  et  plus  piquantes,  jamais  son  ba- 
dinage n  a  4tc  plus*  ingenieux  et  plus 
aimable. 

Voltaire  a  expliqul,  en  partie,  cette 
decadence  de  la  poesie  au  dix-huitieme 
siecle ,  quand  il  a  dit  dans  son  Diction- 
naire  philosophique : «  Le  g6nie  de  notre 
langue  est  la  clarte*  et  I'ordre.  Le  fran- 
cais  n'ayant  point  de  declinaison,  et 
etant  toujours  asservi  aux  articles ,  ne 
peut  adopter  les  inversions  grecques  et 
latines ;  il  oblige  les  mots  a  s'arranger 

dans  1'ordre  logique  des  idees Ses 

verbes  auxiliaires,  ses  pronoms,  ses  ar- 
ticles ,  son  manque  de  participes  decli- 
nables ,  et ,  entin ,  sa  marche  uniforme , 
nuisent  au  grand  enthousiasme  de  la 
poesie ;  il  a  moins  de  ressourees  en  ce 
genre  que  Titalien  et  P anglais.*  On  peut 
s'eHonner  que  1'homme  qui  avait  port* 
ce  jugement ,  se  soit  avis*  de  faire  una 
epopee.  11  y  avait  bien  des  raisons  qui 
devaient  interdire  a  Voltaire  une  telle 
entreprise ;  mais  une  des  plus  conside- 
rables Stait,  assortment,  la  difBculte  de 
plier  a  tout  ce  qu'exige  une  ceuvre  ^pi- 
que ,  cette  langue  si  logique,  si  raison- 
nable,  si  uniforme  dans  sa  marche. 
£tait-cequeVoltairenes'6tait  pas  encore 
aussi  bien  expliqui  le  caractere  et  Ie 
mecanisme  de  la  langue  francaise,  quand 
il  entreprit  la  Hennade?  Ou  bien  espeV 
ra-t-il  surmonter  des  obstacles  devant 
lesquels  le  siecle  precedent  avait  recu- 
1*?  Quel  qu'ait  e*te  le  motif  de  sa  temeV 
rite\  elle  ne  s'est  point  fait  absoudre, 
puisque  en  definitive  elle  n'a  produit 
qu'une  belle  declamation  en  vers  et  non 
point  une  Epopee.  II  est  a  remarquer 
que  c'est  au  moment  ou  commence  l'al- 
texation  de  la  langue  po&ique ,  et  ou 
la  societe  transformer  perd  le  senti- 
ment de  la  vraie  poesie ,  qu'on  s'avise 
d'aborder  des  genres  auxquels  les  grands 
genies  de  Fepoque  precdente  n'avaient 
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p8m^  touchy  Us  poetes  du\dix-sep- 
tleiiae  slecl^quoiqu'ils  vissent  bien  qu  il 

]>  avait  encore  beaucoup  a  fa  ire  pour 
'6cle  abres  lftalherbe ,  quoiqu'ils  se 
trtiuvassent  en  possession  d*une  langue 
plus  riche  que  telle  de  Malherbe ,  n'a- 
vaidnt  cependant  rien  -oli  presque  rien 
tent^dapslegerirelyrique.tJnpoetecoh- 
temporAin  de  la  regehce  s'engagea  dans 
cette  caYrito-e  donf(  its  s^taient  abste- 
rius.  J.  B.  nousseau  pretend  it,  dans  la 
Frdrice  du  dix-huitieme  siecle,  a  la  gloirtf 
de  Pindare.  Que  reste-t-il  de  ses  efforts 
devant  la  posterity  ?  qui  a  commence 
pdur'lui  de  nos  jours ?  Oh  s'&ccorde  au- 
jourd'hui  J  reconriattre  qu'il  fut  poete 
lyrique  dbfcolumeht  comrae  Voltaire  fut 
poete  fyiaue.;  Tun  est  Horace  com  me 
l.autre  est  Virile.  Les  lecieurs  d'aujour- 
dliui  lais&nt  dormir  la  Henriade,  pour 
retire  te  fifohdaln,  h  Pauvre  Diable, 
FfipUre  a  Horace,  i.  B.  Rousseau  ne 
se  doutait  pas  qu'pn  jour  quelques-unes 
de  ses  Spigra mines  auraient  plbs  de  prix 
que  les  niagniflqties  pe>iodes  de  son  ode 
pindarique  au  conite  du  Luc. 

Notreepoque  a  vu  tehtejr  des  innova- 
tions hardies,  dans  le  noble  Btit  de  re- 
generer  la  po6sie.  Ces  tentatives  ont  6te 
oppreciees  ailleurs'  ( voir  les  articles 
D^fEE,  Victor  Pugo,  La1|abtine). 
Ijtappelons  seulement  que  le  but  princi- 

Fal  de^  novateurs  eta  it  de  donrler,  darts 
inventipn.jjoetique,  une  plus  grrinde 
part  fi  riinaglnation,  etde  depasser  dans 
[e  style  la  mesure,  de  hardiesse  et  de 
col  oris  dans  laquelle  s'&aient  tenus  les 
poetes  du  dix-septieme  siecle.  Ce  but  a 
ete  poursuivi  dans.ie  drame,  dans  To- 
df  ,.daps  r^ldgie,  dans  tons  les  genres, 
qauf  l'epop^e,  qui  semble  avoir  ete*  de*fl- 
nitivement  abandonriee.  Jusqu'ici  il  est 
s#rti  de  ce  travail  de  renovation  plus 
de  inauvais  que  de  bons  ouvrages.  Les 
changementa  qu'on  a  fait  subir  a  la  lan- 
gue Ton  t  plus  souvent  deOguree  qu'en- 
Wchie,  Toutefois,  dans  quelques-unes 
de,.  leurs  productions,  les  chefs  de  la 
qoijvejle  ecoie  sont  parvenus  h  dompter 
en  partie  les  resistances  qu'opposent  h 
la  poesie  lp  seVlrite*  logique  et  la  cou- 
leur  abstraite  de  notre  langue ;  ils  ont 
feasant  avec  bonheur  des  tours  et  des 
images  dont  le  francais  n'avait  pas  paru 
ju&que-la  susceptible.  Mais  ces  heureu- 
ses  conqu&es  sont  fares ;  trop  souvent 


nds^d&es  3ctiet'ent  J*6cKt;  le  mow- 
ment,  le  relief,  au*  prix.de  la  precision 
et  mgme  de  la  clarte.  Or ,  k  quoi  ban 
me'tamorphoser  Ik  fehgue  de  nos  peres. 
st  Innovation  nou£  Cddtp  anssl  cherf 
Et  pouvons-nous  noufi  flatter  que  notrl 
langugdevienne  plus  politique,  sj,ensl 
faisant  plus  eciatante,  ^tus  fibre  et  plus 
pittoresque,  elle  sefait;eti  mSmetap 
indecise  et  vagile?  Le  precepte  de  By 
lean  siir  la  clart^  et  la  precision  U 
style  doit  Stre  observe*  paT  toutes  la 
ecoles  et  dans  tousles*  Cysteines;  et  e*«l 
Un  irreparable  malheu'r  pour  un  poeft. 
quel  qu'il  soit,  d  guelque  epoqae  qtfl 
appartienne,  quelque  but c|o'il  se  propo 
se,  dene  point  prat  iquer  avec  one  cxad 
tude  severe  cette  regie  siimportante, 
laquelle  se  sont  confohrife  non  pass* 
lenient  ceux  qui  furent  ^ar  excelled 
Ife  poetes  de  la  raison  et  du  bon  sea; 
non  pais  seulement  un  Corneille,  unl 
Fontaine,  tin  Racine,  mais  un  Pindatl 
malgre  le  vol  hardi  de  sa  muse  brillanfi 
miiis  Un  Virgile ,  malgre'  sa  mebncd 
r5veuse,mais  un  Dante,  malgre  Petrai 
audace  de  ses  imaginations  funebr 
mais  un  Shakspeare  me'nie,  mel^rf 
fougue  ardente  et  Tessor  fahtastique 
son  genie. 

POIDS   ET  kESDHES.    tiailS  leS 

miers  temps  de  la  roonaretiie,  les 
sures  etaient  les  m^rnes  pour  toute 
France;  les  Irois  cnargeaient  les  mag) 
trats  de  maintenir  cette  uniformity,  i 
de  veiller  a  ce  qu'on  ne  s'6cart5t  pjs  i 
Petalon  ou  prototype ,  qui  gtait  ?a« 
dans  le  palais  royal.  «  Nous  vonlodj 
«  disait  Charlemagne  dans  un  ifr  f 
«  capitulaires,  que  tout  le  raonde  I 
«  serve  de  mesures  egaJes,  de  poi< 
«  egaux  et  justes,  soit  pour  livrer 
«  marchandise,  soit  pour  la  receva 
«  selon  qu'il  est  present  par  U  Jot  i 
«  Dieu;  et  cette  regie  aW  *"appli^ 
<  aussi  biea  dans  les  monasteres  m 
«  dans  lesvilles.  Nous  voiilobsque  a 
«  que  juge  conserve,  pour,  son  n 
«  sort,  les  Stolons  des  boisseaux.fl 
«  se  tiers ,  etc. ,  com  me  nous  les  aval 
«  nous-m^mes  dans  notr^  palais  .*). 
Charles  le  Chauve  revenant  sur  ce  sujt 
parce  que ,  sans  doute ,  ('usage  de  ii> 
sures  differentes  commencaitdejaa  si 

{*)  Capit.  Rcf.  Wrn  U  t,  col.  >38. 
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Toduire,  disait  egalement,  dans  un  ca- 
atnlaire  : «  Nous  recommandons  sur- 
i  tout  aux  comtes,  aux  ministres  do, 
t]ttat«t  aux  autres  fiddles,  qu'ils 

>  reilleut  a  ce  que  le  boisseau  et  le  se- 
itier  soient  justes ,  selon  les  preceptes 
■  de  la  samte  Eeriture  et  les  capitulaires 
<de  iios  predecesseurs ,  soit  pour  ache- 
'W,  soit  pour  vend  re,  tant  dans  les 

>  vilies  ft  bourgs,  que  dans  les  villages ; 
i  dous  les  prions  de  prendre,  selon  I'an- 
t  liqrje  usage,  l'etalon  de  notre  palais, 
l«tde  oe  pas  exiger  des  vassaux  ou  de 
<  ceux  qui  aoivent  le  cens,  un  boisseau 
'plus  grand  que  Pe talon ,  k  moins  que 
■ce  ne soit  de  coutume  (*).  « 

Dependant,  malgre  ces  prescriptions, 
'tgalte  jles  poids  et  mesures  s'alteVa 
Ml  Les  seigneurs  tin  rent  peu  de 
smpte  des  avis  du  monanjue.  lis  in- 
roduisirent  dans  leurs  iuridictions  le 
isteme  qu'ils  crurent  le  plus  utile  h 
wk  intents;  enfin,  leur  cupidity  ei 
tile  des  abbes,  d'une  part;  celle  des 
jttrchands  de  1'autre,  mirent  la  con- 
won  dans  les  poids  et  mesures;  si 
toque  chaque  ville,  chaque  village, 
kque  famille ,  pour  amsi  dire ,  eut  son 
Mset  sa  piesure  particuliere ,  et  qu'il 
*  fut  plus  question  de  Tarchetype  royal. 
Les  rois  neanmoins  ne  cessaient  de 
»ire  des  ordonnances  etdes  regtements 
<*t  egard ,  mais  les  seigneurs  leur  reV 
ondaient  que  le  droit  de  justice  leur 
pp^rtenant  a  titre  patrimonial  f  la  po- 
pe des  poids  et  mesures  en  faisait  par- 
te et  ne  pouvait  en  Stre  separle;  ils 
sppuvnient  d'ailleurs  sur  les  disposi- 
ng des  coulumes.  Presque  toutes 
fclles  qui  faisaient  mention  des  poids  et 
teures,  attribuaient  la  garde  de  I'eta- 
iq  au  seigneur  suzerain ,  qu'il  fut  ba- 
*i  cnmte,  cha*telain  ou  baut  justi- 
*r.  Elles  voulaient  que  les  proprie- 
ties des  justices  inf&rieures  fissent 
toloonfr  leurs  poids  et  leurs  me- 
»es au  lieu  principal  d'ou  ces  justices 
rcvaient.  La  seu|e  coutume  de  Nor- 
toidie  donnait  la  prevention  aux  juges 
tax  sur  les  officiers  des  justices  sei* 
iMinales. 

dependant,  les  abus  qui  naissaient 
u"  lei  etatde  choses  e*  veillerent  sou  vent 
1  wllicitude  des  rois.  Ceux-ci  essaye- 

(*;  Gap,  jty.  Fr.f  t.  II,  col.  18a. 


rent,  mais  en  vain,  de  lefc  reformer,  Phi- 
lippe le  Bel,  Philippe  le  Long,  Louis  XL 
Francois  Pr  et  Henri  II  noramerdntj 
chacun  a  leur  tour,  des  commissajfeS 
pour  tenter  cette  reTorme;  ils  devaiehi 
prendre  pour  base  les  Stalons  de  PahHs. 
Mais  les  difficult^  qu'ils  rencontrereh't 
soit  dans  les  usages  locaux ,  soit  dah$ 
Topposition  des  seigneurs ,  h'ayant  pu 
eHre  surmontees ,  ces  projets  fdrept 
abandonnes  autant  de  fois  qu'entreprfs. 

En  1670,  l'acadlmicien  Picard  pro* 
posa  de  prendre  pour  unite  des  mesures, 
la  longueur  du  pendule  simple  qui  bat  la 
seconded  taris,  longueur  qui!  avaittrou- 
v£e  de  440  lignes  5  dixi ernes ;  sa  proposi- 
tion ne  fut  point  ecoutle.  La  mSmeannee, 
Mouton  demandaitquTon  prttpour  unite* 
la  minute  terrestre;  sa  proposition  n'eut 
pas  plus  de  succes  que  celle  de  Picard. 
Un  demi-siecle  apres ,  Cassini ,  qui  ve- 
nait  de  mesurer  la  meridienne  de  la 
France,  proposa,  sons  plus  de  succes, 
l'adoption  generate  d'un  pied  g£om£tri- 
que  egal  a  la  six-millieme  partie  de  la 
minute  du  degre  terrestre;  enfin,  en 
1766,  La  Condamine,  plus  heureux  que 
ses  devanciers,  fit  adopter,  com  me  eta* 
Ion  des  mesures  Iran 9a i ses,  la  toise  dite 
du  Perouy  ainsi  nommee  parce  qu'ell.e 
lui  avaft  servi ,  quelques  ann&s  aupara- 
vant,  a  mesurer,  dans  cette  contree, 
unarc  du  meridien.  l^ais  la  multiplicity 
des  mesures  n'en  continua  pas  moins  de 
subsister. 

Plusieurs  bail  I  i  ages  avaient  ,en  1789 , 
ex  prime,  dans  leurs  cahiers ,  le  voeu 
d'une  reforme  complete  du  systeme  de$ 
poids  et  mesures.  Cette  demande  fut 
fortement  appuyee  par  les  savants,  et 
Passembtee  constituante  rend  it ,  le  8  mai 
1790,  sur  la  proposition  de  Talleyrand, 
undecret  suivant  lequel  le  roi  des  Fran- 
cais  devait  engager  le  roi  d'Angleterre 
a  reuniraux  savants  choisis  par  PA  cade- 
mi  e  des  sciences  un  nombre  egal  de 
membres  de  la  Societe"  royale  de  Lon- 
dres,  pour  determiner  en  commun  la 
longueur  du  pendule  simple  qui  bat  la 
seconde  sexagesimal,  a  la  latitude  d^ 
45  degres^  au  niveau  de  la  mer,  cette 
longueur  devant  e*tre  prise  pour  Funite' 
des  mesures ,  que  les  deux  nations  au- 
ra ient  ensuite  propagees  parmi  tous  les 
peuples  civilises.  La  commission  nonl- 
mee  par  l'Academie  se  composait  de 
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fiorda,  Lagrange,  Laplace,  Monge  et 
Condorcet;  mats  les  6v£nements  qui 
suivirent  ne  permirentpas  aux  membres ' 
dte  la  Soci&e  royale  de  Londres  de  pren-* 
dre  part  a  leurs  travaux ,  et  les  savants 
fraucais  furent  forces  d'agir  seuls  :  its 
devaient  avant  tout  fixer  la  division  du 
systeme,  le  choix  de  l'unite  et  le  rap- 
port des  diverses  mesures  a  cette  unite 
iondamentale. 

lis  s'arre*terent  naturellement  a  la 
division  en  un  nombre  egal  h  celui  des 
chiffres  de  la  numeration;  mais  il  fa  I  la  it 
se  decider  entre  le  systeme  decimal  et 
le  systeme  duodecimal.  L'un  et  1'autre 
prlsentaient  des  avantages  ;  mais , 
comme  1'adoption  du  second  eut  exigS 
un  cbangement  com  pie  t  de  numeration 
et  d'arithmetique ,  its  choisirent  le  pre- 
mier, et  Thabitude  l'em porta. 

«  L'identite'  du  calcul  decimal,  a  dit 
Laplace,  et  de  celui  des  nombres  en- 
tiers  nelaisse  aucun  doute  sur  les  avan- 
tages de  la  division  de  toutes  les  espe- 
ces  de  mesures  en  parties  decimales;  il 
suffit  pour  s'en  convaincre  de  compa- 
rer les  difficult^  des  multiplications  et 
des  divisions  complexes,  avec  la  facility 
des  mimes  operations  sur  les  nombres 
entiers,  facility  qui  devientplus  grande 
encore  au  moyen  des  logaritnmes,  dont 
on  peut  rendre,  par  des  instruments 
simples  et  peu  couteux ,  Tusage  extre1- 
mement  populaire.  A  la  verite\  notre 
fohelle  arithmetique  n'est  point  divisi- 
ble par  3  et  par  4 ,  deux  diviseurs  que 
leur  simplicite  rend  tres-usuels.  L'ad- 
dition  de  deux  nouveaux  caracteres  eut 
sum*  pour  lui  procurer  cet  avantage ; 
mais  un  changement  aussi  considerable 
aurait  ete  infailliblement  rejete  avec  le 
systeme  de  mesures  qu'on  lui  aurait 
subordonne\  D'ailleurs  I'&helle  duod£» 
cimale  a  ]'inconv6nient  d'exiger  que 
Ton  retienne  les  produits  des  douze 

Sremiers  nombres,  ce  qui  surpasse  d'or- 
inaire  l'etendue  de  la  m£moire,  a  la- 
quelle  Fechelle  decimale  est  bien  pro- 
portioned. Enfin  on  aurait  perdu  Pa- 
vantage  qui  probablement  donna  nais- 
sance  a  notre  arithmetique,  celui  de 
faire  servir  k  la  numeration  les  doigts 
de  la  main.  On  ne  balance  done  point 
h  faire  servir  la  division  decimale ;  et, 
pour  mettre  de  Puniformite  dans  le 
systeme  entier  des  mesures,  on  r&olut 


de  les  deliver  toutes  d'une  mfcne  me- 
sure  linemre  et  de  ses  divisions  d& 
males.  La  question  fut  ainsi  requite  att 
choix  de  cette  mesure  universelle,ala» 
quelle  on  donna  le  nom  de  metre.  > 

II  s'agissait  de  choisir  cette  mesure. 
Devait-on  s'en  tenir  au  pendule,  at 
prendre  une  fraction  d'un  cercle  ter» 
restre?  «  Le  premier  moyen,  d'un  usage 
facile ,  dit  Laplace,  a  I'fnconvementdt 
faire  depend  re  la  mesure  de  la  distinct 
de  deux  Elements  qui  lui  sont  heten> 
genes,  la  pesanteur  et  le  temps,  dontb 
division  est  arbitraire  et  doot  on  m 
pouvait  pas  admettre  la  division  sexagfr 
simale  pour  fondement  d'un  systeflK 
decimal  de  mesures.  »  lis  ont  d'aillwfl 
un  avantage  qui  leur  est  common  a  tofl 
deux :  celui  d'e*tre  independants  des  li 
volutions  morales  et  de  ne  pouvdl 
eprouver  d'altlratton  sensible  que  pq 
des  changements  impossibles  dans  ft 
constitution  physique  de  laterre.HH 
done  decide*  que  Ton  prendrait  ie  Mi 
cond  de  ces  moyens ,  et  que  le  miH 
serait  la  quarante-milliontimt  part 
du  miridien  terrestrey  ou  la  dix-rai 
lionieme  partie  de  la  distance  du  pt 
a  Pequateur.  II  sufGsait,  pour  obtefl 
cette  distance,  d'en  connattre  une  fine 
tion  assez  Vendue.  On  resolut  de  m 
surer  Tare  du  meridien  compris  enO 
Dunkerque  et  Barcelone ,  et  Delamh 
et  Mechain  furent  charges  de  cette  of 
ration.  A  peine  1'eurent-ils  entreprt 
que  FAcademie  des  sciences  fut  tout 
coup  supprimee.  Cependant  ils  1'exMJ 
terent  avec  activity;  et  une  nouT« 
commission  composee  de  Brisson,  BoM 
da,  Lagrange ,  Laplace,  Prony  et  Be 
thollet ,  fut  chargee  par  le  gouverm 
ment,  impatient  d'opexer  la  reforfl 
des  poids  et  mesures,  de  creer  un  meO 
provisoire,  base  sur  les  mesures  deli 
caille.  II  avait  443  lignes  44/100 del 
toise  de  Paris  ( loi  du  18  germinal  a 
in,  7  avril  1795). 

En  1799,  la  France  engages  toute 
les  nations  amies  a  envoyer  des  d*|» 
tes  a  la  commission  des  poids  et  mest 
res.  Elle  se  composait  alors  de  Bona 
Brisson, Coulomb,  Oarcet,  Delambre 
Hauy,  Lagrange,  Laplace,  LefrW 
Gineau ,  Mechain  et  Pronv.  Us  cm 
missaires  etrangers  furent  ft emoeen  n 
Swinden,  pour  la  Hollande;  BalbMa 
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fat  remplace'  plus  tard  par  Vassali- 
Eandi,  pour  la  Savoie;  Bugge,  pour  le 
Danemark;  Oscar  et  Pedrayes,  pour 
I'Espagne;  Frabroni,  pour  la  Toscane; 
Franchini,  pour  la  republique  romaine; 
Jlasfheroni,  pour  la  republiquecisalpine; 
Mado,  pour  la  republique  ligurienne; 
etTralles, pour  la  republique  hel  vltique. 

Le  32  juio  1799  (4  messidor  an  vn), 
Tralles  fut  charge  par  ses  collegues  de 
teseoter  au  corps  legislatif  le  resume 
•atravaux  de  la  commission,  ainsi  que 
k  etaloas  prototypes  du  mitre  et  du 
Itihgramme,  qui  furent  enfermes  sous 
defaudepfltdes  archives  de  l'£tat,  ou 
fcsont  encore  actuellement.  Ce  ne  fut, 
feotefois,  qu'a  dater  du  2  novembre 
fltol  que  le  systeme  m&rique  definitif 
fa  declare  legal.  II  eut  alors  a  lutter 
(ootre  Ies  ancienues  mesures,  dont  une 
paode  habitude  rendait  1'usage  plus 
tonmode,  et  que  le  gouvernement  au- 
to dd  tout  d'abord  proscrire.  II  eut 
Slant  la  faiblesse  de  transiger  et 
lir,  par  un  decret  du  12  fevrier 
P12,  on  systeme  bdtard ,  dans  lequel 
IKconnaissait  un  pied,  une  livre,  ud 
Pwau  mitrique.  C'etait  ajouter  a  la 
NusioQ  a  laquelie  Ies  legislateurs  de 
wsemblee  constituante  avaient  voulu 
fcmedier. 

Enfin,  une  loi  du  4  juillet  1837  ren- 
ftobljgatoire,  a  partir  du  ler  ianvier 
pW»  le  systeme  metrique  et  decimal 
pr  toutes  Ies  transactions  et  mar- 
|e,  et  il  a  suffi  de  quatre  annees  pour 
P  rendre  I'usage  familier  et  faire  voir 
|fos  combien  il  Temporte  en  siinpli- 
*sur  Ies  anciennes  mesures,  qui, 
toot  peu,  seront  oubliles.  II  est  a  re- 
*r<)uer  que  la  Hollande ,  la  Belgique, 
P*eurs  fctats  de  PItalie  et  de  PAIle- 
fcpne  Pavaient  adopts  dans  toute  sa 

rfe  primitive  longtemps  avant  qu'il 
tit  rendu  obligatoire  en  France. 
'Poihsot  (Louis) ,  ne*  a  Paris  en  1777, 
Pttroprisdans  la  premiere  promotion 
■  rfccole  polytechnique,  et  devint  sue- 
Mvement  professeur  de  mathemati- 
cs aux  Lycees  de  Paris ,  professeur 
■toalyse  a  I'£cole  polytechnique,  ins- 
r*&ur  de  TUniversite';  et,  en  1813, 
•anbre  de  la  premiere  classe  de  Plns- 
Jto»  en  remplacement  de  Lagrange. 
Jjade  lui  des  Elements  de  statique, 
W3,  ia-S°,  dont  Fourier  a  fait  le  plus 


grand  eloge  dans  son  Rapport  general 
$ur  Ies  progress  des  sciences  mathema- 
tiques,  et  un  grand  nombre  de  Memo± 
res,  egalement  remarquables ,  soit  par 
la  nouveaute*  des  idees,  soit  par  Tart  de 
decouvrir  et  dedemontrer,  presquesans 
caicui ,  Ies  theoremes  Ies  plus  diCBciies, 
soit  enfin  par  cette  philosophic  de  la 
science,  qtron  peut  dire  superieure  a  la 
science  elle-raeW,  et  la  seule  propre  a 
1'avancement  reel  de  Pesprit  humain. 

Point  d'honnbub.  La  noblesse  fran- 
caise,surtout  celle  qui  faisait  profession 
des  armes,  fut  toujours  chatouilleuse 
sur  le  point  d'honneur.  Sous  le  regne 
de  Henri  IV  et  sous  celui  de  Louis  XIII, 
deux  manteaux  qui  se  touchaient,  deux 
epees  qui  se  heurtaient,  un  salut  omis 
par  distraction  ou  fait  de  mauvaise 
grace ,  enfin  Paccident  le  plus  futile,  le 
plus  imprevu,  tout  devenait  une  atteinte 
portee  a  I'honneur,  qu'il  fallait  reparer 

Sar  le  duel.  La  rencontre  descarrosses 
u  prince  deGonti  et  du  comte  de  Sois- 
sons,  le  10  de  Janvier  1611,  eularoenl 
un  combat  singulier  entre  Ies  deux  fre- 
res,  si  des  amis  communs  ne  s'etaient 
hatife  de  negotier  une  reconciliation. 

Du  reste,  dans  toutes  Ies  affaires 
d'honneur,  des  amis  s'entremettaient 
et  parvenaient  ordinairement  a  recon- 
cilier  Ies  parties.  Alors  I'arrangement 
etait  aussi  miserable  que  le  sujet  de  la 
querelle  avait  ete'  futile;  ils*operait  par 
une  com6die ,  que  Ton  faisait  jouer  aux 
deux  antagonistes ,  et  ou  chacun  d'eux 
recitait  des  formules  de  compliments 
et  de  protestation d'amitieetde service: 
c'etait  ce  qu'on  nommait  satisfaction. 
Le  marquis  d'Ancre  fut  oblige  d'exe- 
cuter,  en  1611,  une  semblable  scene  au- 
pres  du  due  d'tipernon ,  et  ce  fut  par 
une  pareille  com&ie  que  se  termina  la 
querelle  du  prince  de  Conti  et  de  son 
were. 

Cependant  il  y  avait  des  hommes 
pointilleux,  implacables,  pour  qui  tout 
Itait  une  insulte,  qu'aucune  satisfaction 
ne  pouvait  apaiser,  qui  poussaient  la 
delicatesse  du  point  d'honneur  a  un  ex- 
ces  que  Ton  a  peine  a  comprendre ,  et 
centre  Iesquels  il  fallait  absolument  se 
battre.  lis  s'appelaient  raffinis  d'hon- 
neur ou  simplement  raffinis.  L'epee 
en  moissonna  beaucoup ,  puis  Ies  lots 
sur  Ies  duels  et  quelques  cbfttimeots 
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tela'tthts  «n  diminwererit  MHsfblement 
to  noinbre;  enftn  I'attribution  aux  ma- 
rfchaux  ie  Prance  detoutes  le»  ques- 
tions dci  point  d'tamneur  arrfita  les-d& 
Sordrw  dont  II  ^taft  cause.  (Voy  MIkb- 

CHMUSSEB  tiEFRAIfCB.) 

PoiNTis(.leafl»-Bernard  DeSjean,  ba- 
ron de),  chef  d'escadre  des  armees  na» 
vales  de  France,  n£  en  1635,  se  Signala 
dans  les  campagnes  qui  eurent  lieu  cen- 
tre les  re«ences  de  Barbarie,  de  1681  a 
WJ86;  et;  forsqU'eri<l690Tourvilte  battit 
les  flottes  combiners  d'Angleterre  etde 
Hollande,  entre  File  de  Wntgt  et  le  cap 
Frehel,>il  eotnmandart  un  vaisseau  de 
6fc  a  I'avant-garde  def  Parme>.  En  1696, 
le  gouvernement  ayant  r&olu  une  ex- 
pedition contre  Carthagefte,  dans  fa 
trier  des  Antilles,  Pointis,  qui  en  avait 
fortement  appuye*  le  projet ,  fut  charae* 
del'execution ,  et  on  tut  oonfla  le  com- 
mandehnent  d'one  escadre  composeede 
dix  vaisseau x,  d'uhe  corvette  et  deplu- 
siears  autres  petits  batimenfs.  Parti  tie 
ferest  le  9  Janvier  1697,  il  mouilla  de* 
vant  Gathagene  le  12  avril,  s'empara 
auccessivemefrt  des  forts  et  retranche* 
mertts  qui  deTendaient  les  approchesde 
la-plaee  par  mer  et  par  terre*  et  forca 
te  gouterneur  espagnol  de  capituler  le 
2  mar.  Au  retour^  I'escadre  franchise 
fonconfra  une  flotte  anglaise  de29  voi* 
les.  Poiritis  n'avait  que  7  vaisseaux  et 
Bfregates.  MalgreTinfe'riorite  du  nom- 
iyre  et  les  maladies  qui  r^gnaient  dan,s 
ses  equipages,i1  n'hesita  point  a  se  ran- 
ger eh  bataillej  maisun  epais  brouillard 
lui  a  vant  donne  la  possibility  dYviter  le 
combat,  il  manoeuvre  de  maniere  a  tra- 
verser la  flotte  ennemie  sans  tirer  uh 
sfrul  coup  de  canon.  II  combattit  ensuitft 
Six  vaisseaiix  anglais,  el  arriva  a  Brest  le 
29  juin  16&7.  En  1705,  il  fut  charge^  mal- 
gre  lui,  d'aller  assieger  Gibraltar;  mais 
cette  entreprise  ne  reussit  point,  quoi- 
(ju'il  y  edt  deploye  sa  bravoure  et  son 
intelligence  ordinaires.  tipuise*  par  de 
lonscues  fatigues,  il  se  retira  alors  du 
service,  et  mourut  pres  de  Paris  en 
1707.  On  a  de  lui  une  Relation  de  Vex- 
pedlHon  de  Carthag£ney  faiie  par  les 
Francais  en  1697,  Amsterdam,  1698, 
in-ta: 

Poihier  (don  Germain),  savant  b£- 
ft&lictin  de  la  congregation  de  Saint- 
Maur,  ne  h  Paris  en  1724,  devint  garde 


des  archiVei  de  Pabbavtde  Saint-Denis, 
les  rtiit  'dans  uh  nofrfel  otore,  et  nit 
choHi  v  en  176k ,  pour  travailtff  &  h 
continuation  da  Recueildes  hktorieni 
de  France,  dont  il  publia  le  onzieme 
volume.  Nomme\  vers  1780,  gaitfe  da 
archives  o>  I'abhaye  de  Saint-German 
des  Pres,  et  meriiBre  du  cnmlw?  ftatfl 
pour  preparer  tine  collection  des  di- 
bromes  et  des  chartes  du  royaume,  Il 
fut  admis,  quetyue  temps  apfes,  a  Vk* 
eademie  des  inscriptions.  Pendant  11 
revolution,  Poirier  fut  attacW  success*- 
rement  a  IS  commission  des  tnani-  i 
ments  et  &  la  commission  temporal* 
des  arts.  Apres  1'incendic  de  la  biMfe- 
theoue  de  Saint-Germain  (1794),  il  re* 
seul  a  la  garde  des  majiuscrlts,  que  Hi 
flammes  avaient  epargti& ,  et  mt  no* 
me\  en  1796,  sous  bibliothecairtdcf^ 
sehal.  II  mourut  en  1863.' 

Pqtssardes.  <j)ri  appelait  iadis  et<l 
appelle  duelquefors  encore  de  ce  -^ 
les  marcnandes  de  poissons,  de  bet 
d'oeufs,  de  fleurs ,  de  fruits *t  de  \ 
mes  de  \p  haile  et  des  inarches  de  1 
Ces  femmes ,  qui  formaieni  aut 
entre  el  les  une  esbeee  de  corboratt 
e'etaient  arrog^  diverges  prerogati 
dont  on  les  laissait  jouir  en  pak,  pj 
qu'elles  ne  tiraient  point  a  conseque 
Dans  le  temps  de  la  fronde,  eHcs  jo 
rent  un  rdle  presque  politique,  crien 
Point  de  Mazartn ;  etpnrent  en  f 
chaude  affection  le  due  de  Beau 
que,  pour  cette  raison,  on  appela  lef 
des  halles.  Pretendant  rejire^senter,^ 
les  forts  et  les.charbonhiers,  la  pop 
lation  de  la  canitale ,  dans  toutes  A 
gran  des  solennites,  teVles  que  l«* 
trees  des  rois  et  des  retries ,  les  madft , 
ges,  naissances  ou  bsiptelmes  des  nw4 
ores  de  la  famille  rqyale,  eilesstpfe 
talent,  sous  le  nom  de  dames  fc% 
halle,  au-devant  du  cortege,  ou  seflW 
sentaient  a  la  cour  et  adressaient  *J 
personne  oju'elles  v^naient  coraplifflP 
ter  des  di scours  quelquefois  tres^, 
quants,  que  des  homines  d*esprit  A, 
niusaient  a  composer  pour  eHes.  D* 
Texercicede  leurs  professions,  ces S\ 
mes  devenaient  des  poissardes,  c'<s*&l 
dire  des  femmes  fort  ^rossferes.  st», 
pliant  de  propos  injurieux  et  insuluA 
les  consommriteurs  qui  d^prectaifat  A 
meprisaient  leur  iharchaadise,  se  $* 
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reliant  entre  eHeVet  flritesant  presque 
toijours  par  sb  buttle-.  Les  Parisians, 
foiseditertirent  Jwndaht  aiielque  tempe 
« leurs  imprecations  >  de  leurs  jure- 
iitnts  et  da  leurs  expressions  pittores* 
joes,  se  pbfeaierit  a  le*  proroquer,  It 
w  a*acer  pou>  les  mettre  en  verve. 
Vfcletedfsffngtia  en  ce  gehre,  et  H  a~ 
taisse,  en  prose  et  en  vers,  tin  bon  ndrti* 
brede  scenes,  dans  I  esq  u  el  les  i  I  reproduit 
m  natflH  et  rerit^  le  langafee,  la  te- 
rn^ ItahaNtBdes  decettese^te  de  fem- 
ales. Son  llvre,  sotivent  r6ifriprim6,  eat 
Mcore  mis  i  contribution  poor  compo- 
vrleeatecMsme  poissard  qti'ort  met  eft 
twite  t<ws  les  ans,  en  temps  de  carnaval. 
Mo  eel  amusement,  assez  stupjde  du 
wte,  prit  fin  quand  Volange  crea  les 
Ptoiottertet,  et  que  le  marquis  de  Bie- 
*»  imagine  ie?  caiembours. 

Les  poissardcs,  <Je>ouill£es  par  la 
revolution  <te  leurs  privileges ,  essaye* 
KM  de  les  recouvrer  lors  du  retabfis- 
*»ent  du  gotiveriiement  monarchi* 
^eo  France.  Napoleon,  qui  prenait  au 
*wu  son  mltier  d*empereur,,  leur  fit 
irequ'il  les  tenall  quittes  de  leurs  ha* 
ftws,  et  les  invita  a  ne  pas  se  de>an* 
*r.  Mais  la  restati ration,  qui  s'accro- 
Aait  a  tout  pour  s'acclimater,  se  mon- 
ta  mieax  disposee  pour  elks,  et  sous 
J**  XVIII  et  Charles  X,  I'entrie 
te  salons  leur  fut  quelquefois  per- 
use. t)epuis  la  revolution  de  juillet, 
Jesse  sont  tenues  a  fecart,  et  n'ont 
»t  aucune  demarche  aupres  de  la  cour 
ttonenne,  probabiement  parce  qu'elles 
•wtderoppositibn. 

Poissbfl  (Denis-Simeon),  n6  a  Pitht- 
*rs  en  1781 ,  entra  en  t798  h  1'fioole 
ftytechniflue ,  et  fut  flu  membre  de  la 
f*«iere  cldfce  de  llnstitut  en  1812.  II 
•lmorteni8a9,  conseiller  de  PUni- 
£«ite\  brofesseur  de  mecaniqae  a  la 
wuilte  ties  sciences  de  Parts  et  mem- 
f*  du  Bureau  des  longitudes.  On  a  de 
«ian  TraiUdemicanique,  2  vol.  in-8<\ 
wii.sauTBDt  relroprime  depois ,  et  un 

rmd  nombre  de  Memoires  buWies  dans 
recueil  de  I'Academie  des  sciences, 
*w  les  Annates  de  ehimieetde  phy- 
*¥*,  dans  le  Journal  de  V&cole  poly- 
■Matyiie,  etc.  Du  reste,  a  dit  un  de 
'**  bio&raphes ,  -  ses  travaux  analvti- 
^  tres  importants  pour  la  science  , 
ftuQuvent  bases  sur  des  notions  pre- 


rttijeres,  Cjul,  pour  lit  plupart,  ne  son) 
pas  de  lui,  et  ddveloppe's  jwr  des  me^ 
thodes  qui  lui  sohtpresquetoutes&rerh 
geres.  II  a  tills  eh  erdre  des  mateVbmx; 

Sued '/nit  res  avnient  prepor&V  II  a  &Ji- 
*  avec  ces  mate*riaux ;  if  a  dorme  uu 
corps  -en*  speculations  des  ^ometres^ 
il  it  i\h  leur  interprete  aupres  des  phy- 
siciens,et  c'est  ainsi  que  sa  reputation 
s'est  Iteridue  en  Europe,  et  qu'H  a  ete 
place*  par  sescontemporains  un  peu  au- 
dessUs  dU  rang  qde  la  postlritf  lui  des- 
tinera.  .      ... 

PoissoifNiwBs.  Gefrte  commonetit^ 
se  divlsait  eh  poUs&nniers  tftaudoueS 
et  en  polssonnier*  de  fnef.  On  vwt,  par 
les  statu ts  qu'elle  re^ut  tf'lttienne  Boi- 
leau,  que  les  marchandst  qui  la  compo* 
saient  devoient  acheter  du  roi  le  droit  de 
vendre  le  poisson,  etqu'il  Htistdtt  des  jt> 
resdes holies  qui  fnaintenalenttMrinieux 
la  policeet  percevaient  les  am'ertde&qu'ils 
pouvalent  encourir.  €es  prud'hommes 
etaient  a  la  nomination  du  cuisinier  du 
rbi.  Geux  qui  apportalent  du  poisson  n 
Paris  payaient  le  droit  de  tonlien,cyestr> 
a-dire  le  droit  que  le  roi  percevaH  sur 
foutes  les  marehandises  vendiles  au 
marche1 ;  ils  jmyaient  en  outre  le  droit  de 
vendre,  le  droit  de  conge  et  le  droit  de 
hallage.  Le  cufcinier  du  roi  obtigeaic 
les  prud*hommes  quMI  avait  noinmes  & 
jurer  sur  les  saints  de  choisir  pour  le 
roi  le  meilleur  poisson  du  marches 
moyennantce  service,  ces  prud'hommes 
Etaient  exempts  du  guet. 

Les  poissonniers  ne  pouvaient  etaler 
le  poisson  d'eao  douce  qu'e  la  portedu 
Grahd-Pont ,  oux  Pierres-le-Roi  et  aux 
Pierres-aux-Ppissonniers  (*). 

Poi39Y,  PlnciaouMj  petite  ville  de 
rile-de-France  ,  aujourd'hui  chef-lien 
de  canton  du  departement  de  Seine- 
et-Oise.  C'^tait  jauis  une  place  forte  en- 
touree  de  murailles  flanquees  de  tours. 

(*)  On  voit  ptr  lc  Dictionnairc  de  Jean 
de  Garlande  aue  les  poissons  les  plus  delicats 
se  vendaient  aeja  a  Paris  au  onzieme  siecle : 
«  Piscatores  vendunt  salmones  et  trucas,  lam- 
-pridas,  mureuas,  moritim,  pectines,  an- 
«  guillas,  quibus  associantur  lucii ,  slinci,  ra- 
«g«die,  allertia ,  nmlli.  Ipsi  vero  piscatores 
m  capiunt  cum  hamis  et  retibns  pcrcas,  go- 
•  biones  et  gamaros;  et  canes  marini  ab 
«  e<{nore  devehuniur.  »•  (Johannis  de  Gar* 
landU  Diet.  IXX.) 
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Saint  Louit  y  fut  baptist  en  1315;  Gette 
ville  est  celebre  dans  l'histoire  par  ies 
conferences  connues  sous  le  nora  de 

COLLOQUB  DE  POISSY  (  VOy.  CC  HllOt ). 

II  s'y  tient  un  marche*  considerable  de 

Sros  belail ,  pour  l'approvisionnement 
e  Paris.  (Voy.  Cajsse  ds  Poissy.) 
Poissy  (monnaies  de).  Voy.  Raoul 
(roonnaies  de). 

Poitibbs,  ancienne  capitale  du  Poi- 
tou,  aujourd'hui  chef-lieu  du  depar- 
tement  de  la  Vienne,  existait  avant 
la  conqu&e  des  Gaules  par  les  Ro- 
mains ;  elle  se  nommait  aiors  Limo- 
num,  suivant  Tabb^  Belley,  et  etait  la 
capitale  des  Pic  tones.  Des  restes  de 
monuments  romains  attestent  la  splen- 
deur  dont  elle  jouissait  alors.  Les  Pic- 
tons,  soumis  par  Crassus,  ainsi  que 
le  rapporte  Ammien  Marcellin ,  furent 
traites  par  lui  avec  douceur,  et  s'atta- 
cherent  a  leurs  vainqueurs;  lis  em- 
brasserent  m£me  leur  cause  contre  leurs 
propres  compatriotes;  attaques  par  les 
Andecavly  ils  soutinrent  contre  eux 
dans  leur  capitale  un  siege  rigoureux. Poi- 
tiers devint  ensuite,  avec  les  Gauies  en- 
tieres,  la  proie  des  barbares,  et  toniba  au 

Fouvoir  des  Wisigoths,  auxguels  Clovis 
enleva,  apres  la  fameuse  victoire  qu'il 
remporta  a  Vougle  sur  leur  roi  Alaric. 
Elle  prit  part  au  soulevement  de  I'Aqui* 
taine  en  585,  et  fut  emporteed'assaut  par 
Gontran,qui  la  livraau  pillage;  ellesubit 
encore,  en  636,  toutes  les  horreurs  d'un 
si^ge,  pour  s'ltre  revolts  contre  Dago- 
bert;  Ghadonide,  general  de  ce  prince, 
la  fit  alors  entierement  saccager. 

Le  territoire  de  Poitiers  fut,  en  732, 
le  theatre  d'une  bataille  sanglante  en- 
tre  Charles-Martel  et  Abderame ;  et  la 
defaite  du  chef  raaure  sauva  la  France  de 
la  domination  arabe.  Mais ,  six  siecles 
apres,  cette  ville  vitdevantses  murs  une 
seconde  bataille,  dont  le  resultat  fut 
bien  different :  les  Francois  y  furent 
defaits  par  le  prince  Noir,  et  le  roi  Jean 
y  toniba  au  pouvoir  des  Anglais.  En 
1 152,  Poitiers  6tait  passee  sous  la  domi- 
nation anglaise  par  le  mariage  d*£leo- 
nore  d'Aquitaine  avec  Henri ,  due  de 
Normandie.  qui  devint  ensuite  roi  d'An- 
gleterre;  elle  y  resta  jusqu'en  1204,  epo- 
que  ou  elle  fut  rlunie  a  la  couronne  par 
Philippe  -  Auguste.  Les  Anglais  s  en 
emparerent  une  seconde  fois  dans  la 


guerre  de  cent  ans;  mais  Jean,  due 
de  Berry  et  comte  de  Poitou .  la  leur 
reprit  en  1356.  Charles  VII  la  reunit 
enfin  a  la  couronne ,  et  en  fit,  pendant 
quatorze  ans,  la  capitale  du  royaume; 
u  y  tint  sa  cour  et  y  transfera  le  parle- 
ment.  L 'enceinte  de  Poitiers,  qui  avail 
deja  i\k  agrandie  par  les  rois  d'Angle- 
terre ,  recut  alors  un  nouvel  accroisse- 
ment. 

Les  habitants  de  Poitiers  erobrasse* 
rent  des  premiers  la  religion  rtformee. 
Les  protestants  s'emparerent  de  cette 
ville  en  1562,  apres  le  massacre  de  Vassy, 
et,  par  represailles  des  mauvais  traite* 
ments  qu'avaient  exerces  sur  eux  les  a- 
tholiques,  ils  pillerent  les  eglises  et  brfc 
lerent  les  statues  des  saints.  La  ville  to 
Poitiers  fut  reprise,  quelque  temps  apres 
par  le  marechal  de  Saint-Andre,  qui  a 
livra  au  pillage  et  permit  a  ses  soidats 
le  meurtre  des  habitants  pendant  boil 
jours.  Olivier  de  Serres  rapporte « qu'aa 
homme  d'armes  de  ce  marechal  6t  oat 
fricassee  d'oreilles  d'hommes,  conviaaft 
a  ce  banquet  quelques  siens  compt- 
gnons,  ou  les  blasphemes  furent  pro- 
nonces  si  horribles,  qu'ils  ne  peuveat 
s'ecrire.  » 

L'amiral  Goligny  investit  Poitiers,  et 
1569,  avec  une  armee  considerable,  rt 
poussa  le  siege  avec  vigueur ;  mais  let 
assieges,  au  moment  de  succomber,im* 

§inerentde  boucher  les  arcades  dupoot 
e  Rocbereuil ,  et  les  eaux  du  GaiSf 
ayant  deborde\  inonderent  le  camp  des 
assiegeants  etlesforcerent  a  la  retraite, 
La  Ligue  fut  ensuite  recue  a  Poitiers, 
et  elle  s'y  maintint  jusqu  a  Tepoque  « 
Henri  IV  fit  son  abjuration. 

On  compte  aujourd'hui  dans  cettt 
ville  23,000  habitants.  On  y  remir- 
que  l'eglise  cathedrale ,  celle  de  No* , 
tre-Dame  la  Grande,  et  celle  de  Rdft* 
gonde,  ou  se  voit  encore  le  tombcau  to 
cette  princesse.  Poitiers  est  la  patnS 
de  la  Quintinie. 

Poitiebs  (batailles  de).  —  Tout  It 
midi  de  la  Gaule ,  des  Pyrenees  a  la 
Loire,  allait  devenir  la  proie  des  An* 
bes,  lorsque  Eudes,  due  d'Aquitaiat* 
vivement  pressl  oar  eux  dans  Too* 
louse,  se  decida  a  recourir  au  mart 
du  palais  d'Austrasie.  Gharles,  compre* 
nant  Pimmensite  du  danger ,  s'avaop 
au^sitot  avec  ses  Francs  jusqu'a  P«" 
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tiers;  et  i!  y  rencontra  les  Sarrasins , 
commandos  par  le  wali  Abd- el -Rah- 
man). 

t  Le  sort  do  monde  allait  se  jouer 
Mitre  les  Franks  et  les  Arabes !  Les 
barbares  d'Austrasie  ne  soupfonnaient 
pere  quelles  destinees  6taient  conti&s 
a  tear  epee;  cependant  un  sentiment 
eonfus  de  la  grandeur  de  la  lutte  qu'ils 
aliaient  engager  parut  les  saisir.  Les 
musalmans,  de  leur  c6te,  hesiterent 
pour  la  premiere  fois.  Durant  sept  jours, 
rOrieot  et  I'Occident  s'examinerent 
arec  haine  et  terreur.  Les  deux  armies, 
ou  plutdt  les  deux  mondes  s'inspiraient 
no  rtonnement  reciproque  par  la  diffe- 
rence des  physionomies,  des  armes,  dts 
costumes,  de  la  tactique.  Les  Franks 
eontemplaient  d'un  oefl  surpris  ces  my- 
riades  d'hommes  bruns ,  aux  turbans 
bbnes,  aux  bernous  blanes ,  aux  abas 
njfe,  aux  boucliers  ronds,  aux  sabres 
wirbes,  aux  legeres  zagaies,  caracolant 
farrai  des  tourbi  lions  de  poussiere  sur 
korscavales  echevelees;  les  cheiks  mu- 
•bans  passaient  et  repassaient  au  ga- 
lop derant  les  lij»nes  gallo-teutoniques, 
poor  mieux  voir  les  geants  du  Nord, 
wee  leurs  longs  cbeveux  blonds ,  leurs 
kaumesbrillants,  leurs  casques  de  buf- 
fc  ou  de  mailles  de  fef.  leurs  longues 
«p&s  et  leurs  6normes  haches.  Enfin, 
kseptieme  jour,  qui  ttait  un  samedi 
it h  fin  d'octobre,  vers  Paube,  les  Ara- 
ks et  les  Maures  sortirent  de  leurs 
tales  aux  cris  des  muezzins  appelant 
*  pmple  fidele  a  la  priere ;  ils  se  de- 
ferent en  ordre  dans  la  plaine ,  et 
^resla  priere  du  matin,  Abd-el-Rah- 
ten  donna  le  signal.  L'armee  chre^ 
Jenne  recut  sans  s'^mouvoir  la  grele 
« traits  quefirent  pleuvoir  sur  elles  les 
tabers  berberes.  Les  masses  de  la  ca- 
lorie musulmane  s'elancerent  alors, 
*.  poussant  leur  fameux  cri  de  guerre: 
gwA  Aqbar  (Dieu  est  grand.1 )  tom- 
J^ntcommeun  immense  ouragan  sur 
"front  de  bataille  des  Eur  opt  ens.  La 
*°gt>e  Hgne  des  Franks  ne  ptoya  pas 
«teta  immobile  sous  ee  cboc  Ipou* 
stable,  eomme  un  mur  defer,  comme 
terempart  de  glace;  les  peupks  du 
*¥entrion  demeurerent  serris  let  un$ 
2*te  let  Qutresy  tels  que  des  hommes 
«war6re.  Vingt  fois ,  les  musulmans 
"tanirwt  bride  pour  reprendre  du 


champ  et  revenir  avec  la  rapidite*  de  la 
foudre;  vingt  fois  leur  charge  impe- 
tueuse  se  brisa  contre  cette  zone  ine- 
branlable;  les  colosses  d'Austrasie  se 
dressant  sur  leurs  grands  chevaux  bel- 

§es  recevaient  les  Arabes  sur  la  pointe 
u  glaive,  et  frappant  du  haut  en  bas 
ces  petits  hommes  du  Midi,  les  per- 
caient  d'outre  en  outre  par  d'effroya- 
bles  estocades.  La  lutte  se  prolongea 
neanmoins  tout  le  jour,  et  Abd-el-Rah- 
man  conservait  encore  Pespoir  de  lasser 
la  resistance  des  Chretiens,  lorsque,  vers 
la  dixieme  heure  (quatre  heures  de  IV 

1>res-midi),  un  tumulte  terrible  et  de 
amentables  clameurs  s'eleverent  sur  les 
derrieres  des  musulmans ;  c'6tait  le  roi 
Eudes  qui ,  avec  les  restes  de  ses  Was- 
cons  et  de  ses  Aqui tains,  tournait  Tar* 
mee  arabe,  se  jetait  sur  le  camp  du  wali 
et  en  massacrait  les  gardiens.  Aussitdt 
une  grande  partie  de  la  cavalerie  mu- 
sulmane ,  probablement  les  Berberes, 
3uitte  le  combat  pour  voler  a  la  defense 
es  richesses  entassees  sous  les  tentes ; 
tout  Pordre  de  bataille  d'Abd-el-Rah- 
man  est  bouleverse* ;  le  wali,  desesperl, 
s'efforce  en  vain  d'arrlter  le  mouve- 
ment  retrograde  et  de  reformer  des  li- 
gnes ;  le  mur  de  glace  s'£branle  enfin ; 
Rarle  et  ses  Austrasiens  chargent  n 
leur  tour,  culbutent ,  sabrent ,  Icrasent 
tout  ce  qui  se  trouve  devant  eux ;  et  le 
brave  Abd-el-Rahman  et  Pelite  de  ses 
eompagnons,  ren verses  de  leurs  che- 
vaux, disparaissent  broyls  sous  cette 
masse  de  fer.  A  Pinstant  ou  le  soleil 
descendit  sous  Phorizon ,  la  foule  con- 
fuse des  musulmans  se  precipitait  vers 
ses  tentes,  presseedanstoute  lalargeur 
du  champ  de  bataille  par  une  forlt 
mouvante  de  glaives,  qui  s'elevaient  et 
s'abaissaient  incessamment ,  abattant  a 
cbaque  pas ,  sur  le  champ  du  carnage, 
une  nouvelle  file  de  cadavres.  La  fin  du 
jour  arrSta  les  Franks ;  Karle  n'essaya 
pas  de  p^netrer  de  nuit  dans  ces  tentes 
innombrables,  qui  ressemblaient  de  loin 
a  une  grande  cite.  Les  Aqui  tains  avaient 
&e  repousse's  par  les  premiers  esca- 
drons  accourus  au  secours  du  camp. 
Karle  fit  sonner  la  retraite  >  et  les  Eu» 
r aniens,  brandissani  leurs  glaives  avec 
depit,  passerent  la  nuit  dans  la  plaine, 
s' attendant  a  livrer  une  seconde  bataille 
le  lendemain  pour  la  couquSte  <les  c*ov 
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pements  arabes.  An  point  da  jour,  les 
Franks  refirent  blanehir  les  tentes  eto- 
nemies  a  la  mfime  place  et  dans  lemSme 
brdre  que 'la*  yeille';  aucun  bruit  nes'en- 
tlndaitj  aucun  mouvemement  n'appa- 
raissait  dans  les  quartiers  arabes ;  Kaf  le, 
pensant  que  les  musulrrians  allaient  sOr- 
tir  en  armes  d'un  instant  a  I'autre ,  fit 
tous  les  prlparatifs  de  I'attaaue  et  eh- 
voya  des  £clai rears  k  la  decouverte. 
Ceux-qi  s'avancerent  a  travers  des  mil- 
tiers  de  corps  morts,  entr&rent  dans 
les  premieres  tentes;  elles  e*tafent  vides; 
jl  ne  restait  pas  un  seiil  horn  me  en  vie 
dans  ce  vastc  camp:  les  deb  rid  harasses 
de  i'arme>  musulmane  e'taient  partis  en 
silence,  a  la  faveur  des  t^nebres ,  abah- 
donnant  tout,  hormis  leurs 'chevauxet 
leurs  armes.  La  grande  querelte  e'tait 
de'cide'e. 

«  Les  Franks  eussent  aisement  com- 
plete leur  yictoire  et  anfeanti  tout'tte 
qui  avait  suivi  Abd-el-Rahrnan  en  Gaute; 
inais  rien  ne  put  les  decider  a  poursUi- 
vre  Itis  vaincus.  lis  Anient  tout  occu- 
py a  se  [Jartager  le  prbcjigieux  butin, 
J'or  monoayfc  "le&  lingbts,  li;s  vases  prt- 
cieux,  les1  eloffes,  les  denrees,  les  troil- 
peaux  ambncetes  et  parquet  dans  le 
camp  arabe;  leur  allegresse  devait  d£- 
chirer  fe'cceur  des  malheureux  Aqul- 
tains,  qui  voyaient  les  depouilles  de 
Bordeaux  et  de  tant  d'autres  cite*s  par- 
ser des  mains  de1  leurs  spoliateurs  dans 
relies  de  leurs'  farouches  auxiliaires. 
Apres  ce  partake,  les  gens  de  Neustrie, 
(TAustrasie  et  de  Germanie,  reprirent 
le  chemin  de  leurs  foyertf;«  Karle,  dit 
la  chrohUjuedeMqissac/ayant  recueilli 
les  depouilles'  de*  l'ennemi.  retourha  eh 
Ftantty  dans  la  gioire  de  son  trioin- 
phe.  «  xl  s'en  retourna  apr£s  avoir  sdti- 
mis  l'Aquitaine,  ajoutent  les  annates  de 
Met?  et;  d'autres  chroniques;  c'est-&- 
dire  qu*Etfdes  rempllt  ses  engagements, 
et  jura  fidehte*  au '  Iibe>ateur  quiftii 
vendait  si  cherement  ses  services;  sans- 
doute  II  renonca  au  titre  de  roi,  sigtfe 
de  son1rid£pendance  passed,  etnefut 
plusqo6  ie  doc  des  Aquitalns.  L'Aqut- 
talne,  d&ivhfe  de  s/es  enriCtfris  et  de'ses 
allies ,  cfqi  la1  laissaieht'ptas  morte  que 
Vive,  pqt  enftn  rtspifer  'et  panser£j» 
blessure? ;  lei'  bandes  matitees  des  mtt- 
sulinans  avaient  encore  en  asses'  de 
IWee  ef  d*aadrfce  pour  toot  brdler  et 


tout  devaster  sur  leur  passage  en  foytot 
Vers  Itf  Serittoianie  (*). « 
,  —  Pendant  que  le  rot  d'Angleterw, 
Edouard   itl,  'ravageait  la  Picirdie, 
don  flls,  <e  prince  Dtoir,' se  jtait  en 
France  par  la  Guieune,  avee  la  minx 
Itourderie  que  son  pere  en  1346.  II 
e'en  tira  avec  le  merae  bonhcur.  li 
avait  deja  conquis  TAuvergne,  le  Li- 
mousin ,  le  Berry  et  une  parte  da 
Poitou;  parvenu  a  Poitiers,  avecMW 
hommes  seu dement  (  27000  cavalien, 
8,000  fantassins  et  4,000  archer?), 
M  se  voit  en  face  da  roi  Jean;  qoi  m 
avait  de  50  a  60,00<X  S*  le  souvenir  de 
Crecy  avait  pu  moderer  1a  fureor  rid* 
cative  de  Jean  et  Pardeor  Incwsiderfr 
de  la  chevalerie  frantaise,  le  prince  m- 
glais  etait  perdu;  A 'peine  avait-ilto 
vivres  pour  vingt-quatre  heures,  etl 
ne  poutait  quitter  la  hauteur  qu'il  od- 
cupatt ,  sans  itre  envelope  et  taille  m 
pieces.  Sentantle  danger  desasitoaWi 
et  rimpossibilite  d'y  e'ehapper,  il  eotiv 
court  aux  negotiation* ,  et  oftrit  k 
grands  avantages  au  roi  de  Fran*, 
eomme  de  rendre  totites  ses  conquM 
et  de  ne  porter  de  se^t  ans  les  armes  oo» 
trela  France.  Maia  lean  vouhit  qui)  fl 
rendtt  prisonnier  de  guerre  avec  cent^ 
ses  chevaliers:  Le  prtnee  Noir  rejdl 
avec  indignation  vjes  dures  proposition 
et,  malgre4  son  pea  de  monde,  sedi> 
posa  a  combattre.'Le  poste  qu'ri  occupA 
pres  d'un  lieu  nemme'  Maupertuis.il 
deux  lieues  environ  au  nord  de  PoiM 
etait  presque  inaccessible':  c'ettit"! 
coteau  couvert  de  haies,  de  bmssons# 
de  vignes,  impraftioable  a  la  cavakritdl 
favorable  aux  tirailleurs ;  il  eacha  * 
archers  dans  lea  buissons,  creusa  M 
fosses,  se'couvritde  palissades  ft 
chariots,  enfiofitdesoncampoaegrsi 
redoute ,  ouverte  seulement  au  m:< 

Ear  un  d^fil^  e'troit,  qnefaardaitune 
le  hafe.  Au  haut  de  ce  de^te  etait 
petite  armee  anglaise,  ^  pie4,  seme 
eouvertridetoua  ctfu*?  enfio,  der 
iitte  e^Uiuequt  8efaraitiebdeBi 
il  y  avatt  une  enibaseadti  o>600 
lieiset  .archers  feav  avait  an  nof 
i^^fc^i^wVicterieurvj  e'fcafc  rf«J 
pes  comVanre\  d^ttemM  qae  la  * 
e#t  re^uit  Was  Apglals,  et  il  lesedtfortf 
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idemaodtr  quarter,  mais  one  telle  sa- 
itm  n'eirtrait  pas  dans  Fesprit  de  oaa 
temps  cheyateresques ,  ou  les  ba  tallies 
netaient  pas  dea  oaiculs,  mais  le  fruit 
duiit  rencontre  inopinee  et  d'une  im- 
•ulsioo  martiale :  I'attaque  fiat done  re- 
lekie. 

In  corps  de  800  gendarmes  s'enga- 
gea  dans  le  defile  :  une  grelede  (leches 
wslaises  Ied6truisit;  le  corps  qui  sui» 
wit,  trouble  par  cette  attaque,  se  reieta 
ttr  laile  gauehe  et  la  mit  en  desordre ; 
a centre,  attaque  aiors  par  I'embuscade 
ao^taise,  fut  saisi  d'une  terreur  pani* 

ret  prit  boDteusement  la  ftiite  avant 
oomeattre.  «  Trois  fils  du  roi ,  dit 
f  roissart .  a? ec  phis  de  800  lances  sai- 
l's etentieres  qui  jamais  n'approchererit 
wirseanemis,s'enfuirent.»  Les  Anglais 
tacendirent  alors  du  coteau  et*'avan> 
swat  dans  la  plaine.  Le  combat  ne 
atotiQUHi'taue  sur  un  point.  C'etait  le 
W  Jean  qui ,  presque  aeul ,  a  pied  s  le 

tRage  convert  de  sang**  assiste"  d'un  en* 
ptde  qua  tone  ans,  Philippe;  so*  qua* 
(feme  fils,  qw  dut  a  la  valeur  qu'ii 
swoyadaos  cette  fotale  jouroeele  nom 
li&rdi,  {feappait  a  grands  coups  de 
y  d'armes  les  Anglais  qui  se  le  dis* 
tiUient  d'avance.  Blesse,i  epuise  par 
carnage  qu'il  avait  fait  autour  de  iui, 
i  jet  1  son  'gaateiet  a  un  chevalier  de 
(Artois  ■omme  Denis  de  Morbec ,  qui 
r*  trouvait  la,  et  se  rend  it  a  Iui  avee 
l^fils.  Lesseldatsangtais  1'arraoherent 

£  wains  du  chevalier ,  et  ne  pouvant 
,  »rder  pour  decider  a  qui  ll  reste- 
fct,  iU  alujient  Fegorger,  auand  deux 
fjgneurs,  envoyes  par  le  prince  de  Gal- 
Pi  aceoururent  a  propoa  pour  le  sau* 

■  w  prince  de  Galles  se  raontra  digne 
Pb  vietoire  :  i|  traita  son  prisonnjer 

£[pi.  Le  soir  mSme  de  la  bataiile ,  H 
jwana  uo  magnifique  festia  <  le  sen* 
piuHm^ea  table  et  Iui  attribua  tout 
JNneur  de  la  jw*rnee. 
•■ktoi  totatye  en  Hvra  le  laodi  19 
gM>re  1346.  •  Cette  fois,  dit  M-  Mi- 
J**»  la  noblesse  oe  se  fit  pas  tuer 
PJ^e  *  Coiifteaj  et  a  Creep  *  elle  se 
***  prendre ;  »  ajoutons*  f  q  partie  * 
ffle  plot  grand  npmbve  prit  la  fuite< 
*«apr«<|eaee  da  roi  et  la  llchete  dea 
jw^liefsne  furent  pas  les  seuks  ctfu* 
*  *  *  Hm\f&i  iwe.aam  de  Ja«n  fl 


eontribua  aossi  puissamjoent:  Ge  prince 
se  souvenant,  pour  son  malheur^  qtih 
Grecy  la  deroule  avait  ete  en  partie  oo- 
casionnee  par  la  oavaierie  franchise,  se 
mit  a  crier ,  en  voyant  desceadre  les 
Anglais  de  la  hauteur  qu'ils  oceupaient : 
«  A  pied  1  a  pied !  »  II  descend]  t  de 
cheval;  et  il  fut  imitl;  mars  les  cheva- 
liers francais,  i nea pa b les  de  lutter  a 
pied  contre  les  grand 3  chevaux  des  Ant- 
glais,  se  laisserent  tuer  ou  prendre. 
Jamais  defaite  n'eut  de  resultats  plus 
desastreux.  La  fleur  de  la  chevalerie 
franchise  y  perit;  ceux  qui  tomberent 
entre  les  mains  de  Fennemi  ruinerent 
la  France  pour  payer  leur  rancon,  et 
provoquerent  t  par  les  maux  intoi^ra- 
Wes  qu'ils  Grent  souffrir  au  peuple  des 
campagnes,  qu'ils  appelaient  Jacques 
Bon-homme,  la  guerre  civile  de  la  Jae- 
querie,  laquelle  ne  fui  eteinte  que  dans 
le  sang  des  malheureuxpaysaift;  le  trai* 
te  de  Breti«ny,  qui  livrait  a  1'eiloemi 
les  deux  tiers  de  la  France,  le  plus  hon> 
teux  traite  dont  il  soit  fait  mention  dons 
riiistoire,  futsigne;  enfin,  qua nd  plus 
tard,  sous  Charles  V,  I', Anglais  envahit 
a  plusieurs  reprises  le  territoife,  on 
n'osa  pas  le  combattre,  de  peur  o#  voir 
se  renouveler  le  desastre  de  Poitiers,  et 
on  le  laissa  tranquiilement  filler,  ra* 
vager,  ineendier  ia  France,  qepuii  Ca« 
lais  jusqu'a  Bordeaux. 

Poitibrs  (oomtes  de).  Voy.  Guiennb. 

Poitiebs  (Diane  de).  Voy,  Diaoib. 

Poitou.  Cette  province,  dont  Poitiers 
Itait  la  capitaie,etait  bornee  au  nord  par 
la  Bretagne  et  1'Anjou,  au.  levant  par  la 
Tourame,  le  Berri  et  la  Marche,  au  midi 
par  TAngoumois,  la  Saiotpojp  et  FAu- 
nis,  et  au  couchant  p?r  YOo6w.  Elk) 
avait  environ  60  lieues  coqimunes  de 
France  de  longueur  de  Test  a  1'oue.st,  et 
28  h  30  du.vfnidi  <ui  nord. 

A  l'epoaue  de  la  oonqu^te  rqntaine, 
elle  etait  pabitee  par  les  PictorUs  ou 
Pictavi,  peuples  de  la  Oltiqne,  qui  Iui 
laisserent  leyr  nom.  goMrpwe  par  Ge*f 
sary  et  comprise,  au  temps  ci'Auguste, 
dans  la  seconde  Aquftajae,  el|e  appar« 
tint  aux  Romains,  jufqu*au  milieu  dti 
cinquiema  siecle.  A  cette  ^ppque  elle 
tomba  au  pouvoir  des  VVisigoths  ;  aux? 

3uels  Cloves  renleva  au-coa^aaencemenl 
u  siecle  suivant-  ^t 
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qu'apr&s  1e  milieu  du  buitidme ,  1e  Poi- 
tou  resta  sous  la  domination  d'Eudes 
et  de  ses  successeu'rs;  ii  fut  ensuite  con- 
quis  sur  Waifire  par  Pepin,  qui  yetablit 
des  comtes  hfreditaires ,  lesquels  pri- 
rent  bientdt  le  titre  de  dues  d'Aquitaine 
(voy.  Guienne).  Le  Poitou  passa,  ainsi 

Sue  PAquitaine,  dans  la  maison  des  rois 
' Angleterre  au  douzjeme  siecle ;  Phi- 
lippe -Auguste  le  confisqua  sur  Jean 
sans  Terre  en  1204,  et  le  traits  de  1250 
le  c&Ja  definitivement  a  la  France. 
Donne  par  saint  Louis  a  Alphonse,  sou 
frfcre,  il  fut,  a  la  mort  de  celui-ci ,  riuni 
a  la  couronne;  puis  les  Anglais  le  con- 

Suirent  de  nouveau  en  1356,  el  le  traitl 
e  Bretigny  leur  en  assura  la  posses- 
sion. Mais  Charles  V  le  leur  reprit ,  et 
le  donna  a  son  frere  Jean,  due  de  Berry, 
apres  la  mort  duquel  Charles  VI  en 
disposa  en  faveur  de  Jean ,  son  fils , 
qui  mourut  jeune  et  sans  enfants :  de- 

rits  tors ,  le  Poitou  resta  toujours  uni 
la  couronne. 

Poitou  (monnaies  du).  L'histoire 
numismatique  du  Poitou  s'ouvre  par 
une  medaille  de  la  plus  haute  im- 
portance ,  e'est  un  quinaire  ou  demi- 
denier  d'argent,  frappe*  au  nom  de  Du- 
rat,  ce  fameux  chef  picton,  allte  de 
Cfear,  qui ,  dans  la  guerre  des  Gaules , 
resista  nans  Limonum  (Poitiers)  a  une 
armeed'Andecaves.  En  voici  la  descrip- 
tion :  durat,  ttte  de  V£nus  tournee  a 
gauche ;  r>.  —  cheval  courant  a  droite ; 
au-dessus  un  petit  temple;  a  I'exergue, 
ivlios.  Cette  piece,  comme  on  voit,  a 
toe  frapple  en  vertu  de  l'alliance  con- 
clue  avec  les  Romains,  et  probablement 
C>ur  l'usage ,  non-seulement  des  Gau- 
is ,  inais  encore  de  I'armee  romaine.  , 
On  connatt  plusieurs  faits  analogues ; 
ainsi ,  on  a  d'autres  quinaires  sur  les- 
quels on  lit :  ivuvs  et  togibix.  — 

OBGETOBIX  et  EDVIS. 

Parmi  les  monnaies  gauloises  attri- 
butes au  Poitou,  il  fact  encore  compter 
les  sui  vantes:  1  °  brigios,  t£te  tournee  a 
gauebe ;  a-.  —  cavalier  en  course.  Cette 
piece,  oui  est  en  bronze ,  a  tot  frapple 
probabfement  a  Brioux ,  qui ,  dans  les 
textes  anciens ,  est  appele  Btgiosum. 
3*  TSte  diademee  ,  tournee  a  gauche ; 
R-.  —  cambotbe;  cheval  au  galop, 
tournl  a  gauche ;  au-dessus  une  6pee. 
Cette  pieee  d'argent  a  4te  attribute  aux 


Cambolectri  Agesinates ,  people  ( 
Poitou,  dont  le  nom  se  trouve  tres-p 
altera  dans  celui ti Aizenay}tn  Vende 
Voici  d'autres  pieces  qui  doivent  enco 
Are  attribuees  aux  Cambotectres : 
t£te  tournee  a  droite;  it.  —  cam  ;  cb 
val  courant  a  gauche;  au-dessus,  ui 
branche  gamie  de  baies ;  V  Me  tou 
nee  a  droite ;  r).  —  cheval  courant 
gauche;  au-dessous  une  eloile  a  cir 
pointes;  au-dessus  une  epee;  3'  te*i 
tournee  a  droite;  a-.  —  cheval  sembl 
ble;  au-dessus  un  sanglier;  au-dessoi 
unx;  4°  t&e  tournee  a  droite;  jj.- 
cheval  semblable ;  au-dessus  une  brai 
cne  garnie  de  baies;  au-dessous  u 
point  dans  un  cercle ;  5°  t£te  tournee 
droite.  Rj.  —  A  ( agesinatet  ? );  dien 
en  course ;  au-dessous  un  point  dan 
un  cercle;  6°  tfte  tournee  a  droite 
RJ.  —  un  cheval ;  au-dessus  un  mom 
gramme;  au-dessous  des  lettres  efii 
cees;  7°  tlte  tournee  a  droite;  x'.- 
m£me  cheval ;  KA(moolre?)  on?  not 
de  chef?  8°  t£te  tournee  a  droite 
rj.  —  metne  cheval ;  au-dessus  une  tA 
semblable.  Telles  sont  les  monnaie 
gauloises  que  nous  croyons  pouvoir  at 
tribuer  au  Poitou. 

Voici  maintenant  la  liste  des  nwn 
naies  merovingiennes  de  cette  prorid 
ce :  1°  pectansc  ;  t£te  diademee,  touj 
nee  a  droite;  rJ.  —  ADkwm(Adod 
monetario);  croix  a  branches  egalei 
ente*  sur  un  globe  (denier  d'argent) 
—  2*  vvct k\ic(ivitas) ;  t^ce  tournee 
droite ;  a%  — h  a  v peg  ism  v ;  croix  at 
cree,  ent^e  sur  un  globe;  9*  avdoli 
nvs  autour  d'un  soleii  ?  r).  —  mcti1 
autour  d'un  point  (denier  d'argent  & 
huitieme  siecle) ;  4tt  -h  pectavis  civ 
t&e  tournee  a  droite;  rJ.-avlto 
monetae;  croixj  ancree;  5*  pxctavi 
civ;  teHe  tournee  a  gauche;  1)1.-4 
caroso  monit;  croix  ancree,  canto*] 
nee  de  deux  roses  aux  troisiemeet 
trieme  cantons :  6°  pectavis  ;  croix 

un  autel ;  r!. |-  frantoaldo; 

chrismee  cantonn^e  de  deux 
aux  troisieme  et  quatrifene  cantons 
•+•  pbctavis  ;  tlte  tournee  a  di 
r).  —  fridirico;  croix  ancree; 
pectaviscivi  ;  croix  dans  le  chat 
r). — gbnobertomi  (pour  monatai 
mime  croix;  9*  +  pbctavisci; 
tournee  a  droite;  *.  —  oocovaico 
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tour  <Tune  croix  ancree;  10*  +  pbc- 

tavis;  tete  tournee  a  droite ;  b]. h 

mayrivlfvs;  croix  h  branches  ^ga- 
les: 11*  pectavis;  t£te  diademee , 
tournee  a  droite  ;  jk  —  pavlvs  ;  dans 
te  champ,  unevictoi  re. 

Toutes  ces  monnaies,  comme  on  voit, 
portent  seulement,  d'un  cdte  le  nom  de 
laville,  etde  I'autre  celtii  du  mon6- 
taire  qui  les  a  f rappees ;  rien  ne  prouve 
(pi'a  cette  epoque  le  roi  ait  use  du  droit 
de  battre  monnate  a  Poitiers;  et  comme 
no  passage  de  Gregoire  de  Tours  nous 
apprend  qu'un  evgque  de  cette  ville, 
Domme  Merovee,  frappa  des  triens  pour 
«  raebeter  lui  et  sa  vitle ,  dans  un  mo- 
ment ou  elle  £tait  assiegee  par  un  parti 
de  Francs,  ennemis  du  roi  Chilpenc,  a 
qui  cette  ville  appartenait  alors;  comme 
oai.leurs  ilexiste,  dit-on,  dans  une  col- 
lection de  Paris,  un  denier  d'argent  sur 
kquH  on  lit  pectavis  ecclesie,  tout 
Kmble  prouver  qu'a  cette  epoque  PeveV 
9>ede Poitiers  etait  seul  dans  cette  ville 
R)  possession  du  droit  de  monnayage. 

Les  autres  lieux  du  Poitou  qui  ont 
pNuit  des  triens  merovingiens,  sont : 
rjrioux;  on  en  connait  sept  varieHe* 
fa  numeraires  Chadulfus  et  Genostes. 
toici  la  description  de  Tune  d'elles : 
lnosso  vico ;  te*te  tournee  a  droite ; 
b  —  chadvlfomont  ;  croix  a  bran- 
ds egales.  doublement  chrisme'e  et 
ftntonnee  de  deux  croisettes.  Les  au- 
to triens  du  me*me  lieu  presentent  des 
fofrs  analogues.  2°  Cenom  (en  latin 
bnnone) :  sahnono  ;  buste  di.ideme, 
tame  a  droite  et  arme"  d'une  cuirasse ; 
t  -  dom a b do  ;  croix  plantee  sur  un 
Mre  et  cantonnee  de  quatre  besants. 
*UJard:  —  iabtovicovit  {fit),  te*te 
tornee  a  droite ;  s).  —  invotisvdom  ; 
{renetis ;  dans  le  champ  une  croix  an- 
***  a  toutes  ses  branches ,  et  portee  sur 
» globe.  4°  Loudon.  —  lbvovh i  ;  te*te 
Jwoee  a  droite;  *.  —  sigimvndo; 
Wt  assise ,  tournee  a  gauche  et  por- 
*nt  dans  la  main  un  objet  indetermine). 
?Mertm:  —  mibohnof  ;  tSte  tournee 
1  droite;  ij).  —  bebtoinom  ;  croix  dans 
ln«  couronne  perlee.  6*  Thouars.  + 
"oabeca  (loare  castro) ;  tSte  tournee  a 
Iroite;^. — j-  nonnouo;  croix  an- 
J«-  T  La  Trcmoville:  tbemoello; 
we  tournee  a  droite;  fr.— bavdolefvs; 
*tii  dont  Tone   des  deux  branches 


transversales  a  la  forme  d'un  t.  8*  Von- 

rrton :  —  tbvdomebb  ;  tfte  tournee 
droite;  jk  —  vvltaconno;  vase 
dans  le  champ.  On  attribue  encore  au 
Poitou,  et,  entre  autres,  aux  villes  d'//n- 
tigny,  de  Charroux,  de  Melle,  etc., 
d'autres  triens  que  nous  ne  deer  irons 
pas  ici ,  parce  gu'ils  ne  nous  semblent 
pas  avoir  ete  bien  attribues. 

Les  plus  anciens  deniers  carlovin- 
giens  du  Poitou  qui  soient  connus  ont 
ete  frappes  a  Melle,  et  cependant,  avant 
d'en  parler ,  quoiqu'ils  soient  de  beau- 
coup  les  plus  importants ,  nous  d irons 
quelques  mots  de  ceux  qui  portent  le 
nom  de  la  province  Poitiers.  On  n'en 
connait  jusqu'iri  qu'un  seul ,  qui  porte 
le  nom  du  roi  d'Aquitaine  Pepin :  -h  pi- 
pin  vsb ex  eq.;  croix  dans  le  champ; 
b-  —  pectavo;  monogram  me  de  Pepin 
dans  le  champ.  Ce  prince  n'ayant  ete* 
maitre  de  Poitiers  qu'en  857 ,  e'est  & 
cette  Epoque  certainement  que  notre 
denier  a  et6  fabrique.  Les  deniers  de 
Melle,  au  contra  ire,  sont  nombreux, 
parce  que  cette  ville  possendait,  sur  son 
territoirp,  des  mines  d'argent  fort  cele- 
bres  a  I'epoque  carlovingienne.  Cetait 
me'me  de  ces  mines  qu'elle  avail  pris  son 
nom ,  car  Melle  s'appplle  en  latin  Metal* 
lum.  Dans  I'edit  de  Pistes ,  Charles  le 
Chauve  la  designe  comme  une  des  dix 
villes  ou  il  devait  eYre  Dermis  de  frap- 
per  monnaie.  Des  le  regne  de  Charle- 
magne, on  trouve  des  deniers  de  Melle, 
3ui  portent  d'un  cdte* ,  comme  a  For- 
inaire,  le  nom  du  roi  en  deux  lignes, 

,  et  de  1'autre ,  medolvs  en  le- 
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Sende  circulaire  autour  d'un  fleuron.  Ces 
eniers,  frappes  en  grande  quantity  sans 
donte,  finiront  par  prendre  des  legendes 
bar  bares  et  illisiblcs.  Sous  Louis  le  De- 
bonnaire,  nous  trouvons  a  Melle  un 
type  fort  curieux ;  on  y  voit,  d'un  cdte, 
le  buste  du  roi,  avec  la  legende  hlvdo- 
vigvs  imp  aog.;  etaurevers,  deux  coins 
a  battre  monnaie,  deux  marteaux,  et  le 
nom  du  lieu ,  metallvm  ,  ecrit  circu- 
lairement.  Le  me'me  revers  se  trouve 
sur  une  obole  de  Louis ,  dont  le  droit 
presente  une  croix.  Les  autres  deniers 
frappes  a  Melle,  sous  Louis  le  Debon- 
naire,  sont  les  suivants:  1°  mimes  le> 
gendes  que  ci  -  dessus ;  dans  le  champ 
une  croix,   au  droit  et  au  revers; 
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2°  croix  au  droit;  **™  (fie)  mi  revew; 
8°  ^Y?®  (sic)  au  droit;  +  metallvm 

YYJIj 

circulairement  autour  d'une  croix  au 
revers.  Q'est  aussi  a  cette  epoque  qu'il 
faut  placer  une  singuliere  piece  qui  est 

anonyme,  et  porte  au  droit :  ?*~  (sic) 

dans  le  champ ;  et  au  revers ,  -+-  hb- 
TVllo  circulairement  autour  d'une 
croix. 

Pepin,  roi d'Aquitaine,  fit  aqssi  frap- 
per  des  deniers  a  Melle ;  les  uns  ne  diffe- 
rent de  ceux  de  Poitiers  que  parce  qu'on 
y  lit  au  revers  les  mots  metvix  ou 
mbtvixo,  au  lieu  de  pectavo;  les  an- 
tres  portent,  d'un  c6te  seu lenient,  le 
monogram  me  de  Pepin  sans  legende  au- 
tour ,  et  de  ('autre ,  metvxlo  autour 
d'une  croix;  e'est  une  imitation  des 
pieces  de  Charles  le  Chauve  qui ,  pen- 
dapt  presque  tout  son  regne,  rat  maltre 
du  Poitou,  et  qui  y  avait  fait  fabriquer 
des  deniers  semblables  avec  son  mono- 
gramme. 

C'est  sans  doute  a  ce  prince  qq'il 
faut  attribuer  les  monnaies  suivantes : 
1°  +  gablvs  bex  pr;  croix  dans  le 
champ  ;  »J. h  mbtvlm>  ;  mono- 
gramme  dans  le  champ  ( quelques  per- 
sonnes  attribuent  cependant  cette  piece 
a  Charlemagne);  2    cablvsbexfb; 

croix  dans  le  champ ;  bJ.  —  J^J •  Cette 

J^iece ,  calquee  sur  les  deniers  de  Louis 
e  Pebonnaire,  ne  peuteertainementgtre 
refugee  a  son  fils ,  non  plus  que  la  sui- 
vante ,  3°  cablys  bex  fb  ;  mime  type ; 

ij).  —  *** ,  lorsqu'elle  est  de  bon  aloi. 

Apartirdu  regne  de  Charles  le  Chauve, 
la  domination  des  rois  carlovingiens  sur 
le  Poitou  ne  fut  plus,  pour  ainsi  dire, 

3ue  nominale ;  les  comtes  s'emparerent 
e  tout  le  pouvoir;  la  monnaie  de  la 
province  leur  appartint;  et,  sans  s'in- 
§  uieter  d'y  faire  inscrire,  soit  le  nom  du 
prince  regnant,  soit  le  leur  proprc ,  Us 
se  contenterent  de  continuer  le  type  lo- 
cal ,  tout  en  l'alterant  et  en  affaiblis- 
sant  le  titre.  Melle  cessa  alors  d'etre  le 
seul  endroit  de  la  province  ou  Ton  frap- 
pdt  monnaie;  a  fliort,  h  Poitiers,  et 
dans  d'autres  lieux ,  on  etablit  des  ate- 
Hers  qui ,  loin  de  mettre  leur  nom  sur 
lea  especes,  y  inscrivaieut  tout  simple- 


meat  }es  Ifeeades  P4bly{  bex  loeti 
pii  f  ou  q  ,  efc. ,  alteration  de  m* 
cobvm  qi|  bqvjtanie.  Dans  la  suite, 
les  mines  d'argenf  de  ifelle  cesser* 
d'&re  exploiters,  et  Tatclier  de  cetri 
ville  fut  ferme.  On  n'en  continua  eepea 
dant  pas  moins  de  frapper  aijleurs  da 
deniers  qui  furent  appeles  <|eaiers  nm 
les,  et  qui ,  sous  ce.  nom  oil  sous  da 
rfe  deniers  poitevinst  avaient  uo  coon 
tr&s-&endu  cjiez  les  croises.  Nous  a?o« 
deja  dit,  a  Tarticle  Obolb,  que  les  to 
niers  maales  avaient  une  division  4 
plus  que  les  autres;  Yobole,  qui  etaitl 
moitie  au  denier,  et  la  demi-opole.  Cett 
derniere  piece  fut  appelee  maille  a 
pqitevine;  et,  de  |a  province,  elle  pas; 
dans  toute  la  France-  Nous  avons  et 
pendant  fait  observer  que  maille  d 
quelquefois  pris  pour  obole,  tandis  <n 
pile  ou  poitevine  designe  toujours  I 
moitie"  de  1'obole.  J 

Cet  elat  de!  cboses  dura  jusqu'a  I 
chard,  qui  entreprit  de  reformer  la  dm 
naie  du  Poitou,  et  frappa,  a  Moxlrem 
fonin,  q>  beaux  geniers  sur  iesquels  a 
lit ,  au  droit ,  ■ — \~  bjca*dvs  bex  m 

PIC 

tour  d'une  croix ,  et,  au  rivers,  Tin 

:  '  *s? 

( sic).  Cependa.pt  les  deniers  maales  dl 
culerent  encore  quelque  temps;  et,l 
qui  le  prouve,  c'est  I'existence  momd 
tanee  d'une  monnaie  poitevine  seigww 
pale,  que  le  successeur  de  Ricbart 
jean  sans  Jer^e ,  autorisa  en  fawi 
d'un  de  ses  vassaux ,  Savari  de  Mil 
leon.  Ce  seigneur  frappait  sa  monoa 
a  Maul  eon,  aujounfhut  ChdtiUon^ 
Sivre;  et  ses  especes  etaient,  de  so 
nom,  appelees  savaris.  Les  premien 
raonpaies  frappees  en  vertu  de  ce  pni 
lege  n^taient  que  de?  deniers  calajfc 
sur  les  deniers  maales.  On  y  voit,  a i 
cdte* ,  autour  d'une  croix ,  le  nom  < 
seigneur  SAVABicys;  e(,  4e  rautre,ei 

luide  la  Melle  "?,  bten  que  Mi 

n'ait  jamais  appartenu  a  ce  seigoesc 
et  qu'a  cette  ^poque,  on  eft  tout  a  a 
oesse  d'y  b^ttre  monnaie. 

Lorsque  Jean  sans  Terre  fit  ses  W 
res  contisquees  par  le  roi  de  Franc* 
Savary ,  quoique  ennemi  de  son  nqi 
veau  suzerain,  n'en  continua  pas  me4 
d'exploitec  autant  qu'il  W  put  son  pri« 
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Ufa  seolement,  ce  furent  leg  espies  de 
Wntesetde  Guienne  qu'il  se  imt  a  imi- 
ter.  Comirie  soil  aYicien  mattre,  fe  roi 
tfAngleterre,  il  s'etait  fait  Phomme  lige 
to  pape,  et  mettait  su*  ses  deniers  le 
oom  da  Christ :  -h  ihesvs;  croix  dans 
le  champ ;  jh  —  msleociv  ;  dans  le 
champ,  trois  croisettes,  ou  trofe  eroi- 
Kites  ct  an  a.  Chltillon-sur-Sevres  ne 
jjorta  jamais  letltre  de  cite.  L'existence 
oes  lettres  ctV  sur  ces  monnaies  est 
fooenn  fait  reroarquable;  elles  y  ^ont 
mises ,  sans  doute ,  plutdt  comme  un 
nom  de  pionnaie  que  comme  un  nom 
dclieo.  '  * 

Pbilippe-Anguste,  une  fois  mattre  da 
Poitoo ,  Id  monnaie  tournois  fut  pres- 
q?e  la  seule  en  usage  dans  cette  pro- 
vince, et  sf,  a  cette  epoque,  les  ateliers 
« Poitiers  furent  en  activite",  on  n*y 
frappa  que  des  tournois.  Quoi  qu'il  en 
toit,  on  neconnalt  jusqu'ici  aucune  mon- 
wie  de  Philippe- A  uguste,  de  Louis  VIII 
J|  de  saint  Loois ,  frappee  en  Poitou. 
C«t  a  Alphonse,  frere  de  ce  dernier, 
V'H faut  aescendre  pour  retrouver  des 
*peces  poitevines.  Ce  prince  se  con- 
tents d'abord  de  calquer  les  especes  de 
Rjchard,  sans  doute  parce  que  tout  d'a- 
wrd  il  ne  se  hasaraa  pas  a  imiter  la 
monnaie  de  son  frere.  Deja  Pon  sentait 
|n  France  tout  le  tort  que  les  contre- 
wons  monetaires  faisaient  a  l>te>£t 
pneral.  Void  les  deniers  les  plus  an- 
iens qu'on  ait  de  lui  :  1°  4-  aj.fvnsvs 
combs;  croix  cantonnee  d'une  fleur  de 

k,  PIC 

as  au  3e  canton :  a%  —  tavie  ( sic }. 

K  NSIS  '       ' 

«ent6t  enhardi,  et  comptant  sur  la 
wiiceur  de  saint  Louis,  il  se  mit  a  con- 
Irefaire  les  tournois ;  ¥  -+-  alfvnsvs 

Comes;  croix ;  *. h  pictaviensis 

ffculairemeot  autour  d'un  chapel  tour- 
jow.  Mais  cette  tentative  ne  fut  pas 
■wreuie ;  Louis  IX  lui  fit  de  vertes  rd- 
pnroandes,  et  ses  monnaies  furent  pros- 
JJ'tes.  (I  adopta  alors  un  autre  type,  et 
P»ca  sur  ses  deniers  les  armes  de  Fran- 
*  parties  de  pastille  :  +  alfvnsy^ 

C(>mes;  croix;  a]. 1-  pictavie  et- 

tBOL,  Oeursde  Us,  parties  d'une  tour. 
Alphonse  n%uf  ut  in  1371 ;  le  Poitou 
pt  alors  reuni  ala  couronne,  et  l'ate- 
«*  de  Montreuil-Bonio ,  qui  semble 
won  servi  k  cette  £poque  pour  toute 


ia  contree,  conlinua  a  frapper  des  tour- 
nois pour  le  compte  du  roi.  Sans  dou- 
te, ces  tournois  ne  porta ient  aucune 
designation  locale,  ete'est  pour  cette 
raison  qu'on  ne  peut  les  distingue* 
des  autres  pieces  du  mime  genre;  mais 
le  Poitou  etant  retombe*  entre  les  mains 
de  Philippe,  fils  de  Philippe  le  Bel,  la 
monnaie*  locale  y  reparut.  Elle  fut ,  da 
reste ,  en  tout  semblable  aux  tournois 
d'Alphonse ;  il  n'y  eut  que  le  titre  et  le 
nom  du  prince  qui  furent  changes. 
II  est  done  inutile  de  les  de*crire.. 

Eh  1316,  Philippe  monta  sur  le  trone 
sous  le  nom  de  Philippe  VI ,  et  des 
lors  la  monnaie  locale  du  Poitou  fut 
abolie  pour  jamais.  Cependant,  sous 
la  domination  angiaise  ,  l'atelier  de 
Poitiers  frappa  encore  des  guiennois, 
des  hardis  et  d'autres  pieces ,  qui  $e 
distinguent  des  autres  du  mime  genre 
par  la  lettre  P ,  placee  a  la  fin  de  la  16- 
gende. 

Lorsque  le  Poitou  rentra  sous  la  do- 
mination des  rois  de  France ,  on  dis- 
tingua  les  especes  sorties  de  I'h6tel  des 
monnaies  de  Poitiers ,  par  un  point  se- 
cret place"  sous  la  cinquieme  lettre  de  la 
Mgende.  En  1539,  cet  hfltel  recut  le  G 
pour  lettre  mon6taire ;  il  fut  supprim6 
en  1790. 

Lorsque  Charles  VII  luttait  contre  les 
Anglais;  le  Poitou  6tait  une  de  ses  pro- 
vinces les  plus  fideles;  aussi  y  avait-il 
etabli  des  ateliers  monetaires,  entre 
autres  a  Montaigu  et  a  Parthenay.  On 
fabriquaitdans  cesvilles  des  pieces  sem- 
blables  aux  autres,  seule  merit  les  ini- 
tiates M  et  P ,  placees  a  la  fin  des  le- 
gendes ,  indiquaient  qu'elles  avaient  6t6 
nionnayees ,  soit  a  Parthenay ,  soit  a 
Montaigu.  Celles  de  Montaigu  sont  jus- 
qu'ici  les  seules  qui  aient  &£  retrouvees. 

Poitbinal  ou  Petbinal.  Arme  a 
feu  portative,  a  meche  ou  a  rouet,  in- 
termeVliaire  entre  le  mousquet  et  le  pis- 
tolet ;  elle  ^tait  en  usage  vers  le  milieu 
du  seizieme  siecle,  et  cessa  d'etre  em- 
ployee a  la  fin  du  dix-septieme.  Son 
nom  vient  de  ce  gu'on  Tappuyait  sur 
la  poitrine  pour  faire  feu.  On  plaqait  la 
crosse  sur  un  coussinet  en  etoupe. 
'  line  partie  de  la  cayalerie  des  legions 
de  Francois  Pr  e*tait  arme*e  du  poitri- 
nal,  que  Ton  donna  aussi,  a  cette  epo- 
que,  a  quelques  fantassins.  II  est  eri- 
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core  parte  de  cette  arme  dans  une  re- 
lation du  si^ge  de  Rouen  par  Henri  IV, 
en  1592. 

Poivbb  (  Pierre ) ,  ne  k  Lyon  en 
1719 ,  se  destina  de  bonne  heure  aux 
missions  etrangeres,  et,  a  vingt  ans:, 
apres  avoir  employe*  quatre  annees  en 
Etudes  prelim inai res ,  ll  partit  pour  la 
Chine  et  la  Cochinchine,  ou  il  recueillit 
une  foule  d'observations  precieuses.  II 
revenait  en  France  pour  s'engager  d6- 
finitivement  dans  les  ordres,  lorsque 
le  vaisseau  qui  le  ramenait  fut  attaque' 
par  les  Anglais.  Le  jeune  missionnaire 
porta  ses  secours  aux  Keux  les  plus 
exposes,  eut  le  bras  emporte,  fut  fait 
prisonnier,  puis  conduit  a  Batavia ,  et 
renvoye'  a  Pondichery,  ou  il  se  trouva 
lors  des  funestes  querelles  de  Dupleix 
et  de  la  Bourdonnais.  Repris  par  les 
Anglais  lors  de  son  second  retour , 
il  ne  rentra  en  France  qu'a  la  paix  de 
1745.  Durant  cette  vie  si  pleine  d'em- 
barras,  il  n'avait  cesse  d'etudier  avec 
ardeur  tout  ce  qui  se  rapportait  aux 
lieux  qu'il  visitait.  II  prlsenta  aux  di- 
recteurs  de  la  Compa^nie  des  Indes 
les  resultats  de  ses  etudes,  et  leur 
proposa  deux  projets  de  la  plus  haute 
importance;  le  premier  consistait  a 
ouvrir  avec  la  Cochinchine  un  com- 
merce direct;  le  second,  a  transplan- 
ter a  I'lle  de  France  et  a  Bourbon 
les  6piceries,  dont  la  culture  avait  e\6 
jusque-la  concentree  dans  les  Molu- 
ques.  Ses  plans  furent  approuves,  et  on 
le  charged  de  les  mettre  a  execution.  II 
partit  aussittit  pour  les  mers  du  Sud, 
etablit  un  comptoir  francos  a  Fai-Fo, 
dans  la  Cochinchine,  et  rapporta  a  Tile  de 
France  quelques  plants  d'arbres  a  epices, 

aui  furent  le  commencement  du  jardin 
'acclimatation  de  cette  lie.  II  repassa 
alors  en  Europe,  fut  pris  une  troisieme 
fois  par  les  Anglais,  et  ne  put  arriver  en 
France  qu'en  1757.  La  Compagnie  des 
Indes  e*tait  alors  en  pleine  decadence ; 
on  negligea  de  tirer  de  sa  mission  le 
parti  que  dans  d'autre  temps  on  eOt  &6 
en  droit  d'en  espe>er.  II  se  retira  a 
Lyon,  et  il  y  vivait  a  la  campagne, 
«' occupant  d'agriculture  et  d'economie 
rurate,  lorsque  le  gouvernement  le 
iiomma  intendant  des  ties  de  France  et 
de  Bourbon  (1767).  II  se  rendit  aussitot 
p  son  poste,  et,  pendant  six  ans  que 


dura  son  administration,  oon-sralemeot 
il  rlpara  dans  ces  ties  tous  les  desastres 
gue  la  guerre  y  avait  causes,  mais  il  r 
introduisit  tant  d' ameliorations,  qu'il 
roerita  de  partaker  avec  la  Bourdoo- 
nais  le  titre  de  fondateur  de  ces  belles 
colonies. 

De  retour  en  France,  en  1773,  il  se 
retira  de  nouveau  pres  de  Lyon,  ft  y 
mourut  en  1786,  laissant  de  nombreuk 
manuscrits,  dont  quelques  extraits  oat 
ete*  publics  sous  le  titre  de  Poyagei 
cTun  philosophe. 

Poix,  Pisx,  bourg  de  Picardie,  au- 
jourd'hui  chef-lieu  de  canton  du  depar- 
tement  de  la  Somme.  Ce  lieu,  qui  avait 
anciennement  le  titre  de  principalis, 
appartenait  a  la  maison  de  Noailles, 
a  la  fin  du  dix-huitiemesiecle;  anterieu- 
rement ,  il  avait  ete'  edge*  sous  le  notn 
de  Poix-Cr&qui,  en  duche-pairte,  en 
faveur  de  Charles  de  Crequi ,  peut-fils 
du  connetable  de  Lesdiguieres. 

Poli  (  don  Bernardin )  est  ne*  a  So- 
laro  (Corse)  en  1767.  Nomme,en  1805, 
capitaine  des  chasseurs  corses  du  Lia- 
mone,  destines  a  poursuivre  les  ban- 
dits, il  fut  promu ,  en  1807,  au  grade 
dechefde  bataillon  dans  le  roeme  corps, 
et  passa,  en  1809,  avec  le  mime  grade 
a  Farmee  d'ltalie.  Charge  do  comnian* 
dement  de  la  ville  de  Gavi,  dans  Ffctat 
de  Genes,  il  parvint  a  delouer  une  cons- 
piration qui  avait  pour  but  le  massacre 
de  la  garnison  francaise  et  la  redditioii 
de  la  ville  aux  Anglais.  II  s'y  trotnait 
encore  en  1814.  Bien  qu'il  eut  appris 
Tentree  des  allies  a  Parts,  il  refusa  dc 
rend  re  la  place  aux  Anglais ,  et  ne  rtda 
que  lorsqu'il  en  rec/it  I'ordre  de  fern- 
pereur  lui-mlme ,  qui  lui  ecrivit  a  eel 
effet  de  1'fle  d'Elbe. 

En  quittant  Gavi,  le  command™! 
Poli  alia  a  Porto  -  Ferraio  rejoindre 
Napoleon,  qui  le  nomma  adjudant  com 
mandant  et  baron  de  I'empire.  Biei.tol 
apres,  Tempereur  s'etant  decide  a  re 
venir  en  France ,  Poli  fut  charge  din 
surrectionner  la  Corse ;  il  s'acquitta  to 
cette  mission  avec  zele,  et  en  pea  d< 
temps  Tile  entiere  eut  arbore  le  drapeai 
tricolore. 

Lorsque  Murat ,  reTugie'  en  Corse  ei 
1815,  eut  rlsolu  la  malbeureuse  expe- 
dition de  Pizzo ,  Poli  chercha  a  le  de 
tourner  de  ce  projet;  puis,  lorsqui 
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vttqu'il  ne  pouvait  changer  sa  resolu- 
tion, il  voulut  du  moins  raider  de  tous 
ses  moyens.  Murat  manquait  d'argent, 
et  ayait  vainement  chercne  a  s'en  pro* 
curer  a  Ajaccio;  le  commandant  Poll 
Tint  a  son  secours,  lui  prtta  90,000  fr., 
et  Marat  souscrivit  a  son  ordre  deux 
lettres  de  change  montant  a  la  meme 
somme  (27  septembre  1815).  Ces  lettres 
etaient  tirees  sur  M.  Gregori,  banquier 
aBastia,  et,  pour  le  cas  ou  celui-ci 
n'aurait  pu  les  payer,  le  roi  de  Naples  don- 
nait  en  nantissemeot  au  commandant 
Poli ,  1°  vingt  et  un  brillants  recouped, 
pesant  environ  quatre  carats  chacun; 
T  une  ftoile  composee  d*un  gros  bril- 
lant  recouped  pesant  environ  douze  ca- 
rats ,  et  de  trente  brillants  composant 
ks  angles ;  3*  enfin ,  un  lien  de  neuf 
petits  brillants. 

Les  lettres  de  change  furent  refugees 
a  leur  echeance  par  M.  Gregori  -,  il  avait 
cf pendant  en  d^p6t  de  l'argent  apparte- 
nant  au  roi  Murat ;  mais ,  lorsque  plus 
lard  on  lui  demanda  le  motif  de  son 
refus ,  il  repondit  que  le  marquis  de 
Bmere  avait  exige*  de  lui  qui  I  lui  remit 
les  sommes  qui  lui  avaient  6te*  contiees. 

Le  marquis  Riffardeau  de  Riviere 
avait  ete  envoy 6  en  Corse  pour  y  de* 
truire  l'esprit  bona  parti ste  et  fa  ire  ren- 
ter sous  I'obeissance  des  Bourbons  le 
pays  natal  de  I'empereur.  Son  premier 
win,  en  arrivant  dans  Tile ,  fut  d'user 
de  tout  son  pouvoir  pour  poursuivre 
Joaebira  Murat,  aux  instances  duquel, 
a  une  autre  epoque ,  il  avait  dd  la  vie : 
Cetait  payer  noblement  la  dette  de  la 
reconnaissance!  Presse*  par  ce  nouvel 
ennemi ,  Murat  avait  &£  oblige  de  pre- 
cipiter  son  depart  pour  Pizzo.  Comme 
doqs  l'avons  dit,  le  marquis  de  Riviere 
s'etait  fait  compter  par  M.  Gregori  Tar- 
gent  que  le  roi  ue  Naples  lui  avait  confil; 
H  crut  qu'il  lui  serai t  aussi  facile  d'a- 
voir  les  diamante  qui  se  trouvaient  entre 
les  mains  du  commandant  Poli ,  et  il  lui 
adressa  une  lettre  ou  il  lui  enjoignait  de 
lui  remettre  ce  dlpdt,  en  lui  promettant 
le  remboursement  des  sommes  avancees 
par  lui.  Poli  repondit  que,  en  sa  quality 
de  depositaire ,  il  ne  pouvait  remettre  les 
diamants  qu'a  la  personne  qui  avait 
qualite  pour  les  recevoir;  que  cette 
personne  Itaitla  reine  Caroline,  et  qu'il 
ne  les  remettrait  qu'entre  ses  mains. 


M.  de  Riviere  insista,  menace ;  Poll  no 
se  laissa  pas  effrayer ,  et  tint  bon,  tout 
en  protestant  de  son  entiere  soumis- 
sion  au  gouvernement  du  roi.  EnGn,  le 
marquis  de  Riviere,  convaincu  qu'il  ne 
pourrait  rien  obtenir  par  la  ruse  ni  par 
les  menaces,  se  decida  a  agir;  il  ras- 
sembla  toutes  les  troupes  qui  se  trou- 
vaient en  Corse,  s'adjoignit  tous  les 
officiers  de  bonne  volonte ,  et  marcha, 
a  la  teHe  d'environ  dix  mille  hommes,  a 
la  conqu&e  des  diamante. 

Le  commandant  Poli ,  de  son  c6te\ 
ne  resta  pas  inactif.  Voyant  1'orage  prdt 
a  fondre  sur  lui ,  il  se  retira  dans  le 
Fiumorbo ,  son  pays  natal ,  se  mit  a  la 
t£te  de  ses  nombreux  parents  et  amis, 
et  se  prepara  a  la  guerre  de  montagne. 
C'etait  celle  qui  pouvait  lui  6tre  le  plus 
favorable  ;  en  effet ,  le  Fiumorbo , 
pays  noise*  et  coupe  d'une  infinite  de 
petites  rivieres ,  etait  a  cette  epoque 
merveilleusement  propre  a  la  defense, 
et,  partant,  1'attaque  y  etait  extr&ne- 
ment  difficile.  Aussi  I'armee  royale 
n'eut-elle  a  subir  que  des  dtfaites ;  atta- 
quee  a  chaque  instant  par  des  ennemis 
invisibles;  ecrasee  par  dYnormes  blocs 
de  rochers  qui  se  detachaient  tout  a 
coup  des  montagnes  et  roulaient  avee 
un  fracas  epouvantable  sur  le  plus  fort 
des  bataillons;  harceiee,6puisee,  n*en 
pouvant  plus,  elle  fut  obligee  de  battre 
plusieurs  fois  en  retraite,  et  de  se  reti- 
rer  enfin  devant  quelques  centaines  de 
montagnards. 

Alors,  le  marquis  de  Riviere,  voyant 
qu'il  n'y  avait  rien  de  bon  a  gagner  avec 
ces  rudes  insulaires,  revint  sur  le  conti- 
nent, et  bientot  apres  il  alia  remplir 
son  ambassade  a  Constantinople.  Le 
comte  de  Willot  le  remplaca  en  Corse. 
II  avait  donn£  assez  de  preuves  de  d£- 
vouement  a  la  famille  royale  pour  que 
Louis  XVI II  lui  conferdt  des  pleins 
pouvoirs  :  des  son  arrivee  dans  Hie ,  i! 
fit  savoir  au  commandant  Poli  au'il 
Itait  charge  de  traiter  avec  lui ,  et  il  lui 
promit  I'oubli  du  passe  pour  lui  et  pour 
les  siens,  l'assurant  qu'on  ne  le  recher- 
cherait  pas  pour  r affaire  des  diamante, 
et  qu'on  lui  reconnaftrait  son  grade  de 
chef  de  bataillon,  s'il  voulaitdeposer  les 
armes.  Poli  accepta  ces  conditions ;  i! 
fit  immediatement  sa  soumission ,  par- 
tit  pour  Tltalie ,  et  ainsi  fut  terming 
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cette  guerre  du  Fiumorbo,  qui  avail 
dure  dix  mois  et  cause  a  I'armee  royalc 
des  pertes  considerables. 

Arrive  en  Italie,  le  commandant  Poll 
Icrivit  a  la  reine  Caroline  que,  deposi* 
taire  des  diamants  de  Murat ,  11  tenait 
a  les  lui  remettre;  il  lui  faisait  savoir 
en  m£me  temps  que  les  lettres  de  change 
I  du  roi  avaient  ete  protestees ,  et  il  lui 
•  en  demaridait  le  remboursement.  Le 
«  general  Macdonald,  qui  avait  toute  la 
[  conOance  de  I'ex-reine  de  Naples ,  rd- 
pondit  qu'eile  n'etait  pas  en  mesure  de 
rembourser  la  somme  totale;  il  eieva 
d'ailleurs  des  doutes  sur  I'emploi  qui 
avait  ete  fait  des  sommes  versus  par 
Poli,  et  laissa  percer  des  soupcons  inju- 
rieux  pour  le  brave  commandant.  Ce- 
lui-ci  fit  voir  cette  leltre  a  la  princesse 
Borghese;  Fdme  geneVeuse  de  Pauline, 
qui  ne  pouvait  com  prendre  qu'on  put 
marchander  ainsi  des  services  recus, 
ne  voulut  pas  que  la  mlmoire  de  run 
des  membres  les  plus  brillants  de  la 
famille  impe>iale  souffrft  de  la  lesinerie 
de  ceux  qui  lui  survivaient,  et  elle  rem- 
boursa  au  commandant  les  sommes  qu'il 
avait  avancees. 

Force  ensuite  de  quitter  les  tftats 
romains ,  le  commandant  se  retira  en 
Toscane,  puis  revtnt  en  Corse  apres  quel* 
ques  annees  d'exil.  II  avait  profite  de 
son  sejour  en  Italie  pour  etudier  a  fond 
quelques  questions  industrielles.  De 
retour  chez  lui ,  il  s'adonna  a  la  fabri- 
cation dela  potasse,  et  parvint  ainsi  a 
retablir  une  fortune  que  les  vicissitudes 
des  temps  avaient  endommagee.  Au- 
jourd'hui  il  vit  tranquillement  a  Sari, 
entoure"  d'une  nombreuse  famille,  es- 
time  et  honor^  des  personnes  qui  le 
connaissent. 

Police.  Devenus  les  maftres  du 
monde,  les  Romains  poserent  pour  pre- 
mier principe  d'un  bon  et  solide  gouver- 
nement,  une  parfaite  similitude  d'ins- 
titutionset  de  regime  dans  tous  les  pays 
sou  mis  a  leur  domination,  et  iis  le  for- 
mulerent  en  ces  mots:  Omnes  civ  Hates 
debent  sequi  consuetudinem  urbis  Ro- 
mx.  En  consequence,  ils  modelerent 
Tadministration  des  provinces  sur  celle 
de  la  ville  eternelle,  de  sorte  que  Rome 
se  retrouvait  partout  pour  cette  partie 
du  gouvernement  -general  com  me  pour 
les  autres. 


Loreoue  rempirefutdivisfafl  qnate 
grands  dioceses,  et  qu'unprefat  du  pre- 
toire  eut  ete  place  a  la  tttede  chaeuo 
d'eux ,  ces.  quatre  grands  efficient  qui 
n'avaient  que.lecbetde  J'Etfitau-dessui 
d'eux,  eurent  entre  autres deveirsee- 
lui  de  maintenir  le  bon.ordre,  la  tran* 
quillite,  la  sdrete,  la  salubrity  etc, 
dans  leurs  d£partementa ,  etilsfureat 
charges  de  la  police,  ainsi- que  de  tout 
ce  qui  s'y  rattache.  Cette  police  fiiteur- 
oee  dans  Ja  Gaule ,  an  mom  da  prefet 
d'OoctdenVpar  no  lieutenant  appeJc 
vicaire  des  dix-sept  provinces,  et  dont 
la  residence  fat  suooessivenieot  a  Tre- 
ves, a  Arles^  a  Autun,  puis  encore  a  Ar- 
ies. Ilavdit  sowses  ordres  etsoossa  sw* 
veillaoce  des  officiers  qui  portaientdiflfr 
rents  noma  et  s'appelaient  dans  chaqac 
localite  comme  a  Rome,  curators*  vrbit, 
protected!*  de  la  ville;  servatores  loco- 
rum ,  conservateurs  des  lieux ;  vicarH 
magUtratoum,  lieutenants  des  magi* 
tratsj  parentes  pledis,  beres  du  pea* 
pie;  defetuoreh  cUsciptinm  i  irujwiiio* 
res,  dlscussores,  etc.  Les  ronctioos  de 
ces  agents  secondares  etaient  tres-eten- 
does,  et  pour  qu'ils  pusseot  les  remplir 
avec  promptitude  et  sflrete;  il  etait  at- 
tache deux  huissiers  a  cbaeun  d'ew,ft, 
outre  cela,  les  huissiers  des  barrier**, 
apparltores  statlonarii,  avaient  ordre 
de  se  tenir  eonstamment  H  leur  dispo- 
sition et  de  leur  obeir. 

Cette  organisation  de  la  police  « 
maintint  jusqu'au  moment  on  les  bom* 
mes  charges  de  seconder  les  magistrals 
dans  le  maiiitien  de  la  paix  publique, 
e'est-e-dire  les  stationnaire$%  en  devio* 
rent  les  perturbateurs  les  jflusdange- 
reux ;  alors  on  les  supprima  com  me  tine 
engeance  perfiicieuse  (*),  et  on  leur 
substitua  des  gardes  bourgeoises  ebon 
sies  parmi  les  plus  riches  proprietairei 
et  par  consequent  les  plus  iitteresse*  i 
prevenir  et  a  r^primer  les  delits.  Lf 
nouvel  arrangement  offrit  pendant  quel- 
que  temps  des  fpranties;  itfaia  il  ne 
tardapasadevenirinsufHsnnt,  parsurtt 
de  1'indolence  des  proprietaires  et  <k 
leur  repugnance  a  se  mesurer  centre 
des  malfaiteurs  quetyuefdis  fort  nom- 
breiix  et  presque  toujours  tres-deter- 
mines.  Sur  ces  entrefaites,  la  Gaule 

(*)  Cod.  TMod.,  lib.  HI,  tit  14. 
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mot  change*  de  maftres  et  les  Francs 
sy  &ant  solidernetft  eHablis,  Clolaire  II, 
qui  regna  de  584  a  628,  eUablit  les  cen- 
taines,  reunions  de  cent  families,  et  les 
reodit  responsables  des  vols  qui  se 
commettaient  dans  leurs  districts.  Lors- 

£in  homme  avait  eprouvel  un  preju- 
,  la  centaine  Je  reparait  et  poursui- 
wit  le  malfaiteur.  Si  celui.ci  paraissait 
dans  une  autre  centaine,  €}t  que  les  ha- 
bitants, dflment  avertis,  negligeassent 
de  se  mettre  a,  sa  poursuite,  lis  eHaieqt 
eoodamnes  a  line  amende  de  cinq  sous, 
etlapersonne  Iesee  recevait  toujour s 
son  dedommagement  de  la  derniere 
centaine  dans  laquelle  le  coupable  avait 
p3ru,  etqui^  par  insouciance  ou  mala- 
dresse,  n'etait  pas  parvenue  a  Parrfiter. 
Si  une  centaine  avait  deja  rdpare  le  pre- 
judice, elle  se  faisait  rembourser  par  la 
*uivante ,  qui  demandait  son  remoour.- 
fcment  a  celle  qui  venait  apres  elle ,  a 
ooins  que  celle-ci  n'edt  livre"  a  la  jus- 
lice  lauteur  du  meTait.  Par  un  autre  ar- 
ticle de  la  mSme  ordounance  etaitxcon- 
damne  a  cinq  sous  d'aniende  celui  qui 
fl'avait  pas  averti  d'un  vol  dont  il  avait 
&  le  temoin ,  ou  qui,  instruit  par  la 
dameur  publique,  ne  s'etait  pas  mis 
ttr-le-cbarap  a  la  poursuite  et  a  la  re- 
cherche du  malfaiteur. 

Ces dispositions  furent  observers  pen- 
dant tout  le  temps  de  la  premiere  race 
et  maintenues  sous  les  premiers  rois  de 
laseconde,  Charles  le  Chauve  y  fit  mel- 
ne  des  additions;  il  ordonna  que,  si 
Fbomme  qui  n'avait  ni  denonce*  un  vol, 
•a  poursuivi  le  voleur,  6tait  de  condi- 
tion libre,  il  composerait  de  Pamende 
«ec  son  seigneur,  et  que,  s'il  ejtait  de 
condition  servile,  il  recevrait  soixante 
pups  de  verges.  On  appela  cette  loi 
J  w»  du  hu&y  mot  qui  se  retrouve 
tons  les  mots  hucher,  houyer,  huquery 
employes  dans  plusieurs  patois  avec  la 
Unification  de  crier.  Ce  fut  en  vertu 
« cette  loi,  transported  de  I'autre  cdt6 
wlaManche  par  Guillaume  le  Conque*- 
J^t,  qu'un  roi  d'Angleterre  fit  saisir 
wbiensde  tous  les  bourgeois  de  Lon- 
Jte,  parce  qu'ils  n'avaient  pas  levt  le 
«**,  c'est-a-clire  crie  au  meurtre  dans 
°n  tumulte  ou  plusieurs  personnes 
avaientperi.     , 

I^s  dues  et  les  cointes  qui  succe'deV 
wnt,  avec  le  plein  exercice  des  pouvoirs 


militaire,  civil,  admihistratif  et  jtidi* 
ciaire,  aux  magistrats  romains  dans  le 
gouvernement  des  provinces  et  des  ci- 
tes, eurent  n&essairement  pour  devoir 
de  maintenir  lebon  ordredans  les  lieu* 
soumis  a  1'autorite  dont  on  les  avait  in- 
vestis.  Tant  qu'ils  exercereflt  leurs  fonc- 
tionsen  vertu  de  commissions  revoca* 
bles,  leroi  put  tenir  la  main  a  ce  qu'ils 
le  fissent  avec  Texactltude  et  la  slverittl 
convehables.  Alors  uh  comte  ne  fioti- 
vait  celer  un  coupable  sans  eneourir 
la  privation  de  son  honneur.  C'etait  Itii 
qui  notifiait  le  forban  ( la  prise  de 
corps)  prononce  dans  un  autre  comte; 
ce  n'ltaty  que  par  ses  ordres  que  les 
centeniers  et  les  habitants  se  ttlettaient 
a  la  poursuite  des  criminels  d&rltes, 
sauf  le  ens  de  flagrant  dell  it ,  oft  les  una 
et  les  autres  avaient  le  droit  de  les  ar- 
rester de  leur  propre  mouvement.  Pour 
raider  dans  cette  partie  de  ses  func- 
tions, chaque  comte  avait,  a  ce  qu'il  pa- 
ralt  par  un  capitulaire  de  Charles  le 
Chauve,  outre  les  vicaires,  vicomtes  ou 
viguiers,  des  subalternes  apneas  Bart* 
gildl,  qui,  comme  les  avows,  pouvaietit 
exercer  dans  plusieurs  comt£s,  et  un 
servateur,  a  qui  les  pro  priest  aires  de- 
vaient  remettre  les  iripons,  voletirs, 
assassins,  adulteres,  devins,  sorciers, 
enchanteurs  et  sacrileges,  qu'ils  avaient 
pris ;  c'etait  cet  officier  qui  les  faisait 
conduire  dans  la  prison  du  comt4. 

Outre  cela,  un  capitulaire  de  Pepin, 
roi  d'ltalie,  dit: «  que  chaque  jugefasse 
«  prefer  serment  dans  les  cites  a  des 
«  nommes  orthodoxes ,  en  aussi  grand 
«  nombre  qu'il  le  jugera  a  propos ;  que 
«  hors  des  villes,  dans  les  m&alries  et 
«  dans  les  bourgs,  il  choisisse  aussi 
«  mielques  personnes  auxquelles  il  fero 
«  de  melme  prfiter  sertrlent,  que  cha- 
ff cune  d'elles  ne  c6lera  pas  ce  qui  sera 
«  venu  a  sa  connaissance  eri  fait  d'ho- 
«  m  icicles ,  de  vols  et  de  conjonctions 
«  illicites.  »  Ainsi  volla  encore  de  nou- 
veaux  auxijiaires  pour  seconder  les 
comtes  dans  raccomplissement  de  leurs 
devoirs  judiciaires  etde  police.  Si  Ton 

Ioint  a  cela  que  les  procureurs  fiscaux  , 
es  prevdts  et  les  dttenseurs  etaient  te- 
nus,  comme  le  comte,  de  poursuivre  et 
arreltpr  les  malfaiteurs,  et,  comme  fui, 
de  se  faire  aider,  qiiand  ils  n'^taient  pa^ 
assez  forts ,  par  les  tassaux  des  e^glises, 
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on  reconnattra  qu'il  fallait  que  ceox  qui 
faisaient  metier  de  troubler  la  paix  pu- 
blique  fussent  bien  heureuxpour  echap- 
per  au  ch&timent  qu'ils  avaient  en- 
couru. 

Lorsque  les  dues ,  les  comtes  et  lea 
autres  vassaux  directs  de  la  couronne 
eurent  rendu  hexed ita ires  dans  leurs 
families,  leurs  titres  et  fonctions,  ils  se 
hdterent  de  rlpudier  en  quelque  facon 
celles  de  leurs  attributions  qui  les  d6- 
tournaient  des  preoccupations  militai- 
res ,  et  sans  renoncer  toutefois  au  pro- 
fit qu'ils  en  tiraient,  de  se  decharger  sur 
ieurs  lieutenants  du  soin  de  jiiger  les 
plaideurs  et  de  maintenir  le  bon  ordre 
dans  leurs  terres.  Crovant  beaucoup 
faire  de  tenir  des  assises" ou  des  audien- 
ces solennelles  quatre  ou  six  fois  par 
an,  ils  abandonnerent  a  leurs  sen6- 
chaux  et  baillis  les  affaires  courantes, 
et  notamment  celles  de  police.  Quand 
les  vicomtes  eurent  aussi  conquis  I'in- 
dependance  etPhe>edite,  ils  imiterent 
leurs  comtes ;  de  sorte  que  le  maintien 
de  la  tranquillity  publique,  la  repression 
desdelits,  la  poursuite  et  I'arrestation 
des  coupables  reposerent  sur  des  ofG- 
ciers  subalternes  ,  qui  ne  s'en  occu- 

{>aieut  que  quand  ils  avaient  inter£t  a 
e  faire,  cequi  n'arrivait  pas  tous  les 
jours. 

Lors  de  l'etablissement  des  commu- 
nes, il  se  fit  une  division  dans  les  soins 
que  la  police  rendait  necessaires.  Tout 
ce  qui  concernait  la  proprete,  la  salu- 
brity, le  maintien  du  bon  ordre  dans 
les  fbires  et  les  marches,  etc.,  tut  attri- 
bue*  aux  of'ficiers  municipaux ,  et  ce  qui 
regardait  la  conservation  de  la  paix  pu- 
blique,  la  repression  des  crimes  et  de- 
li ts,  la  poursuite  et  la  capture  des  cou- 
pables, appartint  aux  slnechaux,  baillis 
et  prevents.  Cependant,  lorsque  ces  cou- 
pables se  trouvaient  dans  l'enceinte  des 
villes,  non-seulement  les  consuls,  mai- 
res,  echevins,  etc.,  ma  is  encore  tous  les 
habitants  etaient  tenus  de  concourir  a 
leur  arrestation.  Un  arrtlt  du  parle- 
nient  de  Paris ,  rendu  sous  le  regne  de 
Philippe  le  Hardi,  renouvelant  les  in- 
jonctions  de  Clotaire  II,  ordonna  que 
Unites  les  fois  qu'il  arriverait  en  cette 
ville  quelques  batteries ,  effractions  de 
portes,  enlevements  de  femmes,  les 
voisins  et  tous  ceux  qui  en  auraient 


connaissance  eussent  a  sortir  poor  ar- 
rester les  coupables ;  que  s'ils  ne  poo* 
vaient  s'en  emparer,  ils  levasseotau 
moins  le  hus%  auquel  tous  ceux  qui  Pen- 
tendaient  etaient  obliges  d'accourir.  F.q 
voyant  un  si  grand  nombre  de  person- 
nes  appelees  a  seconder  Faction  de  li 
police,  on  serait  dispose  a  croire  qu'elte 
Itait  tres-bien  faite ;  mais  on  changer* 
d 'opinion ,  quand  on  saura  qu'il  foliut 
qu'un  fits  de  France  pertt  miserablemen! 
au  milieu  d'une  rue,  et  que  deux  onion- 
nances  royales  fussent  rendues  a  deux 
siecles  et  demi  de  distance,  poor  repri- 
mer  chez  les  Parisiens  la  mauraise  ha- 
bitude de  laisser  vaguer  leurs  cochoM 
dans  les  rues,  ou  ces  immondes  api- 
maux  s'engraissaient  des  ordures  quia 
trouvaient  amoncelees.  Du  restc.s 
la  police  s'endormait  ou  sVffacait  ea 
certaines  occasions ,  dans  d'autr'es  elk 
manifestait  sa  presence  par  des  acta 
qui  revelaient  bien  la  brutalite  de  Fe- 
poque  et  le  mepris  que  Fautorite  avail 
pour  les  hommes.  Dans  les  grands  ras 
semblements  populaires  qui  se  for 
maient  a  1'occasion  des  fetes  et  soles 
nites  publiques,  des  sergents  armes  <fa 
boulaies  eirculaient  dans  la  foule  d 
frappaient  a  tour  de  bras  sur  ceux  qti 
troublaient  l'ordre  et  ne  se  rangeaieol 
pas  assez  vite  pour  faire  place  au  cor 
tege. 

Charles  VII  ayant  ordonne,  en  144S, 
a  chaque  paroissed'entretenir,  constant 
ment  pre*t  a  entrer  en  campagne ,  ui 
archer  muni  des  armes  necessaires  (tot 
Ajbcheb  ),  de  temps  en  temps  plusieon 
de  ces  nouveaux  soldats  se  reuoissaieol 
et  faisaient  des  battues  dans  les  enri 
rons  de  leurs  communes,  pour  donna 
laehasse  aux  vagabonds,  aux  malinte* 
tionnes  et  arrester  les  criminels;  alon 
les  gens  de  la  campagne  purent  res 
ter  chez  eux  ou  en  sortir  avec  quelqtf 
security.  Mais ,  a  Paris,  archers  et  ser 
gents  n'agissaient  qu'avec  insouciant 
et  mollesse,  et  se  permettaient  soured 
detrahir  leurs  devoirs.  Quand  ils avaieri 
arr€te  des  voleurs,  des  meurtriers  d 
des  fiJles  de  joie  v&ues  d'habits  et  dor 
nements  qui  leur  Itaient  defendus,  s'ft 
trouvaient  plus  de  profit  a  recevoir  oV 
leurs  prisonniers  ce  que  ceux  ci  ieoi 
offraient ,  qu'a  reclamer  la  recompensi 
a  laquelle  &ait  lvalue*  leur  capture,  ill 
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hissaient  volontafrement  e^happer, 
is  /'espoi r  de  les  retrouver  plus  tard 
leleurarracher  une  nouvelle  rancon; 
mt  a  ceux  qui  n'avaient  Hen,  ils  les 
Kttaient  conscicncieusement  entre 
mains  de  la  justice,  en  faisant  grande 
ade  de  leur  denouement  et  de  leur 
ivite. 

>pcndant  ces  archers,  qui  faisaient 
ez  mal  leur  service  en  province  et  le 
•aient  si  peu  a  Paris   que  les  loups 
Dtraient  par  bandes  et  v  devoraient 
habitants,  etaient  obliges  d'aller  a 
mre  quand  on  avait  la  guerre :  alors 
x>yaume  restart  en  proie  aux  malfai- 
rsetaux  bandits.  On  pensa  enfin  a  . 
wdiera  ces  inconvenients,  et  Fran- 
s  I",  par  son  edit  de  Cremieux ,  do  \ 
juin  1536,  attribua  la  police  en  pre- 
^  instance  aux  prevdts  royaux,  dans 
tel'etenduede  leur  jurisdiction.  Mais 
tongement  n'ayant  pas  opere*  le  bien 
M  en  attendait,  on  en  revint,  trente 
plus  tard,  aux  us  etcoutumes  d'au- 
fois.  L'ordonnance  de  Moulins  pour 
fformation  de  la  justice  (1566)  char- 
expressement  (art.  72)  les  commu- 
de  faire  la  police  de  leur  enceinte  et 
leurterritoire,  et  cela  sous  leur  res- 
isabiliU  particuliere.  II  fut  ordonne* 
\  dans  les  villes ,  on  elirait  tous  les 
un  certain  nombre  de  bourgeois , 
t  veiller,  sous  la  juridiction  des  ju- 
ordinaires,  au  maintien  de  la  stirete' 
le  la  tranquillite  publique.  II  fut  en- 
it  aux  habitants  de  poursuivrelesmal- 
eurs eo  toute  diligence ,  aussitot  que 
f  apparition  serai t  connue,  pour  les 
irau  corps  et  les  const  it uer  prison- 
's, si  faire  se  pouvait;  et  en  casd'em- 
kement  h  leur  arrestation,  de  faire 
juisition  et  remarque  de  la  facon  de 
rs habits,  armes  et  chevaux,  de  cher- 
r  les  lieux  de  leur  retraite ,  le  tout 
s  peine  de  fortes  amendes ,  moitie" 
proOt  du  roi ,  moitie  a  celui  des  per- 
nes  qui  auraient  ete  lesees  par  des 
'Hits.  Des  lois   posterieures  ordon- 
ent  qu'il  se  tiendrait  des  assemblies 
|uentes  dans  les  villes,  pour  delibe- 
a?ec  les  notables  sur  les  reglements 
il  conviendrait  de  faire ;  mais  cet 
8?  se  perdit  bientot  a  cause  des  in* 
Tenients  qui  en  resultaient. 
in  chargeant  ainsi  les  communes 
ae  grande  responsabilite,  on  dut  in- 


vestlr  leurs  officiers  mumcipaux  des 
pouvoirs  neoessaires  pour  remplir  les 
devoirs  de  leurs  emplois;  et  en  effet,  on 
les  autorisa  a  armer  au  besoin  les  ha- 
bitants et  a  les  convoquer  au  son  de  la 
cloche,  dans  les  moments  de  sedition 
et  d'emeute.  De  plus,  on  leur  retira  la 
connaissance  des  instances  civiles  et  des 
affaires  criininelles,  et  on  ne  leur  lais- 
sa ,  en  dehors  de  leur  attribution  sp6- 
ciale,  la  defense  de  la  cite*  contre  les 
malfaiteurs,  qu'une  petite  juridiction 
tou  chant  la  proprete  des  rues,  le  sal  aire 
des  ouvriers ,  les  gages  des  domesti- 
ques,  la  taxe  des  objets  de  premiere  ne^ 
cessite*  et  autres  menus  details  :  encore 
ne  purent-ils  faire  des  reglements  sur 
ces  matieres  qu'avec  le  concours  des 
juges  royaux ,  partout  ou  il  y  en  avait 
d'etahlis.  Plus  tard ,  leurs  attributions 
furent  requites  de  nouveau ,  en  ce  qui 
concernait  la  police  :  en  1635,  une  or- 
donnance  attribua  aux  bureaux  des  finan- 
ces tout  ce  qui  concernait  la  petite  et  la 
grande  voirie,  les  autorisant  a  corn- 
mettre  pour  y  veiller,  dans  chaque  villa 
de  leur  glneralite.  telles  personnes  qu'ils 
jugeraient  a  propos. 

/Jusqu'a  present  nous  n'avons  parte 
que  de  la  police  generate  et  absolue ;  il 
en  eta  it  pourtant  deux  autres  qui  mar- 
chaient  parallelement  avec  elle ,  et  dont 
il  convient  de  faire  mention.  La  pre- 
miere qui  se  present*  est  la  police  des 
metiers;  elle  fut  faite,  depuis  l'origine 
jusqu'&  I'abolition  des  communaut£s, 
sous  Fautorit6  du  rot,  par  des  offi- 
ciers  nommes  tan  tot  par  les  commu- 
nautes  elles-mSmes,  tantflt  par  les  mai- 
res,  consuls  on  echevins,  ou  par  le  bailli 
du  roi.  Ces  officiers  prenaient,  suivant 
le  lieu,  lestitres  de  mayeurs,  maitres, 
gardes,  jvges-gardes ,  gwverneurs, 
visiteursi  prttd'hommes,  suppdts,  pre- 
vdts ,  syndics ,  doyens ,  juris ,  bailes 
en  Languedoc,  eswardeurs  en  Flan- 
dre,  etc.  Sous  la  promesse  confirmee 

f>ar  serment  .de  remplir  loyalement 
eurs  fonctions,  ils  veillaient  a  la  bonne 
quality  des  matieres  premieres,  h  la 
bonne  confection  des  produits,  a  la 
stricte  execution  des  contrats  d'appren- 
tissage,  a  ce  que  chaque  mattre  n'edt 
de  compagnons  et  d'apprentis  que  te 
nombre  que  lui  permettaient  les  sta- 
tute, et  it  ce  que  certaines j  profes- 


634 


MUCK 


LTJMVERS. 


POLICE 


sions  ne  iravaillassent  pas,  de  nait, 
non  plus  que  les  dimanches  et  les  jours 
mils,  tls  etaient  juges  de  Ja  capacity 
des  coropagnons  qui  sollicitaient  la  mat- 
trise,  et  saisissaient  Pouvrage  que  fai- 
saient  en  cachette  pour  les  bourgeois 
les  ouvriers  qui  n'avaient  point  &t€  re- 
ctus, naaffres.  Us  sjirvel  I  latent,  et  pres- 
saient  au  bfSQin  la  rentree  de  la  contri- 
bution que  chaque  chef  de  fabrique  et 
d'atelier  £tait  oblige  de  payer  pour  faire 
face. aux  jjepenses  de  la  communaute'  j 
prononijoient  dans  les  diffirends  qui 
s'elevaient  entre  les,  ouvriers  et  les  mat- 
ires;  infligeaient  des  amendes;  distri* 
tmaient  dessecours  aux.vieillards,  aux 
inlirmes,  aux  malades,  aux  veuves,  aux 
orphelins  de  ja  communaute,  etc.4  , 
r  La  seconde  ,  ou  plutdt  la  troisleme 
police  dont  nous  ayons  a  parler ,  est  (a 
police  militaire.  EUe  Itait  faite  dans  les 
temps  anciens,  tant  pour  les  fautes  con- 
tre  la  discipline,  que  pour  les  crimes 
et  d  flits  due  po.uvaient  com  met  tre  les. 
hommes  de  guerre,  par  les  prefets  et 
commandants,  chez  lesquels  le  pouvoir 
de  rend  re  des  jusements  6tait  rami  a 
celui  de  commander.  De  ces  chefs  elle 

{)assa  aqx,  dues  %  aux  comtes  et  a  leurs 
ieuteaants.Quand  les  deux  attributions 
dont  nous  venons  de  parler  furent  se- 
parees  et  confines  a  des  personnes  dif- 
ferentes.  les  chefs  de,  corps  restfcrent 
en  possession  du  droit,  de,  juger  et  de 
punir  les  infractions  a  la  discipline,  et 
la  connaissance  des  delits  plus  graves 
apparent  a  des  . magi st rats  speciau^. 
Plus  tard ,  la  police  de  l'armle  fut  at- 
tribute aux  mareVjiaux  a>  France ,  qui 
I'exercaientnar  uh  grand  prevot,  leque) 
avait  des  lieutenants  en  aussi  grmid 
nombjre  qu'il  |e  fallait,  et  partout  ou  il 
6tait  besoin.  Aujourd'ljui,  il  en  est  en- 
core de  m£me,  sauf  que  e'est  le  minis- 
tre  de  la  guerre  qui  fait  la  police  gene- 
rale  des  troupes,  et  que  des  conseils  de 
guerre  permanents  orit  remplace*  le 
lieutenant  du  prevot  pour  le  jugement 
des  affaires  graves.  Quant  aux  fautes 
commises  contre  la  discipline,  les  chefs 
fie  corps,  officiers  supe>ieurs,  ofGciers 
ordinaires  et  sous- officiers  ont  toujours 
le  droit  de  les  punir,  cnacun  dans  Les 
limites  de  son  autorite*  et  de  son  grade, 
Nous  ne  reviendrons  plus  sur  les  deux 
polices  dont  nous  venons  de  parler,  et 


nous  allons  rentier  dans  notre  iq 

principal.   .  u 

Les  affaires  de  poliqs  nwebera 
ainsi  que  nous  I'avoos  d|( ,  ju$que  di 
la  seconde  moitte  du  dix-septieme  sm 
Celles  qui  conceroaient  Paris  itik 
entre  les  mains  d'un  lieutenant  n\& 
prev6t  de  Tile ,  qui  reWissait  daosi 
attributions  Ja  jjustioe  et  la  police;  a 
U  6tait  impossible  ,a  ce  magistral 
faire  respecter,  son  autorite  ft  lesrq 
ments  qu'il  faisait ,  dans  un  temp 
1'esprit  de  dereglement  et  de  desof 
semblait  avoir  tourne  tobtes  lestA 
A  quoi,  en  effet,  pouvaient  servir  fe 
vouement  le  plus  absolu,  te  plus  ei 
gique  amour  du  bien,  et  la  volontf 
mieux  prononeee  d'y  parvfair,  qu 
un  roi  (Charles  IX)  s'en  allait,  a  la; 
o"uiv>  troupe  de  jeunes  etourdis,  « 
ger  de  nuit  les  ma  i  sons  Jes  preodred 
saut  et  y  mettre  tout,  au  pillage;  qd 
un  autre  roi  (Henri  IJI)se  rendaiU 
toure  de  scs  mignons  /raids  ttf 
dronn£Sfh  la  foire  Saint-berroaiiM 
commettait  mille  impertinences;  if* 
les  princes  du  sang  et  les  premiers i 
gneurs  de  la  cour  s'embusquaieiiU 
pee  a  la  main ,  sur  le  Pont-ISeuf,| 
y  attaquer  les  passants,  leurvolerfc 
manteaux ,  et  les  jeter  dans  la  Si 
lorsqu'ils  faisaient  resistance?  An! 
quand  on  lit;  Thistoire  de  Paris  de 
temps ,  ou ,  des  que  la.  nujt  etait  veH 
on  entendait,  jusqu'au  jour,  dfsclij 
tis  d'aruies  blanches ,  des  detonatt 
de  pistolets,  des  hurleoients  decctt 
des  cris  de  detresse,  on  est  force  de  4 
connaitre  qu'on  y  e'tait  beaucoup  ma 
en  surete  que  dans  la  fore't  la  piusd 
gereuse  et  la  plus^eloignee  de  tout  I 
cours  humain. 

En  16K7,  Louis  XIV  crutavecrttl 
qu'il  e'tait  urgent  de  mettre  un  ted 
a  cet  epouvantable  etat  de  eboses. 
cette  epoque,  il  existait  a  Paris  ungn 
nombre  de  justices  subalternes,appti 
nant  a  des  seigneurs  lalques  ou  ecdei 
iiques,  qui  to  us  pretendaient  avoir  dfl 
de  police  dans  leur  enclave,  et  il  eo 
sultait  de  frequents  cooflits,  dost 
malfaiteurs  savaient  profiler.  Par  orde 
nance  du  mois  de  mars  de  cette  aool 
le  roi  reunit  au  Cl^telet  toutes  le*  ji 
tices  seigneuriaies  (jui  exercaieat  lafl 
tice  en  premiere  instance,  suppni 
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hee  de  Keoteifarit  civil  dtt  prerot  de 
Hs ,  et  le  remplaca  oar  deux  offices' 
(facts ,  eo  separant  fee  deiix  juridic* 
bl  que  cumulait  I'offlce  suppriine\  11 
a  no  lieutenant  civil  du  pr&rtt  de 
iris,  (jui  dot  se  renfermei  dans  les 
libations  que  com  porta  it  son  litre ; 
no  lieutenant  du  priv6l>  de  Parti 
m  la  police,  qu'on  s'habitua  i 
pier  (out  simplemedt  lieutenant  de 
w,  lequel  eut  sous  ses  brdres  qua- 
jrte-huit  commUqaires  de  police,  offi- 
tt  derobe  longue,  et  vingt  inspec- 
ts Ce  fut  la  Reynie  qui  le  premier 
pplit  les  fonctions  de  lieutenant  de 

pe  mapstrat  procura  aux  Parislens 
tsecunte*  que  jusque-la  ils  n'avaient 
htconnue;  il  fit  placer  des  laiiternes 
w  les  rues  ,  qu'il  debarrassa  d'une 
irtiedes  immondlces  dont  el  les  gtaient 
prunes ;  il  desarmn  lea  laquais  et  lea 
lades  fyees  qu'ils  portaieni,  et  qu'ils 
pent  souvent,  soitpour  se  battre  entre 
it  soit  pour  charger  les  passarits,  h 
pipte  de  leurs  mattres ;  les  roUrs  des 
^ciesfurentpurtfiees;  lesmalfalteurs 
tent  moins  nombreiix ,  les  assas- 
gte  moins  frequents ,  et  Tori  eritendit 
w  soavent  crier  Au  voleur,.el  ap- 
pleguet.  Cependant,  sur  la  fin, 
*  par  sa  faute ,  soit  par  suite  de  la 
[roption  de  ses  agents ,  des  negligen- 
Is'introduisirent  dans  le  service,  et 
W,  les  vols  ayant  recommence^  on 
foblip  de  doubler  le  guet  a  pied  et 

b'Argenson,  qui  succlda  a  la  Reynie, 
punhommedur,  despote,  d'une  fi- 
Nui  convenait  a  la  severite'  de  ses 
«tions.  Comme  il  avait  le  travail  fa- 
Jrt  qu'il  travaillait  beaucpup;  comme, 
tocela,  il  6tait  doue*  d'une  grande 
*$?,  il  donna  une  plus  vaste  etendue 
Mon  de  la  police,  et  en  multiplia 
Wjderablement  les  agents  secrets.  Si 
[Parisiens  furent  delivrls  d'une  ar- 
te de  pages,  de, laquais,  de  fl|ous  et 
jj^abonds,  ils  furent  envahis  par  une 
Faemouchards,dontlesexplorations 
wnt.pas  toujours  la  tranquillity 
■r  but  et  pour  rteultat.  Dirigee  dans 
le*prittout  a  fait  etranger  a  celui  qui 
KM  dti  Tinspirer,  la  police  devint  uri 
Pn2ncnt  de  despotisme  et  d'impunite* 
w«e  nobles  criminels,  en  attendant 


mfelle  en  detfnt  ande^fatoraJisatibat 
de  scandale  et  d'oppression ;  ce  qui  ne 
tarda  guere.  •     .     ,      ...     ., 

Le  besoin  d'argent,  beancoup  plus  que 
le  deeir  de  fliire  jouir  les  provinces,  des 
■vantages  qu'avait  procures  a  Paris  le 
mode  adopte  en  1Q77,  amena  on  chancer 
ment  dans  Fadministratioti.de  la  police 
des  villes.  En  1690;  le  roi  en  depoUilla 
en  grande  partie  les  magistrate  munici- 
paux,  et  ere*,  dans  les  principaux  cen- 
tres de  population  j  des  offices  de  lieu- 
tenants et  de  eoromtssaires  de. police, 
et  se  hdta  de  les  mettre  en.vente.  Plu*- 
sieurs  villes  acheterent  ces  office*;  et  Job 
iredt  exercer  par  leurs  raaires  eiiche- 
vins.  Tin  autre  e^lit,  de  1706,  iMtttna 
des  offices  de  conseiuers  de  peUeey  les- 
quels  devaient  assisted  aux  jugementrf , 
soit  qu'il  f  eftt  un  lieutenant  de  police,, 
soil  qiie  le  maire  en  fit  les  fonetions.  Ces 
Offices  trodverent  peu  d'aittateurs ,  et 
les  villes  les  acheterent  ehcore,  pdur  eh 
investir  cedx  de  leurs  syndics  auf&alent 
gradues.  L'appel  de  leurs  jugements 
etait  porte*  devant  le  hailliage  ou  *  la 
sinecnaussee ,  et,  dans  quelqties  pro- 
vinces ,  au  parlement. 

Dans  les  lieux  du  tons  ces  nbdveaux 
Offices  avaient  etl  leves  par  des  parti- 
cullers,  le  corps  de  ville  se  trouva  de- 
poutlle  de  la  plus  importante  de  ses 
attributions',  et  il  s'eleva  les  conflits  les 

Slus  Granges.  Ainsi,  le  corps  municipal 
e  Joigny  ayant  ordonnl  des  illumina- 
tions pubjiques.  pour  la  riaissance  du 
dauphin,  fils  de  Lduis  XVI,  les  bfficiers 
de  police  pretendireht  que  ce  droit  leur 
appartenait,  et  ils  firent  assigheMe  tam- 
bour lie  ville ,  a  Teffet  d'obtenir  centre 
lui  condamnatidri  a  100  HvreS  d'atnende 
pour  avoir  publie  l'ord  on  nance  niunici- 
pale.  Cette  ridicule  affaire  fut  portee  au 
conseil  d'£tat,  qui  jugea  que  la  munici- 
pality e'tait  dans  son  droit,  et  annula 
('assignation. 

Une  declaration  de  1776 ,  relative  a 
la  Lorraine,  nous  fait  connattre  quelle 
etait  alors,  en  matiere  de  police,  la 
competence  judiciaire  des  maires  et 
fchevins ,  dans  les  localites  ou  il  n'y 
avait  ni  lieutenant ,  ni  bfficiers  royaux 
pour  1'exercer.  C'etait,  suivant  cet  acte, 
fa  connaissance  des  difficdltes  qui  pou- 
vaient  nattri  en  fait  de  contratentions 
et  m^me  de  delits,  dans  les  Hmites  de  W 
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jaridiction  des  juges  de  police;  celle  des 
discussions  resultant  de  la  creation  des 
inessiers  et  gardes  des  finages ,  de  la 
publication  des  bans  et  de  leur  infrac- 
tion; enfin,  celle  des  contestations  re* 
Jatives  aui  gages  des  domestiques  et  au 
salaire  des  ouvriers,  a^uand  le  sujet  en  li- 
tige  n'excldait  pas  dix  Jivres. 

Dans  les  seigneuries  ayant  justice ,  la 
police  etait  exercee  par  le  juge  du  sei- 
gneur :  mais ,  lorsqu'il  y  avait  dans  le 
mime  lieu  un  juge  royal  et  un  juge  sei- 
gneurial ,  la  police  appartenait  au  pre- 
mier seul,  qui  avait  d  ailleurs  la  preven- 
tion pour  la  police  particuliere  dans  la 
justice  seigneuriale.  Ce  droit  etait  fonde 
sur  un  edit  du  mois  de  decembre  1666, 

3ui  avait  confirm^  le  privdt  de  Parts 
ans  1'exercice  de  la  police  generate,  en 
premiere  instance,  a  l'exclusion  de  tout 
autre  juge *  et  lui  avait  attribul  la  pre- 
vention sur  les  hauts  justiciers ,  pour 
la  police  particuliere. 

Tandis  que  la  police  etait  faite  dans 
les  provinces,  de  vingt  manieres  di verses 
et  par  vingt  magistrats  differents ,  celle 
qui  avait  et£  organisee  a  Paris,  en  1667, 
continuait  a  marcher  enavant;  et  elle  le 
faisait  de  telle  sorte,  qu'il  aurait  presque 
autant  valu  qu'elle  restdt  immobile.  Tan- 
dis qu'elle  laissait  la  ville  en  proie  a 
Cartouche  et  a  sa  bande  de  voleurs ,  elle 
rassfmblait  toutes  ses  forces  pour  veil- 
ler  a  la  surete  des  grands  seigneurs  qui 
frdquentaient  les  maisons  de  jeu  et  de 
debauche ,  laissant  les  simples  particu- 
liers  se  defend  re  des  brigands  comme 
lis  1'entendaient  et  le  pouvaient;  elle 
couvrait  de  sa  protection  les  voleurs  et 
les  escrocs  titres ,  armories  et  blason- 
nes,  les  cilebres  appareilleuses  et  les 
courtisanes  en  reuom  ,  s'introduisait 
dans  le  boudoir  de  celles-ci,  prenait  note 
de  tout  ce  qui  s'y  commettait  d'actions 
obscenes ,  et  en  composatt  un  journal 
qui ,  tous  les  matins,  s'expediait  a  Ver- 
sailles, pour  amuser  a  son  lever  un  roi 
perdu  de  debauches ,  dont  les  tableaux 
et  les  recits  lubriques  pouvaient  seuls 
eveiller  un  moment  les  sens  engourdis. 
Si  quelquefois,  fidele  a  son  mandat,  elle 
voulait  reprimer  des  actes  dont  Pimmo- 
ralite  avait  depasse  toutes  les  bornes , 
ses  ofGciers  se  trouvaient  presque  tou- 
jours  en  face  des  premiers  personnages 
de  lacour;  alors,ils  etaient  boonis, 


bafoues ,  battus ,  r6duits  a  faire  les  pi 
humiliantes  excuses ,  et  s'estiraaii 
heureux  lorsqu'on  ne  les  jetait  pi 
pour  plusieurs  annees,  dans  un  d«( 
chots  de  la  Bastille. 

Cet  etat  de  choses  dura  jusqufa  la  i 
volution ,  qui  I'abolit ,  pour  lui  ensul 
tituer  un  autre;  mais  il  fallut  bind 
tAtonnements ,  pour  arriverauneoq 
nisation  de  la  police  qui  presentdt  a 
societe  toutes  les  garanties  qu'elle  t 
en  droit  d'exiger  de  ceux  qui  la  gouii 
nent.  Jl  fallut  bien  desfoismanier.n 
difier,  reformer  ce  qui  avait  ete  ft 
Lorsqu'en  1789 ,  on  reconstitua  l'ada 
nistration  sur  de  nouvelles  bases,! 
municipalites  eurent,  entreautresatt 
butions ,  les  mesures  a  prendre  pa 
faire  jouir  les  habitants  des  a  van  lag 
d'une  bonne  police,  notammeot ea i 
qui  concerne  la  sArete ,  la  proprete  et 
salubrite,  dans  les  rues,  lieux  et  edtft 

Imblics.  La  loi  deter  mi  na  les  objeujj 
esquels  elles  pouvaient  faire  des « 
ments,et  leur  donna  juridictionpouri 
nattre  des  contraventions  a  ces  ri 
ments.  Ainsi,  les  of ficiers  municipal 
donnaient,  comme  administrateurs, 
punissaient,  comme  juges,  la  noivexfl 
tion  ou  la  violation  de  leurs  ordonnaoo 
A  Paris,  la  police  fut  faite  par  la  corns 
ne,  au  moyen  d'un  bureau  qu'elle  eta 
chez  elle ,  et  qui  fut  appele  bureau  ( 
recherches ,  tequel  avait  pour  miss 
beaucoup  plus  ae  recbercner  cew  \ 
avaient,  en  politique,  des  opinion* 
contradiction  aveccelles  du  jour  que  I 
malveillants  qui  blessaient  les  citoye 
dans  leurs  interests  materiels.  D  pre* 
de  ceci ,  c'est  qu'en  juin  1790.  Pans  I 
divise  en  quarante-huit  sections,  a  la  « 
de  chacune  desquelles  on  piaca  un( 
mite  de  seize  membres  eius  par  le  p 
pie,  et  renouvcies  tous  les  ans,po 
exercer  la  police  proprement  dite.tf 
{'assistance  de  quarante-huit  comroi* 
res  et  de  vingt-quatre  officiers  dep 
elus  par  les  sections. 

En  1795,  cette  organisation  fotfW 
gee  par  suite  d'une  nouvelle  compoi 
tion  des  municipalites.  Paris  et  chart 
des  villes  qui  comptaient  plus  de  <* 
mille  habitants  eureot  un  bureau  « 
tral  compose  de  trois  membres  noma 

Far  le  departement ,  et  confirm**  t 
autorite  super ieure,  lequel  fut  cliarj 
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tola  police  ct  des  subsistances;  et  le 
pernement  entretint ,  aupres  de 
Saque  bureau  central,  un  commissaire 
orveillant  nomml  par  lui  et  appointe 
Kir  le  tresor  poblic.  Dans  tes  cites  d'une 
topulation  moindre,  la  police  resta  aux 
JNioicipalites,  ma  is  on  retira  aux  offi- 
krs  qui  les  composaient,  le  jugement 
le  conlraventions  a  leurs  reglements 
w  cette  matiere,  et  cette  fonction  fut 
bonee  aux  iuges  de  paix ,  dont  la  juri- 
(iction  n'embrassait  auparavant  que  les 
ffaires  civiles.  Quant  aux  communes 
■amies  qui  avaient  pour  chefs  un  agent 
too  adjoint,  ce  fut  a  celui-ci  que  Ton 
pat  le  soin  d'y  maintenir  le  bon  ordre 
ft  d'y  faire  la  police.  Pour  preWenir  le 
ttour  des  desordres  qui  avaient  eu  lieu 
tfrtdemment ,  une  lot  declara  chaque 
wmiune  responsable  des  delits  commis 
jforceouverte  ou  par  violence  sur  son 
pitoire,  par  attroupements  ou  ras- 
mblements  armes  ou  non  armes, 
pnd  mime  ces  attroupements  seraient 
tones  d'individus  Strangers  a  la  com- 
pile, a  moins  qu'elle  o'eut  pris  toutes 
Bmfsures  qui  etaient  en  son  pouvoir, 
wr  les  prevenir  ou  en  faire  connaftre 
fcauteurs.  Cest  en  vertu  de  cette  loi 
tojours  subsistante  que  la  ville  de 
ffls-le-Saulnier,  et  plusieurs  commu- 
*  enviroimantes  ont  et6  recemment 
Jndamnees  a  indemniser  M.  de  Vanois , 
J  pillage  et  de  la  devastation  de  son 
pteau  de  Co u Hans  par  un  rassemble- 
*nt  tumultueux. 

Le  code  des  delits  et  des  peines,  du 
wumaireaniv,  crut  devoir  donner 
Dc  definition  de  la  police,  et  la  parta- 
*cn  deux  attributions  distinctes. 
ws  alloos  rapporter  ses  paroles,  parce 
I'elles  serviront  a  rend  re  plus  facile  a 
^prendre  ce  que  nous  aurons  encore 
dire. 

'  La  police  est  institute  pour  main- 
taiir  I'ordre  public,  la  liberie,  la  pro- 
late, la  surety  individuelle;  —  son 
fcractere  principal  est  la  vigilance ; 
J  societe ,  considered  en  masse ,  est 


I  de  sa  sollicitude.  —  Elle  se  di- 
tise  en  police  administrative  et  en 
M«*  judfciaire.  —  La  police  admi- 
nistrative a  pour  objet  le  maintien  ha- 
"ituel  de  I'ordre  public  dans  chaque 
wu  erdans  chaque  partie  de  Tadmi- 
oatration  generate.  Elle  tend  princi- 


«  paleraent  a  pre'venir  les  delits.  —  La 
«  police  judiciaire  recherche  les  delits 
•  que  la  police  administrative  n'a  pa 
«  emplcher  de  commettre ,  en  rassem- 
«  ble  les  preuves,  et  en  livre  les  auteurs 
«  aux  tribunaux  charges  de  les  punir.  » 

En  la  m£me  annee,  le  gouvernement, 
sentant  le  besoin  de  fortifier  Taction  de 
la  police  en  la  concentrant  dans  des 
mams  speciales ,  detacha  du  ministere 
de  l'interieur  un  certain  nombre  d'attri- 
butions,  et,  le  12  nivose,  institua  un 
septieme  ministere  qui  fut  charge'  de  la 
police  g£ne>ale,  c'est-a-dire,  de  ['execu- 
tion des  lois  relatives  a  la  stirete  et  k 
la  tranquillite  interieure  de  la  rlpubli- 
que ,  de  la  garde  nationale  sedentaire,... 
et  du  service  de  la  gendarmerie,  pour 
tout  ce  qui  se  rattacne  au  maintien  de 
I'ordre  public.  II  eut,  de  plus,  la  police 
des  prisons,  maisons  d'arreX  de  justice 
et  de  reclusion ,  et  la  repression  de  la 
mendicite  et  du  vagabondage.  Pour  en 
finir  avecce  ministere,  nous  dirons  qu'il 
fut  supprime  par  un  arrlte*  du  gouver- 
nement consulaire,  du  28  fructidor  an  x, 
et  reuni  au  ministere  de  la  justice ;  puis 
r£tabli  avec  ses  anciennes  attributions 
par  decret  imperial  du  21  messidor  an 
xti  ,  enfin  supprime  de  nouveau  lors 
de  la  chute  du  gouvernement  de  Napo- 
leon. La  restauration  le  r&ablit  encore, 
pour  un  temps  assez  court,  puis  le  sup- 
prima  delinitivement,  et  depuis  il  n'en 
a  plus  et£  question. 

Une  nouvelle  organisation  des  muni- 
cipality, en  1800 ,  amena  une  nouvelle 
organisation  de  la  police.  Dans  les  d6- 
partements,  les  bureaux  centraux  des 
grandes  villes  furent  remplaces  par  des 
com missa ires  gene>aux  de  police.  Ail- 
leurs,  le  maire  de  chaque  commune  fut 
ofticier  de  police  judiciaire,  et  recouvra 
le  droit  de  connaltre,  en  certains  cas,  et 
concur  rem  men  t  avec  le  juge  de  paix , 
des  contraventions  de  simple  police, 
excepte  dans  les  chefs-lieux  de  canton, 
ou  la  connaissance  de  ces  contraven- 
tions fut  reserved  a  ces  derniers  ma- 
gistrats.  En  ce  qui  touche  la  police  ad- 
ministrative, des  ordres  gene'raux  en 
forme  de  decrets  ou  d'arretes  ministl- 
riels  rtglementererit  tout  ce  qu'on  pou- 
vait  pr^voir,  et  les  maires  n'eurent  plus 
qu'a  faire  ex&uter. 

La  loi  de  1800  youlut,  pour  Paris, 
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une  police  plus  forte  et  une  autoritl 
plus  concentree  que  dans  les  autre* 
communes.  Tout  ce  qu'en  poss6daient 
les  maire^  leur  fut  retire  j  le  bureau 
central  de  police  et  de  subsistances  fut 
Bupprime ,  et  on  mit  k  sa  place  un  ma- 
gistrat  unique .  sous  le  titre  de  prtfet 
de  police. 

Le  bureau  de  la  yille  avait  autrefois 
a  ses  ordres  une  garde  dont  les  officiers 
et  les  sotdats  6taient  en  charges ,  et  ne 
servaiept  que  fort  peu  a  la  surety  des 
citoyens.  pendant  un  temps  qui  datait 
de  fort  loin,  un  certain  nombre  de 
bourgeois ,  tires  des  corps  de  metiers , 
veillaient  pendant  la  nuit,  pour  suppleer 
£  l'insuflteance  de  cette  garcje,  dans  les 
aiffererits  quartiers  de  Paris.  Deux  ins- 
pecteurs,  appeles  clercs  du  guet,  aver- 
tissaient  chaque  comnlunaute  du  jour 
ou  elle  devait  fournir  cette"  garde  de 
sdrete ,  qu'on  appela  le  guet  assis>  \ors- 
quele  gouvernement  eut  etabli  quelques 
sergents  de  police,  sous  le  commande- 
ment  et  li  conduite  d'un  chevalier  du 
guet.  Cq  corps  solde*  neurit,  au  qua- 
torzieme  stele ,  qui;  de  vingt  hommes 
&  chevalet  Vingt -six  a  pied;  mais  il  s*ac- 
crut  et  unit  par  remplacer  la  garde 
bourgeoise.  En  1789,  il  se  composait 
de  cent  trente-deux  hommes  de  ca vale- 
He  ,  et  huitcent  quatre-vingt-dix  hom- 
mes d'infanterie,  dont  le  lieutenant  de 
police  reglait  la  marche  (voy.  Guet). 

Lore  cle  la  revolution ,  le  guet  fut 
pupprifne ,  ei  le  service  de  sflrete  reposa 
tiniquement  sur  la  garde  nationale.  Soit 
pour  la  soulager,  soit  dans  d'autres 
Vues,  on  institua  une  garde  muoicipale 
soldeV  sur  le  budget  de  la  ville ,  orga- 
nised d'abord  en  deux  regiments  <fin- 
fa nter ie  et  un  de  dragons,  puis  rem'pla- 
c6e  par  un  corps  de  gendarmerie,  partie 
h  ptedt  partie  a  cheval;  les  sapeurs- 
pompiers  furent  mis  sur  le  pied  milj- 
taire/et  ces  deux  troupes  formexent 
ensembje  une  force  double  de  I'ancien 
guet  de  faris  (voy.  Gaad?  yuiiiGi- 

PALB). 

Depuif  1800,  la  police  de^  dlparte- 
ments  n^  point  subi  de  modification*. 
Eile  e*t  confiee/da.n^  les  villes  d'unf 
population  ?e  cent  mille  Ames  et  au- 
dessus,  a  un  commissaire  general  de 
Mjjf*,  quj  *  souq  yes  ordres  un  nombre 
iuffisant  d 'Agents  et  de  subordonnea, 


et  correspond  directement  avee  le 
nistre  c)e  Vinterieur,  de  qui  il  tient 
pouvoirs;  (jans  les  villes  de  rooi 
importance ,  la  police  est  faite  pa 
seul  ou  par  plusieurg  commissaire 
sont  suooraono6s  au  maire  et 
adjoints  pour  la  partie  administr 
de  leurs  ronctiohs.  Us  sont  chargl 
veiller  &  Fexecution  des  lois  de  sil 
police,  de  faire  un  service perpetu 
Surveillance  et  de  sdrete\  de  mail 
le  bon  ordre,  la  tranquillity  la 
brite  dans  les  lieux  de  Teur  r&id 
et  de  remplir  |es  fdnctiohs  du  rain 
public  pres  du  tribunal  de  simp! 
lice.  Quant  aux  so  ins  qu'exi§ei 
communes  rurales ,  le  soin  d'y  fa 
police  est  remis  aux  gardes  cbam| 
et  a  la  gendarmerie,  qui  est  charpi 
outre,  du  service  qu'exige  la  sure 
grandes  routes ,  sous  Pautorite  el 
la  surveillance  du  pouvoir  adminii 
et  du  pouvoir  judicial  re,  aux  ordw 
quels  lis  sont  tenus  d'oWir,  et  aw 
ils  doivent  faire  des  rapports  det< 
qui  se  passe  d'extraordinaire  da 
localites  commises  a  |eur  surveil 

Outre  cela,  chaque  prefet  estcfc 
p£rieur  de  la  police  administratis 
diciaire ,  murucipale  et  rurale  d| 
dlpartement;  et,  en  consequence 
en  surveiller  tous  les  details. 

A  Paris ,  le  prefet  de  police  i 
toujours  le^  monies  fonctions,  ai 
des  commissaires,  des  officiers  de 
des  inspecteqrs ,  etc.  |*a  gendal 
dite  de  Paris  a  &£  licenciee  a  la 
de  la  r^vplution  de  juillet  l$30,  < 
placee  par  un  corps  de  garde  fi 
pale  de  frois  mi  lie  hommes  a  pr 
infantene  et  cavalerie;  bar  un  c< 
eergenVde  yille;  par  des  survi 
occultes ,  des  agents  secrets ,  et  [ 
brigade  appelee  de  efreM,  pwft 
cherphe  et  la  capture  des  roalfa 
Cette  brigade  fait  dp  Doit,  eo 
boMrgeois ,  des  roodes  de  surtj 
que  m  ^arisiepa  appelant  U 
troubles  grist*. 

MiptsTRis  rr  du  FR'irKTl  bi  ratio. 
\°  lieutenant*  de  police* 
OtbrieV^icolasde/aittffiiw. ( 

genson •• *  l 


MUG*             YW***-  WWWtf            m 

■jtffafria  to  ¥l&ai&>  \ ;  X71'  *  Poueif ac ,  bourg  du  yejay ,  aujour- 

ifcftmtdefoj'erctePauImjrfJr*  d'hui  coinpris  dans  le  departement  de 

^flMff,  fils  ae  Marc-Rene 17*0  |a  Haufe-Loire.  Ce  lieu  ,  berceau  de  la 

ibritrt  Tachereaudc  $audrr. '. *7*<*  Familfe  de  Polignac,  eut  successivenient 

ire -Pierre  forojerdePaulmyiTAr-  Jes   tftres   de   vicomte,    de   COinte,  (Je 

^/«o«,  pour  la  *•  fow — ;•••;•  ?7"  marqui$al  et  de  duclie. 

td*tei*-**?\.Rai;otd'Ombr*val..  17*4  Pojligfac  (fainille  de).  Cette  mai- 

m  Hemutt...  •••••;•■••••;••••  *J"  son ,  qiii  pretend  descendre  de  Sidoine 

iude-Henr?  Feydau  de  Mamlk... .  i74*  ^pollinaire,  ne  sortit  de  i'obscurite,  au 

wUvReDe^rrw ........ .....    w  dlx.Septiem^  siecle,  que  par  Teclat  que 

*l«^^^J2^  *™  fit  rejaillir  sur  elle  le  cardinal  de  Poli- 

^^Zt'    ^^"  .**  gnac^ersonnageegalenient  djstingue 

MftOnMim  !««*■ '374  f°mme  diplomat*  et  coinme  homme  de 

fcrf,  onlire  det  requites *77*  letj!:e?\ .                                      ,        n 

t*oir,  poor  b  secowfte  fois *  7  7?  Melchior  DE  Pougnac  ,  n$  au  Puy 

iCmit d>  xrf?  i,  17*0  en  Vejay  en  1661,  iuteiwmepea  Rome 

#   .    ,  comma  copclavjste  par  le  cardinal  lie 

fMhdstresdebpolteegenerqie.  bouillon,  lore  de  Selection  du  pape 

ijaavier  1796.  Camus.  Alexandre  YlU ,  e\  contribua  puissain- 

lp»xr MtrUnde  Douah  ment  4  calmer  les  querelles  qu'avait 

I  mil CocUon,  occasionriees  la  cejebre  declaration  du 

Ijwiiet  1797.  Leuoir-Larotht.  cjergp  de.  Franpe  en  1682.  Envoye  en- 

Ipilta Sottin.  gu  i  te  co  in  me  a  mbassadeur  en  Pologne , 

(forier  1798.  DontUau^  '   }  j|  fut  re^u  avec  distinction  par  Jfean 

fwi £f  ^^r-  Sobieski;  et,  a  la  mort  de  ce  prince, 

ftociobre — ;  pwaL  tj  p(iryjni  a  faire  eiire  roi  de  Pologne 

JHto  1799.  rouche.           .  e  prince  francais  Louis  de  Conti ,  ue- 

fC'fr  V5  m!",stcrc  est'supprim^  ¥  J  ^  gra„av  Cond<;,  Mai,  <*  princi5 

I  u !    !«!*•  £"  w  «*  beaucoup  de  lenfcur  a,  aller  prendre 

lUa    t8.4:  Le  minister*  est  supprim*.  POfSWipn  du  trdne  auquei I  il  etait  ap- 

im   181J.  Fouche.         •  pele ,  et  1«  tacttoas  w  protitereftt  pour 

ijuin PehtdeiaLotire  (win-  *•  Hii  raw;  de  aorte  que,  lorsquilar- 

terim.)       *       '  *iva  en  Pologne,  il  fa  trouva  occupe" 

I juiilet foucftf.  par  Auguate  11,  qui  avait  ete  noinme  & 

intern Decaxes.         '  aa  place.  Louis  XIV  lit  retoiiiber  but 

Idecexn.  i$i8.  Le  ministere  est  supprime.  Tabbe  de  Polignac  la  faille  que  le  prince 

de  Conti  avait  commise;  et  l'ambassa- 

3  Prefets  qe  police.  deur,  rappele  et  diagracie,  passa  quatre 

»«♦  Nicolas- Pierre-  Joseph  touboit ,  du  ana  en  exit  dans  son  abbaye  de  fioQ- 

s;marsifto3  •  igid.  Port. 

H*«,  de  1*  10  a  1 9 14.  Kentre  enfin  en  grdce,  il  fut,  en  1 703, 

'  j»«*te  ^/^  (direcieiir  general  de  la  pQ-  envoye*  a  Ro*me  pour  y  seconder  lea  ue- 

i««),daiaynlau  iamai  18^4.  gociations   du    cardinal    de    la   Trd- 

tcwute  Bean*,  id.,  du  ia  mai  au  3  c)ec,  |110Uf He ;  et  orf  le  comprit,  en  1710,  au 

r^/T i^^dccembreauaoniarsiSif  nombre  des  pleiiipotenttaires  charges 

u«te .^/(prefei de  oolice), de  a,  mars  de porter  aux  JJegodaleura  reunia'a  Ger- 

^,Jdu  9  jritt*  au  a4  septet  iSi5.  %%^%t  "SMlttt'^M 

ftnier  i8ao            '      p        •    ■     '  plai  beatfx-eaprrti  et  des  plus  eloquents 

>  wrote  Simon ,  de  fevrier  1 8ao  a  1 8ai.  de  s00  siecle  t  et  imposait  par  sa  figure 

rW,  de  t8ai  a  r8i7.       '    '    "  et  par  se^  graces.  Mais  I'esprit,  la  sa- 

^«Wf//w,  det 8^7  4  1829.  gesse,  l'e*loabence  ne' sbnt  ffen  dans 

^,  de  1 8^9  a  iS^o, '  *  ties  tninistres  ,'lofsque  le  prince  n'est 

*^»»  det83eax83t.  pas  heureux.  L'on  sait  que  les  offres 

5««,  de  i83x  a  1 830.  da  grand  roi  furent  recura  avec  mlpris, 

ienexercieeenit44-  &  que  les  plenipoteirtiares  bollaudais 


640 


POLIGXAC 


LTJIQVERS. 


POLUMAC 


mirent  dans  leurs  proc6des  tine  hauteur 
qui  allait  iusqu9^  I  insulte.  Ce  fut  alors 
que  Tabbe  de  Polignac  leur  dit :  «  On 
«  volt  bien  que  vous  n' files  pas  accou- 
« tumes  k  vaincre. »  On  cite  un  mot 
serablable  du  m£me  abW.  de  Polignac 
aux  mimes  ambassadeurs.  Ceux-ci, 
pendant  Ies  negotiations  du  traits  d'U- 
trecht,  mena^aient  Ies  pteni  potentiates 
franqais  de  Ies  chasser  de  la  Hollande: 
«  Nous  n*en  sortirons  pas,  leur  repon- 
«  dit  M.  de  Polignac;  et  nous  traite- 
€  rons  chez  vous ,  de  vous ,  et  sans 
«  vous. » 

En  1713,  Tabbe  de  Polignac  requt  le 
chapeau  de  cardinal,  et  fut  nomine* 
mattre  de  la  chapelle  du  roi.  Disgracil 
et  exile  de  nouveau  pendant  la  rfgence, 
pour  s'ltre  compromis  dans  la  conspi- 
ration des  princes  legitimes,  il  revint  a 
la  cour  en  1721 ,  fut  pour  la  troisieme 
fois  envoye"  a  Rome,  concourut  a  Pexal- 
tation  ^e  Benolt  XIII  et  de  Clement 
XII,  resta  huit  ans  a  la  cour  pontifi- 
cate, charge  des  affaires  de  France; 
termina  Ies  differends  suscites  par  la 
bulle  Unigenitus ,  et  rentra  enfin  dans 
sa  patrie  en  1730.  Pendant  son  absence, 
il  avait  e\6  appele  a  Parcheve'che'  d'Auch 
(1726).  II  avait  &6  requ  a  l'Acadlmie 
fran^aise  en  1704 ;  a  celle  des  sciences 
en  1711,  et  a  celle  des  inscriptions  en 
1717.  Ses  vastes  connaissances ,  son 
Eloquence  toute  ciceronienne  dans  la 
langue  de  1'orateur  romain, mais  surtout 
ce  jfue  le  public  connaissait  deja  de  son 
poeme  de  YJnti-Lucrice,  furent  ses 
titres  a  ces  honneurs  litteraires.  Ce 
poeme  if  avait  pas  encore  atteint  la  per- 
fection que  I'auteur  se  proposait  de  lui 
donner,  quand  il  fut  surpris  par  la  mort, 
h  Paris,  le  20  novembre  1741.  Lebenu, 
Phistorien  du  Bas-Empire ,  et  Pabbe  de 
Rothelin  y  mirent  la  derniere  main, 
et  le  publierent  en  1745. 

Siaoine  -  Apollinaire  -  Caspar d -Sd- 
pion,  marquis  de  Polignac  ,  frere  aine' 
du  precedent,  fut  lieutenant  general  des 
armies  du  roi  et  gouverneur  du  Puy- 
en  Velai. 

Yolande-Martine-Gabrielle  de  Po- 
lastbon,  duchesse  de  Polignac, 
connue  surtout  par  l'affection  toute 
particuliere  que  lui  montra  Marie- Antoi- 
nette, naquit  vers  I'annfc  1749.  Douee 
de  beaucoup  d'agr&nents,  elle  epousa, 


en  1767,  la  comte  Jutes  de  Poltckic 
petit  fils  du  precedent.  Bien  (ju'elie  ed 
6te  presents  a  la  cour  a  Tepoque  d 
manage  de  Marie- Antoinette,  alors  dan 
phine,  elle  vivait  habituellement,p4 
economic,  dans  une  terre  de  sod  man 
a  Claye.  Cependant  elle  parut  enfij 
dans  quelques  bals  a  Versailles;  elle 
fut  remarquee  ,  et  elle  parvint  a  inte 
resser  la  jeune  reine  en  ne  taisant  pa 
l'obstacle  qui  recemment  s'ltait  oppo* 
It  ce  qu'elle  assistant  aux  fe*tes  donneai 
l'occasion  du  mariage  des  freres  d 
Louis  XVI.  Marie-Antoinette  cooco 
bientdt  pour  elle  un  vif  attachment 
et  elle  mit  si  peu  de  reserve  daos  to 
demonstrations  de  son  amine,  que  t 
cointesse  devint  des  lors  I'objet  de  I'al 
tention  en  vie  use  des  courtisaos.  On  j 
dit  que  Ies  seductions  de  la  faveur  n 
la  preoccupaient  pas  au  point  de  lui  i 
cacner  I'ecueil ,  et  qu'elle  avait  sooa 
slrieusement  a  se  retirer.  Quoi  qu'il  A 
soit,  il  paralt  que  d'autres  conseils  pit 
valurent :  on  se  flattait  dans  sa  famin 
de  partager  Ies  a  vantages  que  cette  lid 
son  pourrait  offrir,  et  on  lui  fit  ecrire 
la  reine  une  lettre  d'adieu,  ou  elle  li 
disait,  au  milieu  des  expressions  del 
plus  tendre  reconnaissance ,  que  le  A 
part  auquel  elle  etait  resolue  n'aiai 
pas  pour  principal  motif  la  difficult*  4 
se  montrer  convenablement  a  la  cour 
mais  qu'elle  craignait  surtout  un  refro 
dissement  qui  la  livreraita  riniraitie  i 
bien  des  rivales.  C'6tait  decider  Man 
Antoinette  a  prendre  des  moyens  efl 
caces  pour  la  retenir  a  la  cour :  die  ft 
d'abord  installed  au  hautde  I'escalieH 
marbre  de  Versailles,  dans  un  apparti 
ment  qui  seul  aurait  etc*  une  gram 
distinction;  et  pour  dissiper  encoi 
mieux  ses  inquietudes  en  corameorai 
h  lui  assurer  un  sort ,  la  place  de  pr 
mier  eeuyer,  devenue  vacante  peu  ( 
temps  apres,  fut  donnee  a  son  man 
simple  colonel.  Ce  fut  seulementen  1*1 
que  le  roi  le  fit  due  hereditaire.  En  17SJ 
la  princesse  de  Rohari-Guemene*  f< 
obligee  de  quitter  ses  fonctions  de  & 
vernante  des  enfants  de  France ;  nwdatf 
de  Polignac  la  remplaca,  et,  bienti 
aprfcs ,  son  mari  fut  nomme  suriutet 
dant  des  postes.  Marie-Antoinette  pasj 
des  lors  une  partie  des  journees  auprj 
de  son  amie,  dont  Ies  salons  devionaj 
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le  lieu  de  reunion  des  chefs  de  ce 

parti  qui,  vivant  du  produit  des  abusf 
oe  cacbait  pas  son  eloignement  pour 
des  reformes  devenues  necess  aires,  et 
qui  les  combattit  bientdt  par  tous 
lesmoyeos  dont  il  put  disposer.  In- 
discretement  comblee  des  iaveurs  de 
la  cour,  ainsi  que  le  due  son  roari , 
oudame  de  Polignac  fut  soupcon- 
cfe  d'abuser  de  son  ascendant,  et 
meme  de  conseiller  les  machinations 
ittribuees  a  la  reine  dans  les  premiers 
temps  de  la  revolution.  On  imputait  a 
sa  famille  de  n'avoir  ete  rien  moins 
qiTetraagere  a  la  dilapidation  des  reve- 
ous  de  I'Etat.  Et,  en  effet,  sept  cent 
mille  li?res  de  traitements  ou  pensions 
mersibles  d'un  membre  sur  l'autre 
netaient  pas  tout  ce  que  les  Polignac 
avaient  obtenu  de  la  liberalite  ou  pi u tot 
de  la  coupable  faiblesse  du  roi.  lis  y 
anient  joint  encore  des  concessions  de 
terres  etdepeages.  Aussi,  lorsque  la  de- 
cwiverte  du  fameux  liore  rouge  eut  r£- 
*ele  a  la  nation  les  folles  prodigality 
de  la  cour,  Mirabeau  s'ecria-t-il,  en  com- 
parant  leur  partage  a  celui  des  repr£- 
■entants  d'un  heros :  «  Mille  ecus  a  la 
« famille d'Assas  pour  avoir  sauve  l'titat; 
*un  million  a  la  famille  Polignac  pour 
'/avoir  perdu !  »  Cette  exclamation  du 
tfebre  orateur  n'etait  que  l'echo  des 
maledictions  populaires.  La  haine  gene- 
ric s  etait  attache*  a  la  favorite  et  a 
(out  ce  qui  porta  it  son  nom.  Elle  et  ses 
parents  se  hdterent  de  fuir  au  moment 
w  les  premiers  troubles  de  la  revolu- 
tion firent  craindre  que  cette  haine  ne 
'al&t  ses  menaces ;  et ,  chose  remar- 
kable, ils  furent  les  premiers  emigres. 
Madame  de  Polignac  se  retira  d'abord 
»  Suisse  avec  son  mari ,  sa  fille  et  sa 
*Ue*soeur;  puis,  elle  serenditaVienne, 
*  y  mourut  a  Pa^ge  de  quarante-quatre 
as,  'e  9  decembre  1 793.  Son  mari ,  apres 
w>ir  fait  la  campagne  des  princes  , 
fans  1'armee  de  Conde,  partit  pour 
{Russie,  et  recut  de  l'impe>atrice  Ca- 
yenne une  terre  dans  l'Ukraine. 
a  restauration  ne  le  ramena  pas  en 
ranee;  il  mourut  a  Saint-Petersbourg 
0  1817. 

Armand  -  Jules  -  Marie  -  Hiraclius , 
°rafe  de  Polignac  ,  ne*  en  1771 ,  fils 
hides  precedents,  servait  en  1789, 
n  qualite  d'officier,  dans  un  regiment 


de  hussards.  II  emigra  avec  ses  pa* 
rents,  se  maria  en  Italic,  avec  la 
fille  d'un  baron  bollandais,  puis  alia 
rejoindre  son  pere  sun  le  Rhtn ,  et  fit, 
avec  lui ,  la  campagne  des  princes. 
Lorsque  1'armee  de  Condi  eut  efe  licen- 
ciee,  il  se  rendit  en  Angleterre,  aupres 
du  comte  d' Artois ;  puis  entra,  en  1803, 
dans  la  conspiration  de  Pichegru  et  de 
Cadoudal  contre  le  premier  consul ,  et 
y  entrafna  son  frere  Jules.  Les  deux 
freres  furent  arrltes.  Traduit  devant  le 
tribunal  qui  devait  les  juger,  Armand 
declara  qu'il  avait  eu  une  entrevue  avec 
George,  Moreau  et  Pichegru ,  dans  la- 
quelle  il  avait  declare  que  si  les  moyens 
mis  en  usage  ne  portaient  pas  le  carac- 
tere  de  la  loyaute,  il  se  retirerait  en  Rus- 
sie ;  Jules  soutint  qu'il  n'y  avait  pas  eu 
de  conspiration.  Du  reste ,  leur  proces 
fut  remarquable  par  une  lutte  de  denoue- 
ment fraternel,  dans  laquelle  chacun 
d'eux  plaidait  la  cause  de  l'autre  aux 
dlpens  de  la  sienne  propre.  «  Mon  frere 
«  est  jeune  et  sans  experience ,  disait 
«  Armand  ;  e'est  moi  qui  l'ai  entrafnl; 
«  s'il  y  a  un  coupable,  e'est  moi  qui  le 
«  suis ,  et  il  ne  doit  pas  en  €tre  la  vic- 
«  time.  —  Je  suis  seul,  sans  fortune, 
«  sans  £tat,  disait  Jules,  et  mon  frere 
«  est  marie.  Ne  livrez  pas  ai  desespoir 
«  son  interessante  Spouse ;  que  je  sois 
«  frapp£,  et  non  pas  lui.  »  Les  deux 
freres  furent  condamnls,  Armand  a  la 
peine  de  mort,  Jules  a  deux  ans  d'em- 
prisonneraent.  Josephine  interclda  pour 
Armand ,  et  obtint  sa  grdce  du  premier 
consul,  qui  commua  sa  peine  en  une 
detention,  laquelle  plus  tard  fut  requite 
a  une  delusion  dans  une  maison  de 
sante.  Jules  resta  le  compagnon  de  cap- 
tivite  de  son  frere.  En  1812,  ils  se 
laisserent  duper  par  le  g£ne>al  Mallet, 
qui  leur  persuada  qu'il  n'avait  d'autre 
but  que  de  retablir  les  Bourbons.  En- 
fin,  en  1814,  ils  s'echapperent  pour 
a  Her  rejoindre  a  Vesoul  le  comte  a  Ar- 
tois. 

Le  comte  Armand  fut  nomine*  pair 
de  France,  en  1815;  il  devint  due  a  la 
mort  de  son  pere ,  puis  recut  le  titre  de 
premier  ecuver  du  roi.  A  refusa ,  en 
1830,  de  prlter  serment  de  fidelity  au 
nouveau  gouvernement ,  et  cessa  de 
faire  partie  de  la  cbambre  des  pairs. 

Jules  -  Auguste  -  Armand  -  Marie , 


T-n.41*  Ltoraison.  (Dict.  bncycl.,  btc.) 
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prince  de  Pomgnac,  frere  du  pru- 
dent, dont  il  partagea  toutes  les  entre- 
prises ,  6tait  n6  a  Versailles  en  1780.  II 
recut  du  pape  le  titre  de  prince  re- 
main, et  de  Louis  XVIII  la  dignity  de 
pair  de  France ;  fut  envoye ,  comme 
ambassadeur  a  Vienne  ,  ou  il  ne  put 
percer  le  voile  dont  Metternich  couyrait 
sa  politique;  remplaca  M.  Decazes  a 
Londres,  ou  son  peu  de  capacity  ne 
donna  aucune  inquietude  au  ministere 
anglais;  inspira  de  vives  craintes  a  M.  de 
Villele  et  a  M.  de  Martignac,  par  les 
nombreux  voyages  qu'il  fit  a  Pans  pen- 
dant son  ambassade,  parcequ'on  savait 
qu'il  etait  le  favori  de  Cliarles  X ,  et 

?|ue  ce  prince  n'attendait  qu'une  occasion 
avorable  pour  Tappeler  an  ministere.  II 
y  arriva  enfin  le  8  aout  1829,  pour  son 
malheur  et  pour  celui  du  monarque  et 
de  la  dynastie  qu'il  voulait  servir  :  il  y 
arriva  en  compagnie  de  ce  qu'il  y  avait 
en  France  deplus  antipathique  a  la  na- 
tion ,  de  M.  de  Bourmont,  le  transfuge 
de  Waterloo;  de  M.  de  la  Bourdon- 
nave,  1'homme  aux  categories,  lequel 
fut  bientot  remplace  par  M.  de  Peyron- 
net,  rhomme  aux  lois  de  justice  et 
d'amour.  D'abord  simple  ministre  des 
affaires  6trangeres,  M.  Jules  de  Poli- 
gnacne  tarda  point  a  6tre  nomine  presi- 
dent du  conseil.  L'on  sait  l'histoire  de  c6 
deplorable  ministere  quicontre-signa  les! 
fatales  ordonnances  de  juillet,  foula  aux 
pieds  les  lois  de  l'£tat ,  ensanglanta  la 
capitale,  et  finit  par  precipiter  du  tr6ne 
de  France  la  branche  ain6e  des  Bour- 
bons (  voy.  Revolution  de  juillet). 
L'on  sait  aussi  qu'arr&e*  avec  plusieurs 
de  ses  collegues ,  M.  de  Polignac  com* 

Sarut  devant  la  cour  des  pairs,  ou  il  fut 
efendu  par  M.  de  Martignac,  craignit, 
pendant  le  proces,  pour  sa  vie,  a  laquelle 
en  voulait  une  multitude  furieuse  que 
la  force  armee  avait  peine  a  contemr, 
fut  condamne  a  la  deportation,  enferml 
pendant  quelques  annees  avec  ses  col- 
legues au  chateau  de  Ham ,  puis  enfin 
rendu  a  la  liberty. 

Polign y,  Poliniacum,  petite  ville  de 
l'ancienne  Franche-Comt6,  auiourd'hui 
chef-lieu  de  sous-prefecture  au  d6par- 
tement  du  Jura,  servit,  sous  la  domina- 
tion romaine ,  de  residence  au  gouver- 
neur  de  la  province  Sequanaise ,  et  fut, 
au  moyen  Age,  une  des  habitations  fa- 


vorites des  comtes  et  des  duel  de  Bour* 
gogne.  On  y  voit  encore  des  wstiaet 
du  fort  Grimont,  ou  6taient  deposes  les 
titres  de  leur  maison.  Cetait,  au  neufie- 
me  siecle ,  une  des  villes  les  plus  consi- 
derables de  la  Franche-Comte;  mais  un 
siege  et  un  incendie  en  dttrmsireot  les 
deux  tiers,  en  1638.  On  y  compte  au- 
jourd'hui  6,500  habitants. 

Polttiques  (Parti  des).  Cest  le  nom 
que  Ton  donna,  en  1568,  a  ceux  qui  in- 
clinaient  a  la  paix  quoique  catholkroes, 
et  a  la  te*te  desquels  se  trouvait  lecW 
celier  de  FHopital ;  et  cette  designation 
6tait  prise  dans  une  acception  odieuse. 
comme  si  on  leur  eut  reproche  de  sacri- 
fier  leur  conscience  a  des  inter&s  bu- 
mains. 

«  De  peur  que  ce  parti  modere  ne  se 
fortifiat ,  Catherine  fit  signer  a  la  cour 
et  envoya  aux  gouverneurs  des  province? 
un  formulaire  de  serment ,  par  lequel 
on  s'engageait  a  ne  reconnaitre  que  les 
ordres  du  roi  exclusivement  a  tons  au 
tres ;  de  ne  prendre  les  amies  que  pour 
lui,  de  renoncer  a  toute  entreprise » 
crete  qui  n'aurait  pas  son  aveu  formcJ, 
et  de  lui  donner  connaissance  de  cells 
qu'on  decouvrirait;  en  un  mot,  d'etri 
toujours  unis  de  coeur  et  d'esprit  am 
les  catholiques  pour  la  defense  de  la  pa 
trie.  II  ne  fut  done  plus  permis  d'etfl 
2616  a  demi  (*).  » 

On  donna  6galement  le  nom  Aepdl 
tiques  ou  malcontents  a  la  cabale  qa 
se  forma  contre  la  cour,  en  1574,  stt\ 
la  fin  du  regne  de  Charles  IX.  A  la  tefe 
de  cette  cabale,  formee  particulieremen 
contre  le  despotisme  de  Catherine  4 
Medicis,  et  peut-6tre  aussi  pour  mettr 
sur  le  trone  le  due  d'AIencoo,  frere  di 
roi,  se  trouvaient  ce  mgme'duc  d'Alw 
con,  leroi  de  Navarre,  la  reine  Margue 
rite  sa  femme,  le  prince  de  Conde,  I 
Molle  et  Coconnas.  Cette  conspiratioi 
aboutit  a  l'entreprise  des  jours  yra*,qu 
eut  pour  resultat  le  supplice  de  plusieuf 
des  conjur6s,  et  entre  autres  de  la  Moll 
et  de  Coconnas,  a  qui  on  trancha  la  t& 

Enfin  ,  apres  la  mort  de  Henri  111 
il  se  forma  un  troisieme  parti  des  pd 
tiques ,  qui  pendant  quetque  temps  b 
reconnurent  ni  Henri  TV,  ni  Charles! 

(*)  Anquetil ,  Esprit  d*  ia  %w,  I  V 
P.  "7- 
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fie  roi  dc  la  Ague).  (Voy.  Lioub  ,  Ca- 
THBMTO  DI  MeDICIS,  Chablbs  IX, 

tow  mo 

Poutiqubs  (monnaies  des).  (Test  an 
troisierae  parti  des  politiques  qu'il  faat 
attribuer  des  quarts  d'ccu  au  millesime 
it  im>  sar  lesquels  on  trouve  de  cba- 
que  cdtela  legende  sit  nohbn  domini 

BBXEMCTVM. 

Ce  parti  des  politique*  Itant  compost 
principalement  des  anciens  serviteurs 
oe  Henri  III ,  noas  croyons  poavoir 
garter  ici  des  monnaies  frappees  par 
Bernard  de  Nogaret,  lieutenant  pour  ce 
prince  en  Provence  et  en  Dauphine\  Ce 
seigneur,  a  l'exemple  de  Joyeuse  et  de 
pamviile  (voy.  Ligue  [monnaiesde  la]), 
tabiit  a  Sisteron  et  a  Toulon  des  hotels 
je  monnaies  ou  Ton  fabriqua  des  pieces 
w  sii  iiards  d'un  tres-mauvais  aloi  ,  et 
pi  forent  employees  pour  la  pave  des 
troupes.  Le  due  de  Longueville  fabriqua 
uss!  des  quarts  d'fou  a  Saint-Quentm, 
ivec  la  legende  pro  chbisto  bt  begb, 
mm  de  Henri  III,  et  le  miltesime  1 589. 

Polognk  (relations  de  la  France  avec 
t  Deux  grands  princes  ,  Wladislas- 
:okietek  et  Casimir  le  Grand  venaient 
Clever  la  Pologne  au  rang  des  premie- 
rs puissances  de  I' Europe,  lorsque  com- 
fencerent  les  relations  de  la  France 
veccepays.  Casimir  le  Grand  n'avait 
a?  de  fils  •  la  maison  d'Anjou,  qui  ve- 
ait  d'ajouter  h  ses  possessions  en  Bro- 
ence  et  dans  les  Deux-Siciles,  le  tr6ne 
f  Hongrie ,  convoita  cette  ricbe  suc- 
tion. Charobert  avait  Spouse  £lisa- 
cth,  filfe  de  Loki&ek;  Casimir  d&igna 
wis,  Ieur  fils,  comme  son  succcs- 
•'«  (1355). 

11  avait  cependant  sinon  un  he>i- 
?r  direct ,  do  moins  un  heritier  lejri- 
roe,  dans  un  neveu  de  son  p£re,  Wia- 
shs  le  Blanc.  Irrite*  de  se  voir  preTerer 
a  etraoger ,  Wladislas  quitta  la  Polo- 
ie  et  vint  cbercher  une  retraite  en 
ranee.  II  se  presenta  a  la  cour  du  roi 
an ,  y  fut  mal  accueilli ,  et ,  decou- 
ge  sans  doute  ,  il  se  retira  &  Pabbaye 

Citeaux ,  ou  il  fit  profession  en  qua- 
^defrere  convers  (1356);  puts,  les 
wteritcs  qu'on  pratiquait  dans  ce  mo- 
tstere  etant  au-dessus  de  ses  forces , 
obtiQt  de  I'gvSque  de  Langres  la  per- 
ission  de  passer  a  I'abbaye  de  Saint- 
aignedeDijon,avecletitrcd'holtelier. 


Cependant  Lotris  d'Anjou ,  proetamtf 
roi  de  Pologne ,  apres  la  mart  de  Casi- 
mir (1370),  ne  tarda  pas  h  meeontenter 
ses  nouveaux  suiets  en  sacrifiant  Veurs 
Int6r6ts  a  ceuz  de  la  Hongrie.  Bientdt 
me*me  il  les  quitta  pour  se  rendre  dans 
ce  pays,  se  contentant  de  laisser  en  Po- 
logne, en  quality  de  rlgente,  sa  mere  Eli- 
sabeth, dont  la  manvaise  administra- 
tion excita  un  soulevement  general.  Ap- 
pele'  par  les  insurgts ,  Wladislas  quitta 
furtivement  son  monastere  (137(f),  se 
rendit  a\  la  faAte  en  Pologne,  et  y  fut 
aussitdt  prociame*  roi.  Mais  les  lieu- 
tenants de  Louis  d'Anjou  montrerent 
une  fermete*  h  laquelle  on  ne  s'ltait  pas 
attendu;  l'insurrection  fut  comprime'e, 
et  Wladislas  revint  (1377)  k  Saint-Be- 
nrgne ,  ou  depuis  il  ne  fut  plus  connu 
que  sous  le  nom  de  roi  Lancelot 

A  la  mort  de  Louis  (1382) ,  Sigis- 
mond ,  marquis  de  Brandeboure ,  qu'il 
avait  designe  pour  son  gendre,  obtint  la 
couronne  sans  opposition ;  mars  il  me*- 
contenta  aussi  bieotot  la  nation  et  fut 
depose*. Le  parti  de  Wladislas,  qui  sub- 
sistait  toujours,  se  releva;  et  ce  prince, 
apres  avoir  obtenu  du  pape  Clement 
VII  an  bref  de  secularisation,  reparut 
encore  une  fois  dans  sa  patrie,  ou  il 
fut  de  nouveau  prodaml,  roi.  Mais 
cette  fois  encore  if  echoua;  Hedvrrge, 
fiUe  de  Louis ,  Pemporta  sen*  Iui.  H  erra 
pendant  trois  ans  en  AHemagne,  et  vint 
enfin  mourir  a  Strasbourg  (1388),  en 
prescrivant  h  ses  serviteurs  de  transpor- 
ter son  corps  a  Saint-Benigne  (*)• 

Hedwige  avait  espouse*  Wladislas- Ja- 

Sellon ,  grand-due  de  Lithuanie ;  il  faut 
escendre  jusqu'au  dernier  roi  de  la  dy- 
nastie  dont  ce  prince  fut  le  chef,  pour 
rencontrer  de  nouvelles  traces  de  rela- 
tions entre  la  Pologne  et  la  France. 
Sigismond-Auguste  n'avait  pas  d'en- 
fants,et  les  partis  s'agitaieat  aeja  pour 

(*}  Ses  dernieres  volontes  f  went  executes ; 
toici  son  epitaphe,  telle  au'oa  la  lit  sar  sa 
tombe,  au  milieu  de  la  nef  de  cette  egliae,  a 
Dijoo  :  Hie  jactt  vir  illutir'u  el  devotus  do- 
minus  Uladulaus ,  quondam  dux  alius  Po- 
lonuB,  monachus  hujus  monasterii  per  pluras 
onnos  exist  ens,  post  modum  dispensatus  per 
oapam  pro  suceessione  regni  Poloniee.  ,Obiit 
in  civUate  Argentina,  hie  eligens  sepeliri, 
anno  i388,  calendis  martii.  Anima  ejus  re- 
auieseat  in  pace.  Amen. 

41. 
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)e  cboix  da  son  successeur,  lorsque  re- 
vint  de  France  un  gentilhomme  nomm6 
Jean  Krasowski.  C'6tait  un  homme 
d'une  taille  si  petite,  quequelques  £cri- 
vains  prenaut  h  la  lettre  les  exagera* 
tions  des  contemporains ,  ont  suppose 
qu'il  etait  nain.  II  avait  trouve  un  ac- 
cueil  favorable  a  la  conr  de  Catherine 
de  Meclicis,  et  s'etait  attache  au  due 
d'Anjou ,  frere  de  Charles  IX ,  dont  les 
talents  lui  avaient  fait  illusion.  II  vanta 
les  quality  de  Henri,  et  ses  compatrio- 
tes,  aussi  curieux  que  credules,  ne  dou- 
tant  pas  du  mlrite  du  prince ,  forme- 
rent  le  projet  de  le  choisir  pour  leur 
roi.  Krasowski  fut  envoys'  de  nouveau 
en  France  pour  sonder  le  terrain,  et  il 
donna  bientdt  les  nouvelles  les  plus  satis- 
faisantes  sur  l'objet  de  sa  mission;  en  ef- 
fet,  Charles  IX,  jaloux  des  lauriers  que 
son  frere  avait  cueillis  dans  les  guerres 
civiles ,  saisit  avec  em  press  ement  une 
aussi  belle  occasion  de  se  debarrasser 
d'un  rival.  Sigismond-Auguste  n'&ait 
pas  encore  mort ,  que  Jean  de  Mont- 
luc ,  sieur  de  Balagny ,  fils  de  I'evSque 
de  Valence,  fut  envoye  en  Pologne 
pour  preparer  l'election  du  due  d'An- 
jou. Balagny  etait  alors  jeune  et  peu 
eonnu ;  ce  fut  precisement  pour  cela 

3u'on  le  choisit  pour  cette  mission ;  car 
put  se  rendre  en  Pologne  sans  que 
ce  voyage  fit  grande  sensation. 

Apres  la  mort  de  Sigismond-Auguste, 
l'6veque  de  Valence  lui-m&ne,  homme 
doue  d'un  esprit  fin  et  delie,  fut  envoys 
en  quality  d'ambassadeur  pour  nlgocfer 
l'election.  Ceprelat,  par  son  amabilite'  et 
sa  libe>a!H6,  gagna  un  parti  tres-nom- 
breux  au  prince  francais.  Une  seule 
chose  le  contrariait :  parti  de  Paris 
huit  jours  avant  la  Saint-Barthelemy , 
Montluc  fut  t£moin  de  1'indignation  que 
cet  evlnement  malheureux  avait  causae 
en  Allemage  et  dans  tous  les  pays  qu'il 
traversa  ,  et  il  faillit  en  6tre  lui-m€me 
la  victime.  En  Pologne,  le  nom  de  Henri 
de  Valois  iospirait  de  l'horreur,  parce 
qu'on  le  regardait,  et  avec  raison, 
comme  an  des  anteurs  de  cette  tragl- 
die  sanglante.  II  fallut  tout  le  talent  de 
l'eWtque  de  Valence  pour  vaincre  la 
mauvaise  opinion  qu'on  avait  de  celui 
qu'il  pronait  comme  un  heros.  Trahis- 
sant  la  verite" ,  Jean  de  Montluc  fit  pas- 
ser la  journee  de  la  Saint-Barthelemy 


pour  Peffet  d'un  tumulte;  il  sootint 
que  le  due  d'Anjou  s'ftait  oppose  de 
toutes  ses  forces  au  massacre.  Chois- 
nin,  rhistorien  de  cette  ambassade, 
avoue  que  Montluc  dut  son  succes  a 
I [Eloquence  du  di scours  qu'il  prononca 
h  la  diete,  apres  que  1'ambassadear  du 
due  de  Prusse ,  le  legat  Commendon  et 
Pambassadeur  imperial  eurent  parle; 
ce  qui  est  certain  ,  e'est  que  ce  succes 
fut  complet. 

La  diete  detection-  eut  lieu  le  5  arril 
1573,  pres  de  Varsovie ;  elle  se  coropo- 
sait  de  100,000  electeurs.  Henri  de  Va- 
lois fut,  le  17  mai ,  proclame  par  une 
§rande  majorite  de  voix ;  eicepte  celles 
es  villes  de  Prusse ,  I'archiduc,  son 
competiteur,  n'en  eut  que  peu.  Toute- 
fois,  le  parti  du  grand  marecbal  ne  se 
prononca  pour  lui  qu'apresque  Montluc 
eut  promisque  les  huguenots  jouirai^nt 
en  France  des  droits  que  la  pan  des  dis- 
sidents reconnaissait  a  leurs  coafrerei 
en  Pologne.  L'ambassadeur,  qui  cran 

§nait  les  retards,  accepta  toutes  les  con- 
itions,  persuade*  qu'il  etait  que  sou 
maltre  saurait  bien  trouver  plus  tard 
des  moyens  de  les  eluder.  On  conviut 
d'une  alliance  6terneIIe  entre  la  Francej 
et  la  Pologne,  et  le  nouveau  roi  sVo-, 
gagea  a  faire  venir  tous  les  ans  en  Po- 
logne 450,000  florins  ,  provenant  <ta| 
revenus  qu'il  avait  en  France,  de  roaifrj 
tenir  les  libertls  de  la  nation,  etc. 

Une  ambassade  brillante ,  dont  lei 
celebre  Jean  Sarius  Zamoyski  teit  uo 
des  membresles  plus  distingues  parses 
talents,  son  Erudition  et  son  eloquence, 
fut  envoyee  a  Paris  pour  presenter  an 
nouveau  roi  les  pacta  conventa  (cod* 
ditions  de  l'election),  et  en  reccvoir » 
ratification.    Elle  le  pressa  de  «wj 
bienttit  en  Pologne  et  de  conclurej 
mariage  avec  Anne,  sceur  du  dern 
roi ,  dont  Montluc  avait  demandd 
main  en  son  nom.  Charles  IX  refusa 
ratification  de  ce  que  son  ambassadl 
avait  consenti,  relativement  aux  hug) 
nots  de  France,  et  les  arabassadd 
renoncerent  a  cet  article.  I/affaire 
mariage  fut  ecartee,  parce  que  les  < 
bassadeurs  n'avaient  pas  de  pou« 
pour  le  conclure ;  enfin,  les  deux  rois 
France  et  de  Pologne  jurerent  les  ;w 
conventa,  le  10  septembre  1573.    t 
Mais,  h  peine  Henri  eut-il  accepta 
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eouronne,  que  la  raaladie  de  son  frere  lui 
ouvritla  perspective  d'un  trone  acdte  du- 
queJ  celui  qui  lui  eta  it  offert  n'avait  que 
peu  de  charmes.  II  chercha  des  pretex- 
tes  pour  retarder  son  depart;  cette  con- 
duce donna  de  l'humeur  a  Charles  IX, 
et  il  fut  force*  de  se  mettre  en  route ; 
mais  il  voyagea  lentement,  et  n'arriva 
en  Pologneque  le  25  Janvier  1574.  II  fut 
couroone  le  21  fevrier,  ne  fit  pas  de  dif- 
ficult de  jurer  les  pacta  conoenta , 
mais  ne  montra  pas  la  me1  me  facility  a 
regard  de  la  paix  des  dissidents.  Si  non 
jarabis,  non  regnabis!  lui  cria  le  grand 
marechal ,  en  faisant  mine  de  vouloir 
exporter  la  couronne.  Henri  c6da:  mais 
il  ajouta  au  serment  la  clause  salva- 
ge :  sans  prejudice  des  tiers. 

Les  graces  de  Henri  de  Valois,  I'ameV 
nite  de  ses  mceurs,  l*61egance  avec  la- 
quelle  ilparlait  latin,  lui  gagnerent  tous 
les  cceurs;  mais  les  usages  ni  la  ma- 
"iere  de  vivre  des  Polonais  ne  conve- 
nient pas  a  un  prince  eleve*  a  la  cour 
w  Catherine  de  Medicis;  et  il  ne  prit 
put  qu'aux  banquets  polonais  suivis  de 
tongues  orgies.  II  eta  it  depuis  quatre 
roois  en  Poiogne,  quand  la  couronne 
Je  France  lui  eehut  par  la  mort  de  Char- 
to  IX.  Des  ce  moment  le  desir  de  re- 
Tenif  dans  sa  patrie  prevalut  dans  son 
sprit  sur  toutes  les  autres  considera- 
te, meme  de  defence.  Craignant  de 
je  pouvoir  partir  avec  le  consentement 
J>«  Polonais,  il  s'evadade  Cracovie  dans 
"  nuitdu  18  juillet,  monta  a  cheval  et 
prit  la  route  de  Vienne.  On  ne  tarda  pas 
a  s'apcrcevoir  de  sa  fuite  et  on  courut 
'Preslui.  II  fut  atteint  a  Zamoski,  a 
juelques  milles  de  la  ca  pi  tale;  mais  ni 
* prieres,  ni  les  larmes  des  magistrats 
wpurent  Pengager  a  retourner.  II  con- 
?nua  sa  route  en  pretextant  des  affaires 
llsportantes  qui  le  rappelaienten  France 
P°ur  quelque  temps. 

k  primat  llchanski  convoqua  alors, 
P°w  le  24  aout  1574,  une  diete  a  Varso- 
Jc  Cette  assemblee  fixa  au  roi  leterme 
Jul2mai  1575,  en  decretant  que  s'il  nf«- 
™{ pas  revenu  a  cette  epoque,  on  deli- 
««rait  sur  Pelection  de  son  succes- 
sor- Deux  deputes  nonimls  par  la  diete 
went  charges  de  lui  faire  connaftre 
tote  resolution,  et  il  promitde  revenir 
m  Poiogne  aussitot  qu'il  aurait  apaise 
'*  troubles  de  France.  Comme  il  ne 


revint  pas,  la  diete  s'assembla,  le  1) 
mai,  a  Stenzyca,  et,  le  26,  la  majorite 
des  Etats  declara  le  trdne  vacant. 

En  1638,  Jean  Casimir,  frere  da  roi 
Wladislas  IV,  fut  arrlte  a  Marseille,  par 
ordre  de  Richelieu ;  il  vena  it  de  visi- 
ter FEspagne,  qui  eta  it  alors  en  guerre 
avec  la  France.  II  resta  pendant  deux 
ans  enferme  au  fort  de  Sisteron ;  puis 
on  le  transfera  a  Vincennes,  et  if  ne 
recouvra  la  liberty  qu'apres  avoir  pr&6 
serment  de  ne  jamais  porter  les  armes 
conrre  la  France. 

Quelques  annexes  apres,  Wladislas, 
devenu  veuf  de  Cecile  d'Autrtche.  fai- 
sait  demander  a  la  regente  Anne  <r  Au- 
triche  la  main  d'une  princesse  fran- 
caise, Marie-Louise  de  Gonzague,  fille 
du  due  de  Nevers.  Puis,  sa  demande 
ayant  ete*  accueillie,  comme  devait  l'ltre 
une  demarche  faite  a  l'instigation  de  la 
diplomatic  francaise,  il  envoyaita  Pa- 
ris une  ambassade  solennelle,  dont 
Fentre'e  dans  cette  capitate  fit  une  si 
vive  impression  sur  les  habitants,  qu'ils 
s'en  entretinrent  longtemps  comme  da 
premier  evlnement  remarquable  de  ce 
siecle  (*).  Lesfiancaillesfurent  celebrles 
le  5  novembre  1645,  dans  la  chapel  le  du 
Palais-Royal,  et  la  nouvelle  reme  par- 
tit  pour  la  Poiogne,  accompagnee  de  ia 
marcchale  de  Guebriant,  ambassadrice 
extraordinaire  et  surintendante  de 
sa  conduite.  Marie  de  Gonzague  fit  une 
entree  solennelle  a  Dantzig ,  et  y  passa 
sous  un  arc  de  triomphe  surmonte'  de 
deux  statues  representant  les  nations 
francaise  et  polonaise,  en  signe  (jPal* 
liance  eternelle. 

Wladislas  IV  mourut  en  1648;  Jean 
Casimir  lui  succ6da,  et  eut  a  soute- 
nir  con t re  la  Suede  une  longue  et  ter- 
rible guerre,  qui  ne  fut  terminle  qu'en 
1660,  par  le  traite*  d'Oliwa.  La  France, 
dont  fa  mediation  avait  puissamment 
contribue  a  la  conclusion  de  la  paix,  se 
porta  garante  des  clauses  de  ce  traiteS 

Jean  Casimir  avait  epous£  la  veuve 
de  son  frere,  et  n'en  avait  point  eu 
d'enfants.  Marie  de  Gonzague,  toute  de> 

(*)  Voy.  la  Relation  du  ^voyage  de  la  reine 
de  Poiogne,  par  Jean  le  Laboureur;  les  Mi- 
moires  de  madame  de  Motteville,  et  le  R&- 
cueil  de  gazettes  et  now&ltes  de  Theophraste 
Renaudot. 


*0 


PWMfft 


VUJKSftMS. 


POUMffll 


vouee  aim  inter&s  de  sa  premiere  pa- 
trie,  lenta  d'assurer  la  survivance  da 
trdne  de  Pologne  ati  due  d'Enghien,  fils 
<Ju  grand  Conde* ,  et  Jean  Casunir  en  fit 
lui-meme  la  proposition  au  slnat.  L'as* 
aemblee  allait  y  consentir ;  raais  un 
roembre  opposa  opinidtrlraent  son  veto 
k  la  proposition,  et  la  fit  avorter.  Une 
guerre  civile  s'ensuivit,  et,  apres  plu- 
sieurs  alternatives  de  revers  et  de  sue- 
ees,  le  roi ,  vaincu  par  le  grand  mar£- 
cnal,  chef  des  insurgls,  signa  un  traite* 
par  lequel  il  prom  it  que ,  tant  qu'il  vi- 
vrait,  il  ne  serait  pas  question  de  pour- 
yoir  a  la  succession  au  trfne.  Deux 
ans  apres  x  il  abdiqua  et  se  retira  en 
France,  ou  Louis  XIV  ajouta  a  ses 
revenus  ceux  des  abbayes  de  Saint- 
Germain  des  Prea,  a  Pans,  et  de  Saint- 
Martin,  en  Mvernais  (*).  II  mourut  a 
fevers  en  1672,  et  son  coeur  fut  depose 
a  l'eglise  de  Saint-Germain  des  Pres, 
ou  Ton  voit  encore  son  tombeau. 

Michel  Wisniowiecki,  son  successeur, 
ne  regna  que  quatre  ans.  A  sa  mort,  de 
nombreux  prltendants  solliciterent  les 
suffrages  de  la  diete,  et  parmi  eux  on  re- 
marquait  trois  princes  francais :  Louis, 
due  de  Venddme,  le  grand  Condi  et 
Louis  de  Soissons.  Ce  fut  Jean  Sobieski 
qui  fut  elu  (1674). 

Ce  prince  avait  aussi  Spouse  une 
Franchise,  Marie-Casimire  de  la  Grange 
d'Arquien,  veuve  de  Jacques  Radziwil, 
palatin  de  Sandomir;  mais  cette  union 
ne  fit  qu 'eloigner  Sobieski  de  la  France. 
M  arie-Casimire  fut  froissee  par  le  refus 
que  fit  Louis  XIV,  a  Tinstigation  du 
ministre  Louvois,  d'accorder  la  .pairie 
d  son  pere,  et  le  grand  roi  la  blessa  en- 
core plus  vivement,  en  refusant  de  la 
recevoir  en  France  avec  les  mSmes  lion- 
neurs  que  la  reine  d'Angleterre,  pare* 
qu'il  savait,  disait-il,  etablir  une  d&f- 
firenee  entre  une  reine  hiriditaire  et 
une  reine  Elective.  Elle  jura  de  se  ven- 
ger  de  ces  deux  affronts,  et  elle  y  par- 
vint  en  decidant  son  Ipoux  a  se  rappro- 
qher  de  1' Autriche,  alors  en  guerre  avec 
la  France.  Louis  XIV  voulut  reparer  sa 

(*)  En  quittant  la  France  apres  sa  capti- 
vile  a  Sisteron  et  a  Vmcennes,  Jean  Casimir 
a'etait  rendu  a  Rome,  ou  il  etait  entre  dans 
lea  ordres,  et  avail  et6  eleve  au  cardinalat; 
mais  le  pape  l'avait  relev6.de  sea  voeux  a  la 
mort  de  Wladislas. 


faute;  il  6tait  trop  tard :  l'altiere  Marie- 
Casimire  repoussa  toutes  les  propor- 
tions que  lui  transmit  de  la  part  do 
grand  roi,  le  marquis  de  Vitry,  arabas- 
sadeur  francais  a  Yarsovie;  un  traiui 
d'alliance  offensive  et  defensive  fut  si- 
gn6  entre  la  Pologne  et  rAutriche;et 
Sobieski ,  marchant  aussitdt  au  secour* 
de  la  capitale  de  PEmpire,  assieeee  par 
les  Turcs,  gagna  cette  fameuse  bataille 
de  Yienne ,  qui  a  rendu  son  oom  im- 
roortel.  Apres  sa  mort  (1696),sa  Yeave 
se  retira  h  Rome,  ou  elle  demeura  jus- 
qu'a  la  mort  de  Louis  XIV.  Elle  vint 
alors  s'^tablir  a  Blois,  et  y  mourut  eo 
1716. 

De  tous  les  Candida ts  gui  se  preseo- 
terent  pour  succeder  a  Sobieski,  le  prince 
Francois-Louis  de  Conti,  I'elevedu  grand 
Conde  (*),  ^tait  celui  dont  felection  pa- 
raissait  la  plus  assuree.  La  reputation  de 
bravoure  qu'il  s'6tait  faite  en  prenant 

Sart,  malgre*  Louis  XIV,  a  la  guerre 
e  Hongrie,  lui  avait  concilia  un  grand 
nombre  de  suffrages.  La  noblesse  po- 
lonaise croyait  reconnaftre  en  lui  ce  a* 
ractere  chevaleresque  dont  toutes  lei 
traces  n'avaient  pas  &£  effacees  en  elle- 
m$me  par  la  venal  ite*  et  1'esprit  fac- 
tieux.  Enfln,  la  promesse  de  10  mil- 
lions, faite  au  nom  du  prince  par  Fam- 
bassadeur  francos,  aplanit  les  deroieres 
difficult^,  et  tout  semblait  dispose  a 
sa  faveur,  lorsqu'un  des  membres  les 
plus  influents  (Tela  diete  s'avisa  de  pro- 
noncer  le  nom  de  relecteur  de  Sjm, 
Fr&ieric-Auguste.  Ce  nouveaa  candidal 
eut  bientot  un  parti;  neanmoins,  le  joor 
de  I'election,  les  trois  quarts  des  suf- 
frages furent  pour  le  prince  de  Conti, 
et  le  primat  le  prociama  roi  de  Polo- 
gne. Mais  a  peine  cet  officier  avait-41 
Suitte  le  champ  d'election ,  que  le  chef 
e  l'opposition  protesta  contre  Facte 
qu'il  venait  de  publier,  et  a  son  toot 
prociama  l'electeur  de  Saxe,  sous le 
nom  d'Auguste  II. 

Le  prince  de  Conti  commit  la  M 
de  ne  pas  se  hdter,  et  avant  sonarmci 
Frederic- Auguste  rat  couronne,  etjuri 
les  pacta  conventa  a  Cujavie.  Ope* 
dant,  le  prince  francais  arriva  a  Dantzig 
(26  septembre  1698),  sur  une  escadw 
commandee  par  Jean  Bart.  II  mit  pi* 

(*)  Yoy.  Com,  t  YT,  p.  53. 
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itarreler  octobre,  arec  800  soidats, 
ires  d'Oliwa,  et  y  fut  reqa  par  lea  prin- 
ipaux  de  ses  partisans;  mais  on  ne 
arda  pas  a  reconnattre  qu'on  s'etait  fait 
itasion  des  deux  cotes;  les  Polonais 
emanderenl  en  vain  ou  etaient  les  mil- 
ions  qu'on  tear  avait  promis;  el  ie 
rince,  qui  n'avait  aocepte  la  couronne 
ue  par  obeissance  pour  Louis  XIV, 
en  degotitaj  quand  ll  Tit  la  disunion 
ui  regnait  en  Pologne.  Enfin,  un  corps 
Ie  troupes  de  son  competa'teur  ayant 
urprisOliwa,  il  leva  i'ancre  et  repartit 
our  la  France. 

Auguste  n,  vaincu  par  Charles  XII, 
▼ait  ft£  femp!ac6  par  Stanislas  Lec- 
inski,  qu'il  avait  lui-m6me,  au  traits 
'Alt-Ranstadt,  reconnu  comme  roi  de 
Wo»ne;  puis,  profitant  de  la  victoire 
e  Pultawa,  il  avait  desavou6  ce  traite* 
uiloi  avait  ete  arrache  par  la  violence, 
t,avec  1'aide  de  la  Russte,  avait  en  peu 

*  temps ,  reconquis  ses  £tats  (*) ;  il 
at  bientdt  concevoir  Pesoerance  de 
radre  le  trdne  de  Pologne  Weditaire 
sns  la  maison  de  Saxe.  «  En  presence 
e  cette  pretention,  en  face  de  la  Rus- 
f-qui  protegeait  Auguste  II  et  avait  fait 
eiui son  vassal;  de  PAutriche  et  de  la 
russe,  qui  s'accordaient  avec  la  Russie 
Mir  maintenir  la  Pologne  dans  sa  de- 
duce; en  face  m6me  de  la  Sudde  et 
J  Danemark,  qui  ne  voyaient  pas  que 
saiut  de  ce  pays  6tait  leur  propre  sa- 
lt, la  Pologne  n'avait  d'autre  soutien 
k  la  France;  car  PAngleterre  se 
ouvait  entratnee  dans  le  systeme  poli- 
ce de  PAutriche,  et  attached  par  des 
tertts  de  commerce  a  la  Russie.  Aussi 

Russie,  PAutriche  et  la  Prusse 
^ient-elles  concla,  en  1732,  un  pacte 
fret,  par  lequel  el  les  s'engageaient  a 
pousser  par  tous  les  moyens  Pin- 
'flrce  franchise   en  Pologne,  pacte 

■*>  Stanislas  Leczinski,  apres  avoir  partage 
Turquie  la  captivite  de  Charles  XII,  recut 

*  prince  le  duche  de  Deux-Ponts  (17 14). 
»'*  a  la  mort  du  roi  de  Suede ,  il  fut  force 
itanJonaer  cette  principal!  te  au  corate  pa- 
in r.usiave  t  et  il  se  trouvait  sans  asile  et 
»*  resources,  lorsque  le  regent  lui  assigna 
e  l^ion  et  la  ville  de  Weissembourg 
"r  residence.  Telle  etait  encore  sa  situa- 
p  lorsque  sa  fille  epotua  Louis  XV.  II 
i'U  alors  PAlsace  et  vint  habiter  Cham- 


qu'on  pent  regarder  comme  Porjgine 
des  projets  de  demembrement  de  ce 
royaume. 

«  Sur  ces  entrefaites,  Auguste  n,  le 
protege*  de  la  Russie,  vint  a  mourir. 
Les  Polonais,  inquiets  des  intentions 
de  leurs  voisins,  cnercherent  a  regene- 
rer  leur  pays  en  se  donnant  un  roi  na- 
tional; la  diete  s'engagea  par  serment  a 
ne  jamais  eiire  un  prince  Stranger; 
les  principaux  palatins  solliciterent  la 
France  de  proteger  Pindependance  de 
la  Pologne;  enfin,  tous  les  patriotes  se 
tournerent  vera  Stanislas  Leczinski, 
qui  se  rendit  en  secret  a  Yarsovie. 

«  La  Prusse  et  PAutriche  regards- 
rent  les  pretentions  des  Polonais  comrae 
une  sorte  de  rebellion ,  et  elles  s'apprl- 
terentasoutenir  I'eiection  d' Auguste  III, 
fils  d'Auguste  II,  m^me  par  les  armes. 
Ce  prince,  qui  avait  quelques  preten- 
tions a  la  succession  de  Charles  VI,  s'6- 
tait  engag6  a  reconnattre  envers  lui  la 
pragmatique;  il  avait  promis  a  la  cza- 
rine  Anne  de  lui  ceder  la  souverainete 
de  la  Gourlande.  Alors,  et  sans  s'in- 
quilter  des  menaces  de  la  France,  qui, 
disait-elle,  reaarderait  touie  violation 
de  la  libertedes  Polonais  comme  un 
motif  suffitant  de  guerre,  Charles  et 
Anne  firent  avancer,  chacun  de  son 
c6te\  30,000  hommes  pour  soutenir  leur 
candidat.  Stanislas  n  en  fut  pas  moins 
elu  par  60,000  voix;  mais  quelques 
trattres  proc6derent,  sous  la  protec- 
tion des  baionnettes  etrangeres,  a  une 
contre-eiection ,  et  nommerent  Au- 
guste III. 

«  II  se  prlsentait  la  pour  la  France 
une  belie  occasion  d'embrasser  une 
politique  toute  nouvelle,  en  arrttant 
Paccroissement  de  la  Russie  par  la  re- 
generation de  la  Pologne,  et  Popinion 
publique  sembla  la  deviner  en  se  pro- 
nongant  pour  la  guerre.  Fleury  ne  com- 
prenait  pas  cette  politique,  pour  laquelle 
il  fallait,  a  vrai  dire,  une  profonde  in- 
telligence de  Pavenir ;  il  ne  voyait  la 
qu'une  expedition  chevaleresque,  qui 
allait  renverser  ses  plans  d'economte, 
la  necessite  d'un  armement  maritime 
qui  pouvait  troubler  son  alliance  an- 
glaise;  mais  il  fut  force  de  ceder  a  Par- 
deur  de  la  noblesse,  qui  demand  ait  a 
replacer  sur  le  tr6ne  Ie  pere  de  la  reine 
de  France.  L'on  promit  des  seoours  auz 
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Polonais,  et  Ton  declara  la  guerre  h 
l'Autriche,  qui  tf avait  voulu,  disait  le 
manifeste  de  Louis  XV,  se  /aire  la 
protectrice  de  la  Pologne,  que  pour 
la  rendre  esclave. 

«  Cependant,  Stanislas  avait  cHe*  chasse 
de  Varsovie  par  80,000  Russes;  il  s'e- 
tait  rtfagie'  a  Dantzig,  qui  fut  bientot 
investie  et  bombarded.  Les  Polonais 
attendaient  de  la  France  une  flotte  et 
une  arm£e.  Fleury,  qui  craignait  d'a- 
larmer  PAngleterre,  et  dont  I'economie 
degenerait  en  lesinerie  honteuse,  leur 
envoya  un  vaisseau,  3  millions  et  1,500 
hommes.  Ces  l  ,500  hommes  debarque- 
rent  a  I'embouchure  de  la  Vistule,  es- 
sayerent  de  percer  les  lignes  des  Rus- 
ses, et  furent  tous  tues  oujpris  (*).  Alors 
Dantzig  capituia.  Stanislas  ne  parvint 
qu'apres  mille  dangers  a  regagner  la 
France;  et  la  Pologne  vaincue  fut 
forces  de  reconnattre  Auguste  III 
(1734)  (**).  »  Enfin,  la  guerre,  qui  se 
prolongea  encore  un  an,  sur  le  Rnin  et 
en  Itahe,  entre  la  France  et  l'Autriche, 
se  termina  par  le  traite  de  Vienne  ( 3 
octobre  1735),  en  vertu  duquel  Stanis- 
las, apres  avoir  abdique'  la  couronne  de 
Pologne,  recut  en  d&Jommagement  les 
duchea  de  Lorraine  et  de  Bar,  lesquels 
devaient,  a  sa  mort,  fitre  reuinis  a  la 
couronne  de  France  (***). 

«  Auguste  III  mourut  le  5  octobre 
1763.  La  Russie  avait  trouvl.  dans  ce 
prince  et  dans  son  pere  de  dociles  ins- 
truments pour  asservir  la  Pologne; 
mais  son  intention  n'ltait  pas  de  rendre 
ce  royaume  hereuiitaire  dans  une  mai- 
son  independante  par  ses  propres  Etats 
et  ses  alliances  avec  les  fitats  du  Midi. 
Maintenant  que  la  Pologne  eta  it  inca- 
pable de  se  defendre  par  elle-mtae,  ce 
n'etait  plus  un  prince  stranger  aue  la 
cour  astucieuse  de  Saint-Petersbourg 
lui  destinait ;  c'etait  un  seigneur  polo- 
nais, d 'obscure  noblesse,  qui  ne  pour- 
rait  avoir  d'appui  exterieur  et  ne  regne- 
rait  que  par  la  volont£  et  les  baionnettes 
russes.  Catherine  forca  done  la  diete, 
envahie  par  ses  troupes,  a  elire  Stanis- 
las Pomatowski ,  jadis  son  amant,  et 

(•)   Voy.  pLir.o. 

(**)  Theoph.  Lavallee,  Hist,  des  Francois, 
t.  Ill,  p.  416  et  suiv. 

(***)  Stanislas  mourut  a  Nancy,  en  1766. 
Toy.  Lo&BAiva,  t  X,  p.  3aa. 


dont  elle  connaissait  les  talents  et  le 
caractere. 

«  Les  Polonais,  tombe*  k  ce  degre 
d'humtliation,  ne  virent  de  salut  pour 
eux  que  dans  un  changemeatde  consti- 
tution ;  ils  abolirent  l'absurde  loi  de 
liberum  veto,  cause  de  tous  les  mat- 
heurs  du  pays,  et  par  laguelle  Imposi- 
tion d'un  seul  membre  de  la  diete  pa- 
ralysait  la  volonte  de  tous  les  autre; 
ils  renforcerent  I'autorite'  royale,  et 
voulurent  se  donner  des  institutions 
semblables  a  celles  des  Anglais.  A  eel 
essai  d'independance,  Catherine  into- 
vint  en  Pologne  sous  un  pretext*  qui 
la  fit  couvrir  d'applaudissements  par 
tous  les  philosophes.  Elle  pr&endit  faire 
rendre  aux  protectants  schismatiques 

§recs  et  autres  dissidents  polonais  les 
roits  politiques  que  les  catboliques 
leur  avaient  enleves  depuis  que  la  Po- 
logne etant  menacee  dans  son  indepeo* 
dance  par  la  Prusse  et  la  Russie,  ils 
voyaient  les  dissidents  conspirer  atee 
les  puissances  ftrangeres  pour  l'asser- 
vissement  du  pays.  La  diete,  qui  regar- 
dait  le  catholicisme  comme  ia  ga- 
rantie  de  l'independance  nationals, 
essaya  de  register  k  la  demande  de 
Catherine.  Aussitdt  huit  senateurs  et 
un  er&jue  furent  saisis  par  les  so*- 
dats  russes  et  conduits  en  Siberie;  ouis 
l'ambassadeur  de  la  czarine  dicta  a  la 
diete  une  sorte  de  code  destine  a  per- 
petuer  l'anarchie  de  la  Pologne.  Lei 
dissidents  recouvraient  les  droits  poli- 
tiques, lesquels  etaient  concedes  a  one 
foule  de  seigneurs  russes ;  le  libtrw 
veto  £tait  r^tabli ;  rejection  des  rois, 
I'etablissement  des  impots,  ('augmenta- 
tion de  Parmee,  soumis  a  une  loi  ab- 
surde;  enfin,  cecode  ne  pouvait  jamais 
eltre  change  ni  altered,  m£me  du  consen- 
tement  unanime  de  la  nation.  C'etait 
le  sceau  de  l'esclavage,  et  la  repub»- 

3ue,  par  cela  seul,  se  trouvait  degracee 
u  rang  d'titat  souverain. 
«  Les  Polonais  se  souleverent,  * 
formerent  &  Barr  une  confedfotioa 
pour  «  la  defense  de  la  liberte  et  de » 
«  religion. »  Les  Russes,  auxquelss'uni* 
nirent  le  roi  Stanislas  et  les  dissidents, 
marcherent  contre  les  insurges,  qui  de» 
manderent  des  secours  a  toute  TEurope, 
en  dlvoilant  le  machiavelisme  de  Ca- 
therine. La  Prusse  s'ejtait  deja  eogagtf 
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Moretement  avec  la  Russie  •  a  ne  pas 
•sooffriraoe  leroyaume  de  Pologne  de- 
nint  hereditaire,  changedt  sa  con sti tu- 
ition, prtt  pour  rot  un  prince  etranger; » 
fAutriche  ^arda  une  neutrality  hypo- 
srite;  la  Suede,  dominee  par  son  aris- 
tocratic qui  etait  vendue  a  la  czarine, 
resta  immobile;  le  sultan  Mustapha  III 
dndigna  de  Fasservissement  d'un  pays 
loot  1'independance  etait  sous  la  sauve- 
ardedela  Porte;  mais  il  fut  arrgte* 
tons  son  projet «  de  reduire  les  infi- 
<  deles » par  la  decadence  de  son  empire 

*  la  situation  deplorable  de  ses  ar- 
Mes.  II  ne  restait  plus  que  la  France 
|ui  pilt  sauver  la  Pologne;  et  la  czarine 
sperait  la  contenir  par  FAngleterre, 
»ec  laquelle  eile  s^tait  liee  d'une 
itrorte  amitie*. 

'Choiseul  avait  proteste  contre  Felec- 
wnde Stanislas;  il  envoyaaux  conf6de- 
*de  Barr  des  subsides,  des  officiers  et 
fesingenieurs;  il  excita  Marie-The>ese  a 
neterl'ambition  des  barbares  duNord; 
I  poussa  le  roi  de  Su&ie,  Gustave  III, 

secouer  le  joug  de  son  aristocratic ; 
°fin,  il  decida  la  Turquie  a  commencer 
s hostilites.  II  aurait  voulu  que  la 
bnce  se  d&lar&t  ouvertement  et  en- 
ty&  ses  flottes  dans  la  Baltique  et 
"»  la  Mediterranee ;  mais  e'etait 
tydevouloir  aider  a  la  fots  Finsur- 
wion  de  Pologne  et  1'insurrection 
Amcriquc  contre  deux  puissances  qui 
»ient  necessairement  unir  leurs  ef- 
lrts  et  opposer  peut-^tre  a  la  France 

*  armes  de  la  Prusse  et  de  FAu- 
™*e.  Louis  XV  tremblait  a  Fidee 
one  guerre  universelle;  les  finances 
toent  dans  Fetat  le  plus  desastreux  ; 
tin,  le  ministre  avait  vaincu  le  parti 
Kjesuites,  mais  non  pas  leur  haine  et 
ors  intrigues :  il  eoioua  contre  ces 
Htacles,  et  sa  chute  fut  la  perte  de  la 
dogne  (*).  >. 

■  Choiseul  avait  fait  passer  aux  con- 
«eresdeBarr,au  moisdejuillet  1770, 
g^n^ral  Dumouriez  avec  un  certain 
jnbre  d' officiers  francais;  mais  les 
tos,  les  aventuriers,  qui  s'introdui- 
wnt  avec  eux  en  Pologne,  comme  en 
•otrebande,  ne  pouvaient  etre  nom- 
*** :  il  n'y  en  eut  jamais  plus  de 

0  Uralice,  Hist.  des  Francois,  t.  Ill, 

496. 


quinze  &  seize  cents ;  et  Dumouriez,  b 
son  tour,  annoncait  au  ministre  que  le 
nombre  des  confederes  polonais  n  etait 
que  de  16,000  homines,  et  bientot 
apres  de  8,000  seulement.  Dumouriez 
fut  battu  a  Landskron  par  Suwarow,  le 
22  juillet  1771 ;  peu  apres  il  se  brouilla 
avec  les  confederes,  et  revint  en 
France. 

. «  Pendant  ce  temps,  le  due  de  Choi- 
seul avait  fait  place  au  due  d'Aiguillon, 
qui ,  ne  voulant  employer  aucune  des 
creatures  de  son  predecesseur,  chargea 
le  baron  de  Viomenil ,  alors  marechal 
de  camp,  de  la  conduite  des  affaires  du 
roi  de  France  en  Pologne.  Viomenil 
parti t  au  mois  d'aout  1771,  avec  un 
certain  nombre  d'ofGciers  et  les  secours 
d'argent  que  la  France  destinait  aux 
confederes.  11  ranima  leur  courage  en 
debutant  par  la  surprise  du  chdteau  de 
Cracovie,  dans  lequel  ils  soutinrent  un 
silge  glorieux.  Mais  ayant  6ti  obliges 
d'e'vacuer  cette  place,  ainsi  que  la  plu- 
part  de  eel  les  qu'ils  poss^daient,  la  Po- 
logne resta  des  lors  a  la  merci  de  la 
Russie  et  de  la  Prusse  (*);  et  enfln,  le  pre- 
mier partage  de  la  Pologne  fut  regie 
par  un  traite*  conclu  entre  ces  deux  puis- 
sances et  FAutriche  (5  aotit  1772).  Le 
comte  de  Merci-Argenteau ,  ambassa- 
deur  de  Joseph  II,  fut  charge*  d'en  don- 
ner  connaissance  au  due  d'Aiguillon : 
«  Je  n'aurais  pas  recu  cet  affront ,  dit 
«  Louis  XV ,  si  le  comte  de  Choiseul 
«  avait  to uj ours  &e  ici !  »  Et  il  ne  fit 
rien  pour  empecher  Fexeeution  de  cette 
oeuvre  d'iniquite\ 

La  Pologne,  requite  de  plus  d'un  tiers, 
se  donna,  le  3  mai  1791,  une  constitu- 
tion qui,  en  la  sauvantde  l'anarchie,  en 
edt  fait  bientot  un  £tat  redoutable,  si 
les  puissances  qui  aspiraient  a  s'enri- 
chir  encore  de  ses  depouilles,  n'y  avaient 
mis  bon  ordre.  Le  14  octobre  1793 ,  la 
Russie  et  la  Prusse  procederent  h  un 
second  partage ;  et  ce  malheureux  pays, 
reduit  a  trois  millions  d'habitants , 
ne  put  plus  e*tre  compte  au  nombre 
des  puissances  de  1'Europe.  La  France 
e'tait  alors  trop  occupee  a  Finterieur 
pour  songer  a  intervenir  dans  les  af- 
faires desautres  £tats.  Elle  laissa  faire; 

(*)  Sismotidi,  Hist  des  Francois,  t  XXIX, 
p.  47»- 
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mais  une  insurrection  ne  tarda  pas  a 
Water.  Les  Polonais,  commandes  par 
Kosciuzko,  a  qui  l'Assemblle  nationale 
de  France  avait  accordl  par  acclama- 
tion, le  26  aoQt  1793.  la  quality  de  d- 
toyen  franpais,  remporterent  des  vie* 
toires  et  firent  des  prodiges  de  valeur; 
mais  cela  ne  les  emplcba  pas  d'etre,  a 
la  On,  ^erases  par  le  nombre ;  et,  le  20 
octobre  1796,1a  Russie,  la  Prusse  et 
l'Autriche  se  partagerent  ce  qui  restait 
encore  de  la  Pologne. 

Kosciuzko,  tomb6  au  pouvoir  des 
Russes ,  a  la  bataille  de  Macieiowice' , 
languit  deux  ans  dans  les  prisons  de 
Saint-P&ersbourg*  Un  grand  nombre 
de  ses  compagnons  eurent  le  mdme 
sort ,  ou  furent  dlportes  en  SibSrie ,  et 
enfermes  dans  les  cachots  de  la  Prusse 
et  de  l'Autriche.  D'autres ,  plus  heu- 
reux,  parvinrent  a  gagner  la  France  ou 
Tltalie.  Le  Directoire  leur  avait  pro- 
mis  de  retablir  leur  patrie ;  le  traits  de 
Bale,  entre  la  France  et  la  Prusse,  Gt 
6vanouir  les  esplrances  que  cette  pro- 
messe  avait  pu  faire  concevoir :  il  n'y 
6tait  pas  question  de  la  Pologne.  Mais 
I'armee  tlmoigna  aux  exiles  polonais 

frtusdesympatnieque  le  gouvernement; 
e  g6n£ral  Dombrowski  vint  alors  les 
joindre ,  et ,  apr&  avoir  consulte  les 
genfraux  Jourdan,  Bemadotte  et  Cham- 
pi  on  net,  il  proposa  au  gouvernement  de 
former,  avec  les  debris  de  l'arm£e  po- 
lonaise ,  un  corps  destine  a  combattre 
la  Russie.  Le  Directoire  accepta  cette 
offre ;  mais ,  comme  une  loi  lui  defen- 
dait  de  prendre  a  son  service  des  trou- 
pes etrangeres ,  il  engagea  Bonaparte , 
qui  vena  it  d'orgam'ser  la  rlpublique  ci- 
salpine ,  a  tirer  parti  des  propositions 
de  Dombrowski ;  et  ce  dernier  se  ren- 
dit  immediatement  aupres  du  vainqueur 
de  Montenotte. 

Bonaparte  recommanda  le  general 
polonais  au  congres  de  Milan,  et  Dom- 
browski conclut,  le  9  Janvier  1797, 
avec  le  gouvernement  de  Lombardie, 
un  traits  dont  voici  les  principales  clau- 
ses :  «  1°  Les  corps  polonais  aui  se  for* 
«  meront  auront  le  titre  de  legions  po- 
« lonaisesauxiliaires  de  la  Lombardie; 
«  2°  ils  auront  1'organisation,  l'uniforme 
«  et  les  insignes  polonais;  3°  ils  porte- 
«  rontdes  Epaulettes  avec  cette  inscrip- 
« tion :  GU  uomini  liberi  sono  fratetU 


«(les  horames  libres  soot  firerajd 
« tous  les  officiers  et  soldats  porterootl 
«  cocarde  fran^aise ,  comme  etant  oN 
«  (Tune  nation  protectriee  des  homme 
« libres;  4°  leur  solde  et  leur  noura 
« ture  seront  celles  de  i'armee  frw 
«  caise ;  5°  la  nomination  aux  grata 
«  a'officiers  et  d'employes  dans  ces  U 
«  gionS  appartiendra  au  gourerneflM 
« lombard,  et  la  confirmation  en  ml 
«  lieu  par  un  general  dengue  ad  k 
«  par  le  genfralen  chef  de  rarmeedlH 
« lie ;  6°  la  nation  lombarde  consider* 
« les  Polonais  comme  des  fibres,  ftsoi 
«  comme  des  soldats  Grangers.  L'd 
«  ministration  generate  leur  accorde  I 
«  droit  de  citoyen ,  avec  liberie  de  it 
« tourner  dans  leur  patrie  une  lots  I 
«  guerre  terminee.  *  Ces  diverses  dal 
ses  furent  ratifiees  par  Bonaparte. 

Telle  fut  I'origine  des  Idgums  pok 
naises. 

Dombrowski,  se  mettaot  sans  retaf 
a  1'ceuvre,  adressa  une  proclamatt* 
chaleureuse  a  ses  anciens  compaeoM 
d'armes ;  et ,  vingt  jours  apres,  d«M 
cents  Polonais  Itaient  deia  sous  les  u 
mes.  Ils  formerent  deux  oatailloos.  h 
premiere  affaire  a  laquelle  ils  prirai 
part  fut  celle  de  Rimini.  Les  le^io* 
s'accrurent  rapidement;  et,  quelqm 
mois  apres,  elles  comptaieot  cinq  mill 
hommes.  Ce  fut  alors  queDombrowdi 
concut  le  projet  de  faire  insurger  pi 
des  emissaires ,  et  avec  I'appui  de  I 
Porte  Ottoman*,  la  Hongrie,  la  Dalai 
tie,  la  Gallicie.  Son  plan  allait  e» 
approuvl  par  Bonaparte  et  le  Dirtf 
to  ire,  quand  les  preKminatres  de  ptt 
signes  aLeoben,  le  18  avril  \79h  i 
forcerent  a  y  renoncer. 

Les  Polonais,  qui  venaient  de  vera 
leur  sang  pour  la  cause  de  la  France 
solliciterent  l'ad mission  d'un  repress 
tant  de  leur  nation  au  congres  qui  dl 
vait  suivre  la  paix  de  Campo-Formii 
Ce  fut  en  vain ;  mais  les  legions  w  ft 
augmenterent  pas  moins ;  et,  a  la  fifl  d 
1797,  leur  effectif  s'elevait  a  sept  mi 
cent  quarante-six  bommes. 

Apres  la  rupture  de  la  paix  deCamp 
Formio,  qui  ne  fut  pas  de  longue  durfl 
elles  eurent  I'oocasion  de  se  sign" 
en  Italie,  ou  elles  contribuerent  a  IVo 
blissement  des  republiques  de  Rom*j 
de  Naples.  Mais  ces  premiers  sucfl 
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not  aalheareusement  soivis  de  re- 
n.  Les  efforts  de  rAngleterre ,  de 
Lntricfae  et  de  la  Russie,  souleverent 
litre  nous  toute  l'ltalie  meridionale; 
ee  fut  alors  qu'eurent  lieu,  sous 
commaadement  de  Macdonald,  les 
Dcontres  de  Civita-Castellana  et  de 
tpi,  ou  six  mille  homraes  de  troupes 
alpines  lutterent  centre  quarante 
ifle  ennemis ,  et  ou  le  general  Knia- 
twicz,  qui,  peu  de  temps  auparavant, 
tftenlevldassaut  les  vilJes  de  Fa- 
icea  et  de  Fallari,  fit  trois  mille  pri- 
ttoiers  et  prit  seize  canons. 
Apres avoir  desarme  Rome,  Cham- 
wwet  marcba  sur  Capoue  &  la  fin  de 
Scemfare  1798.  De  nouvelles  rencon- 
essanglantes  eurent  lieu  a  Traetti ,  k 
sua,  a  Castano,  a  Terracine ;  et  par- 
wt  les  Polonais  se  couvrirent  de 
oire.  Aussi  Championnet,  voulant 
adreun  hommage  public  &  leur  intre- 
Ate  et  a  leur  devouement,  envoya  le 
■era]  Kniaziewicz  porter  et  Pans  les 
adardsprissur  l'ennemi.  Gependant 
idespotes  du  Nord  tenterent  de  nou- 
aw  efforts;  la  coalition  mit  sur  pied 
fearmee  de  trois  cent  mille  hommes, 
«*  compter  les  contingents  de  l'An- 
Btcrre  et  de  la  Russie.  La  France 
wait  pour  garder  ses  frontieres,  de- 
wlaHollande  jusqu'en  Italie,  qu'une 
»ee  de  cent  soixaote  mille  hommes. 
tDirectotre  n'en  donna  pas  moins 
fdre  de  marcher  en  avant;  le  5  ger- 
M  an  vii  (25  mars  1799).  l'armee 
loco-polonaise  occupa  la  ligne  de 
Mge,«t  le  lendemain,  elle  attaqua 
fflnemi  sur  tous  les  points.  Quelque 
"ps  apres,  les  Polonais  cueillirent  de 
)uveaux  lauriers  a  la  bataille  de  Ma- 
^o,  ou  perirent  le  general  Rym- 
**ia  et  trois  cents  de  ses  compa- 
nies. 

ks  revers  de  Scherer  et  de  Moreau 
» lui  succeda ,  contre  l'armee  austro- 
^  commandee  par  Suwarow,  for- 
went a  la  retraite  rarmee  napolitaine 
»  commandait  Macdonald ,  et  Dom- 
ovski  fut  rappele  a  Florence. 
J*s  combat*  que  ce  general  eut  a 
Mr  dans  les  Apennins  diminuerent 
1  legions  de  plus  de  mille  hommes. 
a  affaires  de  Grassano ,  de  la  Treb- 
*i  de  Tklone,  de  Rivalta ,  enleverent 
larmee  franco-polonaise  plus  de  sept 


mille  combattaats ;  la  seule  Journee  de 
Novi  couta  quinze  cents  hommes  aux 
Polonais.  Ce  tut  la  que  finit  la  premiere 
legion. 

La  deuxieme  faisait  partie  de  la  gar- 
nison  de  Mantoue ,  qui  rut  obligee  de 
se  rendre  a  Tarmee  austro-russe  le  28 
juillet  1799;  ceux  de  ses  soldats  qui 
n'avaient  pas  peri  par  le  feu  des  batte- 
ries ennemies  furent  faits  prisonniers 
de  guerre.  Gette  legion  n'eut  done  pas 
un  sort  plus  heureux  que  la  premiere. 

Apres  le  18  brumaire,  Bonaparte,  de- 
venu  premier  consul ,  fit  rapporter  la 
loi  qui  defendait  d'accepter  les  services 
de  troupes  etrangeres,  et  donna  a  Dom- 
browski l'ordre  de  rassembler  ce  qui 
restait  en  France  de  ses  compactions 
d'armes,  et  d'en  former  sept  bataillons 
qui  seraient  a  la  solde  de  la  France , 
et  auraient  l'assurance  d'une  retraite 
aux  Invalides,  pour  les  soldats  mis  hors 
de|service.  Marseille  fut  indiquee  comme 
le  lieu  de  reunion  et  d'eqmpement  du 
nouveau  corps,  et  Dombrowski  pr&ida 
lui-mlme  &  son  organisation.  A  la  mime 
epoque,  une  seconde  legion,  dite  du 
Danube*  fut  formee  des  debris  que  ra- 
mena  ue  Parmee  d'ltalie  le  general 
Kniaziewicz. 

La  legion  de  Dombrowski  se  dis- 
tingua  aux  batailles  de  Montebello 
et  de  Marengo,  et  partout  ou  elle  en 
trouva  l'occasion    dans  cette  campa- 

§ne.  Mais  elle  eprouva  plusieurs  fois 
e  si  grandes  pertes,  qu'elie  fut  bientot 
reduite  a  un  effectif  de  huit  cents 
hommes.  Dombrowski ,  sans  se  decou- 
rager,  presenta  au  premier  consul  un 

{>lan  pour  la  formation  d'un  corps  po- 
onais,  fort  de  trente  mille  hommes,  qui 
opererait  une  diversion  du  c6t6  de  la 
Gallicie.  Massena,  qui  commandait  en 
Italie,  appuya  ce  plan;  et,grdce  aux 
recrues  faites  par  Garbinski  et  Wiel- 
horski,  echappes  aux  mains  des  Au- 
trichiens  qui  les  avaient  faits  prison- 
niers lors  de  nos  revers  en  Italie,  et  a 
l'argent  de  la  republique  cisalpine,  les 
legions  reparerent  rapidement  leurs 
pertes.  Le  20  novembre  1800,  elles  s^- 
levaient  a  cinq  mille  hommes.  Quel- 
que temps  apres,  elles  se  signalerenta 
Galvacello,  sous  Dombrowski,  et  au 
siege  de  Peschiera,  sous  Klopicki. 
La  legion  du  Danube,  adjointe,  apres 
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sa  formation,  au  corps  <Tarm&  du  Bas- 
Rhin,  s^tait  aussi  couverte  de  gloire , 
surtout  aux  journtesde  Francfort,  d'Of- 
fenburg,  et  de  Hohenlinden.  Moreau 
lui  temoigna  publiquement  sa  satisfac- 
tion, en  constatant  dans  son  rapport 
«  que  I'armee  devait  en  jpartie  le  succes 
«  de  la  glorieuse  journee  de  Hohenlin- 
«  den  a  VinibranUxble  Constance  du 
«  general  Kniaziewicz ,  dont  les  sol- 
«  oats  venaient  de  combattre  sous  ses 
«  yeuxpour  la  premie* re  fois.  » 

Apres  la  trdve  de  Styrie  (25  d£cem- 
bre  1800),  qui  mitfin  a  cette  brillante 
campagne,  les  legions  polonaises  se  r£u- 
nirent  dans  le  Milanais.  Elles  formaient 
alors  quinze  mille  hommes ;  mais  les 
evenements  ne  tarderent  pas  a  les  dis- 
perser. 

Une  partie  fut  embarauee  et  envoyee 
a  Saint-Domingue,  ou  elieplrit  presque 
tout  entiere. 

Une  autre  partie  fut  incorporee  dans 
farmee  de  la  republique  cisalpine. 

Un  article  secret  de  la  paix  d* Amiens 
(27  mars  1802)  ayant  stipule'  le  licen- 
ciement  des  legions  polonaises,  Dom- 
browski  entra  dans  I'armta  de  la  repu- 
blique cisalpine,  puis  passa  dans  celle 
de  Naples,  et  y  resta  jusqu'a  la  cam- 
oagne  de  1806,  en  Prusse;  campagne  a 
aquelle  il  prit  une  part  import  ante. 

Quand  fa  Prusse  eut  et£  vain  cue  a 
Jina,  Napoleon  songea  a  tourner  ses 
armes  contre  la  Russie.  II  devait  trou- 
ver,  pour  cette  nouvelle  lutte,  des  allies 
naturels  dans  les  Polonais.  Au  premier 
appel  qu'il  leur  fit,  trente  mille  se  leve- 
rent,  et  vinrent  combattre,  sous  les  or- 
dresde  Dombrowski,  a  Dantzig,  a  Eylau, 
a  Friedland ,  et  le  soulevement,  qui  ne 
s'ltait  d'abord  opdre*  que  dans  la  Pologne 
prussienne ,  allait  s'etendre  a  la  Pologne 
russe ,  quand  la  paix  de  Titsitt  vint  en 
garantir  les  possessions  du  czar.  Cette 
paix  rendit  une  existence  politique  a 
cette  partie  de  la  Pologne  que  la  Prusse 
avait  envahie ;  voici  Particle  5  du  traite 
qui  avait  trait  a  ce  sujet : 

«  Les  provinces  qui ,  le  l*r  ianvier 
«  1772,  formaient  une  partie  de  1  ancien 
«  royaume  de  Pologne ,  et  qui ,  plus 
«tard,a  di verses  epoques,  pass&rent 
«  sous  la  domination  prussienne,  appar- 
« tiendronta  i'avenir  (excepts  celles  qui 
«  sont  mentionnees  dans  l'artiele  pr6- 


fa 


«  cedent  et  dans  Particle  9),  en  too* 
«  propria  au  roi  de  Saxe  (*),  sous  b 
*  titre  de  ducb£  de  Varsovie ,  et  seron 
«  regies  par  une  constitution  garanti* 
«  sant  la  liberty  et  les  privileges  natk> 
«  naux  de  ce  duche ,  d'accora  arec  11 
«  tranquillity  des  Stats  Itmitrophes.  • 
L'artiele  preV&ient  garantissait  a  b 
Russie  et  a  TAutriche  la  propriety  del 
parties  du  territoire  polonais  qu'elkj 
avaient  envahies;  Particle  9faisaitJi 
Dantzig  une  ville  libre,  avec  un  cerdi 
de  deux  lieues. 

Ces  arrangements  etaient  loin  de  re* 
liser  les  esp&rances  que  1'arriree  da 
Francais  avait  fait  co  nee  voir  am  Pok* 
nais ;  mais  la  constitution  qui  fut  <tow 
nee  au  nouveau  duche*  fut,  pour  le  pan 
pie,  un  veritable  bienfait;  car  cetfl 
constitution  abolissait  le  servage,d 
que  n'avait  pas  fait  la  constitution  di 
1791,  ce  que  ne  firent  pas  non  plus  deJ 
puis  les  auteurs  de  la  revolution  poW 
naisede  1880. 

L'armee  polonaise  fut  bientot  org* 
nisee ;  douze  regiments  d'infanterierf 
six  de  cavalerie  etaient  a  la  solde  n 
tresor  polonais;  la  legion  de  laYisttifeJ 
composee  de  quatre  regiments,  restaj 
au  service  de  la  France,  et  etait  pavel 
par  elle.  \ 

En  1808,  au  commencement  de  am 

?[uerre  d'Espagne  si  impolitique  et  i 
uneste  a  la  France,  Napoleon  appfiaj 
pour y  prendre  part,  la  legion  dell 
Vistule,  trois  regiments  d'infantemi 
deux  regiments  de  lanciers ,  et  le  regft 
ment  de  la  garde  implriale  polonaisel 
cheval.  La,  commeen  Italic  comraewf 
le  Rhin ,  les  Polonais  rendirent  d'utflg 
services ,  et  dlployerent  la  plus  granil 
valeur.  «  Les  deux  sieges  de  Sarasoal 
donnerent  a  Rlopicki  cette  celebrijl 
qui  devait  le  conduire  depuis  ab# 
prime  dictature.  Commands  par  Koifr 
tulski ,  le  regiment  de  lancien  de 
garde  imperiale  se  distinguaaossip 
ticulierementau  passagedeSomo-Siefl 
les  Thermopyles  espagnoles.  Ce  n^ 
situe  entre  deux  montagnes  bens 
de  canons  et  couvertes  d'innombraU* 
guerillas,  ne  pouvait  e*tre  franchifj 
par  une  colonne  k  quatre  bommes  «* 

(*)  Le  meme  prince  qui  avait  cte  proctaaT 
heritier  du  trone  par  la  coMUtotwo  de  ttf* 
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fttnt;  ia  mort  paraissait  inevitable 

Ctoos;  et  du  premier  escadron  de 
ers,  qui  formait  la  tlte  de  la  co- 
kone  d'attaquc  9  neuf  horomcs  seule- 
MDt  parent  echapper  k  la  boucherie. 
(Wee  au  denouement  de  ce  corps ,  le 
psagefut  forc^,  et  Madrid  ouvrit  de 
anreaa  ses  portes  au  roi  Joseph.  Une 
bis  ce  prince  remstalle  sur  le  tr6ne , 
fcpoleon  revint  a  Paris  avec  les  Ian- 
lw$;lesautres  regiments  polonais  res- 
tent  en  Espagne  (*).  » 
Cependant  la  guerre  se  ralluma  bien- 
Ufeotre  Napoleon  et  1'empereur  d'Au- 
ftiehe.  Ce  dernier  commenca  les  hos- 
iites  en  faisant  envabir,  par  une  ar- 
ia de  trcnte  mi  lie  hommes,  le  duch£  de 
fvsorie.  Mais  le  prince  Joseph  Ponia- 
£jski(**)penetra  a  son  tour,  a  la  te*te  de 
■it  mille  hommes  ,  dans  les  provinces 

taises  de  l'Autriche ;  et,  en  moins 
mois,  tout  le  pays,  jusqu'au  pied 
■  Karpathes ,  eut  arbore  le  drapeau 
ntooal.  Cependant  le  traite  de  Vienne 
■reunit  au  duche*  de  Varsovie  que  la 
Joitie  de  cette  conqueHe  et  la  ville  de 
kcorie ;  1'autre  mo i tie  fut  rendue  a 
Aotriche,  avecla  ville  de  Leopol.  La 
PKie,quietait  rested  specta trice  de 
Huttc,  obtint  les  districts  de  Tarno- 
•letdeZalozczyki. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  duche  de  Varso- 
fca?aitete  presque  double^,  et  il  vint 
fartot  un  moment  ou  la  Pologne  sem- 
fasurle  point  de  reprendre  son  rang 
*roi  les  grandes  puissances  de  l'Eu- 
tpe:  par  un  article  secret  du  traite* 
■ocluavec  l'Autriche  le  14  mars  1812, 
fepoleon  promettait  a  celie-ci  la  resti- 
ttion  de  nllyrie  en  ^change  de  la  Gal- 
nt'La  Pologne  allait  renattre  grande 
tpuissante;  ses  moeurs  Itaient  rege- 
jfrecs;  les  vices  de  ses  anciennes  ins- 
tations  reformes.  Le  duche  de  Var- 
w«e  avait  odopte  le  code  francos  et 
gecharte  plus  conforme  a  ses  besoins, 
£te  par  Napoleon  lui-meme;  ses 
w«s,gueries  de  la  vieille  turbulence 
*fawiw,  epuisaient  a  Tunanimit^ 
totes  les  ressources  du  pays ,  afin  de 
Kttre  sur  pied  quatre-vingt  mi  lie  horn- 
*«;et  quand,  le  28juin  1812,  l'inde- 

H  La  Pologne,   par  Charles  Forster, 
HS5. 
P)  voyezcemot. 


pendance  de  Yancienne  Pologne  fut 
enfin  proclamee  solennellement  a  Var- 
sovie, avec  I'assentiment  de  1'empereur 
des  Francais ,  Fenthousiasme  des  Polo- 
nais ne  connut  plus  de  bornes.  On  le 
sait ,  leur  joie  fut  courte.  Entrafnl  par 
la  victoire ,  Napoleon  rejette  le  conseil 
de  s'arr&er  a  Smolensk,  pour  organiser 
trois  cent  mille  Polonais  avant  de  s'a- 
vancer  sur  Moscou.  Les  Lithuaniens 
avaient  a  peine  forme  quelques  regi- 
ments pour  augmenter  les  phalanges 
nationales,  quand  il  fallut  battre  en  re- 
traite.  Des  les  premiers  jours  de  1813 , 
les  troupes  russes  occuperent  le  duch6 
de  Varsovie;  et,  lorsque  la  coalition 
eut  vaincu  ia  France,  les  Polonais,  fide- 
les  jusqu'au  dernier  moment  a  leur  al- 
lies, retournerent  de  nouveau  sous  le 
joug  de  leurs  oppresseurs  (*).  » 

Ici  s'arrgtent  les  relations  de  la 
France  avec  la  Pologne;  ce  pays,de- 
venu,  en  1815,  royaume  constitution- 
net  sous  la  domination  de  1'empereur 
de  Russie,  ne  put,  des  lors,  prendre  au- 
cune  part  aux  affaires  de  1' Europe ;  et, 
quand  les  evlnements  de  1830  eurent 
reveille  le  patriotisme  de  ses  habitants, 
et  donne  a  leurs  rancunes  contre  leurs 
oppresseurs  l'occasion  d'eclater,  la 
France,  tout  occuple  de  consolider  les 
resultats  de  sa  revolution,  ne  put  faire 
que  des  voeux  stenles  pour  les  defen- 
seurs  de  l'indlpendance  polonaise.  II 
serait  a  souhaiter ,  pour  l'honneur  de 
son  gouvernement,  qu'il  s'en  flit  Igale- 
ment  tenu  la,  et  qu'il  n'eut  pas,  par  des 
promesses  qu'il  etait  bien  decide'  a  ne 
pas  tenir ,  encourage'  des  efforts  qu'il 
savait  devoir  6tre  mnlheureux,  mais  qui 
eurent  enfin  pour  resultat  d'arrdter  sur 
les  bords  de  la  Vistule  les  hordes  mos- 
covites  prates  a  venir,  sur  les  bords  du 
Rhin,  lui  disputer  le  pouvoir.  Tout 
le  monde  se  rappelle  encore  la  joie 
unanime  qui  eclata  sur  toute  I'eten- 
due  du  territoire,  quand  s'y  r£pandit  la 
fausse  nouvelle  du  triomphe  de  nos 
freres  du  Nord ,  et  la  profonde  tris- 
tesse ,  le  deuil  universel  qui  couvrit 
toute  la  France,  quand,  quelques  jours 
anres,  un  ministre  vint  a  la  tribune  na- 
tionale  annoncer  leur  dtfaite  par  ces  si- 

(*)  Th.  Marawski ,  art.  Pologhe  ,  dam 
X Encyclopedic  des  gent  du  monde. 
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nfstrea  paroles  :  L'ordre  rtgne  4am 
rarsovfet 

Poltrot  di  jriiuS(Jean),  ne  tots 
fM5,  dans  1'Angoumois,  sunrit  en  Es- 
pagne,  en  quality  de  page,  le  baron  d' An- 
beterre,  et  fit  le  metier  d'espion  pendant 
la  guerre  qui  avait  edate  entre  oe  pays  et 
la  France.  II  s'attaeha  ensuite  aSoubise, 
devint  un  des  plus  z616s  partisans  du 
protestanttsme,  et  fut,  en  1563,  Fas- 
sassin  du  due  de  Guise.  Arr&e  d£s  le 
lendemain ,  il  fut  livre  an  parlement , 
qui  le  condamna  a  Itre  dfchire  avec  des 
tenailles  ardentes  9  tir6  a  4  chevaux  et 
ecartele\ 

Pompadoub,  ancienne  setgneurie  du 
Limousin,  aujourd'hui  commune  du 
departement  de  la  Corrdze ,  remarqua- 
ble  par  un  magnifique  chateau,  qu'y  fit 
b&tir  un  cardinal  de  Pompadour,  6v£que 
du  Puy,  au  commencement  du  quin- 
zteme  siecle.  Les  Pompadours  furent 
longtemps  lieutenants  du  roi  et  gou- 
yerneurs  du  Limousin ,  et  cette  puis- 
sante  famiile  laissa,  en  s'eteignant,  un 
nom  honorable,  qui,malheureusement, 
nous  est  arrive  souille  par  le  souvenir 
de  la  celebre  courtisane  a  qui,  en  1745, 
Louis  XY  le  donna  avec  le  titre  de 
marquise  et  le  chateau  de  P^vSque  du 
Puy.  Apres  sa  mort ,  la  terre  de  Pora-i 
padour  rentra  dans  le  domaine  royal,  et 
tut  donnee ,  apres  avoir  6te  6rigee  en 
duchl-pairie,  a  M.  de  Choiseul ,  qui  y 
etablit,  en  1761,  un  haras  royal,  et 
recut  en  echange  la  terre  de  Chante- 
loiip ,  oik  il  se  retira  apres  sa  disgrace. 

Pompadour  ( Jeanne- Antoinette 
Poisson,  marquise  de),  naquiten  1722. 
On  n'est  pas  tr&s-d'accord  sur  la  con- 
dition de  son  pere.  Ce  que  Ton  sait, 
e'est  qu'ayant  g&6  infidaement  les  af- 
faires dont  il  etait  charge,  il  rat  oblige 
de  prendre  la  fuite.  Sa  mfcrc  lui  fit  don- 
ner  une  education  soignee  et  la  maria 
a  Lenormant  d'titioles ,  neveu  du  fer- 
mier  general  Lenormant  son  amant. 
Elle  avait  depuis  longtemps  forme  le 
projet  de  la  aonner  pour  maltresse  au 
roi ;  et  comme  sa  maison  de  campagne 
etait  voisine  de  la  forlt  de  Senart ,  ou 
Louis  XV  allait  souvent  cbasser,  elle  y 
faisait  mener  en  voiture  la  jeune  ma- 
dame  d'titioles  dans  le  costume  le  plus 
propre  a  relever  ses  charmes.  Le  roi  ne 
tarda  pas  a  remarquer  cette  jeune  femme, 


Sftatt  (fane  ran  beaaai;  ct,  pta 
ne  fob ,  il  faii  avast  envoyeeei 
duits  de  sa  chasse,  kmque  bm 
de  CbAteauioux  fit  defendee  a  nw 
dtf  tioles  d'aHer  de  aeoveau  daai  bV 
rtt.  Madame  d^tkrtes 
compte  de  cette  defenae,  ok 
nua  d'attirer  sur  elle  lei 

En  1744 ,  peu  de  temps  apaisb Ml 
de  la  duchesse  de  Chateam*u,b* 
de  Paris  ayant  donne  a  Loais  Hal 
ue  a  Poccasion  da 


bal  masque 
dauphin  avec  one  infante  dlajap, 
maaame  d'fitioles  s'y  tfOQ*a;dbeV 
tretint,  sous  le  masque,  LoabX?,* 
trientdt  elle  rempfeca  la  favoritiniia%l 
Un  an  apres  (1745),  le  roi  la  cafe 
qutse  de  Pompadour  et  la  laisB  d*i 
eer  dans  les  affaires  de  I'&at.  Ceaftl 
surtout  ee  qu'elle  ambitiouniL  €m 
naissant  1'eloignefiient  de  Lm 
pour  les  affaires,  elle  inultipha  an* 
de  lui  les  plaisirs  pour  poavoir  a 
gre  diriger  le  gouvernemenC  0b  6 
vint  bientfo  I  arbitre  aoavcrani 
destinies  de  la  France ;  eHe  eat 
de  s'entourer  d'arttstes  et 
lettres,  qu'elle  encourages  et 
elle  fit  aonner  des  peasant.  £ 
de  sa  protection  Charles  Adas, 
a  cette  protection  que  Tea  4 
belles  poroelaines  de  Sevres.  \ 
obtint  par  elle  k  titre  de 
ordinaire  de  la  chambre  et  pfc 
eelui  d'historiographe  de  France, 
construire  le  chateau  de  Bdla 
Ptieole  militaire;  fit  omcr  ti 
chateaux  royaux  de  theatres; 
one  .souscription  pour  la 
des  oeuvres  de  Gorneille  et 
efficacement  Cr£bilkm.  Qnaat 
politique  et  anx  affaires,  els 
cupa  plus  serieosement  enoan 
plaisirs  de  la  coer;  et  la  part 
prit  ne  fut  pas  toujomrs  ~ 
la  France. 

Elle   avait,  en  1745, 
Louis  XT  a  Parmee,  et,  a  parts 
6poque,  elle  avait  pris,  pooraine 
direction  de  H&tat ;  elle  noeootai 
nistres  et  les  g6n£raox,  recevait 
bassadeurs  et  entretenajt  des 
pondances  avec  les  cours  eta 
Les  choses  en  arrivereat  an  poi 
les  personnes  les  plus  devouees 
n'osaient  lui  rien  propoeer 
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aa  Dilatable  confere*  aveo  la  marquise 
ftotanu  son  consentement.  Frederic, 
roidePrusse,  s'etant  permis  quelques 
epigrammes  a  son  sujet ,  la  guerre  fill 
continue,  sans  aucun  autre  motif,  avec 
on  acbarnement  jusque-la  inoui. 

Cette  souverainete'  de  fait  6tait  cepen- 
dant  auelquefdis  contraries  et  traverser; 
mais  la  favorite  flnissait  toujours  par 
triompher.  Lorsque  Louis  XV  fut  blesse 
arDamiens,  la  marquise  de  Porapa- 
lour  recut  ordre  de  s'eloigner  de  la 
cour;  elie  obeit;  mais  ce  fut  pour  re- 
renir  apres  la  gulrison  du  roi ,  plus 
pui&sante  que  jamais,  et  elle  fit  aussit6t 
destitaer  les  ministres  Machault  et  d' Ar- 
#nson,auteurs  de  sa  disgrace.  Cepen- 
daut,  vers  la  fin  de  sa  vie ,  son  cr&Jit 
foiblit  beaucoup  aupres  du  roi ;  deja 
depuis  loDgtemps  elle  n'ltait  plus  sa 
maitresse  et  se  contentait  d'etre  son 
urn.  La  haine  que  lui  portait  la  nation, 
Vi  la  regardait  comrae  l'instiga trice  de 
fi guerre  de  sept  ans,  devint  alors  plus 
live  et  moins  cachee.  Elle  s'en  affecta 
mement  et  tomba  dans  une  roaladie  de 
bflgueur  qui  la  conduisit  enfin  au  tom- 
Kau.  Sentant  sa  fin  approcher,  elle  se 
fit  transporter  de  Choisy  a  Versailles, 
tind'avoir  le  privilege  reserve  aux*seuls 
Bembresdela  famiile  royale  de  mourir 
feus  le  palais  des  rois  (14  avril  1764) ; 
*  etait  Sgee  de  42  ans.  Son  cadavre 
wt  traosporte  sans  pompe  a  Paris ;  et 
"on  dit  que  Louis  XV  la  regarda  pas- 
ter sans  temoigner  la  moindre  emotion. 

Les  jugements  portes  sur  madame 
fc  Pompadour  sont  divers ;  les  artis- 
te et  les  gens  de  lettres  qu'elle  avait 
fwoteges  la  louerent ;  les  nommes  de 
tofcetd'epee  qu'elle  avait  froissls  la 
Jechirereot;  la  nation  lui  porta  une 
Bine  profonde.  Aujourd'hui,  en  jugeant 
jvec  sang-froid  ce  qu'elle  fut ,  on  peut 
he  qu'elle  ne  menta  ni  tout  le  blame 
Moutes  les  louanges  dont  elle  a  etg 
obiet.  Ce  que  ne  hii  pardonna  pas  la 
j°wesse,  ce  fut  d'avoir  fixe"  le  choix 
«  nxmarque ,  insigne  bonneur  dont 
aroture  devait  fitre  exclue.  Elle  eut, 
I  est  ?rai ,  une  grand©  part  a  la  conti- 
natioo  de  cette  guerre  d&astreuse  de 
*PUos  qui  epuisa  la  France  sans  au- 
UftQUt  et  sajots  aucun  resultat;  mais, 
W  te  vois.  en  sont  arrives  a  laisser 
louverner  les  femmes,  le  blame  doit 


s'attacher  a  eux  et  non  a  oeux  qnl 
profitent  de  leurs  faveurs.  Enfin, 
quand  Page  lui  eat  ravi  une  partie  de 
des  charmes  auxcjuels  elle  devait  son 
ellvation,  elle  imagina,  pour  eon- 
server  son  empire  sur  le  monarque, 
Nnfame  Itablissement  du  Pare  aux  cerfs; 
mais  encore  ici ,  e'est  moins  a  elle  qu'on 
doit  le  reprocber,  qu'au  prince  auquel 
elle  savait  plaire  par  de  semblables 
movens.  En  somme,  madame  de  Pom- 
padour fut  un  melange  de  bien  et  de 
mal.  Le  bien ,  elle  le  fit  par  bonte*  de 
coeur  et  avec  intelligence;  le  mal,  elle 
le  fit  par  vanitl. 

Pompignan.  Voy.  Lefbanc. 

Pomponnb  (Simon  Abnauld,  mar- 
quis de),  ne  en  1618,  eteit  fils  d'Ar- 
nauld  d' And  illy  et  neveu  do  grand  Ar- 
nauld;  il  porta  d'abord  le  nom  de 
Briotte,  puis  celui  d'Andilly,  et  enfin 
celui  de  Pomponne,  sous  lequel  il  figura 
toujours  depuis  son  manage.  11  fut 
nomme,  en  1642,  intendant  de  Casal ; 
obtint  ensuite  ses  entrees  dans  le  con- 
seil  du  roi ;  puis  fut  charge  des  nego- 
tiations du  Piemont  et  du  Montferrat, 
et  de  1'intendance  des  armies  de  Maples 
et  de  Catalogue.  Mais,  ayant  voulu  ache- 
ter  la  charge  de  chancelier  du  due  d'An- 
jou ,  on  s'y  opposa  ,  en  pretextant  les 
opinions  religieuses  proiessees  par  sa 
famiile.  II  s'en  consola  en  fr&mentant 
la  soctete'  la  plus  distinguee  de  1  epoque, 
et  devint  rami  de  Fouquet,  dont  il  par- 
tagea  la  disgrace.  Toutefois,  il  obtint, 
en  1665,  la  permission  de  revenir  a  Pa- 
ris ,  et  fut  envove,  a  la  fin  de  la  meme 
annee ,  a  Stockholm ,  comme  ambassa- 
deur.  II  y  resta  iusqu'en  1668 ,  ne  put 
emp&her  la  Suede  d'acc&ler  au  trait6 
conclu  entre  la  Hollande  et  1'Angleterre 
contre  la  France;  fut,  en  1669,  nomme' 
ambassadeur  a  la  Haye;  puis,  deux  ans 
apres,  envoye  de  nouveau  en  Suede,  ou 
cette  fois  ses  negotiations  furent  plus 
beureuses,  puisqu'il  parvint  a  detacher 
cette  puissance  de  la  coalition  formee 
contre  la  France.  Lionne  etant  mort 
en  1671,  Louis  XIV  lui  ccrivit  de  sa 
propre  main  pour  lui  annoncer  qu'il  Pa- 
vait  choisi  pour  son  ministre  des  affai- 
res  etrangeres.  II  remplit  ces  fonctions 
avec  zele  et  intelligence,  et  Louis  XIV 
n'eut  qu'a  se  louer  de  lui ;  le  grand  roi 
d^clara  cependant,  dans  set  Inflexions 


656 


POMMXXB 


LTJNIVERS. 


posmcaiaT 


$ur  le  miller  de  roi,  qu'il  ne  garda  si 
longtemps  Poroponne,  dont  il  avait  re- 
connu  I'incapacite,  que  par  complai- 
sance; mais  cet  aveu  ne  se  concilie  pas 
avec  le  retour  de  ce  ministre  au  conseii, 
apres  la  mort  de  Louvois. 

Colbert  et  Louvois  s'eteient  ligues 
pour  le  renverser :  ils  y  parvinrent; 
mais  Louvois,  qui  comptait  reunir  ies 
affaires  etrangeres  au  departement  de 
la  guerre,  fut  decu  dans  cette  espe- 
rance  :  Colbert  obtint  cette  place  pour 
son  frere,  le  marquis  de  Croissy,  et  c'est 
a  cette  occasion  que  madame  de  Sevi- 
gne  a  dit :  •  Un  certain  homme  avait 
«  donnl  de  grands  coups  depuis  un  an, 
«  espe>ant  tout  reunir;  mais  on  bat  les 
«  buissons  et  les  autres  prennent  Ies 
«  oiseaux.  » 

Du  reste,  Pomponnedut  trouver  une 
consolation  au  chagrin  que  lui  causa  sa 
disgrdce  dans  les  temoignages  de  sym- 
pathie  que  lui  donnerent  un  grand 
nombre  de  personnages  illustres,  entre 
autres  le  prince  de  Conde ,  Bossuet  et 
madame  de  Sevigne ;  enfin ,  Louis  XIV 
revint  de  ses  preventions  contre  lui , 
et,  a  la  mort  de  Louvois,  il  lui  adressa 
de  nouveau  unc  lettre  de  sa  main  pour 
l'engager  k  venir  reprendre  sa  place 
dans  le  conseii  comme  ministre  d'fi- 
tat.  II  mourut  k  Fontainebleau,  en 
1699. 

«  C'6tait,  d it  Saint-Simon,  un  homme 
excel  la  nt  par  un  sens  droit,  juste,  ex- 
quis;  qui  pesait  tout,  faisait  tout  avec 
maturity  et  sans  lenteur ;  d'une  modes- 
tie,  d'une  moderation,  d'une  simplicite 
de  moyens  admirables ,  et  de  la  plus 
solide,  de  la  plus  eclairee  pi£te\  Ses 
yeux  montraient  de  la  douceur  et  de 
resprit ;  toute  sa  physionomie  de  la  sa- 
gesse  et  de  la  candeur ;  une  dexterite, 
un  art,  un  talent  singulier  a  prendre 
ses  avantages  en  traitant;  une  finesse, 
une  souplesse  sans  ruse,  qui  savait  par- 
venir  a  ses  fins  sans  irriter ;  et  avec  eel  a 
une  fermete,  et,  quand  il  lefallait,  une 
hauteur  a  soutenir  Tinter^t  de  l'tftat  et 
la  grandeur  de  la  couronne,  que  rien  ne 
pouvait  entamer.  Avec  toutes  ces  qua- 
lites  il  se  fit  aimer  de  tous  Ies  minis- 
tres  e^ran^ers  comme  il  I'avait  etc*  dans 
les  pays  ou  il  avait  negocie.  Poli,  obli- 

Seant,  et  jamais  ministre  qu'entraitant, 
se  fit  adorer  k  la  cour ,  ou  ii  mena 


une  vie  egale,  unie,  ettoujours^w 
du  luxe  et  de  Tepargne,  ne  connaisnri 
de  delassement  de  son  grand  to  i 
qu'avec  ses  amis,  sa  familleetssi- 
vres.  » 

Nicolas-Simon  Ahkicld,  manjjj 
de  Pompon  ne,  fils  alne  du  precejffi 
fut  brigadier  des  arroees  do  rei,  d 
mourut  ne  laissant  qu'une  filk,  Quite 
mariee,  en  1715,  a  M.  de  Gamm 

Antoine- Joseph  ABNAUU>,cbtijlr 
de  Pomponnr,  son  frere,  avait,  craa 
lui,  embrasse  la  carriere  des  ar.vi 
II  prit  part,  en  qualite  de  «k»:6 
dragons ,  a  la  bataille  de  Fleure,  a 
gain  de  laquelle  il  contribua  en  era?* 
tant  deux  redoutes  levees  stir  lessor^ 
de  la  Sambre.  II  mourut  en  1691 

Henri-Charles  Abnauld,  diifce 
de  Pokponne,  frere  pufne  des  pr» 
dents,  etait  ne*  a  la  Have  en  16©:* 
embrassa  Tetat  ecclesiasiique,etf^ot 
en  1684,  abbe"  de  Saint-Maixent.n* 
en  1693,  abbe"  de  Saint-MedardJe bi- 
sons. II  remplit  les  fonctions  <fc » 
seiller  d'fetat  et  d'ambassadeor  2  \* 
nise  en  1716;  fut  nommc  chinwto 
des  ordres  du  roi,  et  s'acquitu a« 
distinction  des  different^  i\m*f 
lui  furent  confiees.  II  mourut  a  I"* 
II  etait,  depuis  1748,  membred«;> 
demiedes  inscriptions.  En  lui  steal 
la  famille  des  Arnauld.  (Voy.ce  a*J 

Pompon  ne-Bellie  vie.  Vor.  w 

L1EVRB. 

Pondicheby.  FrancoisMartio.3^ 
de  la  Compagnie  des  Indes,  ayaiste», 
en  1674 ,  envoyl aupres  du  raja  f.i» 
gnait  sur  le  territoire  ou  est  sitae P» 
dichery,  lequel  avait  ete  cede  a  la  Fr«a 
en  1624,  concut  Tidee  de  loodera 
ftablissement  la  ou  il  n'y  avait ^ 
qu'une  bourgade.  La  Compass''* 
Indes  approuva  ce  projet,  et  Jjrfjj 
ayant  rassemble  les  debris  des  c«w< 
de  Cevlan  et  de  Saint-Ttionie,  w* 
ville  de  Pondichery,  qui,  sous.a* 
administration,  devint  bieototwj 
sante.  Les  Hollandais,  que  la  pro#* 
de  la  nouvelle  ville  inquietait,  r*» 
querent ,  et ,  en  1693 ,  apres  une  fc» 
rable  defense,  Martin  to1,**?,! 
capituler.  Mais  cinq  ans  apres,  «&* 
de  Ryswick  festitua  Pondicberf  h 
France,  et  Martin  retroura u c*» 
dans  un  bien  meilleur  etat  q«  w 
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Quelle  ftait  lorsqu'il  1'avait  quittee;  il 
Paraeliora  encore,  en  acheva  les  forti- 
fications, et  y  attira  tine  grande  quan- 
ta de  colons.  En  1702,  la  France  y 
elablit  uo  conseil  superieur,  dont  Mar- 
tin futjusqu'asa  mort,  le  president. 

Ce  fut  eo  1 742  que  Dupleix  fut  nomm6 
gouverneur  de  Pondichery;  Fextension 
qu'ildonna  a  la  puissance  irancaise  dans 
llnde,  excita  bientdt  la  jalousie  des  An- 
glais, lis  craignirent  pour  leur  commerce 
et  pour  leur  avenir  clans  ce  pays ,  et ,  en 
1748,  l'arairal  Boscawen  vint  faire  le 
siege  de  la  colonic,  par  terre  et  par  mer, 
avec  une  armee  d'environ  10,000  hom- 
ines, tant  Anglais  que  Hollandais  et 
Jndiens.  Dupleix  ne  dementit  pas,  dans 
eette  circonstance ,  la  reputation  de 
courage  ou'il  s'etait  acquise ;  seconde 
par  une  brave  garnison ,  a  la  tete  de 
laquelle  se  trouvait  un  ofGcier  distin- 
fue,  nomme  de  Bussy,  non-seulement 
ilopposa  aux  ennemis  une  vigoureuse 
resistance ,  mais,  par  ses  frequen  tes  sor- 
ties, il  les  obligea  a  abandonner  leur 
entreprise  et  a  lever  le  siege  (17  octo- 
We  1748). 

Toutefois,  le  mauvais  sueces  de  cette 
premiere  tentative  ne  decouragea  pas  les 
Anglais;  et  douze  ans  environ  apres  ce 
premier  siege,  profitantdu  mauvais  etat 
fl^ns  lequel  se  trouvait  la  colonie ,  et  du 
peu  d'accord  qui  existait  entre  le  comte 
de  Lally  et  les  habitants ,  ils  vinrent  de 
oouveau  i'assieger  (1761).  Le  general 
Cooteetl'ainiralStevens  s'en  approche- 
reot  par  terre  et  par  mer,  et  I'environ- 
nerent  d'une  ligne  de  circonvaltetion , 
lefendue  par  quatre  principals  batte- 
ries. Des  le  15  Janvier,  les  assieges, 
feduits  a  la  derniere  extremite,  son- 
jeaient  a  se  rendre.  Le  conseil  de  la 
ftlonie  somma  le  comte  de  Lally  de  ca- 
Htuler.  II  assembla  un  conseil  de  guerre, 
-t  les  officiers  conclurent  a  se:  rendre 
'risonniers,  selon  les  cartels  etablis. 
)n  mourait  de  faim  et  de  maladie;  il 
allut  ceder  et  livrer  la  place  au  vain- 
|wur.  Les  Anglais ,  maltres  de  Pondi- 
•hery,  en  raserent  les  fortifications,  en 
fetruisirent  les  murailles,  les  magasins, 
ous  les  principaux  etablissements,  et  le 
Me  de  Lally  fut  transports  en  Angle- 
erre  avec  2,000  prisonniers.  Pondichery 
entra,  en  1763,  sous  la  domination 
raocmse,  et  y  demeura  jusqu'en  1778, 


epoque  ou  elle  fut  prise  de  nouveau  par 
les  Anglais ,  qui  la  garderent  iusqtf  en 
1783.  Enfin,  en  1793,  cette  ville  tomba 
encore,  ainsi  que  tons  nos  comptoirs 
de  llnde,  au  pouvoir  de  I'Angleterre, 
et  cette  puissance  en  resta  en  posses-  ( 
8ion  jusqu'en  1817.  Elle  fut  alors  resti-  ' 
tuee  a  la  France,  et  depuis,  elle  n'a  pas 
cesse"  de  nous  appartenir. 

La  ville  de  Pondichery,  situee  sur  la 
cdte  de  Coromandel,  a  30  Heues  de  Ma- 
dras, est  aujourd'hui,  comme  autrefois, 
le  chef-lieu  des  etablissements  francos 
dans  l'lnde,  et  la  residence  du  gou- 
verneur  de  ces  etablissements.  Elle  est 
divisle,  selon  la  couleur  de  ses  habi- 
tants, en  deux  parties  :  la  ville  blanche 
et  la  ville  noire  ,  et  compte  environ 
25,000  habitants.  C'est  la  pa  trie  du 
cardinal  de  Beausset  et  du  mar&hal  de 
Lauriston. 

Poniatowski  (le  prince  Joseph-Cio- 
lek) ,  neveu  du  dernier  roi  de  Pologne, 
fils  du  prince  Andre,  lieutenant  general 
d'artillerie  au  service  d'Autriche ,  u6  a 
Yienne  en  1766,  etait  entre*  a  seize  ans 
au  service  de  I'Autriche,  et  s'etait  dis- 
tingue dans  la  guerre  de  1787 ,  entre 
cette  puissance  et  la  Porte  Ottomane. 
G6ne>aLissime  des   armies  polonaises 

Sendant  la  guerre  de  1792  contre  la 
Lussie,  il  avait  encore  repris  les  armes 
lors  de  insurrection  de  1794,  et  s 'eta it 
distingue  sous  les  ordres  de  Kosciuzko. 
II  vi  vait  retire  dans  sa  terre  de  Jablonna, 
a  deux  milles  de  Varsovie ,  lorsque  les 
Francois  penetrerent  en  Pologne  apres 
la  bataille  d'lena,  en  1806.  Le  roi  de 
Prusse  lui  ecrivit  alors  une  lettre  auto- 
graphe,  et  le  pria  de  se  charger  du 
gouvernement  de  la  ville  de  Varsovie , 
et  de  veiller,  durant  la  crise,  a  la  surete 
des  habitants  et  de  leurs  propri£tes. 
Poniatowski ,  a  la  tlte  d'une  garde  na- 
tionale  organised  a  la  hate,  sortit,  le  28 
novembre  1806,  de  Varsovie,  pour  rece- 
voir  le  grand-due  de  Berg,  Joachim 
Murat ,  et  I'accompagner  a  son  entree 
dans  la  capitale.  II  avait  hesite  un  ins- 
tant a  seconder  les  armees  franchises. 
«  J'apprehende ,  disait  -  il  aux  g£neraux 
«  francais ,  que  les  Polonais  n'aient  un 
•  jour"  a  me  reprocher  d'avoir  irapru- 
«  demment  excite  leur  ardeur,  et  de  les 
«  avoir  precipites  dans  de  nouvelles  ca- 
« lamites.  *  Mais  bientot  Napoleon  ar- 


T.  ii.  42*  Uvraison.  (DlGT.  BNCYCL.,  BTC.) 


42 


ftfe 


VMIATftWSKft 


LTJNIYERS. 


MHUIIKI 


riva  a  Varsovie  (19  docembre  1806) ,  et 
mit  fin  a  toute  hesitation ,  en  promet- 
tant  solennellement  de  rendre  a  la  Po- 
logne  une  existence  politique.  Sur  ces 
assurances,  une  levee  de  quarante  mille 
hommes  fut  decree ,  et  le  prince  se 
mit  avec  euthousiasme  a  la  t&e  de  oette 
armee. 

Une  commission  de  gouveroement 
ayant  6t6  formee  a  Varsovie  (21  docem- 
bre 1806),  le  prince  Poniatowski  fut 
nomml  directeur  de  la  guerre.  Bientdt 
douze  regiments  d'infanterie,  six  de  ca- 
valerie  et  un  pare  convenable  d'artille- 
rie  furent  organises;  et  Golymin,  Grau- 
dentz ,  Mewe,  Dantzig,  Friedland  furent 
tlmoins  des  exploits  de  la  nouvelle 
arm£e. 

Lorsque  le  traits  de  Tilsitt  (7  juillet 
1807)  eut  mis  le  grand-duchd  de  varso- 
vie sous  le  gouvernement  du  roi  de  Saxe, 
Poniatowski  continua  sesfonctions  avec 
le  titre  de  ministre  de  (a  guerre;  et,  par 
ses  soins,  Praga,  faubourg  de  Varsovie, 
fut  fortifil,  ainsi  que  Serock,  Modlin , 
Thorn,  Lenczyca  et  Czenstochowa.  Mais 
trois  des  plus  beaux  regiments  de  l'ar- 
mee  polonaise  furent  envoyes  en  Espa- 
gne;  plusieurs  autres  Itaient  en  garni- 
son  a  Dantzig  et  dans  les  forteresses 
prussiennes  sur  1'Oder;  et  I'armee  polo- 
naise 6tait  presque  entitlement  disper- 
se lorsquen  1809  la  guerre  Iclata 
entre  I'Autriche  et  la  France.  L'archiduc 
Ferdinand  d'Este  traversa  aiors  la  Galli- 
cie  a  ia  te*te  de  quarante  mille  hommes, 
et  se  disposa  a  envahir  le  grand-duche\ 
Poniatowski  n'avait  que  huit  mille  Po- 
lonais  a  lui  opposer.  II  prit  position  en 
avant  de  Varsovie ,  v  tint  avec  sa  petite 
armee  pendant  dix  neures,  et  repoussa 
toutes  les  attaques  des  forces  des  Au- 
trichiens.  La  nuit  vint  enfin  sejwrer  les 
combattants,  et  les  deux  chefs  eurent 
une  entrevue  eette  nuit  mime.  La  va- 
leurdes  Polonais  avait  fait  une  telle 
impression  sur  leurs  ennemis,  que  Tar- 
ehidue  offrit  au  prince  une  convention 
par  iaquelle  il  eat  la  faculty  de  repasser 
fa  Vistula  avec  son  corps  d'armee  et 
les  archives  du  gouvernement.  Les  Au- 
trichiens,  maftres  de  Varsovie,  prireot 
bientdt  des  mesures  pour  enlever  ie  fau- 
bourg de  Praga,  faiblement  fortifie;  mais 
le  prince  leur  declare  que  s'ils  entre- 
preaaient  de  l'attaquer  du  cdti  de  la 


capitate  qui  dominsit  ce  faubourg  i 
n'hesiterait  pas  a  se  porter  auxderoiai 
extremites,  et  a  raettre  lui-mcme  k  k 
k  la  ville,  en  commencant  par  sod  pre 
pre  palais.  Cette  menace  eut  un  pki 
effet.  Les  Autricbiens  se  determiners 
it  passer  la  Vistule,  dans  respmnoeif  ec 
tourer  le  prince  et  de  lui  iaire  mettn 
bas  les  armes ;  mais  les  victoires  d< 
Grochow  et  de  Gora  dejouerent  tors 
projets.  Rassur6  de  ce  cottt  lepra 
resolut  de  tourner  le  dos  aux  A»:r 
chiens,  de  se  Jeter  sur  la  Gallicie,  fa 
peler  les  habitants  aux  armes,  et  k 
couper  les  communications  de  Feauu 
avec  les  £tats  he>editaires  de  \'kfo 
che.   Sur  ces  entrefaites,  le  ^'_- 
Dombrowski  quitta  le  quartiergeafr ', 
et  partit  pour  Posen ,  ou  il  secoodj  !; 
mouvement  en  armant  les  habit3Qts  ir 
la  grande  Pologne.  Le  succes  coaroti 
element  les  deux  entreprises.  I/Jti- 
bitants  de  la  Gallicie  account* 
foule  au-devant  du  prince.  Bieotct  S* 
domir  et  Zamosc  furent  pris  d^-»J 
le  prince  poussa  sa  marche  \\&tj* 
a  Leopol,  jusqu'au  pied  des  Ro- 
thes, et  il  s'approchait  de  CraeoviU 
moment  mime  ou  la  ^raade  annate  | 
caise  triompbait  a  Vienne.  I/an*'^ 
Ferdinand  se  h&ta  de  quitter  Var^i 
(80  mai)  pour  regagner  laHongrie-  L*, 
mee  autrichienne  en  fit  autaot(2j& 
Les  genlraux  Dombrowski  et  Zw 
zek,  qui  les  suivirent  pas  a  ps^ 
leurs  nouvelles  levies,  opewwt* 
jonction  avec  le  prince  Joseph  a  1U 
De  la  ils  marcherent  tons  sur  Crstf 
et  v  entrerent  le  15  juillet 

On  ignoraita  Vienne  cequisepa^'' 
Pologne ;  et  quand  un  courrier  da  pu" 
arriva  dans  cette  capitale  pour  j»< 
cer  a  Napoleon  la  prise  de  Cftvt 
I'empereur  avoua  qu  il  s'attendajn 
cevoir  la  nouvelle  de  desastres  q 
ves    par   I'armee   polonaise, /f 
demande  de  secours.  De  son  ate. 
niatowski  ne  savait  ce  qu'avaitp 
mee  f ran^aise ,  iorsqu'ua  coarncr 
lui  apporter  la  nouvelle  de  Iant> 
conclu  apres  la  bataille  de  Wazr* 
juillet  1809).  Aux  termes  de  ctiu  t 
vention ,  les  deux  armees  d*va<^ 
prendre  les  positions  qu'elles  w 
occupees  le  12  juillet,  jour  ou  e*  ■ 
tte  signed  La  redditton  de  U* 
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mat  en  lieu  quelques  jours  aprds  cettc 
epoque  (15  juiliet),  les  Autrichiens  son> 
merent  le  prince  d'evacuer  la  ville.  II 
repoodit  gu'ils  etaient  lies  envers  lui 
par  une  convention  particuliere,  ct  que 
les  lances  des  Polonais  sauraient  la  faire 
respecter.  CeUe  fermetl  leur  imposa  de 
oouveat.  Ifapolexm  donna  au  prince  le 
graod  cordon  de  la  Legion  d'nonneur, 
on  magoifiqua  sabre  d'nonneur,  et  un 
shako  d'hoalan ,  brodl  des  mains  de 
la  reine  de  Naples,  Caroline. 

Poaiatowski  profita  du  repos  pour 
doener  a  la  Gallicie  un  gouvernement 
provisoire  et  pour  organiser  son  armee. 
Le  21  octobre ,  il  refut  eopie  du  traits 
de  paix  de  Vienne,  qui  le  dfeespera  lors- 
qu'il  apprit  qu'il  devait  abandonner  ses 
propres  conqu&es,  Leopol  et  la  Vieille- 
Gallicie,  et  qu'en  outre  une  portion  de 
cette  province,  fonnant  l'arrondisse- 
awot  de  Ternopol,  avait  et6  cedee  aux 
Russes.  Gependaot  le  duche"  de  Varsov  ie, 
ftugmente  de  quatre  nouveaux  dlparte- 
ments,  devenait  une  puissance  respecta- 
ble :  dix-sept  regiments  d'infanterie, 
seize  de  cavalerie,  et  une  artillerie  conve- 
fiaWc,  formaientsaibree  armee.  Avant 
de  quitter  Cracovie,  Poniatowskl  re$ut 
dereropereur  I'ordre  de  prendre  une  atti- 
tude imposante  eovers  la  Russie,  et  de 
placer  sa  cavalerie  le  long  de  ses  fron- 
tjeres,  et  I'infanterie  en  seconde  ligne* 
Be  retour  a  Varsovie  (lw  Janvier  1810), 
il  domia  tous  ses  soins  a  fonder  des 
ftablissements  militaires  qui  man- 
quaient  encore  a  1'armee  polonaise, 
teis  qu'une  maison  d'invalides ,  un  hd- 
pitol  militaire,  des  exjoles  de  glnie  et 
d'artilierie.  Les  places  importantes  fu- 
rent  aussi  pourvues  des  objets  n&es- 
saires,  et  leurs  fortifications  furent 
coastderabJeroent  augmentees.  £o  181 1 , 
le  roi  de  Saxe  le  nomroa  son  arabassa- 
dear  extraordinaire  a  Paris ,  pour  y  as* 
«ster  a  la  c&remooie  du  bapteme  du  roi 
deRome. 

Lesejour  du  prince  dans  la  capitale  lui 
fit  prevoir  qu'une  rupture  avec  la  Russie 
taitprecbaiae.  Sa  joie  et  ses  esperances 
euieat  au  eomble ;  il  s'empressa  de  re- 
venir  a  Varsovie  pour  s'ooeuper,  avee 
toot  le  EeMe  dont  il  6tait  capable ,  de 
Tarinee  polonaise,  qui,  a  J'ouverture  de 
la  campagae  en  1812,  avait  quatre- 
vingt  mille  hommes  sous  les  amies, 


sans  compter  la  legion  de  la  Vktule,  en> 
ployee  en  Espagne.  Au  grand  regret  de 
Poniatow6ki,  la  moitie  deces  troupes  lui 
fut  enlevee pour  eUre  jetee  dans  les  cadres 
de  1'arme*  fran^aise;  I'autre  moitie),  ap» 
pelee  le  5C  corps  de  la  grande  arroie,  fut 
niise  sous  les  ordres  du  roi  de  West* 
phalie,  Jerome  Bonaparte,  qui  comman* 
dait  Taile  droite  de  la  grande  armee.  Ce 
roi  ayant  ete  oblige^  de  rejoindre  ses 
Etats,  Poniatowskirepritbientdtseul  le 
commandement  du  6*  corps,  et  il  forma 
constauament  l'aile  droite  de  farmed 
fran^aise.  II  se  couvrit  de  gloire  dans 
les  affaires  ou  il  prit  part,  particuliere* 
ment  a  1'assaut  de  Smolensk  (18  aout 
1812).  A  ia  bataille  de  la  Moskowa  (7 
septembre  1812),  il  fut  charge*  d'enlever 
un  bois  fortified  et  occupy  par  des  forces 
superieures.  II  eut  une  part  glorieuse 
aux  a  vantages  que  Ton  remporta  pres 
de  TscbeVicove.  Une  cbute  de  cheval  le 
for^a  d'abandonner  pour  un  instant  le 
commandement  pendant  la  malheureuse 
retraite;  eependant,  tandts  que  d'autres 
corps  revenaient  sans  armes ,  sans  ar- 
tillerie, les  Polonais  ramenereot  avec 
eux  toutes  leurs  boucbes  a  feu.  Dans 
l'espace  de  trois  semaines ,  il  reussit  k 
ramener  sous  ses  drapeaux  six  mille  de 
ces  malheureux,  dont  le  nombre  fut 
bientot  doubled  U  quitta,  a  leur  tlte, 
Varsovie,  le7  f^vrier  1818,  et  poursui- 
vit  sa  marcbe  vers  Cracovie.  Le  rests 
de  1'armee  polonaise,  que  les  convales- 
cents augmentaient  d'un  jour  a  I'autre, 
fut  disseminl  le  long  de  la  Vistule, 
dans  les  forteresses  de  Dantzig,  Thorn, 
Modlin  et  Zamosc.  La  derniere ,  ou  il 
n'y  eut  que  des  troupes  polonaises,  re- 
sists ,  malgrl  la  faiblesse  de  ses  fortifi- 
cations, a  un  siege  qui  dura  jusqu'a  la 
tin  de  la  campagne.  Le  s^jour  de  I'ar- 
mee polonaise  a  Cracovie  ne  dura  pas 
rooios  de  quatre  mois :  sa  position  etait 
critique.  D'un  cote,  elle  etait  entouree 
des  troupes  russes  trta-superieures  en  i 
nombre;  de  lautre,  eUe  avait  a  fran- 
chir  les  frontieres  de  T  Autriche,  qui  pre- 
parait  ia  trahison  dont  le  congres  de 
Prague  fut  le  resultat.  Peut-^tre  aurait- 
il  lie  a  de^sirer  que  les  Russes,  par  una 
attaque  rigoureuse,  eusseot  forc^  le 
prince  et  ses  braves  au  desespoir.  Alors 
tes  Polonais,  n'ayant  d'autre  ressouree 
que  de  combattre,  r^duits  it  dee  o*- 
42. 
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sure*  extr&nes,  auraient  sans  doute 
cherchl  k  soulever  leurs  concitoyens , 
a  rejoiodre  les  forteresses  de  la  Vis- 
tule,  et,  organisant  une  insurrection 
sur  les  dcrrieres  des  armees  alliens ,  iis 
auraient  peut-eHre  arrltl  la  defection  de 
I'Autriche ,  et  rendu  la  Prusse  m6me 
circonspecte.  Aussi  les  Russes  preTS- 
rerent-ils  permettre&Poniatowski  d'or- 
ganiser  paisiblement  sa  petite  armle  k 
Cracovie;  Fempereur  d'Autriche  ne 
manqua  pas  non  plus  d'acc&er  k  la 
convention  qui  ouvrit  les  front  teres  de 
ses  ttats  au  passage  des  troupes  polo- 
naises. Ce  qui  pressait  surtout  le  prince 
Joseph  de  signer  cette  convention,  c'etait 
1'espoir  de  renforcer  la  grande  armta 
en  lui  fournissant  de  la  cavalerie,  dont 
il  savait  qu'elte  6tait  totalement  d6- 
pourvue.  Poniatowski  eut  une  part  elo- 
rieuse  a  la  prise  de  Gabel,  Friedland  et 
Richeberg.  11  fit,  devant  Leipzig,  pen- 
dant la  journee  du  16  octobre,  des  ef- 
forts qui  paraissaient  Gtre  au-dessus  de 
ses  forces.  Le  soir,  Napoleon  fit  annon- 
cer  dans  tous  les  rangs :  «  Que ,  vou- 
« iant  donner  au  prince  Poniatowski 
«  une  derniere  marque  de  sa  haute  es- 
«time,  et  en  m6me  temps  Pattacher 
«  plus  Itroitement  aux  destinees  de  la 
«  France;  il  lui  conc6dait  la  dignite  de 
«  marechal  de  Pempire. »  Le  general 
Flahaut  fut  charge  de  lui  porter  cette 
nouvelle.  Le  18  octobre,  il  se  bat- 
tit  encore  toute  la  journee.  Charge  de 
protcger  la  retraite  de  l'armee,  et 
n'ayant  que  sept  cents  hommes  k  pied 
et  soixante  landers ,  il  contint  les  co- 
lonnes  ennemies  qui  s'avancaient  en 
force.  Mais,  par  une  meprise  funeste, 
tous  les  ponts  avaient  etc  coupes  par 
les  Francis  eux-m&nes.  Alors,  ne 
voyant  plus  de  salut,  il  s'ecria  en  agi- 
tant  le  sabre :  «  Compagnons,  mourons 
«  comme  il  convient  aux  soldats  de  la 
«  patrie;  mais  vendons  cherement  notre 
«  vie; »  et  se  ietant  sur  une  colonne 
prussienne  qui  le  pressait,  il  en  repoussa 
fe  premier  rang.  Dej&  blesse*  pendant  la 
journey,  il  recut,  a  cette  derniere  charge, 
un  coup  de  feu  a  I'epaule  gauche.  Ses 
soldats  l'entourent,  et  le  conjurent  de  se 
conserver  k  la  Pologne  pour  des  jours 
plus  heureux.  «Non,  dit-il,  Dieu  m'a 
«  confix  Thonneur  des  Polonais,  c'est  k 
« lui  seal  que  je  veux  le  remettre.  »  II 


re^ut  encore  une  blessure,  et  parvint 
cependant  k  passer  la  Pleisse  a  la  nage 

Iiour  proteger  la  retraite  de  ses  troupes 
egeres.  Arrive  avec  une  suite  peu  nom- 
breuse  sur  les  bords  de  1'Elster,  dont 
les  flots  rapides  emportaient  avec  eut 
les  debris  de  la  Journey,  I'ennemi  lui 
criait  encore  de  se  rendre.  II  rata 
sourd  k  ces  cris;  et,  se  trouvant  trap 
faible  pour  se  battre,  il  se  jeta  dans  le 
fleuve,  et  disparut  (19  octobre  1813 . 
Son  corps,  retrouve'  seulement  le  24 
octobre,  fut  embaume  et  portt,  par  s« 
compagnons  d'armes,  a  Varsovie ,  puis 
de  la  k  Cracovie ,  dans  les  tombeatn 
des  rois  de  Pologne,  ou  il  repose  a  cote 
de  Sobieski  et  de  Koscioszko. 

Pontaillkb  ,  petite  ville  de  Bourgo- 
gne ,  aujourd'hui  chef-lieu  de  canton  du 
departement  de  la  Cdte-d'Or;  population 
1,800  habitants.  Cette  ville,  ou  Charles 
le  Chauve  possexia  une  maison  royal?, 
eut  a  soutenir  un  grand  norabre  de  sie- 
ges :  des  seigneurs  comtois  la  ruinerent 
en  1301 ;  les  Tard-venus  s'en  rendirent 
maftres  ensuite,  et  ils  ne  Pe'vacuerent 
qu'en  1364.  Les  grandes  companies 
mirent  le  feu  a  §tn  faubourgs,  en  1366; 
le  due  de  Bourgogne  y  eleva,  eo  1390, 
au  chateau,  deux  tours  et  de  cros  murs, 
dont  il  ne  reste  presque  plus  de  vestiges. 
Un  parti  d'icorcheurs  s'y  £tablit,en 
1444.  Un  incendie  la  consuma,  en  1473,  j 
en  n'y  laissant  que  32  maisons.  Mais  le 
plus  grand  desastre  qu'elle  eprouva  eut 
lieu  en  1636 ,  looque  ou  elle  fut  prise, 
pi  I  lee  et  incendtee  par  les  Imperiaui. 
Tous  ses  habitants  furent  massacres. 

Pont-a-Mousson.  Petite  ville  do 
Barrois,  aujourd'hui  chef-lieu  de  can-  j 
ton  du  departement  de  la  Meurthe; 
population ,  7,000  habitants.  L'oripne 
de  cette  ville  ne  remonte  gu'au  neuviemfl 
siecle ;  sa  cite  neuve  ne  nit  mSme  Mti 

Su'en  1230,  par  Thilbaut  II,  corotedi 
ar.  Elle  fut,  en  1354,  engee  en  ma« 
quisat  et  en  ville  libre  implriaJe,  p* 
Charles  V;  recut,  en  1444,  le  titre  A 
cite,  et  devint,  en  1572,  le  siege  d'ud 
universite ,  qu'elle  conserva  pendad 
deux  siecles.  Mathieu  II,  due  de  Lor* 
raine ,  la  brula  en  1240 ;  le  due  <jl 
Bourgogne  l'emporta  d'assaut  en  M7* 
apres  huit  jours  de  siege;  enfin,  Louil 
XIII  la  prit  en  1632.  (Test  la  patrie  dl 
J.  Barclay. 
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Poktablibb,  Pontarlum,  ArioHca. 
Cette  petite  ville  de  Franche-Comte'  (au- 
jourd'frai  chef-lieu  d'arrondissement  du 
dtpartement  du  Doubs)  doit  son  ori- 
jpne  a  des  Burgondes  qui  vinrent  se 
fixer  stir  son  territoire  vers  la  fin  du 
cinquieme  siecle.  II  en  est  fait  mention 
dans  la  chronique  de  Saint-Blnigne  de 
Dijon,  ecrite  en  1030.  Devastee  par  les 
Sarrasins  et  les  Hongrois ,  elle  fut  in* 
cendiee  en  1475 ,  ainsi  que  les  villages 
Yoisins,  par  les  Alleroands.  Le  16  jan- 
vier  1639,  elle  fut  assiegee  par  le  due 
de  Weimar,  qui  la  prit  par  capitulation, 
et  y  fit  mettre  le  feu  aprts  I'avoir  pillee. 
Cinq  oouveaux  incendies  la  consurae- 
reoten  1656, 1675,  1680, 1736  et  1754. 
On  ycompte  aujourd'hui  4,500  habitants. 

Pont-Audemkb,  Pons  Audomari, 
petite  ville  de  Normandie ,  aujourd'hui 
chef-  lieu  d'arrondissement  dudeparte- 
fflent  de  I'Eure.  On  ignore  I'lpoque  de 
sa  foodation.  Do  Guesclin  la  prit ,  en 
1378,  sur  les  Anglais,  et  en  rasa  les  for- 
tifications, ainsi  que  le  chateau.  Les 
Anglais  la  reprirent  et  la  garderent 
josque  sous*  le  regne  de  Charles  VII , 
epoque  ou  Dunois  vint  I'assi&er  et  s'en 
empara.  Elle  eut  beaucoup  a  souffrir 
des  guerres  de  religion.  On  y  compte 
aujourd'hui  5,000  habitants. 

PONTAULT.  VOV.  BBAULIBU. 

Portbbiant  (  Rene*  -  Francois  du 
Breuil  de) ,  abbe*  commandataire  de 
Saint-Marien  d'Auxerre,  et  1'un  des  fon- 
dateurs  de  Poeuvre  des  Petits  Sa* 
toyards.  £tienne  Joly,  nt  a  Dijon,  en 
1644,  r&inissait  a  Paris,  des  1665,  de 
pauvres  artisans,  surtoutdes  Savoyards, 
pour  leur  donner  des  instructions  et 
'eur  distribuer  des  aumdnes.  Force*,  en 
1673,  de  se  retirer  a  Dijon,  ou  il  vena  it 
d'dtre  pourvu  d'un  canonicat,  il  dut 
abandonner  cette  bonne  ceuvre;  mais 
die  fut  continued  par  Claude  H61yot, 
conseiller  a  la  cour  des  aides  de  Paris. 
Cet  homrae  charitable  mourut  en  1686, 
et  I'ceuvre  des  pauvres  Savoyards  fut 
abandonnee  jusqu'en  1789,  epoque  ou 
I'abbe*  de  Pontbriant  la  reprit  pour  la 
eontinuer  jusqu'a  |sa  mort.  II  eut  pour 
soccesseur  Paobe  de  Flnelon,  aumonier 
de  ia  reine  Marie  Leczinska. 

Pontchabba  ,  village  situe*  dans  le 
(fcpartement  de  l'lsere,  a  huit  lieues 
trois  quarts  de  Grenoble,  et  pre*  duquel 


Lesdiguieres  battit  complement,  en 
1591,  avec  une  armle  qui  n'excedait  pas 
5,700  hommes ,  I'armee  du  due  de  Sa* 
voie,  forte  de  14,000  combattants.  A  peu 
de  distance  de  Pontcharra,  on  remarque, 
sur  une  Eminence  qui  doraine  la  vallee, 
les  mines  de  l'ancien  chateau  de  Bayard. 

Pontchabtbain.  V.  Phblypbaux. 

Pont-db-Cb  ,  Pons  Sal,  petite  ville 
de  l'ancien  Anjou,  aujourd'hui  chef-lieu 
de  canton  du  departement  de  Maine-et- 
Loire.  Elle  est  celebre  par  plusieurs 
combats  importants.  Louis  XIII  y  detit, 
en  1620,  les  troupes  de  sa  mere,  Marie 
de  Medicis ;  et  une  bataille  sanglante 
s'y  livra,  en  1793,  entre  les  Vendeens 
et  les  republicains. 

Pont-db-l'Abchb  ,  Piste,  Pont-Ar* 
cuensis,  petite  ville  de  Normandie,  au- 
jourd'hui chef-lieu  de  canton  du  depar- 
tement de  1'Eure.  Cette  ville  doit  son 
origine  a  Charles  le  Chauve,  qui  la  fit 
bfltir  en  854,  et  y  eleva  un  palm's  ou  se 
tin  rent  deux  conciles,  en  862  et  869; 
deux  assemblers  des  grands  du  royau- 
me  y  furent  convoquees  en  862  et  864. 
Ce  fut  la  premiere  ville  de  France  qui 
se  soumit  a  Henri  IV ;  elle  le  reconnut 
imm6diatement  apres  Passassinat  de 
Henri  III.  On  y  compte  aujourd'hui 
1,400  habitants. 

Pontb-Cobvo  (prince  de).  Voyez 
Bbbnadottb. 

Pontbcoulant  (le  comte  Gustave 
Doulcbt  de)  naquit  au  chateau  de  Pon- 
tbcoulant (Normandie)  en  1764.  Fils 
d'un  major  glnlral  des  gardes  du  corps, 
lui-mfime  en  fut  nomine*  sous-lieutenant 
en  1785.  Nlanmoins,  il  embrassa  cha- 
leureusement  les  principes  de  la  revolu- 
tion, et  fonda  le  club  de  Vire.  EIu  de- 
pute a  la  Convention  nationale,  il  fut 
nomine*  commissaire  a  I'armee  du  Nord, 
lors  du  si6ge  de  Lille.  Dans  le  proces  de 
Louis  XVI,  il  de'clara  ce  prince  coupable 
de  haute  trahison ,  de  conspiration  et 
d? attentat  contre  la  liberie  JrancaUe, 
repoussa  1'appel  au  peuple,  et  se  pro-  ' 
nonca  pour  le  banmssement  a  perp£- 
tuite,  avec  la  detention  jusqu'a  la  paix. 
Des  lors  il  s'attacha  au  parti  de  la  Gi- 
ronde ,  et  signa  la  protestation  contre 
le  31  mai,  en  consequence  de  quoi  il  fut 
mis  hors  la  loi ,  le  30  octobre. 

En  1794,  il  rentra  a  la  Convention 
avec  les  autres  proscrits,  y  dtfendit 
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Robert  Lindet,  et,  en  general,  se  mon- 
tra  opposS  aux  rnesures  de  reaction, 
ll  fut  r6du  au  Conseil  des  Cinq- Cents, 
et  riclama  avec  la  mime  constanee,  eo 
fcveur  des  partis  vaincus,  la  sauvegarde 
des  formes  constitutionnelles. 

Menace  par  les  auteurs  du  coup 
d'Etat  de  fruetidor,  il  se  tint  des  lors 
Soigne  des  affaires,  et  ne  reparut  au 
conseil  qu'au  18brumaire.Nommealors 
prefet  de  la  Dyle  i  il  se  Gt  remarquer 
par  une  excel lente  administration;  fut, 
en  1805,  appele  au  Senat,  et  remplit 
diverses  missions. 

II  vota,  en  1814,  la  de'che'ance  de  Na- 
poleon ,  et  fut  nomme  pair  de  France 
par  Louis  XVIII.  En  1815,  le  titre  de 
pair  lui  fut  Iaiss6  par  Napoleon;  et, 
aprfcs  la  bataille  de  Waterloo,  il  fut 
Tun  des  com missa ires  n6gociateurs  en- 
voy e*s  au-devant  des  allies. 

L'ordonnance  de  1819  lui  rouvrit  la 
chambre  des  pairs,  dont  il  s'ltait  vu 
exclu  momentanlment.  II  prit  une  part 
active  aux  travaux  decette  chambre,  et  se 
distingua  pendant  toute  la  restauration 
parmi  les  membres  de  1'opposition  libe- 
rale. 

Ponthieu  ,  pagus  PontivuS;  Ponti- 
cwm,  contree  de  Picardie  qui  s'eten* 
daitdepuis  la  Canche  jusqu'a  la  Somme, 
et  avait  Abbeville  pour  capitale.Le  pre- 
mier comte  de  Ponthieu  dont  il  soit  fait 
mention  est  un  certain  Walbert,  qui 

f'  >ignait  a  ce  titre  celui  de  comte  de 
ernois  et  d'Arques  (696). 

AngUbert,  gendre  de  Charlemagne , 
fut  fait  gouverneur  de  Ponthieu ,  ou , 
plus  exactement,  due  de  la  cote  mariti- 
me; il  mourut  en  814,  laissant  deux  fils. 

814.  Nithard)  l'atne\  succeda  a  son 
pere  comme  due  de  la  cote  maritime;  il 
prit  parti  pour  Louis  leDebonnaire,  dans 
les  querelles  de  ce  prince  contre  ses  (ils ; 
et,  plus  tard,  il  soutint  £galement 
Charles  le  Chauve  contre  ses  freres.  On 
a  de  lui  quatre  livres  de  I'histoire  de 
son  temps  (815-844).  II  fut  hie"  en  853, 
dans  une  attaque  contre  les  Normands. 
(Voy.  Nithabd.) 

853.  Rodolphe,  oncle  maternel  de 
Charles  le  Chauve,  succ&ia  a  Nithard 
dans  le  duche'  des  cdtes  maritimes ,  et 
dans  le  titre  d'abbe  de  Saint-Riquier;  il 
mourut  en  859. 
.  Helgaudf  raoine  de  Saint-Riquier, 


fat  le  successenr  de  Rodolphe,  Oa  dit 
qu'il  ftait  tres-proche  parent  de  Nithard; 
il  donna  aux  habitants  du  Ponthieu  del 
lois  qui  8'observaieDt  encore  au  doo- 
zieme  siecle. 

864*  Herluin,  sou  fits,  lui  succaia 
dans  la  dignity  de  comte  de  Ponthieu 
seulement. 

878.  tielgaud  ltt  fils  (FHerlnin,  lui 
succ&Ja,  et  fit  entourer  de  murailles  le 
bourg  de  Montreuit.  II  p&rit  en  repous- 
sant  une  attaque  des  Normands.  A  par- 
tir  de  lui ,  les  comtes  de  Ponthieu  sont 
plus  ordinairement  designed ,  dans  la 
cbroniques  contemporainea,  sous  le  titre 
de  comtes  de  Montrewl* 

936.  Herluin  //,  fils  aloe'  (ffielgaad, 
lui  succlda.  II  cut,  en  929,  quelques  de- 
motes avec  Hugues  le  Grana,  comte  de 
Paris ;  mats  il  ne  tarda  pas  a  faire  sa 
paix  avec  lui.  En  939,  il  tailla  en  pieces 
les  gens  d'Arnould,  comte  de  Flandre, 
qui  etaient  venus  ravage*"  le  Ponthieu. 
Arnould  e'tant  parvenu  a  se  rendre  mal- 
tre,  par  trahison ,  du  chateau  de  Won* 
treufi .  envoya  la  femme  et  les  enfanti 
d'Herluin  prisonniers  en  Angleterre. 
Mais  Herluin ,  apres  avoir  en  vain  io> 
plore*  Tassistance  de  Hugues  le  Grand 
et  du  comte  de  Vermandois,  s'adressa 
a  Guillaume  longue  £p6e,  due  de  Nor- 
mandie;  celui-ci  vint  a  son  secoars 
avec  une  puissante  arraee,  reprit  le 
chateau  de  Montreuil ,  et  le  lui  reodit. 
En  943,  Louis  d'Outre-Mer  s'ettntem* 
pare'  de  Rouen ,  en  confia  la  garde  a 
Herluin.  II  lui  donna  ensuiteTe  cha- 
teau et  le  comte'  d'Amiens,  apres  les 
avoir  enleves  a  Eudes  de  Vermandois. 
Herluin  assistait  a  une  conference  que 
le  roi  avait  avec  Harald  ou  Aigrold,  roi 
de  Danemark  %  lorsque ,  s'etant  pris  de 
querelie  avec  des  Danois ,  il  fut  matsa* 
ere  par  eux,  avec  son  frere  et  dix-buit 
autres  comtes  francais.  Le  theatre  de 
cette  catastrophe  s'appelle  encore  le 
Gxd  dy Herluin. 

945.  Roger  ou  Rotqaire  £tait  pri- 
sonnier  en  Angleterre  lorsque  son  pere 
mourut;  il  fut  rachete  par  Louis  d'Ou- 
tre-Mer. ce  qui  ne  I'emp&ha  pas.  deux 
ans  apres ,  de  guerroyer  contre  le  roi. 
II  y  perdit  ses  doroaines,  et  ne  les  re- 
couvra  qu'en  957,  par  l'assiatance  de 
Hugues  le  Grand. 

957.  Guillaume  /•%  son  fils,  laissi 


qoatrea&nfe,  Hildut*,  Jmmldo* 
Emicule,  Hugues  et  una  fille* 

981.  Bilduin  ou  Haudatdn,  appeM 
aussi  Gilduin  ou  Guilain,  fut  un  del 
compagnoDS  de  Hugues  Capet. 

Hugues  J*,  fils  et  successeur  d'Hil- 
duin ,  fut,  corome  lui ,  1'ami  de  Hugues 
Capet,  qui  lui  donna  en  manage  sa  fille 
Gisile,  et  lui  confia  la  garde  du  chdteau 
d' Abbeville.  Hugues  ne  prit  jamais  que 
le  titre  d'avoue  de  Saint-Riquier. 

1033.  Enguerrand  Fr,  eppele*  aussi 
Isambart,  commenca  par  porter,  eom- 
me son  p£re,  le  titre  dfavou6  de  Saint- 
Riquier,  et  il  ne  prit  celul  de  comte  de 
Pontbieu  que  lorsqu'il  eut  Spouse*  Adi- 
ialde  de  Gand,  veuve  de  Baudouin, 
comte  de  Boulogne ,  auquel  il  avait  en- 
leve  le  Boulonnais. 

1046.  Hugues  //,  son  ills. 

1059.  Enguerrand  II,  fils  de  Hugues, 
ptrit  dans  un  combat  eontre  les  trou- 
pes de  Guillaume  le  BAtard,  due  de 
5ormandie. 

GtdPw,  frtore  et  successeur  d'En- 
guerrand  II,  voulut  venger  sa  mort,  et 
entra  dans  la  ligue  formee  en  1054  ^ 
eontre  le  due  de  Normandie,  par  le  roi 
Henri  Ier  et  Geoffroy-Martel.  Fait  pri- 
sonnier,  il  ne  recouvra  sa  liberty  qu'en 
1056,  apres  avoir  fait  bommage  au  due 
de  Normandie. 

1100.  slants  et  Robert  de  Belltme. 
Agnes ,  fille  et  unique  heritiere  de  Gui, 
porta  le  comte  de  Pontbieu  dans  la  mai- 
son  des  comtes  d'Alencon,  en  e>ousant 
Robert  II ,  comte  d'Alencon  et  de  Bel- 
l&ne.  Elle  eut  beaucoup  a  souffrir  des 
mauva^s  traitements  de  son  mari ;  em- 
prisonnee  par  lui  dans  le  chateau  de  Bel- 
lerne,  elle  parvint  cependant  a  s'echap- 
per,  et  retourna  dans  le  Pontbieu,  oft 
eile  finit  ses  jours. 

Guillaume  II  dit  Talvas.son  fils, lui 
succeda,  et  mourut  en  1172. 

Gui  It,  fils  de  Guillaume,  lui  succ&la 
de  son  vivant  dans  le  comte  de  Pon- 
tbieu, et  mourut  en  1 147,  en  allant  a  la 
terre  sainte.  II  laissa  plusieurs  enfants. 

1147.  Jeanl",  Falne\  lui  succeda 
comme  comte  du  Pontbieu ,  du  vivant 
de  Guillaume  son  aieul;  il  fit,  en  1166, 
un  trait*  d'alliance  avec  le  roi  d' Angle- 
terre;  se  brouilla  avec  lui  deux  ans 
aprte,  et  Tit  alora  ses  terres  ravageea 


h  la  fois  par  le  roi  de  France  et  eelui 
d'Angleterre. 

1191.  Guillaume  III,  fils  de  Jean  I", 
lui  succeda  en  1191,  et  e>ousa,  en  1 195, 
Alix,  soeur  de  Philippe^uguste.  II  mar* 
cha  eontre  les  Albigeois;  mais  a  peine 
etait-il  arrive  au  camp  de  Simon  de 
tfontfort,  qu'il  I'abandonna  et  se  retira 
dans  ses  terres  avec  sa  suite.  II  se  mon- 
tra  cependant  parmi  les  plus  vaillants 
a  la  bataille  de  Bouvines,  et  accom- 
pagna,  en  1215,  eontre  les  Albigeois, 
Louis,  fils  de  Philippe- Auguste.  11  mou- 
rut en  1221. 

Marie ,  sa  fille  unique,  lui  succ&Ja. 
Elle  Itait  mariee  depuis  1208  a  Simon 
de  Dammar  tin,  comte  d'Aumale,  qui 
avait  et£  proscrit  pour  avoir,  en  1214, 
pris  les  armes  eontre  Philippe-Au- 
guste.  Gette  proscription  entrains  la 
saisie  des  biens  de  Simon  et  de  ceux 
de  sa  femme,  et  le  comt$  de  Pon- 
thieu  tomba  ainsi  sous  la  main  du 
roi.  Ne  pouvant  jouir  du  Pontbieu,  Ma- 
rie en  fit  une  cession  volontaire  a  Louis 
VIII.  Quant  a  Simon,  il  ne  put  rentrer 
en  graVe  que  sous  saint  Louis,  en  1280. 
II  ratifia  le  traits  que  sa  femme  avait 
conclu  avec  Louis  le  Jeune  et  s'engagea 
a  servir  fidelement  le  roi  et  a  ne  s  al- 
lier  a  aucun  prince  Stranger;  il  fianca, 
cependant,  sa  fille  Jeanne  au  roi  d'An- 
gleterre Henri  III ;  mais  saint  Louis  le 
contraignit  a  rompre  cette  alliance.  Si- 
mon etant  mort  en  1239,  Marie .  sa 
veuve,  qui  avait  rachete  le  comte  de 
Ponthieu  moyennant  5,000  livres  pari- 
sis,  epousa  en  secondes  noces  Mathieu 
de  Montmorency,  fils  du  conne'table ; 
elle  n'en  eut  point  d'enfauts,  et  mou- 
rut en  1251. 

1251.  Jeanne,  fille  de  Marie  et  de  Si- 
mon de  Dammartin,  avait  ejpouse,  en 
1237,  Ferdinand  III,  roi  de  Castille.  A 
la  mort  de  ce  prince  (1252),  elle  se  re- 
tira a  Abbeville  avec  son  fils  Ferdinand; 
se  remaria,  en  1260,  aveo  Jean  de 
Nesle,  et  mourut  en  1279. 

1279.  EUonore,  nommee  aussi  Isa- 
belle  par  quelques  auteurs,  eteit  fille 
de  Jeanne  et  de  Ferdinand  III;  elle  suc- 
cexla  a  sa  mere,  a  l'exclusion  de  son  ne- 
veu  Ferdinand ,  comte  d'Aumale,  parce 
que  la  representation  n'e'tait  pas  admise 
dans  le  Ponthieu.  Elle  etait  alors  depuis 
longtemps  mariee  a  Edouard  /",  roi 
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d'Angleterre ;  les  deux  epoux  passerent 
le  dltroit  et  vinrent  prendre  possession 
de  leur  comte\  pour  lequel  Edouard  fit 
hommage  a  Philippe  le  Hardi.  tileonore 
mourut  a  Herdeby,  dans  le  comte  de 
Lincoln,  en  1290. 

1 290.  Edouard  II,  fils  d'tidouard  I", 
roi  d'Angleterre,  et  d'fileonore,  succ6da 
h  celle-ci  dans  le  Ponthieu,  et  vint,  en 
1299,  rendre  hommage  a  Philippe  le 
Bel,  dont  il  epousa,  en  1307,  la  fille  Isa- 
belle.  Philippe  le  Long  se  saisit  du 
Ponthieu  en  1319,  parce  qu'a  son  ar£- 
nement  le  roi  d'Angleterre  ne  lui  avait 
pas  rendu  hommage;  mais  Isabelle  con- 
clut  avec  lui,  en  1325,  un  traite  par  le- 
quel il  reconnaissait  la  donation  que 
son  epoux  faisait  de  ce  comte*  a  son  fils 
Edouard  III. 

1325.  Edouard  III  fut  investi  par 
Charles  le  Bel  du  Ponthieu  et  xle  la 
Guienne,  et,  en  1329,  il  vint  en  rendre 
hommage  a  Philippe  de  Valois ;  mais  la 
guerre  ayantltl  aeclaree,  en  1336,  en- 
tre  la  France  et  I' Angleterre ,  Philippe 
saisit  le  Ponthieu,  ainsi  que  les  autres 
terres  appartenant  au  roi  d'Angle- 
terre. 

Leroi  Jean  donna,  en  1350,  ce  comte* 
h  Jacques,  ills  de  Louis  Ier,  due  de 
Bourbon;  mais  ce  prince  fut  dix  ans 
apres  force  de  l'abandonner.  En  effet, 
par  le  traite  die  Bretigny,  Edouard  III 
rentra  en  possession  du  Ponthieu ,  de 
la  Guienne  et  des  autres  pays  qu'il  pos- 
sedait  en  France ;  mais  cette  fois  il  y 
rentra  comme  souverain  et  non  plus 
comme  vassal ,  et  le  roi  Jean  ecrivit  au 
clerge,  aux  nobles  et  a  toutes  les  com- 
munaut£s  du  comte  de  lui  rendre  hom- 
mage et  se  considlrer  comme  ses  vas- 
saux.  Le  Ponthieu  fut  done  occupe' 
par  les  Anglais,  qui  y  demeurerent 
jusqu'en  1369.  A  cette  epoque,  la  guerre 
ayant  recommend  avec  )'Angleterre,le 
comte  de  Saint-Pol  et  le  sire  de  Dam- 
pierre  entrerent  dans  le  comt6,  s'en 
emparerent  au  nom  de  Charles  V,  et  y 
firent  prisonniers  les  officiers  du  roi 
d'Angleterre.  Les  Anglais  1'occuperent 
en  1417.  Charles  VII  le  reconquit  sur 
eux;  mais,  en  1435,  il  fut  contraint  de 
I' engager  avec  toutes  les  villes  situees 
sur  la  Somme,  a  Philippe  le  Bon ,  due 
de  Bourgogne,  pour  le  prix  de  400,000 
ecus  d'or,  lesquels  ne  furent  payes 


qu'en  1468  par  Louis  XI.  Deux  ad 
apres,  ce  prince  se  vit  encore  oblid 
d'engager  le  Ponthieu  au  comte  de  Chfl 
rolais,  Charles  leTemeraire,  qui  en  resd 
en  possession  jusqu'a  sa  mort  (14771 
A  la  nouvelle  du  desastre  de  Nancy,  m 
habitants  d* Abbeville  chasserent  la  gaq 
nison  bourguignonne  et  se  declarerenl 
sujets  du  roi. 

1583.  Diane.  En  1583,  Henri  HI 
donna  le  Ponthieu  a  sa  sceur  naturelle, 
Diane,  veuve  du  due  de  Montmorency. 
Cette  princesse  vecut  jusqu'en  1619,  et 
designa  pour  son  hentier  Charles  de 
Valois,  son  neveu. 

1619.  Charles  de  Valois,  flls  nature! 
de  Charles  IX ,  fut ,  jusqu'a  sa  mort, 
tranquillepossesseur  du  comte*  de  Pon- 
thieu. 

1650.  LouU  de  Valois,  son  fils,  d'a- 
bord  destine  a  I'etat  ecclesiastique , 
embrassa  la  carriere  des  armes ,  en 
1622,  a  la  mort  du  comte  de  Laura- 
gats,  son  frere  afne,  etsedistinguadans 
les  differentes  guerres  qui  eurent  lieu 
sous  Louis  XIII.  II  ne  succ&ia  au 
com\6  de  Ponthieu  qu'a  la  mort  de  son 
frere ,  qui  preceda  la  sienne  de  trots 
ans. 

1653.  Marie-Francoise,  fille  dc Louis 
de  Valois,  lui  succeda  dans  le  comte 
de  Ponthieu  comme  dans  ses  autres 
possessions ;  elle  avait  epouse,  en  1649, 
Louis  de  Lorraine,  due  de  Joyeuse. 
Elle  mourut  en  1690  :  son  fils ,  hms- 
Joseph  de  Lorraine ,  due  de  Guise  et 
prince  de  Joinville,  6tait  mort  avant 
elle.  Le  comte  de  Ponthieu  fut  reuni  a 
la  couronne. 

Ponthieu  ( monnaies  du).  Des  le  on- 
zieme  siecle ,  les  comtes  de  Ponthieu 
jouissaient  du  droit  de  battre  monnaie; 
nous  en  trouvons  la  preuve  par  un  de- 
nier frappl  h  Abbeville,  au  nom  d'un 
contemporain  de  Guillaume  le  Conque- 
rant ,  Gui  /er.  Voici  la  description  de 
cette  piece ;  +  vvtdocomes  ;  cioix  can- 
tonnee  d'un  besant  au  T  et  au  3'  can- 
ton ;  jj.  —  abbatis  villa  ;  dans  le 
champ,  une  croisette  autour  de  laauelk 
se  voient  les  lettres  otototot,  aispo- 
sles  circulairement.  On  sait  combien 
de  types  mon&aires  a  fournis  le  mono- 

§rammed'Eudes;  nous  croyons  que  Too 
oit  encore  regarder  cette  empreinte 
comme  une  degeneresceoce  de  ee  mo- 
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Dogramme.  II  faut  ensuite  descendre 
jusqu'au  regne  de  Jean  Pr  (1147-1191) 
pour  trouver  des  monnaies  des  comtes 
de  Ponthicu.  Ce  comte  suivit,  dans  les 
pieces  que  nous  avons  de  lui,  I'ancieDne 
empreinte,  mais  en  la  dlGgurant: 
+  iohahbs  combs  ;  croix  cantonnee  de 
quatre  besants ;  ])).  —  abb  axis  vtllb; 
croisette,  a  rextremite*  des  branches  de 
hqueile  se  trouvent  deux  fleurs  de  lis 
etdeux  objets  indetermines,  tenant  evi- 
demmentla  place  des  lettres  otototot. 
Guillaume  III,  contemporain  de  Phi- 
lippe-Auguste  (1 191  - 1221) ,  s'aperce- 
rant  que  la  monnaie  parisis ,  fragpee  a 
Saint-Omer  et  a  Arras  par  son  puissant 
voisin,  jouissait  dans  ses  terres  d'un 
grand  credit ,  abandonna  Je  type  local 
pourcalquer  la  monnaie  du  roi.  Les 
seules  especes  qu'on  ait  de  lui  sont  des 
veritables  parisis:  +  wilblm  coms; 

dans  le  champ  *?* ;   b).  —  abbatis 

ulle;  croix  cantonnee  de  deux  be- 
ants  au  2*  et  au  3*  canton.  Vers  1260, 
le  Poothieu  appartenait  a  une  comtesse 
du  nom  de  Marie,  qui  porta  ce  comt6  a 
han  de  Nesle.  Celui-ci  inscrivait  sur 
ses  deniers  son  titre,  autour  d'une  croix 
cantonnee  de  deux  ou  de  quatre  be* 
»nts,  et  le  nom  d'Abbeville  en  deux 
lignes  dans  le  champ :  •+-  ioh.  comes. 

+ 

ABATI 


VILLB 


wan.,  croix  cantonnee;  ij).  • 

(sic),ou-MONET 

ABISVI 


Le  Ponthieu  passa  ensaite  par  al- 
liance au  pouvoir  des  rois  d'Angleterre; 
?t>eii  1283,  Philippe  le  Hardi  permit 
a  Edouard  ItT  de  frapper  monnaie  a 
Abbeville,  a  condition  que  sa  monnaie 
^it  au  meme  poids  et  de  meme  aloi 
<P>e  celle  des  anciens  comtes,  et  qu'elle 
Q'aurait  pas  cours  autre  part  que  dans 
**  terres.  Les  deniers  u'Edouard  fu- 
Jflrtd'abord  au  type  des  anciens  comtes 
de  Ponthieu ;  on  en  trouve  la  preuve 
dans  une  monnaie  que  possedent  quel- 
<)ues  curieux  d'Angleterre,  et  dont  nous 
avons  vu  un  dessin.  Plus  tard,  il  adopta 
1  cropreinte  de  Jean  de  Nesle ;  et  son  fils 
w  son  petit-fils  suivirent  cet  exemple, 


jusqu'a  ee  que  Charles  Vleur  eftt  rayi  le 
Ponthieu  en  1 369,  eteti  t,  par  ce  fait,  aboli 
la  monnaie  locale.  C'est  a  ces  princes 

Su'il  faut  attribuer  les  deniers  dont  la 
escription  suit :  1'  -J-  edoabdys  bbx; 
croix  cantonnee  d'un  croissant  au  4*  can- 
X 

MONBTA 

ton;  ij). ;2°+KDVABdvsrbx; 

PONT 


croix  cantonnee  de  deux  besants  et  de 

MONBTA 

croissants,  ql.  —  leopard, 

PONTIV. 

Du.Cange  attribue  encore  a  Abbe- 
ville la  piece  qui  suit :  Abbeville;  ecu 
charge  de  trois  bandes;  tf.  — +  sit  no- 
men  dni  ben  edict  vm  ;  croix  canton- 
nee d'une  fleur  de  lis  au  l'r  et  au  4' 
canton,  et  d'un  k  au  2*  et  au  3".  Cette 
piece,  quoique  d'argent,  semble  eHre 
plutdt  un  jeton  qu'une  veritable  mou- 
naie.  Elle  appartient  certainement  au 
quinzieme  siecle;  et  comme  on  y  voit 
les  armes  de  Bourgogne,  nous  croyons 
pouvoir  affirmer  qu'elle  date  du  temps 
ou  Charles  le  Temeraire  possedait  les 
villes  de  la  Somme. 

Pontis  (Louis  de).  En  1676  on  pn- 
blia,  a  Paris,  deux  vol.  in-12,  avec 
ce  titre:  Memoires  de  Louis  de  Pontis, 
officier  des  armies  du  roi ,  contenant 
plusieurs  circonstances  des  regnes  de 
Henri  IF,  Louis  XIII  et  Jjouis  Xir, 
depuis  Vannie  1596  jusqu'en  Vannee 
1652.  Ces  deux  volumes  obtinrent  un 
immense  succes.  Madame  de  Sevignl, 
par  exemple,  ecrit,  vers  I'lpoque deleur 
apparition ,  qu'elle  s'est  mise  a  les  lire 
et  qu'elle  ne  peut  s'en  tirer.  La  vogue 
dont  ils  jouirent,  Voltaire  la  constate 
aussi  dans  un  catalogue  des  principaux 
ecrivains  du  siecle  de  Louis  XIV,  a  Par- 
ticle de  Pontis.  Mais ,  chose  singuliere, 
ce  Louis  de  Pontis,  qui,  dans  ses  Me- 
moires, raconte  avoir  fait  tant  de  belles 
choses,  est  le  seul  qui  ait  jamais  parte  de 
ces  belles  choses.  Les  historiens  contem- 
porains  les  plus  exacts,  les  plus  minu- 
tieux,  n'en  disent  pas  un  mot ;  et,  plus 
tard,  les  Audits  n'ont  faitque  rassemoler 
laborieusement ,  dans  des  compilations 
imprimees  ou  dans  des  oeuvres  manus- 
crites,  les  timoignagesdequelques  indi- 
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YidoB ,  qui ,  ft  propoa  des  Mtmotres  en 
question,  pr&endent  en  avoir  oonnu 
le  hei»os.  Voltaire  a  done  eii  tort  de 
mettre  en  doute  I'existence  de  ce  person* 
nage ;  mais  il  a  eu  raison  d'av ancer  que 
see  M&noires  ne  sont  pas  de  lui ,  et  de 
les  attribuer  a  un  fcrivain  de  Port- 
Royal,  nomml  Thomas  du  Foss£.  Louis 
de  Pontis  n'est  pas  un  Itre  imaginaire, 
il  a  bien  r&llement  exists ;  seulement, 
le  r6dacteur  de  ses  Mlmoires,  au  lieu 
de  rester  dans  le  vrai ,  semble  avoir 
pris  a  tilche  d'offrir  aux  militaires  un 
module  de  conduce  dans  toutes  les  cip- 
Constances  ou  |e  sort  petit  les  placer. 
Voici,  au  contrairel  r&iuite  a  ses  plus 
simples  termes,  la  biographic  de  Thorn- 
me  qui  nous  occupe: 

Louis  de  Pontis ,  gentilhomme  nro- 
venial,  naquit  en  1588  au  chateau  cfece 
pom,  suivant  les  uns;  a  Digne,  suivant 
les  autres.  A  seize  ans,  il  sYenrola  dans 
un  des  regiments  d'infanterie  de  la  mai- 
son  du  rot,  et  me>ita  par  sa  bonne  con- 
fluite  PafFection  de  ses  superieurs.  II 
fut  bientdt  fait  lieutenant  des  gardes 
de  Louis  XIII;  puis  il  obtint  une 
compagnie  dans  le  regiment  de  Bresse, 
et  pour  peu  qu'on  doive  ajouter  foi  a 
ses  MimoireSy  signala  en  beaucoupd'oc- 
casions  sa  bravoure,  sa  prudence  et  sa 
delicatesse.  Le  roi  le  ricompensa  en  lui 
permettant  d'acqulrir  la  charge  de  com* 
missalre  general  des  Suisses.  Le  cardi- 
nal de  Richelieu,  devenu  ministre, 
voulut  se  1'attacher;  mais  il  echoua 
dans  ee  projet,  et,  par  ressentiment,  le 
oontraignit  a  quitter  la  cour.  Employe' 
gucoessivement  dans  la  Guienne,  la 
Normandie,  le  Languedoc,  les  Pays- 
Bas  et  PAIlemagne,  Pontis  s'fleva  de 
grade  en  grade ,  jusqu'a  celui  de  mareV 
chal  de  bataille.  Il  venait  d'y  parvenir, 
lorsquedes  refers  de  fortune  et  ia  mort 
d'un  de  ses  meilleurs  amis  le  detache- 
rent  soudain  du  monde.  Apres  cin- 
quante-quatre  ans  d'une  activity  hono- 
rable, if  se  dlmit  de  tous  ses  emplois, 
se  retira  dans  la  maison  de  Port-Royal- 
des-Champs,  et  s'y  distingua  par  les 
pratiques  d'une  vie  laborieuse  et  p£ni- 
tente.  Lors  des  troubles  de  Port-Royal, 
il  revint  a  Paris,  ou  il  continua  de  vi- 
vre  dans  la  retraite,  les  prieres  et  lea 
bonnes  oeuvres ,  et  mourut  le  14juin 
16V0,  Age  da  87  ana. 


Pendant  ton  sljour  a  Port*R 
Pontis  s'&ait  Ii6  avec  quelques  soli 
rea ,  qui  prenaient  plaisir  a  s*en 
conter  les  aventuresde  sa  vie,  soit  a 
cour,  soit  dans  les  camps.  Ce  fut  d*{ 

f>res  ces  recits  que  Thomas  duFosi 
'an  d'eux,  rodigea  les  deuxvoluni 
dont  nous  avons  donni  le  litre  en  ti 
de  notre  article,  et  qui,  comme 
montre  la  comparaison  des  dates,  i 
furent  publics  que  six  ans  apres  U  M 
du  principal  personnage. 

Pontoisb,  Briva  Isar*,  Pontisan 
ancienne  capitale  du  Vexin  fran^aiM 
jourd'hui  chef-lieu  de  sous-prefects 
dudepartement  de  Seine-et-Oise;  pan 
lation  5,300  habitants.  C'ttait  autrefa 
une  place  trte-forte ;  lea  Anglais  sV 
emparerenten  1419;  Charles  VII  lap; 
en  1441,  apres  un  siege  de  trois  moi 
Henri  HI  et  Henri  IV  s'en  reodivH 
maltres  tour  a  tour  pendant  les  gaern 
de  la  Ligue.  C'est  la  patrie  de  Tronea 
Ducoudray,  du  general  Leclerc,  deft 
chimiste  Flamel  et  de  Farchitecte  Mei 
eier. 

Pontotsb  (paix  de).  Le21  aout  1M 
le  roi  de  Navarre  et  le  dauphin  sign 
rent  a  Pontoise  un  traits  par  lego 
Charles  le  Mauvais  s 'engages it  a  en 
cuer  Melun  et  quelques  autres  fort 
resses  sans  aucune  compensation,  i 
seulement  pour  rendre  la  paix  a  1 
France.   Mais  Philippe,  son  frere, 
voulut  point  aceeder  a  ce  traits,  et 
tinua  les  hostility ,  de  maniere  que  I 
paix  conclue  entre  les  deux  beaux-inert 
ne  fut  d'aucune  utilite  au  pays.        d 
Pontoise  (prise  de).  Pendant  la  da 
mence  de  Charles  VI,  les  Anglais,  qi 
avaient  envabi  la  France,  de?asui« 
tout  le  pays  qui  Is  parcouraient.  Le  AsJ 
de  fiourg'ogne  conclut  avee  eox  ua| 
trdve  qui  expirait  le  29  iuillet  1419.  IJ 
23 ,  il  ramena  le  roi  et  la  reine  a  Saiafr 
Denis,  laissant  a  la  garde  de  Poutouf 
lesirede  Lille-Adam  avec  unegaraisoi 
assez  faible.  Cependantcette  viliecoDlf/ 
nait  une  partie  des  Equipages  de  la  cosf 
et,  de  plus,  les  immenses  ricbesses  qsft 
le  due  avait  amassees  a  Paris,  lorsqul 
s'&ait  empar£  par  surprise  de  la  cask 
tale  et  y  avait  exerce  une  si  arudfc 
tyrannic  La  tr£ve  avec  les  Anglais  ef» 
pirait  le  29  juillet,  et  le  ducde  Bout* 
gogne  ne  aemblait  pas  mime  y  avoir 
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oag<;  il  n'avait  bit  aucun  prtauratif 

Krecommeacer  la  guerre.  A raube 
>ur,  au  moment  mime  oik  la  trSve 
tyirait,  3,000  soldats  anglais,  conduits 
Ir  le  captal  de  Buch,  arriverentdevant 
i  porte  de  la  ville,  qui  Itait  encore 
irmec;  quelques-uns  d'entre  eux  ap- 
Ikjuerent  aussitdt  des  echelles  contre 
•  mur,  le  francbirent,  6craserent  la 
arde  et  ouvrirent  lea  portes  a  leurs 
ompagnons  d'armes.  Pendant  la  trfive 
i  les  conferences  de  Meulan ,  les  An- 
Jais  avaient  vecu  avec  les  Francais  sur 
id  pied  d'egards  mutuels  qui  semblait 
udiquer  un  commencement  de  reconci- 
atioa;  mais  la  rencontre  dans  les  fes- 
ins  de  ces  hommes  feroces  et  leur  par- 
bpationa  une  joie  commune  n'avaient 
Joint  suffl  pour  les  adoucir  :  les  An- 
Jais,eo  prenant  Pontoise,  la  trait&rent 
amine  une  ville  prise  d'assaut.  Non-seu- 
ement  ils  la  pilferent  avec  la  derniere 
ngueur,  mais  ils  massacrerent  autant 
w habitants  desarmes  qu'ils  en  purent 
itteiudre,  tandis  que  les  autres,  a  mow 
k  uus  et  portant  leurs  enfants  dans 
urs  bras,  fuyaient  vers  Paris  avec 
Jlle-Adam  a  leur  te*te. 

Reprise  quelque  temps  apres  par  les 
francais,  Pontoise  tomba  de  nouveau, 
n  1437,  au  pouvoir  des  Anglais.  Les 
taocais  vinrent  l'assieger  en   1441. 

•  Celui  qui  avait  surpris  ce  poste 
mportant,  lord  Clifford,  le  gardait 
ownerae.  Outre  les  Anglais,  il  y 
ivait  dans  la  ville  nombrede  transfu* 
jes  qui  savaient  bien  qu'il  ny  aurait  pas 
le  quartier  pour  eux.  Ce  n'6tait  pas 
to>se  facile  de  reprendre  une  telle  place; 
wis  comment  laisser  ainsi  les  Anglais  i 
a  porte  de  Paris  ?  Des  deux  cdtes  on  fit 
tfeuve  d'une  ineliranlable  volonte.  Le 
aege  de  Pontoise  fut  comme  un  si£ge 
le  Troie.  Le  due  d' York ,  regent  de 
'ranee,  qui  devait  plus  tard  faire  tuer 
Clifford  dans  la  guerre  civile,  vint  a  son 
scours.  II  amena  une  armee  de  Nor* 
nandie,  ravitailla  la  place,  offrit  ba- 
aille  (juin  1441);  Talbot  etait  avec  lui. 
-ft  Anglais  croyaieut  toujours  avoir 
[ffaire  au  roi  Jean ;  mais  les  sages  et 
roids  conseillers  de  Charles  VII  se  sou- 
iaient  fort  peu  du  point  d'honneur  chc- 
-alertsque.  La  guerre  e*tait  pour  eux 
ine  affaire  de  simple  tactile.  Le  roi 
aiwa  done  passer  les  Anglais,  s'eoarta, 


rerim.  Talbot  revint  a  son  tour  el  fit 
entrer  encore  des  vims  (juillet).  Le 
due  dTork  ramena  de  nouveau  son  ar- 
mee et  n'obtint  pas  encore  la  bataille. 
On  le  laissa,  taot  cro'il  voudrait,  oourir 
|'Ile-de-Franee  ruined  et  se  ruiner  lui* 
m£me  dans  ces  vaines  Evolutions.  Le 
roi  ne  ldohait  pas  prise;  il  avait  fortifie* 
pres  de  la  ville  une  formidable  bastille 

2ue  les  Anglais  ne  purent  attaquer. 
fuand  ils  se  fureot  epuises,  harasses, 
pour  ravitailler  quatre  fois  Pontoise, 
Charles  VII  repri  t  serieusement  le  siege; 
Jean  Bureau  battit  la  ville  en  br&cne 
avec  une  activity  admiree ;  deux  assauts 
meurtriers,  cinq  heures  duranf,  furent 
livres;  d'abord  une  eglise  qu»  faisait 
redoute  fut  emportee,  puis  la  place 
elle-rneme  (16  septembre  1441).  La  re- 
prise de  Pontoise  £tait  une  delivranee 
pour  Paris  et  pour  tout  le  pays  d'alen- 
tour;  la  culture  pouvait  des  lors  re* 
commencer;  les  suDsistancesetaient  as- 
surers. Les  Parisiens  n'en  surent  nul 
greau  roi.  Ils  ne  sentaient  que  leur  mi* 
sere  pressante,  le  poids  des  taxes;  elles 
atteignaient  les  confreries  mime,  les 
Iglises,  qui  se  plaignaient  fort  (*). » 

Pontons,  Pontonnibbs.  Les  pon- 
tons sont  des  espeees  de  bateaux  en  cui* 
vre,  que  Tartillerie  fait  transporter  sur 
des  voitures  a  la  suite  des  armee*.  Quand 
on  veut  jeter  un  pont  sur  un  fleuve  ou 
sur  une  riviere ,  on  met  les  pontons  a 
Teau ,  on  les  amarre  les  uns  contre  les 
autres,  on  les  couvre  de  mad  tiers  et  de 
planches ,  et  le  pont  est  Itabli  en  quel- 
ques  heures.  Ces  ponts  sont  assez  so- 
lides  pour  que  rartillerie  y  passe.  A 
dtfaut  de  pontons ,  on  se  sert  pour  les 
construire ,  des  barques  du  pays. 

Le  pontonnier  est  le  militaire  qu'on 
emploie  a  1'equipage  de  pont.  Jusqu'aux 
premieres  guerres  de  la  revolution  fraur 
(aise,  e'etaient  les  compagnies  d'ou- 
vriers  d'artillerie  qui  construisaient 
les  ponts  de  pontons  ou  de  bateaux ; 
mais  ces  travaux  n'ltaient  qu'acces- 
soires  a  leurs  nombreuses  occupations. 
On  reconnut  que  l'importance  des 
ponts  miiitaires  necessitait  un  corps 
specialement  charge  de  les  ftablir ,  et 
on  crea  sur  le  Ehin  des  compagnies  de 

(*)  Micbelet,  But  ds  frwu*,  U  V,  p.  »*3 
et  suiy. 
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bateliers,  qui ,  par  decret  du  16  Aortal 
an  m ,  formerent  un  corps  de  ponton- 
niers ,  a  I'imitation  de  ceux  des  autres 
puissances.  Apres  I'organisation  de  Tan 
x ,  il  y  eut  deux  bataillons  de  ponton- 
niers  :  l'un  sur  le  Rhin ,  et  destine*  au 
service  des  armees  qui  agissaient  sur 
cette  frontiere ,  l'autre  sur  le  Pd ,  et 
fournissant  aux  operations  des  armies 
au  dela  des  Aipes. 

L'ordonnance  du  30  aotit  1815  ne 
conserva  qu'un  bataillon  de  pontonniers. 
Ce  bataillon  avait  six  compagnies ,  et 
6tait  commands  par  un  lieutenant-co- 
lonel. 

En  1840 ,  le  nombre  des  compagnies 
de  ponton  niers  a  M  porte  de  six  a  douze: 
elles  ont  alors  forme'  un  regiment  sous 
la  denomination  de  15*  regiment  d'ar- 
tillerie  pontonniers. 

La  plus  grande  partie  de  ce  regiment 
reside  a  Strasbourg ,  parce  que  le  Rhin 
est  le  fleuve  le  plus  favorable  aux  exer- 
cices.  Mais,  pour  ne  pas  avoir  des  pon- 
tonniers que  sur  un  seul  point  du  ter- 
ritoire,  on  en  a  d&ach£  aLyon  quelgues 
compagnies,  qui  peuvent  encore  execu- 
ter  leurs  manoeuvres  sur  la  Sadne. 

L'uni forme  des  pontonniers  est  le 
m£me  que  celui  de  I  artillerie.  Les  ofG- 
ciers  sont  pris  parmi  ceux  de  cette|arme. 

Pontons.  Les  Anglais  avaient  don- 
ne*  ce  nom ,  sous  Pempire ,  &  de  vieux 
vaisseaux  de  ligne  desarmls,  Itablis 
dans  les  rades  de  Chatam,  de  Plymouth 
et  de  Portsmouth,  et  servant  de  lieu  de 
detention  aux  prisonniers  francais.  Ges 
vaisseaux  Itaient  grilles  a  tous  les  sa- 
bords  :  8  a  900  hommes  y  Itaient  en* 
tass6s ,  et  ne  pouvaient  monter  sur  les 
ponts  que  deux  ou  trois  fois  par  jour. 

La  nourriture  consistait  en  4  onces 
de  pain  noir  a  moitie  cuit ,  un  peu  de 
morue  avarice  ou  de  mauvaise  viande , 
et  quelques  onces  de  legumes  sees  ou  de 
pommes  de  terre.  Ghaque  horn  me  n'a- 
vait  pour  se  mouvoir  et  se  coucher  qu'un 
espace  de  5  a  6  pieds  de  long  sur  2  de 
large. 

L'etat-major  des  pontons  se  compo- 
sait  d'un  lieutenant  commandant  le 
vaisseau,  d'un  second,  de  quelques  mat- 
tres  et  de  3  ou  4  aspirants.  L  equipage 
comprenait  30  matelots  destines  a  ar- 
mer  les  embarcations ,  60  ou  80  soldats 
charges  du  service  du  bord  et  de  la  garde 


des  prisonniers  sous  les  ordres  <Ti 
sous-officier.  La  surveillance  e*tait  i 
plus  severes,  et  les  moindres  faut 
servaient  de  pr&exte  a  des  vexatioi 
a  des  outrages  et  a  des  tortures  de  t< 
genres. 

Pontobson,  Pons  Ursonis.  Pet 
ville  de  Norraandie,  aujourd'hui  cb 
lieu  de  canton  du  dlpartement  de 
Manche;  population,  1,500  habitaol 
Du  Guesclin  rut  chargl,  en  1 361 ,  du  col 
mandement  du  ch&teau  de  Pontorsoi 
qui  faillit  lui  Gtre  enlev6  par  trahisi 
Un  capitaine  anglais,  nomme'  Feltoi 
qu'il  retenait  prisonnier,  chercha  a  I 
rend  re  mattre  de  la  forteresse,  au  mojl 
des  intelligences  qu'il  eotreteoait  an 
les  femmes  de  I'lpouse  du  commandai 
et  Pescalade  qu'il  tenta  ne  manqua  <I 
par  le  courage  de  la  soeur  duconnetaa 
qui  renversa  les  echelles  des  assiegeai 
et  appela  aux  armes.  Les  perfides  chai 
brieres  de  la  dame  du  Guesclin  fori 
cousues  dans  des  sacs  et  jetees  daai 
Couesnon.  Les  fortifications  de  Pontfl 
son  furent  dlmolies,  en  1633,  parol 
dre  de  Louis  XIII. 

Pont-Saint-Espbit.  Petite  ville  i 
Languedoc,  aujourd'hui  chef-lieu  < 
canton  du  dlpartement  du  Gard ;  pop 
lation ,  5,000  habitants.  Les  routiers 
saccagerent  au  quatorzieme  siecle;  d 
eut  beaucoup  a  souffrir  des  guerres  < 
religion  du  seizieme  siecie,  et  Louis  XI 
y  fit  construire  une  forteresse  pour  ca 
tenir  les  protestants.  Elle  est  sortcn 
remarquable  par  le  pont  auquel  eUedd 
son  nom,  et  qui  joint,  en  face  d*eir~ 
les  deux  rives  du  Rh6ne.  Ce  pont, 
nience  sous  saint  Louis,  en  1565, 
fut  acheve*  que  sous  Philippe  le  Bel 
1309.  Sa  longueur  est  de  2,530  pi< 
et  sa  largeur  de  13;  il  se  compose 
23  arches  a  plein  cintre,  dont  19  gi 
des  et  4  petites.  La  province  du  I 
guedoc  versait  autrefois  20,000  U 
par  an  pour  Pentretien  de  ce  pont 

Ponts  bt  Chaussbbs  (administ* 
tion  des).  Cette  administration  est,aioi 
que  son  nom  Tindique,  cellequi  dirigl 
les  travaux  publics  du  f-oyaume.  $m 
origine,  comme  administration  re** 
liere,  ne  remonte  guere  au  dela  de  1741 
A  cette  epoque,  ses  attributions  furesl 
donnees  au  contrdleur  des  finances,  qsf 
en  ebargea  specialement  un  intendart; 
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t  Trudaine  et  Perronet,  le  premier 
omme  intendant,  le  second  comme  in- 
enieur,  donnerent  a  radministration 
ai  leur  italt  confine  une  face  nouvelle. 
In  1767,  l'ecole  des  ponts  et  chaussees 
it  creee  par  leurs  soms,  et  des  le  prin- 
ipe  fournit.au  gouvernement  des  sujets 
res-remarquables.  En  1790,  les  ponts 
t  chaussees  furent  distraits  du  depar- 
tment xles  finances  et  attribues  au  mi- 
istre  de  l'intlrieur ;  le  decret  du  29 
iecembre  1799 ,  en  chargeant  speciale- 
wnt  un  conseiller  d'Etat  de  la  direction 
es  pouts  et  chaussees,  et  de  tout  ce 
(ui  s'y  rattache,  laissa  cette  adminis- 
ratioa  dans  le  departement  de  1'inte^- 
ieu^En  1815,  on  ioignit  la  direc- 
ion  des  mines  a  celle  des  ponts  et 
foussees.  Lorsque,  en  1839,  on  crea 
eministeredes  travaux  publics,  la  di- 
rection ^endrale  des  ponts  et  chauss&s 
ftdes  mines  nit  supprimee,  et  lesfonc- 
ioos  du  directeur  general  furent  attri- 
hiecs  a  un  sous-secretaire  d'£tat,  qui 
ttevedu  minister^  preside  les  sections, 
1a dans  ses  attributions  le  personnel  et 
a  direction  de  l'ecole  des  ponts  et  chaus- 
tes.  Les  ingfoieurs  sont  divis^s  en  trois 
tosses :  1°  ing&iieurs  en  chef,  2°  in- 
jenieurs  ordinaires ;  3°  aspirants  inge- 
ueurs.  II  y  a  de  plus  un  conseil  gln&al 
l«  pouts  et  chaussees ,  compose  d'ins- 
ftcteurs  generaux  et  d'inspecteurs  divi- 
ionnaires.  Ce  conseil  est  charg6  d'exa- 
niner  lesprojets  qui  lui  sont  sou  mis,  et 
ooplit,  pour  les  affaires  du  corps  des 
»Qts  et  chaussees ,  les  fonctions  d'un 
»nseil  d'administration. 
Post-Vallain.  Bourg  du  departe- 
?ent  de  la  Sarthe ,  aflpres  duquel  du 
juesclin  et  Clisson  deurent,  en  1369, 
«  Anglais  commandos  par  Thomas  de 
jrantson.  Un  obelisque  en  pierre,  eleve 
J1 1828,  par  M.  Dubignon  d' Angers, 
iesigne  l'endroit  ou  reposent  les  Bre- 
tons qui  succomberent  dans  le  combat. 
.Population.  S'il  est  vrai,  comme 
ecrit  dom  Martin  Bouquet  dans  son 
uistoire  des  Gaules,  que  vers  Tan  1580 
1Ta"tJ.  c.,au  temps  menie  ou  1'E- 
wptien  Cecrops  elevait  les  murs  d'A- 
wnes,  et  un  siecle  avant  la  delivrance 
j>«  Hebreux  par  Molse,  l*Hercule  gau- 
1018  ait  fond6  des  colonies  celtiques 
«iEspagneet  en  Italie,  ce  fait  prou- 
rera  que,  des  Pajitiquite  la  plus  reculee, 


le  sol  que  nous  foulons  a  Mi  surcharge 
d' une  population  nomb  reuse,  puisqu'une 
partie  a  et€  contrainte  de  chercher  des 
habitations  ailleurs.  Mais  comme  le  sa- 
vant qui  le  revele  peut  n'avoir  etabli 
qu'une  hypothese  bardie,  et  qu'il  n'est 
point  appuye*  sur  des  preuves  qui  lui 
donnent  une  irrecusable  certitude,  nous 
n'en  tirerons  aucune  conclusion ,  et  ne 
le  rapporterons  que  pour  inlmoire.  Mais 
il  n'en  est  pas  de  mime  de  l'irruption 
des  Gaulois ,  600  ans  avant  1'ere  chre- 
tienne,  en  Germanie ,  sous  le  comman- 
dement  de  Sigovese ,  donton  n'entendit 
plus  parler,  et  sous  celui  de  Bellovese, 
qui  s'6tablit  avec  ses  compagnons  sur 
les  deux  rives  du  Pd,  et  y  fonda  la 
Gaule  cisalpine,  car  elle  est,  pour  sa 
seconde  partie,  constatee  par  r  existence, 
pendant  375  ans ,  de  l'titat  independant 
qu'avaient  fonde  nos  aleux  dans  cette 
contree.  Quand  on  voit,  pendant  le 
mime  laps  de  temps ,  les  Gaulois  seno- 
nais  prendre  Rome ,  et  en  6tre  chasses 

Sar  Camille  (390) ,  subir  une  nouvelle 
eTaite  a  Aloe  (366) ,  menacer  de  nou- 
veau  la  ville  e'ternelle  (283),  et  qu'on 
trouve  de  leurs  compatriotes  Itablis 
dans  liberie,  sur  les  frontieres  de  la 
Thrace,  dans  l'Asie  Mineure,  dans  le 
midi  de  l'ltalie,  on  est  en  droit  d'en 
conclure  que  des  hommes  si  prompts  a 
transporter  au  loin  leur  domicile  et 
leurs  dieux,  se  trouvaient  trop  a  1'6- 
troit  dans  leur  patrie ,  et  qu'en  ces 
temps-la  ,  les  diverses  provinces  de  la 
Gaule  contenaient  trop  d'habitants  pour 
que  tous  pussent  y  vivre  a  I'aise,  a 
moins  qu'on  n'aime  mieux  attribuer 
ces  Emigrations  multipliers  a  cet  esprit 
d'inquietude  et  a  ce  besoin  de  roouve- 
ment  qui  ont  si  longtemps  agite*  et 
transports  a  de  grandes',  distances  les 
tpeuples  d'origine  scythique. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  qui  precede, 
l'opinion  la  plus  r^pandue  parmi  les  sa- 
vants, est  que,  lorsque  Clsar  entreprit 
la  conqugte  de  la  Gaule,  Pan  58  avant 
J.  C,  elle  contenait  et  nourrissait  de  16 
a  17  millions  d'habitants.  M.  Dureau  de 
la  Malle,  roembre  de  l'Academie  des 
inscriptions  et  belles-lettres,  dans  un 
Memoire  presente,  en  1836,  a  T Acade- 
mic des  sciences  morales  et  politiques, 
dit,  sans  produire  aucun  ohiffre,  que 
la  lecture  attentive  des  historiens  ori- 


wo 


MfrCTtATtO* 


L'lTNtVMtS. 


MPtTLATtO* 


ginaux  hi!  a  fouroi  la  preuve  que  la 
Gaule  etait  trfcs-peupiee,  ao  temps  dont 
nous  parlons ;  que  sa  population  s'accrut 
sous  la  domination  romaine^qu'elle  de- 
crut  du  troisieme  au  ouatrieme  sifecle ; 
qu'elle  se  soutint  sous  la  premiere  race; 
qu'elle  diminua  sous  les  uarlovingiens , 
par  les  guerres  civiles  et  les  ravages 
desNormands ,  poor  se  relever  et  pren- 
dre un  accroissement  considerable, 
4ipres  I'avenement  de  Hugues  Capet, 
quand  les  brigands  du  Nord  eurent  oc- 
cupl  la  Neustrie  et  quitte  lem|  etat  de 
guerriers  destructeurs  pour  prendre 
celui  de  gentilshommes  proprietaires , 
lorsque  la  feodalite  fut  constitute,  du 
dixi&me  au  douzieme  si&cle. 

Selon  ie  savant  academicien, la  France 
au  quatorzi&me  sifccle ,  ayeo  one  agri- 
culture imparfaite,  une  mauvaise  police, 
et  Pabsence  presque  totale  de  toute 
proprete,  de  precautions  sanitaires ,  de 
commerce  et  <f  Industrie ,  avait  une  po- 
pulation aussi  nombretise  que  ceile 
qu'elte  possfede  de  nos  jours.  II  r&ulte 
pour  lui ,  d'un  manuscrit  du  quator- 
zi£me  siecle ,  conserve  a  la  Bibiioth^- 
qne  du  roi ,  et  qui  n'avait  pas  encore 
ete  employe ,  qu'au  commencement  du 
regne  de  Philippe  de  Valois,  en  1328, 
on  comptait  dans  les  seules  terres 
dependantes  de  la  couronne,  et  sujet- 
tes  a  Yaide,  2,564,837  feux  ou  man- 
ses, qui,  multiplies  par  41/2,  nom- 
bre  de  personnes  adopte  pour  cbaque 
feu  par  les  economistes,  donnent 
1 1 ,543,766  habitants,  non  compris  ceux 
qui  peuplaient  les  seigneuries  ecciesias- 
tiques  ft  seculifcres,  qui  nefurent  point 
sounds  au  denombrement;  les  vilains 
qui  possedaient  au-dessous  de  dix  livres 
parisis,  et  les  serfs  qui ,  dit  le  manus- 
crit, ne  furent  pas  comptes.  II  faut  ajou- 
ter  a  ce  nombre  une  multitude  im-% 
mense  d'hommesd'eglise  et  de  personnes 
religieuses  des  deux  sexes;  les  univer- 
sit6s ,  et  le  corps  entler  de  la  noblesse 
qui  ne  payait  point  de  subsides.  Or, 
toujours  selon  M.  Dureau  de  la  Malle, 
com  me  les  terres  qui.  sous  Philippe  de 
Valois,  constrtuaient  ie  domaine  royal , 
faisaient  a  pen  pr&s  le  tiers  de  1'eten- 
due  actudle  de  la  France ,  il  s'ensuit 
que  le  territoire  dont  eile  se  compose  au- 
jourd'hui  renfermait  alors  dans  son 
«em  a*  mofins  7,694,511  feux,  qui, 


multiplies  par  le  m£me  nombre  que  pld 
haut ,  donnent  le  chiffre  de  34,625,39 
habitants. 

L'academlcien  que  nous  citons  faitl 
recherche  et  I'expose  des  causes  qui  oa 
concouru  a  produire  la  nombreusepo 
pulation  dont  les  historiens  lui  out  pin 
avoir  constate  I'existence.  Nous  ne  n 

Sroduirons  point  ses  raisonnemeoU, 
ans  la  crainte  de  trop  allonger  cet  ar 
tide ,  et  mieux  encore ,  parce  qu'a  ootn 
avis ,  il  a  etabli  ses  calculs  sar  \M 
mauvaise  base ,  et  que  son  chiffre  no* 
semble  evidemment  exager& 
M.  Dureau  de  la  Malle  n'a  pas  pert 

3ue,  lors  de  1'avenement  des  Valois,  I 
omaine  de  la  couronne,  compost  A 
rile-de-France,  de  la  Norraandie,  de  b 
Picardie,  de  la  Champagne,  de  la  Bn«, 
de  TOrieanais,  du  Berry,  des  comtes  A 
Sens  et  de  M&con,  d'une  partie  du  Lyoo* 
nais ,  de  la  Touraine ,  du  Poitou*  ' 
Quercy,  du  comte  de  Toulouse,  etd'i 
grande  partie  du  Languedoc,  tot 
provinces  situ6es  au  centre  da  royai 
me,  possedant  une  bien  plus  gram 
fertility  que  les  autres ,  ayant  joui  Id 
premieres  des  bienfaits  de  i'affraochi 
sement ,  et  formant  dailleurs  plus 
tiers  de  la  France,  avait  du  voir,  i 
par  la  reproduction,  soit  par  les  imi 
grations  que  les  rois  favorisaieot  set.-  ( 
foment  de  tout  leur  pouvoir,  a'accrottif 
sa  population  avec  beaucoup  plus  de 
rapidite  que  les  fiefs  et  les  apanages,  h 
plupart  tenus  encore  dans  lei  liens  da 
la  servitude,  et  places,  sauf  laFlaodre, 
le  Hainaut'et  quelques  petites  prone* 
ces,  dans  des  conditions  bien  moins  &• 
vorables  de  fecondite ,  quant  a  ce  qui 
concerne  les  productions  alimentaires. 
M.  Dureau  de  la  Malle  n'a  pas  pens* 
qu'a  cette  6poque ,  la  population  etait 
aeglomeree  dans  les  Tallees ,  dans  H 
plaines ,  le  long  des  grands  fleuves,  oa 
tout  au  moins  dans  les  bassios  que  par* 
couraient  des  rivieres  de  certaioe  im- 
portance ;  et  gue  les  montagnes,  eoco« 
couvertes  de  nois,  ftaient  abandonnwi 
aux  b€te8  fauves.  En  efifet,  ce  o'est  au 
dans  les  quinzteme  et  sefrieme  sieaei 
que  celles  de  la  Franche-Comte  oot  rep 
leurs  premiers  defrichements,  et  ofit  ett 
rendues  productives.  Aujourtf*hoi,  que 
le  chiffre  de  la  population  est  tene- 
ment arrive  an  point  on  M.  Dureau  de 
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li  Malfe  el  ton  manuscrit  veuient  qu'ellt 
if*  soit  elevee  en  1828 ,  ceux  de  nog  d£* 
partements  qui  avoisinent  lea  Aloes  et 
les  Pyrenees,  quoique  aussi  grands, 
|  tt  quetquefois  mSroe  plus  grands  que 
ewx  da  centre,  ne  iburnissent  aux 
itemisements  que  des  nombres  fort 

ets:  ainsi,  en  1841,  le  departement 
Basses -Aloes  ne  contenait  que 
156tOS&  habitants;  eelui  des  Hautes* 
slpes,  que  181,584;  celui  des  Hautes- 
Pyrenees,  que  344,196;  celui  des  Pyr6- 
fites-Orlentales ,  que  178,692 :  ensem- 
ble, 766,427  pour  les  quatre,  ce  qui 
of  s'deve  pas  a  la  population  du  depar- 
tment de  la  Seine- Infexieu re,  dont  le 
eWffreest  de  787,501  habitants,  et  qui 
n'est  qu'une  fraction  de  la  Nonnandie 
appartenant  tout  entiere  alors  a  la  cou- 
ronne.  Gependant  aujourd'hui ,  tout  ce 
qoe  les  eraitre  departements  possedent 
de  terres  propres  a  la  culture  et  au  pA- 
tarage  est  mis  en  valeur,  ce  qui  n'arait 
pas  lieu  au  quatorzieme  siecle. 

II  est  done  Evident  que  M.  Dureau  de 
fa  Halle ,  en  disant  que  le  domaine  de 
hcouronne  ne  formait,  a  I'avcnement 
de  Philippe  de  Valois,  que  le  tiers  de  la 
France,  a  commis  une  erreur,  car  il  en 
formait  plus  de  la  moitte;  qu'en  prenant 
pour  terme  de  comparaison  la  popula- 
tion de  ce  domaine,  ii  a  commis  une 
autre  erreur  qui  i*a  conduit  a  exaglrer 
beaucoup  le  chiffre  de  la.  population 
franchise  en  1828. 

Cette  population,  sulvant  M.  Dureau 
de  la  Matle,  decrut  oonsiderabtement,  de 
1836  a  1452,  par  suite  des  guerres  d'ex- 
fermination  qui  eurent  lieu  durant  cette 
period*  de  116  ans;  guerrea  dans  les- 
quHles  une  partie  de  la  France  combat- 
feit  centre  I  autre  avec  un  acharnement 
*t  one  barbarie  sans  example ,  et  qui 
orent  pour  effet  de  eouvrir ,  pendant 
ptosdNsn  siecle,  la  France  de  compa- 
flnes  de  brigands ,  et  d'arrGter  la  cul- 
ture des  terres.  dependant  il  trouve, 
tofts  Froissard ,  la  preure  qu'en  1867, 
I'Aquitaine ,  qui  etait  alors  soumise  a 
I'Angteterre ,  et  dont  l'ltendue  n'egale 
pas  dix  de  nos  departements,  avait  une 
population  de  six  millions  (('habitants 
«i  moins. 

A  partir  de  1452  et  de  la  fin  des 
guerrea  avec  (es  Anglais,  la  population 
ftrdeVa,  et  le  mouvement  ascensionnel 


ae  eontinua  pendant  les  premieres  an* 
nees  du  seizieme  siecle ;  mais  il  s'arrlta 
pendant  les  guerres  de  religion ,  et  la 
population  diminua  par  suite  de  luttes 
sacrileges,  ou,  quel  que  fdt  I'adversaire 
que  Ton  frappat,  e'etait  un  Francais 
que  Ton  mettait  a  mort.  Les  guerres  de 
Louis  XIII  et  de  Louis  XIV,  auxquelles 
vint ,  comrne  cause  de  depopulation,  se 
joindre,  en  1685,  la  revocation  de  1'edit 
de  Nantes,  apporterent  une  diminution 
sensible  dans  le  nombre  des  habitants 
de  la  France.  La  guerre  de  la  succes- 
sion d'Espagne ,  qui  s'ouvrit  quatre 
ans  apres  la  paix  de  Ryswick ,  conclue 
en  1697,  ne  contribua  pas  a  reparer 
les  maux  qu'avaient  fails  aux  villes  et 
aux  campagnes  les  evtoements  prece- 
dents, car  elle  fut  plus  funeste  et  plus 
meurtriere  que  toutes  celles  que  la 
France  avait  engagees  ou  soutenuee 
jusque-la.  Neanmoins  on  exage>a  le 
maf.  Vers  Tan  1705 ,  Vauban  fit  faire 
une  espece  de  dlnombrement,  d'ou  il 
results  qu'a  cette  epoque ,  quoique  la 
Lorraine  ne  fdt  point  encore  iucorpo- 
ree  a  la  monarchic,  la  population  de  la 
France  s'elevait  a  19,094,144  habitants. 
A  la  paix  d'Utrecht ,  qui  eut  lieu  en 
1718,  la  necessity  ou  s'etait  trouve  le 
ffouvernement  de  faire  enlever  de  fores 
les  hommes  des  campagnes  en  6tat  de 
porter  les  armes,  pour  les  enroler  dans 
les  regiments,  avait  presqueentierement 
ruine  la  population  male.  La  tongue 
tranquillity  qui  suivit  le  traite*  de  1718 
oombla  graduellement  les  vtdet;  et,  a 
partir  de  la  regence ,  la  population  rut 
en  voie  d'accroissement.  Le  cri  de  de- 

n)ulation  etait,  malgr<&  cela,  toitjours 
a  mode;  et  on  afflrmait  gratuite- 
ment,  et  sans  tenir  compte  de  Taugmen- 
tation  qu'elle  recevait  tous  les  ans,  que 
la  population  de  la  France  n'altait  qu'a 
peine  a  16  millions  d'ames.  Gependant 
rabbe  Expilly  eteblit  par  des  calcuta 

S'en  1765  elle  s'elevait  a  4,691,977 
nilles ,  lesquelles ,  a  raison  de  9  per- 
sonnes  pour  deux  families ,  presentaient 
une  masse  de  20,905,413  iodividus. 

Des  releves  fureot  operes  en  1770, 
1771  et  1772;  et,  du  total,  on  fit  une 
annee  commune;  puis  on  multmlia  le 
chiffre  des  naissances  par  24  1/4 ,  ce 
qui  donna  23,205,122  habitants;  celui 
des  manages  par  124  et  fan  obtint 
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22,487,235 ;  celui  des  deces  par  tin  nom- 
bre que  nous  ne  connaissons  pas, 
on  eut  pour  rlsultat  23,811,259;  et 
pour  moyenne  de  ces  trois  chiffres, 
23,167,872  individus  de  tout  sexe  et  de 
tout  age.  Malgre*  ces  donnees,  1'opinion 
commune,  en  1788,  Itait  que  la  popu- 
lation de  la  France  ne  depassait  pas  20 
millions  de  personnes. 

Les  «uerres  de  la  resolution,  tant 
dans  I'mterieur  qu'au  dehors  de  la 
France,  firentfaire  une  halte  a  l'accrois- 
sement  de  la  population ;  et  cela  devait 
6tre,  car,  dans  les  departements  de 
I'Ouest,  quel  que  fut  le  parti  vaincu, 
la  perte,  com  me  dans  les  guerres  de 
religion  du  seizieme  siecle,  6tait  tout 
entiere  au  prejudice  de  1'Etat.  Nean- 
moins,  quoique  la  vie  des  hommes 
ne   fflt    point  epargnee  alors,   cette 
perte  n'apparut  pas  bien  sensible,  et, 
en  resum6,  se  borna  a  celle  du  benefice 
que  chaque  annee  eut  faiuen  temps  or* 
dinaire  sur  la  precedente.  Ce  fut  tout 
autre  chose  des  guerres  du  consulat  et 
de  l'empire.  Celles-ci ,  par  l'effroyable 
consommation  d'hommes  qu'eltesfirent, 
produisirent  une  veritable  disette  de 
population  virile;  et  quand  elJes  pri- 
rent  On  en  1814,  il  ne  restait  presque 
plus  en  France  que  des  enfants  de 
seize  a  dix-sept  ans  et  au-dessous,  et 
des  hommes  de  trente-quatre  a  trente- 
cinq  ans  et  au-dessus ,  encore  en  bien 
plus  petit  nombre  qu'ils  auraient  dd 
etre.  Jusqu'alors,  on  n'avait  jamais  fait 
de  denombrements  rigoureux  de  la  po- 
pulation. On  s'etait  contents  de  sup- 
[rotations  approximatives ,  basees  sur 
e  nombre  des  naissances,  des  manages 
et  des  deces ,  multiplies ,  comme  on  Fa 
vu ,  par  un  autre  nombre  dont  rien  ne 
garantissait  l'exactitude;  et  on  n'&ait 
jamais  arriv6  qu'a  un  a  peu  pres.  Lors- 
qu'on  s'imagina  de  faire  operer  des  re- 
censements  par  les  autorites  locales,  et 
[u'on  approcha  aussi  pres  que  possible 
le  la  verite ,  on  se  servit  de  cette  me- 
sure  pour  mentir  au  pays ,  en  lui  prl- 
sentant  des  resultats  que  Ton  savait  e'tre 
frauduleux,  mais  qui  elaient  de  nature 
a  lui  faire  croire  que  la  mort  Itait  un 
agent  de  production,  et  que  plus  on  tuait 
d'hommes,  plus  il  y  en  avait  en  France. 
La  population  franchise,  aux  abois  en 
1814,  respira  quand  revint  la  paix ,  puis 
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reprit  sa  marche  ascensionnelle  poor 
ne  plus  la  quitter;  car,  en  1832 ,  ellere- 
$ut  un  accroissement  de  150,000  Smes, 
malgrt  le  fleau  asiatique  qui  la  deci- 
ma  a  plusieurs  reprises  dans  soixante 
departements.  Les  recensemeots  fate 
en  I'annee  1841  en  portent  le  chiffrei 
84,194,775  habitants;  et,  si  nous  con- 
servo  ns  longteraps  la  paix  en  Europe,  des 
habitations  plus  saines ,  des  Tenements 
plus  propres,  une  nourritureplusaboo- 
dante  et  plus  substantielle,  ennn,  uneai- 
sance  plus  gene>ale  et  des  habitudes 
d'ordre ,  si  on  a  le  bon  esprit  de  les 
prendre,  coopereront  rapidemeota  lac- 
croissement  graduel  et  continu  dela  po- 
pulation ,  ainsi  qu'a  une  amelioration 
materiel  le  et  morale. 

POBCBLAINB,  VoyeZ  CeEAMIQIE. 

PoBC-£pic(ordre  du).  L'ordre  du 
Pore-Epic,  appele  aussi  duCamailm 
d1  Orleans y  fut  institue*  par  Louis  d'Or- 
leans ,  frere  de  Charles  VI,  en  1393, a 
Poccasion  de  la  naissance  de  Charles 
d'Orleans ,  son  fils  et  son  successeur. 
L'insigne  de  cet  ordre  Itait  une  chain 
d'or,  d'ou  pendaitun  pore-epic  dememe 
metal,  avec  la  devise :  Cominusetem 
nus.  Louis  XII  abolit  cet  ordre  a  son 
avenement  a  la  couronne. 

Porcibn  (monnaies  des  seigneurs  de;. 
Les  seigneurs  de  Porcien  jouissaient 
pendant  le  moyen  age  du  droit  de  bat- 
tre  monnaie  ?  et  TexerQaient  dans  plu- 
sieurs villes  qui  dependaient  de  tor 
seigneurie.  Chateau-Porcien,  capitate  do 
comte\  devait  necessaireinentjouirde 
cette  prerogative ;  neanmoins  les  mon- 
naies les  plus  norabreuses,  conservees 
dans  les  cabinets  des  curieux ,  oat  etc 
frapp&s  a  Neuchateau.  Toutes  les  pie- 
ces  des  seigneurs  de  Porcien  Qui  soot 
parvenues  jusqu'a  nous  datent  du  com- 
mencement du  quatorzieme  siecle,  et 
appartiennent  a  Gaucher  de  ChAttilM- 
Les  unes  le  representent  arm*  de  pied 
en  cap ,  l'lcu  au  poing,  la  dagueabais; 
see  a  la  main  droite ,  et  aupres  de  lui 
un  pal  charged  de  trois  ecussons  a  ses 
armes.  Le  m£me  pal,  charge  des  rotes 
armes  et  accompagne*  d'une  epe*.  se 
retrouve  au  revers;  la  legende  du  droit 
est  G[alcberius]  co*[es]  voi[ce*ris]t 
celle  du  revers,  UQ[neta]  wovicastbi 
(Neuchdteau).  On  trouve  encore  de  cette 
mime  ville  de  Neuchateau  des  tota- 
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ttons  des  spadins  de  Lorraine ,  des  es- 
terlins  d'Angleterre,  et  des  cavaliers  de 
Valenciennes :  ces  dernieres  pieces  sont 
remarquables ,  parce  que  Gaucher  y 
prend  les  titres  de  galcbbi'w]  c[omes] 
pobcessis,  au  droit,  et  de  con esta Bi- 
ns francie,  au  revers.  Outre  la  mon- 
naie  de  Neuchdteau,  on  conn  alt  encore 
des  seigneurs  de  Porcien ,  celle  d'Yves, 
localite  qui  ieur  appartenait ,  et  ou  ils 
frapperent  des  esterlins  avec  la  llgende 
fl>  moneta  nova  yve  ,  ainsi  que  dans 
une  autre  ville  dont  le  nom  est  inconnu, 
mais  commence  par  un  l.  La  seule 
piece,  peut-Stre,  que  ChSteau-Porcien 
puisse  revendiquer  avec  certitude ,  est 
une  medaille  copiee  sur  les  monnaies 
des  comtes  de  Namur ,  et  qui  portfe 
pour  legende  gal.  c.  porcen.  et  mo- 
mtapoh.  (Voy.  Chateau-Pobcien.) 
Poree  (Charles),  jesuite,  naquit  le 
U  septembre  1675  a  Vendes ,  pres  de 
Caen,  et  entra  dans  la  society  en  1692. 
Apres  avoir  profess^  les  humanites  en 
province ,  il  vint  a  Paris  faire  sa  thio- 
io?ie,  et  eut  en  m£me  temps  la  direction 
to  pensionnat.  11  remplaca,  en  1708,  le 
P.  Jouvenci  dans  la  chaire  de  rhe'to- 
rique  du  college  Louis-le-Grand ,  qu'il 
occupa  jusqu'a  sa  mort ,  arrivee  le  1 1 
Janvier  1741.  Voltaire  re^ut  ses  lecons, 
ft  lui  conserva  toujours  la  plus  tend  re 
affection  : «  Jamais  homme ,  ecrivait-il 
quelques  annees  apres  la  mort  de  son 
antien  professeur,  ne  rend  it  Fetude  et 
b  vertu  plus  aimables.  »  Poree  avait  un 
t'rt  remarquable  pour  d£m61er  les  dis- 
positions de  ses  eieves.  II  a  e'erit  surtout 
en  latin ;  S£neque  et  Pline  le  jeune 
tent  les  auteurs  qu'il  s'etait  propo- 
se pour  raodeles.  «  II  faut,  donnait-il 
four  motif,  commencer  par  former  la 
jeunesse  a  un  style  presse\  vif  et  un  peu 
fyigrammatique,  avant  de  lui  proposer 
QQ  style  grave ,  periodique ,  soutenu ; 
&r  en  tachant  d'Stre  nombreux  et  \& 
Jernents,  les  jeunes  gens  deviennent 
j'ffijsetdeclamateurs.  »  On  a  de  Por6e 
deux  recueite  de  harangues,  publies  Tun 
w  1735 ,  Pautre ,  apres  sa  mort ,  en 
J '47;  six  tragedies  et  cinq  comedies  en 
win,  qui  ont  paru  par  les  soins  du  P. 
Met,  les  premieres  en  1725,  les  se- 
<*mdes  en  1749.  Ces  diverses  produc- 
tions abondent  en  pensles  fines  et  en 
expressions  heureuses;  mais  on  peut  re- 


procher  a  l'auteur  l'emploi  des  jeux  de 
mots  et  Tabus  de  Pant i  these.  Dans  ses 
ceuvres  dramatiques ,  Fintrigue  estd'un 
homme  qui  ignore  le  theatre;  mais  Fin- 
tere*t  est  souvent  tres-vif ,  le  dialogue 
anime,  la  morale  toujours  pure  et  par- 
faitement  a  la  portee  des  jeunes  gens. 

Pobtal  (  Antoine  ),  premier  mlde- 
cin  consultant  du  roi,  professeur  au 
College  de  France,  membre  de  l'lnsti- 
tut  et  de  l'Academie  royale  de  mede- 
cine,  naquit  en  1742  a  Gaillac.  Apres 
avoir  termine  ses  etudes  a  Montpellier, 
i I  vint  a  Paris ,  ou  il  ne  tarda  pas  a  se 
faire  un  nom.  Recherche  de  Franklin , 
Buffon,  d'Alembert,  etc.,  il  fut  recu,  en 
1769  ,  a  l'Academie  des  sciences.  II 
eut  surtout  le  merite  de  sentir  Tun 
des  premiers  l'appui  mutuel  que  la  me- 
decine  et  Fanatomie  doivent  se  prefer. 
II  introduisit  d'ailleurs  dans  Tart  de 
guerir  des  reformes  heureuses  qui  ont 
porte  leur  fruit.  Les  nombreuxouv  rages 

3u'il  a  publics  dans  la  premiere  pe>iode 
e  sa  longue  vie ,  quoique  aujourd'hui 
arriere's  et  delaisses ,  n'en  ont  pas  mo  ins 
contribue  a  Pavancement  de  la  science, 
et  a  ce  titre  restent  toujours  dignes 
d'estime.  Parmi  ces  Merits,  nous  nous 
bornerons  a  citer  son  Histoire  de  l' ana- 
tomic et  de  la  chirurgie,  1770-73.  Cet 
illustre  doyen  des  medecins  mourut  a 
Paris  en  1832. 

Portalis  (Jean-Etienne-Marie) ,  ne* 
en  1746  au  Beausset,  en  Provence,  fut 
des  Fenfance  destine'  au  barreau :  a  vingt 
et  un  ans,  il  gagnait  sa  premiere  cause; 
et,  peu  de  temps  apres ,  il  jetait  dans  de 
nombreux  Mimoires  judiciaires,  ou  se 
rem  a  rqu  a  ient  une  science  profonde  et 
une  haute  raison,  les  fondements  de  sa 
reputation.  II  eut  Phouneur  de  plaider 
contre  de  rudes  ad  versa  ires,  l'auteur 
des  Memoires  contre  les  sieurs  de  Go€z- 
man,  etc. ,  et  le  plus  grand  orateur 
parlementaire  que  nous  ayons  encore 
eu,  Beaumarchais  et  Mirabeau,  et  il  se 
montra  digne  de  lutter  contre  de  tels 
athletes.  Mis  a  la  t£te  de  Padministra- 
tion  de  sa  province  en  1789,  il  se  dis- 
tingua  par  sa  moderation ,  son  acti- 
vite  et  ses  vues  elevees.  Nomme  membre 
du  Conseil  des  Anciens  sous  le  Direc- 
toire,  il  devint  une  des  lumieres  de 
cette  assemblee ;  mais  s'£tant  oppose  , 
en  1797,  aux  mesures  violentes  du  gou- 
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vemement,  il  fat  porte*  sur  la  liste  des 
proscrits  du  18  fructidor.  Heureuse- 
ment  il  parvint  a  gagner  lafrontiere,  et, 
refugie*  en  Allemagne,  il  y  resta  jusqu'A 
la  chute  du  geu vemement  directorial. 
Rentre"  en  France  sous  le  consulat ,  il 
ne  tarda  pas  a  tore  nomm6  membre  du 
conseil  diktat.  En  1801 ,  il  recut  la  di- 
rection de  toutes  les  affaires  relatives 
au  culte ;  en  1804,  il  fut  nomine  minis- 
tre  des  cultes;  mais  il  tahangea  bientdt 
ce  portefeuille  contre  celui  de  Tinted 
rieur,  dont  il  Itait  encore  en  possession 
en  1807,  6poquede  sa  mort. 

Joseph-Marie  Portalis,  fils  du  pre- 
cedent ,  ne  k  Aix  en  1778 ,  aujounrhui 
premier  president  de  la  cour  de  cassa- 
tion, et  vice-president  de  la  chambre 
des  pairs ,  fut ,  en  1804 ,  envoys  a  Ra- 
tisbonne,  en  qualite*  de  ministre  ple'ni- 
potentiaire,  fut  attache,  l'annee  sui- 
vante ,  au  ministere  des  cultes ,  en  qua- 
lite*  de  secretaire  general ,  puis  devint 
successivement  conseiller  d'Etat,  mem- 
bre du  conseil  du  sceau  des  titres ,  di- 
recteur  general  de  la  librairie,  et  il 
reunissait  a  tous  ces  titres  celui  de  mi- 
nistre des  cultes,  lorsqu'un  abus  de 
confiance  dont  il  se  rendit  coupable  en 
secondant  les  intrigues  de  la  cour  de 
Rome ,  le  fit  destituer  et  exiler  a  40 
lieues  de  la  capitate  (5fevrier  1811). 
Deux  ans  apres  cependant ,  l'empereur 
lui  permit  de  revenir  a  Paris ,  et  le 
nomma  me*me  premier  president  de  la 
cour  imperiale  d' Angers.  II  conserva 
cette  place  sous  la  premiere  restaura- 
tion  et  pendant  les  cent  jours,  et  fut 
compris,  apres  le  second  retour  des 
Bourbons,  dans  la  nouvelle  organisation 
du  conseil  d'titat.  Nomme  ensuite  pair  de 
France  (1819),  il  devint,  en  1824,  pre- 
sident a  la  cour  de  cassation ,  fit  partie 
du  cabinet  Martignac ,  d'abord  com  me 
garde  des  sceaux,  puis  comme  ministre 
des  affaires  £trangeres,  et  partagea  avee 
M.  Feutrier,  ministre  des  affaires  ec- 
cl&iastiques ,  l'honneur  de  contre-si- 
gner  les  ordonnances  relatives  a  la 
fermeture  des  petits  seminaires  non 
autorises  par  les  lois ,  et  de  recevoir  le 
dlbordement  d'injures  et  de  menaces 
que  cette  prudente  et  courageuse  me- 
sure  fit  pousser  aux  jesuites  et  a  tout  le 
parti  pvStre  et  ultramontain.  II  soutint 
avec  talent  devant  les  cbambres  les 


divers  projets  de  loi  presentes  par  le 
gouvernement;  mais  en  roeme  temps  il 
semblait  faire  cause  commune  are  to 
absolutistes  et  la  cour;  I'extradoioii de 
Galotti  eltait  accordee;  rosurpatica  <k 
don  Miguel  6tait  reeonnue,  etc  II  rap 
pour  recompense,  avant  de  sortir  jt 
ministere ,  poste  si  amovibli,  la  p& 
inamovible  de  premier  president  dc » 
cour  de  cassation.  Depms ,  il  a  pirfefr 
ment  su  s'arranger  aussi  avec  le  ^i- 
vemement  n6des  barricades, et le§ kc- 
neurs  ont  plu  sur  lui ;  peut-ftre  akth 
simarre  de  chancelier  de  France  I'sttmj- 
elle  encore,  si  le  titulaire  acted,  bis* 
octoglnaire ,  vient ,  pour  une  raise*  ■* 
,pour  une  autre,  a  laisser  son  skse  va- 
cant. 
Portion  congrue.  Voyez  to 

DENTIA1BES. 

Pobt-Louis,  ville  forte  deltoid 
aujourd'hui  chef-lieu  de  canton  dt^ 
partement  du  Morbiban.  Popa!^ 
3,000  habitants. 

Avant  1590,  cette  ville  n'etaitff^ 
qu'un  village  connu  sous  le  nom<i?& 
vet.  A  cette  epoque,  le  due  de  Mens* 
s'ltant  rendu  maftre  de  ce  lien, kirn 
aux  Espagnols,  qui  le  transformer* 
en  une  ville  fortified  •,  ils  furect  ^ 
g£sde  le  c6der  a  la  France  par  krca 
de  Vervins,  et  recurent  WM»'* 
de  Henri  IV  pour  en  laisser  les  fort^sr 
tions  intactes.  Neanmoins  B!a\rii£ 
bait  en  ruine,  lorsqu'ea  1615  W 
XIII  se  decida  a  le  taire  tecoosW 
La  nouvelle  ville  fut  rebatieunffi'« 
dessous  du  lieu  qu'elle  oceupait.*"1 
prit  alors  le  nom  dePort-UN*}  *,J 
fut  toutefois  que  sous  Loais  WV 
s'eleverent  les  fortifications  art™ 

En  1663  seulemeot,  Port-Lou  ^ 
le  titre  de  ville.  En  1732,  la  Coop? 
des  Indes  eut  un  moment  le  pFftci 
bandonner  Lorient  pour  y  urn^ 
ses  etablissements  principal  as 
ellerenon^a  promptementace^* 
et  cette  petite  place  ne  sortit  p**' 
mediocrity ;  ce  fut  neanmoins  {* iA 
longtemps  un  gouvernement  asw 

Sortant.  Elle  prit,  en  1733,  F  ^ 
e  la  Convention,  le  nom  de  r 
Liber te ,  qu'elle  conserva  peuda^. 
ou  douze  ans ,  jusqu'a  ce  out  M**rf 
lui  edt  rendu  celui  de  son  fom&ei 
Pobt-Mahoj*.  Voy.  Mahqk. 
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Port-Royal.  La  fondation  de  Fab- 
bye  celebre  qui  porta  ce  nom  remonte 
a lannee  1204.  Dans  un  vallon  mare* 
cageux,  sitae  a  six  lieues  de  Paris,  sur  la 
route  de  Versailles  a  Chevreuse,  et  que 
madame  de  Sevigne*  qualifie  dans  une 
de  sfs  lettres  de  «  desert  affreux,  tout 
«  propre  a  iospirer  Ye  god  t  pour  faire  son 
«  salut,  »  existaient  avant  cette  Ipoque 
uoe  ancienne  chapelle  de  saint  Laurent 
et  un  ermitage  qu'avait  occupe*  saint 
Thibaut.  Cest  la  que  Mathilde  de  Gar- 
bode,  femme  d'un  ^adet  de  la  maison 
d?  Montmorency,  Matthieu  I*r  d'Atii- 
chi,  seigneur  de  Marli,  etablit,  avec  le 
consentement  de  I'Sv^que  de  Paris, 
Odoo  de  Sully,  quelques  religieuses^ 
doot  la  conduite  spirituelle  Ait  conOee 
aw  moines  des  Vaux  de  Cernay,  mai- 
son de  1'ordre  de  Clteaux.  Le  nom  pri- 
nn'tif  de  I'abbaye,  d'apres  les  recherches 
« Fabbe4  Lebeuf,  paralt  avoir  6te*  Par- 
wis  ou  Porrois.  Dans  une  bulle  don- 
nee  par  Honorius  III  et  datee  de 
1324,  on  trouve  pour  la  premiere  fois 
«  nom  traduit  par  Partus  Regis  (Port- 
«M).  L'opinlon  suivant  laquelle  cette 
deniiere  denomination  aurait  6t6  don- 
tk  a  ce  lieu  par  Philippe-Auguste,  qui 
Pedant  une  chasse  s'y  serait  arr6t£, 
prait  n'avoir  aucun  fondement. 

Sans  qu'on  etit  a  reprocher  aux  Ber- 
rardines  de  Port-Royal  de  graves  der£- 
gleraents,  leur  genre  de  vie  6tait  fort 
jw  austere,  lorsque  Ang&ique  Arnauld 
nit,  en  1602,  bien  qu'^gee  seulement  de 
uuf  ans,  nommSe  coadjutrice  de  l'ab- 
tese.  Placee  elle-mlme  a  la  t&e  de 
labbaye  en  1608,  elle  se  sentit,  Fannie 
■foiei  touched  de  la  grSce,  et,  chose 
grange,  le  signal  de  cette  pieuse  reso- 
lution fut  un  sermon  de  capucin  «  qui 
toil  sorti  de  son  couvent  pour  liberti- 
^et  <jui  allait  se  faire  apostat  dans 
f3  pays  etrangers  (*). »  La  mere  Ange- 
f!iue  t  etablit  une  exacte  cloture,  I'abs- 
[jnence  perpetuelle,  l'offlce  de  la  nutt, 
*s  jeOnes,  le  travail,  le  silence,  selon  la 
Me  de  Saint-Benott  (»*) ; »  et  elle  fut 
bargee  d'introduire,  soit  par  elle-m^me, 
tot  par  des  del6gu6es,  une  reTorme 

(*)  Racine,  Abriei  de  I'histoire  de  Port- 
tyaL 

(")Bayle,  Dlctionnaire  historique%  art. 
"saold  (Antoine). 


analogue  dans  les  abbayes  de  Maubuis- 
son,  de  Gif,  de  Saint-Cyr,  du  Fard  pre* 
de  Dijon ,  et  du  Paraclet. 

Cependant,  le  nombre  des  religieuses 
augmentait  rapidement  a  Port-Royal : 
en  1625,  elles  6taient  plus  de  quatre- 
vingts.  Les  bailments  derabbaye  ttaient 
devenus  trop  droits  pour  les  contenir, 
bien  que  Finsalubrite  du  lieu  les  deci- 
mal rapidement.  La  veuve  d'Antoine 
Arnauld,  qui  avait  pris  le  voile  pour 
venir  se  mettre  sous  la  conduite  spiri- 
tuelle de  sa  fille,  donna  h  la  commu- 
naute'  la  maison  dite  de  Clugny,  qu'elle 
acquit  dans  le  faubourg  Saint- Jacques, 
h  Paris.  Quinze  religieuses  allerent  oc* 
cuper  cette  maison  au  mois  de  mai ; 
Tanned  suivante,  la  comrmmaute*  en- 
tiere  y  fut  transported,  et  la  reine  Marie 
de  Media's  prit  par  lettres  patentes  le 
titre  de  Protectrice  du  Port-Royal  de 
Paris.  A  la  solicitation  desinteressle 
de  1'abbesse,  le  monastere  fut  rem  is 
sous  la  juridiction  de  l'ev&fue,  et  la  di- 
gnity abbatiale  devint,  en  1629,  Elective 
et  triennale,  de  perpetuelle  qu'elle  etaifr 
auparavant 

Le  nouvel  ordre  religieux  de  VAdo- 
ration  perpetuelle  du  Saint  sacrement, 

?[ui  se  forma  en  1633,  ne  tarda  pas  a  se 
ondre  dans  Pinstitution  de  Port-Royal. 
Un  ecrit  mystique  de  la  mere  Agnes, 
sceur  d'Angelique,  6crit  intitule  le  Cha* 
pelet  du  saint  sacrement,  devfnt  Toc- 
casion  d'une  pollmiaue  entre  les  theo- 
logiens.  Duvergier  ae  Hauranne,  abbe* 
de  Saint-Cyran,  se  rangea  du  cdte*  des 
approbateurs  du  Chapelet.  C'etait  un 
grand  directeur  des  Ames  que  cet  abbl, 
et  la  communaute*  ne  tarda  pas  a  se 
mettre  sous  sa  conduite.  La  part  qu'il 
prit,  surtout  par  la  publication  de  son 
Petrus  Aurelius^  dans  la  querelle  desje*- 
suites  avec  les  eve*ques  d'Angleterre,  et 
rinflexibilite'  de  ses  principes,  le  flrent 
tomber  dans  la  disgrace  du  cardinal  de 
Richelieu.  Enferme'  a  Vincennes  en 
1638,  il  n'en  sortit  que  quelques  mois 
avant  sa  mort,  qui  arriva  en  octobre 
1643.  II  laissait  aux  filles  de  Port-Royat 
l'exemple  d'une  rigidite*  religieuse  que , 
plus  tard ,  elles  n'imiterent  que  trop 
pour  leur  repos. 

Tandis  qu'il  n'y  avait  plus  de  monas- 
tere a  Port-Royal  des  Champs,  on  avait 
yu  se  retirer  dans  cette  solitude  des 
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hommesegalementrecommandables  par 
le  savoir,  le  talent  et  la  vertu,  ecctesias- 
tiques  ou  laiques,  hommes  de  robe  ou 
d'ep&,  philosophes  ou  m£decins,  etc. 
Parmi  eux,  on  distinguait  le  grand  Ar- 
nauld, docteur  en  Sorbonne,  et  Arnauld 
d'Andilly,  freres  de  la  mere  Angeli- 
que,  Lemaistre ,  Saci  et  de  Sericourt , 
ses  neveux.  A  ces  premiers  -solitaires  , 
se  joignirent  bientot  Nicole,  Lancelot, 
Nicolas  Fontaine,  et  enGn  Pascal.  Tous 
partageaient  leur  temps  entre  la  priere, 
le  travail  manuel,  Fetude  et  les  soins 
qu'ils  donnaient  a  replication  de  quel- 
ques  jeunes  gens.  «  Tandis  que  Pascal 
s'elevait  aux  plus  hautes  conceptions 
des  sciences  mathlmatiques,  Til  I  em  on  t 
rfdigeait  l'histoire  de  rtglise  et  celle 
des  empereurs,  d'Andilly  traduisait  les 
ecrivains  de  la  Grece  et  de  Rome,  Ni- 
cole sondait  les  profondeurs  du  coeur 
humain,  Arnauld,  celles  de  la  metaphy- 
sique  et  de  la  thlorie  des  idees,  Lance- 
lot, celles  des  langues  (*).  »  Dans  trois 
maisons  voisines  du  monastere,  les  so- 
litaires Itablirent  ces  petites  ecoles, 
d'ou  sortirent,  avec  Racine,  Achille  de 
Harlay ,  les  deux  Bignon ,  le  Nain  de 
Tillemont,  etc.  Les  pieux  instituteurs 
composerent,  pour  1'usage  de  leurs 
Aleves ,  des  traites  qui  ouvrirent  une 
ere  nouvelle  a  l'enseignement  des  lan- 
gues :  les  Mithodes ,  grecque  et  la- 
tine;  les  Racines  grecques;  la  Gram- 
maire  genirale.  Leurs  succes  firent 
ombrage  aux  je'suites,  qui  apprlhen- 
daient  dececote  une  redoutable  concur- 
rence. Un  P.  Labbe,  apres  avoir  attaque* 
sans  succes  les  Methodes,  Unit  par  de- 
noncer  a  I'Acadlmie  Tentreprise  de 
Messieurs  de  Port-Royal,  comme  allant 
directement  a  la  ruine  des  langues  la- 
tine  et  franchise. 

Le  nombre  des  religieuses  augmen- 
tant  co  us  tarn  men  t  dans  la  ma  i  son  du 
faubourg  Saint- Jacques,  une  partie  re* 
tourna,  en  1648,  au  monastere  des 
Champs,  ou  elles  s'6tablirent  sous  une 
prieure  dependant  de  1'abbesse  de  Pa- 
ris. Le  sol  avait  6te*  assaini  par  les  tra- 
vaux  qu'y  avaient  executes  les  solitaires. 
Ceux-ci  se  retirerent  dans  la  maison 
dite  des  Granges,  dans  le  voisinage  du 

(*)  L'abbe  Gregoire,  Let  Ruine*  de  Port- 
Royal. 


couvent.  La,  d'illustres  amis,  ledocde 
Luynes,  le  due  de  Liancourt,  venaient 
partager  leurs  pieux  exercices.  La  du- 
chesse  de  Longueville,  retiree  da 
monde,  se  fit  bdtir  une  maison  qui 
communiquait  a  l'egl ise  des  religieuses, 
et  sa  presence  a  Port-Royal  des  Champs 
contribua  ,  dit-on  ,  puissamment,  a 
maintenir  la  paix  de  I'Eglise. 

Les  affaires  du  jansemsme  caoserent 
de  grands  troubles  dans  les  deux  mai- 
sons de  Port-Royal,  dont  les  theolo- 
§iens,  et  a  leur  te*te  le  docteur  Arnauld, 
eTendirent  contre  ceux  des  jesuites  la 
doctrine  de  l'ev&jue  d'Ypres.  Les  jesui- 
tes, qui  n'avaient  pas  oublie'  le  plaidoyer 
prononce*  par  Antoine  Arnauld,  le  pert, 
contre  leur  Society  dans  leur  affaire 
avec  rUniversite\  mirent  a  cette  luite 
d'autant  plus  d'acharnement,  qu'en 
frappant  Port-Royal,  ils  vengeaieat 
leur  defaite  sur  la  famille  de  leufadver- 
saire.  En  effet,  tant  parmi  les  solitaires 
que  parmi  les  religieuses,  onycomptait 
dix-huit  personnes  liees  a  Arnauld  |*ar 
des  liens  droits  de  parente.  Le  jesuito 
Meynier  fit  un  livre  pour  prouver  que 
Port-Royal  6tait  d'iutelligence  avec  Ge- 
neve.  D'autres  allerent  jusqu'a  supposer 
un  complot  deiste  ourdi  depuis  vin^t 
ans  entre  les  disciples  de  Saint-Cyran. 
Les  Provinciates  mirent  en  vain  les 
rieurs  du  c6t&  des  amis  de  Pascal.  Au- 
cune  communaute  religieuse  ne  pouuit 
se  soustraire  a  Tobligation  de  signer  le 
fatal  formulaire.  Au  mois  d'aodt  1664, 
Farcheveque  Per&ixe  se  rendit  a  Port- 
Royal  de  Paris,  accompagne  du  lieute- 
nant civil,  d'exempts  et  de  gardes,  pour 
obtenir  la  signature  des  religieuses.  Sur 
leur  refus,  il  en  fit  enlever  du  couvent 
douze,  qui  furent  enfermees  dans  les 
maisons  d'autres  ordres,  et  jeta  I'inter- 
dit  sur  la  maison.  Quelques-unes,  inii- 
mid6es,  signerent.  L'ann6e  suivante,  ce 
gui  restait  de  recalcitrantes  fut  renvoi* 
a  Port-Royal  des  Champs,  ou  Ton  plap 
une  garde  de  soldats  pour  empecher 
toute  communication  avec  le  dehors. 

Des  dissidences  se  mani festered  en- 
tre les  religieuses  des  deux  maison*. 
Celle  de  Paris  ne  tarda  pas  a  tomber 
dans  un  tel  reldchement  que,  dans  cette 
m£me  annee  1665,  on  y  donna,  dit-on, 
des  bals  au  parioir.  Un  arrlt  du  13  mai 
1669,  confirm**  par  une  bulle  de  De- 
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mentX,  en  date  du  23  septembre  1671, 
prononqa  la  separation  des  deux  mo- 
nasters. Un  proces  engage  entre  eux  en 
1707,  au  sujet  du  partage  des  biens  de 
la  communaute,  produisit  un  facheux 
eclat.  En  1708,  les  religieuses  de  Port- 
Roval  des  Champs  signerent  leur  ad- 
hesion a  la  bulle  fineam  Domini , 
mais  en  declarant  qu'elles  ne  le  fai- 
saient  que  par  respect  et  sans  pretendre 
deroger  a  ce  qui  avait  Ite.fait  a  leur 
e^ard  lors  de  la  paix  de  l'Eglise,  sous 
Clement  IX.  Cette  soumission  incom- 
plete ranima  la  persecution.  Le  29  oc- 
tobre  1709,  la  maison  de  Port-Royal 
des  Champs  fut  investie  par  trois  cents 
hommesde troupes,  conduits  par  le  lieu- 
tenant de  police  d'Argenson.  Les  reli- 
gieuses furent  arrach6es  a  leur  clot- 
tre  pour  &re  enfermees  dans  divers 
ecu  vents  du  royaume.  Les  batiments 
de  I'abbaye  furent  ensuite  rases  en  exe- 
cution d'un  arr^t  du  22  Janvier  171.0; 
enfln ,  l'annee  suivante,  un  second  arret 
ordonna  d'exhumer  etde  disperser  dans 
les  ehnetieres  des  villages  voisins  les 
testes  des  religieuses  et  des  solitaires 
qui  reposaient  dans  les  tombes  de  i'e- 
glise  et  du  clottre. 

Le  vallon  ou  fut  Port-Royal  est  rede- 
venu  un  desert,  et  le  visiteur  qu'y  ra- 
mene  un  pieux  souvenir,  y  trouve  a 
peine  une  pierre  restee  debout ,  pour 
temoigner  du  devot  vandatisme  des  en- 
nemis  de  la  ceiebre  congregation. 

Le  Port-Royal  de  Paris  subsista  jus- 
qu'a  la  suppression  generate  des  com- 
munautes  religieuses  en  1790.  Pendant 
ia  revolution,  on  y  etablit  une  prison, 
qu'oo  eut  retrange  idee  de  baptiser  du 
titre  de  Port-Libfe.  Affectes  en  1801  a 
Institution  de  la  maternite,  les  bati- 
ments sont  depuis  1804  occupes  par 
l'hospice  de  I'accouchement. 

L'histoire  la  plus  detail  lee  du  mo- 
naster des  Champs  est  celle  de  dom 
Clement,  10  vol.  in- 12, 1755.  M.  Sainte- 
Beuve  a,  depuis  1840,  publie  les  deux 
premiers  volumes  d'un  ouvrage  ou  il 
traite  le  meme  sujet,  envisage  du  point 
de  vue  religieux  ,  philosophique  et  lit- 
teraire. 

Pobt-Sajnte-Majue.  Petite  ville  de 
1'ancien  Agenois ,  aujourd'hui  chef-lieu 
de  canton  du  departement  de  Lot-et- 
Garonne,  etait  autrefois  une  place_forte 


$t  formait  un  point  strategique  tres- 
important;  ses  fortifications  furent  de- 
motes en  1228.  FortiOee  de  uouveau, 
un  siecle  plus  tard,  elle  tomba  au  pou- 
voir  des  Anglais,  en  1345;  les  seigneurs 
de  Crumont  et  de  Tonneins  la  prirent, 
en  1349;  mais  elle  fut  reprise  bient6t 
apres  par  le  comte  d'Astarac.  Les  pro- 
testants  s'en  rendirent  mattres  apres  la 
prise  d'Agen,  en  1562,  et  la  garderent 
jusqu'en  1569,  epoque  ou  elle  se  rend  it 
aux  catholiques.  On  y  corapte  aujour- 
d'hui 3,000  habitants. 

Pobtugal  (relations  de  la  France 
avec  le).  Le  Portugal  est  un  royaume 
d'origine  franchise ;  on  a  vu  dans  les 
Ann  ales,  comment  un  petit-fils  du  roi 
Robert,  Henri  de  Bourgogne,  avait , 
vers  Tan  1094,  franchi  les  Pyrenees  et 
porte  du  secours  a  Alphonse  Vl ,  roi  de 
Castille,  qui  combattait  les  Sarrasins. 
Ce  prince,  pour  recompenser  sa  bra- 
voure  et  se  l'attacher,  lui  donna  sa  die 
Therese  en  mariage,  et  lui  assigna  a 
titre  de  comte  cette  partie  de  la  Lust- 
tanie  qui  se  trouve  entre  le  Douro  et 
le  Minho.  Henri  s'v  etablit  et  fut  ainsi 
le  premier  comte  de  Portugal  (1094).  11 
laissa  un  fils,  Alphonse  Henrique,  sur- 
nomme  le  Conquirant ,  qui  se  fit  pro- 
clam  er  roi,  et  s'assura  ce  titre  par  ses 
conqugtes.  Ayant  a  combattre  les  Mau- 
res ,  beaucoup  plus  puissants  que  lui , 
il  ecrivit  au  roi  Philippe  Ier,  de  France , 
de  venir  a  son  secours.  A  cet  appel , 
les  Francais   passerent  les  Pyrenees, 

Poursuivifent  les  Arabes  jusque  dans 
Andalousie,  et  les  obligerent  a  trai- 
ter  avec  leroi  de  Castille.  On  concoit  ce- 

f>endant  que  les  relations  etablies  entre 
es  seigneurs  francais  et  leurs  compa- 
triotes  ne  purent  pas  exister  longtemps, 
car,  entre  la  France  et  le  Portugal,  il 
y  avait  toute  l'Espagne.  Elles  se  renou- 
velerent  cependant  de  temps  a  autre ; 
ainsi ,  en  1476,  Alphonse  V,  dit  I'Afrir 
cain,  ayant  ete  battu  par  le  roi  de  Castille, 
vint  en  person  ne  demander  des  secours 
a  Louis  XI,  qui  le  requt  assez  ma  I,  mais 
lui  donna  les  moyens  de  retourner  dans 
son  royaume.  Environ  cent  ans  apres , 
en  1580,  Antoine,  petit-fils  d'Eroraanuel 
le  Fortune  et  prieur  de  Crato ,  ne  sa- 
chant  ou  trouver  un  asile,  vint  se  re- 
fugier  en  France.  Henri  III  le  recut 
tres-bien ;  et ,  comme  il  eievait  des  pr6- 


678 


PORTUGAL 


LTJNIVERS; 


PORTUGAL 


tentions  a  la  couronne  de  Portugal ,  il 
lui  donna  60  vaisseaux  et  6,000  hommes 
commandos  par  Philippe  Strozzi ,  pour 
rentrer  dans  ses  Etats.  La  mauvaisc  is- 
sue de  cette  expedition  (Voy.  Tergbirb, 
combat  de)  obligea  Antoine  a  revenir 
en  France  en  1589.  Plus  tard ,  il  tenta 
une  seconde  expedition,  avec  le  secours 
des  Anglais ;  mais  avant  echoue  encore 
cette  fois,  il  vint  terminer  ses  jours  a 
Paris,  ou  il  mourut  en  1595,  en  insti- 
tuant  Henri  IV  son  heritier,  et  en  lui  re- 
commandant  ses  deux  fils.  Tout  le 
mpndesait  par  quelle  revolution  la  cou- 
ronne de  Portugal,  unie  a  celle  d'Espa- 
gne  depuis  Philippe  II,  retourna  a  la  pos- 
terity d'Emmanuel,  en  passant  dans  la 
famille  de  Bragance,  en  1640.  C'etait  a 
repoque  ou  la  Catalogne,  accablee  par  la 
tyrannie  d'Olivares,  s'etait  souleveecon- 
tre  FEspagne.  Richelieu ,  qui  avait  sou- 
tenu  et  fomente  les  troubles  de  cette  pro- 
vince, ne  fut  pas  etranger  a  la  revolution 
de  Portugal;  en  1638,  il  avait  donnedes 
instructions  a  son  agent  secret,  Saint- 
Pe,  en  le  faisant  partir  pour  Lisbonne; 
et  c'est  en  faisant  allusion  a  cette  inter- 
vention secrete,  que  Louis  XIV  disait 
a  son  ainbassadeur,  de  Comminges ,  que 
la  France  n'avait  pas  pen  contrwui 
au  ritablissement  au  roi  de  Portugal 
dan&le  trdne  deses  ancUres.  D'ailleurs, 
dans  Fanned  qui  suivit  la  revolution , 
Richelieu  sicna  a  Paris  (l«r  juin  1641) 
un  traite  d'alliance  avec  le  nouveau  roi, 
traite  dans  lequel  il  lui  promettait  l'as- 
sistance  de  20  vaisseaux  de  guerre 
francais. 

Pierre  II,  fils  de  Jean  IV,  devait  £tre 
reconnaissant  du  service  que  la  France 
avait  rendu  a  sa  famille;  aussi  se  d£- 
clara-t-il  pour  le  petit  ills  de  Louis  XIV, 
Philippe  v,  des  son  avenement  au  trone 
d'Espagne.  II  conclut  (1701)  avec  ce 

Srince  et  le  roi  de  France  un  traite 
'alliance  offensive  et  defensive,  con- 
tre la  maison  d'Autriche  et  ses  allies. 
Mais,  deux  ans  apres,  il  rompit  ce  traite 
et  entra  dans  la  ligue  que  1'empereur 
Leopold  avait  faite  a  la  Haye,  avec 
FAngleterre  et  la  Hollande,  contre  la 
france ;  puis  il  se  jeta  sur  FEstrama- 
dure,  et  s'empara  de  Valence ,  de  Coria , 
d' Albuquerque,  et  de  plusieurs  autres 
villes  qu'il  soumit  pour  Farchiduc  Char- 
les d'Autriche, 


Son  fils,  Jean  V,  prit  egalement  parti 
contre  la  France  et  contre  Philippe  V; 
mais  il  fut  vaincu  par  le  marechal  dt 
Berwick,  a  la  bataille  d'Almanza,  oa 
presque  toute  son  armee  fut  taillee  en 
pieces  ou  faite  prisonniere  (1707). 

Le  marquis  de  Bay,  qui  avait  rem- 

Slace  Villadarias  dans  le  commandement 
es  forces  de  Philippe  V,  rfduisit,  en 
1710,  Farmee  portugaise  a  Finaction, 
en  l'empechant  de  penetrer  en  Espa*ne, 
ou  elle  comptait  renforcer  celle  de  Tar- 
chiduc Charles;  enfin,  les  victoiresde 
Venddme  et  la  mort  de  Fempereur  Jo- 
seph consoliderent  le  trdne  de  Philip- 
pe V ,  et  le  roi  de  Portugal  eut  beaucouo 
plus  a  souffrir  que  Fallie  pour  lequel 
il  combattait;  car,  au  mois  de  septem- 
bre  171  l,Duguay-Trouinattaqnaet  prit 
Rio-Janeiro/capitale  du  Bresil,  et  causa 
une  perte  de  plus  de  25  millions  a  ia 
colonie  portugaise. 

L'election  de  Charles  III  a  Feropire 
mit  fin  a  la  guerre  de  la  succession 
d'Espagne.  Le  Portugal  se  hata  de 
faire  la  paix  avec  la  France ;  et  le  trait* 
par  lequel  les  deux  puissances  declare- 
rent  vouloir  vivre  desormais  en  bonne 
intelligence,  fut  signe  a  Utrecht,  le  11 
avril  1713. 

Lors  de  la  conclusion  du  parte  de  fa- 
mille entre  les  differentes  branches  de 
la  maison  de  Bourbon ,  le  Portugal,  mis 
en  demeure  de  s'expliquer  sur  ses  al- 
liances, declare  ne  pouvoir  se  brouiller 
avec  FAngleterre;  c'etait  declarer  la 
guerre  a  FEspagne  et  a  la  France,  son 
alliee.  La  guerre  commenca  done, en 
mai  1762 ,  et  les  Espagnolspenftrerent 
dans  le  Portugal ;  mais  les  Anglais  vin- 
rent  an  secours  de  ce  pays.  Le  marechal 
de  Beauveau,  envoye,  avec  12  bataillons, 
pour  appuyer  Farmee  espagnole,  ne  fit 
guere  ae  progres,  (quoiqu'u  se  fut  em- 
pare  d' Almeida  et  de  quelques  autres 
villes.  La  guerre  se  continua  avec  des 
chances  diverses  des  deux  cdtes,  mais 
sans  de  grands  resultats :  puis  la  paix 
fut  faite  entre  les  parties  belligerantes, 
et  signee  a  Paris  le  10  fevrier  1763. 

En  1783,  la  France  acceda  au  traite 
de  Pardo,  conclu  entre  FEspagne  et  le 
Portugal.  Jean  VI,  regent  ae  Portugal 
pendant  la  demence  de  sa  mere,  la  reiot 
Marie,  refusa,  en  1798,  d'acc&ier  a  la 
coalition  des  rois  contre  b  France; 
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ccpendant  il  se  crut  oblige^  d'apree  un 
trafte  de  casus  foederis,  qui  existait 
entre  le  Portugal  et  l'Espagne,  de  mettre 
i  la  disposition  de  cette  puissance  un 
corps  de  troupes,  qui  ne  devaient  servir 
qu'en  qua  lite  d'auxiliaires.  Mais  il  s'op- 
posa ,  en  1794,  a  ce  que  ces  troupes  pe* 
uetrassent  sur  le  territoire  francais,  et 
lorsque,  par  le  traits  de  Bale  (1795), 
VEspagne  eut  signe*  la  paix  avec  la 
France,  les  troupes  de  terre  rentrerent 
dans  leurs  foyers ,  et  les  vaisseaux  qui 
araient  joint  les  escadres  anglaises  dans 
la  Mediterranee ,  recurent  Tordre  de 
rentrer  dans  les  ports  portugais. 

Bientot,  le  prince  regent  croyant  le 
moment  opportun  pour  negocier  un 
traite  de  paix  avec  la  France  sans  frois- 
ser  1'Angleterre,  qui  avait  elle-mlme 
envoye  a  Paris  lord  Malmesbury,  char- 
m  le  chevalier  d'Arango  de  fa  ire  des 
propositions  au  gouvernement  francais 
(H96);  puis,  apres  que  les  confe- 
rences entre  lord  Malmesbury  et  la  re- 
publique  eurent  6te  rompues,  il  n'en 
fit  pas  moins  passer  des  instructions  a 
M.de  Lima  (20  mai  1797),  en  le  Dom- 
inant son  plenipotentiaire,  afln  d'assis- 
ter  au  congres  qui  devait  avoir  lieu  a 
Berne,  et  en  l'autorisant  a  signer  la 
paix  avec  la  France,  conjointement  avec 
l'Angleterre,  ou  mime  sans  cette  puis- 
sance. Le  ministre  portugais  signa  en 
effet.  a  Paris,  le  10  aoQt  1797,  un  traite 
de  paix  qui  fut  ratifie  dix  jours  apres 
par  le  gouvernement  francais.  Mais  la 
revolution  du  18  fructidor,  qui  eut  lieu 
quelques  jours  apres,  changea  les  dis- 
positions du  regent,  et  la  cour  de  Lis- 
bonne  ayant  tardl  a  envoyer  la  ratifica- 
tion du  traits,  le  Directoire  le  declara 
Qui (26  octobre).  Enfin,  Napoleon, 
de?ena  premier  consul,  ayant  decide 
i'^pagne  a  declarer  la  guerre  au  Por- 
tal, et  le  prince  de  la  Paix  ayant  en 
ffret  commence  les  nostilites,  Jean  VI, 
ne  recevant  point  de  1'Angleterre  les 
Hcours  quelle  lui  avait  promis,  se  d£- 
cida  a  traiter  separlment,  et  conclut  le 
traite  de  Badajoz  (6  juin  1801),  qui  fut 
bientot  suivi  de  celui  de  Madrid  (29 
scptembre).  Par  ces  traites,  les  mar- 
cbandises  franchises  se  trouvaient  pla- 
cets en  Portugal ,  sur  le  meme  pied 
Que  les  merchandises  anglaises  pour  les 
droits  d'entree;  le  Portugal  consentait 


a  fermer  ses  ports  aux  vaisseaux  an- 
glais, a  paver  a  la  France  une  somme 
de  25  millions,  et  a  lui  ce'der  un  terri- 
toire de  plus  de  soixante  milles  d'eten- 
due  dans  la  Guyane  portugaise. 

Ces  conditions  furent  modifiees  par 
le  traite  d'Amiens(27  mars  1802); 
mais  le  renouvellement  de  la  guerre 
entre  la  France  et  1'Angleterre  exposa 
bientdt  le  Portugal  a  un  grand  danger ; 
le  regent  sut  toutefois  s'y  sous tra ire, 
et  il  conclut  avec  Napoleon  (6  octobre 
1803)  un  traite  de  neutrality  que  1  An- 

tleterre  accepta  a  son  tour,  et  qui  pen- 
ant  quatre  ans  "fit  jouir  le  commerce 
portugais  d'immenses  avantages. 

Cependant  le  systeme  du  blocus  con- 
tinental s'ltendant  toujours  de  plus  en 
plus,  Napoleon  se  vit  bienttft  contraint, 
pour  lui  donner  toute  l'efficacite  qu'il 
en  attendait,  de  1'imposer  au  Portugal 
a  son  tour,  et  de  prescrire  au  prince 
regent  de  prohiber  I  entree  de  ses  Etats 
a  toutes  les  marchandises  anglaises.  Le 
prince  resista,  et  le  27  octobre  1807, 
fut  signl  a  Fontainebleau,  entre  la 
France  et  l'Espagne,  le  traite  a  la  suite 
duquel  eut  lieu  la  conqu&e  du  Portugal 
par  une  armee  franco-espagnole  (*). 

La  cour,  dans  rrnipossibilite'  ou  elle 
e'tait  de  resister,  s'embarqua  pour  le 
Bresil  (29  novembre  1807),  et  le  lende- 
main  Junot  Gt  son  entree  a  Lisbonne. 
Mais  une  armee  anglaise  ne  tarda  pas 
a  debarquer  en  Portugal ;  des  troupes 
nombreuses  de  patriotes  s'insurgerent 
dans  les  provinces  du  nord ;  une Junte 
nationale  se  reunit  a  Oporto ;  enfin ,  la 
victoire  de  Wellington  a  Vimeiro  (21 
aodt  1808),  suivie  de  la  convention  de 
Cintra,  decida  Evacuation  du  Portugal 
par  nos  troupes. 

D'un  autre  cdte\  le  prince  regent 
avait,  des  son  arrivee  a  Rio-Janeiro, 
declare^  par  un  manifeste  du  ler  mai 
1808,  nuts  et  non  avenus  tous  les  trai- 
tes conclus  par  le  gouvernement  de 
Portugal  avec  le  gouvernement  fran- 
cais, et  nommement  ceux  de  Badajoz 
et  de  Madrid  en  1801,  comme  aussi  la 
neutrality  de  1804.  II  s'etait  reconnu 
Fami  et  l'allil  de  ia  Grande- Bretagne, 
declarant  qu'il  ne  poserait  les  armes 

(*)    V°V'  FOHTAIWKBLEAU,  tVIII,  p.  S04  , 
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que  de  concert  avec  cette  puissance,  et 
ne  consentirait  jamais,  quelles  que  fus- 
6ent  les  indemnites  qu'on  lui  propose- 
rait,  a  la  cession  du  Portugal ;  enfin, 
pendant  que  ce  pays,  envahi  tour  a  tour 
par  les  armees  franchises  et  anglaises, 
etait  en  proie  a  toutes  les  calamites  de 
la  guerre  et  livre  a  une  complete  anar- 
chie,  il  faisait  envahir  la  Guyane  fran- 
chise par  une  expedition  qui  forfait  Ie 
gouverneur  de  cette  colonie  a  capi- 
tuler. 

Nous  avons  raconte*  dans  les  articles 
Soult,  Massena,  Fuentes-db-Ono- 
bo,  Espagne  (guerre  dT),  les  e'venements 
de  la  guerre  de  Portugal ;  nous  ne  re- 
viendrons  pas  ici  sur  ce  sujet. 

Ce  fut  settlement  en  1814,  apres  le 
triomphe  de  la  coalition,  que  le  prince 
regent  put  se  remettre  en  communica- 
tion suivie  avec  Lisbonne.  11  se  hdta 
d'envoyer  au  congres  de  Vienne  trois 
plenipotentiaires,  qui  prirent  l'engage- 
ment  de  rend  re  a  la  France  la  partie  de 
la  Guyane  qui  nous  avait  autrefois  ap- 
partenu,  jusqu'a  l'Oyapock.  Mais  il  con- 
tin  ua  de  resider  au  Bresil,  et  le  Portu- 
gal, livre  a  1' influence  anglaise,  n'eut, 
jusqu'a  la  fin  de  son  regne,  aucun  rap- 
port avec  la  France. 

Depuis,  en  1831,  le  gouvernement 
franca  is  eut  a  rep  rimer  quelques  actes 
de  tyrannic  commis  par  don  Miguel 
contre  des  negotiants  fran^ais  e'tablis 
a  Lisbonne,  et  nous  avons  raconte  ail- 
leu  rs  (*)  comment  i'amiral  Roussin  ob- 
tint  de  Pusurpateur  la  satisfaction  qu'il 
etait  charge  de  lui  demander. 

Enfin,  lorsque  don  Pedro,  quittant  le 
Bresil  avec  sa  femme,  la  duchesse  de 
Bragance,  et  sa  fille,  dona  Maria,  re- 
vint  en  Europe  pour  retablir  celle-ci 
sur  letrone  dont  elle  avait  ^te  d^pouiltee  - 
par  son  oncle,  ce  fut  a  Cherbourg  qu'il 
aborda,  et  ce  fut  en  France  qu'il  pre- 
para  r expedition  qui  rendit  le  trone  de 
Portugal  a  la  souveraine  legitime. 

Port- Vendues  (  Portus  Veneris). 
Petite  ville  maritime  du  Roussillon, 
aujourd'hui  comprise  dans  le  departe- 
ment  des  Pyrenfos-Orientales,  doit  son 
nom  a  un  temple  dedie  a  Venus  Pyr6- 
neenne,  qui  se  trouvait  dans  les  envi- 
rons, sur  le  promontoire  Aphrodision 


(cap  de  Crevs).  Vers  la  fin  du  dix-hui- 
tieme  siecle,  le  marechal  deMailly,  com- 
mandant du  Roussillon,  frappe  de  la 
situation  avantageuse  de  ce  port,  obtint 
de  Louis  XVI  l'autorisation  de  faire 
travailler  a  son  retablissement;  et ,  en 
1780  ,  apres  douze  ans  de  travaux,  on 
etait  parvenu  a  le  nettoyer  et  a  y  former 
plusieurs  Itablissements.  Le  bassin  peut 
maintenant  contenir  jusqu'a  500  bAti- 
ments  marchands,  et  il  est  assez  pro- 
fond  pour  que  des  fregates  puissent  y 
entrer. 
Les  Espagnols  s'&aient  em  pares,  en 

1793,  de  Port-Vendres,  ainsi  que  du 
fort  Saint-Elme  et  de  Collioure.  Le 
general  Dugommier,  apres  les  avoir 
battus  a  Boulou,  songea  a  leur  repren- 
dre  ces  forts ,  et  il  occupa  d'abord , 
non  sans  eprouver  de  grandes  difficul- 
tes ,  les  hauteurs  de  Saint-Elme  ,  ou  il 
placa  l'artillerie  necessaire  pour  bat- 
tre  le  fort  du  mime  nom.  Le  23  mai 

1794,  la  breche  fut  ouverte  et  presque 
praticable.  Les  Espagnols  demandereiit 
ajcapituler;  mais  les  conditions  qua 
leur  fit  Dugommier  leur  parurent  trop 
dures,  et,  oe  pouvant  tenir  plus  long- 
temps,  ils  evacuerent  le  fort  Saint-Elme 
et  PorUVendres  pour  aller  se  renfermer 
dans  Collioure.  Les  Francis  occupe- 
rent  les  deux  postes  e'vacues.  Le  fort 
Saint-Elme  battit  Collioure  d'un  cote\ 
tandis  que  le  capitaine  de  vaisseau  Cas- 
tagnier,  avecsa  flottille,  le  battait  deiau- 
tre.  Enfin ,  les  Espagnols  capitulereot , 
et  Collioure  se  rendit  le  29  mai.  La  gar- 
nison,  forte  de  7,000  hommes,  mit  bas 
les  armes  et  preta  le  serment  de  ne 
plus  servir  contre  la  France.  Ce  fut  a 
Banyuls,  dont  les  habitants  s'etaient  si 
bien  montres  lors  de  l'invasion  des  Es- 
pagnols, que  cette  prestation  eut  lieu. 
(Voy.  Banyuls-la-Maizo.) 

Posts.  «  Auguste,  dit  Sultone  (•), 
voulant  que  Ton  put  connaftre  promp- 
tement  ce  qui  se  passait  dans  les  pro- 
vinces, disposa  sur  les  routes  militaires, 
a  de  courtes  distances,  d'abord,  de* 
jeunes  gens,  puis  des  voitures,  parre 
qu'il  lui  parut  plus  commode  de  poinoir 
interroger  aussi,  lorsque  les  circotis- 
tances  l'exigeaient,  ceux  qui  lui  appor- 
taient  les  aeptehes.  »  Voila  couuneat, 


(*)  Voy.  Lisbokhb  ,  t.  X,  p.  271. 


(*)  Octap.  August.,  c  49. 
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souslenom  de  course  publique,  furent 
etablies  les  postes  doot  on  retire  tant 
de  services  aujourd'hui. 

Chaque  mutation  (c'etait  ainsi  que 
Too  nommait  les  lieux  de  repos  ou  les 
courriers  cliangeaient  de  chevaux  et  de 
roitures),  devait  contenir  quarante  che- 
rcux  de  relais,  avec  un  nombre  suffi- 
antde  palefreniers,  conducteurs,  guides 
w  postilions. 

La  course  publique  e'taut  considered 
romme  une  partie  integrante  de  J'ad- 
miDistration ,  le  gouvernement  s'ea 
tait  reserve  exclusivement  r usage  et  la 
direction.  Le  droit  d'user  des  postes  et 
i«  relais  etait  borne*  a  queiques  digni- 
ties du  gouvernement,  tels  que  le  pre- 
K  le  vicaire  general,  les  presidents  et 
souveroeurs  de  province,  les  dues, 
unites,  juges,tribuns  militaires,  agents 
Meraux,  etc.  Quant  aux  particuliers, 
!J  ne  pouvaient  s'en  servir  sans  avoir 
toenu  une  permission ,  appelee  d'a- 
i»rd  diptome,  et  plus  tard  lettres  <£'&• 
wtim. 

Ces  lettres  etaient  de  deux  especes, 
« lettres  ordinaires  et  les  lettres  ex* 
foordinaires.  Les  premieres  s'accor- 
bient  aux  particuliers  agissant,  ou 
toot  censes  agir  pour  les  affaires  de 
'Etat;  elles  se  reduisaient  a  i'autorisa- 
»n de  prendre  tel  ou  tel  nombre  de 
wvaux  de  poste,  avec  indication  de  la 
ome  a  suivre  et  de  Tobjet  du  voyage. 
£  delivrance  de  ces  permis  etait  une 
k  attributions  du  prefet. 

Quant  aux  lettres  extraordinaires, 
onpereur  seul  pouvait  les  accorder.  A 
^vantage  de  laisser  au  porteur  le  droit 
liimite  de  disposer  des  chevaux  et  des 
Mures,  elles  joignaient  Pordre  de  le 
*{r»yer,  ainsi  que  toute  sa  suite,  et 
wtenaient  m£me  sur  ce  point  une  os- 
entation  de  magnificence  qui  devait 
r^per  les  etrangers  d'une  admiration 
Montaire.  Lorsque,  selon  la  ChronU 
*  d'ldace,  Clodion  envoya ,  en  432, 
w  ambassade  a  la  cour  de  Ravenne, 

'occasion  de  la  paix  qu'il  venait  de 
onclure  avec  Aetius,  le  prince  Merovee, 
u«  etait  a  la  teHe  des  envoyes,  traversa 
1  Gaule  et  FItalie  en  poste,  avec  des 
Wures  qui  lui  furent  fournies  par  le 
puvernement  sur  deux  lettres  extraor- 
'flaires  d'evection ,  et  ces  lettres  etaient 
ccompagnees  d'un  rescril  imperial, 


qui  pourvoyait  aux  defenses  du  prince 
et  a  celles  de  sa  suite,  avec  une  telle 
profusion,  que  non-seulement  tous  les 
besoins  des  voyageurs  etaient  satisfaits, 
mais  que  toutes  leurs  fantaisies  m£me 
etaient  prevues,  et  que  parmi  les  choses 
qui  furent  mises  a  leur  disposition,  il 
y  en  eut  beaucoup,  telles  que  le  poivre, 
le  girofle,  la  cannelle,  le  gingembre  et 
a  litres  productions  de  l'lnde,  dont  la 
iouissance  fut  perdue  pour  leur  sensua- 
lite,  fatite  par  eux  d'en  connaltre  l'u- 
sage. 

La  destination  des  chevaux  et  des 
voitures  qu'on  rSunissait  dans  les  raai- 
sons  de  mutation,  ne  se  bornait  pas  a 
I'emploi  que  les  voyageurs  en  faisaient 
pour  leurs  personnel  et  leurs  bagages, 
L'usage  &ait  que  le  charroi  des  den- 
rees  qu'on  transportait  d'une  province 
a  Tautre,  se  fit  par  le  moyen  de  la  course 
publique,  et  nous  avons  encore  plu- 
sieurs  lois  qui  reglent  la  quantity  et 
la  quality  des  charges  que  devait  porter 
chaque  voiture.  Ainsi,  les  mutations 
ont  ete'  nos  premieres  raaisons  de  rou- 
lage. 

L'administrationdes  postes  etait  con- 
fiee  a  la*  surveillance  des  gouverneurs 
de  province,  et  ceux-ci  faisaient  exploi- 
ter les  mutations  par  des  employes  qui 
prenaietit  le  nom  de  mancipes,  propo- 
siti mansionum.  C'etait  aux  deepens  des 
provinces  qu'on  reparait  les  mutations, 
et  pendant  longtemps  elles  les  entretin- 
rent  d'hommes  et  de  chevaux;  mais 
Fempereur  Severe  les  affranchit  enfin 
de  cette  servitude ,  et ,  par  son  ordre, 
les  defenses  qu'elle  leur  occasion- 
nait  furent  mises  a  la  charge  du  fisc. 

Les  premiers  rois  de  race  ultra-rhe- 
nane,  qui  se  fixerent  dans  la  Gaule, 
affecterent  des  terres  a  I'entretien  de 
ceux  des  relais  qu'avaient  laisse  sub- 
sister  les  desordres  de  la  conque'te; 
mais ,  sous  les  descendants  de  Clovis , 
et  par  suite  des  guerres  presque  conti- 
nuelles  qui  signalerent  le  regne  des 
Merovingiens ,  ces  terres  furent  rava- 
ges, envahies,  les  chevaux  furent  en- 
leve*s  des  maisons  de  poste;  ces  maisons 
elles-mSmes  furent  ou  renverse'es ,  ou 
employees^  d'autres  usages ;  enfin,  1'eta- 
blissement  presque  tout  en  tier  disparut. 

Charlemagne  ayant,  vers  Tan  807,  re- 
duit  sous  son  empire  l'ltalie,  l'Allema- 
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e  et  une  partie  des  Espagnes,  Itablit 
ois  lignes  de  poste  pour  communiquer 
rapidement  avec  ces  provinces.  Alors 
le  <isc  nourrit  les  personnes  employees 
&  la  course  publique;  mais,  comme  il 
n'y  avait  plus  de  chevaux  dans  les  raai- 
sons  de  mutation ,  les  proprietaires  fu- 
rent  charges  de  I'obligation  d'en  four- 
nir  pour  les  voitures ,  lorsque  la  cour 
ou  quelque  arabassade  traversait  le 
pays.  Dans  aucun  cas ,  le  proprietaire 
n'etait  contraint  de  conduire  ses  che- 
vaux lui-m&ne ;  il  faisait  faire  ce  ser- 
vice par  ses  manants,  et  si  on  ne  les  lui 
renvoyait  pas,  ou  qu'ils  mourussent  en 
voyage,  celui  qui  les  avait  retenus,  ou 
entre  les  '  mains  de  qui  ils  etaient 
morts,  devait  composer  selon  la  loi  des 
Francs.  Comme  il  n'est  pas  fait  long- 
temps  mention  de  ces  postes,  il  est  tres- 
vraisemblable  au'elles  furent  negligees, 
puis  abandonnees  sous  les  regnes  de  Lo- 
thaire,  Louis  et  Charles  le  Chauve,  pe- 
tits-flls  de  Charlemagne,  d'autant  plus 
que  les  £tats  de  ce  prince  furent  parta- 
g6s  en  trois,  et  que  l'ltalie,  PAlle- 
magne  et  la  France,  e'tant  devenues 
trois  royauraes  separes ,  eurent  moins 
souvent  besoin  de  communiquer  en- 
semble. 

Depuis  cetteepoque  jusqu'au  regnede 
Louis  XI ,  il  ne  fut  plus  question  de  la 
poste  en  France.  Ce  prince  despotique, 
soupconneux  et  fantasque ,  la  retablit, 
pour  6tre  instruit  le  plus  promptement 
possible  de  ce  qui  se  passait  dans  les 
diverses  parties  d'un  royaume  ou,  s'il 
£tait  craint,  il  n'&ait  pas  aime ;  etil  la 
rendit  fixe  et  permanente.  L'edit  qu'il 
publia  a  cet  efiet  6tait  intitule  :  Insti- 
tution et  itablissement  que  le  roi  Louis 
XI,  notre  sire,  veutet  ordonne  estre 
fait  de  certains  coureurs  et  porteurs 
de  ses  deptches  en  tous  les  lieux  de  son 
royaume,  pays  et  terres  de  son  obiis- 
sance,  pour  la  commodite  de  ses  affai- 
res* et  diligence  de  son  service  et  de 
sesdites  affaires.  Cet  edit,  qui  se  com- 
posait  de  vingt-huit  articles,  etablissait 
de  quatre  en  quatre  lieues,  sur  toutes 
les  grandes  routes  de  France,  des  mat- 
tees  tenant  les  chevaux  du  roi,  les- 
quels  portaient,  de  relais  en  relais, 
toutes  les  d^peches  ou  paquets  aui  leur 
Etaient  adresses  sous  le  cachet  du  con- 
seiller  grand  maitre  des  coureurs  de 


France.  II  6tait  deYendu  «  a  tous  la 
«  mattrescourriers,  6tablis  de  traite  es 
« traite,  de  bailler  aucuns  chevaux  a  qui 
«  que  ce  fust ,  sans  le  mandement  do 
«  roi ,  a  peine  de  la  vie...  ledit  seigneui 
«  n'entendant  et  ne  voulant  que  la  com* 
c  modite*  dudit  Itablissement  fustautn 
«  que  pour  son  service.  » 

Louis  XI  consacra  de  grandes  som- 
mes  a  l'etablissement  et  I  I'entreties 
de  cette  institution ;  Henri  III  en  ren- 
dit l'usage  public ,  en  creant,  en  1576, 
des  messagers  royaux,  qui  se  charge* 
rent  des  paquets  des  particuliers.  Quart 
au  service  des  messageries ,  il  ne  fat 
6tabli  qu'en  1597.  (Voy.  Voituhes  p& 
bliques.)  Mais  restitution  des  mal« 
tres  de  relais,  que  Ton  crea  alors, d 
fut  pas  de  longue  duree ;  elle  rut  sos- 
prime*  par  un  edit  du  raois  d'aodt  1601 
Toutefois,  pour  que  les  particuliers  oe 
fussent  pas  privet  de  ce  nouveau  mojefl 
de  transport,  on  riunit  et  on  incorpofi 
aux  charges  des  maitres  coureurs  <M 
des  maitres  de  poste,  les  chevaux  de 
relais.  Vers  Tan  nee  1627,  des  courrien 
ordinaires,  partant  et  arrivaot  a  ioafl 
fixes,  furent  substituls  aux  estafetW 
ou  courriers  extraordinaires ,  qui  par- 
talent  souvent  a  I'improviste  pourh 
service  du  roi ;  et,  le  16  octobre  de  II 
raSme  annee,  on&ablit  un  tariff 
pour  la  taxe  des  lettres.  Richelieu  sop 
prima  le  contr61eur  general  des  posW 
et  des  relais,  et  le  remplaca  par  troll 
surintendants  g£ne*raux,  qui  devaieaj 
exercer  alternati vement ,  apres  avoil 
prealablement  verse  un  cautiounemeK 
de  350,000  livres.  Le  besoin  (f arsesi 
fit  ensuite  creer  de  nouveaux  officii 
b6r6ditaires,  qui  se  vend i rent  En  1C6S, 
Lou v ois  fut  nomine*  surintendant  gfr 
ne>al  des  postes;  et,  en  1673,  deux * 
r£ts  du  conseil  concederent  pour  eta 
ans  la  ferme  glnlrale  des  niessagerifl 
de  France  a  un  nomine*  Lazare  Patia, 
moyennant  une  redevance  de  1,300,001 
livres  par  annee. 

Cet  homme  fut  des  lors  substita 
aux  droits  des  maitres  courriers,  a  qn 
on  remboursa  le  prix  de  leurs  char- 
ges. L'Universitl,  qui  avait  le  privi- 
lege d'avoir  des  messagers  particulieU 
{>our  le  transport  des  depecbes  et  di 
'argent  des  ftudiants  qui  venaient  t 
toutes  les  parties  da  royaume  daas  J* 
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faculty  fit  quelques  difficult^  de  se 
toumettre  a  cctte  decision.  Mais  on  lui 
Kcorda,  sur  le  rcvenu  des  postes,  une 
rente  aonuelle  de  300,000  livres,  et  elle 
jetut. 

De  1672  a  1789,  le  service  des  postes 
tottantflt  donne"  a  bail,  tantdt  mis  ea 
regie.  Le  prix  du  fermage  montait ,  en 
I78G,  a  10,800,000  livres,  sans  compter 
lesroessageries,  qui  Itaient  exploits 
\  part,  poor  un  million.  II  s'&eva ,  en 
1788,  a  12  millions,  a  cause  de  la  sup- 
pression d'un  grand  nombre  de  fran- 
chises. Les  postes  subirent,  en  1789, 
roe  transformation  generate.  La  revo- 
lution supprima  la  regie  des  message- 
ries,  etpnva  les  maftres  de  poste  des 
benefices  qu'ils  retiraient  de  la  conduite 
Exclusive  des  voitures ;  mais  on  les  d6- 
flommagea  en  obligeant ,  par  la  loi  du 
15  rentose  an  xni,  les  nouveaux  entre- 
preneurs a  payer  une  indemnity  aux 
relais  dont  its  n'emploieraient  pas  les 
Aevaux. 

les  lettres  confines  a  la  poste  sont 
Element  pour  elle,  pour  ses  agents  et 
(oar  tons ,  un  d£po*t  dont  il  n  est  pas 
pwmis  de  violer  le  secret.  Le  crime 
k  suppression  volontaire  et  de  vio- 
ation  du  secret  des  lettres  confines  a 
»  poste  etait  puni  par  le  Code  plnal  du 
&  septembre  1791,  de  la  degradation 
ftqtie.  Si  ce  crime  avait  el€  commis, 
wit  en  vertu  d'un  ordre  £mane*  du  pou- 
foir  executif,  so  it  par  un  agent  du  ser- 
jw*  des  postes,  le  ministre  qui  en  avait 
tome  ou  contre-sign6  Fordre,  celui  qui 
rayait  execute,  enOn,  Fagent  des  postes 
pi,  83ns  ordre,  avait  commis  leait  cri- 
j*i  etaient  passibles  de'  la  peine  de 
tauansdegSne. 

,  Cette  disposition  fut  renouvelee  par 
art.  638  du  Code  des  del  its  et  des 
*mes  du  3  brumaire  an  IV,  avec 
*J}e  modification  tres  -  remarquable : 
'  A  n'est  porte\  par  le  present  article* 
'  aucune  atteinte  a  la  surveillance  que 
1  e  ?ouverneraent  peut  exercer  sur  les 
1  wttres  venant  de  Stranger  et  desti- 
,.Ijees  pour  ces  m6mes  pays.  »  L'ar- 
l?e  887  du  Code  penal  de  1810  ne  pu- 
lil  que  d'une  amende  de  16  a  800  fr. 
joute  suppression,  toute  ouverture  de 
wires  confines  a  la  poste,  commise 
ou  facility  par  un  ronctionnaire  ou 
UQ  agent  du  gouvemement  ou  de  l'ad- 


«  ministration  des  postes, »  « de  plus, » 
ajouta  cet  article,  » le  coupable  sera  in- 
«  terdit  de  toutes  fonctions  ou  emplois 
«  publics  pendant  cinq  ans  au  moins  et 
t  dix  ans  au  plus.  » 

Malgre*  ce  luxe  apparent  de  pudeur 
et  de  precautions,  le  secret*  des  lettres 
ne  fut  Jamais  que  celui  de  la  comddie. 
(Voy.  Cabinet  noib.) 

Le  service  de  la  poste  fut  ameliore* 
eraduellement,  et  amene*  a  un  point  qui 
laisse  peu  de  chose  a  d&irer  aujour- 
d'hui  pour  Pexactitude  et  la  ce1e>it6.La 
circulation  des  couriers  est  assume  par 
des  relais  disposes  le  long  des  grandes 
routes,  et  que  des  maitres  de  poste, 
obliges  a  la  residence,  doivetft  toujours 
tenir  en  bon  6tat.  La  reception  et  la 
distribution  des  lettres  sont  confines  a 
des  bureaux  de  difflrentes  especes,  pla- 
ces dans  les  villes ,  bourgs  et  villages. 
Au  moyen  de  traites  raits  avec  les 
puissances  etrangeres ,  il  n'est  pas 
une  contree  du  monde  ou  les  postes 
franchises  ne  fassent  arriver  les  corres- 

fmndances  des  citoyens.  Pour  que  tous 
es  devoirs  des  nombreux  employes  de 
l'administration  soient  toujours  rem- 
plis  avec  regularity ,  ils  sont  soumis  k 
des  chefs  de  divers  grades,  et  a  des  ins- 
pecteurs  g6ne>aux  et  particuliers  qui 
repriment,  dans  les  limites  d'une  cer- 
taine  juridiction,  les  irregularity,  les 
oublis,  les  negligences,  les  erreurs  vo- 
lontaires,  et  en  referent,  pour  les  fau- 
tes  graves ,  a  un  directeur  supreme  qui 
reside  a  Paris  et  est  place*  a  la  tdte  de 
tout  le  systeme. 

Postel  (Guillaume) ,  qui  s'est  rendu 
egalement  celebre  comme  savant  et 
comme  visionnaire,  naquit  le  26  mars 
1510  a  Barenton ,  dans  le  diocese  d'A- 
vranches.  Orphelin  a  huit  ans,  a  qua- 
torze  il  se  fait  maftre  d'ecole,  puis  vient 
a  Paris,  et  entre  comme  domestique  au 
college  Sainte-Barbe,  ou  il  apprend  sans 
maftre  Tbebreu  et  le  grec.  En  1537,  il 
accompagne  a  Constantinople  l'ambas- 
sadeur  Jean  de  la  Forest,  visite  la 
Grece,  1'Asie  Mineure,  la  Syrie,  Itudie 
les  langues  de  ces  contr&s  et  y  recueille 
des  manuscrits. 

En  1539,  il  est  nomml  professeur  de 
math£matiques  et  de  langues  orientates 
au  college,  de  France.  Mais ,  deja  d'e- 
tranges  ide*s  germent  dans  cette  te*te 
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ardente.  Postel  se  croit  appe!6  de  Dieu 
a  reunir  tous  les  hemmes  sous  la  loi 
chr&ienne,  par  la  parole  ou  par  le  glaive, 
sous  l'autorite  tlu  pape  et  du  roi  de 
France,  a  qui  la  monarchic  universelle 
lui  paraft  appartenir  de  droit  com  me  au 
descendant  en  ligne  directe  du  fiis  aine* 
de  Noe\  £n  1543 ,  il  va  a  Rome  pour 
proposer  a  Loyola  la  realisation  de  son 
projet,  qu'il  appelait  «  la  plus  belle  om- 
it vredu  monde.  »  Ad  mis  dans  la  society 
naissante,  il  en  est  presque  aussitot  ex- 
clu.  Arre*t6  sur  les  rapports  parvenus 
a  Tinquisition,  il  s'echappe ,  et  nous  le 
retrouvons  a  Venise  attache  com  me  au- 
monier  a  Saint- Jean  et  Saint-Paul.  La 
il  devient  le  directeur  d'une  beate,  la 
mere  Jeanne,  dans  les  entretiens  de 
laquelle  il  puise,  dit-il,  la  force  de  con- 
verts le  monde  entier.  Cette  force  lui 
6tait  communique^  par  la  substance  de 
J.  G. ,  repandue  dans  la  mere  Jeanne. 
Denonce  a  Tinquisition,  il  est  renvoye 
comme  fou.  En  1549),  il  repart  pour 
I  Orient  et  visite  les  saints  lieux.  Son 
enseignement,  qu'il  reprend  en  1552  a 
Paris ,  attire  un  concours  prodigieux 
d'auditeurs.  Le  scandale  de  nouvelles 
reveries  le  force  a  quitter  la  France.  II 
enseigne  quelque  temps  les  mathemati- 
ques  a  Vienne,  parcourt  ensuite  en  fu- 
gitif  Tltalie ,  et  est  de  nouveau  arreHe  a 
Rome.  De  retour  a  Paris  il  se  retracte, 
et  se  retire,  en  1564,  a  Tabbaye  de 
Saint-Martin  des  Champs ,  ou  tout  ce 
que  Paris  renfermait  d'hommes  emi- 
nents  accourt  le  visiter.  II  y  meurt  le  6 
septembre  1681.  Quel<jues-uns  ont  re- 
voque'  en  doute  la  sincerite  de  son  ab- 
juration; d'autresont  voulu  ne  voir  que 
de  hardies  figures  dans  ses  plus  etran- 
ges  ecrits.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  peut 
contester  a  Postel  un  savoir  immense ; 
il  possedait  plus  ou  moins  a  fond  toutes 
les  tangues  connues  a  cette  epoque ,  et 
se  vantait  de  pouvoir  parcourir  le 
monde  sans  truchement.  | 

Ses  premiers  ouvrages  ont  marque 
une  Epoque  im porta nte  dans  la  philolo- 
gie  orientale.L'un  intitule :  Ling  varum 
auodecim  characteribus  differentium 
alp habe turn ,  iniroductio  ac  legend* 
modus  longe  facillimus  (Paris  ,1538, 
iu-4° ) ,  est  le  premier  essai  connu  de 
grammaire  comparee,  quoique  l'auteur 
ne.s'y  6tende  d'une  maniere  complete 


que  sur  1'arabe ,  et  ne  donne  des  onze 
autres  langues,  I'hlbreu,  le  chaldeen,  le 
syriaque ,  le  samaritain ,  Tethiopien ,  le 
grec,  le  georgien,  le  servien,  riUyrien, 
rarmeuien  et  le  latin,  que  les  alphabets 
et  le  moyen  de  les  lire.  II  publia  en  mrme 
temps  :  De  originibus  seu  de  hebraks 
lingua  etgentis  antiquitate,  deque  va- 
riant m  linguarum  affinitate  liber,  ou 
il  s'efforca  de  rattacher  a  l'b6bren  toutes 
les  autres  langues.  Sa  Concordance  dt 
/' Alcoran  et  des  Evangiles,  qu'il  fit 
paraltre  en  1543,  etait  dirigee  contre 
les  protestants ,  dont  il  comparait  les 
principes  a  ceux  de  Mahomet.  Dans  Ton* 
vrage  intitule  De  orbis  terrarum  eon' 
cordid,  imprirae  1'annee  suivante,  il  d* 
veloppe  les  principes  de  droit  reconnus 
dans  toutes  les  religions.  Nous  croyoni 

fmuvoir  nous  dispenser  d'indiquer  id 
es  no mb reuses  publications  ou  u  a  coo- 
signe"  ses  mystiques  reveries ;  oo  peat 
en  voir  Enumeration  dans  les  ouvra- 
ges consacres  specialement  a  la  bibiio- 
graphie. 

Posthcmcs  (M.  Cassianus  Latinius; 
obtintde  Valerien  lecommandemeatdes 
legions  stationnees  dans  les  Gaules,  el 
contribua,  parses  conseils,  auxsucces 
que  Gallien  remporta  sur  les  Germaios. 
Mais  bientot  il  souleva  les  troupes  qu'il 
commandait,  se  fit  proclamer  parallel 
empereur,  en  257,  et  affermit  son  auto- 
rite  sur  toutes  les  Gaules.  II  fut  mas- 
sacre par  ses  propres  soldats  en  267, 
apres  un  regne  de  dix.ans.  On  a  de  lui 
un  grand  nombre  de  medailles,  sur 
quelques-unes  desquelles  il  prend  le  li- 
tre de  Germanicus  Maximns. 

Posthumus,  ditleJeune,  fils  da  pre- 
cedent ,  avait  ete  nomine*  par  Valeria 
prefet  des  Voconces ,  xm  ,  selon  daa- 
tres,  tribun  d'une  legion  stationneedaos 
ce  pays.  On  croit  qu'il  peril  arec  h* 
pere,  qui  1'avait  cree  auguste.  Selos 
Trebellius  Pollion,  il  avait  compose 
dix-neuf  harangues  ou  declamations. 
Pot  (  Philippe  ),  ne  en  1428,  wort 
en  1404 ,  eta  it  filleul  et  favori  de  Phi- 
lippe le  Bon ,  due  de  Bourgogue.  11  fut 
charge  par  ce  prince  de  diverses  mis- 
sions importantes ,  et  iouit  ega lenient 
de  la  faveur  de  Louis  XI ,  qui  lui  cob- 
fera  l'ordre  de  Saint-Michel,  le  fit  **a 
premier  conseiller  et  son  chambelijn , 
puis  le  nomma  chevalier  d'honneur  du 
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Sarlmwnt  de  Bourgogne  et  gouverneur 
c  la  province,  fonctions  qu'il  conserva 
sous  Charles  VIII.  II  merita  par  sa  dou- 
ceur, sa  sagesse  et  ses  bienfaits,  d'etre 
nonime  le  Ptore  de  lapatrie ;  son  elo- 
quence ie  fit  appeler  (a  Bouche  de  Ci- 
eeron,  et  nous  en  avons  donne  un 
echantillon  dans  la  relation  des  etate 
generaux  de  1484,  ou  Philippe  Pot,  de- 
pute de  la  noblesse  de  Bourgogne,  joua 
tin  role  tres-important  (voyez  t.  VII , 
p.  572  et  suiv.). 

Pothibb  (Robert- Joseph)  naquit  le 
9  Janvier  1699,  a  Orleans,  d'un  conseil- 
kr  au  presidial  de  cette  ville ,  et  fut 
loi-memepourvu  d'une  charge  semblable 
a  fdge  de  vingt-cinq  ans.Des  ce  moment 
il  Madonna  tout  entier  a  la  science  du 
droit,  et  concut  le  projet  de  mettre  en 
ordre  les  immenses  compilations  de 
Justinien.  II  executa  ce  projet  avec  bon- 
der et  talent,  et  le  chancetier  d' Agues- 
seaa  Fen  recompensa  en  le  nommant, 
»ns  que  personne  Ten  eut  sollicite , 
professeur  de  droit  a  la  faculty  d'Or- 
leans. 

>on  content  d'avoir  porte  la  lumiere 
dans  le  droit  romain ,  Pothier  voulut 
Waircir  les  points  les  plus  difiiciles  du 
droit  francais,  et  il  publia  son  Traits  des 
tontrat$  et  obligations ,  le  plus  est  i  me 
k  ses  ouvrages. 

II  mit  ensuite  au  jour  un  grand  nom- 
we  de  traites,  plus  ou  moins  remarqua- 
Wes,  mais  ou  Ton  reconnalt  toujours  la 
uain  du  roattre,  et  mourut  dans  sa  ville 
We,  le  2  mars  1772,  a  Hge  de 
»ixante-treize  ans. 

Pothin  (Saint)  ,  ne  vers  la  tin  du 
pmiersiecle,  pr£cha  l'fevangile  dans 
»  Gaules,  sous  les  regnes  des  empe- 
wiR  Antonin  et  Marc-Aurele.  II  etait 
presque  nonagenaire  et  gouvernait  Te- 
&ke  de  Lyon,  lorsqu'il  fut  martyrise. 
tusebe  a  donne'  la  relation  de  sa  mort, 
fans  son  Uistoire  de  I' Eg  Use. 

Potibb  de  Blancmesnil  (Nicolas), 
president  au  parlement  de  Paris,  ne 
«ns  cette  ville  en  1541 ,  se  distingua 
Rr  ses  vertus  et  surtout  par  son  de- 
nouement a  Henri  IV.  II  fut  persecute^ 
>pn.jaut  les  troubles  de  la  ligue,  et  etait 
^me  sur  le  point  de  perdre  la  vie,  lors- 
jue  Mayenne  vint  Tarracher  au  supplice. 
fouten  exprimant  au  due  sa  recon- 
naissance, il  reclama  la  faculty  de  re- 


tourner  pre*  de  Henri  IV;  il  fut,  dans  la 
suite,  nomme  chancelier  de  Marie  de 
Medjcis,  et  mourut  en  1635. 

Louis  Potieb  de  Gesvres  ,  son 
frere  pulne,  obtint,  en  1567,  une 
charge  de  secretaire  des  finances,  et 
devint,  en  1578,  secretaire  du  con- 
seil.  Nomm6  secretaire  d'Etat  en  1589, 
il  contribua  beaucoup  a  reconcilier 
Henri  III  avec  le  roi  de  Navarre ,  et  fut 
tres-utile  a  Henri  IV  pendant  tout  le 
temps  que  durerent  les  troubles  de  la 
ligue.  II  mourut  en  1630. 

Nicolas  Potieb  de  Novion,  ne"  en 
1618,  de  la  m€me  famille  que  les  prece- 
dents, conseiller,  puis  president  au  par- 
lement, en  1645,  embrassa  d'abord  le 
f>arti  parlementaire,  dans  les  troubles  de 
a  fronde,  puis  s'etant  reconcilie  avecMa- 
zarin,  rendit  un arret  san giant  contre 
les  ennemis  du  ministre.  Appeie,  en 
1678,  a  la  premiere  presidency  il  fut 
force,  en  1689,  de  donner  sa  demission 
pour  abus  d'autorite.H  mourut  en  1697. 
II  etait  membre  de  I'Academie  fran- 
chise. 

AndriVomvi  de  Notion,  son  petit- 
fils,remplaca,  en  1723,  de  Mesmes  dans 
la  premiere  presidence  du  parlement, 
donna  sa  demission  en  1724,  et  mou- 
rut en  1731.  On  lui  attribue,  du  moins 
en  partie ,  le  Memoire  pour  le  parle- 
ment contre  les  dues  et  pairs,  pre- 
sents a  monseigneur  le  due  dy Orleans, 
r&gent. 

Charles  Potieb,  ceiebre  acteur  co- 
mique,  de  la  m£me  famille  que  les  pre- 
cedents, ne  a  Paris  en  1775,  fit  partie 
de  la  requisition  a  sa  sortie  des  eco- 
les,  et  tut  alors  enrole  dans  un  ba- 
taillon,  d'ou  il  ne  sortit  qu'en  1794. 
De  retour  a  Paris ,  et  entra!n6  vers  la 
scene  par  un  penchant  irresistible,  il 
debuta  successivement  sur  plusieurs 
theatres  secondaires,  et  fut  enfin,  en 
1809,  admis  au  theatre  desVarietes, 
dont  le  public  lui  fit  Faccueil  le  plus 
flatten r.  II  passa,  en  1817,  a  la  Porte- 
Saint-Martin  ;  puis  revint,  en  1824,  au 
thedtre  des  Varietes ,  ou  il  joua  pour  la 
derniere  fois  le  11  avril  1827.  II  reparut 
encore,  au  mois  d'avril  1828,  sur  le 
theatre  des  Nouveautes;  mais  1'age  et 
les  infirmites  Pobligerent  bientot  a  une 
retraite  definitive.  II  mourut  a  Paris  en 
1838.  On  peut,  sans  exageration,  le 


POTHERS  DETAIN         LTJMVERS. 


POCILLKT 


mettre  au  rang  des  plus  grands  ac- 
teurs  comiques  de  notre  epoque. 

Potiebs  db  tbbbb.  Les  fabricants 
de  poterie  et  de  vaisselle  en  terre  cuite 
furent  institues,  vers  1260,  en  corpo- 
ration. Voici  les  principaux  articles  de 
jeurs  statuts,  qui  furent  recueillis  par 
Etienne  Boileau  dans  le  JLivre  des  Mi- 
tiers  : 

«  Quiconques  est  mestre  potiers  de 
« terre,  il  puet  avoir  tant  de  valles 
«  et  d'aprentis  qu'il  veut  et  que  mestier 
«  li  est,  et  aprendre  ses  aprentis  a  tel 
«  terrae  com  me  il  li  plera ;  ne  ne  doit 
«  rien  de  chose  que  il  vende  ne  achate 
«  en  son  ostel ,  qui  apartiegne  k  son 
<  mestier. 

«  Nul  ne  doit  vendre  poz  ne  ouvrage 
«  de  poterie  en  la  ville  de  Paris,  en  rues 
«  ne  en,  voieries,  ne  consorter ;  ainz  sunt 
«  tenuz  k  porter  leur  denrees  ez  hales, 
«  ou  Fen  a  touziourz  a  coustume  a  ven- 
«  dre ;  et  qui  autrement  le  fera,  il  paiera 
«  v  s.  au  roy. 

«  Nul  potter  ne  puet  ouvrer  de  nniz 
«  seur  roe ,  et  se  il  le  fet,  il  est  &  v  s. 
«  d'amende  k  poier  au  roy;  quar  la 
«  clartez  de  la  nuit  ne  suffist  pas  k  ou- 
«  vrer  seur  roe. 

«  Nul  potier  ne  puet  commencer  le 
«  mestier  de  poterie  a  Paris,  sans  con- 
«  gte  des  mestres ,  jusaue  a  tant  que  il 
«  est  pate  v  s.  au  roi,  et  v  a  la  con- 
«  frayrie.  » 

Ces  statuts  furent  renouveles  par 
Charles  VII,  en  1456 ,  et  confirmes  par 
Henri  IV,  en  1607. 

La  corporation  des  potters  fut,  en 
1776,  rlunie  a  celles  aes  faienciers  et 
des  vitriers. 

Potiebs  detain.  Ces  artisans  fu- 
rent constitues  en  corps  de  metier  par 
£tienne  Boileau,  vers  1260.  Voici  les 
principaux  articles  de  leurs  statuts : 

«  Nus  potiers  d'etain  ne  puet  ouvrer 
«  ne  nui,  ne  k  jour  de  feste  que  commun 
«  de  vile  foire ;  et  quiconques  le  fera ,  il 
«  iert  k  v  sols  d'amende  a  poier  au  roy; 
«  quar  la  clartez  de  la  nuit  n'est  mie  si 
x  «  sufQsans  que  ils  pussent  faire  bone 
«  oevre  et  Ioial  de  leur  mestier. 

«  Nus  mangnan ,  ne  autres.,  soit  de- 
ft denz  la  vile,  soit  de  dehors ,  ne  paet 
«  nule  des  cevres  appartenans  au  mes- 
«  tier  des  poties  d'estain ,  vendre  k  val 
« la  vile,  ne  en  son  ostel,  se  1'cevre 


c  n'est  de  bon  aloiement  et  de  loial,  el 
«  se  il  le  feit,  il  doit  perdre  l'oeuvre,  el 
«  paier  v  sols  de  Paris  au  roi  pour  T* 
«  mende. 

«  Li  preudome  du  mestier  de  potief 
«  d'estam  requierent  que  ij  preuaboifr 
«  me  du  mestier  soient  esleu  par  le 
«  commendement  au  prevost  de  Paris, 
«  Iiquel  doi  preudome  doivent  juref 
«  leur  sainz,  que  il  le  mestier  derwt 
«  dit  garderont  bien  et  loialment  en  b 
«  maniere  desus  devisee,  et  que  li  ea* 
« trepreseures  du  mestier  feront  savoft 
«  au  prevost  de  Paris  ou  a  son  coome» 
«  dement. » 

Les  derniers  statuts  donnes  k  cetti 
coramunaute\  en  1613,  qualifiaient  can 
qui  la  composaient  de  maitres  potien 
a'dtain  et  iailleurs  cTarmes  sur  etarn, 
titre  qui  leur  donnait  le  droit  de  graver 
et  d'armorier  tous  les  ouvrages  d'etaii 
qu'ils  faisaient.  L'apprentiseageetaitda 
six  ans,  le  oompagnonnage  de  trois  aos; 
la  mattrise  coutait  500  hvres  a  vec  chef- 
d'oeuvre. 

POUDRB  A  CANON.  Voy.  ABMES  A 

feu,  Canon  et  Feu  gbbgbois. 

Pouillet  (Claude-Servais-Mathia), 
ne"  k  Cusance  (Doubs),  en  1791,  entn 
en  1811,  comme  eleve,  k  PfccoleDOf* 
male,  fut  ensuite  nomine*  maltre  di 
conferences  pour  les  sciences  matbe- 
matiques,  k  cette  m6me  eeole,  et  pi* 
fesseur  de  physique  au  college  Bou*» 
bon;  puis  passa  k  la  Faculty  des  lettitf 
comme  professeur  suppleant.  Romai 
professeur  en  titre  au  bout  de  qud- 
ques  annees,  il  obtlnt,  en  18J9,  h 
place  de  sous-directeurduConservatoiH 
des  arts  et  metiers,  ou  il  occupa  tf 
mime  temps  la  cbaire  de  physique*  I 
devint,  en  1831,  professeur  de  pbvsi- 
que  a  I'ficole  polytechnique,  en  reniptt> 
cement  de  Dulong;  mais  des  raisonsdl 
sante  lui  firent  bientdt  donner  sa  d«ro* 
sion,  et  k  la  fin  de  la  m&ne  annfe,  il  W 
designe  pour  remplir,  au  Conservatoire 
des  arts  et  metiers,  les  fonctioos  * 
professeur-administrateur.  II  est  eotrifc 
en  1837,  k  F  Academic  des  sdewA 
Parmi  les  travaux  de  oe  physio* 
eminent,  nous  citerons :  1°  Memotf* 
sur  les  anneaux  colories  qui  se  for' 
ment  par  la  reflexion  de  la  lumiere  ft 
la  seconde  surface  des  lames  epaisw** 
et  sur  un  nouveau  phenomene  qui  # 
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npporte,  1816.  V  M&noire  sur  de  nou- 
veaux  phenomdnes  de  production  de  la 
ebaleur,  1822.  3°  Deux  M6moires  sur 
les  pbenomenes  61ectro-magn6tiques , 
1822-1827.  4°  M£moire  sur  la  chaleur 
tolaire,  1824.  5°  Deux  M  6  mo  ires  sur 
FelectrieiuS  des  fluides  llastiques,  et  sur 
I'origine  de  FflectricitS  de  l'atmosph&re, 
1825.  6°  Mlmoire  sur  la  mesure  des 
Fourantsthermo-llectriques,  et  sur  uq 
noureau  moyen  de  determiner  Finten- 
site  magnetique  de  la  terre.  7°  Memoire 
ar  les  temperatures  auxquelles  diverses 
wbstances  perdent  Ieurs  propriety  ma- 
gnetiques,  et  sur  un  rapport  qui  semble 
Bister  entre  les  apparences  magnetiques 
to  ces  substances  et  le  nombre  des 
rtomesqui  les  composent,  1829.  Traiti 
&  physique  et  de  mttiorologie,  1825- 
1830. 

PouatY  (paix  de),  8  juiilet  1419. 
Deux  mois  environ  avant  l'assassinat 
iteiean  sans  Peur,  le  dauphin  eut  avec 
hi,  sur  le  post  de  Pouilly,  une  confe- 
rence pour  trailer  de  la  paix.  «  Une  ea- 
ten* de  feuillage,  ora£e  de  draperies  et 
fetoffes  de  soie,  avait  6te  Slevee  sur  ce 
pot,  qui  est  a  une  lieue  de  Melun ;  les 
few  princes  s'y  rencontr&rent,  accom- 
pgnes  chacun  de  dix  chevaliers  seule- 
^nt;  ils  avaieht  laissi  leur  garde  a 
to  traits  (Tare  en  arrifcre.  La  dame 
k  Giac,  ancienne  dame  d'honneur  de 
breine,  avait  surtout  contribu6  a  ame- 
Kr  ce  rapprochement.  Elle  6tait  con- 
roe  du  dauphin  et  lifo  avec  plusieurs 
fe  ses  conseillers  intimes;  elle  avait 
persuade  aux  uns  et  aux  autres  de  don- 
ter  ieur  consentement  au  traits  qui  fut 
»?ne'  sur  le  pont  de  Pouilly.  Ce  trait^ 
to  reste,  ne  semblait,  non  plus  que  les 
precedents,  point  decider  des  questions 
tQ  Htige  ou  donner  des  garanties  qui 
rosscnt  demande  de  longues  n^gocia- 
fons.  Le  dauphin  et  le  due  promettaient 
^iproquement  de  mettre  en  oubli 
toutes  les  offenses  passes :  le  due  s'en- 
IPseait  a  servir  le  dauphin  comme  la  pre- 
jniere  personne  dans  le  royaume  apr&s 
>eroi;le  dauphin,  atraiter  leduc  comme 
toD  proche  et  loyal  parent,  et  tous  deux 
convenaient  de  gouverner  de  concert 
te  royaume.  Les  principaux  serviteurs 
jes  deux  princes  furent  appeles  a  jurer 
lobservation  de  ce  traits,  et  ils  fnrent 
tommes  de  renoocer  a  leur  fidelity, 


ainsi  qu'a  tout  service  et  toute  ob6is- 
sance  envers  celui  des  deux  qui  vien- 
drait  a  le  violer  (*).  » 

Poulle  (Louis),  abb£  de  Nogent,  cd- 
lebre  predicateur,  ne  a  Avignon  en 
1702,  mort  dans  la  mime  ville  en  1781. 
Aucun  de  ses  sermons  n'avait  encore 
6ti  imprint,  lorsqu'en  1776,  cedant 
aux  instances  de  sod  neveu,  vicaire 
general  a  Saint-Malo ,  il  consentit  k 
lui  en  dieter  onze ,  qui  s'etaient  con- 
serves dans  sa  memoire  depuis  quarante 
ans,  et  qu'il  retoucha  ensuite.  lis  paru- 
rent  a  Paris  en  1778, 2  vol.  in-12. 

PouQUEViLLB(Fran(jois-Charles-Hu- 
gues-Laurent),  historien,  q6  en  1770  au 
Merlerault  (Orne),  fit  ses  Itudes  a  Caen, 
puis  vint  a  Paris  suivre  les  cours  de 
medecine  du  dlebre  professeur  Du- 
bois, qu'il  accompagna  dans  P expedi- 
tion d'figypte.  Pns,  a  son  retour,  par 
un  corsaire  barbaresque,  il  fut  emmenl 
en  Mor6e,  et  subit  a  Tripoli tza  dix  mois 
d'une  dure  captivity.  II  fut  ensuite  con- 
duit a  Constantinople,  et  fut  renferml 
pendant  deux  ans  au  chdteau  des  Sept- 
Tours.  Mis  enfin  en  liberte,  il  revint  a 
Paris  en  1801,  et  y  publia,  pour  se 
faire  recevoir  docteuren  medecine,  line 
tb&se  qui  fut  mentionnee  dans  le  rap- 
port du  concours  pour  les  prlx  decen- 
naux.  En  1805,  parut  son  Voyage  en 
Morie^  a  Constantinople,  etc.,  3  vol. 
in-8°.  Nomm6  par  Tempereur  consul 
a  Janina,  il  resida  pres  du  fameux 
Ali-Pacha  jusqu'en  1815;  fut  nomme', 
Iors  de  la  restauration ,  consul  a  Pa- 
tras,  et  y  fut,  en  1817,  remplacl  par 
son  frfcre.  De  retour  en-  France,  il  pu- 
blia son  Voyage  en  Grtce,  1820-22, 
5  vol.  in-8°,  ouvrage  qui  dut  une  par- 
tie  de  son  succes  aux  circonstances,  et 
pour  lequel  Fauteur  avait,  sans  en  rien 
dire,  beaucoup  profite  des  travaux  de 
ses  devanciers.  II  le  refondit  en  partie 
dans  son  Hlstoire  de  la  regeneration  de 
la  Grice,  comprenant  lepricis  des  ev& 
nements  depuis  1740,  Paris,  1825, 4  vol. 
in-8°.  Admis  a  l'Academie  des  inscrip- 
tions, il  se  presenta  plusieurs  fois,  mais 
vainement,  a  PAcad6mie  fran^aise,  et 
mourut  a  Paris  en  1838.  On  lui  doit 
encore  :  YHistoire  de  la  Grice,  dans 

(*)  Sismondi,  Hist,  des  Francois,  t  XH, 
p.  574- 
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YUnioers  ptttoresque,  plusieurs  Mi- 
moires  >  dans  le  Recueil  de  1' Academic 
des  inscriptions,  nouvelle  serie,  et  enGn 
de  nombreux  articles  dans  les  jour- 
naux. 

Pourpointibks.  Cette  corporation, 
dont  il  n'est  pas  parte  dans  les  registres 
d'titienne  Boileau ,  recut  ses  premiers 
statuts,  en  1323,  de  Jean  Loncle,  pre- 
vot  de  Paris,  qui  declare  dans  le  consi- 
derant  que  les  pourpointiers  n'avaient 
eu  jusqu'alors  ni  ordonnance,  ni  eta- 
blissement,  et  que  le  metier  de  pour- 
pointier  est  nScessaire  au  menu  peupie. 
Un  des  articles  de  ces  statuts  porte 
que  le  mattre  pourpointier  peut  avoir 
un  valet  pel  le  tier,  parce  que  Ton  gar- 
nissait  les  pourpoints  de  fourrure.  Les 
pourpointiers  achetaient  leur  metier 
moyennant  12  sous,  dont  8  pour  le  roi, 
et  le  reste  pour  les  gardes  jures  de  la 
corporation. 

Poussin  (Nicolas)  naquit  aux  Ande- 
lys  en  1594.  II  appartient  done  tout  en- 
tier  a  ce  dix-septieme  siecle  ou  Ton  vit 
tous  les  arts  prendre  un  si  grand  deve- 
loppement,  mais  qui  fut  surtout  pour 
la  pcinture  une  Epoque  brillante.  Pen- 
dant le  seizieme  siecle,  la  peinture  avait 
fait  peu  de  progres ;  ni  Jean  Cousin,  ni 
Freminet  n'avaient  form^d'ecole.  Pous- 
sin  et  Simon  Vouet,  qui  naissaient  pres- 
qu'en  mime  temps,  devaient  £tre  les 
chefs  de  1'ecole  franchise.  L'enfance  de 
Poussin  n'offre  rien  de  remarquable 
ni  d'extraordinaire  :  fiis  d'un  gentil- 
homme  sans  fortune,  il  6tait  peut-€tre 
destine  a  la  carriere  militaire;  mais  ses 
gouts  devaient  l'entrainer  dans  une  au- 
tre voie.  On  a  signale  comme  un  des 
signes  frappants  de  la  vocation  a  la- 

Quelle  il  dut  obelr  plus  tard,  que,  pen- 
ant  le  cours  de  ses  premieres  etudes , 
il  chargeait  les  marges  de  ses  livres  de 
figures  et  de  dessins ;  mais,  s'il  n'y  avait 
pas  eu,dans  le  commencement  de  la  vie 
de  Poussin,  une  lutte  avec  la  mauvaise 
fortune  qui  semblait  toujours  l'eloigner 
du  cbemin  ou  il  voulait  entrer,  nous 
serions  peu  disposes  a  admettre  ces 
pronostics  de  talent  qu'on  pourrait  re- 
trouver  chez  bien  d'autres  enfants 
qui  n'ont  pas ,  comme  lui ,  entendu 
rappel  secret  du  genie  des  arts.  Quoi 
qu'il  en  soit,  Poussin  eta  it  encore  bien 
jeune  lorsqu'il  rencontra  Quentin  Va- 


rin ,  peintre  d'Amiens,  qui  rinttia  m 

{premiers  travaux  de  son  ait  ftw 
es  conseils  de  ce  peintre  ne  sufM 
plus  au  jeune  6leve;  et,  a  peine  s 
de  dix-huit  ans ,  il  partit  a  fiftsi  a 
son  pere  pour  Paris, ou  il  armasi* 
recommandation  et  presquf  sans  * 

gent.  II  fit  connaissaoce  d'un  gti<  J* 
omme  poitevjn,  qui,  amateur  to 
peinture ,  lui  donna  les  moyw  if 
s'instruire;  il  passa  successive^ 
dans  l'atelier  de  Ferdinand  ElledeM> 
lines,  peintre  de  portraits,  et  dan**  i 
de  Lallemant,  peintre  lorrain.  A  a| 
m€me  epoque,  il  etait  en  relation 
un  matnematicien  du  roi  am  iitr. 
du  Louvre,  possesseur  d'une  cclWu 
de  gravures  d'apres  Raphael  et ' 
Romain ,  et  de  quelques  dessins  o:.> 
naux.  Poussin  ne  laissa  pas  ectw;* 
cette  premiere  occasion  que  lui  nfr..i 
le  hasard;  et  il  emprunta a  loc %'* 
grands  peintres  sa  correction,  rt  a i >a* 
tre ,  sa  hardiesse  de  dessin.  11  arr-:  - 
pagna  ensuite  son  jeune  prow* 
dans  le  Poitou;  mais  la  mere  da:1* 
tilhomme  lit  du  peintre  un  domrt ;«. 
et  Poussin  dut  bientot  fuir  ud  p*& 
emploi.  Parti  a  pied,  il  tr«md 
son  pinceau  une  utile  ressouftfF** 
son  voyage  a  travers  la  province. *'* 
a  cette  epoque  qu'il  peigait qci" 
bacchanales  pour  le  chateau  <k  ti> 
verny  et  deux  tableaux  d'eglise  boot  * 
capucins  de  Blois.  Mais,  pour  to'.  "* 
menc^  bientot  cette  vie  de  nibaUtwa.1 
d'ennuis  et  de  degout ,  qui semW^'M 
r&ervee  par  le  sort  a  tons  le*  &**' 
a  1'entree  de  leur  carriere;  c' est  «*  * 
une  espece  divertissement  dnin  ■;.  "* 
se  lance  dans  un  chemin  penlkP.^ 
qu'il  faut  faire  provision  de  force  «*  J 
courage.  Poussin  n*en  manqua  p;  "■ 
rive  a  Paris,  il  tomba  maladedefct-* 
et  d'epuisement ;  il  retourna  enrr  «i 
la  sante  aux  Andelys;  puis,  deuT^ 
tenta  vainement  de  voir  ce  soN  i  «V 
lie,  qui,  dans  sa  pensee,  devaiterhs^ 
son  ame  et  lui  ouvrir  la  vraie  w  '■] 
premiere  fois ,  il  alia  jusqu a  rV** 
mais  il  fut  bientot  oblige  derr^*' 
Paris ,  ou  il  fut  employe  avec  Pfc  u* 
de  Champagne,  a  qui  if  avait  doc  *^ 
conseils ,  sous  les  ordres  d  un  no  J 
Duchesne,  charge  des  travautde  ;•■• 
ture  au  Luxembourg,  etqui«fia 
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kn  (Ten  confier  d'importants  au  jeune 
ilent  qui  faurait  eclipse.  11  report  it  pour 
tome.  Arrive  a  Lyon,  il  vit  encore  s'en 
jler,avec  son  dernier  ecu,  l'espoirde  voir 
Itolip.  Heureusement  son  pinceau,qui 
lel'ubandonnait  pas,  le  debarrassa  de 
es  creanciers.  II  revint  a  Paris,  concou- 
Dt,  en  1633,  pour  une  suite  de  tableaux 
leniandes  par  le  college  des  jesuites;  et 
es  tableaui ,  ou  se  trahissaient  deja  la 
pmposition  puissante,  Pexpressibn  pod- 
Ique,  lui  assurerent  non-seulement  le 
flompbe,  mais  aussi  la  protection  du 
avalier  Marini,  qui  employa  1c  jeune 
iessinateur  a  reproduire  les  scenes  gra- 
sses de  son  poeme  d' Adonis.  En 
rime  temps,  Poussin  terminait  tin  ta- 
ifeau  de  la  mort  de  la  Fierge,  qui  fut 
ftnstemps  dans  une  chapel  le  de  Notre* 
feme. 

Marini  etait  retourne"  a  Rome ;  Pous- 
iaallary rejoindre;  il parcourut  Pltalie, 
ty  t detous  ses  re*ves;  et  ce  fut  alors 
pic, dans  I'etude  de  ('antique,  il  puisa 
Me  science  de  1'artiste  qui  est  autre 
Jose  que  la  forme  et  la  couleur ;  cette 
nijosophiequi  respire  dans  ses  ocuvres. 
H««  si  le  spectacle  de  cette  beauts  in- 
stable suftit  pour  vous  faire  penser 
wlondement,  pour  vous  faire  sentir 
P'ii  y  a  autre  chose  dans  ces  nobles 
wductions  qu'une  creation  materiel  le, 
t  que,  dans  ces  corps  si  ad  mi  rabies,  le 
culpteur  a  en  quelque  sorte  introduit 
w  a* me  et  une  pensee ,  ce  n'est  pas  as- 
Kquand  il  s'agit  d'ex^cnter  soi-m£me; 
I  faut  connaltre  le  mecanisme  de  la. 
ature  vivante  pour  pouvoir  traduire 
s  pensees  de  Fesprit,  les  affections  de 
Ante  et  les  passions  du  coeur.  Poussin 
?  ni^le  done  a  cette  nature  si  expres- 
itedel'Italie;  il  observe,  il  meaite; 
ftun  geste  ne  lui  echappe;  pas  un 
Hwelene  s'est  contracte  sous  I'influence 
J  tel  ou  tel  sentiment,  que  son  ceil 
w  saisi  le  mouvement ,  que  son  genie 
'ft  ait  conserve  le  souvenir.  Comment 
ttonner  ensuite  que  Poussin  soit  un 
8  plus  grands  peintres,  surtout  par  ia 
ttsee,  quand  on  le  voit  en  m£me 
tops  puiser  la  nourriture  de  son  es- 
rit dans  Homere,  dansPlutarque,  dans 
*  Bible.  II  ne  neglige  pas  non  plus 
ftude  materielle ;  dans  Matteo  Zocco- 
n>  ,il  decouvre  et  se  p^netre  des  illu- 
oos  de  la  perspective.  Les  dissections 
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de  Nicolas  Larche  lui  montrent  a  nu 
le  mecanisme  interieur  du  corps  hu- 
main ;  et,  dans  le  modele  de  1'atelier  du 
Dominiquin ,  il  retrouve  la  nature  vi- 
vante, mais  non  plus  agfssante,  passion- 
nee  comme  il  la  re  neon  trait  et  la  heur- 
tait  a  chaque  pas. 

Tantdetravaux  faits  avec  l'ardeur  de 
i'homme  qui  veut  savoir  altererent  sa 
sante*,  il  tomba  malade,  trouva  un 
asile  dans  le  sein  de  la  famille  de  Jac- 
ques Dughet ,  son  compatriot^  et,  en 
1629,  il  epousait  une  des  lilies  de 
son  bote,  Anna  Maria, qui  Pavait  soi- 
gne pendant  sa  maladie.  De  la  dotde  sa 
femme,  il  acbeta ,  sur  le  mont  Pincio , 
une  petite  maison  d'ou  il  decouvrait  les 
plus  beaux  aspects  de  Rome.  Ce  fut  la 
que  le  cardinal  Barberini,  a  qui  Marini 
mo u rant  Pavait  recommande,  lui  com- 
manda  sa  mort  de  Germanicus  et  son 
Coriolan.  Uprise  de  Jerusalem,  don  nee 
par  le  cardinal  a  I'ambassadeur  impe- 
rial ;  le  martyre  de  saint  Erasme  ;  de 
nombreux  tableaux  de  chevalet ;  la  pre- 
miere suite  des  Sej>t  Sacrements,  re- 
produits  par  le  burin  de  son  beau-frere 
Jean  Dugbet,  porterent  au  loin  sa  re- 
putation. On  voulut  avoir  de  ses  ta- 
bleaux a  Naples,  en  Rspagne,  en  France. 
La  duchesse  d'Aiguillon  lui  en  fit  de- 
manded Le  marechal  de  Crequi ,  alors 
ambassadeur  a  Rome,  employa  son  ta- 
lent. Ce  fut  entre  Jacques  Stella,  qui  ac- 
compagnait  le  marechal,  et  Poussin,  le 
commencement  d'une  amitie  qui  dura 
toute  leur  vie. 

Bient6t  M.  desNoyers,  ministre  secre- 
taire d'etat,  le  fit  engager  a  revenir  a  Pa- 
ris; il  resista  longtemps,m£meauxsolli- 
citationsdeM.de  Chanteloup,  avec  lequel 
il  etait  en  correspondance ;  il  hesitait  a 
s'eloigner  de  1'Italie,  ou  il  avait  trouve* 
le  bonheur ;  Chi  sta  bene  non  si  muova, 
disait-il.  II  c6da  enGn  a  une  invitation 
directe  de  M.  des  Noyers,  accompagnee 
d'une  lettre  du  roi,  qui  le  nommait  son 
peintre  ordinaire ,  et  lui  assurait  que 
ses  services  seraient  aussi  considers  en 
France  que  ses  ouvrages  et  sa  personne 
retaient  a  Rome.  M.  de  Chanteloup  vint 
dans  cette  ville  vers  la  fin  de  1640,  et  ra- 
mena  en  France  son  ami  avec  Gaspard 
Dughet.  Un  carrosse  du  roi  conduisit 
Poussin  de  Fontainebleau  a  Paris ,  au 
logement  qui  lui  etait  destine  dans  le 
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jardin  mime  des  Taileries.  II  fut  pr6- 
sente  an  roi ,  qui  I'accueillit  avec  dis- 
tinction et  prononca ,  dit-  on ,  ces  pa- 
roles :  Voua  Vouet  bien  attrapi; 
paroles  bien  imprudentes,  puisqu'elles 
semblaient  exciter  entre  les  deux  ar- 
tistes une  rivalite  qui  n'aurait  pas  du 
exister.  Peut-etre  sans  cela,  auraient- 
ils  vecu  Tun  aupres  de  1'autre,  sans 
en  vie,  et  animesseulement  par  une  no- 
ble Emulation.  Au  lieu  de  cela,  on  vit 
bientot  la  jalousie  entre  le  premier 
peintre  ti  tula  ire  du  roi  et  le  peintre 
ordinaire ,  forcer  Poussin  de  s'eloi- 
gner  de  nouveau  de  la  France,  apres  y 
avoir  sejourne  seulement  deux  annles. 
Neanmoins  ,  a  dater  de  ce  moment , 
Poussin  eut  sur  I'ecole  franchise  une 
influence  favorable  qui  devait  se  per- 
petuer  bien  au  dela  mime  de  sa  pre- 
sence a  Paris.  Pendant  ces  deux  an- 
nees ,  il  avait  execute  un  nombre  in- 
fini  de  travaux.  Im  Cine,  le  miracle 
de  saint  Francois,  Fun  de  ses  plus 
beaux  tableaux,  virent  le  jour  a  cette 
epoque.  Son  depart  fut  determine*  par 
les  contraries  qu'ii  eprouva  au  sujet 
des  travaux  du  Louvre,  auxquels  Le- 
mercier  etait  employe,  et  que  Poussin 
voulait,  usant  de  Pautorite  qui  lui  etait 
confine,  disposer  suivant  ses  projets.  II 
demanda  done  un  conge  pour  ailer 
mettre  ordre-  a  ses  affaires;  et  bientot 
la  mort  du  cardinal  de  Richelieu  et  celle 
de  Louis  XIII  lui  permirentdese  regar- 
der  comme  librede  ses  engagements,  et 
de  ne  plus  songer  a  revenir  en  France. 
Cependant  Lebrun,  que  prot6geait 
M.  Seguier ,  I'avait  rejoint  a  Lyon ; 
il  l'accompagna  en  Italie,  et  s'y  forma 
dans  les  entretiens  et  les  lecons  du 
grand  peintre,  tandis  que  Lesueur, 
oblige  de  rester  a  Paris,  recevaix  de 
Poussin  des  esquisses  qui  devaient  lui 
servir  de  guide,  a  defaut  de  la  voix  du 
maftre.  On  peut  dire  que  Poussin  n'ou- 
blia  jamais  qu'il  etait  Francais.  Non 
content  de  former  ainsi  les  deux  plus 
grands  peintres  du  siecle  de  Louis  XIV, 
il  envoyait  encore  a  M.  de  Chanteloup 
des  copies  de  tableaux  des  grands  maf- 
tres,  faites  sous  ses  yeux  par  des' ar- 
tistes francos,  entre  autres,  Errard 
Lemaire  et  Mignard.  Puis  il  lui  faisait 
passer  des  bustes  antiques ,  dont  ('ex- 
portation e*tait  alors  tres-difficile.  C'est 


ainsi  qu'il  coula  le  reste  de  ses  \m 
creaht  toujours  de  nouveaux  cbd 
d'oeuvre,  etudiant,  jusqu'aux  derma 
instants  de  sa  vie ,  cette  nature  9 
avait  trouve  en  lui  un  de  ses  plus  fervei 
admirateurs,  un  de  ses  interpret?;  ft 
plus  nobles.  «  Je  n'ai  Hen  n^glise, 
repondait-il  a  quelqu'un  qui  lui  dtm 
dait  comment  il  avait  fait  .pour  arrin 
a  ce  haut  degre  de  verite  ou  il  avait  pri 
la  peinture;  sa  vie  etait  en  effet  uned 
servation  continuelle.  Mais  qu'aurait 
repondu,  si  on  lui  avait  demande  oi 
avait  puise  cette  poesiequi  respire  da 
tous  ses  ouvrages ;  cette  science  qui  I 
permet  d'etre  toujours  eleve  sans  j 
mais  cesser  d'etre  vrai  ?  On  trouve  Fe 
plication  de  ce  merite  dans  ce  cam 
tere  de  profonde  philosophic ,  qui  ft 
faisait  tout  envisager  d'un  point  den 
eleve.  Enfin,  la  mort  vint  mettre  a 
terme  a  cette  douce,  studieuseetnoN 
existence.  Unemaladie  nerveuseacba 
d'abattre  ses  forces,  qu'affaiblissaiefil 
depuis  quelque  temps,  des  trarai 
continues  avec  perseverance.  U  I 
novembre  1665,  il  cessa  de  vN 
Ses  funerailles  furent  ce  que  devaM 
etre  celles  d'un  aussi  grand  artiste.  (I 
ne  tint  compte  de  la  modeste  reeoi 
mandation  de  son  testament,  et  tonsil 
peintres  de  I'academie  de  Saint-LM 
des  artistes  francais,  des  amateurs « 
beaux-arts,  des  cardinaux  assistant 
ses  obseques. 

Apres  avoir  ainsi  esquisse  la  vie  i 
Poussin,  est-il  besoin  de  revenir  sur  ni 
pas,  et  de  parler  des  productions  de* 
pinceau  si  connues  aujourd'hui,  et  si  j« 
tement  appr6ciees?  Que  pourrioos-noi 
dire  qui  n'ait  deja  ete  dit  de  son  tabtoi 
de  saint  Francois-Xavier  ressustit* 
unejeunefille,  a  la  vue  duquel  il  «"* 
qu'on  assiste  a  ce  miracle  de.  la  resdi 
rection?  Ce  n'est  pas  une  peioturesa 
lement ;  on  croit  voir  U  vie  rentrer  p 
a  peu  dans  ces  membres  qui  comiwi 
cent  deja  a  s'agiter ,  les  couleurs  rn 
nir  sur  ce  visage  pftli.  Faut-il  parlerl 
Havissement  de  saint  Paul,  du  Tm 
mejUdEudamidaSypant&'unw^ 
si  touchante;  de  la  collection  A*  34 
Sacrements,  du  Mdisesawidfsean 
et  de  cette  peinture  si  poftifl"?  « 
QuatreSaisons?  Tous  ces  tableau*  *J 
si  connus  aujourd'hui,  qu'il  sulfite 
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pede  les  citer  pour  en  faire  I'etoge; 
tous  ne  voulons  pas  d'ailleurs  faire  une 
tomenclature  des  nombreux  tableaux 
lece  grand  homme,  qui  fut  tout  a  la  fois 
Mntre  d'histoire  et  peintre  de  paysage. 
Jo  a  donne*  a  ses  paysages  le  nom  im- 
)ropre  d'historiques ,  et,  par  malheur, 
torsque  rimpuissance  a  pris  la  place  du 
talent,  on  a  fait  de  cette  appellation 
ane  arme  contre  un  penre  de  peinture 
won  ne  pouvait  attemdre.  Qu'est-ce , 
feait-on,  qu'un  paysage  historique? 
Faut-il  done  nous  astreindre  a  ne  re- 
-enter que  des  scenes  d'histoire  ou 
fes  sujets  mvthologiques  dans  des 
paysages  imaginaires?  On  oubliait  le 
Poussin,  on  oubliait  que  ses  paysages 
nVtuent  pas  des  paysages  historiques, 
n«?is  des  pavsages  poltiques.  N'est-ce 
pas  de  la  poesie  que  les  Quatre  Saisons 
kranneefLeprfntemps,  pour  le  poete 
pentre,  e'est  le  paradis  terrestre,  e'est 
Kjardin  d'£den,  ou  le  prin temps  6tait 
Kernel.  L'Airer,  c*est  le  deluge ;  la  na- 
ture entiere  y  est  d&otee ,  et  Ton  a  le 
spectacle  de  ce  que  1'imagination  peut 
freer  de  plus  grand  et  de  plus  terrible. 
fr  n'est  pas  nous  qui  proclamons  ce 
tableau  le  chef-d'oeuvre  de  la  peinture , 
to  I'a  fait  avant  nous.  N'estce  pas  en- 
tore  de  la  poesie  philosophique  que  le 
tableau  de  Diogine  ?  Le  sentiment  qui 
Aspire  Taction  de  Diogene  n'existe  pas 
feujement  dans  1' abandon  du  vase  ou 
\  s'apprgtait  a  boire;  mais  ce  paysage 
ri  riant,  si  riehe ,  et  cependant  naturel 
rtsansapprfits,  ne  confirme-t-il  pas  cette 
^nseedu  philosophe  que  la  nature  sait 
le  suffire  a  elle-me'me ,  et  qu'elle  n'a 
^soin  ni  des  travaux,  ni  des  inventions 
fel'horome?  Voila  ce  que  le  g6nie  seul 
?w  coiicevoir  et  ex&uter. 
Ktait-il  a  croire  qu'un  jour  vien- 
«ait  ou,  en  France,  on  aurait  a  de- 
tadre  Poussin?  ce  jour,  nous  I'avons 
ra.  On  ne  s'est  pas  attaque  directement 
*  toi ;  qui  eut  senti  assez  de  force, 
Ksez  d'audace  pour  toucher  a  un  nom 
joe  le  temps  avait  respecte\  a  des  oeuvres 
levant  lesquelles  on  sent  malgre  soi 
Mtre  Fadmiration?  Plus  adroite,  ou 
Wt  plus  perfide,  rimpuissance  lais- 
kit  de  c6ie*  le  nom  de  Poussin ,  sou- 
tait  memeelle  le  couvrait  de  ses  6loges ; 
>uis,une  fois  qu'elle  avait  d&ourne  les 
feu*  de  ce  modele  v  elle  attaquait  avec 


frenesie  ceux  qui  cberchaient  a  marcher 
sur  les  traces  du  grand  peintre;  les  noms 
de  paysage  de  convention ,  de  paysage 
hors  nature,  Itaientdonnes  a  des  oeuvres 
qu'on  ne  comprenait  pas ;  et  on  pr6- 
sentait  a  la  place  ce  qu'on  appelait  des 
paysages  vrais ;  alors ,  disons  -  le  sans 
crainte ,  si  on  fdt  entri  sans  espoir  de 
retour  dans  une  pareille  voie,  e'en  &ait 
fait  de  Tart  en  France ;  car,  a  ce  prix , 
la  poesie  n'est  que  convention.  Ces 
merveilleuses  statues  antiques  qui  nous 
attirent  et  nous  attachent  devant  elles 
par  un  sentiment  que  nous  ne  saurions 
definir,  convention !  Ou  trouver,  en  ef- 
fet ,  dans  la  nature ,  et  surtout  dans 
celle  qui  nous  entoure ,  un  Antinous , 
une  Venus  de  Medicis  ou  de  Milo ,  un 
Bacchus,  etc.?  Mais,  grdce  au  ciel,  on  est 
revenu  un  peu,  sinon  tout  a  fait,  a  des 
sentiments  plus  justes.  L\nrt,  dans  sa 

fierfection,  sera  tonjours  ce  qu'il  a  6te* , 
a  po6sie  de  la  pensee  rendue  sensible ; 
et  Poussin  devra  touiours  &re  a  la  fois 
le  chef  et  le  modele  de  I'ecole  franchise 

{>our  le  paysage  aussi  bien  que  pour 
'histoire. 

Heureusement  nous  possldons  un 
grand  nombre  de  ses  ouvrages,qui  per- 
mettront  a  nos  jeunes  peintres  d'aller 
s'instruire  a  une  si  noble  source.  Au 
Louvre  sont  trente-neuf  tableaux  de 
lui ;  beaucoup  de  ses  dessins  y  sont 
aussi  conserves.  Ne  regrettons  pas  que 
le  reste  de  ses  oeuvres  soit  rlpandu 
dans  toute  I'Europe :  en  Italie,  en  Alle- 
magne,  eu  Espagne,  et  jusqu'en  Angle- 
terre;  car,  si  la  dispersion  de  ces  chefs- 
d'oeuvre  diminue  nos  richesses,  elle  sert 
a  propager  la  gloire  de  la  France,  et  a 
attester  que ,  nous  aussi ,  nous  avons 
eu  notre  Raphael. 

Poyet  (Guillaume),  chancel ier  de 
France,  n6  5  Angers  vers  1474,  exerca 
d'abordla  profession  d'avocat,  et  fut 
choisi  par  Louise  de  Savoie,  mere  de 
Francois  I",  pour  soutenir  le  proces 
que  cette  princesse  avait  intente*  au  con- 
notable  de  Bourbon.  11  plaida  cette  cause 
avec  tant  de  succes,  qu'il  fut  nomine) 
avocat  g6ne>al  en  1531,  trois  ans  apres 

f>re>Mdent  a  mortier,  et  en  1538  chance- 
ier  du  royaume.  II  se  flt,  dans  1'espoir 
d'obtenir  fe  chapeau  de  cardinal,  l'aveugle 
instrument  de  la  haine  du  connetable 
de  Montmorency  contre  1'amrral  Chabot, 
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et  joua  un  r6le  infdme  dans  le  proems  in- 
tend a  ce  dernier.  Mais  ayant  &6  a  son 
tour  accuse*  de  malversation,  il  fut  ar- 
r£te  en  1542,  prive\  en  1545,  par  arre't 
du  parlement,  de  toutes  ses  dignites, 
declare  inhabileaexercer  a  ucune  charge, 
et  condamne  a  payer  100,000  livres  d'a- 
mende  et  a  Itreemprisonne  jusqu'a  ren- 
tier payement  de  cette  somme.  II  mou- 
rut  au  mois  d'avril  1548. 

Pozzo  di  Bobgo  (Charles- A ndr6, 
comte  de),  naquit  a  Alata,  village  voi- 
sin  d'Ajaccio,  vers  1760.  Sa  fa  mi  lie  etait 
humble  de  fortune  et  d'une 'noblesse 
douteuse.  Un  vieil  oncle,  qui  exercait 
la  profession  de  notaire  a  Ajaccio,  I  ac- 
eueillit  chez  lui  et  Pinstruisit  dans  les 
lettres  et  le  droit,  de  maniere  qu'il 
n'eut  plus  qu'a  faire  un  voyage  a  Pise 
pour  devemr  avocat.  II  exercait  cctte 
profession  quand  6clata  la  revolution 
de  1789.  Son  peu  de  fortune  et  son  am- 
bition lui  firent  embrasser  avec  ardeur 
le  nouvel  ordre  de  choses  dans  lequel  il 
esperait  faire  son  cbemin.  Cependant, 
.ce  ne  fut  que  lorsque  Paoli  fut  revenu 
d'Angleterre  qu'il  commenca  a  jouer  un 
role  politique.  Le  general  reconnut  en 
lui  un  homme  intelligent :  il  le  crut  de- 
voue  et  en  Gt  son  secretaire  intime. 

Nomme,  en  1790,  membre  du  direc- 
toire  du  departement,  Paoli  le  Gt,  Pan- 
nee  suivante,  elire  depute,  et  Pozzo  di 
Borgo  alia  sieger  a  l'Assemblee  legisla- 
tive. Ses  discours  a  la  tribune  ne  furent 
pas  brillants ;  il  montra  cependant  du 
talent  et  deploy  a,  lorsqu'il  fut  question 
de  declarer  la  guerre  a  I'Autricbe,  une 
ardeur  belliqueuse  qui  ne  Paccompa- 
gna  pas  toujours  depuis.  De  retour  en 
Corse,  il  rendit  compte  de  ses  impres- 
sions a  Paoli,  a  qui  le  mouvement  re- 
volutionnaire  semblait  trop  rapide ,  et 
combattit  en  toute  occasion  les  opi- 
nions des  freres  Bonaparte,  qui  se 
trouvaient  egalement  aupres  du  gene- 
ral. C'est  de  cette  Ipoque  que  date 
Pinimiti6  de  Pozzo  di  Borgo  pour  Na- 
poleon. Poz70  di  Borgo  etait  jaloux  des 
t£moignaces  d'amitie  que  Napoleon 
recevait  de  Paoli ,  il  enviait  son  esprit 
juste  et  vif,  et  craignait  surtout  son 
caractere  r6solu.  Napoleon,  de  son  cote, 
ne  pouvait  souffrir  cet  habit  noir  rdp6, 
plein  de  Guesses  et  de  petites  ruses,  qui 
n'attaquait  jamais  de  front  les  questions 


ni  les  personnes,  mais  qui  savait  te& 
truire  par  de  perGdes  insinuations.  M 
s'inquietait  peu  de  cette  oralite ;  ri  r 
voyait  un  moyen  d'etre  mieux  oba 
Mais  lorsque  son  projet  de  lirm  li 
Corse  a  I'Angleterre  fut  ante  &£& 
tivement,  et  qu'il  en  eut  fait  part  a  V 
poleon,  il  comprit  qu'il  ne  pourat  p* 
compter  sur  lui,  et  des  tors  il  rq>.^J 
toute  sa  conflance  sur  Pozzo  di  Bon*. 

Celui-ci,  mand**  a  la  barre  de  la  In- 
vention avec  Paoli,  se  garda  bien  u> 
Wir.  II  Gt  partie  du  gouverneraent  p- 
visoire,  qui,  sous  le  nom  de  coos*.  ^ 
neral  du  departement,  remit  aux  i: 1  *s 
des  Anglais  le  gouvernement  de  bi"- 
se.  Nomme  conseiller  d'Etat  pa:  *4 
Elliot,  vice  roi  de  Tile,  il  rempta  r~, 
dant  quelque  temps  le  secretaire  dfr 
lord  Horn,  qui  avait  etc  charge  S\ 
mission  a  Turin,  et  pendant  cet  ii.tr  al 
il  se  rendit  tell  em  en  t  odieux  a  tee 
compatriotes ,  que  les  feefeurs* 
poste  refusaient  de  se  charger  d*  y 
quetsqui  lui  etaient  adresses.  Lerat;- 
Bistuglio  fut  forme'  principaleinec:  rf 
demander  sa  destitution.  Cette  b 
si  generate  proveoait  en  partie  d*  <t 
aue  Pozzo  di  Borgo  avait  train  P*v  rt 
etait  cause  de  son  rappei  a  lor.** 
Creature  devouee  de  lord  Elliot  ha 
di  Borgo  passa  avec  lui  en  Angkww, 
et  Paccompagna  plus  tard  dans  sot  ?* 
bassade  a  Vienne. 

A  partir  de  cette  epoqoe,  sa  v>  i 
vient  obscure  et  mysteneuse.  Usm 
par  Pambassadeur  anglais  dune  r.> 
sion  secrete  en  Pnisse,  il  se  fit  &*&<  fl 
pays  des  relations  qui  lui  perroimt* 
quitter  le  service  de  lord  Elliot  p"' 
courir  d'une  cour  a  Pautre,  eo  q-cd 
d'agent  diplomatique  secret  II  ^J 
tour  a  tour  en  cette  qualite  la  Pra* 
PAutricbe  et  la  Russte.  II  etait  err 
par  cette derniere  puissance  lors du n 
de  Tilsitt,  entre  Napoleon  et  i*« 
reur  Alexandre.  Par  un  article  * 
de  ce  traits ,  Pempereur  des  Fr»* 
demanda  le  renvoi  du  territoirf  n* 
d'un  certain  Pozzo  di  Borgo,  aser: ' 
plomatique.  Ce  que  Pempereur  «ie>  J " 
cais  demandait  lui  fut  accorde.  et  ft-" 
di  Borgo  dut  se  relirer  a  Const  " 
nople  pour  y  attendre  des  jours  %' 
leurs. 

Mais  la  note  dont  nous  vcihbs  « 
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Krler  et  qui  semblait  devoir  perdre 
izzo,  le  sauva  de  1'oubli  et  fit  sa  for- 
tune. Lors  de  la  desastreuse  expedition 
le  Russie,  Alexandre  se  souvint  de  l'a- 
rcnturier  qu'on  avait  cherche  a  eloi- 
gner de  sa  personne ;  il  comprit  que 
*t  homme,  que  poursuivait  au  loin  la 
bine  de  Napoleon,  avait  peut-ltre  quel- 
juts  moyens  secrets  de  le  perdre ,  et 
laos  tous  les  cas  il  pensa  qu'il  devait 
ivoir  une  certaine  valeur  qu'il  serait 
wssible  de  mettre  a  proflt.  II  appela  pres 
l«lui  Pozzodi  Borgo ;  celui-ci  donna  des 
tonseiis  qui  furent  trouves  bons  et  que 
Ton  suivit.  Alexandre  lui  confera  le 
pade  de  general  major.  La  coalition 
generate  de  1  Europe  cohtre  Napoleon 
se  fonnait ;  Pozzo  oi  Borgo  donna,  dit- 
to, le  conseil  de  marcher  sur  Paris,  en 
fcsant  que  Ton  n'en  finirait  avec  Napo- 
fen  et  la  France  qu'en  s'emparant  de 
U  capitale  de  I'empire.  On  connalt  les 
Heoements  de  1814  et  1815.  Pozzo  di 
forgo  fut  nomme'  ambassadeur  de  Rus- 
ft  en  France;  il  devint  un  personnage 
tes-important,  et  fut  comme  le  repre- 
fotant  de  la  sainte  alliance  a  Paris.  II  as- 
Ma  a  tous  les  congres  qui  eurent  lieu 
»«s  la  restauration,  et  fut  envoye  en 
kpagne  lors  de  1'expldition  de  1823 
Mr  y  surveiQer,  pour  ainsi  dire,  le  due 
TAngouleme  et  1  armee  que  ce  prince 
tomniaodait. 

Alamort  d* Alexandre,  il  futmain- 
*nu  dans  son  poste  a  Paris;  mais,  en 
*30,  on  l'envoya  a  Londres.  C'&ait 
®  commencement  de  disgrace ,  car 
ans  Popinion  de  Pozzo  di  Borgo  l'am- 
fcsade  de  Paris  etait  bien  superieure  a 
•He  de  Londres.  Aussi  en  1837,  aban- 
tonna-t-il  entitlement  les  affaires,  pour 

*  retirer  dans  la  premiere  de  ces  capi- 
at, ou  il  mourut  en  1842. 

Pozzo  di  Borgo  fut  un  de  ces  rares 
wmples  d'une  fortune  inexplicable, 
Jferoe  dans  les  temps  de  revolution. 
«ns  instruction,  sans  elevation  dans  les 
J*s  ni  dans  le  langage,  mais  fin,  adroit 

*  rose,  il  arriva,  a  force  d'opinidtrete, 
1  un  des  postes  les  plus  Aleves  que  Ton 
Mllsse  ambitionner  dans  la  constitution 
Quelle  de  i'Europe.  Mais  aussi,  peu 
«njpuleux  sur  les  moyens,  il  avait  servi 
m  les  partis  et  tous  les  gouverne- 
ne«ts,  et  s'etait  attache  toujours  plus 
dement  a  celui  qui  annoncait  le  plus 


d'avenir.  Cest  ainSi  qu'il  e'tait  parvenu 
a  se  faire  une  reputation  d'homme  ha- 
bile, et  a  acquerir  une  fortune  qu'on 
lvalue  a  plus  de  12  millions ;  fortune 
qu'il  avait  commence*  en  France  dans 
les  premieres  anne>s  de  la  restauration, 
et  qui  fut  considerablement  augmentee 
a  la  revolution  de  juillet  par  les  dons 
d'un  haut  personnage  qui  avait  un  grand 
interest  a  cultiver  son  amitie. 

Quoique  Russe,  Pozzo  di  Borgo  es- 
pera  longtemps  redevenir  Francais;  il 
comptait,  dit-on,  sur  un  ministere  et 
sur  le  titrede  pair  de  France,  qui  l'au- 
rait  charme  autant  que  celui  de  lieute- 
tenant  general  des  armies  de  S.  M.  Fem- 
pereur  de  Russie.  La  restauration 
aurait-elle  he' site  a  remplir  ses  desirs? 
ou  bien.  Iui-meme  auraitil  recule*  de- 
vant  une  demande  aussi  etrange  ?  e'est 
ce  que  nous  ignorons.  Ce  qu  il  y  a  de 
certain,  cest  que  la  restauration  se 
montra  encore  beaucoup  trop  liberate 
a  son  egard ,  en  le  nommant  comte  et 
grand'eroix  de  la  Legion  d'honneur. 

Pbades  (Jean-Martin  de),  naquit  a 
Castel-Sarrazin  vers  1720,  d'une  fa* 
mille  noble  de  ce  pays.  Destine  de  bonne 
heure  a  I'ltat  ecclesiastique,  il  etudia 
la  theologie,  se  fit  recevoir  bachelier, 
et  vint  a  Paris  pour  y  achever  ses  etu- 
des. II  s'y  lia  avec  les  auteurs  de  V En- 
cyclopedic ,  et  leur  fournit  plusieurs 
articles,  et  entre  autres  Particle  sur  la 
certitude.  Cette  liaison  lui  donna  I'idee 
d'etudier  la  philosophic,  et  dans  une 
these  qu'il  soutint  en  Sorbonne  pour  le 
doctorat,  le  18  novembre  1751,  et  qui 
recut  les  lloges  des  examinateurs ,  il 
traita  quelques  points  de  meta  physique 
avec  une  telle  hardiesse,  qu'il  encourut 
la  disgrace  du  clerge\  On  trouva  que 
cette  these  efcrit  impie,  et  la  Sorbonne, 
qui  I'avait  approuvee ,  s'assembla  de 
nouveau  pour  la  desapprouver.  II  y  eut 
un  grand  scandale  :  les  jesuites  accuse - 
rent  les  ency  eloped  is  tes  d'avoir  fait  la 
these,  et  ceux-ci  traiterent  d'ignorants 
les  docteurs  qui  avaient  lu  et  n'avaient 

{his  compris ,  puisqu'ils  revenaient  sur 
eur  premiere  decision. 

L'abbe*  de  Prades,  une  fois  condamn6 
comme  auteur  d'un  ecrit  impie  et  anti- 
religieux,futhonni  du  clerge,et  I'avocat 
general  d'Ormesson  ayant  obtenu  contre 
lui  un  decret  de  prise  de  corps,  force  lui 
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fut  de  se  soustraire^ar  la  fuite  au  res* 
sentiment  de  ses  ennemis.  Le  due  de  Ri- 
chelieu lui  offrit  un  asile  dans  son  cha- 
teau; mais,  ne  se  croyant  pas  en  sdret6 
en  France,  ii  passa  en  Hollande,  et  de  la 
&  la  cour  de  Prusse,  ou  se  trouvait  Vol- 
taire. Dans  une  lettre  de  ce  dernier  a 
madame  Denis,  en  date  du  19  aout  1752, 
on  lit :  «  L'abbe  de  Prades  est  enGn  ar- 
rive k  Potsdam  du  fond  de  la  Hollande 
ou  il  s'6tait  refugie.  Nous  1'avons  bien 
servi,  le  marquis  d'Argeus  et  moi ,  lui 
preparant  les  voies.  (Test,  je  crois,  la 
seule  fois  que  j'aie  ete  habile.  Je  me  re- 
mercie  d'avoir  servi  un  pareil  mecrlant. 
C'est,  je  vous  jure,  le  plus  drdle  d'here- 
siarque  gui  ait  jamais  ete  excommunie  : 
il  est  gai,  il  est  aimable;  il  supporte  en 
riant  sa  mauvabe fortune....  Je  ne  vois 
pas  pourquoi  on  voulait  le  lapider  k 
Paris ;  apparemment  qu'on  ne  le  con- 
naissait  pas.  La  condanmation  de  sa 
these  et  le  dechatnement  contre  lui  sont 
au  rang  des  absurdity  scolastiques.  On 
l'a  condamne  com  me  voulant  soutenir 
le  systfrne  dfHobbes ,  et  c'est  precise- 
ment  le  systeme  d'Hobbes  qu'il  refute 
en  termes  ex p res.  Sa  these  Itait  le  pre- 
cis d'un  livre  de  piete  qu'il  voulait  bon- 
nement  dedier  a  l'evlque  de  Mirepoix;  il 
a  6t&  tout  £bahi  d'etre  honni  tout  a  la 
fois  comme  d&ste  et  comme  ath6e.  Les 
consciences  tend  res  qui  Pont  pers&utl 
ne  sont  pas  grandes  logiciennes  ;  el  les 
aura  lent  pu  considerer  qu'ath6e  est  le 
contraire  dedeiste;  mais  quand  il  s'agit 
de  perdre  un  homme ,  les  bonnes  gens 
n'y  regardent  pas  desi  pr£s....  Je  crois 
qu'il  sera  lecteur  du  rot  de  Prusse ,  et 
qu'il  succ6dera  dans  ce  grave  poste  au 
grave  Lamettrie.»  (Test  ce  qui  arriva  en 
effet.  Le  roi  de  Prusse  lui  donna  de  plus 
une  pension,  et  les  canonicats  d'Oppeln 
et  de  Glogau.  11  mourut  dans  cette 
derniere  ville,  en  1782.  II  avait  traduit 
de  Tanglais,  en  1767,  YAbrtai  de 
I'Histoire  ecclisiastiaue  de  Fieury , 
2  vol.  in-8°,  et  le  roi  de  Prusse  avait 
fait  la  preface  de  cet  ouvrage. 

Pbadieb  (James),  statuaire,  mera- 
bre  de  PAcadlmie  des  beaux-arts,  est 
d6  a  Gen&ve,  en  1794.  II  vint  de.bonne 
heure  k  Paris,  ou  il  etudia  la  sculpture 
sous  le  cel&bre  Lemot.  Par  une  faveur 
particuliere,  Napoleon  lui  accorda  une 
pension  pour  tout  le  temps  de  ses  etudes. 


U  y  r£  pondit  par  des  suoees  prlcoces 
remporta  le  premier  grand  prix  de  sculp 
ture,  et  il  fut  envoye  a  Rome  au*  frai 
du  gouvernement.  En  1819,  il  obliu 
une  medaille  d'or,  et  en  1827,  il  rrm 

!)laca  Stouf  a  1'Institut.  On  a  de  lui 
e  due  de  Berri  mourant  dam  Us  bra 
de  la  Religion  ,  groupe  en  marbre .  d 
sept  pieds ;  un  buste  de  J. -J.  Rousmv 
( a  Geneve  ) ;  un  bas-relief  pour  l'a  a 
de  triomphe  du  Carrousel;  une  ftetr 
pour  la  Bourse,  la  Fortune  pubUqne 
quatre  Renommees  de  dix-huit  piej> 
pour  Tare  de  triomphe  de  Prttoile ;  ui 
groupe  des  trois  Gr&ces,  en  marbre 
grand  comme  nature;  la  statue  de  Rous 
seau,  en  bronze,  de  sept  pieds  si 
pouc.es  (k  Geneve);  un  Fleuve,  n 
bronze,  de  dix-sept  pieds,  pour  la  fen- 
taine  de  l'£l£phant;  une  Bacchante  el 
un  Satyre,  groupe  en  marbre  (au  ruu- 
see  de  Rouen);  une Nymphe en  marbre, 
exposee  en  1819;  Niobe,  en  marbre  a 
la  galerie  du  Luxembourg );  un  bust* 
en  marbre  de  Charles  Bonnet ,  expose 
en  1822;  un  buste  de  Louis  Af  III, 
en  marbre  grec ;  une  Psychi,  en  mar- 
bre grec,  provenant  (Tune  eolonne 
d'un  temple  de  Venus  a  Veies  (au  mu- 
see  du  Luxembourg ) ;  un  buste  d* 
Charles  X,  en  marbre  de  France ;  h 
Liberie,  pour  la  chambre  des  deputes; 
VOrdre  public  ;  un  Cyparisse;  un  Pro- 
methee>  en  marbre  d  Italic ,  acquis  pjr 
la  maison  du  roi .  ainsi  qu'une  f'cnvi 
en  marbre  des  Pyrenees,  place*  an  ma- 
s£e  du  Luxembourg.  Cheque  annee, 
M.  Pradier  enrichit  le  Musee  <Tune  de 
ses  compositions ,  qui  obtiennent  too- 
jours  un  succes  merited;  il  a  expose,  en 
1842 ,  une  Odalisque ,  d'un  faire  admi- 
rable, et  produit,  en  1843,  les  deui  mu- 
ses qui  ornent  la  fontaine  de  Moiiere, 
enfin ,  de  nombreuses  statuettes,  ae- 
cutces  avec  son  talent  habituel,  ont  po- 
pularise son  nom,  Tun  des  plus  celefan* 
de  la  sculpture  moderne. 

Phadon,  poete  dramatique,  ne  en 
1632,  a  Rouen,  vint  de  bonne  heure  a 
Paris,  ou,  k  la  honte  de  son  siecle,  tf 
suivit  la  carriere  du  theatre  avec  sue* 
ces.  La  cabale  qui  poureuivait  Raeinf 
avec  acharnement  chercha  k  Toppo* 
ser  a  ce  grand  poete;  ainsi,  deux  jours 
aprts  r.apparition  de  Pbddre,  on  » 
jouer  une  trage^die  de  Fradon  sur  le 
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tmesajet,  et  cette  piece  mlprisable 
ius  tous  les  rapports  fut  mise  au-des- 
is  de  Pun  des  plus  admirables  chefs- 
ceuvre  de  la  scene  franchise.  Pradon 
on  rut  a  Paris  en  1698 ,  a  Tdge  de 
wante-six  ans.  Ses  ouvrages  sont  : 
yrame  et  Thisbi;  Tamer Ian,  ou  la 
rorf  de  Bajazet ;  Phidre  et  Hippo- 
it,  1677;  la  Troade;  Statira;  Ri- 
tins,  la  moms  mauvaise  de  ses  pi&- 
s;  Scipion  fA/ricain;  le  Triomphe 
t  Pradon,  1684,  in- 12,  le  monument 
plus  ridicule  que  la  fatuitl  litte- 
Mre  ait  pu  produire;  Souvelles  re- 
wques  sur  les  ouvrages  du  sieur 
>• ,  1685,  in-12;  Le  Satirique  /ran- 
w  expirant,  Cologne,  1689;  plu- 
ieurs  pieces  de  vers  contre  Boiteau,  et 
ueromedie  sur  Racine,  intitule*:  le 
wjment  dApollon  sur  la  Phidre  des 

Pb\dt  (Dominique  Dufour,  abb6  de), 

*  a  AHanclie  en  Auvergne,  en  1759, 
tail  grand  vicaire  de  Rouen  quand  la 
evolution  eclata.  Nomme  depute  du 
kr*i  aux  6tats  glneraux,  il  vota  avec 
rt>be  Maury,  passa  a  Fetranger  en  1791, 
tne  revint  en  France  que  sous  le  con- 
u»At.  II  dut  alors  a  son  enthousiasme 
our  Bonaparte  et  a  la  protection  de 
tow,  son  parent,  une  rapide  accumu- 
jlion  de  faveurs :  il  fut  nomme'  succes- 
jv  ment  aumdnier  de  Tempereur,  baron 

*  lempire ,  evSque  de  Poitiers ,  ar- 
^veque  de  Malines ,  ambassadeur  en 
ty^ne  d'abord ,  puis,  plus  tard ,  en 
'oio^ne.  En  Espagne,  il  prit  part  aux 
Mri?ues  qui  finirent  par  amener  Pab- 
wtionde  Charles  IV;  en  Pologne,  il 
Kijuitta  fort  mal  de  sa  mission,  ce  qui 
ebrmina  Napoleon,  apres  la  campagne 
eMoscou,  a  le  priver  de  son  titred'au- 
rinier  et  a  le  renvoyer  dans  son  die- 
**•  Des  ce  moment,  TabW  de  Pradt 
*vint  Tennemi  acharne*  de  I'empereur; 
tquand  les  allies,  en  1814,  furent  en- 
rp*  a  Paris,  il  prit  la  part  la  plus  active 
|JX  Wrigues  conduites  par  Talleyrand, 
Mui  amenerent  le  refus  que  flrent 
'"■uodre  etses  allies  de  traiter  avec  Na- 
'•l^n,  Tabdication  de  ce  dernier  et  le 
»fpel  de  Louis  XVHI.  Malgre"  I'enthou- 
ai'»e  que  fabbe  de  Pradt  fit  £clater 
tor  les  Bourbons,  il  fut  tres-froidement 
^lli  par  eux.  Bientdt  m£me  on  lui  fit 
atendre  qa'il  devait  renoncer  a  son  ar- 


chevechl.  II  y  consentit,  moyennant 
une  forte  rente  viagere  qu'on  lui  assura, 
et  se  retira  dans  ses  riches  propri^tes 
du  Puy-de-Dome  et  du  Cantal ,  ou  il 
mena,  jusqu'en  1827,  la  vie  d'un  grand 
seigneur,  s' occupant  beaucoup  d  agro- 
nomic, publiant  quelques  ouvrages  qui 
ereillaient  de  temps  en  temps  sur  lui 
Tattention  publique,  et  lui  attiraient, 
avec  les  sarrasmes  du  parti  royal iste, 
les  eloges  d'une  fraction  du  parti  libe- 
ral. Nomme',  en  novembre  1817,  depute" 
de  l'arrondissement  de  Clermont,  il  pa- 
rut  a  la  chambre  une  seule  fois,  et  don- 
na le  lendemain  sa  demission,  parce 
qu'il  trouvait,  disait-il ,  la  gauche  trop 
timide  et  pas  assez  revolutionnaire; 
mais,  en  rtalite,  parce. qu'il  ne  se  voyait 
pas  en  e'tat  d'arnver  a  la  place  qu'occu- 
paient  alors  Casimir  Perner,  Benjamin- 
Constant  et  autres.  Depuis  lors,  son 
nom  est  reste  dans  une  assez  triste 
obscurity.  II  est  mort  en  1837.  On  a 
de  lui  une  foule  d'ecrits  de  circons- 
tauce,  ou  il  se  montre  spirituel  et  inci- 
sif ,  mais  prolixe  et  superficiel.  II  avait 
la  manie  de  prophetiser;  mais,  triste 
Cassandre,  ses  predictions  n'etaient 
crues  de  personne ,  et ,  de  plus ,  la  plu- 
part  du  temps,  I'evenement  prenait  soin 
(Ten  montrer  la  faussete\  Donnons  ce- 
pendant  la  liste  de  ses  principaux  ou- 
vrages :  Les  trois  Ages  des  colonies , 
1801 ;  V Europe  et  les  colonies  depuis 
letraitecTAix-laChapelle,  1821 ;  Eu- 
rope et  AmMque  en  1821  et  1823 
(1824) ;  Histoire  de  Vambas&ade  dans 
le  grand-duchi  de  Varsovie,  en  1812 
(1815),  son  ouvrage  capital ,  mais  com- 
pose avec  une  extreme  partial ite\ 

Pbagm  atiquks  sanctions.  Ce  nom, 
que  Ton  donnait  en  general  aux  ordon- 
nances  des  rois  de  France  et  aux  re- 
solutions de  la  diete  de  l'empire  geroia- 
nique  dans  les  douzieme ,  treizieme , 
quatorzieme  et  quinzieme  siecles,  n'a 
iti  conserve'  par  Thistoire  qu'a  quel- 
ques actes  fameux  :  la  pragmalique 
sanction  de  saint  Louis ;  celle  de  Char- 
les VII  de  France;  celle  de  Charles  VI 
d'Aliemagne,  et  celle  de  Charles  III 
d'Espagne.  Nous  ne  parlerons  que  des 
deux  premieres,  les  seules  qui  soient 
relatives  a  la  France. 

1°  Pragmatique  sanction  de  saint 
Louis.  Cepriuce,  avant  de  pdrtir  pour  la 
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scconde  croisade,  celle  de  Tunis,  voulut 
assurer  le  repos  de  rtfglise  gallicane , 
et  prevenir  les  troubles  que  pouvaient 
occasionner,  pendant  son  absence,  l'avi- 
dite  de  la  cour  de  Rome  et  le  defaut  de 
lois  precises  sur  les  relations  de  la 
France  avec  le  saint-siege.  Pour  cela , 
il  rendit,  en  1268  ou  1269,  une  ordon- 
nance  par  laquelle ,  apres  avoir  d£clar6 
que  la  couronne  de  France  ne  relevait 
que  de  Dieu  seul ,  il  posait  en  droit  la 
liberty  des  elections  canoniques,  prohi- 
baitles  reserves,  les  graces  expectatives, 
deniait  au  pape  les  droits  de  promo- 
tion, collation;  etablissait,  en  un  mot, 
les  liberty  de  I'tglise  gallicane^  et 
s'opposait  aux  exactions  de  la  cour  de 
Rome. 

2°  Pragmatique  sanction  de  Char- 
les VII.  Cette  ordonnance  celebre,  fon- 
dee  sur  les  decrets  du  concile  de  Bale, 
fut  publile  a  Bourges ,  en  1438.  On 
Tappelle  aussi ,  pour  cela ,  pragmati- 
que sanction  de  Bourges.  Elle  n'est, 
a  proprement  parler,  qu'un  recueil 
des  canons  dresses  par  les  Peres  du 
concile  de  Bale,  auxquels  on  ajouta 
quelques  modifications  relatives  aux 
usages  et  aux  circonstances  actuels. 
Elle  eta  it  divisee  en  23  titres,  qu'il  se- 
rait  trop  lone;  de  rapporter ;  en  somme, 
elle  Etablissait  que  tout  concile  general, 
representant  Pfcglise  universale ,  avait 
une  autorite'  superieure  a  celle  du  pape; 
elle  consacrait  la  liberte*  des  elections 
canoniques,  6tant  au  pape  la  nomina- 
tion aux  erlchls  et  benefices,  et  ordon- 
nant  que  chaque  eglise  elirait  son  6v6- 
que,  et  chaque  monastere  son  abbe  ou 
prieur;  elle  abolissait  les  reserves,  les 
graves  expectatives  et  les  annates;  li- 
mitait  les  appels  en  cour  de  Rome, 
bornait  les  eftets  de  rexcommunication 
ct  de  Tinterdit ,  etc. 

La  pragmatique  sanction  fut  enregis- 
tree  au  parlement  et  adoptle  avec  joie 
par  rfiglise  de  France.  Elle  fut  mainfc- 
nue  dans  son  entier  sous  Charles  VII , 
qui  mime  en  ordonna  de  nouveau  Fexe- 
cution  en  1453;  ma  is  la  cour  de  Rome 
ne  voulut  jamais  1'approuver :  elle  fut 
regarded  par  les  souverains  pontifes 
comme  un  attentat  aux  droits  du  saint- 
stege,  comme  une  ennemie  dont  la  des- 
truction devait  6tre  le  but  de  tous  leurs 
efforts.  C'ltait,  disait  Pie II, une  tache 


qui  d6fig;urait  rtglise  de  France.  Leon] 
1  appelait  la  corruption  francaisc  Ha 
bite  a  Bourges. 

Louis  XI ,  gagne*  par  les  trompeose 
promesses  de  la  cour  de  Rome ,  sup 
prima  la  pragmatique  sanction  au  corn 
mencement  de  son  regne;  mais  ce  n 
fut  que  nominalement,  car,  selon  If 
besoms  de  sa  politique,  il  la  fit  eieca 
ter  a  regard  soit  des  grands ,  soil  de 
napes.  En  voici  un  exemple  :  en  1476 
le  cardinal  de  la  Rovere,  legat  d'Aii 

§non ,  pretendit  e' tend  re  son  autont 
ans  le  royaume.  Louis  XI  fit  examine 
les  bulles  du  pape  Sixte  IV,  et  en  l 
retrancher  tout  ce  qui  etait  contrair 
aux  libertes  de  rfiglise  de  France.  1 
de*fendit  a  tous  ses  sujets ,  mime  au 
moines  mendiants,desortirdu  royauui 
sans  sa  permission,  de  peur  qu'iis  i/.i! 
lassent  porter  de  l'argent  a  Borne.  1 
somma  le  pape  de  convoquer  un  con 
cile,  conformement  aux  canons  du  con 
cile  de  Constance ;  le  menacant,  s'il  re 
fusait,  de  convoquer  un  concile  national 
Le  legat,  effraye,  vint  lui  demaodei 
grace. 

Observed  sous  Charles  VIII  et  scoi 
Louis  XII,  la  pragmatique  fut  detruih 
sous  Francois  I*r.  Ce  prince,  apres  1; 
conquete  du  Milanais,  voulant  se  fain 
un  allie  en  Italie,  consentit  a  supprimei 
cette  ordonnance  odieuse  au  pape.  D< 
plus,  les  elections  canoniques  avaien 
souvent  donne  lieu  aux  plus  grandi 
scandales.  «  On  61isoit,  dit  Brantouie 
celui  qui  estoit  le  meilleur  compacnon, 
qui  aimoit  le  plus  les  chiens  et  les  or 
seaux ,  qui  estoit  le  meilleur  biberon 
bref,  qui  estoit  le  plus  desbaucbe 
afin  que,  TaTant  fait  leur  abbe  oi 
prieur,  par  apres  il  leur  permist  touie: 
pareilles  desbauches,  dissolutions  el 
plaisirs.  II  y  avoit  pareils  troubles  h 
eslections  canoniaies ;  car  les  chanoinH 
estoient  mauvais  garcons  et  s'aydoie  ni 
aussi  bien  de  l'espee  que  du  brci  iaire-  • 
La  pragmatique  fut  remplaeee  par  l< 
concordat,  ou  les  interets  des  deux 
cours  de  France  et  de  Rome  furent  me- 
nages  avec  art.  Toutefois,  ce  traite  a- 
cita  en  France  les  plus  vives  re>iam> 
tions  de  la  part  du  clerge,  du  parlement 
et'de  I'universitt;  signed  le  15  *o& 
1516,  il  ne  fut  enregistre a/en  UI8, 
apres  plusieurs  remontraoces  du  pari* 


PRAGUE 


FRANCE. 


PRAGUE 


697 


ment  et  du  tris  -  expris  commande- 
ment  du  roiy  plusieurs  foU  repete. 
ApresenavoirarracheTenregistrement, 
Francois  lcr  ne  put  en  obtenir  Fexecu- 
tioa  entiere .  Ls  regret  et  Tesprit  de  la 
pragma tique  sanction  durerent  long- 
temps.  Sous  les  successeurs  de  ce 
prince,  le  parlement  et  le  clerge  ne 
resserent  de  reciamer  contre  le  concor- 
dat et  en  faveur  du  retablissement  de 
la  pragmatique.  On  fit  des  prieres  pu- 
bliques  pour  l'abolition  du  concordat. 
Au  concile  de  Trente,Amyot,ambassa- 
deur  de  Henri  II,  et  le  cardinal  de  Lor- 
raine, enGn,  aux  etats  de  Bloisde  1579, 
les  trois  etats,  demanderent  avec  les  plus 
M\es  instances  le  retablissement  des 
elections.  II  en  fut  de  m£me  au  concile 
de  Rouen  en  1581,  au  concile  de  Reims 
de  1583,  a  l'assemblee  des  notables 
de  1596  a  Rouen,  aux  assemblies  du 
clerge  de  1580, 1595,  1605,  1606;  les 
monies  vceux  furent  encore  ex  primes 
dans  une  foule  de  remontrances  du. 
parlement,  jusque  sous  le  regne  de  Louis 
XIII ;  c'etait  le  cri  de  la  nation.  «  Le 
•parlementidisait  le  president  deMai- 

•  sons,  tire  toujours  le  plus  qu'il  pent 

•  vers  la  pragmatique.*  En  1625,  l'avo- 
cat  general  Talon  regrettait  la  sainte 
discipline  des  elections;  et,  plus  tard, 
le  chancelier  d'Aguesseau  disait  encore: 
la  pragmatique  sanction,  plus  respec- 
Me  et  plus  respectable  en  efjet  que  le 
concordat.  Voy.  Clebgb  et  Concor- 
dat. 

Prague  (prisede).  L'empereurd'Au- 
triche  Charles  VI  etant  mort  en  1741, 
les  pretendants  a  Tempi  re  furent  nom- 
breux.  Marie-Thlrese,  fllle  de  Charles 
VI  et  femme  de  Francois  de  Lorraine, 
se  fondait,  en  reel  am  ant  le  trone,  sur 
le  droit  naturel  et  sur  la  pragmatique 
sanction  publtee  parson  pere.L'electeur 
de  Baviere,  le  rot  de  Pologne,  l*electeur 
de  Saxe,  le  roi  d'Espagne  elevaient  aussi 
des  pretentions  plus  ou  moins  solides. 

La  France  n  aurait  pas  ete  fdebee 
de  voir  passer  la  couronne  a  l'elec- 
teur  de  Baviere  au  detriment  de  Ma- 
rie- Therese ,  et  de  pouvoir  abaisser 
aiosi  une  maison  qui  avait  6te  si  long- 
temps  pour  elle  une  puissante  rivale. 
Le  marechal  de  Belle-Isle  fut  envoye* 
en  Allemagne,  et  il  convint  avec  le  roi  de 
Prusse  et  la  cour  de  Saxe  des  mesures 


a  prendre  pour  faire  re'ussir  ce  projet. 

L'electeur  de  Baviere  s'empara  de 
Lintz,  de  Passau,  et  fit  sa  jonction  avec 
I'armle  franchise.  Les  deux  armees  com- 
binees,  sous" les  ordres  du  comte  Mau- 
rice de  Saxe,  lieutenant  general  au  ser- 
vice de  la  France,  et  frere  naturel  du  roi 
de  Pologne,  marcherent  sur  la  capitate 
de  la  Boh&ne.  «  II  fallait,  dit  Tauteur 
des  campagnes  de  Louis  XV,  ou  pren- 
dre Prague  en  peu  de  jours  ou  aban- 
donner  l'entreprise;  la  saison  etait 
avancee  et  I'armee  manquait  de  vivres. 
Cette  grande  ville ,  quoique  mal  forti- 
tiee,  pouvait  soutenir  les  premieres  at- 
taques.  Le  general  Ogilvi,  Irlandais 
de  naissance,  command  ait  dans  la  pla- 
ce ,  avait  3,000  hoinmes  de  gdrnison, 
et  le  grand-due  marchait  a  son  secours 
avec  une  armee  de  30,000  homines.  II 
e'tait  deja  arrive  a  cinq  lieues  de  Prague, 
le  25  novembre  1741 ;  mais  la  nuit  mfi- 
me  les  Francois  et  les  Saxons  donnerent 
l'assaut. 

a  lis  firent  deux  attaques  avec  un 
erand  fracas  d'artillerie  qui  attira  toute 
la  garrison  de  leur  cote.  Pendant  que 
tous  les  esprits  sc  portaient  de  ce  c6te> 
la,  le  comte  de  Saxe  (it  preparer  en  si- 
lence uneseule  echelle  vers  les  remparts 
de  la  ville  neuve,  a  un  endroit  tres-eloi- 
gne  de  l'attaqne.  M.  de  Chevert,  alors 
lieutenant-colonel  du  regiment  deBeau- 
ce ,  monte  le  premier ;  le  fils  aine  du 
marechal  de  Broglie  le  suit :  on  arrive 
au  rempart,  ou  Ton  ne  trouve  qu'une 
sentinelle ;  on  monte  en  foule,  et  Ton 
se  rend  mattre  de  la  ville.  Toute  la  gar- 
nison met  bas  les  amies.  Ogilvi  se  rend 
prisonnier  de  guerre  avec  ses  3,000 
homines.  Le  comte  de  Saxe  preserva  la 
ville  du  pillage ;  et ,  ce  qu'il  y  eut  d'e- 
trange,  e'est  que  les  conquerants  et  le 
peuple  conquis  demeurerent  confondus 
sans  qu'il  y  eut  une  goutte  de  sang  de 
repandu. 

«  Quoique  la  ville  de  Prague  eflt  ete 
prise  d'assaut,  les  ordres  que  donna  le 
comte  de  Saxe  pour  prevenir  le  desor- 
dre  furent  si  bien  executes,  que  les  trois 
quarts  des  habitants  n'appnrent  que  le 
lendemain,  en  se  levant,  qu'ils  avaient 
passe  sous  une  autre  domination  :  les 
magistrats  de  la  ville,  pen&rls  de  re- 
connaissance, firent  present  a  leur  vain- 
queur  d'un  diamant  de  40,000  ecus.  * 
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On  trouva  dans  Prague  103  pieces 
de  canon  et  une  quantity  immense  de 
munitions.  L'electeur  de  Baviere  fit,  le 
26  f  son  entree  dans  la  ville.  Au  mois 
de  decembre,  il  s'y  fit  couronner  comme 
roi  de  Boheme;  puis,  il  se  rendit  a 
Francfort,  ouil  fut  eMuempereur  a  Tu- 
nanimite,  le  4  Janvier  1742,  sous  le 
nom  de  Charles  VII. 

Cependant  les  allies  du  nouvel  empe- 
reur  ne  furent  pas  longtemps  d'accord ; 
le  roi  de  Prusse  sed&acha  de  la  France 
pour  traiter  avec  Marie-Th6rese ,  que 
les  Hongrois  venaient  de  reconnattre; 
et  les  Saxons  firent  de  mime,  ainsi  que 
le  roi  de  Pologne. 

L'armee  franchise  se  trouva  alors 
dans  une  tres-fausse  position.  Pressed 
par  Charles  de  Lorraine  ,  beau-frere 
de  Marie-Therese ,  qui  avait  leve  une 
armle  considerable ,  elle  se  voyait 
loin  de  ses  frontieres,  au  milieu  de 
populations  host i les,  occupant  une  ville 
qui  n'avait  pour  elte  aucune  impor- 
tance et  dont  le  sejour  pouvait  lui  de- 
venir  funeste.  Les  cheis  mimes  n'e- 
taient  pas  d'accord  entre  eux,  et  ils  se 
montraient  tres-disposes  a  ceder  Pra- 
gue aux  troupes  autrichiennes  de  Ma- 
rie-The>ese,  a  la  condition  d'une  re- 
traite  sure  ft  honorable  vers  leursfron- 
lieres.Mais  Marie-Therese  etait  vindica- 
tive; eile  voulait  que  ce  corps  d'armee 
se  rendft  tout  entier  a  discretion;  elle 
voulait  envoyer  les  Francais  prison- 
niers  en  Hongrie  comme  premier  tro- 

fihle  des  victoires  obtenues  a  Taide  de 
'insurrection  hongroise. 

Les  genlraux  francais  repousserent 
avec  indignation  la  capitulation  honteuse 

3ui  leur  ?tait  proposee ,  etils  sedeTcn- 
irent  en  desespe>6s.  Cependant,  la  vian- 
de  commence  bientlt  a  leur  manquer, 
et ,  des  le  mois  d'aotit ,  ils  furent  con- 
tracts a  faire  tuer  160  chevaux  par  se- 
maine  pour  1'usage  de  la  boucherie.  La 
poudre  allait  manquer  aussi.  Bientdt 
les  froids  de  I'automne  augmenterent 
encore  la  souffrance;  la  provision  de 
bois  Itait  consommee  des  le  milieu  de 
I'automne,  la  terre  etait  couverte  de 
neige  et  de  verglas,  les  Autrichiens 
avaient  dltruit  les  chemins  et  coupe* 
les  ponts,  et  ils  avaient  ravage  tous  les 
atentours  de  Prague  a  deux  lieues  a 
la  ronde,  de  mamere  que  les  Francais 


qui  faisaient  de  frequentes  sorties  ne 
pouvaient  rien  rapporterdela  campagae, 

Le  ministere,  inforrae"  d*on  tel  etat 
de  choses,  donna  ordre  au  marechal  de 
Maillebois  ,  commandant  Tarmee  de 
Westphalie,  de  se  dinger  vers  la  Bobi- 
me  pour  degager  les  assises ;  de  son 
c6te\  Marie-Therese ,  voyant  I'ennrmi 
s'approcher,fit  leverle  siege  de  Prague,  et 
ordonna  a  Charles  de  Lorraine  des'unir 
au  comte  de  Kerenhuller  pour  dispute 
au  marshal  Pentrte  de  la  Boheme.  La 
garnison  se  trouva  ainsi  ddivree  le  13 
septembre  1742,  apres  cinquante-huit 
jours  de  tranchee  ouverte.  Aussltot  le 
marechal  de  Belle-Isle  sortit  de  Prague  a 
la  t^te  de  pres  de  1 5,000  hommes,  obliges 
toutes  les  troupes  ennemies  a  sVloigner 
et  passa  en  Baviere.  En  quittant  Prague, 
il  y  avait  laisse*  une  garnison  d*envnroo 
6,000  hommes,  qui,  a  cause  de  leoreta! 
de  faiblesse  ou  de  maladie,  n'auraieat  pa 
suivre  l'armee.  Le  general  Chevert,  qui 
commandait  ces  troupes,  se  vit  bientot 
-invest  i  par  une  armee  nombreuse  sous  les 
ordres  du  prince  Lobkowitz.  Sa  bonne 
contenance  et  les  ruses  de  guerre  qo'fl 
employa  firent  croire  a  1'ennesni  qn'il 
pourrait  register  longtemps  encore  De 
plus,  comme  on  le  savaitd'un  caractere 
tres-decide,  on  craignit  qu'H  ne  reali- 
sat  le  projet  de  faire  sauter  la  ville,  et 
on  traita  avec  lui ;  il  obtint  de  se  reti- 
rer  avec  armes  et  bagages  pour  alter 
rejoindre  le  marechal  de  Broglie,  qui 
avait  succede*  au  marechal  de  Maillebois 
dans  le  commandement  de  1'annee  de 
Westphalie,  et  sortit  de  Prague ,  le  2 
Janvier  1743,  presque  en  vainqueor. 

Praguerie.  En  1440 ,  TAnglais 
etait  a  pen  pres  chasse*  du  territoire: 
les  compagnies  d'ordonnanee  et  rim- 
pdt  permanent  pour  les  solder  etaient 
etablis ;  les  rmUiers  ,  reprimes  et  li- 
cences, ne  d&olaient  plus  le  pars; 
l'autorite*  royale  eHait  untversellemeot 
reconnue  et  respeetee;  en  un  mot,  la 
France  commencait  a  sortir  da  chaos 
et  a  goOter,  sous  un  gouvernement 
ferme  et  tutelaire ,  quetques  instant* 
d'un  repos,  auquel ,  depuis  tant  d'an- 
nles,  elle  etait  Itrangere,  qaand  les 
princes  et  les  grands  vassaux,  effraves 
des  rlformes  dn  monarque  et  de  Pae- 
croissement  de  la  puissance  sovveraine 
qui  menacait  d'exclure  les  tmsdu  ma* 
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uiement  des  armes  et  de  soumettre  les 
autres  a  1'empire  des  lois ,  formerent 
one  ligue,  dont  le  prdtexte  eta  it  le  bien 
public,  mais  don t  le  but  r6ei  etait  d'une 

Part  de  faire  retrograder  la  royaute,  de 
autre  de. ressaisir  leurs  privileges  anar- 
chiques  et  leur  turbulente  indepeudance. 
Le  hatard  de  Bourbon  fut  le  principal 
instigateur  de  cette  ligue,  a  laquelle  on 
donna  le  nom  de  Praguerie,  sans  doute 
par  allusion  aux  guerres  des  Hussites, 
toni  Prague  avait  etc  le  principal  thea- 
tre. Le  dauphin  Louis  (Louis  XI), 
Jean  II,  due  d'Alencon ,  Charles  VT  et 
Louis  de  Bourbon,  l'ancien  favori  du 
roi,  la  Treroouille  et  le  bdtard  d'Or- 
ieans,  le  faraeux  Dunois,  firent  partie 
de  Li  Praguerie.  Le  projet  des  conspira- 
tors etait  de  s'emparer  de  la  personne 
du  roi,  de  courooner  a  sa  place  le  dau- 
pbin,  alors  age  de  17  ans  seulement,  et 
'ieregnersous  son  nom.  Heureusement 
poor  la  France,  Pentreprise  fut  ma!  con- 
duce et  echoua.  Charles  marcha  avec  des 
forces  considerables  sur  Niort,  ou  les  re- 
belles  avaient  conduit  le  dauphin.  Che- 
min  faisant,  il  rencontra  le  brave  Du- 
bois qui,  repentant  de  sa  faute,  ve- 
^it  lui  en  faire  Faveu  et  implorer 
son  pardon.  Cette  defection,  ou  plut6t 
ce  retourau  devoir  d'un  des  chefs  prin- 
c'paux,  desorganisa  la  ligue ;  chacun, 
soil  de  bonne  grfice,  soit  par  prudence, 
sempressa  d'imiter  le  noble  exemple  de 
Dunois.  Le  dauphin  se  jeta  aux  pieds 
deson  pere  et  implora  sa  eminence. 
Charles  pardonna  a  la  plupart  des  rou- 
bles; mais  il  refusa  la  grdce  de  la 
Tremouille,  et  Alexandre,  bastard  de 
Bourbon,  fut  noye. 

,  Praibul  ( journ&s  de).  Qui  de  nous 
na  vu  cet  effrayant  tableau,  ou  tout  au 
J'oins  la  belie  gravure  qui  l*a  repro- 
Mt,  representant  une  multitude  fu- 
J^use,  armee,  que  domine  un  jeune 
"oinmecalme  et  triste,  debout  et  se 
decouyrant  courageusement  devant  une 
kk  livide  qu'un  des  conjures  lui  pre- 
senteau  bout  d'une  pique  ensanglantee , 
pendant  que  d'autres  tiennent  des  pis- 
Wets  et  des  poignards  dingers  sur  sa 
poitrine?  Get  Episode,  qui  a  si  heureu- 
jement  inspire  Tartiste,  est  sans  con- 
»edit  le  plus  triste  et  leplus  touchant 
« jla  tumultueuse  journee  dont  nous 
along  presenter  l'esquisse. 


L'insurrection  du  l**  prairial  fut  la 
premiere  tentative  seneuse  du  parti 
raontagnard  pour  ressaisir  le  pouvoir 
apres  sa  deTaite  au  9  thermidor.  Les 
exces  de  la  reaction  therm idorienne,  ex- 
ces turbulents  que  ne  compensait  aucun 
ordre  administratis  aucun  systemc 
gouvernemental,  provoquerent  cette  re- 
volte,  dont  le  souvenir  est  un  des  plus 
tristes  parmi  tous  ceux  que  nos  luttes 
rlvolutionnaires  nous  ont  laissls. 

II  est  difficile  de  se  faire  une  ide'e  du 
desordre  administratif  qui  suivit  en 
France  la  revolution  du  9  thermidor. 
Aubry,  qui  remplaca  Carnot,  desorga- 
nisa rarmle  et  lui  prepare,  par  ses 
plans  de  campagne,  des  defaites  suc- 
cess ives  ;  le  discredit  des  assignats  in- 
troduisit  dans  les  finances  un  desordre 
irremediable ,  et  les  variations  si  gran- 
des  et  si  rapides  que  subissait  la  valeur 
du  papier-monnaie  d^velopperent  un 
agiotage  effrene,  qui  exerca  sur  les 
mceurs  une  deplorable  influence.  Au- 
cune  precaution  n'avait  ete  prise  pour 
rapprovisionnement  de  la  capitale;  les 
speculateurs  sur  les  fonds  publics  acca- 
paraient  les  farines  et  les  bestiaux ;  le 
peuple  qui  manuuait  de  pain ,  qui  pas- 
sait  les  nuits  a  la  porte  des  boulangers 
et  des  bouchers ,  et  dont  la  ration  jour- 
naliere  6tait  fixee  a  trois  onces  de  pain 
et  a  quatre  onces  de  viande  par  indivi- 
du ,  le  peuple  se  repandait  en  impreca- 
tions contre  les  agioteurs,  contre  les  ri- 
ches, contre  les  marchands,  contre  la 
bourgeoisie  en  un  mot ,  dont  les  me- 
meurs  avaient  triomphe  au  9  thermi- 
dor. 

Bien  plus  occupes  de  se  debarrasser 
de  leurs  ennemis  que  de  se  faire  des 
amis,  les  reacteurs  mirent  en  juge- 
ment  Billaud,  Barrere  et  Collot  d  Her- 
bois.  Cette  resolution  redoubla  les  fu- 
reurs  de  la  multitude.  Les  discussions 
qui  furent  sou  levees  a  ce  sujet  au  sein 
de  Passemblee ;  la  courageuse  conduite 
de  Carnot,  Lindet  et  Prieur,  qui  de- 
manderent  a  £tre  mis  en  jugement  avec 
leurs  collegues  du  comite  de  salut  pu- 
blic, dont  les  membres  etaient  sol  id  ai- 
res les  uns  des  autres ;  Papologie  qu'ils 
firent  de  l'ancien  gouvernement;  les  re- 
proches  publics  ad r esses  a  la  faction 
victor ieuse  ,  a  qui  Lindet  demand* 
compte  de  2,550,000  quintaux  de  bid 
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achetes  par  le  comity  de  salut  public  et 
laisses  par  lui  a  l'administration  ther- 
midorienne,  ces  accusations,  ces  luttes, 
ccs  debats  animus  porterent  Pexaspera- 
tion  h  son  comble ;  mais  le  peuple  des 
faubourgs,  poussl  sur  la  place  publique 
par  le  dlfaut  de  travail ,  par  ses  vieux 
souvenirs ,  par  sa  propre  misere ,  n'y 
trouva  plus  ni  chefs  ni  tribuns. 

Le  12  germinal  (ter  avril),  les  ras- 
semblements  qui,  depuis  le  l'r,  parcou- 
raient  la  ville  etentouraient  les  Tuile- 
ries,  prirent  un  caractere  alarmant.  Le 
matin  de  ce  jour  les  vivres  avaientman- 

3ue;  la  population,  affamee,  se  repandit 
ans  Paris,  et  se  porta  vers  les  Tuile- 
ries,  oti  si6geait  la  Convention;  la  gar- 
de qui  ctefendait  le  chdteau  fut  impuis- 
sante  a  contenir  cette  multitude  irritee, 
elle  peneHra  dans  l'enceinte  legislative 
en  demandant  a  grands  cris :  Du  pain, 
la  constitution  de  93  et  la  liberte  des 
patriotes! 

La  deliberation  fut  interrompue ;  le 
tocsin  appela  aux  armes  les  sections  fi- 
deles ;  le  peuple  fut  repousse*  dans  ses 
faubourgs.  La  Convention  s'autorisa 
de  ce  mouvement  populaire  pour  faire 
deporter  les  accuses  et  dccreter  d'arres- 
tation  dix-sept de  ses  membres  qui  s'e- 
taient  montres  favorables  a  Tinsurrec- 
tion.  Tel  fut  le  prelude  de  la  journe'e 
du  tep  prairial,  que  de  pi us# graves  de% 
sordres  et  de  plus  douloureux  ex  ces  de- 
vaient  signaler. 

L'agita'tion  du  12  germinal  etla  fa- 
cility avec  laquelle  les  sections  l'avaient 
rlprimee,  redoublerent  I'audace  de  la 
reaction  republicaine  et  royaliste ,  car 
il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  qu'elle  avait 
ce  double  caractere.  Pour  ces  deux 
nuances  du  parti  vainqueur,  la  constitu- 
tion democratique  de  93  6tait  un  obs- 
tacle qu'il  fallait  ren verse r.  Mais  on 
n'osa  pas  d'abord  avouer  cette  inten- 
tion, et  on  tourna  la  difQculte  au  lieu 
de  TarTronter.  L'Assemblee  avait  nom- 
ine une  commission  de  onze  membres 
charcee  de  preparer  les  lois  organiques 
qui  devaient  rendre  la  constitution  pra- 
ticable.  Cette  commission  avait  d'abord 
6mis  contre  cet  acte  constitutional, 

Su'elle  etait  charge  de  completer,  des 
outes,  des  objections  timides;  apres  le 
12  germinal,  elle  alia  plus  loin,  et  ne 
craignit  pas  de  declarer  qu'une  oouvelle 


constitution  £tait  ntcessaire,  cdlede 
93  extant  reconnue  dangereuse  et  im- 
praticable. 

Les  jacobins ,  irrites  a  cette  nouielle, 
se  repandirent  parmi  le  peuple,  dans 
les  faubourgs ,  ameuterent  toutes  (es 
passions  contre  le  gouvernement ,  pre- 
senterent  la  contre-revolution  comme 
inevitable  si  le  peuple  ne  s'armait  pour 
ses  droits  et  pour  sa  liberte ;  rien  ne  fat 
oublie'  enfin  pour  exciter  un  soule ce- 
ment general ,  rien,  si  ce  n'est  la  seule 
chose  qui  pouvait  assurer  le  succes  de 
cette  entreprise ,  un  chef,  un  drapeay. 
La  commune  n'etait  plus  la  pour  orga- 
niser la  lutte  et  lui  preHer  main-forte; 
il  n'y  avait  plus  de  main  assez  puissaote 
pour  coordonner,  pour  dinger  ces  ele- 
ments epars. 

Des  le  matin  du  lcr  prairial ,  le  toe- 
sin  et  la  generate  appelerent  aux  armes 
la  population  des  faubourgs  que  diri- 
geaient  quelques  meneurs  obscure.  Ce 
tut  encore  la  misere  publique  qui  serf  it 
de  cri  de  ralliement  a  cette  multitude 
turbulente;  ce  fut  en  demandant  <fe 
pain  qu'elle  traversa  les  rues  silencien- 
ses  de  la  capitale,  et  arriva  en  desordre 
autour  des  Tuileries,  qu'elle  envelop^ 
de  ses  masses  confuses  et  irritees.  La 
faim ,  plus  que  les  passions  politique!, 
&ait  le  mobile  de  cette  population  li- 
vid e.  Mercier ,  dans  ses  Annates  pa- 
triotiques,  a  laisse  un  tableau  affrtnx 
de  la  misere  profonde  a  laquelle  le  peo- 

Ele  de  Paris  etait  en  proie  a  cette  mal- 
eu reuse  epoque.  «  Nous  avons  reru 
hier,  dit-il  en  terminant  cette  sombre 
peinture,  deux  onces  de  pain  par  per- 
sonne;  cette  ration  a  6te  encore  dimi- 
nuee  aujourd'hui ;  toutes  les  rues  reten- 
tissent  des  plaintes  dc  ceux  qui  sont  ti- 
rail!6s  par  la  faim.  » 

L'emeute  qui  vint  gronder  tout  a 
coup  autour  de  la  Convention  la  sur- 
prit  de'liberant  sur  les  raoyens  de  la  re- 
primer;  mais  nutle  mesure  n'etait  prise 
encore,  et  les  comites  vinrent  a  la  bat 
avertir  1' Assemble*  du  danger  qu'ell 
courait.  Les  tambours  appelerent,  tel 
huitheures,  toutes  les  sections  sous  \i 
armes,  etellesme  furent  reuniesen  nonj 
bre  sufBsant  autour  de  la  Conventiol 
que  vers  midi;  enfin,  l'assemble*  rod 
vrit  la  seance  a  onze  heures,  au  miiirl 
de  Tagttation  du  dehors  et  du  bruit  d« 
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tribunes,  que  des  ferames  avaient  en- 
vabies. 

Ysabeau  donna  lecture  du  plan  d'in- 
surrection  que  les  conjures  avaient  fait 
repandre  a  profusion.  Ce  document,  re- 
mnrquable  surtout  oar  les  considera- 
tions energiques  qui  le  precedent,  etqui 
se  resumait  par  ce  double  vceu  :  Du 
pain  et  la  constitution  de  1793,  fut 
aceueilli  par  de  bruyants  applaudisse- 
mfnts  partis  des  tribunes.  Clauzel  de- 
couvrit  sa  poitrine  et  a  f  fir  ma,  en  me- 
nacant  du  poing  les  tribunes,  «  que  les 
<  chefs  du  mouvement  seraient  punis  et 
a  que  le  soleil  ne  se  coucherait  pas  sur 

•  leurs  forfaits.  »  La  discussion  conti- 
ouait;  on  s'accusait  mutuellement ;  Ge% 
nisseux-  t&chait  de  prouver  au  peuple 
que  Tinsurrection  n'augmertterait  pas 
la  ration  quotidienne  du  pain ,  lor&que 
Laporte  vint,  an  nom  des  comites,  pre- 
senter un  projet  de  d&ret  qui  rendait 
la  commune  de  Paris  responsable  de 
tuute  atteinte  ported  a  la  representation 
nationale,  et  appelait  les  citoyens,  col- 
lectivement  et  individuellement,  aux 
amies  sous  les  ordres  de  la  Convention, 
les  cbefs  d'attroupements  Itaient  mis 
hors  la  loi ,  et  Passemblee  se  declarait 
en  permanence  jusqu'au  r&ablisse- 
ment  de  la  tranquillite  publique. 

Ce  decret,  que  les  tribunes  publiques 
accueillirent  par  des  eclats  de  r ire,  fut 
mis  aux  voix  et  adopte. 

Une  deputation  de  la  section  Bon con- 
seil  fut  alors  introduite  a  la  barre,  et 
son  orateur  eut  la  parole ;  il  hit  une 
petition  pleine  de  calme  et  de  sagesse. 
• Cest  au  nom  de  la  liberte ,  disaient 
« les  petitionnaires ,  que  de  nouveaux 

•  vampires  s'engraissent  de  notre  subs- 
■tanee  et  se  nourrissent  de  nos  lar- 
•mes.....  Doit-il  dependre  de  la  por- 

•  tion  du  peuple  qui  a  les  subsistances 

■  entre  ses  mains  d'affamer  a  son  gre . 

•  le  citoyen  ?  Soyez  justes,  legislateurs, 

•  mais  reprimez  par  des  mesures  sages 
*etseveres  les  agioteurs,  les  malveil- 
« lants  et  les  affameurs.  La  famine  n'est 
« pas  la  seule  arme  qu'emploient  nos 
« ennemis  pour  nous  assassiner;  le  char- 
« bon  manque,  les  chantiers  sont  vides. 

■  Pendant  l'hiver,  e'etait  la  glace  qui 

«  emp&hait  Farrivee  des  trains  ;  les  * 

■  glaces  sont  fondues ,  et  eependant  ces 
• trains  tant  promts  n'arrivent  pas.  Des 


«  spe'culateurs  infdmes  n'ont  pas  honte 
«  de  vendre  jusquja  3  et  400  francs  les 
a  bois  promts  cetliiver  aux  citoyens  des 
«  sections  sur  le  pied  de  40  fr.  la  voie. 
«  Cest  par  la  justice  et  requite  quHl 
«faut  ritablir  la  confiance  publique, 
« que  les  mesures  rivolutionnaires 
•  aetruisent,  bien  loin  de  la  com- 
«  mander. » 

Cette  petition ,  qui  peut  donner  une 
ide'ede  la  mesure  et  du  sens  droit  de  la 
population  laborieuse  de  Paris,  fut  ren- 
voyee  aux  comites.  L'Assemblee  adopta 
un  projet  de  proclamation  que  Matthieu 
lui  soumit;  douze  membres  furent  choi- 
sis  pour  se  rend  re  dans  les  arrondisse- 
ments  des  sections  et  pour  eclairer  le 
peuple  sur  les  manoeuvres  h  Paide  des- 
quelles  on  l'egarait. 

Un  long  tumulte  et  les  en's  :  Du 
t>alny  du  pain  interrompirent  bienttit 
la  seance.  «  Est-ce  que  la  Convention 
«  aurait  peur?  »  s'eeria  Chdteauneuf- 
Randon.  a  Sachons  perir,  s'il  le  faut !  » 
re'pondit  Feraud ,  celui-la  mime  dont, 
queiques  heures  plus  tard,  on  devait 
promener  la  t£te  au  bout  d'une  pique. 

Le  president  menace  vainement  de 
faire  arrlter  les  agitateurs;  de  nou- 
veaux renforts  d'insurges  envahissent 
les  tribunes,  et  au  meme  instant  un 
bruit  sourd  et  repete  annonce  que  les 
assai Hants  tentent  d'enfoncer  la  porte 
de  la  salle  a  gauche.  Deja  on  entendait 
le  bruit  des  pldtras  qui  se  dltachaient 
et  se  brisaient  en  tombant.  Le  presi- 
dent chargea  un  ofBcier  general  pre- 
sent h  la  barre,  du  commandement  ae  la 
force  armee,  et  lui  ordonna  de  faire 
respecter  la  Convention.  Quatre  fusi- 
liers et  queiques  jeunes  gens  armis  de 
fouets  de  poste  monterent  dans  les  tri- 
bunes eten  Grent  sortir  toutes  les  fem- 
mes  qui  les  remplissaient. 

Mais  les  tribunes  etaient  a  peine  vl- 
dees;  que  la  porte  attaquee,  cedant 
sous  les  efforts  des  assaillants,  ouvrit 
un  passage  a  la  multitude ;  des  citoyens 
armes  entrerent  en  m6me  temps  par 
la  porte  opposee  et  tenterent  de  repous- 
ser  les  insurges ;  une  lutte  s'engagea 
dans  1' enceinte  mime  et  sous  les  yeux 
des  legislateurs ,  qui  se  retirement  dans 
la  partie  superieure  de  la  salle,  protege* 
par  la  gendarmerie  des  tribunes.  Les 
assaillants,  un  instant  repousses,  revin- 
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rent  en  plus  grand  nombre;  la  lutte 
s'engagea  de  no  uvea*.  Le  bruit  du 
dehors,  les  cris  de  la  foute,  le  son  du 
tocsin ,  se  mllaient  au  tumulte  int6- 
rieur ;  la  generate  battait  de  touscfltes. 
Les  ambassadeurs  des  puissances  elran- 
geres,  rlunis  dans  leurs  tribunes,  assis- 
taient  a  cette  scene  orageuse. 

Sans  cesse  assaillie  et  toujours  de- 
fend ue  avec  acharnement ,  pnse  et  re- 
firise  tour  a  tour ,  la  breche  ouverte  par 
es  insurges  livra  enfin  passage  a  une 
foule  d'hommes  arm£s  portant  ecrite 
sur  leurs  chapeaux  avec  de  la  craie ,  la 
devise  de  resurrection  :  Dupain  et  la 
constitution  de  1793. 

«Tuez-moi,  *  disait  Feraud  en  decou- 
vrant  sa  poitrine  et  en  tdchant  d'ar- 
reter  les  insurges ;  «  tuez-moi ,  si  vous 
«  voulez  du  sang;  mais  vous  n'entrerez 
«  dans  la  salle  qu'apres  avoir  inarchl 
«  sur  moi!  »  Et,  en  disant  ces  mots, 
il  se  rait  en  travers  de  la  multitude, 
qui  le  foula  aux  pieds  et  envahit  l'en- 
ceinte  legislative.  II  se  releva  blesse. 

A  trois  heures  et  demie,  les  re  voltes 
Itaient  mattres  de  la  Convention ;  un 
jeune  homme,  Mally,  qui  avait  voulu 
arracher  le  chapeau  de  I  un  d'entreeux, 
est  tue  d'un  coup  de  fusil  et  perce  d'un 
coup  de  sabre.  Feraud  s'indignait  au 
pied  de  la  tribune;  voyant  vingt  fusils 
braques  sur  le  president  (c'etait  en  ce 
moment  Boissy-d'Anglas),  il  escalade 
rapidement  la  tribune  pour  aller  le  cou- 
vrir  de  son  corps;  un  officier  lui  prete 
lesecours  de  son  bras,  pendant  qu'un 
homme  du  peuple  veut,  au  contraire,  ie 
retenir  en  le  saisissant  par  la  basque  de 
son  habit;  l'oflicier  frappe  cet  homme 
pour  lui  faire  lecher  prise.  Celui-ci  etait 
arme  d'un  pistolet;  a  cette  insulte  bru- 
tal e,  il  repond  parun  coup  de  feu,  qui, 
au  lieu  d'atteindre  I'offenseur,  va  Wrap- 
per de  mort  l'infortune  representant.  II 
tombe;  son  nom  est  prononce;  les  in- 
surges croient  entendre  celui  de  Freron, 
le  chef  de  la  jeunesse  doree.  Alors  leur 
fureur  ne  connaft  plus  de  bornes;  le 
corps  du  malheureux  Feraud  est  en- 
tralne\  frappe*  de  mille  coups ;  sa  tfite 
est  detachee  du  tronc ,  plantee  au  bout 
d'une  pique,  et  un  miserable  promene 
en  triomphe  cette  enseigne  sanglante  et 
yient  la  presenter  a  Boissy-d  Anglas, 
qui,  par  un  mouvement  berolque,  se 


Ieve,  se  decouvre  et  salue  avec  calme 
et  avec  respect  cette  tete  amie. 

Un  canonnier  lit  le  manifeste  de  I'in- 
surrection ;  mille  cris  confus ,  des  trc- 
pignements ,  des  injures  adressees  aui 
deputes  spectateurs  impassible*  de  ce 
desordre,  suspcndent  vingt  fois  eette 
lecture,  lorsque  enfin  les  insurges ,  las- 
ses eux-memes  de  ce  tumulte  infruc- 
tueux ,  envahissent  les  gradins  supe- 
rieurs ,  obligent  les  deputes  a  descends 
dans  le  bas  de  renceinte,  et  la,  enten- 
te's par  une  multitude  insensee,  les  re- 
Sresentants  du  peuple  soot  forces  de 
eliberer  au  profit  du  peuple  et  sous 
rinfluence  des  balonnettes. 

Quelques  deputes  montagnards ,  iro- 
niquement surnommes lesCritois  apres 
le9thermidor,  prennen  t  alors  la  parole* 
tentent  d'utiliser  ce  mouvement,  aoqud 
ils  Itaient  jusque-la  demeures  Gran- 
gers. Romme,  Bourbotte,  Duroy,  Gou- 
jon,  Soubrany,  proposent  des  decrets 
que  le  president  met  aux  voix ,  et  que 
les  deputes  adoptent  sans  discussion. 
Une  commission ,  composes  de  Bour- 
botte, Duroy,  Duquesnoy  et  Prieurde 
la  Marne ,  est  investie  du  pouvoir  ne- 
cutif ;  Soubrany  est  no  mm  6  comman- 
dant general  de  la  force  arraee. 

Mais,  vaincus  et  humilies  au  dedans, 
les  thermidoriens  triomphaient  au  de- 
hors. Pendant  que  la  foule,  sans  di- 
rection ,  sans  chef,  marchait  au  lu- 
sard  et  croyait  tenir  le  pouvoir,  parcc 
qu'elle  tenait  la  Convention  prisonnierf, 
les  com missa ires  envoyes  dans  cheque 
arrondissement,  et  les  mesures  prises 
par  les  coinites  changeaient  la  face  des 
choses.  Les  sections  thermidorieiibes  et 
la  jeunesse  doree,  s'avancant  en  honor- 
dre,  ayant  a  leur  lite  Legendre,  Ker- 
veiegan  et  Auguis,  disperserent  les 
groupes,  qui  ne  purent  leur  resistor,  ft 
penetrerent  bientdt  dans  la  salle  drf 
seances ,  la  baionnette  en  avant  et  au 
pas  de  charge. 

Les  insurges  resisterent,  le  sang  coub 
de  nouveau ;  mais  l'emeute  fut  vaimv, 
et  la  multitude,  poursuivie  par  les  see- 
tionnaires,  rentra  en  desordre  dans  ses 
faubourgs.  La  Convention  s'occupa  an* 
sitot  de  defairece  qu'elle  avait  fait  sous 
Fempire  de  la  force ;  elle  brtila  les  n> 
nutes  des  dec  rets  rendus  en  present 
des  revolted ;  et  les  deputes  montagnaruS 
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qui  avaient  propose  ces  decrets  furent 
arr£tes  et  enleves  de  Paris. 

Le  lendemain,  2  prairial,  les  fau- 
bourgs, honteux  de  leur  defaite  de  la 
veille,  descendirent  plus  nombreux  et 
mieux  armes,  tralnant  apres  eux  leurs 
oanons,  qu'ils  alignerent  sur  le  Carrou- 
sel et  pointerent  contre  le  chateau  et 
rontre  les  principales  sections  thermi- 
duriennes.  II  y  avait  ce  jour-la  dans  la 
i  ontenance  du  peuple,  dans  la  hardiesse 
et  dans  la  precision  de  ses  mouvements, 
ir.e  apparence  d'ordre  et  de  fermete  qui 
mtinnda  les  comit&.  C  eta  it  vraiment 
re  jour-la  le  lion  populaire ,  et  il  n'eflt 
p  js  ete*  prudent  de  Pirriter.  La  Conven- 
tion le  sentit  bien;  au  lieu  de  proc6der 
par  la  force ,  elle  employa  la  ruse ;  des 
parlementaires  furent  envoyes  aupres 
da  people,  qui  deputa  aussi  undessiens 
ters  rassemblee. 

Admis  a  la  bar  re  de  rassemblee  pour 
?  expriraer  le  vccu  du  peuple,  ce  brave 
buvner  termina  ainsi  sa  harangue : 
'.Nous  sommes  decides  a  mourir  au 
■  poste  que  nous  occupons  plut6t  que 
«de  rien  relAcher  de  nos  demandes. 
« Je  ne  crains  rien,  je  me  nomme  Saint- 
•  Ligier.  Vive  la  Republique !  vive  la 
« Convention,  si  elle  est  amie  des  prin- 
« ripes,  comme  je  le  crois !  »  On  fe*ta 
le  depute,  on  fraternisa  avec  le  peuple, 
on  lui  promit  que  la  Convention  avi se- 
ra it  aux  moyens  de  fa  ire  cesser  la  di- 
sette,  on  parla  de  la  constitution  de  93, 
ft  ces  braves  gens ,  se  contentant  de 
Mies  promesses,  se  retirerent  en  bon 
ordre.  La  Convention ,  qui  venait  d'e- 
chopper  a  un  danger  r6el,  s'entoura  de 
nouvelles  forces,  et  un  tenement  inat- 
fcndu  vint  tout  a  coup  lui  permettre  de 
desarmer  et  de  dompter  pour  toujours 
le  parti  democratique. 

Un  homme  du  peuple,  nomme"  Qui- 
net,  arrlte'  dans  la  journee  du  ler  prai- 
rial ,  fut  reconnu  pour  tore ,  non  Pas- 
sassin  deFeraud,  mais  le  mutilateur  de 
son  cadavre.  Coiidamne"  a  mort,  il  de- 
*ait  £tre  execute  le  4  prairial ;  mais  le 
peuple ,  qui ,  la  veille ,  avait  traite  de 
puissance  a  puissance  avec  la  Conven- 
tion ,  crut  quMI  etait  de  sa  dignite  de  ne 
pas  laisser  exlcuter  ce  miserable ,  et, 
pendant  qu'on  le  conduisait  au  supplice, 
un  attroupement  parvint  a  le  delivrer. 
Cette  fois  le  gouvernement  put  parler 


en  mattre ;  il  disposait  de  6,000  dra- 
gons; II  pouvait  compter  sur  25,000 
sectionnaires.  U  ordonna  le  d&arme- 
ment  des  faubourgs ,  et  exigea  que  le 
coupable  lui  flit  livre\  Le  faubourg 
Saint-Antoine  fut  investi,  et  le  peuple, 
prive'  de  chefs  et  de  meneurs ,  sentant 
bien  que  la  defaite  lui  serait  fatale  et 
la  victoire  inutile ,  ceda ,  livra  ses  ca- 
nons ,  et  abdiqua  ainsi  cette  sou  vera  i- 
nete*  qu'il  n* avait  exercee  qu'un  instant, 
et  qu'il  n'a  pu  ressaisir  encore  apres 
un  demi-siecle  d'efforts. 

Les  jouroees  de  prairial  consacrerent 
vraiment  le  regne  de  la  bourgeoisie,  le 
triomphe  des  classes  moyennes  sur  les 
classes  ouvrieres.  Aucune  des  luttes 
qui  suivirent  n'eut  ce  caractere  et  cette 
gravity.  Le  parti  monarchique  se  rejouit 
de  cette  victoire  plus  encore  que  de 
celle  du  9  thermidor.  Comme  la  mouche 
du  coche,  il  crut  que  tout  s'&ait  fait 

S)ur  lui  et  par  lui.  Les  desastres  de 
uiberon  et  re  canon  du  13  vende'miaire 
ne  furent  pas  me*me  suffisants  pour 
Eloigner  du  champ  de  bataille. 

La  bourgeoisie  ne  sut  pas  user  de  sa 
victoire  avec  moderation ;  au  lieu  d'as- 
surer  son  triomphe  par  de  sages  institu- 
tions, par  une  administration  intelligent 
te  et  forte,  elle  se  montra  cruelle  envers 
lesderniers  debris  du  parti  montagnard. 
Elle  traduisit  devant  une  commission 
militaire  les  deputes  Goujon,  Rom  me, 
Duquesnoy,  Soubrany,  Duroy,  Bour- 
botte,  Peyssard  et  Forestier;  Albitte  et 
Prieur  de  la  Marne  prirent  la  fuite; 
Ruhl  se  poignarda;  vingt-neuf  autres 
deputed  furent  d&r&6s  d'arrestation. 
La  gendarmerie  fut  licenciee ,  la  garde 
nationale  fut  privee  de  ses  canons,  et 
les  ouvriers  en  furent  exclus.  En  dix 
jours,  plus  de  dix  miile  patriotes  fu- 
rent emprisonnes;  vingt-neuf  deputes 
envoyes  a  Techafaud ;  parmi  eux ,  Du- 
quesnoy, Romme,  Goujon,  Bourbotte 
et  Soubrany  se  tuerent  ou  tenterent  de 
se  tuer.  Avec  eux  s'lteignit  ce  jacobi- 
nisme  qui  avait,  aux  plus  man  vais  jours, 
sauve*  la  Revolution  et  la  France. 

Pbaslin.  Ancienne  seigneurie  de 
Champagne,  £rig£e  en  marquisat ,  en 
1615,  en  faveur  du  marechal  de  Choi- 
seul.  Vovez  ce  nom. 

PRE-AuxrCLEBCS.  C  etait  une  vaste 
prairie  qui  s^tendait  sur  la  rive  gau* 
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chede  la  Seine,  depuisla  tour  deNesle, 
situle  en  face  du  Louvre,  dans  tout 
lespace  qu'occupe  aujourd'hui  le quar- 
tier  de  Paris  appele  Saint-Germain. 
Son  nom  lui  vint  de  ce  qu'elle  servait 
de  lieu  de  recreation  et  de  promenade 
aux  clercs  ou  ecoliers  de  runiversite\ 
Mais  ces  demiers  n'etaient  pas  les  seuls 
qui  frequentassent  ce  iicu  de  piaisirs. 
Les  no mb reuses  guinguettes  qui  s'y 
trouvaientyattiraientlafouledesjeunes 
seigneurs,  des  militaires  et  des  femmes 
a  ceinture  doree.  C'etait  encore  le  ren- 
dezvous ordinaire  des  amoureux  et  des 
duellistes.  Sous  Henri  II,  au  commen- 
cement des  persecutions  religieuses, 
apres  1'affaire  de  la  rue  Saint-Jacques, 
le  Pre-aux-Clercs  acquit  une  grande  ce- 
lebrate par  les  assemblies  des  calvinis- 
tes.  lis  y  tinrent  leur  premier  synode, 
dans  lequel  ils  dresserent  une  confes- 
sion de  roi,  des  reglements  de  discipline, 
une  sorte  de  constitution.  lis  s'y  reuni- 
rent  plusieurs  fois  au  nombre  de  cinq 
ou  six  milie  pour  chanter  les  psaumes 
de  la  traduction  de  Clement  Ma  rot  et 
braver  ainsi  les  rigueurs  de  la  cour, 
qui  des  lors  songea  a  etablir  en  France 
I  inquisition  d'Espagne.  La  jalousie  des 
parlements ,  qui  ne  voulaient  partager 
a?ec  personne  le  droit  de  juger  et  de 
brdler  les  he>£tiques,  emplcha  seule 
restitution  des  tribunaux  du  Saint- 
Office. 

Pbbbbnde.  Quand  le  clerge  formatt 
un  corps  independent  et  riche  en  pro- 
priety territoriales ,  on  appelait  de  ce 
nom  une  portion  des  biens  d'une  eglise 
calhedrale  ou  collegiate,  assignee  a  un 
ecclesiastique,  a  la  charge  par  lui  de 
remplir  certaines  fonctions.  La  pre- 
bende  et  le  canonicat  differaient  entre 
eux ,  en  ce  que  la  pr£bende  n'etait  pas 
toujours  accompagnee  d'un  canonicat,  et 
que  celui-ci  I'etait  ordinairement  d'une 
prebende ;  nous  disons  ordinairement , 
parce  qu'il  y  avait  des  canon icats  sans 
presenile,  appeles  ad  effectum,  et  qui 
avaient  k\&  imagines  pour  donner  droit 
aux  dignites  dans  les  chapitres ,  ou  il 
fallait&rechanoinepour&redignitaire. 

Dans  les  premiers  siecles  de  Ptiglise, 
des  deques  se  firent  un  devoir  d'ouvrir 
des  ecoles  destinees  a  Finst ruction  des 
jeunes  gens  qui  se  proposaient  de  pren- 
dre les  ordres,  et  plus  tard ,  les  conciies 


leur  prescrivirent  a  tous  de  le  faire.  O 
lui  de  Latran,  tenu  en  1179,  fit  un  re- 
glement  pour  assurer  la  subststanc<: 
des  personnes  prlposees  a  donner  uo 
enseignetnent  qui  devait  £tre  grjtuit, 
et  ordonna  qu'on  assigndt  sur  les  bieni 
de  chaque  eglise,  un  benefice  au  profc 
seur  charge  denseigner  aux  enfants  te 
principes  de  In  religion  et  des  science. 
Ces  ecoles  furent  les  premiers  sent/* 
naires,  et  ces  sortes  de  benefices  Irs 
premieres  prebendes.  La  pragmatujue 
sanction  de  Charles  VII  confirms  re:te 
double  institution,  dans  son  titre  IV, 
de  coliationibus ,  ou  il  est  dit :  «  Dans 
«  chaque  cathedrale ,  il  y  aura  une  pre- 
«  benae  destined  pour  un  licencieou  i;o 
«  bachelier  en  thcologie,  lequel  aim 
»  6tudie  dix  ans  dans  une  university. 
«  Cct  ecclesiastique  sera  tenu  de  faire 
«  des  lecons  au  moins  une  fois  Li  se- 
«  maine ;  s'il  y  manque,  il  sera  puni  par 
«  la  perte  des  distributions  de  la  se- 
«  maine ,  et  s'il  abandonne  la  resident. 
«  on  donnera  son  benefice  a  un  autre.  - 
Cet  article  nous  apprend  cju'au  quator- 
zieme  siccle ,  les  prebendes  jouissaient 
en  commun  des  biens  de  Feglise  a  la- 
quelle  ils  Itaient  attaches,  et  que  leurs 
benefices  consist  a  i  en  t  en  I  attribution. 
a  chacun  d'eux ,  d'une  portion  du  re* 
venu. 

Les  prebendes,  en  tant  que  distinct* 
des  canonicats,  pouvaient  fitre  divisees 
et  meme  conferees  a  des  laiques;  on  les 
appelait  alors  semiprebendes.* Lor$» 
qu  elles  etaient  poss&lees  par  des  eccW- 
siastiques ,  elles  formaient  des  benefits 
ir  re  vocables  ou  amoviblcs,  selon  Tosaje 
des  chapitres.  De  la  il  suit  qu'il  y  auit 
des  eglises  ou  le  chapitre  ne  pouvnit 
revoquer  les  semi -prebendes ,  quoiqu'iJ 
les  cut  nommes ,  et  ou  les  semi-preben- 
des  pouvaient  resigner  leurs  semi-p^ 
bendes.  Tout  depend  ait  de  I'usage  et  de 
la  possession. 

II  existait  en  France  plusieurs  pre- 
bendes laiques  poss&iees  par  des  sei- 
gneurs. Par  I'acte  de  fondation  de  b 
Sainte-Chapelle  de  Dijon,  en  1172,  Un- 
gues de  Bourgogne  s'en  etait  reserve 
une  pour  lui  et  ses  successeors;  ^ 
comte  d'Armagnac  en  possedait  une 
dans  l'eglise  d'Auch,  dont  il  etait  pre- 
mier chanoine;  le  seigneur  de  Chasten 
lux  une  dans  l'eglise  d'Auxerre;  celui 


PRftBBNDE 


FRANCE. 


MM&CAIRE 


705 


de  Chailiy,  pres  de  Melun ,  une  dans 
I'eglise  collegiale  de  cette  ville ;  celui  de 
la  Groye,  une  dans  I'eglise  de  Notre- 
Danie  de  Cha  teller  au  It,  que  le  chapitre 
avait  accordee,  en  1494,  a  Galchand 
d'Aloigny  et  a  ses  successeurs.  On 
trouve  dans  les  actes  capitulaires  du 
chapitre  de  Toulouse,  un  acte  de  1163, 
par  lequel  le  seigneur  d'Escalquens  et 
son  epouse  sont  recus  au  nombre  des 
chanoines  ,  avec  association  a  leurs 
prieres  et  droit  de  prendre  leur  subsis- 
tence sur  les  revenus  du  chapitre,  quand 
ils  le  jugeront  convenable.  Eofin,  les 
rois  de  France,  com  me  successeurs  des 
aociens  grands  vassaux  de  la  couronne, 
avaient  conserve*  lesprebendesqueceux- 
ci  possedaient  dans  differentes  eglises , 
et  c'est  ce  qui  les  rendait  chanoines- 
nes  d'Angers ,  Auxerre ,  Tours,  Lyon , 
Aix,  le  Mans,  etc.  Lorsqu'ils  faisaient 
Jeur  premiere  entree  dans  les  eglises  de 
ces  villes,  on  leur  presentait,  a  la  porte, 
une  aumusse  qu'ils  mettaient  sur  leur 
bras  et  donnaient ,  en  sortant ,  a  un  ec- 
clesiastique ,  avec  le  droit  de  requlrir 
la  premiere  prebende  qui  viendrait  a 
vaquer. 

Les  prebendes  ecclesiastiques,  con- 
siderees  comrae  des  portions  des  reve- 
nus des  eglises  catheorales  et  collegiales 
attachees  aux  canon i cats ,  auraient  du 
lire  egales  entre  elles,  ainsi  que  le 
porte  une  ancienne  ordonnance  d'un  ar- 
cbevequede  Tours.  II  y  avait  cependant 
beaucoup  de  chapitres  dans  lesquels 
cette  egalit6  n'existait  point  f  cela  pro- 
vena  it  des  partages  que  les  chanoines 
firent  entre  eux,  lorsqu'ils  abandonne- 
rent  la  vie  commune,  des  biens  dont  ils 
avaient  joui  jusque-la  par  iodivis.  Ces 
partages,  quelque  anciens  qu'ils  fussent, 
nemp^cbaient  point  que  la  masse  des 
biens  ne  continuat  d'appartenir  au  corps 
entier,  et  que  chacun  des  membres  n  y 
cut  un  droit  egal.  Aussi  on  ne  les  regar- 
dait  jamais  comme  deOnitifs,  et  des 
arrets  des  15  mars  et5  decembre  1549, 
13  aoQt  1588  et  25  Janvier  1597,  ren- 
dus  pour  le  Mans  et  Poitiers,  voulurent 
que  le  partage  des  prebendes  se  renou- 
yelat  tous  les  vingt  ans,  et,  selon  Go- 
hard  ,  cela  se  pratiquait  a  Notre-Dame 
de  Paris. 

La  reunion  des  biens  du  derg£  aux 
domaines  de  l*£tat  amena  la  suppres- 


sion des  prebendes ;  les  chanoines  re- 
coivent  aujourd'hui,  comme  tous  les 
autres  ecclesiastiques,  un  traitement 
du  tremor  public,  lequel  est  compris 
dans  le  budget  du  ministre  des  cultes, 
et  vote  tous  les  ans. 

Pbsgaibb  ,  Precarium.  On  appelait 
ainsi  un  benefice  temporaire,accorae  par 
l'figlisea  un  seculier,  sur  lestoiens  mimes 
de  l'Egiise.  Voici  comment  M.  Guizot 
explique ,  dans  ses  Essais  sur  Phistoire 
de  France  j  l'origine  et  restitution  des 
precaires:  «  Dans  la  legislation  romaine, 
on  appelait  precarium  la  concession 
gratuite  de  1  usufruit  d'une  propriete, 
pour  un  temps  limits  et  en  general  assez 
court.  Apres  la  conaue*te,  les  eglises  af- 
fermerent  souvent  leurs  biens  pour  un 
cens  determine* ,  et  par  un  contrat  dit 
aussi  precarium,  dont  le  terme  etait 
communement  d'une  annee.  Plus  d'une 
fois  sans  doute,  pour  s'assurer  la  pro- 
tection d'un  voisin ,  d'un  guerrier,  ou 
quelque  autre  a  vantage  analogue ,  elles 
lui  concede  rent  gratuitement  cette  jouis- 
sance  temporaire  de  quelque  domain*. 
Plus  d'une  fois  aussi,  le  concessionaire 
se  prevalut  de  sa  force ,  ne  paya  point 
le  cens  convenu ,  et  retint  cependant  la 
concession.  A  coup  sur  l'usage  ou  Tabus 
de  ces  precariay  ou  benefices  tempo- 
raires  sur  les  biens  de  I'&glise,  devint 
assez  frequent,  car,  dans  le  cours  du 
septieme  siecle ,  on  voit  les  rois  et  les 
maires  du  palais  employer  aupres  des 
eglises  leur  credit ,  ou  plutot  leur  auto- 
rite,  pour  faire  obtenir  a  leurs  clients, 
a  titre  de  precaires ,  des  jouissances  de 
ce  genre  (*).  » 

Lorsque  l'Egiise,  soit  par  les  pro- 
messes,  soit  par  les  menaces ,  fut  parve- 
nue  a  acque>ir  ses  im menses  richesses, 
elle  comprit  bien  qu'elle  ne  pourrait  les 
conserver  sans  reclamations.  Quand  un 
pere  de  famille  depouillait  ses  enfants 
pour  1'enrichir,  n'avait-elie  pas  a  craindre 
le  ressentiment  de  ces  memes  enfants, 
ainsi  frustres  ?  n'avait-elle  pas  a  crain- 
dre qu'ils  ne  recourussent  au  prince, 
ou  que,  moins  pieux ,  ils  ne  reda mas- 
sent  par  la  violence  ce  qui  leur  revenait 
de  droit?  Ce  fut  sans  doute  ce  danger 
de  sa  situation  qui  la  Gt  consentir  aux 
precaires;  par  la,  sans  se  dessaisir  de  la 

(*)  Essais  sur  I'Kist.  de  France,  p.  i35. 
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propriety ,  elle  concexlait  ce  qu'elle  pou- 
vait  retenir  :  c'etait  elle  qui  donnait. 
Les  riles ,  comme  on  le  voit ,  etalent 
intervertis ,  et  1'heritier  semblait  rece- 
voir  une  faveur,  quand  il  aurait  pu 
souvent  reclamer  un  droit.  Les  d&en- 
teurs  de  prtcaires  etaient  tenus  a  une 
redevance  annuelle,  et  la  concession  qui 
leur  6tait  faite  se  renouvelait  tous  les 
cinq  ans,  afin  que  la  trop  longue  jouis- 
sance  ne  tentAt  pas  le  possesseur. 

L'£glise  avait  tellement  accru  ses 
biens  par  toutes  sortesde  movens,  que 
Charles  Martel  necrut  uiieux  faire,  pour 
enrichir  ses  bandes,  que  de  s'en  em- 
parer;  l'£glise jeta  les  hauts  cris;  mais, 
en  748  et  744,  Pepin  obtint  des  conciles 
de  Leptine  et  de  Soissons  qu'une  tres- 
notable  partie  de  ces  biens  fut  conserves 
a  leurs  possesseurs  a  titre  de  pricaire*. 
En  779 ,  Charlemagne  ordonna  de  re- 
nouveler  les  pricaires  et  den  faire de 
nouveaux. 

L'usage  des  pricaire*  semble  s'&re 
perdu ,  a  partir  du  commencement  de 
la  troisieme  race ,  et  n'avoir  plus  &£ 
des  lors  qu'une  exception. 

Pbeciani  ,  peuple  de  l'Aquitaine,  qui 
occupait  une  partie  du  Beam ;  il  etait 
voisin  des  Bigerrionet,  et,  lors  de  la 
conque'te  romaine,  il  se  rendit,  ainsi 
qu'eux ,  a  Crassus ,  par  un  traits  et 
sans  aucune  resistance. 

Pbefbctuhks.  La  creation  des  pre- 
fectures remonte  au  consulat.  On  sait 
Su'un  decret  du  15  Janvier  1790  avait 
ivise  la  France  en  83  departements, 
administres  chacun  par  un  directoire 
(voyez  ce  mot).  Cet  &at  de  choses  dura 
jusqu'en  1800.  Une  loi  du  28  pluvidse 
an  Tin  (17  fevrier  1800)  supprima  les 
directoires  et  divisa  le  territoire  euro- 
peen  de  la  republique  en  departements 
et  en  arrondissements  communaux*  L'ad- 
ministration  de  chaque  dlpartement  fut 
confiee  a  un  maglstrat  unique ,  nomml 
par  le  chef  du  gouvernement  et  revo- 
cable par  lui ;  on  donna  a  ce  magistrat  le 
nom  de  preset.  Pour  raider  dans  ses 
fonctions  dejuge  et  d'adrainistrateur,  la 
meme  loi  crea  un  conseil  de  prefecture, 
dont  le  nombre  des  membres  variait  de  5 
a  3,  selon  1'importance  du  departement. 
L'art.  4  de  cette  loi  dispose  ainsi  a  cet 
egard  :  «  Le  conseil  de  prefecture  pro- 
«  noncera  sur  les  demandes  des  particu- 


«  liers  tendantes  a  obtenir  la  dechargi 
. «  ou  la  reduction  de  leur  cote  de  con 
«  tribution  directe;  sur  les  difficult* 
«  qui  pourraient  s'elever  entreles  entre 
«  preneurs  de  trnvaux  publics  et  fad- 
«  ministration,  concernant  le  sens  <n 
«  l'execution  de  leurs  marches;  sur  ^ 
«  reclamations  des  particu liers  qui  * 
«  plaindront  de  torts  et  dommasft 
«  procedant  du  fait  personnel  des  en- 
«  trepreneurs,  et  non  du  fait  de  1'admi- 
«  nistration ;  sur  les  demandes  et  con- 
«  testations  concernant  les  indemnity 
«  dues  aux  particuliers,  a  raison  des 
«  terrains  pris  ou  fouilles  pour  la  con- 
«  fection  des  cliemins,  canaux  et  autres 
«  ouvrages  publics;  sur  les  difficulty 
«  qui  pourront  s'elever  en  matiere  de 
«  grande  voirie;  sur  les  demandes  qui 
«  seront  presentees  par  les  coumiunau- 
«  tes  des  villes,  bourgs  ou  villages  pour 
«  6tre  autorisees  a  plaider ;  enfin ,  sur 
«  le  contentieux  des  domaines  natio- 
«  naux.  » 

En  On ,  un  conseil  general ,  compose 
de  16  a  24  membres,  fut  charged  dans 
chaque  departement,  de  faire  la  repar- 
tition des  contributions  directes  entre1 
les  arrondissements  communaux;  de 
statuer  sur  les  demandes  en  reduction 
faites  par  les  conseils  d'arrondissemrat, 
les  villes ,  bourgs  et  villages;  de  deter 
miner,  dans  les  limites  fixees  par  la  loi, 
le  nombre  des  centimes  additionnels 
dont  Timposition  est  demandee  pour 
les  depenses  du  departement;  den- 
tend  re  le-compte  annuel  rendu  par  J* 
preiet,  de  I'emploi  de  ces  centimes  ad- 
ditionnels;  d'exprimer  son  opinion  sur 
l'etat  et  les  besoms  du  departement,  et 
de  1'adresser  au  ministre  de  Pinterieur. 
Un  secretaire  general  devait  avoir  h, 
garde  des  archives  et  signer  les  expedi- 
tions. L'epoque  de  la  reunion  do  conseil 
^tait  fixee  par  le  gouvernement,  et  u 
duree  de  sa  session  ne  pouvait  exceder 
quinze  jours. 

Nous  avons  dit  que  les  dlpartementi 
ftaient  divises  en  arrondissements  ad- 
ministres par  des  sovt-prejets.  La  lot 
du  28  pluviose  an  ttii,  porte : 

Art.  8. «  Dans  chaque  arrondissement 
«  communal  il  y  aura  un  sous-prefet  et 
«  un  conseil  d'arrondissement,  compose 
«  de  onze  membres.  » 

Art.  9.  « l^e  sous-prefet  remplira  kf 
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•  fonctions  exercees  maintenant  par  leg 
» administrations  municipales  et  les 
«  commissaires  de  canton,  a  la  reserve 

•  de  eel  les  qui  sont  attributes  ci-apres 
« aux  conseils  d'arrondissement  et  aux 

•  municipalites.  » 

Art.  10.  «  Le  conseil  d'arrondisse- 
«  ment  s'assemblera  chaque  ann£e ;  1> 
«  poque  de  sa  reunion  sera  deter  mi  nee 
«  par  le  gouvernement ;  la  duree  de  sa 
« session    ne   pourra  exceder   quinze 

•  jours.  11  nommera  un  de  ses  mem b res 
«  pour  president  et  un  autre  pour  se- 
cretaire.  II  fera  la  repartition  des 

•  contributions  directes  entre  les  villes, 
« bourgs  et  villages  de  I'arrondisse- 
« ment.  II  donnera  son  avis  motive  sur 
« les  demandes  en  decharge,  qui  seront 
«  presentees  par  les  villes,  bourgs  et  vii- 
t  lages.  II  entendra  le  compte  annuel 
«  que  le  sous-prefet  rendra  des  centi- 

■  mes  additionnels  destines  aux  de- 
«  penses  de  l'arrondissement.  II  expri- 
«  mera  one  opinion  sur  I'etat  et  les 
fbesoins  de  l'arrondisseraent,  et  l'a- 

•  dressera  au  preYet.  » 

Art.  11.  «  Dans  les  arrondissements 

•  communaux  ou  sera  situe  le  chef-lieu 

■  du  departement,  il  n'y  aura  pas  de 
«  sous-prefet.  » 

L'article  18  de  la  tn^me  loi  reservait 
au  premier  consul  la  nomination  des 
prefets,  des  conseillers  de  prefecture, 
des  membres  des  conseils  generaux  de 
departement,  des  secretaires  glnlraux, 
des  sous-preTets  et  des  membres  des 
conseils  d'arrondissement.  Les  mem- 
bres des  conseils  generaux  de  departe- 
ment et  ceux  des  conseils  d'arrondisse- 
ment communaux  n'etaient  nommes 
que  pour  trois  ans. 

^organisation  des  conseils  generaux 
de  departement  et  des  conseils  d'arron- 
dissement devait,  aux  termes  de  la 
Charte  de  1830,  reposer,  ainsi  que  celle 
des  conseils  municipaux,  sur  le  systeme 
electif.  Une  loi  du  T2  juin  1833  a  en 
effet  regie  cette  organisation  d'apres  le 
vffiu  de  la  Charte,  et  maintenant,  les 
membres  de  ces  conseils  sont  61  us  pour 
neuf  ans  par  des  assemblies  cantonales, 
eomposees  des  electeurs  pour  la  cham- 
bre  des  deputes  et  des  citoyens  portes 
sur  les  listes  du  jury. 

L'administration  des  prefectures  est 
tres-importante ;  car  le  prefet  est  le  pre- 


mier madstrat  du  departement;  il  eat 
comme  le  centre  auquel  aboutissent 
toutes  les  hranches  de  ('administration; 
il  a  une  action  directe  sur  Fad  ministra- 
tion municipale;  il  forme.  les  listes  de 
jures;  il  rend  des  jugements  dont  on 
ne  peut  appeler  au'au  conseil  d'Etat;  il 
est  enfin  le  representant  et  l'homme  de 
con  fiance  du  gouvernement,  qui  le  con- 
suite  en  toute  circoustance  et  pour  tou- 
tes choses. 

PmBLATUBE.  Ce  mot  sert  a  marquer 
les  rangs  et  les  places  ecclesiastiques 
qui  donnent  une  juridiction ,  fnvestis- 
sent  ceux  qui  en  sont  reve"tus  du  droit 
de  gouverner,  r^primander,  punir,  et 
leur  soumettent  des  inferieurs  qui  doi- 
vent  reconnaltre  leur  autorite.  On  dis- 
tingue les  prelatures  en  superieures  et 
inferieures.  Les  premieres  sont  celles 
qui  donnent  une  plenitude  de  juridic- 
tion, et  les  secondes,  celles  qui  ne  don- 
nent qu'une  juridiction  Itmitee. 

On  place  dans  la  premiere  classe  les 
lv6ques  et  les  archevdques.  Avant  l'abo- 
lition  des  voeux  monastiaues  et  la  sup- 
pression des  maisons  religreuses,  on  j 
comprenait  aussi ,  en  France,  les  gene- 
raux d'ordres  et  les  abbes ,  k  cause  de 
la  juridiction  qu'ils  avaient  sur  les  moi- 
nes  et  les  monasteres  dependant  de  leurs 
abbayes.  bans  la  seconde  classe,  setrou* 
vent  les  premieres  dignites  des  eglises 
cathedrales  et  collegia  les,  quand  eiles 
donnent  juridiction  sur  le  corps  eccl£- 
siastique  qui  y  est  attache'.  On  regardait 
comme  prelatures  de  second  ordre  les 
archidiaconats  qui  avaient  conserve  un 
exercice  de  juridiction,  et,  par  la  mSme 
raison  que  les  abbayes,  les  prieures 
conventuels,  mais  aveo  la  difference  que 
devait  etablir  la  subordination  du  second 
titre  au  premier.  On  a  doute*  s'il  fallait 
mettre  aussi  les  cures  dans  le  mdme 
rang ;  en  effet,  plusieurs  conciles  leur 
ont  donne  la  qualification  de  prelats  de 
second  ordre;  mais  cette  doctrine  n'a 
point  prevalu. 

C'ltait  par  la  voie  de  Election  que 
Ton  nommait  autrefois  les  prelats  de 
premier  ordre.  La  pragmatique  sanc- 
tion de  Louis  IX  et  celle  de  Char- 
les VII  maintinrent  rigoureusempnt  ce 
mode.  (V.  PbagMatique  sanction.) 
Le  concordat  de  Francois  Tr  l'abolit  et 
donna  au  roi,  sauf  1'investiture  du  pou- 
45. 
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Toir  spirituel  par  le  pape,  le  droit  de 
nommer  aux  prematures.  (Voy.  Concor- 
dat. )  Du  reste,  ce  droit  ne  fut  que  la 
restitution  d'un  plus  ancien,  legitime 
ou  usurp^,  dont  les  rois  de  la  premiere 
race  firent  constamment  usage,  que 
Charlemagne,  ainsi  que  ses  premiers 
successeurs,  poss&Jerent,  et  qui  fut  en- 
suite  revendique,  non  au  profit  du 
clerge*  tout  entier,  mais  seulement  des 
ecclesiastiques  composant  les  chapitres 
des  basiliques  et  des  colle^iales.  (Voyez 
£v£ques.)  Si  les  promotions  aux  pr6- 
latures  par  voie  detection  donnaient 
naissance  a  de  nombreux  abus,  la  fa- 
culty reconquise  par  les  rois  d'y  nom- 
mer par  un  acte  de  leur  volonte,  n'en 
engendra  pas  de  moindres.  (Voy.  Com- 
mbndes.)  Mais,  comme  le  choix  et  V6- 
levation  d'un  homme  a  une  position 
qui  lui  donne  de  l'influence  n'est  pas  un 
acte  indifferent  a  un  gouvernement, 
lors  de  la  restauration  du  culte  catholi- 
que,  Napoleon,  alors  premier  consul, 
eut  grand  soin  de  se  la  reserver,  dans 
le  concordat  qu'il  conclut  avec  le  pape, 
en  1801,  et  les  rois  qui  ont  succede  a 
son  pouvoir,  en  ont  conserve  la  posses- 
sion. (Voy.  Concordat,  et  pour  l'en- 
semble  de  Tarticle,  voyez  Clerge.) 

Premare  (Joseph-Henri),  jesuite  et 
missionnaire  francais.  On  ignore  la  date 
et  le  lieu  de  sa  naissance.  .Arrive'  en 
1698  en  Chine,  il  en  <Hudia  la  langue 
avec  tant  de  succes,  qu'au  bout  de  quel- 
ques  annees  il  se  trouva  en  etat  de  com* 
poser  en  chinois  des  livres  estimes  des 
nationaux  eux-m«3mes  pour  1'elegance 
du  style.  Ces  ouvrages  sont :  une  Fie 
de  saint  Joseph,  un  TraiU  sur  les  at- 
tribute de  DieUy  et  le  LouChou  chi-i, 
ou  le  Writable  sens  des  six  classes  de 
caracteres.  Dans  le  dernier,  il  expose 
le  systeme  qu'il  avait  adopts  avec  quel- 

aues  autres  missionnaires,  et  qui  ten- 
ait  a  faire  venir  des  patriarches  les 
premieres  connaissances  des  Chinois. 
On  retrouve  1  influence  des  mimes  idees 
dans  ses  Recherche*  sur  les  temps  an- 
terieurs  d  ceux  dont  parte  le  Chou- 
King ,  et  sur  la  mitaphysique  chi- 
noise,  que  de  Guignes  a  puoliees  en 
tlte  de  la  traduction  du  Chou-King,  par 
le  P.  Gaubil.  La  NotUia  lingua  sinicx 
de  Premare,  le  plus  important  de  tous 
pes  ouvrages,  presente  dans  les  douze 


mille  exemples  qu'il  renferme,un  traite 
de  litterature  chinoise  presque  coroplet. 
Quant  au  dictionnoire  latin-chinois  que 
le  mime  missionnaire  avait  compose 
avec  leP.  Hervieu,  il  paratts'etre  perdu. 
Sa  traduction  du  Tchao  chi  kou-cul, 
que  Voltaire  a  imit£  dans  son  Orphel'a 
de  la  Chine*  est  le  premier  echaotillon 
du  theatre  chinois  qui  ait  6t4  connu  en 
Europe.  Premare  mourut  vers  I73S. 

Premontrb.  Village  situl  a  4  lieues 
de  Laon,  dans  le  departement  de 
l'Aisne. 

II  y  avait  autrefois  dans  ce  lieu  uoe 
celebre  abbaye,  chef  d'ordre  des  Pre- 
montrls,  fondee  par  saint  Norbert,  en 
1120.  Kile  fut  saccagee,  en  1567,  par  la 
calvinistes.  Reconstruite  vers  le  miliea 
du  dix-huitieme  siecle,  elle  ressemblart! 
plutdt  a  une  maison  royale  qu*a  un  mo- ! 
nastere ;  on  y  voyait  un  escalier  admi- 
rable par  sa  hardiesse  et  sa  leserfie. 
Une  portion  de  cet  edifice  a  ete  de- 
molie  et,  en  1802,  Ton  a  tire*  parti  de 
1'autre,  en  y  etablissant  une  vemrie, 
qui  est  devenue  un  foyer  d'industhe 
tres-productif  pour  les  habitants  de 
la  contree. 

Preseance.  Ce  mot  expriroe  le  droit 
de  se  placer  dans  un  ordre  ou  un  rang 
plus  honorable  qu'un  autre.  L'usa^e  a 
fixe'  de  di verses  manieres  cette  sorte  de 
distinction.  Dans  les  marches  ou  les 
corps  se  suivent,  la  place  la  plus  honora- 
ble est  la  premiere,  puis  la  seconde,  b 
troisieme,  ainsi  de  suite  jutqu'a  la  fin  do 
cortege ;  dans  celles  ou  lis  marchent  de 
front ,  la  place  la  plus  honorable  est  a 
droite;  il  en  est  de  mime  lors  des  as- 
semblies. Dans  une  egiise,  par  exemple, 
la  place  a  droite,  en  entrant  au  chaw 
par  la  porte  de  la  nef,  sera  la  plus  ho- 
norable. 

II  etait  de  principe,  en  France,  qu'a- 

}>res  le  roi  et  les  princes  de  son  sane, 
e  clerge)  Itait  le  premier  corps  de  if 
tat,  et  devait  preeeder  tous  les  autres. 
Cetait  lui  qui  occupait  le  premier  ran* 
dans  les  assemblers  des  ekats  generaui~, 
et  quand  on  nomraait  les  trots  ordres, 
on  disait :  le  clerge,  la  noblesse  et  le 
tiers  eitat. 

Selon  le  jurisconsulte  Domat,  le  pre- 
mier de  tous  les  ordres  laiques  etait  ce- 
lui  qui  se  consacrait  a  la  profession  del 
armes.  U  avait  pour  chef  le  roi;  poor 
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fflerobres,  les  princes  du  sang,  les  offi- 
ciers  de  la  couronne,  lesgou  verneurs  des 

Srovinces  et  le  corps  entier  de  la  no- 
Jesse.  Le  second  6tait  celui  des  mi- 
nistres  et  de  ceux  que  le  prince  admet- 
tait  dans  son  conseil  secret;  suivaient 
ensuite  six  ordres,  classes  suivant  1' im- 
portance des  offices  et  professions;  le 
dernier  etait  compose*  des  laboureurs, 
bergers,  manouvners,  etc. 

Dans  Pordre  judiciaire,  les  parle- 
ments  avaient  la  prlseance  sur  toutes 
ks  compagnies;  les  presidents  sur  les 
simples  copsei Hers;  les  premiers  offi- 
eiers  de  justice  sur  les  premiers  offi- 
cers de  finance.  C'etait  l'ordre  de  re- 
ception dans  chaque  tribunal  qui  d&er- 
minait  le  rang  des  juges  entre  eux.  Dans 
Tordre  militaire,  les  corps  de  la  maison 
du  roi  avaient  la  presence  sur  les 
corps  del'armee.  Aujourd'hui,  la  garde 
nationale  a  le  pas  sur  les  regiments.  Elle 
occupe  la  droite  dans  les  revues,  et  for- 
me la  t£te  de  la  colonne  dans  les  defiles. 

Les  ambassadeurs  pres  des  puissances 
^trangeres  etaient  tres-jatoux  d'avoir  la 
preseance  les  uns  sur  les  autres.  Louis 
XIV  ne  souffrait  pas  qu'on  la  disputat 
aux  siens.  Une  lutte  eneagee  a  cette 
occasion,  a  la  cour  d'Angleterre,  entre 
1'ambassadeur  de  France  et  le  baron  de 
Vatteville,  ambassadeur  d'Espagne,  au- 
rait  infailliblement  amene  la  guerre 
entre  les  deux  puissances,  si  le  cabinet 
cspagnol  ne  s'etait  soumis  a  faire  des 
reparations.  Sous  le  regne  de  Napo- 
leon, les  ambassadeurs  francais  avaient 
partout  le  premier  rang. 

On  mettait  aussi  au  nombre  des  pre- 
sences Tbonneur  d'etre  nomme  le  pre- 
mier dans  un  traite  de  paix,  d'alliance, 
de  commerce,  et  la  France  jouit  long- 
temps  de  cet  honneur-la.  Depuis  trente 
ans  environ,  pour  eviter  les  reclama- 
tions  et  prevenir  des  difficult^  qui  pour- 
raient  devenir  d'autant  plus  graves, 
ijue  )e  sujet  en  serait  plus  pue>il ,  on  a 
pris  le  parti  raisonnable  de  nommer  en 
»s  sortes  d'occasions  les  puissances 
contractantes,  suivant  l'ordre  alphabe- 
tique  des  noras  qu'elles  portent. 

On  placait  encore  dans  la  mdme  ca- 
lorie le  droit  de  recevoir  la  premiere 
risite,  d'etre  salue  avant  un  autre,  etc. 
Le  due  de  Crequi,  ambassadeur  de 
France  a  Rome,  fut.  deux  fois  assiege* 


dans  son  palais  par  la  garde  corse  a  la- 
quelle  s'etait  jointe  la  populace  de  la 
ville,  et  force  d'abandonner  le  palais 
Farnese  qu'il  babitait,  pour  s'&re  refuse 
a  un  ancien  usage,  suivant  lequel  les 
representants  des  t&es  couronnees  ren- 
daient  ia  premiere  visite  aux  parents  du 
pape  et  a  son  premier  ministre;  outrage 
dont  Louis  XIV  tira  une  vengeance 
eclatante  et  solennelle.  Dans  un  lit  de 
justice  tenu  par  le  mime  prince,  Sain- 
tot,  maftre  des  ceremonies,  apres  avoir 
salue  le  monarque,  salua  les  princes  du 
sang,  ensuite  les  pr&ats,  puis  le  parle- 
ment.  Le  premier  president  Lamoi- 
gnon,  qui  pretendait  que  le  pariement 
devait  etre  salue*  apres  les  princes  du 
sang,  dit :  «  Sain  tot,  la  cour  ne  recoit 
«  point  vos  civilitls. » 

Lors  de  l'^tablissement  du  gouverne- 
ment  imperial ,  l'ordre  des  preseances 
dans  les  ceremonies  publiques  fut  regie 
par  le  titre  I"  du  decret  du  24  messi- 
'  dor  an  xn.  Le  monument  le  plus  re- 
marquable  en  ce  genre,  est  le  proces- 
verbal  du  sacre  et  du  couronnement  de 
Napoleon,  qui  eut  lieu  le  11  frimaire 
an  xiii,  dans  Feglise  m&ropolitaine  de 
Paris.  L'ordre  qui  fut  suivi  depuis,  et 
celui  qui  s'observe  aujourd'hui,  se  trou- 
vent  dans  le  proces-verbal  du  sacre  et 
du  couronnement  de  Charles  X  a  Reims, 
et  dans  le  compte  rendu  que  public 
deux  fois  par  an  le  Moniteur,  des  re- 
ceptions qui  ont  lieu  a  la  cour,  lorsque 
les  grands  corps  de  l'£tat,  dignitaires, 
fonctionnaires,  etc.,  vont  complementer 
le  roi  a  l'occasion  de  sa  f£te  ou  de  la 
nouvelle  annee. 

PREMIERS    PRESIDENTS    AU     PARLE- 
MENT  DE  PARIS  (*). 

Liste  de  ces  magistrats. 

1 344.  Simon  de  Buci. 
i373.  Guillautne  ICr  de  Sens. 
1389.  Pierre  d'Orgemont. 
1399.  Guillaume  II  de  Sens, 
x4o3.  Jean  de  Popincowt. 
141 .3.  Aroaud  de  Corbie. 
1 41 8.  Henri  de  Marie. 
141 8.  Robert  Mauger. 
i438.  Philippe  de  Morvilliers. 
1456.  Adam  de  Cambray. 
146c.  Yves  de  Scepeaux. 
1 46 1.  Helie  de  Torre te. 

(•)  Toy.  Pa* 
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1467.  Mathieu  de  Nanterre. 

2471.  Jean  Dauvet. 

X  481.  Jean  U  Boulanger. 

1497.  Jean  de  la  Vacquerie. 

i5o5.  Pierre  de  Courlardi. 

162  a.  Jean  de  Qanai. 

2535.  Antoine  Duprat. 

1517.  Pierre  tfondot  de  la  Martkome. 

i5io.  Jean.  0/rV<>r  <fc  Leuville. 

2$ao,  Jean  <&  ^e/w. 

1^54,  Pierre  Z/*tf/. 

|56o.  Jean  Bertrandi, 

1 56a.  Gilles  /e  Maitre. 

j 58a,  Christopher  7%ok. 

16 1 6.  Achille  <&  Harlay. 

1627.  Nicolas  <&  Verdun. 

1 6a 8.  Jerome  «fe  Hacqueville. 

1 63d.  Jean  Bocltart. 

1640.  Nicolas  &  /<*r. 

1 656.  Mathieu  Afo& 

1657.  Pomponne  <*V  Bellihnc. 
2677.  Guilfaume  r/e  Lamoignon. 
1693.  Nicolas  Po/*«r  <&  Novion. 
271a.  Achilla  II  *fe  Harlay, 
2719.  Louis  I*r  Lepelletier. 
2793.  Jean-Antoine  </*  Hesme. 
2734.  Andre  Pof/er  *fe  Norton. 
2736.  Antoine  Portail. 

2743.  Louis  II  Lepelletier. 
2743.  Rene-Charles  */«  Maupeou, 

2767.  Mathieu -Francois  JJfo/ir. 

2763.  Rene-Nicolas-Charles-Augustin  <fe 
Maupeou. 

2768.  lttienne-Francois  dAligre. 

2769.  Jean-Baptiste-Gaspard  Bochari  de 
Baron,  jusqit'en  179a. 

Pbssidiaux.  La  feodalite*  avait 
donne*  naissance  a  une  infinite  de  juri- 
dictions  particulteres  qui  distribuaient 
la  justice  d'une  maniere  souvent  ini- 
que.  Les  rois  songerent  eofin  a  etablir 
un  tribunal  auquel  devaient  recourir 
ceux  qui  se  sentaient  leses.  Ce  tribu- 
nal fut  appele  presidial ,  et  les  mem- 
bres  qui  ie  composerent,  juges  presi- 
diaux.  C'etaient  des  juges  supeneurs 
auxquels  on  en  appelait  des  jugements 
rendus  par  les  justices  seigneuriales. 

En  1551,  Henri  II  publia  un  edit  qui 
est  appele'  commun£ment  Vedit  des 
prisidiaux,  et  qui  avait  pour  but  d'a- 
breger  les  proces  en  dechareeant  les 
cours  souveraines  d'un  grand  nombre 
d'appellations  de  peu  d'importance.  Cet 
6dit  etablissait  que  dans  chaqtie  bail- 
liage  et  senechaussee  il  y  aurait  Un  siege 
presidial  pour  le  moins,  en  tel  lieu  et 
endroit  qui  paraltrait  le  plus  utile;  que 


ce  siege  serait  compose*  de  neaf  magis- 
trate, y  compris  les  lieutenants  gene- 
raux  et  particuliers,  de  maniere  a  ce 
qu'il  y  eut  toujours  sept  conseiliers. 
Ces  magistrats  devaient  connaftre  de 
toutes  les  matieres  criminelles  et  ri- 
Tiles.  Pour  ces  dernieres,  ils  jugeaieot 
sans  appel  et  en  dernier  ressort  les  pro- 
ces dont  Fobjet  en  litige  n'excedait  pas 
une  valeur  de  250  liv.eu  principal,  ou  10 
de  rente.  Les  sentences  rendues  par  les 
premdiaux,  stir  un  objet  dont  la  valeur 
n'excedait  pas  la  somme  de  500  livrei 
en  principal,  ou  20  livres  de  rent?, 
etaient  executables  par  provision,  noo- 
obstant  appel.  L'ldit  des  presidiaux  fut 
interprlte  par  plusieurs  autres,  que  Tod 
appela  Hits  cTampliation  des  prerf- 
diaux  et  qui  porterent  creation  de  pre- 
sidiaux dans  tous  les  parlements,  et 
meme  dans  les  villes  ou  il  n'y  avait  pas 
de  bailliage  et  senechaussee  royale. 

Les  choses  resterent  ainsi  jusqu'a 
l'ordonnance  de  Moulins,  qui  suppnma 
tous.  les  presidiaux  ftablis  dans  Us  sie- 
ges particuliers  des  bailliages,  et  rqsla 
au'il  n'y  aurait  qu'un  siege  presidial 
ans  la  ville  capitale  de  chaque  railliase 
et  senechaussee;  de  maniere  que  les 
juges  de  presidial  ne  firent  plus  qu'une 
meme  compagnie  avec  les  juges  des 
bailliages  et  s£n£chaussees,  ou  ils  fi- 
rent etablis.  Les  divers  edits  relatifs  aux 
Sresidiaux,  tantdt  augmentant,  ton  tut 
iminuant  leur  autorite,  avaieot  jet* 
une  espece  d'incertitudesurleurs  attri- 
butions reelles,  de  maniere  qulnsen- 
siblement  ils  avaient  perdu  Fautoriti 
dont  ils  devaient  jouir.  Les  edits  da 
1774,  1777  et  1778,  reglerent  dune 
maniere  positive  les  attributions  de 
ces  tribunaux.  D'apres  la  disposition  de 
ces  differentes  lois ,  les  presidiaux  oe 
connaissaient,  soiten  premiere  instance, 
soit  par  appel,  que  des  demandes  et 
contestations  qui  n'excedaient  pas  ia 
somme  de  2,000  livres,  tant  en  princi- 
pal qu'int£r£ts. 

Dans  les  ceremonies  publiques,  lei 
juges  des  prisidiaux  avaient  rang  ao- 
dessus  des  maires,  gouverneurs  et  eche- 
vins  des  villes;  ils  avaient  la  preseanoe 
sur  les  gentilshommes  et  sur  le  chapitre 
des  cathedra  les,  et  en  plusieurs  lirut 
ils  avaient  le  droit  de  porter  la  roe* 
rouge  aux  jours  de  cereroonie.  Les  pre- 
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sMiaoi   se  sont  mainteuus  jusqu'en 

1791. 

Pbesles  (Raoul  de),  appele'  ailleurs 
Paul  de  Prayeres,  avocat,  ne  a  Laon, 
a  la  fin  du  treizi&me  siecle,  fut  atta- 
che, en  quality  de  secretaire,  a  Phi- 
lippe le  Bel,  et  servit  utilement  la  reine 
Jeanne  de  Navarre  et  son  fils  Louis 
le  Hutin.  Accuse  de  complicity  avec 
Pierre  Latilly,  dans  Fern poison nement 
de  Philippe  le  Bel,  il  fut  emprisonne'  et 
Ton  eonfisqua  ses  biens ;  mais,  son  in* 
nncpnce  ayant  £te  reconnue,  il  rentra 
dans  tons  ses  droits,  fut  nomme\  en  1 31 9, 
conseiller  au  parlement  et  mourut  quel- 
ques  annees  apres.  II  avait  consacrS 
one  partie  de  ses  richesses  a  des  fon- 
dations  pieuses  et  a  Fetablissement  a 
Paris  d'un  college  qui  porta  son  nom 
jusqu'a  !a  fin  du  dix-huitieme  siecle. 

Raoul  de  Presles,  fils  naturel  du 
precedent,  cultiva  les  lettres  avec  suc- 
*s,  et  fut  nomme'  mattre  des  requites 
par  Charles  V.  II  traduisit  en  francais, 
par  Tordre  de  ce  prince,  la  CU4  de 
Oim  de  saint  Augustin,  imprimee  a 
Abbeville  en  1486,  2  vol.  in-folio,et 
reimpnmee  a  Paris  en  1531.  C'est  la 
premiere  version  francaise  qui  ait  £te 
fnite  tie  cet  ouvrage.  On  a  encore  de  de 
Presles  un  Traite  de  la  puissance  ec- 
clewstique  et  seculiere.  II  mourut  en 
!38Mgede67  ans. 

Presse.  Voy.  Censube  ,  Impbime- 

WEjOCBNAUX,  LlBBAIBIE. 

Prbtextat  (saint),  eveque  de  Bouen 
au  sixieme  siecle,  attira  sur  lui  la  co- 
lore de  Fred  ego  nde  en  mariant  Brune- 
naut  avec  Merovee,  en  576;  un  con- 
cile.  tenu  a  Paris  Panned  suivante,  an- 
niila  cette  union,  et  le  prelat  fut  exile 
dans  une  lie  de  la  basse  Normandie. 
Revenu  ensuite  dans  son  diocese,  il  fut 
a^ssine  par  les  ordres  de  Fredegonde, 
en.>88.  Voyez  les  details  de  cet  evene- 
ment  dans  les  Ricits  merovingiens  de  M. 
Augustin  Thierry.  Cet  historian  y  a  ra- 
conte  avec  son  talent  babituel  la  fin 
Malheureuse  de  Pr&extat. 

Preuves  judiciaires.  Au  commen- 
jemeiu  de  la  monarchic,  la  preuve  tes- 
"nioniale,  tant  en  matiere  civile  que 
crnninclie^  gtajt  tres-sonvent  employee 
p"r ranee;  mais  la  facilite  de  corrom- 
pre  les  temoins  ayant  rendu  leurs  de- 
positions suspectes,  on  admit  ces  preu- 


ves  Granges  que  Ton  appehjugements 
deDieu  (voy.  Combats  jcdiciaibes), 
et  qui,du  neuvieme  au  treizieme  siecle, 
furent  generalement  employees  pour 
demontrer  Fionocence  ou  Ja  culpability 
des  accuses. 

.  On  distinguait  alors  deux  sortes  de 
preuves  judiciaires,  Tune  appetee  la 
purgation  vulgaire,  Fautre  la  purga- 
tion canonique.  La  purgation  vulgaire 
se  faisait  de  six  manieres  differentes  : 
par  Feau  froide,  par  Feau  bouillante, 
par  le  feu,  par  le  fer  rouge,  par  le  com- 
bat en  champ  clos,  par  la  croix  et  par 
1'Eucharistie,  quelquefois  aussi  par  la 
cruentatlon,  c'est-a-dire  lorsqu'il  d6- 
coulait  du  sang  de  la  plaie  de  Fhomme 
homicidl,  en  presence  de  celui  qui  etait 
accuse'  du  meurtre.  Nous  renvoyons  k 
Farticle  £pbeuves  judiciaires,  pour 
Fexpiication  de  ces  differentes  especes 
de  preuves. 

La  purgation  canoniaue  se  faisait 
par  le  serment.  L'accuse  faisait  jurer 
plusieurs  personnesqu'elles  le  croyaient 
innocent  du  crime  dont  on  Faccusait. 
L'accusateur,  de  son  cdte*,  produi- 
sait  des  gens  qui  juraient  que  son  accu- 
sation etait  juste; et  celui  des  deux  qui 
avait  un  plus  grand  nombre  de  temoins 
gagnaitsacause.Fre'deeonde,accus6ed,a- 
dultere  par  son  mari,  fit  jurer  trois  ev£- 
ques  et  trois  cents  seig neurs» tie  sa  cour 
qu'ils  croyaient  que  Fenfant  ne"  d'elle 
etait  legitime  (voy.  Conjubateub). 

A  mesure  que  la  civilisation  fit  des 
progres,  ces  usages  barbares  se  perdi- 
rent.  Cependant ,  independamment  des 
deux  especes  de  preuves  que  nous  ve- 
nons  d'indiquer,  on  employa  pendant 
longtemps  encore  trois  aulres  preuves 
aussi  values  que  les  deux  precedentes, 
celles  qui  r£sultaient  de  la  probabilite  du 
fait,  du  bruit  commun  et  de  la  fuite,  ab 
evidenlia/actL  Jama  publico  etfuga. 

Dans  Fetat  du  droit  criminel,  au  mo- 
ment de  la  revolution  de  1789,  on  ad- 
mettait  quatre  sortes  de  preuves  :  la 

f>reuve  testimoniale ,  qui  se  forma  it  de 
a  deposition  des  temoins;  la  preuve 
instrumentale,  qui  se  tiraitdes  ecrits; 
la  preuve  vocale,  qui  se  tirait  de  Faveu 
des  accuses ,  et  la  preuve  conjecturalet 
qui  resultait  des  indices  et  presomp- 
tions. 

PfiEVAL  (Claude-Antoine  de},  ne"  en 


713 


PH^VAL 


LTJNIVERS. 


PR*Y06T 


Franche-Comt6  Y  d'une  familJe  recom- 
mandable  par  les  services  qu'etle  tfvait 
rendus  au  pays  dans  les  armes  et  dans 
la  magistrature,  entra  de  bonne  heure 
au  service,  dans  le  regiment  d'Enghien- 
infanterie,  et  fit  avec  ce  corps  la  guerre 
elite  de  sept  ans  et  celle  d'Amerique.  II 
©rganisa,  en  1790,  la  garde  nationale  de 
Salins,  dont  il  prit  le  commandement; 
puis  rejoignit  son  regiment  en  Alle- 
niagne,  ou  il  se  fit  remarquer.  Sa  con- 
duite  pendant  le  siege  de  Landau  lui 
inerita  le  grade  de  general  de  brigade 
et  le  commandement  de  cette  place.  II 
reparait  par  une  sage  administration 
les  suites  du  long  siege  que  cette  place 
venait  de  soutenir,  lorsqu'un  terrible 
accident  vint  replonger  la  ville  dans  le 
deuil  et  dans  1'affiiction.  Le  feu  prit  a 
1'arsenal ,  dont  les  magasins  a  poudre 
elaient  tres-rapproches ,  et  tout  faisait 
craindre    1'entiere  destruction  de   la 

£lace.  II  n'en  fut  pas  ainsi,  pourtant,  et 
.andau  dut  sa  conservation  au  courage 
et  aux  promptes  dispositions  de  son 
commandant.  Neanmoins ,  la  ma  1  veil- 
lance  lui  imputa  cette  catastrophe,  et  le 
gouvernement  le  suspendit  de  ses  fonc- 
tions.  Le  premier  consul  repara  plus 
tard  cette  injustice  en  le  placant  dans 
la  2e  demi-brigade  de  veterans,  a  Be- 
sancon,  ou  ce  brave  general  mourut  en 
1808. 

Claude- Antoine,  vicomte  de  Pbb- 
val,  fils  du  precedent,  ne  a  Salins  en 
1776,  entra  au  service  a  Tdge  de  13  ans, 
et  se  fit  remarquer  a  la  bataille  de 
Weingarten,  presde  Spire;  au  siege  du 
fort  de  Manheim,  et  au  passage  du 
Rhin.  Passe  a  l'arm^ed'Italie  en  1797, 
il  se  signala  aux  batailles  de  Magnano 
etdeNovi,  et  fut  appele  en  1801  au 
commandement  du  3*  regiment  de  cui- 
rassiers. II  fit  a  la  t£te  de  ce  corps  la 
campagne  de  1805  a  la  grande  armee, 
et  donna  les  plus  grandes  preuves  d'ha- 
bilet6  et  de  valeur  a  ia  bataille  d'Aus- 
terlitz.  Sa  conduite  a  Una  et  a  Pultusck 
lui  merita,  le  31  decembre  1806,  le 
grade  de  general  de  brigade.  Apres  la 
paix  de  Presbourg,  I'empereur  voulant 
utiliser  ses  talents  administratifs ,  l'ap- 
pela  au  conseil  d'etat,  et  lui  confia  des 
travaux  importants  sur  Torganisation 
et  la  legislation  de  Tarmee  de  terre. 
Pendant  les  guerres  de  1813  et  1914,  le 


general  Preval  fut  charg*  due 
dement  d'un  corps  de  troupes  qui  s'eten* 
dait  deFulde  a  Marbourg,  et  il  montra 
dans  cette  circonstance  une  grande  ex- 
perience de  la  guerre.  II  remplaca  en- 
suite  le  general  Roussel  d'Hurbaf  dans 
le  commandement  des  depots  de  cava- 
lerie,  dont  le  centre  etait  a  Versailles. 
Nomm£  lieutenant  general  le  10  mai 
1814,  il  fut  charge*  pendant  les  Cent- 
Jours  de  la  reorganisation  de  la  ca  Vale- 
rie, et  ne  cessa,  depuis,  de  remplir  d'im- 
portantes  fonctions,  soit  comme  ins- 
pecteur  general ,  soit  comme  membre 
de  differents  comites.  Baron  sous  rem- 
pire,  vicomte  sous  la  restauration,  il 
est  devenu  pair  de  France  en  1837. 

Pre  ville  ( Pierre-Louis  Dobus  dit), 
celebre  comedien,  ne  a  Paris  en  1721, 
s'engagea  d'abord  dans  une  troupe  de 
campagne,  et,  apres  avoir  rempli  diffe- 
rents  roles  en  province,  fut  appele  a  la 
Comedie-Fran^aise  en  1753.  II  fit  pen- 
dant 33  ans  les  devices  de  la  canitale,  sur- 
tout  dans  les  roles  de  la  Rissole  du  Met* 
cure  galant,  de  Turcaret,  dentate,  de 
Figaro*  du  Bourru  bienfaisanl,  etc  Le 
public  lui  manifesta  ,  au  moment  de  sa 
retraite ,  qui  eut  lieu  en  1786,  de  vifr 
regrets.  II  reparut  encore  deux  fois  sur 
le  theatre:  la  premiere  en  1791,  la  se- 
conde  en  1794,  et  fut  recu  avec  le 
m£me  enthousiasme.  II  mourut  a  Beau- 
vais  en  1799.  II  etait  membre  de  l'los- 
titut ,  depuis  la  formation  de  ce  corps 
savant. 

Prevost  (l'abbe),  naquit  a  Hesdin, 
dans  1'Artois,  en  1697.  £leve  chez  les  je- 
suites  de  cette  ville,  il  fut  d'abord  fer- 
vent novice;  puis,  a  seize  ans,  il  quitta  le 
college  et  s'engagea  dans  I'armee  comme 
volontaire.  S'etant  lasse  de  la  Tie  des 
camps ,  il  retourna  chez  ses  maitres,  et 
se  disposa  a  prendre  la  robe;  puis, 
attire"  de  nouveau  par  les  plaisirs  du 
monde ,  il  rentra  dans  I'armee  avee 
un  grade ,  et  se  livra  a  tous  les  plaisirs 
d'une  jeunesse  ardente  et  dissipee.  Un 
amour  malheureux  le  fit  rentrer  en  lui- 
m£me :  ie  desespoir  dont  il  fut  atteint 
le  ramena  a  son  ancienne  resolution  de 
se  faire  prgtre.  Apres  avoir  recu  les 
ordres,  il  se  fit  admettre  dans  I  ordre 
des  Benedictins  de  Saint-Maur.  Cepen- 
dant  il  vint  un  jour  ou  la  vie  du  cloftre 
commenca  a  lui  peser :  il  sentit  se  re- 
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filler  puissaroment  son  gotit  pour  le 
Douvement  et  le  plaisir.  II  demanda 
I'abord  a  fitre  transfer^  dans  le  clottre 
leCiuny,  ou  la  regie  &ait  moins  aus- 
ere.  Gorarae  on  tardait  a  le  satisfaire, 
Is'enfuit,  et  alia  chercher  un  asile  en 
follande.  La,  il  ecrivit  pour  vivre.  II  se 
ait  a  composer  des  romans ,  qui  sou- 
ent  n'etaient  autre  cbose  quel  histoire 
nangee  de  son  propre  coeur.  II  passa 
nsuite  eo  Angleterre  avec  une  jeune 
trotestante,  dont  il  s'&ait  epris  a  la 
lave, eta  laquelle  il  avait  fait  partager 
J  passion  la  plus  vive.  II  ecrivit  et  Gt 
araitre  a  Londres  Cleveland  et  Manon 
Mcmt.  Enfin  il  obtint  de  revenir  en 
'ranee,  et  d'y  revenir  affranchi  de  ses 
Guxdeb&iedictin.  Le  prince  de  Conti, 
ui  gotitait  fort  ses  romans,  le  prit  pour 
on  aumdnier.  Desormais  plus  tran- 
ce, FabW  Prevost  se  livra  tout  en- 
w  aux  lettres.  II  publia  le  Doyen  de 
iillerine  et  C Histoire  des  voyages,  en 
tim  temps  qu'il  continuait  un  jour- 
3l,  k  Pour  et  le  contre ,  commence*  a 
*ndres.  II  mourut  jeune  encore,  et 
une  affreuse  mort  :  frappe  d'un  eVa- 
outssement  qui  ressemblait  a  la  mort, 
ftpira  sous  le  scalpel  d'un  chirurgien 
porant,  qui  crovait  faire  l'autopsie 
ub  cadavre.  Cet  ecrivain ,  a  qui  Ton  a 
sproche  avec  raison  Tabondance  trop 
kpide  desa  plume,  mais  en  qui  Ton  ne 
M  mecoonaftre  une  imagination  vive, 
ne  ame  tendre  et  un  talent  sou  pie  et 
racieux,  a  laisse  beaucoup  de  litres 
ffeablcs  et  un  chef-d'oeuvre.  Ce  chef- 
«uvre  est  Manon  Lescaut.  Cette  his- 
,lr*.  fort  simple  et  racont&avecla  plus 
Mdesiamlicite,  emeut,  attendrit,  en- 
gine par  la  seule  force  de  la  ve>ite*  et 
J'a  passion. 

Pbevot  des  mabghands.  C'^tait  le 
>ro  que  Ton  donnait ,  sous  I'ancienne 
onarchie,  au  premier  magistrat  de  la 
»« de  Paris.  Ce  nom  indique  I'origine 
■M  magistrature  ;  en  eftet,  les  pre- 
lers  qui  le  porterent  ne  furent  que 
5  chefs  de  la  confrerie  des  marchands 
1  /«rc,  de  cette  hanse  parisienne 
lN  nee  sous  1'administration  romaine, 
necut,  ainsi  que  plusienrs  autres 
rporations  du  mime  temps ,  a  tous 
5  desastres  des  invasions  oarbares  et 
s  changements  de  dynastie,  et  devint, 
n  le  douzieme  siecle.  la  plus  puis- 


sante  de  toutes  les  associations  qui  exer- 
caient  alors  le  commerce  dans  la  capi- 
tate. Ce  fut,  dit-on,  Philippe-Auguste 
qui  donna  auprivdtde  lamarchandise 
de  Feau%  droit  de  juridiction  sur  toutes 
les  autres  corporations  de  la  ville.  Ce 
prince,  dit  Malingre,  dans  ses  Annates, 
•  liv.  in ,  p.  50 ,  se  disposant  a  partir 
pour  la  croisade,  et  prevoyant  que, 
pendant  son  absence,  quelques  ennemis 
pourraient  facilement  prendre  et  piller 
la  ville,  qui  n7  eta  it  point  encore  close 
du  cdte*  du  Petit- Pont ,  fit  venir  sept 
person nages  choisis  parmi  les  plus  no- 
tables bourgeois,  leur  confia  le  gou- 
vernement  de  la  ville,  avec  le  titred'6- 
chevins,  et  leur  donna  pour  chef  le  pre- 
v6t  des  marchands. 

Dix  sergents  Itaient  attaches  au  ser- 
vice du  prevot  des  marchands  et  des 
eehevins ;  six  de  ces  agents  subalternes 
conserverent  le  titre  de  sergents  du 
parlouer  aux  bourgeois;  les  quatre 
autres  s'appelaient  sergents  de  la  mar- 
chandise. 

Le  prev6t  des  marchands  Itait  elu 
tous  les  trois  ans  (*),  le  lendemain  de 
rAssomption,par  trente-quatre  conseil- 
lers  municipaux ,  par  les  quarteniers  et 
par  les  delegues  des  bourgeois  de  la  ca- 
pitale.  Le  pere  et  le  ills,  les  deux  freres, 
l'oncle  et  le  neveu,  les  deux  cousins  ger- 
mains,  ne  pouvaient  toe  elus  en  meme 
temps  aux  fonctions  de  prlvdt  des  mar- 
chands et  d'echevin.  Les  bourgeois  nes 
a  Paris  Itaient  seuls  electeurs  et  eli- 
gibles. 

Le  pr^vdt  des  marchands  pr&idait  le 
bureau  de  la  ville ;  assiste  des  echevins, 
il  jugeait  toutes  les  causes  de  commerce 
pour  les  marchandises  exp&Jiees  par 
eau,  eel  les  des  officiers  de  la  ville  pour 
fait  de  leur  charge,  les  proces  des  mar- 
chands etdes  coin  mis,  les  contestations 
relatives  aux  rentes  de  I'hotel  de  ville; 
il  fixait  le  prix  des  marchandises  arri- 
ves dans  les  ports ;  il  avait  la  police 
de  la  navigation  de  la  Seine,  en  aval  et 
en  amont;  il  ordonnancait  toutes  les 
defenses  relatives  a  la  construction  et 
a  rentretien  des  ponts ,  des  fontaines, 
des  remparts  etde  tous  les  ediOces  pu- 

(*)  Dans  les  derniers  temps,  les  prevdts  des 
marchands  etaient  ordinairement  continues 
dans  leurs  fonctions  peudant  huit  annees. 
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blics;  il  riglait  les  ceremonies publi- 
ques;  en  un  mot,  il  eHait  le  chef  de 
radministration  municipale,  ct  reunis- 
sait,  en  outre,  a  ces  fonctions  d'impor- 
tantes  attributions  judiciaires. 

On  conqoit  qu'un  magistrat  electif 
poss^dant  de  si  importantes  attribu- 
tions devait  &re,  dans  les  temps  de 
troubles  civils,  un  rival  redoutable  pour 
les  reprfeentants  du  pouvoir  he>&ii- 
taire;  et,  en  effet,  plusieurs  preWdts  des 
marchands  exercerent,  avec  Fappui  du 
peuple  qui  les  avait  6lus  etles  regar- 
dait  comme  les  deTenseurs  nes  de  ses 
intents ,  une  veritable  dictature  (*). 
Aussi,  les  rois  chercherent-ilssanscesse 
a  diminuer  I'ltendue  de  leurs  attribu- 
tions, dont  les  plus  importantes  furent, 
sous  Louis  XIV,  donn&s  au  lieute- 
nant general  de  police. 

Le  dernier  prevdt  des  marchands  fut 
ce  Jacques  de  Flesselles,  qui  eut  une 
fin  si  tragique.  II  fut  rem  place"  par 
Bailli,  qui  prit  le  titre  de  maire.  Quant 
aux  echevins,  ils  se  tinrent  a  I'&art,  et 
leur  place  fut  prise  paries  electeurs  qui 
avaient  Homme*  les  deputes  du  tiers 
4tat  de  Paris  aux  etats  generaux.  (Voy. 
Flesselles,   et  Commune  db  PA- 


RIS (**)i 


LISTS   DES   FREVOTS   DBS    XARCHAHDS 
DK  X«A  VXLI.E  DE  PARIS. 

1*68. 

ia86. 
1280. 
1289. 


1*96. 

"99- 
i3o4. 
x3(4. 
i3ai. 
1 355. 

1359. 
i37i. 
i38o. 
i388. 


Jean  Augier. 

Guillaume  Pirdoi. 

Guillaume  Bourdon, 

Jean  Arode. 

Jean  Popin. 

Guillaume  Bourdon,  pour  la  2*  fois. 

Etienne  Barbette. 

Guillaume  Pirdoe,  pour  la  a*  fois. 

ftieuqe  Barbette,  pour  la  ae  fois. 

Jean  Gentien. 

tilienne  MarceL 

Jean  Cuidoe. 

Jean  Desmarest, 

Jean  Pleurr. 

Audoin  Cnauveron. 

Jean  de  PoUeviUe. 

Jean  Juvenal  des  Ursins. 


(*)   V{>7.  Makcel  (ftienne). 

(**)  L'administration  municipale  etait  anssi 
dirigee  a  Lyon  par  un  prevot  des  marchands 
dont  les  attributions  etaient  a  peu  pres  les 
memes  que  celles  du  prevdt  des  marchands 
de  Paris. 


Charles  Ctddoi. 

Pierre  Gentien. 

Andre  Despernon. 

Pierre  Gentien,  pour  U  »•  fob. 

Philippe  de  Brekant. 

Guillaume  de  Ciriasse. 

Noel  Provost. 

Hugues  le  Coeq. 

Guillaume  Sanguis 

Hugues  Rapiouu. 

Michel  Laillier. 

Pierre  des  Landes. 

Jean  BailUt. 

Jean  Bureau. 

Dreux  Budt. 

Jean  de  Nanterre. 

Henri  de  litres. 

Michel  de  la  Grange. 

Nicolas  de  Louvicrs. 

Denis  Hesse/in. 

Guillaume  le  Comic. 

Henri  de  Litres,  poor  la  a*  Ibis. 

GuiUaume  de  la  Mate, 

Jean  du  Drac. 

Pierre  Poignant. 

Jacques  Pit  defer. 

Nicole  V iole. 

Jean  de  Montmirail. 

Jacques  Piedtfer,  poor  k  a*  f«s» 

Nicolas  Potter. 

Germain  de  Marie. 

Eustache  Luillier. 

Dreux  Raguier. 

Pierre  U  Gendre. 

Robert  Tur quant.   ' 

1  fiii a.  Roger  Barme. 
1 5 14.  Jean  Boulart. 
i5i6.  Pierre  Clutin. 
x5x8.  Pierre  LescoL 
1 5ao.  Antoine  le  Fuie. 
xSaa.  Guillaume  Bade. 
1 5a  4.  Jean  Morin. 
x5a6.  Germain  de  MarU. 
i5i8.  Gaillard  Spifame. 
x53o.  Jean  Luiller, 
x53a.  Pierre  ViolU. 
i534.  Jean  Troncon. 
1 538.  Augustin  de  Thou. 
i54o.  ftienne  de  MontnuraiL 
x54a.  Andre  Guiltard. 
1544.  Jean  Morin. 
x546.  Louis  Gayant. 
x548.  Claude  Gujrot. 
x55a.  Christophe  de  Thou. 
1 554.  Nicole  de  Litres. 

Nicolas  Perrot. 

1 558.  Martin  de  Bragelorn*. 
i56o.  Guillaume  de  MarU* 
1 564.  GuiUaume  GujoU 


1404. 
14". 

x4x3. 
14x5. 
U«7. 
x4<8. 

1419* 
1420. 

i4a*. 
i436. 
i438. 

U44. 
i45o. 
I45a. 
x456. 
1460. 
1466. 
1468. 
X470. 
x474. 
x476. 
1484. 
i486. 

1490- 

1494. 
1496. 
U98. 
x5oo. 
x5oa. 
i5o6. 

x5o8. 
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1 566.  Nicolas  le  Gendre. 

1570.  Claude  Marcel. 

i5;».  Jean  le  Charron. 

i5;5.  Nicolas  Luillier. 

1578.  Claude  Daubrttv. 

i58o.  Augustin  de  Thou. 

1 S81.  ftieone  de  Neuitfy* 

1 586.  Nicolas  Hector. 

1590.  Charles  Boucher  d'Orsay. 

1592.  Jean  Luillier. 

1594.  Martin  Langloit. 

1698.  Jacques  Danes. 

^  600.  a,nloine  Gurot. 

160a.  Martin  de  Bragelognc. 

1606.  Jacques  Sanguin. 

1 611.  Gaston  de  GWeu, 

1 614.  Robert  Jffiroti. 

• . . ..  Antoine  Bouchet. 

1 618.  Henri  de  Mesmes. 

i6aa.  Nicolas  de  Baltleul. 

1 6a 8.  Christopjie  Sanguin, 

1 63a.  Michel  Moreau. 

1 638.  Oudart  &  *<y/wr. 

1 641.  Christophe  Perrot. 

Mace  le  Boulanger. 

1644.  Jean  Scarron. 
1646.  Jerdme  &  Feron. 
i65o.  Antoine  /«  Febvre. 
1654.  Alexandre  de  &t>£. 
i65a.  Daniel  Voisins. 
1668.  Claude  &  Pe  lie  tier. 
1676.  Augosle-Robert  de  Pomerau. 
1 68a.  Henri  de  Fourci. 
1691.  Claude  J9ojc. 
i;<x>.  Charles  Boucher  SOrtay. 
1708.  Jerome  Bignon. 
x"i6.  Charles  Trudaine. 
1720,  Pierre- Antoine  de  Castagntire  it 
Ckateauneuf. 
i"*5.  Nicolas  Lambert. 
1729.  Michel -lttienne  Turgot. 
»74o.  Felix  Aubry  de  V  as  tan. 
1743.  Louis-Basile  de  Bernage. 
1758.  J.-Baptiste-itlie  Carouj  <fe  P<w#- 

1764.  Armand-Jerdme  Bignon. 

177a.  Jean-Baptisie-Francois  de  la  Jf*- 

r778»  Louis  Lepelletier. 
1 789.  Jacques  de  Flesselles. 

.P*ev6ts  db  Paris.  Dans  les  pre- 
fers temps  de  la  monarchic,  les  com- 
|esdechaque  province  commandaient 
'« armees  et  avaient  I'administration 
Je  'a  justice.  Les  vicomtes,  en  leur  ab- 
?e>  exer(jaient  les  mfimes  fonctions. 
™gues  Capet,  en  arrivant  au  tr6ne 
Wi),  supprima  ces  deux  titres  pour 


le  comte'  de  Paris,  et  y  substitua  celui 
de  prevdt ,  avec  les  m6mes  prerogati- 
ves. Le  pre vdt  de  Paris ,  qui  ftait  ma- 
gistrat  d'£p£e,  £tait  le  chef  du  Chdte- 
let  (voy.  ce  mot).  II  6tait  charged  du 

§ouvernement  politique  et  des  finances 
ans  toute  l'&endue  de  la  ville,  pr6- 
v6te  et  vicomte*  de  Paris,  et  il  y  repr6- 
sentait  le  roi  pour  le  fait  de  la  justice. 
II  connaissait  des  privileges  des  bour- 
geois ,  et  eta  it  conservateur  ne  de  ceux 
de  TUniversite.  Le  premier  pr£v6t  de 
Paris,  dont  1'histoire  fasse  mention, 
est  un  nomme  Etienne ,  qui  6tait  re- 
ve*tu  de  cette  dignite  en  1033.  Ces  hautes 
fonctions  ne  furent  d'abord  donnees 
qu'au  meVite ;  mais ,  pendant  la  mino- 
rity de  saint  Louis,  les  besoins  de  r£- 
tat  les  Crent  comprendre  dans  les/ir- 
mes  du  roi  (1245-1251 ).  II  en  resulta 
de  graves  abus.  Saint  Louis  s'efforca 
de  les  detruire,  en  ordonnant,  en  1254, 
<jue  cette  dignite  ne  sera  it  plus  donnle 
a  ferme,  mais  en  garde  pour  le  roi;  et 
le  pr£v6t  de  Paris  prit,  depuis,  le  titre 
fa  garde  de  la  jyrevdti  de  Paris. 

Lepr£v6t  £taittenu  d'exercer  la  jus- 
tice en  personne ;  mais  Charles  VIII , 
en  1493,  et  Louis  XII,  en  1408,  ayant  or- 
donne  que  les  prevots  de  Paris  fussent 
docteurs  ou  licenci^s  en  droit,  ceux-ci 
laisserentfadministrationdela  justice  a 
un  lieutenant  civil,  et  ne  garderent  que 
le  gouvernement  de  la  ville  et  des  ar- 
mes,  qui  resterent  attaches  a  leur  of- 
fice jusqu'a  Francois  I"  (1515-1547). 
lis  jugerent  en  dernier  ressort  jusqu'a 
la  creation  des  presidkux  par  Henri  II 
(1551). 

Le  prev6t  de  Paris  e*tait  considers 
com  me  le  premier  dans  la  ville,  apris 
le  roi  et  messieurs  du  parlement;  il 
ltai.t  toujours  e&corte  de  gardes,  et 
avaitosous  lui,  dans  les  derniers  temps, 
trois  lieutenants  generaux,  civil,  crimi- 
nel  et  de  police,  outre  trois  lieutenants 
particuliers. 

USTK   DES   PREVOTS   DE   PARIS. 

xo6o.  ttienne. 

119a.  Ansel  me  de  Garlande, 

1 196.  Htigues  de  Meulant. 

1200.  Thomas. 

laoa.  Robert  de  Meulant. 

xai7.  Philippe  Hamclln. 

1317.  Nicolas  Harrode. 

iii'j.  Jean  Desvignes. 
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x*ag.  Thilloy. 

xa35.  lttienne  BoUUve  ou  Boileau. 

1245.  Guerues  de  Verberie. 

xal5.  Gaultier  /e  Jfo/Vr*. 

1  a  56.  Henri  Dyerres. 

1256.  Eudes  /c  J7oux. 

ia58.  lttienne  Boileau. 

xa6o.  Pierre  Gontier. 

xa6i.  lttienne  Boileau. 

1270.  Renau  Barbou. 

1277.  Mare  de  Morees. 

1377.  Eudes  leAou*. 

xa77.  Henri  Dyerres. 

1377.  Guy  Dumex. 

xa83.  Gilles  de  Compilgne. 

xa85.  Oudard  de  la  NeuviUe. 

1287.  Pierre  Sayneau. 

1389.  Jean  de  Montigny. 

1291.  Jean  de  Marie. 

1291.  Guillaume  d'Hangest. 

1296.  Jean  de  Saint- Leonard. 

1197.  Robert  M auger. 

1298.  Guillaume  Tldboust. 

x3oa.  Pierre  Jumeau. 

i3o4.  Pierre  de  Z>k?j. 

i3o8.  Firmin  Coqtierel. 

1 3 10.  Jean  Plot  bant. 

x3i6.  Henri  Tapperel. 

i3ao.  Gilles  Hacquin. 

x3ai.  Jean  Robert. 

1 3a a.  Jean  Loncle. 

x3a5.  Hugues  de  Crrwj. 

i33o.  Jean  Mi/on. 

i334.  Pierre  Belagent. 

1339.  Guillaume  Gormont. 

x348.  Alexandre  de  Crcvecctut. 

1 353.  Guillaume  Staize. 

x  358.  Jean  /c  /tac/e  </e  Meudon. 

1 36 1.  Jean  Bernier. 

1367.  Hugues  Aubriot. 

1 38 1.  Audouin  Chauveron. 

1 388.  Jean  de  FollevilU. 

x4oi.  Guillaume  de  Tignonville. 

1408.  Pierre  </m  Essarts. 

14x0.  Bruneau  de  Saint-Clair. 

141 1.  Pierre  </«/  Essarts. 

x4ia.  Robert  de  /a  Heme. 

14 1 3.  Tannegui  DuchateL 
x4z3.  Robert  de  /a  ifeiue. 
z4i3.  Andre  Manchant. 

1414.  Tanneguy  DucliateL 
1414.  Andre  Merchant. 
1414.  Tanneguy  DuchateL 
1418.  Guy  de  J7ar. 

14 1 8.  Jacques  Lamban. 
14x8.  Guv  de  i?ar. 
14 1 8.  Gilles  de  Clamecy. 
x4ao.  Jean  DumesniL 
1 4ao.  Jean  de  Labeaume. 


142  a. 
x43a. 
1436. 
U36. 
x436. 


x5o9. 
x5xa. 
x5aa. 
i533. 
x54o. 


f  4a  1.  Pierre  de  Marigny. 

142  x.  Pierre  de  LeverraL 

1 42 1.  Simon  de  Cfiamplwsant. 

1421.  Jean  £>om/*. 

x4aa.  Simon  de  ChampluuaaL. 

Simon  Morfuer. 

Gilles  de  Ctamecy. 

Philippe  de  Ternant. 

Boulatnvillers. 

Ambroise  de  loreL 
x436.  Jean  #  EstoutevilU. 
1446.  Robert  $  Estoutcvill*. 
1 46 1.  Jacques  de  rilliers. 
i465.  Robert  $  Estouteville. 
x479«  Jacques  d'EstouteviHe* 

Jacques  de  Coligny. 

Gabriel  d'Aligre. 

Jean  de  Ax  Barre. 

Jean  d' Estouteville, 

An  tome  Duprat. 
1 553.  Antoine  Duprat,  Gls  du  precedes!. 
159a.  Charles  de  Aettp'tlle. 
x  593.  Jacques  d'Aumont. 
161 1.  Louis  Seguier. 
x653.  Pierre  Seguier. 
1670.  Arraand  du  CambousL 
1 685.  Charles-Denis  de  Bul&uu 
I7a3.  Gabriel -Jerome  de  Bullion. 
1755.  Alexandre  de  &^ur. 
1766.  Anne-Gabrielle-Henri-Bernard   d« 
BoulainvilHers,  jusqu'en  179a. 

PREV6T  DE  LA  CONlfBTABUV,  Oil 
GRAND  PHEVOT  DE  FRANCE,  OU  PHE- 
VOT de  l'h6tkl.  On  nommait  ainsi  uq 
offlcier  d^pee  charge7  de  juger  toutes 
les  personnes  de  la  suite  de  la  cour,  en 
ouelque  lieu  que  celle-ci  se  transportit. 
Quelques  auteurs  ont  preiendu  que 
cette  fonction  n'eUit  autre  que  cdle 
des  anciens  maires  du  palais.  Toujour* 
est-il  que  le  grand  prevdt  exercait  une 
haute  juridiction ,  qu'il  presidait  un 
tribunal  compost  de  deux  lieutenants 

Seneraux  civils,  d'un  procureur  du  roi, 
'un  greffier,  d'un  tresorier,  de  douzc 
{>rocureurs.  Outre  ses  officiers  de  robe 
ongue,  le  grand  prevdt  avait  sous  lui 
unecompagnie  de  cent  gardes,  com- 
manded par  un  lieutenant  general  d  e- 
p£e.  II  connaissait  en  premiere  instance 
des  causes  civiles,  et,  en  dernier  res- 
sort,  de  toutes  les  causes  criminelleset 
de  police,  en  ce  qui  touchait  les  per- 
sonnes qui  etaient  a  la  suite  de  la  cour. 
Com  me  on  peut  le  penser,  cette  juri- 
diction devait  souvent  empieter  sur  les 
autres  tribunaux,  et  par  la  m&ne  doo- 
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ar  matiere  a  de  nombreux  conflits. 
Dur  obvier  aux  inconvenients  qui  se 
nouvelaient  tous  les  jours,  un  arret 
I  re^lement  de  1762  determina  leur 
tmpetence. 

Prevots  militaires.  Officiers  char- 
ts de  la  police  des  troupes  aux  armees 
i  campagne,  dans  les  camps  ou  dans 
s  villes  de  garni  son.  Depuis  l'ordon- 
ancedu  3  mai  1832,  sur  Je  service  des 
roupes  en  campagne,  le  titre  de  grand 
rev6t  est  donne  au  commandant  de  la 
endarmerie  d'une  armee,  et  celui  de 
revdt  au  commandant  de  la  gendar- 
aerie  d'une  division.  Leurs  attribu- 
ions  embrassent  tout  ce  qui  est  relatif 
tux  crimes  et  del  its ;  ils  protegent  les 
labitants  contre  le  pillage  ou  toute  au- 
re  violence ,  surveillent  l'execution  des 
tglements  relatifs  aux  prohibitions  de 
Aasseet  des  jeux  de  hasard,  et  ecartent 
le  1'armee  les  femmes  de mauvaise  vie. 
Des  que  le  grand  pr6vdt  ou  le  prevdt 
tmt  eu  connaissance  d'un  crime  ou  de- 
lit,  ils  commencent  les  informations 
necessaires.  Dans  le  cas  de  flagrant  de- 
lit  entralnant  peine  afflictive  et  infa- 
roante ,  ils  se  transportent  immediate- 
ment  surtes  lieux,  operent  la  saisie  des 
pieces  de  conviction,  et  dressent  pro- 
ces-verbal  de  toutes  les  depositions  et 
de  tous  les  rejiseignements  qu'ils  peu- 
vent  recueillir.  Les  prev6ts  font  egale- 
ment  proceder  a  la  recherche  et  a  Tar- 
restation  des  pr^venus.  lis  donnent  aux 
rapporteurs  des  conseils  de  guerre  tous 
les  documents  que  ceux-ci  leur  deman- 
dent  et  visitent  frequemment  les  lieux 
qu'ils  jugent  avoir  plus  specialement 
besoin  de  leur  surveillance. 

Le  grand  prevdt  a  une  garde  a  son 
logement.  Dans  les  marches  et  dans  ses 
tournees  il  est  escorte  de  deux  brigades 
de  gendarmerie.  Le  pr£\6t,  dans  le 
meme  cas ,  est  accompagne  d'une  bri- 
gade. 

Prieur.  II  y  avait  differentes  espe- 
ces  de  prieurs :  le  prieur  claustral  etait 
celui  mii  gouvernait  les  religieux  dans 
les  abbayes  ou  prieures  qui  Itaient  en 
commende;  le  prieur  conventuel,  celui 
Qui  ne  reconnaissait  pas  de  superieur 
dang  le  couvent  ou  if  etait ;  le  prieur 
teculier  n'&ait  soumis  a  aucune  regie, 
n'etait  point  engaee  dans  la  profession 
monacale,  et  possedait  un  benefice  sim- 


ple avec  le  titre  de  prieure\  Celui  qui 
tenait  le  premier  rang  dans  une  abbaye, 
lorsqu'elle  avait  plusieurs  superieurs, 
etait  appell  grand  prieur,  com  me  a 
Cluny,  a  Fecamp  et  a  Saint-Denis,  ou 
Ton  comptait  cinq  prieurs 

Prieur -Duyerkois  (C.  A.),  plus 
connu  sous  le  nom  de  Prieur  de  la 
C6te-d'Or,  n£  a  Auxonne  en  1763, 
Itait  oflfcier  du  gexiie  lorsque  la  revo- 
lution eclata.  II  en  adopta  les  princi- 
pes  avec  enthousiasme,  et  fut  nomme, 
en  1791,  depute  de  la  Cdte-d'Or  a  1' As- 
semble legislative.  II  travailla  dans  les 
commissions  et  les  bureaux ,  prit  rare- 
ment  la  parole  dans  les  discussions,  et 
vota  toujours  avec  les  membres  du 
cdte  gauche.  R&Iu  a  la  Convention,  il 
ne  s'y  fit  pas  remarquer  davantage 
com  me  orateur,  continua  ses  utiles  et 
modestes  travaux  dans  les  comites , 
suivit  toujours  la  banniere  du  parti 
democratique ,  se  prononca  pour  la 
mort,  sans  appel  ni  sursis,  lors  du 
proces  du  roi ,  et  fut  envoys' ,  peu  de 
temps  apres ,  en  mission  dans  les  de- 
partements  de  Pouest.  II  se  trouvait 
dans  le  Calvados  lorsque  Guadet,  Sal- 
les  et  quelques  autres  deputes  girondins 
vinrent  etabiir  a  Caen  le  foyer  et  le 
centre  de  l'insurrection  fed£raliste.  II 
ne  voulut  pas  prendre  part  a  cette  in- 
surrection ,  et  fut  jete  par  eux  en  pri- 
son. II  ne  recouvra  la  liberty  qu 'apres 
la  defaite  des  insurg&  a  Vernon. 

Revenu  alors  a  Paris,  Prieur  fut 
pressed  d'entrer  dans,  le  comity  de  salut 
public  par  Barrere ,  qui  y  etait  reste 
presque  seul  apres  le  31  mai,  et  qui  en 
fut  le  reorganisateur.  II  s'agissait  de  la 
direction  des  affaires  militaires :  Prieur 
proposa  modestement  de  la  confier  a 
son  ami  Carnot ,  dont  il  reconnaissait 
la  superiority ,  et  apres  quelques  expli- 
cations ,  Tun  et  1'autre  co n sen ti rent  a 
partager  le  fardeau  qu'on  leur  offrait. 
Prieur  se  chargea  de  surveiller  et  d'ac- 
tiver  la  fabrication  des  armes,  des  pou- 
dres  et  des  salpltres  ,  tandis  que  son 
collegue  garda  pour  lui  le  personnel  de 
1'armee  et  la  conception  des  plans  de 
campagne.  Ils  furent  tous  les  deux  ab- 
sorbed par  leurs  travaux  speciaux  du- 
rant  le  regne  du  comite  dont  ils  fai- 
saient  partie.  Au  9  thermidor ,  ils  se 
trouverent  un  moment  dans  des  rangs 
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qui  n'etaient  pas  les  leurs  et  ils  ne  tar- 
derent  pas  a  sen  repentir;  car  bientot 
Ja  reaction  voulut  les  atteindre.  lis  ne 
firent  rien  pour  en  eviter  les  coups; 
loin  de  la,  iis  refuse  rent  ainsi  que 
Robert  Lindet  1'exception  que  les  thef- 
midoriens  proposaient  d'admettre  en 
leur  faveur ,  et  reclamerent  la  solida- 
rity des  actes  qui  etaient  imputes  a 
leurs  anciens  collegues,  Billaud,  Collot 
et  Barrere.  La  Convention  n'en  persista 
pas  moins  a  distinguer  les  travaitleurs 
(comme  on  les  appelait)  des  autres 
membres  qui  avaient  eu  dans  leurs  de- 
partments 1'adtmnistration  municipale 
et  la  politique,  et  tandis  que  ceux-ci 
elaient  envoyes  a  Cayenne,  Prieur,  Car- 
not  et  Lindet  continuerent  de  sieger 
parmi  les  represeutants  de  la  nation. 
Le  18  juin  1795,  Prieur  presenta  a  la 
commission  des  onze  et  aux  comites  de 
salut  public,  destruction  publique  et 
des  travaux  publics  ,  un  memoire  sur 
Fecole  centraledes  travaux  publics,  qui 
est  devenue  depuis  Tecole  polytcehni- 
que.  Les  comites  reunis  ordonnerent 
la  publication  de  ce  memoire,  qui  ren- 
fermait  un  plan  d'organisation  pour  la 
premiere  ecole  scientiCque  de  1' Europe, 
et  qui  elevait ,  comme  par  encbante* 
ment ,  Tun  des  plus  utilt*  et  des  plus 
beaux  monuments  dont  la  revolution 
ait  dote  la  France.  «  Citoyens ,  disait 
«  Prieur  en  finissant ,  trop  longtemps 
«  I' ignorance  a  habite  les  campagnes  et 
«  les  ateliers;  trop  longtemps  le  fana- 
«  tisme  et  la  tyrannie  se  sont  empares 
«  de  concert  des  premieres  pensees  des 
«  jennes  citoyens  pour  les  asservir  ou 
«  en  arr&er  les  developpements !  Ce 
«  n'est  pas  a  des  esclaves  ou  a  des  mer- 
«  cenaires  a  eleverdes  hommes  libres; 
«  c'est  la  pa  trie  elle-meme  qui  vient 
a  aujourd'hui  remplir  cette  fonction 
«  importante,  et  elle  ne  1'abandonnera 
«  plus  aux  prejuges ,  a  PinterSt,  a  l'a- 
«  ristocratie.  11  faut  que  1'esprit  des  fa- 
«  milles  particulieres  disparaisse  quand 
«  la  crande  famille  vous  appelle :  la  re- 
ft publique  laisse  aux  parents  la  direc- 
«  tion  de  vos  premieres  anneei ;  ma  is 
«  aussitot  que  votre  intelligence  se 
«  forme,  elle  fait  hautement  valoir  les 
«  droits  qu'elle  a  sur  vous.  Vous  £tes 
«  nes  pour  la  republique ,  et  non  pour 
«  l'orgueil  et  le  despotisme  des  fainii- 


«  les  :  elle  s'empare  de  vous  dans  cet 
«  age  heureux  ou  I'ame  ardeote  et  seo- 
«  sible  s'epanouit  a  la  vertu ,  et  s'ouvre 
«  naturellement  a  1'entbousiasme  Ja 
«  bien  et  a  l'amour  de  la  pa  trie-  Places 
«  sous  ses  regards ,  elle  vous  sum? 
«  avec  interet  :  c'est  en  son  nom  qw 
«  des  representants  du  peuple  se  reo- 
«  dront  dans  vos  camps,  iront  preside! 
«  a  vos  jeux  ,  assisteront  a  vos  exerd- 
«  ces  :  c  est  sous  les  ailes  de  la  repre- 
«  sentation  nationale  que  vous  sera 
«  instruits,  et  c'est  a  cote  de  la  cite  uq 
«  peuple  francais ,  de  celle  qui  a  ete  k 
«  siege  de  la  revolution ,  et  qui  est  Ji 
«  foyer  du  patriotisme  et  la  patrie  del 
«  arts,  que  vous  viendrez  recevoir  um 
«  instruction  necessaire  a  tout  repuWi- 
«  cain.  *  Ce  langage  est  remarquaWc 
dans  la  bouche  d'un  bom  roe  qui  pro- 
fessait  un  attacbement  sincere  et  in- 
destructible pour  la  liberte,  c'est-a-dire 
pour  les  memes  doctrines  au  nom  des* 
quelles  on  conteste  aujourd'hui  a  la  pi- 
trie  le  droit  de  s'immiscer  dans  r edu- 
cation de  ses  enfahts  pour  Pattrifouer 
exclusivement  aux  chefs  de  famille;  mai* 
la  plupart  des  hommes  d'£tat  de  la  re- 
publique n'entendaient  pas  la  democr* 
tie,  comme  quelques  publicistes  d*  no 
jours,  dans  le  sens  de  Pindividualisme, 
et  sentaient  la  necessite  de  subordoa- 
ner  leur  theorie  de  la  liberte  au  besom 
d'unite  dans  Taction  politique  et  de 
communaute  dans  les  ideeset  lesseQti- 
ments  sociaux. 

Prieur  de  la  Cote-dOr  ne  borna  pas 
ses  services  a  Fecole  polvtechnique ;  9 
attacha  aussi  son  nom  a  f  etablissement 
du  t&egraphe ,  a  celui  du  bureau  dd 
longitudes  ,  du  conservatoire  des  arts 
et  metiers,  de  I'lnstitut,  etde  ruoifor- 
mite  des  potds  et  mesures.  Charge,  par 
le  comite  destruction  politique,  du 
rapport  sur  les  moyens  d'etablir  cette 
uniformite ,  il  le  presenta  a  la  seanct 
du  11  septembre  1795,  et  ses  conclu- 
sions furent  converties  en  decret  le  & 
du  meme  mois.  Apres  avoir  ainsi  coo- 
pe>e  a  enricbir  son  pays  des  plus  utiles 
decouvertes  et  des  plus  sages  innofi- 
tions,  il  sortit,  en  1708,  de  la  carriert 
politique,  et  ne  cessa  depuis  de  vi  vre  daoi 
la  plus  entiere  obscurite.  Cet  elois"*- 
ment  des  affaires  publiques  le  presemd* 
rapplication  de  Ja  loi  du  12  Janvier  1S16- 
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Umourut  a  Dijon,  en  1832.  On  a  de 
ui :  Memoire  sur  la  necessite  et  les 
noyens  de  rendre  uni formes  dans  le 
vyuume  toutes  les  mesures  del  endue 
tdeprofondeur,l7dO,  in-8°;  Imiruc- 
ions  sur  lecalcul  decimal,  1795,  in-8°; 
lapport  sur  la  lot  du  18  germinal  an 
ii,  1 795,  in-8°;  Rapport  sur  les  moyens 
riparts  pour  etablir  I'uni/ormite  des 
mdset  mesures,  1796,  in-8° ,  et  beau- 
oup dautres  rapports  et  instructions 
!u  meme  genre. 

Pbfeur  de  la  Mabne  (...),  nldans 
I  Champagne  vers  1760,  exercmt  la 
rofession  d'avocat  a  ChAlons-sur-Mar- 
«,  lorsqu'il  fut  nomine*  depute  du 
ters  etat  de  cette  ville  aux  etats  g£ne- 
3M.  II  siegea  au  cote  gauche  de  cette 
ssemblee,  et  s'y  distkigua  parses  prin- 
ipes  democratiques.  II  recfatna  la  for- 
Minn  provisoire  des  assemblies  pro- 
iociales  et  municipals  avant  I'acheve- 
»eot  de  1'acte  constitutionnel,  repoussa 
Recondition  pecuniaire  pour  1'eligi- 
iljtedes  representants ,  defendit  avec 
pioiitrete  la  cause  des  society  popu- 
lires,  appuya  vivement  I'alienation  des 
jtts  ecclesiastiques,  tout  en  proposant 
reorder  un  juste  salaire  aux  minis- 
ttduculte,  et  d'augmenter  surtout 
1  traitement  des  vieillards,  proposa  de 
fruire  le  monument  que  le  despo- 
«ne  s'etait  lui-me'me  eleve  sur  la 
««  des  Victoires ,  et  ne  cessa  de 
wibattre  tout  ce  qui  lui  parut  oppose" 
la  revolution  et  favorable  a  ran- 
«i  regime.  En  mai  1791 ,  il  demanda 
*  mesures  de  rigueur  contre  les  6mi- 
ra<  doot  le  gouvernement  favorisait 
sortie  de  France  et  le  rassemblement 
i  armes  sur  les  frontieres.  Apres  Par- 
tition de  Louis  XVI  a  Varennes  ,  il 

prooonca  contre  l*irwiolab*ilite  du 
"•  Un  mois  apres,  il  prit  la  parole  sur 
1  ca*  d'abdication  de  la  royaute,  et  fit 
fteter  que  si  le  roi,  sorti  du  royaume, 
1  rentrait  pas  apres  l'invitation  du 
fps  legislatif,  et  dans  le  dllai  qui  se- 
H  enonceV  il  serait  cense  avoir  re- 
^a  la  couronne;  enfin,  lors  des 
^testations  du  cote  droit ,  il  proposa 
ttclure'de  tout  traitement  ou  pen- 
to  sur  le  tresor  public  ceux  des  si- 
stores  qui  e'taient  salaries  par  Pit- 
On  toaehait  a  la  cloture  de  la  ses- 


sion :  Prieur  fut  charge  d'une  mission 
en  Bretagne,  et,  a  son  retour  a  Paris,  il 
fut  £Iu  vice-president  du  tribunal  cri- 
minel  de  la  Seine.  Reelu,  au  mois  de 
septembre  1792,  depute  du  departe- 
ment  de  la  Marne  a  la  Convention  na- 
tionals et  charge  presque  immediate- 
ment  d'une  mission  a  1  armee  de  Du- 
mouriez,  il  vint,  apres  la  retraite  des 
Prussiens,  reprendre  son  poste  dans 
le  sein  de  la  representation  nationale, 
et  vota,  dans  le  proces  de  Louis  XVI, 
la  peine  de  mort ,  sans  appel  ni  sursis. 
Quoiqu'il  eilt  gemi,  com  me  tous  les 
veVitables  patriotes ,  des  scenes  horri- 
bles de  septembre,  il  crut  qu'il  £tait 
impolitique  d'en  rechercher  les  auteurs 
dans  un  moment  ou  Ton  avait  besoin 
de  toute  ('exaltation  du  parti  auquel  ils 
appartenaient,  et  il  proposa,  le  8  flvrier 
1793,  de  jeteriprudemment  un  voile 
sur  des  exces  irreparables.  Le  27  mars 
suivant,  dans  la  discussion  sur  Porga- 
nisation  du  tribunal  revolutionnaire,  il 
defendit,  contre  Guadet  et  Buzot,  ('ar- 
ticle du  decret  <jui  exigeait  des  jures 
qu'ils  votassent  a  haute  voix.  Homme* 
ensuite  successivement  au  comite*  de 
defense  generate  et  au  comite  de  salut 
public,  il  fut  bientot  apres  charge  d'une 
nouvelle  mission  aupres  des  armees, 
et  parcourut  les  departementsdu  Nord, 
des  Ardennes,  dela  Moselle  etdu  Khin, 
pour  reveiiler  ou  entretenir  Penthou- 
siasme  republicain  des  troupes.  Il  se 
rendit  ensuite  en  Bretagne ;  et,  malgre 
la  slverite  de  ses  principes  democrati- 
ques et  son  adhesion  aux  mesures  fran- 
chement  rlvolutionnaires  ,  il  agit  avec 
tant  de  moderation  etd'htimanite,  que 
Carrier  le  traita  dHmbicile  en  fait  de 
revolution. 

Absent  de  Paris  lors  des  e>6nements 
du  9  thermidor,  il  n'eut  pas  a  se  pro- 
noncer  entre  les  vainqueurs  et  les  va in- 
cus de  cette  journee;  il  fut  neanmoins 
exclu  du  comite  de  salut  public ;  mais 
II  y  rentra  le  15  vendemiaire  an  in,  et 
pr£sida  la  Convention  pendant  le  mois 
de  brumaire  suivant.  Au  12  germinal, 
il  se  montra  favorable  aux  insurges,  et 
demanda  la  miseen  libertedes  patriotes 
arrets  depuis  le  9  thermidor,  ce  qui  le 
fit  accuser,  par  Andre  Dumont,  de  com- 
plicite  dans  ('insurrection.  II  repoussa 
cette  imputation  avec  succes ;  mais  cela 
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ne  Pempecha  pas  de  manifester  de  nou- 
veau,  dans  la  journee  du  ler  prairial,  sa 
predilection  pour  le  parti  democrati- 
que.  Port<§  par  les  sectionnaires  re  vol- 
tes a  la  commission  extraordinaire  de 
gouvernement,  il  s'empressa  d'accepter 
ce  pe>illeux  honneur,  et  fut  un  des  der- 
niers  a  ceder  aux  troupes  de  la  Con- 
vention. Mais,  ayant  cherche  vainement 
a  rallier  la  multitude  qui  fuyait  en 
d£sordre  devant  les  bat  ail  Ions  des  sec- 
tions du  Mont-Blanc  et  de  la  Butte- 
des-Moulins,  il  comprit  qu'il  n'y  avait 
plus  pour  lui  de  salut  que  dans  la  fuite, 
et  il  parvint,  en  effet,  a  se  soustraire 
au  d6cret  d'accusation  qui,  ce  soir  me- 
me,  fut  lance  contre  lui  et  sescollegues, 
Romrae,  Soubrany ,  etc.  II  resta  cache 
jusqu'a  Pamnistie  de  brumaire ,  et  ne 
sortit  de  sa  retraite  que  pour  reprendre 
ses  travaux  de  juriscotffeulte.  Apres  avoir 
traverse  la  double  ere  du  directoire  et 
de  I'empire,  et  s^tretenu  pendant  vingt 
ans  eloigne  de  la  scene  politique,  il  fut 
banni  de  France,  en  1816,  en  vertu  de 
la  loi  dite  d'amnistie  ,  et  mourut  a 
Bruxelles,  en  1828,  dans  un  etat  voisin 
de  l'indigence.  II  avait  publie  :  Rap- 
port sur  Vitablissement  des  sourds- 
muets,faitd  VAssemblee  naUonale, 
1791,  in-4°. 

Phimat.  Dans  les  premiers  temps  de 
l'fcglise  chrltienne ,  il  n'y  avait  d'autre 
dignite  que  celle  d'eveque.  Plus  tard, 
lorsque  l'institution  catholique  com- 
ment a  se  vicier  et  que  l'ambition  fit 
rechercher  les  premieres  places,  on 
crea  les  titres  d'archeveque,  de  patriar- 
chy et  de  primat  {primus).  On  donna 
ce  dernier  nom,  comme  celui  d'arche- 
vtque,  aux  6v6ques  dont  les  sieges  se 
trouvaient  places  dans  des  capitales. 
Jusque  vers  le  milieu  du  onzieme  siecle, 
on  ne  reconnut  dans  les  Gaules  l'auto- 
rite  d'aucun  primat  Le  plus  ancien 
dont  on  fasse  mention  en  France  est  ce- 
lui de  Lyon,  a  qui  Gregoire  VII  accorda, 
en  1079,  la  prima  tie  sur  les  quatre 
Lyonnaises,  c'est-a-dire  sur  les  provin- 
ces de  Lyon,  Sens,  Tours  et  Rouen.  Ce- 
pendant  ce  droit,  con  fere  par  le  pape, 
rencontra  une  vive  opposition,  les  6v6- 
ques  ne  voulant  relever  que  du  saint- 
siege.  II  s'ensuivit  des  troubles  dans 
I'tiglise,  et  le  roi  et  les  parlements 
durent  sou  vent  intervenir  pour  y  reta- 


blir  la  paix.  Lorsqu'en  1622,  Tered 
de  Paris  fut  distrait  de  la  metropo 
de  Sens  et  erige  en  archeveche,  ce  & 
seulement  a  la  condition  que  la  m 
velle  metropole  releverait  im  medial 
ment  de  la  primatie  de  Lyon,  a  laqud 
elle  demeurerait  soumise.  Quanta 
metropole  de  Rouen,  elle  n'avait  jam 
reconnu  les  pretentions  de  celle  { 
Lyon.  En  1702,  le  frere  de  Colbfl 
etant  archeveque  de  cette  ville,  la  qui 
tion  de  primatie  fut  decidee  a  4 
egard,  et,  par  arret  du  2  mai  17| 
Louis  XIV  le  maintint,  ainsi  quel 
successeurs,  dans  le  droit  ou  etait  j 
temps  immemorial  son  £glise,  del 
reconnaftre  d'autre  superieur  iraol 
diat  que  le  saint-siege. 

L'archevgque  de  Bourges  avait  lei 
tre  de  primat,  titre  qui  lui  avait  4 
confirm^  par  les  papes  Eugene  H1 1 
Gregoire  IX.  Sa  primatie  s'etendait* 
la  province  de  Bordeaux.  Cependanth 
archeveques  de  cette  dernie  re  ville  I 
qualitiaient  eux-me*mes  de  primate  <fj 
quitainey  d'apres  un  privilege  oui  Id 
avait  ete'  accorde*  en  1306  par  le  pq 
Clement  V.  Plusieurs  autres  ardi 
vlques  de  France  prenaient  le  titre  i 
primat;  mais  ce  n'etait  alors  qu'un  titi 
purement  bonorifique,  comme  celui  i 
primat  de  Germanie,  que  preoait  Til 
cheveque  de  Sens ;  celui  de  primat  di 
primats,  que  prenait  I'arcneveque^ 
Vienne;  celui  de  primat  de  la  Gam 
narbonnaise,  que  prenaient  a  la  fois  < 
l'archev£que  d' Aries  et  celui  de  Narboi 
ne ;  en  fin,  celui  de  primat  de  la  Ga*k 
Belgique,  que  prenait  F archeveque  i 
Reims.  D'ailleurs,  les  droits  et  lespoi 
voirs  des  primats  ne  repondaieot  h 
a  la  magnificence  du  titre ;  les  pretal 
qui  en  jouissaient,  m&neavecfonctioai 
ne  pouvaient  ni  faire  des  visites  du 
les  metropoles  des  archeveques  qui  rtl 
vaient  d'eux,  ni  indiquer  les  assembMt 
des  conciles  pfovinciaux ,  ni  faire  p* 
ter  devant  eux  la  croix ,  ni  se  servtr  i 
pallium,  ni  officier  pontificalementda 
les  mimes  metropoles.  Toute  leur  ai 
to  rite  se  reduisait  a  juger  des  appdi 
interjetes  devant  eux,  des  oraoonanci 
des  m&ropolitains  qui  leur  etaient  sm 
mis,  en  matiere  volontaire;  a  pool 
voir  sur  le  refus  de  visa,  lorsqirl 
etaient  collateurs  forces ,  &  les  ssf 
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pleer  en  cas  de  d£ni  de  justice ,  et  a 
tonferer  par  devolution  les  benefices 
nuquels  les  metropolitans  auraierit 
Kglige  de  pourvoir  dans  le  temps  pres- 
et par  les.  lois  canoniques. 

Princes  du  sang.  Sous  les  deux 
premieres  races,  l'honneur  de  descendre 
iu  roi  conftrant  aux  males  des  droits 
i  la  couronne ,  on  leur  donnait  le  titre 
ie  roi ,  et  les  Giles  portaieni  celui  de 
teine;  mais  ni  les  uns  ni  les  autres, 
Don  plus  que  leurs  collateraux,  n'avaient 
celui  de  prince  ou  de  princesse.  Quand 
les  fils  du  roi  cesserent  de  se  partager 
les  Etats  de  leur  pere,  que  Paine  d'entre 
an  eut  seul  le  droit  de  succ£der  a  la 
couronne,  ses  freres  perdirent  leur  titre 
de  roi  sans  acquerir  celui  de  prince.  On 
les  appela,  ainsi  que  leurs  parents,  sei- 
peurs  du  san^ou  du  lis,  ou  bien  sei- 
tfneurs  du  lignage  du  roL  Jusqu'a 
Charles  VI,  le  titre  de  prince  n'appar- 
liot  qu'aux  empereurs ,  aux  rois ,  aux 
te  et  aux  seigneurs  de  terres  erigees 
en  principautes.  Les  comtes  de  Nevers, 
dtvreux,  de  la  Marche,  de  Venddme  et 
d'Alencon,  ne  1'avaient  point,  quoiqu'ils 
fassent  du  sang  royal.  Christine  de  Pi- 
»n  dit ,  dans  la  Cite  des  Dames :  «  En 
diverges  seigneur ies  sont  demeur antes 
plusieurs  puissantes  dames ,  si  comnie 
raronnesses  et  grand'terriennes  qui 
pourtant  ne  sont  appelees  princesses , 
lequel  nora  de  princesse  n'affiert  d'&re 
fa  que  des  emperieres,  des  roynes  et 
des  duchesses ,  si  ce  n'est  aux  femmes 
le  ceux  qui ,  a  cause  de  leurs  terres , 
wnt  appeles  princes  par  le  droit  nom 
du  lieu. »  C'est  settlement  dans  le  quin- 
lierae  siecle,  sous  les  regnes  de  Charles 
Wl  et  de  Louis  XI ,  que  Ton  voit  les 
parents  du  roi  prendre  le  titre  de  princes 
&  wny,  et  que  leur  preeminence  a  la 
tour,  sur  les  pairs  et  sur  tous  les  ordres 
del'Etat,  parait  assez  generalement  re- 
eonnue,quoiqu'elle  ne  soit  etablie  par 
»ucune  loi.  Nous  voyons  par  un  me- 
Bioire  de  la  vicomtesse  de  Fumes ,  sur 
'etiquette  et  les  honneurs  de  la  cour 
fondant  le  quinzieme  siecle,  qu'il  y  avait 
jlors  un  ceremonial  bien  etabli;"qu*on 
donnait  le  titre  de  princes  du  sang  a 
km  qui  descendaient  de  la  maison  de 
Prance  par  les  males ;  qu'on  leur  accor- 
wit  la  presence  sur  les  pairs  et  sur 
tous  les  nobles ;  qu'il  y  avait  des  hon- 

T.  xi.46#  Uvraison.  (Bict.  encycl 


neurs  et  des  distinctions  dont  ils  jouis- 
saient  seuls,  et  que  les  rangs  etaient 
regies  entre  eux  sur  la  proximite*  du 
lignage,  c'est-a-dire,  que  celui  qui  etait 
le  plus  pres  de  la  couronne  avait  la  pree- 
minence sur  les  autres. 

11  failut  du  temps  pour  que  cette  eti- 
quette, qui  ne  concernait  que  l'interieur 
du  palais ,  devtnt  une  loi  generate  du 
royaume ;  car  I'ordre ,  dans  les  ceremo- 
nies ,  tenait  a  la  constitution  de  1'titat. 
Aussi,  les  princes  du  sang  eurent-ils  de 
la  peine  a  faire  reconnaitre  leur  droit 
de  preseance  sur  les  pairs,  soit  dans  les 
solennites  du  sacre  des  rois ,  soit  dans 
les  assemblies  des  etats  et  dans  eel  les 
du  parlement.  On  convenait  que  la  prin- 
cipaute  etait  plus  Iminente  que  la  pai- 
rie :  «  Toute  rois,  disait  on  ,  es  sacre  et 
couronnement  des  rois  et  au  parlement, 
les  ministeres  sont  specialement  corn- 
mis  aux  pairs  et  leur  ordre  assigned 
Parquoi,  esdits  lieux,  on  n'a  respect 
au  sang,  mais  a  la  pairie  et  ordre  d'i- 
celle. » 

Henri  III  reglementa  cette  matiere 
en  decembre  1576,  par  une  ordonnance 
qui  prescrivit  que  les  princes  du  sang , 
pairs  de  France,  auraient,  selon  leur  de- 
gre*  de  consanguinite,  la  preseance  sur 
tous  les  autres  princes  et  seigneurs,  pairs 
de  France,  de  quelque  quality  qu'ils  fus- 
sent,  tant  aux  sacres  et  couronnements 
des  rois,  qu'aux  autres  solennites  et  ce- 
remonies publiques,  sans  que  cela  ptit 
£tre  ,  a  ravenir,  mis  en  dispute  ou 
controversy  sous  pr£texte  des  titres 
et  priority  direction  des  pairies  des 
autres  princes  et  seigneurs,  ni  pour 
quelque  autre  cause  ou  occasion  que  ce 
pAt  etre. 

Cette  ordonnance,  en  ne  reglant  point 
la  position  honorifique  que  devaient  oc- 
cuper  les  princes  du  sang  qui  n'etaient 
point  pairs  de  France,  offrait  une  lacune 

3ue  Louis  XIV  combla  par  Tarticle  ter 
e  son  edit  du  mois  de  mai  1711.  «  Les 
«  princes  du  sang  royal  (dit  cette  loi) 
«  seront  honores  et  distingues  eu  tous 
« lieux ,  suivant  la  dignite  de  leur  rang 
«et  l'elevation  de  leur  naissance.  Ils 
«  repr&enteront  les  anciens  pairs  de 
«  France  aux  sacres  des  rois,  et  auront 
«  droit  d' entree ,  seance  et  voix  delibl- 
«  rative  en  nos  cours  du  parlement ,  a 
« l'&ge  de  quinze  ans,  tant  aux  audiences 
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«  qu'au  conseil ,  encore  qu'ils  ne  posse- 
«  dent  aucune  pairie. » 

A.  ces  avantages  etaient  joints  de 
grands  privileges  et  de  nombreuses 
exemptions  dont  les  princes  du  sang 
jouirent  jusqu'a  la  revolution. 

Le  titre  que  Ton  donne  aux  rois  dans 
les  anciens  monuments  est  celui  de  cel- 
situdo;  jamais  il  n'a  ete  donn£  a  d'au- 
tres  en  France,  et  c'est  de  la  qu'est  venu 
celui  d'Altesse,  qui  n'en  est  que  la  tra- 
duction. Alors  les  rois  regnants  et  leurs 
fils  Etaient  qualifiers  des  mimes  titres, 
parce  que  tous  etant  egalement  appeies 
au  partage  du  royaume ,  il  ne  pouvait 
6tre  6tabli  de  distinction  entre  eux. 
Ausjsi ,  lorsqu'on  les  nommait  dans  les 
actes,  on  disait  reges  noslri(nos  rots) ; 
et  lorsqu'on  ecrivait,  soit  a  tous  en 
commun,  soit  a  Fun  d'entre  eux  en  par- 
ticulier,  on  se  servait  de  cette  formule : 
celsitudines  vestrx,  ou  celsUudo  tua. 

Lorsque  les  rois  se  furent  attribue* 
exclusivement  le  titre  de  Majesty,  celui 
d'Altesse  resta  aux  princes  du  sang,  qui 
le  conserverent.  Les  fils  de-  France, 
c'est-a-dire ,  ceux  qui  descendaient  di- 
rectement  et  par  les  males  du  roi  re- 
gnant, y  ajouterent  I'epithete  de  royale, 
et  les  autres  celle  de  serenissime. 

La  revolution  de  1789  aneantit  en 
quelques  instants  Foeuvre  de  plusieurs 
siecles.  La  loi  du  4  aoAt  de  cette  annee, 
en  abolissant  les  privileges  nobiliaires , 
mit  au  neant  ceux  des  princes  du  sang 
corame  les  autres.  La  loi  du  19  juin 
1790  abolit  le  titre  d'Altesse;  mais 
la  constitution  du  3  septembre  1791 
donna  a  Fheritier  presomptif  de  la 
couronne  le  titre  de  prince  royal,  et 
aux  parents  directs  ou  collateraux  du 
roi  celui  de  princes  francais.  Cet  ordre 
de  choses  ne  dura  guere  plus  d'un  an ; 
et  la  proclamation  de  la  rgpublique ,  le 
21  septembre  1792,  snpprima  ies  nou- 
veaux  titres  en  aupprimant  la  royaute 
elle-me*me. 

Lorsque  Napoleon  retablit  le  gouver- 
nement  monarchique  en  France,  un  so- 
natas -  consulte  du  28  floreal  an  xil 
exhuma  et  rendit  a  la  vie  les  qualifica- 
tions de  prince  et  d'altesse,  en  adoptant 
pour  la  premiere  les  modifications  de  la 
constitution  de  1791.  Ainsi  /  Fheritier 
du  trone  eut  le  titre  de  prince  impe- 


rial; les  membres  de  la  famille  impe- 
riale  eurent  celui  de  princes  francm. 
Tous ,  guel  que  fut  leur  sexe ,  rec/irent 
la  qualification  commune  d'Altesse  it*- 
piriale;  et  les  autres  princes,  soit  coll* 
teraux,  soit  crees  par  decret,  furent  ap- 
peies Altesse  sirenissime. 

L'empereur,  par  un  statut  du  SO 
mars  1806,  regla  Fdtat  des  princes  de 
sa  maison  ,  etles  soumit  a  une  disci- 
pline presque  niilitaire.  Pour  que,  dao3 
sa  famille,  personne  en  France  ne  fut 
appele  Sire  et  Ma  jest e,  excepte  !uij 
publia,  le  22  juin  IS  It ,  un  decret  doat 
voici  le  premier  article :  «  Les  princes 
«  de  notre  famille  qui  ont  etc*  ou  qui  $*• 
«  raient  appeles  de  notre  consenteintot 
«  a  une  couronne  Itrangere,  seront  tnu- 
«  tes ,  dans  1'etendue  de  notre  empire, 
«  com  me  princes  franfais.  —  lis  portc- 
«  ront,  lorsqu'ils  seront  dans  notre  em- 
«  pire,  la  cocarde  franchise  et  le  cos* 
c  tume  de  prince,  sans  'pouvoir  porter 
«  aucun  costume  etranger.  »  Ainsi, 
quand  un  roi  de  la  famille  impenale  ve- 
nait  en  France,  il  devait  laisser  &j 
royaute  a  la  frontiere. 

La  restauration  ayant  trouTe  r&ablif  5 
toutes  les  anciennes  denominations,  Us 
conserva ,  et  la  monarchic  de  juillet  fit 
de  m£me. 

Prise  (droit  de).  On  nommait  ainsi 
des  redevances  ou  des  droits  de  dittV- 
rentes  especes ,  que  les  seigneurs  pre- 
qaient  dans  leurs  terres ;  mais  on  ap- 
pliquait  plus  specialement  cette  denomi- 
nation au  droit  qu'ils  pretendaient avoir 
de  prendre  pour  leur  usage,  cbez  Jeuri 
vassaux ,  les  vivres ,  les  denrees  et  les 
ustensiles  dont  its  avaient  besom.        I 

Charles  V  rendit ,  en  1377  ,  une  or- 
donnance  pour  abolir  en  partie  ce  droit. 
qui  s'etait  fort  etendu.  Le  detail  qu'il  en 
uonne  est  assez  curieux :  «  pour  cofec 
de  prise,  dit-il ,  que  Fen  fait  par  Ion; 
temps,  et  que  chacun  Fen  fesoit  de  de- 
vaux,  de  charrettes,  de  bleds,  de  vin.  de 
foin,  d'avoine,  defourrages,de  coustes, 
de  coissins,  de  draps ,  de  couvertnrts . 
de  cuivre,  chiefs  de  Detail,  de  poulailles, 
de  tables  et  autres  biens  et  doses  q  >c 
Fon  prenoit  pour  les  garnisons  de  noire 
hdtef  et  des  hotels  de  la  royne ,  de  no* 
freres ,  de  notre  connetable  et  d'autM 
de  notre  lignase.  »  Cette  ordoumiK* 
conserve  cepenaant  au  roi  la  droit  d* 
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prendre  certains   objets    moyennant 

payment 
Prises  (conseil  des).  Yov.  Conseu.. 
Paison.  Au  temps  de  fa  feodaIite\ 
chaque  seigneur  6tant  justicier,  avait 
netessaireraent  le  droit  de  priver  de  la 
liberte  ses  vassauz;  il  y  avait  done  au- 
Lint  de  prisons  qu'il  y  avait  de  seigneu- 
ries.  Les  corporations  religieuses,  ainsi 
que  i'universitf  ,  avaient  egalement  des 
prisons  ou  n 'etaient  renfermes  que  ieurs 
justiciable*.  Le  regime  des  prisons  e'tait 
soumis  a  cette  epoque,  et  beaucoup  plus 
tard  encore,  au  bon  plaisirdu  seigneur, 
et  sou  vent  meme  a  celui  de  ses  agents. 
11  serait  trop  long  et  peut-gtre  meme 
impossible  de  raconter  ici  tousles  tour- 
nients  qu'eprouvaient  les  malheureux 
jetes  dans  des  caehots  humides ,  dans 
des  fosses,  le  plus  souvent  Drives  d'air, 
et  ou  i)s  etaient  quelquefois  entiere- 
ment  oublies.  Aujourd'nui  que  le  pro- 
res  s'est  oper£  de  tous  c6tes,  et  que 
les  monuments  publics  surtout  ont 
reru  de  grandes  ameliorations  sous  le 
report  de  la  salubrite,  les  prisons  sont 
encore  dans  un  etat  qui  laisse  beaucoup 
a  desirer,  et,  par  ce  qu'elles  sont  de  nos 
jours,  on  peut  se  faire  une  idee  de  ce 
qu'elles  out  dd  e*tre  autrefois.  Certes  la 
prison  ne  doit  pas  6tre  un  palais,  mais 
elle  ne  doit  pas  Stre  non  plus ,  com  me 
la  tres-bien  dit  Voltaire,  un  charnier. 
L  est  un  tres-grand  supplice  que  d'etre 
pnve de  la  liberty,  il  n*est  pas  neces- 
wire  d'augmenter  cette  privation  mo- 
rale par  des  privations  physiques. 

11  v  avait,  avant  la  revolution,  difft- 
rentes  especes  de  prisons  ;  les  prisons 
ordinaire* ,  les  prisons  d'Etat,  les 
Vftiom  des  officialiUs,  les  prisons  mi- 
Wo'rei,  et  les  prisons  pour  dettes. 
.  Les  prisons  ordinaires  servaient  aux 
mdividus  (jUi  n'appartenaient  a  au- 
^e  juridiction  speciale.  Les  prisons 
flEtat  etaient  destinees  a  renfermer 
^x  qui  avaient  conspire'  contre  la  sd- 
, te  de  l'Etat ;  mais,  le  plus  souvent , 
«'« servaient  de  tombeau  a  de  malheu- 
*e"x  sacrifies  a  la  haine  ou  a  l'interdt 
Y  personnages  puissants.  La  direction 
^Prisons  d'fitat  e'tait  confiee  a  des 
muttaires  ou  a  des  eccl&iastiques. 
fia  general ,  dans  celles  qui  etaient 
sous  cette  derniere  direction,  les  pri- 
■owuers  etaient  on  ne  peut  plus  mal- 


heureux, et  lorsqu'ils  se  plaignaient  aux 
inspecteurs  qui  venaient  par  ordre  du  roi 
visiter  leurs  caehots ,  ils  etaient  mal- 
traites ,  souvent  au  point  d'en  perdre 
la  vie. 

Les  moines  etaient  d'une  rigueur  ex- 
treme envers  leurs  prisonniers;  a  Saint- 
Martin  des  Champs,  a  Paris,  iis  avaient 
invent^,  pour  la  punition  des  freres 
dont  ils  avaient  a  seplaindre,un  cachot 
affreux  qu'ils  appelaient  vade  in  pace. 
La  plupart  des  malheureux  qu'on  y  ren- 
fermait,  mouraient  de  desespoir.  Les 
remont ranees  et  les  plaintes  qui  furent 
portees  a  ce  sujet,  inotiverent  des  or- 
dinances royales  qui  obligerent  le  su- 
perieur  dela  communautea  visiter  deux 
ibis  par  mois  cette  prison. 

Le  nombre  des  prisons  d'£tat,  en 
1789,  e'tait  tres-considerable.  Les  plus 
celebres  Etaient  la  Bastille,  le  fort 
Sainte-M  arguerite ,  ou  fut  enferme'  le 
Masque  de  fer;  Pierre-Seise,  sur  la 
Sadne,  aux  portes  de  Lyon ;  le  fort  de 
Joux ,  la  tour  de  Ham ,  le  chateau  de 
Bouillon. 

Les  prisons  des  officialiUs  depen- 
daient  des  tribunaux  ecclesiastiques,  et 
Ton  n'y  renfermait  que  ceux  aue  devait 
juger  I' official ;  les  prisons  miklaires  ne 
recevaient  que  des  militaires. 

Dans  toutes  les  prisons ,  il  e'tait  d'u- 
sage  de  payer  la  bienvenue  au  gedlier, 
et  il  fallut  defend  re,  par  des  ordonnan- 
ces,  a  ces  fonctionnaires,  de  rien  exiger 
des  infortunes  dont  on  leur  confiait  la 
garde.  La  nourriture  des  prisonniers 
etait  generalement  composee  de  pain  et 
d'eau.  Un  arret  du  18  juillet  1717,  de» 
cida  qu'on  fournirait  tons  les  quinze 
jours,  de  la  paille  fraiche  a  ceux  qui 
ttaient  enfermis  dans  des  caehots 
noirs ,  et  tous  les  mois  a  ceux  qui  se 
trouvaient  dans  des  caehots  clairs, 

Pbivas  ,  Privatum ,  petite  ville  du 
Vivarais  ,  aujourd'nui  chef-lieu  du  de- 
partement  de  1'Ardeche.  Ce  n'etait  au 
douzieme  siecle  qu'un  simple  chateau  ; 
mais  elle  prit  bientot  de  Paccroissenient, 
et  deja  ,  au  quinzieme  siecle ,  elle  e'tait 
devenue  une  place  fort  importante  par 
ses  fortifications.  Ses  habitants  se  dis- 
tinguerent,  pendanfrles  guerres  de  reli- 
gion ,  par  leur  attachement  au  protes- 
tantisme.  Ils  embrasserent ,  en  1562,  le 
parti  du  prince  de  Conde\  Le  due  de 
46. 
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Montpensier,  dauphin  d'Auvergne,  vint, 
en  1574,  les  assizer  avecParmee  royate. 
Leurs  forces  etaient  alors  doublees  par 
la  population  des  villes  voisines,  qui, 
n'ayant  pu  tenir  contre  Montpensier, 
avait  d&erte  son  domicile  pour  se  re- 
fugier  a  Privas.  Quand  le  due  parut  de- 
vant  cette  ville,  Saint-Romain,  Pun  des 
plus  braves  capitaines  du  temps,  y  com- 
mandait.  Le  siege  fut  pressl  avec  vi- 
gueur ;  mais  la  defense  fut  si  opiniStre 
que  le  daupliin  fut  oblige  de  se  retirer. 
En  1612,  les  protestants  tinrent  a  Pri- 
vas un  svnode  national  de  toutcs  les 
eglises  reform&s.  Dans  la  suite,  cette 
ville  se  laissa  surprendre  par  les  catho- 
liques;  elle  fut  bientot  apres  reprise 
par  les  religionnaires ;  puis  elle  se  ren- 
dit  a  Louis  XIII,  qui  la  Gt  deman- 
teler.  Mais  les  protestants,  qui  ne  tar- 
derent  pas  a  la  recouvrer,  en  r  el  eve- 
rent  les  fortifications ,  et  il  fallut  que 
le  roi  vlnt  de  nouveau  l'assilger. 
Le  siege  commenca  en  avril  1629. 
Le  brave  Saint- And  r6  Montbrun  com- 
mandait  dans  la  place ,  ou  se  trouvait 
une  faible  garnison  de  1 ,200  homines ; 
mais  il  fut  vaillamment  seconde  par 
les  habitants.  Cependant,  malgre*  leur 
courageuse  resistance,  ils  succombe- 
rent;  Saint-Andre  dut  se  retirer  dans 
le  fort  de  Toulon ;  mais  le  manque  de 
vivres  le  forca,  au  bout  de  quelques 
jours,  a  se  rend  re  a  discretion.  Louis 
XIII  le  fit  pendre  avec  ses  compagnons, 
et  les  habitants  qui  etaient  rested  dans 
la  place,  furent  passes  au  fil  de  Tepee. 
Les  ma  i  sons  furent  pi  I  lees  et  incen- 
diees,  les  fortifications  rashes;  un  edit 
royal  porta  confiscation  de  tous  les 
biens  des  habitants  qui  avaient  pris  part 
a  la  defense  de  la  ville,  et  defend  it  d'y 
aller  habitersans  lettresdu  grand  sceau. 
Mais  le  gouvernement  reconnut  bientot 
rimpossibilite  d'exe' cuter  rigou reuse - 
ment  cet  6dit;  quelques  families  ren- 
trerent  dans  Privas ;  plusieurs  maisons 
furent  rebates ,  et  le  nombre  en  aug- 
menta  successivement.  On  y  compte 
aujourd'hui  4,500  habitants. 

Privileges  ( abolition  des  ).  L' As- 
semble constituante  avait,  dans  la  nuit 
du  4  aout  1789,  et  dans  les  seances  te- 
nues  par  elle  les  jours  suivants ,  aboli 
les  privileges  utiles  de  la  noblesse  et  des 
differentes  corporations  civiles.   Par 


la  constitution  civile  du  clerge,  elleabo- 
lit  les  privileges  pecuniers  de  cet  or- 
dre ;  il  ne  lui  restait  plus,  pour  eublir 
entre  tous  les  citoyens  I'egalite  legale, 
qu'a  detruire  les  privileges  honoriGque$» 
seule  barriere  qui  distinguat  encore  du 
reste  des  citovens  les  membres  des  ao- 
ciens  corps  privilegies ;  elle  le  fit  le  19 
juin  1790. 

Une  deputation,  a  la  t£te  de  laquelle 
marchait  Anacharsis  Clootz,  eta  it  ve- 
nue remercier  1'Assemblee  constituante 
des  services  qu'elie  rendait  a  i'hu- 
manitl;  les  di scours  qui  furent  pro- 
nonces  a  cette  occasion  exciterent  un 
enthousiasme  central ,  et  le  depute 
Lambel  demand  a  que  dans  ce  jour  qui 
etait  le  tombeau  de  la  vanile,  il  tilt 
fait  defense  a  toutes  personnes  de  pren- 
dre les  qualites  de  comte ,  baron,  mar- 
quis, etc.  Charles  de  Lameth  proposa 
la  suppression  du  titre  de  monseigneur 
que  Ton  donnait  aux  e>6ques.  Le  depute 
Foucault  ayant  demande  quelle  recom- 
pense on  reserverait  a  un  homme  qui 
aurait  sauve  I'Etat,  sionne  lefaisaU 
noble ,  la  Fayette  repondit :  «  On  dira 
«  a  telle  heure  un  tel  a  sauve  fEtat.* 
Goupil  de  PreTeln  demanda  alors  que 
le  titre  de  monseigneur  ftlt  laisse  au 
moins  aux  freres  du  roi  et  aux  princes 
du  sang  :  «  Je  ne  conc/>is  pas,  reprit  la 
«  Fayette,  sous  quel  preteite,  des  d;>- 
«  tinctions  et  des  titres,  qui  d&or- 
«  mais  ne  doivent  appartenir  qu'a  des 
«  fonctions  et  a  des  magistratures,  se- 
«  raient  accordes  aux  freres  du  roi  et 
«  aux  princes  du  sang  qui  ne  naissent 
«  pas  tonctionnaires  publics  ou  magis- 
«  trats.  »  Le  vicomte  de  IS'oailles  ap- 
puya  vivement  cette  opinion  :  «  Dit-oa 
«  le  marquis  Franklin  ,  le  comte  Was- 
«  hington,  le  baron  Fox?  s'ecria-t-i!; 
«  non,  on  dit  Benjamin  Franklin,  Foi, 
«  Washington.  Ces  noms  n'ont  pas  be- 
«  soin  de  qualification  pour  qu  on  les 
«  retienne;  on  ne  les  prononce  jamais 
«  sans  admiration.  »  Lepelletier  de 
Saint-Fargeau  demanda  qu'on  ne  pilt 
prendre  un  nom  de  terre,  et  dit :  «  Je 
«  signe  ma  motion  Louis-Michel  Lepei- 
a  letier.  »  Maury  et  d'Estourmel  com- 
battirent  cette  proposition ;  mais  leurs 
efforts  furent  inutiles,  et  apres  une 
assez  vive  discussou ,  1' Assemble*  voU 
le   decret   suivant  ;    *  L'Assembiee 
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c  nationale  decrete  que  la  noblesse  h6- 

■  reditaire  est  pour  toujours  aboiie  en 

•  France ;  qu'en  consequence  les  titres 
i  de  marquis,  chevalier,  ecuyer,  comte, 

•  viromte,  messire ,  prince ,  baron ,  vi  • 
>  dame ,  noble ,  due,  et  tous  autres  ti- 

■  tres  semblables,  ne  pourront  e*tre  pris 
«  par  qui  que  ce  soit,  ni  donnas  a  per- 
« sonne;  qu'aucun  citoyen  ne  pourra 

•  porter  que  le  vrai  nom  de  sa  famille; 
«  que  personne  ne  pourra  faire  porter 
«  une  livree  a  ses  domestiques,  m  avoir 

•  des  armoiries ;  que  l'encens  ne  sera 
« brule  dans  les  temples  que  pour  hono- 
« rer  la  Divinity  que  les  titres  de  mon- 
« seigneur  et  messeigneurs  ne  seront 
« donnes  ni  a  aucuns  corps ,  ni  a  au- 
•cuns  individus,  ainsi  que  les  titres 

•  d'excellence,  d'altesse,  d'6minence,  de 
« grandeur  .• . . 

•  Ne  sont  compris  dans  les  disposi- 
« tions  du  present  decret  les  Strangers , 
« lesquels  pourront  conserver  leurs  li- 
« vrees  et  armoiries.  » 

Procedure.  La  nlcessite*  d'intro- 
duire  certaines  formes  fixes  dans  rins- 
truction des  proces  tant  civils  que  cri- 
niinels  se  fit  sentir  a  toutes  les  6po- 
ques.  Dans  les  affaires  civiles ,  ou  les 
pssions ,  les  interests  contra  ires  se  d6- 
battfiit,  ne  faut-il  point  contenir  les 
liajnes  dans  de  justes  limites?  ne  faut-il 
point  donner  des  garanties  reciproques 
aw  parties?  Dans  les  affaires  crimi- 
ne'les ,  ou  il  s'agit  de  la  vie  et  de  la 
toort,nedoit-on  pas  employer  quelques 
moyens  pour  connaltre  la  verite,  et 
entourer  aussi  1'accuse  de  formes  pro- 
tectees? La  procedure  est  done  d  une 
tres-grande  importance;  car,  selon 
quelle  est  bonne  ou  mauvaise ,  la  jus- 
tice est  bien  ou  mal  administrie. 

Dans  les  premiers  temps  de  la  mo- 
narchic franchise,  la  justice  civile  se 
«ndait  militairement.  Le  combat  deci- 
dait  du  droit  des  contestants.  La  partie 
Jtoit  tenue  de  se  presenter  elle-mgme 
oevant  lejuge;elle  ne  pouvait  point 
Plaider  par  procureur.  Sous  saint  Louis, 
'  on  permit  dans  certains  cas  de  se  faire 
^presenter,  apres  avoir  obtenu  a  cet 
«iet  des  lettres  du  prince.  Peu  a  peu 
<*s  permissions  se  multiplierent,  et  Ton 
Put  bientSt  plaider  par  procureur,  sans 
'ytore  fait  autoriser.  Des  procureurs 
e"  litre  furent  done  ftablis  et  charges 


de  suivre  les  affaires  devant  les  tribu- 
naux.  Alors,  il  s'iutroduisit  une  multi- 
tude de  formes  et  de  pratiques,  qui  fu- 
rent confirmees  pardiverses  ordonnan- 
ces.  Mais  Ton  s'aperQut  que  cet  etat  de 
choses  6tait  contraire  a  une  bonne  ad- 
ministration de  la  justice,  et  une  ordon- 
nance  de  1539  sitnplifia  beaucoup  Tins* 
truction  des  proces.  Une  ordonnance 
de  1667  reduisit  encore  les  formali- 
tes  iudiciaires ;  cependant ,  malgre'  ces 
ameliorations,  la  procedure  resta  jus- 
qu'a  la  revolution,  embarrassed  de  pra- 
tiques longues  et  onlreuses  pour  les 
parties. 

Apres  le  18  brumaire,  on  s'occupa 
d'etablir  un  code  de  procedure  civile, 
qui  fQt  en  harmonie  avec  notre  nou- 
velle  organisation  judiciaire  ;  mais 
dans  la  redaction  de  ce  code ,  qui  fut 
promulgue  le  24  avril  1806  ,  on  suivit 
en  grande  partie  les  errements  des  an- 
ciennes  ordonnances ,  on  ne  sut  pas  se 
dlbarrasser  d'ttne  foule  de  mots  et  de 
locutions  barbares,  on  ne  simplifia  point 
assez  rinstruction  des  proces ;  enfin,  la 
procedure  dut  e*tre,  com  me  par  le  passl, 
un  objet  deludes  arides  et  pleines  de 
difficulty.  Le  code  de  procedure  qui  est 
encore  en  vigueur  aujourd'hui,  sedivise 
en  deux  gran  des  parties  ;  Tune  s*occupe 
de  la  procedure  devant  les  tribunaux, 
Pautre  de  la  procidure  extrajudicial 
re.  La  premiere  traite  de  la  compe- 
tence ,  de  rinstruction ,  de  la  redaction 
des  jugements  et  de  leur  execution.  La 
seconde  contient  les  regies  de  toutes  les 
procedures  qui  n'ont  point  imm&Jiate- 
ment  pour  objet  la  decision  d'un  diffl- 
rend,  ma'is  qui  pourtant  peu  vent  inte% 
resser  le  ministere  du  juge ,  ou  celui 
des  officiers  de  justice. 

Parlons  maintenant  de  la  procidure 
cHminelle.  A  l'origine  de  la  monarchic, 
hors  les  cas  du  flagrant  d£lit  et  de  l'aveu, 
et  du  moment  ou  il  y  avait  doute ,  celui 
qui  Itait  soupconne  d'un  crime  devait 
se  purger  et  donner  des  preuves  de  son 
innocence.  D'abord  1'accuse  appela  la 
force  a  son  aide  pour  demontrer  sa  non 
participation  au  crime;  ensuite  il  in- 
voqua  la  superstition  ;  les  duels  et  les 
epreuves  judiciaires  apparurent.  Pour 
le  duel,  le  juge  mesurait  le  terrain,  ega« 
lisait  les  amies  et  le  prltre  les  benis- 
sait;  Dieu  devait  donner  la  victoire 
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au  bon  droit.  Pour  Ies  6preuves ,  elles 
se  faisaient  par  l'eau  cbaude  ,  par  le 
feu ,  par  le  poison  et  par  le  fer  rouge. 
Si  raccuse*  triomphait  de  tout  cela  , 
b'U  eo  sortait  sain  et  sauf ,  Dieu  en- 
core avait  fait  Iclater  1'innocence.  Peu 
a  peu  cependant,  ces  formes  de  pur- 
gation disparurent,  et  la  procedure  cri- 
minelle, de  publique  qu'elle  6tait,  devint 
secrete.  Les  interrogate  ires ,  la  ques- 
tion, les  recolements,  la  confrontation, 
tout  e*tait  cache\  tout  etait  myste>ieux. 
Le  juge  recherchait  le  crime,  en  reunis- 
sait  les  preuves  et  prononcait;  il  n'y 
avait  qu'une  partie  et  un  juge,  a  la  fois 
juge  et  partie  contre  elle.  L'ord on  nance 
de  15S9  ameliora  un  peu  cet  etat  de  cho- 
ses :  elle  permit  a  l'accus£  de  choisir  un 
conseil  qui  pflt  rlpondre  pour  lui ;  celle 
de  1670  apporta  aussi  d'importantes 
modifications  a  la  procedure  crimi- 
nelle ;  enfin  PAssemblee  constituante  fit 
table  rase  de  tout  un  pass6  plein  de 
tortures  et  d'iniquite\  et,  le  19  septem- 
bre  1791,  fut  promulgue  son  code  d'ins- 
truction  criminelle  sous  le  titre  de  Loi 
concernant  la  police  de  stireti,  la  jus- 
tice criminelle  et  Vetablissement  de$ 
juris.  Le  point  capital  de  cette  loi , 
c'ltait  Finstitution  au  jury.  Gomme  en 
Angleterre  ,  il  avait  deux  degres  :  Tun 
pour  l'accusation ,  1' autre  pour  le  iuge- 
ment :  jury  d 'accusation  %Xjury  de  jw 
gement.  Cette  loi  Itablissait,  en  outre, 
un  accusateur  public,  nomme  par  des 
glecteurs  ,  et  un  commissaire  royal  , 
nomme'  par  le  roi.  L'accusateur  public , 
ledeleguedu  peuple,  devaitsoutenir  l'ac- 
cusation ;  le  commissaire  du  roi,  delegue* 
du  pouvoir  ex&utif,  devait  veiller  a 
l'observation  de  la  loi ,  et  requerir  rap- 
plication  de  la  peine  contre  lecoupable. 
L'Assemblee  legislative  laissa  sub- 
sister  le  code  de  1791,  elle  ne  lit  qu'e- 
tablir  un  nouvel  instrument  de  sup- 

Elice,  la  guillotine.  Sous  la  Convention, 
i  loi  sur  la  procedure  criminelle  ne  fut 
point  appliquee;  mais,  avant  de  se  s6- 
parer,  cette  assemblee  deereta ,  le  3  bru- 
maire  an  iv  (26octobre  1795),  son  Code 
des  dilits  et  des  peines,  qui  contient  593 
articles  sur  la  procedure  criminelle,  et 
53  seulement  sur  la  penalite.  Ce  code 
eut  quatorze  ans  df existence ,  et  fut 
presque  entierement  reproduit  dans  le 
code  de  procedure  promulgue'  sous  l'em- 


pire;  ii  divisait  la  juridiction  ityrea- 
sive  en  trois  classes  :  tribunal  de  po- 
lice, tribunal  correctionnel  et  tribunal 
criminel.  A  cette  division  se  ratta- 
cbait  celle  des  peines;  ainsi  la  peine 
fut  de  simple  police ,  correctionnelle,  et, 
enfin,  afflictive  et  infamante.  Le  code 
destruction  criminelle ,  promulgue  le 
27  novembre  1808 ,  ne  divisa  point  les 
fonctioiis  du  ministere  public.  L'accu- 
sajeur  public  fut  supprimg,  des  chanv 
bres  d'accusation  remplacerent  le  jury 
d'accusation ,  et  des  cours  criminelles 
speciales  furent  organises  dans  un 
grand  nombre  de  cas.  (Art.  553  a  599). 
Ce  code,  comme  Ton  voit,  etait  urn 
ceuvre  de  reaction.  La  Restauration  y 
introduisit  quelques  ameliorations  par 
la  loi  du  2  mars  1827  sur  le  jury ,  loi 
qui  fut  complete  par  celle  du  2  Janvier 
1828.  A  la  place  des  listes  temporaires 
des  jure*,  dressees  arbitrairement  par 
)epr6fet  pour  chaque  session,  Ton  etabiit 
le  systeme  des  listes  permanentes,  for- 
mees  pour  l'annee  par  le  prefet,  et  sou- 
mi  ses  ensuite  a  un  double  tirade  m 
sort  :  Tun ,  pour  le  service  de  cbagne 
session;  l'autre,  pour  chaque  affaire. 
Apres  la  revolution  de  juillet,  Ton  re- 
duisit  de  cinq  a  trois  le  nombre  des  ju- 

f;es  des  assises  (loi  du  4  mars  1841).  et 
'on  corrigea  quelques  vices  de  redac- 
tion et  de  definition  (loi  du  28  avrtl 
1832). 

Le  code  d'instruction  criminelle  re- 
clame, peuMtre  plus  encore  que  le  code 
p£nal,  une  refonte  complete.  C'est  une 
ceuvre  diverse,  incoherente,  qui,  par 
cela  seul  qu'elle  a  €te  modified,  amelio- 
ree,  ne  prlsente  plus  cette  unite  de 
pensle,  cette  concordance  de  prineipes 
qui  sont  indispensables  a  toute  bonoe 
legislation. 

Pbocessions  db  la  Li&ub,  vovez 
Penitents. 

Procureurs.  L'institution  des  pro- 
cureurs  remonte  au  commencement  de 
la  monarchic ;  mais  sous  les  deux  pre- 
mieres races,  ils  n'avaient  point  de  ca- 
ractere  ofliciel  et  n'etaient  que  de  sim- 
ples mandataires.  C'etait  une  tradition 
du  procurator  des  Roma  ins.  On  a  vu  3 
1'article  Procedure,  que,  dans  1'origine, 
il  e^tait  defendu  au  demandeur  de  plaider 
par  procureur,  a  moins  qu'il  o>n  cut 
obtenu  une  autorisation  specials  Gelt* 
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autorisation  ne  s'accordait  que  dans 
les  justices  royales;  en  1208,  Boni- 
face VIII  la  demanda  a  tous  les  sei- 
pneurs  justiciars  pour  les  religieuses, 
abbesses  et  prieures,  afln  qu'elles  n'eus- 
sent  plus  aucun  pretexte  pour  quitter 
ieur  clottre.  Deja  une  ordonnance  royale 
avait,  en  1990,  dispense  les  Ivtiques,  ba- 
rons, chapitres,  cites  et  villes,'de  com- 
para  Jtre  en  personne  au  parlement.Cette 
dispense  s'etendit  bientdt  a  tout  le 
monde,  et  il  y  eut  aupres  des  cours  de 
justice  des  procureurs  en  titre;  il  y  en 
avait  au  ChStelet  en  1327;  en  1341,  les 
procureurs  de  Paris,  au  nombre  de  27, 
formerent  one  confrerie  religieuse  dont 
les  statuts,ou  ils  se  qualifiaient  cfepro- 
cureurs  et  ecrivains  frequentant  le 
ftatais  et  la  cour  du  roi  stotre  sire  a 
Paris  et  ailleurs,  furent  approuv£s  par 
If  roi.  Un  reglement  de  la  cour,  du  11 
mars  1344,  contient  piusieurs  disposi- 
tions relatives  aux  procureurs,  qui  y  sont 
oppeles  procureurs  giniraux;  ce  regle- 
ment exigeait,  entre  autres  choses,que  le 
Dom  du  procureur  fdt  mis  par  6crit 
apres  celui  de  Pavocat ;  qu'il  pre*tAt  ser- 
meiitet  qu'il  ne  fflt  admis  qu'apres  cette 
formal  ite  a  ttre  inscrit  sur  les  roles  des 
procureurs. 

Le  nombre  des  procureurs  n'ltant 
point  limits  se  trouva  bientot  excessif. 
Charles  V  les  revoqua  tous  en  1378,  et 
fn  O.xa  le  nombre  a  quarante.  Mais 
Charles  VI  abro^ea  cette  restriction  et 
declara  qu'il  suftisait,  pour  6tre  procu- 
reur, de  presenter  au  pre\6t  de  Paris 
une  attestation  de  quatre  avocats  nota- 
bles de  la  cour,  certifiant  que  Ton 
etait  capable.  Mais  le  roi  ne  tarda 
pas  a  revenir  sur  cette  mesure ,  et , 
voyant  le  nombre  des  procureurs  s'ac- 
croltre  chaque  jour,  il  chargea  les  pre- 
sidents du  parlement  de  le  reduire  a  de 
justes  li  mites,  et  il  fut  imite  en  cela  par 
Louis  XII  en  1498. 

En  1544,  Francois  I#r,  trouvant  enco- 
re les  procureurs  trop  nombr^ux,  fit  de- 
fense d'en  recevoir  a  f'avenir ;  mais  cette 
defense,  renouvelee  par  Francois  II,  n'eut 
aucun  resultat.  Enfin,  Charfes  IX  r&o- 
lut  de  faire  mettre  a  execution  les  6dits 
qui  avaient  paru  et  annula  toutes  les 
receptions  faites  depuis  Pedit  de  1559. 
fl  defendit  a  toutes  les  cours  et  autres 
juges  de  recevoir  personne  au  serment 


de  procureur,  et  ordonna  qu'apres  le  , 
dfoes  des  anciens  procureurs  leurs  e"tats 
seraient  supprimes,  et  que  des  lors  les 
avocats  rluniraient  a  leurs  fonctions 
celles  de  procureur.  Mais  1'ordonnance 
de  Moutins,  I'edit  de  1572,  les  di verses 
mesures  prises  par  Charles  IX  et  Hen- 
ri IV  ne  purent  emp&her  les  abus,  qui 
naissaient  constamment  de  la  recep- 
tion des  procureurs  sans  provisions  du 
roi.  Louis  XIII  declara,  par  un  6dit  du 
mois  de  fevrier  1620,  qu'au  roi  seul 
appartiendrait  dorlnavant  le  droit  d'S- 
tablir  des  procureurs  dans  toutes  les 
cours  et  juridictions  royales,  et  il  crea 
en  titre  d'offices  un  grand  nombre  de 
charges  de  procureurs  postulants.  Mais 
cet  edit  fut  revoqul  en  1635 ,  en  ce 
qui  concernait  1'etablissement  des  pro- 
cureurs postulants  au  parlement  de 
Paris  et  autres  cours  et  juridictions  qui 
etaient  dans  Penclos  du  palais ;  et  pour 
indemniser  le  tr&or  des  sommes  qu'il 
aurait  pu  retirer  des  nouveaux  offices,  il 
fut  cree  trente  offices  de  tiers  referen- 
daires  et  huit  de  contrdleurs  des  di- 
pens,  pour  le  parlement  de  Paris  et 
pour  les  cours  et  juridictions  de  Penclos 
du  palais.  Toutefois,  le  profit  que  Ton 
fit  sur  la  vente  de  ces  charges  n'ayant 
pas  repondu  a  Pesperance  qu'on  en 
avait  con<;ue,  une  declaration  du  8  Jan- 
vier 1629  crea  quatre  cents  procureurs 
Eour  le  parlement  de  Paris,  la  cham- 
re  des  comptes ,  la  cour  des  aides  et 
les  autres  cours  et  juridictions  de  Pen- 
clos du  palais;  et  un  6ditde  mai  1629 
reunit  les  offices  des  tiers  rif&rendai- 
res  a  ceux  de  ces  procureurs.  Enfin , 
a  partir  de  1629,  tous  les  procureurs 
furent  ftablis  en  titre  d'offices  ,  ex- 
cepts dans  les  juridictions  consulai- 
res,  ou  il  n'y  avait  que  des  postu- 
lants, et  dans"  les  juridictions  seigneu- 
riales,  ou  les  procureurs  etaient  revoca- 
bles  et  ou  les  parties  n1  elaient  pas  dans 
•  P obligation  de  s'en  servir. 

Les  reglements  exigeaient  du  candi- 
dat  au  titre  de  procureur  qu'il  flit  laique, 
qu'il  edt  25  ans  accomplis,  qu'il  edt  tra- 
vail!^ pendant  dix  ans  en  qualite  de  clerc 
chez  quelque  procureur,  et  qu'il  fdt  ins- 
crit sur  les  roles  des  procureurs  et  sur 
ceux  de  la  basoche  du  palais. 

Les  procureurs  prenaient,  ainsi  que 
les  avocats,  le  titre  de  maitre,  et  ils  por- 
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taient  au  palais  la  robe  &  grandes  roan- 
ches,  le  rabat  et  )e  bonnet  carre\ 

On  appelait  pratique  les  procedures 
qui  se  trouvaient  dans  1'etude  d'un  pro- 
cureur ;  la  pratique  6tait  considered 
comme  un  el'fet  mobilier  et  pouvait  se 
vend  re  avec  ou  sans  1'ofGce. 

Ce  que  nous  Tenons  de  dire  peut  don- 
ner  une  idee  a  peu  pres  complete  de  ce 
qu'etaient  les  anriens  procureurs  qui, 
supprimes  a  la  revolution,  furent  rem- 
places  ensuite  par  les  avoues;  nous  de- 
vons  cependant  ajouter  que  la  reputa- 
tion de  ces  officiers  6tait  des  plus  mau- 
vaises.  On  sait  en  effet ,  par  les  Merits 
et  les  chansons  du  temps,  combien  ils 
etaient  odieux  a  la  nation,  et  surtout 
aux  plaideurs  dont  ils  fternisaient  les 
proces.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  eut  d'ho- 
norables  exceptions;  mais  ces  excep- 
tions etaient  rares,  et  apres  tout  ce  n'6- 
taient  que  des  exceptions. 

PfiOCUBEUHS  GENEBAUX  AU  PAR- 
LEMBNT  DE  PARIS. 

Liste  de  ces  magistrats. 
i3xg.  Guillaume  de  la  Madeleine. 
1369.  Guillaume  de  Saint-Germain. 
1 385.  Jean  Ancier. 
1389.  Pierre  le  Cerf. 


i65o. 


i494< 
141a. 


1456. 
i458. 
1461. 

1479- 
1485. 
1489. 
1496. 

i49». 
i5o8. 

1533*. 
i54x. 
x557. 
x570. 
1 5  80. 

1596. 

161a. 
1614. 
1641. 


Denis  de  Mauroy. 

Jean  Aguenin. 

Guillaume  le  Tttr,  commis,  pendant 
l'absencc  de  Jean  Aguenin. 

Gaulier  Jayer,  destitue  en  14*1. 

Guillaume  Barthilemi. 

Pierre  Cousinot. 

Jean  Dauvet. 

Jean  de  Saint-Romain. 

Michel  de  Pons. 

Jean  de  Nanterre. 

Christ,  de  Carmeon. 

Jean  Lwlticr. 

Jean  Burdtlot. 

Guillaume  Rogier. 

Francois  Rogier. 

Nicolas  Thiebault. 

Noel  Drulart. 

Gilles  Bourdin. 

Jean  de  la  Guesle. 

Jacques  de  la  Guesle,  fils  du  pre- 
cedent. 

Pierre  Pithou. 

Eustache  de  Mesgrigny. 

Nicolas  de  Belliivre. 

Matthieu  Mole. 

Blaise  Meliant. 


Nicolas  Fo  liquet,  frere  da  preceda^ 
recu  en  survi  ranee,  n'exenja  porat 

1661.  Achille  de  Harlay. 

1667.  Achille  de  Harlay,  fib  da  prece- 
dent. 

2689.  Jean-Araaud  de  la  Brtffe, 

1700.  Henri-Francois  tfAguesscau. 

1 7 1 7 .  Guillau me-Francois  Joly  de  PUun . 

1740.  Louis* Guillaume- Francois  Joly  de 
Ffeury. 

1788  (x5  Janvier).  Joly  de  Fleurr,  fils  de 
precedent,  jusqu'en  1792. 

Prony  (  Caspard- Clair -Francois- 
Marie  Riche,  baron  de) ,  ne  a  Chime* 
let,  pres  Lyon  ,  en  1755,  fut  retail 
l'ecole  des  ponts-et-chauss£es  en  1776, 
et  nomme  sotis-ingenieur  en  1780.  Ptr- 
ronet  se  Tattacha  ensuite ,  en  qualite 
d'inspecteur,  et  lui  confia,  en  1786,  la, 
construction  du  pont  connu  aujounfliui 
sous  le  nom  de  pont  de  la  Concordt. 
1/erection  de  ce  monument  valut  a  de 
Prony,  en  1791,  le  titre  d'ingenieur  hi 
chef  a  la  residence  de  Perpignan.  Mais 
il  desirait  ne  pas  s'eloigner  de  Paris , 
et  ses  amis,  qui  voulaient  aussi  le  con- 
server  pres  d'eux,  profiterent  du  deVret 
de  PAssemblee  constituante ,  qui  or- 
donnait  Petablissement  du  cadastre, 
pour  lui  en  fa  ire  donner  la  direction,  le 
5  octobre  1791.  L'adoption  du  system? 
decimal  des  poids  et  mesures*  ayaM 
rendu  necessaire  Fetablissementdehou- 
velles  tables  de  logarithmes,  le  gouver- 
nement  chargea  Prony  de  ce  travail,  ea 
Fengageant  expressement ,  non-seulf- 
ment  a  composer  des  tables  quine  lass- 
sassent  iHen  a  disircr  quant  a  I exac- 
titude ,  mais  a  en  /aire  le  monument 
le  plus  vaste  et  le  plus  imposani  qid 
eiit  jamais  ite  execute  ou  mime  emeu. 
11  remplit  les  intentions  du  gouvenie- 
ment,  et,  en  deux  annees,  cet  immense 
travail  £tait  acheve  de  maniere  a  meri- 
ter  les  eMoges  unanimes  des  savants. Mais 
les  embarras  financiers  ou  se  trouiait 
alors  la  France  n'en  permirent pas  I'inv 
pression,  et  les  dix-sept  volumes  grand 
m-folio  <|ui  renferment  ces  tables  sont 
rested  manuscrits ;  ils  foment  Tuiia 
des  plus  precieuses  richesses  de  la  H- 
bliothequederObservatoire,Apresa*oif 
rempli  plusieurs  missions  dans  J'intf- 
rieur,  Prony  fut  nomme,  enaodt  I7& 
inspecteur  general  des  ponts  et  cbaoi- 
sees,  et  directeur  de  fecole  de  ce  corps 
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k  4  octobre  snivant  Quatre  ans  aupa- 
rarant ,  il  avait  ete  appele  a  professer 
la  mecanique  a  I'Ecole  polytechnique , 

?ue  I'on  venait  de  fonder ,  et  1'Institut 
avait  des  sa  creation  compte  au  nom- 
bre  de  ses  merabres.  De  1805  a  1812  , 
il  fut  envoye  trois  fois  en  Italie,  afin 
d'y  dresser  des  plans  pour  regulari- 
se le  cours  du  V6 ,  pour  ameliorer  le 
port  de  G^nes  et  le  golfe  de  la  Spezzia, 
puis  les  ports  d'Ancone ,  de  Venise ,  de 
Pola,  et  enOn  pour  l'assainissement 
desmarais  Pontins.  A  la  restauration , 
il  cessa  ses  fonctions  de  professeur  a 
I'Ecole  polytechnique  ,  a  laquelle  il 
re>ta  cependant  attache  en  qualite 
d'examinateur  a  vie.  II  mourut  a  Paris 
en  1839.  On  a  de  lui ,  outre  un  grand 
nombre  de  memoires  importants  pu- 
blics dans  les  recueils  des  principals 
academies  et  societes  scientifiques  de 
l'Europe,  ou  dans  les  journaux  : 
Somelle  architecture  hydrauliqne , 
1790-96,  2  vol.  grand  in-4°;  Mecanique 
phHosophique ,  ou  Analyse  raisonnie 
<fa  dkerses  parties  de  la  science  de 
rtqttilibre  et  du  mouvement,  1800,  in- 
f\  Analyse  de  r exposition  du  syste'me 
du  monde  par  Laplace ,  1801 ,  in-8<» ; 
Recherche*  sur  la  poussee  des  terres  9 
1802 ,  in-4° ;  Recherches  physico-me- 
caniqites  sur  la  theorie  des  eaux  cou- 
ranles,  1804,  in-4°;  Cours  de  mecanique 
concernant  les  corps  solides ,  1815,  2 
voI.  in-4°;  Description  hydrography 
peet  historique  des  marais  Pontins , 
1813,  in-4°  et  atlas;  Nouvelle  methode 
fcnivellement  trigonometrique,  1823, 

.Pboprietk.  On  nomme  ainsi,  en  le- 
gislation, un  droit  en  vertu  duquel  une 
we,  exterieure  a  l'homme,  appartient 
3  un  individu  ou  a  des  individus  de- 
fines, exclu  si  vement  a  tous  autres. 
ks  jurisconsultes  ont  deflni  la  pro- 
priete « Jus  utendi,  fruendi  et  abutendi 
quatttms  ratio  rerum  patitur.  »  Le 
n[of  abuti,  abusus,  comprend  un  em- 
P'oi  des  choses,  auquel,  d'une  maniere 
absolue  ou  relative ,  leur  conservation 
■j*  survit  point ;  c'est ,  a  vrai  dire ,  le 
droit  de  disposer  des  choses,  de  les  alii- 
Jpr,  de  les  d&truire ,  I'essence  elle-m^me 
w  '3  propriete. 

J-es  Latins  appelaient  la  propriete' 
•dominium, »  le  principe  de  la  domi- 


nation. Proprietas  est  venu  tard  dans 
leur  langue,  et  pour  signifier  d'abord  le 
droit  de  disposition  separe  du  droit 
d'usage  et  de  jouissance,  ce  que  nous 
nommons  la  nue  proprieti.  Nous  avons 
dit  longtemps  le  domaine  de  propriete, 
ainsi  qu'on  le  voit  encore  dans  les  ecrits 
des  vieux  jurisconsultes,  tels  que  Prou- 
dhon.  L 'expression  simple  depropriete', 
celle  surtout  de  droit  de  irropriete,  est 
moderne;  elle  date  des  jurisconsultes 
philosophes,  et  s'introduit  a  peine  de 
nos  jours  dans  le  vocabulaire  juridique 
par  1  influence  de  la  langue  politique  et 
legislative. 

§  I.  ttat  de  la  propriete*  chez  les 
Gaulois. 

La  propriete'  nous  a  p  pa  raft,  dans  les 
Gaules ,  avec  des  caracteres  tres  -pro- 
nonces,  quoique  parfois  interrompus  a 
nos  yeux  par  le  temps  et  le  defaut  de 
documents.  Mnis  ce  que  nous  en  savons 
suffit  pour  nous  montrer  un  systeme 
tres-avancl  et  tres-complet  d 'appropria- 
tion. 

Et  d'abord,  il  semble  que  la  pro- 
priete, dans  les  Gaules,  n'avait  pas  man- 
que de  s'appliquer  a  tout  ce  qu'elle  peut 
atteindre.  Terres,  objets  mooiliers,  per- 
sonnes,  elle  avait  tout  frappe\  Ainsi 
Itendue ,  la  propriete  avait  pour  prin- 
cipe la  divinite  elle-mlme,  comme  le 
prouvent :  un  Dieu  pr6sidant  au  com- 
merce^); les  druides  jugeant  seuls  les 
questions  de  revendiration  et  de  bor- 
nage;  enfin  le  vol  puni  de  mort  dans  un 
supplice  sacre  ou  sacrifice  (**). 

line  partie  des  biens ,  dans  les  Gau- 
les, etait  soustraite  au  commerce  prive, 
et  reservee  sans  doute  a  la  richesse  des 
druides  et  a  I'entretien  materiel  de  la 
religion.  Ea  quae  bello  ceperunt,  pie- 
rumque  devovent,  dit  C6sar  (***).  Ces 
biens,  devenusreligieux  ousacres,  aug- 
mentaient  le  patrimoinedu  culte,  lequel 
devait  se  composer  en  outre  des  edifices 
et  terrains  ou  se  trouvaient  les  habita- 
tions et  s'accomplissaient  les  actes 
princinaux  des  druides. 

A  cote  de  cette  propriete"  sacrle,  il  ne 
semble  pas  que  les  fitats,  dans  les  Gau- 

(•)    Crcsar,  de  Bello  galfico,Xlt  17. 
('*)   Caesar,  ibid.,  VI,  i3,  16. 
(***)  Caesar,  ibid.,  VI,  17. 
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lea,  aient  pratique"  le  sytstikme  (Tone  pro* 
pri£t6  pour  subvenir  aux  besoins  de  la 
communaute'  pablique.  Trois  raisons 
nous  autorisent  a  conjecturer  Fabsence 
d'une  pareille  proprilte* :  le  silence  des 
documents,  les  embarras  financiers  dans 
lesquels  les  ttats  se  montrent  au  mi- 
lieu des  operations  de  Cesar;  enfin, 
Fexistence  d'impdts  tres-lourds  pour  les 
populations :  «  Plerique ,  dit  Ceaar , 
magnUudine  tributorum  premunlur, 
et  sese  in  servitutemmdicant  (*).  » 

Si  Ton  examine  la  propria  gauloise 
dans  son  exercice,  il  semblerait  qu'elle 
en  etait  arrived  a  ce  degre  d'influence 
excessive, par  laquelle  elle  se  fait  le  titre 
m6me  de  la  puissance  publique.  Ainsi , 
Cesar  nous  apprend  que  le  peuple,  plebs, 
ne  comptait  nutlement  dans  la  direc- 
tion des  fetats ;  plebs  psene  servorum 
habetur  loco>  quse  per  se  nihil  audet, 
et  nulla  adhibetur  consilio  (**; ;  et  la 
raison  que  Cesar  nous  donne  de  cet  avi- 
lissement  et  de  cette  nullite"  politique 
de  la  plebe ,  c'est  que  les  hommes  de 
cette  condition  etaient  miserables,  sans 
moyens  d'existence,  ecrases  de  dettes  et 
d'impdts.  S'agit-il,  au  contraire,de  nous 
montrer  les  deux  classes  seules  reelie- 
ment  dominantes?  Cesar  nous  fait  voir, 
chez  les  druides,  Fexemption  des  im- 
pots  et  ('accumulation  des  richesses;  et 
chez  les  nobles  ou  chevaliers,  le  pre- 
mier rang  a ppar tenant  tout  a  la  fois  k 
la  naissance  et  a  la  fortune  :  Ut  quis- 
que  eorum  est  genere  copiisque  am- 
plissimus  (***). 

Ainsi,  une  proprilte*  qui  s'&end  a  tout, 
et  qui  n'a  rien  laissl  dans  Tindi vision ; 
cette  propriety  derivant  de  Fautorite' 
des  dieux,  piacee  sous  leur  protection, 
et  se  distinguant  par  sa  destination  en 
sacre'e  et  profane;  FEtat  pourvoyant 
■>ar  des  impdts  ou  des  prelevements  sur 
a  fortune  privee  a  ses  besoins  particu- 
liers;  ma  I  g  re  cette  soumission  neces- 
saire,  la  richesse  exer^ant  une  domina- 
tion exclusive  qui  va  jusqu'a  Fesclavage 
des  pauvres  ou  du  plus  grand  nombre 
des  individus :  tels  sont  les  caracteres 
avec  lesquels  la  propri&g  nous  apparatt 
chez  les  Gaulois ;  et,  a  ces  traits,  nous 

O  Caesar,  ibid.,  VI,  i3. 
(*•)  Cesar,  ibid.,VJ,  i3. 
(**•)  Cawar,  ibid.,  VI,  i5. 
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reconnaissons  la  propria  telle  one  U 
barbarie  la  produit,  et  qu'un  commco- 
cement  de  civilisation  la  de>eloppe, 
avant  de  Favoir  modifier. 

§  II.  Sous  les  Romaim. 

Rome,  comme  on  le  sait,  exercaitsar 
les  pays  occup&  par  elle  one  grand* 
puissance  dissimilation.  Nul  pays,aprcs 
f'ltalie,  n'a  e'te  plus  que  les  Gaulrs 
l'objet  privilege  de  Faction  romaine. 
A  ce  titre ,  ce  que  nous  devons  troorer 
&  la  suite  de  Cesar  sur  la  terre  de  nos 
aieux,  c'est  l'etablissement  des  institu- 
tions romaines  les  plus  important^. 
Le  senat,  dit  Tacite,  dans  les  pays  sou- 
mis  ,  ne  negligeait  rien  de  ce  qui  con- 
cerne  F  empire.  Or,  la  propriety  interesse 
le  plus  immidiatement  la  domination. 
Les  Roma  ins  ont  du  travailler  a  rem- 
lariser ,  selon  leurs  idees  et  leurs  con- 
venances, la  proprilte  sauvage  et  trran* 
nique  defc  Gaules. 

Mais  il  y  avait  une  raison  particular' 
pour  que  la  propria ,  sous  la  main  <k 
Rome,  se  modinat  dans  les  Gaules;  <t 
cette  raison ,  e'etait  Fextensioo  aeces- 
saire  de  Yager  publicus,  dont  nous  al- 
lons  parler. 

Rome  pratiquait  dans  son  sein  deui 
especes  de  proprie'te  :  Fune  privee, 
dont  se  composait,  dans  ses  divisions, 
Yager  privates;  Fautre  publique,  ft 
non  divisee,  qui  constituait  Yager  pu- 
blicus. 

La  premiere  de  ces  propri&es ,  rele- 
vant des  dieux  et  de  la  force  de  rhomme. 
etait  iibre ,  exempte  de  toutes  charges , 
absolument  sou  vera ine ,  et  conferait  le 
droit  politique  ou  la  domination  dans 
la  cite. 

La  seconde  de  ces  proprietes,  do* 
maine  particulier  de  FEtat,  n'appartt1- 
nant  qu'a  lui ,  subvenait  par  sa  consti- 
tution a  deux  fins  :  on  Faflfermait,  en 
lots  distincts,  par  des  baux  temporal. 
aux  particu  tiers,  moyennant  Tobiigatioa 
de  payer  une  redevance.  Par  cette  rede- 
vance,  Ffetat  pourvoyait  a  ses  besoins 
d'administration  et  de  pier  re;  et,  p.r 
les  baux  eux  -  mgmes ,  il  fournissait  le 
travail  et  la  subsistance  aux  cito\ers 
exclus  de  Favantage  de  la  propria 
privee. 

A  Faide  de  cet  admirable  system 
d'une  double  proprilte,  FEtat,  a  Rome. 
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joaissait  de  trois  grands  resultats :  il 
ne  dependait  pas  de  la  propriety  parti- 
culiere  a  iaquelte  il  ne  demandait  rien;  il 
etait  suffisamment  richepar  lui-mlme, 
et  rien  ne  le  genait  dans  ses  operations; 
enfin,  il  pouvait  incessamment  prerenir 
cette  cause  des  revolutions  les  plus 
terribles,  la  misere  de  la  majeure  par- 
tie  des  citoyens. 

Or,  Vager  publieus,  qui  procurait 
des  avantages  aussi  eminents  a  l'£tat, 
se  composait  primitivement  d'une  divi- 
sion de  Vager  romanus.  Mais  il  devait 
s'accroftre  avec  les  acquisitions  de  la 
republique ;  et  il  s'accroissait,  en  effet, 
du  plus  grand  nombre  des  territoires 
cooquis  par  les  armes  romaines. 

A  la  suite  des  soumissions  qui  pla- 
cerent  les  Gaules  sous  la  puissance  de 
Rome,  Je  resultat  ordinaire  de  la  con- 
qulte  eut  lieu ;  tout  le  pays  des  Gaules 
changea  de  maltre  :  il  passa  dans  la  cir- 
eonscription  de  Vager  publieus. 

Fious  oe  connaissons  que  trois  villes 
qui,  par  une  exception  speciale  us i tee 
quelquefois,  se  trouverent  exemptes  de 
{expropriation  generale  en  faveur  du 
fisc  romain;  ces  trois  villes  sont  Lyon, 
Treves  et  Clermont. 

Mais  pour   comprendre  les    effets 

tune  pareille  expropriation  ap  porta 
is  les  Gaules,  il  est  necessaire  de 
dire  quelques  mots  des  revolutions  que 
Vager  publieus  avait  subies  a  Tepoque 
de  l'empire. 

Vager  publieus ,  com  me  on  vient  de 
le  voir,  devait  Itre  afferm£  en  des  lots 
distracts,  par  des  baux  tern porai res  dont 
ia  duree  Itait  ordinairement  de  cinq 
ans.  Tous  les  citoyens  avaient  droit  de 
concourir  a  1'adjudication  des  fermes. 
Dans  ces  adjudications,  d'apres  l'esprit 
primitif  de  la  constitution  ,  on  devait 
preferer  les  citoyens  pauvres  aux  riches, 
afin  d'assurer  tbujours  des  moyens  de 
assistance  a  ceux  qui  en  manquaient. 
Enfin,  apres  les  cinq  ans  du  fermage  ex- 
pires, une  nouvelle  adjudication  devait 
avoir  lieu,  (KMir  des  motifs  dont  on  con- 
jecture sans  peine  les  nombreuses  con- 
venances. 

Les  instincts  de  la  cupidite" ,  de  la 
corruption  et  de  la  fraude  ne  tarderent 
pas  a  venir  contrarier  les  regies  consti- 
tatives  de  Vager  publieus.  Des  ci- 
toyens, le  plus  souvent  deja  riches, 


parvinrent  a  se  faire  preTeter  aux  pau- 
vres dans  l'adjodication  des  fermes ;  ils 
reunirent  entre  leurs  mains,  ouverte- 
ment  ou  sous  des  noms  supposes,  plu- 
sieurs  lots  a  la  fois ;  enfin,  ils  firent  en 
sorte  que  le  renouvellement  ne  consistdt 
plus  qu'en  une  mesure  apparente;  ils 
se  perpetuerent,  eux  et  leurs  families, 
dans  la  possession  de  Vager  publieus. 

Des  lois  diverges,  connues  sous  la 
denomination  d'agr aires,  et,  sous  cette 
denomination,  tres-sottement  calom- 
niees  par  1'ignorance  historique,  di ver- 
ses lois  agravres  essayerent  a'apporter, 
un  remede  au  mal  qui  menacait  la 
source  ma  ten  elle  de  la  vie  de  r£tat. 
Par  moments  arrgte ,  le  plus  souvent 
vainement  conjure,  le  mal  fit  toujours 
des  progres  et  se  consolida.  Mors  que 
le  vertueux  devouement  des  Gracques 
voulut  rappeler  la  constitution  primi- 
tive de  Vager  publieus,  tfetait  trop 
tard  :  I'titat  ne  pouvait  plus  disposer 
en  maftre  de  son  immense  ager ;  de 
toutes  parts ,  les  possesseurs  elablis  le 
retenaient,  par  la  force,  entre  leurs 
mains. 

Quand  cette  vaste  usurpation  de  la 
fortune  publique  se  trouva  accomplie, 
Vager  dont  nous  parlons  ne  presenta 
plus  les  caracteres  qui  le  distinguaient 
a  son  origine;  il  constitua  une  espece 
de  propriete  particuliere.  Mais  nean- 
moins,  il  resta  toujours,  du  titre  primi- 
tif de  Vager  publieus,  des  consequences 
attested  par  les  divers  temoignages  du 
droit  romain ,  et  telles  qu'elles  ont  af- 
fects d'une  condition  toute  speciale  la 
propriete  dont  la  cause  se  rattachait  a 
un  vol  manifeste. 

Determinons  par  un  mot  l'ensemble 
de  ces  consequences  multiples  surtout 
dans  la  pratique.  La  propriete  formee 
sur  Vager  publieus  n'etait  pas  une  pro- 
prieU  veritablement  dite  ,  e'etait  une 
simple  possession.  Sans  doute ,  cette 
possession  ,  susceptible  de  vente ,  d'6- 
change ,  de  donation ,  d'hypotheqne ,  de 
transmission  her£ditaire,  etc.,  reunis- 
sait  en  elle,  par  le  fait,  toutf  les  carac- 
teres de  la  propriete.  Mais  en  vertu  du 
titre  primitif  par  lequel  elle  s'etait  d'a- 
bord  etablie ,  et  que  posterieurement 
elle  n'avait  jamais  pu  m  effacer,  ni  faire 
abandonner  par  la  loi,  cette  possession 
se  trouvait  contrainte  de  reconnaitre 
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au-dessus  d'elle  un  droit ,  la  propria 
elle-m£me  de  I'titat.  La  possession  de 
Yager  publicus  ne  put  jamais  user  de 
la  denomination  de  propriete,  ou  d'une 
denomination  equivalents  Les  formes 
juridiques  par  lesquelles  elle  s'exercait 
a  1'image  de  la  propriete*,  empruntees 
aux  formes  de  celle-ci,  n'eurent  jamais 

Sue  l'apparenee  de  subterfuges  et  de 
ctions.  Toujours,  sous  le  fait,  le  droit 
protesta  avec  Evidence ,  et ,  quoi  ou'on 
put  tenter,  la  possession  de  Yager 
publicus  garda  constamment  la  condi- 
tion certaine  d'une  concession  de  1'Etat, 
precaire  et  conditionnelle. 

Or,  d'apres  cette  maniere  d'etre,  la 
possession  dont  \\  est  ici  traite ,  n'eut 
jamais  les  prerogatives  du  domaine  qui- 
ritaire  proprement  dit ,  de  ce  que  Ton 
entend  par  le  terme  de  propriete.  Cette 
possession  eta  it  entierement  soumise ; 
1'fitat  en  restait  le  mattre  dominant ;  il 

Iiouvait  touiours,  par  le  droit  du  moins, 
a  contraindfre  a  accepter  le  regime,  les 
modes  et  les  charges  qui  convenaient  le 
mieux  aux  inte>6ts  publics. 

Telle  fut  done  la  condition  des  biens, 
qui  ,  sous  le  nom  de  possession  , 
s'introduisit  dans  les  Gaules  a  la  suite 
de  la  conqulte  romaine.  R^unies  a  Ya- 
ger publicus,  toutes  les  terres  des  Gau- 
les ne  comporterent  sur  elles,  au  lieu 
de  la  propriete,  qu'une  possession. 
Cette  possession  laissait  aux  individus 
1'usage  immediat  des  choses  et  leur 
iouissance;  mais  elle  reservait  pour 
l'Etat  un  droit  supreme  de  domination, 
en  Tertu  duquel  tout  lui  etait  permis 
dans  la  mesure  des  besoins  publics  :  la 
surveillance,  la  direction  economique, 
1'imposition  indefinie. 

(Test  bien  a  tort  que  les  auteurs  veu- 
lent  voir  dans  la  propriete  apportee  chez 
les  Gaulois  par  les  lois  tomatoes,  le  do- 
maine qui  ritaire  lui-m£me.  II  y  a  la  une 
enorme  illusion  historique ;  ce  que  les 
lois  romaines  ont  apporte  dans  les  Gau- 
les, ce  n'etait  pas  le  domaine  quiritaire, 
e'etait  la  possession  modifiee,  mais  non 
jamais  abolie  de  Yager  publicus. 

Et  Ton  argumenterait  en  vain  de 
queiques  lieux  auxquels  avait  ete  faite  la 
concession  du  benefice  du  sol  it  alien, 
ou  du  domaine  quiritaire.Ces  lieux,  eus- 
sent-ils  ete  plus  nombreux  encore  et 
plus  etendus  que  nous  ne  le  savons,  ne 
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resentaient  qu'une  exception,  et  d'aii 
leurs  cette  exception,  com  me  on  le  doi 
savoir,  ne  subsists  pas  toujours.  Die 
cietien,  au  troisieme  siecle  de  I'erecbn 
tienne ,  supprima  dans  toutes  les  tei 
res  de  I'empire  le  benefice  du  sol  tta 
lien,  qui  n'etait  plus  9a  et  la  qu'uo 
g£nante  et  vaine  anomalie. 

Sans  doute ,  I'fitat  romain ,  faible  e 
corrompu  dans  ses  derniers  jours,  na 
vait  plus  la  verto  et  Tenergie  necessai 
res  pour  appliguer  utilement  a  tous  \e 
biens  son  droit  supreme  de  directioi 
economique.  Mais  ce  droit  que  la  civ. 
lisation  avait  cree  au  milieu  de  se*  ti 
cissitudes,  la  conqulte  et  I'administr* 
tion  romaines  l'avaient  depose  et  etahl 
sur  les  terres  des  Gaules.  Par  lui,  apr« 
un  long  intervaile  de  temps,  la  pro- 
priete sauvage  de  nos  premiers  aiein 
avait  pris  fin ;  par  lui ,  la  propriete  so- 
ciaie  avait  commence  et  s'etait  conso 
lidee  parmi  nous. 

5  III.  Pendant  le  regime  feodai 

Ce  que  les  barbares  firent  apparaiu?, 
c^tait  la  cupidite  famelique  de  bordesj 

3ui  s'etaient  ebranlees  pour  le  pilfoge' 
'une  gxande  proie,  I'empire  romain. 
Mais  les  barbares,  avec  leurs  habitudes 
d'insubordi nation ,  ne  pouvaient  pas  se 
soumettre  aux  regies  de  Ford  re  ciul. 
Aussi,  leur  prise  de  possession  des  ter- 
res et  des  choses  de  I'empire  romaifl 
n'aboutit  pas  a  retablissement  d'unej 
propriete  nouvelle.  Ce  ne  furent  d'a-l 
bora  qu'une  suite  d'usurpatioos  reei- 
proques.  Comme  dans  toute  sauvagerir  J 
la  violence  creak  et  detruisait  tour  i' 
tour  la  propriete. 

Les  barbares  avaient  des  lois  pour 
nroteger  la  propriete  et  en  repilariser 
l'exercice ;  mais  ces  lois  ,  le  plus  sou- 
vent  insuffisantes ,  ne  s'appliquaitatj 
point ,  et  la  force  restait  la  maitresse 
de  tout.  I 

Les  premiers  chefs  barbares,  crouoj 
pouvoir  succeder  aux  droits  des  emp 
reurs  romains,  voulurent  conserven 
les  terres  et  les  biens  de  leurs  sujets 
compagnons  les  precedents  de  Tadrr 
nistration  fiscale  de  Rome.  Mais  les  51 
jets  ou  compagnons  n'avaient  pasaqa 
des  richesse s  pour  n'en  point  roster  I 
maftres  libres  et  absolus.  La  tentitii 
fut  vaine  >  elle  se  trouva  vaincue  par  * 
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Voltes  generales  et  particulieres.  Dans 
Jcs  Gaules,  toute  une  premiere  race  de 
rois,  les  Merovingiens  pgrirent  par 
cette  etrange  ambition  d'exiger  de  con* 
querants  sauva^es  ce  que  Rome  pou- 
rait  demander  a  ses  citoyens  discipli- 
nes, a  ses  possesseurs  asservis. 

La  fin  de  ce  conflit  non  interrompu 
(Tmstincts  barbares,  d'usurpations  vio- 
lates, de  lois  sans  effets,  d'imitations 
ioopportunes,  d'efforts  impuissants,  ce 
fot,  apres  la  disparition  de  tout  ordre, 
1'individu  cherchant  par  lui-m&ne  son 
glut. 

Nous  n'avons  pas  a  raconter  ici  Fori- 
§ine  du  regime  teodal,  cette  forme  ne- 
cessaire  de  la  societe  dans  Tabsence  de 
toute  garantie  commune  et  superieure. 
Pour  le  sujet  qui  nous  occupe,  nous  ne 
pouToas  que  nous  reporter  au  moment 
oit  le  regime  feodal  se  trouva  6tabli. 

le  fief,  en  ne  considerant  que  les 
droits  du  seigneur  ,  etait  i'ensemble  de 
la  prerogative  la  plus  complete  que  la 
propriete  put  rlunir.  Le  seigneur  avait 
ptos  que  la  chose  elle-mSme  a  laquelle 
fc  fief  etait  attache ;  en  vertu  de  son 
Jomaioeabsolu,  il  etait  le  seul  maitre 
Possible  dans  la  circonscription  de  la 
*ose  feodale.  La  propriete  est  ordi- 
wirement  un  titre  pour  I'exercice  de 
a  souverainete.  Mais  le  plus  souvent 
a  souverainete  demeure  distincte  de  la 
ffopriete  de  laquelle  elle  depend.  II  n'en 
toil  pas  ainsi  dans  le  fief  :  propriety 
ftuverainetl ,  le  fief  confoodait  tout 
kns  la  mime  puissance  du  seigneur; 
tlai-ci  etait  souverain  et  propnetaire 
^  un  seul  et  mime  titre. 
t  Ainsi ,  en  considerant,  comme  nous 
avons  dit,  le  fief  au  point  de  vue  du 
eigneur ,  voici  la  propriete  des  temps 
auyaees  revenue.  Un  nomme  s'est  em- 
arc  de  la  terre ,  et  sou  usurpation  ne 
onnait  point  de  limites.Tous  les  droits 
u'ii  peut  exercer ,  il  les  revendique  et 
*  exerce  comme  siens  ,  comme  rele- 
ant  de  son  unique  volonte. 
Et  j]  n'est  pas  besoin  de  le  rappeler, 
borame  place  dans  cette  Strange  con- 
ition i  d'une  omnipotence  absolue,  se 
tta  a  un  rive  d'acquisition  et  de  do* 
imation  indlfinies.Une  vieille  formule 
5  droit  s'exprime  de  la  sorte :  «  La  bite 
9ui  fuit,  1'oiseau  qui  vole,  I'animal 
^e,  le  voyageur  perdu,  bien  plus, 


«  le  vent  qui  souffle,  l'eau  qui  coule,  le 
«  soleil  qui  luit,  tout  appartient  au  sei- 
«  gneur.»  Celuici  Itait  plus  que  le  maitre 
unique;  seul  il  avait  droit  a  tout  ce 
qui  Itait,  a  tout  ce  qui  pouvait  Itre; 
seul ,  il  pouvait  acquerir  et  profiter  des 
Ivlnements  de  la  nature  et  des  hom- 
ines. De  la,  dans  les  fiefs,  les  aubains 
et  les  epaves  devenant  la  proie  des  sei- 
gneurs ;  les  tresors  n'appartenant  qu'a 
eux ;  le  droit  de  chasse  et  de  peche  ne 
pouvant  etre  exerce  que  par  eux ;  les 
impots  sur  les  portes  et  les  fenltres,  par 
lesquels  se  payaient  Fair  et  le  jour; 
enfin,  les  banalites,  ou  les  puissances 
productrices  et  autres  de  la  nature  ne 
pouvant  Itre  appliguees  que  par  les  sei- 
gneurs, ou  d'apres  leur  entremise  et 
leur  permission.  La  haine  inspiree  par 
le  regime  feodal  a  ete  plus  loin  :  on'a 
imagine  que  les  seigneurs  s'attribuaient 
mime  le  droit  de  disposer  seuls  ou  les 
premiers  de  la  virginity  des  femraes. 
Mais  ce  conte  populaire,  autorisl  par 
quelcjues  textes  mal  interprets,  et  mime 
admis  par  de  graves  savants,  n'a  ja- 
mais correspondu  a  une  reality  cer- 
taine. 

Ce  qui ,  dans  le  regime  feodal ,  bor- 
nait  la  puissance  du  seigneur,  c'ltait  le 
pacte  par  iequel  il  s'engageait  envers  le 
vassal  attache  a  sa  personne.  Cette  chose 
sur  laquelle  et  a  propos  de  laquelle  ie 
seigneur  avait  des  droits  si  absolus, 
cette  chose  n'etait  pas  possedee  par  lui ; 
un  autre  la  detenait ,  la  labourait ,  en 
percevait  les  fruits.  Quel  les  Itaient  les 
tenures  et  les  prerogatives  de  la  posses- 
sion  du  vassal,  ou  de  son  espece  parti- 
culiere  de  propriete? 

Le  vassal  avait  promis  au  seigneur  le 
respect,  1'assistance  et  une  obeissance 
dans  des  limites  dlterminees.  II  rece- 
vait  en  echange,  de  la  part  du  seigneur, 
un  engagement  de  protection,  de  justice 
et  de  deiense.  Les  obligations  du  vassal 
et  du  seigneur  etaient  commutatives  et 
reciproques;  les  unes  Etaient  la  cause 
des  autres ;  Tinaccomplissement  de  cel- 
les-ci  entratnait  la  dissolution  de  celles-la. 

Or,  en  signe  des  rapports  etablis  en- 
tre  les  personnes ,  une  chose ,  sujet  et 
moyen  exteneur  du  pacte,  la  chose  ap- 
partenant  au  seigneur  £tait  livree  par 
lui  au  vassal ;  par  la,  le  seigneur  accom- 
plissait  un  de  ses  devoirs,  et  le  vassal 
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jouissait  d'un  de  ses  droits :  le  vassal 
vjvait  a  I'aide  d'une  chose  du  seigneur; 
il  eta  it  proteg6.  La  possession  6tait-elle 
paisible  et  sure  contre  les  atteintes  ex- 
terieures?  Le  vassal  6tait  defendu. 
Cette  possession  6tait-elle  roaintenue 
dans  les  termes  stipules?  Le  vassal  avait 
la  justice. 

Mais  les  devoirs  qu'impliquaient  les 
droits  de  la  vaasalite ,  c'etait  la  demis- 
sion de  la  personne  dans  les  termes 
marques.  Le  vassal  ne   s'appartenait 

§lus,  et  devenait  I'homme  du  seigneur; 
e  la ,  la  possession  qui  lui  6tait  per- 
mise  ne  pouvait  jamais  degenerer  en 
une  propri6t&.  Le  vassal  devait  assis- 
tance au  seigneur;  de  la,  une  partie 
m6me  des  fruits  de  la  possession  r£ser- 
v6e  a  celui  de  qui  la  propria  depen- 
dait.  Le  vassal  devait  obeissance  au 
seigneur ;  de  la,  des  sacrifices  e'ventuel- 
lenient  etandus  au  dela  mime  des  rede- 
vances  stipulees  regulierement. 

En  somme ,  la  possession*  du  vassal 
Itait  un  usufruit  sur  un  bien  dont  la 
nueproprteten'appartenait  jamais  qu'au 
seigneur;  et  cette  possession,  comme 
les  rapports  personnels  dont  elle  6tait 
une  mise  en  pratique ,  tant  qu'elle  du- 
ra it,  demeurait  conditionnelle,  ou  sou- 
mise  a  des  conditions  dont  1'inaccom- 
plissement  d'une  part  ou  de  l'autre 
entratnait  toujours  la  revocation.  Les 
progres  de  la  famille,  des  circonstances 
diverges  rendirent  plus  tard  de  moins 
en  moins  precaire  la  possession  exercle 
par  le  vassal.  Gelui-ci  put  transmettre 
par  h£r£dit6  et  autrement,  comme 
sienne,  une  chose  qu'il  detenait  seule- 
ment  au  titre  du  seigneur.  Mais  des 
signes  formels,  la  prestation  de  droits 
utiles  et  honoriflques  a  toutes  les  mu- 
tations, attesterent  toujours  la  preroga- 
tive persistante  du  seigneur.  La  posses- 
sion vassale  put  devenir  largement  et 
librement  disponible  pour  celui  entre 
les  mains  de  qui  elle  se  trouvait;  mais, 
en  definitive,  venale  et  transmissible  ou 
non ,  cette  possession ,  en  fait  comme 
en  droit ,  ne  fut  jamais  qu'un  pur  et 
simple  usufruit. 

Or,  si ,  en  examinant  le  fief  au  point 
de  vue  du  seigneur,  nous  sommes  arri- 
ves a  dire  que  la  propri&e  sauvage  se 
retrouvait  a  sa  merci ,  la  justice  histo- 
rique  nous  oblige  k  convenir  d'un  autre 


r&ultat,  apres  avoir  examine*  ee  rn^n 
fief  au  point  de  vue  du  vassal.  La  d( 
mination  de  la  seigneurie  ne  se  tempei 
pas  seulement  par  des  devoirs  dans  s< 
rapports  avec  les  droits  de  la  vassalite 
il  y  a  plus  encore  :  la  possession  en  1 
quelle  la  proprittl  du  fief  se  rednit  \> 
le  conflit  des  droits  et  des  devoirs  de 
seigneurie  et  de  la  vassalitl,  cette  po: 
session,  loin  d'etre  sauvage,  s'etabl 
d'elle-mlme  dans  les  conditions  ii 
plus  favorables  a  1'ordre  social.  Par  < 
maniere  de  se  pratiquer,  elle  reconn 
au-dessus  d'elle  une  forte  prerogative 
une  faculty  supreme  de  surveillance 
de  gouvernemeot  et  dim  position.  1 
fief,  en  somme,  n'etait  pas  le  rtve  d'a 
gueil  du  seigneur ;  c'etait  la  possessio 
obligee ,  conditionnelle  et  precaire  <J 
vassal.  Or,  si,  a  la  place  d'un  caprice  d 
volonte  particuliere  susceptible  dVi 
reur,  on  met  ('intelligence  d'un  souw 
rain  dont  la  bonne  intention  soitparat 
tie,  ce  que  I 'on  trouvera,  ce  ne  ser 
pas  un  mat  tre  trop  libre  et  un  suje 
trop  asservi;  cequ'on  trouvera,  ceser 
l'usage  des  choses  laisse  aux  indmdd 
sous  le  contrdle  et  la  direction  mm 
de  l'ttat. 

Sans  doute,  le  fief  et  le  regime  z?ni 
ral  qu'il  formait  n'etaient  pas  la  ctvill 
satlon.  II  n'y  avait  la  que  le  fruit  de  i 
barbarie  et  le  rlsultat  de  tout  desordr 
social.  Mais,  dans  ce  fruit,  dans  ce  re*. 
tat  de  l'anarchie  et  des  temps  barba  res.  i 
civilisation  e'tait  parvenue  a  depose r  I 
germe  qui  n'appartient  qu'a  elle :  m\ 
son  influence,  la  sauvage  propriete  s> 
taitmodifiee;elle  e'tait  devenue,  virtue! 
lement  sinon  r&llement,  ce  qu'elle  do! 
6tre :  la  possession  de  chacun  sous 
direction  de  I'fctat  ou  de  tous.         I 

Si  nous  resumons  ce  qui  vient  d'to 
expose,  le  fief  etait  entre  les  mains  J 
seigneur  une  propri&e  illimitee,  eon 
prenant  dans  son  exageration  la  sour 
rainete  absolue  elle  -  roeme.  En  pas>a^ 
entre  les  mains  du  vassal,  la  chose,  stf 
de  cette  proprtetl,  ne  donnait  plu>  i* 

3u'a  une  possession ,  dominee  par  1 
roit  duquel  elle  s'etait  detacher,  A 
telle  sorte  que  ce  droit  pouvait  toujour 
en  gouverner  Pempioi. 

Or,  ce  qu'on  appelle  le  rigin 
ttait  1'ensemble  de  tous  les  fiefs, 
pendants  les  una  des  autre*,  < 
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aoareat  86  rattachaot  entre  eux,.  dans 
cbaque  contree,  par  les  liens  d'une  sei- 
goeurie  suzeraine  sur  tous. 

Ce  que  Ton  designe  sous  le  nom  de 
regime  feodal  n'etait  pas  tout  coropris 
dans  I'agregation  des  fiefs.  On  place 
encore  sous  cette  denomination,  en  ou- 
tre de  la  tenure  feodale ,  la  tenure  ou 
mouvance  dite  en  censive.  Mais  comme 
lescensives  (voyez  ce  mot),  moins  quel* 
ques  differences  le  plus  souvent  hono- 
rifiques ,  ne  se  distinguaient  point  des 
efftts  des  fiefs  eux  -  mimes  t  comme , 
pour  ee  qui  nous  occupe ,  la  propriety 
s'y  trouvait  divisee  en  un  domaine  emi- 
nentdune  part,  et  en  une  possession  utile 
de I'autre,  nous  n'avons  pas  cru  devoir 
trailer  a  part  d'un  sujet  presque  sem- 
biable :  ce  que  nous  avons  dit  des  fiefs 
put,  avec  de  legers  changements,  s'ap- 
piiquer  egalement  aux  censwes. 

Avant  de  terminer  sur  ce  que  nous 
avions  a  dire  de  ia  propriety  sous  le  re* 
gime  feodal,  il  nous  reste  a  faire  men- 
tioo  d'une  anomalie  particuliere ,  con* 
nu*  sous  le  nom  d'alleu  (voyez  ce  mot). 
Lalleu,  dont  l'origine  et  la  nature  ont 
etedecritesailleurs,  ttaitun  immeuble 
parfois  roturier,  souvent  noble,  dont 
>e  proprietaire  ne  reconnaissait  au- 
mae  domination  superieure,  mais  pou- 
wit,  au-dessous  de  Jui-meme,  en  exer- 
«r  uoe  a  son  gre\  La  propriety  sau- 
rage  du  fief  primitif  avait  conserve  une 
oasis  pour  se  maintenir  a  Taise  :  cette 
oasis  etaitl'alleu.  La,  rhomme,  maltre 
« la  terre,  ne  dependait  que  de  lui- 
raeme.  En  portant  ses  regards  au  ciel , 
il  oe  rencontrait  pas  Dieu ;  le  posses- 
sor allodial  disait  de  lui-mlme  qu'apres 
*on  epee,  celui  dont  il  relevait,  c' eta  it 
lesoleil.  Les  alleux,  dans  les  temps  les 
plus  anciens ,  r&istaient  difficileinent 
»ui  causes  qui  menacaient  leur  ind6- 
Mance  irapie  et  solitaire.  lis  ont  dis* 
pro.  On  en  decouvre  avec  peine  les 
toces.  Mais  l'imagination  populaire  a 
toe  une  digne  vengeance  de  Torgueil 
^lepar  les  alleux  et  leurs  possesseurs. 
APfes  la  mort,  il  leur  a  fallu  subir  le 
fidicule:  les  deux  seigneurs,  dont  le 
souvenir  a  6t£  poussl  jusqu'a  nous,  de 
Jecle  en  siecle,  par  des  plaisanteries  et 
ocscliansons,  Monsieur  de  la  Palisse  et  le 
JJ<nfvetot,  c'&aient  des  possesseurs 


$  IV.  Dans  les  corporations  Indus-  • 
trielles  et  commercialese 

Les  fiefs ,  ainsi  que  les  censives ,  ne 
s'&ablissaient  que  sur  les  biens  iramo- 
biliers.  La  tenure  feodale  ne  pouvait 
s'appliquer  aux  meubles.  Une  propriety 
differente  £tait  necessaire  pour  cette  es- 
pece  de  biens.  Mais  les  meubles ,  dans 
les  premiers  temps,  se  trouvaient  dans 
une  quantity  tres-restreinte.  On  ne  son- 
geait  pas  a  creer  un  reglement  special 
pour  eux.  Les  choses  cnangereut  avec 
la  vertu  patiente  et  active  des  serfs, 
leur  affranchissement,  le  travail  des 
communes,  leurs  efforts  pour  Emanci- 
pation, les  grandes  expeditions  des  croi- 
sades,  lanaissance  du  commerce,  et  la 
formation  en  tous  lieux  d'ateliers  in- 
dustriels. 

Alors  Tindustrie,  le  commerce,  le  tra- 
vail, prod ui si  rent  et  multiplierent  la  ri- 
chesse  mobiliere ;  et  il  fut  urgent  d'a- 
voir,  pour  la  regler,  un  regime  nouveau 
des  biens. 

Les  faits  se  chargerent  de  subvenir  a 
la  necessity  qu'ils  avaient  suscitle. 

L'industrie  et  le  commerce,  toutes  les 
occupations  economiques,  a  l'image  des 
communes  elles -memes,  s'etaient  for- 
mes en  d'etroites  corporations,  dans 
lesquelles  une  regie  convenue,  acceptee 
et  suivie  par  tous,  determinait  pour 
chacun  les  conditions  d'admissibilite, 
les  modes  d'exercice ,  les  droits  des  in- 
dividus,  leur  soumission  a  un  controle, 
les  prerogatives  des  juges,  conseils,  ou 
chefs  et  directeurs  communs.  Dans  ce 
monde  feodal  et  guerrier,  ou  tout  me- 
nacait  Tindustrie  naissante  qui  allait  le 
vaincre,  Tindustrie,  a  defaut  d'une  pro- 
tection publique  qui  n'existait  pas  en- 
core, demandait  sa  defense  aux  propres 
efforts  des  siens.  De  la ,  dans  chaque 
lieu,  Talliance  6troite  des  corporations. 
Mais  on  ne  perit  pas  seulement  par  le 
coup  des  hostility  extlrieures ;  ce  dont 
on  meurt ,  c'est  surtout  des  discordes 
que  Ton  recele  en  soi.  Aussi,  les  corpo- 
rations faisaient  plus  que  d'opposer 
une  masse  forte  et  guerriere  aux  enne- 
mis  du  dehors :  elles  se  disciplinaient 
par  une  regie  inteYieure  et  commune. 
Les  corporations  industrielles ,  si  Ton 
peut  parler  ainsi ,  n'etaient  pas  seule- 
ment une  armee  compact©;  elles  etoieat 
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encore  et  surtout  une  police  regu- 
liere. 

Or,  ce  que  devint  dans  les  corpora- 
tions de  I'industrie  le  regime  de  la  ri- 
chesse  mobiliere  qui  ne  se  trouvait  que 
dans  leur  sein,  on  peut  aisement  le  com- 
prendre  par  une  conjecture  qui  se  pre- 
sente  d'elle-mSme  a  I  esprit.  La  richesse 
mobiliere,  des  son  premier  jour,  ne 
conquit  pas  la  sauvage  independance 

2ui  appartient  d'abord  a  toute  propriete; 
es  son  premier  jour ,  elle  fut  soumise 
aux  regies  interieures  des  corporations 
industrielles.  Elle  ne  se  produisait  que 
dans  leur  milieu ;  elle  ne  pouvait  s'ap- 
pliquer  avec  fruit  que  sous  leur  protec- 
tion ;  elle  n'obtenait  que  sous  leur  sur- 
veillance tous  ses  developpements. 
Partant,  loin  d'etre  sans  une  direction 
superieure,  la  richesse  mobiliere  en  ren- 
contra  une  au-dessus  et  tout  autour 
d'elle;  et  cette  direction  superieure, 
loi  necessaire  de  sa  vie,  c'etait  la  regie 
et  le  regime  meme  de  la  corporation 
dans  laquelle  seuiement  un  acces  s'ou- 
vrait  pour  elle,  pour  ses  combinaisons 
et  ses  accroissements. 

Ainsi,  pour  ne  citer  que  quelques 
ex  em  pies,  la  richesse  mobiliere  a  la 
puissance  en  elle  d'asservir  le  travail- 
leur  ou  ouvrier  qu'elle  emploie,  d'acca- 

(>arer,  par  la  force  de  la  concurrence, 
e  monopole  de  la  production,  et  d'ele- 
ver  a  son  gre"  le  prix  des  denrees  qu'elle 
livre  aux  consommateurs.  Mais  ce  tri- 
ple effet  possible  aboutit  a  des  re- 
sultats  desastreux  pour  un  pays.  De 
la,  un  grand  interet  public  commande 
gu'on  impose  un  ex  ere  ice  r£gulier  aux 
forces  devastatrices  que  la  richesse 
mobiliere ,  abandonnee  a  elle-meme , 
peut  tirer  de  son  egoisme  solitaire  et 
sauvage.  Or,  les  corporations,  en  de- 
terminant les  conditions  de  Papprentis- 
sage  et  de  radmissibilite"  de  leurs  mem- 
bres,  en  reglant  la  qualite  des  prod u its 
et  le  prix  auquel  ilsdevaient  &re  fournis 
d  la  consommation,  en  prescrivant,  en- 
fin  ,  des  limites  a  la  rivalit£  des  in- 
dustriels ,  les  corporations ,  par  la  mi- 
me, preservaient  la  richesse  mobiliere 
de  la  tentation  d'une  exploitation  fa- 
rouche; el  les  ne  la  laissaient  pas  abso- 
lument  libre ;  el  les  la  placaient  dans  le 
milieu  d'un  exercice  regulier;  et  cet 
exercice  regulier,  eUes  le  lui  iinposaient 


par  la  force  des  choses  et  des  conven 
tions  communes. 

On  ne  sauraittrop  admirer  le  travai 
ingenieux  et  energique  de  la  civilisa 
tion.  La  terrible  puissance  de  la  pro 
priete  se  produit  entre  les  hommes  di 
vises  et  ennemis.  Mais  toujours  le  tra 
vail  dont  nous  parlons  s'empare  de  u 
puissance  de  la  propriete;  et,  quelle 

2ue  soient  les  circonstances  defarora 
les  ou  il  lui  faut  agir,  tout  lui  devienl 
moyen  pour  atteindre  a  son  but :  ce  qi 
donne  des  armes  aux  divisions  inlui 
marnes ,  elle  Passer vit  aux  condition 
de  Fordre  veritable  de  la  sociability 

§  V.  Sous  les  his  de  tEglUe. 

Bien  avant  que  le  monde  de  la  feod* 
lite  et  celui  des  communes  fussent  par- 
venus  aux  termes  que  nous  venons  dc 
decrire,  rfcglise  avait  ftabli,  avec  roe- 
sure,  dans  son  domaine,  la  constitution 
et  le  sens  d'une  nouvelle  propriete. 

On  a  deja  dit  ailleurs  (voy.  Benefi- 
ces  et   BlENS    ECCLBSIASTIQUES )  C6 

qu'etait  la  propriete  de  Ptglise.  Qu" 
nous  suffise  de  ne  rappeler  ici  que  di 
points  generaux. 

La  masse  des  biens  eoclesiasUqurs 
consistait  en  un  dep6t  de  riche>s« 
consacrees  a  Dieu,  dans  la  triple  fin  de  la 
subsistance  des  pauvres ,  des  ministresi 
de  la  religion  et  de  l'entretien  materiel 
du  culte,  dont  le  domaine  n'appartenaiJ 

?[u'a  l'Cglise  dans  toute  son  universa- 
ite,  et  qui  avait  pour  le  garder,  fad- 
ministrer  et  l'accroitre  toujours,  apres 
chaque  bene6cier  en  particutier,  la  .sur- 
veillance des  chapitres  et  des  eveque*, 
et,  au-dessus  de  ceui-ci,  le  saint-bieje 
lui-m£me ,  reunissant  seul  entre  ses 
mains ,  avec  plenitude ,  par  representa- 
tion,' 1'ensemble  des  pouvoirs  admioiv 
tratifs  et  domaniaux  de  toute  rhuna- 
nite  chretienne. 

La  doctrine  de  l'£glise  gallicane  coin 
testait  quelques-unes  des  prerogative 
du  saint- siege.  Mais,  genee  ou  ncn 
dans  son  exercice,  la  theorie  catheii 
que  la  plus  general  e  6tait,  avec  des  de- 
tails ,  eonforme  a  1'idee  dont  nous  te- 
nons d'offrir  la  formule  succincte. 

Ainsi,  par  rtglise ,  une  propntf 
avait  et£  etablie  parmi  les  Etats  Chre- 
tiens, telle  que  Vager  pubUcus  des  R»v 
mains  pouvait  seuiement  lui  dire  oo& 
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pari.  Cette  propria  n'appartenait  qu'a 
une  communaute ,  aussi  Vendue  que 
celle  da  genre  humain  tout  entier.  Les 
udividus,  ps  plus  que  les  corps  parti- 
culiers,  n'avaient  stir  elle  les  droits 
ordinaires.  Ceux  qui  la  detenaient  n'en 
etaient  que  les  administrateurs  publics. 
Le  besom  seul  justiOe*  par  le  detri- 
ment absolu,  ou  I'exercice  d*une  fonc- 
tion,  donnait  droit  h  une  part  des 
fruits. 

La  civilisation,  dans  la  propriete  feo- 
dale  et  industrielle,  n'avait  obtenu  que 
par  de  lents  efforts  des  modifications  ne- 
cessaires.  Dans  la  propriety  ecclesiasti- 
que,  au  contra  ire,  toutes  ces  modifica- 
tions avaient  ete  accom plies  et  depassees 
d'un  sent  coup  par  la  constitution  primi- 
tive elle-raeme.  Ge  n'etait  plus  la  pro- 
priety privee  qui  avait  existence ;  a  sa 
place,  on  proclamait  et  Ton  praliquait 
les  droits  (Tune  communaute  universa- 
le, qui  ne  laissait  aux  individus,  avec  un 
simple  usage  f  que  le  devoir  d'une  in- 
cessaote  et  soigneuse  administration. 

Mais  l'£glise  n'offrit  pas  seuiement 
aux  £tats  Chretiens  le  spectacle  de 
sa  propre  constitution  economique ;  ce 

Su'il  etait  en  cette  constitution  de  pro- 
uire  par  son  exemple ,  elle  le  pro- 
fessa  elle-m6me  ouvertement.  Autant 
jue  I'etat  des  faits  et  celui  des  idees 
le  lui  permirent  ,  elle  soumit  h  ses  pre- 
ceptes  cette  propriety  lalque  sur  la- 
quelle  elle  ne  pouvait  pas  directement 
porter  la  main. 

Nous  ne  rappellerons  que  trois  des 
preceptes  principaux  maintenus  par 
i'Eglise  :  la  recommandation  de  l'au- 
mone,  la  perception  de  la  dime  et  I'in- 
terdiction  de  I  usure. 

L'aumdne ,  il  est  vrai ,  n'etait  qu'un 
devoir  de  la  charity ;  mais  la  charite, 
dans  le  dogme  chre'tien,  est  le  principe 
unique  de  la  justice.  L'aumdne  etait 
done  juste ,  conforme  au  droit ,  com- 
mandee  par  lui.  Or,  que  signifiait  ce 
sens,  ainsi  determine,  de  laumdne? 
Evidemment,  il  faisait  plus  que  de 
soumettre  la  richesse  a  une  obligation ; 
il  armait  la  pauvrete  d'une  creance  im- 
perieuse.  La  resignation  cbretienne  se 
mettait  sans  doute  entre  la  richesse  et 
la  pauvrete  pour  prevenir  des  impa- 
tiences trop  vives;  mais  il  n'en  r&ul- 
tait  pas  moins,  du  titre  que  Ton  riser- 
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vait  k  rexigibilite*  generale  de  I'aunrine, 
qu'un  argument  terrible  de  vol  et  de 
depredation  frauduleuse  etait  toujours 
pres  de  se  dresser  devant  la  propria 
privee,  trop  lente  &  faire  pour  lcspau- 
vres  le  sacrifice  de  son  superflu.  L'au- 
mdne,  en  definitive,  maintenait,  sous 
le  regne  de  la  propriety  privee,  le  droit 
egal  pour  tous  les  hommes  h  vivre  de 
la  creation  de  Dieu. 

Ce  que  l'aumftne  prescrivait  seuie- 
ment avec  vivacite* ,  la  dime  le  com- 
mandait  avec  rigueur.  II  etait  difficile 
a  cet  egard ,  pour  la  propriety ,  de  se 
faire  illusion ;  l'£glise  la  soumettait  ici 
&  une  imposition  forcee ,  et  le  titre, 
comme  le  but  de  la  dime,  n'etaient  un 
mystere  pour  personne  au  moyeii  Age. 
L'nistoire  a  pu  depuis  s'obscurcir,  ainsi 
qu'une  institution  se  detourner  de  sa 
voie ;  mais ,  au  moyen  8ge ,  tous  sa- 
vaient  que  la  dime ,  d'apres  la  defini- 
tion solennelle  d'un  pape,  etait  le  tri- 
but  paye  par  les  riches  aux  pauvres,  en 
signe  de  ce  droit  que  les  hommes  ont 
tous  avec  egalite  sur  les  choses  de  la 
terre :  Tributa,  dit  Innocent  III,  egen- 
tium  animarum  in  signum  dominii 
universalis. 

Maisce  futdans  1'interdiction  de  I'u- 
sure  que  PEglise  placa  sa  protestation 
la  plus  eclatante  contre  les  abus  de  la 
propriete  privee.  Le  prit  k  interest, 
ainsi  que  le  louage,  est  evidemment  un 
exercice  tres-direct  et  tres-naturel  de 
la  propriete  privee.  Si  une  chose  appar- 
tient  a  un  homme ,  de  mime  qu'it  a  le 
droit  d'en  jouir  et  de  I'aliener,  il  doit 
avoir  le  droit  d'en  disposer  temporai- 
rement,  ou  de  la  prlter,  moyennant 
une  indemnite  pour  I'usage  de  la  chose 
dont  il  se  prive.  Mais  il  y  a  cette  diffe- 
rence entre  jouir  et  disposer  d'une 
chose,  ou  la  prlter  avec  interSt,  que  la 
jouissance  comme  l'alienation  ont  le 
plus  souvent  pour  motif  ou  pour  effet 
immediat  un  besoin  h  satisfatre;  tan- 
dis  que  ce  besoin  n'apparatt  pas  avec 
certitude,  alors  qu'une  chose  nous  est 
assez  inutile  pour  que  nous  puissions 
nous  en  passer  en  la  prltant.  Or,  si 
cette  chose  nous  est  inutile,  pourauoi 
la  priter  avec  interest?  Pourquoi  ne 
pas  la  donner,  ou  la  pr&er  du  moins 
sans  interest?  De  quel  droit  cet  interest 
sur  une  chose  dont  un  autre  a  besoin, 
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at  que  notrepropre  travail  negarde  plus, 
Be  fruetifie  plus  ?  L'tiglise ,  partant  de 
cette  idee,  que  le  droit  sur  lea  chases 
de  la  terre  se  determine  pour  chaque 
homme  par  le  besoin  et  par  le  travail, 
arrivait,  a  I'aide  de  quelques  textessa- 
crfr ,  a  ooodamner  absolunient  le  prit 
ou  le  louage  d'argent  avec  intent. 
Cette  condamoation,  qu'on  le  remarque 
Lien  ,  frappait  la  propria  privee  dans 
son  essence  mime,  dans  son  droit 
d'etre  et  de  se  conserver.  Le  coup ,  il 
est  vrai ,  Itait  partie!  r  mais  la  partie 
mise  eii  interdiction,  c'etait  la  vie 
mime  de  la  propria  privee;  et  par  la, 
par  ce  coup  hardi  et  decisif ,  quoique 
retenu  et  non  coraplet,  toute  la  politi- 

3ue  de  l'£glise  se  decouvrait  en  se 
issimulant  :  elle  voulait  require  la 
propriety  dans  la  society  laique  a  se  for- 
muler  sur  I'image  de  la  proprilte*  dans 
la  societe  religieuse  elle-mdme. 

$  VI.  Sous  la  monarchic. 

Pendant  que  les  grands  travaux  qui 
precedent  s'accoinplissaienfr,  la  monar- 
chic s'etait  dressde  en  France. 

Avec  la  monarchie  consolidee ,  tout 
ne  changea  pas  pour  ce  qui  concerne  la 
propria ;  mats  tout  se  mod  ilia  d'apres 
les  tendances  de  la  politique,  et  prit  un 
aspect  nouveau  d'unitf  et  de  regula- 
rity 

Quand  la  royaute"  eut  renmi  entre  ses 
mains  tous  les  pouvoirs  qui  la  consti- 
tuaient,  un  grand  et  profond  resultat 
se  trouva  produit :  toute  la  propri&e 
en  France  releva  de  la  royaute\ 

Oonstatons  ici  ce  r&ultat ,  en  indi- 
quant  seulement  les  faits  glnelraux  de 
notre  histoire,  que  nous  ne  pouvons 
raconter,  et  a  la  oonnaissance  supposee 
desquels  nous  sommes  contraints  de 
nous  rtferer. 

La  possession  romaine  s'eiait  conser- 
ve ,  en  partie ,  dans  les  provinces  me> 
ridionales ,  au  dela  de  la  Loire ,  dans 
les  pays  de  droit  ecrit. 

Or,  la  royautt,  en  realisant  pour  ces 

Pays  l'ordre  de  la  republique  et  de 
empire,  avait  sucdde  aux  prerogati- 
ves de  l'un  et  de  l'autre  sur  tous  les 
biens  possidis  par  les  hommes  vivant 
selon  la  loi  romaine.  La  possession  ro- 
maine  reconnaissait  en  elle  un  droit  su- 
perieur de  I'antoritf  publique.  Cette 


autoritf  publique,  la  royaute 1'exercjri 
legitimement  et  sans  contestation ;  I 
droit  superieur  devait  done  lui  appai 
tenir,  et  il  lui  appartenait  effectivemen! 
avec  certitude ,  d'apres  tous  les  texte 
de  l'ancienne  legislation  eorite. 

Les  fiefs,  commeles  censives,  ^taien 
preponderants  dans  le  Nord,  en  dec, 
de  ta  Loire,  dans  les  pays  coutumifrs 
mats  ils  avaient  etendu  leurs  develop- 
pements  dans  toute  la  France ;  au  Midi 
lis  se  trouvaient  situes  a  cdte  de  la  pos 
session  romaine. 

Or,  pour  ce  qui  concerne  tous  les 
droits  seigneuriaux ,  la  royaute  avail 
lentement  et  vigoureusement  accompli 
une  revolution  •,  elle  avait  fait  plus  que 
de  les  soumettre  tous  a  son  empire,  elle 
les  avait  tous  contraints  a  se  ranger 
sous  une  seule  et  m£me  hierarchy, 
dont  la  t£te  eHait  la  rovaute*  elle-meme. 
Place  au  sommet  de  fa  hierarchic  feo- 
dale,  suzerain  unique,  dernier  et  su- 
preme de  toutes  les  seigneuries ,  le  roi 
eut  sur  tous  les  fiefs,  comme  sur  toutes 
les  censives,  la  domination  direct;  (le- 
vant lui ,  sous  ses  pieds ,  il  n'y  eut  plus 
de  seigneurs,  mais  bien  seulemeot  des 
vassaux  et  des  arriere-vassaux. 

De  la  sorte,  ce  droit  superieur,  en 
vertu  duquel  chaque  sejgneur  de  fat 
dominait  la  possession -du  vassal,  k 
gouvernait  et  pouvait   la  diriger.oj 
qrojt  superieur  se  trouva  porte  ava| 
6es  prerogatives  dans  une  main  uoiqui 
celle  du  roi  de  France.  Dans  le  roonJ 
feodal,  il  y eut  dlnnoiabrables  po*#l 
seurs;  mais  il  n'y  eut  qu'un  propril 
taire  reel ,  et  ce  proprietaire,  c'etait  j 
roi ,  qui  avait  pris  en  lui  la  seigneun 
suzeraine  de  tous  les  fiefs  et  de  touts 
les  censives. 

Quant  aux  corporations  diversesd 
commerce  et  de  I' Industrie,  la  revoli 
tion  avait  etc"  plus  facile;  elles'etai 
accomplie  d'elle-m6me.  A  peine  nee, 
royaute"  vit  venir  a  elle  toutes  les 
Derations,  lui  demandant  la  conCi 
tion  ou  1'octroi  de  leurs  lois  parti 
lieres,  le  droit  d'etre,  la  facultc  de 
quer  en  paix  a  leurs  travaux.  La  royai 
aceorda  tout.  Mais,  en  confirmant.p 
des  octrois  de  priTile^es,  I'existencedl 
corporations  industnelies  et  conio* 
dales,  la  royautl  resta  leur  raaiiress 
Les  eapitaus  avaient  une  regie  da» 
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regime  convenu  par  les  corporations 
et  impose  par  la  convention  commune 
de  leurs  chefs.  En  passant  sous  1'octroi 
de  I'autorisation  royale,  le  regime  et 
son  reglement  pouvaient  demeurer  les 
memes,  mais  avec  cette  difference  que 
la  royautt  seule,  desormais,  avait  le 
droit  de  modifier,  de  surveiller  et  de 
dinger,  dans  leur  pratique,  ces  capi- 
taux,  qui  ne  recevaient  que  d'eile 
la  protection ,  Pempioi  et  la  vie. 

II  n'est  pas  encore  bien  certain  que 
la  royaute*  soit  parvenue  a  conqulrir  le 
domaine  eminent  sur  toute  la  posses- 
ion ecclesiastique  en  France.  Toute- 
fois,  des  faits  nombreux  et  decisifs  per- 
mettent  de  conclure  pour  i'affirmative. 
Le  saint-siege  fut  empech6  d'exercer 
ses  pouvoirs  administratis  et  doma- 
riaux  sur  les  biens  eccllsiastiques  de 
notre  pays.  Le  roi  de  France  exerca 
lui-raeW  les  pouvoirs  qa'il  interdisait 
entre  les  mains  du  saint-siege.  Mais  ce 
qui  nous  semble  avoir  le  plus  claire- 
ment  montre*  la  substitution  du  roi  de 
France  au  saint-siege  dans  I'autorite 
sur  les  biens  ecctesiastiques ,  c'est,  on 
peut  I'avouer  aujourd'hui,  Ketablisse- 
ment  general  de  la  Rtgale  ( voyez  ce 
mot).  En  vertu  de  ce  droit,  le  roi  per- 
cevait  seut  les  fruits  de  tous  les  bene- 
fices episcopaux  vac  ants  en  France.  Or, 
il  n'y  a  que  le  proprietaire  qui ,  dans 
l'absence  d'un  usurruitier,  puisse  pos- 
teder  un  bien  et  en  jouir.  II  nous  pa- 
rait  done  peu  hardi  de  penser  et  d*ad- 
mettre  que  I'ldit  de  1681,  sur  la  regale, 
montra  en  France,  avec  clarte*  dans 
le  roi ,  le  maftre  de  tous  les  biens  de 
Tfcglise. 

A  la  suite  de  ces  nrogres  divers  qui 
avaient  tour  a  tour  place  dans  les  mams 
d«  la  rovaute ,  sinon  toujours  la  pro- 
priety m€me,  du  moins  le  domaine  emi- 
nent et  le  droit  de  direction  de  tous  les 
biens  situes  ou  employes  en  France,  un 
resultat  certain  se  signala  dans  notre 
pays:  la  propriety  privee  eut  peur;  elle 
sesentait  comme  sous  le  coup  d'une 
Taste  confiscation.  It  semblait  a  quel- 
lues  esprits  que  ce  n'etait  pas  Foeuvre 
e  la  civilisation  d'inquilter  l'instinct 
taergique,  et  peut-Gtre  le  droit  de  la 
possession  solitaire.  Alors  on  tournait 
des  regards  pleins  de  crainte  et  de  baine 
contre  cette  royaute  dont  la  puissance 
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figorait  une  insupportable  tyrannic.  Les 
jurisconsultes  ,  interpretes  viol  en  ts  , 
dans  leur  moderation,  de  I'inttfrft  pn?6, 
fouillatent  dans  l'bistoire  du  droit ;  par- 
tout  ils  trouvaient  la  proprtetf;  comme 
modele  de  cette  institution,  ils  eitaient 
le  domaine  quiritaire,  disparu  cbez  les 
Romains  sous  les effets  de  YagerpubU- 
eus;  et  ce  domaine  si  dur,  ils  i'offraient 
a  notre  admiration;  c'ltaitlni,  disaient- 
ils,qu'on  avait  introduit  en  France; 
c'^tait  lui  desormais  qu'il  faliait  defen- 
dre,  conserver  ou  retablir  dans  sa  pu- 
ret&  Les  publicistes,  a  leur  tour,  bien 
qu'obiiges  a  plus  d'intelligence  gen^- 
rale ,  n*avaient  que  de  I'enroi  pour  les 
pretentions  de  la  royaute  au  domaine 
universel  en  France ;  ils  appelaient  ty- 
rans  etfauteurs  detyrannie,  ceux,  row, 
ministres  ou  ecrivains,  qui  avaient  for- 
mula ces  pretentions ;  ils  proclamaient 
cette  regie :  au  roi  la  souverainetl,  aux 
sujets  la  propri&e;  et  ils  croyaient 
avoir  tout  dit  avec  ce  principe  qui  met 
la  puissance  d'une  part,  et,  de  1'autre, 
une  pure  melaphysique. 

La  science  que  Domat  ne  put  r6- 
g6ne>er  ne  se  trouvait  pas  h  la  hau- 
teur de  Fceuvre  elle-mgme  de  la  civilisa- 
tion ;  cette  ceuvre ,  elle  ne  la  compre- 
nait  pas;  et  la  calomniantyelle  rannuiait 
dans  les  faits,  et  la  dltruisait  dans  les 
esprits  par  ses  memorises. 

Les  erreurs  des  jurisconsultes  et  dea 

imblicistes  avaient  surtont  un  echo  dans 
a  classe  moyenne,  ou  tiers  Itat,  qui  se 
trouvait  en  possession  de  la  plus  grande 
partie  des  richesses  de  la  France.  Dans 
cette  classe  s'etait  agitl  le  dteir  de 
l'acquisition ;  la ,  vivait  1'orgueil  de  la 
fortune,  et,  par  elle,  l'ambition  de  tout 
avoir  dans  1  titat.  Les  rois,  par  la  v6- 
nalite'  des  charges,  avaient  vendu  aux 
bourgeois  le  plus  grand  nombre  des 
fonctions  publiques.  Mais  cette  occu- 
pation du  pouvoir  ne  les  satisfaisait 
point.  lis  Itaient  seuls  riches ;  ils  vou- 
laient  avoir  tout ,  et  seuls  commander. 
Aussi ,  quand ,  de  cette  hauteur  ou  les 
emportait  leur  ambition,  ils  consider 
raient  la  royaute  qui  menacait  le  titre 
mime  de  leur  puissance ,  lis  ne  re"ve- 
naient  pas  de  leur  surprise  et  de  leur 
colere;  I'id^e  du  vol  6tait  sur  le  trone; 
on  vivait  dans  la  societe  comme  dans 
un  bois  ou  habke  un  fort  brigand. 
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Mais  la  frivole  et  criminellement  in-* 
souciante  royaute ,  qui  avait  succedl, 
sans  le  continuer,  a  celui  qui  avait  dit : 
«  Tout  m'appartient  dans  le  royaume ,  » 
cette  royaute  ne  se  doutait  m6me  plus  du 
droit  de  domaine  et  de  direction  qui 
lui  etait  echu,cormne  un  heritage  ignore 
ou  trop  contest^  pour  elle.  Loin  de  se 
aervir  de  sa  prerogative  superieure  pour 
dominer  et  diriger  toute  la  puissance 
economique  de  la  France,  elle  ne  savait 
pas  comment  prelever  quelques  impdts, 
les  rendre  possibles,  Itablir  son  propre 
credit.  Avec  une  source  immense  de 
richesse,  elle  se  mourait  dans  le  d£nA- 
ment.  Les  embarras  Gnanciers  l'&rei- 
gnaient;  elle  tombait  epuisee  sur  la 
caisse,  au  vide  inexorable,  de  son  Osc. 
Strange  destine*  de  la  royaute  ancienne ! 
Par  un  6v£nement  peut-6tre  unique, 
ii  lui  etait  arrive  de  tenir  ie  principe  de 
toute  richesse  en  France ;  et  c'&ait  a 
propos  d'une  question  de  plnurie  pe- 
cumaire  que  cette  royaute  devait  s'6- 
teindre  et  rencontrer  son  dernier  jour ! 

S  VII.  Pendant  la  revolution }  et  sous 
Us  his  modernes. 

Comme  nous  venons  de  le  voir ,  les 
jurisconsultes ,  les  publicistes  avaient 
fbrtement  affirme*  le  droit  de  la  pro- 
priety privee,  menace*  par  le  resultat  de 
la  civilisation  franchise.  Les  phiiosophes 
avaient  6t6  moins  unanimes  dans  leurs 
assertions;  Jean- Jacques  Rousseau,  par 
exemple,  en  disant  que  la  distinction  du 
tien  et  du  mien  avait  ete  la  cause  de 
tous  les  maux ,  parce  qu'elle  avait  sur- 
tout  servi  a  fonder  I'ordre  social,  Jean- 
Jacques  Rousseau,  parce  la  meme,  assu- 
rait  les  conclusions  du  proces  en  fnveur 
de  la  propriete ;  car  tous,  ainsi  que  lui, 
ne  consideraient  pas  la  societe*  comme 
un  mal;  et,  puisque  la  propriete  etait 
le  fondement  de  1  ordre  en  dehors  du- 
quel  Thomme  ne  peut  point  vivre,  la 
consequence  apparaissait  necesssaire  a 
tous :  il  fallait  conserver  la  propria. 

A  c6t6de  Jean-Jacques  Rousseau,  d'au- 
tres  ecrivains,  qu'on  est  convenu  d'ap- 
peler  phiiosophes,  avaient  plus  ou  moins 
attaque*  ou  me,  en  utiiite  et  en  droit, 
le  principe  de  la  proprtete  privee.  Mais 
ces  attaques  et  ces  negations,  emises 
le  plus  souvent  d'une  facon  tres-secon- 
daire  et  timide,  par  des  homines  d'une 


autorite*  nulle  ou  mediocre,  n'avaient 
aucune  influence  sur  les  esprit*.  On  oe 
s'en  preoccupait  pas;  on  les  avait  a  peine 
aperques ;  en  general ,  les  idees  s'ea  te- 
naieut  aux  maximes  proclamees  par 
Montesquieu  :  «  Le  bien  public  est  too- 
«  jours  que  chacun  conserve  invariable- 
«  ment  la  propriete*  que  lui  donneot  les 
«  lots  civiles...  La  citln'est  6tablieque 
«  pour  que  chacun  conserve  ses  biens... 
«  Le  bien  public  n'est  jamais  que  Ion 
«  prive  un  particulier  de  son  bien,  ou 
«  mime  qu'on  lui  en  retranchc  la  moiii- 
•  dre  partie  par  une  loi  ou  un  reglement 
«  politique...  (*). »  Montesquieu  blamait 
ouvertement  le  droit  en  vertu  duqwi 
l'Etat  pouvait  disposer,  en  partie,  de 
la  gestion  et  de  la  jouissance  de  la  pro- 
priete. 

Si  quelques  incertitudes  se  remar- 
auaient  chez  les  phiiosophes,  le  tiers 
etat  se  montrait  parfaitement  resold  et 
decide  a  maintenir  et  a  faire  triompher 
le  principe  par  lequel  il  s'etait  dere. 
La  bourgeoisie  n'avait  pas  ete  graude  et 
forte  seulement  par  Ie  norabre;  elle 
l'avait  et6  surtout  par  la  richesse.  Si 
elle  voulait  s'assurer  1'empire,  c'etait 
la  propriete"  elle-mlme  qu'il  lui  fallait 
faire  prevaloir  et  dominer  uoiquemeot. 

Aussi,  quand  la  revolution  eciata,  on 
des  premiers  actes  de  l'esprit  reforma- 
teur  fut  de  donner,  dans  une  declara- 
tion celebre  (**) ,  le  programme  de  ces 
droits  dont  la  revolution  se  proposait 
la  conquete.  La  propriete"  Mgurait  parmi 
ces  droits :  on  la  declarait  une  prero- 
gative imprescriptible  et  inalienable  de 
notre  nature,  dont  I'ordre  social  a  sur- 
tout pour  but  de  garantir  I'exercice  et 
la  jouissance. 

Quelques  auteurs,  dont  l'ceil  n'est  pas 
tres-plnetrant,  ont  cru  voir  dans  la  re- 
volution de  jrjrandes  atteintes  apportees 
a  la  propriety.  Quand  on  demande  les 
preuves  de  ce  sentiment  qui  n  est  pas 
extraordinaire ,  car  la  vue  de  Fhistoire 
n'appartient  pas  a  tous,  on  cite  surtout 
la  confiscation  des  biens  du  clerge ,  rt 
celle  des  biens  des  nobles  ou  des  emi- 
gres rtfractaires.  Mais  ces  mesures, 
par  lesquelles  se  forma  la  masse  des 
biens  nationaux,  loin  de  porter  at- 

(*)  Montesquieu, Esprit <Us lots, xx*it& 
(")  Loi  da  a6  tout  178* 
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teintc  &  la  propriete  privee,  en  ont  vio- 
lemment  assure  le  pnncipe,  la  liberte  et 
la  preponderance. 

En  effet,  au  debut  de  la  revolution , 
apres  la  confiscation  qui  avait  frappe  Y&- 
elise,  Pfctat  s'etait  dispose  a  se  procurer 
des  ressources  financiered  par  la  vente 
de  son  premier  fonds  de  biens  natio- 
naux.  Differents  motifs  emplchaient 
cette  vente  taut  desiree  d'avoir  lieu; 
les  acheteurs  ne  se  presentaient  point , 
ou  ne  faisaient  que  cfes  offres  lentes,  in- 
certaines  et  insuffisantes.  Mirabeau,  de- 
rant  cet  embarras,  prononca  un  mot 
d'une  grande    perspicacity  politique: 

*  A  tout  prix,  disait-il,  il  faut  diss£mi- 
■  ner  les  biens  nationaux ;  si  Ton  ne  veut 
6  pastes  acheter,donnons-les  pour  rien ; 

*  il  importe  de  creer,  a vant  tout,  Vartnie 
« des  interests  revolutionnaires. »  M  ira- 
beau  avait  raison.  La  mesure  des  assi- 
gnats  realisa  plus  tard  la  vente  et  la  dis- 
semination des  biens  nationaux,  et,  des 
ce  moment ,  le  triomphe  de  la  revolu- 
tion etait  assure;  les  ocuvres  nou- 
vellesavaient  un  peuple,  une  armee  pour 
les  defendre ;  ce  peuple ,  cette  armee , 
c'etait  la  masse  des  proprietaires  des 
biens  ci-devant  nationaux;  menaces 
dans  leur  fortune  par  le  retour  possible 
de  Pancien  ordre  de  choses,  vovant  leur 
intergt  immediat  dans  la  defense  de 
Tordre  nouveau,  tous,  jusqu'au  dernier 
moment,  iis  subvinrent  a  la  defaite  et 
consoliderent  la  victoire  dece  qui,  pour 
chacun  d'eux,  etait  une  question  de  ri- 
cbesseoudepauvrete,de  vieoudemort. 

Changer  des  proprietaires  n'est  pas 
affaiblir  la  propriete  elle-meme ,  alors 
qu'a  la  place  de  quelques  possesseurs 
amollis  par  la  jouissance ,  on  met  des 
millions  d'hommes  durs,  ardents,  terri- 
bles. 

Mais,  pour  apprecier  tout  ce  que  la 
revolution  a  fait  en  faveur  de  la  pro- 
pri&e,  il  est  necessaire  de  reprendre 
coacuoe  des  mesures  generates ,  sinon 
particulieres,  qui  ont  ete  successi vement 
admises  jusqu'a  nos  jours. 

On  peut  require  a  trois  chefs  Taction 
des  lois  modernes  relati  vement  a  la  pro- 
priety: 

1°  La  propriete  a  ete  degrevee  des 
^ges  qui  pesaient  sur  elle. 

T  Elle  a  ete  affranchie  des  entraves 
™» lesquelles  elle  devait  s'exercer. 


3°  La  souverainete  lut  a  ete  attribute 
par  la  prerogative  exclusive  du  droit 
politique. 

Nous  alions  examiner  tour  a  tour  le 
degrevement  de  la  propriete .  son  af- 
franchissement ,  l'attribution  qui  lui  a 
ete  faite  de  la  souverainete. 

1°  Degrivement.  La  propriete,  avant 
1789,  se  trouvait  soumise,  outre  rim- 
pot,  aux  charges  di verses  des  redevan- 
ces  feodales,  des  redevances  censuelles, 
et  enfin,  de  la  redevance  ecclesiastique, 
connue  sous  le  nom  de  dime.  Les  biens 
allodiaux  seuls  n'etaient  soumis  qu*a 
la  dime.  Toutes  les  autres  especes  de 
biens  supportaient  les  trois  redevances 
que  nous  venons  d'indiquer.  La  revolu- 
tion, en  supprimant  le  regime  feo- 
dal  (*) ,  reduisit  tous  les  biens  a  la  con- 
dition de  Pallodialite.  La  suppression 
de  la  dime  (**)  acheva  Tceuvre  de  de- 
grevement. La  propriete  n'eut  plus  a 
payer  aucune  sorte  de  redevances ,  ni 
feodales,  ni  censuelles,  ni  ecciesias- 
tiques. 

Or,  ce  vaste  et  complet  degrevement 
comprenait  des  resultats  dont  1' impor- 
tance doit  etre  determined : 

Ceux  qui  payaient  les  droits  ftodaux 
et  censuels  n'etaient  pas  les  proprie- 
taires des  biens ;  ils  n'en  etaient  que  les 
possesseurs,  de  precaires  devenus  a 
peu  pres  incommutables ;  et  ces  droits 
qu'ils  payaient ,  se  trouvaient  etre  des 
effets  et  des  expressions  du  domaine 
eminent  que  leur  possession  subissait. 

La  revolution,  en  dispensant  les  pos- 
sesseurs feodaux  et  censuels  du  pave- 
ment de  leurs  droits,  a  accompli  ce 
resultat  profond  :  elle  a  investi  ces 
possesseurs  d'une  propriete  qu'ils  n'a- 
vaient  pas;  de  possesseurs  qu'ils  etaient, 
elle  en  a  fait  des  proprietaires ,  ayant 
eux-m€mes  la  plenitude  de  leur  droit 
sur  les  choses,  ne  reconnaissant  plus 
au-dessus  d*eux  aucune  espece  de  do- 
maine eminent. 

Mais ,  ainsi  que  nous  1'avons  vu ,  les 
progres  du  pouvoir  royal  avaient  reuni 
dans  les  mains  de  PEtat  le  domaine 
eminent  de  tous  les  fiefs  et  de  toutes  les 

(*)  Decret  du  4  aout  1789,  loi  du  ai  sep- 
tembre  1789,  etc.  % 

(**)  Decret  du  4  aout  1789,  loi  da  ax  sep- 
tembre  1789,  etc 
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cetisives.  C'etait  Frhat ,  en  definitive , 
qui  se  trouvait  proprietaire,  dans  le 
monde  feodal,  au  milieu  de  tout  un  peu- 
pie  de  simples  possesseurs.  De  la  ,  cet 
autre  rfeultat,  Inherent  a  celui  qui  pre- 
cede :  la  Evolution,  en  constituant  pro- 
prietaires  de  simples  possesseurs,  a  fait 
plus  que  d'accorder  un  droit  nouveau  : 
elle  a  depouille  TEtat  lui-mtoe  d'un 
droit  qui  n'appartenait  qu'a  lui. 

De  fa  sorte,  la  suppression  des  droits 
feodaux  et  censuels  n'a  pas  eu  pour 
unique  eflet  une  appropriation  vaste  et 
multiple  a  I'avantage  de  tous  les  posses- 
seurs ;  cette  appropriation  a  ere  obte- 
nue  a  Faide  d'une  expropriation  corres- 
pondante.  Mais  cette  derniere  mesure, 
sans  laquelle  la  premiere  etit  et6  impos- 
sible, qui  Pa  soufferte  ?  L'expropriation, 
c'est  a  Tfitat  lui-m^me  que  la  revolu- 
tion Fa  impost  avec  enthousiasme , 
d'une  maniere  g6nerale  et  complete. 

La  dime ,  que  Ton  confond  souvent 
avec  les  droits  feodaux ,  mais  qui  s'en 
distingue  profondement ,  n'etait  pas  la 
simple  reconnaissance  d'un  domaine 
Eminent  qui ,  de  suzerain  en  suzerain , 
eta  it  passe  dans  les  mains  du  roi ;  d'a- 
pres  son  origine,  la  dime  avait  une  si- 
gnification plus  haute :  toute  corrompue 
qu'elle  pouvait  etre  dans  son  emploi , 
elle  etait  la  representation  sainte  et  di- 
vinement  morale  du  droit  de  tous  et  de 
cbacun  a  vivre  des  fruits  de  la  terre. 
L'inegalite  avait  6te  mise  parmi  les 
hommes ;  la  dime  etait  contemporaine 
de  ('institution  du  jubiie :  elle  rappelait 
l'egalite  premiere,  et  remediait  aux 
maux  les  plus  urgents  de  Tinegalite. 

En  supprimant  la  dime,  la  revolution 
a  produit  ces  resultats  dont  l'avantage 
est  contestable  :  elle  a  offlciellement 
eteint  en  France  une  idee  qui  honore 
le  genre  humain;  elle  a  prive  l'£tat  de 
fa  ressource  d'un  impot  purement  cha- 
ritable ;  enfin ,  a  la  place  des  pauvres , 
ce  sont  les  possesseurs,  dont  a  son  de- 
triment elle  faisait  des  propri&aires, 
qu'elle  a  b6n£ficies  des  cent  millions  an- 
nuellement  rapportes,  en  1789 ,  par  la 
perception  abolie(*). 

(*)  La  dime  rapoortait  en  17  89 :  i3 3, 000,000, 
dont  il  fallait  deauire :  3o,ooo,ooo  pour  frais 
de  la  perception ,  et  10,000,000  pour  dimet 
infeodees.  [Histoire  JlnancUre  de  la  France, 
parBattly.) 


Ainsi,  pour  ce  qui  conceme  le  degre- 
yement,la  revolution,  en  (fcrigeant  a 
l'allodialite  la  possession  de  tous  les 
biens ,  a  tour  a  tour  consomme  deux 
grands  resultats :  elle  a  debarrasse  la 
propriete  du  domaine  eminent  de  l*Etat, 
represente  par  les  droits  feodaux  et  cen- 
suels ,  et  du  domaine  universe!  de  llui- 
manite  elle-meme,  represente  particu- 
lierement  par  la  dime.  Apres  cette 
double  suppression,  la  propriete  put 
s'elever  fiere  et  libre  dans  son  allodia- 
lite;  de  1'independance,  elle  passa  fa- 
cilement  a  la  liberte  absolue. 

2°  Affranchissement.  Le  systeme 
d'une  organisation  par  laquelle  Fexer- 
cice  ou  I'exploitation  de  la  propriete  au- 
raitpu  recevoir  une  direction  superieure 
conlorme  au  bien-^tre  des  particuliers 
et  aux  convenances  publiques ,  ce  sys- 
teme, dans  l'ancienne  monarchic ,  ne  se 
trouvait  pas  applique ;  mais  ses  moyens 
duplication  existaientdans  la  propriete 
et  autour  d'elle .  prepares  tour  a  tour 
par  les  institutions  et  par  les  eiene- 
ments  qui  avaient  modine'  celles-ci.  Le 
domaine  eminent  du  roi  dans  les  fiefs  et 
les  censives  impliquait  le  droit  de  din- 
ger la  culture  des  terres  et  de  la  surveij- 
Fer.  La  constitution  des  biens  ecclesias- 
tiques  appelait  directement  un  mode 
d'exploitation  generate  aisement  plus 
habile  que  la  tenure  morceiee  des  be- 
nefices. Mais  c'etait  surtout  pour  )a 
propriete  mobiliere  que  Pttat  jouissait 
de  la  faculte  de  direction.  Les  capita* 
n'avaient  leur  emploi  que  dans  les 
mattrises  industrielles  et  les  compa- 
gnies  commerciales.  Or,  ces  maitrises 
et  ces  compagnies  se  trouvafent  sous 
la  main  de  f'Etat ,  qui  les  creait,  qui 
les  autorisait  et  qui,  partant,  restart 
toujours  mattre  d'imposer  des  condi- 
tions a  des  corps  qui  n'avaient  d'exis- 
tence  que  par  lui.  II  n*y  a  pas  Jusqua 
cette  interdiction  de  prefer  a  inters, 
maintenue  par  Ffeglisecontretoutesles 
reclamations,  qui  ne  fdt  un  indiee  pro- 
fond  du  principe  selon  lequel  Forgani- 
sation  economique  de  1ft  France  derail 
etre  etablie. 

La  monarchic  ancienne  n'avait  p« 
su  comprendre  ce  que  la  providence  de 
la  civilisation  fran^aise  remettait  « 
son  pouvoir;  die  ne  s'en  servwt  pas. 
Mais  la  revolution  depassa  Hurt*- 
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gcnce  deft  monarchic  anriea&e.  D*un 
seal  coup  etle  abattit  tout  fechafaudage 
de  ('organisation   economique  de  la 

France. 

Le  doroaine  Eminent  de  rfitat  gur 
les  biens  censuels  et  feodaux  fut  aban- 
dons. La  constitution  des  biens  eccll- 
sjastioues  disparut  avee  leur  confisca- 
tion. Les  maftrises  et  les  compagnies, 
deja  frappeea  par  Turgot ,  allcrent  re- 


un 

prejttge"  etrange  dont  le  sens  ne  s'a- 
percevait  plus  (*).  La  propriety  de  la 
tore  fut  libre;  1'industrie,  le  com- 
merce, les  capitaux  furent  libres ;  toute 
richesse  jouit  de  la  liberty.  Alors  on 
inscrivit  dans  les  lois  les  preceptes  sui- 
vants :  «  Les  proprietaires  sont  libres 
*  de  yarier  a  leur  gre  la  culture  et  I'ex- 
« ploitation  de  leurs  terres,  de  conser- 
« fer  a  leur  gre  leurs  recoltes,  et  de  dis- 
'  poser  de  toutes  les  productions  de 
« leurs  propri£t£s  dans  I'interieur  du 

-  royaume  et  au  dehors (**) »  La  li- 

berte  accordee  a  la  propria  immobi- 
lize appartintnaturellement,  avec  plus 
de  plenitude  encore,  a  toutes  les  especes 
de  proprtetes  mobilieres. 

En  constatant  Paffranchissement  ab- 
solu  assure  a  la  disposition  des  biens, 
il  est  necessaire  de  remarquer  deux 
points  par  lesquels  la  revolution  seni- 
le avoir  restreint  la  gene>alit£  de  son 
principe. 

Bans  les  proclamations  relatives  a 
Hndependancede  la  propriete,  une  dou- 
ble reserve  est  faite  :  1°  la  propriete* 
doit  se  soumettre  a  I'impflt  ou  aux  char- 
ges publiques;  2°  elle  doit  s'exercer 
conformement  aux  lois.  La  premiere 
reserve  implique  pour  rtitat  le  droit  de 
prelever  une  part  dans  tous  les  pro- 
fits. La  seconde  reserve,  plus  large 
encore,  contient  pour  l'Etat  une  fa- 
culie  indlfinie  de  modifier  a  son  gre* 
I'exercice  ou  l'exploitation  de  toute 
propriete. 

Par  ces  deux  reserves,  en  somme,  la 
proclamation  de  l'independance  n'est 
qu'apparente;  en  realite,  1'lUat  domine 

(*)  Loi  du  a-ia  octobre  1789. 
(**)  Loi  du  5-i3  juiu  1791,  art.  a;  loi 
da  28  sepiembre-6  oclobre  1791,  art  a. 


tear  a  tear,  pew  en  disposer,  et  It 
production  et  (a  distribution  de  la  pro- 
priete. 

De  la  sorte,  la  revolution  en  ac- 
cordant d'une  main  a  la  propria  cette 
independence  absolue,  la  Ini  aurait 
retiree  de  l'autre  main.  Lea  choses 
auraient  change  d'aspect;  elles  n'au* 
raient  pas  change  de  condition. 

Mais,  malheureusement,  la  revolu- 
tion, en  declarant  la  proprtete*  un  droit 
imprescriptible,  inalienable  9  naturel, 
inviolable  et  sacri,  l'a  placee  dans  one 
region  supeneure  et  anterieure  a  la  loi, 
ou  la  loi  ne  peut  plus  I'atteindre  que 
pour  la  respecter,  ''adorer  et  la  server. 
Les  caracteres  reconnus  dans  la  pro- 

Jni&e  sont  tels ,  que  la  domination  de 
a  loi  et  de  l'fetat  sur  elle  n'est  plus  et 
ne  peut  plus  6tre  que  nominate. 

D'ailleurs,  les  faits  sont  ici  phis  forts 
que  les  mots.  Que  Ton  declare  ou  non 
la  propriete  sacree,  et  puis  soumiseaux 
lois ,  ce  que  Ton  proclame  ou  ecrit  im- 
porte  peu ;  ce  qui  decide  la  question, 
c'est  autre  chose,  c'est  Petat  de  fait, 
dans  lequel  on  a  constitue*  la  propri&& 
Celle-ci  n'est  pas  une  puissance  infirme 
et  inactive-;  or,  si ,  par  le  fait ,  on  a 
constitue  la  proprie'te  libre,  tout  est 
dit  et  resolu ;  quelques  reserves  que  la 
loi  se  permette  a  son  egard ,  ce  n'est 
plus  la  loi  qui  est  maftresse  de  la  pro- 
pria ;  c'est  la  propri&e'  qui  est  et  de- 
meure  maltresse  de  la  loi. 

Ce  que  nous  avancons ,  l'lvenement 
Pa  fatalement  dlmontrl,  ainsi  que 
nous  allons  le  faire  voir. 

3°  Attribution  de  la  80uveratnet4. 
11  est  presque  inutile  d'affirmer  que  la 
propriete  est  la  detention  des  cnoses 
necessaires  a  la  vie.  II  suit  de  ce  fait 
Evident,  que  ceux-la  qui  disposent  de  la 
proprie'te,  disposent  des  moyens  mimes 
de  la  subsistance,  ou  de  ['existence  phy- 
sique de  tous  et  de  chacun.  On  doit 
convenir  que  le  pouvoir  le  plus  6nergi- 
que  qu'il  soit  donne  d'exercer  est  ceiui 
par  lequel ,  a  son  gre" ,  on  distribue  la 
vie  ou  Ton  produit  la  mort  dans  toutes 
les  relations  privies.  Or,  qu'il  y  ait  dans 
un  Etat  des  riches  et  des  pauvres ,  des 

Sroprietaires  et  des  proletaires,  c'est-a- 
ire  des  hommes  qui  ont  les  raoyens 
de  l'existence  physique  et  des  hommes 
qui  ifont  point  ces  moyens;  puis,  que 
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Ton  proclame  les  premiers  libres  ,  sans 
contraintes,  sans  entraves;   qu'a  la 

E reclamation  verbale  on  joigne  la  rea- 
te,  et  que,  par  le  fait,  on  rende  oes 
riches,  ces  proprietaires  absoluknent 
libres;  en  definitive,  qu'aura-t-on  eta- 
bli  ?  Le  resultat  est  par  trop  frappant : 
dans  l'titat  dont  nous  parions,  on 
aura  cree  et  donne  a  quelques-uns  un 
pouvoir  auquel  nul  ne  resistera ;  les 
riches ,  les  proprietaires ,  seront ,  par 
la  force  qiron  leur  a  remise  en  pleine 
liberte ,  les  dominateurs  et  les  maftres 
de  tous  les  autres  citoyens  ou  sujets 
del'ftat. 

Certes,  la  revolution,  avec  ses  pre- 
cipes de  liberty  et  d'egalite ,  entendait 
accorder  a  tous  la  participation  au  droit 
politique.  Mais ,  des  le  jour  ou  la  pro- 
priety, etendue,  augmentee  par  la  dis- 
tribution des  biens  nationaux,  s'est 
trouvee  independante  dans  un  grand 
sombre  de  mains ,  des  ce  jour,  la  par- 
ticipation de  tous  au  droit  politique  a 
6te  une  chimere  impossible,  qu'on  pou- 
vait  ecrire  sur  du  papier,  ou  crier  a  son 
de  trompe,  mais  non  plus  introduire 
dans  la  realite.  On  etait  fait ;  une  par- 
tie  des  citoyens  dominait  I'autre.  A 
cette  inegalit^  fondamentale  de  condi- 
tion ,  on  ne  pouvait  plus ,  il  etait  in- 
tense de  vouloir  imposer  le  proiet,  dd- 
sormais  non  avenu,  de  Tegalite  politique. 
Aussi ,  la  revolution,  ardente  a  ses 
premiers  moments,  se  trou  va-t-ellebien- 
tot  ralentie  dans  sa  marche  par  la  puis- 
sance, enapparence  inerte,  d'une  masse 
Sui  ne  consentait  plus  a  la  suivre.  Les 
atailles  pouvaient  encore  convenir  a 
chacun;  tousetaient  grands  au  dehors 
sur  le  champ  de  la  guerre.  Mais,  au 
dedans ,  sur  le  terrain  des  innovations 
civiles,  rien  ne  s'accomplissait  plus 
avec  certitude.  C etait  un  effort  inces- 
sant ,  proclame* ,  impose ,  non  mene  a 
effet.  La  revolution  crut  a  une  conspi- 
ration vaste  et  sourde  :  elle  frappa  des 
coups  formidables  tout  autour  d'elle; 
la  terreur  espera  reduire  Pennemi  in- 
connu  ou  le  faire  apparaftre,  afin  de 
le  vaincre  en  plein  soleil.  Mais  la  rage 
et  le  desespoir  furent  inutiles ,  rien  ne 
jnourut  sous  terre  et  rien  n'en  sortit ; 
la  force  invisible,  qui  n'etait  pas  une 
conspiration*  laissa  passer  Forage  d'un 
moment  ;se  levant,  s'etendant,  s'eta- 


biissant  a  chaque  heure;  qoand  eflt 
crut  n'avoir  plus  a  dissimuler,  elle  se 
montra,  et  c'etait  la  ricbesse,  on,  pour 
mieux  dire,  la  propriete,  desormais  li- 
bre,  desormais  assured  dans  sa  domi- 
nation exclusive. 

Certes,  encore  une  fois,  la  revolution 
n*avait  point  voulu,  n'avait  point  decree 
le  droit  politique  remis  seulemeat  aux 
mains  de  la  propriete.  Mais  ce  mono- 
pole,  ainsi  imprevq  et  involontaire,  la 
revolution  Tavait  rendu  fatal  :  die  l*a- 
vait  depose  comme  un  effet  necessaire 
dans  la  liberty  absolue  garantie  a  la  pro- 
priete. A  ceux  auxquels  elle  avait  remis 
toute  force ,  la  revolution  fut  impuis- 
sante  a  refuser  toute  autorite. 

Les  enormes  changements  effectues 
dans  Tinstitution  fondamentale  de  la  pro- 
priete ,  ne  manquerent  pas  de  soulever 
dans  les  masses  une  vague  protestation. 
L'oeuvre  n'etait  pas  entierement  accoro- 

Elie;  on  pouvait  la  modifier  encore;  mai- 
eureusement,  l'entreprise  de  reforme 
fut  telle  qu*elle  ne  devait  pas  reussir. 

Quelques  ecrivains ,  ainsi  que  nous 
Favons  dit,  avaient  emis,  au  commen- 
cement de  la  revolution,  des  idees  pea 
favorables  a  la  propriety.  J.- J.  Rous- 
seau avait  appele  cette  institution  It 
mal  social  lui-m£me.  Beccaria,  dans 
son  livre  des  Delits  et  despefaes,  avait 
ex  prime  un   doute  sur  1'utilite  de  la 

Eropriete.  Mably,  plus  explicite,  avait 
lit  Teloge  dela  communaute  des  biens. 
Enfin,  des  ouvrages  obscurs,  parmi  les-  ( 
quels  celui  de  Morel  li,  faussement  at- 
tribue  a  Diderot  (*),  avaient  repandu 
cjfc  et  la  une  opinion  contraire  a  cdle 
que  l'Assemblee  nationale  devait  faire 
prevaloir. 

Les  idees  hostiles  a  l'institation  de 
la  propriete  ne  seraient  point  sorties 
de  la  region  infer ieure  dans  laquelle 
el  les  s'agitaient,  si  la  marche  de  b 
revolution  n'en  avait  dispose  autre- 
ment.  La  puissance  de  la  proprietr, 
affranchie  de  ses  charges  et  de  ses  en- 
traves ,  prenait  une  attitude  impre vue 
de  preponderance  et  de  domination. 
En  outre,  Fenergie  des  actes  accompiis 

(*)  Code  de  la  nature,  publie  en  1755;  do 
meme  auteur,  les  lies  flottantes  ou  la  B**t- 
liade  du  cilibre  Pilpai,  traduit  de  lliMUCBf 
1 753 ;  le  Prince,  1  j5i9  etc 
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oq  tenths  par  la  Convention  appelait 
aux  affaires  des  homines  proletaires 
par  cboix,  les  moins  sensibles  aux  in* 
terets  de  la  propriete.  Nous  ne  savons 
jusqu'a  quel  point  ces  homines  aper- 
ient le  danger  dont  la  republique 
oaissaote  se  trouvait  menace ;  jusqu'a 
quel  point  its  remarqudrent  la  cause  du 
ma!  et  resolurent  les  moyens  par  les- 
quels  il  pouvait  itre  conjure.  Mais  on 
doit,  toutefois,  reeonnattre  qu'une  reac- 
tion cootre  la  propriete  se  manifesta  par 
ceruioes  mesures.  La  definition  de  la 
propriety  fut  notablement  modi  Gee  par 
unenouvelle  declaration  des  droits  de 
thomme  et  du citoyen,  ou  la  loi  se  posait 
comme  mattresse  de  regler  a  chacun  sa 
partdebiens.  Les  secours  a  I'indigence, 
le  travail ,  Feducation  a  tous,  furent 
proclames  des  dettes  nationales.  En- 
tin,  la  loi  du  maximum  et  les  requisi- 
tions mobilieres  furent  appliqu&s  avec 
one  rigueur  qui  n'indiquait  pas  un 
grand  respect  de  la  propriete  privee. 
Vers  la  mime  epoque ,  Robespierre  et 
ms  amis  faisaient  entendre ,  dans  les 
clubs,  dans  les  feuilles  publiques ,  dans 
lAssemblee ,  aux  comites,  dans  leurs 
entretiens  surtout,  de  sourdes  etre- 
doutables  menaces  contre  ce  qu'on  ap- 
pelait, selon  le  langage  usite,  le  mer- 
candlisme,  et  que  nous  appellerions 
plus  proprement  aujourd'hui  1'influence 
preponderante  du  capital. 

Nous  ne  doutons  pas  que  ces  tendan- 
ces nouvelles  des  hommes  qui  s 'etaient 
mis  a  la  tlte  du  mouvement  revolution- 
Mire,  ne  doivent  6tre  compters  au  nom- 
ore  des  principales  causes  qui  precipi- 
jerent  Fev^nement  du  9  thermidor,  ou 
[a  chute  du  systeme  montagnard  et  jaco- 
bin. S'il  faut  en  croire  les  revelations 
d  un  homme  qui ,  jusqu'a  nos  jours ,  a 
profess^  obscurfrnent  parmi  nous  la 
doctrine  politique  des  biens  mis  en  corn- 
win,  Robespierre,  Saint -Just,  ainsi 
j|ue  plus  tard  Cambon ,  seraient  morts 
dans  la  foi  dont  Buonarotti  lui-mlme 
etait  I'eleve ,  l'adepte  et  le  continuateur. 

Quoi  gu'il  en  soit  des  idees  secretes 
et  dernieres  du  parti  jacobin ,  quelque 
jemps  apres  le  9  thermidor  an  n,  des 
'dees  analogues  ourdissaient  une  cons- 
oration  qui  parut  menacer  tout  le  terri- 
toure  de  la  republique.  Apres  ie  meurtre 
«w  principaux  chefs  de  l'£tat,  ce  que 


Ton  se  proposait,  e'etait  Pexpropriation 
de  tous  les  biens ;  les  fonds  productifs 
et  les  instruments  de  travail  devaient 
6tre  mis  en  commun;  la  republique, 
plus  democratiquement  constituee,  au- 
rait  dirige  elle-mclme  la  fonction  eco 
nomique  de  tous  et  de  chacun.  A  elle 
de  determiner  les  exploitations,  leurs 
modes,  leurs  li mites ,  1'eroploi  des  pro- 
duits ,  leur  distribution ,  la  part  (Tac- 
tion ,  de  service  et  de  jouissance  des 
diverses  classes  de  citoyens  ou  de  tra- 
vailleurs,  et  de  chacun  d'entre  eux.  Des 
principes  moraux,  fort  incomplete,  er- 
rones ,  le  plus  souvent  empruntes  a  la 
philosophie  sensualiste,  mais  nullement 
interieurs  aux  doctrines  qui  retentis- 
saient  alors  officieliement  a  la  tribune , 
se  inllaient  aux  idees  organiques  du 
plan  des  cons p i rat eurs. 

L'enorme  et  mysterieux  mouvement 
dont  Babeuf  etait"  le  chef  apparent,  fut 
defcouvert  a  la  veille  d'6clater,  et  d<6- 
nonce,  le  melme  jour,  par  le  Directoire 
ex6cutif  aux  citoyens  de  Paris  (21  Ao- 
rtal an  iv ,  16  mai  1796).  Le  23  floreaJ, 
Babeuf  Icrivait  au  Directoire,  pour  trai- 
ter  avec  lui  de  puissance  a  puissance: 
un  proces  etait  a  craindre,  car  la  jus- 
tice se  trouvait  de  son  cote ;  on  devait 
voir  en  lui  le  simple  point  de  la  tongue 
chaine  dont  se  composait  la  conspira- 
tion; ce  qu'on  avait  aperqu  avait  du 
/aire  trembler,  et  Ton  n'avait  saisi  que 
qvelgues  fragments :  le  reste  embras- 
sait  toute  la  republique,  etc.  Malgre  ces 
assertions,  qu'un  calcul  de  vanite  et  de 
tactique  exage>ait  sans  doute,  le  Direc- 
toire, comme  on  le  pense  sans  peine, 
refusa  de  traiter  avec  le  conspirateur. 
Un  arrlte  du  19  floreal,  execute  le  21, 
avait  mis  sous  la  main  de  la  loi  trente- 
quatre  individus  prlvenus  d'attentat 
contre  la  sflrete  interieure  et  exterieure 
de  la  republique.  Deferes  a  la  haute 
cour  de  justice  scant  a  Vend6me,  apres 
une  instruction  et  des  debate  fort  longs, 
le  7  prairial  an  v  (le  26  mai  1797),  Ba- 
beuf et  Darthe  se  noignardaient  en  en- 
tendant  leur  condemnation  a  mort; 
Buonarotti ,  Germain ,  Moroy ,  Cazin, 
Blondeau ,  Bouin  et  Menessier  etaient 
deportes;  A  mar,  Cochet,  Vadier,  res- 
taient,  a  des  titres  divers,  au  pouvoir 
de  la  justice.  Les  autres  accuses  etaient 
acquittes  et  renvoyes  de  I'accusation. 
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ApretOrtte  vafne  et  coupable  protes- 
tation du  parti  revolutionnaire,  surpris 
et  vaincu  par  les  consequences  de  ses 
fails,  la  proprttte*  libre,  maftresse  d'elle- 
m6me  et  de  ia  societe ,  entra  paisible- 
ment  dans  sa  voie  de  domination.  Kile 
avait  k  se  deTendre  contre  te  retour  du 
regime  ancien,  qui  aurait  repris  les 
biens  nationaux ,  et  soumis  dans  Plfrat 
la  richesse  au  clerge* ,  aux  prerogatives 
nobiliaires,  a  ses  propres  precedents. 
D'une  autre  part,  la  revolution,  avec 
ses  instincts  d'egalite*  et  de  democratic, 
devait  t6t  ou  tard  aboutir,  par  ses  con- 
gruences les  plus  imm&iates,  aux  col- 
lisions qu' Aristote  a  prevues ,  dans  les 
gouvemements  populates,  entre  les  ci- 
toyens  pauvres,  qui  ont  droit  a  Taction 
publique,  et  les  citoyens  riches,  qui , 
seuls ,  ont  ie  pouvoir  de  1'exercer.  Pla- 
ces an  milieu  de  ces  deux  dangers 
egaux,  la  propriety  sentait  confus6ment 
qu'il  Itait  necessaire  pour  elle  de  neu- 
traliser  tour  a  tour  ia  revolution  par  la 
contre-rtvolution ,  jusqu'au  jour  ou  il 
lui  seratt  permis  de  tenir  dans  ses 
mains,  et  sous  son  influence  directe, 
tous  les  moyens  de  la  puissance  pu- 
blique. 

Le  28  prairial  an  v  (16  juin  1797),  Ie 
Moniteur  renfermait  un  fragment  d'un 
ouvrage  ancien :  c'&ait  un  extrait  de 
la  Politique  <?  Aristote,  la  theorie  de  la 
classe  moyenne ,  a  laquelle  seulement , 
seton  ce  philosophe,  Ie  gouvernement 
peut  appartenh*.  De  nombreuses  publica- 
tions rlpandaient  cette  idee,  a  savoir : 
que  la  propriete  seule  a  le  droit  d'exer- 
oer  le  pouvoir  public ;  c'ltait  la  le  prin- 
cipe  6ur  lequel  devait  se  fonder  I  fitat 
nouveau  de  la  France ,  entre  la  monar- 
chic ancienne  et  le  regime  decrlte*  par 
la  revolution. 

II  serait  trop  long  de  suivre  dans 
tous  leurs  details  les  tenements  a  tra- 
vers  lesquels  le  regne  de  la  propria 
s'est  definitivement  constitue'  et  conso- 
lide.  Bornons-nous  a  en  constater  le 
dernier  resultat. 

Lots  de  la  confection  du  code  civil , 
en  presentant  Impose*  des  motifs  du 
projet  de  k>i  sur  la  propriete ,  Portalis 
termmait  ainsi :  «  La  lot  reconnatt  que 
« la  propriety  est  le  droit  de  jouir  et  de 
«  disposer  de  son  bien  de  la  maniere  la 
«  plus  absotue,  *i<j«e  oe  droit  est  sacri 


«  dans  ta  personne  da  moindre  parties*! 
« lier.Quel  principe  plusfeoond  en  consul 
«  quences  utiles !  Ge  principe  est  comme 
«  I  flme  universelle  de  toute  la  legtsla-l 

« tion Le  genie  qui  gouverne  la 

«  France  a  etabli  sur  la  propriete*  lesfon- 
«  dements  inebranlables  de  la  rrpubli- 
«  que.  Les  hommes  dont  les  possessions 
«  garantissent  la  fidelity  soot  appeles 
«  desormais  a  choisir  ceux  dont  les  lu- 
ff mieres ,  la  sagesse  et  le  zele  doivent 
«garantir  les  deliberations...  (*).  » 

Pour  exprimer  l'idee  qu'on  devait  se 
faire  de  la  .propriety  Napoleon  disait  ao 
conseil  d'Etat :  «  La  propriete' est  invio- 
«  lable  :  Napoleon  lui-merae,  avec  les 
«  nombreuses  armees  qui  sont  a  sa  dis- 
«  position,  nepourrait  neanmoinas'em- 
«  parer  d'un  champ  (**).  » 

Ainsi ,  il  est  bien  etabli  que  la  pro- 
priety est  un  principe  inviolable  et  sa- 
cri.  C'est  en  vain  que  la  k>i,  comme  on 
l'a  dit,  s'est  secularise*.  Si  D#eu,  en  se 
retirant  de  l'ordre  civil,  a  laisse'  un  re- 
flet de  lui-meme,  c'est  sur  la  propriete. 
L'hyperbole  de  I'adoration  monte  de 
la  sorte  jusqu'a  faire  d'une  institution 
une  espece  de  divinite. 

Et  ce  principe  ainsi  prodame'  sacre, 
la  loi  ne  le  cree  nas :  elle  le  reconnalt 
seulement;  il  lui  est  superieur;  c'est 
lui-mlme  qui  fait  la  loi :  il  est  Vdme 
universelle  de  toute  la  legislation. 

En  effet,  la  propriete,  parmi  nous,  ne 
s'est  pas  contentee  de  cette  influence 
irresistible  qui  lui  appartient  natuielie* 
ment ;  elle  a  pris  1'Etat  lui-aieme.  Le 
droit  politique  est  son  privilege.  Elle  a 
const  itue*  une  classe  de  deux  cent  mi  lie 
eiecteurs.  Par  cette  classe,  elle  prevaut 
dans  les  jugements  crimmeJs,  dans  Tad- 
ministration  communaleetdepartemen* 
tale;  enfin ,  elle  fait  seule  la  loi ;  et,  a 

{>ropos  de  la  discussion  du  budget,  dans 
a  cliambre  des  deputes ,  elevation  <ki 
ministres,  direction  de  la  politique, 
choix  des  fonctionnaires ,  actes  pnnci- 
paux,  mesures  particulieres,  la  vie  elle- 
m6ine  du  pouvoir,  tout  reJeve  d'elie; 
rien  ne  lui  echappe;elle  tient  etdomine 
tout;  elle  peut  tout  exercer  aelon  se* 
convenances  exclusives. 

(*)  Discoun  de  Portal*)  an  Corps  kp* 
latif ,  le  a6  nivdae  an  xit. 

(••)  Seauce  da  oanaeil  d'etat  da  it  w- 
wbrexten. 
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Devant  ime  pareflle  prepotence  et 
omnipotence ,  it  est  oiseux  de  recher- 
eher  quelles  regies  determinent  l'usage 
de  la  proprtete,  a  quels  modes  elle  s'as- 
treint,  a  quels  sacrifices  eile  se  sou  met. 
Ccs  regies,  ces  modes,  ces  sacriflces 
n'ont  aucune  ga  ran  tie  en  dehors  du 
consentement  de  la  propriety  qui  seule 
peut  tout ;  a  ce  titre,  leur  existence  est 
chimerique.  On  ne  peut  pas  dire  que  la 
propriete  ne  reconnatt  d'autres  lois  que 
relies  de  son  caprice.  Une  telle  expres- 
sion s'appltquerait  mal  a  la  puissance 
la  plus  serieuse ,  la  plus  rlflechie  et  la 
plus  mesuree  qu'il  soit  possible  d'lta* 
blirparrai  les  hommes.  Mais  setrouvant 
su-dessus  de  tout  contrfle  reel  et  effec* 
tif,  qui  ne  soit  pas  son  bon  sens  lui- 
meme,  par  cela  qu'elle  est  mattresse  et 
souyeraine,  la  propria  n'a  et  ne  peut 
avoir  desormais ,  pour  la  re'gler  dans 
wnexercice  et  dans  sa  vie,d'autres  res- 
trictions et  d'autres  devoirs  que  ceux 
qu'il  lui  platt  d'adopter,  et  ou'il  lui 
semble  juste,  convenable  et  Don  de 
s'imposer. 

Pbosk.  Lorsque  Ton  considere  si- 
roultanement  le  d£veloppement  de  la 
prose  et  celui  de  la  poesie  dans  la  litt6- 
rature  franchise,  on  remarque  que  la 
premiere  a  marche"  dans  la  voie  du  pro- 
§res  bien  plus  vite  que  la  seconde,  et 
qu  elle  est  entree  plus  tard  dans  la  pl- 
f'ode  de  decadence,  ou  encore,  elle  sem- 
"le  s'e'tre  moins  profondlment  enga- 
ge. Au  treizieme  siecle,  le  poete  le  plus 
d'?ne  detention  est  Thibaut  de  Cham- 
pagne :  le  prosateur  le  plus  remarqua- 
J|le  est  Joinville.  De  quelle  valeur  sont 
jt$  mformes  chansons  du  roi  poete  com- 
poses aux  charmants  remits  du  cheva- 
^wchroniqueur?  Tandisque  Froissart 
compose  son  histoire  dans  on  langage 
Sl  facile,  si  clair  et  si  colore",  la  France 
Je  connait  encore  rien  de  mieux  en  fait 
°e  poesie  que  ce  plat  et  indigeste  re- 
^ildall6gories  connu  sous  le  nom  de 
"<*nan  de  la  rose.  Villon  vient  enfin, 
fomme  le  dit  Boileau,  dibrouiUer  Vart 
**nu  des  poetes  barbares  :  mais  Phi- 
"PPe  de  Conaines,  qui  paratt  a  la  mfime 
We,  fait  bien  plus  d'honneur  au 
genie  francos  par  ses  mimoires  que 
>mon  par  toutes  ses  ballades.  Au  sei- 
rm.c  8^cle,  tandisr  que  la  poesie  subit 
"s  ridicules  travestfcsements  imagines 


par  Ronsard  et  son  ceoie,  et  Be  gdte 
sous  la  main  de  ceux  qui  croient  la  per- 
fectionner,  la  prose  poursuit  ses  pro* 
gres,  et  se  montre  deja  souple,  varies, 
precise,  lloquente,  dans  Rabelais  et 
dans  Montaigne.  L'dge  de  la  perfection 
arrive  en  meme  temps,  il  est  vrai,  pour 
la  prose  et  pour  la  poesie.  Le  Discours 
de  la  methode  parait  en  m&iie  temps 
que  le  Cid;  les  Provinciates  ne  prece- 
dent que  de  quelques  annees  les  chefs- 
d'oeuvre  de  Moliere  et  de  la  Fontaine  \ 
Racine  parcourt  sa  carriere  en  mime 
temps  que  Bossuet  s'avance  dans  la 
sienne.  Mais  bientft  la  poe'sie  s'altere  et 
s'affaiblit.  L'age  de  declin  commence 
pour  elle  immeaiatement  apres  Racine. 
La  prose  a  encore  devant  elle  un  siecle 
de  gloire.  Toute  une  noavelle  generation 
de  grands  prosateurs  s'eleve  au  dix-hui- 
tieme  siecb  :  leloquence  remporte  de 
nouveaux  triomphes  avec  Voltaire,  Mon- 
tesquieu, Buffon,  Rousseau.  La  Hen- 
riade,  Zaire  et  Mirope  mime,  ont-elles 
fait  pour  la  gloire  de  Voltaire  autant 
que  V Histoire  de  Charles  XUttYEs- 
sai  sur  les  mceurs  ?  Des  noms  tels  que 
ceux  de  Gresset,  de  Du  Beiloy,  de  Le- 
mierre,  peuvent-ils  etre  mis  en  parallele 
avec  ceux  de  Montesquieu,  de  Buffon  ? 
Sans  doute,  a  la  fin  du  dix-huitieme 
siecle,  la  prose  elle-m&ne  se  laisse  at- 
teindre  par  ces  vices  qui  travaillent  les 
literatures  vieillissantes.  Le  beau  lan- 
gage de  Bossuet  et  de  Voltaire  se  raffine 
et  se  melange,  c'est-a  dire  se  corrompt. 
Toutefois,  dans  T5ge  de  decadence  ou 
nous  sommes,  c'est  encore  la  prose  qui 
a  le  moins  perdu;  et  les  titres  littt- 
r  a  ires  sur  lesquels  nous  pouvons  comp- 
ter avec  le  plus  de  certitude  pour  con- 
tre-balancer  to  us  les  motifs  de  s£ve>ite 
que  la  posterity  aura  contre  nous,  nous 
ont  6t6  fournis  par  des  ecrivains  en 
prose. 

Du  rapprochement  de  ces  faits ,  on 
pourrait  rondure  que  le  gtnie  francais 
avait  recu  une  vocation  plus  grande 
pour  la  prose  que  pour  la  po&ie.  Gette 
conclusion  pourrait  s'appuyer,  en  outre, 
sur  plusieurs  considerations  d'un  autre 
genre,  dont  quelques-unes  ont  etc"  pre- 
sentees ailleurs  dans  ce  recueil  ( Voye* 
Poesie). 

Une  histoire  de  la  prose,  ou  Pen 
toudrait  marquer  avec  pretiaion  les 


748 


PROSB 


L'UNIVEfcS. 


PROS* 


difftrentes  6poques,  devrait  se  partager 
en  sept  penodes :  1°  de  1220  a  1320. 
Les  deux  monuments  &  Itudier  dans 
cette  periode  sont  les  Memoires  de 
FilUhardouin  et  ta  Chronique  de  Joinr 
ville*  Dans  Villehardouin ,  la  langue 
franchise  commence  a  se  degager  nette- 
ment  de  la  langue  romane-wallone : 
toutefois  elle  est  encore  mllee,  chez  cet 
auteur ,  de  queloues  debris  de  l'idiome 
provencal  et  de  l'idiome  teutonique.  Ge 
melange  disparalt  chez  Joinville,  en  qui 
s'accomplit  un  grand  progres.  C'est 
reellement  le  premier  en  date  des  ecri- 
vains  francais  ;  en  outre,  c'est  un  ecri- 
vain  dont  la  naivete'  et  la  bonhomie  ont 
un  charme  tout  particulier.  Mais  le  d£- 
faut  de  regies  fixes  se  fait  sentir  chez 
lui :  1'orthographe  est  pour  lui  incer- 
taine  com  me  la  grammaire ;  ses  cons- 
tructions sont  lentes,  ou  embarrassees, 
ou  indfaises. 

2°De  1320  a  1400.  Froissart  joint 
a  une  naivete  aussi  gracieuse  que  celle 
de  Joinville  de  plus  grandes  ressour- 
ces  de  langage.  On  apercoit  un  carac- 
t£re  plus  marque  ae  regularity  et 
de  stability  dans  la  langue  dont  il  se 
sert.  Le  vocabulaire  ou  il  puise  est  plus 
riche  en  tour n tires.  II  a  plus  de  coloris, 
en  m6me  temps  qu'il  a  plus  de  nettete 
dans  1'expression.  L'allure  de  sa  phrase 
est  plus  rapide  et  plus  vive.  Voila  dell 
un  ecrivain  qui  non  -  seu lenient  est  li- 
sible  pour  nous,  mais  dans  lequel  nous 
pouvons  faire  avec  interest,  avec  plaisir, 
de  longues  lectures. 

3°  De  1400  a  1520.  Joinville  et  Frois- 
sart 6taient  peu  lettres ;  I'antiquite'  leur 
&ait  a  peu  pres  inconnue.  Mais ,  apres 
eux,  legoAt  de  l'erudition  se  rlpand 
de  plus  en  plus.  On  voit  venir  des  ecri- 
vains  qui  cherchent  a  enrichir  Fidiome 
natal  par  limitation  des  chefs-d'oeuvre 
de  1'eloquence  latine.  Ces  imitations 
sont  souvent  gauchement  ou  indiscrete- 
ment  faites.  Toutefois  ii  en  est  plus 
d'une  qui  reussit;  et  elles  servent  a 
donner  plus  d'ampleur  et  d'etoffe,  plus 
de  fermete,  et  quelquefois  un  ton  plus 
eleve'  a  la  langue  trop  simple,  trop  nue, 
trop  cpnstamment  naive  de  Joinville  et 
de  Froissart.  Christine  de  Pisan ,  Oli- 
vier de  la  Marche,  George  Chastelain 
ne  sont  pas  exempts  de  pedantisme,  et 
offrent  pour  cette  raison  une  lecture 


moins  attrayante  que  Froissart,  (tout 
lis  n'ont  pas  d'ailleurs  la  gracieuse  ima- 
gination ;  mais  ils  pensent  plus  que  lui; 
lis  expriment  plus  didees  abstraites. 
Ils  ont  un  ton  plus  serieux  et  plus  grave. 
La  lecture  des  anciens  leur  a  dome 
une  idee  de  I'eloquence.  Ils  recherchent 
les  grandes  pensees,  et  s'effbrcent  d  * 
lever  la  phrase  franchise  de  leur  temps 
a  la  dignity  de  la  periode.  In>truit 
comme  eux ,  mais  doue  d'un  esprit  plus 
penetrant  et  d'un  talent  plus  fort, Co- 
mines  n'a  pas  seulement  une  idee  de 
I'eloquence,  il  est  quelquefois  eloquent 
Plus  naturel  que  Christine  de  Pisan  et 
qu'Olivier  de  la  Marche,  il  est  bien  pies 
vane*  dans  ses  idees  et  dans  son  style. 
C'est  un  diplomate  philosopbe  qui  a 
beaucoup  vu  et  non  moins  peose ;  c'est 
un  ecrivain  deja  remarquable  par  la  lo* 
gique  de  la  composition ,  la  nettete  da 
sens,  la  finesse  de  1'expression. 

4"  De  1520  a  1624.  La  langue  fran- 
(aise  est  deja  assez  perfectionne*  au 
seizieme  stecle  pour  produire  des  ou- 
vrages  dignes  de  passer  pour  models. 
Rabelais  etait  sans  cesse  etudie  par  la 
Fontaine ;  Montaigne  a  servi  a  fornier 
Pascal.  La  langue  francaise, au  seizieme 
siecle ,  etait  d£ja  assez  souple  et  assez 
riche  pour  reve*tir  les  caracteres  les 
plus  different*,  suivant  la  nature  des 

§6nies  qui  s'en  servaient ;  pour  pren- 
re ,  sous  la  plume  de  Calvin ,  la  gra- 
vity Tausterite,  la  force  logtque ;  poar 
se  montrer,  sous  celle  de  Brantdroe,  fa- 
cile ,  abandonnee ,  pittoresque ;  pour  se 
prefer  a  tous  les  mouvements  de  la 
verve  hardie  et  fantasque  de  Rabelais; 
pour  se  teindre  de  toutes  les  couleurs 
de  Timagi nation  de  Montaigne.  Cepw 
dant  il  manque  quelque  chose  a  cette 
langue.  Elle  est  riche,  mais  ses  formes 
ne  sont  point  encore  arr&ees  aveccrtte 
precision  rigoureuse  qui  est  le  princi- 
pal caractere  des  langues  faites.  U 
fonds commun  est  trop susceptibled'etr* 
modi  fie*  ou  etendu  par  chaque  ecritain^ 
On  n'a  point  encore  marque  ou  deuit 
s'arr&er  le  droit  de  creation  indhi* 
duelle.  Les  auteurs,  trop  maftres  de  a 
langue ,  dont  ils  disposeot  souvent « 
gre  de  leur  fantaisie,  s'emp&hent,  F 
cette  liberte  m&ne,  d'atteindre  ao  pw* 
parfait  degr6  de  netted  et  de  preci- 
sion. La  construction  de  la  phrase  or* 


PROSE 


FRANCE. 


MOSB 


749 


toire'ou  familidre  n'est  point  encore 
Boumise  a  des  lois  fixes.  La  forme  de 
la  phrase  est  flottante.  On  cherche  a  la 
calquersnrle  latin;  mais,  en  suivant 
ce  raodele,  on  ne  fait  ordinairement  que 
Tallonger  on  I'embarrasser. 

5°  De  1624  au  dix-huiti&me  si&lc. 
D'abord  la  langue  est  definitivement 
constitute ;  c*est  1'ouvrage  des  premiers 
academiciens,  qui  furent  des  grammai- 
riens  savants  et  utiles ;  et  de  deux  6cri- 
wins,  Balzac  et  Voiture ,  dont  le  pre- 
mier a  et£  si  justement  nomme  le 
Malherbe  de  la  prose.  Balzac ,  aide  de 
Voiture,  et  s'appuyant  sur  l'usage ,  qui 
fait  encore  plus  peut-Stre  pour  le  pro- 
gres  des  langues  que  les  ecrivains,  pr£- 
senta  a  ses  con  tern  porains,  dans  ses 
ouvrages,  une  gram  ma  ire  en  exemples, 
un  dictionnaire  sous  forme  de  lettres 
et  de  discour8.  Cest  lui  qui  circonscrit 
la  langue,  et  qui  I'assoit  definitive- 
ment.  Mais  il  se  sert  sans  gout  de  cette 
laogne  qu'il  sait  fixer.  II  a  toutes  les 
quality  d'un  bon  ecrivain   francais, 
sauf  la  plus  essentielle ,  qui  ne  reside 
pas  dans  la  langue  elle  -  mime ,  mais 
dans  la  maniere  de  s'en  servir ,  la  sim- 
plicity. Descartes,  plus    occupe   des 
•dees  que  des  mots,  mais  excellent  e'en- 
vain,  unit  a  la  precision  et  a  la  fermete 
de  Balzac  une  simplicity  qui  ne  se  de- 
ment jamais  ;  une  bonne  foi  ou  on  sent 
rhorame  peoetre  du  besoin  de  mettre 
Expression  tout  a  fait  en  rapport  avec 
sa  pensee.  Ce  grand  exemple  est  com- 
pris  par  le  dix-septieme  siecle ;  desor- 
mais  il  sera  suivi.  Montaigne  avait  6te 
D^lig6  par  Balzac ;  il  I'avait  ite  encore 
plus  par  Descartes.  L'eclat,  le  colon's 
de  la  langue  de  Montaigne  avaient  6te 
trop  completement  sacrifies  au  besoin 
d'ordre  et  de  precision  auquel  s'etaient 
iivres  ces  deux  dcrivains.  Pascal,  nourri 
de  Montaigne,  s'aperqoit  de  cet  exefcs 
de  ses  predecesseurs ,  et  Invite.  Sans 
[evenir  a  la  liberty   desordonn6e,  a 
J  intemperance  d'imagination  de  Mon- 
™gne ,  il  renouvelle  ses  hardis  proce> 
des  de  style,  quand  sa  pensee  a  besoin 
d  une  forme  prttoresque  pour  se  mettre 
Hieux  en  saillie.  Pascal  anime  du  feu 
de  son  glnie  et  colore  des  teintes  de 
a  puissante  imagination  la  langue  trop 
yworme  et  trop  abstraite  de  Balzac  et 
*  Descartes.  Avec  Pascal, la  langue 


franqaise  atteint  la  limite  de  son  pro- 
gress. D'autres,  avee  un  egal  gfaie,  se 
serviront  a  leur  maniere  de  ('instru- 
ment, mais  ne  le  perfectionneront  pas. 
«  En  sortant  des  mains  de  Pascal ,  dit 
M.  Cousin,  la  prose  franqaise  Itait  assez 
forte  pour  register  au  commerce  dea 
ge'nies  les  plus  different*,  et  porter  tour 
a  tour,  sur  le  fondement  intoranlable 
de  la  simplicity ,  de  la  clarte'  et  d'une 
m&hode  slv&re ,  la  majesty  et  I'impl- 
tuosite  de  Bossuet ,  la  grdce  mystique 
de  Fenelon  et  de  Malebrancbe,  la  plai- 
santerie  aristophanesque  de  Voltaire, 
la  profondeur  raffinee  de  Montesquieu , 
la  pompe  de  Buffon ,  et  jusqu'a  l'elo- 
quence  fardee  de  J.  J.  Rousseau ,  avec 
laquelle  finit  I'lpoque  classique ,  et 
commence  I'tore  nouvelle  et  douteuse 
que  nous  parcourons  (*).  » 

6°  Cest  en  effet  avec  Rousseau  que 
les  premiers  symptdmes  de  decadence 
se  font  voir.  Du  reste,  les  belles  quali- 
tes  de  la  prose  du  dix-septieme  siecle 
ont  6t6  fidelement  conserved  par  Vol- 
taire, par  Montesquieu ,  par  Buffon,  et 
par  plusieurs  des  encyclopldistes.  Re- 
marquons-le  toutefois:  la  langue  du 
dix-kuiti&me  siecle,  mime  dans  les  ecri- 
vains les  plus  fideles  a  la  tradition, 
n'offre  plus  cette  ampleur  de  formes 
et  cette  chaleur  de  colon's  qui  apparte- 
naient  a  la  langue  de  Pascal ,  de  Bos- 
suet ,  de  Fenelon.  Moins  de  larges  et 
puissantes  periodes,  moins  d'eclat  pit- 
toresque,  moins  de  couleurs  emprun-* 
t&s  a  {'imagination ;  quelque  chose  de 
plus  rapide  et  de  plus  Icourte  dans  le 
tour,  dans  Failure  de  la  phrase;  une 
purete'  aussi  irreprochable ,  mais  plus 
terne  et  plus  pdle;  plus  de  vivacite  et 
de  trait ,  et  moins  de  relief;  ce  sont  la 
des  changements  qu'il  est  difficile  de  ne 
pas  apercevoir  dans  Voltaire  et  dans 
toute  son  e'cole.  Ce  nouveau  caractere 
de  la  prose  fut  assez  margul,  chez  quel- 
ques-uns  des  contemporams  de  Voltaire, 
pour  produire  en  eux  la  s&heresse,  et 
pour  repandre  un  air  de  monotonie  et 
de  froideur  sur  des  ouvrages  profonds 
ou  spirituels.  En  un  mot,  I 'imagination, 
et  cette  sensibility  qui  riside  non  dans 
la  tfite,  mais  dans  le  coeur,  manquaient 

(*)  Des  pen  sees  de  Pascal,  rapport  k  FA- 
nrifinii*  francaise* 
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m  dix-huHftme  aiade.  De  ft,  ce  chan- 
gemeot  opere*  dans  la  prose. 

7°  Cependaot  l'imagination  revendi- 
qua  ses  droits.  On  songea  a  rendre  de 
rampleur,  de  l'eclat  et  de  la  chaleur  h  la 
langue  trop  ecourtee  par  la  discussion , 
trop  d&oloree  par  l'abstraciion ,  trop 
refroidie  par  les  raffinements  de  Pes- 
prit.  Une  reaction  6'opera  en  ce  sens 
dans  la  fin  du  dix-huitieme  siecle.  Com- 
menced par  Rousseau,  elle  fut  continued 
par  Bernardin  de  Saint-Pierre  et  liar- 
tiiment  poursuivie  par  M.  de  Chateau- 
briand et  madame  de  Stael,  sur  la  trace 
desquels  ont  marchl  tous  les  prosateurs 
de  notre  temps.  Malheureusement ,  le 
moment  ou  ron  concut  1'idee  de  cette 
refonne  ^tait  eelul  ou  la  literature 
commenrait  a  subir  l'inevitable  loi  du 
declin.  Tandis  qu'on  s'occupait  de  res- 
tituer  a  la  langue  le  coloris  et  la  cha- 
leur, on  s'apercut  qu'elle  eHait  menacle 
de  perdre  Sa  precision  et  la  clarte ,  et 
qu'u  y  avait  aeja  de  graves  alterations 
en  ce  genre  a  reparer,  si  toutefois  elies 
n'etaient  pas  sans  remede.  De  grandes 
difficulty  s'offrirent  a  ceux  qui ,  trou- 
vant  la  prose  appauvrie  et  dess&hee , 
cherchaient  a  la  faire  revivre  avec  des 
bardiesses  et  des  images.  En  voulant 
&re  riches,  animes,  pittoresques ,  ils 
avaient  peine  a  rester  purs.  D'ailleurs 
le  moment  Itait  venu  ou  le  gout  s'alt£- 
rait ,  roeme  chez  les  meilleurs  esprits. 
En  cherchant  a  rendre  a  l'imagination  la 
part  qui  lui  etait  due,  on  lui  en  fit  une 
trop  grande.  Le  gout  du  coloris  dans  le 
style  amena  la  manie  du  pittoresque, 
qui  regne  universellement  aujourd'hui. 
Ainsi  cette  legitime  reaction,  entreprise 
contre  l'esprit  et  les  habitudes  de  style 
du  dix-huitieme  siecle,  devint  elle-me*- 
me,  par  suite  de  la  decadence  que  su- 
bissaient,  quand  elle  commenca,  les 
lettres  et  le  godt ,  une  cause  de  deca- 
dence. 

Phospbr  (Saint),  dit  XAquitaine, 
&ait  ne*  dans  cette  province,  en  403, 
selon  l'opinion  la  plus  commune.  II 
cultiva  avec  succes  les  lettres  et  la 
poesie,  entreprit  de  refuter  la  doc- 
trine des  semi-pelagiens,  et  dirigea  con- 
tre eux  son  po€me  contre  les  ingrats. 
On  conjecture  qu'il  vivait  encore  en 
'403.  Ses  ouvrages  ont  eu  un  grand 
nombre  d'editions ;  les  meilleures  sent 


oelles  de  Paris,  1711,  in-folio,  et 
Rome,  1752. 

Pbospeb  Tiro,  poete,  que  Ton  a  sow 
vent  confondu  avec  le  precedent,  na 

3uit  dans  les  Gaules,  et  peufrftre  m&rt 
ans  la  province  d'Aquitaine,  vers  la  fa 
du  quatrieme  siecle.  On  a  sous  son  nou 
une  chronique  imprimee  plusieurs  ion 
a  la  suite  de  celle  de  saint  Prosper,  doid 
elle  n'est  guere  qu'un  abrege;  mais  eft 
en  differe  par  plusieurs  passages,  qoi 
semblent  prouver  que  Pauteur  parta- 
geait  les  erreurs  du  semi-pelagianisme. 
Prostitution.  II  semble  que  cette 
plaie  des  peuples  civilises  ait  ete  incosj 
nue  aux  Gaulois  et  aux  populations  oN 
tra-rhenanes,  qui  vinrent,  auquatricnrt 
et  au  cinquieme  siecle ,  s'etablir  parm 
eux.  En  etfet ,  si  le  code  des  Bourgiii-j 
gnons ,  la  loi  salique  et  les  autres  mo- 
numents de  la  legislation  barbare  coo- 
tiennent  des  dispositions  contre  le  viol, 
le  raptet  la  seduction,  ils  n'encontieo- 
nent  aucune  contre  la  d£baucne  pu- 
blique,  et  il  faut  descendre  jusqu'ala 
fin  du  huitieme  siecle  pour  trouver  des 
lois  contre  la  prostitution.  Un  capitu- 
laire  de  Charlemagne  de  Tan  800  en- 
joint  a  tous  les  ofneiers  du  paiais  de 
faire  la  recherche  des  femraes  publi- 
ques  et  des  entremetteuses  qui  pour- 
raient  s'introduire  dans  le  palai>,  et 
d'en  donner  avis  au  roi.  Le  mattre  de 
la  maison  dans  laquelle  avait  ete  troa- 
v&  une  de  ces  femmes ,  elait  regard* 
comme  son  complice  et  Itait  condamoe 
a  la  porter  sur  son  dos  jusqu'au  mar- 
ch^ ou  elle  devait  €tre  fouettee  pub'i- 
quement ;  en  cas  de  refus,  il  etait  fouette 
lui-meme. 

11  ne  paratt  pas  que  ces  ordonnances 
aient  6te  maintenues  et  executes  sous 
les  successeurs  de  Charlemagne  et  sous 
les  premiers  rois  de  la  troisiemerace, 
car  la  prostitution  se  propagea,  s'acrli- 
mata  en  France  et  fit  bientot  les  pta 
deplorables  progres.  Jacques  de  Vitrr, 
morten  1204,  et  qui,  d'abord  comme  ceo- 
Her,  ensuite  comme  legatdu  pape,  aval 
fait  un  tres-long  sejour  a  Paris,  trace 
sous  ce  rapport,  un  tableau  effraunt 
des  moeurs  ue  cette  ville.  ■  Danso* 
temps  de  catamites,  de  perils  et  de  <r* 
mes,dit-il,  Paris  est  un'cloaqued* 

souiilures Les  filles  publiqu* 

dans,  lea  rues ,  dai$  les  places ,  denrt 
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eon  unisons ,  arretent  efrroatement 
es  ecclesiastiqaes;  et  si  par  hasard 
Is  refuseot  de  les  suivre,  elles  les  ap- 

leflent  sodomites Dans  la  meuie 

Baiaon,  ajoute-t-il,  se  trouvent  a  1'etaffe 
uperteur  une  ecole ,  et  a  I'etage  infe- 
ieur  une  maison  de  prostitution.  En 
uut,  le  mahre  fait  la  lecture ;  et  en  bas, 
es  lilies  publiques  exercent  leur  hon- 
mx  metier.  Ici,  ces  filles  se  disputent 
ntre  elles  ou  se  querellent  avec  leur 
wurvoyeuse;  la,  les  clercs  etudient, 
ie  disputent  et  agitent  les  questions 
le  Tecole.  »  Du  temps  de  Louis  IX,  la 
prostitution  *tait  si  audacieuse  et  si  ef- 
Mnee,  qu'en  terre  sainte ,  apres  ia  prise 
Je  Damiette,  des  gens  de  la  maison 
mime  du  roi  ouvrirent  des  repaires  a 
la  debauche  ,  jusque  dans  le  voisinage 
du  pavilion  royal  et  a  Tombre  de  la 
bannicre  de  France.  Cependant,  un  che- 
valier, surpris  a  Cesaree  dans  un  lieu 
wmblable,  fut  condamne*  a  une  puni- 
tion  tellement  deshonorante,  qu'il  aima 
mieux  perdre  son  chevai ,  son  armure 
et  quitter  1'armee,  que  d'en  subir  ('hu- 
miliation. 

Le  pieux  roi  essaya ,  par  une  ordon- 
oancede  decembre  1254,  d'expulser  les 
femmes  de  mauvaise  vie  de  son  royau- 
**:  «  Soient  boutees  hors,  dit-il  (art. 
(t7),  communes  ribaudes,  tant  de 
« champs  commes  de  villes ,  et  faites 

*  les  monitions  et  deffenses,  leurs  biens 
« soient  pris  par  les  iuges  des  lieus, 
• ou  par  leur  autorite,  et  si  soient  d6- 

*  pouillez  jusou'a  la  cote  et  au  pelicon. 

*  Et  que  qui  louera  maison  a  rtbaude, 

*  on  recevra  ribauderie  en  sa  maison, 
'  •'  soit  tenu  de  payer  au  bailli  du  lieu, 

*  ou  au  prevost ,  ou  au  juge ,  autant 

*  comme  la  pension  vaut  un  an.  »  (Au- 
wnt  que  la  maison  rapporte  de  loyer 
«  un  an ). 

Charles  d'Anjou,  comte  de  Provence, 
»«re  de  saint  Louis,  prit ,  pour  ce  qui 
teconceroait,  des  mesures  serablables. 
tn  autorisant  les  statuts  et  coutumes 
de  cette province,  il  ordonna  que  tous 
feint  qui  se  meiaient  de  prostituer  les 
tonmes  ou  filles  ( omnes  lenones )  se- 
raient  ehasses  de  ses  Etats  et  devraient 
*n  sortir  dans  dix  jours ;  et  il  fit  defense 

*  fcs  offlciers  de  donner  retraite  en 
^Jnaisons  a  aucunes  femmes  pros- 
Wttees  ou  de  mauvaise  vie,  sous  peine 


de  privation  de  leurs  offices  et  de  cent 
livres  d'amende.  Ces  mesures  Itaieot 
bonnes ;  mais  elles  arrivaient  trop  tard. 
En  effet,  le  mal  etait  deja  si  grand,  que 
Louis  IX,  renoncant  a  1'extirper,  crut 
devoir  ie  reglementer  pour  le  rendre 
moins  dangereux,  et  serelacha  de  la 
slvente*  de  son  ordonnance.  Joinville , 
dans  ses  Memoires,  rapporte  qu'il  en 
fit  publier  une  seconde,  dans  laguelle  il 
se  contenta  d'ordonner  que  les  femmes 
de  mauvaise  vie  seraient  separees  des 
autres ,  d'interdire  aux  proprietaires  ja 
faculte  de  louer  leurs  maisons  pour  y 
commettre  et  entretenir  le  peche  de 
luxure,  de  defend  re  a  tous  baiilis,  pre- 
vdts,  maires ,  iuges  et  autres  offlciers, 
de  frequenter  les  mauvais  lieux ;  enfin 
de  declarer  que ,  hors  de  cette  catego- 
rie,  ceux  qui  y  entretiendraient  des 
habitudes  seraient  reputes  inflates  et 
refuses  pour  temoins  en  justice. 

Sur  le  point  de  s'embarquer  pour  sa 
seconde  croisade ,  Louis  IX  revint  sur 
cette  tolerance,  que  sa  piet£  lui  repro- 
chaitsansdoute.  Dans  une  lettreecrite 
d'Aigues-Mortes,  le25  juin  1269,  a  Ma- 
thieu,  abbede  Saint-Denis,  et  a  Simon 
de  Nesle ,  il  ordonna  que  les  lieux  de 
debauche ,  qui  entrafnaient  un  grand 
nombre  d'hommes  dans  la  perdition, 
fussent  extermmh  tant  dans  les  villes 
que  dans  les  campagnes,  penitus  exter- 
minari  praecipimus  tarn  in  villisquam 
extra.  Philippe  Ie  Hardi ,  par  un  ecu't 
publie  a  Paris  au  pa  dement  de  1' Ascen- 
sion de  1272,  proscrivitde  nouveau  les 
mauvais  lieux;  il  fut  meme  deTendu 
par  les  lois  de  Thibaut,  comte  de  Cham- 
pagne, par  les  coutumes  de  la  ville  de 
la  Perouse  et  par  eel  les  de  plusieurs  au- 
tres lieux,  d'accuser  une  femme  depros-. 
titution  en  lui  dormant  le  nom  qui  sert 
a  designer  celles  qui  en  font  metier ; 
defense  renouvelee  de  la  loi  salique, 
qui  ne  veut  que  pr6venir  une  injure,  et 
ne  prouve  point  que  les  Francs  aient 
eu  des  lieux  de  prostitution  (*). 

(*)  «  Encore  use  lea  en  Champagne r  que 
si  uii  hons  ou  une  femme  appelle  une  autre 
femme  putitn  par  derriere  justice,  qui  ne 
soit  pas  mariee,  et  la  femme  s'en  plaint  et  il 
soit  connu  et  prouve....  il  devroit  cinq  sola 
d'amende,  el  l'escondit  (excuse)  a  la  femme. 
Et  sils  avenoit  que  la  femme  a  qui  len  diroit 
le  lait  (  T injure)  eut  mary,  et  en  U  di§oit/*f 


7W 


PROSTITUTION 


L'UMVERS. 


PROSTITUTION 


La  prostitution  ayant  r£sist6  a  toutes 
les  attaques  qn'on  lni  avait  livrees  pour 
la  d&ruire,  on  se  rfsigna  k  I'accepter 
comme  une  nefeessite*  a  laquelle  on  ne 
pouvait  se  soustraire ;  on  prit  le  parti 
de  la  cantonner,  pour  qu'elle  ne  se  r£- 
pandtt  point  partout ,  de  creer  une  le- 
gislation pour  elle,  afin  qu'elle  devfnt, 
s'il  etait  possible,  moins  scaodaleuse  et 
moins  funeste;  on  fit  enfin  oe  que 
Louis  IX  avait  fait  dans  des  circong- 
tances  semblables,  et  crut  devoir  revo- 
quer  plus  tard.  Une  ordonnance  du 

Kretodt  de  Paris,  en  date  du  18  septem- 
re  1367,  assigna  certain  es  rues  aux 
femmes  publiques ,  qui  se  trouvaient 
repandues  dans  toutes  les  parties  de  la 
capitale.  Ces  femmes  avaient  dans  eha- 
cune  de  ces  rues  un  clapier  ou  elles 
Itaienttenues  de  se  rendre  a  diz  heures 
du  matin,  pour  en  sortir  a  1'instant  ou 
Ton  sonnait  le  couvrofeu ,  c'est-a-dire 
a  six  heures  en  biver,  et  entre  huit  et 
neuf  en  6te\ 

Les  villesde  province  imiterent la  capi- 
tale; elles  ouvrirent,  sous  le  nom  d'aft- 
bayes ,  de  vastes  maisons ,  ou  logerent 
les  prostituees.  La,  ces  femmes  etaient 
soumises  h  certaines  mesures  de  police, 
et  placies  sous  le  gouvernement  d'une 
abbesse  ou  baillive,  que  Tautorit6  ren- 
dait  responsable  de  leurs  mefaits ,  en 
l'armant  du  pouvoir  necessaire  pour  se 

tien  le  mary  present,  cette  amende  chiel  a  la 
volonte  du  seigneur,  jusqu'a  soixante  sols.  » 
{Lois  de  Tliwaud,  comte  de  Champagne, 
art.  45.) 

-  La  fame  qui  dura,  vilooie  a  autre ,  si 
comme  de  putage,  payera  cinq  sols,  ou  por- 
tera  la  pierre  toute  nue  en  sa  chemise  a  la 

C recession ,  et  celle-la  la  poindra  apres  an 
i  nage  d'un  aiguillon,  et  s'elle  disoit  autre 
villonie,  qui  atourt  a  honte  de  corps,  ele 
poieroit  trois  sols  el  li  boms  ainsin. »  (Liber- 
tales  Villa  de  la  Perouse,  art.  ia6o.) 

«  Si  qua  mulier  ingenua  aut  vir,  mulie- 
rem  meretricem  clamaverit  et  non  poterit  id 
probare,  mille  octoginta  denariis  qui  faciunt 
solidos  quadraginta  quinque,  culpabilis  ju- 
dicetur.  (Lex  safica,  titul.  xxxn,  cap.  5.) 

m  Si  quia  mulierem  ingenuam  striam  cla- 
maverit aut  mereiricem  et  convincere  non 
poluerit,  septem  mille  quingentis  denariis 

3ui  faciunt  solidos  octoginla  septem  t  cum 
imidio,  culpabilis  judicetur, »  {ibid,  titul. 
ucvu,  cap.  a.) 


faire  obtir.  Ainsi  en  avait  deja  agi  i 
Niort,  entre  les  annexes  1086  et  1123 
Guillaume  IX ,  comme  due  d'Aqui 
taine,  et  VII,  comme  comte  de  Poi 
tiers ;  et  ainsi  en  agit  au  milieu  dt 

Suatorzieme  siecle,  Jeanne  comtess* 
e  Provence  et  reine  de  Naples,  a  Ari 
gnon,  ou  elle  fonda  une  de  ces  abbaya 
et  lui  donna  ,  sous  la  date  du  8  aodi 
1347,  des  statuts  dont  rautbentieiu 
est  contested.  Toulouse  cut  sa  maisoi 
de  prostitution,  que  Charles  VI,  en  de 


lettres  de  1389,  appelle  abbaye,etqu  a 
1424,  Charles  VII  prit  sous  sa  wotec 
tion  sptaiale  en  lui  donnant  le  noa 


$  hospice  du  Chatel  vert;  NarboniK 
eut  sa  rue  Chaude  et  bientot  toutei 
les  autres  villes  du  royaume  eurent  tta 
rues  semblables  et  portant  le  raeox 
nom. 

En  mime  temps  qu'on  eloignait  les 
prostituees  du  monde ,  on  cbercha  les 
moyens  de  les  empekher  d'y  rentret 
avec  un  luxe  qui  eut  &e  un  scandale 
pour  les  femmes  pauvres  vivaat  avec 
nonneur,  et  une  excitation  a  la  debau- 
che  pour  les  jeunes  filles  coquettes  el 
peu  scrupuleuses.  En  consequence,  deux 
ordonnances  du  pr£vdt  de  Paris  des  8 
Janvier  1415  et  6  mars  1419,  et  des 
arrets  du  parlement  de  1420 ,  1426  et 
1428,  leur  firent  defense  de  porter  cer- 
taines robes,  certains  bijoux  et  certains 
ornements  dont  les  filles  nobles  avaiem 
seules  a  cette  epoque  le  droit  de  se  **• 
tir  et  parer.  Quand  elles  se  mettainrt 
en  contravention  et  se  laissaient  stir; 
prendre,  elles  cHaient  conduites  eo  pri- 
son et  dlpouilllesdes  vftements  a  ella 
probibes,  lesquels  6taient  saisis,  confe 
que*s  et  vendus  publiquement  au  profit 
du  roi ,  et  Ton  trouve  dans  les  regis- 
tres  de  la  chambre  des  comptes  de  Pa- 
ris plusieurs  exemples  de  ces  confisca- 
tions et  ventes(*}.  Ce  systeme  de  saisM 

(*)  II  y  en  a,  entre  autres,  un  del'a 
14^7,  qui  est  ainsi  concu :  -  De  U  vatow 
et  vendue  d'une  houpelande  de  drap*  (*• 
fourree  par  le  collet  de  penne  de  gris  ^ 
Jehannette ,  veuve  de  feu  Pierre  Mtcbd, 
femme  amouretue,  fut  trouvee  vetiie  et  cwnJj 
d'une  ceinture  sur  un  tisson  de  soic  douH 
boucle  mordant  et  huit  clous  d'argent ,  pH 
sant  en  tout  deux  onces,  auqud  etai  die  M 
trouvee  allant  aval  la  ville,  outre  et  p* 
deaaus  rordonnance  tt  defense  m  as  to 
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contioua  longtemps,  car  on  trouve  des 
ventes  semblables  en  1754, 1758, 1760, 
1761, 1762  et  1764. 

Pendant  les  quatorzieme ,  quinzieme 
siecles  et  plus  de  la  moitie  du  suivant , 
ies  femmes  publiques  formaient  une 
corporation  placee  sons  le  patronage 
de  sainte  Madeleine,  ayant  ses  statuts, 
ses  privileges ,  ses  juges ,  son  costume 
et  faisant  des  processions  et  autres  ac- 
tesde  religion.  Malgre*  les  ordonnances 
qui  lew  assignaient  certains  quartiers, 
certains  logis ,  et  leur  defendaient  d'en 
sortir,  elles  se  repandaient  partout ,  et 
feisaient  en  quelque  fa$on  partie  de  la 
maison  du  roi  qu  elles  accompagnaient 
dans  ses  voyages,  sous  la  protection  du 
roi  des  ribauds ,  charge  de  veiller  a  ce 
qu'il  ne  leur  fut  point  fait  de  mauvais 
traitement,  et  que  partout  elles  fussent 
losees  convenablementtVoyez  Roi  des 
bibauds.)  Elles  etaient,  dans  leur  in- 
terieur,  gouvern6es  par  une  dame  quel- 
quefois  titree  et  blasonnee  (*). 

lies  prostituees  chevauchaient  h  la 
suite  des  troupes,  escort£es  souvent  de 
leur  confesseur.  Charles  VII ,  passant 
la  revue  de  son  armec  pres  de  Sancerre, 
to  trouva  quantite  qui  emplchaient  les 
gens  de  guerre  de  faire  leur  devoir  :  la 
Pucelleen  frappa  si  fort  quelques-unes 
avec  cette  redoutable  epee,  que  par suite 
d'une  revelation  elle  avait  envoys  cher- 
cher  a  sainte  Catherine  de  Fierbois , 
quelle  la  rompit  sur  leurs  epaules.  Dans 
lem€me  temps  le  marechal  de  Stozzi  en 

et  pour  ce  fut  emprisonnee ,  et  ladite  robe 
et  mature  declarees  appartenir  au  roi ,  en 
suivant  ladite  ordonuauce,  et  delivrees  en 
piein  marche  le  xo  juillet  1427,  c'est  a  sa- 
'oir,  ladite  robe  pour  le  prix  de  7  liv.  ra  sols 
et  ladite  ceinture  a  liv.  parisis  qui  font  9  liv. 
ponr  le  surplus  7  liv.  4  sols. » 

0  En  i83g,  lors  de  la  vente  des  archives 
de  Jounanvault,  il  y  avait  parmi  les  pieces 
adjugees,  un  ordre  de  Francois  1W  au  tre- 
»rier  de  son  epargne,  de  payer  a  Cecile  de 
"Viefville  «  dame  aesfilUs  dejoye  su'tvans  la 
fowrf,  la  somme  de  45  livres  tournois  dont 
illoi  fait  don,  tant  a  elle  que  es  autres 
femmes  de  sa  vaccation,  pour  leurs  estraynes 
fa  i*  jour  de  Janvier  1539.  -  (Nouveau  style 
1 54o.)  Cette  piece  singuliere,  a  laquelle  ne 
manque  point  le  sceau ,  porte  la  signature 
fa  roi  et  la  quittance  dc  la  duchesse  de 
"Viefville,  qui  a  recu  la  somme. 


T.  xi.  49?  Uvraison.  (Dtct.  encycl.,  etc.) 


faisait  jeter  plus  de  huit  cents  du  pont 
de  Ce  dans  la  Loire ,  ou  la  piupart  se 
noyerent.  Parmi  le  butin  que  les  Suis- 
ses  lirent  a  la  bataille  de  Granson  qu'ils 
gagnerent  sur  Charles  de  Bourgogne , 
le  3  mars  1476 ,  ils  trouverent  «  force 
canons  et  engins  de  nouvelle  facture, 
pavilions  et  accoutrements  tant  relui- 
sants  d'or  et  grandes  bandes  de  vallets, 
marchands  et  filles  de  joyeux  amour... 
A  pres  la  defaite ,  les  Messieurs  des  Li- 
gues "ramasserent  chacun  son  soul, 
piques,  couleuvrines,  ar mures,  precio- 
setes ;  et  pour  ce  qui  regarde  les  deux 
mille  courtisanes  ,  joyeuses  donzelles, 
deliberant  que  telles  marchandises  ne 
bailleroient  pas  grand  profit  aux  leurs, 
si  les  laisserent.  courir  a  travers 
champs.  » 

Pendant  trois  siecles  que  se  maintint 
cet  ordre  de  choses ,  sans  autoriser  la 
prostitution ,  on  la  tolera ;  on  se  con- 
tenta  de  re'primer  les  desordres  les  plus 
seandaleux ,  et  on  accorda  une  sorte  de 
protection  aux  femmes  publiques  qui  se 
conformaient  aux  reglements.  En  1560, 
on  en  revint  aux  lois  prohibit!" ves ;  il 
fut  arre^,  par  Particle  lot  de  l'ordon- 
nance  d'Orleans,  que  les  lieux  de  d£bau- 
che  publique  seraient  fermes  sur  toute 
la  surface  du  royaume ;  et  on  enjoignit 
aux  juges  de  poursuivre  ceux  qui  les 
tiendraient ,  et  de  les  punir  extra ord i- 
nairement,  a  peine  de  privation  de  leurs 
offices.  Cette  abolition  generate  fut  ex& 
cutee  avec  mutant  dVxactitude  que  de 
vigueur,  et  la  France  fut  purgee  de  ces 
maisons  de  corruption  et  de  desordre. 
A  Paris,  une  seule,  situee  rue  du  Hur- 
leur,  resista  pendant  cinq  ans,  avec 
l'appui  des  habitants ,  aux  inionctions 
de  1  autorite,  puis  fut  obligee  de  se  sou- 
mettre.  L'oraonnance  d'Orleans  eut 
force  et  vigueur  jusqu'au  dix-huitieme 
siecle. 

Cependant ,  on  n'avait  pas  dltruit  la 
prostitution;  et,  pour  reraplacer  les 
maisons  speciales ,  ou  jusque-Ia  on  l'a- 
vait  toleree,  il  s'en  ouvrit  dans  tous  les 
quartiers  de  Paris  et  des  villes  de  pro- 
vince de  beaucoup  plus  nombreuses* 
que  la  poKce  ne  pouvait  point  fermer, 
quand  les  choses  s'y  passaient  avec  une 
certaine  decence.  Pour  remldier  a  un 
trial  qu'on  n'avait  pas  prevu,  Louis  XIV, 
par  une  ordonnance  du  20avril  1684, 
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sournit  a  des  punitions  leg  fllles  d'une 
d£bauche  pubfique  et  scandaleuse;  et, 

f)ar  une  declaration  du  26  juillet  1718 , 
1  donna  au  lieutenant  de  police  toute 
autorite*  sur  el  les,  et  regla  la  forme  de 
proceder  contre  les  coupables.  Dans  le 
cas  de  dibauche  publique  et  scanda- 
leuse dans  l'interieur  des  habitations , 
sur  la  plainte  des  voisins  et  le  rapport 
des  commissaires  de  police ,  ce  magis- 
tral poiivait  condamner  a  des  amendes 
et  &  des  aum6nes ,  enioindre  de  vider 
les  lieux  ou  mime  la  ville,  ordonner  que 
les  roeubles  serai ent  jetes  sur  le  car- 
reau  ou  vendus  au  proflt  des  pauvres 
de  I'hdpital  central .  Dans  lecas  de  pros- 
titution publique  s'affichant  dans  les 
rues,  les  delinquantes  Itaient  jugees 
sommairement,  sans  recours  en  appel , 
et  en  masse ,  a  certain  jour  d'audience 

Sui  n'avait  lieu  qu'une  fois  par  mois. 
in  les  condamnait  a  sortir  des  lieux  et 
quelquefois  de  la  ville  qu'elles  habi- 
taient;  quelquefois  a  e*tre  flagelltas,  a 
avoir  Ips  cheveux  coupes ,  et  plus  sou- 
vent  a  garder  prison  pendant  un  temps 
indlterminl. 

Les  mise>ables  filles  placets  ainsi 
hors  du  droit  coramun  finirent  par  ex- 
citer la  pitie\  On  reconnut  que  les  juge- 
nients  et  condamnations  que  Ton  pro- 
noncait  contre  elles  causaient  autant  de 
scandale  que  la  vie  qu'elles  menaient ; 
on  s'apercut  que,  disperses  comme  elles 
Fetaient,  il  y  avait  impossibility  de  les 
atteindre  toutes,  et  qu'on  faisait  de  Par- 
bit  rai  re  sans  profit  pour  les  mocurs. 
Alors,  on  prit  le  parti  d'en  revenir  a  des 
mesures  moins  ngoureuses,  et  de  ren- 
trer  dans  les  anciens  errements.  On  ne 
rouvrit  point  legalement  les  maisons  de 
debauche,  mais  on  autorisa  Touverture 
de  quelques-unes,  auxquelles  on  n'assi- 
gna  point  de  quartier  special,  et  que  la 
police  eut  le  pouvoir  de  visiter,  toutes 
les  fois  qu'elle  le  jugerait  convenable. 
Cela  fait,  on  continua  a  poursuivre  les 
prostitu6es  isotees  et  vagaoondes,  moins 
cependant  pour  les  cbdtier  que  pour  les 
.forcer  a  se  retirer  dans  les  repaires 

Su'on  leur  rendait;  et,  en  1778,  il  fut 
tfendu,  sous  peine  d'amende,  aux  pro- 
prietaires  et  locataires  de  maisons,  aux 
mattres  d*hdtels  garnis ,  logeurs ,  etc., 
de  louer  ou  de  sous-louer  des  apparte- 
ments  ou  des  chambres  a  des  femmes 


publiques ,  ou  pour  les  I 
des  iieux  de  prostitution. 

A  cette  Ipoque,  plusieurs  de  ces  mai 
sons  tolerees  aequirent  une  faonteusi 
celebrity  par  le  luxe  avee  lequel  elle 
6taient  tenues ,  et  par  le  rang  des  riches 
libertins  qui  les  fre*quentaieut.  Alors  l< 
gouvernement  imagina  d'en  faire  ur 
moyen  d'espionnage  politique;  et  lor 
pretend  que  ce  fut  par  une  d'elles  qu« 
le  regent  decouvrit  la  conspiration  du 
prince  de  Cellamare.  Mais  le  proGt  \t 
plus  clair  que  la  cour  en  tirait,  consis- 
tait  dans  les  matfriaux  qu'elles  fourms- 
saient  pour  composer  cette  gazette  im- 
morale  destinee  a  amuser  la  vicillesse 
tmpuissante  de  Louis  XV  et  la  depra- 
vation de  la  courtisane  Dubarry,  si 
favorite.  A  cet  efifet,  les  maltresses  dt 
maison  en  reputation  ttaient  tenues  de 
faire  tous  les  soirs  rapport  a  la  police 
de  ce  qui  s'etait  passl  cnez  elles  dans  li 
journee.  Ces  documents  ^taient  commu- 
niques a  des  ecrivains  qui  les  mettaient 
en  ceuvre,  leur  donnaient  de  la  owieur 
et  du  trait,  et  supplement,  pardw  anti- 
dotes de  leur  invention,  a  rinsignifiance 
ou  a  la  nullite*  de  ©elles  que  transmit- 
taient  les  correspondantes;  enfin,  la  bf- 
sogne  ainsi  elaboree  e^ait  chaque  jour, 
au  petit  lever,  presentee  au  roi ,  qui  s'u 
repaissait  avec  delices,  apres  avoir  fait 
sa  priere  du  matin. 

A  partir  de  1791,  dit  Parent-Dnchi- 
telet,  que  nous  prenons  id  pour  puide, 
tous  les  anciens  reglements  ayant  ete 
abolis,  et  le  mecanisme  de  Padministra- 
tion  entierement  change*,  la  prostitution 
publique  cessa  d'fit  re  I'objet  special  d'une 
disposition  legislative.  U  semble  qu'a 
cette  epoque,  on  Tait  regardee  comme 
un  metier  que  chacun  avait  le  droit 
d'exercer,  et  qu'un  reglement  a  cet 
egard  edt  il€  considlre  comme  on  at- 
tentat contre  la  liberie  individoelle.  O 
silence  de  la  loi  sur  une  chose  qui  too- 
chait  de  si  pres  aux  rnceurs  publiques, 
donna  lieu  a  une  licence  qui  ne  oonout 

ftlus  de  frein ;  car  le  bureau  central  dt 
a  ville,  qui  avait  rernplace  le  lieuteoaot 
de  police,  sans  Writer  de  ses  nouroin, 
restait  comptetement  de^arthe  et  bo« 
d^tat  de  faire  le  bien. 

En  1796 ,  le  Directoire,  i  peine  ins- 
tall*, s'empressant  d'obtir  a  ropin'oc 
publique  qui  se  manifestait  de  tout* 
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parts  sur  les  desordres  des  prostitutes 
fit  connaltre  au  Conseil  des  Cinq-Gents 
rimpuissance  de  la  legislation  a  les  rt- 
primer,  et  provoqua  une  loi  qui  ne  les 
laissSt  plus  impunis.  Cette  loi ,  dont  le 
Directoire  envoyait  le  projet,  eut  le 
sort  de  beaucoup  d'autres ,  elle  ne  fut 
pas  meme  mise  en  discussion.  L'ad mi- 
nistration fit  alors  tout  ce  qui  lui  eHait 
possible  pour  mettre  fin  a  un  mal  qui 
augmentait  de  jour  en  jour  1 'indigna- 
tion publique.  Elle  faisaft  arrester  et  li- 
mit aux  tribunaux  les  prostitutes  les 
plus  effrontees  et  les  plus  scandaleuses. 
Les  tribunaux  les  renvoyaient  faute  de 
preuves,  ou  sur  1'attestation  de  leurs 
souteneurs,  logeurs  ou  pratiques,  qui 
repondaient  de  leur  morality ;  de  sorte 
fl'ie  les  jugements  n'ltaient  qu'une  suite 
d'actes  derisoires  qui,  par  I'impunitg 
qu'ils  nroclamatent,  augmentaient  Fau- 
dace  des  coupables.  D'ailleurs ,  comme 
ees  jugements  se  rendaient  publique- 
ment,  les  tribunaux  ou  Itaient  appe- 
le>s  ces  honteuses  causes  e'taient  des 
fcoles  permanentes  de  mauvaises  moeurs, 
ou  la  jeunesse  des  deux  sexes  venait 
prendre  ses  inscriptions  et  ses  gra- 
des. 

Ce  deplorable  6tat  de  choses  continua 
5  subsister  jusqu'a  Tan  vm,  ou  fut  crlee 
la  prefecture  de  police.  A  cette  epoque, 
on  sentit  encore  le  besoin  de  repnmer  la 
prostitution.  On  prepara  une  loi  sur  la 
matiere,  on  en  dressa  les  articles ,  mais 
Hie  subit  le  sort  de  eelle  gu'avait  propo- 
se le  Directoire ;  le  projet  n'en  fut  pas 
meme  discutei.  Cependant  1'administra- 
|Jon, qui  a vait  acquis  de  l'lnergie,etdont 
lepouvoir  s'appuvait  sur  I'opinion  publi- 
<|ue,prit  sur  elle  di  verses  mesures  vigou- 
reuses.  Un  ordre  du  ministre  de  la  po- 
1«*  generate  purgea  le  Palais-Royal  de 
toutes  les  filles  qui  encombraient  les 
wutiques,  les  entresols,  et  faisaient  de 
<*t  edifice  un  vaste  lupanar.  On  ex- 
Pulsa  ce  lies  qui ,  se  tenant  sous  les  ga- 
eriesduTh&tre-Francais,  provoquaient 
1«  passants  de  la  voix  et  au  geste.  Les 
administrations  departementales,  enhar- 
<"«  par  Pexemple  de  celle  de  Paris, 
mirent  egalement  un  frein  &  la  prostitu- 
tion dans  leurs  circonscriptions  respec- 
«Tes,quand  elle  s*y  montra  avec  trop 
d  audace  et  d'impudicite' ;  alors  la  capi- 
tole  et  les  filles  de  province  prirent  un 


aspect  que  depuis  bfen  des  ann6es  dies 
avaient  perdu. 

On  revint,  a  diverses  reprises,  sur  ce 
sujet  de  morale  et  d'ordre  public.  On 
projeta ,  on  redigea  meme ,  en  1611,  un 
dtaret  imperial,  en  1816,  une  loi  paf- 
ticuliere,  en  1819,  une  ordon nance 
royale,  en  1822,  encore  une  loi;  mate 
toujours  ces  resolutions  furent  abandon- 
ees par  des  raisons  que  nous  ne  con- 
naissons  pas. 

Depuis  ce  temps,  les  femmes  publiques 
sont  reste'es  sous  la  juridiction  de  la  po- 
lice, et  elles  y  sont  encore  ;*mais ,  faute 
d'un  point  d'appui  resultant  d'une  loi 
ou  d'une  ordonnance,  les  mesures  prises 
a  leur  egard  ont  subi  des  variations  di- 
verses, et  se  sont  mime  contredites. 
Des  preTets  de  police  ont  detruit  tant 
qu'ils  ont  pu  les  maisons  de  debauche , 
sans  penser  qu'ils  rejetaient  dans  la 
circulation  une  nuee  de  prostitutes  It- 
bres,  sur  lesquelles  leurs  agents  ne 
pouvaient  que  tres  -  diffieilement  avoir 
action.  D'autres,  mieux  Inspires,  ont 
laissl  se  multiplier  le  nombre  de  ces 
repaires,  persuades  avec  raison  qu'il  leur 
serait  plus  facile  de  faire  snrveiller  les 
prostitutes,  et  de  les  soumettre  a  des  rtV 
glements  sanitaires,  quand  elles  seraient 
r^unies  par  groupes  dans  des  lieux  dont 
Fautorite'  aurait  toujours'  l'entree ,  que 
lorsau'elles  seraient  disperses,  et,  pour 
ainsi  dire ,  novels  dans  la  population. 
Cest  le  parti  auquel  on  s'en  est  tenu. 
Moyennant  cette  tolerance,  on  a  pu  de- 
fend re  aux  filles  d'appeler  les  passants 
par  leurs  croisees,  qui  doivent  toujours 
etre  fermees  par  un  rideau  a  Pinterieur; 
on  a  pu  mettre  fin  a  ces  attaques  ind6* 
centes  qui  avaient  lieu ,  a  partir  de  la 
chute  du  jour,  et  jusque  bien  avant  dans 
la  nuit,  dans  toutes  les  rues  de  la  capi- 
tate. Si  le  mal  subsiste  toujours,  ce  qu'il 
avait  de  scandaleux ,  de  revoltant  pour 
la  pudeur  publioue,  est  heureusement 
de'truit ;  et  un  pere  de  famille  peut  au- 
jourd'hui  promener  sa  femme  et  sa  fllle 
dans  les  rues  de  Paris,  sans  avoir  h 
craindre  que  leur  pudeur  soit  a  chaqua, 

Sas  orTensee  par  le  hideux  spectacle 
'une  debauche  que  ne  retiennent  aucun 
frein  et  aucune  limite. 

.Cependant,  il  faut  le  reconnattre,  Sj 
Padministration  a  opere*  un  si  grand 
bien,  ce  n'est  qu'en  outre-passant  see 
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pouvoirs,  et  en  faisant  plus  que  ce  qu'elle 
avait  legalement  le  droit  de  faire.  II  se- 
rait  done  instant  que  le  voeu  de  Parent- 
Duchdtelet  fdt  entendu,  et  qu'une  loi 
vtnt  lui  donner  une  force  autre  que 
celle  qu'elle  est  obligee  de  puiser  en 
elle-meme,  et  qui  mft  sa  responsabilite 
pleinement  a  couvert. 

En  mgme  temps  que,  force*  par  les 
circonstances ,  on  tolerait  la  prostitu- 
tion ,  on  ouvrait  des  maisons  de  repen- 
tir  et  de  retraite  aux  filles  debauchees 
qui  voulaient  revenir  a  une  meilleure 
vie.  Le  premier  de  ces  etablissements 
que  Kon  connaisse  fut  fonde* ,  dans  les 
premieres  annexes  du  treizieme  siecle , 
par  Guillaume  HI,  ev£que  de  Paris,  qui 
lui  donna  le  nom  de  maison  des  Fillesr 
Dieu.  Saint  Louis  accorda  une  somme 
considerable  a  cette  maison,  a  condition 
qu'elle  entretiendrait  deux  cents  filles 
qui,  renoncant  a  leurs  habitudes  vicieu- 
ses,  voudraient  rentrer  dans  le  chemin 
de  la  vertu.  En  1492,  un  cordelier,  nom- 
ine Jean  Tisserand,  forma,  sous  le  nom 
de  Filles- Pinitentes,  une  communaute' 
approuvee ,  en  1496 ,  par  Charles  VIII , 
confirmee,  en  1497,  par  le  pape  Alexan- 
dre VI ,  et  a  laquelle  rarcheveque  de 
Paris  donna  des  statu ts.  Robert  de 
Montry,  marchand  de  Paris,  fonda  une 
maison  semblable  en  1618;  celle  de 
Sainte-Pelagie,  devenue  depuis  tres-ce- 
lebre,  dut,  en  1665,  son  existence  a  la 
dame  de  Miramion;  en  1686,  une  veuve 
nommee  Lacombe,  tres-religieuse  dame, 
ouvrit  une  retraite  aux  prostituees  con- 
verges dans  une  maison  que  Louis  XIV 
lui  donna  rue  du  Chercne-Midi.  Cette 
maison,  qui  recut  divers  accroissements 
success]fs,devfnt  celle  du  Bon- Pasteur, 
dont  nous  parlerons  plus  bas.  Dans  les 
dix  annees  qui  suivirent,  trois  etablis- 
sements  analogues  s'ouvrirent  dans  Pa- 
ris, sous  les  noms  de  Sainte-Theodore, 
Sainte-VaUre,  et  du  Sauveur.  Les  pro- 
vinces imiterent  la  capitale;  mais  les 
maisons  qui  s'y  ouvrirent  furent  plutdt 
des  lieux  de  ch&timent  et  de  detention 
que  des  asiles  offerts  au  repentir  et  a 
la  penitence. 

Les  retraites  ouvertes  aux  prostitutes 
qui  voulaient  changer  de  vie  furent, 
comme  toutes  les  autres  institutions  re- 
ligieuses,  abolies  lors  de  la  revolution  de 
1789 ;  mais  on  ne  fut  pas  longtemps  sans 


les  regretter ,  et  on  demanda  leur  reta- 
blissement  dans  un  memo  ire  present^ 
au  prefet  de  police  Dubois,  lequel  me- 
mo ire  n'obtint  nul  resultat,  quaot  a  ce 
qui  concernait  les  prostituees  propre- 
ment  dites.  Sous  la  restauration,  le  ve- 
nerable abbe'  Legris-  Duval ,  a  la  tete 
d'une  pieuse  association  de  dames,  a  qui 
il  avait  donne  pour  mission  d'aller  faire 
des  instructions  aux  prostituees  rete- 
nues  en  prison  par  jugement,  s'occupa 
de  celles  de  ces  malheureuses  qui ,  en 
eiat  de  liberte,  manifestaient  le  desir 
de  quitter  leur  infdme  metier.  Pen- 
dant quelques  annees,  l'association,  qui 
n'avait  point  de  maison  pour  loger  les 
penitentes,  les  dirigeait,  en  pavaiit  pen- 
sion pour  el  les ,  sur  celle  de  Saint-Mi- 
chel, que  le  premier  consul  avait  rendue 
a  son  ancienne  destination,  qui  etoit  de 
servir  de  lieu  de  detention  aux  femmes 
et  01  les  de>eglees ,  qu'on  y  enfermait  a 
la  demande  de  leurs  parents,  ou  qui  y 
Itaient  mises  par  lettres  de  cachet.  En 
1821,  on  donna  a  cette  association  une 
maison  splciale,  qui  prit  lenomde/fon- 
Pasteur.  Aujourd'hui ,  la  ville  de  Paris 
alloue  a  cette  maison  4,000  francs  de 
subvention  annuelle,  et  le  conseil  des 
hospices  1,500  francs.  Dans  cet  etablis- 
sement ,  ou  les  prostituees  se  rendeot 
librement,  et  dont  el  les  sortent  de 
mime,  elles  recpivent  des  instructions 
religieuses  et  sont  assujetties  au  travail, 
au  jeilne  et  a  la  priere.  Celles  qui  n'ont 
point  de  families  qui  puissent  leur  don- 
ner asile  ou  veuillent  les  reclamer,  sont 
placees  selon  leur  intelligence  et  leur 
capacite  des  qu'elles  le  demandeat,et 
que  Ton  croit  pouvoir  se  fier  a  la  since- 
rite  de  leur  repentir;  celles  que  la  vie 
couventuelle  accommode  mieux  que 
r&at  de  liberte,  peuvent  vieillir  et  mou- 
rir  dans  la  maison. 

Pbotestantismb.  Voyejs  Calvi- 
nistes,  Camisabds,  Dragon  wades, 
et  Edits  eelatifs  aux  refobxes. 

Pbotbstants  (monnaies  des).  Lors- 
que  le  prince  de  Condi  s'empara  de  Ja 
ville  d'Orleans,  il  fit,  dit-on,  porter  tous 
les  tresors  qu'il  avait  rassemnles  en  pil- 
lant  les  abbayes  et  les  eglises,  dans  un 
petit  chateau" situe  a  deux  tieues  de  cette 
ville,  et  qui  porte  le  nom  de  Lille-Gn*- 
lot,  du  chancelier  de  la  reine  de  Navarre, 
Groslot,  bailli  d'Orleans,  qui  Tavait  fait 
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Mtir.  H  y  fit,  dit-on  aussi,  convertfr  les 
metaux  precieuxen  monnaies;  etce  qu'il 
y  a  de  certain ,  c'est  qu'un  amateur  de 
Paris,  M.  Rousseau,  possede  une piece 
de  six  liards,  presentant,  d*un  c6te,  les 
armes  de  France  accostees  de  deux  l  , 
ft  la  legende  lvdovicvs  xiii  dv  nom 
koi,  et,  au  revers,  la  formule  aCCOU- 
lumfe  ,  SIT  WOMEN  DOMINI  BBNKDIC- 

tvm,  autour  d'une  croix  canton  nee  de 
4  fleurs  de  lis.  On  sait  que  Louis  de 
Conde  avait  pris  le  nom  de  Louis  XIII. 
Cette  piece  est  in&Jite. 

Provenck.  Cette  ancienne  province, 
qui  etait  bornee  par  les  Alpes,  le  Dau- 
piiine,  le  Languedoc  et  le  golfe  de 
Lion,  se  divisait  en  haute  et  basse  Pro- 
vence, comprenant celled  8  et  celle-Ia 
4  senecbaussles.  On  y  comntait  14  sie- 
ves episcopaux,  2  archeveches  et  12 
eveches.  L'archeveque  d'Aix  presidait 
les  etats  de  la  province  (*).  On  en  a  for- 
me, en  1790,  quatre  departements  : 
Vaucluse,  Basses-AIpes ,  Bouches-du- 
Rhone  et  Var. 

La  Provence  tire  son  nom  de  celui 
de  Provincia,  que  les  Romains  avaient 
donnea  leur  premier  Itablissement  dans 
les  Gaules ,  lequel  etait  compris  entre 
Ik  Alpes,  la  Med  i  terra  nee ,  les  Pyre- 
nees ,  la  Garonne ,  les  Cevennes  et  la 
Celtique.  L'ancien  gouvernement  de  Pro- 
vence ne  represente ,  par  consequent , 
?uune  petite  partie  de  cette  Itendue. 
euple'e  a  une  6poque  non  encore  bien 
determinee,  cette  contree  fut  la  pre- 
miere des  Gaules  qui  recut  la  civilisa- 
tion hellenique.  Vers  Tan  600  avant 
Jesus-Christ,  des  Phoceens  fonderent 
sur  la  cote  la  ville  de  Marseille ,  qui  de- 
v'nt  biemdt  florissante  et  rlpandit  au- 
tourd'ellede  nombreuses  colonies,  telles 
que  Agde,  Antibes,Nice,  etc.  Marseille, 
de  bonne  heure  alliee  des  Romains , 
leur  ouvrit  le  chemin  de  la  Gaule , 
en  les  appelant  a  son  secours  (125  ans 
ayant  Jesus-Christ ).  lis  s'y  etablirent 
bientot,  fonderent  Aix  et  Narbonne,  et 
donnerent  au  pays  conquis  le  nom  de 
provincia  romana.  Marseille  ne  fit  pas 
dabord  partie  de  cette  province;  elle 
[esta  ville  libre  alliee  de  Rome,  jusqu'a 
to  guerre  civile  entre  Cesar  et  Pompee; 
roais  alors,  ayant  voulu  rester  neutre 
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entre  les  deux  partis ,  elle  fut  assifeee 
et  prise  par  Cesar,  qui  lui  imposa  des 
gouverneurs  romains. 

Lesprincipaux  peuplesqui  babitaient 
la  province  romaine,  a  cette  epoque, 
e'taient  les  Sardones,  Atacini,  Ana- 
tilii,  Salyi,  Suetrii,  VedianUi,  Ne- 
nisi,  Cavares,  Tricastini,  Segalauni, 
Volcse  Arecomici  et  Tectosages,  Al- 
biceciy  Fulgientes,  Focuntiiy  AUobro- 
ges ,  Helvii,  Convene ,  et  Ruteni  pro* 
vinciales.  Sous  Auguste,  la  province 
romaine  changea  son  nom  en  celui  de 
Gaule  narbonnaUe,  qu'elle  prit  de  sa  ca- 
pitate, Narbo-Martius  (Narbonne).  Plus 
tard,  elle  fut  divisee  en  NarbonnaUe  et 
en  Viennoise^  et,  sous  Constantin,  la 
Viennoise  fut  subdivisle  en  Viennoise 
propre ,  dont  la  capitate  resta  Vienne, 
et  en  deuxieme  NarbonnaUe,  dont  la 
capitale  etait  Aquae  Sexttx  (Aix). 

Au  cinquieme  siecle,  leg  Wisigoths, 
que  les  Romains  eux-m6mes  avaient 
etablis  dans  la  Gaule  meridionale,  aug- 
menterent  leu rs  possessions ,  et,  sous 
la  conduite  de  leur  roi  Euric,  s'empa- 
rerent  de  la  Provence,  qu'ils  garderent 
jusqu'a  la  bataille  de  Vouille  (507).  A 
cette  epoque,  Gondebaud,roidesBour- 
guignons,  allie  et  tributaire  de  Clovis, 
s'en  em  par  a;  mats  il  ne  la  conserva 

Su'un  instant,  et,  en  500,  par  le  traite 
'Aries,  conclu  entre  Clovis  et  Gonde- 
baud,  d'une  part,  et  Tbeodoric,  roi 
des  Ostrogoths  de  1'autre,  elle  tut  ce- 
dee  a  ce  dernier. 

Quand  la  decadence  de  I'empire  des 
Ostrogotbs  eut  fait  concevoir  a  Justi- 
nien  l'esperance  de  fa  ire  rentrer  I'ltalie 
et  ses  annexes  sous  la  domination  ro- 
maine, pour  obtenir  l'alliance  de  Theo- 
debert,  roi  d'Austrasie ,  il  lui  proposa 
la  Provence ;  le  roi  des  Ostrogoths,  Vi- 
tiges,  lui  fit  la  mime  offre.  Tneodebert 
accepta  cette  double  donation,  ets'em- 
para  de  la  Provence ;  mais,  au  lieu  de 
s'allier  a  Justinien  ou  a  Vitiges ,  il  en- 
tra  en  Italie  avec  une  puissante  armee, 
attaqua  et  battit  les  uns  apres  les  au- 
tres,  les  Romains  et  les  Ostrogoths ;  et 
si  1'ardeur  du  pillage  n'eut  arrlte  les 
Francs  dans  leurs  premiers  succes ,  il 
est  probable  qu'i  Is  eussent  ajoute*  la  Pe- 
ninsule  a  leur  empire.  Quoi  qu'il  en  soit 
de  ces  conjectures,  les  Francs  resterent 
maltres  de  la  Provence, 
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Apres  la  mort  de  Clotaire  Ier,  qui 
avait  h£rit6  de  ses  freres  et  de  ses  ne- 
veux,  et  reuni  sous  sod  sceptre  les  dif* 
ferents  royauraes  francs,  son  empire  fut 
partage*  entre  ses  quatre  enfants ,  et  la 
Provence  echut  a  Gontrao,  roi  de  Bour- 
gogne  et  d'Orleans.  A  la  mort  de  ce 
prince,  ses  Etats,  conformlment  au 
traite  d'Andelot,  furent  rdunis  a  l'Aus- 
trasie.  A  la  mort  de  Brunehaut,  Clo- 
taire II,  et,  apres  lui,  Dagobert  et  Cle- 
vis II ,  rltabhrent  l'unite  de  Tempire. 
Pendant  1'administrntion  d'fibrofn  et 
de  ses  suoeesseurs ,  jusqu'a  la  bataille 
de  Testry,  la  Provence ,  toujours  an- 
nexed a  la  Bourgogne,  obelt  a  la  Neus- 
trie.  A  dater  de  687,  la  Provence  subit 
le  sort  des  autres  parties  de  l'empire, 

aui  toutes  recurent  les  lois  des  mairea 
u  palais,  maltres  absolus  de  I'Etatsous 
le  nom  de  leura  fantdmes  de  rois,  dont 
bientdt  ils  prirent  la  place.  Les  rois 
francs  contmuerent  de  gouverner  la 
Provenee  jusqu'au  traite  de  Verdun 
(843).  Dans  le  partage  que  les  enfants 
du  Debonnaire  se  firent  du  vaste  empire 
de  Charlemagne ,  la  Provence  6chut  a 
Lotbaire ,  roi  d'ltalie  et  empereur.  En 
850,  Lotbaire  s'&ant  retire  dans  un 
monastere ,  laissa  la  Provence ,  erigta 
en  royaume  et  comprenant  tout  le  pays 
situl  entre  la  mer  et  les  Vosges ,  a  son 
troisieme  fits  Charles.  A  la  mort  de  ce 
prince,  ses  deux  freres,  I'empereur 
Louis  II,  roi  d'ltalie,  et  Lothaire  de 
Lotharingie ,  se  partagerent  ses  titats, 
dont  bientdt,  a  la  mort  de  ce  dernier 
(876),  et  au  detriment  de  Louis  II, 
.Charles  le  Chauve  s'empara,  et  qu'il 
reunit  au  royaume  de  France. 

A  la  mort  de  Louis  le  Begue ,  fils  de 
Charles  le  Chauve,  Boson,  gendre  de  ce 
dernier  prince ,  en  premieres  noces ,  et 
plus  tard  de  I'empereur  Louis  it,  seflt, 
a  Tinstigation  de  sa  deuxieme  femme 
Hermen^arde,  proclamer  par  les  e>6- 
ques  roi  de  Provence  dans  un  concile 
tenu  a  Mantaille.  II  se  maintint  dans 
son  independence  par  son  habile ti  et 
par  son  courage  jusqu'a  sa  mort  (888). 
Ce  nouveau  royaume  comprenait  una 

J>artie  de  la  Bourgogne,  leDauphinl, 
a  Provence ,  une  partie  du  Languedoc 
et  la  Savoie  :  on  l'appelle  aussi  Bour- 
gogne cisjurane. 

ouis,  fils  de  Boson,  lul  succtda  soul 


la  tutelle  de  sa  mere  Hermeogarde.  Pe- 
tit-Ols  de  I'empereur  Louis  II ,  Louis 
de  Provence  essaya  de  faire  valoir  ses 
droits  sur  1'Italie.  Vaincu  one  premiere 
fois  par  Berenger  I",  il  fut  force  de 
renoncer  a  son  entreprise.  Plus  heureux 
dans  une  seconde expedition,  il  battit  sod 
adversaire  et  requt  la  couronne  impe- 
riale  (901).  Mais  dans  une  troisieme 
guerre,  surpris  dans  Verone  par  Be- 
renger, il  ne  fut  reldehe*  qu'apres  avoir 
eu  les  yeux  creves.  Malgre  sa  cecite ,  il 
r£gna  encore  en  Provence  jusqu'eo 
923. 

II  confia,  en  mourant,  la  tutelle  de  son 
fils  a  Hugues,  corate  de  Provence.  Celui- 
ci  dlpouilla  son  pupille,  regna  a  sa  pla- 
ce, passa  les  Alpes,  en  936,  pour  s'empa- 
rer  de  la  couronne  d'ltalie,  et,  devena 
mattre  de  la  Peninsule,  afin  de  s'assurer 
la  paisible  possession  de  sa  conquetejl 
ceda  a  son  competiteur  Rodolphe  II, 
roi  de  Bourgogne  transjurane,  ce  qu'il 
poss&iait  en  deca  des  monls;  desorta 
que  le  royaume  de  Provence  fut  reuni 
au  royaume  de  Bourgogne  transjuranf, 
reunion  qui  constitua  le  royaume  nom- 
me  indifferemment  royaume  des  deux 
Bourgogne*  ou  royaume  d Aries,  et 
dura  jusqu'en  1038,  Ipoque  ou ,  par  le 
testament  de  Rodolphe  III,  le  royaume 
d'Arles  fut  r^uni  a  celui  de  Germanic 

Malgre  la  cession  de  Hugues,  la  Pro- 
vence ne  cessa  pas  d'avoir  des  comtea 
particuliers ,  sous  la  suzerainete  du  roi 
d'Arles.  Ainsi,  pendant  que  Rodol- 
phe II ,  Conrad  le  Pacifique  et  Rodol- 
phe III  rggnaient  sur  lea  deux  Boor- 
gognes,  avec  le  titre  de  rois,  des  des- 
cendants de  Hugues,  Boson  I",  son 
neveu,  Boson  II,  Guillaume  I*,  Rot- 
bold,  comme  comtes  bentyciairts ,  & 
Guillaume  II,  Geoflroi  p%  Bertrand  T, 
Guillaume  III,  comme  comtes  proprie* 
taires,  regnaient  sur  la  Province. 

Ce  fut  pendant  la  plriode  que  nous 
venons  de  parcourir  que  les  Hongrois 
et  les  Sarrasins  envahtrent  et  saccage- 
rent  la  Provence  et  les  pays  circonvoi* 
sins,  et  que  les  derniers  formerent  Pe- 
tablissement  de  Fraxinet  (vov.,  a  far- 
ticle  Babbabbs,  les  mots  yarrasbs, 
Hongrois,  et  Particle  Garde  Fbjy- 
net).  Ce  fut  Guillaume  Pr  qui  detruisit 
ce  repaire  de  brigands  et  de  pirates ; 
service  eminent  qui  lui  menta  de  b 
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part  de  Provencaux  y  le  beau  titre  de  dislas,  suocesseur  de  Charles  de  Dims, 

pere  de  la  palrie.  et  derniere  henticre  de  cette  maison, 

La  reunion  du  royaume  d' Aries  au  ranima  cette  guerre,  alors  qu'elle  tou- 

royaume  de  German  le  ne  fut  en  realitl  chait  a  sa  (in,  en  adoptant  tour  a  tour 

que  nominate ;  tous  les  comtes  possede-  Alphonse  V,  roi  d'Aragon  et  de  Sicile, 

rent,  sous  la  suzerainetelointaineet  im-  et  Louis  III,  due  d'Anjou  et  comte  de 

puissante  des  empereurs  d'Alleuiagne.  Provence.  Lorsque  Jeanne  et  Louis  III 

uoe  veritable  independance.  Le  comte  moururent,  en  1435,  le  successeur  de 

de  Provence  devint  hereclitaire  sous  ce  dernier,  Bene  d'Anjou ,  due  de  Lor* 

Gmllaume  III ,  vers  la  moitie  du  on-  raine  et  comte  de  Provence,  essaya  de 

zieme  siecle ,  et  passa  en  1112,  par  le  lutter  contre  Alphonse  V,  et  fut  unins- 

mariage  de  Douce  Ir*,  avec  Raymond  tant  maitre  de  Naples  (1438) ;  mais  Al- 

krenger,  dans  la  maison  des  comtes  de  phonse  le  chassa  (1442) ,  et  recut  du 

Barcelone.il  fut  demembre  en  1125 ,  pape  Pinvestituredu  royaume  des  Deux- 

RavmondWrenger  ayant  £te  force"  d'en  Siciles.  Toutefois,  Rene  porta  toujours 

ewer  au  comte  de  Toulouse  la  partie  le  titre  de  roi  de  Naples.  Ce  prince,  qui 

teptentrionale,  que  Ton  appela  depuis  r6gna  successivement  en  Lorraine,  du 

narquisat  de  Provence.  La  maison  des  chef  de  sa  femme  lsabelle ,  heritiere  de 

unites  de  Barcelone  Itant  montee  sur  ce  duch6 ,  3  Naples  et  en  Provence,  se 

irtrone d'Aragon,  le  comtlde  Provence  fitcherir  partout  ou  il  tint  sa  cour.  I( 

fut  reuni  a  ce  royaume ;  mais  il  en  fut  joignait  k   ses    vertus  la  culture  des 

bientdt  detache  en  devenant  un  apa-  beaux-arts;  il  Itait  a  la  fois  pefntre, 

nage  des  princes  de  cette  maison.  musicien  et  poete.  L'histoire  lui  a  con- 

Le  dernier  comte  de  Provence  de  la  serve-  le  titre  de  bon  roi  Bene*.  II  fut  le 

maison  de  Barcelone-Aragon  fut  Ray-  pere  de  la  celebre  Marguerite  d'Anjou, 

nwnd  Berenger  IV,  dont  les  quatre  Giles  reine    d'Angleterre  ,   l' heroine   de    la 

forent  toutes  reines ,  savoir  :  Margue*  guerre  des  deux  Roses. 

rite,  reine  de  Fsence,  e'pouse  de  saint  Rene,  en  mourant,  laissa  la  Provence 

Louis;  Eleonore,  reine  d'Angleterre «  et  ses  droits  sur  Naples  a  Charles  du 

epouse  de  Henri  III;  Sancie,  reine  des  Maine,  son  petit-neveu.  Ce  dernier  , 

Romains ,  epouse  de  Conrad  IV ;  enfin  n'ayant    point  de  posterity,  institua 

Beatrix,  que  son  pere  institua  son  heri-  Louis  XI,  son  heritier,  et  les  rois  de 

tiere,  et  qui  devint  reine  de  Naples  France  devinrent  comtes  de  Provence. 

apres  la  conqu&e  de  ce  pays  par  son  Depuis  cette  epoquejusqu'a  Louis  XVI 

mari,  Charles  d'Anjou,  irere  de  saint  exclusivement,  le  parlement  d'Aix  mit 

Louis  (1266).  toujours  en   tcte  de  ses  arrets  :  De 

Les  rois  de  Naples  de  la  premiere  par  le  roi,  comte  de  Provence;  et  les 

maison  d'Anjou  regnerent  en  Provence  rois  prirent  toujours,  dans  leurs  lettres, 

jusqu/en  1382,  epoque  ou  Jeanne  de  edits,  etc.,  adresses  aux  etats,  la  qua* 

Naples,  ayant  adopted  Louis  d'Anjou*  lite*  de  comtes  de  Provence;  enfin,  le 

Valois ,  fils  de  Jean  le  Bon ,  ce  prince  petit-fils  de  Louis  XV,  qui  monta  sur  le 

''empara  de  la  Provence,  pendant  que  trdne  de  France  sous  le  nom  de  Louis 

son  compeliteur  Charles  de  Duras  s'em-  XVIII,  avait  requ  en  naissant  le  titrg 

parait  du  royaume  de  Naples.  Alors  de  comte  de  Provence* 

roromencerent,  entre  les  deux  maisons  ,**■.#..  a*  d*™**** 

i  Anjou  ( la  premiere ,  dite  Capetienne  Roi*  et  comtes  *  p™™x> 

atrecte ,  representee   par   les   Duras;  Boson,  d'abord  gouverneur  miu  Charles  le 

aseconde,  Capetienne-Valois ,  repr*-  Chauveetl>ouisleBegiie,puUroi..    879 

*ntee  par  les  comtes  de  Provence),  ces  *""  VAveugU,  empereur  et  roi  d  iu- 

fuerres  qui  devaient  amener   I'entrle        ,ie-  •  •  7 '- ; " " '  • V :    M5 

lesFranqaisenltalieetlalonguelutte  ^««^  ^^e ,  usurpateur,  ro. 

te  maisons  de  France  et  d'Autriche.        a  lla,,c " ' " '    * 

Louis  Vr  d'Anjou  ,  en  1383,  puis  Comtes  b4ne[ficiaires  relevant  des  rois 

Louis  II,  en  1390,  envahirent  le  royau-  d' Aries. 

ne  de  Naples ,  mais  ne  purent  s'y  main-     Bosom  1" g»6 

«oir.Unesecoode Jeanne, sceurde La-    Bo*** //.♦..., » 94* 
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Guillaume  /". 968 

Rotbold' 99a 

Comtes  propriitaires. 

Guillaume  II 1008 

Geoffroi  /«',  Bertrand  !•* ,  Guil- 
laume III. ioz8-xo63 

Comtes  hiriditaires. 

Bertrand  II io63 

Atiennette 1093 

Gerberge  et  Gilbert zzoo 

Maison  de  Barcelone-Aragon. 

Douce  de  Provence  et  Raymond  Be- 
renger  In,  comte  de  B&rcelone ....   1 1 1  a 

Berenger . . x  i3o 

Raymond  Berenger  II x  144 

Douce  II,  Alphonse  I",  Raymond  Be- 
renger III  et  Sanche • x  166 

'Alphonse  II. 1 196 

Raymond  Berenger  IP. x  209 

V  Maison  d'Anjou  (Capltienne  directe) 
et  de  Naples. 

Beatrix  de  Provence,  Charles  /*r  d*An- 
jou,  frere  de  saint  Louis,  devenu 

roi  des  Deux-Siciles  (ia66) xa45 

Charles  II,  de  Naples  (le  Boiteuz).. .   1285 

Robert,  de  Naples 1309 

Jeanne  /**,  de  Naples x34§ 

2*  Maison  d'Anjou  (Capltienne-Valois). 

Louis  /er  d' An  jou,  frere  de  Charles  V, 
roi  de  France,  adopte  par  Jeanne 
de  Naples. x38a 

Louis  II x384 

Louts  III,  adopte  par  Jeanne  II ,  de 
Naples 1417 

Rene,  due  de  Lorraine,  roi  de  Naples 
(i438) 1434 

Louis-Stanislas-Xavier,  depuis  Louis 
XVIII X755 

Le  Marquis  at  de  Provence^  qui  avait 
6te\  en  1125,  uni  au  comte  de  Tou- 
louse ,  fut  confisque  et  donne*  au  pape 
par  les  croises  cootre  les  Albigeois ;  le 
concile  de  Latran  en  forma  1  apanage 
de  Raymond  VII,  tils  de  Raymond  VI, 
que  les  croises  avaient  dlpouille  du 
comte"  de  Toulouse.  Raymond  VII  le 
ceda  a  Tltglise  romaine  par  le  traits 
de  Meaux,  en  1229.  Le  pape  le  vendit 
a  un  comte  qui  en  fut  depouille  par 
Tempereur  Frederic  II,  en  vertu  de  sa 
pretend ue  suzerainete  sur  le  royaume 
a' Aries.  Raymond  VII  en  recut  f  inves- 
titure  de  l'empereur ,  qui  le*  confisqua 
encore  une  fois  et  le  venoit  encore;  enfin, 


apres  tous  ces  trafics,  il  revint  a  Al- 
phonse, comte  de  Poitiers  et  de  Tou- 
louse, et  mari  de  Jeanne,  filie  et  heri 
tiere  de  Raymond  VII.  A  la  mort  dc 
Jeanne,  il  fut  cede  a  Charles  d'Anjou 
et  reuni  au  comte  de  Profcnce,  a  Tex- 
ception  du  comtat  Venaissin ,  qui,  was 
Philippe  le  Hardi,  fut  donne  aux  papes, 
lesquels  en  resterent  possesseurs  jus- 
qu'en  1792.  Sous  la  Restauration,  k 
saint-siege  le  reclama;  ma  is  le  g 
vernement  francais ,  encourage  p3r  ks 
chambres  indignfcs ,  repoussa  ces  ridi- 
cules pretentions. 

Pbovencb  (invasion  de  la).  Charles- 
Quint,  enorgueilli  de  sa  victoire  de 
Tunis,  et  persuade  que,  pourabattre 
un  ennemi,  il  suffisait  de  Pattaquer  chra 
lui  ,  rlsolut  d'envahir  la  France.  Ses 
meilleurs  generaux  Ten  dissuadaient ; 
il  ne  tint  compte  de  leurs  avis,  et  le  25 
juillet  1536,  il  passa  le  Var  et  vint  plan- 
ter ses  enseignes  a  Saint-Laurent. 

'  Annede  Montmorency,  quicomman- 
dait  I'armee  francaise,  et  que  Ton  arait 
avert!  a  temps  de  1'invasion  de  Charles- 
Quint,  ne  songea  pas  &  lui  disputer  le 
passage;  il  resolut  dele  prendre  par 
la  famine.  A  cet  eflet,  il  fit  detruire 
en  Provence  toutes  les  recoltes,  les 
moulins  et  les  fours,  et  ruina  ce  pays 
de  telle  sorte,  que  1'armee  de  rempe- 
reur  ne  put  y  rien  trouTer.  Ce  sjs- 
teme ,  barbare  pour  le  pays  auqnel  il 
s'appliquait,  mais  salutaire  et  sage  en 
soi,  rlussit  a  merveille.  (Carles-Quint 
s'avan^a  avec  son  armee  jusqu'a  Aix,od 
il  entra  sans  eprouver  aucune  resisian- 
ce.  Andre*  Doria,  qui  commandait  s« 
forces  de  mer,  et  qui  s'etait  empare  de 
Toulon,  fit  passer  pendant  quelque 
temps  a  I'armee  de  la  farine  et  du  bis- 
cuit ;  mais,  rappele  bientdt  apres  dans 
la  Ligurie,  011  une  armee  italienm\  le* 
v£e  avec  l'argent  de  la  France ,  venail 
d'entrer  sous  la  conduite  de  Guido  Ran- 
gone,  il  ne  put  davantage  aider  Fjniief 
impe>iale.  Celle-ci  fut  bientot  obli** 
par  la  famine  a  se  nourrir  des  frurts 
qu'elle  trouvait  en  abondance,  mais  qu 
occasionnerent  une  mortalite  prodigi^ 
se :  en  moins  de  deux  roois,cettearn»* 
qui,  a  son  entree  en  France,  etait  la  p.<$ 
belle  qu'on  pDt  voir ,  et  qui  compl 
plus  de  50,000  combattants,  fut  reduiN 
de  plus  de  moitfc,  et  dans  un  tel  cut « 
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misere  ,  que  I'empereur  dut  songer  a 
b  retraite  avant  d 'a voir  donne*  un  coup 
de  lance.  II  partit  d'Aix  le  1 1  septembre,' 
etreprenant  la  route  par  ou  il  etait  venu, 
ii  re passa  le  Var  le  25,  sans  6tre  inquiete* 
par  Parmee  f rancaise,  qu'Anne  de  Mont- 
morency ne  voulut  point  mener  au  com- 
bat. 

Provence  (monnaies  de).  Soumise 
depuis  le  regne  de  Charles  le  Chauve  a 
la  domination  des  rots  de  Bourgogne, 
ia  Provence  passa,  avec  ce  royaume  au 
commencement  du  onzieme  siecle,  a  la 
mort  de  Rodolphe,  entre  les  mains 
des  empereurs  d'AUemagne.  Ainsi  la 
seule  monnaie  qui  dut  alors  circuler 
danscette  contree  fut  la  monnaie  impl- 
riale.  Cet  etat  de  choses  dura  jusqu  en 
1146.  A  cette  epoque,  la  puissance  im- 
periale  commencait  a  perdre  de  son 
prestise  et  I'empereur  n'exercait  pres- 
que  plus  qu'un  pouvoir  nominal  sur 
ses  possessions  dans  les  Gaules.  Pour 
se  former  des  partisans  il  ne  trouva 
neu  de  mieux  que  de  ceder  toutes  ses 
prerogatives  aux  grands  vassaux  qui , 
sansdoute,n'avatent  point  attendu  sa 
permission  pour  s'en  emparer.  Quoi 
<)']'il  en  soit,  par  une  charte  du  16  aotit 
1146,  Conrad  III  donna  a  Raymond  de 
Baux  et  a  £tiennette  sa  femme  le  droit 
de  frapper  a  leur  coin  des  monnaies  qui 
devaient  avoir  cours  a  l'exclusion  de 
toute  autre  dans  le  royaume  de  Pro- 
vence, ou,  depuis  les  temps  les  plus 
nettles,  on  nen  avail  point  frappi. 
Artes,  Aix  et  Trinquetaille  &aient  les 
ateliers  designes.  Raymond  de  Baux  n'6- 
tait  point  comte  de  Provence ;  il  6tait 
lout  simplement  gendre  de  Gerbert , 
comte  de  Gevaudan  et  de  la  basse 
Provence.  A  sa  mort ,  arrivee  en 
11 W,  sa  veuve  et  ses  enfants  se  sou- 
mirent  a  leur  oncle,  Raymond  Be' ran - 
?er»  et  lui  c&lerent  sans  doute  leur 
droit ;  car  on  a  un  dfpldme  de  Frede- 
r,c  II  par  lequel  cet  empereur  lui  en 
wnfirme  la  possession. 

On  n'a  encore  retrouve  aucune  mon- 
jaie  de  Provence  ante>ieure  au  regne 
« 4lphonsed'4ragonyc'e&trb  direa  ran 
H66.  Les  pieces  que  Ton  possede  de  ce 
pnnce  sont  des  deniers  et  des  oboles ; 
en  void  la  description  :  1°  +  bex  aba- 
6one;  tgte  du  roi  de  profil,  couronnee 
ct  tournee  a  gauche;  r).— entre  grenetis, 


•  la  legende  p'ovi  nc  ia,  couple  en 
>  quatre  par  une  grande  croix;  2°  +  aba 
gone  bex ;  dans  le  champ,  un  assem- 
blage de  points  qui  semblent  figurer 
une  te*te.  Ces  deniers  et  ces  oboles  sont, 
nous  I'avons  dit,  posterieurs  a  1166; 
its  doivent  lire  anterieurs  a  1209,  epo- 
que a  laquelle  mourut  Alphonse  II.  Ce 
prince  reunit  a  la  Provence  le  comte  de 
Forcalquier  ,  qui  depuis  y  resta  tou- 
jours  uni ;  le  dernier  possesseur  de  ce 
comte ,  Guillaume  le  Jeune,  qui  pre- 
nait  aussi  le  titre  de  comte  de  Pro- 
vence ,  y  faisait  egalement  frapper  des 
deniers  qui,  sous  le  nom  de  Guillemins, 
eurent  cours  dans  ia  Provence  pendant 
le  douzieme ,  le  treizieme  et  mlrae  le 
quatorzieme  siecle.  En  void  la  descrip- 
tion :  -f-  vilelmys  entre  grenetis; 

c 

dans  le  champ  «    o  (comes) ;  a-.  — 

pboengie  ;  dans  le  champ  une  croix  can- 
tonnle  d'un  besant.  Comme  on  le  voit , 
le  type  de  ces  pieces  est  tout  francais , 
land  is  que  I'autre  est  tout  espagnol ; 
jamais  en  effet,  si  ce  n'est  en  Provence, 
Fefflgie  des  princes  ne  parut  sur  les 
monnaies  de  France,  avant  Louis  XII. 

Nous  n'avons  aucune  piece  frappee 
au  nom  de  Raymond  Biranger,  fils  et 
successeur  d' Alphonse.  Cependant ,  il 
est  fait  mention  dans  quelques  titres , 
de  droits  monetaires  accordes  par  lui 
a  la  ville  de  Marseille.  (Voyez  Mar- 
seille.) 

Charles  d'Anjou  imita  d'abord  les 
deniers  aragonais  et  ceux  de  Forcal- 
quier comme  le  prouvent  les  suivants  : 
1°  +  k  comes  p'vincib;  t£te  tournee 
a  droite ;  rJ.  —  mas  sil  iensis  cou- 
pe" en  quatre  par  une  croix ;  2°  ka- 

c 
bolvs  ,  et  dans  le  champ  « .  o.  rL  — 

K 

comes  p'vencib  ;  grande  croix  dans  le 
champ;  3°  k.  di.  gra.  bex.  sicl*b 
(Carolus  Dei  gratia  rex  Sicilix);  tfite 
couronnee  et  tournee  a  gauche ;  r).  — 
+  comes  pbovincib.  Cnarles  calqua 
encore  les  tournois  de  son  frere,  ce  qui 
lui  attira  de  sa  part  de  severes  repriman- 
des;  voici  des  deniers  etdesgrosqui  vien- 
nent  confirmer  ce  que  nous  apprennent 
les  chartes  a  cet  egard:  1°  k.  comes,  p. 
fl.  be.  v.  {Caroms  comes  Provindm 


wt 


FMYWKUI 


L'TOOTSftS. 


P*OTK*<X 


fiiius  regis  Francim  ;  croix  dans  le 
champ;  i}).  —  pbovincialis;  ch&tel 
toumoi :  ll  existe  un  assez  grand  nom- 
bre  de  deniers  marques  a  ce  type;  2°  gros 
semblable  en  tout  a  ceux  de  saint  Louis, 
excepts  les  legendes  s  kabolvs  scl 
bbx  autour  de  la  croix;  comes  p'vin- 
qie  autour  de  la  pile. 

Lorsque  saint  Louis  eut  prohibe"  le 
cours  des  especes  Praises  par  son  frere, 
oelui-ci  revint  aux  anciens  types  pro- 
vencaux  et  espajgnols ,  ce  qui  ne  1  em- 
pecha  pas  de  calquer  en  Provence  les 
types  dont  il  faisait  usage  au  Mans  : 
+k.  combs  pbo  vinci  b;  monogramme 
d'Herbert ;  bJ.  —  fil.  bbgis  fbah* 
gib;  eroix  cantonnee  d'un  besant  au 
1"  et  au  2*  canton ;  d'une  fleur  de  lis 
au  8%  et  d'un  i  au  4°.  II  faut  dire  pour- 
tant  que  nous  avons  de  Charles  d'An- 
jou  de  petits  tournois  avec  son  titre 
de  roi.  +kabolvi.  scl.  bex;  croix; 
ft.  —  gomes  pvincib  ;  chdtel. 

Charles  II  suivit  le  systems  mon£- 
taire  adopte  par  son  pere,  et  il  est 
difficile  de  distinguer  auquel  des  deux 
appartiennent  les  deniers  representant 
une  t&e  de  profil  tournee  a  droite  et 
couronnee,  avec  le  mot  bbx  dans  la 
legende.  Charles  II  piaca  cependant 
quelquefois  sur  ses  pieces  le  titre  de 
second  du  nom,  ainsi  que  le  prouve 
la  suivante :  +k.  s.  ihb.  sicil.  bex; 
buste  du  roi  couvert  d'un  raanteau 
seme  de  fleurs  de  lis ;  aj.  —  comes 
pbovincie  ;  dans  le  champ  une  croix 
cantonnee  d'un  k  au  2°  canton.  Cette 
piece  est  le  double  d'un  denier  ordi- 
naire .  et  il  y  a  des  gros  a  la  m6me  16- 
gende,  dont  le  type  ne  differe  que. 
parce  que  la  croix  y  est  fleuronnee, 
Charles  II  est  encore  1'inventeur  d'un 
type  que  Ton  voit  sur  une  espece  de  gros, 
qui,  de  son  nom,  recut  celui  de  Carlin; 

+   KABOL.   SED    DEI.    GBA.    IEBL'  BT 

sicil'  bbx  ;  dans  le  champ  le  roi  cou- 
ronne, assis  sur  un  siege  porte  par 
deux  lions ,  et  tenant  d'une  main  une 
boule  sur  laquelle  se  trouve  fictile  une 
croix ,  et  de  1'autre  un  sceptre ;  jk  — 

+  HONOB  REGIS.  IVDICIV.  DILIGIT.; 

croix  fleuronnee  cantonnee  de  qua t re 
fleurs  de  lis.  Rien  ne  prouve  que  ces 
especes  aient  reellement  ete  fabriquees 
en  Provence ;  mais  el  les  y  eurent  un 
cours  fort  etendu,  et  ftifent  iroitew 


par  les  dauphins ,  les  princes  d'Orange, 
les  Iveques  de  Die  et  bien  d'autres 
princes  voisins. 

Robert  fit  frapper  des  especes  toutei 
semblables  a  celles  de  Charles  II,  il  fit, 
entre  autres,  des  carl  ins  et  des  pieces 
plus  petites ,  mais  dans  le  meme  sys- 
teme ,  et  qui  bien  certainement  appar- 
tiennent a  la  Provence,  puisqu'on  y  lit 
au  revers.:  comes  p'vikcib  fobcaqe- 
bii.  Ce  prince  fit  aussi  des  pieces  dedif- 
ferents  modules,  d'une  valeur  apeu  pres 
egale  et  dontquelques-unes  etaient  des- 
tmees  a  imiter  la  monnaie  de  France. 
On  y  voyait  dans  le  champ,  au  droit, 
une  couronne,  et  au  revers,  une  grande 
croix  florencee  et  cantonnee  de  quatre 
fleurs  de  lis  ;  c'etait  le  type  des  gros. 
L'empreinte  des  doubles  imitait  celui 
des  bourgeois.  Le  nom  royal  etait  quel- 
quefois place*  sous  une  couronne  *°B; 

ou  bien ,  on  lisait  en  legende  :  m'eta 
dvplbx  ou  den  dyflbx,  et,  dans  le 

champ,  **. 

Les  monnaies  que  fit  f rap  per  Jeasme 
sont,  en  or,  des  francs  b  pie£L,  en  tout 
semblables  a  ceux  de  France,  et  ou 
elle  se  faisait  representer  debout  tenant 
Tepee  et  la  main  de  justice;  des  florins 
au  type  ordinaire,  et  ou  la  legende 
porte  le  nom  de  la  reine  et  celui  de  Louis 
d'Anjou,  son  epoux ;  d'autres  florins  a 
son  nom  seul ,  et  qui  presentent  une 
singularity  assez  importante,  a  savoir, 
que  la  fleur  de  lis  y  est  remplacee  par 
les  armes  de  Jerusalem  parties  de  Sicile- 
Anjou.  Le  meme  revers  se  montre  sur 
une  belle  monnaie  d'or,  ou  Jeanne prend 
le  tilre  de  comtesse  de  Provence,  quoi* 

?[ue  cette  piece  ait  ete  probableraeot 
rappee  pour  la  Sicile;  nous  allons  en 
donner  la  description,  quoique  jusqu  kn 
nous  ayons  cherche  a  eviter  de  decrire 
des  pieces   particulieres  a  ce  pays : 

•+-  I  OH  AN  IHB.  BT  SIC  BEG.  ',  DUSte  d« 

la  reine  de  face,  la  t£te  cejnte  d'une 
couronne ,  le  corps  couvert  d'un  inan- 
teau  fleurdelis6;i)).— comitsa  p'vin  cm 
et  fobcalqb  ;  type  indique  ci-dessus. 
Malgre  la  legende  du  revers,  ainsi  que 
nous  1'avons  dit,  cette  monnaie  nous 
semble  devoir  appartenir  plutdt  au 
royaume  de  Naples  qua  la  Provence; 
e'est  ewdemment  la  continuation  del 
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es  si  curieuses  qu'y  frappa  Charles 
njou  ,  lesquelles  oe  sont  rien  autre 
se  que  la  suite  de  VAugustal  frappe* 
Frederic.  II  est  probable  que  Jeanne 
ussi  frapper  des  carlins ;  cependant 
Ten  retrouve  pas  a  son  nora.  Quant 
pieces  d'argent  et  de  billon  qui  lui 
irtiennent.  les  plus  communes  pres- 
ent, dans  le  champ,  une  couronne 
mipagnle  de  fleurs  de  lis  ou  de 
ques  autres  accessoirs ,  et ,  au  re- 
,  la  croix  soit  florencee,  soit  po- 
ee  de  Jerusalem,  soit  les  armes  de 
isalem  parties  d'An  jou-Sicile ;  au- 
on  lit  soit  le  nom  de  Jeanne  seul, 
ce  nom  et  celui  de  son  epoux  Louis : 

IN.    IHR.    ET    SICI.    BEG.;    1)|.    — 

tisa  p'vincik  et  fobgal;  ou  bien 

T.  I.  IHB.  ET  SICI.  HEX;  ijl.  —  CQ- 
ET  COMITSA  P'VIKCIE. 

ouis  dtAnjou ,  le  successeur  de 
ne,  n'a  laisse'  que  peu  d'especes 
pees  a  son  nom.  Ce  sont  d'abord  des 
as,  aux  armes  de  ses  deux  royau- 
,  comme  ceux  de  Jeanne ,  puis  des 
!S  d'argent  et  de  billon-  du  mime 
e ,  enun  des  ecus  d'or  caiques  sur 

de  France ,  dont  ils  ne  different 
par  ce  lambel  qui  se  trouve  en  chef 
sen,  ainsi  que  par  les  legendes,  qui 
nt  assez.  Au  droit  on  lit  ordinaire- 
::  lvdovicvs  dei  gba.  ihblm.z 
-.  bex  ;  au  revers,  soit:  xps  yenit 
ice  deys.  hom.  facest;  soit :  d'au- 
legendes  pieuses ,  telles  que  posvt 
u  ADiYTOBBH  meym.  Quoique  le 
du  comte  de  Provence  ne  se  trouve 
ci ,  il  n'en  est  pas  moius  certain 
ees  pieces  ont  dd  circuler  dans  ce 
e. 

roi  Reni  reunissait  sur  sa  tlte 
des  litres  de  principalis;  cette  rai- 
nflua  beaucoup  sur  le  type  de  ses 
laies.  Parmi  celles  qui  appartien- 
plus  speaalement  a  la  Provence,  il 
emarquer  des  demi-ecus  d'or,  ayant 
oit  un  leu  de  Sicile  couronnl,  et, 
fers,  une  croix  pattle  et  recroisettee 
rusalem ;  des  blancs  en  tout  sem- 
?s  a  ceux  de  France;  des  pieces 
ent  marquees  de  la  couronne;  en- 
des  carlins  fort  curieux,  dont 
la  description  :+ ben atys  dei 

ibylm.  sic.  b.  ;  dans  le  champ , 
)e  ordinaire,  contre-marque  d'un 
•n;  jj|,  —  honor  begis,  etc.;  dans 


le  champ,  une  croix  cantonnee  de  qua- 
tre  fleurs  de  lis  et  terminer  par  quatre 
lleurons,  singularite  fort  remarquable, 
et  qui  tient  peut-ltre  aussi  au  dessin 
defectueux  quedonne  de  cette  piece  Du- 
by ;  car  nous  ne  la  connaissons  que  pat 
Touvrage  de  ce  numismatiste.  Void  un 
autre  blancdeRene,quipeutavoir  circuit 
en  Provence  :  bbnatvs  ex  liliis  si- 
cilie  gobonatys  ;  le  champ  aux  armes 
de  Hongrie,  de  Sicile,  de  Jerusalem  en 
tlte,  d' A  njou  et  de  Bar  en  pointe,  et 
d'Aragon  brochant  sur  le  tout;  i)J.  — 

0    CBVX     AVE   NOSTBA    SPESQ'VNICA; 

croix  a  double  traverse,  accostee  de 
deux  b.  11  n'est  pas  prouvl  que  cette 
piece  n'appartienne  pas  a  la  Provence , 
et,  d'ailleurs,  elle  est  trop  curieuse  pour 
que  nous  ne  la  rapportions  pas  ici. 

Le  dernier  roi  de  Sicile,  comte  de 
Provence,  de  la  famille  d'Anjou,  Char- 
les ,  qui  succeda  a  Rene* ,  son  oncle , 
prenait,  chose  assez  singuliere,  le  titre 
d'Anjou  a  la  suite  de  son  nom  :  kabo- 

LVS  AN  DEC  AY  IE  IHB  ET  SICtLlE  BEX. 

Comme  il  ne  rlgna  que  peu  de  temps , 
ses  monnaies  sont  rares ;  voici  les  plus 
remarquables  :  1°  kablys.  an  decay, 
ibm.  et  sicilie  bex  ;  dans  le  champ, 
la  Madeleine  a  mi-corps;  i)).  —  in  hog 
signo  vinces  ;  croix  a  double  traverse, 
cantonnle  d'un  £  couronne*  et  d'une 
fleur  de  lis  surmontee  d'un  lambel.  C'est 
une  piece  d'or.  2°  Demi-gros  d'argent, 
ayant  pour  type  au  droit  les  armes  plei- 
nes  d'Anjou-Sicile  et  Aragon;  et,  au 
revers ,  tant6t  une  croix  grecque ,  tan- 
t(5t  une  croix  a  double  traverse.  3°  Blancs 
imitls  de  ceux  de  France ,  et  qui  n'en 
different  que  par  les  legendes  et  par 
1'ecu  de  Sicile-Anjou. 

Apres  la  mort  de  Charles,  arrived 
en  1481 ,  la  Provence  revint  a  la  Fran- 
ce, et  Jusqu'a  Henri  II,  les  rois  prirent, 
sur  les  monnaies  sorties  des  ateliers  de 
cette  province,  le  titre  de  comte.  Nous 
en  avons  de  fort  belles  en  tous  mltaux 
de  Charles  VIII ,  de  Louis  XII  et  de 
Francois  Ier.  II  est  a  remarquer  que  les 
monnayers  de  cette  contree  prltaient 
encore'sermenta  Pempereur,  sous  Fran- 
cois Ier,  qui  abolit  cet  usage. 

Pbovinciaux.  On  appelait  ainsi  des 
registres  tenus  par  les  rois  d'armes,  les 
herauts  et  les  poursuivants  d'armes, 
chacun  dans  la  province  qui  lui  donnait 
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son  nora ,  pour  y  inscrire  les  noma  des 
families  nobles  et  y  conserver  leurs 
armoiries  blasonnles. 

Pourprevenir  les  abus  qui  pouvaient 
nattre  dans  l'usage  des  blasons ,  cou- 
ronnes,  casques,  timbres  et  supports 
des  6cussons ,  ces  officiers  publics  fai- 
saient  de  temps  en  temps  dans  les  pro- 
vinces des  visites  qui  les  mettaient  en 
6tat  de  renouveler  et  d'augmenter  leurs 
registres.  Charles  VIII  pourvut  encore 

I)lus  surement  au  bon  ordre,  en  creant, 
e  17  juin  1487,  un  marshal  d'armes,  h 
{mi  il  donna  le  pouvoir  de  faire  peindre 
es  armoiries  de  tous  les  princes,  dues, 
comtes  ,  barons ,  cha4  telains ,  seigneurs 
et  autres  nobles  du  royaume,  et  de  met- 
tre  leurs  noms  en  catalogue,  chacun  a 
son  degre  de  preeminence. 

Ces  catalogues  qui ,  tout  imparfaits 
qu'ils  Itaient,  ne  laissaient  pas  d'avoir 
leur  utilite,  furent  constamment  en  usa- 
ge jusqu'a  Henri  III.  Sous  ce  prince,  la 
guerre  civile  ayant  introduit  la  licence, 
chacun  se  crut  en  droit  de  tout  entre- 
prendre ;  les  etats  se  confondirent;  la 
noblesse  n'eut  plus  rien  qui  la  distin- 
gudt  du  peuple.  Pour  le  temps  ou  nous 
vivons,  le  malheur  ne  serait  pas  grand; 
mais  au  seizieme  siecle,  e'etait  un  de- 
sordre  fort  grave  auquel  il  aurait  fallu 
remedier  des  sa  naissance ,  et  on  ne  le 
fit  pas.  Henri  III  plrit  au  milieu  des 
troubles,  et  Henri  IV,  qui  lui  succ^da, . 
n'eut  pas  le  loisir  de  s'occuper  d'un  mal 
qui  ne  fit  que  grand ir  de  jour  en  jour. 
En  1614,  lorsdes  etats  g6ne>aux  de 
Paris,  Louis  XIII,  sur  les  remontrances 
de  la  noblesse,  cnta  a  sa  suite  un  con- 
seiller  juge  d'armes,  qui  devait  Stre  no- 
ble. II  i'investit  des  fonctions  et  prero- 
gatives qu'avaient  eues  autrefois  les  rois, 
herauts  et  poursuivants  d'armes ,  et  le 
chargea  de  dresser  un  registre  universel 
de  tousles  nobles etde  leurs  armoiries, 
a  fin  que,  chacun  y  etant  inscrit  suivant 
ses  qualites  et  ses  titres ,  personne  ne 
put  a  J'avenir  prendre  d'autres  armes  et 
d'autres  qualifications  que  cedes  qui  au- 
raient  era  consignees  dans  le  catalogue 
general. 

Louis  XIV  donna  plusieurs  declara- 
tions et  arrets  pour  faire  des  recher- 
ches  dans  la  vue  de  reformer  le  catalo- 
gue des  nobles,  et  envoya  des  commis- 
saires  dans  les  provinces ,  pour  y  re- 


cueillir  les  materiaux  necessaires  a 
travail.  II  supprima  le  juge  d'armc 
(novembre  1676),  et  crea  une  grand 
mattrise  generate  des  armoiries.  II  dona 
en  m£me  temps  des  ordres  pour  tra 
vailler  a  un  armorial  general  dans  k 
quel  on  devait  remplir  le  dessein  qo 
avait  e*te  autrefois  propose  a  Louis  XIII 
Mais  les  offices  qui  devaient  compose 
la  grandemaitrisedes  armoiries,  n'ayao 
pas  &e*  leves,  leroi  reVoqua  son  edit  d 
creation  (avril  1700),  et  relablitqueJqo 
temps  apres  le  juge  d'armes  dans  ton 
tes  les  fonctions  de  sa  charge  (avri 
1701);  enfin,  il  ordonna  par  un  arret 
que  personne  ne  pourrait  porter  de 
armoiries  timbrees  ,  si  el  les  net  vet) 
auparavant  reglees  et  enregistrees  ps 
cet  officier,  et  qu'il  ne  serait  expedieau 
cune  lettre ,  soit  de  noblesse,  sou  d< 
mutation  de  nom  ou  d'armes,  som 
cette  clause  (arrfit  du  conseil ,  du  \ 
mars  1706). 

Phovins,  Provinum,  ville  de  la  Br*« 
champenojse ,  aujourd'hui  chef-liec 
d'arrondissement  du  departement  d( 
Seine-et-Marne;  popul.  6000  hab.  1/ 
premier  titre  qui  fasse  mention  de  cette 
ville,  est  un  capitulairede  Charlemacne, 
en  802.  Sous  les  premiers  rots  de  la  se- 
coride  race,  e'etait  deja  une  place  im 
portante  et  munie  d'un  chateau  fort.  Eo 
1 048,  Thibaut  III,  comte  de  Champagne, 
y  fit  bdtir  un  monastere  sous  le  nom  de 
Saint-Ayoul.  La  coilegiale  de  Saint-Qui- 
riace,  elev^e,  dit-on ,  sur  les  ruines  duo 
ancien  temple  d'lsis,  est  du  comraen 
cement  du  douzieme  siecle.  Plosieurs 
autres  etablissements  religieux  y  furent 
fondes  dans  ce  siecle  et  dans  le'treizie- 
me,  ce  qui,  joint  aux  longs  sejours  que 
firent  au  chateau  de  Provins,  les  com- 
tes  de  Champagne  et  deBrie,  dont  lacour 
rivalisait  alors  avec  celle  du  roi .  accrat 
promptement  la  population  de  cetie 
ville.  Mais  ce  qui  contribua  surtout  a  sa 
prospe>ite,  ce  nrt  Tetablissementde  nom- 
breuses  manufactures  et  de  foires  irc- 
portantes  ou  se  rendaient  des  marchands 
de  toutes  les  parties  de  la  France  et  des 
pays  etrangers.  Ces  foires  se  tenaient 
dans  la  ville  basse,  et,  pourproteger  l« 
commercantsqui  les  frequentaient,T> 
baut  IV  "fit  entourer  cette  partie  de  Ij 
ville  de  murailles  et  de  tours,  qui  ex- 
tent encore  en  partie.  Provins  partagea 
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les  malheurs  qui  desolerent  la  France, 
sous  les  regnes  de  Charles  VI  et  de  Char- 
les VII.  Ed  1361,  Charles  le  Mauvais 
fi'en  erapara ;  mais  il  fut  oblige  de  I'aban- 
donner  apres  le  traite  de  Br&igny.  Les 
Anglais  la  prirent  par  escalade  en  1432; 
tile  fut  reprise  par  les  Francais  •  ail 
commencement  de  1433,  et  la  garni  son 
Mglaise  fut  passee  au  01  de  I'epee.  En- 
Bn,  en  1592,  Henri  IV  vint  en  personne 
esieger  Provins,  dont  les  habitants 
ivaient  embrasse  le  parti  de  la  ligue  : 
a  ville  se  rendit ,  mais  apres  truis 
purs  d'une  resistance  opiniatre  (*). 

Pboyins  (monnaies  de).  La  plus  an- 
iienne  monnaie  de  Provins  qui  soit 
:onnue  est  carlovingienne ;  elle  date  du 
regne  de  Louis  III  ou  de  celui  de  Louis 
(V;  en  voici  la  description  :  castis 
pbwisis  autour  d'une  croix  a  bran- 
ds egales ;  rL  —  gbatia  di  hex  ; 
fens  le  champ  les  lettres  lvdos  dispo- 
nes a  la  maniere  des  monogrammes 
arolins.  Inutile  de  dire  que  Castis  est 
pur  CastrU  ou  plutdt  pour  Castro; 
fuant  a  la  ressemblance  du  mono- 
amine de  Louis  avec  ceux  de  Char- 
es, elle  est  toute  simple,  puisque  c'etait 
in  type  monetaire  qu'on  voulait  i  miter. 
)n  regne  de  Louis  IV  a  Pan  1080,  il  est 
Nquefois  fait  mention  dans  les  char- 
ts, de  monnaies  de  Provins ;  mais  on 
j'en  connait  aucune  de  cette  epoque  que 
popuissecertainement  attribuer  a  cette 
>lle.  Nous  hasarderons  cependant  une 
conjecture  :  on  possede  des  monnaies 
fui  n'ont  pas  encore  £t£  attributes  et 
[ui  sont  eridemmer.t  anterieures  a  cel- 
«  jue  Ton  connait  de  Provins ;  en 
'oici  ia  description :  4-  biedvnis  c  ato; 
lans  le  champ  un  peigne  et  au-dessus 
me  croisette  accostee  de  deux  anne- 
;t$;  *.  —  sebioenis  citi  ;  croix  aux 
inches  de  laquelle  sont  pendus  un 
1  *t  un  a.  Ce  type  est  celui  qui  etait 
?te  a  Seus  et  a  Provins  avec  une  16- 
ere  variante.  seeioenis  citi  est  cer- 
"nement  te  nom  de  Sens;  quant  a 
)*i>vinscATO,c'estprobablement/»ro- 
««.  En  effet,  nous  savons  que  Troyes 
iMeaux,  Tours  et  Chinon  ont  ins- 

,(*)  Toyez  les  art.  Champagne  et  Foires. 
fi'Umre  de  Provins,  1840,  a  vol.  in-8<>,  par 
'•Felix Bourquelot,  est  une  des  meilleure* 
"*oire»  locales  que  nous  possesions. 


crit  leursnoms  sur  les  mimes  monnaies; 
il  ne  serait  done  pas  e'tonnant  que  Sens 
et  Provins  eussent  fait  de  mime.  On 
sait  d'ailleurs  que  rien  n'est  plus  fre- 
quent que  les  ^placements  de  lettres 
sur  les  legendesdes  monnaies  du  moyen 
Age ;  nous  voyons  done,  dans  Riedunis 
caU>y  une  alteration  de  Pruviniscastro. 
A  partir  de  Thibaut  IV  (1125-1152) 
les  deniers  de  Provins  sont  bien  con- 
nus ;  ceux  qui  datent  du  regne  de  ce 
prince  portent  pour  legende  phtvins 
castbi  autour  d'un  peigne  surmont£ 
d'un  t  accoste  de  deux  annelets ;  au 
revers  on  lit :  tbbat  comes  autour 
d'une  croix ,  a  laquelle  sont  suspendus 
Va  et  T»  au  V  et  au  3e  canton  ,  et  un 
anneiet  au  lcr  et  au  4*. 

Henri  le  Large  (1152-1180)  et  Henri 
II  (1180-1197)  firent  des  deniers  sem- 
blablesa  ceux  de  Thibaut,  en  y  inscri vant 
seuiement  henai  comes  au  lieu  de 
teb at  comes,  et  en  remplaeant  les  deux 
annelets  par  deux  croisettes. 

Thibaut  ir  et  Thibaut  faltfrerent 
davantase  le  type :  les  annelets  furent 
conserves ,  mais  le  peigne  s'altera  et 
devint  un  figure  qu'il  est  difficile  de 
deer  ire ,  mais  qui  ressemble  a  une  face 
a  laquelle  seraient  suspendus  par  des 
traits  trois  lambels  ayant  chacun  trois 
pendants  ;  pour  legende  ils  inscrivaient 
teba  v  comes  ;  en  fin  Fa  et  I'w  se  trans- 
formerent  en  croissants. 

Le  roi  de  Navarre  Thibaut  VI  chan- 
gea  tout  a  fait  le  type ;  d'un  cdt6  il  ins- 
crivit :  teobald'bbx  autour  de  la  croix; 
et  de  I'autre :  db  navabbb  ,  autour  du 
type  tout  a  fait  defigur^  et  represen- 
tant  un  croissant  auquel  pendent  trois 
lambels.  C'est  la  derniere  monnaie  con- 
nue  de  Provins ;  la  monnaie  de  cette 
ville  fut  supprimee ,  en  1394  ,  lorsque 
Jeanne  de  Champagne  epousa  Louis  le 
Hutin.  Elle  avait  le  mgine  poids  et  la 
meme  valeur  que  la  monnaie  tournois , 
et ellejouissait  d'un tel credit, quetous 
les  pays  d'alentour  s'empressaient  de 
l'accepter.  En  Lorraine  et  en  Barrois , 
sous  le  nom  defort  de  Champagne , 
elle  eteit  prise  de  preference  aux  espe- 
ces  du  pays ;  en  Italic ,  on  s'en  servait 
si  communement  que  la  ville  de  Rome 
Gnitpar  en  adopter  le  type  et  frappa  des 
Provenisiens  dits  Provenisiens  du  Se- 
rial, sur  lesquels  on  vovait  le  peigne 
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deChamprtpne,  avecles  lagendeittsir  a- 
tvsp.q.b.  d'un  cdte\  et  boma  gapvt 
mvndi  de  1'autre. 

Pbud'hommbs  ou  Preud'hommbs. 
Ce  mot,  emprunte'  du  latin  (prudentes 
homines),  a  ea  autrefois  differentes  ae- 
ceptions  :  il  a  d&ign£  tantot  des  offi- 
ciers  municipaux  ,  comme  a  Bourges , 
tantdt  des  juris,  comme  a  Laon,tant6t 
des  notables;  assistant  les  echevins. 
Ainsi ,  Philippe  August*,  en  permet- 
tant  aux  habitants  de  Chateauneuf 
d'elire  dix  bourgeois  pour  administrer 
leurs  affaires  communes,  exigea  que 
ces  elus  fussentdes  prud'hommes,  cfe- 
eem  burgenses  probos  homines.  On  a 
aussi  attribue  le  titre  de  prud'hommes 
a  ceux  qui  etaient  proposes  a  la  garde 
et  inspection  des  gens  d'une  meYne  pro- 
fession ou  d'un  m6me  metier.  Quelque- 
fois  aussi  cette  denomination  s'appli- 
quait  aux  experts  nommls  par  les  juges 
pour  faire  la  visite,  le  rapport,  la  prise* 
d'une  chose  quelconque.  D'autres  fois, 
les  prud'hommes  Etaient  euxm&nes 
des  juges.  C'est  ce  qui  se  voit  dans  un 
^dit  de  Louis  XI,  donne*  a  Nogent-le- 
Roi,  en  1464,  portant  pouvoiraux  con- 
seiliers,  bourgeois,  manantset  habitants 
de  la  ville  de  Lyon ,  de  commettre  un 
prvd'homme  sufftsant  et  idoine  pour 
regler  les  contestations  qui  pourraient 
arriver  entre  les  marchands  frlquentant 
les  foires  de  la  ville. 

A  Marseille ,  le  roi  Rene*  Itablit ,  en 
1452 ,  un  conseil  de  prud'hommes  p6- 
cheurs,  pour  juger  les  diff&rends  rela- 
tifs  a  la  peche.  Ce  conseil  se  composait 
de  quatre  membres  elus  annuellement 
par  les  pecheurs ,  qui  les  choisissaient 
entre  eux.  Des  quits  avaient  pre'te"  ser- 
ment,  ils  etaient  juges  souverains  pour 
tout  ce  qui  regardait  la  police  de  la  p£- 
che.  Ils  exercaient  leur  juridiction  d'une 
maniere  tres-sommaire.  Ils  tenaient  au- 
dience le  dimanche.  Les  deux  parties , 
sans  6tre  assistees  ni  d'avocats  ni  de 
procureurs,  disaient  leurs  raisous,  et 
les  prud'hommes  prononcaient  un  ju- 
gement  qui  devait  s'extauter  sur  le 
champ,  sinon  le  garde  allait  saisir  la 
barque  et  les  filets  de  la  partie  condam- 
nee,  qui  ne  pouvait  en  obtenir  mainle- 
vee  qu'en  payant  la  somme  ou  l'a- 
mende  faoncee  dans  la  condamnation. 
Si  l'eiecutiou  du  jugement  e'tait  emp£- 


chfa  par  voles  de  fait,  le  ■oas-viprii 
devait  faire  lever  I'obstacle  par  ses  se 
gents,  sur  la  requisition  des  prud'hon 
mes,  a  peine  de  500  livres  d'aroend 
Cette  juridiction  etablie,  comme  not 
I'avons  dit,  par  le  roi  Rene\  fat  confii 
mee  par  des  lettres  patentes  de  Lou 
XII,  Francois  I*,  Henri  II,  Charles  II 
Louis  XIII,  Louis XIV,  et  enfin  para 
arr6t  du  conseil ,  de  1738. 

Sous  1'empire,  un  conseil  de  pre 
d'hommes  a  ete*  6tabli  a  Lyon  ( 18  mar 
1806);il  a  pour  mission  de  terminer  pa 
la  conciliation  lesdifferendsquinaisseii 
chaque  jour,  soit  entre  les  faoricants  t 
les  ouvriers ,  soit  entre  les  chefs  d  at« 
lier  et  les  compagnons  et  apprentis.  G 
conseil  juge  sans  appel,  sans  forme,  o 
frais  de  procedure,  jusqu'a  la  valeur  d 
60  francs.  II  est  compose*  de  9  membrf 
(5  negociants-fabricants  et4  chefs  d'ate 
lier).  Quelques  autres  villes  du  royaumt 
possedent  aussi  des  conseils  de'  p- 
d'hommes  ;    et  il   serait  a  souhaitH 

Su'on  en  6tabltt  dans  toutes  les  vitld 
e  commerce  ou  de  fabrkjue. 
Pbudhon  (Pierre-Paul),  naquit  \ 
Cluny  en  1760,  d'un  mattre  macon  qui 
mourut  peu  apres  I'avoir  vu  nattre.  II  HI 
ses  premieres  etudes  chef  les  moinesde 
l'abbaye,  qui  avaient  un  enseignemeol 
gratui't ;  et  la  commenca  a  se  d^velopj 
per  son  goAt  pour  le  dessin :  il  admirail 
souvent  les  tableaux  de  l'eglise,  et  son1 
ambition  journaliere  6tait  de  les  imfrr. 
Un  moine  lui  dit  un  jour :  Vw*  w 
rtussirez  pas;  Us  sont  peints  d  fAw>. 
Prudhon ,  frappe  de  cette  observation,! 
se  mit  a  1'oeu vre,  et  apres  de  nombreux  et 
inutiles  essafs  ,  il  trouva  tout  seul  H 
moyen  de  peindre  de  cette  maniere.  De 
si  heureuses  dispositions  fixerent  crfin 
l'attention  des  moines  de  Cluny.  lb  « 
parlerent  a  M.  Moreau ,  eveVjue  de  Mi- 
con,  qui  pritlejeune  homme  sous  sa  pro- 
tection et  Penvoya  Itudier  le  dessio  J 
Dijon.  II  avait  alors  seize  ans ;  il  fit  la 
plus  rapides  prosres.  Bientdt  il  concoa- 
rut  pour  le  prix  de  peinture&ablipariej 
e*tats  de  Bourgogne,  l'obtint,  et  tut  en- 
voy6  aux  frais  de  la  province  a  Ron* . 
ou  il  arriva  a  1'age  de  vingt-trois  ans. 
II  revint  en  France  en  1789,  et  y  feort 
assez  longtemps  pauvre  et  ignore1;  j 
fut  meme  r&iuit,  pour  subsister,  l 
peindre  la  miniature.  Le  comted'Ariii 
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Si  connaissait  sa  trifle  situation,  le 
travailler  pour  son  corapte ,  mais  il 
b  payait  parcimonieusement.  O  fut 
pour  cet  amateur  qu'il  fit  le  dessin  de 
la  Cere's,  qu'il  executa  a  la  plume ;  VA- 
mour  riduit  a  la  raison ,  et  son  pen- 
dant, qui  ont  et6  gravis  par  Copia. 

Ces  morceaux,  encore  recherche*  au* 
jourd'hui,  preparerent  sa  reputation  et 
lefirent  connaltre;  il  com m en ca  enfin 
i  tirer  quelque  fruit  de  son  travail; 
mais  il  s'&ait  marie'  tres-jeune;  une 
nombreuse  famille  a  soutenir,  peut-4tre 
les  dissipations  de  sa  femme,  absor- 
baient  sdB  ressources.  A  l'lpoque  de  la 
disette  de  1794 ,  ses  amis  1  engagement 
a  faire  un  voyage  en  Franche-Comte : 
il  passa  deux  annees  a  Rigny,  pres  de 
Gray,  et  y  fit  un  grand  norobre  de  por- 
traits, tant  a  I'huile  qu'au  pastel,  admi- 
rabtes  de  talent  et  de  verite  ,  tous  re- 
marquables  par  leur  ressemblance  et  la 
fraicheur  du  colons.  Ce  fut  aussi  alors 
qu'il  fit,  pourM.  Didot  1'afni,  les  d  ess  ins 
des  ?ravures  de  la  belle  edition  in -4°  du 
Daphnis  eU: Mot  etdeGentii  Bernard. 

Ii  revint  enfin  a  Paris,  apres  avoir  ete 
tassi  f&6  que  bien  paye ;  il  s'etait  ac- 
quis dans  M.  Frocliot  un  digne  ami, 
iequel  devint  son  protecteur  lorsqu'il 
fut  prefet  de  la  Seine.  II  obtint  un 
priT  d'encouragement  sur  un  dessin 
representant  la  V&rite  descendant  des 
tieux,  conduile  par  la  Sagesse.  On 
lui  accorda,  pour  l'exlcuter  en  grand  j 
tin  atelier  et  un  logement  au  Louvre, 
Cet  ouvrage  justifla  la  confiance  du 
?ou vernement ,  mais  il  fut  amerement 
ifritique  par  plusieurs  artistes  qui  sem- 
Qlaient  vouloir  persuader  que  Prudhon 
ae  devait  pas  sortir  du  genre  des  des- 
rins  et  des  petites  compositions,  qui 
ivaient  commence"  sa  reputation ;  il  ne 
re  laissa  pas  decourager  et  executa  d'au- 
res  grands  travaux,  tant  sur  la  demande 
iu  gouvernement  que  pour  de  riches 
rarticuliers.  Vers  1803,  ii  peignit  le  pla* 
fond  du  Musee  representant  Diane  im* 
ilorant  Jupiter,  et  ensuite  cette  belle 
illegorie  du  Crime  poursufoi  par  la 
Justice  et  la  vengeance  cilestes.  Ce  ta- 
iJeau  avait  6te  commando*  par  M.  Fro* 
shot  pour  la  ville  de  Paris;  il  fut  exposl 
iu  salon  de  1808.  A  c6te*  de  cette  com  po- 
rtion d'un  caractere  si  grave  et  si  terri- 
ble, figurait  le  charmant  tableau  del'Enr 


levement  de  Psyche*  par  les  Zephyrs, 
command*  par  M.  de  Sommariva.  Au 
salon  de  1812,  Prudhon  exposa  Venus 
et  Adonis*  II  avait ,  pendant  quelque 
temps,  suspendu  ses  travaux  en  pem- 
ture  pour  s  oceuper  de  la  composition 
et  de  la  direction  des  dessins  de  la  toi- 
lette et  du  berceau  dont  la  ville  de  Pa- 
ris devait  faire  bom  mage  a  1'impera- 
trice  Marie-Louise.  II  fut  admis  a  Tins* 
titut,  en  1816.  Son  dernier  ouvrage  fut 
le  Christ  mourant  sur  la  croix,  que 
possede  le  Musfc  du  Louvre.  A  peine 
avait-il  termine  ce  tableau,  qu'il  mourut 
le  16  flvrier  1825 ,  laissant  la  reputa- 
tion d'un  talent  des  plus  gracieux, 
mais  auquel  on  pourrait  peut-£tre  re- 
procher  parfois  un  peu  de  maniere. 

Pbussb  (relations  de  la  France  avec 
la).  Nos  relations  aveo  la  Prusse  ne 
datent  pas  de  bien  loin ;  le  Brande- 
bourg  ne  joua  qu'un  rdle  tres-secon- 
daire  dans  la  guerre  de  trente  ans; 
cependant  lorsque  la  France  se  decida 
a  prendre  part  a  cette  guerre ,  elle  dul 
compter  parmi  ses  ennemis  le  grand 
electeur ,  auquel  le  trait*  de  Westpha- 
lie  (1648)  valut  une  notable  augmenta? 
tion  de  territoire. 

Ce  prince  entra,  en  1672 ,  dans  la 
coalition  formed  par  i'empereur  et  la 
Hollande  centre  Louis  XIV ,  et  mar- 
cha  sur  le  Rhin  avec  une  armee  de 
20,000  hommes ;  mais  il  y  rencontra 
Turenne,  et  bientot  voyanl  ses  ttats  de 
Westphalie  envahis  par  les  Francais,  il 
conclut  le  traite  de  Saint-Germain  (6 
juin  1673),  par  Iequel  la  France  lui  ren- 
dait  toutes  les  conqultes  faites  par  elle 
et  ses  allies  dans  la  Westphalie,  et  lui 
payait  une  partie  des  frais  de  la  guerre, 
II  se  r&ervait  en  outre  la  faculte  de  dd- 
fendre  1'Empire,  si  1'Empire  eta  it  atta- 
que\  Des  1674 , 1'Empire  se  leva  contra 
Louis  XIV ;  I'electeur  prit  les  armes , 
et  parut  en  Alsace.  Mais  il  y  rencontra 
encore  une  fois  Turenne,  et ,  contraries 
par  les  chefs  de  l'armee  imperiale ,  il 
fut  battu.  II  se  hfita  de  repasser  le 
Rhin  et  de  gagner  ses  fitats,  ou  sa  pre- 
sence 6tait  rendue  necessaire  par  une 
invasion  des  Suedois,  allies  de  la  France. 
II  les  battit  a  Fehrbellin  (juin  1675), 
passa  ensuite  en  Pomeranie ,  se  rendit 
maltre  de  Tile  de  Rugen ,  d'Anclam, 
de  Stettin ,  de  Stralsund,  de  Gripswald ; 
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revint  en  Prusse,  et  en  chassa  !e  mar6- 
chal  Horn ,  qui  venait  de  l'envahir  de 
nouveau  a  la  tlte  de  16,000  Suedois; 
mais  pendant  ce  temps-la,  30,000  Fran- 
cais  entraient  dans  Cleves,  et  se  ren- 
daient  maitres  de  la  Westphalie;  alors 
I'&ecteur,  abandonne  par  Pempereur, 
se  vit  force  de  signer  la  paix  de  Saint- 
Germain  en  Laye  (1679),  qui  lui  enle- 
Yait  toutes  ses  conqu&es  sur  la  Suede. 

II  ouvrit ,  en  1685,  un  asiie  aux  pro- 
testants  forces  de  quitter  la  France , 
par  la  revocation  de  P&lit  de  Nantes ; 
vingt  mille  d'entre  eux  allerent  repeu- 
pler  ses  provinces  devastees  par  la 
guerre.  lis  y  porterent  une  civilisation 
et  des  gouts  litteraires  j usque-la  in- 
connus  dans  ces  contrees,  y  creerent 
Tindustrie  et  le  commerce,  et  jeterent 
enfin  les  fondements  de  la  grandeur  de 
la  Prusse. 

Louts  XIV  conc,ut  contre  Pelecteur 
un  vif  ressentiment  de  cet  accueil  fait 
a  des  hommes  qu'il  regard  ait  comme 
ses  ennemis  personnels;  et  Fr^deric- 
Guillaume  serapprochant  de  Pempereur 
a  mesure  que  le  roi  de  France  s'eloi- 
gnait  de  lui ,  renouvela  son  alliance 
avec  la  <x>ur  de  Vienne,  et  envoya  une 
armee  au  secours  de  la  Hongrie  en- 
vahie  par  les  Turcs. 

Son  successeur  se  rangea  aussi  parmi 
nos  ennemis  dans  les  guerres  qui  ecla- 
terent  entre  la  France  et  l'Autriche ;  et 
il  obtint  de  l'empereur ,  pour  prix  des 
secours  qu'il  lui  avait  donnes  dans  la 
guerre  de  la  succession  d'Espagne ,  la 
permission  dechanger  son  titre  d'elec- 
teur  de  Brandebourg  contre  celui  de 
roi  de  Prusse.  Des  lors,  « il  prit  pour 
modele  la  cour  de  Louis  XIV,  qui  6tait 
alors  la  plus  brillante  de  P Europe.  11 
voulut  6tre  sacre  par  un  Ivlque ,  et  il 
donna  ce  titre  a  un  de  ses  cbapelains. 
II  fit  faire  une  ampoule  sur  le  modele 
de  celie  de  France ,  et  alia  se  faire  oin- 
dre  a  Koenigsberg,  en  Prusse,  parce 
que  les  rois  de  France  vont  se  faire 
sacrer  a  Reims.  II  porta  les  grandes 
perruques  espagnoles,  et  donna  des 
fetes.  11  avait  un  premier  ministre ,  un 
grand  maftre  des  ceremonies,  cinquante 
cuisiniers  et  une  academie  des  scien- 
ces (*).  » 

(*)  Fie  de  Frederic  II,  citee  par  les  au- 


Fr&leric-Guillauroe  I"  obtint  an 
traite  d'Utrecht  le  pays  de  Gueldre 
avec  la  confirmation  de  la  principal 
de  Neuchdtel  dont  son  pere  eHait  entre 
en  possession ,  apres  la  mort  de  la 
duchesse  de  Nemours ,  et  de  son  titre 
de  roi.  II  prit  part  a  la  guerre  pour  la 
succession  de  Pologne,  et  viot,  en 
1734,  avec  un  corps  de  10,000  horn 
mes,  sur  le  haut  Rhin,  joindre  If 
prince  Eugene ,  sous  les  ordres  duqud 
son  fils ,  le  grand  Frederic,  fit  ses  pre 
mieres  armes.  Celui-ci  fut,  au  commeo- 
cement  de  la  guerre  de  la  succession 
d'Autriche,  Pallie  de  la  France  et  l>n- 
nemi  de  Marie-Therese ;  puis ,  lorsqu'il 
crut  avoir  fait  assez  de  conqultes,  il 
traita  (11  juin  1742)  avec  Pambitieu* 
princesse ,  laissant  Pempereur  Cbarle? 
VII,  dont  il  avait  d'abord  soutenu  rejec- 
tion ,  et  le  roi  de  France  qu  il  avait  en- 
tralne  dans  la  coalition ,  se  defendre 
comme  ils  pouvaient  contre  l'Autricbe 
soutenue  par  la  Hollande  et  PAngie- 
terre.  Mats  les  succes  que  Marie-Therese 
obtint  alors  Peffrayerent  bientot;  il 
signa(1744)  avec  le  roi  de  France,  Pem- 
pereur,  Pelecteur  Palatin  et  le  roi  de 
Suede,  un  traite  pour  le  maintien  de  h 
constitution  germanique,  et  prit  une 
part  active  a  la  guerre.  On  sait  la  re* 
ponse  qu'il  fit  a  un  offieier  francais, 
envoys  par  Louis  XV  pour  lui  annon- 
cer  le  gain  de  la  bataille  de  Fontenoi, 
et  qui  arriva  a  son  camp  au  moment 
ou  il  venait  de  gagner  sur  les  Autri- 
chiens  la  bataille  de  Friedberg :  f'ous 
direz  b  voire  maitre  Que  i'ai  aequitti 
a  Friedberg  la  lettre  de  change  quit  a 
tiree  sur  moi  a  ForUenoi*  Cependant  il 
se  retira  encore  de  la  coalition  avant  ses 
allies,  et  signa,  en  1746,  a  Dresde, 
avec  Marie-Tberese ,  un  traite'  particu- 
lier,  un  an  avant  le  traits  d'Aix-la-Cba- 
pelle  qui  mit  fin  a  la  guerre. 

Nous  avons  raconte  aiileurs  les  te- 
nements de  la  guerre  de  sept  ans,  noos 
ne  pouvons  les  raconter  ici  de  nouveau ; 
nous  dirons  seuleraent  que,  pendant 
cette  guerre  impolitique,  ou  la  France 
sembla  avoir  renonce  a  toutes  les  tra- 
ditions suivies  jusqu'alors  par  stf  bom- 
mes  d'Etat,  Frederic  fut,  sur  lecosth 

teurs  dc  YArt  de  verifier  Us  dales,  a#  jartr, 
t.  XVI,  p.  4*8,  ed.  in-S<>. 
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oent,  son  principal  ennemi,  comme 
l'Autriche  6tait  sa  priucipale  alliee. 

La  guerre  de  la  succession  de  Ba- 
fiere,  qui  s'eleva  en  1778,  fut  termi- 
nee  1'annee  suivante ,  par  la  mediation 
de  la  France  et  de  la  Russie. 

Frederic- Guillauiue  II  signa  avec 
Perupereur  d'Autriche  la  convention  de 
Pilnitz,  et  entreprit  contre  la  France, 
avec  ses  deux  ills,  le  due  de  Bruns- 
wick ,  et  une  armee  de  50,000  hom- 
ines, cette  faineuse  campagne  de  l'Ar- 
gonne,  qui  se  termina  a  Valmy,  et  fut 
suivie  d'une  bonteuse  retraite  (*).  Com- 
me il  avait  et6  ie  premier  des  monar- 
ques  absolus  a  entrer  en  lutte  contre 
la  France  revolutionnalre,  il  fut  le  pre- 
mier a  reculer,  et  signa,  en  1795,  avec 
la  republique ,  le  traite*  de  Bale ,  qui 
lui  enleva  toutes  ses  possessions  de  la 
rive  gauche  du  Rhin  (**). 

Son  fils,  Frederic- GuiJIaume  III,  r6- 
sista  loogteraps  a  tous  les  efforts  de  la 
Russie  et  de  1'Autriche  pour  1'entraf- 
ner  dans  la  seconde  coalition  contre  la 
France.  La  republique  se  montra  re- 
connaissante,  et,  lors  de  la  paix  de  Lu- 
neville ,  elle  lui  fit  assurer  de  fortes 
compensations  pour  la  perte  des  pro- 
vinces rhenanes.  Des  lors,  la  Prusse  ne 
se  contenta  plus  de  rester  neutre ,  et 
quand  des  contestations  s'eleverent  en- 
ire  le  cabinet  de  Saint-James  et  les 
puissances  du  Nord,  au  sujet  du  traite* 
de  neutrality  armee,  elle  refusa  de  re- 
connaltre  la  neutralite*  du  Uanovre ,  et 
enroya  dans  ce  pays  24,000  soidats  qui 
roccuperent  militairement  jusqu'a  la 
paix  d'Amiens. 

Cette  paix ,  on  le  sait ,  ne  fut  pas  de 
longue  duree,  et  bientdt  se  forma  la 
troisieme  coalition  entre  l'Angleterre , 
la  Russie  et  TAutriche.  Fre\ieric-Guil- 
iaume  eut  un  instant  Pintention  d'y 
eutrer;  il  signa  m6me  avec  1'empereur 
Alexandre  un  traite  d'alliance  pour  re- 
tablir  I'equilibre  europeen;  mais  ce 
traite  ne  fut  pas  publie,  et  la  bataille 
d'Austerlitz  (2  decern bre  1805)  ramena 
le  roi  de  Prusse  du  cdte  du  vainqueur. 

(*)  Voyex  Pilhitz  (convention  de),  Ar- 
goxse  (campagne  de  1'),  Dumourikz,  Kkl- 
u&afAVH,  \almt,  et  Brohswics.  (manifeste 
de). 

(**)  Voy.  Bale  (traite  de). 


Le  comte  d'Haugwitz ,  envoys'  par  lui 
aupres  de  Napoleon ,  arriva  le  ler  de- 
cembre  au  quartier  general  francais; 
1'empereur  ajourna  son  audience  apres 
la  bataille;  I'envoye  vint  alors  lui 
presenter  ses  felicitations.  «  Voila ,  r& 
«  pond  it  Napoleon ,  un  compliment 
«  dont  la  fortune  a  change  l'adresse.  » 
Ed  effet,  il  avait  6te  informe*  des  inten- 
tions malveillantes  de  la  Prusse.  II 
s'en  montra  fort  irrite,  ne  consentit 
a  pardonner  que  si  on  lui  donnait  des 
garanties  pour  i'avenir ,  et  proposa  en- 
fin  au  comte  d'Haugwitz  un  traite 
d'alliance  par  lequel  la  Prusse  acceptait 
la  possession  du  Hanovre  et  cedait  a 
la  France  le  territoire  d'Anspach,  une 
partte  du  duche  de  Cleves  et  la  princi- 
paute  de  Neuch&tel  en  Suisse.  Le  comte 
d'Haugwitz  signa  ce  traite ,  le  15  de- 
cembre,  quoiqu'il  n'eut  pas  de  pouvoirs 
suffisants. 

«  Depuis  dix  ans  la  France  voulait 
fonder  la  paix  du  continent  sur  I'al- 
liauce  prussienne ;  avec  cette  alliance 
l'Autriche  et  ia  Russie  ne  pouvaient 
plus  nous  attaquer ;  toute  coalition  de- 
venait  impossible ,  et  l'Angleterre  se 
trouvait  ainsi  contrainte  a  poser  les 
armes.  C'etait  sur  la  Prusse  que  Napo- 
leon avait  primitivement  base  tous  ses 
plans  politiques ;  c'etait  par  elle  au'ii 
voulait  rejeter  1'Autriche  nore  de  1  Ai- 
lemagne ,  releguer  la  Russie  dans  les 
glacts  du  Nord ;  c'etait  avec  elle  qu'il 
voulait  former  une  nation  allemande, 
grande,  compacte,  de  30  millions  d'ha- 
bitants ,  qui  aurait  et6  le  contre-poids 
du  nord  et  du  midi  de  PEurope.  II  se 
proposa  it  de  faire  prendre  a  la  maisou 
de  Brandebourg  la  couronne  imperiale ; 
il  aurait  abandonnl,  pour  Talliance 
prussienne,  son  systeme  d'£tats  fed£- 
ratifs ,  dont  il  connaissait  tout  le  dan- 

§er ;  il  s'etait  mdme  engage* ,  pour  prix 
e  cette  alliance  «  a  ne  jamais  accroitre 
«  ni  l'empire  francais ,  ni  le  royaume 
«  d'ltalie.  »  A  toutes  ces  offres  la  cour 
de  Berlin  n'avait  repondu  que  par  une 
baine  insensee  et  la  mauvaise  foi  la 
plus  maladroite;  elle  voulait  les  avan- 
tages  de  l'alliance,  mais  sans  l'alliance, 
et  pour  servir  la  coalition.  Aussi  quand 
elle  recut  le  traite'  du  15  decembre,  elle 
fut  saisie  de  stupeur  et  de  colere,  et 
refusa  de  le  ratiiier ;  mais  au  lieu  de 
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se  declarer  franchement  ennemie ,  elle 
tp\  venait  de  se  lier  a  l'Angleterre  par 
un  traits  de  subsides,  elle  renvoya 
ttatigwitz  a  Napoleon  pour  mettre  k 
Falliance  des  conditions  qui  la  dttrui- 
saient,  ne  prendre  le  Ha  no  v  re  qu'en 
depot,  etc.  L'empereur  fut  indign£ ,  et 
concut  des  lors  pour  la  Prusse  le  plus 
proforid  mepris ,  une  haine  qui  ne  s'a- 
paisa  jamais.  C'etait  une  ennemie  qu'il 
fallait  frapper  sans  management  pour 
la  forcer  a  lever  le  masque ,  et  il  ne  re- 
pondit  aux  propositions  de  Haugwitz 
qu'en  Itii  imposant  un  traite  plus  one- 
reux  que  le  premier ,  par  lequel  il  for- 
4jait  la  Prusse  a  declarer  la  guerre  a 
I'Angletefre.  II  s'attendait  a  une  rup- 
ture ;  mais  le  roi  se  resigna  a  ratifler  ce 
traits,  «afin,  dit-il  plus  tard,  deconser- 
«  ver  intacte  pour  une  6poque  facile  a 
a  prevofr,  la  masse  de  ses  forces  dont 
fc  P Europe  avait  le  plus  grand  besoin ;  o 
et  il  s'empara  du  Hanovre  a  litre  defi- 
hitif.  L'Angleterre  ordonna  le  Hocus 
des  ports  prussiens,  en  disant  *  que  la 

*  conduite  de  la  cour  de  Berlin  reunis- 
fc  sait  tout  ce  que  la  rapacitl  a  d'odieux 
«  avec  tout  ce  qu'H  y  a  de  m6prisable 
«  dans  la  servility ;  »  le  rot  de  Suede , 

*  ce  fou,  disait  Napoleon ,  qui  fmirart 
«  par  quelque  catastrophe , »  declara  la 
guerre  a  la  Prusse ;  la  Russie  rompit 
toute  relation  avec  elle.  Mais  tout  cela 
ne  fut,  pour  ainsi  dire,  qu'un  jeu  •  «Les 

*  puissances  coalisees  savaient  bien , 

*  disait-on  au  parlement  anglais, que  la 
«  cour  de  Berlin  etait  toujours ,  d'in- 
«  tention ,  une  alliee  fidele  de  I'Angte- 
«  terre,  par  cela  seul  que,  comme  I'An- 
'«  gteterre ,   elle  nourrissait  une  vive 

*  naine  contre  le  gouvernement  frao- 
«  cais  (*).  » 

La  mort  de  Pitt,  arrive  peu  de  temps 
apres  la  bataille  d'Austerlitz ,  av/>it 
amend  en  Angleterre  un  changement 
de  ministere.  Un  cabinet  whig,  ou  Fox 
fctait  entre  en  qualite  de  ministre  des 
relations  exteneures ,  avait  succ&ie  au 
cabinet  tory,  et  s'&ait  empresse*  d'en- 
tamer  des  negotiations  avec  la  France. 
iViais  Fox  mourut  bientdt  aussi,  et  apres 
lui  le  pouvoir  retomba  entre  les  mains 
des  amis  de  Pitt. 

(•)  Lavallee,  Hist,  des  Franfau,  t.  IV, 
Ji.  4a5  et  suiv. 


Cependant  le  ministere  anglais  avait 
ft  rt  connaftre  an  gouvernement  prussiea 
1'offre  que  lui  avait  faite  Napoleon  de 
restittier  le  Hanovre  a  l'Angleterre. 
Cette  revelation  produisit  une  rupture 
entre  ce  gouvernement  et  (a  France,  et 
amena  la  campagne  de  Prusse.  Nous 
empruntons  a  un  des  meilleurs  ou- 
vrages  qui  aient  et£  ecrits  sur  Uristoirr, 
et  surtout  sur  I'histoire  militaire  de  la 
la  France .  un  recit  dramatique  de  cette 
campagne ,  Tune  des  plus  glorieuses  de 
notre  grande  periode  militaire. 

Campagne  de  Prusse.  Napoleon  avait 
dldaigne  d'avertir  la  cour  de  Berlin 
de  ce  projet  de  restitution,  dont  ie 
cabinet  britannique  avait  fait  une  con- 
dition indispensable;  ii  ne  voulait  pas 
subordonner  un  aussi  grand  interet  que 
celui  de  la  paix  generate  a  I'ioteret  par 
ttculier  de  la  Prusse ,  et  il  se  reserva-t 
de  donner  des  indemnitee  a  cette  puis- 
sance. Mais ,  au  nom  seul  de  ce  Hano- 
vre ,  «  qui ,  suivant  un  ministre  pros* 
«  sien ,  consolait  de  tout  et  servait  de 
«  remede  a  tout,  »  il  y  eut ,  en  Prusse, 
une  explosion  de  fureur  contre  rail* 
perCde  qui  disposait  insoJemroent  des 
territoires  des  autres;  et  Ton  ne  vit  que 
la  guerre  pour  venger  cet  outrage.  La 
cour  et  I'armee,  Iblouies  par  ttmage  da 
grand  Frederic ,  ^latent  foUes  de  haine 
et  d'orgueil ;  les  jeunes  oflksers  brise- 
rent  les  vitres  du  ministre  Haugwitz, 
et  aiguiserent  leurs  Ipees  a  la  porte  de 
l'ambassadeur  de  Frai>ee ;  la  reine,  belle, 
ardente,  romanesque,  adoree  de  ses  su- 
jets,  s'en  alia ,  v&ue  dun  uni  forme  de 
dragon,  passer  des  revues  et  courir  les 
casernes ;  le  roi ,  entrafne  par  les  pas- 
sions de  sa  famiile  et  les  vieux  cent- 
ra ux  de  la  guerre  de  Sept  ans ,  se  pre- 
para  a  la  guerre  et  chen-ha  a  former  sa 
confederation  du  Nord.  Napoleon  de- 
clara  formellement  au  roi  qu'il  s'oppo- 
sait  a  cette  confederation,  et  que  i'oe- 
cupation  de  la  Saxe  par  les  troupes 
prussiennes  equivaudrait  a  nae  declara- 
tion de  guerre  (10  aodt  1806).  Ce  fut  tu 
nouveau  sujet  de  eolere ,  et  Parmee  fut 
des  lors  mise  en  mouvement;  mats,  ea 
meme  temps,  la  cour  de  Berlin  conuoua 
bassement  ses  protestations  de  fidelite 
envers  Napoleon ,  jusqu'a  ee  qu'Alesan- 
dre  eut  rompu  ses  negotiations  aw  U 
France,  et  que  les  amis  de  Pitt  eusseot 
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8ris  le  ministere.  Alors,  et  des  que  la 
Lussie  eut  promis  deux  armees  et  I'An- 
eleterre  des  subsides ,  on  se  precipita 
dans  la  guerre  oomme  dans  une  fete , 
tans  attendre  personne,avecun  orgueil 
poussc  jusqu'a  P extravagance  ( 15  sep- 
tembre).  Les  troupes  marcherent  tu- 
multueusement  sur  la  Saxe,  en  chan- 
tant,  en  se  faisant  couvrir  de  fleurs, 
eu  insultant  les  bourgeois  qu'elles  ap- 
pelaient  jacobins.  «  Nous  sommes  les 

•  sauveurs  de  tous  nos  freres  d'Alle- 

•  magne ,  disait  le  roi.  Les  regards  de 
■  tous  les  peuples  sont  fixes  sur  nous 

•  com me  sur  les  dernters  soutiens  de 
« toute  liberie  ,  de  toute  security ,  de 

•  tout  ordre  social  en  Europe.  » 

La  Saxe  fat  envahie  comme  la  Ba- 
viere  Favaifc  etl  precedemment  par  les 
Autrichiens ;  et  Mecteur ,  qui  pretes- 
tait  vatnemerit  de  sa  neutralite,  fut 
contraint  de  livrer  son  armee  de  vingt 
miHe  hommes.  L'llecteur  de  Hesse, 
instigateur  de  la  guerre  et  allie  in  time 
del'Angleterre,  mit  douze  mille  hom- 
mes sur  pied ,  malgre  les  observations 
de  ia  France,  qui  ne  lui  demandait  que 
sa  neutrality ;  ie  prince  de  Fulde-Orange 
accourut  dans  les  rangs  prussiens;  le 
doc  de  Brunswick  ,  I'auteur  du  mani- 
fest? de  1792,  eut  le  commandement  de 
toute  i'annee,  oil  le  roi  vint  prendre 
place.  Cette  armee ,  forte  de  deux  cent 
mille  homines,  eta  it  d'une  magniUque 
apparence;  mais,  maliire  Valmy,  elle 
*ivait  sur  les  souvenirs  de  Rosbarh; 
die  avait  encore  les  methodes  et  la  roi- 
deur  du  siecle  dernier ;  elle  etait  coin- 
mande>  par  des  generaux  de  la  guerre 
deSeptans,  qui  ne  se  doutaient  pas 
<iue  Tan  edt  fait  des  progre*;  enfin,  elle 
professait  le  plus  grand  mepris  pour 
toiites  les  armees  de  I' Europe ,  mime 
pour  les  vainqneurs  d'Austerlitz. 

Napoleon  tot  etonne  de  cette  prise 
d'armes  furibonde;  il  declara  sa  repu- 
gnance a  agir  contre  une  puissance  que 
[a  nature  mime  avait  destinee  a  lire 
Jamie  de  la  France ,  et  il  dirigea  sur 
«  Mein  les  six  corps  qu'il  avait  laisses 
*n  Allemagne,  de  telle  sorte  quails 
fcmblaient  menacer  Erfurth ;  la  garde 
Parti)  de  Paris  en  poste;  la  confedera- 
tion du  Rhin  mit  sur  pied  ses  contin- 
gents. Autant  il  y  avait  de  confusion 
et  de  forfenterie  dans  les  apprlts  de 


la  Prusse,  autant  il  y  avait  de  calme  et 

de  celftrittf  dans  les  apprlts  de  la  France. 

L'empereur,  parti  de  Paris  le  26  Sep* 

tembre,  arriva  le  7  octobre  a  Bamberg \ 

et  e'est  la  qu'il  recut  la  premiere  com* 

munication  des  griefs  de  la  Prusse,  qui 

n'avait  pas  encore  cesse  de  protester  da 

son  ami  tie.  «  La  Prusse,  disaiton  dans 

cet  ultimatum,  a  Itl  inutilement  tieu* 

tre,  amie,  alliee  mime.  Les  boulever> 

sements  qui  I'entourent ,  raccroisse* 

ment  gigantesque   d'une    puissance 

esse ntiel  lenient  militaire  et  conqul* 

rante ,  qui  Pa  blessee  successivement 

dans  ses  plus  grands  intlrlts,  et  la 

menace  dans  tous,  la  laissent  auiour- 

d'hui  sans  garantie.  Cet  etat  de  chotes 

ne  peut  durer.  Le  roi  ne  voit  presque 

plus  autour  de  lui  que  des  troupes 

franchises  ou  des  vassaux  de  la  France 

prlts  a  marcher  avec  elle. »  Et  Ton 

terminait  par  cette  sommation :  1°  «  que 

les  troupes  franchises ,  qu*aucun  titre 

fondl  n  appeile  en  Allemagne ,  repas- 

sent  incessamment  le  Rhin ,  toutea 

sans  exception ,  en  oommencant  leu* 

marche  le  jour  mime  ou  le  roi  se  pro* 

met  la  reponse  de  l'empereur,  et  en  la 

poursuivant  sans  s'arrlter;  car,  leur 

retraite ,  instante ,  complete ,  est ,  au 

point  ou  en  sont  les  ehoses ,  le  seul 

gage  de  sdretl  que  le  roi  puisse  ad- 

mettre ;  2°  qu'il  ne  soit  plus  mis  de 

la  part  de  la  France  aucun  obstacle  & 

la  formation  de  la  ligue  du  Nord ,  qui 

embrassera ,  sans  aucune  exception , 

ton 3  les  Etats  nan  nommes  dans  I'acte 

fondamental  de  la  confederation  du 

Rhin.  » 

*  Soidats,  dit  Napoleon  a  son  armee, 
la  mime  faction,  Ie  mime  esprit  de 
vertige,  qui,  a  la  faveur  de  nos  dissen- 
sions intestines,  conduisit^  y  a  qua- 
torze  ans,  les  Prussiens  au  milieu  des 
plaines  de  la  Champagne,  domine 
dans  leurs  conseils...  lis  veulent  que 
nous  evacuions  I'AIIemagne  a  Taspect 
de  leur  armee !  les  insenses !  Qu'ils 
sachent  done  qu'il  serait  mille  fois 
plus  facile  de  dltruire  la  grandl  ca- 
pitate, que  de  fletrir  rhonnenf  dn 
grand  peuple !  » 

Le  due  de  Brunswick  avait  dispose 
son  armee  sur  les  deux  revers  de  la  fo- 
rlt  de  Thuringe,  pour  se  porter,  par 
Eisenach,  sur  le  Mein,  et  couper  en  deux. 
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l'armee  franchise;  son  avant-garde, 
forte  de  qui  nze  mille  hommes,  sous  le 
due  de  Weymar,  occupait  Eisenach ;  sa 
droite,  forte  de  vingt-quatre  mille  hom- 
mes, sous  Riichel ,  etait  a  Got  ha ;  son 
centre,  fort  de  soixante-cinq  mille  hom- 
mes ,  et  commande  par  lui-meme  et  le 
roi  de  Prusse,  etait  a  Erfurth ;  sa  gau- 
che, forte  de  cinquante  -  six  mille  hom- 
mes, etait,  sous  le  prince  de  Hohenlohe, 
a  Iena ;  deux  corps  d'observation  etaient, 
Tun  dans  la  Hesse,  sous  Blucher ;  l'au- 
tre  sur  la  haute  Saale,  sous  Tauenzin; 
enfin,  le  prince  Eugene  de  Wurtemberg 
avait  une  reserve  de  vingt  mille  hom- 
mes a  Magdebourg. 

Pendant  que  l'armee  prussienne  ma- 
nceuvrait  tranquillement  dans  la  Thu- 
ringe ,  Napoleon  concentra  a  Bamberg 
son  armee ,  forte  de  deux  cent  mille 
hommes,  dont  quarante  mille  cavaliers; 
il  la  forma  en  trois  colonnes  qui  de- 
vaient  passer  le  Franken-Wald  par  les 
routes  paralleles  de  Bayreuth ,  ae  Cro- 
nach  et  de  Cobourg,  pour  se  jeter  a 
droite  sur  les  communications  de  Ten- 
nemi,  et  le  couper  de  Berlin  :  e'etait  la 
manoeuvre  de  Marengo  et  d'Ulm ;  et  les 
Francais  allaient  encore  combattre  la 
faceau  Rhin,  pendant  que  leurs  enne- 
mis  avaient  la  face  a  l'Elbe.  Le  point  de 
convergence  des  colonnes ,  au  dela  du 
Franken-Wald,  etait  Gera,  qui  devait 
servir  de  pivot  au  mouvement  de  con- 
version de  toute  l'armee  sur  les  der- 
rieres  des  Prussiens.  La  droite  (Soult 
et  Ney)  se  dirigea  par  Bayreuth,  Hof  et 
Plauen ;  le  centre  (Bernadotte,  Davoust, 
Murat)  se  dirigea,  par  Cronach,  sur 
Schleitz  ,  oil  il  mit  en  deroute  le  corps 
de  Tauenzin ;  la  gauche  (Lannes  et  Au- 
pereau)  fe  dirigea,  par  Cobourg,  sur 
Saalfeld,  etrencontra  I'avant- garde  de 
Hohenlohe ,  comrnandee  par  le  prince 
Louis  de  Prusse,  le  plus  fougueux  insti- 
gateur  de  la  guerre ;  elle  la  battit ,  ct 
lui  fit  perdre  trente-trois  canons,  douze 
cents  nornmes  et  son  general  (10  oc- 
tobre).  Trois  corps  devaient  garder  les 
communications  avec  la  France  :  les 
contingents  de  Baviere  et  de  Wurtem- 
berg ,  qui  etaient  a  Bayreuth ;  Mortier 
It  Mayence ,  le  roi  de  Hollande  a  Wesel. 

Cette  marche  des  Francais  jeta  le 
trouble  dans  l'armee  prussienne,  qui  vit 
sa  gauche  debordee,  la  Saxe  envahie  sur 


ses  derrieres,  et  I'ennemi  victorieux  au 
centre  de  ses  communications.  Bruns- 
wick se  h&ta  d'evacuer  la  for€t  de  Thu- 
ringe,  et  de  retrograder  a  Weymar  pour 
s'y  concentrer,  sauver  les  magasins  qui 
Etaient  a  Naumbourg ,  et  rallier  b  re- 
serve qui  marcbait  sur  Halle;  raais 
Napoleon,  arrive  a  Gera ,  continua  son 
mouvement  de  flanc  sur  la  Saal;  Da- 
voust se  jeta  sur  Naumbourg  pour  cou- 
per la  retraite  de  Weymar  sur  Berlin; 
Bernadotte  le  suivit,  et  Murat  courut 
sur  la  route  de  Leipzig ;  Soult,  Ney,  Au- 
gereau  et  Lannes  marcherent  sur  Iena : 
de  sorte  que  l'armee  se  trouva  partagee 
en  deux  grandes  masses  qui  devaient 
enlever  a  la  fois  les  deux  principaux 
defiles  de  la  Saal ;  le  centre  s'etait  pre- 
cipe li  droite,  sur  Naumbourg ;  les 
deux  ailes  a  gauche,  sur  Iena.  Bruns- 
wick comprit  enfln  le  danger  de  sa  si- 
tuation :  voyant  les  Francais  prolonged 
leur  mouvement  com  me  pour  se  dinger 
sur  l'Elbe,  il  voulut  les  prevenir,  et  les 
cotoya  en  se  couvrant  des  escarpements 
de  la  Saal ;  son  armee  6tait  partagee  en 
deux  grandes  masses :  le  centre  mar- 
chait  par  la  route  de  Weymar  a  Frey- 
bourg,  pour  gagner  de  la  Mersebourg, 
et  enfln  l'Elbe ;  I'aile  gauclie,  comrnan- 
dee par  Hohenlohe ,  masquait  ce  mou- 
vement en  gardant  le  denle  d'lena ,  et 
elle  devait  6tre  soutenue  par  1'aile droite, 
qui  etait  encore  a  Weymar. 

A  Papproche  des  premieres  troupes 
franchises,  Hohenlohe  evacua  Iena  et  le 
plateau  qui  domine  la  Saal ,  et  il  se  dis- 
posa  a  filer  le  long  de  la  riviere,  a  la 
suite  du  roi ,  qui  devait  6tre  pres  de 
Freybourg.  Napoleon ,  a  vert  i  que,  du 
haut  du  plateau,  on  voyait  la  plaine 
couverte  d'enormes  colonnes,  crut  que 
toute  l'armee  prussienne  etait  la,  et 
qu'il  allait  la  prendre  en  flagrant  delit; 
il  precipita  la  marche  des  quatre  corps 
qui  formaient  la  masse  de  gauche,  et  \i 
rappela  ceux  de  la  droite :  Murat  dut 
revenir  a  toutes  brides  de  Zeist  sur 
Iena ,  pendant  que  Bernadotte  et  Da- 
voust passeraient  la  Saal ,  le  premier  a 
Dornbourg,  le  second  a  Naumbourg, 
pour  se  porter  de  la  sur  Apolda ,  et  de- 
border  la  gauche  ennemie.  «Soldats, 
«  dit  l'erupereur ,  r armee  prussienne 
«  est  coupee  comme  celle  ae  Mack  i 
«  Ulm ,  il  y  a  aujourd'hui  un  an.  Cette 
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«  armle  ne  combat  plus  que  pour  se 
«  faire  jour  et  regagner  ses  communi- 
«  cations.  Si  un  corps  se  laissait  percer, 
«  il  serait  perdu  d'honneur !  »  Et,  pen- 
dant la  nuit ,  il  fit  du  plateau  d'lena  une 
sorte  de  forteresse  d'oii  d^boucherent  a 
la  foisdans  la  plaine,  au  centre,  Lannes 
ft  la  garde;  a  gauche,  Augereau  ;  a  droite, 
Soult  et  Ney  (14  octobre) :  en  quelques 
heures,  les  trois  lignes  des  Prussiens 
furent  enfoncees;  des  regiments  es- 
sayerent  de  tenir  en  Carre's ,  ils  furent 
entierement  detruits;  Paile  droite  ac- 
courut  de  Weymar,  et  essaya  de  rani- 
mer  la  bataille ;  mais,  abordee  de  front 
par  Soult,  Augereau  et  Lannes,  elle  fut 
ecras^e.  En  ce  moment,  la  cavalerie  de 
Murat  arriva;  alors  la  de  route  fut  com- 
plete :  pas  un  bataillon  ne  resta  en  en- 
iier;  tout s'enfuitpele-mele  sur  Weymar. 
Pendant  ce  temps ,  le  roi  de  Prusse 
ft  le  due  de  Brunswick  etaient  arrives 
a  Auerstaedt;  ils  pousscrent  la  divi- 
sion Bliicher  vers  Rosen,  pour  s'empa- 
rer  du  defile"  et  masquer  la  marche  de 
Tarmee  sur  Freybourg.  Mais  Davoust 
etait  parti  de  Noumbourg ,  avait  fait 
occuper  le  defile,  et  se  disposait  a  mar- 
cher, suivant  Pordre  de  Pempereur,  par 
Auerstaedt  sur  Apolda;  il  n'avait  que 
trois  divisions,  Gudin,  Friant  et  Mo- 
rand,  formant  vingt-sept  millebommes, 
dont  deux  mille  cavaliers;  et  il  allait 
rencontrer  cinquante-six  mille  hommes, 
dont  douze  mine  de  cavalerie.  La  divi- 
sion Gudin  arriva  a  Auerstaedt,  quand 
les  deux  autres  Etaient  encore  de  Pautre 
cote  de  la  Saal ;  et  elle  se  vit  attaqufe 
par  toute  l'arraee  prussienne :  elle  se 
forma  en  carre ,  et ,  soutenue  d'un  feu 
d'artillerie  epouvantable ,  elle  resista  a 
toutes  les  charges  de  Pennemi.  Berna- 
dotte  etait  a  Naumbourg;  Davoust  le 
supplia  de  se  joindre  a  lui  en  lui  off  rant 
le  commandement ,  et  en  lui  montrant 
un  ecrit  de  Pempereur,  ainsi  con^u : 
« Si  Bernadotte  est  dans  vos  environs, 
« vous  pourrez  marcher  ensemble.  » 
Celui-ci  refusa;  selon  Pordre  primitif 
qu'il  avait  requ,  il  se  dirigea  sur  Dorn- 
bourg,  emmenant  avec  lui  deux  divi- 
sions de  Murat,  qui  se  trouvaient  mo- 
mentane'ment  sous  ses  ordres,  et  il 
passala  Saal ;  mais,  au  lieu  de  se  porter 
soit  sur  les  derrieres  de  Brunswick ,  a 
Auerstaedt ,  soit  sur  la  gauche  de  Ho- 


henlohe,  a  I6na,  il  resta  immobile  et  inu- 
tile entre  les  deux  batailles  (*).  Cepen- 
dant  Davoust ,  a  band  on  ne"  a  lui-mgme , 
ha*te  la  marche  de  ses  deux  autres  divi- 
sions; Friant  arrive  sur  le  plateau 
d'Auerstaedt ,  et  couvre  la  droite  de 
Gudin;  mais  la  gauche  reste  exposee 
aux  charges  de  Pennemi ,  qui  s'efforce 
de  passer  entre  les  Francais  et  la  Saal , 
pour  leur  couper  la  retra'ite  sur  Kosen: 
Brunswick  conduit  Iui-m6me  Pattaque: 
il  est  blessea  mort;  Schmettau  lui  suc- 
cede :  il  est  tue' ;  un  dernier  compagnon 
du  grand  Frederic,  Mollendorf,  se  met 
a  la  tdte  des  Prussiens;  mais  Morand 
arrive  a  la  gauche,  et  alors  Davoust 
prend  Poffensive:  Friant  et  Morand 
dlbordent  les  deux  ailes  ennemies,  pen- 
dant que  Gudin  porte  un  coup  decisif 
en  s'emparant  des  hauteurs  qui  domi- 
nent  le  chemin  de  Freybourg.  Les  Prus- 
siens repassent  le  ravin  d'Auerstaedt ; 
Mollendorf  est  blesse*  a  mort;  Kal- 
kreuth  prend  le  commandement  et  or- 
donne  la  retraite ;  la  deroute  commence; 
Davoust  s'elanre  sur  Pennemi,  le  sabre, 
le  rejette  sur  Weymar;  mais  lesfuyards 
d'llna  rencontrent  ceux  d'Auerstaedt. 
Alors  la  confusion  est  au  comble ;  tout 
se  heurte,  se  croise,  se  mile,  se  disperse, 
hommes,  chevaux,  equipages;  plus  de 
generaux,  pas  d'ordres,  pas  un  point  de 
ralliement;  la  guerre  avait  ete  faite  si 
follement,  qu'on  n'avait  rien  prevu  pour 
une  retraite.  Mollendorf  s'enfuit  a  Kr- 
furth,  qui  se  rendit  le  lendemain,  avec 
quinze  mille  hommes ;  le  roi  a  Som- 
merda ,  et  de  la  a  Magdebourg ;  Kal- 
kreuth  a  Greussen,  ou  il  fut  atteint  par 
Soult,  culbute,  rejete  sur  Sondershau- 
sen ;  ce  fut  la  que  Hohenlohe  vint  le 
joindre.  La  cavalerie  francaise  ramas- 
sait  les  bataillons  prussiens  a  la  course. 
C etait  un  d&astrefabuleux  :  vingt-cinq 
mille  tu6s  ou  blesses,  quarante  mille 
prisonniers,  trois  cents  canons,  soixante 
drapeaux  furent  les  trophees  de  cette 
double  victoire,  ou  les  Francais  perdi- 
rent  douze  mille  hommes  tues  ou 
blesses,  dont  un  tiers  appartenait  a  Pim- 

(*>■  Napoleon,  quand  il  apprit  la  conduite 
de  Bernadotie  etait  fiirieux  :  «  Cela  est  si 
n  odieux  ,  dit-il ,  que  si  je  le  raets  a  un  con- 
«  seil  de  guerre,  e'est  comme  si  je  le  faisais 
«  fusilier.  Il  vaut  mieux  n'en  pas  parler.  » 
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Ihortelle  division  Gudin  (voyez  Aukbs- 
tabdt  et  Iena). 

Le  roi ,  au  lieu  de  rallier  lui-meme 
les  debris  de  son  armeV,  s'enfuit  a  Stet- 
tin ,  pour  aller  chercher  au  dela  de  TO- 
der  ses  dernieres  resources,  et  il  char- 
sea  Hohenlohe  de  faire  le  ralliement  a 
Magdebourg.  Magdebourg  eta  it  «  la 
«  souriciere  ou  arnvaient  tous  les  bom- 
«  mesegares  de  la  batailie. »  Mais  I'ein- 
jpereur  ne  laissa  pas  aux  vaincus  le 
temps  de  se  remettre  de  leur  terreur; 
pendant  que  Murat,  Ney  et  Sou  It  se  je- 
taient  a  la  poursuite  de  Hohenlohe  par 
Nordhausen ,  tous  les  autres  corps  s  en 
allerent  passer  l'Elbe  pour  marclier  sur 
Berlin.  Bernadotte  rencontra  a  Halle 
la  reserve  du  prince  de  Wurtemberg 
(16  octobre) ,  la  battit  completement, 
re,eta  ses  debris  sur  Magdebourg ,  et 
passa  lEIbe  a  Barby;  Lannes  passa  a 
Coswig,  et  alia  s'emparer  de  Spandau ; 
Davoust,  Augereau,  la  garde  passerent 
a  Wurtemberg.  L'empereur  reserva  au 
vainqueur  d'Auerstaedt  I'honneur  d'en- 
trer  le  premier  a  Berlin  ( 25  octo- 
bre); lui-menie  qui  s'etait  arr£te  a 
Potsdam  pour  visiter  le  tombeau  du 

frand  Frederic ,  dont  il  envoya  l^pee  a 
•aris,  arriva,  deux  jours  apres,  au  mi- 
lieu des  acclamations  de  la  bourgeoisie, 
quiaccablaiid'imprecations  la  noblesse, 
cause  de  la  ruine  de  la  Prusse.  II  etait 
enivre.  de  sa  victoire  d'lena ;  il  n*avait 
que  des  parties  de  colere  et  de  ven- 

Seance  contre  les  Prussiens ;  il  semblait 
ispose  a  user  revel utionnairement  de 
sa  conqulte :  «  Je  rendrai  cette  noblesse 
«  si  petite,  disait-  il ,  qu'elle  sera  obli- 
«  gee  de  mendier  son  pain.  »  II  mit  sur 
les  pays  conquis  une  contribution  de 
guerre  de  cent  soixante  millions;  il  les 
partagea  en  quatre  departements  qu'il 
confia  a  des  administrateurs  francais ; 
il  imposa  aux  autorites  un  serment  qui 
laissait  dans  Tincertitude  le  retablisse- 
ment  de  la  monarchic  «  Soldats,  dit-il 
*  a  son  armee,  une  des  premieres  puis- 
«  sances  militaires  de  1' Europe,  qui  osa 
«  nagu&re  nous  proposer  une  honteuse 
«  capitulation,  est  aneantie.  Les  forlts, 
« les  defiles  de  la  Franconie,  laSaal, 
«  PEIbe ,  que  nos  peres  n'eussent  pas 
«  traverses  en  sept  ans,  nous  les  avons 
« traverses  en  sept  jours ;  nous  avons 
«  precede  a  Berlin  la  renommee  de  nos 


«  victoireS...  Les  Busses  se  vantent  de 
«  venir  a  nous  :  nous  leur  epargnerons 
«la  moitie  du  chemin...  Qui  leur  don- 

*  nerait  le  droit  de  renverser  nos  justes 
«  desseins  ?  Eux  et  nous ,  ne  sommes- 

•  nous  pas  les  soldats  d'Austertiu? » 
Cependant  Hohenlohe  £tait  arrive  a 

Magdebourg;  mais,  presse  par  les  trois 
corps  qui  le  poursuivaient ,  et  sarhant 
que  la  route  de  Berlin  etait  deja  ter- 
mee,  il  sortit  de  la  place  avec  \ingt-deux 
mille  hommes ,  et  se  jeta  sur  la  route 
de  Rateneau ,  pour  gaguer  Stettin  par 
Zehdenick  et  Prentzlow  (23  octobre). 
Son  arriere-garde  etait  formee  par  un 
corps  de  huit  mille  hommes  que  com- 
mandait  Biucher.  Ney  bloqua  Magde- 
bourg, et  Soult  se  unit  a  la  poursuite 
d'un  corps  qui  n'avait  pas  figure  a  la 
batailie  d'lena  :  c' eta  it  celui  du  due 
de  Weymar,  qui  s'etait  eVhappe  (TEi- 
senach  par  Brunswick ,  et  avait  passe 
I'Elbe  a  Spandau;  Murat  se  rabatt  it  sur 
Dessau  ,  ou  il  passa  I'Elbe;  il  arriva  a 
Spandau  ,  ou  il  se  joignit  a  Lannes ;  et 
courut,  par  Oraniembourg,  sur  Zehdt- 
nick  pour  couper  Hohenlohe.  frlui-ci 
chercha  alors  a  gagner  Prentzlow  par 
Boitzembourg ;  mais  Murat  et  Lannes 
y  arriverent  par  Templin  ,  le  battirent 
et  le  force-rent  a  mettre  bas  les  armes 
avec  quinze  mille  hommes ,  soixante 
canons  et  quarante  -  cinq  drapeaux  (28 
octobre).  Six  mille  homines  s'echappe- 
rent;  mais  ils  furent  atteints  a  Passe- 
walk,  et  contraints  de  se  rendre.  Sa- 
vant-garde de  Murat  courut  sur  Stellin; 
et  cette  grande  place,  qui  avait  six  mille 
hommes  de  garnison,  ouvrit  ses  portes 
a  quelques  esradrons  de  hussards.  II  ne 
restait  plus  que  le  cor|  s  de  Biucher, 
qui,  avant  le  desastre  de  Prenizlow, 
s'etait  rabattu  sur  Neu  -  Strelitz ,  ou  il 
se  joignit  au  corps  de  Weymar.  Biu- 
cher prit  le  commandement  de  ces  de- 
bris, formant  vingt-cinq  mille  hommes, 
et  se  dirigea  sur  Schwerin  pour  gagner 
Rostock ,  mais  il  trouva  Murat  devant 
lui ;  il  se  r aba t tit  sur  le  bas  Elbe ,  uwjs 
il  rencontra  Soult;  il  voulut  revenir 
vers  Havel,  il  rencontra  Bernadotte; 
alors  il  se  replia  sur  Lubeck,  et  entra 
en  force  dans  cette  ville,  qui  voulait 
garder  sa  neutrality.  Murat,  Soult  et 
Bernadotte  se  rtunirent,  enfoncereot 
les  portes  de  Lubeck ,  et  uvrerent  dans 
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les  rues  un  combat  terrible,  ou  la  malheu- 
reuse  villa  soufTrit  toutes  Jes  horreurs 
d'une  prise  d'assaut;  huit  mille  Prus- 
siens  peri  rent  ou  mi  rent  bas  les  armes. 
Blusher  rcunit  encore  dix  mille  hom- 
ines, et  gagna  la  Trave;  ma  is  il  se 
trouva  accule  a  Ja  frontiere  du  Dane- 
mark,  devant  une  armee  danoise  deci- 
dee  a  faire  respecter  sa  neutrality ,  et 
il  capitula  (8  novernbre).  Le  meme  jour, 
Magdebourg  se  rendit  avec  vingt  mille 
botnmes,  huit  cents  canons  et  d'im- 
meoses  approvisionnements. 

Les  trois  corps  que  Napoleon  avait 
laisses  en  arriere  etaient  entres  en  cam- 
pagne.  Celui  de  Mortier  parti  t  de 
Mayence  pour  executer  la  sentence  ren- 
due  con  t  re  le  prince  Fulde-Orange,  Je 
due  de  Brunswick,  Pelecteur  de  Hesse- 
Ossel,instigateiirs  de  la  quatrieme  coa- 
lition :  un  decret  declara  qu'ils  avaient 
c*sse  de  reguer.  Mortier  occupa  leurs 
Etats,  licencia  leurs  troupes,  demolit 
leurs  forteresses.  En  meme  temps ,  le 
roi  de  Hollande  partit  de  Wesei,  prit 
Paderborn,  Munster,  Osnabruck,  et 
joignit  Mortier  a  Cassel ;  tous  deux  en- 
trerent  dans  le  Hanovre,  Grent  capitu- 
ler  Hameln  et  Niembourg,  s'empare- 
rentde  Brunswick,  deBrlme,  de  Ham- 
bourg,  enfin,  occuperent  le  Mecklem- 
bourg.  Le  neuvieme  corps,  forme  des 
contingents  de  Baviere  et  de  Wurtem- 
berg,  marcha  de  Bayreuth  sur  Dresde, 
sous  le  commandement  de  Jerome  Bo- 
naparte et  de  Vandame.  L'empereur, 
aussitdt  apres  la  bataille  d'lena,  avait 
r*  nvoye  les  prisonniers  saxons,  en  leur 
disant  qu'il  venait  delivrer  leur  pays, 
qui,  depuis  deux  cents  ans ,  etait  sous 
to  protection  de  la  France;  Pelecteur 
rappela  ses  troupes,  se  declara  ncutre, 
et  ouvrit  des  negotiations  qui  abou- 
tirent  a  un  traite  par  lequel  il  prit 
le  titre  de  roi ,  entra  dans  la  confede- 
ration du  Rbin ,  et  y  fit  entrer  avec  lui 
les  quatre  dues  souverains  de  la  mai- 
son  de  Saxe.  Le  corps  de  Jerome  se  di- 
n$ea  de  Dresde  sur  POder,  ou  il  s'em- 
para  de  Glogau  et  investit  Breslau.  Deja 
Augereau  avait  occupe  Francfort,  et 
Davoust  Custrin  ,  place  inabordable , 
qui  se  rendit  sans  coupferir.  Les  capi- 
tulations des  villes  Etaient  encore  plus 
ftaodaleuseB  que  celles  des  corps  dar- 

to& :  du  d6lire  de  Porgueil,  les  Prus- 


siens  Itaient  passes  au  delfredu  decou- 
ragement ;  jamais  Pinsolence  d'un  peu- 
ple  n'avait  ete*  punie  d'une  honte  plus 
rapide  et  plus  complete.  Les  Francais 
entrerent  dans  la  Pologne  prusstenne, 
et  le  roi  Frederic  s'enfuit  a  Koenigsberg 
avec  15,000  hommes,  seuls  debris  de 
toute  sa  puissance  militaire  (*). 

Alexandre  s'avanca  pour  defend  re 
son  allie;  ses  troupes  furent  defaites  & 
Pultusk,  a  Eylau,  a  Friedland,  et  il  de* 
manda  la  paix.  Elle  fut  signee  a  Tilsttt, 
le  7  juillet  1807,  et  Napoleon,  par  egard 

f)our  son  nouvel  allte,  consentit  a  n'en- 
ever  au  roi  de  Prusse  que  ses  provinces 
situees  entre  le  Rbin  et  I'Elbe,  et  celles 
qui  avaient  fait  partie  de  I'ancienne 
Pologne.  Les  premieres  formerent,  avee 
la  Hesse,  le  Brunswick  et  une  partie  du 
Hanovre,  le  royaume  de  Westpbalie, 
qui  fut  donne*  a  Jerome  Bonaparte;  les 
dernieres  formerent  le  grand-duche  de 
Warsovie,qui  fut  donneauroi  deSaxe. 
Dantzig  fut  ddclaree  ville  libre.  Les 
duches  d'Oldenbourg  et  de  Mecklein- 
bourg  furent  restitute  a  leurs  posses- 
seurs ,  avec  la  condition  que  les  ports 
auraient  garnison  franchise  jusqu'a  la 
paix  geneVale.  Les  ittats  prussiens  ne 
devaie.it  tore  e>acues  par  les  troupes 
franchises  qu'apres  Pentier  acquitte- 
ment  des  contributions  frappees  sur  le 
pays.  Le  roi  de  Prusse  reconnut  le  blo- 
cus  continental. 

Ce  prince  conclut,  le  8  septembre 
1808,  avec  l'empereur,  un  traite  pour 
l'evacuation  de  ses  tf  tats,  par  lequel  sa 
dette  fut  fixee  a  120  millions;  ce  qui 
porta  les  contributions  payees  par  la 
Prusse  pendant  deux  ans,  soit  en  ar- 
gent, soit  en  nature,  a  684  millions.  II 
s'engagea  a  rTavoir  sur  pied,  pendant 
dix  ans.  qu'une  armee  de  42,000  hom- 
mes, et  laissa  les  places  de  Stettin,  Cus- 
trin et  Glogau,  aux  mains  des  Francois, 
jusqu'a  Pentier  acquittement  de  la  dette. 

La  Prusse  ne  prit  aucune  part  a  la 
cinquieme  coalition,  et,  le  24  fevrier 
1812,  lorsque  Napoleon  se  prlparait  a 
sa  funeste  expedition  de  Rtissie.  olle 
s'engagea  a  lui  fournir  un  contingent 
de  20,000  hommes;  enfin,  bientdt  apres, 
le  marechal  Victor  en  rassembla  80,000 

(*)  Lavallee,  Hist,  des  Franfauf  t  IT, 
p.  43o  et  suiv. 
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a  Berlin,  pour  assurer  les  communica- 
tions de  l'armee  franchise,  surveiller  le 
gouvernement  et  occuper  les  places. 

Les  20,000  hommes  formant  le  con- 
tingent de  la  Prusse  furent  places  sous 
le  commandeinent  du  general  York,  a 
I'arriere-garde  de  la  grandc  armee.  On 
sait  qu'ils  furent  les  premiers  a  nous 
abandonner  pendant  la  retraite ;  mais 
les  6v6nements  qui  suivirent,  et  dans 
lesquels  (a  Prusse  joua  Tun  des  plus 
grands  roles,  ont  trouve  ou  trouveront 
leur  place  ailleurs;  ce  n'est  pas  ici  le 
lieu  de  les  raconter.  Voyez,  dans  les 
Annates,  I'histoire  des  deux  rest  dura- 
tions, et  dans  le  Dictionnaire^  les  ar- 
ticles Russie  (expedition  de),  France 
(campagne  de ),  Waterloo  (campa- 
gne  de),  Sainte  alliance,  Viennb 
(Congres  de),  etc. 

Pugbt  (Pierre),  naquit  a  Marseille 
en  1622.  Son  pere  eta  it  architecte;  il 
suivit  cette  carriere  et  a  Tdge  de  seize 
ans  il  dirigea  la  construction  d'une  ga- 
lere  dont  il  Gt  lui-m£me  les  sculptures. 
II  partit  ensuite  pour  ritalie,ou  il  6tudia 
la  sculpture  et  la  peinture;  travail  la  avec 
le  Cortone,  et  revint,  en  1643,  dans  sa 
pa  trie,  riche  de  nombreuses  connais- 
sances.  Sa  reputation  s'etendit  rapi- 
dement.  Le  due  de  Brez6,  amiral  de 
France,  l'ayant  appele  aupres  de  lui  a 
Toulon ,  le  chargea  d'executer  le  vais- 
seau  de  guerre  le  plus  magniGquement 
decore  que  son  imagination  pdt  inven- 
ter.  Ge  rut  alors  que  Puget  imagina  cts 
poupes  colossales  ornees  d'un  double 
rang  de  galeries  saillantes  et  de  Ggures 
en  Bas-relief  et  en  ronde-bosse  qu'on 
imita  bientot  dans  tous  les  ports  et  qui 
firent  I'ornement  de  tous  les  vaisseaux 
dc  1'Europe.  Lebdtiment  la  Heine,  cons- 
truit  en  I'honneur  d'Anne  d'Autriche  et 
terming  en  1646,  fut  son  chef-d'oeuvre 
en  ce  genre.  Dans  un  nouveau  voyage 
qu'il  Gt  a  Rome  pour  y  relever  des  des- 
sins,  il  se  prit  d'une  vivc  passion  pour 
Tarchitecture  et  la  sculpture  en  mar- 
bre;  cependant,  de  retour  dans  sa  pa- 
trie  en  1663,  il  peignit  encore  un  tres- 
grand  nombre  de  tableaux  d'eglise  pour 
Marseille,  Aix,  Toulon,  Cuers  et  la  Cio- 
tat;  mais  a  la  suite  d'une  maladie  assez 
grave  (1655),  i I  abandonnala  peinture 
pour  se  livrer  exclusivement  a  la  sculp- 
ture en  marbre.  La  ports  et  le  balcon 


de  Vhdtel  de  ville  de  Toulon  furent  son 
premier  ouvrage.  Ce  monument  est  en- 
tierement  de  lui,  il  en  fut  1'architecte 
et  le  sculpteur. 

La  reputation  de  Puget  6tait  desor- 
mais  parfaitement  etablie ;  on  Ten- 
voyait  chercher  de  toute  part,  soit  pour 
construire  des  palais  magnifiques ,  soit 
pour  executer  d'admirables  sculptures. 
De  Normandie,  ou  il  venait  d'executer 
Hercule  et  Janus  et  la  Terre  pour  le 
marquis  de  Girardin,  il  vint  a  Paris  ou 
Fouquet  le  chargea  des  sculptures  et 
des  embellissemcnts  de  son  chateau  de 
Grand-Vaux ,  et  I'envoya  a  cet  effet  a 
Carrare  pour  y  choisir  les  marbres  ne- 
cessaires.  II  eta  it  a  peine  arrive  a  Ge- 
nes qu'il  apprit  la  aisgrdce  de  son  pa- 
tron. Les  Genois,  appreciant  son  ta- 
lent, le  retinrent  alors  parmi  eux,  le 
comblerent  de  biens  et  d  nonneurs,  ft 
leur  ville  devint  pour  lui  une  seconde 
patrie.  II  y  executa  la  statue  colossale 
du  bienheureux  Alexandre  Sauli,  eeJle 
de  saint  Sebastien;  le  groupe  de  I'.-/*- 
somption ,  la  statue  de  saint  Philippe 
Neri,  le  groupe  de  V  Enlevement  d  I fe- 
Une  pour  le  palais  Spinola ,  et  un  tres- 
grand  nombre  d'autres  sculptures  et 
bas-reliefs. 

Rappele  en  France  par  Colbert,  fl 
fut  nomine*  directeur  de  la  decora- 
tion des  vaisseaux  a  Toulon ,  et  ce  fut 
pendant  son  sejour  dans  cette  ville 
qu'il  executa,  entre  autres  ouvrage*,  le 
groupe  colossal  de  Milon,  le  grand  bas- 
relief  $  Alexandre  et  Diogene,  et  celui 
d'Andromtde,  qui  fut  place  dans  le  pare 
de  Versailles  avec  le  groupe  de  Milon. 
La  derniere  production  de  ee  grand 
mattre  estie  bas-relief  rep  resent  ant  Ii 
Peste  de  Milan ,  qui  se  voit  a  Marseille 
dans  la  salle  du  conseil  de  la  Sante.  II 
mourut  dans  cette  ville  en  1694,  avant 
d'avoir  pu  mettre  la  derniere  main  a 
cet  admirable  ouvrage. 

Francois  Puget  son  fils ,  architecte 
et  assez  bon  peintre  de  portraits,  mort 
en  1707,  a  laisse,  entre  autres  ouvrages, 
un  tableau  qui  se  voit  au  Musee;  il  re- 
presente  Lulli ,  Quinault  et  plusieurs 
autres  poetes  et  artistes ,  au  nombre 
desquels  il  s'est  place*  lui-m&ne. 

Puisaye  (Le),  petit  pays  de  Pan- 
cienne  France ,  faisant  partie  du  Gdti- 
nais  orleanais ,  sur  la  rive  droite  <l« 
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i  Loire ,  et  dont  les  principales  villes 
taient  Saint-Fargeau,  Bleneau,  Bonny 
i  Saint- A  ma  nd. 

Piisavb  (Joseph,  comte  de),  ne  a 
lortagne  en  1754 ,  fut  oflicier  dans  les 
snt-suisses ;  siegea  a  PAssemblee  cons- 
tuante,  ou  il  deTendit  les  idees  nou- 
elles;  devint,  en  1791,  mar6chal  de 
imp,  embrassa  le  parti  des  federes 
pres  le  31  mai  1793 ;  se  mit  a  la  t£te 
ei'armeedepartementalede  l'Eure;  fut 
aincu  par  l'armee  conventionnelle ,  et 
nit  par  se  faire  royaliste.  Retire  en 
Ireiagne,  il  y  organisa  la  chouannerie 
t  lui  donna  une  consistance  qu'elle  n'a- 
aitpas  euejusqu'ators.  Rcve'tu,  sous  le 
torn  de  comte  Joseph,  du  commande- 
oent  de  tout  ce  qui  tenait  encore  pour 
J  cause  royale ,  il  forma  le  projet  de 
Vraparer  de  Nantes  par  surprise ;  mais 
I  echoua,  et  la  garnison  le  poursuivit  et 
'attaqua  avec  vigueur.  ReTugie  dans  le 
florbihan,ou  il  refit  son  arme>,  il  repa- 
nt  en  force  dans  la  plaine  situde  entre 
>lelan  et  Baignon ,  et  y  fut  encore  battu 
wr  les  troupes  rlpublicaines ,  quoique 
res  inferieures  en  nombre.  A  pres  ces 
lefaites,  il  passa  en  Angleterre,  poury 
ireparer  1'expedition  de  Quiberon ,  avec 
aquelle  il  revint  en  Bretagne. 

Nous  avons  dit  ailleurs"  (*)  quel  fut 
[eresultat  de  cette  expedition ;  Puisaye 
utdu  nombre  de  ceux  qui  ecbapperent 
»u  desastre,  en  se  sauvant  a  bord  des 
faisseaux  du  commodore  Waren.On  l'ac- 
fusade  s'Stre  vendu  aux  Anglais.  S'il  se 
rendit  en  effet  coupable  de  cette  trahi- 
»n,  e'est  sur  lui  que  doit  retomber  une 
partiederhorreur  qu'inspira  Texecrable 
fomiuite  des  Anglais  dans  cette  circons- 
tonce.  Car  on  dit  qu'animes  d'une  joie 
[eroceen  voyantdes  Francais  s'egorger 
«  uns  les  autres ,  ils  tiraient  sur  les 
tou  partis ,  mais  dirigeaient  surtout 
[eurs  boulets  contre  les  rangs  des  roya- 
"stes,  et  cela  dans  le  but  de  miner  la 
"urine  francaise,  dont  les  meilleurs 
ofOciers  faisaient  partie  de  la  fatale  ex- 
pedition; execrable  conduile,  avons- 
nous  dit,  qui  transporta  d'indignation 
ceux  de  leurs  compatriotes  qui  etaient 
P»us  sensibles  a  Thonneur  national 
quau  r&ultat  utile  d'une  infame  po- 
litique; Pitt  ayant  os6  dire  dans  le  par- 

0  Voye*  Qchbrow. 


lement,  en  parlant  de  cette  d&astreuse 
affaire  :  Du  moins  le  sang  anglais 
n'y  a  pas  coule  I  —  C'estvrai,  s'e- 
cria  Sheridan ,  a  la  fois  rougissant  de 
bonte  pour  sa  patrie,  et  transports 
d'indignation  contre  le  ministre ;  cest 
vraL  comme  vous  dites,  milord,  le  sang 
anglais  n'y  a  pas  coule ;  mais  I'hon- 
neur  anglais  y  a  coule  a  pleins  bords. 

Cependant  Puisaye  reparut  encore  en 
Bretagne,  apres  la  mort  de  Stofllet  et 
de  Charette  et  la  soumission  de  George 
Cadoudal.  Retire  dans  le  departement 
d'Hle-et-Vilaine ,  et  toujours  en  cor- 
resnondance  avec  TAngleterre  dont  il 
sollicitait  les  secours,  il  fut  attaque 
par  le  general  Rey;  vaincu  a  Saint- 
Ouen  de  la  Rouairie,  vaincu  de  nouveau 
dans  la  forlt  de  Fougeres,  il  essay  a, 
mais  vainement,  de  ranimer,  par  des 
circulaires  et  des  proclamations,  son 
parti  completement  detruit.  Restc  en- 
core en  Bretagne  apres  le  15  juillet  1796, 
Ipoque  ou  le  Directoire  annonca  que  la 
guerre  civile  6tait  terminle,  II  lit  de 
nouveaux  efforts  pour  la  ranimer;  mais 
il  n'y  eut  rien  de  sen'etix  dans  les  mou- 
vements  (ju'il  parvint  a  exciter. 

ReTugie,  apres  tous  cesechecs,chezses 
amis  les  Anglais,  il  obtintdu  ministere 
tory  tin  e'tablissement  au  Canada,  et  fut 
loin  d'y  faire  fortune.  Apres  1814,  il 
n'osa  point  rentrer  en  France ,  et  se  fit 
naturaliser  Anglais.  II  m  on  rut  fort  pau- 
vre  aux  environs  de  Londres,  en  1827. 

Pully  (  Charles  -  Joseph  -  Randon , 
comte  de),  ne*  a  Paris  en  1751,  entra 
au  service,  en  1768,  dans  le  regiment 
de  Berchiny  (hussards),  et  il  6tait,  au 
commencement  de  la  revolution,  lieu- 
tenant-colonel du  regiment  de  cavalerie 
de  Royal-Cravate ,  dont  il  devint  colo- 
nel le  5  fevrier  1792.  Employe ,  dans  le 
courant  de  cette  annee,  entre  la  Sarre 
et  la  Moselle,  il  contribua  a  Toccupation 
des  hauteurs  de  Waren ,  et  fut  nomme 
general  de  brigade,  le  19  septembre.  II 
s'empara,  le  15  decembre,  avec  1,200 
hommes,  de  la  montagne  de  Haem,  qui 
6tait  he>iss£e  de  canons  et  defend ue  par 
3,000  Autrichiens.  Promu  au  grade  de 
general  de  division ,  le  8  mars  1793 ,  il 
fut  charge  du  commnndement  du  corps 
des  Vosges.  Apres  le  9  novembre  1799, 
il  commanda  une  division  a  l'arm6e  d'l- 
talie,  et  eut  une  grande  part  a  la  prise 
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de  Saint-Alberto.  Dans  la  campagne  de 
1804 ,  il  se  distingua ,  a  la  tele  des  cui- 
rassiers ,  au  passage  du  Tagliameuto.  II 
commanda ,  en  1809,  une  division  con- 
tre  les  Autrichiens,  et  fut  charge,  en 
1813,  d'organiser,  a  Versailles,  le  pre- 
mier regiment  des  gardes  d'honneur.  II 
fut  mis  a  la  retraitele.4septembre  1815. 

Pultusk  (bataille  de).  Le  26  decem- 
bre  1807,  le  marlchal  Lannes  arriva 
avecson  corps  d'armee  devant  Pultusk. 
Le  general  russe  Beningsen  s'y  trouvait 
avec  les  troupes  qui  avaient  ete  battues 
a  Nasielsk.  Lannes  flt  ses  dispositions  et 
divisa  son  corps  d'armee  en  trois  divi- 
sions d'attaque,  com  man  dees  par  les  ge- 
neraux  Suchet,  Gazan  et  Daulhaune.  Les 
Russes  etaient  en  grand  nombre  et  par- 
faitement  retrenches.  Le  combat  com- 
mence vers  dix  heures  du  matin  et  ne 
cessa  qu'a  la  nuit.  Nos  soldats  firent  des 
prodiges  devateur;  mais  les  Russes  se 
montrerent  de  redoutables  ad  versa  ires. 
L'avantage  qu'obtmrent  les  Francais 
ne  fut  pas  tres-considerable.  Cepen- 
dant  les  Russes,  craignantd'ltre  deoor- 
des  sur  leur  droite,evacuerent  leur  camp 
et  la  ville  de  Pultusk  pour  se  retirer  a 
Ostrolenka. 

Les  Russes,  sur  le  faux  rapport  du 

general  Beuingsen ,  celebrereut  le  com- 
at  de  Pultusk  comme  une  victoire. 

Pure  (Michel  de),  abbe  et  humme  de 
lettres,  ne  a  Lyon  en  1634,  mort  a  Pa- 
ris en  1680,  est  conuu  principaiement 
par  le  ridicule  dont  Boileau  l'a  couvert 
dans  ses  satires.  On  a  de  lui  plusieurs 
pieces  de  theatre  ,  la  vie  du  marechal 
de  Gassion,  des  traductions  franchises 
des  Institutions  de  Quintilien,  de  i  His- 
toire  des  Indes  orientates  et  occiden- 
tals, de  J. -P.  Maffee,  de  VHistoire  afri- 
caine,  deBirago,  1666,  in-12;  etc. 

Pcy  (le),  Podium  ,  ancienne  capitale 
du  Velay,  aujourd'hui  chef-lieu  du  de- 
partement  de  la  Haute-Loire.  Ce  n'e'tait 
encore,  au  neu'  iemesiecle,  qu'un  simple 
bourg;  mais  elle  prit  unegrande  impor- 
tance apres  la  ruine  de  Jievessio,  dont  le 
siege  episcopal  fut  trans  fere,  vers  cette 
6poque,  sur  la  montagne  appelee  Anis 
ou  Anicium%  ou  fut  bAtie  la  ville  du 
Puy. 

Cette  ville  passa,  en  975,afnsi  quele. 
Velay,  sous  fa  domination  des  comtes' 
d'Auvergne.  En  1029, I'eglise  de  Notre- 


Dame  du  Puy,  qui  jouissait  deja  <Tui 
grande  celebrite ,  fut  visitee  par  le  r< 
Robert.  Louis  le  Jenne  sejourna  dai 
cette  ville  en  1138,  1146, 1162  et  II 
Saint  Louis  y  eut  une  en t revue  avec  I 
roi  d'Aragon  en  1243,  et  s'y  arret 
trois  jours  en  1251 ,  a  son  retourde  I. 
terre  sainte.  Quelques  historiens  pre 
tendent  que  la  statue  de  la  saiute.  Vierp 
nu'on  voyait  avant  la  revolution  dia 
I  eglise  cathedrale,  avait  ete  apporte 
d'Egypte  par  ce  prince.  Philippe  1 
Hardi  fit  un  sejour  au  Puy  en  1283,  e 
Philippe  le  Bel,  son  fils,  y  passa  en  if 
venant  du  Roussillon.  Les  Boursui 
gnons  ten te rent  de  surprendre  le  Puy 
en  1419;  mais  les  seigneurs  du  Ve 
lay  s'y  enfermerent  et  resisterent  aui 
assaillaots,  que  commaodait  le  prino 
d'Orange.  En  1476,  Louis  XI  fit  w 
pelerinage  a  I'egiise  Notre-Dame  di 
Puy;  il  s'arr&a  a  trois  lieues  de  la  villi 
et  se  rendit  de  la  pieds  nus  jusqu'.  i 
cathedrale ,  qu'il  gratifia  de  4C0  ecu 
d'or,  de  plusieurs  autres  presents  f 
de  divers  privileges.  En  1533,  Frai* 
cois  Ier  visita  le  Puy,  ou  il  fut  recu  avc 
une  grande  magnificence;  il  ordonna  I: 
reparation  des  murs  de  la  ville,  aui 
quels  il  fit  ajouter  de  nouveltes  tour*  f 
retablit  les  fortifications  du  rocher  di 
Corueille.  En  1562,  Blacons,  lieutmai: 
du  baron  des  Adrets,  tenta ,  sans  sue 
ces,  de  s'emparer  de  cette  ville,  qui  to 
defendueavec  un  grand  courage  par  \n 
habitants  En  1 572,  Antoioe  de  Sennee 
tere,  6ve\jue  du  Puy,  sauva  les  rclisioB 
naires  du  massacre  de  la  Saint-Bartbf 
lemy,  en  les  reunissant  dans  son  pahs 
eten  leur  faisant  fairesur-le-cbamp^ 
juration.  En  1585,  Frauds  dc  Co;i 
gny,  comte  de  Gidlillon,  tenta  inutut 
ment  de  surprendre  le  Puy.  Ed  \M 
Saint-Vidal,  qui  en  e'tait  gouverneur 
forca  les  habitants  a  embrasser  le  pt 
de  la  ligue;  rautorite  de  Henri  IV  n) 
fut  reconnuequ'en  1596. 

On  coinpte  aujourd'hui  au  Puy  IS,0»^ 
habitants;"  et  Ton  y  remarque  une  na 
gnifique  cathedrale  qui  contient le  » 
beau  du  connetable  du  Guesclio.  C&i 
la  pa  trie  du  cardinal  de  Polignae. 

Puy  (monnaies  du).  On  atuiw'1 
ville  de  Puy  un  tiers  de  sou  d'or  awn* 
vingien   dont    void    la    descr-ptwo 
Aiucio  vacbto  ;  dans  le  champ  uat 
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rroix  cantonnee  des  lettres  numerates 
ni;  x\—  sicoco  fi;  profil  tournea 
droite.  Jnicium  est  le  nom  ancien  de 
la  ville  du  Puy,  mais  que  signifle  va- 
ceto  ?  L'effroyable  barbaric  qu'on  re- 
marque  dans  les  legendes  monetaires 
du  mojen  age  pourrait  a  la  rigueur 
perimttre  d*y  lire  le  mot  givitas  al- 
tera, et  dont  ce  mot  encore  inexplique 
contient  les  principaux  elements  :  cbv- 
tac  Cependaut  comme  sicoco  est 
st.i?i  des  tettres  ft,  etque  le  mot  put, 
tjiii  se  trouve  ordinairement  a  la  suite 
des  noms  de  lieux  t  n'accompngne  que 
tres-rarement  les  noms  de  monetaires, 
il  est  plus  prudent  de  ranger  cette  m€- 
daille  dans  la  classe  des  incertaines. 

On  n'attnbue  aucune  autre  monnaie 
a  ia  ville  du  Puy,  et  pourtant  il  y  en  a 
ete  frappe  pendant  tout  le  moyen  age ; 
car  on  sait  que  des  le  8  avril  924 ,  le 
roi  Raoul  avait  acrorde*  &  I'evgque  les 
privileges  monetaires,  qui  jusque-la 
avaient  appartenu  au  comte.  Cette  do- 
nation fut  con  (in  nee,  en  955,  par  Lo- 
thaire.  Le  vicomte  de  Poliguac,  qui 
pousedait  an  douzieme  siecle  quelques 
droits  sur  la  monnaie  du  Puy,  les  a  ban- 
donna,  en  1171,  a  Peveque,  qui,  au 
quatorzieme  siecle,  en  usait  encore; 
car  Philippe  le  Bel  |ui  ecrivit  alors  au 
sujet  de  la  reforme  des  monnaies. 

On  a  decouvert ,  il  y  a  quelques  an- 
nees ,  plusieurs  monnaies  portant  d'un 
cote  une  espece  de  chnsme,  et  de  Tau- 
tre  une  croix,  avec  quelques  carat  teres 
tes-frustes,  ou  Ton  acru  dem£Ier  les 
mots  del  pevh.  Ce  serait,  en  patois, 
le  nom  du  Pu/.  {Sous  n'avons  jamais 
vu  le  dessin  de  ces  medailles ,  qui  nous 
semblent  devoir  £tre  des  pieces  de  Gap, 
mal  dechiffrees. 

Pdy-db-D6me  (departement  du).  Ce 
departement,  dont  le  nom  est  emprunte 
de  la  celebre  montagne  du  puy  de  D6- 
me,  comprend  toute  la  partie  septen- 
trionale  de  fancienne  Auvergne.  II  est 
borne,  au  nord",  par  le  departement  de 
l'Allier;  a  Test,  par  eelui  de  la  Loire ; 
au  sud ,  par  ceux  de  la  Haute- Loire  et 
du  Cental ;  a  I'ouest ,  par  ceux  de  la 
Correze  et  de  la  Creuse.  Le  sol  de  ce 
departement  se  compose  d'une  vaste 
flame  ( la  Limagne),  flanquee  a  Test  et 
a  I'ouest  de  deux  tongues  cbafnes  de 
raontagnes,  dont  le  point  culminant,  le 


pic  de  Saucy,  s'eleve  a  1,887  metres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer.  La  super- 
ficie  du  departement  est  de  797,238 
hectares,  dont  366,339  sont  en  tt-rres 
labourables;  192  112  en  landes,  palis 
et  bruyeres;  90,131  en  prairies;  82,389 
en  bo  is  et  forests;  29,152  en  vignes , 
etc.  Son  re ven u  territorial  est  evalue 
a  22,428,000  fr.  Le  montant  de  see 
impdt-,  pour  1839,  a  ete  de  3,097,942 
francs,  dont  2,363,390  fr.  pour  la  con- 
tribution fonciere. 

Les  rivieres  navigables  de  ce  depar- 
tement sont  l'Allier  et  la  Dore.Ses  gran- 
des  routes  sont  au  nombre  de  seize, 
dont  sept  routes  royales  et  neuf  de- 
pa  rtemen  tales. 

4  II  est  divise  en  cinq  arrondfssements, 
dont  les  chefs-lieux  sont :  Clermont- 
Ferrand,  chef  lieu  du  departement,  Am- 
bert  Issoire,  Riom  et  Thiers.  11  renfer- 
me  47  cantons  et  444  communes.  Sa 
population  est  de  585,438  habitants, 
panrri  ksquels  on  compte  2,106  6lec- 
teurs.  II  envoie  a  la  chambre  sept  de- 
putes. 

Le  departement  du  Puy-de-Ddrne 
forme  le  diocese  d'un  eveVhe ,  celui  de 
Clermont,  suffragant  de  J'archevgcbe 
de  Bourses.  II  possede  a  Riom  une 
cour  royale ,  et  a  Clermont  une  acade- 
mie  uni"versitaire.  II  fait  partie  de  la 
ii)e  division  militaire,  dont  Clermont 
est  aussi  chef-lieu. 

Parmi  les  homines  remarquabies  aux- 
queis  le  territoire  de  ce  departement 
a  donne  le  jour,  on  compte  Sidoine- 
Apollinaire,  Gregoire  de  Tours,  THos- 
pital,  Pascal,  1'amiral  d'Estaing,  le  ge- 
neral Desaix,  Delambre,  Delille,  etc 

Puysegur  (  maison  de).  La  famille 
de  Chastbnet  ,  qui  a  donne  naissance 
a  celle  de  Puysegur,  eta  it  une  des  plus 
ancien nes  de  I'Armagnac,  et  remontait 
a  Bernard  de  Chas tenet ,  conseilier  et 
chambellan  du  roi  de  Navarre  en  1365, 
dont  le  fils  Nicolas  fut  fait  seigneur 
de  Puysegur. 

Jacques  de  Chastenet^  vicomte  de 
Puysegur,  ne  en  1600,  entra  au  ser- 
vice fortjeune,  et  dut  a  son  parent,  le 
due  d'E:.ernon,  un  avancement  rapide; 
il  parvint  au  grade  de  lieutenant  gene- 
ral, et  mourut  en  1682.  On  a  de  lui 
des  Memoires,  qui  com prennentles te- 
nements de  1617  a  1658, 
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Jacques-  Francois  de  Chastenet^ 
marquis  de  Puysegur  ,  son  fils ,  na- 
quit  a  Paris  en  1655;  il  suivit  aussi 
la  carriere  des  armes ,  et  parvint,  en 
1690,  au  grade  de  marechal  general 
des  logis.  Louis  XIV,  qui  avait  en  lui 
une  grande  confiance,  lui  confera  diffe- 
rentes  missions  diploma tiques.  II  pre- 
ceda,  en  1703,  en  Espagne  le  marechal 
de  Berwick ,  et  contribua  a  consolider 
dans  ce  pays  le  trone  de  Philippe  V.  II 
recut,  en  1734,  le  bdton  de  marechal, 
et  mourut  en  1743.  On  a  de  lui  un 
celebre  Traite  de  Vartde  la  guerre , 
publie  par  son  fils,  en  1748,  in-fol. 

Jacques-Francois-Maxime  de  Chas- 
tenet,  marquis  *  dcPuvs  eg  un,  fils  du 
precedent,  naquit  a  Paris  en  1716,  Sf 
signala,  com  me  ses  aieux,  dans  les  ar- 
mes, et  fut  nomme  lieutenant  general. 
II  publia,  en  1767,  une  brochure  inti- 
tule :  Discussion  interessante  sur  la 
pretention  du  clergi  dyUre  le  premier 
ordre  de  VEtat,  qui  faillit  Penv-oyer  a 
la  Bastille,  et  fut  supprimee  par  arre*t 
du  conseil  d'fetat.  II  mourut  en  1782, 
laissant  VArt  de  la  science  militaire  a 
la  Chine,  1773,  in-12;  du  Droit  du  sou- 
verain  sur  les  biens  du  clerge  et  des 
moines,  1770. 

A  mand- Marc  ten- Jacques  de  Chaste- 
net,  marquis  de  Puysegur,  son  fils  al- 
ne\  ne  en  1752,  etait,  en#1792,  marechal 
de  camp  commandant  I'Ecole  de  la  Fere. 
11  emigra,  et  ne  rentra  en  France  qu'a- 
pres  le  18  brumaire.  II  mourut  a  son 
chateau  de  Buzancy  en  1825.  II  s'£tait 
beaucoup  occupe  de  magnetisme ,  et 
avait  public  sur  ce  sujet  de  nombreux 
ouvrages. 

Antoineflyacinthe-Anne  de  Puy- 
segur, plus  connu  sous  le  nom  de 
Comte  de  Chastenet  ,  frere  du  pre- 
cedent, ne  en  1752,  entra  dans  la  ma- 
rine ,  et,  a  l'epoque  de  la  revolution , 
passa  au  service  du  Portugal,  ou  il  ob- 
tint  le  grade  de  contre-amiral.  II  ne 
rentra  en  France  qu'en  1803,  et  mou- 
rut en  1809.  11  avait  obtenu,  en  1772, 
du  roi  de  Portugal ,  la  permission  de 
penetrer  dans  les  cavernes  qui  ont  servi 
de  sepultures  aux  Guanches ,  a  T6n6- 
riffe.  II  en  retira  des  momies,  qui  se 
trouvent  aujourd'hui  au  Museum  d'his- 
toire  naturelle.  Le  marechal  de  Castries 
1'ayant  charge  de  dresser  les  cartes  des 


dlbouquements  de  Saint-Domingoe,  il 
publia,  en  1787,  le  Detail  sur  la  navi- 
gation aux  cOles  de  Saint- Domingw 
et  dans  ses  debouquements,  in -4°. 

Pierre-Louis  de  Chastenet,  comU 
de  Puysegur  ,  de  la  mime  famille  qu« 
les  precedents,  naquit  en  1727 ;  fut  lieu- 
tenant general  des  armees  du  roi,  ft 
ministre  de  la  guerre  au  commence- 
ment de  la  revolution ;  il  donna  sa  dp 
mission  en  1789 ,  emigra,  rentra  en 
France ,  et  mourut  a  Rabestens.  en 
1807. 

Pyr amides  (bat aill e  des).  Bonaparte 
s'etait  empare  d'Alexandrie  le  2  iuiltet 
1798 ;  les  mameluks  avaient  lui  U 
ville.  Mourad-Bey,  furieux  de  leur  de 
faite  a  Chebreiss  (13  juiliet),  resold t  de 
rassembier  toutes  ses  forces  con t re  les 
Francais.  II  reunit  en  effet,  a  Giseh, 
tous  les  beys  et  tous  les  mameluks  de 
sa  de-pendance,  au  nombre  d'environ  sit 
mille;  puis,  apres  avoir  rassemble40,000 
Arabes  et  Fellahs,  il  vint  camper  sur  les 
bords  du  Nil,  entre  le  village  d*Emb> 
beh  et  celui  de  Giseh.  Napoleon,  in*— 
truit  de  la  position  de  l'ennemi  et  de 
son  intention  d'attendre  Pannee  fran- 
chise, se  mit  en  marche  le  23  juiliet. 
pour  aller  le  trouver ;  il  etait  deux  lieu* 
res  du  matin  quand  rarmee  s'ebrank. 
Desaix  commandait  I'avant- garde;  il 
rencontra  quelques  partis  de  mameluks 
qui  se  replierent  aussitot  sans  eora- 
battre.  Lorsque  le  soleil  parut  a  1'hori- 
zon ,  il  eclaira  d'une  vive  lumiere  les 

Eyramides  de  Giseh,  et  rarmee  fit  une 
alte  spontanee  pour  saluer  ces  monu- 
ments de  la  grandeur  egyptienoe.  L5 ad- 
miration, Tenthousiasme  Furent  univer- 
sets;  ce  fut  alors  que  Napoleon,  emu 
lui-meme  a  la  vue  ae  ce  grand  specta- 
cle., adressa  aux  troupes  qui  I'entou- 
raient  ces  celebres  paroles :  «  Sohhts, 
«  vous  allez  combattre  aujourd'hui  I" 
«  dominateurs  de  Pfegypte;  songez  que, 
«  du  haut  de  ces  monuments,  qua- 
«  rante  siecles  vous  con  temp  lent  * 

L'armee  fut  comme  eiectrisee.  I/s 
mameluks  cependant  n'attendirent  p» 
I'attaque  des  colon nes  franchises,  «t 
marcherent  sur  les  divisions  Desaix  et 
Reynier.  Aux  Pyramides  comme  a  Cb* 
breiss ,  Napoleon  fit  former  ses  i/** 

Ses  en  carres.  L'artilterie  etait  sur  h 
ancs.  Les  divisions  Desaix,  Reynier. 
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Dugoa,  Menou,  Bon  et  Rampon  etaient 
a  peu  de  distance  les  unes  des  autres , 
et  formaieat  une  courbe.  Mourad-Bey 
avait  dispose  ses  troupes  le  long  du 
MI,  et  s'etait  fortitie  a  Embabeh  pour 
y  avoir  un  lieu  de  retraite.  Voyant  les 
Franrais  marcher  vers  lui ,  il  se  pre- 
cipita  en  avant.  Les  mameluks  mon- 
trerent,  dans  cette  circonstance ,  que 
teur reputation  n'etait  pas  usurpee ;  ils 
deployerent,  mais  inutilement,  la  plus 
graode  valeur ;  iis  vinrent  se  briser  de- 
van  t  les  mu rallies  des  baionnettes  fran- 
raises,  et  ne  purent  jamais  les  entamer. 
Deux  fois  ils  revinrent  a  la  charge,  et 
deux  fois  l'artillerie  ieur  fit  eprouver 
des  pertes  considerables.  Ne  pouvant 
reussir  contre  les  divisions  Desnix  et 
Revnier,  ils  6e  retirerent  sur  le  village 
de'Biklit,  ou  etaient  quelques  troupes 
fraocaises;  mais  le  chef  de  batuiilon 
DorsVnne-Lepaige,  qui  y  commandait, 
lit  faire  contre  eux  un  feu  si  vif,  qu'ils 
furent  obliges  de  revenir  dans  la  plaine. 
lis  attaquerent  alors  de  nouveau  la 
droite  de  la  division  Desaix.  Mais  le  feu 
uourri  des  bataillons  les  lit  encore  re- 
uoucer  a  cette  tentative,  et  les  forca  en- 
tin  a  prendre  la  fuite. 

Pendant  que  cela  se  passait  d'un  cote, 
.Vipoleon  faisait  former  trois  colonnes 
d'attaque  des  divisions  Bon  et  Menou, 
et  marcher  le  general  Rampon  sur  le 
village  d'Embabeb.  Ces  dispositions 
a v, -ne nt  pour  but  d'empecher  les  ma- 
meluks de  rentrer  dans  leurs  relran- 
die merits ,  et  de  fermer  la  retraite  a 
eeux  qui  s'y  trouvaient.  Les  retranche- 
ments  etaient  defend  us  par  trente  sept 
touches  a  feu ;  deux  chebecs  de  la  flot- 
tille  egyptienne  etaient  en  outre  em- 
bosses sur  le  Nil,  et  leurs  batteries 
tiraient  sur  le  flanc  gauche  des  colon- 
ties  et  du  carre.  Malgre  ces  obstacles, 
la  colonne  du  general  Rampon  avancait 
toujours.  Un  corps  de  cavalerie  s'llanca 
alors  de  derrieve  les  retranchements ; 
mais  il  fut  immediatement  repousse,  et 
les  assaillants  penetrerent  dans  Emba- 
beh. Alors  la  deroute  des  ennemis  de- 
vint  complete;  plus  de  quatre  mille 
boromes  turent  tues,  culbutes,  ou  se 
ooyerent  dans  le  Nil;  et  ceux  qui 
avaient  espere  se  sauver  furent  arr&es 
par  le  general  Marmont,  qui  Ieur  fit 
eprouver  des  pertes  considerables.  Le 


succes  de  la  bataille ,  qui ,  depuis  long- 
temps,  n'etait  plusdouteux,devint  deci- 
sif  par  inoccupation  d'Embabeb ;  enfln, 
Mourad-Bey,  voyant  qu'il  ne  lui  res- 
tait  plus  d'espoir,  prit  la  fuite  avec  ce 
qui  lui  restait  de  troupes,  et  se  retira 
vers  la  haute  £gypte. 

II  avait  perdu  clans  cette  journee  plus 
de  trois  mille  mameluks,  presque  tous 
tues  sur  le  champ  de  bataille ;  plus  de 
six  mille  Arabes  ou  Fellahs;  [quarante 
pieces  d'artillerie ,  quatre  cents  cha- 
meaux  charges  de  vivres.  Le  butin  que 
fit  l'armee  fut  tres- considerable.  Le 
resultat  immediat  de  cette  bataille  fut 
la  reddition  du  Caire,  ou  les  Francois 
entrerent  quelques  jours  apres. 

Pybenbes  (departement  des  Basses-). 
Appuye"  sur  la  chaine  occidentale  des 
Pyrenees  dont  il  emprunte  son  nom, 
ce  departement  comprend  le  Beam ,  la 
basse  Navarre,  le  pays  Basque,  une  par- 
tie  de  la  Chalosse  et  de  rejection  des 
La  n  des.  II  est  borne,  au  nord,  paries 
departements  des  Landes  et  du  Gers;  a 
Test ,  par  celui  des  Hautes-Pyrenees ; 
au  sud,  par  la  chaine  de  ces  rnohtagnes, 
qui  le  separe  de  1'Espagne ;  a  Pouest , 
par  1'Ocean.  Dire  la  situation  de  ce  de- 
partement, e'est  assez  le  deer  ire,  Sa 
superficie  est  de  749,490  hectares,  dont 
340,732  sont  en  landes,  p&tis  et  bruyeres; 
156,223  en  terres  labourables;  130,173 
en  bois  et  forets;  65,254  en  prairies; 
23,175  en  vignes,  etc.  Son  revenu  ter- 
ritorial est  evalue'  a  16,392,000  fr.  La 
somme  de  ses  impots  a  ete,  en  1839,  de 
1,388,521  fr.,  dont  870,103  fr.  pour  la 
contribution  fonciere. 

Beaucoup  de  petites  rivieres  ont  Ieur 
source  et  Ieur  cours  entier  dans  ce  de- 
partement. Les  seules  qui  soient  navi- 
gables,  sont  l'Adour,  la  Bidassoa,  la 
Nivelle;  et  encore  ne  le  sont- el  les  qu'a 
quelques  lieues  au-dessus  de  Ieur  em- 
bouchure. Le  departement  ne  possede 
point  de  canaux.  Ses  grandes  routes 
sont  au  nombre  de  vingt-trois ,  doiit 
sept  routes  royales  et  seize  departe- 
mentales.  Ses  ports  principaux  sont 
Bayonne  et  Saint-Jean  de  Luz. 

11  est  divise  en  cinq  arrondissements, 
dont  les  chefs-lieux  sont :  Pau,  chef-lieu 
du  departement;  Bayonne ,  Mauleon  , 
Oloron  et  Orthez.  II  renferme  40  cantons 
et  630  communes.  Sa  population  est  de 


78* 


pyh£n£es 


L'UNIVERS. 


PYRENEES 


C 


445,398  habitants,  parmi  lesguels  on 
compte  1,105  electeurs.  II  cnvoic  a  la 
chambre  cinq  deputes. 

Ce  departement  forme  le  dioc&e  d'un 
6v6che5,  celui  de  Bayonne,  suffragant  de 
rarchevefche*  d'Auctt.  It  possede,  a  Pau, 
tine  cour  royale  et  une  academie.  II  fait 
partie  de  la  20'  division  militaire,  dont 
le  chef  lieu  est  Bayonne,  et  du  24"  ar- 
rondissernent  fores  tier,  dont  Pau  est  le 
chef-lieu, 

Le  departement  des  Basses-Pyr£ne>s 
compte,  parmi  les  cilebrites  qui*  ont  vu 
le  jour  sur  son  territoire,  Henri  IV, 
le  marechal  Bernadotte ,  depurs  roi  de 
Suede;  le  general  Harispe,  etc. 

Pyhbnees  (departement  des  Hautes-). 
Ce  departement  correspond  a  1'ancien 
Bigorre.  II  est  borne ,  au  nord ,  par  le 
ttepartement  du  Gers;  a  Test,  par  la 
Haute-Garonne ;  a  Touest,  par  les  Basses- 
Pyrenees  ;  au  sud,  par  la  chatne  des  Py- 
renees, a  laquelle  il  s'appuie,  et  qui  le 
separe  de  I'Kspagne.  Sa  superficie  est 
de  452,790  hectares,  dont  173,579  en 
landes,  pfitis,  bruyeres;  94,539  en  terres 
labourabtes;  84,611  en  bois  et  forests; 
44.376  en  prairies ;  15,382  en  vignes; 
6,937  en  cultures  di verses,  etc.  Son  re- 
▼enu  territorial  este*valu6  a  7,769,000  fr. 
La  somme  de  ses  iraptits  directs,  en 
1839,  a  ete  de  817,850  fr.,  dont  571,658 
fr.  de  contribution  fonciere. 

Beancoup  de  fleuves  et  rivierps  ont 
leur  source  et  la  partie  superieure  de 
leur  cours  dans  ce  departement;  mais 
auc  une  n'y  est  navigable.  II  ne  possede 
point  de  canaux.  Ses  grandes  routes 
sont  au  nombre  de  treize,  dont  cinq 
routes  royales,  et  huit  dlpartemen- 
tales. 

II  est  divise*  en  trois  arrondissements, 
dont  les  chefs- lieux  sont :  Tarbes,  chef- 
lieu  du  departement;  Argeles  et  Ba- 
gneres-de-Bigorre.  II  renfenne  26  can- 
tons et  497  communes.  Sa  population 
est  de  244,170  habitants,  parmi  lesquels 
on  compte  545  electeurs.  II  envoie  a  la 
chambre  trois  deputes. 

Ce  departement  forme  le  diocese  d'un 
6v6che,  celui  de  Tarbes,  suffragant  de 
I'archev&he  d'Auch.  II  est  compris 
dans  le  ressort  de  la  cour  royale  de 
Pau  et  dans  celui  de  I'academie  de  la 
m£me  ville ;  il  fait  partie  de  la  20e  di- 
vision militaire,  dont  Bayonne  est  le 


chef-lieu,  et  du  24*  arrondissementfo- 
restier,  dont  le  chef-lieu  est  Pau. 

Pyrenees -Obibntal£S  (departe- 
ment des).  Ce  departement,  qui  tin 
sen  nom  de  la  chatne  des  Pyrenees  i 
laquelle  il  s'appuie,  oompread  I'ancien 
Roussillon,  la  Ordagne  francaise  et 
une  petite  portion  du  Languedoc.  II  est 
borne  au  nord  par  le  departement  de 
KAude;  a  Test,  par  la  Mediterraoee;  au 
sud,  par  la  chatne  orientate  des  Put* 
nees,  qui  le  separe  de  1  Espagne.  Le 
sol  s'eleve  en  amphitheatre  a  partir  du 
rivage  jusqu'aux  montagnes.  La  super- 
ficie du  departement  est  de  41 1,628  bee- 
tares,  dont  188,408  en  landes,  p4ti$, 
bruyeres ,  92,555  en  terres  labourable*, 
48,877  en  bois  et  fordts,  88,443  en 
prairies,  7,985  en  cultures  diverses,  etc 
Son  revenu  territoriale  est  eva.ue  i 
7,351,000  fr.  La  somme  de  ses  intpoN 
en  1839 ,  a  ete>  de  887,700  fr.,  do>.t 
701,836  de  contribution  fonciere. 

Ce  departement  ne  possede  in  rivieres 
navigable*,  ni  canaux .  Ses  grandes  roules 
sont  au  nombre  de  quatorze,  dont  sept 
routes  royales  et  sept  depart einentales. 
Port- Vend  res  est  son  seul  etabfcswweot 
maritime. 

II  est  divise*  en  trois  arrondisse- 
ments, dont  les  chefs-lieui  sont :  Per- 
pignan, chef-lieu  du  departement,  Fra- 
des  et  Ceret.  II  renferme  16  cantons  et 
225  communes.  Sa  population  est  dc 
164,325  habitants,  parmi  lesquels  on 
compte  849  electeurs.  II  envoie  a  la 
chambre  trois  deputes. 

Ce  departement  forme  le  diocese 
d'un  e>eVhe,  celui  de  Perpignan,  suf- 
fragant de  rarchev6ch£  d'Alby.  II  «t 
compris  dans  le  ressort  de  la  conr 
royale  de  Montpellier,  et  dans  celui 
de I'academie  de  la  m6me  vifie.  II  frit 
partie  de  la  21*  division  militaire, 
dont  Perpignan  est  le  chef-lieu,  et  da 
27*  arrondissement  forestter,  dont  k 
chef-lieu  est  Carcassonne. 

Parmi  les  homines  remarquaWes  qui 
sont  nes  sur  le  territoire  de  ce  departe- 
ment, nous  citerons  doin  Brill ,  et  ut 
nos  jours  M.-Arago. 

Pyb  enees  (Traite  des).  Turenne  ami 
forcej  Conde  a  lever  le  stfge  d'Am*. 
gagnej  la  victoire  decisive  des  Done* 
reconquis  Dunkerque,  el  force  I'Esp 
pie  a  desirer  la  pan.  Masarin  accualtf 


pyh£n£rs 


FRANCE. 


PYTHIAS 


783 


eette  disposition.  Ce  ministre  et  don 
Louis  de  Haro,  ministre  de  Philippe  IV, 
se  rendirent  sur  les  frontiers  d' Es- 
pagne et  de  Prance,  dans  Tile  des  Fai- 
sans.  Qmraoe  le  mariage  d'un  roi  de 
Franee  et  te  paix  generate  (car  PEs- 
pnwe  n'avait  pas  signe  le  trait*  de 
Wfsrphalie)  fussent  fobjet  de  leurs 
conferences,  cependant,  plus  d'un  mois 
se  passa  a  arranger  des  ditficultes  sur 
la  preseance  et  a  regler  des  ceremo- 
nies. Les  eardmanx  se  disaient  eguux 
aux  rofs,  et  supe>ieurs  aux  autres  sou- 
vf  rains ;  la  France  pretendatt  a  la  pree- 
minence sur  les  autres  puissances.  Ce- 
pendant, don  Louis  de  Haro  init  une 
coalite  parfeite  entre  Mazarin  et  Jui , 
tntre  la  France  et  1' Espagne. 

Les  conferences  durerent  quatremois. 
Mazarin  et  le  negociateur  espagnol  y 
deployerent  toute  leur  politique  :  celle 
du  cardinal  eta  it  la  finesse,  celle  de  don 
Louis  la  lenteur.  Celui-ci  ne  donnait 
jamais  de  parole,  et  celui-la  en  donnait 
toujours  <T  equivoques.  Le  genie  du  mi- 
nistre i  tali  en  eta  it  de  surprendre,  celui 
de  I" Espagnol  eiait  de  s'empecher  d'etre 
surphs.  On  pretend  que  don  Louis 
disait  de  Mazarin : « II  a  un  grand  defaut 

*  en  politique,  c'est  qu'il  veut  toujours 

*  tromper.  » 

Quoi  qu'il  en  soit  du  inerite  de  ces 
deux  ministres,  la  paix  fut  conclue  le  7 
novembre  1657,  a  la  suite  de  vingt- 
cinq  conferences.  Elle  recut  le  nom  de 
paix  des  Pyrenees. 

En  voici  les  principals  clauses  :  la 
France  acquit  Arras  et  pres  ,ue  tout  le 
comte  dyArtoU ;  en  Flandre,  Graveli- 
ne$,  Bourbourg,  Saint-tenant,  en 
Hainaut,  LandrecieselieQuesnoy;  dans 
le  Luxembourg,  Montmedy,  Damvil- 
lersy  Ivoy;  entre  Sambre  et  Meuse, 
Marienbourg,  Philippeville,  Avesnes; 
▼ers  les  Pyrenees,  Perpignan,  le  Rous- 
tillon  et  Con  flans.  Les  autres  conqudtes 
faites  des  deux  cdtes  furent  restituees. 
.  On  stipula  en  outre  la  reintegration 
du  prince  de  Conde  dans  ses  places  et 
dignites,  le  retablissement  du  due  de 
Lorraine  et  la  restitution  de  Juliers  a 
lelecteur  Paiatin. 

Mais  1'article  le  plus  important  fut 
celui  qui  concemait  le  mariage  de  (In- 
fante MarieThlrese,  fllle  de  Philippe  IV, 
avec  le  jeune  roi  Louis  XIV ;  il  fut  fe- 


cond  en  grands  resultats;  il  Itablit  les 
Bourbons  en  Espagne  et  plus  tard  a 
Naples.  Mazarin  aurait  d&ir*  que  Tln- 
fante  recdt  pour  dot  la  Franche-Comtt 
et  les  Pays-Bas ;  mais  on  ne  lui  assigns 
par  le  contrat  de  mariage  que  600,000 
ecus  d'or,  qui  ne  furent  jamais  payes, 
et  encore  ootint-on  la  renonciation  a  la 
succession  d  Espagne.  Mazarin  ne  dis- 
puta  pas;  Mazarin,  dit-on,  privit  ce 
que  vaudraient  ces  renonciation* ,  et 
les  evenemenls  I'ontjustifie'  apris  plus 
de  quarante  ans. 

Tous  ou  presque  tous  les  historiens 
ont  fait  au  cardinal  rhoimeur  de  la  pre- 
voyance  de  I'evenement  qui  s'accom>- 
pli't  en  effet  une  cinquantaine  d'annees 
a  pres  la  signature  du  traite  des  Pyre- 
nees. Loin  de  nous  la  pensee  de  vou- 
loir  rien  arracher  a  Mazarin  de  la  gloire 
que  la  conclusion  de  ce  traite  lui  a  ac- 
quise;  cependant,  nous  penson*  que 
dans  cette  circonstance  on  a  trop  exalt* 
sa  finesse  et  sa  prlvoyance;  car  il 
n'etait  pas  probable  que  ce  qui  est  ar- 
rive arrivat.  En  1659,  Philippe  IV  avait, 
outre  Tinfante  Marie-Therese,  deux 
tils,  Tun  ma  I  portant,  il  est  vrai , 
mais  l'autre  en  bonne  sante ;  de  plus  sa 
seconde  fern  me  elait  encore  enceinte, 
et  ce  fut  d'un  enfant  male  quVlle  ac- 
coucha.  Ainsi,  pour  faire  un  merite  a 
Mazarin  de  ce  qui  est  arrive,  il  faudrait 
qu'il  edt  prevu  que  presque  tous  les 
en  fa  i  its  ma>s  de  Philippe  JV  mour- 
raieut  au  berceau;  que  Charles,  le  cin- 
quieme  de  ces  enfants  indies,  inour- 
rait  sans  poste/ite,  et  que  ce  roi  autri- 
chien  ferait  un  jour  un  testament  en 
faveur  d'un  petit-flls  tie  Louis  XIV. 

Pytheas,  astronome,  geographe, 
naviguteur,  et  le  plus  ancien  ecrivain 
qu'ait  produit  la  Gaule,  florissait  a  Mar- 
seille ,  au  commencement  du  quatrie- 
me  siecle.  Ses  compatriotes,  qui  etaient 
alors  arrives  au  plus  haut  degre  de  leur 
puissance  ,  le  chargerent  de  faire  dans 
le  Word  un  voyage  de  decouvertes,  sans 
doute  dans  lesperance  d'y  ouvrir  de 
nottveaux  debouches  a  leur  commerce. 
II  suivit  les  cotes  de  I'Espagne,  de  la 
Lusitanie,  de  f  Aquitaine  et  de  l'Armo- 
rique,  entra  dans  la  Manche,  suivit  les 
cotes  orientates  de  la  Grande-Bretagne, 
et ,  lorsguil  fut  parvenu  a  l'extremitt 
septeotnonale  de  cette  lie,  pouuant 
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loujours  vers  le  nord ,  il  s'avanca  en 
six  journ&s  de  navigation  jusqu'a  un 
pays  que  les  habitants  appelaieat  Thu- 
le,  et  ou  la  dur£e  du  jour  solsticial  etait 
de  vingtquatre  heures,  cequi  suppose 
66°  30'  de  latitude  nord ,  position  qui 
correspond  a  celle  de  l'lslande. 

Dans  un  second  voyage,  il  entra  par 
la  Manche  dans  la  nier  du  Nord ,  et  de 
celle-ci ,  par  le  Sund ,  dans  la  Baltique, 
ou  il  s'avanca  jusqu'a  un  fleuve  qu'il 
nomme  Tanais,  et  qui  serait  la  Vistule, 
la  fiadaune  ou  la  Duna. 

11  exposa  ses  d&ouvertes  dans  deux 
ouvrages,  dont  Tun,  intitule  Descrip- 
tion de  V Ocean ,  contenait  la  relation 
de  son  premier  voyage  de  Guades  a  Me 
de  Thule;  J'autre ,  sous  le  titre  de  Pe- 


riode  ou  P triple ,  contenait  le  recit  de 
sa  derniere  navigation  jusqu'au  Tanais. 
Strabon  et  Pline  nous  ont  conserve  des 
fragments  de  ces  deux  ouvrages. 

Comme  astronome ,  Pythias  est  ce- 
lebre  pour  avoir  determine  la  latitude 
de  Marseille,  en  y  mesurant  avec  le  gno- 
mon la  hauteur  du  soleil  au  solstice 
d'ete.  Suivant  Hipparque,  ce  fut  lui 
qui  apprit  aux  Grecs  que  l'etoile  polaire 
n'etait  pas  au  pole  meme ,  mais  quelle 
formait  avec  trois  autres  etoiles  voisines 
un  quadrilatere,  dont  le  pole  etait  it 
centre.  Enfin ,  il  paratt  6tre  le  premier 
qui  ait  soupconne  la  liaison  qui  exist* 
entre  le  mouvement  de  la  lune  et  le 
phenoni&ne  des  marees. 
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Quabtbnibb.  On  appela  ainsi  pen- 
dant longtemps,  et  jusqu'au  siecle 
dernier,  un  omcier  royal  et  municipal 
prepose"  sur  un  des  quartiers  dc  ia  ville 
de  Paris  pour  y  faire  exlcuter  les  or- 
donnances  et  mandements  du  bureau 
municipal  et  y  exercer  certaines  fonc- 
tions  de  police.  Le  titre  de  quartenier 
vient  de  qitarlier,  parce  qu'ancienne- 
merit  Paris  n'ctait  divise  qu'en  quatre 
parties  ou  quartiers ,  et  que  neanmoins 
lorsque  le  nombre  de  ces  divisions  aug- 
menta,  on  leur  conserva  le  nom  primi- 
tif  de  quartier ,  et  a  I'ofGcier  propose 
sor  chaque  division,  celui  de  quarte- 
nier qui  en  est  derive. 

Paris,  divise  d'abord  en  quatre  quar- 
tiers, com  me  nous  vcnons  de  le  dire  t 
I'ayant  ete*  successivement  en  buit,  puis 
en  seize,  le  nombre  des  quarteniers  sui- 
vit  cette  progression  ascendante ,  sans 
depasser  cependant,  du  moins  pour 
longtemps ,  ce  dernier  chiffre ,  quoique 
le  nombre  des  quartiers  l'eut  clepasse 
lui-meme  et  se  fdt  eleve  jtfcqu'a  vingt. 

Les  quarteniers,  suivant  leur  pre- 
miere institution  ,  Etaient  plutot  offi- 
ciers  d'epee  qu'ofBciers  de  robe ;  car, 
quoiqu'ils  eussent  certaines  fonctions 
de  police,  lis  etaient  anciennement  les 
chefs  militaires  de  leurs  quartiers  dont 
ils  commnndaient  la  milice  bourgeoise, 
dans  le  temps  que  les  Parisiens  etaient 
armes  et  se  gardaient  eux-mSmes.  Des 
lettres  de  Charles  VI,  des  27  Janvier 
1382  et  20  avril  1411,  prouvent  qu'ils 
etaient  principalement  institues  pour 
veiller  a  la  surete  eta  la  defense  publique, 
et  pour  faire  guet  et  garde  aux  portes 
et  sur  les  murs  de  la  ville.  lis  avaient 
chacun  la  garde  d'une  des  entrees  de  la 
ville ,  et  ce  fut  sous  le  chevet  de  son 
pere,  qui  etait  un  des  quarteniers,  que, 
dans  la  nuit  du  28  au  29  mars  1418 , 
Perrinet  Leclerc  vint  prendre  la  clef 
de  la  porte  de  Boux,  pour  introduire 
dans  Paris  les  troupes  du  due  de  Bour- 
gogne. 

Les  quarteniers  avaient  sous  leurs 
ordres  chacun  deux  cinquanteniers  qui 
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commandaient  chacun  a  50  hommes  de 
milices  bourgeoises,  distribuls  en  cinq 
dizaines,  commandees  chacune  par  un 
dizainier;  il  s'ensuit  que  le  chef  supe- 
rieur  etait  le  capitaine  d'une  compa- 
gnie  de  100  hommes.  Plus  tard,  le  nom- 
bre des  dizaines  ayant  ete  porte  a  seize, 
celui  des  hommes  composant  la  compa- 
gnie  que  chaque  quartenier  coin m an - 
dait  s'eleva  a  160  hommes. 

Les  quarteniers  et  les  chefs  places 
sous  leurs  ordres  furent  tous  supprimes 
par  lettres  patentes  de  Charles  VI ,  en 
date  du  27  Janvier  1382,  ordonnant  1'a- 
bolition  de  fa  prevfite  des  marchands  de 
Paris  et  sa  reunion  a  la  prevdte  de  la 
ville.  Le  roi  defendit,  par  Tarticle  4  de 
ces  lettres,  que  dorenavant  il  n'y  edt  au- 
cun  quartenier,  cinquantenier  ou  dizai- 
nier pour  la  garde  et  protection  de  Paris, 
et  declara  qu'en  cas  de  besoin  ou  de  ne- 
cessity ,  par  suite  d'une  agression  en- 
nemie  ou  de  toute  autre  cause ,  il  y 

Eourvoirait  et  ferait  garder  la  ville  et  les 
ou/geois  de  toute  oppression,  de  telle 
maniere  qu'aucun  inconvenient  ou  dom- 
mage  ne  s'ensuivft  pour  les  person- 
nes.  En  1411,  l'ancien  ordre  de  choses 
fut  retabli,  et  par  des  lettres  du  20  avril 
de  cette  annee,  on  voit  que  Charles  VI 
avait  confie  de  nouveau  aux  quarteniers 
et  a  leurs  subordonnls  la  police  de  la 
ville  et  la  garde  des  portes. 

En  1585,  les  membres  du  conseil  de 
la  ligue,  lesquels,  de  quatre  qu'ils  etaient 
d'abord,  s'etaient  eleves  au  nombre  de 
seize,  pour  arriver  plus  tard  a  celui  de 

Suarante,  dlpossederent  les  quarteniers 
e  leurs  emplois  et  s'en  emparerent. 
Places  alors  chacun  a  la  t£te  d'un  quar- 
tier, ils  exercerent  dans  Paris  un  pou- 
voir  absolu,  emprisonnerent,  en  1589,  le 
parlement  a  la  Bastille,  et,  en  1591, 
h'rent  pendre  le  president  Brisson,  Lar- 
cher,  conseiller  au  parlement,  etTardif, 
conseiller  au  Chdtelet,  dont  la  conduite 
politique  leur  etait  devenue  suspecte. 
Mais  cette  mfime  annexe,  le  due  de 
Mayenne  ayant  fait  pendre  quatre 
d'entre  eux ,  savoir  :  Loucbard ,  An- 
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roux,  Ameline  et  Aymonot,  les  autres, 
intimities  par  cet  arte  de  severity ,  pri- 
rent  la  fuite,  reduits,  com  me  dit  la  Sa- 
tire Minippe'e,  au  n ombre  des  apdtres, 
et  les  aneiens  quarteniers  rentrerent 
dans  leurs  charges. 

Jusqu'au  quinzieme  siede,  les  places 
ie  quarteniers  furent  des  commissions 
a  vie  auxquetles  nommait  Ie  bureau  de 
la  ville  sous  Ie  bon  piaisir  du  roi ,  et 
suivant  Predion  qui  etait  faite  du  nou- 
veau  quartenier  par  les  cinquanteniers, 
dizaimers  et  deux  notables  bourgeois  de 
chaquedizaine.Ceux  qui  voulaient  se  do- 
mett re  de  leurs  fonctions  ne  pouvaient  Ie 
fa  ire  qu'en  person  ne  et  entre  les  mains 
du  prevot  des  marchands  et  des  6che- 
tins  de  la  ville;  Louis  XIII,  par  edits 
de  fevrier  1623  et  d'octobre  1633,  ieur 
permit  de  faire ,  moyennant  certaines 
conditions,  cette  resignation  devant  les 
notaires  et  tabellions. 

Les  quarteniers  ayant  ete  nommes 
dans  l'edit  de  1633,  curculativement 
avec  plusieurs  autres  officiers  de  police, 
its  se  prevalurent  de  cette  circonstance 
pour  se  faire  ad  melt  re  au  payement  de 
fa  finance  qui  avait  #e  regime  et  de  la 
redevance  ajinuelle.  lis  pretendircnt  en 
consequence  que  leurs  places  avaient  ete 
creees  en  titre  d'offices  par  cet  edit, 
qu-'ils  les  possedaient  en  toute  pro- 
priety ,  et  ces  offices  supposes  entrereni 
dans  Ie  commerce.  Le"  roi ,  inform^  de 
cette  nouveaute,  la  referma  par  arret  du 
conseil  du  11  juillet  1679.  Mais  par  un 
edit  de  juillet  1681,  il  erigea  reellement 
ces  charges  en  titre  d'olfices,  et  il  en  in- 
vest it  ceux  qui  les  possedaient.  Il  ieur 
fut  en  consequence  expedie,  pour  cette 
premiere  fois  seulement,  des  provisions 
scellees  du  grand  sceau,  pour  lesquelles 
us  durent  payer  aux  parties  casuelles 
fa  finance  qui  avait  ete  tax6e. 

Nous  avons  dit  que  les  quarteniers 
etaient  les  colonels  ou  capitaines  des 
milices  bourgeoises  de  leurs  quartiers; 
mais  il  paralt  que  des  avant  1633 ,  le 
prevdt  des  marchands  et  les  echewn* 
commcttaient  dans  chaque  quartier  des 
capitaines  ou  autres  officiers  pour  com- 
mander ces  milices  sous  les  ordres  des 
quarteniers  du  bureau  de  la  ville.  Louis 
A*V,  par  edit  du  mois  de  mars  1694, 
ayant  cree  des  colonels,  majors,  ca- 
pitaines ,  lieutenants  et  enseignes  des 


bourgeois  dans  Urates  les  villes  da 
royaume ,  excepta  Paris  de  cette  orga- 
nisation ,  et  maintint  les  officiers  elus 
par  I'autorite  municipale ;  mais  par  edit 
de  septembre  1703,  il  re\oqua  toutes 
les  commissions  militaires  qui  avaient 
ete  accordees,  soit  par  les  gouverneurs 
de  Paris,  soit  par  le  prevdt  des  mar- 
chands et  les  ecnevins,  et  crea  en  meme 
temps  en  titre  d'oftice,danscbaqiie  quar- 
tier ,  un  lieutenant-colonel ,  un  major, 
un  capitaine ,  un  lieutenant  et  un  en- 
seigne,  pour  chacune  des  133  compa- 

fnies  dont  se  romposait  alors  la  milice 
ourgeoise  de  Paris ;  des  lors,  les  quar- 
teniers devinrent  de  simples  magistrate 
de  police. 

vers  la  fin  du  dix-huititine  siede , 
une  nouvelle  division  de  Paris  aniens 
la  suppression  des  quarteniers.  Yoyez 
Quartier. 

SjUARTUGR.  Pourle  maintien  du  bon 
re  et  la  stricte  execution  des  ordon-  ; 
nances  municipales ,  il  est  de  necessity  i 
aJbsolue  de  partager  les  villes  d'uoe  cer-  ! 
taine  etendue  en  un  n ombre  plus  ou  I 
moins  grand  de  divisions  appeiees  qua/-  I 
tiers,  a  la  t£te  desquels  on  place  un  ou 
plusieurs  magistrals  investis  des  pou- 
voirs  necessaires  a  raccomplissement 
de  leurs  devoirs.  Ainsi  sont  partakes 
les  grandes  villes  de  France;  mais, dans 
rimpossibHite  oil  nous  sommes  de  par- 
ler  de  toutes,  nous  ne  nous  oocuperoi.s 
que  de  la  plus  important*,  de  celte  dont 
les  institutions  datent  de  plus  loin  et 
ont  servi  de  modeles. 

Depuis  le  premier  accroissement  de 
Paris ,  et  jusqu'a  la  nouvelle  enceinte 
elevee  sous  Philippe-Aiiguste ,  la  ville 
etait  divisee  en  quatre  quartiers,  dont 
Tun  comprenait  ia  CUe>  enfermee  tout 
entiere  dans  Pile  du  Palais:  les  autres, 
situes  sur  la  rive  droite  de  la  Seine, 
etaient  les  quartiers  de  Saint-Jacqms- 
la-Boucherie,  de  la  P'errerie  et  de  h 
Grive.  Apres  le  second  accroissement 
de  Paris,  commence  par  ce  prince  eo 
1 190  et  acheve  par  lui  en  131 1 ,  la  villi 
s'enrichit  de  quatre  nouveaux  quartiers. 

3ui  furent  ceux  de  Sainte-Qpportunt% 
e  Sainteiermain  CAwrerroU ,  de  U 
place  Maubert,  de  Saint- Andre  <ki 
Arcs  ;  de  sorte  qu'en  y  comprenaot  ia 
Cite,  il  y  en  avait  six  an  nord  et  dam 
au  midi. 
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Ua  troisieme  accroissement  de  Paris, 
commence  sous  Charles  V  et  aohevje' 
sous  Cbarles  VI ,  aecessita  la  creation 
de  huit  quartiers  nouveaux,  tous  situas 
iur  la  rive  droite  de  la  Seine,  etnar 
consequent  au  nord  de  la  vieille  viae. 
Ce  sont  ceux  de  SatoU-AfUofre,  Saint- 
Gervais  ,  Sainte-Avoie  ,  Saint-Mar- 
tin, Saint-Denis,  des  Hoiks .  £aiAt- 
Eustache  et  Saint-Honore.  Ces  quar- 
ters etaient  Ues-inegaux ;  uu  seal  avajt 
queiquefois  plus  d'etendue  que  trois  ou 
quatre,  ce  qui  donne  lieu  de  croire  que, 
Jorsqu'on  les  etablit,  on  prit  le  cbwfoe 
de  la  population  beaucoup  plus  en  con- 
sideration que  la  superGcie  territorial*. 
A  la  te*te  oe  chacup  d'eux  etaient  un 
quartenier,  deux  cinqijanteniers  et  qua- 
tre dizajiniers ,  pour  y  mamtenir  Ja  paix 
et  coininander  la  niilice  bourgeois*, 
quand  *JHe  avajjt  a  prendre  les  a/toes 
pour  un  service  d'interieur. 

Ces  seise  guartiers,  reunis  en  grou- 
pes,  en  form  ale  nt  trois  autres,  que  Ton 
meltit  a"outre»PetU-Ponti  de  la  Citd 
A  $  outre-Grand- Pont.  Le  quartier 
d'ouire*Petit-Pont  comprenait  la  partie 
de  Paris  situ^e  au  midi  du  cours  de  ia 
Seine,  et  qu'on  a  notnmee  depuis  V  Uni- 
versity. Selon  le  Ditdes  rues  de  Paris, 
H  comprenait  quatre-vingts  rues ,  sans 
compter  les  impasses,  que  Ton  appelait 
alors  rues  sans  chief.  Celui  de  la  Citf, 
forme  seulement  de  rile  qui  porte  au- 
jourd'bui  ce  noro,  et  qu  on  a  appetae 
aussi  Ue  du  Palais  et  He  Notre- Dame, 
eoBtenait  trente-six  rues;  eniin  le  quar- 
tier d'outre -Grand -Pont  comprenait 
toute  Ja  partie  de  Paris  qui  s'efiendait 
au  nord  de  ia  Seine.  11  a  r*cu  aussi  le 
com  fa  Quartier  de  la  viUe,  sans  doute 
a  cause  de  i'bdtel  de  viile  qui  s'y  trou- 
wit.  II  oontenait  194  rues. 

La  division  de  Paw  en  seise  quar- 
tiers Cut  accompagaee  d'une  autre,  pen- 
dant les  guerres  oiviles  de  la  seconde 
moitie  du  seizieme  sieole.  Dans  une 
assemble*  de  liguenrs  ienue,  en  1688, 
dans  une  maison  situee  decant  1'egJise 
Saiat-Gervais,  on  propose,  d'apres  I'a- 
vis  du  due  de  Guise,  de  partager  Paris 
en  cinq  quartiers  militaires,  et  on  pre- 
senta  le  plan  suivant  lequel  ce  partage 
devait  e^tre  opete.  Ghacun  des  cinq  quar- 
tiers devait  avoir  son  colonel ,  ayant 
sous  son  commandement  quatre  capi-, 


taines.  A  ehaque  capitain*  tl  devait 
etre  distribul  dt»  instructions  conte- 
nant  les  regies  de  laconduitequ'il  avait 
a  tenir  et  indication  dea  lieux  ou  oeux 
qui  n'avaient  point  d'armes  pourratent 
en  trouper.  Cette  division  fut  adoptee 
et  effectuee,  mais  elk  ne  subsiata  qu'un 
petit  nombre  d'aonees.  Lorsque  Henri 
IV  eut  pris  possession  de  Pans,  ettefut 
abolie,  et  on  en  reviot  a  ia  division  de 
la  viUe  en  seise  quartier*. 

Par  declaration  duroi,  en  date  4u  14 
Janvier  1702,  confirmee  par  une  autre 
Au  12  decembre  dels  menoe  annne,  en- 
regtatnaje  k  4  Janvier  1703,  Paris  lot 
eUvise  en  yingt  quartiers,  dont  voiciles 
denominations :  1 ,  la  Cite;  2,  Saint- 
Jacqu*s-la-Baucbe*ie; *%  Sainte-Qpsw-. 
tune ;  4,  le  Louvre ;  *,  ^e  Pajais-Hitiiai.; 
6,  MonUaertte;  7,  Saiot-EMstachtr,  *, 
las  Halles;  0,  Mot-Denis;  10,  Saint- 
Martin;  11,  la  Greve;  13,  Saint-Paul; 
13 ,  Sainte-Avoie;  14,  le  Temple;  14, 
Saint-Antoine;  16,  la  place  Maubert; 
17,  Saint-Benolt ;  16,  Saint-Andre;  io 
le  Luxembourg;  20,  Saint- Germain 
des  Pres. 

ReJativement  *u  nembre  den  mains* 
et  des  families  impose** ,  Paris,  sous 
Louis  XV  et  internment  en  1766,  exait 
di*jse  par  les  financiers  en  dix-knit 
quartiers,  savoir;  1,  Saint-Martin ;  a, 
Saint-Denis;  3,  Saint-Eustactoe ;  4,  la 
Halle;  6,  i'ile  Saint-Louis ;  6,  Saint- 
Marcel;  7,  place  RoyaJe;  8,  le  Marais: 
9,  Tiidtel-de-ViUe;  10,  le  faubourg 
Saint-Antoine;  11,  le  faubourg  Saint- 
Germain,  ir"  partie;  12,  le  faubourg 
Saiot  Germain,  9f  partie;  13,  le  Luxem- 
bourg; 14,  ia  Sorbonae;  IS,  le  Palafis- 
EoyaJ;  16,  lesSaiaU4anoceots;  17,  le 
Louvre;  18,  la  Cite.  Pour  les  affaires 
oiviles  et  de  police,  la  division  en  vtasjc 
n/iartiers  rests  la  mime  et  continue  i 
aubsister  jusqu'a  la  revolution ,  epoque 
on  un  nouvel  ordre  de  cbosea  en  amena 
une  autre. 

Lorsqu'il  fallusproeeder  $  la  nomins> 
tion  des  electeurs  qui  def aient  nooimer 
des  deputes  aux  etats  grneraux  de  176$, 
la  viile  de  Paris  njt ,  pour  42ette opera- 
tion ,  divisee  en  soixante  quartiers  est 
districts.  A  cheque  district  on  assign* 
un  Edifice  public  pour  la  renown  dea 
habitants.  On  n'accorda  aux  citefes* 
que  vingjt-foatr*  heures  ponree  rennir^ 
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dire  les  membres  du  bureau ,  nommer 
des  redacteurs  de  cahiers  ou  doleances 
et  choisir  des  llecteurs.  Ce  fut  le  20 
avril  qu'eurent  lieu  ces  brusques  reu- 
nions, dont  pJusieurs,  ne  voulant  point 
reconnattre  les  presidents  que  le  bureau 
de  la  ville  leur  avait  en voyls,  en  nom- 
merent  d'autres  de  leur  choix.  Le  13 
juillet  suivant,  les  habitants  de  Paris, 

Kessls  par  les  tenements,  et  sentant  le 
soin  de  se  proteger  eux-meVne  s  et  d'a- 
gir  de  concert,  se  rappelerent  des  lieux 
ou,  deux  mois  auparavant,  ils  avaient 
ite  r&inis  en  districts ,  s'y  rassembleV 
rent  spontanlment ,  conserverent  les 
officiers  qui  composaient  chaque  bu- 
reau, et  ces  districts  devinrent  des  ins- 
titutions permanentes.  Leur  division 
servit  de  rase  pour  ^organisation  de  la 
garde  nationale.  Chaque  district  fournit 
un  bataitlon,  ce  qui  en  forma  soixante, 
aveclesquelson  crea  six  divisions,  a  rai- 
son  de  dix  bataillons  par  division. 

Depuis  le  13  juillet  1789  jusqu'au  25 
juillet  1790,  les  soixante  districts  gou- 
veroerent  Paris  et  offrirent  le  tableau 
d'une  pure  democratic  Lorsque  la  ma- 
jority des  districts  exprimait  un  voeu, 
oe  voeu  6tait  porte  a  la  municipality, 
qui  se  chargeait  de  son  execution.  Ja- 
mais Paris  ne  fut  plus  tranquille,  plus 
libre  que  cette  ann£e,  ou  il  se  gou- 
verna  par  lui-mlme ;  jamais  les  propriet- 
ies et  les  personnes  ne  furent  plus  res- 
peeves. 

Un  dleret  de  PAssemblee  nationale, 
sanction^  Ie27  juin  1790  et  comple- 
ment mis  a  execution  le  25  du  mois 
suivant,  changea  la  division  de  Paris. 
Aux  soixante  districts  succederentqua- 
rante-huit  sections,  qui,  comme  ceux-la, 
emprunterent  leurs  noms  de  ce  que 
leur  circonscription  offrait  de  plus  re- 
marquable  en  monuments  publics,  pa- 
lais,  eglises ,  places,  rues,  ou  etablisse* 
ments  religieux.  Ces  sections  etaient 
considere>s  comme  des  fractions  de  la 
commune  qu'elles  composaient  par  leur 
ensemble.  Celles  dont  les  noms  rappe- 
laient  des  idles  de  culte  et  de  monar- 
chic en  changdrent  pendant  la  republi- 
que,  pour  en  prendre  de  plus  analogues 
auxcirconstances.  Chaque  section  avait 
une  organisation  et  des  bureaux ,  pes- 
s4dait  un  club,  un  comit6  revolution- 
naure  invest!  du  pouvoir  de  faireem- 


prisonner  les  suspects ,  et  &ait  le  lieu 
du  rendez-vous  de  la  garde  nationale  de 
sa  circonscription.  Les  sections  Etaient 
ainsi  disposers ,  savoir :  34  dans  la  par- 
tie  septentrionale  de  Paris,  3  au  centre 
et  1 1  dans  la  partie  du  midi. 

Cette  organisation  subsista  jusqu'en 
octobre  1795,  ou  Paris  fut  di vise  en 
douze  mairies,  composees  chacune  de 
quatre  sections.  Cette  organisation  sub- 
siste  encore ,  avec  cette  modification 

3u'au  mot  section  on  a  substitue  celui 
e  quartier,  et  que  chaque  quartier 
prend  son  nom ,  comme  autrefois ,  de 
ce  que  son  enceinte  offre  de  plus  re- 
marquable,  ou  de  la  rue  principale  qui 
le  traverse.  Un  commissaire  de  police, 
des  officiers  de  paix,  des  inspectors  et 
des  agents  de  police  veillent  dans  cha- 
que quartier  au  maintien  de  la  paix  pu- 
blique  et  a  la  stirett  des  personnes  et 
des  proprieties. 

Lors  de  l'etablissement  des  commu- 
nes, toutes  les  grandes  villes  furent  di- 
visees  en  quartiers ,  pour  Election  de 
leurs  magistrats  municipaux.  Lyon  en 
avait  vingt-huit,  appeles  pennonoges. 
parce  que  chacun  avait  son  pennon  on 
sa  banniere,  et  chacun  d'eux  avait  ses  re- 
presentants  a  1'hdtel  de  ville.  A  Besan- 
con,  les  quartiers  6taient  au  nombre  de 
sept,  et  portaient  le  nom  de  bamnitres. 
A  Albi,  ils  s'appelaient  gaites^  a  cause 
du  guet  qu'ils  devaient  fatre  a  tour  de 
r6le  pour  la  surety  de  la  ville  et  le  main- 
tien de  la  paix  uiterieure.  Chacun  d'eux 
avait  le  droit  de  fournir  un  consul  ft 
un  certain  nombre  de  conseillers  :  re- 
jection se  faisait  chaque  annee  par  les 
ofGciers  sortants ,  de  concert  avec  les 
dlputls  des  quartiers.  A  Narbonne,  on 
les  quartiers  avaient  le  m&ne  privilege, 
chaque  consul  sortant  nommaitle  nou- 
veau  consul ,  ainsi  que  les  conseillers, 
et  devait  les  choisir  dans  le  quartier 
dont  il  cessait  d'etre  le  representant 
Toulouse  etait  divis6e  en  douze  quar- 
tiers ,  chacun  fournissant  un  consul. 
Nfmes  en  avait  dix,  appetes  icheUet 
(scahe).  L'un  d'eux,  celui  de  la  Plact, 
6tait  anciennement  le  plus  riche  et  le 

{>lus  peuple,  et  il  supportait  a  lui  seul 
a  plus  girande  partie  des  charges  mu- 
nicipals;  aussi  elisait-il  deux  consuls 
et  neuf  conseillers,  tandis  que  les  ao- 
tres  ne  fournissaient  ensemble  que  deux 
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consuls  et  douze  conseillers.  Le  chAteau 
des  Arenes  avait  droit ,  en  outre ,  de 
nommcr  quatre  consuls  nobles;  mais 
une  epidemie  ayant  depeuple  la  Place 
et  les  Arenes,  les  neuf  autres  echelles 
obtinrent,  moyennant  400  ecusd'or,  le 
droit  d'elire  quatre  consuls. 

Quatbe  BfiAS.  Voy.  Waterloo. 

Quatrbmebe  ( Etienne-Marc ) ,  Tun 
des  plus  savants  oriental istes  de  notre 
epoaue,  est  nth  Paris  le  12juillet  1782. 
II  vit  perir  son  pere  en  1794 ;  et,  privl 
de  son  patrimoine,  il  ne  put  terminer 
ses  etudes  classiques  que  grAce  au  desin- 
teressement  de  son  instituteur.  11  se  li- 
vra  d'abord  a  l'ltude  des  sciences  exac- 
tes  pour  entreri  l'rtcole  poly  technique; 
mais  les    circonstances  le  detour ne- 
rent  bientot  de  ce  projet  et  l'engagerent 
dans  la  voie  des  etudes  orientates.  II 
apprit,  sous  Sylvestre  de  Sacy  et  de 
Chezy,  I'arabe  et  le  persan ,  puis,  sans 
autre  guide  que  I'excellente  mothode 
qu'il  s'etait  faite,  l'hebreu,  le  cualdeen, 
le  syriaque  et  l'armenien.  11  etait,  depuis 
dix-huit  mois ,  employe  au  cabinet  des 
manuscrits  dela  Bibhotheque  du  roi,et 
s'etait  deja  acquis  un  rang  honorable 
dans  la   science  par  des  Recherches 
critiques  et  historiques  sur  la  langue 
et  la  Uttirature  de  VEgypte ,  lorsqu'il 
fut,  en  1809,  nomme  professeur  de  lit- 
erature grecque  a  la  Faculte  des  let- 
tres  de  Rouen.  II  se  lia  dans  cette  ville 
avec  Chenedolle ,  et  y  charma  souvent 
ses  loisirs  par  des  essais  poetiques  qui 
n'ont  jamais  vu  le  jour.  11  fit  paraltre, 
en  1811 ,  des  Memoires  geographiques 
et  histonques  sur  CEgypte  et  sur  quel- 
ques  contrees  voisines,  puis,  Ian  nee 
suivante ,  comrae  complement  de  l'ou- 
vrage  precedent ,  des  Observations  sur 
quelques  paints  de  la  geographic  de 
t'Egypte.  Ces  travaux  lui  ouvraientles 
portes  de  i'lnstitut.  11  fut  recu  a  I'A- 
cademie  des  inscriptions  et  belles-let- 
tres en  1815.  Quatre  ans  plus  tard,  il 
fut  nomme  professeur  des  langues  h6- 
braique,  chaldaique  et  syriaque  au  Col- 
lege de  France,  et,  en  1832,  succeda  a 
de  Chezy ,  dans  sa  chaire  de  persan,  a 
l'Ecole  des  langues  orientales  vivantes. 

M.  Quatremere  est  un  des  savants 
editeurs  de  la  collection  orientate.  Le 
premier  volume  de  VHistoire  des  Mon- 
gols de  Perse,  de  Raschid-Eldin ,  qu'il 


a  fait  paraltre  en  1837,  avec  une  excel- 
lente  traduction  et  de  prlcieuses  no- 
tes, fait  vivement  regretter  le  retard 
qu'eprouve  la  publication  du  second.  It 
a  traduit  de  I'arabe  VHistoire  des  sul- 
tans mamelouks  d'Egypte,  de  Saki- 
Eddin-Ahmed-Makrizi,  ainsi  que  les 
Proligomenes  hlstoriques  d'Ebn-Ahal* 
doun.  II  a  enrichi  de  savants  articles 
les  principaux  recueils  consacres  a  la 
philologie  orientale  en  Europe.  On  lui 
doit,  entre  autres  travaux de  ce  genre, 
1°  dans  le  Recueil  des  notices  et  ex  traits 
des  manuscrits  de  la  Bibliotheque  du 
roi,  des  Tables  des  crues  du  At/,  de- 
puis Vannee  20  de  Vliegirc  jusqu'a 
I'annic  955,  des  notices  sur  la  version 
copte  de  Daniel  et  des  douze  petUs 
prophetes ,  et  la  traduction  de  divers 
ouvrages  inedits  arabes  et  persans,  avec 
des  commentaires  auxquels  la  variete 
de  son  erudition  ne  donne  pas  inoins 
de  valeurque  la  sdrete  de  sa  critique; 
2°  dans  le  Journal  de  la  Societe  asiati- 
que  de  Paris,  des  Memoires  sur  ouel- 
ques  inscriptions  puniques,  sur  fa  vie 
et  les  ouvrages  de  Meidani ,  sur  les 
NabaUens  et  sur  la  langue  syriaque  ; 
8°  dans  les  Mines  de  VOrient ,  publiees 
a  Vienne  par  M.  de  Hammer,  des  noti- 
ces sur  la  vie  et  les  ouvrages  d'Ala- 
Eddin-  Jtamelik-  Jouaini  et  fU  Ras- 
chid-Eddin,  et  sur  les  Jsmaeliens9  sans 
compter  une  foule  de  Memoires  pleins 
d'interlt,  lus  a  di verses  £poques  a  I'lns- 
titut ,  mais  qui  n'ont  point  i\&  impri- 
mes. 

M.  Quatremere  a  reuni  les  matlriaux 
d'un  dictionnaire  des  langues  arabe,  per- 
sane  et  turque  orientale,  concu  sur  le 
plan  des  grands  ouvrages  lexicographi- 
ques  de  Henri  £tienne  et  de  du  Cange. 
11  a  egalement  en  manuscrit  un  diction- 
naire syriaque,  dans  lequel  il  a  com- 
plete et  rectiOe  les  travaux  de  Castel  et 
de  Michaelis;  entin  des  lexiques  arni6- 
nien  et  copte. 

Quebec  (*).  La  guerre  que  les  Anglais 
faisaient  a  la  France  dans  ses  posses- 
sions d'Amerique,  sans  avancer  beau- 
coup  leurs  affaires,  rendait  cependant 
la  position  des  Canadiens  tous  les  jo 


les  jours 


(*)  voyez,  pour  la  fondation  de  cette  ville, 
et  pour  son  histoire,  peodant  qu'elle  appar- 
ent a  la  France,  Tart.  Cawada. 


m 


(j^tntt 


vmtftm. 


ffCESTOtUl 


plte  ffffOrflcf.  *  Montcalm  ayaffif  re\issi, 
ell  concentrant  ses  forces  ,  a  faire 
lace,  sans  une  trop  grande  inferiorrtd 
fc  nombre,  sur  les  points  divers  ou  it 
6tait  success ivement  attaque* ,  les  An- 
glais resolurent  de  combiner  ti^ois  at- 
ftfquesen  mime  temps,  dont  la  prinefpale 
devaitltre  dirigee  sur  Quebec,  que  devait 
tittaqner  le  general  Wolfe,  avec  8,000 
nommes  des  meMIeures  troupes  angla?-* 
ses.  Morttcahti ,  en  reunissant  le  p^Ui 
nombre  de  troupes  de  ligne  qtir  lui  res- 
latent,  ses  mil  ices  cdnadfcnnes  et  les 
Ittdiens  qui  luf  eta i em  devours ,  avait 
environ  to,000  hommgs  sous  ses  ordres. 
II  ©ecu  pa  ft  un  camp  retranehe"  en  amont 
de  la  vifte,  snt  le&  rdehera  de  Mont- 
morency, au-dessus  de  1*  petite  riviere 
*f  m&nt  nom ;  et  tous  les  efforts  des 
AUglais  ne  purent  tongtemps  le  deler- 
fniner  a  en  softir .  Cenx-ci  afvaient  comp* 
tl  que  le*  get»e>aiix  Amhem  et  Johnson 
vfendraient  les  ioindre  devant  Quebec, 
Fun  par  le  Iffc  fchamplaitt,  Fautre  par 
lis  lac  Ontario.  Cette  operation  ne  put 
avoir  Iteu;  appendant,  en  eomptant  leurs 
forces  de  mef  et  leurs  forced  de  terre , 
les  Anglais  devant  Quebec  Parent  irrfi- 
nfment  supe>ienrs  aux  Francais ;  en  con- 
sequence, le  general  Wolfe,  perdantl'es- 
ppranee  de  toir  arriver  a  son  aide  les 
deux  df? isions  d' Amherst  et  de  Johnson, 
tf&olut  d'attaquer  seul  Montcalm  dans 
ses  retrancbements,  et,  le  30  j nil  let,  il  se 
fit  debaruuer  a  rembouchure  de  la  petite 
tffottre  de  Montmorency.  Les  grena- 
diers anglais  se  porterent  a  l'attaque 
deaf  retrenchements  avec  beaueoup  (fau- 
daee;  mais  ils  furent  repousses  avec 
tent  de  vfgueur,  queWolfe,  en  rendant 
eompte  de  cette  action,  anuonca  a  son 
gouverrfement  qu'il  avait  bien  peu  d'es- 
peranee  de  reussir  avant  mre  fapproebe 
de  I'bfver  et  lea  glaces  le  foreassent  d'a- 
bandonner  la  riviere. 

«  dependant  risolu  a  continue*  aes 
efforts,  Wolfe  rembarqua  son  armle  et 
fa  transports  sur  le  bord  oppose"  dti  Saint- 
Laurent,  au  sud-est.  II  fit  ensuite  en- 
trer  la  flotte  plus  avant  dans  la  riviere, 
et  elle  s'avanca  jusqu'a  dooze  Irenes 
au-dessus  de  Quebec.  Par  diverses  faus- 
ses  attaques ,  il  reussit  a  distraire  Pat- 
lention  de  Montcalm;  enfin,  dans  la  nuit 
da  13  septembre ,  ses  bateaux ,  partis 
de  trois  lieuee  au-dessus  du  point  ou  il 


vouFait  dfcbarquer ,  se  laisstrent  aifer  a 
Itf  derive  jusqu'au  pied  de  ces  roes  es- 
earpes  a  Pextre'rime'  desquels  Quebec 
est  bdtf.  Debar  quant  dans  Fobscuriteet 
s'enfoncant  dans  des  buissons  et  des 
ronces,  les  soldats  anglais  gagnerent  le 
sommet  de  la  plate-forme,  et  Montcalm 
apprit  tout  a  coup  avec  etonnement  que 
Parm&de  terre  des  ennemis  se  trouvait 
de  niveau  avec  la  haute  ville  sur  la  hau- 
teur d 'Abraham,  et  prlte  a  l'attaque  des 
fortifications  qui  ri'avaient  plus  lien  de 
reddutattle,  en*  mSme  temps  que  la  flotte 
fbudroyait  fa  basse  vihe.  La  btotatlte  qu'il 
avait  jnsqu'afor's  evitee  etait  desormais 
le  seul  moyen  de  sauver  Quebec;  il  s'y 
dtterntina  a  Finstant  :  il  repafssa  la  ri- 
viere Saint-Charles  et  vint  attaquer  les 
Angfais ;  mais  des  le  commencement  de 
Paction  il  fut  tue\  Son  second  en  com- 
mandement  fut  morteltement  blesse ,  et 
mourut  le  lendemain. 

«  De  son  c6te,  le  general  Wolfe  eat 
le  pofgnet  caSsc\  el  bientdt  apre»  la  pot- 
trine  percie  d'une  balle;  mais,  a\ant 
de  mourir,  il  eut  Ie  plaisir  d'apprendre 
que  la  victoire  etait  remportee.  Monk* 
ton  ,  qui  prit  sa  place,  rat  abattu dm 
coup  de  fusil  presque  aussitdt  apres,  et 
ce  rat  le  ge'n^ral  To^nsbend  qui  recueil- 
lit  le  fruit  de  la  \  ictoire ,  et  recut  la 
Capitulation  de  Quebec  le  IS  septembre 
1759. 

« Des  lors  }e  Canada  paraissnt  perdu ; 
loute  communication  avec  la  France 
llait  interrompue:  tout  secours  etait 
hnpossibie  :  tooterois  ces  braves  gens , 
aussi  Francois  de  coeur  que  s'ils  avaient 
veco  au  milieu  de  la  France,  nes'aban- 
dounerent  point  encore  :  lea  miiices 
eanadtennes  reunies  par  le  chevalier  de 
Lem,qu|,  a  la  mort  de  Montcalm,  avait 
succede  a  son  commandetnent ,  eonti- 
nuerent  la  guerre  et  firent  mdmedes  ten- 
ia tives  hardies  pour  reprend re  Quebec; 
il  ftrltut  ceder  enfin  a  la  fortune ,  et  le 
8  septembre  1700 ,  le  marquis  de  Vau- 
dreuil  algna  a  Montreal  hi  eapttelatiou 
par  laquerle  \\  livra  le  Canada  tout  eo- 
tier  aux  armors  britanBtqoes  (*).  • 

Qtjkntovic  (  monnaie»  de  J.  Le  vil- 
lage de  Saint- Jo9se*wr*Ca*che,  sitae 
pres  d*£taples,  et  qui  aujourd*bui  nTest 

(*)  Sismottdi,  Hist.<UsFr*n$6U,\*XTJl< 
p.  180  et  suiv. 
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preape  mIm  miserable  bameau,  toil 
une  das  places  maritimes  les  plus  impor- 
tantes  des  Gaotes  soos  les  deux  premie- 
res races ;  c'etait  la  qu'oii  s'embarquait 
poor  se  rendre  en  Irlande  et  en  Angle- 
terre.  On  y  frappait  monnaie  sous  Louis 
le  Debonoarire  et  sous  Charles  le  Chau- 
ve ;  et  On  passage  de  I'edit  de  Peste 
fcrart  croire  cju'il  en  etait  dejar  de  mime 
des  l'epoque  merovingienne ,  car  Quen- 
tovic y  est  designe  comme  on  des  lieux 
ou  il  devait  tore  permis  de  frapper  des 
deoiers,  attendu,  y  est -it  dit,  que  ee 
droit  de*  mormayage  lui  appartenait  de 
toute  antiqufte;  or  il  est  a  remarquer 
que  Quentovte  est  la  scute  ville  sur  la- 
quelle  cet  edit  s' ex  prime  ainsf. 

On  a  vofclu  dornier  a  eette  locality  une 
foulede  Mens  mlrovingiens,  qui  por- 
tent d'un  e/blk  vico  *  it,  Yvicvs  prr , 

VICCO  PIT, TTIC  FIT,  VVIICCO  FIT,  etc., 

autour  d'one  te*te  de  profil ,  et  ou  on 
lit,  au  revers,  les  noms  des  monetaires 
asgio  lion  et  ,  domnb,  domolvno, 

DVTTA,  EGA,  HNCCO  ,  HADGGNVS, 
IE1SCO,  tBO,  TLESANETO,  TODMOLINO, 

tncomomt,  et  elamonit  autour  d'un 
profil  tourne  a  droite.  Tout  en  avouant 
CRj'effectivement,dans  un  grand  nombre 
eetitrcs  du  moven  age,  Quentovic  est  ap- 
pele"  tout  simpletnent  yicus,  nous  ferons 
observer  que  le  style  de  ces  pieces  est  fl*- 
manrf,  et  qufen  consequence  eltes  nous 
paraissent  bien  plus  probabiement  ap- 
partenrr  a  un  port  nomml  a  cette  e'po- 
que  Durestqt  et  maintenant  truck  ie 
Duerstede.  Quoi  qu'il  en  soit,  fes  de- 
Qiers  earlovirigiens  attribue*  i  Quen- 
tovic soot   ineontestables ;   en  voici 

la  description  :  1°  ^J"  endeuxlignes; 

tf.  —  bf  :  ce  denier  appaf  tient  a  Pepin 
ou  a  Charlemagne;  2*  qventovvktvs; 
vaisseau  a  la  voile,  b*.  —  hlvdovvi- 
cvs  :  ihf.  a  vs.;  buste  de  Pempereuf, 
laure'et  couvert  du  paludamentum.  Ce 
type,  embfleme  de  la  position  maritime 
de  Quentovic ,  ne  se  trouve  que  la  et  a 

QVEW 

Durestat;  8°  toti;  b%— hlvdoyyicvb 

cvs 
imp.  ;  eroix  dans  le  champ.  Ces  deux  der- 
nieres  pieces  appartiennent  a  Louis  ieDe* 
bonnaire;4»  qvbntovvici;  croix  dans 
le  champ ;  rf.— gbatia  di  hex  ;  mono- 
gramme  de  Charles  dans  16  champ-.  C'est 


tmdenter  deCharles  fe  Chauf*,  5°  $rtm~ 
fovrico;  croisette  dans  le  champ  j 

*  ""  vvic  •  Loui&  In  ou  Uu}A  ,€  D*" 
bonmrtre  peurent  revendiquer  cette 
monnaie;  6*  cabefs  hex  FB.;  mono- 
gramme  de  Charle*;  rj.  — -  QmsHtdwi- 
co;  croix  cantonnee  de  4  besants.  Ott 
donne  ordinairement  ce  genre  d*  pieces 
k  Charles  le  Simple;  il  en  est  de  m6me 
de  lasoivante:  7*  ovBNtawiCFS;  tem- 
ple; ft).  —  cabolvs  bex;  croix  can- 
tonnee d'un  point  a  drotte  et  de  trois  a 
gauche.  Quentovic  fut  de*truit  de  fond 
en  comble  par  les  Normands ,  vers  It 
fin  de  la  deuxietne  race. 

Quebcy.  Ancienne  prof  fnce  de  Fran- 
ce, qui  avait  pour  bornes  au  nord  le 
Limousin,  au  levant  hi  RoWergue,  au 
midi  le  haut  Languedoc ,  an  couchant 
r  Agenois  et  le  Perigord ;  erle  forme  au* 
jourd'hui  le  departement  du  Lot  et  un* 
portion  de  celui  de  Tarn-et-Garoime. 

Le  Quercy  tire  son  nom  des  Cadut* 
ci,  ses  premiers  habitants,  qui,  a  Pepc* 
que  de  la  conqu&e  romaine,  furent 
divises  en  Provinciates  et  en  Eleiithert 
Ces  derniers  combattirent  avec  gloire 
pour  la  liberty  de  la  Gaule,  et,  apres  la 
deTaite  de  Verctaggtotfix ,  de*fendirent 
leur  nationality  dans  les  murs  dTtTxel- 
lodunum.  Lors  de  la  formation  du 
royaume  de  Toulouse  par  fes  Visfgoths; 
le  Quercy  en  fit  partie;  purs,  apres  fe 
defaite  el  la  mort  d'Afaric  II,  if  appar- 
ent aux  Merovingiens,  eta>vint  ensuite 
la  possession  des  dues  d'Aquitaine  jus- 
qu  au  temps  ou  Pepin  leur  enleva  leurs 
Etats.  II  passa  ensuite  au  pouvoir  des 
comtes  de  Toulouse ,  qui  fe  conservi- 
rent  jusqu'a  la  mort  d'Alphonse  de 
Poitiers ,  6poque  a  laqueile  le  Quercy 
revint  k  la  eouronne  der  France.  Les  An- 
glais en  devinrent  possesseurS  par  le 
traits  de  Bretigny ;  chasses  sous  le  re- 
gne  de  Charles  V,  ils  le  reconquirent 
en  partie ,  mais  ne  tarddreni  pas  a  en 
6tre  d^posse^dels  pour  toujours.  La  capi- 
tate du  Quercy  etait  Cahors. 

Qubsnat  (Francois),  medecin  eteco- 
nomiste  c61ebre,  naqurt,  en  1694,  a 
Merci  pres  de  Monfort-PAmaury.  11  ac- 
quit comme  medecin  et  comme  cliirur- 
pen  une  grande  reputation  et  acheta 
Fa  survivaitce  de  Fa  charge  de  m£decm 
du  roi  Louts  XV.  Ce  prmce  armait  a 
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causer  avec  lui;  il  l'appclait  le  Pen- 
seur,  et  en  lui  accordant  des  lettres  de 
noblesse,  il  lui  donna  pour  ariues  trois 
fleurs  de  pensee  avec  cette  devise  : 
Propter  cogitationem  mentis.  Quesnay 
s'etait  occup6  des  sa  jeunesse  du  sort 
des  habitants  des  campagnes;  le  desir' 
de  I'ameliorer  lui  dicta  Jes  articles 
Grains ,  Fermiers,  etc.,  de  YEncyclo- 
pidie,  ainsi  qu'une  foule  de  Memoires 
qu'il  publia  dans  les  Journaux  de  phy- 
sique et  a" agriculture  et  dans  les 
EphemSrides  du  citoyen.  Malheureu- 
sement,  des  disciples  plus  enthousiastes 
qu'habiles,  tels  que  le  marquis  de  Mi- 
rabeau,  par  exemple,  exagererent  ses 
doctrines  economiques ,  attirerent  sur 
elles  le  ridicule  et  les  firent  ranger  par- 
mi  les  utopies.  Quesnay  mourut  octoge* 
naire,  en  1774,  cmportant  avec  lui  res- 
time  des  gens  de  bien.  Condorcet  publia 
son  eluge ,  qui  est  insere  dans  le  recueil 
de  I'Acadejnie  des  sciences.  Outre  de 
nombreux  articles  dans  les  differents 
recueils  que  nous  avons  cite* ,  et  la 
Preface  du  premier  volume  des  Mimoi- 
res  de  TAcademie  de  cbirurgie ,  collec- 
tion dans  laquelle  on  distingue  de  lui 
quatre  dissertations  sur  lesplaiesala 
Ute  et  V usage  du  trepan,  il  avait  pu- 
blie  :  Observations  sur  les  effets  de  la 
saignee,  1730,  in-12;  Essai  physique 
sur  teconomie  animate,  avec  I'art  de 
guirir  par  la  saignee, ,  3  vol.  in-12; 
tiistolre  de  lorigine  et  des  progres  de 
la  chirurgieen  France^  1749,  in-4°; 
Traiti  de  la  suppuration,  1749,  in-1 2 ; 
Traiti  de  la  gangrine,  1749;  Traiti 
des  figures  continues,  1753;  La  Phy* 
siocratie,  ou  constitution  naturelle  des 
gouvemements,  1768,  in-8\ 

Quesnel  (Pasquier),  ne"  a  Paris  en 
1634,  entra  dans  la  congregation  de 
TOratoire  en  1657;  mais,  poursuivi 
par  l'archevgque  de  Paris,  a  cause  de 
ses  opinions  jansenistes,  il  fut  force'  de 
se  retirer  a  Orleans  et  plus  tard  dans 
les  PaysBas  (1685).  II  alia  joindre  a 
Bruxelles  Arnauld  ,  dont  il  recueillit 
les  derniers  soupirs,  et  ce  fut  la  qu'il 
acheva  ses  Reflections  morales.  Les 
iesuites  ayant  obtenu  un  ordre  de  Phi-  • 
lippe  V  pour  le  faire  arr&er,  il  fut  en- 
ferme  dans  les  prisons  de  Farcbevdche 
de  Malines.  Remis  en  liberty  en  1703, 
II  alia  former  a.  Amsterdam  quelques 


e^lises  jansenistes,  et  mourut  dans  cette 
ville,  en  1719.  Ses  princtpaux  Tmvrages, 
outre  ses  Reflexions  morales,  1694, 
sont :  VIdee  du  sacerdoce  et  du  sacri- 
fice de  Jesus-Christ ;  Tradition  de  CE- 
glise  romaine  sur  la  predestination  des 
saints  et  sur  la  grdce  efficace,  publie  a 
Cologne,  1687, 4- vol.  in-12,  sous  le  nom 
du  sieur  Germain,  docteur  en  theolosie; 
la  Discipline  de  I'Eglise,  Uree  du  Sou- 
veau  Testament  et  de  quelques  anciens 
conciles jl,y on,  1689, 2  vol.  in-4;  Causa 
arnaldina,  Hollande,  1690,  in-8°;scpt 
Memoires^  en  7  vol.  in-12,  pour  servir 
a  Texamen  de  la  constitution  Unigew- 
tus\\a  Souverainete  des  rois  dif endue, 
Paris,  1704,  in-12. 

Quesnoy  (le),  Quercetuify  ville  de 
1'ancien  Hainaut  francais,  aujourd'lwi 
chef- lieu  de  canton  du  departement  du 
Nord ,  situee  sur  une  eminence  qui  do- 
mine  une  vaste  plaine;  pop.  4,000  hab. 

La  fondation  du  Quesnoy  remonte 
au  dela  du  onzieme  siecle.  En  1150, 
Baudouin  V,  corate  du  Hainaut,  le  fit 
entourer  de  murailles;  Louis  XI  le 
prit  en  1447;  Ma xi milieu,  fils  de  i'em- 
pereur  Frederic  III,  le  reprit  en  1477; 
Henri  II  s'en  em  para  en  1552;  les  Es- 
pagnols  le  reprirent  en  1568;  Turenoc 
I'enleva  en  1654;  le  prince  Eugene  le 

f>rit  en  1712,  mais  le  marechal  de  Yi!~ 
ars  le  reprit  deux  mois  apres;  enfin,  pen- 
dant les  guerres  de  la  revolution,  cette 
ville  tomba  au  pouvoir  des  Autrichieos. 
qui  y  soutinrent  un  siege  celebre. 

Quesnoy  (siege  du ).  Vers  le  com- 
mencement du  mois  d'aout  1793,  les 
Autrichiens ,  raaftres  de  Conde  et  de 
Valenciennes,  apres  avoir  bloque  le 
Quesnoy,  l'assiegerent  en  forme ,  et  ik 
y  entrerent  le  9  septembre  suivaot. 

Landrecies  s'etant  rendu,  Jourdan 
don  na  Tord  re  au  general  Scherer  de  pren- 
dre le  commandement  du  siege  du  Ques- 
noy et  de  le  pousser  avec  la  plus  graude 
activite  (19  juillet  1794).  Scherer  pnt 
aussit6t  des  mesures  pour  renforcer  far- 
mee  assiegeante  et  augmenter  le  nom- 
bre  des  bouches  a  feu  et  des  approri- 
sionnements  de  tout  genre.  Marescot, 
en  sa  qualite*  de  colonel  du  genie,  fut 
charge  de  diriger  les  travaux,  qui  fa- 
rent  pousses  avec  la  plus  grande  cete- 
rite,  malgre  le  peu  de  travaiileurs  que 
fournissait  un  corps  d'armee  deja  trop 
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faible  pour  garnir  tous  les  postes  au- 
tour  de  ia  place. 

Le  28  juillet ,  la  garnison  fit  one  sor- 
tie, mais  elle  fut  repoussee.  L'abon- 
dance  des  pluies  raientit  pendant  quelque 
temps  les  travaux ,  mais  ils  furent  re- 
>ris  avec  plus  d'ardeur  le  7  aout ,  et  le 
feu  des  assiegeants  fit  beaucoup  tie  ra- 
vages dans  la  ville. 

Le  commandant  autrichien,  qui  avait 
refuse  de  se  rend  re  le  3  aodt,  sur  la 
sommation  de  Scherer,  envoya  des  par- 
lementaires  pour  traiter  de  la  reddition 
de  la  place.  D'abord  on  ne  voulut  pas 
les  ecouter,  puis ,  le  12 ,  le  commandant 
autrichien  ayant  envoys  de  nouveaux 
parlementaires  et  declarant  que  ia  garni- 
son se  rendrait  a  discretion ,  Scherer 
envoya  a  Paris  l'adjudant  general  Fer- 
rand',  qui  ra p porta ,  le  15,  la  reponse 
du  comity  de  salut  public ,  portant  que 
la  garnison  serait  recue  a  discretion , 
mais  que  les  chefs  seraient  diriges  sur 
Paris ;  ce  qui  eut  lieu. 

La  garnison,  qui  resta  prisonniere  de 
guerre,  eta  it  encore  forte  de  2,800  hom- 
ines. On  trouva  dans  la  place  120  Dou- 
ches a  feu  ,  dont  quelques-unes  demon- 
lees;  35  milliers  de  poudre,  et  une 
certaine  quantity  de  fer  coule.  C'est  au 
siege  du  Quesnoyque  Ton  lit  le  premier 
essai  des  lignes  telegraphioues,  pour  la 
correspondance  des  arinees.  L'entr^e 
des  troupes  franchises  dans  la  place  fut 
annoncee  a  Paris  une  heure  apres  la 
reddition  des  Autrichiens. 

Question.  Avant  notre  grande  re- 
volution, ia  procedure  criminelle  en 
France,  comme  la  penalite,  etait  pleine 
de  tourments  atroces  :  ainsi ,  Ton  ap- 
pliquait  a  la  torture  Taccuse ,  pour  lui 
arracber  un  aveu  de  son  crime :  c'etait 
la  question  preparatoire;  ainsi,  Ton  fai- 
sail  endurer  le  ruGine  supplice  au  con- 
damne,  pour  connaitre  le  nom  de  ses 
complices  :  c'etait  la  question  priala- 
ble. 

Pour  que  la  question  preparatoire  put 
&re  ordonnee ,  trois  conditions  etaient 
requises :  1°  le  crime  impute*  devait  me- 
riter  la  peine  de  mort  naturelle ;  2°  le 
crime  devait  6tre  constant ,  c'est  adire 
qu'il  fallait  qu'il  fut  pleinement  justifie) 
qu'il  avait  eie  commis  par  quelqu'un ; 
fcenfin,  it  fallait  qu'il  y  eut  une  preuve 
tres-forte  centre  FaccuM.  La  question 
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preparatoire  e^tait  ordinaire  ou  ex- 
traordinaire. Dans  la  question  extraor- 
dinaire, on  augmentait  les  tourments 
aussitot  apres  ceux  de  ia  question  ordi- 
naire. La  question  preparatoire  etait , 
en  outre,  ordonnee  avec  ou  sans  re- 
serve de  preuves.  Quand  il  n'v  avait 
point  de  reserve  de  preuves ,  si  1'accuse 
supportait  ia  torture  sans  faire  d'aveu, 
il  etait  renvoye  absous.  Quand  il  y  avait 
reserve  de  preuves,  et  que  1'accuse  ne 
confessait  point  le  crime  qu'on  lui  im- 
putait ,  il  pouvait,  m&ne  apres  la  ques- 
tion ,  e*tre  condamne,  sur  les  preuves  et 
indices  reserves,  a  telle  peine  pecuniaire 
ou  afflictive  que  le  juge  trouvait  conve- 
nable,  excepte  pourtant  a  la  peine  de 
mort;  car  I'accus6,  en  niant  le  crime, 
avait  attenui  la  force  des  preuves  pri- 
mitives ,  qui  par  el  les- me"  mes  n'etaieor 
Das  d'abord  suffisantes  pour  em  porter 
la  peine  de  mort.  Mais  s'il  survenait 
d'autres  preuves  apres  la  question ,  une 
condamnation  a  mort  pouvait  en  resul- 
ter ;  toutefois ,  1'accuse  ne  pouvait  ja- 
mais 6tre  applique  de  nouveau  a  la 
question.  Si  1'accuse  avait  confesse  dans 
les  tourments  le  crime  dont  on  I'accu- 
sait ,  et  qu'apres  avoir  ete  d61ie  il  per- 
sists dans  ses  aveux,  alors  la  preuve 
^tait  reputee  complete ;  mais  si ,  apres 
la  question ,  1'accuse  retractait  sa  con- 
fession ,  comme  ayant  ete  arrachee  pai 
les  souffrances ,  cette  confession  faisait 
peu  de  preuve ,  et  mime  une  ancienne 
ordonnance  de  Louis  X  portait  que 
nul  ne  serait  condamne  ni  juge,  «  s'il 
*  ne  perseveroit  en  sa  confession  par 
«  temps  suffisant  apres  sa  gehenne.  » 

La  question  preparatoire  fut  abolie 
par  une  declaration  royale  du  24  aoAt 
1780,  enregistree  au  parlement  de  Pa- 
ris, le  5  septembre  suivant. 

La  question  prealable,  celle  que  Ton 
faisait  subir  a  I'accuse  apres  sa  con- 
demnation a  mort,  afin  d'ootenir  de  lui 
la  revelation  de  ses  complices,  survecut 
a  la  question  preparatoire.  Kile  ne  fut 
aneantie  que  le  9  octobre  1789. 

La  maniere  d'appliquer  a  la  question 
n'etait  point  la  m^me  pour  toute  la 
France.  Dans  le  ressort  du  parlement 
de  Paris,  Ton  faisait  subir  aux  mem- 
ores  une  extension  douloureuse,  ou  Ton 
froissait  les  jambes  avec  desbrodequins. 
Dans  le  parlement  de  Bretagne,  on  at- 
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taehait  le  patient  sur  une  chaise  de  lef, 
et  on  Kii  faisait  presenter  ses  jambes 
in*es  erti  feu,  en  les  approchant  par  de- 
grees. Dan*  le  parlement  de  Besancon , 
on  eMevart  Faccuse*  en  Pair  avec  une 
corde  attached  a  ses  bras,  lies  derriere 
son  dos;  et  pour  to  question  extraor- 
dinaire, on  suspendait  un  gros  poids 
de  fer  a  Chacon  de  ses  pieds. 

QuBtix  (grand).  CVtai  t  le  nom  que  Ton 
donna  it  ausurintendant  des  cuisines  du 
roi  {Coqueus%  cuisinier) ;  il  avait  juridic- 
tion  sur  lea  cuisiniers,  charcutiers  e*t  rd- 
ttsseurs,  qui  cc pendant  avaient  efaacun 
leur  privet.  Cetle  dignite  &ait  recher- 
ctiee  comme  toutes  eeHes  qui  faisaient 
partie  de  la  maison  du  roi.  Nous  don- 
nons  ici  la  liste  des  grands'  queux  de 
France,  telle  qu'on  fa  trouve  dans  Mo* 
reri: 

1060.  Robert,  sous  Henri  I'r. 

XX24.  Barcher,  sous  Louis  le  Gros. 

1243,  Adam,  sous  saint  Louis. 

1296.  Raout  <U  Beaumont,  sons  Philippe 
le  Bel. 

x3o».  Anseau  de  Cftevreuse. 

r3oa.  GuHlaume  da  Harcourt,  sire  de  la 
Satusare. 

x3i3.  Pierre  de  Bfarcheni,  sous  Louis  It 
Hulio. 

x3ao.  Gaierd  de  Beaumont. 

1 32a  Mtienne  de  la  Chapelie. 

1 3ao.  Adam  de  Tavern*. 

1 324.  Guillaume  Sicert. 

1326.  Jean  BatailU. 

1 3a8.  Jean  7",  sire  de  ChdtiUon. 

x32g.  Jean  Bonnet. 

x344»  Bernard,  sire  de  MoreuL 

1346.  Jean  de  NesU%  I*r  du  nom,  sire 
d'CMfomoii/. 

x36o.  /mm  de  Rfandre".    de   Dampierre 

w.  r 

1390.  Quillnume,  ehitetataf  <te  Beauwak 
IV. 

1399.  lAar/es,  s^neur  de  ChdtiUon, 
1401.  PltUippe,  seigneur  de  timbre*. 
141 5.  /taxi,  baron  de  Linieres. 
14 18.  GwUaume.  seigneur  de  Chdtilien. 
1 43 1.  Antoine  de  Priet  seigneur  de  £«- 

1490.  loot;  <fe  Prw,  seigneur  deifcuaft- 
fri*,  sous  Charles  VIII. 

L'offlce  de  grand  queux  fut  alora  sup- 
prime*,  et  ce  nom  ne  resta  plus  que 
comme  un  titre  sans  fonetions. 

Quibbbon,  bourg  maritime  de  Bre> 
tagne,  aujouvd'hiii  compris  dans  k  de- 


partment do  Bforbrfcen,  slttjh#  k  Fes- 
tremite  de  la  pre-squ'fle  du  mime  nom. 
Cette  presqo'tle  tient  a  la  terre  ferine 
du  cdte  du  nord  par  une  tongue  de 
terre  de  60  metres  de  largettr.  et 
ferme,  a  Touest,  une  vaste  bare,  def en- 
due par  des  batteries  et  par  le  fort  Pen- 
thievre. 

Les  Anglais  y  d&arquerent  en  1746. 
lors  de  leur  tentative  centre  Lorient 
maw  ils  en  forent  promptement  chas- 
sis. Les  Emigres,  commandos  j>ar  Pui- 
saye  et  Sombreuil,  y  furent  defaits  en 
1705,  par  Tarmee  repubKeame  sous  les 
ordres  de  Hoche.  (Toy.  Particle  suivant.; 

QoiBBBOn  (expedition  de).  Les  succes 
des  armeesrepublicaitiesen  Europe  n'a- 
vaient  pu  faire  perdre  am  royalistes 
Tespoir  de  voir  rllablir  hi  monarchic. 
Les  troubles  qui  agitaient  Paris  par  in* 
tervalles,  les  luttes  des  thermidonens  et 
des  montagnards  les  maintenaient  dans 
1'esperance  chimerique  de  voir  s'accom* 
plir  leurs  projets.  lis  faisaient  d'ailleurs 
tout  ce  qui  dependait  d'eux  pour  ar- 
river  a  cette  realisation;  mais  eomme  ils 
Itaient  divisls,  ils  ne  pouvaient  agir 
d'accord  et  combiner  une  conspiration 
sdrieuse,  qui  attrait  peut-dtre  pu  amc- 
ner  quelque  resultat  dans  leur  sens. 
D'accord  sur  le  but  a  stteindre,  ils  ne 
pouvaient  s'entendre  sur  les  moyens  a 
employer  pour  y  parvenir.  Le  eonrite 
de  Paris,  compose  d'iRtrigants  de  has 
stage,  correspondait  avec  les  royaiistes 
de  la  Vendee,  et  avec  Charette  sellout, 
qui,  par  ses  talents  militaires,SB  league 
et  persevlrante  resistance,  etait  const- 
dire"  par  le  regent  comms  le  hdros  de 
son  parti. 

Cependant*  les  Venddens,  sur  qui 
avait  pesl  jusque-la  tout  le  poids  d'uoe 
guerre  maiheureuse,  sesslHaieal  m  res- 
Direr  qu'apres  la  paix.  Ils  etaient  dril- 
led rs  egalement  divises.  Charette  avait 
aecepie  les  propositions  de  paix  que  hu 
avaient  faites  les  glneraux  de  la  republi* 
que,  et  Stofflet,  qui  d'abord  n  avail 
voulu  consentir  a  aueun  arrangeinrBt, 
force*  dans  ses  deraiers  Ktrancbexnents, 
venait  de  suivre  fexemple  de  sob  code* 
gue. 

Du  reste,  a  partquelqoes  bommes 
pour  qui  la  guerre  etait  devenue  un  be* 
soin,  et  qui  ettssent  combattu  aussi  btea 
steslesi^ugs(klai^pubbe/ieq«esoas 
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k  dV*pea»  <te  la  monarchic,  a  part  lea 
qnelqaes  menenrs  que  I'ambition  seule 
gmdait,  la  paix  etait  generaiemeot 
desire*.  Mais  les  cbefs  qui  la  eonclu- 
rent  avaient  Farriere-pense©  de  la  rom- 
pre  des  que  le  moment  leur  paraitrail 
favorable,  et,  sous  pretexte  de  contenir 
Irs  bandes  insonmisea,  its  organiserent 
des  camps  nombreux  et  firent  des  ap- 
pro visionfiements.  Hoehe  ne  se  laissa 
pas  t  romper  par  ces  apparences  trom« 
reuses.  II  comprtnait  bien  que  si 
tes  populations  aspiratent  apres  le  re- 
pos,  les  ehefs  ne  pouvaient  de  sitdt  re- 
noncer  aox  illusions  qu'ils  avaient  nour- 
ries  jusque-la,  et  que  les  circonstances, 
bien  que  malbeureuses  pour  etra ,  n'e- 
taient  eependant  pas  de  nature  a  leur 
faire  abandonner.  Ce  fut  dans  rette 
conviction  mTil  ecrivjt  aux  represent 
tants  m  nue  fa  pacification  etait  une  in- 
•digne  duperje;  que  la  repubtique  etait 
•  jouee;  que  tout  annoncart  une  reprise 
« d'arm^s  prochaine.  »  Scrupuleux  ob- 
servatedr  de  la  foi  des  traites,  il  ne  vou- 
lut  eependant  pas  etre  dupe  des  machina- 
tions grossiengs  qui  se  tramaient  autouf 
de  lui,et  il  surveilla  d'assez  ores  lesde- 
oiarches  de  Cormatio  et  des  autres 
chefs  royahstes. 

Cormatin,  que  Puisare  avait  laisse*  a 
m  place  en  Bretagne,  et  auquel  il  avait 
confie,  en  qualite  de  chef  d'etat-major, 
le  soin  de  corresponds  avec  le  eomit4 
de  Paris  et  avec  les  insurgls ,  avait 
aussi  travails  a  la  pacification ;  mais 
sa  position  etait  tres-embarrassante. 
II  fallait,  d%un  cote*,  qu'il  se  mon- 
trat  sincere  dans  ses  relations  avec  les 
republicans,  et  que  de  I' autre  il  entre- 
tlnt  des  correspond ances  qui  pouvaient 
le  compromettre  a  tout  moment.  Ho- 
ehe, qui  avait  devine  en  lui  un  horn  me 
de  peu  de  foi,  qui  voulait  jouer  au  di- 
plomate,  le  surveiilait  de  pres,  et  quand 
il  eiit  acquis  la  certitude  qu'il  trahissait 
ses  serments,  it  le  lit  arrester.  Aussi  tot 
les  dtffereffls  chefs  se  recrierent  et  se 
plaigntrent  de  cequ'on  rompait  la  tre*ve. 
Boehe,  qui  voulait  les  mettre  dans  lenr 
tort,  fit  imprimer  la  correspondence  de 
Cormat  in,  et  envoya  celui-ci  dans  les  pri- 
sons de  Cherbourg.  Cependant,  com  me 
rinsar  recti  on  etait  organises,  quelques 
cbefs  profiterent  de  cette  rirconstance 
pour  reprendre  les  hostility*.  Le  cheva- 


lier Desilz,  dan*  le  Morbihan,  et  Boi&* 
Bardi, dans  les  Cotes-du-Nord, s'etant 
sou  lev es,  furent  disperses  immediate- 
went,  et  eux-meraes  tues  dans  faction* 
Cette  repression  prompte  et  ferine  ar- 
reta  T insurrection  dans  son  principe. 
Les  chefs  royaustes  com pri rent  qu  iis 
etaient  surveilles,  el  ne  se  crurent  pas 
en  mesure  de  soutenir  une  levee  de 
boucliers ;  its  attend irent,  pour  se  lever 
en  masse ,  la  realisation  des  prowesses 
faites  par  Cor  matin  au  nom  de  Puy- 
saye. 

En  effet,  Puisaye,  qui  etait  passe  en 
Angleterre,  s'y  etait  mis  en  relation  avee 
Pitt,  etcherchaitanii  demontrer  Futility 
pour  1'Angleterrede  soutenir  la  cause  de 
la  royaute  en  France.  11  demandait  des 
secours  en  argent  et  en  munitions  et 
quelques  troupes  regiees;  il  assuraitque 
la  Bretagne  et  la  Vendee  etaient  orga- 
nises pour  Pinsurrection,  et  qu'elles 
n'attendaient  qee  le  moment  favorable 
pour  se  souiever.  Pitt,  <jui  avait  dit 
que  la  guerre  avec  la  France  etait  juste 
et  necessaire,  accueillit  ees  proposi- 
tions ,  et  accorda  a  Puisaye  les  secours 
qu'il  reclamait.  II  lui  donna  les  regi- 
ments emigres  et  un  materiel  conside* 
rabie  pour  tenter  le  debarquement; 
et  lui  promit  de  plus  toutes  les  res* 
sources du  royaume  uni, si r  expedition 
avait  un  commencement  de  succes.  Les 
emigres  devatent  s'embarquer  aux  boa- 
chesde  1'Elbe  et^tre  transports  en  Bre- 
tagne. Outre  les  anciens  regiments  qui 
portaient  la  cocarde  noire,  1'Angleterre 
avait  consent!  a  former  neuf  regiments 
nouveaux,  qui  devaient  etre  a  sa  solde, 
mais  porter  la  cocarde  blanche,  afin 
que  leur  destination  parut  plus  fran- 
chise; la  difflciflte  consistait  a  les  re- 
cruter,  car  si,  dans  le  premier  moment 
de  ferveur,  les  emigres  avaient  consent! 
a  servir  comme  soldats,  its  ne  le  vou- 
laient  plus  aojourdbui.  On  songea  a 
les  rem  placer  par  des  deserteurs  et 
des  prisonniers  francais.  Le  comte 
d'Hervilly  avant  tronve  a  Londres  des 
refugies  toulonnais  qui  avaient  forme' 
un  regiment,  les  enrdla  dans  le  sien, 
qu'il  parvint  ainsi  a  porter  a  1,100  on 
1,200  hommes.  Le  comte  d' Hector 
composa  le  sien  de  marins  qui  avaient 
e'rnigr^,  et  le  porta  a  600  hommes.  Le 
eomte  de  Dresnay  trosrv a  da«B  lea  pri- 


796 


QU1BER0N 


L'UMVERS. 


QlXIBEROff 


tons  des  Bretons  enrdles  malgrl  eux 
lors  de  la  premiere  requisition,  et  faits 
prisonniers  pendant  (a  guerre;  it  en 
recueillit  400  ou  500 ;  mais  ce  fut  la 
tout  ce  qu'on  put  reunir  de  Francais 
pour  servir  dans  ces  regiments  a  co- 
carde  blanche.  II  y  a?ait  encore  a  Lon- 
dres  le  colonel  Rothalier,  qui  comman- 
dait  400  canonniers  toulonnais ;  on  en 
forma  un  regiment  d'artillerie,  auquel 
on  joignit  quelques  ingtaieurs  francais, 
dont  on  composa  un  corps  du  genie. 
Quant  a  la  foule  des  emigres  qui  ne 
voulaient  plus  servir  que  dans  leurs  an- 
ciens  grades,  et  qui  ne  trouvaient  pas 
de  soldats  pour  se  composer  des  regi- 
ments ,  on  resolut  d'en  former  des  ca- 
dres qu'on  devait  remplir  en  Bretagne 
avec  les  insurges.  On  les  envoya  a  Jersey 
pour  les  y  organiser  et  les  tenir  prgts  a 
suivre  ia  descente. 

En  m£me  temps  qu'il  se  formait  des 
troupes,  Puisaye  cherchait  a  se  donner 
des  finances.  L'Angleterre  Itii  promit 
d'abord  du  mimerjire  en  assez  grande 
quantite;  mais  it  voulut  se  procurer 
des  assignats.  En  consequence,  il  se  fit 
autoriser  par  les  princes  a  en  fabri- 
quer  pour  3  milliards  de  faux.  II  voulait 
aussi  un  eveque  qui  rempllt  le  role 
de  legat  du  pape  aupres  des  pays  ca- 
tholiques,  et  il  prit  avec  lui  l'evlque 
de  Dol,  qui  avait  une  commission  de 
Rome;  il  se  Gt  donner  ensuite  par  le 
comte  d*Artois  les  pouvoirs  necessaires 
pour  commander  I'expedition  et  nom- 
mer  a  tous  les  grades  en  attendant  son 
arrived.  Le  rainistere  anglais,  de  son 
cote,  lui  confia  la  direction  de  I'expe- 
dition ;  mais  se  defiant  de  sa  t^merite" 
et  de  son  extreme  ardeur  a  toucher 
terre,  il  chargea  le  comte  d'Hervilly 
de  commander  les  regiments  Emigres 
jusqu'au  moment  ou  la  descente  serai t 
ope>ee. 

Toutes  les  dispositions  ftant  faites, 
on  embarqua  sur  une  escadre  les  regi- 
ments de  d'Hervilly,  ceux  d'Hector, 
de  Dresnay,  de  Rothalier,  et  un  regi- 
ment emigre  d'ancienne  formation , 
connu  sous  le  nom  de  royal-emigrant, 
et  reduit  a  400  hommes.  On  plaga  sur 
cette  escadre  des  vivres  pour  une  ar- 
mee  de  6,000  hommes  pendant  trois 
mois,  100  chevaux  de  selle  et  de  trait, 
17,000  uniformes  complets  d'infante- 


rie,  4,000  de  cavalerie,  27,000  fusils, 
10  pieces  de  campagne,  600  barilsde 

Ijoudre.  On  donna  a  Puisaye  10,000 
ouis  en  or  et  des  lettres  decredit  sor 
1'Angleterre  pour  ajouter  a  ses  faux  as- 
signats des  moyens  de  finances  plus  as- 
sures. L'escadre  qui  portait  cette  «{*• 
dition  se  composait  de  trois  vaisseam 
de  74  canons,  de  deux  fregates  de  44. 
de  quatre  vaisseaux  de  30  a  36,entin,<fc 
plusieurs  chaloupes  canonnieres  et  vais- 
seaux de  transport :  elle  etait  com  in  a  d- 
dee  par  le  commodore  Waren,  Fun 
des  officiers  les  plus  distingues  et  les 
plus  braves  de  la  marine  anglaise:  e'e- 
tait  la  premiere  division.  II  etait  coo- 
venu  qu'aussrtot  apres  son  depart,  u»*e 
autre  division  navale  irait  prendre  a 
Jersey  les  Emigres  organises  en  cadres; 
qu'elfe  croiserait,  quelque  temps  devaot 
Saint-Malo,  et  que  si  cette  vilie  n'etait 
pas  livree,  comme  i'esperait  Puisaye, 
elle  irait  rejoindre  ce  general  et  lui  por- 
ter  les  cadres.  Enfin,  si  les  prowesses 
de  Puisaye  se  realisaient,  et  que  (a  Bre- 
tagne insurgee  fdt  en  etat  de  resis- 
ter,  une  nouvelie  armee  anglaise,  ayant 
a  sa  t£te  le  comte  d'Artois,  devait  met- 
tre  aussitdt  a  la  voile. 

L'expedition  quitta  les  cdtes  d'An- 
gleterre  le  10  juin  1795.  Le  point  de 
debarquement  etait  un  mystere,  except* 
pour  Puisaye,  le  commodore  Waren, 
et  MM.  de  Tinteniac  et  d'Allegre,  que 
Puisaye  avait  expedies  en  avant  pour 
annoncer  son  arrived.  Elle  rencontre 
la  flotte  de  ramiral  Villaret-Joyeuse, 
qui  etait  plus  nombreuse ,  et  qui  au- 
rait  pu  la  combattre  avec  avantage; 
mais  le  commodore  Waren  depeVha 
aussittit  vers  lord  B  rid  port,  qui,  am* 
vant  avec  des  forces  supe>ieures,  li^ra 
bataille  a  Yillaret  et  lui  fit  perdre  trots 
vaisseaux,  t Alexandre ,  k Formida- 
ble et  le  Tigre.  Viilaret  fut  oblige  de 
se  jeter  dans  Lorient,  sans  avoir  pu 
regagner  Brest.  Alors  Fexpcdition , 
continuant  sa  marche,  se  dirigea  vers 
la  baie  de  Quiberoo,  qui  avait  eie  cbo<- 
sie  comme  lieu  de  d^barquemeot,  et 
apres  quelques  retards  apportes  par 
d  Hervilly,  elle  opera  la  descente,le2< 
juin,  dans  la  presqu'lle  de  Quiberoo,  ao 
village  de  Carnac.  A  peine  euit-eJlede- 
barquee,  que  divers  chefs ,  tels  qw 
Dubois-Bertnelot ,   d'Allegrc,  George 
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Cadoodal,  Merrier,  deja  avertis  par 
Tinteniac,  aecoururent  vers  la  c6te  a  ia 
tlte  de  4  a  5,000  hommes  aguerris, 
mais  indisciplines  et  ressemblant  pin- 
tot  a  des  piliards  qu'a  des  soldats. 
Deux  jours  apres,  cette  troupe  avait 
double,  et  le  nombre  des  chouans  pou- 
vait toe  de  10,000.  Puisaye  avait  I'in- 
tention  de  marcher  tmmediatement  sur 
Vannes  et  de  la  sur  Rennes,  avant  que 
its  republicans  eussent  pu  se  recoil* 
naitre.  II  est  Evident  qu'il  ne  pouvait  y 
avoir  de  chances  de  succes  que  dans 
une  marche  prompte  et  rapide,  et  dans 
ilnsarrection  generate  du  pays,  qui 
aurait  peut-ltre  suivi  cette  audacieuse 
tentative.  Mais  Puisaye,  qui  avait  tout 
ce  qui  etait  necessaire  pour  reussir,  se 
trourait  fatalement  associe  au  comte 
d'Hervilly,  esprit  etroit  et  vaniteux,  re- 
preVntaot  exact  de  cette  partie  de  l'a- 
ristocratte  qui  prisait  un  homme  a  ses 
Quartiers  de  noblesse,  et  pour  qui  les 
formes  et  les  regies  etaient  la  loi  su- 
preme. D'Hervilly,  comme  plus  ancien 
gentilhomme  que  Puisaye,  pretends  it 
ne  devoir  point  en  recevoir  des  ordres 
et  etait  pret  a  lui  en  donner.  D'ailleurs, 
il  ne  voulait  pas  se  commettre  avec  les 
chouans,  qu'il  associait  dans  son  esprit 
aux  republicans,  et  voulait  disposer  a 
sa  guise  des  troupes  regulieres  qu'il 
avait  sous  ses  ordres. 

La  m&intelligence  des  chefs  de  l'en- 
treprise  devait  amener  sa  ruine.  S'ils 
eussent  ete  d' accord ,  ou ,  pour  roieux 
dire,  si  d'Hervilly  n'edt  contrarie  a  cha- 
<)ue  instant  Puisaye,  il  leur  eut  ete  peut- 
etre  facile  d'executer  leur  projet ,  car 
Hoche  n'avait  pas  encore  rallie  toute 
son  armee  et  manquait  de  munitions 
et  de  vivres.  Ce  qui  pouvait  sauver  les 
emigres ,  c'etait  la  celerite* ;  et  le  mau- 
vais  vouloir  ou  l' incapacity  de  d'Her- 
villy leur  fit  perdre  un  temps  conside- 
rable. 

Le  30  juin,  Puisaye  visita  son  ar- 
mee, dont  I'avant  garde,  aux  ordres  de 
Vauban ,  occupait  la  position  centrale 
de  Meudon;  il  annonca  qu'on  allait 
marcher  en  avant ,  et  occuper  Rennes, 
dont  la  prise  devait,  selon  lui ,  frapper 
|a  republtque  d'un  coup  mortel.  Le  3 
juillet,  les  Vende*ens  semparerent  du 
fort  Penthievre.  Ce  fort  etait  tres  -  im- 
portant; U  coromandait  la  presqu'tle  de 


Quiberon  du  cdte.de  la  terre,  et  permet* 
tait,  par  consequent,  de  s'etablir  en 
toute  sdrete  en  ce  lieu,  ou  Puisaye  avait 
I'intention  d'etablir  son  quartier  ge*ne^ 
ral,  et  se  retirer  au  besoin.  Apres  une 
assez  faible  resistance,  le  fort  se  rendit, 
car  la  garnison  manquait  de  vivres.  Pui- 
saye ordonna  aussitdt  aux  inglnieurs 
qu'il  avait  amenes  avec  lui  d'y  faire  de 
nouveaux  travaux.  Pendant  ce  temps , 
Hoche,  qui  avait  rtani  une  partie  de 
ses  troupes,  se  mettait  en  ligne  du  cote 
d'Aurav,  et  remportait  un  avantage  sur 
TintemacCet  echec  fit  com  prendre  a  Pui- 
saye qu'il  fallait  se  hater.  II  proposa  a 
d'Hervilly  d'eneager  une  affaire  gene> 
rale  avant  que  les  republicans  eussent 
pu  reunirtoutes  leurs  forces.  D'Hervilly 

Jr  consentit ;  et  le  6  juillet  fut  fixe  pour 
a  revue  generate  et  le  commencement 
de  I'attaque.  Puisaye  visita  les  chouans, 
qu'il  trouva  decouragls  et  irrites  con- 
tre  les  Emigres ;  il  chercba  a  les  calmer, 
et  y  parvint  non  sans  peine.  D'Hervilly 
e^tait  sorti  avec  les  troupes  reglees; 
mais  il  les  fit  bientdt  rentrer,  disant 
qu'il  ne  pourrait  jamais  se  decider  k 
combattre  avec  des  hommes  aussi  Stran- 
gers a  Tart  de  la  guerre. 

Le  lendemain  7  juillet ,  a  la  pointe 
du  jour,  les  republicans  s'avancent  en 
coionnes  profondes,  et  viennent  atta- 
quer  les  dix  mille  chouans  sur  la  ligne. 
D'Hervilly,  qui  avait  promis  d'envoyer 
des  secours  a  Vauban,  reste  dans  I'inac- 
tion  et  ne  tient  aucune  de  ses  pro- 
messes  (*).  Les  chouans  entrent  en  fu- 
reur  contre  les  emigres,  et  George 
Cadoudal  s'ecrie  que  ces  sceierats  d' An- 
glais et  d'emigr^s  ne  sont  venus  que 
pour  perdre  la  Bretagne,  et  que  la  mer 
aurait  du"  les  engloutir.  Vauban,  qui  oc- 
cupait ce  poste,  ordonne  alors  a  sa 

(*)  Tauban ,  qui  occupait  le  poste  de 
Sainte-Barbe ,  avait  ete  secret  ement  averli 
qu'il  serait  attaque  par  les  republicans.  II  en 
avait  prcvenu  Puisaye ,  et  lui  avait  demande 
le  secours  des  troupes  de  ligne  pour  sou  ten  ir 
les  chouans.  D'Hervilly  avait  promis  a  Pui- 
saye d'envoyer  un  renfort  sufGsanl.  Le  poste 
de  Sainte-Barbe  etait  tres-important  a  cause 
de  sa  position  :  mais  il  ne  |M>uvait  etre  con- 
serve qua  la  condition  d'y  envoyer  des  trou- 
pes regulieres,  car  les  chouans  etaient  re- 
solus  a  ne  combattre  que  si  les  emigres  agis- 
satent  avec  eux. 
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dpoitf  at  a  800  centre  de  se  replier  sur 
sa  gauche  pour  se  sauver  par  ia  falaiae 
Jam)  ia  presqulle.  Les  chouans  s'y  pre- 
cipitent  aveuglement;  la  plupart  sont 
suivis  4e  leurs  families  qui  fuient  la 
vengeance  des  republicans.  Des  fem- 
ines,  des  enfant*,  des  vieillards*  empor- 
tant  leurs  depouiUes,ejt  miles  aplusiettr* 
mille  cfcouans  en  habit  rouge,  couvrent 
cette  langue  de  sable  etroifce  el  tongue, 
baignee  des  deux  cotes  par  les  flots ,  et 
deja  labouree  par  tesbailes  et  lea  bou- 
lets.  Vauban,  s'entourant  alors  de  lous 
las  chefs ,  cuerche  a  operer  la  retraite 
f»n  bon  ordre.  Deja  lee  cbouans  wit  fait 
face  aux  republjcains ,  et  Tondre  com- 
mence a  se  relablir.  Le  commodore 
Waren,  qui  avail  via  le  mouvjement 
precipite  de  la  retrain,  vient  au  se- 
e^urs  de  ses  allies ,  s'erobosse  avec  ses 
pha  loupes  canonnieres,  foudroie  les  re- 
publicains des  deux  cdtes  de  la  falaise* 
et  les  enipfche  d'avancer. 

Les  chouans  se  repandent  aiors  dans 
Tetendue  de  la  presqu'He,  el  on  leur 
distribue  une  demi-ration  de  riz  qu'ils 
sont  obliges  de  manger  en  nature.  Aiusi 
resserree  dans  la  presqu'lle  v  Tarmee 
royaliste,  forte  de  plus  de  15,000  hom- 
«Kes,  se  trouyait  dans  la  plus  triste  po- 
aitioa,  sans  logement,  sans  vivres,  et 
presque  enliereroent  demoralised.  Elle 
n'avait  d'autre  ressource  que  celle  de 
t'eoibarquer  pour  aHer  se  jeter  en  Yen* 
dee,  cequedesiraient  vivement  les  Emi- 
gres, qui  avaieot  une  grande  confiance 
e#  Charette,  regarde  par  eux  comme  le 
general  le  plus  habile  de  la  royaute. 
Quant  a  repousser  les  republicans ,  la 
chose  devenait  excessivement  difficile, 
car  ils  etaient  parfaitement  retrenches, 
et  avaient  fortiue  encore  davantage  le 
poste  de  Sainte-Barbe.  dependant  Pui- 
save,  r&olu  de  sortir  d'une  position  si 
difficile,  se  (fecida  a  marcher  en  avant 
et  a  attaquer  le  camp  republicain.  fl 
avait  auparavant  envoys  Tinteniac , 
Lantivy,  Jean-Jean,  George,  Mercier 
et  d'Allegre  sur  divers  points,  pour 
attaquer  sur  ses  derrieres  I'armee  re- 
pubiicaioe.  Ces  aiffierents  corps  de- 
vaient  se  trouver ,  le  16  au  matin,  sur 
las  derrter.es  do  cette  arniee  ,  tan- 
dis  que  Puisaye  1'attaquerait  de  front, 
Le  16-,  au  soir,  U  ordonoa  a  Vau- 
ban d'aller  debarquer  a  Carnac  avec 


douze  cents  chouans,  pour  $6  iter  am 
corps  qui  devaiettt  attaquer  le  camp  le 
lendemain  matin.  Mais,  par  ane  serie 
de  circonstanees  isaprevues,  cas  dispo- 
sitions, sagemeot  combinees,  ne  purest 
atteindre  leur  but.  Tinteniac  fut  tue 
apres  queiques  succes  obtenasoontre  les 
republicains.  Lanlivy  et  Jean -Jean  re- 
<jurent  du  comite  de  Paris  lordre  de  se 
porter  sur  Saint- Brieuc.  Vauban  ne  put 
aborder  sitfoqu'ri  pensait;  d'ailieurs  les 
chouans  qui  etaient  avec  liii,  mdcouteats 
de  la  marche  des  choses,  avaieot  resoia 
de  ne  pas  se  battre,  et  trerapaieiftt  leurs 
fusils  dans  i'eau. 

Puisaye,  qui  ignorait  toutes  ees  cho- 
ses, sorUt ,  le  16  ao  matin ,  aire*  qu'ri 
en  etait  convenu,  avec  ses  lieutenants, 
et  s'avanca  avec  toutes  ses  troupes,  qui 
*e  montaient  a  4,060  hommes  envirta, 
vers  les  retrenchements  rep*Mcau& 
A  rapproche  de  Tennemi,  Pavant-garde 
de  Hoche ,  placee  sur  les  itasteurs  4e 
Sainte-Barbe,  se  replie  et  rentre  daos 
ses  lignes.  La  cavalerie,  qui  est  44- 
ployee  en  avant  du  camp,  latase  appro* 
cher  les  emigres  plains  de  oonfianee, 
puis,  se  formant  aussrtot  eft  bataille, 
elle  demasque  des  batteries  lormida- 
bles,  et  les  emigres  sont  aeoueiNis  par 
un  feu  formidable  de  oKweoweterie  et 
d*artiHerte.  lis  avancent  neasMaoins, 
en  perdant  un  nombre  considerable  de 
combattants.  Hoche  fait  alors  sortir 
des  retranchements  rinfanterie  et  !■ 
cavalerie  et  ordonne  la  charge.  Pui- 
saye, qui  comprend  que  lea  derrieres 
de  Tarm^e  r^publicaine  o'ont  pas  tie 
attaqute,  et  qui  voitqu'ii  n*y  a  plus  es* 
poir  de  vaincre,  ordonne  la  retra»te. 
D'Hervflly  tombe  bless6  d'un  biscatea 
dans  la  poitrine,  torsqu'il  s*avance  soos 
la  mitraille.  Ses  troupes,  ne  recevaot  ao- 
cun  ordre,  continuent  a  avaneer  sous  le 
feu  des  batteries.  La  confuskm  se  nwt 
dans  les  rangs ,  et  le  carnage  devifrt 
^pouvantaWe.  Alors  la  cavalerie  repu- 
blicaine  fond  sur  Parmee  eanemie,  etla 
repousse  vers  la  falaise.  Dans  ee  mo- 
ment, Vauban  et  le  commodore  Warea 
se  trouvaient  sous  ta  falaise.  Montes  sv 
des  chaloupes  canonnieres,  ils  ding** 
sur  les  repubficatnS  un  feu  tellemrtt 
violent,  qu'ils  les  arrltent  dans  to* 
marche. 
Les  emigres,  rentrea  darn)  la  pres* 
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falle,  apres  unedlfaite  autei  sanglante, 
se  trouvereut  dans  la  plus  iriste  posi- 
tion. S'ils  avsient  eu  ties  vivres,  ils  au- 
raieot  pu  se  inaintenir  dans  leur  po- 
sition «t  faire  des  diversions  sur  la 
cote;  mats  lee  vivres  etaient  insuffi- 
sants,  et  iJ  ne  restart  plus  qu'a  se  rem- 
barquer  pour  aller  en  Vendee.  Mais 
Hoche  songea  bieutot  a  penetrer  daw 
la  pre  squ'lle  pour  les  en  empeolier.  Des 
intelligences  qu'il  avail  dans  le  fort 
Pentbtevre  et  J'audace  de  l'adjudant 
general  Menage  lui  livrerent  oe  poste 
important. 

Puisaye  ne  iui  averti  de  oe  qui  se 
fassait  que  torsque  Hoche,  ralliant  ses 
wlonnes,  marchait  deja  sur  lui.  Les 
emigres  Etaient  au  nombre  de  3,00.0 ,  y 
eompris  ia  division  Sombreuil,  forte  de 
MOO  homines,  qui  eta  it  arrivee  deux 
jours  auparavant.  lis  pouvaient  resistor 
encore ;  mais  le  drsordre  et  la  confu- 
sion se  roefctantdans  leurs  rangs,  ils  se 
jtterent  sur  des  barques  de  pdcheurs, 
pour  gagoer  la  flotte  angJaise  que  le 
iiuuvais  temps  tenait  eloignee.  Beau- 
coup  se  precipiterent  dans  les  flots.  Le 
commodore  War  en  Gt  force  de  voiles. 
Lorsqu'il  arriva  avec  ses  cbaloupes 
canonnieres,  Hoche  pressait  la  division 
Sombreuil  et  allait  lui  faire  perdre 
tore.  Un  instant  le  feu  d'une  goelette 
anglaise  obliges  ies  republicans  a  sus- 
pendre  leur  marche  :  aiors  les  soldats 
crierrnt  aux  enneniis  de  se  rendre,  et 
les  emigres  n'ayant  plus  d'autre  espoir 
mirent  bas  les  arroes.  Aucune  capitula- 
tion, mime  verbale,  n'eut  lieu  avec  les 
chefs.  Vauban,  qui  &ajt  present,  avoue 
qu'il  n'y  eut  aucune  convention  faitef 
et  qu'il  conseilla  m£me  a  Sombreuil  de 
ne  pas  se  rendre  sur  la  vague  espe- 
rance  qu'inspiraient  les  oris  de  quel- 
ques  soldats. 

Beaucoup  d'emigres  se  percerent  de 
leurs  epees ,  d'autres  se  jetereut  dans 
ks  flots  pour  rejoindre  les  embarca- 
tions  du  commodore;  du  rivage  on  ti- 
rait  sur  leur  lete,  et  le  feu  des  Vaisseaux 
anglais,  nuU  dirigi  sans  doute,  attei- 
goait  la  phipart  de  ceux  que  les  bailee 
des  republics  ins  avaieot  &argn&. 
Quelques-uns,  atteignant  les  coalounes 
envoyees  pour  les  recueUJir,  cherchaie^nt 
a  y  mooter.  Mais  ces  cbaloupes ,  peu 
Dombreuses,  toient  deja  surcbargees9 


«t  eeux  qui  Etaient  dedans,  craigwnt 
dttre  submerges,  leur  coupaieut  les 
mains  a  coups  de  sabre. 

On  appliqua  aux  prisonniers  la  loi 
sur  les  emigres  ;  ils  furent  passes  par 
\es  annes.  Mais  Hoche  cbercba  autant 
qu'il  fut  en  lui  a  adoucir  la  rigueur  de  la 
loi,  et  ces  malueureux,  conduits  par  ses 
ordres  a  Vannes  et  a  Auray,  furent  si 
mal  escortes,  qu'il  semblait  qu'on  vou- 
lut  leur  offrir  l'occasion  de  e'evader. 

Ainsi  se  termina  cexte  fameuse  expe- 
dition qui  devait  sou  lever  Ja  France  et 
rendre  le  trone  aux  Bourbons,  jCertes , 
Je  projet  du  conUe  de  Puisaye  eUit  bien 
concu,  et  personne  plus  que  iui  n'etait 
en  etat  de  le  laire  reussir.  Intelligence 
el  audace ,  connaissance  par/aite  du 
pays^  relations  suivies  et  eutretenues 
depuis  longtemps,  confiance  illunitee 
dun  grand  nombre  de  chefs,  il  posse-  . 
dait  toutce  qu'il  fallait,  siuon  pour  reta- 
blir  la  monarchic  dechue,  du  mains  pour 
organiser  et  entretenir  lougteinps  la 
Bretagne  dans  l'insurrection.  Mais  les 
qualites  briliantes  qu'il  possedait ,  au 
heu  de  grouper  autour  de  iui  les  emi- 
gres, Ijcs  en  lloignerent.  Cette  caste,  par 
cela  m£me  qu'elle  etait  faible  et  impuis- 
sante  sous  le  rapport  de  1'idee ,  se  con- 
centrait  dans  unedignite  ridicule,  et  ne 
voulait  reconnattre  de  superiorite  que 
celle  de  la  naissance.  D'ailleu/s,  le  co- 
mite  royal iste  de  Paris,  la  cour  de  Louis 
XVIII  a  Verone,  celle  de  Monsieur,  le 
prince  de  Conde ,  Jes  rovaJistes  de  la 
Vendue  formaient  autant  de  partis  quit 
pour  co.ncourir  au  m&ne  but,  n'en 
etaient  pas  moins  divises  lorsqu'il  fal- 
lait  agir. 

Si  Puisaye  eut  eu  avec  lui  un  des 
princes  de  la  famille  des  Bourbons ,  H 
n'eut  pas  ete  contrarie  par  d'Hervilly, 
ni  par  le  comite  rovaliste  de  Paris,  et 
eut  pu  appliquer  son  plan  tei  qu'il  l'a- 
vait  concu.  Mais  a  cette  epoque,  a  1'ex- 
ception  du  prince  de  Conde,  les  princes 
aimaient  assez  qu'on  se  battit  pour  eux, 
et  n'aimaieut  guere  a  combattre  eux- 
im&mes. 

On  a  fait  un  reproche  a  la  Conven- 
tion d'avoir  fait  passer  par  les  armes  ies 
prisonniers  de  Quiberon.  Mais  pouvait- 
elle  agir  autrement?  devait-elle  hesiter 
a  cb^tier  sevorement  ces  Uommes  im- 
pies,^i  veoa;eut,a  l'ajjfc  de  i^teaogeir, 
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porter  la  guerre  civile  dans  le  pays  et 
ne  craignaient  pas  de  repsndre  eux- 
mimes  le  sane  de  leurs  concitoyens  ? 

La  defaite  des  royalistes  a  Quiberoa 
detruisit  d'un  seul  coup  les  folles  illu- 
sions des  partisans  de  rancien  regime , 
et  leur  6ta  pour  longtemps  l'esperance 
de  retablir  la  monarchic 

Sous  la  restoration,  on  cdebra  le 
devouement  des  victimes  de  Quiberon, 
et  on  leur  6leva  un  monument  et  une 
chapelle  expiatoire  sur  le  territoire  de 
la  commune  de  Brecb.  Sur  le  fronton 
du  monument-,  qui  est  plac£  dans  l'e- 
glise  de  la  Chartreuse,  on  lit :  Gallia 
moerens  posuit.  La  chapelle  expiatoire, 
llevee  a  peu  de  distance  du  monu- 
ment,  sur  le  bord  de  la  riviere,'  est 
un  temple  d'architecture  grecque,  dont 
le  fronton,  supporte  par  quatre  co I o li- 
nes doriques,  porte  cette  inscription  : 
In  memoria  xterna  erunt  justl. 

Quietisme.  Au  quatorzieme  siecle, 
l'£glise  avait  condamne  sous  ce  nom 
I'absurde  mysticisme  des  hSsyckiastes, 
ces  ascetes  du  mont  Atbos,  qui,  en  pas- 
sant tout  le  jour  a  contempler  le  bout 
de  leur  nez  ou  leur  nombril ,  preten- 
daient  obtenir  une  perception  sensible 
de  la  lumiere  divine. 

Le  quietisme  du  dix-septfcme  siecle 
eut  pour  fondateur  un  prdtre  espagnol, 
nomml  Michel  Molinos,  qui ,  en  1675 , 
poblia  a  Rome ,  sous  le  titre  de  Guide 
spirituel ,  un  livre  dans  lequel  il  parlait 
avec  enthousiasme  de  la  paix  qu'eprouve 
une  dme  toute  dSvouee  a  Dieu ,  et  que 
ne  peuvent  troubler  ni  mfrne  atteindre 
les  choses  de  la  terre.  Cette  doctrine 
compta  bientdt  des  adherents  dans  les 
divers  titats  de  la  chretientc  Mais  la 
foi  de  nos  theologiens  s'emut  a  une  telle 
nouveautl.  Le  pape ,  a  la  sollicitation 
du  roi  de  France,  exipea  de  Molinos  la 
retractation  de  ses  heresies,  et  le  con* 
damna  a  linir  ses  jours  dans  un  cou- 
vent  de  dominicains,  en  I'y  soumettant 
Il  une  penitencejournaliere.  Ces  rigueurs, 
qui  faisaient  de  Molinos  un  martyr,  lui 
valurent  de  nouveaux  disciples,  notam- 
ment  en  France.  Sous  sa  nouvelle  forme, 
le  quietisme  &ait  d'ailleurs  comme  une 
protestation  contre  certaines  tendances 
de  t'epoque ,  qui  faisaient  du  catholi- 
cisme  un  culte  tout  materiel,  ou  de 
fastueuses  ceremonies  et  de,  rainutieu- 


ses  observances,  le  breviaire  et  les  pe- 
tites  heures,  le  chapelet  et  le  rosaire, 
tenaient  lieu  du  sentiment  religieui  et 
du  culte  interieur. 
Dans  leur  amour  de  spirituals,  les 

3uietistes  modernes  s'egarerent  sans 
oute.  Leur  oraison  de  quietude,  qui 
Itait,  selori  eux,  la  plus  sublime  perfcfr 
tion,  et  pendant  laqueile  l'ime,  abfmee 
dans  la  contemplation  interieure,dc- 
vait  recevoir  passivement  repression 
de  la  lumiere  celeste ,  etait  une  sorte 
d'etat  de  syncope  passablement  bizarre; 
mais  on  a  aussi  singulierement  abuse 
contre  eux  des  termes  obscurs  de  leur 
doctrine ,  torsqu'on  a  pretendu  quelle 
autorisait  toutes  sortes  de  deregleme  nts 
comme  des  actes  indifflrents  en  eux- 
m€mes.  La  puretl  de  leurs  moeurs  les 
fit  triompher ,  sur  ce  point  du  moins, 
des  calomnieuses  insinuations  de  leurs 
trop  ortbodoxes  adversaires. 

Une  jeune  veuve  a  la  piete  tend  re,  a 
1' imagination  ardente,  raadanie  de  h 
Mothe  Guyon ,  fut ,  en  France ,  le  plus 
fervent  apotre  du  quietisme.  Le Pere La- 
combe,  religieux  barnabite,qu'elie  avait 
rencontre  en  Savoie,  lui  avait  eommu 
nique  les  mystiques  rlveries  de  Moii« 
nos:  elle  les  adopta  et  y  ajouta  les 
siennes.  Elle  s'imagina,  dans  son  exal- 
tation ,  qu'elle  etait  la  mysterieose  epouse 
de  I' Apocalypse  (chap.  12,  vers.  1) 
Puis  elle  se  mit ,  de  concert  avec  son 
nouveau  directeur,  a  pitcher,  fords 
par  1'autorite  eccl&iastique  de  quitter 
successi vement  les  dioceses  d'Aanect 
et  de  Grenoble,  ils  vinrent  a  Paris,  ou 
ils  se  lirent  assez  de  partisans  pour  at- 
tire r  sur  eux  ^attention  de  rtcHse  et 
celle  de  la  police.  L'archev^que  de  Har- 
lay  obtint  un  ordre  du  roi  pour  foire 
enfermer  Lacombe  dans  une  prison ,  ft 
mad  a  me  Guyon  dans  un  convent. 

La  question  du  quietisme  prit  aloft 
un  caractere  plus  sen  eux.  Les  deuJ 
plus  illustres  membres  de  Tepisco^t 
tranqais  s'y  trouverent  engages.  Fene* 
Ion  croyait  voir,  dans  Toraison  de  quie- 
tude, le  principe  d'un  amour  de  Dieu, 
pur,  desinteresse,  degaglde  tout  retcur 
sur  soi-m6me,  quadmettait  avec  era- 
pressement  sa  pi&6  affectueuse ;  Bo* 
suet  trouvait  une  her&ie  dangers 
dans  une  doctrine  qui  perroettait  ai 
chr^tien  de  se  passer  des  moyens  de 
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fialut  enseignfc  par  1'tiglise.  La  que- 
relle  tout  entiere  fut  alors  entre  eux 
seuls ;  nous  renvoyons  done ,  pour  le 
detail  des  derniers  faits  relalifs  au  quie- 
tisme ,  aux  notices  biographiques  con- 
ferees a  ces  deux  prelate.  (Voyez 
aussi  Guyor  [&!■•]. ) 

Quievham  (affaire  de).  La  guerre 
entre  la  France  et  1'Autriche  venait 
(Teclater  (1792).  Les  troupes  n'avaient 
pas  tu  le  feu  depuis  longtemps ,  et  la 
discipline  militaire  &ait  tres-relAchee. 
Parmi  lesoffJciers,  grand  nombreavaient 
deserte\  d'autres  avaient  donne  leur  de- 
mission ;  les  hommes  nouveaux,  qui  se 
trouvaient  dans  tous  les  grades,  n'a- 
vaient pas  encore  pu  meriter  la  con- 
fiance  de  leurs  subordonnes.  Cette 
disposition  des  esprits  dans  I'armee, 
tors  de  l'ouverture  de  la  campagne, 
de?ait  neoessairement  avoir  des  suites 
fuoestes.  Le  28  avril  1792,  le  ministre 
de  la  guerre  Dumouriez  envoya  au  ge- 
neral Biron  I'ordred'attaquerMons,  ou 
on  s'etait  pratique  des  intelligences. 
Biron  etant  sorti  de  Valenciennes  a  la 
tfte  de  dix  bat ai lions  d'infanterie  et  de 
dix  escadrons ,  s'empara  du  village  de 
Quievrain,  et  s'approcha  de  Mons; 
mais,  dans  cette  ville ,  les  habitants  ne 
firent  aucnne  demonstration  en  faveur 
des  Francais.  Quant  aux  Autrichiens, 
ils  sortirent  au  noinbre  de  trois  mi  lie, 
et  se  rangerent  en  bataille  au-de- 
yant  de  la  place.  On  se  borna  d'abord 
a  quelques  escarmouches ;  la  position 
des  Francais  et  les  sages  mesures 
du  general  Biron  semblaient  promet- 
tre  un  succes  assure* ;  mais  tout  a  coup 
un  mouvement  se  manifeste  sur  le 
point  de  la  ligne  occupy  par  les  5*  et 
6e  regiments  de  chasseurs,  lis  aban- 
donnent  le  poste  de  bataille  qui  leur 
etait  confie ,  et  se  portent  sur  la  gau- 
che du  camp  ou  ils  se  rangent  en  co- 
lonne.  Une  terreur  nanique  les  avait 
saisis.  Biron  accourt  a  toute  bride  pour 
demander  ce  qui  causait  ce  mouve- 
ment; mais  il  est  lui-me*me  entratnl 
par  cette  colonne  qui  fuyait  en  criant : 
Nous  sommes  tranis.  II  fit  plus  d'une 
lieue  sans  pouvoir  se  faire  obeir;  il  y 
reussit  enfin ,  reforma  I'ordre  de  ba- 
to'He,  et  ramena  les  chasseurs  dans  le 
c*'»p.  Cependant  le  desordre  s'e^tait 
communique  aux  autres  points  de  la 


ligne,  et  les  fuyards  arriverent  jusqu'a 
Valenciennes  en  criant  qu'ils  etaient 
trahis,  que  le  general  avait  d&erte  de- 
vant  Mons ,  et  qu'un  gros  de  cavalerie 
ennemie  avait  penetre  dans  leur  camp. 

Biron  reprit  Quievrain ,  mais  il  fut 
presque  aussi  \Al  force)  de  I'abandonner, 
et  les  Autrichiens,  profitant  de  la  ter- 
reur de  ses  troupes,  tomberent  sur  les 
fuyards,  en  tuerent  deux  cent  cinquante, 
leur  prirent  cinq  pieces  de  canon  et  leur 
firent  beaucoup  de  prisonniers.  La  perte 
eut  Me  encore  beaucoup  plus  considera- 
ble, si  le  marechal  de  Rochambeau  ne  se 
fut  porte  au  dela  d'Huin,  avec  trois  regi- 
ments arrives  la  veille  a  Valenciennes, 
et  n'etit  place  huit  pieces  de  canon  sur 
les  hauteurs  de  Sainte-Sauve,  ce  qui 
arrlta  les  Implriaux. 

A  la  mime  epoque,  une  semblable 
terreur  panique  s'emparait  des  troupes 
commandoes  par  le  general  Theobald 
de  Dillon ,  qui  perissait  victime  d'une 
funeste  erreur.  Voyez  Dillon  (Theo- 
bald de). 

Quillsbgeuf,  Quillebovlum ,  petite 
ville  maritime  de  Normandie,  aujour- 
d'hui  chef-lieu  de  canton  du  departe- 
ment  de  I'Eure. 

Cette  ville  doit  en  partie  son  exis- 
tence a  Henri  IV ;  ce  n'etait ,  jusqu'a 
lui ,  qu'un  hameau  de  p&heurs,  vege- 
tant  sur  un  rocher  aride.  Ce  prince  la 
fit  fortifier,  accorda  des  privileges  a 
ceux  qui  viendraient  y  habiter;  et,  se 
flattant  qu'il  serait  plus  heureux  que 
Francois  Ier  au  Havre,  donna  a  la  nou- 
velle  'ville  le  nom  de  HenriqueviUe  ; 
mais  ce  nom  ne  lui  survecut  point,  et 
a  sa  mort ,  la  petite  cite  qui  lui  devait 
son  importance,  reprit  ceiui  qu'elle  por- 
ta it  lorsqu'elle  ne  se  composait  que  de 
chaumieres.  On  y  compte  aujourd'bui 
2,100  habitants. 

Quillbboeuf  (attaque  de).  Henri  IV 
venait  de  faire  fortifier  Quilleboeuf 
(1582).  Mayenne,  qui  attachait  de  1' im- 
portance a  la  possession  de  cette  place, 
essaya  de  la  prendre;  il  envoya,  a  cet 
effet,  I'amiral  de  Vi liars  1'investir  avec 
5,000  hommes.  Les  fortifications  que 
le  roi  venait  de  faire  commencer  n  6- 
taient  pas  encore  achevees ,  et  leur  de- 
fense semblait  bien  difficile.  Bellegarde, 
grand  ecuyer  de  France,  I'entreprit  ce- 
pendant, avec  quarante-cinq  soldats, 
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tlix  gentilshommes,  et  les  habitants  qui 
4taient  encore  en  petit  nombre.  II  requt 
ensuite  un  renfort  de  cinquante  sol- 
dats  et  de  douze  gentilshommes.  Apres 
quinze  jours  de  si6ge,  Villars  le  fit  som- 
mer  de  se  rendre.  II  ne  tint  compte  de 
cette  sommation ;  et  Villars  ayant  fait 
dormer  1'assaut  fut  vaillamment  repous- 
se. Cette  resistance  donna  le  temps  a  Fer- 
vaques  de  venir,  avec  douze  cents  hom- 
ines et  quelque  cavalerie,  au  secours  de 
la  place.  Villars  leva  le  siege.  On  put  alors 
admirer  le  courage  et  I'habilete  de  Belle- 
garde,  qui  avait  ose  tenirdix-sept  jours , 
non  pas  dans  une  ville,  mais  dans  un 
village  dont  le  fosse,  dans  les  endroits 
011  Ton  avait  commence'  de  le  creuser , 
n'avait  que  quatre  pieds  de  profondeur 
et  autant  de  largeur. 

QUIMPEB  OU  QUIMPER-COBENTIN , 

Corisopitum,  ville  maritime  de  Breta- 
gne,  aujourd'hut  chef-lieu  du  departe- 
ment  du  Finistere.  L'origine  de  cette 
ville  est  inconnue;  on  sait  seulement 

Su'au  cinquieme  siecle  elle  fut  appetee 
taimper-Corentin,  du  nom  de  son  pre- 
mier eveque.  Pierre  de  Dreux  l'entoura 
de  remparts,qui  existent  encore  en  par- 
tie;  Charles  de  Blois  I'assiegea,  en  1344, 
s'en  em  para  et  en  fit  massacrer  les  habi- 
tants. Le  comte  de  Montfort  tenta, 
mais  vainement,  de  la  reprendre  l!annee 
Suivante.  Pendant  les  guerres  de.  ta  Ji- 
gue,  elle  prit  parti  contre  Henri  IV,  el 
ne  se  rendit  au  due  d'Aumont  qu'en 
1596  i apres  un  silge  long  et  vigoureux. 
On  remarque  a  Quimper  une  eglise 
eathedrale ,  qui  date  du  quinzieme  sie- 
cle; la  premiere  pierre  en  fut  posee 
par  Teveque  Bertrand  de  Rosmadec, 
le  26  juilfet  1424.  C'est  la  plus  \aste 
des  quatre  cathedrales  de  la  basse  Bre- 
tagne(Treguier,  Vannes,  Saint- Pol  de 
Leon  et  Quimper),  et  ses  details  d'or- 
nements  sont  ad  mi  rabies.  Linterieur 
de  fed i  Gee  renfermait  autrefois  plu- 
sieurs  anciens  tombeaux  qui  ont  etc*  d6- 
truits. 

On  compte  aujourd'hui  a  Quimper, 
10,000  habitants;  c'est  la  patrie  de 
Fre>on. 

Quimpbbls.  Petite  ville  de  Bretagne* 
aujourd'hui  chef-lieu  darrondissemeot 
du  d^partement  du  Finistere.  En  1029, 
Alain  Caignard  et  Orscaud ,  eveques  de 
Comouailles,  y  etablirent  le  couvent  de 


Sainte-Croix,  de  1'ordre  de  SaioJ-Benoft, 
OU  fut  enterre  le  comte  de  Montfort, 
en  1345.  Eu  .1342,  apres  la  levee  du 
siege  d'Hennebon  par  Charles  <le  Blois, 
Louis  d'Espagne  entra  dans  la  riviere 
de  Quimperle,  avec  une  flotte  conside- 
rable, et  j  debarqua  pres  de  6,000  horn- 
mes,  qui  iurent  taUles  en  pieces  par 
Gautluer  de  Mauny.  Quirpperle  fut  pris, 
en  1373,  par  Olivier  de  CJisson.  Elle 
fut  attaquee,  en  1590,  pax  les  troupe 
de  Henri  IV ;  elle  Itait  defendue  par 
celles  du  due  de  Mercosur ;  on  eu  fit 
tauter  les  portes;  la  ville  et  I'abbaie 
furent  pillees.  Les  murailies  de  Quim- 
perle furent  demolies  en  1680,  et  Its 
materiaux  servirent  a  la  construction 
des  qua  is.  On  y  compte  aujourd'hui 
5,Q00  habitants.;. 

Qdinault  (Philippe),  ne  a  Paris 
en  1635,  eta  it  fils  d'un  boulanger.  Apres 
avoir  fait  quelques  etudes,  il  eut  le 
bonheur  de  s'.attacher  a  Tristan-J'Er- 
mite ,  auteur  de  Mariapine,  qui,  ayant 
reconnu  en  lui  un  godt  decide  pour  la 
poesie,  encouragea  ses  dispositions,  et 
J'associa  a  1'education  qu'il  donnait  iui- 
nilme  a  son  fils  unique.  Des  j%  de 
quinze  ans ,  il  avait  compose  plusieurs 
pieces  de  theatre  ,  et,  a  dix-hmt,  ilde* 
butait  par  sa  comedie  des  ftivaksi  qui 
eut  un  grand  succes.  II  u'en  fut  pas 
ebloui ,  et  cedant  aux  sages  conseils  dt 
•es  amis ,  il  entra  chez  un  avocat  W^ 
1  etude  du  droit  ne  lui  fit  pas  aton- 
donner  la  culture  des  lettres,  et  Ion  ;it 
se  succeder  chaque  annee  quelques  pie- 
ces.de  sa  composition.  UAmantwd* 
cret,  qu'il  lit  jouer  en  1654,  fut  convert 
d'applaudissements.  II  donna  ensuite 
successive  me  nt  la  Comedie  sans  com?- 
die;  les  Coups  de  rumour  et  de  la  /-V- 
tune;  la  Mort  de  Cyrus,  tragedie  to 
cinq  actes ,  di verses  aulres  pieces ,  tt. 
en  1661 ,  la  tragedie  tiAgrippa,  ouU 
faux  Tibirinus,  quifutjoueedeitfnw> 
de  suite  et  reprise  plusieurs  fois. 
.  S'etant  marie   vers  cette  epoque. 

Suinault  prit  le  titre  d'avocal  au  par- 
ment ,  aclieta  une  cliarge  de  talrt « 
chambre  du  roi,  et  fut,  pendant  tro< 
ans,  plusoccupe  de  son  bonheur  dou^ 
tique  que  de  la  litterature.  Il  y  revuil 
en  1664  ,  et  fit  jouer  sa  tragedie  d'ij- 
trate,  qui  attira  une  telle  affluence  « 
spectateurs  que  les  comediens  double- 
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cole  polytechnique.  Malgre  le  succei 
d'un  premier  examen,  une  insufGsanca 
imprevue  dans  le  nombre  des  places  fit 
aiourner  son  admission  deja  prononcee* 
ll  futalorsenvoyeaParis,et  entra,  com* 
me  su  numeraire,  dans  1'administratioii 
(les  Glances.  Mais,  entratne  par  sa  voca- 
tion litteraire,  il  reuouca  biento't  a  la 
seconde  car ri ere  que  sa  famille  avait 
choisie  pour  lui ,  et  a  dix-neuf  ans,  con* 
Xt%  le  gre  des  siens,  il  abandonna  le 
surnumerariat  des  finances  pour  se  li- 
vrer  a  I'etude  du  droit.. 

Au  sortir  des  bancs  de  I'ecole,  le 
jeune  licencie  ne  songea  pas  a  faire  son 
debut  dans  le  barirau  ou  dans  la  ma- 
gistrattire;  il  publia  tout  d'abord  un 
opuscule,  le  Juif  errant^  dans  lequel 
se  manifestait  deja  )a  pensee  qui  forma 
plus  tard  le  poeme  $<4ha$virus. 

Une  brochure,  quel  qu'en  soit  le  con- 
tenu,  est  d'une  mince  ressource  poujr 
donner  un  etat  a  Paris.  M.  Quinet,  qtu' 
s'etait  fait  avocat  contre  le  voeu  de  sa 
famille,  eut  quelques  jours  difflciies  jt 
supporter;  il  les  occupa,  aim  de  les  aj- 
leger,  par  des  travaux  opinuttres  et  so- 
litaires. 

Apres  deux  ans  d'epreuves ,  il 
sentit  le  besoin  de  voyager :  il  alia 
en  Angleterre.  II  devait  continuer  sa 
route  jusqu'en  Amerique;  mais  un  tra- 
vail commence  l'appela  a  Heidelberg, 
ou  une  maladie  et  diverses  circonstaa- 
ces  le  retiilrent  plus  d'une  annee  (1827- 
1828;.  Vers  la  tin  de  son  sejour  dans 
cette  ville,  il  pubiia  le  travail  qui  Vy 
avait  anient  :  c'ftait  la  traduction  des 
Idees  de  Herder  sur  Vhumanite,  ou  la 
Philosophic  de  I'hisloire. 

Cependant,  le  desir  d'un  voyaee  sol- 
licitait  toujours  M.  Quinet.  De  T'Alle- 
magne,  il  ecrivit  a  M.  de  Martignac 
pour  lui  soumettre  le  projet  d'une  ex- 
pedition scientilique  en  Grece.  L'ex- 
pedition  eut  lieu ;  il  fut  designe  par 
rlnstitut  pour  en  faire  partie,  et  il 
revint  de  son  excursion  avec  un  livre, 
la  Grece  moderne,  qui  arrlta  sur 
lui  l'attention  du  public.  II  fit  eri- 
suite  un  voyage  en  Italie  (1830-1831), 
puis  en  Allemagne,  ou  il  sejourna  plu- 
sieurs  annees.  C'est  a  Bade  qu'il  com- 
posa  tour  a  tour  :  De  V Allemagne  et 
de  la  devolution  (1830),  brochure  po- 
litique; Des  ipopees  francahes  du 


rent  le  prix  des  places.  Jusqu'alors,  ce- 
pendant, Quinault  n'avait  encore  rien 
prod u it  qui  fut  vraiment  di§ne  de  la 
posterite.  Toutefois,  pour  lui  les  suc- 
ces  amenaient  les  succes;  car  il  est  a 
remarquer  qu'aucune  de  ses  pieces  ne 
fut  mal  accueillie ,  si  ce  n'est  Belliro- 
pkon ,  son  avant-derniere  t  raged  ie,  qui 
tomba  des  la  premiere  representation ; 
mais  il  se  releva  par  sa  comedie  de  la 
Mere  coquette,  representee  en  1665. 
Pausanias,  qu'il  fit  jouer  un  an  apres, 
fut  sa  derniere  t raffed  ie.  Enfln  il  s'es- 
saya  dans  le  drame  lyrique ;  ses  premie- 
res pieces  en  Ce  genre,  quoiqu'elles 
fassent  loin  encore  de  la  perfection  a 
laquelle  il  parvint  dans  la  suite ,  annon- 
faient  du  moins  que  Lulli ,  qui  avait 
obtenu  le  privilege  de  l'Opera ,  ne  s'e? 
tait  pas  trompe  dans  son  cboix  en  le 
preferantaux  autres  poetes  deson  temps. 
fefin,  l'alliance  de  ces  deux  talents 
eieva  la  scene  lyrique  franchise  au-des- 
sus  de  toutes  les  autres.  Deja  gratitie 
par  le  roi  d'une  pension  de  2,000  Jivres, 
Quinault  fut  decore  du  cordon  de  Saint- 
Michel,  et  continua  d'elever  la  renom- 
mee  de  1'opera  franca  is  jusqu'en  1686, 
epoque  ou  parut  Armide,  son  dern  ier  ou- 
trage et  son  chef  d'ceuvre.Alors,cedant 
aux  sentiments  religieux  que  sa  fern  me 
lui  avait  inspires,  il  cessa  de  travail- 
Jer  pour  le  the&tre,  etdepuis.il  ne  vou- 
lut  plus  composer  que  des  poesies  reli- 
fieuses.  II  mourut  en  1688  a  I'&ge  de 
anquantc-trois  ans.  La  noblesse  de  ses 
sentiments,  la  bonte  de  son  coeur,  sa 
modestie  et  1'amenite  de  son  caractere 
k  tirent  regarder  comme  I'un  des  hom- 
ines les  plus  aimables  de  son  siecle.Ses 
ouvrages  lyriques  sont  :  les  Fetes  de 
t' Amour  ei  de  Bacchus;  Cadmus ;  Air 
ceste;  Thesee ;  le  Carnaval;  Athys; 
Ifis ;  Proserpine  ;  le  Triomphe  die 
f  Amour:  Persee;  P hat  ton;  Amadis 
de  Gaule;  Roland;  la  Grotte  ou  l'£- 
ylogue  de  Versailles ;  le  Triomphe  de 
la  Paix  et  Armide.  Les  OEuvres  de 
Quinault  ont  ete  imprimees  avec  sa  Pie, 
Paris,  1739  et  1778,  5  volumes  in-12. 
M.  Crapelet  a  pubiie  ses  OEuvres  choi- 
ces, 2  volumes  in-8°,  1824. 

Quinet  (Edgard),  ne  a  Bourg  (Ain), 
le  17  fevrier  1803,  d'un  pere  catholique 
et  dune  mere  calviniste  et  orieinaire 
d'Allemagne,  fut  d'abord  destine  a  I'e- 


w 


QttlHET 


L'tmiVERS- 


QUIftET 


XIP  siicle  (iSZ\) :  1'auteur,  soulevant 
une  vive  polemique  au  sujet  de  la  va- 
leur  que  I  on  contestait  a  ces  epopees, 
s'efforcait  de  determiner  les  erudits  k 
publier  quelques-uns  de  ces  monuments, 
dont  Fimportance  est  aujourd'hui  re- 
connue;  Des  Arts  dela  Renaissance; 
de  VEglise  de  Bourg  (1835);  divers 
articles  insures  dans  la  Hevue  des  Deux 
Mondes,  dont  il  serait  trop  long  de  rap- 

Eorter  la  liste,  et  qui  tous  ont  contri- 
ue*  a  faire  a  M.  Quinet  un  rang  Emi- 
nent et  a  part  dans  la  literature  con- 
temporaine  (1830  et  annees  suivantes); 
en8n,  des  ouvrages  d'une  grande  con- 
ception et  d'une  execution  a  la  fois 
Strange  et  magniflque  :  le  poeme  en 
prose  a\4hasverus  (1831),  les  poemes 
en  vers  de  Napoleon  (1836),  et  de  Pro- 
mtthie  (1838),  VAltemagne  et  VUalie 
(1836),  relation  de  voyage,  qui ,  sous 
line  forme  poltique  moins  ambitieuse, 
a  le  mieux  revile*  les  qualites  litteraires 
de  M.  Quinet. 
L'auteur,  dont  nous  venons  d'indi- 

3uer  les  Merits  principaux,  avait  acquis 
ans  le  public  la  place  reservee  a  un  es- 
prit tres-originat,  a  une  imagination 
tres-puissante,  Tune  et  Fautre  servis 
par  des  ressources  incomparables  d'ex- 
pression,  de  metaphore,  d'harmonie. 
Le  gouvernement  crut  devoir  recom- 
penser  un  homme  voue*  au  travail  de 
la  pensee  et  au  talent  de  la  forme.  En 
1838,  apres  la  publication  du  Prome- 
thiey  M.  Salvandy,  ministre  de  1' ins- 
truction publique,  envoya,  en  Allema- 
§ne,  a  M.  Quinet  la  croix  de  la  Legion 
*honneur,  et  en  1839,  il  le  nomma 
professeur  de  literature  a  ia  faculty 
des  Jettres  de  Lyon.  M.  Quinet  s'6- 
tait  prepare*  a  cette  nomination  par 
le  grade  de  docteur  es-lettres,  qu'il 
avait  acquis,  la  mime  ann£e,  a  Stras- 
bourg. 

Les  fonctions  nouvelles  dont  M.  Qui- 
net se  trouva  charge,  devinrent  pour 
lui  I'occasion  d'un  changement  ou  d'un 
developpement  particulier. 

Quand  on  s'adresse  imm&iiatement  a 
la  toule,  un  effet  est  toujours  certain : 
e'est  une  influence  qu'on  subit,  au  lieu 
de  I'exercer.  Le  professeur  croit  pou- 
voir  communiquer  a  un  auditoire  ses 
propres  preoccupations,  e'est  I'audi- 
toire,  au  contrnire,  qui  lui  impose  ce 


dont  il  se  passionne  lui-ro&ne  dan!  sa 
vie  de  tous  les  moments.  Le  succes  est 
ace  prix  dans  ce  qu'on  nomine  Tinstruc- 
tion  supeVieure  en  France;  bien  loin 
d'enseigner,  il  faut  se  reduire  a  n  etre 
qu'un  echo  des  sentiments  communs, 
ou  pour  le  moins  la  voix  d'un  parti,  la 
demonstration  d'une  idee  ayant  deja 
ses  adeptes  dans  le  public. 

Mis  en  contact  avec  cette  sympnthie 
populaire,  un  esprit  domine  par  ('amour 
du  triomphe  comme  celui  de  M.  Qui- 
net, n'a  point  manque  de  ceder  a  ce  qui 
entratne  les  raisons  les  plus  person- 
nelles  et  les  plus  fortes.  En  1840,  apres 
deux  ans  d  un  enseignement  tres  ap- 
plaudi,  M.  Quinet  faisait  son  entree 
dans  les  questions  brdlantes  de  la  poli- 
tique, desquelles  il  s'&ait  toujours  tenu 
eloigned  II  publiait  coup  sur  coup  deui 
brochures  :  1815  et  1840,  et  une  ode, 
en  response  a  la  Marseillaise  de  la  pais, 
par  fit.  de  Lamartine.  La  France  venait 
de  recevoir  une  insulte  de  la  diplomatic 
europeenne  :  par  le  traite  signe  le  15 
juillet  1840 entre PAngleterre,  la  lbs- 
sie,  l'Autriche  et  la  Prusse,  on  avait 
dispose,  sans  nous  et  contre  nous,  da 
sort  de  Mehlmet-Ali,  pacha  d'Egypir, 
et  de  la  province  synenne.  Le  senti- 
ment national  demandait  a  grands  cris 
la  gtierre.  Entre  autres  temoignages 
d'indignation  fmpatiente,  nous  edmes 
les   brochures  et  I'ode  belliqueuses  de 
M.  Quinet;  en  outre,  plus  tard,  un  ar- 
ticle «  Teutomanie,  •  par  lequel  l'auteur 
semble  s'&re  brouille  avec  PAlIemagne, 
sa  seconde  patrie.  Mais  la  politique  ne 
devait  pas  retenir  tin    homme  dont 
toutes  les  ftudes  avaient  ete  specula- 
tives;  d'autres  luttes,  plus  appropriees 
a  son  esprit,  attendaient  M.  Quinet. 

Apres  les  succes  qu'il  avait  obt?> 
nus  a  la  facult6  des  lettres  de  Lyon. 
M.  Quinet  fut  appete  a  Paris  par  le  mi- 
nistere  du  19  octobre  1840;  on  era 
pour  lui,  au  College  de  France,  une  chain? 
des  literatures  meridionales ;  nom- 
ine' professeur  dans  cette  cbaire,  i!  s'5 
installa,  au  commencement  de  1841 
par  un  beau  discours  d'ouverture  $ur 
la  renaissance  et  sur  la  civilisation  tta- 
lienne.  Au  College  de  France,  plus  qu* 
dans  tout  autre  etablissement  d'instruc- 
tion  superieure,  il  est  necessaire  d'en- 
trenir  le  public  de  ce  qui  seulemeot 
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peut  provoquer  son  intent,  d'une  pas- 
sion du  moment.  M.  Quinet  Gt  d'abord, 
dans  le  pur  domaine  d'une  brillante 
erudition  litteraire,  des  tentatives  aux- 
quelles  une  curiosite*  tres-puissante  ne 
repondit  pas.  Mais  une  passion  survint, 
et  il  ne  tarda  pas  a  s'en  saisir;  disons 
mieux,  d'&re  saisi  par  elle. 

M.  Quinet  est,  par  ses  tendances 
speculative*,  de  Tecole  de  ces  philoso- 
phes  selon  lesquels  les  religions  sont  des 
creations  et  des  formes  de  Tesprit  hu- 
main.  Successive  comme  le  progres, 
les  religions  doivent  changer  avec  lui, 
et  mourir  incessamment  pour  renattre 
dans  des  formes  toujours  plus  com- 
pletes. A  ce  titre,  d'apres  ces  philoso- 
phes,  le  catholicisme  a  pris  On;  Tesprit 
oui  etait  en  lui  J'a  quitte  pour  animer 
tie  sa  vie  une  nouvelle  creation  reli- 
gieuse.  Dans  le  sentiment  dont  nous 
parlons,  la  philosophic  elle-meme  a  sue* 
cede  au  catholicisme;  elle  est  la  recher- 
che de  la  synthese  future,  et  elle  tient 
lieu,  en  attendant,  de  cette  religion  de 
I'avenir,  a  la  preparation  de  laquelle  elle 
doit  travailler.  M.  Quinet  partage  les 
pinions  qui  precedent,  ainsi  qu'il  Fa 
eioquemment  manifesto  par  plusieurs 
deses  ouvrages,  entre  autres  parleGl- 
nie  des  Religions,  publie  en  1841,  mais 
surtout  par  un  article  sur  la  doctrine 
de  M.  Strauss,  relative  a  Jesus-Christ, 
article  insere,  vers  Tannee  1837,  dans 
la  Revue  des  Deux  Mondes.  Toutefois, 
M.  Quinet,  a  cause  sans  doute  des  cir- 
constances  intimes  de  son  enfance  et 
de  sa  vie,  incline  a  penser  que  le  pro- 
testantisme  est,  avec  la  philosophie,  en 
Jroit  de  pretend  re  a  I!  heritage  de  la  re- 
ligion catholique.  Comme  la  philoso- 
phie, le  protestantisme,  par  son  libre 
sxamen,  est  une  recherche  continuelle. 
Mais  mieux  que  la  philosophie,  le  pro- 
testantisme convient  aux  masses,  a  qui 
1  offre  tout  d'abord  une  foi  et  une  tran- 
sition necessaire  du  catholicisme  a  la 
religion  de  Tavern r.  Consequerament  a 
:es  idees,  M.  Quinet  semble  admettre 
]ue  le  catholicisme  est  mort  ou  doit 
nourir,  mais  que  jusqu'a  une  creation 
religieusede  la  philosophie,  le>  protes- 
tantisme, en  se  genlralisant,  peut  seul 
e  remplacer. 

Dans  Tannee  1843,  k  propos  d'une 
iiscussion  entre  l'Universite  et  le  prin- 


cipe  de  la  liberty  de  1'enseignement, 
une  pollmique  tres-violente  s'est  elevee 
dans  le  public,  relativement  au  clergy 
catholique,  dont  on  conjecture  que 
Fadmission  du  principe  de  liberte  favo- 
riserait  particulierement  Tinte>£t  en 
France.  Les  amis  du  clerge*  et  ses  en- 
nemis  ont  forme'  deux  partis  contraires ; 
les  premiers  se  prononcent  pour  la  li- 
berte* de  1'enseignement,  les  seconds 
combattent  pour  le  droit  de  TUniver- 
site"  a  enseigner  seule  en  France  au  nom 
de  Tfctat.     s 

Telle  est  la  discussion  dans  laquelle 
M.  Quinet  s'est  jet6  de  nos  jours  avec 
une  energie  tres-remarquable  de  talent 
et  d*audace.  Agrandissant  le  debat,  ou 
plutdt  touchant  a  ses  realites,  M.  Qui- 
net ne  lutte  pas  pour  l'Universite  elle- 
mlme  contre  le  principe  de  la  liberte" 
de  I'enseignement;  ce  qu'il  combat, 
e'est  le  jesuitisme,  Tultramontanisme, 
la  religion,  le  clerge,  nommlment 
I'tiglise  catholique  elle -inline.  Cette 
tglise  peut  avoir  aujourd'hui  des  aoV 
versaires  plus  ha  biles,  plus  ruse's,  plus 
puissants ;  elle  n'en  a  pas  un  plus  ar- 
dent, plus  ouvert  et  plus  implacable 
que  M.  Quinet.  Et,  nous  devons  I'ajou- 
ter  pour  ('instruction  des  histonens 
futurs  de  notre  temps,  ce  qui  distingue 
la  polemique  de  M.  Quinet,  quant  a  ces 
tendances  immediates,  e'est  le  protes- 
tantisme, en  quelque  sorte  tenu  et 
montre'  en  reserve  pour  succeVJer  dans 
notre  pays  aux  destinees  et  a  Taction 
du  catholicisme.  Le  professeur  rencon- 
tre les  applaudissements  d'une  grande 
foule  dans  sa  voie  degression  reli- 
gieuse,  et  la  publication  «  des  JisuU 
tes, »  ainsi  qu  une  Lettre  a  M.  far- 
chevique  de  Paris,  ont  etendn  pour 
lui,  en  dehors  du  College  de  France, 
le  bruit  de  ce  p&illeux  succes. 

Quinettb  (Nicolas-Marie)  6tait,  en 
1789,  procureur  ou  notaire  a  Soissons, 
sa  ville  natale.  Nomm6  depute  a  I'As- 
semblee  legislative  par  le  departement 
de  TAisne,  il  prit  place  au  c6te  gauche, 
demanda,  en  1792,  que  les  biens  des 
emigres  fussent  sequestres ,  appuya  vi- 
vement  la  motion  de  la  mise.en  accu- 
sation du  due  de  Brissac,  commandant 
de  la  garde  constitutionnelle  du  roi,  et 
fut  membre  de  la  commission  chargee 
de  surveiller  et  de  diriger  les  ministres 
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C'est  la  patrie  de  Calixte  II ,  do  pap 
&Cluny,  en  1115. 

Qcinzb-Vingts.  Avant  le  treizteme 
siecle ,  les  aveugles  indigents  formaieri 
One  sorte  de  corporation,  clont  les  mem 
bres  n'avaient  a'autres  ressources  qw 
les  secours  qu'ils  obtenaient  individoeJj 
lement  de  la  charite  publique.Ce  fut  saint 
Louis  qui ,  en  1254 ,  fond  a ,  pour  troll 
cents  (quinze  yingts)  de  ces  malheureui, 
l'asile  aont  nous  nous  occupons.  L'opi- 
nion  la  plus  accreditee  est  que  cHU 
fondation  fut  faite  en  faveur  d?  300  che- 
valiers a  qui  les  Sarrasins  avaient  crH 
les  yeux ,  et  que  le  rbi  avait  ramenes  ca 
France  au  retour  de  sa  premiere  croi* 
fade.  Quelques  auteurs  pourtant.  no 
tamnient  Sainte-Foix  dans  ses  Esm 
sur  Paris ,  et  Hurtaut  dans  son  Dk 
tlonnaire  historique  de  la  rifle  de  N 
ris  et  de  se.i  environs ,  contestent  ad 
Quinze-Vingts  primitifs  leurs  titres  dj 
noblesse.  Le  premier  cite,  a  I'appui  w 
sa  these,  quelques  vers  de  Rutebeuf, 
dans  lesquels  ce  poete,  rtmtemporaa 
du  fondateur,  peint  les  holes  de  Fho? 
pice  royal  sous  des  couleurs  qui  ne  lui 
paraissent  pas  devoir  conveair  a  d« 
chevaliers : 

m  Li  rou ,  dfr'ti  ,  *  nil  ea  on  renair* 
Mats'  je  ne  iais  pas  pourquof  faire, 
Trof  s  cento  aveugte*  tot*  a  rot*.  * 
Farmi  Paris  an  ta  IroU  pair** » 
Tote  ior  ne  ftnent  que  braira.  a 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  opinion 
au  sujet  de  la  condition  des  premien 
Quinze- Vrngts ,  ce  fut  bien  saint  Louo 
qui  acheta,  de  PfSveVjue  de  Paris,  ml 
terrain  dit  Champourri  on  le  Champ 
pourri ,  a  Peffet  cry  construire  un  ho* 
pice  pour  300  aveugles.  L'emplacrment, 
qui  a  cette  epoque  etaft  entoure  de  bois, 
se  trouva ,  plus  tard ,'  bdrn£  par  les  rua 
Saint-Honore*  et  Saint-Nicalse.  Eu  Je»  * 


nommls  apres  le  10  aoflt.  Reelu  a  la 
Convention  nationale,  H  fut  un  des* 
premiers  reprisentants  du  peuple  en- 
yoyes  aux  armies,  devint,  a  son  retour, 
membre  du  comite*  de  salut  public ,  et 

Jut  Tun  des  quatre  commissaires  en- 
oyes  a  l*arme>  de  Dumouriez  pour  faire 
arrester  ce  general.  On  sait  que  Dumou- 
riez fit  sais ir  I ui-mlme  les  commissaires, 
ft  les  livra  aux  ennemis ,  en  passant 
dans  leurs  rangs.  Quipette  ^change  en 
1795,  avec  ses  collegues,  contre  la  fille 
de  Louis  XVI,  revint  a  Paris,  entra,  en 
,1796,  au  Conseil  des  Cinq-Cents,  en 
sortit  Tannee  suivante,  fut  nomme  mi- 
ni st  re  de  Tinterieur  en  1799,  et  prefet 
de  la  Somme  en  1800,  sous  |e  gouver- 
nement  consulaire..  Bonaparte  le  lit  en- 
suite  conseiller  d'Etat  pour  la  section 
de  Tinterieur,  et  crea  pour  lui  une  di- 
rection generate  de  la  eomptabilite'  des 
communes  et  des  hospices.  En  1814, 

Suinette  donna  son  adhesion  a  la  de- 
leance  de  I'enipereur,  qui ,  toutefois, 
pendant  les  cent  jours,  le  nomma  pair 
de  France  et  commissaire  extraordi- 
naire dans  les  departemeuts  de  la  Som- 
me et  de  la  Seine-lnfericure.  Apres  la 
seconde  abdication  de  Napoiepn ,  Qui- 
nette  fut  appele  par  Fouche  a  faire 
partie  du  gouvernerpent  provisoire.  11 
fut  banpi  en  1816,  par  (a  loi  dite  d'am- 
nistie,  et  se  retira  a  Bruxelles  ,  oq  jl 
inourUt  en  1821. 
Quin^villk.  Petit  village  situe  h 

,  deux  lieues  de  Valogne,  dans  le  depar- 
tement  de  la  Mancne.  On  y  remarque 
une  sorte  de  tour  surnommee  la  chemi- 
Me  de  Quineville;  elle  est  creuse  a  Tin- 
terieiir,  sans  aucune  trace  de  plancher 
ni  de  separation;  ce  monument,  dont 
la  hauteur  est  de  37  a  38  pieds ,  n'est , 
selon  M.  de  Caumont,  qu'ijne  chominee 
du  douzieme  siecle;  d'autres  antiquaires 
y  ont  vu  un  phare  ou  une  recluserie. 

Quingey,  petite  ville  cje  Tancienne 
Franche-Comte,  auj.  chef-lieu  de  canton 
du  den.  du  Doubs,  pop.  1,000  hab.  Elle 
e'tait  fortiu'ee  au  douzieme  siecle,  et  elle 
obtint  en  1300  une  charte  de  commune. 

/.Elle  fut  brdlee  en  1459  et  en  1478.  Le 
marquis  de  Villeroy  la  prit  d'assaut  et 
la  brula  de  nouveau,  en  1636  (*). 

(*)  On  trouve  dans  Vitat  dt  la  France, 
par  Boulainvilliers,  une  note  curieuse  sur  ce 


bourg,  ou  residait  encore  un  roqm«k« 
ft  fa  fin  du  dix-»eptieme  siecle  «Hw  *& 
plus  en  France  qu'tin  vestige  de  nota- 
tion, dam  le  village  de  Quingej,  ou  b 
dominicain,  qui  y  vit  d'un  petit  bospc*. 
porle  le  nom  de  Pnpe  de  Qaingef.  ToU  j« 
pouvoir  eat ,  Dieu  merci ,  restretui  •  fai** 
permiasion  de  lire  les  (ivrea  prohibes.  A^* 
la  conquete  de  la  ^raoche-Conto ,  ce  |^ 
pape  de  Qui n gey  fit  briller  phis  fw*  (* 
par  feu  cj^jr  et  vermeil  le  pouvoir  d<  I  *> 
ijuisiiion.ii 
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Vontreuil,  arcbitecte  ordinaire  du  roi, 
fut  charge  de  dinger  les  travaux.'  L'6- 
plisc  fut  placee  sous  Tinvoeation  de  saint 
Remi.  En  1260,  les  bdtiments  n'etant 
point  encore  acheve*s ,  fe  pape  Alexan- 
dra IV  acconja  des  inJulgences  a  ceux, 
qui  visiteraient  le  nouvel  hospice.  Les 
successeurs  de  ce  papg  se  montrerent 
egalemeiit  favorables  a  la  fondation  du 
pietfx  roi.  Clement  IV  autorisa  les  ad- 
min istrateurs  a  fa  ire  la  quSte  dans  tout 
le  royaume,  et,  par  une  bulle  de  1265, 
Clement  V  fecommanda  tiarticuliere- 
ment  aux  evequcs  I'oeuvre  ties  Quinze- 
Vingts.  En  1269,  saint  Louis  dota  fa 
maison  d'une  rente  de  30  livres  parisis, 
spec  ialement  affectee  au  potage  (ad  opus 
potagii,  i\\t  le  latin  vraiment  de  cuisine 
de  Tordonnance).  Les  aveugles  allaient 
dans  les  lletii  publics  implorer  de  la 
charite  des  passant?  le  surplus  nlces- 
saire  a  leur  subsistance.  L'anne*e  sui- 
tante,  le  roi  etablit  son  archichapelain, 
oii  son  grand  aumonier,  visiteur-ne  de 
J'hospice,  et  il  lui  attribua  exclusive- 
ment  la  nomination  aux  places  vacantes. 
En  1309,  Philippe  le  Bel,  par  une  or- 
donnance  datec  ae  Passy,  prescrf vit  aux 
Quinze-Vingts  de  porter  sur  leur  habit 
une  fleur  de  lis  de  cuivre,  tant  pour 
rappeler  I'origine  de  ['institution ,  que 
pour  les  distinguer  des  autres  corpora- 
tions d'aveugles  ,  qui  existaient  encore. 
En  1343,  Pierre  des  Essarts  fit  don  a 
rhospice  d'un  domaine  qu'il  poss6dait 
dans  ie  voisinage  ;  on  nommait  ce  do- 
maine Vhdiel  des  Tuileries ,  et  il  est 
assez  probable  qu'il  a  fourni  ('emplace- 
ment et  le  nom  du  palais  des  rois  de 
France. 

L'hospice  renfermait  dans  le  principe 
300  aveugles ;  mais ,  peu  apres  la  fon- 
dation ,  le  personnel  se  trouva  regie 
ainsi  qu'il  suit ,  savoir :  140  freres  aveu- 
gles ,  avec  60  freres  voyants  pour  les 
conduire,  et  08  soeurs,  tant  aveugles 
que  voyantes,  cequi,  avee  le  chef  de 
Thospice,  qu'on  designait  par  le  titre 
de  Maitre,  et  le  portier,  formait  le 
nombre  primitif  de  300. 

Par  bulle  du  mois  de  novembre  1411, 
Jean  XXII  exempta  cette  maison  de  la 
juridiction  episcopate. 

Dans  un  reglement  general ,  dresse 
par  Geoffroy  de  Pompadour,  eWgque  du 
Pay,  et  hoinologue  au  parlement  le  7 
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septenibre  1522,  on  voit  que  les.  freres 
aveugles  des  Quinze-Vingts  s'assem- 
blaient  toutes  les  semaines  en  chapitre, 
sous  la  presidence  d'un  des  sept  admi- 
nistrateurs  ou  gouverneurs  de  I'hospice, 
pour  deliberer  sur  les  affaires  de  la 
communaute ,  et  que ,  lors  du  chapitre 
general,  qui  se  tenait  chaque  annee  a  la 
Saint-Jean,  iis  procedaient  eux-m£mes, 

fiar  vole  cT61ection ,  a  la  nomination  de 
eurs  officiers ,  qui  etaient  designes  par 
les  titres  divers  de  ministre,  juris,  re* 
ceveurs  et  procureurs.  Les  gouverneurs 
et  le  maltre  etaient  seuls  nommes  direc- 
tement  par  le  grand  aumonier.  Les  de- 
liberations du  ronseil  des  gouverneurs, 
auquel  douze  freres  aveugles  avaient  le 
droit  d'assister,  ressortissaient  imme- 
diatement  au  parlement.  Le  meW  re- 
glement prescrivait  aux  freres  et  aux 
sceurs  Tobservance  des  devoirs  reli- 
gieux.  Enfin,  |a  communaute  eta  it  ins- 
tituee  heritiere  des  membres  dc cedes. 
Avec  toutes  leurs  distinctions  et  leurs 
privileges,  les  Quinze-Yingts  conti- 
nuaient  a  mendier.  En  1656,  on  leur 
permit  de  quSter  k  la  porte  des  eglises, 
et  l'anneesuivante,  par  privilege  encore, 
il  est  vrai,  on  les  autorisa  a  faire  la  queUe 
dans  Tinterieur.  En  1720,  le  roi  se  de- 
clare merne  membre  d'une  confrerie 
fortune ,  depuis  plus  d'un  siecle ,  dans 
1'eglise  des  Quinze-Vingts ,  sous  le  titre 
de  confrerie  de  la  Sainte-Vierge,  de 
Saint-S6bastien  et  de  Saint-Roch,  et,  a 
son  exemple,  la  reine,  les  princes  et  tout 
ce  qu'il  y  avait  de  considerable  a  Paris 
s'y  firent  associer. 

Sous  Tadministration  du  cardinal  de 
Rohan,  Thospice  royal  des  Quinze- 
Vingts  fut,  par  lettres  patentes  du  31 
decembre  1779,  transfere  dans  I'hotel 
des  ci-devant  mousquetaires  noirs,  rue 
de  Charenton,  ou  il  est  encore.  Le  nom- 
bre des  pensionnaires  fut  porte  a  800 , 
et  leur  sort  se  trouva  fort  ameliore; 
mais  ces  ameliorations  cacherent ,  nous 
dit  Dulaure,  bien  des  dilapidations  (*). 


(*)  «  Les  Quinie-Vingts  presenterent,  le 
8  fevrier  1791,  a  Tassenablee  nationale,  une 
petition  pour  lui  demander  justice  des  mal- 
versations du  cardinal  de  Rohan.  Cet  honime, 
a  qui  il  fallait  de  l'argent  a  tout  prix,  avait, 
malgre  Tadministration  de  Thospice,  vendu 
moyennant  six  millions,  des  terrains  qui  en 
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Un  arrest  du  parlemcnt,  du  1 4  mars  1 783. 
annexa  aux  Quinze-Viogts  un  hdpital 
de  20  I  its,  pour  recevoir  les  pauvres 
malades  de  la  province,  qui  Itaient  at- 
taques  de  maux  d'yeux.  On  pourrail 
soupconner  quelque  d&ir  de  se  venger 
de  cette  sorte  d  'emptetement  sur  son 
domaine ,  dans  le  dernier  acte  adminis- 
tratif  du  grand  aumonier,  au  sujet  de 
rinstitution  qu'on  semblait  soustraire  a 
son  patronage  exclusif.  Cet  acte  est  une 
ordonnance  de  1785,  portant  defense 

valaient  plus  de  sept;  mats  un  pot-de-vin  de 
pres  de  Irois  cent  raille  francs  et  un  dixieme 
dans  la  propriele  ravaient  dispose  a  accor- 
dcr  de  si  belles  conditions  pour  un  marche 
ou  il  elait  a  la  fois  vendeur  ou  acquereur. 
EiiGn,  il  ne  rendil  aucuu  comple  du  prix  de 
ceite  acquisition;  de  sorte  que  l'hdpiial  des 
Quinze-Vingts  se  trouva  completement  mine 
par  ces  prevarications.  Il  destitua  ensuite  ar- 
Mlrairement  deux  administrateurs,  qui  recla- 
merent  contre  ses  operations.  Le  parlement 
intervint  en  faveur  des  opprimes  ;  mais  une 
declaration  du  conseil  lui  imposa  silence. 
Rohan  ne  devait  nas  renconlrer  la  menie  in- 
dulgence dans  1  assemble*  nationale.  Les 
scandales  de  son  administration  furent  de- 
voiles  au  grand  jour,  et,  le  7  avril  1791,  uu 
decret  lui  ordonna  de  rendre  ses  comptes.  » 
Biographie  univertcUt  des  freres  Micbaud  , 
arl.  Rohaw,  t.  xxxvui,  p.  448* 


de  laisser  plnetrer  dans  I'interieur  de 
I'hospice  aucun  officier  de  justice,  pour 
y  exercer  son  minister* ,  a  moins  d'uoe 
autorisation  speciale. 

La  revolution  fit  passer  les  Quinze- 
Vingts ,  corame  tous  les  autres  etablis- 
sements  de  bienfaisance ,  sous  I'autorite 
seculiere.  Un  arrlte*  du  Directoire,  dale 
de  1797,  leur  donna  une  nouvelle  orga- 
nisation, qui  fut  consacree  par  la  loi 
du  23  ventose  an  ix.  Cet  hospice  passa 
alors  dans  les  attributions  du  ministre 
de  I'interieur,  et  rinstitution  des  Jeunes 
Aveugles  y  fut  annexee.  En  1816 ,  les 
deux  etablissements  furent  separes,  rt 
les  Quinze-Vingts  se  trouverent  replaces 
sous  I'autorite  du  grand  aumonier.  lis 
sont  rentres  dans  ie  departement  du 
ministre  de  I'interieur,  en  1830.  Cette 
maison  n'est  point  soumise  a  ('admi- 
nistration deshdpitaux  de  Paris,  mais 
est  classee  panni  les  etablissements  jre- 
neraux  de  bienfaisance.  Elle  recoil  des 
aveugles  de  tous  les  departements.  Les 
seules  conditions  pour  fad  mission  sont 
la  cecite  absolue  et  I' indigence.  Outre 
ses  300  internes,  I'hospice  a  encore 
700  pension na ires  externes,  qui  lien* 
ncnt,  d'apres  leur  rang  ^inscription, 
occuper  les  places  vacantes  a  Paris,  an 
fur  et  a  mesure  des  deces  des  Quinze- 
FingU  titulaires. 
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Raab  (bataille  et  prise  de).  Dans  la 
campagne  d'Autriche  de  1809,  Paile 
droite  de  la  grande  armee ,  marchant , 
sous  les  ordres  du  prince  Eugene,  a  la 
poursuite  des  corps  autrichiens  com- 
ma ndes  par  I'archiduc  Jean,  qui  s'&aient 
retires  en  Hongrie,  les  rencontra  le  13 
juin  ftablis  sur  les  hauteurs  qui  mas- 
quent  la  ville  de  Raab.  Le  prince  Eu- 
gene employa  le  reste  de  la  journle  a 
reconnattre  cette  position ;  et ,  le  len- 
demain  14,  double  anniversaire  des  vie- 
toires  de  Marengo  et  de  Fried  land,  ii  ne 
craignit  point,  avec  36,000  hommes  au 
plus,  d'en  attaquer  60  et  quelques  mille. 
L'archiduc  avait  sa  droite  au  village  de 
Szabidhegi,  son  centre  a  celui  de  Kis- 
megyer,  et  sa  gauche  aux  marais  situes 
du  cdte  de  Wesprim.  Une  nombreuse 
cavalerie  legere  6tait  disposer  sur  le 
front  de  cette  lignc,  et  un  corps  de 
1,200  hommes  d'llite  occupait  corame 
avant-poste  une  vaste  ferme  qu'on  avait 
crenelee  et  retrenched  avec  soin,  et 
dont  un  rnisseau  profond  mouillait  les 
murs. 

Les  Francais  ouvrirent  le  feu  vers 
onze  beures  du  matin.  Tandis  que  la 
division  Seras  se  portait  sur  la  ferme 
dont  il  vient  d'ltre  parle,  la  cavalerie 
legere  du  general  Montbrun,  attaquant 
celle  des  Autrichiens ,  l'obligea  de  d£- 
masquer  le  front  de  leur  infanterie. 
Ators  les  generaux  Valentin ,  Durutte , 
Severoli  et  Baraguay  d'Hilliers  s'avan- 
cerent,  le  premier  sur  Kismegyer,  les 
trois  autres  sur  Szabadhegi ;  une  action 
tres-vive  s'engagea  devant  ces  deux  vil- 
lages ,  et  nos  troupes ,  apres  de  grands 
efforts,  parvinrent  a  s'y  Itablir.  Quant 
a  Seras,  il  avait  ecboue  dans  trois  atta- 
ques  suecessives  contre  la  ferme ,  et  il 
ne  s'etait  degage*  qu'avec  la  plus  grande 
peine  des  fondneres  environnantes ; 
mais,  une  fois  hors  de  ce  mauvais  pas, 
il  fondit  avec  tant  d'imp&uosite  sur  les 
troupes  ennemies  qu'il  avait  a  sa  droite, 
que  i'archiduc,  pour  les  soutenir,  dut 
laneer  deux  regiments  de  cavalerie.  Se- 
ras allait  6tre  replie ;  mais  Montbrun, 


accourant  avec  le  septieme  et  le  neu- 
vieme  de  hussards,  re<jut  la  charge 
avec  fermete  et  la  repoussa.  Toute  la 
cavalerie  autrichienne  donna  alors ,  et 
Montbrun ,  assailli  par  des  forces  aussi 
considerables ,  fut  contraint  de  se  reti- 
rer  sur  la  division  de  dragons  du  gene- 
ral Grouchy.  Toutefois,  il  retablit  bien- 
t6t  le  combat ,  et  par  plusieurs  charges 
habilement  conduites ,  il  parvint  a  se* 

{>arer  la  cavalerie  des  Autrichiens  de 
eur  infanterie ,  que  Seras  pressait  de 
nouveau ,  et  qui  tarda  peu  a  operer  un 
mouvement  retrograde.  Puis ,  pendant 
que  la  cavalerie  fuyait,  Montbrun  vint 
tenir  I'infanterie  en  echec,  el  Seras, 
renforce"  de  la  brigade  du  general  Rous- 
sel ,  retourna  attaquer  la  ferme.  Enle- 
ver  ce  poste  eta  it  indispensable  pour 
assurer  le  succes  de  la  journee.  On 
echoua  encore  une  fois ,  mais  un  cin- 
quieme  et  dernier  assaut  obtint  une 
complete  reussite ,  et  des  lors  Sens  et 
Montbrun  pr6cipiterent  la  retraite  de 
toute  l'aile  gauche  et  d'une  partie  du 
centre  de  rarchiduc. 

Que  se  passait-il  cependant,  sur  le 
reste  de  la  ligne  ?  L'ennemi ,  que  nous 
avons  vu  abandonner  Kismegyer  et 
Szabadhegi,  s'&ait  rallie;  puis,  con- 
centrant  tous  ses  efforts  sur  le  second 
de  ces  deux  villages,  il  eta  it  parvenu  a 
s'y  retablir.  Attaque'  de  nouveau  par 
nos  troupes  et  defendu  par  les  Autri- 
chiens avec  une  egale  opiniAtrete ,  Sza- 
badhegi fut  tour  a  tour  perdu  et  repris 
jusqu'a  trois  fois.  La  division  Severoli 
venait  encore  d'en  e*trc  chassde ,  et  elle 
se  retirait  assez  en  desordre ,  lorsque 
le  prince  Eugene  la  fit  soutenir  par  la 
division  Pacthod  de  la  reserve.  Ce  ren- 
fort  rendit  la  confiance  aux  bataillons 
qui  pliaient,  et  les  deux  divisions  reu- 
nies ,  se  precipitant  a  qui  mieux  mieux 
sur  les  colonnes  autrichiennes,  les  mi- 
rent  definitivement  en  deroute  apres 
quatre  heures  d'un  combat  sans  reldche. 
La  nuit  seule  arrlta  la  poursuite  de 
l'arm&ennemie,  qui  se  retirait  sur  tous 
les  points.  La  perte  de  Parchiduc  s'e* 


leva  a  3,000  prisonnierseta  4,000  morts     de  la 
ou  blesses;  celle  desFrancais  fut  moin- 
dre,  mais  considerable  aussi :  ils  eurent 
*  plus  de  2,000  hommes  hors  de  combat. 

Des  le  lendemain  15,  le  prince  Eu- 
gene ,  tandis  que  le  gros  de  son  armee 
continual  a  poursuivre  |?arc|iic|t'c,  fit 
commencer  I  investi,sse.ment  oV  Raao 
par  les  troupes  de  Parfe  droite.  Le  g6n& 
ral  Lauriston,  charge*  de  la  direction  <Ju 
si6ge,  lit  sommer  ie  spuverneuj"  d"oq- 
vrir  ses  portes:  puis,  stir  son  refus, 
il  s'occupa  immediatement  des  pr^pbra- 
tifs  d'une  attaque  rlgufier'e.  iLri  place 
eHait  revenue  d'une  enceinte  uastjonpeej 
qu'entouraient  des  fosses  pleins  (I  eajj 
aont  on  pouvait  6tendre  llrioiijtatiqii. 
On  venqit  d'y  faire  de  grand's  tfavaW} 
et  elle  devait  e*tre  defendue  par  line 
garnison  nombreuse;  mais  la  mnrche 
fcapide  des  Franca  is  et  Tissue  de  la  der- 
hiere  bataille  n'avaienf  pas  permis  d*y 
jeter  plus  de  deux  milje  hommes.  Du  15 
au  22,  on  la  canonna  avec  tant  d'acfi- 
yite,que  le  gouverneur  se  reridit  en  fin 
le  23.  Pjos  troupes  y  trquverent  des  ma- 
gasins  considerables. *  " 

Rabaut-de-Saint-£tiknne  (Jean- 
Paul),  ne  a  Htmes  en  1743,  d'un  irii- 
nistre  protestant,  embrassa  egnlernent 
)a  carnere  eccfe'siastique ,  et  fut.  eh 
1788,  depute  a  Paris  par  ses  cbreligion- 
naires,  pour  deraahder  au  gouverne- 
ment  Pabolition  des  edits  qui  les  avaient 
mives  de  I'exercice  des  droits  dvifs. 
Cette  mission  eut  tin  plein  succes ;  it 
la  maniere  dont  Rabaut  -  de  -  Saint  - 
Etienne  Pavait  remplie  luffit,  parmi  jes 

f)rotestants  du  Midi,  une  grande  pbp'ji- 
arite\  Bientof  apres  eut  lieu  la  convoca- 
tion des  etats  gSneraux.  Un  livre  qu'H 
avait  publie  1'annee  pr^cedente  [  les 
Lettres  a  Bailly  sur  Phistoire  primitive 
de  la  Gre'ce),  avait  etabli  sa  rfyutatioh 
comme  £crivain ;  ses  Considerations 
sur  les  interests  du  tiers  efqt,  qui  fu- 
rent  remarqu^es  avtoc'le  pamphlet  a*e 
Sieves  et  celui  du  comfe  d'pntraigues', 
parmi  la  foule  immense  des  brochures 
que  les  circonstances  avaient  fait  naltre, 
le  designerent  naturellement  aux  suf- 
frages des  ejecteurs  de  sa  vijle  nataje.  II 
yjntdonc  singer  aux  6ta{s  generaux ;  fut 
elu  president  de  fa  deputation  du  tiers 
chargee  de  s'entendre  avec lei'deux  au- 
Jtres  oru^s,,  pour  resoudre  fa  (juestibp 
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verification  des  pouvoirs;  et, 
quand  les  negotiations  entamees  a  ce 
sujet  eurent  echoul,  il  fut  .un  de  ceux 
qui  proposerent  aux  d6put£s  des  com- 
munes  de  se  passer  du  concours  des 
privileges,  si  ceux-ci  persistaient  a  se 
tenir  a  |'6cart,  et  de  se  constituer  en  as- 
semble nationale.  II  fut '  membre  du 
second  comite  de  constitution ,  et  eut 
une  grande  part  5  la  redaction  de  Parte 
consritutidnriel ;  ce  fut  lui  qui  fit  de- 
cxe'ter  Petablissementd'une  seulecham- 
6 re  legislative,  tq rs  de  la  Question  du 
veto,  n  se  prononca  fortenient  eontre 
Pppinion  de  iVJirabeau,  et  pour  le  refo 
suspense  f;  enlin,  il  prit  uW  part  ac- 
tive a  Va  discussfon  des  lois  sur  la 
garde  nalionale ,  sur  la  gendarmerie, 
sur  les'asstgnafs,  efc.       • 

Elu,'  en  1792,  depute'  du  departement 
de  PAud'e  a  la  Convention  nationale ,  il 
se  rdngea  parmi  les  inembres  dii  parti 
de  la  Gironde,  y  entrafna  la  pi d part 
des  deputes  Calvinisms,  sur  lesquels  il 
exercatt  une  grande  influence,  et  con- 
tribua  peut-dtfe  ainsi  a  donner  a  ce 
parti  oeiebre  ces  tendances  federalists 

3ui ,  dans  tbus  les  temps ,'  furent  celles 
,  e  ses  co'reltglon riai res.  II  s'opposa  de 
!outes  ses  forces  a  ce  qiie  la  Gonven- 
ion'  jugedt  le  roi,  et  quand  Passem- 
blee  eut  adopte  cette  resolution,  il  vota 
pour  1'appel  au  peuple,  pour  la  deten- 
tion j'usqu'a  la  parx  ,  et  enffn'ponr  le 
sursis.  Nomme  ensuite  membre  de  la 
Farmeuse  commission  cfes  douze9  qui 
Je  choisit  f>our  son  rapporteur,  4i  qinl 
d^fendit  avec  coura<£e  k  la  tribune, 
dans  les  journees  de  mai  et  dejuin, 
il  fut  cjecrltl  d'arrestation'  ainsi  que 
ses  colleges',  parvrnt'  h  s^ecliapfwr, 
fut  mis  hors  la  loi,  se  refuito  d'abord 
dansTes  environs  de  Versailles,  revint 
Ensuite  a  Paris,  fut  deoouvertchei  un 
ami,  arrfit^Ie  4  decembre  17d$,  traduit 
autrfbunql  rtvQluf  iorihaire ,  et  execute 
des  le  tehdemain.  Ses  prfnclpaux'ecrits 
sont:  Lettres  h  BaiUtj  skr  Fhistoirt 
primitive  de  fa  Gr^ce,  Paris,  1787, 
i  n  -8° ;  le  vieux  Cevendt ;  ou  Anecdotes 
de  la  vie  cTAmbroisi  Bofely,  Londres. 
1784,  in-8tf;  Ala  nation  francaise,  sur 
les  vices  He  sa  constitution,  17*88,  in-8*; 
Corisld&ratibns  sur  tes  TiitSrtts  du  tiers 
itat,  adresstes  au  peuple  des  provinces 
parun  propriitatrejbiicier^  1 788.  in-Sa, 


BABAUT 


FRANCE. 


RABELAIS 


811 


plosieors  fois  relmprimles;  Lettre  sur  la 
vie  et  les  icrits  de  M.  Court  de  Gibelin, 
1774;  Precis  de  fhixtoire  de  la  revo- 
lution francaise,  public  en  1791 ,  et 
continue  par  M.  Lacretelle  le  jeune. 
Rabaut-St.-£tienne  avait  cooped  a  la 
redaction  de  la  FeuiUe  villaqeoise  et 
a  cede  du  Moniteur  jusqti'a  la  fin  de 
1792. 

Jacques*  Antoine  Rabaut-Pomier  , 
ne  a  Ntmes  en  1744,  frere  du  pre- 
cedent ,  et  ministre  protestant  comme 
lui ,  fut  depute  par  le  d£partement  du 
Gard  a  la  convention.  II  vota  la  mort 
du  roi  avec  sursis ,  fut  un  des  soixante- 
treize  deputes  qui  protesterent  contre 
It-s  evenements  du  31  mai ;  fut  arr£t£ 
en  consequence ,  et  ne  recouvra  la  li- 
berie qu'apres  le  9  themiidor.  II  fut 
ensuite  sous-prtfet  de  Vigan ,  et  on 
1'appela  en  1803  pour  6tre  Tun  despas- 
teurs  de  I'Eglise  reformed  de  Paris.  Exile" 
en  1816  en  vertu  de  la  loi  dite  d'am- 
nistie ,  il  fut  rappele  deux  ans  apres, 
et  mourut  a  Paris  le  16  mars  1830. 
On  a  dit ,  et  il  paralt  certain  que  Ra- 
baut-Pomier  eut  ia  premiere  notion  de 
la  vaccine  avant  que  les  Anglais  eus- 
sent  rien  6crit  sur  cette  decouverte.  Une 
lettre  que  lui  adressait  sir  James  Ire- 
land, de  Bristol,  da  tee  du  12  fevrier 
1811,  atteste  qu'il  avait  fait  part  de 
ses  observations  a  un  Anglais  des  I'annle 
1784 ,  en  presence  de  ce  M.  Ireland.  . 

Rabaut  jeune,  dit  Dupuis,  frere 
des  precedents,  et  negotiant  a  Ntmes, 
partagea  les  opinions  de  ses  f  re  res  et  fut 
proscrit  comme  eux,  en  1793.  Depute*  du 
Gard  au  conseil  des  Anciens,  en  1797,  il 
s'y  pronon^a  en  faveur  du  directoire  exe- 
cutif;  passa  au  corns  legtslatif  en  1799; 
presida  cette  assemblee  en  1802,  et  ce  fut 
sous  sa  presidence  que  fut  vote  le  coh- 
sulat  a  vie.  II  fut  ensuite  envoye  en  mis- 
sion dans  le  Midi ;  obtint  en  1803  la  de- 
coration de  la  Legion  d'honneur ,  et  fut 
nomme  conseiller  de  prefecture  a  son 
retour  dans  sa  ville  natale ,  ou  il  mou- 
rut en  1808.  On  a  de  lui :  Details  his- 
toriques  et  recueil  de  piices  sur  les  di- 
vers projets  qui  out  iU  concus,  depuis 
la  reformation  jusqu'a  cejour,  pour 
la  reunion  de  toutes  les  communions 
chrHiennes,  1806.  in-8°;  Annuaire 
ou  Repertoire  ecclesiastique  a  F usage 
des  eglises  riformies,  1807,  in-8°. 


Rabelais  (Francois)  naqtiit  a  Chi- 
non  en  1483 ,  selon  d'aotres ,  en  1487 , 
d'un  pere  cabaretier  ou  apothicaire.  Oa 
n'a  qu'un  petit  nombre  de  renseigne- 
ments  sur  la  vie  de  cet  horn  me  cele- 
bre ,  et  la  plupart  de  ces  renseigneroents 
sont  peu  surs.  II  est  a  peu  pres  hors  de 
doute  qu'il  s'instruisit  de  bonne  heure 
dans  les  lettres  latines,  grecques,  he- 
bralques;  qu'il  apprit  I'alTemand,  I'ita- 
lien,  I'espagnol,  me*me  l'arabe;  qu-il 
composa  des  alinanachs ,  des  com  men  - 
taires  sur  Hippocrate,  avant  de  com- 
poser des  romans;  qu'il  courut  sans 
cesse  le  monde,  dabord  cordelier, 
puis  benedictin ,  grace  a  une  bulle  de 
Clement  VII;  puis  defroque  et  mede- 
cin  de  Montpellier ;  puis  une  seconde 
fois  benedictin ,  grace  a  une  bulle  de 
Paul  III;  puis  enun  chanoine  seculier, 
et  cur^  de  Meudon;  apres  une  longue 
suite  de  deplacements  et  de  changements 
d'etat,  causes  par  son  humeur  inquiete 
et  remuante  et  par  sesdemdles  avec  les 
moines,  il  mourut  a  Paris  en  1558, 
celebre  dans  toute  la  France  par  ses 
livres  de  Gargantua  et  de  Pantagruef, 
qui  lui  avaient  attire*  les  applaudisse- 
ments  des  savants,  du  peu  pie ,  et  des 
courtisans ,  et  la  protection  de  deux 
rois,  Francois  I«*  et  Henri  II . 

Voila  tout  ce  qu'on  peut  rapporter 
avec  certitude  de  la  vie  de  Rabelais. 
Quant  aux  details  qu'on  trouve  dans 
certains  recits,  leur  authenticity  est  fort 
suspecte.  Est-il  vrai  que,  dans  un  de  ses 
voyages  en  Italie,  Rabelais,  admis  a 
bajser  la  mule  du  pape,  ait  r  en  bai- 
sant  la  mule,  saisi  la  jambe,  et  fait 
tomber  a  la  ren verse  le  saint-pere  au 
milieu  des  cardinaux  confondus?  Est- 
il  vrai  qu'un  jour,  dans  une  ville  d'lta- 
lie,  il  se  soit  mis  dans  une  niche  a 
la  place  d'un  saint  de  bois  dore ,  et,  s'y 
tenant  immobile,  ait  recu  en  riant  sous 
cape  les  vceux  et  les  offrandes  des  gens 
de  l'endroit?  Faut-il  croire  qu'en  mou- 
rant  il  se  Gt  aflfubler  d'un  domino  pour 
parodier  la  parole  de  l'£vangile,  beati 
qui  in  Domino  moriuntur,  et  qu'avant 
de  rend  re  le  dernier  sou  pi  r,  il  s'ecria: 
«  Je  m'en  vais  chercher  un  grand  peut- 
«  e*tre :  tire  lerideau,  la  farce  est  jouee?  » 
Dans  I'absence  de  toute  preuve  satis- 
faisante  a  I'appui  de  ces  anecdotes  et 
d'autres  semblables,  >l  est  permis  de 
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croire  que  ce  sont  la  des  traits  inven- 
tus par  le  peuple  ou  par  les  biogra-, 
phes ,  pour  appareiller  la  vie  de  T6- 
crivain  avec  le  caractere  de  ses  ou- 
vrages.  II  est  fort  possible  que  cette 
biographic  bouffonne,  dans  laquelle 
Rabelais  ne  cesse  de  s'enivrer  et  de  faire. 
mille  tours  grotesques  ou  sacrileges, 
ne  soit  qu'une  legende  inspiree  par  la 
lecture  des  exploits  de  frere  Jean  des 
Entommeuses  et  de  Panurge. 

II  entre  bien  des  ingredients  divers 
dans  la  composition  du  livre  de  Rabe- 
lais :  on  y  trouve  de  la  satire  de  mocurs , 
soit  directe ,  soit  dissimulee  sous  forme 
d'allegorie  ou  d'allusion ;  du  pamphlet 
politique  ou  philosophique;  du  conte 
fantastique,  au  conte  bouffon,  et  du 
conte  obscene.  Rabelais  reclame  contre 
Tignorance  et  la  corruption  des  juges, 
quand  il  met  en  scene  ce  Bridoye  qui  de- 
cide les  proces  par  le  sondes  des ,  et  n'en 
juge  pas  plus  mal.  II  personniGe  la  pa- 
resse  et  la  luxure  des  moines  dansce  frere 
Jean  qui  a  horreur  des  livres,  et  qui 
pense  que  pour  vivre  a  son  aise  et  faire 
son  salut,  il  n'est  Hen  de  telque  bien 
manger,  boire  d'autant  et  dire  toujours 
du  bien  de  M.  le  Prieur.  II  se  moque  des 
medecins,  quand  il  promene  dans  l'es- 
tomac  de  Gargantua  les  valets  que  le 
giant  a  avales  avec  des  pilules,  et  leur 
y  fait  decouvrir  et  sonder  bien  des  lieux 
souterrains. «  dont  la  medecine  ne  s'em- 
«  barrasse  guere.  »  II  se  moque  des  pe- 
dants, quand  il  fait  redemander  par  Ja- 
notus  a  Braamarda,  dans  un  discours 
en  baroco,  les  cloches  de  Notre-Dame 
enlevees  par  Gargantua,  pour  servir  de 
clochettes  a  sa  mule.  Mais  la  satire 
politique  eclate  dans  la  scene  ou  les  con- 
seillers  de  Picrochole  proposent  la  con- 
guSte  du  monde  a  leur  aventureux  et 
tanfaron  monarque,  et  dans  celle  ou 
Gargantua,  faisant  venir  devant  lui  les 

Sens  de  Picrochole  vaincu,  les  con- 
amne  pour  toute  punition  a  travailler 
aux  presses  d'imprimerie  qu'il  a  recem- 
ment  etablies  dans  ses  Etats.  Faut-il 
citer  des  traits  de  satire  philosophique? 
e>outez  Grandgousier,  se  moquant  de 
la  credulite  des  cinq  pelerins  qui  vont 
a  Saint-Sebastien  de  Nantis  pour  se  pre- 
server de  la  peste;  choisissez  au  ha- 
sard  parmi  les  faits  et  dits  du  hardi 
eljoyeux  penseur  Pan  urge.  Cependant 


Rabelais  est  bien  loin  de  cacher  tou- 

1'ours  une  idee  serieuse  sous  les  frivo- 
itesoules  bouffonneries  deson  recit. 
En  mille  endroits  la  fantaisie  seule 
domine  :  les  details  de  1'enfance  de 
Gargantua,  le  voyage  dans  Vile  des 
lanternes,  la  conquete  de  la  dice  bou- 
teille,  ce  sont  la  des  fantaisies  burles- 

2ues,  ou  bachiques,  ou  voluptueuses, 
ans  lesauelles  il  n'entre  aucune  arriere- 
pensee  de  satire  ni  d*enseignement ;  ce 
sont  les  ebats  d'une  imagination  tres- 
gaie,  tres-capricieuse,  un  pea  folle. 
Trop  sou  vent  la  gaiete*  degenere  en  ey- 
nisme,  la  bouffonnerie  tourne  a  For- 
dure ;  et  Ton  est  etonne  de  voir  tout  a 
coup  ce  penseur  satirique ,  ce  philoso- 
phe  hardi ,  qui  donnait  tout  a  rheure, 
sous  une  forme  si  piquaute,  de  si  hau- 
tes  lecons,  se  complaire  a  tracer  des 
tableaux  repoussants  (Tindecence,  s'ap- 
pesantir  sur  des  details  immondes,  et 
tenir,  en  quelque  sorte,  ecole  de  era- 
pule  et  d'obsc£nite. 

Rabelais  demande  lui- mime  a  ses  con- 
temporains  et  a  la  posterite  de  ne  pas 
s'en  tenir  a  la  lettre  en  lisant  son  li- 
vre :  il  nous  recommande  d'ouvrir  la 
boltepour  en  tirer  la  drogue,  el  de  bri- 
ser  fos  pour  en  sucer  la  moelle.  Mais 
en  mime  temps  il  declare  qu'il  y  a  une 
limite  aux  interpretations.il  nous  aver- 
tit  du  danger  d'extravaguer  en  raffi- 
nant  sur  le  sens ,  et  a  ce  propos  il  se 
moque  de  ces  commentateurs  deYlliade 
et  de  VOdyssee,  toujours  occupes  a  lever 
des  voiles ;  il  rappelle  la  folie  de  je  ne 
sais  quel  rooine,  qui  s'etait  avise  de  re* 
connattre  dans  les  metamorphoses  d'O- 
vide  lessacrements  de  l'£vangile. 

Cet  avertissement  de  Rabelais  aurait 
dd  tore  toujours  present  a  la  pensee 
des  critiques  qui  out  entrepris  d'ex- 
pliquer  les  intentions  satiriques  ou  phi- 
losophiques  de  son  livre.  Faute  de  s'en 
souvenir,  plusieurs  d'entre  eux  onl  etc 
conduits  par  la  manie  de  l'interpreta- 
tion  a  voir  dans  ce  roman  si  divers  et 
si  multiple ,  toute  une  allegoric  rigou- 
reusement  et  methodiquement  compo- 
see.  Selori  eux ,  chaque  personnage  au- 
rait son  correspondant  dans  rhistoire, 
et  se  rattacherait  constamment  a  ce  mo- 
dele  reel  par  des  ressemblances  habile- 
ment  voilees;  chaque  £venement  aurait 
sa  signification  satirique  ou  morale 
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sa  port£«  serieuse.  Grandgousier  serait 
Louis  XII;  Gargantua,  Francois  ler; 
Pantagruel ,  Henri  II;  Bringuenarilles , 
Charles-Quint;  le  grand  dompteur  des 
Ombres,  Jules  II ;  Gargamelle,  Anne  de 
Bretagne,  etc.,  etc.  On  a  donne  ainsi  une 
clef  complete  de  Rabelais.  Mais  pousser 
jusque-la  ('interpretation ,  c'est ,  comme 
il  le  dit  lui-m6me,  extravaguer.  A  quoi 
bon  une  clef  complete,  lorsqu'en  beau- 
coup  de  parties  il  n'y  a  point  de  portes 
a  ouvrir?  En  mille  endroits,  Rabelais 
ecrit  pour  s'arauser  et  pour  aniuser  les 
a utres,  non  pour  censurer  ni  pour  ins- 
truire  :  tel  de  ses  beros,  qui ,  pendant 
quelque  temps ,  a  6te  la  parodie  d'un 
personnage  reel ,  se  met  ensuite  a  agir  et 
a  parler  pour  son  propre  compte ,  et 
n'est  plus  qu'une  Ggure  de  fantaisie  faite 
pour  etonner  l'imagination  ou  provo- 
quer  Thilarite*  du  lecteur.  En  vain  les 
critiques  veulent  rendre  un  compte  rae- 
tbodique  et  suivide  toutes  les  inventions 
de  Rabelais  :  avec  son  g£nie  capricieux, 
deregle ,  fantastique ,  il  leur  ecnappe  de 
toutes  parts. 

La  composition  du  Gargantua  n'a  pas 
du  couter  beaucoup  de  travail  a  son  au- 
teur,  puisque,  comme  on  vient  de  le 
dire,  cetteceuvre  n'est  assujettie  a  aucun 
plan ,  ne  rentre  dans  aucun  genre  deter- 
mine ,  et  se  forme  des  elements  les  plus 
divers,  rassembles  avec  tres-peu  de 
souci  de  l'ordre  etdela  logique ,  oar  ('es- 
prit le  plus  independant  et  par  I'imagi- 
nation  la  plus  capricieuse.  Ce  qui  a  era 
dans  le  Gargantua  l'objet  (Tun  travail 
patient  et  consciencieux ,  c'est  le  style. 
Ce  conteur  decousu,  vagabond,  extrava- 
gant, qui  jette  pile- mile  a  la  te"te  du  lec- 
teur ses  souvenirs,  ses  observations, 
ses  fantaisies ,  est  partout  un  Icmain 
artiste.  Aucun  effort,  aucun  soin  ne  lui 
coute  pour  polir,  pour  enrichir  la  lan- 
gue  encore  informe  que  lui  fournit  I'epo- 
que  ou  il  vit.  Mime  dans  les  passages 
ou  sa  pensee  se  donne  le  plus  de  licence, 
raeme  dans  les  pages  les  plus  honteuse- 
ment  obscenes,  if  ne  laisse  pas  de  soi- 
gner  1'expression ,  le  tour,  la  cadence :  il 
parvient  plus  d'une  fois  a  relever  l'inde- 
cente  bassesse  des  idees  et  in&ne  des 
termes  par  l'inglnieuse  elegance  du  style. 
Comme  Aristopliane  et  Plaute,  il  sait 
par  la ,  jusque  dans  les  ecarts  les  plus 
cyniques  de  sa  gaietl ,  se  faire  accep- 


ter et  mime  godter  des  plus  delicats. 
Cet  amour  du  bien  dire,  ce  gout  se- 
vere et  fin  d'eloquence  le  font  triom- 
pher  en  partie  des  obstacles  que  lui  oppo- 
sait  la  langue  de  son  temps.  Il  parvient 
a  lui  donner  un  degre*  remarquable  de 
precision ,  de  force  et  d'eclat.  Pour  Pen- 
richir,  il  emprunte  beaucoup  aux  Ian- 

§ues  anciennes,surtout  au  latin  :  il  use 
e  toutes  les  ressources  que  lui  fournit 
sa  vaste  Erudition.  Mais  il  sait  ordinai- 
rement  s'approprier;  s'assimiler  ce 
qu'il  emprunte;  mais  il  a  soin  d'adapter 
au  genie  du  francais  les  expressions  ou 
les  tours  qu'il  prend  a  1'antiquite.  Plus 
prlvoyant  et  plus  sage  que  ne  le  sera 
Ronsard  et  la  Pliiade,  il  voit  tres-bien 
I'lcueil  de  limitation,  et  s'en  tientpru- 
demment  eloigned  Lui-meme  signale 
quelque  part  a  ses  contemporains  le  dan- 
ger des  emprunts  trop  directs  et  trop 
multiplies  aux  langues  anciennes.  II  se 
moque  inglnieusement  de  ces  e>uditsau 
langage  farci  d'expressions  latines'fran- 
caises.dans  cette scene  ou  un  holier  de 
runiversite,  interroge  par  Pantagruel 
sur  la  maniere dont  les  6 tudiants  de  Paris 
passent  leur  temps,  lui  rlpond  :  «  Nous 
« transfretons  la  Sequana  au  dilucule 
«  et  crepuscule  :  nous  deambulons  par 
«  les  compites  et  quadrivies  de  I'urbc  : 
«  nous  despumons  la  verbocination  la- 
«  tiale,  et  comme  verisimiles  amora- 
«  bonds,  captons  la  benivolence  de 
«  Fomnijuge ,  omniforme  et  omnigene 
a  sexe  feminin,...  puis  cauponisons  es 
« tabernes,...  et  si  par  forte  fortune 
«  y  a  rarete*  ou  penurie  de  pecune  en 
«  nos  marsupies,  et  soyent  exbaustes 
«  de  metal  ferrugine ,  pour  1'escot  nous 
«  dimittons  nos  codices  et  vestes  oppig- 
«  nerees,  etc. » 

Rabutin.  yog.  Bussy. 

Racan  (Honorat  de  Rubil,  marquis 
de),  116  en  1589,  a  la  Roche-Racan,  en 
Touraine ,  d'un  marecha!  de  camp  des 
armees  du  roi,  recut  une  Education  toute 
militaire,  et  prit  me*me  une  telle  aver- 
sion pour  la  langue  latine ,  qu'il  ne  put 
jamais,  dit-on,  retentr  le  confiteor.  II 
fut  nomme,  en  1605,  pagede  la  chambre 
du  roi ,  et  fit  chez  le  due  de  Betlegarde , 
son  cousin,  laconnaissancedeMalnerbe, 
dont  il  devint  le  disciple  et  1'ami.  II  en- 
tra  ensuite  dans  la  carriere  des  arines , 
et  il  s'y  distingua ;  on  lit  dans  la  Vie  de 
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Jialkerbe,  qu'a  son  retoiir  de  Calais,  oil 
it  avait  £te  envoyl  au  sortir  des  pages, 
Racan  l'avant  consults  sur  le  genre  de 
viequ'il  devait  choisir,  Malherbe  lui  re> 
cita  ringeuiieux  apologue  du  Pogg^, 
dont  la  Fontaine  a  tire  Tune  de  ses  plus 
belles  fables,  le  Meunier,  son  Fits  et 
i.Jne.  Cette  reponse  eHait  peu  fdite  pour 
decider  Racan ;  aussi  poursuivit-il  pen- 
dant quelque  temps  encore  la  carriere 
qu'il  avait  embrassee.  11  parvint  ainsi  ail 
grade  de  marechal  de  camp;  alors  il  se 
maria,  et  le  reste  de  sa  vie  fut  consacre* 
au  culte  des  muses.  Racan  fut  Tun  des 
hommes  les  plus  aimables  et  les  plus  ga- 
jants  dela  cour  galante  d'Anne  d'Autri- 
clie.  Son  merite  et  ses  talents  comme 
poete  le  faisaient  generalement  recher- 
cher.  II  contait  avec  grdce,  et  sa  me- 
mo ire  lui  fournissait  une  foule  de  bons 
mots  qui  rendaient  sa  conversation  tres- 
piquante;  mais  il  avait  la  manie  de  tirer 
vanite  de  son  ignorance ,  et  d'affecter 
un  grand  dedaiu  pour  les  savants.  Ce- 
pendant  il  ne  dedaigna  pas  d'entrer  & 
I'Academie,  dont  il  fut  un  des  premiers 
membres;  mais  il  se  proclama  l'anta- 
goniste  des  sciences  dans  un  discourfc 
prononce  dans  une  seance  de  cette  com- 
pagnie,  et  qui  a  el6  imprime  depuis.  Il 
mourut  en  1670,  ayant  survecu  aux 
hommes,  aux  moeurs*  au  langage  uieme 
qui  existaient  a  la  cour  dans  sa  jeu- 
nesse,  sans  neanmoins  que  la  reputa- 
tion qu'il  s'etait  acquise  etit  souffert  la 
plus  legere  atteinte.  On  a  de  lui  :  les 
forgeries,  Paris,  1628,  iu-8°,  ouvrage 
fui  eut  une  grande  vogue  et  qu'on  lit 
encore  avec  intent.  Lettres  diverses 
dans  le  recueil  des  Lettres  novvelles  de 
Faret,  1627,  in-8°;  Us  sept  Psaumes 
de  la  penitence,   1631,  in-8°;  Poesies 
diverses,  dans  les  Recueils  de  1621, 
1627,  1633;  Odes  sacrees,  dont  le  su- 
jet  est  pris  des  Psaumes  de  David,  avec 
le  Discours  contre  les  Sciences,  1651, 
in-8°;   Dernieres  OEuvres  et  Poesies 
chretiennes,  1660.  Coustelier  a  publie 
h  Paris,  en  1724,  une  Edition  des  QEw 
vres  de  Racan ,  2  vol.  in- 12 :  iJ  y  man- 
que, entreautreschoses,  les  Mimoires 
pour  la  vie  de  Malherbe ,  que  Racan 
avait  publiesen  1651,  in- 12. 

Rachel  (Mademoiselle),  nee  Felix, 
artiste  societaire  du  ThedtreFrancais, 
etdeja,  nialgrt  son  extreme  jeunessc, 


Femule  de  hos  plus  grandes  tragedies- 
ties.  L'avenement  de  M**  Raehel  a  la 
scene  tragique  a  caus6  en  France  une 
sensation  profonde  et  fait  presque  une 
revolution  dans  nos  habitudes  drama- 
tiques  et  litteraires.  La  question  depuis 
long  temps  negligee  du  classique  et  du 
romautique  sembla  sur  le  point  de 
se  raviver  et  de  subir  une  solution 
favorable  a  l'ancienne  ecole.  Corneiile 
et  Racine,  mis  en  oubli  poor  les  ceu- 
vres  de  Pecole  moderne,  trouvcrent 
tout  a  coup ,  et  com  me  par  miracle, 
une  interprete  qui  les  rajeunit,  et  Paris 
entier  alia  battre  des  mains  aux  ac- 
cents inspires  d'uhe  jeane  fille  en  qui 
8'etait  revele"  sans  effort  cet  art  pro- 
fond  et  sublime  due  1'experience  ie  genie 
et  de  longues  etudefe  ne  sdffisent  pas 
ioujours  a  donher. 

Dans  ce  temps ,  qui  voit  naitre  et 
mourir  tant  de  reputations,  aucun  nom 
n'a  6te  si  rapidement  sonne;  par  tou- 
tes  les  trbmpettes  de  la  renommee  que 
ie  fut  celui  de  M!le  Rachel;  aocune 
gloire  n'a  et6  si  vite  legitime*  que  la 
sienne;  comme  Cesar,  elle  pourra  dire 
unjour:/e  suts  venue,  faiparuj'ai 
vaincu.  Enfant  chetive  et  ioconnue  la 
veille,  elle  s'eveilla  le  lendemain  reine 
puissante  et  applaudie,  et  la  presse 
entiere  s'inclina  devant  cette  rovaote 
naissante;  royaut?  poetique  qui  devait 
bientot  traiter  d'egale  a  egale  avec  la 
plus  puissante  reine  du  monde,  car 
on  se  souvient  encore  a  Paris,  ou  tou- 
tes  cboses  s'oublient  si  vite,  du  pre- 
mier voyage  que  MUe  Rachel  fit  a  Ion- 
dres,  deVenthousiasme  qu'elley  eicita, 
et  de  ce  bracelet  offert  par  la  reine 
d'Angleterre  h  la  jeune  tragedienne. 
avec  ces  mots  traces  en  pierres  precieu- 
ses:  Victoria  reine ,  a  Rachel. 

M«'  Racbel,  fille  d'un  pauvre  Is- 
raelite, fut  entratnfc  vers  Ic  theatre 
par  une  vocation  irresistible,  mais  non 
vers  la  scene  qu'elle  devait  illustrer. 
On  assure  que,  tout  enfant,  ellealiait 
avec  sa  soeur  chanter  sur  les  place* 
publiques  et  dans  les  cafe's  h  Lvon,  rt 
que  ft.  Felix,  son  percTavait  iugee 
propre  a  tenir  un  emploi  au  Gjoi- 
nase  et  peut-ltre  un  [our  a  rOpera-O 
mique.  La  pauvre  famille  iuive  vint  i 
Paris,  et  la  petite  Rachel,  placee  ao 
Conservatoire  par  les  soina  d'un  pro* 
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tecieiirofficieux,  y  GtbiehtcUde  rapl- 
des  progres  dans  Part  de  ta  declamation , 
qui  tui  fut  surtout  enseigne*  par  M. 
Samson ,  a  la  fois  bon  acteur  et  spiri- 
tuel  auteur  dramatique.  La  jeune  fille 
Jebuta  ensuite  dans  le  vaudeville ,  et , 
contrairement  aux  provisions  de  son 
pere,  elle  n'y  obtint  pas  d'eclatants 
succes.  Mais  elle  poursuivait  toujours 
ses  etudes  tragiques  sous  la  direction  de 
maltres  edaires  qui  devinaient  son  dve- 
nir;  et  elle  d6buta  enfin  aux  Francais,  a 
peine  flgee  de  seize  ans ,  dans  les  trage- 
dies de  l'ancien  repertoire.  Elle  se 
trouva  la  dans  son  element,  et  la  purete 
de  sa  diction ,  la  beaut£  de  son  geste,  la 
severe  majeste*  de  son  maihtien,  et  Tin- 
telligenee  profonde  que,  par  une  sorte 
d'intuition,  elle  manifesta  tout  a  coup 
des  necessites  de  la  scene,  la  signalerent 
bientota  ("admiration  du  public. 

Depuis,  M,,c  Rachel  h'a  cesse  dese 
fortifier  par  de  severes  et  consciencied- 
ses etudes,  et  elle  a  atteint  aux  dernifc- 
reslimites  de  son  art,  a  FfTge  ou  d'ordi- 
naire  on  commence  a"  peine  a  en  corinaf- 
tre  les  premieres  ressources.  La  crea- 
tion du  rdle  de  Phedre,  Pun  des  plus 
beaux  et  des  plus  difficile:?  qui  existent 
a  la  scene,  a  surtout  feve*le  toute  I'f- 
tendue  et  toute  la  souplesse  de  ce  talent 
plein  de  seve  et  d'originalite. 

Alaisjusqu'ici,  M1*  Rachel  s'est  te- 
nue  dans  les  bornes  de  notre  grand  re- 
pertoire classique,  et  ses  juges  les  plus 
severes  Pattendent,  pour  la  juger  eh 
dernier  ressort ,  sur  le  terrain  des  oeu- 
vres  modernes,  que  les  exigences  de 
la  republique  de  la  rue  Richelieu }  plus 
encore  que  la  reserve  et  la  timidite  de 
M,lc  Rachel,  lui  ont  peut-dtre  interdit 
jusqu'ici.  Le  seul  role  de  Judith,  qu'elle 
a  cree  dans  la  trag&lie  de  ce  nom ,  n'a 
pas  permis  de  prevoir  Peffct  qu'elle 
pourra  pfoduire  dans  la  reproduction 
des  ceuvres  nouvelles. 

Arriveea  sa  majorite ? Ml,e  Rachel, 
qui  a  refait  la  fortune,  si  ebranlee  jus- 
que-la ,  du  TheAtre-Franc^is ,  en  a  6te* 
nonimee  artiste  societal  re,  et  elle  est  de- 
venue  1  une  des  som mites  artistiqiies  de 
notre  epoque.  Dans  la  voiture  opulente 
^i,  apres  la  representation  du  soir,  Fem- 
porie  jusqu'a  son  mysteneux  hdtel ,  on 
aurait  peine  a  reconnattre  la  pauvre 
enfant  qui,  il  y  a  quelques  ann£es,  chan- 
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tait,  au  milieu  de  la  fumle  et  du  bruit, 
clans  un  cafe  de  province.  Mais  a  Paris 
on  n'acquiert  pas  impunement,  et  aussi 
vite  surtout,  la  gloire  et  Id  fortune ,  ces 
deux  biens  si  ardemment  convokes  par  > 
tant  d'individualites  impuissanles.  La 
calomnie,  d'autres  disent  la  medisance, 
s'est  acharnee  contre  M,le  Rachel,  et  le 
mystere  de  sa  vie  privee  a  6te  ihdigne- 
nient  livre  a  tous  les  vents  de  la  publi- 
city, comme  si  le  public  avait  a  juger  de 
I'artiste  autre  chose  que  sou  talent. 
Qu'importent  les  fantaisies,  les  capri- 
ces et  les  erreurs  mSitie  de  la  femme, 
si  la  tragedienne  est  toujours  sublime 
et  vraie?  Et  quel  est  d'ailfeurs  Fhomme 
ou  la  femme  du  monde  sans  p6che  qui 
oserait  jeter  publiquement  a  Fartiste 
la  premiere  pierre? 

Nous  comprenons  mieux  une  critique 
plus  juste  :  M,le  Rachel  etait  accusee 
d'aller  effleurer  son  talent  dans  les  sa- 
lons aristocratiques  du  faubourg  St- 
Germain ,  et  de  n'arriver  a  la  scene  que 
fatiguee  et  privee  ^inspiration.  (Test 
la  un  grave  reproche  qui  a  ete  merite 
quelquefois ;  mais  la  medisauce  a  sin- 
gulierement  remedie  au  mal  :  depuis 
que,  a  tort  bu  a  raison ,  le  voile  qui  re- 
couvrait  les  faiblesses  de  I'artiste  a  etc* 
d Rehire  par  des  mains  brutales  ,  les  an- 
ees  du  noble  faubourg  ont  replie  leurs 
blanches  ailes  et  redoute  le  contact  de 
la  grande  tragedienne ,  tant  il  est  vrai 
que  toujours  &  quelque  chose  malheur 
est  bon. 

Rachimburgi,  Rathimburgi,  Re- 
gimburgi.  Ceux  auxquels  on  donnait 
ces  noms  ftaient ,  chez  les  Francs ,  des 
hommeslibres  comme  les  Arimannichez 
les  Lombards. «  Les  Rachimburgi,  clit 
M.  de  Savigny  (*),  souvent  mentionnes 
dans  la  loi  salique ,  (e  sont  egalement 
dans  plusieurs  formules  du  temps  et 
jusque  dans  des  actes  du  dixieme  sie- 
cle;  les  variations  d'orthographe  sont 
encore  plus  nombreuses  que  pour  les 
Arimanni;  on  trouve  Rachimburgii, 
Rathimburgli ,  Racimburgi ,  Raciiie- 
burgiy  Recyneburgi ,  Racimburdi ,  Re- 
gimburgi,  Raimburyi.  La  plunart  des 
erudits  font  deriver  ce  mot  ae  racha 
(affaire,  proces)  ou  de  recht  (droit, 

(*)  Hist,  du  Droit  remain  au  moyen  dge,  t  I, 
p.  184. 
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justice),  ce  qui  prlsenterait  exclusl- 
vement  les  Rachimburgi  sous  le  ca- 
ractere  de  iuges.  M.  de  Savigni  pense, 
avee  le  celebre  historien  Muller,  qu'il 
vient  de  I'ancien  mot  teuton ique  rek 
( grand ,  puissant ) ,  qui  fait  la  termi- 
naison  de  tant  de  noms  propres  ger- 
mains  et  se  trouvedans  reich  (riche), 
en  sorte  que  les  Rachimburgi,  appeles 
aussi  boni  homines,  seraient  simplement 
des  homines  puissants,  des  notables,  les 
ricos  hombres  des  Espagnols. 

«  Ce  nom,  bien  que  quelques  sa- 
vants s'y  soient  trompes,  s'applique 
Ividemment  a  des  homines  libres;  il 
desigue  m€me,  tout  porte  a  le  croire, 
les  hommes  libres  en  general ,  les  ci- 
toyens  actifs.  Les  Arimanni  lombards 
siegent  dans  les  plaids  ou  assemblies  pu- 
bliques  en  quality  de  juges ,  marchent 
a  la  guerre  sous  les  ordres  du  comte , 
paraissent  com  me  tlmoins  dans  les  ac- 
tes  civils ;  les  Rachimburgi  francs  exer- 
cent  les  mimes  droits  (*).  » 

Racine  (Jean),  le  plus  parfait  des 
poetes  dramatiques  de  la  France,  na- 
quit  a  la  Ferte^Milon  le  21  d^cembre 
1639.  Ce  nom  de  Racine,  destine  a 
tant  de  gloire,  appartenait  a  une  fa- 
mine d'honnltes  bourgeois,  depuis 
longtemps  connue  dans  cette  ville,  et 
dans  laquelle  la  charge  de  controleur 
du  jjremer  a  sel  se  transmettait  de  pere 
en  Ills  depuis  pres  d'un  siecle.  Jean  Ra- 
cine n'avait  pas  encore  quatre  ans,  lors- 
qu'il  perdit  son  pere  et  sa  mere.  Son 
grand-pere  maternel  se  chargea  de  rel- 
iever: mais,  fort  vieux,  et  partageant 
ses  affections  entre  les  divers  rejetons 
d'unc  famille  nombreuse  ,  il  n'eut  pas 
pour  lui  cette  sollicitude  et  cette  ten- 
dresse  qui  paraissent  surtout  n6cessaires 
aux  orphelins.  Plus  tard  Racine  rappe- 
lait ,  qu'assis  a  la  table  autour  de  la- 

?|uelle  le  vieillard  reunissait,  les  jours  de 
£te,  ses  nombreux  enfants,  il  s  etait  vu 
souvent  neglige  et  oublie  pour  les  autres, 
et  qu'a  peine  alors  il  obtenait  quelques 
regards.  Ce  que  son  grand-pere  Gt  de 
mieux  pour  lui,  fut  de  l'envoyer  au  col- 
lege de  Beauvais,  ou  il  y  avait  des  mat- 
tres  ins  traits  ,11  y  resta  jusqu'a  seize  ans. 
A  cette  epoqtte  la  mort  de  son  grand- 
pere  le  fit  passer  sous  une  autre  tatelle : 

(*)  Gaizot,  E$sai*  tut  VUUL  di  France,  p.  238. 


sa  grand'mere  et  sa  tante  Agnfes ,  toutssj 
deux  religieuses  de  Port-Royal,  le  firent 
sortir  de  Beauvais  pour  le  placer  pres 
d'elles  dans  l'ecole  qu'avaient  ouverte 
pour  un  petit  nombre  de  disciples,  les 
savants  hommes  retires  dans  cette  pieuse 
maison. 

Le  nouvel  6colier  &onna  ses  maftres 
par  la  rapidite*  de  ses  progres  dans  tou- 
tes  les  parties  de  ses  etudes ,  surtout 
dans  le  grec,  dont  il  n'avait  recu  a 
Beauvais  que  les  premiers  elements.  II 
se  fit  aimer  d'eux  par  la  douceur  d'un 
caractere  tendre  et  deja  sfrieux  ;  mais 
cette  douceur  etait  accompagnee  d*une 
ardeur  de sensibilite tres-vive,  et  dune 
activite*  passionnee  d  imagination.  Sou- 
vent  I'austere  morality  de  ses  maftiY* 
s'inquietait ,  lorsqu'ils  le  voyaient,  le 
front  penche  et  I  ceil  Itincelant,  errer 
longtemps,  un  Sopholeou  uu  Euripide 
a  la  main,  sous  lesombrages  de  Pabbaye. 
Quelquefois  cette  curiosite  inquiete  ,"ce 
feu  ({'imagination  dont  leur  prudence 
alarmee  surveillait  en  lui  les  symptoms 
croissants, lui  faisaient  chercner  en  se- 
cret  des  plaisirs  proscrits  a  Port-Royal. 
On  le  surprenait  faisant  des  vers •  il 
Stait  fortement  reprimande  pour  se  li- 
vrer  a  ce  dangereux  passe-temps ,  et  il 
n'obtenait  son  pardon  qu'en  entreprc- 
nant  de  mettre  en  vers  francais  les  hym- 
nes  du  brlviaire  romain.  Ou  bien"  on 
le  trouvait  un  jour  lisant  a  I'ecart  un 
texte  grec  des  amours  de  Tbeagene  et 
de  Chariclle ;  le  sacristain  Lancelot  lui 
arrachaitlelivre  etlejetaitau  feu;  mais 
cette  lecture  avait  si  fortement  frappe 
Time  tendre  du  jeune  homme ,  que  le 
roman  tout  entier  6tait  reste  dans  sa 
mlmoire  et  qu'il  riait  du  soin  que  pre- 
nait  son  mattre  d'aneantir  un  ltvredoat 
il  n'avait  plus  besoin. 

Le  sejour  de  Racine  dans  la  celebre 
abbaye  ne  fut  que  de  trois  annees.  Ce 
temps,  bien  employ^,  lui  suffitpourse 
mettre  en   &at  de  lire  sans  aucune 

{>eine,  non-seulement  tous  lesauteurs 
a  tins ,  mais  les  plus  difficiles  des  au- 
teurs  grecs;  et,  avant  dc  sortir  de  Port- 
Royal  ,  il  avait  deja  lu  et  annote'  les 
meilleurs  ouvrages  des  uns  et  des  au- 
tres. Ses  Etudes  s'acheverent>u  college 
d'Harcourt ,  ou  il  vint  fairesa  logiquv'. 
Sa  famille  desirait  qu'il  se  fit  avocat  ou 
qu'il  se  prepara't  a  entrer  dans  les  or- 
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ires;  mais  il  paraissait  n'avoir  aucun 
501}  t  pour  ces  deux  professions.  Les  pre- 
miers moments  qui  suivirent  son  en- 
tree dans  le  monde  furent  employes 
a  faire  des  vers  et  a  suivre  ouelques 
ieunes  gens  aimables  et  dissipes  qui 
lui  avaieat  fait  aisement  partager  leur 
gout  pour  le  plaisir-.  Un  encourage- 
ment inespere  vint  donner  une  nouvel- 
e  force  a  sa  passion  pour  la  poesie.Une 
ode  qu'il  composa  sur  ie  manage  du  roi, 
en  1660,  fut  montree  a  Cuapelain, 
«  qui  presidait  alors  sur  tout  le  Parnas- 
se  (*).  *  Celui-ci  trouva  que  les  vers  en 
etaient  bien  tournes,  eten  dit  son  avis  a 
Colbert ,  qui  mit  I'auteur  sur  l'etat  des 
pensions  pour  une  somme  de  six-cents 
livres.  Alors  Racine  commenca  une  tra- 
gedie  qu'il  destinait  aux  comediensdu 
Mara  is  :  elle  ne  fut  pas  achevee,  et  le 
titre  meme  n'en  est  pas  connu.  Cliaque 
pas  nouveau  de  Racine  dans  un  art  qui 
semblait  damnable  a  tout  bonjanseniste 
etait  un  coup  douloureux  pour  les  ha- 
bitants de  Port-Royal ,  qui  ne  perdaient 
pas  de  vue  leur  cber  eleve.  Un  sonnet 
sur  la  naissance  d'un  enfant  de  madame 
Vitart,  qu'il  composa  dans  le  mime 
temps,  fit  fremir  pour  lui  la  soeur  Agnes 
et  les  devots  solitaires. 

II  faut  dire  aussi  que ,  sans  tomber 
dans  le  dereglement ,  Racine  se  livrait 
avec  assez  de  vivacity  aux  inclinations 
de  la  jeunesse,  pour  donner  a  ces  pieu- 
ses  personnes  d'autres  sujets  d'inqui6- 
tude  plus  reels.  Un  peu  plus  tard,  il  ecri- 
vait  d'Uzes  a  la  Fontaine  :  «  Toutes  les 
« femmes  ici  sont  eclatantes  ets'y  ajus- 
« tent  d'une  facod  qui  est  la  plus  natu- 
«  relle  du  monde ;  et  pour  ce  qui  est  de 

•  leurpersonne, 

« Color  veras,  corpus  solldum  el  succi  pleoam. 

« Mais  comme  c'est  la  premiere  chose 

•  dont  on  m'a  dit  de  me  donner  de  garde , 

•  je  ne  veux  pas  en  parler  davantage; 
«  aussi  bien  ce  serait  profanerla  maison 
« d'un  beneficier,  comme  celle  ou  je  suis, 
« quecl'y  faire  de  longs  discours  surcette 
« matiere  :  domus  mea  domus  oratio- 
*nis;  c'est  pourquoi  vous  devez  vous 
«  attend  re  que  je  ne  vous  en  parlerai  plus 
■  du  tout.  On  m'a  dit :  Soyez  aveugle.  Si 
«je  ne  puis  I'ltre  tout  a  fait,  il  faut  du 

•  moins  quejesois  muet;  car,  voyez- 

(  )  Louis  Racine. 


«vous,  il  faut  toe  regulier  avec  les 
«  reguliers ,  comme  fai  ili  hup  avec 
«  vous  et  avec  les  autres  hups  vos 
«  comperes. » 

Ces  derniers  mots  nous  font  connat- 
tre  que  ce  n'etait  pas  seulement  afin  de 
le  guerir  de  la  passion  de  la  poesie , 
mais  afin  de  le  retirer  d'autres  dangers 
plus  serieux ,  qu'on  priait  tant  pour 
Racine  a  Port-Royal.  En  mime  temps 
qu'on  priait  pour  lui,  on  lui  adressait  clia- 
que jour  des  lettres  pleines  d'exhorta* 
tions,  de  menaces  ou  d'anathemes.  II 
n'en  tenait  pas  grand  compte ,  et  conti- 
nuait  a  faire  des  vers :  seulement  il  les 
faisaiten  secret,  etne  les  mon trait  qu'a 
des  amis  dont  il  etait  sur.  Pendant  une 
absence  de  I'abbe  Levasseur,  il  luiecri- 
vait : «  Ne  pouvantvous  consulter,  j'etais 
«  pret  a  consulter,  comme  Malherbe,une 
«  vieille  servante  qui  est  chez  nous ,  si 
« je  ne  m'etais  apercu  qu'elle  est  janse% 
«  niste  comme  son  mattre(*) ,  et  qu'elle 
«  pourrait  me  deceler :  ce  qui  serait  ma 
«  ruine  entiere,  vu  que  je  re^ois  tous  les 

•  jours  lettres  sur  lettres,  ou  plutdt 
«  excommunications  sur  excommunica- 

*  tions  a  cause  de  mon  triste  sonnet.  » 
Cette  crainte  et  ces  precautions ,  qu'il 
exagere  ici  pour  plaisanter  ,  etaient 
tout  l'effet  qu'avaient  produit  sur  lui 
les  sermons  desatante  etdesesmaitres. 

En  mime  temps ,  il  echangeait  avec 
le  fidele  Levasseur  des  reflexions  mo- 
queuses  sur  les  evenements  qui  se  pas- 
saient  dans  l'interieur  de  Port-Royal 
et  auxquels  tout  le  parti  6tait  aussi 
attentif  que  s'il  se  fut  agi  des  desti- 
nees  du  monde.  11  parle  de  la  douleur 
inconsolable  qu'a  causee  a  sa  tante  la 
retraite  de  celui  qui  etait  son  saint 
p4re,  ou  plutdt,  pour  parler  comme 
M.  Gomberville  ,  son  futurepoux.  C'e- 
tait  M.  Singlin.  a  11  n'est  plus  dessus 
«  le  trdne  de  saint  Augustin,  et  il  a 
«  Ivite  par  une  sage  retraite  le  deplai- 
«  sir  de  recevoir  une  lettre  de  cachet 
«  par  laquelle  on  l'envoyait  a  Quim- 
c  per.  Le  siege  n'a  pas  ete  vacant  bien 
«  longtemps.  La  cour,  sans  avoir  con- 
«  suite  le  saint  esprit,  a  ce  qu'ils  disent, 
«  y  a  61eve  M.  Bail ,  sous-penitencier  et 
«  anciea   confrere   du   bailli    dans  la 


•  (•)  Racine  ttaitloge*  a  Paris  dansTbotel  da 
due  de  Luynes. 
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*  societe  des  bourses  del  Chotets.  Vous 
« te  connaissez  sans  doute,  ot  peut-etre 

*  est-ilde  vosamis.  Tout  leeomisMre  a 

*  fait  schisme  a  la  creation  dece  nou- 
«  veau  pape,  et  ils  se  sont  retires  de 
«  coU  et  d'autre,  ne  laissant  pas  de  se 
«  gouverner  toujours  par  les  monitoires 
«  de  M.  Singlin ,  qui  n'est  plus  con- 
«  eldere*  que  comme  un  antipape.  Per- 
«  cullam  pastorem ,  et  dttspergenivr 
*oves  gregis.* 

Gependant  tous  ceux  qui  s'intere*- 
saient  chretiennement  a  Racine  fitent 
un  nouvel  effort  aupres  de  lul.  En 
m£me  temps  qu'on  le  sermonna  de  nou- 
veau  sur  la  dangereuse  frivolity  du  me- 
tier de  poete,  on  lui  represents  que 
ce  metier  etait  chanceux  et  n'assurait 
point  son  avenir.  Cette  derniere  consi- 
deration le  lit  refllchir  plus  que  la  pre- 
miere. Un  de  ses  oncles  maternels, 
cbanoine  r^gulier  de  Sainte-Genevieve 
a  Uzes,  en  Languedoc,  lui  donna  I'es- 
p^rance  d'un  benefice ,  et  Tin  vita  a  ve- 
nir  demeurer  avec  lui.  Raoine  fit  un 
violent  effort  sur  lui-m6me ,  se  decida 
a  un  sacrifice  qu'il  croyait  commande 
par  la  raison;  et  alia  "passer  a  Uzes 
Fhiver  de  1661  et  le  printemps  et  Fete 
de  1662. 

On  a  conserve  vingt-trois  lettres  de 
la  correspondanoe  qu'il  entretint  pen- 
dant ce  temps  avec  I'nbbe  Levasseur, 
M.  Vitart ,  un  de  ses  cousins ,  sa  femme , 
Mademoiselle  Vitart ,  et  la  Fontaine , 
dont  il  avait  fait  la  connaissance  pen- 
dant les  premiers  temps  de  son  sejour 
a  Paris.  Ces  lettres  sont  charmautes  :  il 
v  raconte  avec  esprit,  nature!  et  gr&ce, 
les  ennuis  de  sa  nouvel  le  vie.  Pour 
arriver  au  benefice  que  son  oncle  lett 
faisait  esplrer ,  il  etait  necessaire  qu'il 
se  fit  regulier.  II  etudiait  done,  non 
sans  de  grands  soupirs,  la  theologie 
dans  la  Somme  de  saint  Thomas.  Yltu 
de  noir  de  la  tlte  aux  pieds,  il  assistait 
aux  offices  avec  son  oncle.  Comme  on 
avait  apprisdans  Uzes  qu'il  etait  auteur 
d'une  ode  sur  le  mariage  du  roi ,  re- 
compensed par  M.  Colbert,  les  no- 
tables du  pays  le  poursuivaient  de  leurs 
compliments  et  recherchaient  sa  so- 
ciety. Mais  il  preferait  sa  solitude  a  la 
conversation  de  ces  provinciaux,  encore 

{)Ius  arrieres  et  plus  mediants  qu'on  ne 
'est   ordinairement  dans    les  petites 


vitlee,  et  dont,  ea  outre,  il  anrait  pern 
a  comprendre  le  langage.  «  II  vj  a  J 
«  dit-il ,  personne  foi  pour  moi :  Non 
«  homoy  ted  littus  atque  aer  et  solUuda 
«  mera.  »  II  aimait  mieui,  seul  danssa 
modeste  chambre ,  ou  dans  quekju^ 
promenade  ecartee,  relire  I'Arioste  <m 
Sophocte,  quand*  il  avait  aeheve  sa 
feesogne  theologique ,  ou  ajouter  qurf- 
ques  vers  a  une  tragedie  eommeocw 
mr  le  sujet  de  la  ThebaTde. 

Tous  ces  details  sur  sa  vie  sont  ra- 
t»nt6s  par  lui  tantftt  avec  un  aimabk 
enjouement ,  tantdt  avec  un  accent  bV 
melancolie  qui  attendrit  doueeuieut.  II 
ne  se  trouve  dans  ces  lettres  aucune  dV 
ces  confidences  telles  qu'en  out  ordi- 
nairement a  se  faire  lesyeunes  geus,  et 
plus  que  d'autres  peut-etre ,  les  jeurws 
poetes;  Racine  n'avoue  aucune  passion 
ni  aucune  aventure.  Un  passage  etie 
plus  haut  explique  son  silence  sur  ce  su- 
jet :  il  voulait  se  ta ire  par  bienseanre  d'e- 
tat ,  et ,  d'ailleurs ,  il  avait  peu  de  cues* 
a  raconter.  Mais  le  jeune  etudiant  en 
theologie  montre  partout  une  sensibifttr 
vive ,  et  une  fime  tendre  et  impression- 
nable ,  faite  pour  connattre  eette  nohl? 
passion  qui,  profondement  ressentie, 
eleve  et  agrandit  l'existence,  et  donn? 
une  heu reuse  impulsion  au  genie  du 
poete.  Comment  M.  Sainte-Beuve  a-t-il 
pu  dire  que  les  lettres  ecritesd'Uzes  par 
Racine  etaient  froides,  et  que  le  poete. 
Ihomme  d'imagination  et  de  sentiment 
n'y  paraissail  pas.  Sans  doute  Racine  n"\ 
gemit  point  sur  son  sort  en  style  dithy- 
rambique;  ilparlesimplementet  sobre- 
meht  de  lui-m6me ;  il  n'analyse  point 
longuement  et  minutieusement  son  es- 
prit et  son  cceur;  il  ne  dresse  pas  une 
lists  de  toutes  les  impressions  qu'il  a 
recues  des  bommes  et  des  clioses  au 
milieu  desquels  il  vit;il  n'envoie  a  so 
amis  ni  elegies  funebres,  ni  meditations 
rfveuses,  ni  descriptions  pittoresques  : 
il  leur  ecrit  comme  un  bomme  qui 
doune  de  ses  nouvelles  et  non  comme' 
un  poete  monte  sur  le  trtpied :  qu'v  a- 
t-il  la  dont  on  doive  s'aflliger  pour  lu;  ? 
Sa  correspondance  offre  un  fonds  ajzro 
ble  de  naivete  et  d'6iegauce  sur  l«ju?l 
vjennent  se  placer ,  dans  Foecasion . 
des  traits  saillants  d'esprit  ou  de  senti- 
ment, ou  d'imagination.  Parce  quVi 
est  poete ,  faut-il  donc&re  toujours  cq 
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aeene  t  et  est-on  tenu  de  riveter  tout  son 
genie  dan*  les  actes  les  plus  simples  de 
U  vie,  et  d'avoir  de  l'inspiration  a  pro- 
pos  de  tout?  (Test  assezque  le  poete  se 
devine  dansees  lettres  de  Racine.  J'aime 
bien  mieux  qu'en  ecrivant  des  lettres, 
Racine  soit  aussi  tranquille ,  aussi  nio- 
deste,  aussi  eontcnu,  et  qu'il  toinbe 
meflie,  par  moments,  dam  le  terre-a- 
terre  bourgeois,  qui  ne  peut  lui  faire 
perdre  la  purete  et  l'elegaoce;  quand 
viendra  Tbeure  de  faire  eonnattre  au 
publie  ce  qu'il  est  capable  de  sentir  et 
de  coneevotr,  il  ne  lui  apportera  point 
des  impressions  emoussees  d'avance 
par  des  relations  indiscrete*  et  fas- 
tueuses,  des  idees  obscurcies  par  {'agi- 
tation factice  d'un  esprit  qui  veut  se 
montrer  a  tout  propos,  une  sensibilite 
usee  par  une  eontinuelle  parade  d'ins- 
pi  ration  et  de  genie. 

M.  Sainte-Beuve  s'&onne,  en  lisant 
ees  lettres ,  de  n'y  pas  trou  ver  plus  de  cu- 
riosity et  de  penchant  pour  ces  Amo- 
tions que  fait  naitre  aans  les    Ames 
fensibles  la  contemplation  des  beautes 
de  la  nature,  et  que  les  poetes  aiment 
ordinairement  a  ressentir ,  surtout  dans 
les  beaux  climate.  M.  Sainte-Beuve  est 
ftehe  pour  Racine  que  ces  lettres  Wri- 
tes a  vingt  et  un  ans ,  sous  le  del  du 
Midi ,  ne  wtraeent  que  rarement  des 
impressions  de  ce  genre.  11  est  vrai 
que,  sauf  quelques  mots  d'admi ration 
pour  les  bois  aoliviers,  voisins  de  la 
viile,  et  une  description  anim&  du  ma- 
guiiique  amphitheatre  de  Primes ,  Racine 
garde  le  silence  sur  les  beautes  pit- 
toresque  du  pays  qu'il  e*tait  venu  habi- 
ter.  Mais  est-ce  un  malheur  aussi  grand 
que  paralt  le  croire  M.  Sainte-Beuve? 
Ce  silence  peut  s'expliquer  de  plusieurs 
manieres.  Ou  Racine,  mlcontent  eten- 
nuyt,  eorame  il  Tetait ,  de  son  exil,  ne 
voyait  la  viile  et  le  pays  ou  il  etait  re- 
legue ,  qu'a  travers  son  ennui ,  et  n*£- 
tait  pas  d'humeur  a  saisir  et  a  gouter 
les  charmes  des  lieux  qui  lui  servaient 
de  prison;  ou  cette  petite  viile,  avec 
ses  environs  au  sol  pierreux,  sacainpa- 
gne  brulee,  sans  autre  verdure  que  celle 
des  plantations  d'oliviers ,  ses  habitants 
grossiers  ou  sottement   pretentieux  , 
etait  un  sejour  moins    attrayant    et 
moins  inspirateur  que  M.  Sainte-Beuve 
wtnble  le  penser ;  ou  bien ,  sans  ml- 


dire  d'Uzes  et  de  ses  environs,  qui 
emp£che  de  croire  que  Racine  n'avait 
point  ferme  les  yeux  aux  beaux  aspects 
de  cette  contrle,  qu'il  les  avait  admires, 
non  pas  avec  cette  curiosity  reVeuse  et 
cette  minutieuse  attention  des  poetes 
pittoresques  d'aujourd'hui,  sua  is  nai- 
vement,  et  sans  trop  analyser  l'impres- 
sion  qu'il  en  recevait ,  et  que ,  pour 
cela  m6me ,  et  a  cause  de  sa  reserve 
ordinaire,  il  nven  dit  rien,  ou  du 
moins,  n'en  dit  que  peu  de  chose  dans 
aes  lettres  a  ses  amis?  En  v6rit£,  pour 
tirer  du  silence  de  Racine  sur  ce  sujet 
des  inductions  facheuses  sur  son  ima- 
gination et  sa  sensibility,  il  faut  se 
trouver  bien  a  court  d*objections  s6- 
rieuses. 

Cependant,  tandis  que  Racine  conti- 
nual ses  etudes  de  theologie,  en  les  en- 
tremulant  toujours  d'essais  poetiques, 
des  diflicultes  imprlvues  vinrent  s'op- 
poser  a  Taccomplissement  du  projet 
que  son  oncle  avait  forme*  pour  lui. 
Le  chanoine,  dont  les  affaires  etaient 
dans  un  assez  mauvais  etat,  s'engagea 
dans  des  proces  qui  ne  lui  Dermirent 
pas  de  resigner  son  benefice  a  son  ne- 
veu.  Racine  se  lassa  (f  attendre  une  po- 
sition dont  il  n'avait  accepte*  l'espl- 
rance  qu'a  contre-cceur;  if  revint  a 
Paris,  arcidla  suivre  ses  gouts  et  a  se 
livrer  sans  partake  aux  travaux  vers 
lesquels  sa  vocation  I'attirait.  II  pu- 
blia  d'abord  sou  ode  intitulee  fa  Re- 
nominee  aux  Muses ,  qui  amena  I'atten- 
tion  de  Ja  cour  et  du  public  sur  I'au- 
teur  des  Nymphes  de  la  Seine,  qu'on 
commencait  a  oublier.  Le  roi  lut  cette 
nouvelle'ode  avec  plaisir,  et  fit  payer 
au  poete  une  gratification  de  six  cents 
livres,  pour  lui  donner  le  moyen  de 
continue/"  son  application  aux  belles- 
lettres ,  com  me  il  est  dit  dans  I'ordre 
signe*  par  Colbert.  Un  avantage  plus 
precieux,  dont  cette  mince  piece  fut 
pour  lui  l'occasion ,  ce  fut  la  connais- 
sance  de  Moliere  et  de  Boileau.  Moliere, 
qui  avait  d on n^de puis  deux  ans  CEcole 
des  Femmes,  et  qui  se  prlparait  a  faire 
jouer  le  Misanthrope,  6tait  alore  au 
milieu  de  sa  carriere  :  Boileau,  autcur 
de  quelques  satires  tres-gout£es  du  pu- 
blic, n'etait  encore  qu'a  Pentree  de  la 
sienne.  Les  eloges  qu  ils  donnerent  Tun 
et  I'autre  a  1'ode  de  Racine  furent  pour 
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lui  une  occasion  de  les  voir,  de  les  con- 
sulier  sur  son  art  et  de  se  lier  avec  eux. 
II  se  hdta  de  terminer  cette  trag&lie 
des  Fr&res  ennemis,  qu'il  avait  entre- 
prise  pendant  son  sejour  h  Uzes.  La  pie- 
ce fut  jouce  en  1664  et  eut  quelque 
succes.  V  Alexandre j  quisuivitde  pres, 
en  eut  beaucoup;  Tun  et  I'autre  ouvrage 
Itaient  concus  en  partie  dans  ce  gout 
faux  que  Corneille  lui-mgrne,  par  ses 
dernieres  pieces,  avait  contribue*  a  en- 
tretenir  dans  Je  public,  et  offraient  de 
nombreuses  traces  d'inexplrience  et  de 
jeunesse,  mais  annoncaient  un  poete 
par  le  style,  ou  les  connaisseurs  re- 
marquaient  des  lors  une  facility,  une 
richesse  peu  communes  et  une  souplesse 
que  Corneille,  mime  dans  son  plus 
beau  temps ,  n'avait  jamais  eue. 

V Alexandre  brouilla  Racine  avec  Mo- 
Here;  cette  trag&lie  avait  d'abord  ete 
confine  a  la  troupe  du  Palais-Royal, 
que  Moliere  dirigeait ;  mais  Racine , 
m&ontent  des  acteurs,  leur  retira  tout 
a  coup  son  ouvrage,  a  pres  quelques 
representations,  et  le  porta  a  l'hotel 
de  Bourgogne.  Moliere  fut  vivement 
blesse  de  ce  procide ,  rendu  plus  sen- 
sible encore  par  le  depart  d'une  de  ses 
meilleures  actrices ,  qui  suivit  a  l'hoteJ 
de  Bourgogne  V Alexandre,  ou  elle  avait 
un  role  :  de  la  entre  les  deux  poetes  un 
refroidissement,  qui,  sans  amener  en- 
tre eux  aucune  inimitie\  mit  fin  pour 
jamais  a  leur  liaison.  Amine"  par  le 
succes  de  V  Alexandre ,  eclaire  par  les 
conseils  de  Boileau ,  qui  ne  faisait  du 
reste  que  seconder  le  progres  rapide 
de  son  esprit,  Racine  entreprit  une 
nouvelle  tache  qu'il  acbeva  en  moins 
dedeux  ans.  En  1667  parut  Androma- 
que,  son  vrai  debut,  puisque  c'est  le 
premier  ouvrage  qui  revele  clairement 
la  puissance  et  le  caractere  particulier 
de  son  glnie. 

La  partie  de  la  vie  de  Racine  qui  $'&■ 
tend  d'Andromaque  (1667)  a  Phidre 
(1677),  c'est-a-dire  depuis  son  premier 
chef-d'oeuvre  jusqu'a  sa  retraite  au  th^d- 
tre,  cette  periode  si  remplie  et  si  £cla- 
tante,  est  celle  sur  laquelle  lesm6moires 
du  temps  et  ceux  de  son  Ills  nous  ont 
transmis  le  moins  de  details.  Les  dates 
de  ses  pieces,  et  un  certain  nombre  de 
faits  relatifs  aux  circonstances  de  leur 
premiere  apparition  sur  la  scene,  aux 


critiques  qui  enfurentfaites,  el  aux  qnv 
relies  litteraires  dont  elles  furent  I'ocea- 
sion,  voila  tous  les  materiaux  qui  ont 
&6laiss&  aux  biographespourcetespace 
de  temps.  Du  reste,  il  nenous  est  venu 

Sresque  aucun  detail  sur  la  vie  inte>ieure 
e  Racine  pendant  ces  dix  annees,  ni 
sur  les  relations  qu'il  entretint  avec  If 
monde  en  dehors  de  ses  triomphes  et 
de  ses  luttes  d'auteur.  On  ne  peoi 
combler  cette  lacune  en  recourant  au 
recueil  de  sa  correspondance,  puisque, 
par  un  singulier  hasard,  de  toutes  les 
lettres  qu'il  Icrivit  pendant  eet  ioter- 
valle  de  dix  ans,  aucune  n'a  6te  con- 
servee.  Louis  Racine,  quoiqu'il  se  dise 
peu  instruit  des  particularites  de  cette 
periode  de  l'histoire  paternelle,  eut  pu 
sans  doute  nous  en  reveler  plus  d'un 
detail  in  time  qu'il  lui  e^it  difficile  (Ti- 
gnorer  :  mais  un  scrupule  de  religion 
et  de  pi&e'  Gliale  l'a  retenu;  il  n'a  pas 
vouiu  initier  la  posterite"  au  secret  de 
ces  annees  d'agitations ,  de  gloire  et  de 
faiblesses  que  Racine  lui-nrcme  atait 
condamnees,  qu'il  avait  voulu  expiereo 
rlformant  sa  vie  et  en-  renoncant  au 
theatre  pour  jamais.  Par  austen'te  de  jan* 
seniste  et  par  respect  pour  le  long  repen- 
tir  de  son  pere,  arrive  aux  chapitres  ou 
la  posterite  eut  ete*  si  curieuse  aetudier 
Mme  et  le  coeur  de  Racine,  il  ecarte 
et  cherche  a  oublier  lui-meroe  ce  qu'il 
sait ;  et  iljette  sur  cette  precieuseraoitie 
d'une  si  touchante  histoire  un  voile 
que  nos  regards  voudraient  en  vain  per- 
cer.  Nous  en  sommes  r&luits  a  un  petit 
nombre  dedications  fugitives,  par  les- 
quelles  lescontemporains,  trop  peu  soi- 
gneux  de  recueillir  pour  la  posterite  twi- 
tes les  circonstances  de  la  vie  du  grand 
homme ,  ont  trahi  par  hasard  quelque* 
mots  du  secret  que  la  piete  filiate  a 
garde4.  C'est  ainsi  que  madame  de  Seri- 
gne\  dont  le  gracieux  bavardage  touehe 
a  tout ,  nous  a  revele  par  quelques  in- 
discretions malheureusement  tres-rapi- 
d-s  la  passion  du  poete  pour  la  Champ 
mesll. 

Les  souvenirs  recueillts  sur  les  rap- 
ports du  poete  avec  le  public,  les  traits 
et  les  anecdotes  conserves  sur  la  re- 
presentation de  ses  ouvrages  et  sur 
ses  dlmdles  avec  les  auteurs ,  sont  si 
connus,  qu'on  juge  inutile  d'y  revenir 
ici.  L'opposition  que  la  ligue  des  auteurs 
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aloux  fit  an  succes  de  Britannicus; 
es  vicissitudes  dela  comeMiedes  Plah- 
ieurs,  d'abord  condamnle  par  ie  par- 
erre,  puis  sauvee  par  les  rires  de  Louis 
XIV;  la  resolution  que  prit  le  roi, 
lpres  avoir  vu  Britannicus,  de  ne  plus 
i^urer  dans  les  ballets delacour;  la  lutte 
intreprise  avec  Corneille  sur  le  sujet  de 
Urenice,  indique*  ou  pour  mieux  dire 
mpose  aux  deux  poetes  par  la  duchesse 
i'Orleans;  les  critiques  de  madame  de 
Sevigne"  sur  Bajazet;  les  menees  de  ma- 
lame  Deshoulieres  et  du  due  de  Nevers 
»n  faveur  de  Pradon ,  la  concurrence  qui 
fetablit  durant  quelques  jours  entreles 
leux  Phidres :  tous  ces  details  ont  6te" 
us  mille  fois,  et  sont  presents  a  la 
memoire  de  tous  les  amisdeslettres.  On 
n'essayera  pas  non  plus  ici  de  presenter 
une  analyse  et  un  jugement  de  chacun 
des  ouvrages  de  Racine.  Outre  qu'un 
semblable  travail  exigeraittropde  place, 
on  ne  pourrait  s'y  engager  sans  s'ex po- 
ser a  des  redites  sur  des  beautes  depuis 
si  longtemps  admirees  et  tant  de  fois 
appreciees.  On  aime  mieux  considlrer 
ici  d'une  vue  generate  le  genie  de  Racine, 
etmarquer,  s'il  se  peut,  les  caracteres 
generauxde  son  theatre,  en  recherchant 
quel  but  il  se  proposa,  a  quelles  regies 
il  s  assujettit ,  et  quels  procedes  de  com- 
position et  de  style  il  employa. 

De  m&ne  que  Corneille,  Racine  se 
propose  la  peinture  du  coeur  humain  con- 
sider6  abstraitement;  e'est-a-dire  qu'il 
a  pour  butde  peindre  la  passion  prise  en 
elle-mgrae,  isolee  du  mouvement  de  la 
vie  reelle ,  ou  du  moins  s6par6e  detou- 
tes  les  circonstances,  de  tous  les  acci- 
dents et  de  tous  les  objets  ex ter ieurs  qui 
ne  sont  pas  absolument  indispensabtes 
pour  la  faire  naltre  et  pour  Tentretenir. 
II  ne  cherche  point  a  presenter  sur  la 
scene  un  tableau  complet  de  la  vie  hu- 
maine :  l'homme,  pour  lui ,  est  tout  en- 
tier  dans  les  mouvements  de  la  passion : 
la  tragedfe ,  pour  lui ,  est  une  analyse  du 
coeur  humain  presentee  sous  la  forme 
dune  action  tres-simple.  Par  conse- 
quent, il  ne  cherche  pas  non  plus  a  faire 
revivre  sur  le  theatre  une  Ipoque  histo- 
riqueavec  la  pi u part  de  ses  Ivenements 
mteressants,  avec  tous  les  traits  de  sa 
pbysionomieparticuliere.  Quelques  faits 
dounes  parl'histoire  ou  par  la  mytholo- 
gy, quelques  Ivenements  flctifs  ajoutes 


a  ces  faits,  lui  servent  a  composer  le 
cadre  ou  il  place  ses  quelques  personna- 
ges.  11  s'attache  beaucoup  moms  a  met- 
tre  sur  la  scene  des  hommes  qu'a  y 
peindre  l'homme;  et  encore  l'homme 
pour  lui  n'est-il  pas  un  foyer  de  passions 
nombreuses  et  diverses  se  succedant, 
se  mllant,  ou  se  livrant  entre  el  les  de 
bizarres  luttes.  L'homme ,  tel  qu'il  le 
represente,  est  lui-m6me  tres-simplifie. 
Chacun  de  ses  personnages  n'agit  et  ne 
se  revele  que  par  un  nombre  limits  de 
passions ,  parmi  lesquelles  il  s'en  trouvo 
une  plus  agissante,  plus  developpee  que 
les  autres  et  destinee  a  attirer  de  prefe- 
rence les  regards. 

Mais  a  ce  travail  d'abstraction  dont 
on  vient  d'essayer  de  donner  l'id£e,  le 
poete  en  ajoute  un  autre  dont  il  im- 
porte  egalement  de  se  rendre  compte. 
11  vient  de  placer  ses  personnages  dans 
une  action  simple  et  degagee  de  la  plu- 
part  des  incidents  qui  s'accumulent 
dans  le  tumulte  de  la  vie  rielle;  il  les 
a  encadres  dans  une  scene  non  moins 
simple ,  qui  ne  prlsente  aux  yeux  qu'un 
petit  nombre  d'objets  et  n'emprunte 
nullement  a  la  vie  reelle  cette  vanetede 
spectacles  dont  elle  est  chargee.  En 
m&ne  temps  il  a  eu  soin  de  faire  ses 

f personnages  moins  complexes  qu'ils  ne 
e  sont  dans  la  realite  :  il  a  rlduit  cha- 
cun d'eux  a  certains  traits  choisis ,  qui 
se  subordonnent  tous  a  un  trait  princi- 
pal. Maintenant,  pour  que  la  transfor- 
mation qu'il  juge  ntoessaire,  soit  com- 
plete ,  sur  ces  personnages  ainsi  reduits 
a  un  petit  nombre  d'616ments  essentiels, 
il  repand  un  caractere  de  grandeur,  de 
noblesse  et  d'elegance,  que  Fimagina- 
tion  ideale  lui  a  fait  concevoir,  dont  la 
reality  n'aurait  pu  lui  fournir  le  modele. 
A  ces  passions  distinctes,  peu  nombreu- 
ses, et  groupees  autour  d'une  passion 
principale ,  qui  composent  chacun  de  ses 
caracteres,  il  prlte  un  langage  61eve, 
pompeux,  delicat,  qui  rlunit  a  la  beauts 
ideale  des  expressions  le  charme  d'une 
harmonie  divine.  S'agit-H  de  penchants 
criminels,  de  passions  mauvaises,  il 
adoucit  par  un  art  inglnieux  Phorreur 
des  exces  qu'il  est  oblige  de  retracer ;  il 
tempere  la  laideur  du  mal  par  l'energie 
savante  et  chaste  de  la  peinture.  Non- 
seulement  il  se  plaft  a  parer  la  nature 
liumaine  de  dehors  majestueux ,  impo- 
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dants  ou  aimabfes  :  il  prend  soin  de 
mettre  dans  ies  mouvements  des  pas- 
sions plus  de  suite  et  de  consequence 
qu'elles  n'en  montrent  dans  la  realite, 
et  en  quelque  sorte  une  logrque  plus  vi- 
sible. II  attenue  Ies  incoherences  et  les 
contradictions  les  plus  rives  de  leurs 
crises  et  de  leurs  transports  :  ou,  pin- 
t6t ,  il  les  fait  plus  cousequentes  dans 
leurs  inconsequences,  plus  rationnelles 
dans  leurs  desordres.  En  un  mot,  il  eita* 
beliit  la  nature  humoine  apres  Pavolr 
simplified. 

L'etude  des  passions,  ainsi  entendtie, 
£tant  le  vrai  but  du  poete,  il  n*a  pas 
besoin  de  donner  a  Taction  dramatique 
une  longueduree.  ni  de  la  transporter 
successi vement  dans  differents  lieux. 
En  effet ,  il  reduit  a  peu  de  chose  tout 
ce  qni  est  exterieur  a  Fhomme,  pour 
considerer  Fhomme  meme ;  et ,  en  etu- 
diant  Thomme ,  il  le  partage,  pour  ne  le 
considerer  que  sous  certaines  faces  es- 
sentielles.  II  pent  done  aisement  se  dis- 
penser d'&endre  son  action  dans  le 
temps  et  dans  I'espace;  on  doit  done 
s'attendre  qu'il  se  soumettra  sans  hesi- 
tation a  certaines  regies  que  les  erudits 
lui  disent  avoir  trouvees  dans  Aristote, 
etqui  y  sont  reel  lenient,  maisnon,  a 
la  verity,  en  toutes  lettres.  II  accepte 
sans  restriction  les  regies  qui  prescri- 
vent  Tunite  de  temps  et  de  lieu ,  et  y 
confonne  exactement  tons  ses  ouvrages. 
II  ne  se  fait  aucune  violence  oour  lea 
suivre.  II  ne  cede  pas  non  plus  a  un  res- 
pect aveugle  et  fanatique  pour  l'auto- 
rite  d' Aristote.  S*ll  reconnaft  ses  lois  se- 
veres ,  et  s'y  assujettit  avec  une  doeilftd 
parfaite,  c'estqu'elles  se  trouvent  d*ac- 
cord  avec  ses  propres  voes ;  e'est  la  na- 
ture meme  du  travail  qu'il  a  entre;  ris 
qui  le  dispose  a  letrr  obeir. 

Tels  sont,  si  cette  analyse  est  exacte, 
les  principes  et  les  proceue9  essenttefc 
dont  se  compose  ce  qu'on  potirrait  ap- 
peler  le  systetne  dramatique  de  Racine. 

A  ceux  qui  demanderaient :  A  quoi 
bon  ce  systeme?  Pourquoi  simplifier 
ainsi  le  tableau  de  la  vie  humaine?  pour- 
quoi mu t if erThomme? pourquoi,  apres 
ravoir  mutih*,  le  douer  de  perfections 
qu'il  ne  possede  point  en  realite  ?  Que 
pent  gainer  le  poete  a  retrecir  et  a 
fausser  ainsi  le  point  devue  ou  i I  place 
le  spectatear?  L'art,  qui  ne  peut  sans 


doute  6tre  la  reproduction  exacte  de 
la  reality,  doit-il  prendre  avec  elte  des 
liberte  aussi  hardies  ?  Quels  sont  fesi 
avantages  d\me  transformation  pous-! 
see  si  loin?  A  ceux  qui  feraient  de  sem- 
Hables  questions,  il  ne  serait  pas  nrees-! 
saire  d'apporter  une  longue  suite  d*argn- 
mentspour  leur  repondre;  peu  de  mots 
sufficient  pour  leur  faire  voir  ou  sont 
les  avantages  de  ee  system©  qui  les 
etonne. 

Qu'y  a-t-if  de  plus  tnteressant  a  eon- 
templer  sur  la  scene  du  monde?  Asso- 
rtment ce  sont  les  sentiments  et  les  pen- 
sees  de  cet  e"tre  qui  est  lui-mem<?  un 
petit  monde ;  ce  sont  les  passions  de 
rhomme,  c'estleeoeurhumain.  Or,  ea 
negligeant  ce  qui  releve  particufiere- 
ment ,  dans  la  vie  humaine ,  de  la  desti- 
nee  et  de  la  matfere ,  en  detournant  ses 
yeux  des  evenements  ou  rune  se  jotie , 
et  des  spectacles  sans  eesse  renouveles  j 
que  presente  Fautre ,  ou ,  du  moins ,  en  i 
ne  regardant  ces  objets  que  pour  v  sai- 
sir  la  cause  premiere  et  les  attments  e^ 
sentiels  des  passions  de  Flwmme,  le 
poete  se  met  bien  plus  a  Karse  pour  ob- 
server, pour  approfondir  le  cteur  hu- 
main.  II  se  livrera  plus  Kbrement,  et 
sans  partager  son  attention,  a  cette  in- 
teressante  etude.  Voila  quel  a  vantage  le 
poete  trouve  a  simplifier,  comme  il  le 
fait,  le  tableau  de  la  vie  humaine. 

Mais,  narmr  tes  diverse*  formes  que 
peut  reveiir  telle  ou  telle  des  passions  de 
rhomme,  les  plusinttoessattesa  obser- 
ver, les  plasdignes  d'etre  distinguees , 
meditees ,  retracees  5  ne  sont-ee  pis  eel*  | 
les-la  qu'on  pourrait  appetar  gtfnerales, 
universelles ,  eternelles,  parte  quelle* 
sont  communes  a  toute  I'espece ,  et  not 
partieulieres  a  I'indivfdu ;  paree  quVlle*  \ 
ne  changent  point  seton  les  temps  et  les 
heux  et  se  retrouvent  let  meVnes  a  toutes 
les  epoques  et  elves  tous  les  peuples? 
Par  ou  la  haine ,  la  colere,  Tambition , 
Famour ;  par  ou  les  passions  doivent-ei- 
les  etre  considerees ,  pour  offrir  aux  es- 
prits  serieux  et  eleves  un  digue  sujet 
d'etude,  une  source  profbndede  reflexion 
et  d'interet  ?  N'est-ce  point  par  ee  eotft 
mime  par  lequel  eHes  se  rattachent  au 
fond ,  a  Tessence  de  la  nature  humaine? 
N'est-ce  point  sous  ces  traits  larses  n 
profondsqu^llesont  invariablementrt» 
serves  a  travers  toutes  les  vicissitude* 
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cfu  genre  hnrnain,  et  que?  MAS  doutt 
eMcs  ne  perdront  jamais?  Or,  le  poete 
pou  rrait-  il  ailment  reprodnire  ces  traits 
nermanents  et  universels  dete  passion ; 
lui  serait-il  facile  ou  mfime  possible  de 
s'elever  jusqtfau  plus  hant  degrt  de  ve- 
rity generate  dans  la  pemtnre  da  eceur 
humain,  s'il  portait  sur  fa  scene  I'homme 
tout  entier,  rhontme  avec  ses  mille  pas- 
sions, avec  cette  foule  de  besoins  et  de 
caprices  qui  I'agitent  en  sens  divers  ,  et 
en  font  un  e*tre  si  comptexe,  si  on- 
dovant,  et,  sou  vent,  si  obscur  et  si  in- 
dechiffrable  a  lui-im!me;  ous'ilse  bor* 
wait  a  retraneher  quehjues  traits  de  ce 
tableau  confus,  avant  de  le  pefndre? 
Comment  dem^ler  et  faire  demller  aux 
autre*  les  lois  de  ce  chaos?  Tandis  que 
tant  d'eleirients  divers  s'agitent  a  la 
fois  sous  son  regard,  comment  le  poete 
pourrait-t-il  separer  ce  qui  est  Iternei 
et  absolu  de  ce  qui  est  relatif  et  va- 
riable ,  et  saisir  la  ve>ite  immuable  a 
t ravers  la  verity  fugitive?  Comment  une 
analyse  disperses  sur  un  tout  si  vaste  et 
si  mobile,  pourra-t-elle  fitre  vraiment 
profonde,  infaillibie?  Le  poete  a  cons- 
cience de  cette  difficult^,  et  il  prend 
pour  feviter  un  moyen  eneraique  :  il 
separe  I'homme  en  deux  :  il  "envisage 
sous  certaines  faces  importantes,  et  de- 
tourne  ses  yeux  de  tout  le  reste.  L'homme 
qull  nous  presente  dans  chacun  de  ses 
personnages  est  une  abstraction  :  c'est 
an  6tre  simple,  auquel  il  a  assigne"  cer- 
taines passions  peu  nombreuses ,  ratta- 
chees  autour  d  une  passion  principale 
et  predominant*.  Sur  ce  fond  plus  sim- 
ple if  pent  creuser  davantage.  Ce  pro- 
cede  lui  permet  d'atteindre  5  cette  pro- 
fondeur  limitation  et  a  cette  g6ne>alite 
de  vues  qui  sont  le  but  le  plus  elevl  de 
Tart  dramatique.  Voila  quel  a  vantage  il 
trouve  a  simplifier,  comme  ii  te  fait,  la 
nature  humaine. 

Enfin est-il  vrai,  on  mm,  qu'il  y  ait 
en  nous  un  penchant  prononc6  a  con- 
eevoir,  tautdt  un  monde  exempt  des 
crimes  et  des  souffrances  de  eeffui-ci , 
sejour  de  vertu  et  de  bonhenr,  tantdt 
aussi  un  monde  semblable  au  fond  a 
celui-ci  et  soumis  aux  mimes  lois, 
mats,  dans  ses  imperfections,  moins 
triste,  moins  repoussant,  moins  hi- 
deux  que  le  n6tre;  plus  grand,  plus 
roajestueux  dans  le  mal  comme  Jans 


le  bicn 5  dcbarrasse'  de  toutes  ces  in- 
coherences, de  toutes  ces  petitesseset 
de  toutes  ee$  difformttes  de  detail  qui 
affligentnos  regards ;  decore  en  toutes 
choses,  dans  le  bonhenr  comme  dans 
les  souffrances ,  dam  ftes  bonnes  pas- 
sions comme  dans  les  mauvaises,  de 
grandeur  noble  et  simple  *  d'ordre,  de 
aecenee  et  d'eiegance?  Ce  dernier  reVe 
ne  se  preecnte-t-H  pas  sans  eesse  a  la 
pensee  fatiguee,  attristee  par  tantde  ri- 
dicules et  de  souillures  qui  nousentou- 
rent  ?  Ce  besoin  est  aussi  profond  qu'ii  est 
noble  eteleve.  II  n'estpas  moins  profond 
que  cet  instinct  contraire  qui  nous  fait 
applaudir  a  1'imitation  du  reel.  C'est 
pour  le  satisfaire  que  ie  poete  transports 
ses  personnages  dans  une  sorte  de  re- 
gion superieure  ou  tout  en  eux  s'em- 
preint  de  majesty ,  de  simplicity  et  de 
delieatesse.  Voila  quelavantage  il  trouve 
a  embellir,  comme  il  le  fait ,  la  nature 
humaine. 

On  vient  d'expiiquer  les  avantages 
divers  de  la  tragedie,  telle  que  Racine 
l'a  concue  et  pratiquee.  Mais ,  a  Pau- 
teur  dramatique  engage  dans  oette  voie, 
s'offre  une  grave  difficult^ ,  un  penl  im- 
mense. 

II  est  a  craindre  que  cette  scene  dont 
le  mouvement  etl'aspect  sont  si  simples 
ne  paraisse  vide.  II  est  a  craindre  que  ces 
personnages,  crees  par  une  decomposi- 
tion rlflechie  de  la  reality ,  ne  paraissent 
immobiles  et  sans  vie.  II  est  a  craindre 
que  cette  noblesse  et  cette  elegance  dont 
le  poete  les  a  revltus  ne  paraissent  un 
emphatique  mensonge ,  une  vaine  deco- 
ration jetee  sur  des  abstractions  mortes, 
snr  des  fantdmes  insensibles.  Amsi  au 
bout  de  cette  interpretation  bardie  dela 
nature  humaine ,  il  se  rencontre  un  for- 
midable ecueit.  Tandis  que  pour  reprl- 
senter  I'homme  plus  dignement  et  avec 
une  ve>it£  phis  profonde,  le  poete  le  mo- 
tile et  remfoellit,  il  risque  de  tarir  en 
lui  les  sources  de  la  vie ,  et  d'affaiblir 
d'une  parure  mensongere  un  automate 
gfac6. 

Cest  la  ce  qui  rend ,  dans  le  genre 
de  la  tragedie  classique,  le  succes  si 
difficile  et  si  rare;  et  c'est  la  ou  triom- 

1>hent  le  glnie  et  Tart  de  Racine.  Dans 
'analyse  qu'on  vient  de  faire  des  carac- 
teres  glneraux  de  son  theatre,  a-t-on 
rien  avance*  qui  ne  puisse  s'appliquer  & 
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Andromaque ,  k  N6ron ,  a  Roxane,  & 
Phedre,  a  Joad ,  a  tous  ses  personuages 
principaux  et  secondaires?  Des  gens  at- 
tentifs  voient  ailment  toot  oe  que  ces 
creations  des  poetes  ont  de  plus  et  de 
moins  que  rhomme  reel.  Certes,  la  sim- 
plicite  de  leur  nature,  Pelegance surhu- 
mainede  leurs  proportions,  et  la  nudite* 
du  fond  sur  lequel  elles  se  d&achent, 
sont  des  choses  frappantes  pour  tous. 
Andromaque,  Agrippine,  Roxane,  ne 
nous  represented  m  ce  que  nous  voyons 
autour  de  nous,  ni  ce  quo  I'histoire 
nous  retrace.  Ce  sont  bien  la  des  6tres 
factices,  des  images  in6 deles,  hardiment 
inexactes ,  de  ce  que  noussommes.  Mais 
toutefois ,  quels  intimes  rapports  s'£ta- 
blissent  entre  eux  et  nous ,  des  qu'ils  ont 
commence  a  se  dlvelopper  sous  nos 
yeux  (*) !  Quelle  puissante  sy  mpatbie  con- 
centre sur  eux  toutes  les  forces  de  notre 
dme !  de  quelle  ve>lte*  vivante  ils  nous 
paraissent  dou&,  et  corame  nous  nous 
reconnaissons  nous-mdmes  dans  tous 
leurs  traits!  Corame  ces  abstractions  se 
meu  ven  tetrcspi  rent!  Les  mensongesdu 
poete  sontoubliesou  plutAt  ignores  :  on 
voit,  on  entenddes  hommes;  eten  m£me 
temps  que  la  raison  s'eleve  par  la  con- 
templation des  traits  gen^raux  de  la  pas- 
sion ,  en  mdme  temps  que  Tamour  de  Pi- 
deal  se  satisfaitpar  Ja  peinture  embellie 
de  la  vertu  et  du  vice,  la  sensibilite  s'6- 
meut  comme  au  spectacle  d'une  action 
reelle;  de  telle  sorte  qu'il  n'est  aucune 
de  nos  impressions  qui  ne  soit  a  la  fois 
instructive  et  animee ,  forte  et  pure ,  ele- 
vee  et  saisissante. 

A  l'appui  de  ces  reflexions,  il  sera  bon 
de  citer  quelques  paroles  d'un  Eloquent 
avertissement  qu'un  penseur  profond  et 
ppirituel  adressait ,  il  y  a  quinze  ans, 
dans  un  journal  ceMebre,  aux  partisans, 
alors  passionnes,  de  cette  ecolequi  re- 
niait  Racine ,  comme  trop  ideal  et  trop 
froid,  pour  passer  tout  entiero  a  Shaks- 
peare. 

«  Si  notre  scene  est&roite,  si  elle  a 
manque*  jusqu'ici  a  la  fidelite*  de  I'his- 
toire, des  moeurs  et  des  costumes ;  si , 
renfermees  dans  l'enceinte  des  palais, 

(*)«Dequoi  se  plaignent  les  critiques,  si. 
«  avec  peu  <T  incidents  et  peu  de  ma  hire  ,  J*ai 
«  ete  assez  heureux  pour  faire  une  piece  qui  les 

•  a  peut-etre  attaches  malgreeux,  depute  le 

•  commencement  Jusqu'a  la  fin?  »  (  Racine, 
preface  de  V Alexandre.  ) 


les  passions  ont  perdu  oe  qn*eQes  out 
d*6nergique,  de  naif  et  de  populaire  sur 
les  places  publiques,  au  milieu  des  plus 
grands  interests ;  si  le  spectacle  de  la  na- 
ture et  le  contraste  passionn6  de  ses 
beautls  et  des  d&ordres  de  I'dme  vient 
trop  rarement  nous  emouvoir ,  il  ne  faut 
pas  oublier  que ,  seuls  entre  tous  Irs  peo- 
ples ,  nous  nous  sommes  Aleves  a  une 
etude  abstraite  de  la  passion  qui  ravit 
les  esprits  d^licatsetfortsa  des  emotions 
toutaussi  poetiquesque  celles  des  thea- 
tres Strangers.  Shakspeare,  Schiller  et 
Goethe  touchent  autrement  que  Racine, 
mais  non  plus  profondement  que  lui.  II 
y  a  besoin  de  r£flechir  pour  retrouver 
en  soi  toutes  les  emotions  que  ses  pieces 
font  ressentir.  Mais  cette  reflexion ,  il 
la  rend  naturelle,  facile  a  la  foule  raeme. 
Pours'en  convaincre,  ilsuffit  d'exami- 
ner  un  parterre  francais  sous  le  charme 
de  la  representation.  Il  n'est  pas  froid , 
comme  on  le  dit;  seulement,  il  est  rt- 
cueilii ,  |)arce  que  Racine  commande  le 
recueilleoient;  et  quand  viennent  les 
explosions  a  la  suite  de  longs  et  admi- 
ralties developpements ,  on  peutvoirsi 
elles  ont  perdu  a  la  patience  de  la  re- 
flexion, et  si  des  Ipanchements  non 
moins  vifs  de  poesie  ne  s'ech  ppent  pas 
de  toutes  les  dmes(*}.  » 

Les  remarques  generates  qui  vien- 
nent d'etre  presentees  sur  le  theatre  de 
Racine  pourraient  £treappliquees,  dans 
ce  qu'elles  ont  de  fondameutal ,  a  celui 
de  Corneifle.  Du  reste ,  si  les  grands 
principes  sont  communs  aux  deux  i»oe- 
tes,  on  remarque  entre  eux  de  notables 
differences  dans  Papplication  qu'ils  en 
ont  faite.  II  serait  trop  long  de  les  io- 
diquer  toutes ;  on  ne  fera  qu'en  rappeier 
deux  qui  paraissent  capitales. 

Dans  le  theatre  de  Corueille,  quand 
les  personnages  rassemblent  en  eux  des 
passions  contraires  qui  se  combat  tent, 
quand,  par  exemple,  Hs  sont  violem- 
ment  partages  entre  l'honneur  et  la- 
mour ,  ils  n'abandonnent  jamais  assez 
completement  les  renes  de  leur  volontf 
pour  que  le  spectateur  puisse  itre  ra-1- 
lement  incertoin  de  Tissue  de  la  luiie 
Leur  volonte*  n'est  pas  flottanteau  niiliru 
du  combat :  elle  y  prend  part  elle>iii^ir-e« 

(*)  P.  Dubois.  Globe,** octobre  1827;  articV 
sur  une  reprise  de  Plied  re  par  madecooisd* 
Duchesnols. 
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et  y  joue  un  rAle  asset  marque*  pour 
qu  on  puisse  preVoir  sans  peine  quelle 
est  la  passion  qui  doit  triompher  avec 
son  appui.  Quand  les  personnages  de 
Corneille  ne  sont  pas  livres  k  ces  guerres 
intestines  de  I'&me,  mais  obtissent 
constamment  k  une  passion  predomi- 
nate, quelle  que  soit  la  force  de  cette 
passion ,  il  est  bien  rare  que  la  volonte* 
cesse  en  eux  de  se  montrer  et  d'agir. 
Cette  passion  maftresse  ne  regne  qu'a- 
vec  I'assentiment  et  le  concours  toujours 
actif  de  la  volonte;  d'ou  il  resulte  que, 
dans  la  vertu  ou  dans  le  vice,  les  per- 
sonnages de  ce  genre  sont  toujours  au 
fond  maltres  d'eux-mlmes ;  d'ou  il  re- 
sulte encore  qu'ils  sont,  ou  tout  a  fait 
bons,  on  tout' a  fait  mlchants,  puisque 
1'homme  s'avance  d'autant  plus  dans 
le  bien  ou  dans  le  mal,  qu'en  faisant 
Fun  ou  Tautre,  il  se  possede  da  van- 
tage. Ainsi ,  parmi  les  personnages  que 
deux  passions  se  disputent,  Itudiez  Chi- 
mene  :  jamais  sa  volonte*  n'est  en  danger 
serieux  d'etre  vaincue;  on  voit  bien 
qu'elle  tient  pour  I'honneur  et  fera 
triompher  Thonneur  (*).  Et,  parmi  les 
personnages  donttoute  la  conduite  tend 
a  satisfaire  une  passion  predominate, 
conside>ez  Cleopdtre  et  Emilie  :  la  vo- 
lonte de  Tune,  toujours  presente  et  libre, 
eel  aire ,  surveille,  dirige  et  aggrave  sa 
perfidie  et  ses  crimes  :  la  volonte  de 
['autre,  non  moins  libre  etnon  moins 
forte,  excite,  soutient  sans  cesse,  et 
en  meme  temps  rend  plus  sublime  sa 
piete  filiate  qui  se  confond  avec  son 
amour  de  la  liberie  (*  * ). 

Le  g&iie  de  Corneille  tendait  au 
grand.  II  etait  tourmente  du  besoin 
d'elever  et  d'exalter  les  Ames  par  des 
Amotions  sublimes.  Ce  besoin  chez  lui 

(♦)  «  Si  la  puissance  de  son  amour  lui  fait  falre 
quelque  faux  pas,  e'est  une  glissade  dont  elie 
se  releve  a  I'heure  meme.  » (  Examen  du  Cid* ) 

(*  " )  Le  triomphe  de  la  volonte  Mir  les  pas- 
sions au  profit  du  crime  ou  du  devoir,  mais 
eurtout  du  devoir,  tel  est  Tideal  que  se  propose 
Corneille  pour  son  art.  II  ne  tenait  pas  moins 
a  rindepeodaoce  de  la'  volonte  pour  lui-meme 
que  pour  sa  Cbimene  ou  son  Nicomede.  On 
sent  que  dans  sa  vie  II  aspire  a  un  ideal  d'e- 
nergte  stolque ,  d'atlachement  tier  el  invincible 
au  devoir  et  surlout  a  I'honneur.  S'il  se  pros- 
teroe  devant  un  Montauron ,  a'il  le  compare  a 
Aagnsie  en  lui  d&liant  Cinna,  e'est  que  la 
society  d*abord  ne  mettait  point  les  pontes  a 
la  place  ou  ils  devaient  etre,  et  que  Pusage  et 
le  pre)ug6  triomphatent  souvent  des  Ames  les 
plus  tieres. 


etait  si  vif ,  qu'il  craignait  de  montrer 
sur  le  theatre  des  hommes  faibles.  II 
voulait  que  le  sentiment  de  Tad  mira- 
tion dommat  tous  les  autres  dans  l'dme 
du  spectateurs  (*) .  Pour  que  la  source 
de  I'admiration  ne  tarlt  pas ,  il  fit  de 
presquetous  ses  personnages  des  heros 
de  volonte.  Bienfaiteurs  ou  tyrant  de 
leurs  semblables,  ses  personnages  d'or- 
dinaire  ne  cedent  point  a  I'empire  des 
passions  :  ils  les  domptent ,  ou  s'en- 
tendent  et  concertent  librement  avec 
elles.    Cette   theorie   dramatique  est 

§rande;mais  elle  exclutle  pathetique 
e  la  scene ;  mais ,  trop  constamment 
ou  trop  tlmirairement  appliquee,  elle 
peut  affaiblir  rinterdt,  en  laissanttrop 
pre' voir  le  jeu  et  le  denodment  de  Fac- 
tion ,  ou  en  otant  aux  personnages  les 
plus  infaillibles  moyens  de  s'attirer  la 
sympathie  du  spectateur. 

Racine  le  comprit;  et,  tout  en  res- 
tant  dans  cette  sphere  idcale  dont  on  a 
cherche  plus  haut  a  donner  I'icl^e,  il 
mit  sur  la  scene  des  personnages  plus 
vrais  el  plus  intlressants ,  en  les  fai- 
sant plus  accessibles  aux  entrainements 
de  la  passion,  en  leur  donnant,  comme 
il  le  ait  lui-mgme,  une  bonte  medio- 
cre ,  e'est-a-dire ,  une  vertu  capable  de 
faiblesse  (**).  Cest  une  des  principals 
differences  par  lesquelles  il  se  s^pare  de 
Corneille  :  e'est  un  des  plus  utiles  per- 
fectionnements  qu'il  apporta  dans  Part 
dramatique.  On  a  dit  qu'il  avait  puis6 
dans  Aristote  I'idee  de  cet  beureux  chan- 
gement.  II  serait  plusjuste  de  dire  qu'il 
s' etait  rencontre  la-dessus  avec  la  poeti- 
quedu  philosophe,  et  n' avait  pas  dedai- 
gn6  d'invoquer  a  1'appui  de  sa  reTorme 
Fautorite  d'un  grand  nom. 
»  Une  autre  difference  non  moins  im- 
portante  doit  £tre  indiqu£e  ici.  En  un 
sens,  la  tragldie  de  Racine  est  moins 
ideale  que  celle  de  Corneille,  puisque, 
comme  on  vient  de  le  voir,  Racine  a 
montrl  1'homme  moins  arme  de  vo- 
lonte etd'herolsme,  et  par  consequent 
r&luit  les  caracteres  tragiques  a  des 
proportions  plus  humaines.  Mais,  dans 
un  autre  sens,  Racine  est  plus  ideal 

J[ue  Corneille.  En  effet,  chez  lui,  le 
angage  de  la  passion,  toujours  simple 

C)  Voir  la  lettre  ccrlte  en  1700  par  Boileau  a 
Ch.  Perraut. 
(**)  Voir  la  preface  A'Andromaque. 
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ef  nature! , est  plus  eonstamtnent  noble, 
elev6,  delicat.  Corneille  jetait  souvent  an 
milieu  d'eloquents  dialogues  des  traits 
de  familiarite  prosaique  et  bourgeois*  5 
il  tombait  meme  parfois  da  sublime 
au  trivial,  et,  d ordinaire,  I'intfret 
dramattque  no  gagna  rien  dies  lui  a 
ce  melange  de  tons ,  qui  peut  produins 
d'heureux  effets  dans  le  drame,  mans 
qui  repugne  au  jjenie  de  la  tragedie 
ctassique.  Ce  qui  donne  aussi  a  Ra- 
cine un  caractere  plus  marque  d'ideat, 
c'est  qu'il  satt  mieux  que  Corneille,  en 
peignant  les  contradictions  et  r inconse- 
quence deThomme,  adoucir  les  transi- 
tions brusques,  les  oppositions  heurtees, 
et  faire  comprendre  au  spectateur  la  lo- 
gtque  des  mouvements  les  moins  logi- 
ques  de  la  passion  (*). 

On  a  laisse*  la  biographie  de  Racine 
au  moment  ou  le  vif  ressentimeot  des 
injurieuses  attaques  d'une  cabate  achar- 
nee  contre  lui  (**),  le  retour  des  senti- 
ments religieux  sous  I'empiredesquels  it 
avail  vecu  a  Port-Royal,  et  peut-6tre  aussi 
les  peines  ameres  que  I'amour  devai  ten- 
trainer  a  sa  suite  dans  un  coeur  tel  que 
lesien,  le  determincrent  a  renonceran 
theatre  et  a  embrasser  un  genre  de  vie 
reglee  sur  les  princtpes  d'une  religion 
severe.  Racine  etait  une  de  ces  ameS 

Sassionnees  dont  l'enthousiasme  et  la 
elicatesse  font  le  supplice.  De  tettes 
Ames  se  precipitent  avee  plus  d'ardeur 
que  d'autres  vers  toutce  que  la  vie  senv 
ble  promettre  a  l'homme  :  elles  demand- 
dent  a  la  vie  plus  qu'eHe  ne  peut  don* 
ner ;  et  quand  elles  arrivent  a  la  Me  que 
contient  le  fond  chi  vase,  cequi  pout 
elles  ne  tarde  jamais,  elles  en  sentent 
plus  vivement  que  dTautres  famertume. 
Racine  aimait  la  gloire  etses  mattresses 
avec  une  ardeur  qui  lui  rendart  extreV 
mement  sensibles  les  outrages  que  la 
mediocrite  et  I'envie  prodiguent  au  ge- 
nie t  et  ces  deceptions  auxquetles  les 
coeurs  aimants  n'echappent  pas.  Jeune 
encore  i  en  possession  (Tune  renommee 

(♦)  Voir,  poor  completer  tout  ce  qui  vlent 
d'etre  dlt  sur  le  th&Hre  de  Racine,  les  articles 
Boileau,  Corneille,  Drame,  Victor  Hue©. 

f-)«~II  dteatt  a  mon  frere  :  Quoique  lea 
applaudlssements  que  j'al  recus  m'aient  beau- 
Soap  flatted  la  moiodre  criUqoe,  quekjue 
mauvaise  qa'elle  alt  eie\  m'a  toujours  cause 
plus  de.  chagrins  que  toutes  les  louanges  ne 
m'ont  fait  de  plaUlr.  »  (  L.  Racine,  2"  partic.) 


que  les  phis  jaloux  alhrieot  bientot  ess. 
ser  de  lui  disputer,  brillant  de  genie  et 
de  gloire;  ii  tomb*  dans  une  profonde 
tristesse.  Mecontent  des  autres,  il  Pe- 
tal t  aussi  de  tai«mdme.  11  se  jugeait  avee 
une  conscience  severe,  avec  un  amour 
du  bien  aussi  vif  et  aussi  delicat  que  I'e- 
tait  son  amour  du  beau :  le  t&nbignaae 
mi'il  se  rendait  a  hti-mtaie  ne  le  satis- 
laisait  pas,  et  n'apaisatt  point  ce  besoia 
pa&sionne  de  perfection  morale  que  la 
nature  et  I'educatkm  avaient  mis  en  lui « 
et  qui  s'augmentait  encore  a  mesure 
qu'il  approcfiait  de  Tftge  mdr.  Au  milieu 
des  agitations  et  des  enchanteinentsdont 
la  poesie ,  I'amour  et  la  gloire  reroplis- 
saient  ses  jours ,  il  aspirait  a  ua  ideal  de 
vertu,de  repos,  d'ordre  etde  desinte- 
ressement  dont  sa  belle  ame  etait  eprise. 
II  vint  un  instant  ou  ses  serapules  et  ses 
inquietudes  se  chaagerent  en  remords. 
La  vie  qu*il  menait  lui  deviot  odieuse; 
il  resolut  d'en  sortir- 

C'etait  le  lendemain  de  Pkedre.  H 
avait  tremte»huit  am.  II  avait  trace'  le 
plan  d'un  OEdipe,  d'une  IpMgemk  em 
Tcturide,  d'une  Aleut*.  II  aunonca 
tout  a  coup  a  ses  amis  fu'il  avait  re- 
solu  de  se  fairs  chartreux.  On  ne  le  de- 
tourna  de  ce  dessein  qu'avec  beaocoup 
de  peine.  Le  pre'tre  auqud  il  s'etait 
adresse  lui  representa  qu'un  caractere  tei 
que  le  sien  ne  soutiendrait  pas  kmg- 
temps  la  solitude;  qu'il  feraitplus  pru- 
demment  de  rester  dans  le  moode,  et 
d'en  eviter  lesdangers,  en  seraariantavec 
une  personne  honnlte  et  pieuse.  Apres 
une  vive  resistance,  Racine  suivit  cecon- 
seil ,  se  promettant  de  joindre  aux  sain- 
tes  pratiques  par  tesquettes  il  avait  fait 
vceu  d'expier  sa  vie  passee ,  les  vertus 
d*unbon perede familfe.  U  epousa  la  iille 
d'un  tresorier  du  bureau  des  finances 
d' A  miens,  femme  d'un  exceflent  coeur 
et  d'une  devotion  fervente,  et  si  sim- 
ple gu'elfe  demandait  un  jour  a  Louis 
Racine,  longtemps  apres  la  mort  de 
son  mari,  quelle  etait  la  difference  des 
rimes  masculines  avec  les  rimes  femi- 
nines.  Peu  de  temps  apres  son  ma- 
nage, Racine  fut  nomme  historiegra- 
phe  du  roi.  A  partfr  de  cette  epoque,  il 
fit  trois  parts  de  sa  vie :  il  donoa  row 
a  Dieu,  Tavrtre  a  sa  famrtle  et  a  Bci- 
leau,  son  unique  ami,  et  la  troisfeme 
au  roi.  II  ne  fut  plus  occupe  qu*a  rem- 
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pHr  ses  devoirs  de  Chretien ,  &  tin  la 
Bible,  5  visiter  les  religieux  de  Port- 
Royal,  a  surveillrr  Education  de  tea 
enfant* ,  a  jouir  du  commerce  de  Boi- 
leau ,  et  a  preparer  les  mate  riaux  de 
Fhistoire  de  Louis  XIV.  De  temps  em 
temps  il  ouittait  sa  fa  mi  He  pour  aller 
a  la  cour ,  ou  il  Itait  admis  en  quality 
d'historiographe  et  de  gentimomme  ot- 
dioaire  du  roi.  La  phi  part  du  temps  il 
ne  s*y  rendait  que  pour  obliraux  ordres 
du  prince,  qui  aimait  a  I'entretenir,  el 
le  prenait  souvent  pour  lecteur.  II  Fac* 
eompagna  dans  ses  voyages  militairts 
en  1 678 ,  1692  et  1693 ,  afin  de  voir  lui* 
mime  les  evenements  quMl  etait  charge 
de  raconter.  Non«seulement,  il  ne  s'oe- 
eupait  plus  d'art  dramatique  ni  de  poe- 
sie  :  il  ne  parlait  jamais  des  travaux  el 
des  succes  de  sa  vie  passed ,  et  il  ne  pou- 
vait  souffrirqu'on  lui  en  parldt. «  Com  me 
«  on  lui  avait  dit  un  jour  qu'il  ferail 
«  plaisir  au  roi  d'aller  donner  quelqaes 
«  lemons  de  declamation  a  une  aes  prm- 
«  cesses,  il  y  alia;  mats  quand  if  vil 
«  qu'il  s'agissait  de  faire  rlpeter  quel- 
«>  ques  endroits  &Jnefromaque  qu'on 
«  avait  fait  apprendre  par  coeur  a  cette 
«  priiicesse ,  n  se  retira ,  el  demanda  en 
«  gr^ce  qu'on  n'exigedt  point  de  lui  de 
«  paretlles  lemons  (*). » II  etait  tourmente 
de  la  erainte  que  Fenvie  d'etre  poeteet 
de  faire  des  tragedies  ne  s'empardt  de 
son  ftte  atne,  dont  il  dirigeait  1'educatien 
avec  une  tendre  et  severe  sollicitude. 
Dans  les  lettres  qu'i*  roi  ecrivait,  il  ne 
negligeait  aucune  occasion  de  le  mettre 
en  garde  centre  cette  tentatton* 

Esther  et  Jthalle  ne  furent  point  une 
violation  de  I'engagement  que  Racine 
avait  comrade  devant  Dieu.  On  salt  a 
quel  propos  et  dane  quel  but  ees  deux 
chefs-d'oeuvre  furent  composes.  En  tra- 
vaillant  pour  les  demoiselles  de  Saint* 
Cyr  sur  deux  sujets  de  ce  genre,  Racine 
transformait  et  sanctifiait  Fart  qu'il  avait 
abjure* ,  et  faisait  a  la  religion  un  hom- 
mage  pubtre  de  sob  g*nie.  Cependant , 
ce  retour  a  la  poesie,  si  pur  et  si  serieux 
qu'il  fut ,  ne  lavssa  pas  de  lui  causer  des 
scrupules.  Les  applaudissements  qu'on 
lui  donnait,  les  critiques  qui  se  m6- 
iaient  encore  aux  eloges,  reSeil latent  en 
lui  ces  passions  mondaines  pour  les> 

(  *)  Louis  fttdne,  s*  partte, 


quelles  il  faisait  penitence.  II  ne  tenta 
point  d'autre  essai  semblabte.  II  rentra 
dans  son  silence  dont  madame  de  Maw* 
tenon  ne  1'avait  tire"  qn'avee  peine ,  et 
rien  ne  Ten  pat  faire  sortir  jusqu'a  sa 
mort. 

Rien  ne  serait  plus  inte>essant  que 
de  suivre  Racine  dans  tous  les  details 
de  sa  vie  interieure,  pendant  les  vingt- 
deux  ans  qui  s'ecoulerent  depuis  sa  con* 
version  jusqu'a  sa  mort.  Mais  il  y  au* 
rait  trop  a  dire ;  car ,  ainsi  qu'on  Fa 
remarque  atoe  haul,  les  meaooirvs  de 
Louis  Racine  abondent  en  renseigne- 
ments  de  toute  sorte  sur  cette  perio* 
de.  On  aime  mieux  y  renvoyer,  ainsi 
qu'aux  lettres  ecrites  par  Racine,  soit  a 
Boileau,  soit  a  son  tils  atn^,  depuis  1687 
jusqu'en  1699  II  y  a  peu  de  lectures  plus 
toucbantes  que  ceile  de  ces  lettres :  on 
y  sent  par  to  ut  le  grand  homme  qui  s'a- 
oaisse,  qui  s' efface,  pour  n'ltre  qu'un 
humble  Chretien,  un  homme  simple y 
un  ami  dlvoue ,  un  bon  pere.  Plus  lea 
idees  et  le  langage  en  sont  simplest 
plus  le  lecteur  est  emu  et  charme.  Sous 
cette  famtliarite  douce  et  calme,  sous 
cette  affectueuse  et  rigoureuse  humi- 
lite  t  sous  ce  sans-facon  paisi We  et  aus- 
tere ,  on  sent  une  Ame  passionnee  toute 
prlte  a  se  repandre,  un  grand  esprit 
dont  I  activity  com  primee  creborde;  tout 
un  monde  de  sentiment  et  de  poesie 
refoule  et  contenu  par  une  heroique 
abnegation  de  chretien.  L'accent  de  me- 
lancolie  que  communique  atoutesles 
paroles  de  Racine  la  erainte  de  n'ltre 
pas  assez  severe  pour  lui- mime,  et  la 
plenitude  de  ceeur  produite  par  la  con- 
trainte  qu'il  s'impose,  akrotent  encore 
au  charme  attendrissantde  cette  lecture. 
II  semble  souvent  6tre  dans  eet  etat  ou 
le  coeur  oppresse  a  besoin  da  se  soula~ 
ger  par  its  pleurs.  Son  fils  nous  ap- 
prend  que  les  ceremonies  religieuses 
auxquelles  il  assiatait  dans  tea  temples, 
le  faisaient  souvent  fandre  en  larmes. 
C*etaient  des  occasions  legitimescfe^pan* 
chement  que  lui  fournissaient  la  religion 
et  iamour  divin,  et  dont  il  s'empreasait 
de  profiler.  «  II  n'etait  jamais  tlmoint 
dit  Louis  Racine,  d'une  prise  d'habit, 
sans  pleurer ,  lore  mime  que  la  vietiasa 
lui  etait  indifferente  :  c  est  ce  qu'on 
apprendra  par  une  des  lettres  de  madame 
de  ftfaintenon  qui ,  ecrivant  a  Saint^Cyr 
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pour  demander  le  jour  de  la  profession 
d'une  jeune  persoone  ou  elle  voutait 
assjster,  ajoute  :  Racine,  qui  veutpleu- 
rer ,  viendra  a  la  profession   de  la 

sozur  Lalie Cette  facilite  a  ver- 

ser  des  larmes  fait  connattre  la  bonte* 
d'un  caractere,  suivant  cette  max i me 

des  aociens  :  wyaOol  £'«pi£axpuic  dtvfyic  » 

Oui ,  ceux  qui  ont  dans  le  coeur  beau- 
coup  de  larmes,  sont  genereux  et  bons : 
mais,  d'ordinaire,  ils  ne  sont  point  heu- 
reux  :  line  sensibility  si  vive  est  souvent 
un  present  funeste,  surtout  quand  la 
puissance  du  genie  et  de  l*imagination 
1'accompagne. 

Racine  ne  se  trouvait  mieux  nulle  part 
que  chez  lui ,  soit  au  milieu  de  sa  fa- 
mille ,  soit  dans  la  retraite  ou  il  s'en- 
fermait  pour  lire  la  Bible  et  pour  prier. 
Cependant  e'etait  un  besoin  pour  lui 
d*aller  de  temps  en  temps  a  la  cour;  un 
reste  d'amour  de  la  gloire  qu'il  n'avait 
pu  arracher  de  son  ame,  lui  rendait 
precieuses  et  douces  les  marques  d'es- 
time  et  d'amitie  que  ne  manquait  ja- 
mais de  lui  donner  le  roi.  11  se  plai- 
sait  a  contempler  les  splendeurs  de  la 
cour.  Ce  spectacle  imposant,  lecontraste 
de  son  humble  foyer  avec  cette  magni- 
ficence, cliarmaient son  imagination  tou- 
jours active,  toujours  passionnee  pour 
le  grand  et  le  beau.  Quand  il  perdit  la 
faveur  du  monarque,  il  ne  put  se  defen- 
dre  dune  vive  douleur.  A  parti r  de  sa 
disgrace,  il  y  eut  dans  sa  vie  un  vide 
auquel ,  malfre  toute  sa  puissance  de 
resignation,  tine  put s'accoutumer.  En 
niline  temps  qu*tl  s'attristait  pour  lui- 
inline  du  refroidissement  de  Louis  XIV, 
il  s'en  aflligeait  pour  ses  enfants,  dont 
il  allait  6tre,  desormais,  moins  en  etat 
d'assurer  l'avenir.  Sa  melancolie  habi- 
tuelle  s'accrut  sans  que  sa  douceur  s 'al- 
tera11  ,  il  devint  plus  silencieux  et  plus 
sombre.  11  tomba  malade  a  la  fin  do 
1698 ,  dune  fievre  qui  resista  aux  re- 
medes.  Un  abecs  au  foie  se  declara ,  et 
le  mal  fit  en  peu  de  temps  des  progres 
rapides.  Racine  mourut  le  21  avril  1699 
avec  un  courage  et  une  tranquillite  di- 
gnes  de  son  caractere  et  de  sa  vie. 

On  satt  que,  conformlment  a  ses  der- 
nieres  volontes ,  il  fut  enseveli  dans  le 
cimetiere  de  Port-Royal ,  a  cflte  de  M. 
Kamon ,  un  de  ses  anciens  maftres.  En 
171 J  ,  apres  la  destruction  de  1'abbaye, 


ses  restes  furent  exhumes  et  transpor- 
ted dans  I'eglise  de  Saint-£tienne  du 
Mont,  ou  iis  sont  encore.  L'epitaphe, 
compose*  par  Boileau  et  graves  sur  une 
faces  du  tombeau  de  Port-Royal,  etait 
des  res  tee,  a  demi  brisee,  parmi  lesdecom- 
bres  du  cimetiere ;  retrouvee  plus  tard , 
elle  fut  conserved  dans  I'eglise  de  Ma- 
gny-Lessart,  a"ou  on  la  transporta  en 
1811  a  Saint-EtienneduMont,  pour  la 
placer  a  Fend  roi  t  ou  etait  depose  le 
corps  de  Racine,  a  cote  du  tombeau  de 
Pascal.  On  ne  pent  sans  attendrisse- 
ment  contempler  ce  precieux  debris,  et 
lire  cette  inscription  a  demi  effaces  qui 
rappelle  a  la  fois  1'amitie  des  deux  poe- 
tes ,  les  malheurs de  Port-Royal,  la  re- 
connaissance de  Racine  pour  ses  anciens 
maftres,  son  genie  et  sa  gloire,  son  sa- 
crifice, ses  vertus ,  sa  sainte  mort ,  tous 
les  souvenirs  qui  font  admirer  et  cberir 
en  lui  le  grand  poete  etThommede  bien. 

Racine  (Louis),  fils  du  precedent, 
naquit  a  Paris  en  1692.  Prive  de  bonne 
heure  des  soins  paternels ,  il  fut  confie 
a  ceux  du  venerable  Rollin,  aJors 
principal  du  college  de  Beauvais,  qui  se 
plut ,  ainsi  que  Mesenguy ,  a  le  diriger 
dans  ses  etudes.  II  s'attacha ,  an  sortir 
du  college,  a  I'etude  du  droit,  et  se  fit 
recevoir  a  vocal;  mais  le  penchant  qa'ii 
avait  toujours  eu  tpour  la  poesie  le  de- 
gouta  bientdt  de  cette  profession.  Ge  fut 
en  vain  que  Boileau ,  qu'il  consulta  sur 
ses  premiers  essais,  chercha  a  le  de- 
tourner  du  commerce  des  Muses;  il  en- 
tra  comme  pensionnaire  dans  la  congre- 
gation de  TOratoire,  et  commence  ties 
lore  son  poeme  de  la  Grdce,  qui  lui  fit 
quelque  reputation.  En  se  retirant  dans 
la  sofitude,  le  jeune  poete  seinblait  avoir 
eu  le  dessein  de  s'y  fixer :  les  chagrins  que 
son  pere  avait  essuyes  dans  le  monde  n'e- 
taient  pas  propres  a  le  reconcilier  avec 
lui;  mais  le  chancelier  d'Aguesseau par* 
vint  a  changer  ses  resolutions. 

Recu  a  l'academie  des  inscriptions  eo 
1719,  Racine  partitpour  Marseille  ea 
1722 ,  avec  le  titre  d'inspecteur  general 
des  fermes.  II  passa  ensuite  successive- 
ment  en  la  meme  qualite  a  Salins,  a 
Moulins,  a  Lyon,  se  maria  dans  cette 
derniere  ville,  puis  fut  envoye  a  Sois- 
sons ,  ou  il  demeura  plusieurs  annees. 
Sa  retraite,  qu'il  obtmt  au  bout  dc  24 
ans  de  services,  le  ramena  enfin  a  Paris, 
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etlui  permit  deseconsacrer  enticement 
aux  lettres,  que pourtant  il  n'avait point 
cesse  de  cultiver.  Mais  la  perte  de  son 
fils  unique,  jeune  homme  de  la  plus 
grande  esperance,  qui  fut  englouti  dans 
les  flots ,  a  Cadix ,  lors  de  I'mondation 
prodtiite  par  le  tremblement  de  terra 
qui  detruistt  Lisbonneen  1755,  le  frappa 
d'un  coup  si  sensible  qu'il  renonca  des 
lors  a  toutes  ses  occupations  favorites 
pour  se  livrer  uniquement  a  des  lec- 
tures pieuses.  II  mourut  le  29  Janvier 
1763. 

Outre  le  poeme  de  la  Grdce,  publie  en 
1722 ,  on  a  de  lui  le  poeme  de  la  Reli- 
gion ,  ouvrage estimable,  que  La  Harpe 
regarde  comme  unde  nos  meilleurs  poe- 
mes  du  second  ordre  ( il  a  ete  traduit  en 
vers  anglais,  en  vers  allem.,  deux  fois 
en  vers  ital.  et  plus,  fois  en  vers  latins); 
des  odes  tirees  des  livres  saints;  des 
Epitres  sur  V homme  >  sur  I'dme  ties  bi- 
tes ,  etc. ,  adressees  au  chevalier  Ram- 
say ;  et  des  poesies  di verses  parmi  les- 
quelles  on  distingue  une  Ode  sur  I'har- 
monie.  II  a  encore  publie  des  Reflexions 
sur  la  poesie,  2  vol.  in-12 ;  des  Mem.  sur 
la  vie  de  /.  Racine,  avec  ses  lettres  et 
celies  de  Boileau,  2  vol.  in-12;  des  Re- 
marques  sur  les  traged.  de  Racine,  avec 
un  Traite  de  la  poesie  dramatiqueet 
moderne,  1752,  3  vol.  in-12;  une  tra- 
duction du  Paradis  perdu  de  Milton , 
avec  les  notes  et  remarques  d' Addison; 
et  un  Discours  sur  le  poeme  ipique, 
1755 ,  3  vol.  in-12.  On  a  im prime  en 
1784  ,  sous  son  nom ,  des  piices  fugi- 
tives que  sa  veuve  et  ses  amis  ont 
desavouees.  Ses  OEuvres  completes  ont 
ete  publiees  a  Paris  en  1808,  6  vol. 
in-8°. 

Radbebt  (Pascbase) ,  abbe  de  Cor- 
bie ,  se  distingua  par  sa  vaste  erudition 
et  la  variete  de  ses  connaissances  dans 
un  temps  ou  les  lumieres  etaient  encore 
peu  repandues.  II  mourut  vers  865,  et  fut 
canonise.  Ses  OEuvres  ont  ete  publiees 
a  Paris,  1618,  in-fol.,  par  le  P.  Sirmond. 
On  y  trouve  :  un  Commentaire  sur 
Vevangilede  St.  Mattkieu;  trois  livres 
d*  Expositions  du  psaume44;  cinq  livres 
sur  les  Lamentations'He  Jerimie ;  un  )i- 
vre  du  Sacrement  de  I  EucharUtie  ;  une 
Vie  de  St.  Adelard ,  abbtde  Corbie  j  les 
Jctes  des  martyrs  Rufm  et  Valerius; 
la  fie  de  fata,  abbi  de  Corbie;  un 


Traiti  sur  la  foi,  Vesp&rance  et  la 
chariti  ;  enfin ,  un  Traite'  de  fen/an- 
tement  de  la  Vierge. 

Radegonde,  naquit  en  Thuringe 
vers  Tan  519.  Son  pere  Berthaire ,  roi 
du  pays  de  Tongres ,  ayant  ete  vaincu 
paries  Francs  en  529,elle  futemmenee 
prisonniere  par  Clotaire  :  elle  n'avait 
alors  quedix  ans;  mais  le  voluptueux 
monarque  previt  qu'elle  serait  belle;  il 
la  Gt  el  ever  dans  lechristianisme,  lui  flt 
donner  l'edu cation  des  princesses  d'a- 
lors ,  et  lorsqu'eile  fut  en  Age,  il  epousa 
sa  captive,  qu*i  I  crut  rend  re  trop  heu- 
reuse  en  la  faisantreine,d'esclave  qu'elle 
etait. 

Cependant  Radegonde,  douee  des 

El  us  pures  vertus  du  christianisme,  eut 
ientothorreurdu  monstre  cruel  auquel 
la  liait  la  destinee.  D'ailleurs,  femme 
de  Clotaire,  elle  ne  se  voyait traitee  par 
lui  que  comme  la  premiere  de  ses  con- 
cubines :  elle  resolut  de  fuir  un  monde 
qui  ne  lui  off  rait  que  des  scenes  de  de- 
bauche  et  de  carnage,  et  alia  trouver 
saint  Medard,  eve\jue  de  Noyon,pour 
lui  confier  le  projet  qu'elle  avait  forme 
de  se  retirer  dans  un  monastere.  Moins 
courageux  que  la  faible  femme,  I'eveV 
cue,  craignantla  rage  de  Clotaire,  refusa 
crabord  de  se  prater  a  ce  dessein ;  mais 
bientdt,  la  reine,  apres  s'etre  rase  les 
cheveux,  revint  vers  lui  la  tete  couverte 
d'un  voile,  et  lui  demanda  instamment 
de  la  consacrer  a  Dieu.  Alors  Me- 
dard, touchedesa  persistance,  I'ordonna 
chanoinesse ,  bien  qu'elle  n'eilt  pas  at- 
teint  l'Sge  present  par  les  canons.  On 
apaisa  Clotaire,  et  Radegonde  fondaa 
Poitiers  le  monastere  de  Sainte-Croix, 
en  lui  donnant  une  abbesse  a  laquelle 
elle-menie  resta  soumise  comme  une 
simple  religieuse. 

Les  couvents  etaient  alors  les  seufs 
lieux  ou  se  fut  conserved  quelque  cul- 
ture intellectuelle;  celui  de  Poitiers  de- 
vint  celebre  sous  ce  rapport,  et  Rade- 
gonde s'y  montra  au  premier  rang  parmi 
les  religieuses  qui  cultivaient  les  lettres 
sacrees ,  les  seules  qui  fussent  echappees 
au  naufrage  general  qu'avaient  amene 
les  invasions  des  barbares.  Elle  devint 
savante  dans  la  connaissance  des  Peres 
grecset  latins,  dans  celledes  historiens, 
et  ne  nrfgligea ,  dit-on,  pas  meiiie  l'etude 
des  poetes,  alors  si  oublies. 
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U«  im  tommes  lei  phis  distiagufe 
da  ee  temp*  de  barbarie .  Fortunat ,  *lui 
fat  attache*  en  quality  ae  secretaire  et 
dechapdain;  et  c'est  par  kii  et  par  tine 
religieusedumoaasterede  Poitiers,  Bau- 
domvie,  que  nous  oat  6tetransmis  las 
fares  details  qui  nous  sont  restes  sur  Ra* 
degonde,  dont  les  cendres  furent  depo* 
sees  dans  uoe  eglise  qu'elle  faisait  bA- 
tir,  et  qui  prit  son  nomen  m£me  temps 
que  la  villi  de  Poitiers  la  reconnaissait 
pour  patronne. 

U  reste  de  Radegonde  un  tettament 
en  forme  de  lettre,  adresse*  aux  evlques 
de  France.  L'bistoire  contemporaine 
fait  mention  de  plusieurs  autres  lettres 
de  oette  femme  emineote;  mais  celle- 
la  seule  est  parvenue  jusqu'a  nous. 

Rjj>BT(fitienne),  ueen  1761  dans 
la  Lorraine,  etait  colonel  de  la  24c  le- 
gion de  la  gendarmerie,  lorsqu'il  pr£- 
seota  a  Bonaparte ,  sur  l'organjsationde 
eette  arine ,  un  Memoire  qui  fut  ao- 
prouve,  et  dont  le  premier  consul  le 
ehargea  d'exeeuter  les  vues.  II  fut  a 
cet  effet  appete  a  Paris,  plus  tard  en- 
voye  en  (tarse,  et  de  la  en  Pieinont, 
puis  a  Genes.  Cefut  lui  qui  fut  charge, 
en  1809,  d'enlever  le  pape  Pie  VII  et 
de  I'amener  a  Paris*  II  ne  I'aecompagaa 
que  jusqu'a  Florence,  et  retourna  a  Ro- 
me, ou  ll  recut  de  I'empereur  le  titre  de 
baron.  Apres  la  premiere  restauration  il 
eessa  d'etre  employe"  activeoient;  mais 
a'etant  range*  des  premiers  sous  les  dra- 
peaux  de  Napoleon,  il  eut,  aumoisde 
mars  1816,  le  commandement  de  I'es- 
corte  charge*  de  conduire  le  due  d'An- 
goullme  a  Gette ,  ou  ce  prince  s'embar- 
qua.  II  fut  nomme\  au  moisdejuin,  ins- 
pecteur  general  de  la  gendarmerie  et 
grand  pre  vol  de  Farmee ;  mais  il  perdit 
ces  titres  apres  la  retraitede  Panned  sur 
les  bords  ae  la  Loire ,  et  fut  arr£t6  a 
Vincemies,  puis  conduit  a  la  eitadeile 
de  Resancon,  et  condamne"  a  9  ans  de 
detention  par  le  conseil  de  guerre  de  la 
«•  division  miliuire.  Une  ordon nance 
royale  de  decembre  1818  le  rendit  a  la 
liberty.  II  mourut  a  Varenries  en  1825. 

Raguse  ( attaque  de ).  La  France  s'e- 
tait  fait  cecler  par  I'Autriche  les  ties 
ioniennes  et  les  touches  du  Cattaro  dans 
la  Dalinatie  vlnitienne;  mais  elle  eut 
bientot  a  combattre  dans  ce  pays  les 
Russes ,  qui  desiraient  *se  maintenir  en 


Dalinatie.  Gssmmu  recureat  an  noisde 
Juin  1806  des  reoforts  considerables  et 
ae  reunirent  a  dix  roille  Grecs  et  Monte- 
negrins. Le  general  Lauriston,  qui  com- 
mandait  les  troupes  franchises,  n'ayant 
sous  siq$  ordres  que  deux  mille  hom- 
ines, pensa  qu'il  ne  pourrait  tenir  la 
campagne  et  se  renferma  dans  Raguse. 
Mais  eette  place  fut  bientdt  iavesti?. 
Lauriston  lit  alors  occuper  la  position 
de  St.-Marc  et  mettre  quaraate  pieces 
de  canon  en  batterie  dm  cdte  de  la  mer. 
Apres  vingt  iours  de  blocus,  les  Mon- 
tenegrins et  les  Russes  eommeneerent 
le  siege.  Vingt  pieces  de  canoo  furent 
debarquees  par  eux  avec  des  mortiers; 
la  canonnade  et  le  boinbardement  du- 
rerent  dix-sept  jours.  Cependant  le  ge- 
neral Molitor,  qui  s'etait  porti  a  Stagno 
avec  tout  ce  qui  n*etait  pas  stricteroent 
necessaire  a  la  defense  de  la  Dalinatie, 
avait,'  des  les  premiers  jours  de  juillet, 
reuni  sur  ce  point  une  quantity  conside- 
rable de  troupes.  II  se  mit  en  roarche  le  4 
juillet  et  arriva  vis-a-vis  de  la  rade  de 
Malti,  ou  il  decouvrit  les  Montenegrins. 
Leur  avant-garde  fut  sur-le-ehamp  atta- 
quee ,  eulbutle  et  jetee  dans  la  mer ;  et 
Molitor,  prevovant  qu'il*encontrerait  k 
grog  de  rarmee  ennemie  le  lendemaio, 
donna  le  commandement  de  Tavant- 
garde  au  colonel  Minal ,  celui  du  corps 
de  bataille  au  general  Delzous ,  et  enna 
celui  de  la  reserve  au  colonel  Route; 
puis  il  mareha  vers  le  canal  d'Ombla 
et  doubla  la  baie.  L*arraee  des  Russes 
et  des  Montenegrins  eUit  flanquee  a 
gauche  par  les  vaisseaux  et  les  frigates 
russes,  et  avait  sa  droite  appuyee  a 
des  montagnes  k  pic.  Des  que  les  Mon- 
tenegrins virent  rarmee  trancaise,  ils 
marcnerent  a  elle;  mais  ils  furent  de- 
bits et  rejetes  sur  les  vaisseaux  russes 
Le  village  de  Bergaro  fut  oocupe  uxt- 
le-ehamp  par  les  troupes  franchises,  et 
on  decouvrit  le  camp  des  Russes.  Oo 
marcba  sussitot  sur  eux ;  mais  ils  n'at- 
tendirent  pas  qu'on  les  attaouit,  ils  se 
replierent  en  aoandonnant  leur  artille- 
rie,  et  gagnerent  en  desordre  leurs  vais- 
seaux pour  se  rembarquer.  On  leur  prit 
une  vingtaine  de  pieces  de  canon,  six 
mortiers,  et  beaucoup  de  caronades, 
avec  une  grandc  quantite  de  munitions 
de  guerre.  A  sept  heures  dusoir,  legene- 
ral  Molitor  se  trouva  aux  portes  de  Ra- 
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gem* ,  ou  Poa  n'avait  pu  Are  instant  de 
rarriYee  dc  sa  division,  tant  etait  grand 
le  bruit  de  la  canonnade  das  assiegeants 
sur  mer.  Les  Francai*  se  mirent  a  la 
poursuite  des  Montenegrins ,  quifurent 
repousses  jusqu'aux  montagnes.  Pen- 
dant ce  mouvement,  une  division  autri- 
chienuetcoromandee  parle  general  Belie- 
garde ,  qui  devait  remettre  aux  Francais 
les  touches  du  Cattaro ,  restart  mourflee 
a  Curzola ,  sans  prendre  aucune  part  k 
ces  aetioos.  Les  Ausses  sa  retirerent  k 
Corfou ,  les  Montenegrins  dans  ieurs 
montagoes ,  et  les  Autrichiena  abandon- 
nerent,  comme  ils  en  ftaient  eonvenusr, 
les  boucfces  da  feuve. 

Ragusb  (duede).  Voy.  M ammont. 

RAHM4N1S  (  combat  de  ).  Voy. 
£GYPTB,t.  VII,  p.  I45etsuiv. 

Kaimond  d'agiles,  ehanoine  du 
Puv ,  suivit  en  1096,  a  la  premiere  croi- 
sade ,  son  cheque ,  le  ccleore  Adhlmar , 
et  ne  tarda  pas  a  devenir  chapelain  de 
Raymond,  comtede  Toulouse.  II  a  eerit 
une  histoire  da  la  croisade  intulee :  Hts- 
(aria  Franeorum  qui  eeperunt  Jeru- 
salem ,  tnseree  dans  les  Gesla  Dei  per 
Francos*  de  Bongars,  et  traduite  en 
fran^aisdans  le  tome  XXI  de  la  Collection 
de  memoires  pubtiee  par  M.  Guizot.  » 

RAtMoitn  (  Jean-Arnautd  ),  ri£-a 
Toulouse  en  1742 ,  remporta  le  graad 
priz  d'architecture  en  1767 ,  et  serendit 
en  Italie ,  ou  ii  passa  huit  ans.  Revenu 
a  Paris  en  1775 ,  il  fut  bientft  apres  ap- 
pele  a  Montpellier  pour  y  dinger  les 
travaux  de  la  place  du  Peyrou ,  qui  fut 
execute*  sur  ses  plans.  Nommenrembre 
de  P  Academic ,  en  1784 ,  il  fit  partie  de 
Tlnstitut  a  la  ereation  de  ee  corps ,  et 
mourut  en  1811. 

Rainssant,  ne*  h  Reims  en  1646, 
Itudia  la  medecine  dans  cette  vide,  et 
Tint  Pexercer  h  Paris ,  ou  il  se  fit  bien- 
tot  une  nombreuse  clientele;  ce  qui  ne 
I'empeYha  pas  de  se  livrer  avec  un  egal 
succes  a  ('etude  de  la  nnmismatique.  II 
fut  nomm^,  en  1684,  garde  du  cabinet 
des  m&iailles  du  roi ,  fut  un  des  pre- 
miers membres  de  I'Acadlmie  des  Ins- 
criptions ,  et  se  nova  dans  une  des  pieces 
d'eau  du  pare  de  Versailles ,  en  1689.  On 
a  de  lui :  Dissertation  sur  I'origine  de  la 
figure  des  fleurs  de  lis,  1678  ,  in-4". ; 
Dissertation  sur  douze  medailles  des 
jeux  siculaires  de  Vempereur  Domitien, 


S«84,  ia-4' ;  Explication  des  tableaux 
de  la  galerie  de  Versailles,  1687, 
in-4* ,  et  quelques  Dissertations  dsmle 
Journal  des  savants. 

IUisoh  (  Cult*  de  la).  Le  7  novem- 
bre  1798 ,  Pevtque  de  Paris  GobeJ  et  tin 
grand  nombre  d'eccleatastiques  et  dc 
ministresdetoutes  les  communions,  ex- 
cites  paries  membres  de  la  commune, 
vinrentau  sein  de  la  convention  abjuser 
le  chrlstianisme  et  declarer  qn'ils  recon- 
naissaient  qu'entratnes  par  le  vice  de 
leur  education ,  ils  avaient  &ti  JMgue~l& 
dans  Perreur  et  ferm6  leur  esprit  k  la 
liaison,  qui  seule  devratt  regner  sur  le 
monde.  L'abbe  Gregoire  seul  osa  decla- 
rer qu'il  resteraitchritien.  Les  succes eb- 
tenus  par  ceux  qni  avaient  organist  cette 
mascarade  leur  donnerent  la  conscience 
de  tout  oser;  bientdt  apres,  le  dlpar- 
tement  et  le  conseil  general  de  la  com- 
mune ordonnerent  pour  le  SObrumatre 
(10  novembre)  une  ftte  qui  devait  tore 
cel&ree  dans  Peglise  metropolitaine ; 
nous  avons  decrit  ailleurs  cette  06- 
remonie  (Voyez  Part.  F£tes.)  L'ex- 
capucin  Chabot  fit  une  motion  pour  que 
Peglise  Notre-Dame  fut  dlsormais  con- 
sacree  au  culte  de  la  Ralson,  et  la  con- 
vention rendit  un  decret  dans  ce  sens. 
Plusieurs  arrets  de  la  commune  deci- 
derent  ensuite  qu'on  abattrait  les  clo- 
chers  et  demolirait  les  statues  des  saints ; 
mais  celui  qui  marqua  le  point  culmi- 
nant de  Pblbertisme  rut  facte  par  lequel 
cette  assemble*  ordonna ,  le  13  frimaire 
(20  novembre),  la  cloture  detoutes  les 
eglises  et  la  mise  de  tons  les  pr&res  en 
surveillance.  Gependant  la  reaction  ne  se 
fit  pas  longtemps  attendre,  et,  cinq  jours 
apres ,  la  meme  assemble e  fut  forcee  de 
proctamer  la  liberty  des  cultes  et  d'en 
assurer  Pexercice. 

«  On  a  cru  a  tort,  dfsent  les  auteurs 
de  YHlstoire  parlemeniaire  de  la  ri* 
volution,  que  le  culte  de  la  Raison,  la 
profanation  des  temples  catholiques  et 
la  negation  dePexistence  de  Dieu  avaient 
ete  un  devergondage  sans  but  et  sans 
motifs,  une  orgie  ou  les  passions  hu- 
maines,  met  taut  bas  toute  pudeur  et 
toute  retenue,  souillerent  fes  choses 
saintes  pour  le  piaisir  de  les  souiller.  Ce 
ne  fut  pasnon  plus,  comme  on  Pavance, 
un  acte  de  basse  et  imprudente  flatterie 
envers  les  sentiments  de  la  convention, 
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encore  moins  envers  ceux  du  comite*  de 
salut  public  :  car  comment  aurait-on 
songe  a  flatter  par  une  profession  d'a- 
theisme ,  une  assemble  qui  avait  jure 
la  constitution  en  presence  de  J'fore  su- 
preme et  un  comite  mene*  par  le  spiri- 
tual iste  Robespierre?  La  verite  est  que 
les  instaurateurs  du  culte  de.  la  Raison 
ne  travaillerentencelaqu'a  une  intrigue 
politique,  par  laquelle  ils  Itaient  as- 
sur&  de  renverser  et  de  remplacer  le 
pouvoir,  et  tous  y  Itaient  interest.  On 
se  tromperait  egalement  si  Ton  sup- 
posait  qu'il  existat  dans  la  f&e  des  he- 
bertistes  une  conviction  distincte  de  leur 
IgoTsme  et  a  laquelle  ilsfussent  disposes 
a  sacrifier  mdme  un  fetu.  Ils  Itaient 
convaincus  de  leur  danger  et  de  I'oppor- 
tunit£des  circonstances  pour  confondre 
dans  une  ruine  commune  le  derge  ca- 
tholique  et  ceux  qui  osaient  encore  tenir 
ouvertement  pour  Dieu.  Heureusement 
le  peuple ,  qui  se*parait  la  cause  des  pr€- 
tres  de  la  cause  de  Dieu ,  improuva  aus- 
sit6t  les  athees.  Lescandale  des  abjura- 
tions revolta  le  sentiment  moral ,  et  les 
h6bertistes  lalques  et  depr&rises,  qui 
proclamerent  et  celebrereut  ensemble  le 
culte  de  la  Raison ,  parurent ,  des  leur 

firemiere  ceremonie,  la  plus  ridicule  et 
a  plus  dangereuse  espece  de  jongleurs. 
On  ne  sait  cependant  ou  se  serait  arr&ee 
cette  folie,  qui  pretendait  reg^nerer  la 
nation  en  dechirant  sa  tradition  et  en 
insultant  la  memoirede  ses  fondateurs, 
s'il  ne  s'etait  rencontre  pour  repondre 
au  vrai  sentiment  des  masses  une  pa- 
role probe  et  couragcuse.  Aussi  suffit-il 
a  Robespierre  d'elever  la  voix  pour  faire 
rentrer  dans  leur  neant  tous  ces  enne- 
mis  de  Dieu.  Le  cdte  politique  de  la 
question ,  si  grossierement  manque  par 
eux,  servit  a  les  vaincre  et  a  les  atterrer 
jusque  dans  leur  propre  conscience.  L'£- 
vidence  de  leur  b6tise  les  atterra ;  ils 
balbutierenta  rinstantmlmedes  retrac- 
tations. Chaumette  abjura  ses  rlquisi- 
toires  avec  eclat;  Hebert  imprima  dans 
son  journal  l'eloge  de  Jesus-Christ. » 

Rambouillet,  Rambolium,  petite 
vilie  de  I'lle-de-France,  auj.  cbef-lieu 
d'arrondissement  du  departeinent  de 
Seine-et-Oise,  avec  un  chateau  royal  eu- 
vironne*  de  canaux  et  flanque*  de  cinq 
tours,  dans  Tune  desquelles  est  mort 
Francois  Icr,  en  1547.  On  y  remarque 


des  jardins  dessines  par  Lenotre  et  un 
beau  pare  ou  fut  fondee  la  premier*: 
ferme  modele  etablie  en  France;  la  ber- 
gerie  de  cette  ferme  servit  de  depot  au 
premier  troupeau  de  merinos  que  nous 
ayons  poss&Je. 

"  La  seigneurie  de  Rambouillet,  qui 
avait  le  titre  de  marquisat ,  apres  avoir 
appartenu  a  la  famille  d'Angennes,  fut 
acnetee ,  en  171 1 ,  au  garde  des  sceaui 
Fleuriau,  par  le  comte  de  Toulouse,  et 
e>igee  en  duclil-pairie  en  faveur  de  ce 
prince. 

On  compte  aujourd'hui  dans  cette 
ville  2,800  habitants. 

Rambouillet   (famille  de).  Voy. 
Angennes  (maison  d'),  1. 1,  p.  ui. 

Rameau(  Jean  Philippe),  un  des  plus 
grands  musiciens  quait  produits  i.i 
France ,  naquit  a  Dijon  en  1683.  F lis 
d'un  organiste  passionne'  pour  son  art. 
il  comraenca  tout  enfant  a  toucher  du 
clavecin,  et  a  l'age  de  sept  ans  il  etait 
deja  d'une  force  tres-remarquable.  II 
visita  ritalie,  s'y  associa  avec  un  diree- 
teurde  theatre,  et  parcourut avec lui, 
pendant  quelques  annees,  le  roidi  de  la 
France.  11  vint  ensuite  a  Paris;  mats  le* 
obstacles  qu'il  rencontra  le  degodterent 
bientdt  de  ce  sejour,  et  il  alia  se  fixer 
a  Lille.  II  ne  tarda  pas  de  s'y  faire, 
com  me  organiste ,  une  grande  reputa- 
tion. On  lui  offrit  1'orgue  de  la  cathe- 
drale  de  Clermont  en  Auvergne;il  ac- 
cepta ,  passa  plusieurs  annees  dans  cette 
ville  ety  composa  un  traite  de  tkar- 
monie,  qu'il  vint  faire  im primer  a  Paris 
en  1732.  La  reputation  que  lui  acquit 
cet  ouvrage  lui  permit  de  ne  plusauitter 
la  capitate ,  ou  il  se  fit  bient6t  une  bonne 
position  parmi  les  organistes  les  plus 
habiles.  Piron  le  chargea  de  composer  la 
musique  de  ses  Cantates  et  des  pieces 
qu'il  donnait  a  l'ope>a-comique ,  entrt 
autres,  de  la  Rose,  du  Fauxprodige,  de 
CEnrOLement  d'Arlequin,  des  Course* 
de  Tempi.  Mais  ces  travaux  n'etaient 
pas  assez  importants  pour  engager  les 
poetes  qui  travaillaient  pour  ee  thea- 
tre, la  Motte,  Roy,  Danchet,  a  luiconfier 
de  leurs  ouvrages.  Enfin  Voltaire  sut 
apprecier  son  genie,  etle  chargea  deb 
musique  de  sa  tragetlie  de  Sams<m:  On 
sait  que  cette  piece  ne  futpasrepresen 
tee;  mais  la  musique  de  Ramea"t 
jouee  diez  la  Popliniere,  fut  universe^ 
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ment  applaudic.  L'abbe  Pellegrin  lui 
confia  quelque  temps  apres  sa  trag£die 
tiHippolyte  et  Jricie,  et  cette  piece,  re- 
presentee en  1733  avecuntres-grandsuo 
ces,  fit  une  revolution  dans  la  musique 
dramatique ;  carRameau  avaitdu  creer, 
pour  cette  circonstance,  des  chanteurs 
et  des  syraphonistes.  Les  Indes  galantes 
et  Castor  et  Pollux  suivireot  de  pres  cet 
opera  et  compieterent  la  reputation  de 
Rameau.  Le  roi  le  nomrna  alors  compo- 
siteur de  son  cabinet  et  lui  accoraa, 
arec  le  cordon  de  Saint-Michel,  des  lettres 
de  noblesse.  Rameau  mourut  en  1764. 
On  a  de  lui ,  sur  la  theorie  de  son  art : 
Traitf  de  I'harmonie,  1722,  in-4°;  Nou- 
veau  systtme  de  musique  tMorique, 
etc.,  1726;  in-4%  Generation  harmoni- 
se, 1737 ,  in-4° ;  Demonstration  du 
principe  de  r harmonic,  1750,  in-8°; 
Erreurs  de  I  Encyclopedic  sur  la  mu- 
sique pratique,  1755  et  1756;  Code  de 
musique  pratique,  et  Nouvelles  r&- 
flexions  sur  le  principe  sonore,  1760, 
m-4°;  sesprincipaux  operas  sont :  Hip- 
poly  te  et  Aricie,  Castor  et  Pollux.  (Voy . 
Musique  et  Opeba.) 

Ramel  de  Nogaebt  ( Jacques) ,  ne* 
a  Carcassonne,  vers  1760  ,exercait  dans 
cette  ville  la  profession  d'avocat,  lors- 
qu'en  1789,  ses  concitoyens  le  nomme- 
rent  depute,  du  tiers  etat  aux  etats  g6« 
neraox.  II  s'y  fit  peu  remarquer,  fut  ce- 
pendant  reelu  par  le  departement  de 
l'Aude  a  la  convention,  ou  il  siegea 
parrailesraembres  de  la  plaine,  et,  dans 
leproces  de  Louis  XVI ,  vota  pour  rap- 
pel  au  peuple,  puis  contre  lesursis.  II 
prit  ensuite  une  part  assez  active  a  la 
discussion  de  la  constitution  de  1793. 

Charge,  en  1795,  d'une  mission  en 
Hollande,  il  entra,  a  son  retour,  au  con- 
seil  des  Cinq-Cents,  ou  il  s'occupa  beau- 
coup  des  contributions  publiques  et 
des  matieres  Onancieres ,  et  fut  appele , 
en  1706,  par  le  directoire,  au  minis- 
tere  des  finances.  Ce  poste  etait  dif- 
ficile a  remplir  :  les  desordres  produits 
par  ia  tourmente  revolutionnaire  dans 
a  perception  des  revenus  nationaux  et 
dans  les  depenses  publiques ,  etaient 
loin  d'etre  repass.  Le  passage  des  as- 
signats  au  numeraire  vint  ensuite  ac- 
crottre  les  difficultes  et  compliquer  la 
situation;  Ramel,  porte  au  ministere 
dans  de  semblables  circonstances,  de- 


E 


▼ait  encourir  la  responsabilite  de  tout 
le  mal  qu'il  ne  pourrait  empecber ,  et  il 
ne  manqua  pas  en  eflfet  de  s'attirer  de 
graves  reproches  et  de  so  faire  de  nom- 
breux  ennemis.  Remplace  en  1799,  il 
vecut  dans  I'obscurite  sous  le  consulat 
et  Fempire ,  et  ne  reparut  sur  ia  scene 
publique  aue  pendant  les  cent  jours , 
epoque  ou  il  rut  nomme  prefet  clu  Cal- 
vados. Destitue  apres  la  seconde  res- 
tauration,  il  fut  force  de  s'exiler  en 
1816,  par  suite  de  la  loi  dite  d'amnis- 
tie,  et  se  refugia  h  Bruxelles,  ou  il  mou- 
rut en  1819. 

Ramel  (Pierre),  n6  a  Cabors  en 
1761,  exercait  dans  cette  ville  la  pro- 
fession d'avocat,  IorsquMI  fut  nomine, 
en  1791 ,  depute  a  l'assemblee  legis- 
lative, 06  il  siegea  parmi  les  royal  istes 
constitutionnels.  Retire  dans  son  de* 
partement,  apres  la  cl6ture  de  la  session 
de  cette  assembiee ,  il  contribua ,  avec 
le  general  Perignon ,  a  la  formation  de 
rarmee  des  Pyrenees  orientales ,  et  y 
obtint  le  commandement  d'une  legion 
de  cavalerie.  Mais,  denonce  comme  mo- 
dere  par  Jean-Bon-Saint- And  re,  il  fut 
traduit  devant  un  tribunal  revolution- 
naire,qui  le  condamna  a  mort,  en  171)3. 

Rauel  (Jean-Pierre,)  frere  du  pre- 
cedent,  ne  a  Cahors  en  1768,  entra  a 
quinze  ans  comme  volontaire  dans  un 
regiment  d'infanterie,  fut  nomme,  en 
1791 ,  ad jud ant-major  dans  la  legion 
du  Lot,  devint,  Pan  nee  suivante,  capi- 
taine  dans  celle  des  Pyrenees,  et  tut 

Kromu,  en  1793 ,  au  grade  de  chef  de 
ataillon.  Incarcere  avec  son  frere,  il 
dut  la  liberte  au  general  Dugommier, 
et  fut  nomme  adjudant  general,  en 
1796.  II  fit  en  cette  qualite  la  campa- 
gne  du  Rhin ,  sous  les  ordres  de  Mo- 
reau ,  et,  charge  de  la  defense  de  Kehl , 
il  repoussa  avec  succes  les  attaques  de 
1'arcniduc  Charles.  La  mime  annee,  il 
fut  appeie  au  commandement  de  la  garde 
du  corps  legislatif ;  fit  au  18  true ti dor 
d'inutiles  efforts  pour  empecher  que  la 
representation  nationale  ne  fut  violee ; 
fut  arr£te  et  conduit  a  ia  prison  du 
Temple ,  et  le  lendemain  une  loi  le  con- 
damna a  etre,  avec  les  proscrits  de  la 
veille,  Pichegru,  Barthelemy,  Barbe- 
Marbois ,  deporte  a  Sinnamari.  II  par- 
vint ,  en  juin  1798,  a  s'echapper  de  cette 
colonie.  et  a   gagner  retablissement 
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hollandais  de  Paramaribo,  avec  Piche- 
*ru,  Murinats.  Willot,  Lafond-Lade- 
Eat,  president  da  conseil  des  Anciens, 
le  directeur  Bartheiemy,  BarW-Mar- 
bois,  Tron^n-Ducoudray ,  etc.  II  so 
rendit  a  Londres,  et  y  fit  parattre,  en 
1799,  un  Journal  des  /aits  retatlfs  a 
la  joumde  du  \BfrucHdor%  du  trans* 
party  du  sijaur  et  de  Nvasion  des  d6~ 
partes,  in- 18*,  Ayant  ensuite  recti  la 
permission  de  rentrer  en  France,  fl  ob- 
tint  de  l'emploi  dans  l'expedition  de 
Saint-  Domingue,  sous  les  ordres  du 

§6n£ral  de  Rochambeau,  et  y  fut  blesse 
run  coup  de  feu  dont  les  suites  I'ern- 
p^ch^rent  longtemps  de  faire  un  service 
actif.  En  Tan  xin ,  il  fut  envoy6  en 
Italic;  fit  la  eampagne  de  cette  ann6e. 
sous  les  ordres  de  Masslna,  et  fut  charge 
ensuite  du  commandement  des  cotes  ae 
la  Mediterranee.  En  1809,  il  fut  em- 
ploy^ a  la  grande  arme* ,  et  fit ,  en  1810 
et  181 1 ,  les  eampagnes  d'Espagne  et  de 
Portugal;  il  s'y  distingua  dans  plu- 
sieurs  occasions',  notammenta  la  prise 
d'Astorg,  ou ,  avec  quelques  troupes  de 
la  division  Souham ,  il  se  rendit  mat- 
tre  d'un  pontdefendu  partrente  pieces 
de  canon,  qui  tomb&rentensonpouvoir. 
Apr£s  la  premiere  restauration ,  Ra- 
mel  fut  enfin  eieve  au  grade  de  mar6- 
chal  de  camp  et  refut  la  decoration 
de  Saint-Louis.  Lors  du  second  retour 
du  roi,  il  fut  nomm6  au  commandement 
du  departement  de  la  Haute-Garonne. 
II  rendit  inutiles  pendant quelque  temps 
les  efforts  des  reacteurs  pour  exciter 
des  d&ordres  a  Toulouse;  imposa  a  r es- 
prit de  parti,  et  fit  mettre  en  liberty 
plusieurs  personnes  que  leurs  opinions 
avaient  rendues  suspectes  :  mais  bieri- 
t6t  il  fallut  desarmer  les  compagnies  se- 
cretes qui  s'etaient  fait,  dans  le  Midi, 
sous  le  nom  de  Verdets,  une  si  horrible 
ceiebrite*,  il  sefit,  en  obeissant  a  ses 
devoirs,  des  ennemis  de  tous  ceux  qui 
composaient  ces  bandes  d'egorgeurs, 
et,  le  15  aotit,  a  sept  heures  du  soir, 
un  rassemblement  se  forma  devant  son 
h6tel  et  y  extouta  une  farandole,  aux 
cris  de  :  A  has  Ramelfmort  a  Ramell 
Le  general  sortit  et  se  pr^senta.  Que 
wnuez-vous  a  Ramell  dit-il  d'une  voix 
forte.  Cette  contenance  en  imposa  un 
instant  aux  brigands ;  mais  au  moment 
ou  il  se  retirait,  les  assassins  se  prtoi- 


ptt&rent  sur  Iql  et  sur  le  factioanaire; 
plac6  a  la  parte,  et  tous  deux  tomMreat 
perc^s  de  coups.  On  porta  ie  general 
dans  son  hdtel ;  mais  bientft  les  Verdets 
apprenant  qu'il  respirait  encore,  firent 
irruption  dans  l'hotel,  le  mirent  au 
pillage,  r>en6trerent  jusque  dans  la 
chambreae  leurvictime,  etTacbevereot 
sur  son  lit.M.deViMeleeUaitalorsmaire 
de  Toulouse,  et  il  DC  crut  pas  devoir 
intervenir;  ce  fut  seulement  au  bout 
de  deux  ans  que  les  assassins  de  i'infor- 
tund  general  furent  traduits  devant  la 
cour  prevdtale  de  Pau.  Deux  d'entre 
eux  furent  condamnes  a  la  refusion; 
les  autres  furent  acquittes. 

RAMKY(Claude),  statuaire,  d6 a  Dijon 
en  1754 ,  re^ut  les  premieres  lecons  de 
son  art  dans  recole  de  dessin  fondee 
dans  cette  ville  par  Devotes.  II  Tint 
ensuite  a  Paris,  et  fut  admis  dans  IV 
telier  de  Gois.  II  remporta.  en  1782, 
le  grand  prix  de  sculpture  et  fut  envoye 
a  Rome,  ou  il  passa  trois  annees.  De 
retour  en  France,  il  ne  tarda  pas  \  se 
faire  une  reputation;  mais  Stranger  a 
Tintrigue,  et  ne  sachant  pas  le  secret  de 
se  faire  valoir ,  il  ne  fut  admis  a  Ilnsti- 
tut  qu'en  1817 ,  epocjue  ou  il  avail  deja 
compose  ses  principaux  ouvrages.  D 
mourut  a  Paris  en  1838,  dans  un  3ge 
avance.  Parmi  ses  nombreuses  produc- 
tions, on  cite  les  statues  de  napoleon 
en  costume  imperial;  de  Sapho  assise; 
du  cardinal  de  Rickelieu.dzns  la  cour 
d'honneur  du  palaU  de  Versailles ;  de 
Blaise  Pascal ,  a  Clermont ;  de  Scipiw 
Vjifr\cainy  a  la  chambre  des  pairs;  du 
prince  Engine  de  BeaukarnaU;  les 
busies  de  plusieurs  membres  du  stoat; 

Slusieurs  bas-reliefs  a  rarcdetriorapbe 
u  Carrousel,  au  palais  du  Luxembourg, 
au  Pantheon,  etc. 

Ramillies  ( bataille  de ).  Villeroi, 
qui  commandait  Tarmee  franchise  de 
Flandreen  1706,  avaitetabli  son  camp, 
fort  de  quarante  raille  horames,  a  Ra- 
millies ,  pres  de  la  Mebaigne  et  vers 
les  sources  de  la  Petite-G6ette.Ilyfot 
attaque  le  23  mai  par  le  duo  de  Marl- 
borough, avec  soixante-cinqmillecofr 
battants.  Les  gardes  du  roi,  les  gen- 
darmes, les  chevau-iegers,  les  mous- 
quetaires  et  les  grenadiers  a  cbevaJ 
composaient  la  premiere  ligne  de  son 
aile  droite.  lis  perc&rent  ou  enfonce- 
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ent  quatre  Iignes  de  Faile  gauche  de* 
anemis,  firent  des  prlsonnlers  et  ori- 
ent sis  pieces  de  canon ;  mats  Marlbo- 
ough  oe  tarda  pas  &  leur  arracher  la 
ictoire.  Six  bataillons  places  avec  quel- 
|ues  regiments  de  dragons  dans  le  val- 
oq  de  Tavieres  ne  pouvaient  que  fai- 
ilemeot  couvrir  Taile  droite.  Un  marais 
mpraticable,  situi  entre  I'aile  gauche 
t  la  droite  des  ennemis,  lesemplchait 
i'aguTune  contrel'autre.  Marlborough 
ira  50  eseadrons  de  son  aile  droite 
our  fortifier  sa  gauche,  et  bientdt  la 
liaison  du  roi  vit  se  former  devant  etle 
les  eseadrons  tout  frais ,  derriere  Jes- 
luels  se  ralliirent  les  quatre  Iignes  qui 
vaient  ete  battues  et  disperses.  Marl- 
trough  fit  en  mime  temps  attaquer.  par 
oute  sa  reserve  v  les  six  bataillons  tren- 
ds posters  dans  le  vallon  de  Tavieres, 
Is  ne  purent  register  &  la  superiority 
lunombre,  et.  par  leur  deroute,  tout 
e  cole*  de  1'aile  droite  franfaise  se  trou  va 
lecouvert.  La  cavalerie  de  la  seconde 
igne  de  cette  alle ,  derriere  la  malson  du 
oi,  tenta  de  presenter  le  front,  en 
ppuyant  sur  sa  droite  et  en  faisant  un 
nouvement  par  sa  gauche ;  mais  cette 
solution  ne  put  pas  6tre  assez  prompte 
levant  un  enneml  qui  s'avan<jait  avec 
apidite,  et  qui  la  prenait  en  flane.  Les 
scadrons  les  plus  proches  furent  cul- 
mtes;  les  autres  prirent  la  fuite.  La 
naison  du  roi.attaqueealors  de  tous 
es  cotes  h  la  fois,  se  fit  lour'et  jol- 
jnit  Taile  gauche  de  I'armee;  et  cette 
iile,  avec  "infanterie  et  la  cavalerie  de 
'aile  drofte ,  se  retirera  en  assez  bon 
>rdre;  mail  bientdt,  un  accident  Jm- 
>revu  Gt  de  cette  retrafte  uneeffroyable 
leroute  :  Farmee  marchait  lentement 
ur  un  plateau  assez  etroit,  border  des 
leux  cdtee  par  des  ravins  profonds.  La 
avalerie  des  allies  la  suivait  au  petit  pas 
omme  h  un  exercice.  La  journe'e  pa- 
aissait  h  neu  pres  finie,  lorsqu'uu  esca- 
Iron  analais  s'approcha  de  deux  ba- 
ailions  fran<jais ,  et  se  mit  h  tirailler. 
^s  deux  bataillons  font  volte  face,  les 
lutres  troupes  ldchent  le  pled :  la  ca- 
aJerie  sWuit  au  galop  et  Pinfanterie 
*  precipite  dans  les  ravins  avec  une 
onfusion  horrible.  Marlborough,  deta- 
tant  une  partle  de  sa  cavalerie,  tomba 
woes  troupes  en  desordre,  et  en  fit 
'n grand  carnage;  bagages,  artillerie, 


caissons ,  tout  fut  pris.  Les  Frangais 
perdirent,  ftRamillies,  vingtmillehom- 
mes.  Villeroi,  au  d&espoiret  n'osant  an* 
honcer  au  roi  cette  deTaite,  resta  cinq 
jours  sans  envoyer  de  courier. 

Ramond  db  Cabbonm*bbs  (le  ba- 
ron Louis -Francois -Elisabeth),  ne"  h 
Strasbourg  en  1753,  fafsait  nartie  de  la 
inaison  mflitaire  du  roi ,  k  l'epoque  de  la 
Evolution,  filuen  1791  depute  de  Pa- 
ris &  l'assembiee  legislative ,  fl  s'y  ran- 
gea  parmi  les  defenseurs  de  la  monar- 
chic constitutionnelle;  se  pronon(a  eon- 
tre  la  confiscation  des  biens  de  tout 
e*migr6  qui  ne  serait  point  convaincu 
d'avoir  porte  les  armes  contre  la  Fran- 
ce ;  s'opposa  egalement  aux  mesures  de 
rigueur  proposees  contre  les  preHres  in- 
sermentes;  puis,  approuvant  la  lettre 
ecrite  par  la  Fayette  a  l'assembiee  apres 
la  Journee  du  20  juin ,  il  lui  donna  le  ti- 
tre  de  fits  aini  de  la  liber U.t  Force  de 
fair,  apr&s  le  10  aodt,  il  alia  se  cacher 
dans  les  Pyrenees,  et  ne  reparut  qu'a* 
pres  le  9  thermidor.  II  fut,  en  1796, 
nomme  professeur  d'histoire  natnrelle 
h  Teeoie  centrale  du  departement  des 
Hautes-Pyrenees.  Depute  au  corps  16- 

gslatif  de  1800  h  1806,  il  obtint  ensuite 
prefecture  du  Puy-de-Ddme,  et,  lors 
de  la  restauration,  fut  nomme  mattre 
des  requeues,  puis  eonseiller  d'£tat 
( 1818).  II  mourut  &  Paris  en  1826.  On 
a  de  lui,  entre  autres  ouvrages  :  Obser- 
vations/aites  dans  les  Pyrenees ,  1 789, 
2  vol.  in-8#;  Voyage  au  mont  Perdu , 
1801,  in-8*;  Memoir e  sur  laformule 
barometrique  de  la  micanique  cileste, 
1812.  in-4* ;  Uttres  adressies  a  M.  Ro- 
ger la  Cassagne,  contenant  un  coup 
d'oeil  general  sur  les  Alpes  et  les  Pyre- 
nees, 1834,  in-8*. 

Rampon  (  le  comte  Antoine-Guil- 
laume),  ne  en  1759  h  Saint-Fortunin, 
s'engagea  comme  simple  soldat  en  1775, 
fit  la  campagnede  1792  en  Italie,  celle 
de  1793  a  Tarmee  des  Pyrenees ,  et 
gagna,  le  5  octobre  1793,  le  grade  d'ad- 
fudant  general  surle  champ  de  bataille  de 
Villelongue.  £lev6 ,  peu  de  temps  a  pres , 
au  grade  de  chef  de  brigade,  et  charge  du 
commandement  de  la  32*  demi-brigade , 
II  se  signala  h  Montenotte.  en  defendant 
avec  un  demi-bataillon  la  redoute  de 
Montelegino ,  et  contrlbua  puissamment 
au  success  de  la  journee,  apres  laquelie  il 
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fut  nomm£  general  de  brigade.  II  mon- 
tra  cgalement  le  plus  grand  courage  a 
Lonato ,  ainsi  qu'aux  combats  de  Salo , 
de  Peschiera,  de  ia  Corona ,  de  Rove- 
redo  ,  &  I'attaque  du  chateau  de  la  Pietra 
et  a  la  journee  d'Arcole.  II  ne  se  distin- 
gua  pas  moins  dans  la  campagne  de 
1797,  apres  laquelle  il  partit  pour  I'ex- 
pedition  d'fcgypte ,  ou  sa  brill  ante  con- 
cluite  surtout  a  la  batailledes  Pyramides 
et  pendant  laconque'te  de  Syrie  lui  valut 
legrade  de  general  de  division.  Rentre*  en 
France  apres  la  capitulation  d'Alexan- 
drie,  dont  il  avait  commande  le  camp 
retranchc  pendant  le  siege,  ilfut  nomme' 
plus  tard  commandant  general  des  gar- 
des nationales  du  Pas-de-Calais,  du 
Nord ,  de  la  Lys  et  de  la  Somme,  et  les 
rlunit  sur  An  vers-poury  former  uncamp 
de  defease,  en  1809,  lors  du  dl.barque- 
nient  des  Anglais  dans  Hie  de  Walche- 
ren.  II  commandait  en  1813  la  ville 
de  Gorcum  en  Hollande;  il  s'y  defendit 
vigoureusement  et  ne  se  rendit  qu'a  la 
derniere  extrlmite.  Nomme  pair  de 
France  pendant  les  cent  jours,  il  fut 
maintenu  dans  cette  dignite"  apres  la 
seconde  restauration. 

Ramus  ( Pierre  la  Ramee  ,  plus 
connu  sous  le  nom  latin  de ) ,  ne*  dans 
tin  village  du  Vermandois  au  commen- 
cement du  XVe  siecle,  etait  Gls  d'un  gen- 
til  homme  du  pays  de  Liege  qui,  ruine* 
par  les  guerres,  s'6tait  reTugie  dans  cette 
province,  et  y  vivait  avec  sa  famille 
de  l'exploitation  d'une  charbonnerie. 
D'abord  gardien  de  troupeaux,  Ramus 
vint  ensuite  a  Paris,  et  entra  comme 
domestique  au  college  de  Navarre ,  ou  il 
fit ,  presque  sans  maitre ,  de  grands  pro- 

Sres  dans  les  langues  et  les  literatures 
e  I'antiquite.  En  suivant  les  cours  de 
philosophie ,  il  s'aper^ut  que  la  science 
que  Ton  decorait  de  ce  nom  n'£tait 
qu'un  vain  cliquetisde  mots ;  il  s'eclaira 
sur  les  defauts  de  renseignement,  en  II- 
sant  les  ecrits  dePlaton  et  de  Xenophon, 

2ui  luirevelerent  la  methode  de  Socrate ; 
ientdt  il  se  pr&enta  pour  recevoir  le 
degre*  de  maftre  es  arts,  et,  prenant  avec 
ses  juges  l'en$agement  de  d6montrer 
qu'Aristote  n 'etait  point  infaillible,  il 
obtint  un  triompbe  complet  et  reVluisit 
ses  adversaires  au  silence.  Encourage* 
par  ce  succes ,  il  continua  d'examiner  a 
fond  la  doctrine,  et  specialement  la  lo- 


gique d'Aristote.  II  fit  paraltre,  en  ISO] 
une  nouvelle  logique  et  des  remarquH 
sur  celie  de  Foracle  de  la  philosophic 
scolastique.  Ce  fut  alors  que  tous  Id 
partisans  de  la  routine  se  souleverenl 
contre  lui.  On  le  depeignit  dans  l'ecok 
comme  un  impie  et  un  seditieui  qui 
preludait,  par  ses  attaques  contre  k 
maitre,  au  ren versement  des  sciences  el 
de  la  religion.  Le  parlement  informal 
roais  le  roi  ayant  e>oque*  raffaire  a  son 
conseil,  Ramus  repoussa  victorietis* 
ment  les  reproches  d  Antoine  Govea,  \i 
plus  fougueux  de  ses  adversaires.  Lei 
juges,  sous  le  preftexte  de  quelquei 
delauts  de  forme,  lui  proposerent de 
recommencer  la  discussion ;  Ramus  m 
voulut  point  y  consentir,  et  laissa, 
en  quittant  l'assemblee,  le  champ  libit 
a  ses  adversaires.  Alors,  le  roi  rendH 
un  arret  qui  ledeclaraiu  temenure< 
«  arrogant  et  impudent,  pour  avoir  r* 
«  prouve  et  conaamnl  le  train  et  art 
«  de  logique  recu  de  toutesles  nations; 
«  supprimait  ses  ouvrages  comme  eoo- 
«  tenant  des  choses  faussesetetnnges, 
«  et  lui  defeudait  d'enseigneroutfecrira 
«  contre  Aristote,  sous  peine  de  puni< 
«  tion  corporelle.  » 

Ramus  se  vit  alors  insulte*  pablique- 
ment  parses  ennemistriomphants.Mais, 
supeneur  k  cette  disgrace,  il  profitade 
ses  loisirs  pour  e'tendreses  connaissances 
en  mathematiques  et  preparer  une  (A\< 
tion  des  Elements  d'Euclide.  En  1W4 , 
la  peste  ayant  eloigne*  de  Paris  un  grand 
nombre  d'&udiants,  on  lui  eonseilla  de 
donner  des  lecons  de  rhetonque  au  col- 
lege de  Presles ;  il  y  consentit,  et  reunit 
bientdt  de  nombreux  auditenrs.  II  fut 
nomine*  principal  du  college ,  et  le  par- 
lement le  maintint  dans  cette  place,  ma-j 
grej  la  Sorbonne,  qui  voulait  Ven  exp* 
ser.  L'annee  suivante ,  le  roi  Henri  nj 
annula  ParrSt  qui  lui  defendant  den  si- 
gner la  philosophie,  et, en  lftt,  il lt 
nomma  professeur  de  philosophie  et 
d'eloquence  au  college  de  France.  Ra- 
mus eut  beaucoup  de  part  aux  de^15 
qu'amen&rent  les  reTormes  dans  la  pr°* 
nonciation  de  la  langue  latine.  U  pj* 
senta,  en  1562,  a  Charles  IX  un  poo 
pour  la  reTorme  de  Puniversite\ 

Depuis  longtemps  il  partageait  lei 
opinions  des  protestents;  apris  W<J* 
leur  permettait  le  libre  exercice  de  lesr, 
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eulte,  il  enleva  de  la  chapelle  da  college 
de  Presles  les  images  des  saints.  Cette 
imprudence  rtveilla  ses  ennemis,  qui 
demanderent  son  expulsion  de  l'univer- 
site.  Charles  IX  lui  fit  offrir  un  asile  a 
Fontainebleau;  on  pilla  pendant  son 
absence  ses  meubles  et  sa  nibliotheque. 
Toutefois,  de  retour  a  Paris,  en  1563, 
U  reprit  possession  de  sa  chaire  au  col- 
lege de  France;  mais  il  fut  force,  en 
1567,  par  suite  des  tenements ,  de  se 
refugier  danslecamp  du  prince  de  Conde. 
llvoyageaensuiteen  Allemagne,  refusa 
les  offres  qu'on  lui  fit  pour  ry  fixer ,  et 
mint  en  France,  en  1571.  II  avait  trop 
d'enoemis  pour  echapper  au  massacre 
de  la  Saint-Barthelemy ;  des  assassins 
viorent  l'egorger  dans  son  logement  au 
college  de  Presles ,  apres  avoir  touche*  le 
prix  de  sa  rancon ,  et  jeterent  par  la 
fen&re  son  cadavre  qui  rut  traine  dans 
les  rues  par  les  earners,  et  souiile*  de 
Unites  les  raanieres.  Ramus  avait  public* 
uu  grand  nombre  d'ouvrages  dont  on 
trouvera  les  titres  dans  les  Mimoires  de 
Niceron;  nous  citerons  seulement :  Ins- 
tUutiones  diabetica  tribus  lioris  dis- 
tincte.  (Voy.  Philosophic  bt  Sco- 

LAST1QUB.) 

Rakcb  ( Armand  Jean  lb  Bouthi- 
ubh  de) ,  n6  a  Paris  en  1626,  fit  de  bril- 
lanies  etudes ,  embrassa  l'etat  ecclfeias- 
tique  et  debuta  avec  succes  dans  la 
carrierede  la  predication  ;  puis,  devenu 
a  vingt-cinq  ans  raaltre  (Tune  fortune 
considerable,  et  possedant  toutes  les 
qualites  qui  font  bnller  dans  le  monde, 
il  se  livra  sans  reserve  a  toutes  les  se- 
ductions du  plaisir.  Mais  la  mort  de  la 
duchessedeMontbazon,  sa  mattresse,  le 
fit  rentrer  en  Iui-m4me ;  et ,  apres  quel- 
ques  semaines  de  reflexions ,  il  coneldia 
*es  domestiques,  vendit  sa  vaisseile  et 
ses  meubles ,  dont  il  distribua  le  prix 
aux  pauvres,  se  demit  de  tous  ses  be- 
nefices ,  a  I'exception  de  l'abbaye  de  la 
Trappe,  et  tfy  retira  en  1662,  pour 
y  vivre  en  abbe  regulier.  La  plupart 
des  relicieux  ayant  refuse  de  se  sou- 
jnettre  a  la  reiorme  qu'il  voulait  leur 
wire  adopter ,  il  leur  permit  d'habiter 
un  quartier  separe  ou  trailer  dans  d'au- 
tas  couvents.  Pour  lui ,  il  alia  s'enfer- 
mer  dans  le  monast&re  de  Notre-Dame 
de  Pemeigne ,  et  y  prit ,  en  1663 ,  I'habit 
de  retroite  observance  de  Ctteaux.  II 


revintensuiteit  la  Trappe,  ou  il  jetales 
fondements  de  cette  reforme  fameuse 
qui  a  illustre  son  nom.  II  mourut  sur  la 
pailleet  sur  la  cendre  en  1700,  apres 
une  reclusion  de  33  ans.  On  a  de  lui 
un  grand  nombre  d'ouvrages,  parmi  les- 
quels  nous  citerons :  LeUre  sur  le  sujet 
aes  humiliations  et  autre*  pratiques  de 
religion,  1667,  in-12;  De  la  sainteti 
et  aes  devoirs  de  la  vie  monastique, 
1683 ,  in-4° ;  La  regie  de  Saint- BenoU 
traduiteetexpUquee,16&V,2  vol.  in-4% 
Reponse  aux  itudes  monastiques  ( de 
dom  Mabillon ),  1602  .  in-4* ;  Conduite 
ckritienne ,  adressee  a  MB*  de  Gnise , 
1697, in-12;  Letlres  de  piete ecrites a 
differentes  personnes ,  1701-02,  2  vol. 
in-12;  Re'glements generaux  pour  fab- 
bay  e  de  la  Trappe ,  1701,2  vol.  in-12. 
L'abbe  de  Ranee  avait  public  dans  son 
extreme  jeunesse  une  edition  d'J/ia- 
crion,  Paris,  1639,  in-8°,  dediee  au 
cardinal  de  Richelieu ,  avec  des  scolies 
grecques ,  qui  ont  ete  inserees  depuis 
par  Maittaire  dans  son  edition  du  me*me 
poete,  Londres,  1740,  in-4°.  (Voy. 
Tbappe.) 

RANfON.  L'usage  d'exiger  des  pri- 
sonniers  faits  a  la  guerre  une  rancon 

{>lus  ou  moins  considerable,  qui,  dans 
'oririne ,  etait  la  recompense  de  celui 
2ui  les  avait  pris,et,  ensuite,  entra 
ans  les  caisses  du  gouverneinent  et 
fut  appliqu^e  a  la  solde  des  troupes, 
se  mamtint ,  en  France,  avec  quelques 
legeres  modifications ,  jusqu'a  repoque 
de  la  revolution  de  1789. 

Lorsqu'une  puissance  etait  en  guerre 
avec  une  puissance  voisine,  on  cou- 
venait ,  a  la  paix  ou  a  la  fin  d'une  cam- 
pagne,  de  recnange  des  prisonniers  avec 
ou  sans  rancon.  On  donnait  a  cette 
convention  le  nom  de  cartel.  La  ran- 
con  d'un  cavalier  etait  evaluee  au  quart 
d'une  annee  de  solde;  celle  d'un  sol- 
dat  d'infanterie,  a  10  ou  12  livres; 
celle  d'un  general  ou  marechal  de  France 
a  50,000  livres.  Les  prisonniers  sont 
aujourd'hui  ^changes  en  nombre  egal, 
ou  renvoyes  sur  parole ,  selon  les  con- 
ventions du  traite  ou  de  la  capitulation. 
Randans  ,  Randanum ,  ancienne  sei- 
gneurie  de  l'Auvergne,  qui,  apres  avoir 
passe  dans  la  maison  de  la  Rochefou- 
cauld, par  le  manage  d'Anne  de  Poli- 
gnacavec  Francois  delaRochefoucauld, 
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recut,  en  1566,  le  titre  deeomttj,  et 
fut,  en  1661 ,  erigeeen  dueh£-pairie,  en 
favour  de  Marie  de  la  Rochefoucauld, 
marquise  de  Sennecey,  comtesse  de 
Randans.  Ge  bourg ,  auj.  Fun  dee  chefs* 
lleux  de  canton  du  dep.  de  1'Allier, 
eompte  environ  1300  habitants* 

RANDOIf .  Voy.  CHATBAUMEUV-mAK* 
DON. 

Rawtsau  (Josias,  oomte  de),  ne* 
dans  le  Holstein ,  au  commencement  da 
xti«  siecie,  entra  fortjeune an  service 
de  Suede,  et  ?int  en  France  en  1688, 
a  la  suite  du  chaneelier  Oxenstiern. 
Louis  XIII  se  l'attacha ,  et  le  nomma 
tnarechal-de-eamp  et  colonel  dedeux 
regiments.  II  fut  ensnlte  employe*  a 
1'armee  destine  a  envahir  la  Franche* 
Comte ,  puis  Gt  toutes  les  eampagnes  de 
Flandre  et  d' AUemaffne,  sous  les  ordres 
du  due  d'Enghein  ( le  grand  Condi ) ;  il 
assiegea  et  prit  GraveTlnes  en  1646,  et 
recut  la  mime  annee  le  ha"  ton  de  ma- 
r&hat  de  France.  L'annee  sui? ante ,  il 
fut  fait  gouvernenr  de  Donkerque,  prit 
les  places  de  Dixmude  et  de  Lens ,  et 
acheva  de  soumettre  toutes  les  villes  ma- 
ritimesdela  Flandre.  II  mouraten  1660. 
II  avait  Ite*  tellement  inutile*  dans  sea 
eampagnes,  qu'il  ne  lui  restait  plus 
qu'un  ceil,  une  oreille,  un  bras  et  vne 
jambe ;  ce  qui  donna  lieu  a  son  Ipitapbe 
si  connue  : 

IMi  corpi  du  grand  RanUaa  to  n*as  (ro'ttte  flat  $art» , 
1/autre  rooltid  rata  (tana  las  platnes  da  Mart,  ata. 

Raoulou  Rodoifhi,  roide  France. 
Voy.  Rodolphi. 

Raool,  prldioateur  da  xrt  siecie,  que 
la  vivacite  de  son  zeie  ou  )e  genre  de 
son  eloquence  ont  fait  surnommer  r  Ar- 
dent ,  naquit  aux  environs  de  Bressuire, 
et  devint  archidiacre  de  Poitiers.  Atta- 
ch6  com  me  cbapelain  au  oomte  de  Poi- 
tiers, Gulllaume  IX,  il  leaumt  en  1 101, 
dans  sa  malheureuse  expedition  de  Pa- 
lestine, ou  vraisemblablement  il  pent, 
ainsi  que  la  majeure  partie  des  800,000 
hommes  qui  composaient  1'armee.  On  a 
de  lui  des  Homtlies,  1667,  3  vol.  in-*0; 
et  on  lui  attribued'autresouvragee  Ma- 
te's manuscrits. 

Raoul  de  Caen ,  ainsi  nommd  du  lieu 
de  sa  naissanee,  saivit  en  Palestine  le 
celebre  Tancredd,  I'nn  des  chefs  de  la 
premikecroisade*  etdeerlvitles  exploits 
de  ce  here*  dans  «ne  hjetolre  quia  c^e" 


publtopoiuiapremierefoisparMartfee, 
dans  le  tome  III  de  ses  Anecdota,  M. 
Guizot  a  insert*  la  traduction  de  cette 
histoire,  qu'il  a  intitulee  FaiU  el  gestes 
du  prince  Tancrtde  pendant  t expedi- 
tion de  Jerusalem*  dans  le  tome  aXIII 
de  aa  Collection  de  Mmotree  relates 
&  fhiskdre  de  France. 

Raouu,  Tun  dessergente  dela  Ro- 
ohelle.  Voy.  Bombs, 

Rapik  (Nicolas) ,  n*  vers  1 640  a  Fon- 
tenay-le-Comte,  se  fit  reoevoir  avocat 
au  parlement,  fut  pourvu  de  la  charge 
de  Yic*seo6caal  de  aa  ville  natate,  et 
fut  ensuite  appell  a  Paris  par  le  presi- 
dent Achille  de  Hariay ,  qui  lui  procure 
la  plaoede  lieutenant  as  robe  courte.  Le 
tele  gull  montra  pour  le  service  de 
Henri  III  lui  (it  perdre  cat  empioi  pen- 
dant la  Ligue.  U  se  jeta  alors  dans  le 
parti  de  Henri  IV,  et  se  signal*  a  leba- 
taille  d'lvry.  11  eat  beaucoup  de  part 
a  la  Satire  Mtoppte?  se  retire  a  Feo- 
tenay  en  1699,  et  mourut  a  Poitiers 
en  1608.  II  avait  compose*  diverse*  jwe- 
eies,  qu'il  chargea,  par  testament,  ses  \ 
amis,  Scevole  de  Ste-Marthe  et  J.  Gillot, 
de  rassembler  et  de  publier.  Ce  recueil 
parut  en  1620,  sous  le  titre  d'G£«tres 
tatine*etfrQ*faisesdeN.Jtapin.m~4\ 
On  a  encore  de  N.  Rapin  une  traduction 
en  vers  franco's  du  26*  chant  de  Roland 
le  Furieux ,  1678 ,  in- 13 ,  et  lee  PlaUirs 
du  gentiinomme  ehampitre%  inseres 
dans  un  reoueil  intitule  :  les  FlaUirs 
delavie  rusHque ,  1683. 

Rapiw  (Reo6)?  n6  a  Tours  en  1631, 
-entra  en  1639  ones  lea  jesuites,  ou  fl 
enseigna  neuf  ans  lea  belles-lettres.  11 
s"est  rendu  celebre  per  son  talent  pour 
la  poeme  latine.  On  a  de  lui  un  asses 
grand  nombred'odee  et  d'eglogues  aa- 
orees ,  mais  le  meilleur  ouvrage  sorti  de 
aa  plume  est  eon  poeme  des  jardins, 
HortorumUbriiy{itf*),wkXon  trouve 
une  imagination  graoieuae  et  une  versi- 
fication facile.  Ge  poeme  a  ete  traduit 
plusieurs  fois  en  franqala ,  en  anglais  et 
en  italien,  et  Delille  j  a  trouv*  plus 
d'une  heureuse  inspiration.  Rapin  s'es- 
eaya  ausst  dans  la  critique  Kittenire,  et 
11  composa  plusieurs  piralreles  dee  ao- 
teurs  grees  et  latins,  tela  que  eev 
d'Homere etde  Virgile,de  DemostMae 
et  de  Cioeron ,  de  Platon  et  d'Arietote. 
Lea  faits  n'y  sont  pas  toujoust  bien  rap- 
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partes ,  at  to  jugements  parfaitement 
justes ;  mais  ces  morceaux  se  font  re- 
marquer  par  uoe  puretl  encore  bien  rare 
alors  et  qu'on  retrouve  dans  les  Re- 
flexions du  mlmeauteur  sur  I'ihquence, 
et  laphitosophie  ancknne  et  moderne , 
etc.  Rapin  avait  quelque  pretention  a  la 
profondeur  thtalogique  :  il  se  montra 
fort  ardent  contrelejanslnisme;  et  sea 
publications  pieusesaltern&rent,  pour 
ainsi  dire ,  avec  ses  oeuvres  mondaines, 
ee  qui  fit  dire  a  l'abbe  de  la  Ghambre 
qu'il  servait  Dieu  et  le  monde  par  semes- 
tre.  LeP.RapinmourutaPariseo  1687. 

Rapin-Thoybas  (Paul  de),  ne*  a 
Castrea  »en  1661 ,  etait  neveu  de  Pelis- 
son ,  Tami  de  Fouquet.  II  se  fit  d'abord 
recevoir  avooat;  puis  dans  la  crainte 
d'etre  exdu  de  la  magistrature  a  cause 
de  la  religion  protestante  qu'il  prati- 
quait,  il  tmbrassa  la  profession  des  ar- 
mes.  11  ae  rendit  en  Angleterre,  apres  la 
revocation  de  l'Mit  de  Nantes,  en  1686, 
passa  ensuite  en  Hollande,  ou  il  rut 
adoiis  dans  une  oompagnie  de  jeunes 
gentilshommes  francais,  etpeu  de  temps 
aprfcs  auivit  dans  la  Grande*Bretagne 
le  prince  d'Orange,  depuis  Guillaume  III. 
Blesseau  si£ge  de  Limerick,  ou  11  ren> 
plisaait  les  fooCtions  d'aide  de  camp  de 
Douglas,  il  ne  put  I'aeeompagner  en 
Flandre ,  mais  fut  nomme ,  sur  sa  repu- 
tation, gouverneur  du  jeune  due  de 
Portland.  Apres  avoir  termini  cette  Edu- 
cation ,  il  se  retira  a  Wesel,  on  il  raou- 
rut  en  1725.  On  a  de  lui  xmtHUtoir* 
(TJngieterrey  la  Haye,  1724,  8  fol. 
iu-8° ,  souYent  rtimprimee. 

Rapp  (  Jean  ) ,  n6  a  Colmar  en 
1772,  s'engagea  fort  jeune  dans  un 
regiment  de  cavalerie,  servit  aux  ar- 
mies da  Rbin  sous  Custine ,  Pichegru , 
Maroeau  et  Desaix,  et  se  fit  remarquer 
de  ce  dernier,  qui  le  choisit  pour  son 
aide  de  camp.  11  fit  en  crtte  qualite 
les  campagnes  de  1796  etl797;  suifit 
son  general  en  £gypte,  ou  il  fut  nom- 
ine sueeessivement  chef  dfescadron  et 
chef  de  brigade,  revinten  Europe  avee 
Desaix ,  et  eombattit  a  ses  cdt&  a  Ma- 
rengo. Apres  la  mortde  Desaix,  Rapp 
de vint  aide  de  camp  dn  premier  consul , 
et  fut,  en  oette qualite,  charge,  en  1802, 
de  faire  accepter  a  la  Suisse,  alors  agitie 

()ar  des  troumes  eMls ,  la  mediation  de 
a  France.  II  remplit  cettt  mission  a  la 
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satisfaction  de  Bonaparte,  qu'il  accon** 
pagoa  en  Belgique  en  1803 ,  et  il  fut 
ensuite  envoyl  en  Allemagne  pour  s'as- 
surer  de  I'etat  des  bords  de  l'£lbe,  et( 
s'il  leiugeait  necessaire,  y  faire  Clever 
des  redoutes.  A  son  retour  il  suivit  Na- 
poleon, devenu  empereur,  d'abord  an 
camp  de  Boulogne,  puis  en  Allemagne; 
se  disttngua  d  une  maniere  toute  spe- 
ciale  a  la  bataille  d'Austerlitz,  et  fut 
eleve ,  sur  le  champ  de  bataille ,  au  grade 
de  glnlral  de  division.  II  avait  6t£  grie- 
vement  blessl ;  apres  son  rltablissement 
il  fut  chargl  de  plusieurs  missions  im- 
portantes ,  et  il  s'en  acquitta  encore  de 
maniere  a  meriter  les  61oges  de  l'empe- 
reur. 

Peu  de  temps  avant  la  campagne  de 
Prusse  en  1806 ,  il  recut  le  commande- 
raent  de  la  division  militaire  de  Stras- 
bourg ;  il  fit  cependant  cette  campagne, 
eombattit  a  lena  avec  son  courage  ordi- 
naire, suivit  l'empereur  en  Pologne,  fit 
des  prodiges  de  valeur  a  Golymin  (29 
octobre),  et  y  eut  le  bras  gauche  fra- 
oasse  d'une  balle.  C'ttait  la  neuvieme 
blessure  qu'ilreeevaitdans  cette  journee. 
Napoleon  le  fit  panser  par  ses  chirur* 
giens,  et  lui  donna  pour  se  retablir  le 
gouvernement  de  Thorn. 

En  1807 ,  il  fut  nomme  gouverneur  de 
Dantzigavec  lerana;  de  general  en  chef, 
poste  qu'il  occupa  jusqu'a  la  guerre  de 
1800  contre  l'Autriche.  II  rejoignit  alors 
I'armee,  et  eombattit  a  Essling. 

Apres  ia  paix ,  s'ltant  permis  quel* 
ques  reflexions  sur  le  divorce  de  Temper 
reur  et  sur  son  nouveau  mariage,  il  rat 
Soigne  de  la  oonr  et  renvoye  dans  son 
gouvernement  de  Dantzig,  ou  il  6tait 
encore  a  I'tpoque  de  la  guerre  de  Rus- 
sia. Rapp  oesapprouvait  cette  guerre ; 
a  Dantzig,  oft  Napoleon  s'arr£ta  quelque 
temps  avant  de  rejoindre  son  armee  sur 
la  Vistula,  il  eombattit  avee  une  grande 
liberie  I'opinion  de  l'empereur  et  s'ef* 
for^a  de  le  detourner  de  sa  funeste  en- 
treprise ;  puis ,  quand  il  vit  que  son  avis 
ne  pouvatt  prevaloir,  renon^ant  au  role 
de  eonseiller  importun,  il  ne  songea 
plus  qn'a  combattre  en  intrude  sol* 
dat.  Bless*  a  la  bataille  deMojaisk,  il 
&ait  il  peine  fltabli  quand  commen* 
(a  la  retraite.  II  en  vint  nombre  de  fois 
silt  mains  ave*  les  Cosaques ,  sauva 
MspoMon  sat  10  point  d'etre  pris,  fat 
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encore  blesse,  passa  la  BeVeslna  avec 
Pemprreur,  rallia  l'armee  de  concert 
avec  Ney  et  Murat,  et  re^ut  1'ordre  de 
retourner  a  Dantzig. 
'  Le  plus  beau  titre  de  gloire  deRapp  est, 
sans  contredit,  la  merveilleuse  defense 
de  cette  place  (Voyez  Dantzig)  contre 
plus  de  60 ,  000  homines  avec  une  gar- 
rison de  moins  de  7,000  soldats  et  au 
milieu  d'une  population  hostile.  L'on 
sait  qu'a  la  fin ,  ne  pouvant  plus  se  d£- 
fendre,  il  signa  une  capitulation  honora- 
ble ,  ou  6tait  stipulee  pour  lui  et  pour  ses 
compagnons  d'armes  la  faculte  de  ren- 
trer  en  France ,  mais  que  les  Russes  vio- 
lerent  en  retenant  prisonniers  la  garnison 
et  son  chef.  lis  furent  conduits  a  Kiew 
et  ne  recouvrerent  la  liberty  qu'a  la  paix. 

De  retour  en  France  en  juillet  1814, 
Rapp  fut  accueilli  avec  distinction  par 
Louis  XVIII,  qui  le  crea  chevalier  de 
Saint-Louis  et  grand  cordon  de  la  Le- 
gion d'honneur.  II  accepta,lors  du  re- 
tour  de  Tile  d'Elbe ,  le  commande- 
nient  d'un  corps  destine  a  s'opposer  a 
1'entreprise  de  Napoleon;  mais  la  de- 
fection de  ses  troupes  I'empecha  de 
rien  tenter  contre  son  bienfaiteur ,  qui , 
arrive  a  Paris,  lui  confera  leconiman- 
dement  en  chef  de  l'armee  du  Rhin, 
le  grand  aigle  de  la  Legion  d'honneur 
et  la  dignite  de  pair. 

Rapp  livra  plusieurs  combats  aux 
allies,  qui  envahissaient  de  nouveau  la 
France ;  puis,  ayant  appris  le  desastre 
de  Waterloo,  il  s*enferma  dans  Stras- 
bourg, qui  fut  aussitdt  investi.  Mais 
apres  quelques  combats  Jes  hostility 
cesserent ;  it  fit  sa  soumission  a  Louis 
XVIII,  re^ut  1'ordre  de  licencier  son 
armee;  et  ce  fut  alors  qu'eclata  cette 
sedition  cllebre,  que  nous  avons  ra- 
contee  a  Particle  Dalouzi  (t.  VI,  p. 
SOU  etsuiv. ). 

•  Rapp  ne  fut  point  incrit  sur  la  liste 
des  proscrits.  dependant,  pour  plus  de 
surete ,  il  quitta  la  France  et  se  retira 
en  Suisse.  Revenu  a  Paris,  apres  lace- 
lebre  ordonnance  du  5sentembre,  ilren- 
tra  en  grdce  aupresdu  roi,etfut  nomra6 
menibre  de  la  chambre  des  pairs,  ou  il 
alia  sieger  au  cflte  droit.  II  mourut  peu 
de  mois  apres  1'empereur,  le  2  novem- 
brel82i. 

On  a  publie  sous  son  nom  des  M& 
fnoire*  qui  sont  apocryphes,  mais  qui 


paraissent  avoir  &6  rediges  d*apres  del 
notes  de  ses  amis. 

Raray.  Nom  sous  lequel  la  terre  de 
Neri  en  Valois  fut  erigeeen  marquisat. 
en  1654,  en  favour  de  Henri  de  Sanci. 
C'est  auj.  une  commune  du  dep.  de 
1'Oise. 

Raschi  (Rabbi  Salomon  Jarehi ),  le 
plus  celebre  des  rabbins  fran^aistoa- 

3uit  aTroyes,  en  1040.  Apres  avoir  etu- 
ie  en  France  et  s'elre  deja  fait ,  par 
sa  science,  une  grande  reputation,  il 
parcourut  l'ltalie,  la  Grece,  la  Pales- 
tine ,  r£gypte,  la  Perse  et  l'Allemagne, 
et  revint  ensuite  composer  dans  sa 
patrie  de  nombreux  ouvrages,  qui  ont 
ete  souvent  iraprimes,  et  auxquels  le 
temps  n'a  rien  rait  perdre  de  leur  repu- 
tation. II  mourut  k  Troyes ,  en  HOS. 

Rasbz  (comtes  de).  Les  eomtesde 
Barcelona  et  de  Carcassone  eUient,  dans 
le  neuviemesiecle,  seigneurs  par  indi- 
vis  du  comte*  de  Rasez  (*).  lis  se  le  parta- 
gerent  vers  la  fin  de  ce  siecle.  Arnaud, 
comte  de  Carcassonne,  laissa,  a  sa  mort, 
la  partie  qui  lui  etait  echue ,  a  Eudes , 
son  second  fils,  qui  prit,  vers  957 ,  le 
titre  de  comte  de  Rase*.  II  mourut  vers 
1017. 

1017.  Amanda  son  fils,  lui  suoeeda, 
et  mourut  vers  1030. 

1030.  Raymond  1",  fils  d* Arnaud, 
fut  inquietl  par  un  seigneur  de  ses  voi- 
sins,  qui  voulait  s'emparer  deson  cha- 
teau de  Rasez.  II  en  triomplia  en  1034, 
et  mourut  en  1059. 

1059.  Aaymoiu///,filsetsuecesseur 
du  precedent,  mourut  sans  posterity 
en  1067.  Apres  lui  le  comte  de  Rasez 
retourna  a  la  branche  de  CarcassooDe. 
( Voy.  Cabgassonnb  [comtes  de].) 

Raspail  (Vincent  Francois),  or 
a  Carpentras  en  1794 ,  fit  ses  etudes 
au  seminaire  d'Avignon,  puis  entra 
dans  le  professorat  et  pritle  petit  col- 
let; il  prfcha,  et  ses  sermons  eurent 
un  grand  succes  :  c'&ait  vers  1813 : 
M.  Raspail,  patriote  ethomme  de  cceur, 
precha  l'union  et  demontra  la  neces-  I 
6ite  de  se  grouper  autour  de  Tempt- 
reur.  Cette  conouite  lui  attira  les  bai-  , 
nes  de  la  restauration  et  des  homines 
sanguinairesquisecouvraientdu  man-  ' 

(•)  CeeomM,  qui  avatt  Limoox  poota- 
plfale,  eomprenait  une  partto  de  Par     "' 
MmentdeeeUevUto. 
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teau  de  la  politique  pour  satisfaire  leurs 
vengeances  particuheres.  Sa  famille  fut 
en  butte  aux  outrages ;  elle  fut  m6me 
menaceedans  son  existence;  alors  M. 
Raspaii  quitta  le  Midi  pour  venir  a  Paris , 
et  il  essaya  de  rentrer  dans  le  professo- 
rat.  Mais  la  persecution  ne  lui  manqua 
pas  plus  dans  la  capitale  que  dans  le 
Midi ;  on  alia  mime,  a  la  mort  du  due 
de  Berry ,  jusqu'a  exiger  du  maltre  de 
pension  chez  qui  il  donnait  des  lecons, 
qu'il  lui  donnat  son  conge.  II  n'en  fut 
pas  decourage,  et  se  mit  a  preparer  des 
eleves  au  baccalaureat ,  tout  en  seli- 
vrant  avec  ardeur  a  Tetude  de  la  chimie. 
Ce  fut  en  1824  qu'il  presenta  ses  pre- 
miers travaux  a  I'lnstitut.  II  prit  part 
a  la  revolution  de  1830,  puis  rede- 
manda  sa  place  dans  rUniversite*;  raais 
ayant  pose  des  conditions  qui  ne  con- 
Tinrent  pas  au  nouveau  gouvernement, 
il  fut  forc^  de  se  retirer.  Depuis 
1831  sa  vie  a  6t6  pleine  d'agitations  et 
de  tourraents;  nous  n'entreprendrons 
pasde  la  raconter  ici;  raais,  quel  que 
wit  le  jugement  que  Ton  porte  sur  ses 
opinions  politiques,  on  ne  pourra  lui 
refuser  an  grand  desintlressement  et 
un  ardent  amour  du  bien  et  de  la  jus- 
tice; car  toute  sa  vie  a  ete  consacree  a 
une  noble  et  sainte  cause,  celle  du  soula- 

Swnent  des  malheureux.  Comrae  savant, 
s'est  place  a  un  degre  eminent,  et  a  fait 
faire  de  grands  progres  aux  sciences  , 
naturelles  et  a  la  chimie.  Les  resultats 
de  ses  recherches  ont  ete  consignes  dans 
ies  Annates  du  Museum  d'hist  natu- 
nlle,  dans  le  Bulletin  Firussac ,  dans 
les  Annates  des  sciences  d*  observation, 
dont  H  etait  le  principal  redacteur, 
dans  le  Journal  general  de  midecine ; 
enGn ,  dans  son  dernier  ouvrage ,  YHls- 
tohre  naturelle  de  la  sante  etdela  ma- 
kdie  chez  les  vegilaux,  chez  les  ani~ 
"Wtf*  en  general,  et  en  particulier 
<aes  Ihomme,  2  v.  in-8»;  1843. 

R4STADT(Batailleet  prise  de).  —  Mo- 
**»,  general  en  chef  de  rarmee  de  Rhin- 
et-Moselle,  apres  avoir,  le  28  juin  1796, 
oattu  Starray  sur  les  bords  de  la  Ren- 
"ten,  commit  la  faute  de  ne  pas  marcher 
anssitdt  a  Latour  et  aux  autres  generaux 
autrichiens ,  dont  les  corps  se  trou vaient 
J*?»es.  Ge  ne  fut  qu'au  bout  de  six  jours 
faction  >  et  quand  il  apprit  que  1'ar- 
^iduc  Charles  s'avancaitau  secours  de 


ses  lieutenants,  qu'il  s'ebranla  de  nou- 
veau. L'ennemi,  pendant  ce  temps,  s'etait 
etablisur  la  Murg,sa  droite  a  Rastadt, 
sa  gauche  a  Rojthenfels;  il  avait  place 
un  corpsde  flanqueursa  Gerspach;  enfin, 
une  forte  avant-garde  occupait  Nider- 
Richel,  Kuppenneim  et  les  hauteurs 
boiseesaui  s'etendent  d'Ebersteinburg 
a  Obernaorff.  Le  5  juillet  au  soir,  Mo- 
reau  fit  reconnaftre  ces  positions;  et, 
quoique  les  troupes  de  son  aile  droite, 
precedemment  laissees  devant  Man- 
neim,  ne  fussent  pas  encore  arrivees  en 
ligne,  il  se  decida  a  livrer  batailie  le  len- 
demain;  son  centre  et  son  aile  gauche 
etaient  commanded  par  les  generaux 
Saint-Cyr  et  Desaix. 

Attaquer  les  Autricbiens  de  front  lui 
semblant  offrir  tropdedifficultes,  ilr6so- 
lut  de  deborder  leur  gauche  et  de  les  for- 
cer ainsi  a  se  retirer  sur  ce  point ;  raais 
pour  qu'une  telle  manoeuvre  reussft,  il 
fallait  que  la  prise  de  Gerspach  precedd  t 
l'attaque  generate.  Le  6,  des  cinq  heu- 
res  du  matin ,  tandis  que  la  premiere  des 
deux  divisions  du  centre  restait  a  Freu- 
denstadt  dont  elle  s'etait  emparee  le  3, 
la  deuxieme,  aux  ordres  du  general  Ta- 
ponnier,  s'avanca  par  la  route  de  Baa- 
den  ,  attaqua  Gerspach  avec  une  extreme 
vigueur,  et  I'emporta  malgre  la  vive 
resistance  de  trois  bataillons  ennemis. 
Desaix  put  alors ,  sans  plus  craindre  de 
voir  sa  brigade  de  droite  prise  en  flanc 
par  les  Autrichiens ,  marcher  a  l'atta- 
quedu  bourgdeKuppenheim,  qui,  apres 
trois  heures  d'un  combat  opiniatre,  de- 
meura  en  son  pouvoir.  Sur  ces  entrefat* 
tes,  la  seconde  brigade  de  la  premiere 
division  de  I'aile  gauche,  commanded 
par  legeneral  SteSuzanne,  deboucha  des 
Lois  avec  la  premiere  ligne  de  cavalerie. 
La  seconde  division  de  cette  nieme  aile 

Sauche,  conduite  par  le  general  Delmas, 
evait  deboucher  parallelement ,  mais 
elle  fut  retardee  par  des  accidents  de 
terrain;  et  la  droite  de  l'ennemi,  que 
Delmas  devait  attaquer,  ne  voyant  per- 
sonne  devant  elle ,  dirigea  toutes  ses 
batteries  sur  la  colonne  deSte-Suzanne, 
aui  se  trouva  a  la  fois  battue  de  front,  en 
echarpe  et  en  flanc.  Cette  colonne 
eprou  va  des  pertes  considerables.  Enfin , 
Delmas,  qui  s'etaitfourvoye,  arriva.  II 
fit  diversion  au  moven  de  son  artille- 
rie,  forca  les  Autrichiens  a  diviser  le  feu 
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de  la  tour,  degagea  la  brigade  Ste-Su- 
zanne  et  retablit  regalite*  du  combat. 
Peii  a  peu  mdme  notre  aile  gauche  com- 
mence a  prendre  la  superiority  sur  la 
droite  de  rennemi ;  et ,  oomme  la  gauche 
de  celui-ci  etait  deja  en  pleine  deroute, 
le  general  La  tour  ordonna  la  retra  ite,  qui 
s'effcctua  oar  le  pont  de  Rastadt  et  leg 
gues  de  la  Mura,  en  arriere  de  cette  ri- 
viere. Comme  1  ennemi,  dans  ce  mouve- 
ment,  etait  proteglpar  une  nombreuse 
artillerie  disposee  d  avanoe  vers  l'autre 
rive,  et  soutenu  par  toute  sa  cavalerie 
encore  intaote,  Moreau  ne  le  fit  pas 
poursuivre;  seulemeat,  les  Francais, 
entrant  dans  Rastadt  sur  les  pas  des 
Autrichiens,  ne  leur  laissereot  pas  exe- 
cutor le  prpjet  qu'ils  avaient  concu,  de 
rompre  le  pont  de  oette  ville. 

Rastadt  (Congres  et  traits  de  ). 
Le  premier  de  ces  congres,  en  1713 ,  eut 
lieu  pour  terminer  la  pacification  de 
I'Autriohe  avec  la  France ,  a  la  suite 
de  la  suerre  de  la  succession  d'Espagne. 
L'arcniduc,  depuis  empereur,  sous  le 
nom  de  Charles  VI,  euit,  entre  tous 
les  conf6der6s  de  la  grand*  alliance, 
le  seul  qui  edt  un  interft  iraroediat  a 
cette  lutte ,  provoquee,  quant  a  l'An- 

6eterre,  la  Hollande,  le  Danemark, 
Prusse,  la  Suede  et  la  Savoie,  soit 
par  un  esprit  de  rivaliteou  de  mefiance, 
soit  par  jalousie  ou  par  de  vieilles  ran* 
cunes  contre  Louis  XIV.  Ainsi,  tandis 
que,  pour  ces  difforentes  puissances, 
ronique  pretexte  de  la  guerre  pouvait 
e*tre  la  reserve  qu'avait  faite  Louis 
XIV  des  droits  eventuels  de  son  petit- 
fils  a  la  couronnede  France,  apres  Fa* 
voir  etabli  sur  le  trdne  d'Espagoe  sous 
le  nom  de  Philippe  V,  Charles  VI, 
competiteur  de  ce  dernier,  loin  de  sentir 
son  tele  attiedipar  les desastres  et  l'hu* 
miliation  de  la  France ,  n'y  voyait  qu'un 
gage  de  suocea  poor  son  entreprise. 
Aussi  avait»il  rejet*  let  conditions  ex- 
trdmementavantageusesqui  lui  etaient 
proposees  pour  prix  de  son  adhesion  ft 
la  pacification  d'Utrtcht  (  11  avril 
1718 );  il  ne  soupoonnait  pas  qu'il  etait 
si  pres  de  se  repcntir  de  see  refua* 

A  peine  les  negoeiations  de  Rastadt 
avaientrelles  suspendu  les  hostility 
C'elait  de  part  et  d'autre  le  principal 
actenr  de  la  lutte  qui  stipulate  pour  le 
soavirsin  dentil  eomroandait  lee  fetr 


ces  :  le  marechal  de  Villars  y  traitait 
pour  la  France,  et  le  prince  Eugene  de 
Savoie  pour  l'Autricbe.  Mais  ces  deui 
geneVaux ,  si  dignes  d'ltre  opposes  Fud 
a  l'autre ,  n'&aient  pas  moins  fails  pour 
s'entendre ,  et  tons  deux  ils  d&iraieat 
un  promptaccommodement.  On  racoote 
qu'a  l'ouverture  des  conferences  le  ma- 
rechal tint  ce  langage  au  prince : «  Mon- 
«  sieur,  nous  ne  sommes  point  enoe- 
«  mis  :  vos  ennemis  sont  a  Vienne ,  et 
«  les  miens  a  Versailles.  •  Le  fait  est 
que  la  cour  de  Vienne  s'obstinait  a  ne 
vouloirse  departir  en  riende  pretentions 

gull  dependait  aussi  peu  de  son  genera- 
ssime  de  faire  prevaloir,  que  Villars 
n'ltait  d'humeur  a  y  adherer,  alors  sur- 
tout  qu'il  venait  de  commencer  si  heu- 
reusement  a  retablir  les  affaires  de  la 
France.  Enfin  il  fallut  bien  prendre  un 
parti  apres  que  le  marechal  trancais  eat 
tranchi  le  Rnin ,  repris  Landau  sur  le 
prince  Eugene,  force  les  lignes  de  Bris- 
gau  et  p^netre  dans  Fribourg.  Par  ie 
traits  qui  fut  signe  entre  Villars  et 
Eugene  (  5  mars  1714  ),  la  France 
conserva  Strasbourg  et  1' Alsace;  ruais 
Louis  XIV  prit  1'engagement  de  restcr 
neutre  dans  la  guerre  que  FAutricbe 
allait  poursuivre  seule  contre  le  roi 
d'Espagoe,  son  petit-fils.  Le  traitede 
Rastadt  ne  fut  ratifie*  que  le  14  sep- 
tembre  suivant ,  au  congres  de  Bade. 
—  Ledeuxieme  congres  de  Rastadt, 
ouvert  le  9  decembre  1797  sous  la  me- 
diation des  cabinets  de  Prusse  et  d'Au- 
triche,  avait  pour  objet  la  pacification  de 
la  republique  franchise  avec  Tempire 
d'AUemagne.  Mais  au  fond  il  ne  s'agis- 
sait  reellement  que  de  procurer  rexecu- 
tion  du  plan  dont  Bonaparte  avait  jete 
les  bases  dans  une  convention  secrete 
ajoutfe  au  traitf  de  Campo-Fonnio,  et 
dans  laquelle  la  possession  de  la  rive 

gauche  du  Ruin  etait  garantie  a  la  repu 
licjue  franchise  moyennant  la  cession, 
qui  serait  faite  au  cabinet  de  Berlin , 
a'enclaves  sur  la  rive  droite,  en  de- 
dommagement  de  la  perte  du  duche  de 
Gleves,  et  a  la  cour  de  Vienne  d'une 
partie  du  territoire  de  Venise  a  titre  de 
compensation  pour  cequ'elle  avait  perdu 
par  suite  de  sa  lutte  imprudent*  contre 
la  France.  Par  la,  ledirectoire,  qui  me- 
ditait  alors  une  d$seente  eo  Angleterre, 
aasurait  aa  frontier*  da  nora  eo  mtm 
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temps  9011  interessait  a  sa  politique 
deux  Youins  ambitieux  et  jaloux.  Des  le 
1"  decembre  1797  fut  signee  a  Rastadt  , 
entre  Bonaparte  et  le  plenipotentiaire 
autrichien,  una  nouvelle  convention  se- 
crete par  laquelle  le  cabinet  de  Vienna 
s'enapujcait  a  retirer  aea  troupes  au  dela 
da  Danube  jusqu'au  Lecbt,  et  a  laiaaer 
prendre  aur  lea  minces  de  l'Empire  la 

£lace  de  Mayenee  et  la  tte  du  pont  de 
[anheim  par  lee  Francis,  qui  eux* 
menies  devaient  quitter  la  rive  droite  de* 
pais  Bale  jusqu'au  data  de  Mayenee, 
en  de<ja  du  lfeln« 
L'Autriohe,  en  sacfifiant  ainai  a  see 

Fropres  intar£ts  la  cauie  dea  princes  de 
£mpire ,  dont  le  plua  grana  nombre 
avatent  ete  forces  par  elle  a  entrer  dans 
la  Jutte,  porta  le  premier  coup  a  eette 
vieille  union  germanique,  qui  ne  devait 
pas  tarder  a  ae  dissoodre.  Lea  princes 
depoaeddes  maudirent  sa  lacbe  trahison, 
et  poor  la  plopart  ils  cbercherent  utt 
appui  pros  du  vainqueur;  de  leur  c6tef 
lea  deidgoes  du  directoire  au  congres  de 
Rastadt  firent,  onpeutle  croire,  peu 
d'efforts  pour  cacher  le  rdle  que  jouait 
FAutriche.  Et  en  effet ,  plus  les  princes 
deposs6des  devaient  trouver  odieuse  la 
eonduitedel'empercur,  pins  il  yavait 
de  chances  contre  la  formation  d'une 
coalition  entre  eux  et  lui;  pour  ne  rien 
dire  das  avantages  que  le  gouvernement 
fran^aia  devait  trouver  a  devenir  me* 
diateur  entre  lee  membres  divises  de 
ee  corps  arlstocratique,  dont  les  doc- 
trines polltlqucs  allatentse  trouver  com- 
promises aux  yeut  des  peuples  les 
plus  soumis ,  par  rexemple  si  mani- 
festo de  deloyaute  qol  pattait  du  chef 
de  TEmpire.  Malheureusement  le  mou* 
tement  democratique  cause  par  la  rc- 
tolution  franfaise  commenqait  atari 
a  prodoire  du  retentissement  dans  les 
petits  £tata  presses  par  les  grandes 
puissances  dn  Word.  Craignant  pour 
eux-mdme*  la  contagion  de  I'exemple , 
les  Stats  monarchiques  pr6terent  Po- 
reille  aux  suggestions  de  1'Angleterre, 
et  one  nouvelle  coalition  se  forma, 
dans  faquelle  rAutriehe  entra  elle»m6fttc, 
alors  que  les  negotiations  du  congres  de 
Rastadt  tirafcnt  a  leur  fin. 

La  guerre  etait  rallumee  (mars  1799); 
mais  eomme  <f6tatt  aree  Tempereur  et 
noa  atec  ^Empire,  ceux  des  membres 


dela  confederation  germanique  que  Tin-* 
fluence  du  cabinet  autrichjen  n'avait 

Si  porter  a  abandonner  le  congres  de 
astadty  demeurerent  assembles;  ils 
ne  formaieot  guere  que  le  tiers  de  la 
deputation t  etbientdt mAme ils setrou*  , 
verent  au  milieu  des  baionnettes  autrf-  s 
cbiennea  par  la  retraite  foroee  de  notre  ' 
armee  du  Danube.  Ce  fut  dans  ces  cir* 
eonstanoes  que,  pour  tirer  vengeance  dea 
diplomatea  francais,  auxquels  il  se 
croyait  en  droit  de  reprocher  des  indis- 
oretlona  touchant  la  convention  secrete 
du  lar  decembre  1797  ,  et  pour  a'assu* 
rer  en  meme  temps  de  retat  des  rela* 
tiona  partioulieres  de  chacun  dea  State 
encore  representes  au  congres  aveo  la 
France ,  le  cabinet  de  Vienne  con$ut 
le  monstrueux  dessein  de  faire  main 
basse  sur  la  peraonne  et  sur  les  papiers 
de  nos  agents  accreditee  a  ee  congres « 
Jean  Debry,  Bonnier  d'Aroo  at  Rober* 
jeot.  Le  28  avril  1799,  l'ordre  leur  fut 
sigoiHe  par  le  colonel  des  hnssards  Sze« 
klers',  en  cantonnement  aux  environs 
de  Rastadt,  de  quitter  eette  ville  sous 
les  24  heures.  Instruitsdu  danger  qu'ila 
eouraient,  ils  demanderent  a  ee  colonel 
une  escorte qui  leur  fut  refusee;  et,  le 
soir  mime ,  a  leur  depart,  les  trois  mi* 
nistres  franpia  se  virent  aasaillis  a  cin* 
quanta  paa  de  la  villa  par  un  detaohe* 
ment  de  ces  hussards,  qui  les  assas* 
sinerent  et  ae  aaisirent  de  leurs  papiers. 
Bonnier  d'Arco  et  Roberjeot  resterent 
morts  sur  la  place;  Jean  Debry ,  laisae  ,;' 
aussi  pour  mort ,  se  tratna  tout sanglant  '\ 
a  Rastadt « ou  la  nouvelle  de  oet  attentat  f 
souleva  la  plus  profonde  indignation.  • 
Une  adrease  y  fut  ausSitdt  redigee  par 
les  membres  du  congres ,  qui ,  en  re-  ) 
ponssant  tout  souttoti  de  compltcite 
avec  rAutriehe,  dehoocerent  a  rindi*  ' 

5 nation  de  l'Eorope  eette  violation  du 
roit  des  gens ,  qui  laissera  peaer  a 
jamais  sur  ceux  qui  a'enrendirent  oou- 
pables  le  reprocna  d'une  otuaute  inoule 
entre  lea  nations  civilisees*  (Voyex  Bou- 
insa  d'Abco), 

Ratisbowwk  ( Combat  et  prise  de  ). 
Le  2*  avril  1809f  lendemain  de  la 
vietoire  d'Ekfnohl  t  I'armee  franeaiee 
continua,  des  la  pointedu  jour,  a  pour- 
euivre  les  Anirichiens,  qw  dans  la  soi- 
ree precedent*  8*etaient  replies  vers 
Ratisbonne  et  le  ftrttaieftt  de  passer  sut 
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la  rive  gaucbe  du  Danube.  Quand  do* 
tre  avant-garde,  formed  des  deux  divi- 
sions de  cuirassiers  Nansouty  et  Saint- 
Sulpioe ,  arriva  sous  les  murs  de  la 
place,  elle  n'y  trouva  plus  que  la  cava- 
terie  autrichienne  :  l'infanterie  avait 
d£ja  Ivacue  enticement  la  rive  droite. 
Trois  charges  successives  s'engagerent , 
toutes  les  trois  furent  a  notre  avanta- 
ge ,  et  vers  midi  les  derniers  escadrons 
autrichiens  rentraientdans  Ratisbonne. 
Le  marechal  Lannes  qui  avait  suivi  l'a- 
vant-garde,  avec  les  divisions  Gudin  et 
Morand ,  vint  les  former  en  bataille  a 
buit  cents  pas  des  portes,  Tartillerie  ar- 
riva bientdt,  et  des*  pieces  de  douze 
furent  mises  en  batterie.  Legouverneur 
avait  ordre  de  tenir  jusqu'au  soir ,  puis 
de  se  retirer  avec  sa  troupe ,  et  la  ville, 
enveloppeed'une  muraillefortifiee,  d'un 
fossl  et  u'unecontresoarpe,  presentait  as- 
sezdedlfense  pourqu'il  put  executer  ses 
instructions ,  si  unheureux  hasard  n'eut 
favorise*  toutd'abord  1'attaquedes  Fran- 
cais.  En  examinant  l'enceinte ,  des  offi- 
cers remarquerent  une  breehe  et  I'en- 
voyerent  dire  au  marshal.  Lannes  se 
met  immldiatement  a  la  t£te  d'un  ba- 
taillon ,  ordonne  a  ses  aides  de  camp 
de  prendre  des  echelles ,  descend  dans 
le  fosse  sous  le  feu  meurtrier  de  1'en- 
nemi,  aborde  la  breche,  penetre  dans 
la  place,  et  fait  ouvrir  une  poterne. 
Plusieurs  autres  bataillons  entrent  alors, 
gagnent  le  pont ,  et  ferment  la  retraite  a 
la  garnison ,  qui  depose  les  armes  au 
nombre  de  sept  a  huit  mille  hommes. 

Ce  fut  au  combat  de  Ratisbonne  que 
Napoleon  fut  blesse  pour  la  premiere 
fois  de  sa  vie.  Une  balle  morte  vint  le 
frapper  au  pied  droit  et  lui  fit  une  forte 
contusion.  Ledocteur  Ivan,  chirurgien- 
major  des  grenadiers  de  la  garde  imp6- 
riale,  se  trouvait  a  cdte  de  lui;  il  le 
pansa ,  mais  I'empereur  etait  si  impa- 
tient, qu'il  monta  a  chevai  avant  que 
l'appareil  fut  entierement  placed  Une 
toile  du  peintre  Gantherot ,  que  la  gra- 
vure  a  popularise  depuis  longtemps, 
et  qui  occupe  au  Musee  de  Versailles 
une  place  des  plusbonorables,  raconte 
d'une  maniere  saisissante  ce  trait  de  la 
vie  de  Napoleon. 

Ratisbonwr  (  diete  de  ).  Gustave- 
Adolpbe  s'&ant  mis  a  la  tfte  des  pro- 
testants,  pendant  la  guerre  de  trente 


ans,  le  sort  des  armes  out  josque-ia 
avait  favorise  laligue  catholiquechan- 
gea  tout  a  coup,  et  ce  fut  I'Empire  qui 
trembla  a  son  tour.  Au  bruit  des  pre- 
miers succes  des  rtformes  (1630), 
Ferdinand  II  compritbien  vitequ'floe 
fallait  pas  avoir  a  la  fois  Gustave  et 
Richelieu  sur  les  bras.  II  convoqoa  a 
Ratisbonne  une  diete  ou  devaient  eto 
portees  toutes  les  reclamations  elev&s 
contre  I'Empire.  Leon  Brulart  y  fat 
recu  en  quality  d'ambassadeur  du  roi 
de  France :  il  etait  accompagne  du  fa- 
meux  pere  Joseph ,  confesseur  et  con- 
fident du  cardinal  de  Richelieu.  Les  en- 
voyes  de  Louis  XIII  firent  valoir  aupres 
de'cette  diete  les  droits  du  due  de  Ne- 
vers,  et  reclamerenten  sa  faveur  Pinves- 
titure  des  duches  de  Nantoueetde  Mont- 
ferrat.  La  cour  imp^riaie  c£dait ,  des 
qu'elle  avait  consenti  a  negocier;  aussi 
conclut-on,  le  13  octobre,  le  trait*  de 
Ratisbonne  qui  remit  la  France  en  paix 
avec  I'Empire  et  assura  au  due  de  Se- 
vers Heritage  de  la  maison  de  Gonza- 
gue. 

Ratbamnb,  moine  de  Fabbaye  de 
Corbie,  ne  en  Picardie  dans  le  9*  Ste- 
ele a  ecrit  deux  livres  sur  la  Predesti- 
nation; un  autre  de  C  Enfceidemeut  de 
/.  C;  xmde  FAme;  un  Traiti  contre 
les  Grecs,  et  un  Traiti  du  corps  et 
du  sang  de  /.  C.  Ce  dernier  ourrage 
ayant  donne*  lieu  a  des  discussions  theo- 
logiques,  est  plus  connuque  les  autres; 
il  a  eu  14  Editions;  la  premiere  est  de 
Cologne ,  1582 ,  in-8°,  et  la  plus  recent* 
d'Amsterdam ,  1727,  in- 12. 

Raucoubt  (Framboise  Marie  Antoi- 
nette Saucbbotte,  plus  conoue  sous 
le  nom  de  MIU  ) ,  naquit  en  17S6  a 
Nancy ,  d'un  comddien  qui  I'exerca  de 
bonne  heure  dans  Tart  dramatique,  et 
1'emmena  en  Espagne ,  ou ,  a  rage  de 
douze  ans,  elle  d&uta  avec  succes  dans 
des  rdlestraeiques.  De  retouren  France 
vers  1770 ,  elle  serendit  a  Rouen,  et  s'y 
fit  bientdtunesigrande  reputation  au'elie 
fut  appelee  a  Paris,  ou  elle  dlbuta  dans  le 
rdle  de  Didon.  Soneclatante  beaute,  sa 
taille  a  la  fois  noble  et  gracieuse,  son  or- 
ganepleinet  sonore,  produisireotsur  le 
public  la  plus  vive  sensation;  ses  de~buts 
attirerent  pendant  plus  d'une  anode  une 
foule  extraordinaire,  et  elle  recut  a  U 
cour  et  ala  ville  les  temoignagescf  int&* 
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les  plus  flatteurs.  Cet  enthousiasrae  uni- 
verselcedacependant  ensuite  aux  efforts 
de  l'envie  :  ne  pouvant  attaquer  son  ta- 
lent on  attaqua  sea  moeurs ;  et  le  public 
accueillit  bientdt  par  des  sifflets  cellc 
dont  il  avait  d'abord  encense  les  talents 
et  les  graces.  Forcee  alors  d'abandonner 
la  capitale,  Mue  Raucourt  parcourut 
success  ivem  en  t  plusieurs  cours  du 
Eord.  Ayantobtenu  a  son  retour  la  pro- 
tection de  la  reine  pour  sa  rentrte  an 
Theatre-Francais ,  elle  y  reparut  en 
1779,  dans  le  role  de  Didon ,  et  des  lors 
elle  recouvra  son  ancienne  faveur. 
Pendant  la  revolution,  apres  avoir  ete 
tin  instant  emprisonne'e,  elle  voulut  fon- 
der un  second  theatre  Francois  rue  de 
Louvois ;  mais  ce  theatre  futpresqueaus- 
sit6tferme  parordre  du  directoire,  et 
elle  rentraau  Theatre-Francais  en  1799. 
Protegee  par  Bonaparte,  qui  aimait  son 
talent  profond  et  energique ,  M"»  Rau- 
court en  obtint  une  pension  considerable, 
et  futchargee  d'organiser  les  troupes  de 
coinediens  francais  qui  devaient  parcou- 
rir  lltalie.  Elle  alia  yrecueillir  elle- me*me 
des  applaudissements  et  revint  en  1815 
mourir  a  Paris ,  ou  le  refus  que  fit  le 
eure  de  St.-Roch  d'accorder  I'entree  de 
Teglise  a  sa  depouille  mortelle  causa 
beaucoup  de  trouble  et  de  scandale. 

Ravaillag  (  Francois ),  n6  a  An- 
goul6me  en  1578  ou  1579,  fut  eleve 
dans  les  doctrines  des  iesuites,  qui  pro- 
Gterent  de  la  faiblesse  de  son  esprit  pour 
lui  faire  croire  qui  I  etait  destine  a  sau- 
ver  la  religion.  11  entrait  en  fureur  au 
seul  nom  d'un  huguenot,  et  regardait 
Henri  IV  comme  le  plusgrand  fauteur  de 
rheresie.  Dans  un  des  voyages  qu'il  fit  a 
Paris  comme  solticUeuraeprocis,  il  prit 
l'habit  de  frere  convers  chez  les  feuil- 
lants;  mais  il  en  fut  bientfa  apres  renvoye 
comme  visionnaire,  et  retourna  aAn- 
goulgme ,  ou  on  lui  fit  croire  qui  le  roi 
allait  faire  la  guerre  au  pape.  Ce  fut 
alors,  dit-on,  qu'il  forma  le  dessein  de 
declarer  a  Henri  IV  lui-meme  1'intention 
ou  il  etait  de  le  tuer ;  il  revint  en  effet  a 
Paris;  mais  n'ayant  pu  arriver  jusqu'au 
roi ,  il  retourna  dans  sa  ville  natale  sans 
avoir  confie  a  personne  le  dessein  qu'il 
meditait.  II  y  retronva  les  mimes  horn- 
roes  qui  avaient  egare  sa  raison,  et 
harceie  par  eux  et  par  les  visions 
que  son  imagination  en  delire  lui  sug- 


gerait,  il  reprit  h  pied  la  route  de  la 
capitate,  vola  dans  une  auberge  un 
couteau  qu'il  croyait  propre  a  l'execu- 
tion  de  son  crime,  et  le  14  mai  1610, 
il  se  rendit  au  Louvre,  suivit  la  voiture 
du  roi ,  arretce  dans  la  rue  de  la  Fer- 
ronnerie  par  un  embarras  de  charret- 
tes,  monta  sur  la  roue  de  derriere,  et 
frappa  deux  fois  sa  victime  qui  expira 
a  1'instant  mime.  Arrlte  sur-le-champ , 
il  declare  qu'il  n'avait  ete  induit  par 
personne  a  comraettre  cet  attentat, 
et  fut  condamne,  le  27  mai  1610,  a  etre 
tenailie  avec  versement  d'huile  bouil- 
lante ,  a  avoir  la  main  droite  brAIee  par 
le  soufre ,  et  a  etre  ecarteie. 

Ravbicel.  La  seigneurie'  de  Man- 
dres,en  Lorraine,  fut,  en  1721 ,  unie  a 
celles  deBoulac,  Savigni  et  fttrennes,  et 
erigee  en  comte  sous  le  nom  de  Rave- 
nel.  Ces  divers  lieux  font  aujourd'hui 
partie  du  departement  des  Vosges. 

Ravkpcnb  (  bataille  de  ).  La  forma- 
tion de  la  sainte  ligue,  entre  le  pape 
Jules  II,  le  roi  d'Espagne  Ferdinand  et 
la  republique  de  Vemse,  et  Taccession  a 
cette  ligue  de  Henri  VIII  d'Angleterre, 
des  Suisses  et  de  Maximilien  d'Autriche, 
avaient  mis  Louis  XII  dans  une  position 
tres-critique.  II  luifaliut  combattre  cette 
coalisation  qui  menacait  non-seulement 
les  conquetes,  mais  le  territoire  mime  ' 
de  la  France.  Gaston  de  Foix,  due  de  Ne- 
mours, qui  avait  ete  nomme  gouverneur 
du  Milanais,  fut  charade  faire  face  a  I'o- 
rage.  II  n'avait  que  vingt-deuxans,  mais 
il  s'etait  distingue  par  son  audace,  son 
sang-froid,  son  activite,  et  passait  deja 
pour  un  grand  capitaine;  ilforca  d'abord 
les  Suisses  a  retourner  chez  eux ,  entra 
dans  Bologne',  battit  les  venitiens,  as- 
siegea  et  prit  Brescia  (fevrier  1512 ) ; 
mais  ces  succ&s  n'etaient  pas  suffisants 
pour  detruire  la  ligue,  il  fallait  battre 
son  armee  et  la  tailler  en  pieces.  En 
consequence,  Louis  XHpressa  Gastou 
de  marcher  a  1'ennemi. 

Le  prince  quitta  Brescia  pour  se  por- 
ter sur  Ravenne  avec  seize  cents  lan- 
ces ,  dix-huit  mille  fantassins  et  Tar- 
tillerie  du  due  de  Ferrare.  L'armee  de 
la  ligue  etait  commandee  par  Pietro  Na- 
varro; elle  etait  forte  de  quinze  cents 
lances  et  de  seize  mille  fantassins. 

Quand  elle  fut  instruite  du  mouve- 
ment  de  Gaston,  elle  quitta  la  posi- 
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tion  qu'elle  occupait  au  pied  des  Al- 
pes ,  et  vint  eufermer  les  Framjais  entre 
son  camp  et  les  murs  de  la  ville.  C'6» 
faitce  que  d&irait  Gaston,  qui  n'avait 
fait  ce  mouvement  que  pour  obliger  les 
ennerais  k  lui  livrer  bataille. 

Cependant  le  g6u£ral  espagnol  avail 
appuyl  sa  droite  au  Ronco  et  cou- 
vert  son  front  par  un  large  fossd, 
«  Nemours,  sentant  oombien  il  4tait 
dangereux  de  laisser  ainsi  les  ennemis 
demure  lui,  jeta des  ponts  sur  le  Ron- 
co,  et  le  matin  du  dimanche  de  Pi- 
ques, 11  avril  1512, il  passa avec toute 
son  armle  de  la  gauche  h  la  droite  de 
cette  riviere.  II  commenca  l'attaquesur 
les  Espagnols  par  une  vive  canonnade, 
des  qu'il  fut  arri vd  a  auatre  cents  pieds 
du  foss6  qui  couvrait  ie  front  de  ses  en- 
nemis. On  n'avait  point  encore  vu  Tar- 
tillerie  employee  d'une  maniere  aussi 
meurtri&re  qu  elle  le  fut  dans  cette  ba- 
taille. L'infanterie  franqaise  demeura 
longtemps  expos£e,  presque  a  decou- 
vert,  a  un  feu  si  terrible,  que  de  qua* 
rante  de  ses  capitaines  il  y  en  a  eu  trente- 
huit  de  tu6s.  t'artillerie  du  due  de  Fer- 
rare,  qui  combattait  pour  les  Francais. 
&ait  plus  redoutable  encore ;  quand  it 
eut  r6ussi  a  la  mettre  en  batterie  h 
I'extr6mit6  de  l'aile  gauche  francaise , 
il  enGIa  toute  la  ligne  de  Tarmee  es- 
pagnole, et  plusieurs  de  ses  boulets 
la  traversant  tout  entire,  allfcrent  at- 
teindre  jusqu'a  Falle  droite  francaise; 
car  I'arm^e  de  Gaston  dtait  disposta 
com  me  un  arc,  dont  1'armle  espagnole 
fcusait  la  corde, 

«  Pendant  ce  feu  meurtrier,  Pietro  Na- 
varro, quicomptait  uniquement,  pour 
la  victoire,  sur  son  infanterie  espagnole . 
|u*il  avait  formee  lui-m6me  et  dont  if 
tait  trgs-fler ,  la  tenait  coucMe  a  plat 
ventre,  en sorte au'elle  n'6prouvait  au- 
cune  perte;  et  il  s  amusait  a  voir  la  gen- 
darmerie italienne,  qui  lui  6taitassociee, 
hach£e  par  le  canon  ennemi.  II  suppo- 
sait  que  les  Francis  ne  souffraient  pas 
moins,  et  il  comptait,  quand  la  ca Va- 
lerie aurait  disparu  des  deux  parts, 
remporter  avec  ses  fantassins  espagnols 
une  victoire  facile  sur  les  fantassins  al- 
lemands  et  francais.  Mais  la  patience 
ichappa  enfin  a  Fabrizio  Colouna,  qui 
se  voyait  sacrifil  avec  tant  de  braves 
gens  au  calcul  cruel  de  celui    qu'il 
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nommait  Marrano  (le  Maure%  le  Mi- 
crianl).  Malgrl  les  ordres  de  son  chef, 
il  (it  ouvrir  les  rdteaux  qui  fermaient 
I'enceinte  espagnole ,  et  avec  toute  sa 
cavalerie  il  s'elan^a  sur  les  Francais.  U 
&ait  deja  trop  tard,  les  rangs  de  sa  gen- 
darmerie Itaient  trop  aflfaiblis,  la  su- 
periority des  Francais  ttait  d&idee ,  et 
le  combat  ne  fbt  pas  longtemps  dou- 
teux;.  Fabrizio  Colonna  fut  fait  prison- 
nier  par  Alphonse  dTEste,  qui  lui  sauva 
la  vie  et  la  liberty  le  cardinal  de  M6- 
dicis  fut  aussi  fait  prisonnier;  le  mar- 
guis  de  la  Palude  et  le  ieune  Pescara  le 
fcrent  Sgaleraent;  Gardone,  Garvaja!  et 
Antonio  de  Leyra  prirent  la  fulte,  et, 
de  toute  1'armee  espagnole,  il  ne  resta 
blentdt  plus  que  l'infanterie  du  comte 
Pietro  Navarro. 

«  Mais  celle-ci  n'dtalt  pas  si  belle  a 
vaincre  :  couverte  d'une  complete  ar- 
mure  defensive,  et  combaltant  seule- 
mentavec  l'lple  pointue  et  le  polgnard 
elle  s'avan^att  contre  les  piques  des 
Allemands,  tongues  de  seize  a  dix-huit 
pieds,  et  si  elle  rlussissait  a  leslcarter, 
et  a  p6n£trer  entre  el  les,  elle  teorgeait 
sans  rencontrcr  de  resistance  des  nom- 
me3  qui  n'avaient  ni  cuirasse  ni  arroes 
pour  combattre  de  prfcs.  Toute  la  cava- 
lerie franqaise  fut  obligee  de  venir  a 
1'appui  de  l'infanterie;  elle  d&erraina 
enfin  les  Espagnols  a  se  retirer  lentement 
et  en  bon  ordre;  mais  elle  ne  put  les  en- 
tamer.  Yves  d'AII&gre,  en  condoisant 
une  charge  contre  ce  bataillon  serri,  Tit 
tuer  sous  ses  yeux  leseul  fils  qui  lui  res* 
tdt;  il  voulut  le  venger,  et  flit  tu*  a 
son  tour.  Gaston  de  Foix ,  flirieux  de- 
voir vu  tomber  tant  de  braves,  vint  aprts 
lui  charger  oes  tenibles  fantassins.  II 
fut  renversl  par  un  Espagnol.  qui  lai 
plongea  son  ep6e  dans  ie  seinj  encore 
que  les  Francais  lui  criassent.  «  Faltes- 
«  le  prisonnier,  e'est  votre  viee-roi, 
«  e'est  le  frfcre  de  votre  reine.  »  Jamais, 
dans  ce  siecle,  champ  de  bataille  ne 
fbt  couvert  deblus  de  morts  que ee lui 
de  Ravenne.  Les  plus  mo&res  afflr- 
ment  que  l'arm6e  iran^aise  perdit  six 
mille  hommes,  et  Farmte  espagnole 
douze  mille  f*). » 

Raynal  (Guillanme  Thomas  Fran- 
cois) naquit  le  1*  avril  171S  k  Saint* 

(•)  SfemoDdi,  Hi*U  da  Fran  fab,  t  XT,  p. 
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GeniezfJans  leRouergue,  et  entra  de 
bonne  heure  chez  les  jesuites.  Les  ayant 
ensuite  quittes,  il  vint  a  Paris  et  fut 
<fabord  attache  comme  pretre  desser- 
vant  a  Saint-Sulpice;  mais  son  accent 
1'ayant  force  de  renoncer  &  la  predication, 
dans  laquelle  il  avait  eu  quelques  succes 
en  province,  il  ne  tarda  pas  a  depouiller 
completement  la  caractere  ecctesiastique. 
Forc^  alors  de  chercher  dans  sa  plume 
un  moyen  de  subsistance,  il  redigea  pen* 
dant  quelque  temps  le  Mercure  de 
France,  publia,  en  1745',  Y  Histoire  du 
Stalhoudirat,  et,  en  1750,  celle  du  Par- 
lement  anglais.  Riendansces  deux  Merits 
ne  pouvait  faire  pressentir  le  succes  du 
suivant :  V Histoire  philosophiqueet  po- 
litique des  itablissemenU  et  du  com* 
merce  des  Europtens  dans  les  deux 
Indes.  Cet  ouvrage,  qui  parut  en  1770, 
fit  aussitdt  a  l'auteur  une  Iclataute  re- 
potation.  Raynal  paratt  du  reste  avoir 
ete  singulierement  aide  dans  son  tra- 
vail ,  pour  la  partie  philosophique ,  par 
Diderot,  Pechmejaet  d'Holbacn:  pour 
les  questions  commercialese  par  le  fer- 
mier  general  Paulze.  L'abbe  Martin,  ex- 
jesuite  comme  lui ,  et  surtout  Deleyrelui 
fournirent,  dit-on,  des  chapitres  en  tiers. 
Quoi  qu'il  ensoit,  et  malgreies  defauts 
queTon  peut  j  ustement  reprocher  a  V His- 
toire philosophique,  un  ton  trop  souvent 
declamatoire  et  de  fatigantes  digres- 
sions, elleaeu  plus  de 20  editions  etprfes 
de  50  contrefa^ons,  sans  parler  des  abre- 
ges  et  des  traductions.  Dans  les  voyages 
que  fit  l'auteur  en  Angleterre  et  en  Hol- 
fande  aprescette  publication ,  il  recueil- 
lit  des  materiaux  qui  lui  permirent  de 
donner  dans  1'edition  qui  parut  k  Ge- 
neve en  1 780 ,  plus  d'exactitude  a  quel- 
ques parties  importantes ;  mais,  la  nar- 
diesse  des  nouvelles  attaques  qu'il  y 
dirigea  contre  le  pouvoir  arbitraire, 
contre  la  superstition  et  les  prfitres,  fit 
condamner  le  livre  par  la  Sorbonne  et 
bannir  l'auteur  par  le  parlement.  Le 
philosophe  passa  le  temps  de  son  exil 
en  Suisse,  ou  il  s'arrlta  surtout  a  Lau- 
sanne, et  en  Prusse,  ou  son  entrevue 
avec  Frederic  a  ete  diversement  rap- 
portee.  En  1788,  il  lui  fut  permis  ae 
rentrer  en  France.  Nomme  paries  eiec- 
teurs  de  Marseille  depute  aux  etats  g6- 
neraux  il  n'accepta  pas  et  fit  eiire  k  sa 
olace  Malouet  son  ami. 


Bien  que  Y  Histoire  philosophique  soil 
on  des  ouvrages  qui  ont  eu  le  plus  d'in- 
fluence  sur  la  revolution  francaise,  les 
principesdemocratiauesdela  republique 
ne  trouverent  pas  cnez  Raynal  une  en- 
tire sympatbie.  Sa  pretendue  lettre  k 
I'assemblee  nationale  (du  10  deoembre 
1789)  dans  laquelle  on  lui  faisait  de- 
savouer  les  principes  de  ses  eorits  est, 
il  est  vrai ,  reeonnue  aujourd'hui  pour 
etre  du  comte  Guibert;  mais  Raynal 
adressa  reellement ,  le  81  mai  1700 ,  a 
Bureau  de  Puzy,  alors  president  de 
cette  assembiee ,  une  sorte  de  factum 
dont  le  ton,  moins  modere  que  les  prin- 
cipesj  mecontenta  egalement  tons  let 
partis  et  lui  suscita  de  violentes  refu- 
tations. Ilmourut  aChailtot,  presPassy, 
le  6  mai  1700,  aprfcs  avoir  perdu  font 
ce  qu'il  possedait. 

On  lui  a  reproehe  le  commerce 
qu'il  faisait  lui-meVne  de  ses  livres.  II 
en  retira  des  sommes  considerables; 
mais  s'il  savait  acquerir,  il  fit  sou- 
vent  aussi  un  noble  usage  de  ses  riches- 
sea,  comme  on  le  voit  par  les  prir 
2u'il  fonda  a  Lausanne,  k  Lyon,  a 
'arts ,  et  dans  le  Midi ,  pour  eneoura- 
ger  les  moeurs,  ragriculture  et  les  let- 
tres.  II  nous  reste  k  citer  encore  par  mi 
les  productions  deeet  eerivain  les  Anec- 
dotes historlques,  militaires  et  poH* 
Uques  de  F  Europe,  depuis  IWeation 
de  Charles-Quint  a  V empire  jusqu'ala 
paix  d Aix-la-ChapeUe  y  qui ,  publiees 
d'abord  en  1753,  reparurent  en  1772 
sous  le  titre  de  Mimolres  historiques 
de  V  Europe.  Le  moreeau  curie  divorce 
de  Henri  VIII  a  ete  mis  en  parallele 
avec  la  conjuration  des  Espagnols  contre 
Venise,  de  Saint-Real.  On  ne  sait  si  les 
inflexions  sur  la  traite  des  noire  et  le 
Tableau  des  colonies  anglaises  de  /'//- 
mirique,  qui  ont  ete  mis  sous  le  nom 
de  Raynal ,  lui  appartiennent  reellement. 
II  a  encore  compose  quelques  autres 
ecrits;  mais  on  lui  en  a  attribue  plu- 
sieurs  auxquels  il  n'a  point  eu  de  part. 
Raywouabd  (Fran^ois-Juste-Marie), 
litterateur  et  philologue,  nea  Brignolles 
en  Provence  le  18  novembre  1761, 
etait  avocat  au  parlement  d'Aix  lorsqu'il 
fut ,  en  1793,  nomme  depute  suppleant 
a  la  convention.  S'etant  prooonce 
contre  les  actes  du  81  mai  1793 ,  il  fut 
mis  en  arrestation.  Libre  aprfes  le  9 
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thermidor,  il  se  partagea  entre  les 
travaux  de  sa  premiere  profession  et 
le  culte  des  lettres.  II  s'essaya  dans  le 
genre  dramatique  par  une  trag&lie  de 
CatoncTU(ique,qui  fat  seulement  im- 
primee  a  un  petit  nombre  d'exemplaires. 
En  1804,  la  classe  de  literature  fran- 
chise de  l'lnstitut  qui ,  trois  ans  plus 
tard  I'admettait  dans  son  sein ,  cou- 
ronna  son  poeme  de  Socrate  dans  le 
temple  d'Aglaure ,  ouvrage  remarqua- 
ble ,  surtout  par  une  independance  de 
principes  qui  commencait  a  devenir 
rare.  Sa  trag&lie  des  Templiers ,  qui 
futjoueeen  1805,  eut,  malgrl  les  atta- 

3ues  pletnesde  passion  de  Geoffroy ,  un 
es  plus  beaux  succesqu'aitcomptesdans 
notre  siecle  le  theatre  francais ;  mais 
les  Etats  de  Blois,  representes  en  1810 
sur  le  theatre  de  la  cour  a  Saint-Cloud, 
et,  en  1814,  sur  la  scene  de  la  rue  de 
Richelieu ,  ne  trouverent ,  ni  devant  Tun 
ni  devant  I'autre  de  ces  deux  publics  , 
un  accueil  bien  favorable. 

En  1806,  Ray nouard  ^tait  entre  au 
corps  legislatif  comme  depute  du  de- 

Sartement  du  Var;  rlelu  en  1811 ,  il 
t  partie  de  la  commission  extraordi- 
naire nominee  en  1813  pour  presenter 
un  rapport  sur  l'&at  de  la  France.  II 
fut  neanmoins  pendant  les  cent  jours 
appele  par  Napoleon  au  conseil  de  l'U- 
niversitl.  II  n  accepta  pas  et  refusa  de 
mime  le  portefeuilie  de  la  justice  que 
lui  offrit  Carnot.  Maintenu  en  1816  a 
l'Acad6mie  francaise,  ou  il  remplaca 
bientdt  Suard  comme  secretaire  perpe- 
tuel ,  il  entra  I'annee  suivante  a  celJe  des 
Inscriptions.  II  mourut  a  Passyen  1836. 
II  avait  publte,  en  1813 ,  les  Monuments 
rekUi/s  a  la  condamnation  des  cheva- 
liers du  Temple  et  a  V abolition  de  lew 
ordre.  Ges  recherobes  bistoriques  I'intro- 
duisirent  dans  une  nouvelle  branche  d*e- 
tudes;  de  1816  a  1821 ,  il  Gt  paraltre  un 
C/u>ix  de  poisies  originates  des  trouba- 
dours. Le  premier  volume  renferme  une 
grammaire  de  lalangue  romane,et  le 
sixieme  et  dernier  une  grammaire  com- 
pared des  langues  de  F  Europe  la  tine 
dans  leurs  rapports  avec  la  langue  des 
troubadours;  deux  nouveaux  volumes 
ont  paru  en  1835  (*).  On  doit  encore  a 

(*)  Voyez  poor  plus  de  details  nor  le  sys- 
t*me  de  Ravnouard,  au  sujet  de  la  formation 
de  noire  idiome  national ,  aintf  que  pour  let 


Raynouard  une  Histoire  du  droit  muni- 
cipal en  France ,  publiee  en  1829. 

Rk(  He  de).  Cettelle,  qui  fait  aujour- 
d'hui  partie  du  dlpartement  de  la  Cha- 
rente-Inflrieure,  est  situee  vis-a-vis  de 
la  Rocbelle ,  entre  le  pertuis  Breton  et 
le  pertuis  d* A  ntioche,  a  une  petite  lieue 
de  la  c6te.  On  sait  qu'elle  senrit ,  pen- 
dant la  revolution,  de  lieu  de  deporta- 
tion pour  les  prdtres  reTractaires.  On 
y  compte  17,000  habitants. 

Re  (Attaque  de  Hie  de).  En  1627, 
l'Angleterre  n'avait  point  encore  de- 
clare la  guerre  a  la  France ;  mais  la 
mesintelligence  etait  telle  entre  les  deux 
cours,  que  la  guerre  paraissait  im- 
minente.  Buckingham  parut  le  20  juil- 
let  a  la  tdte  d'une  flotte  considerable 
devant  Hie  de  R6 ,  et  il  Ot  repandre 
sur  le  rivage  des  manifestes  ou  if  decla- 
rait  que  ('intention  de  songouvernement 
6taitderetablir  les  felisesde  France  dans 
leur  ancienne  splendeur  et  de  secourir 
laRochelle.  Mais,  an  lieu  d'attaquer  im- 
mediatement  le  fort  Louis,  ainsi  que 
le  lui  conseillait  Soubise,  regardant  Tile 
de  R6  comme  une  excellente  position 
pour  des  corsaires,  qui  harcelleraient 
a  la  fois  le  commerce  de  France  et  ce- 
lui  de  l'Espagne ,  il  se  decida  pour  la 
prise  de  cette  He.  Cependant  lorsqu'il 
eut  pris  terre ,  apres  un  combat  assez 
vif ,  il  negligea  de  presser  leeomte  de 
Thoyrns  qui,  avec  une  faible  garnison, 
defehdaitfes  travaux  a  peine  commences 
du  port  Saint-Martin.  Ce  brave  officier 
s'y  maintint  trois  mois  avec  un  courage 
et  une  Constance  admirables.  En6n  il  fut 
secouru ;  Louis  XIII ,  qui  &ait  venu  en 
personne  faire  le  siege  de  la  Rochelle,  Gt 
choix  des  plus  braves  de  ses  soldats, 
pour  les  en\  oyer  au  secoursde  Tile.  L>i- 
pedition  prit  terre  le  30  octobre  sous  le 
fort  de  la  Prie.  Thoyras,  toujours  as- 
siege*  dans  le  fort  Saint-Martin,  repoussa, 
le  6  novembre,  un  dernier  assaut;  enfin 
Buckingham  decourage  se  decida  a  le* 
ver  le  siege.  Mais  a  peine  arait-il  com- 
mence I'ex&ution  de  ce  dessein ,  que 
la  cavalerie  francaise,  sllancant  sur 
lui ,  mit  le  de*sorare  dans  les  rangs  d« 
ses  soldats,  les  rompit,  les  poursuivit,  I 
et  en  tua  un  grand  nombre.  Le  main 
suivant,  les  Anglais  Itaient  remootes 
objections  tlevees  contre  ee  systtae ,  ra?tkfc 
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surleurs  vaisseaux;  mats  ils  laissaient 
le  rivage  jonchl  de  morts.  Quatre  ca- 
nons, quarante  drapeaux  et  beaucoup 
de  prisonniere  etaient  demeurds  aux 
mains  des  vainqueurs. 

Real  (Andre) ,  n£  a  Grenoble  en  1765, 
exercait  dans  cette  ville  la  profession 
d'avocat,  lorsqu'il  fut  elu  depute  a  la 
convention.  Dans  le  proces  du  roi ,  il 
vota  d'abord  contre  la  competence  de 
I'assemblee ,  puis  pour  1'appel  aupeupie 
et  pour  le  sursis.  Plus  tard,  il  fit  plu- 
sieurs  rapports  au  nom  du  comite  des 
Gnances  oont  il  etait  roembre,  et ,  apres 
le  31  inai ,  il  fut  envoye*  en  mission  dans 
le  Midi ,  ou  il  resta  presque  iusqu'a  la  fin 
de  la  session  conventionnelle.  11  fut,  en 
1796,  re^lu  au  conseil  des  Anciens; 
puis  devint  successivement  juge  et  pre- 
sident de  chambre  a  la  cour  d'appel  de 
Grenoble ;  donna  sa  demission,  en  18 15; 
fut  porte,  en  1816 ,  sur  la  liste  des  con- 
ventionnelsquidevaientsortirde  France, 
reclama  contre  cette  decision ,  et  enfin, 
une  ordonnance  royale  declara  que  la 
Joi  du  12  Janvier  ne  lui  etait  pas  appli- 
cable. II  vecut  des  lors  dans  la  retraite , 
et  mourut  a  Grenoble  en  1832. 

Real  (Pierre-Francois,  cointe),  ne 
vers  1 765  dans  les  Pavs-Bas  autrichiens , 
exercait ,  en  1 789 ,  a  Paris ,  les  fonctions 
de  procureur  au  Chdtelet.  II  embrassa 
avec  ardeur  la  cause  de  la  resolution , 
et  fut  un  des  membres  les  plus  influents 
de  la  socitte  des  Amis  de  la  constitu- 
tion, ou  il  se  lia  avec  Camille-Des- 
moulins  etDanton.  Ge  dernier,  devenu 
ministre  de  la  justice ,  le  nomma  accu- 
sateur  public  pres  le  tribunal  du  17  aout. 
Real  devint  ensuite  substitut  du  procu- 
reur de  la  commune  de  Paris  et  il  se  mon- 
tra,  dans  l'exercice  de  ces  fonctions, 
Fadversaire  declare  des  sirondins  •,  mais 
subissant  toujours  rinfiuence  des  dan- 
tonistes,  il  iut  compromis  dans  leur 
proces,  decr^te  d'arrestation  et  en- 
ferme  a  la  prison  du  Luxembourg, 
d'oii  il  ne  sortit  qu'apres  le  9  thermi- 
dor.  II  se  fit  ensuite  defenseur  officieux 
pres  les  tribunaux ;  puis ,  il  entreprit  la 
redaction  du  Journal  de  ^opposition , 
et  quelque  temps  apres  celle  du  Journal 
du  patriotes  de  \  789.  L'annee  suivante, 
i!  fut  nomine  historiographe  de  la  repu- 
blique.  Ges  occupations  ne  Pemp£cherent 
point  de  continuer  aremplir  les  fonctions 

de  defenseur,  et  il  plaida  avec  quelque 

T.  u.  54c  Livraison.  (Dict.  bwcycl.  ,  etc.  ) 


talent,  devant  la  haute  cour  de  Ven- 
ddme,  la  cause  de  Drouet  pr6venu  de 
complicity  dans  la  conspiration  de  Ba- 
beut;  mais  I'accusateur  public  Bailly , 
auquel  il  avail  reproche*  <f  avoir  usurps , 
dans  son  requisitoire ,  le  titre  de  com- 
missaire  national ,  lui  fit,  par  jugement, 
6ter  la  parole. 

Quand  les  deux  conseils  eurent  force* , 
au  30  prairial  an  V II  ( 1 8  juin  1 799),  trois 
directeurs  d'abandonner  le  timon  del'fi- 
tat,Real  futnommecommissairedugou* 
vernement  pres  le  departement  de  la 
Seine.  II  offrit  ensuite  sesservicesau  ge- 
neral Bonaparte  de  retour  d'£gypte ,  et 
Srit  une  part  tres-active  a  la  revolution 
u  18  brumaire.  Le  premier  consul  Ten 
le   faisant    conseiller 


recompensa   en 
d'fitat. 

Nomme  ensuite  adjoint  au  ministere 
de  la  police  generate,  et  ayant  la  ville 
de  Paris  dans  ses  attributions,  Real 
obtint,  en  mars  1804,  un  sursis  a 
I'execution  du  nomme  Querclle,  qui, 
pour  racbeter  sa  vie,  promettait  defaire 
des  revelations  importantes,  et  qui 
decouvrit  en  effet  les  projetsde  Georges 
Cadoudal  contre  Napoleon.  La  police 
ignorait  encore  Tarrivee  des  conjures  a 
Paris.  Real  recut  peu  de  temps  apres  la 
decoration  de'eommandeur  de  la  Lc- 

§ion  d'honneur  et  100,000  fr.  II  cess.i 
*etre  employe  apres  les  evenements  de 
1814;  mais,  au  retour  de  Napoleon,  il  fut 
nomm6  prefet  de  police  en  mfaie  temps 
que  Fouche  reprit  le  ministere  de  la  po- 
nce generate.  II  donna  sa  demission  dans 
les  derniers  jours  de  juin  1815,  ce  qui 
n'empicha  pas  Fouche  de  le  faire  com- 
prendre,  le  24  juiilet,  sur  la  liste  des  38 
qui  devaient  sortir  de  France.  II  se 
retira  d'abord  dans  lesPays-Bas,  puis  se 
renditaux  fetaU-Unis  d' Antique,  d'ou 
il  obtint,  en  1818,  I'autorisation  de 
rentreren  France.  II  fut,  le  29  juiilet 
1830 ,  un  des  premiers  k  venir  offrir 
ses  services  a  I'hdtel  de  ville  de  Paris  : 
ce  fut  le  dernier  trait  de  sa  vie  politique. 
II  mourut  en  mai  1834. 
Rbausmb.  Voyez.  Scolastiqde. 
Rbaumur  (  Rene-Antoine-FBR- 
chaxut  de) ,  ne  a  la  Rochelle  en  1683 , 
se  distingua  dessa  jeunesse  par  la  variete 
et  la  profondeur  de  ses  connaissances.  II 
vint  S  Paris  en  1703 ,  et  fut  requ  de  Ta- 
cademie  des  Sciences  en  1708.  Ses  tra- 
vaux  embrasserenttouratour  lesartsin- 
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dustnels,la  physique  geneialeetFhistoire 
naturelle,  et  tous  ces  arts,  toutes  ces 
sciences  lot  durent  d'importantes  de- 
couvertes.  II  publia  en  1722  ud  TraiU 
sur  I' art  de  convertir  le/er  en  acher> 
et  d'adoucir  le/er  fond*.  Get  ouvrage, 

?|ui  lui  valut  une  pension  de  1,200  livres, 
ut  suivi  de  nouvelles  observations  stir 
la  fabrication  du  fcr-blanC,  surcellede 
la  porcelaine  ,  enfln  .sur  Tart  de  perfec- 
tionner  les  thermometres.  L'instrument 
de  ce  genre  qu'ii  lit  connaftre  en  1731 , 
et  qui  porte  son  nom ,  est  devenu  Tun 
des  monuments  les  plus  durables  de  sa 

floire.  Ses  Memoires  pour  servir  a 
histolre  des  insectes ,  dont  il  publia  6 
vol.  in-4°,  de  1784  a  1742, ne  firent  pas 
oioins  d'honneur  a  son  genie.  II  mourut 
en  1757  a  sa  terre  de  la  Bermondiere, 
dans  le  Maine. 

Rebec  (Combat  de).  Vers  la  fin  de 
1523,  Bonnivet,  qui  n'avait  pu  conti- 
nuer  le  blocus  de  Milan ,  fit  investir 
Arona  et  pousser  avec  vigueur  le  siege 
decette  ville;  mais  il  eehoua  encore 
cette  fois,  et  ses  troupes  furent  obligees 
de  se  retirer  :  les  Imperiaux  etaient 
les  plus  forts  et  les  pins  heureux.  Au 
mois  de  fevrier  1524 ,  Bayard  se  laissa 
surprendre  a  Rebec  par  Jean  de  Me- 
dtcis ;  il  y  perdtt  tons  ses  equipages  et 
la  plupart  de  ses  soldats. 

RfcoixETs  ,  eu  freres  mineurs  de  Pe- 
troi  te  observance  de  Saint-Francois:  c'est 
une  reforme  de  franciscains  posterieure 
a  cede  des  capucins  et  a  cell©  du  tiers- 
ordre  ou  de  Picpus.  Elle  commenca  en 
Espagne  Tan  1484,  et  fut  admise  en 
France  Tan  1592.  Elle  s'etablit  d'abord 
a  Tulle  dans  le  Limousin  et  a  Murat  en 
Auvergne ,  ensuite  a  Paris  en  1603.  Ces 
religieux  avaieut ,  en  1789 ,  pres  de  cent 
cinquante  cou vents  datfs  le  royaume,  ou 
ils  etaient  renartis  en  sept  provinces 
placees  sous  la  juridictlon  du  general 
des  cordeliers;  ils  fournissaient  de* 
missionnaires  pour  les  Indes  et  des  au* 
mdniers  pour  les  regiments. 

II  y  avait  aussi  des  religieuses  R4- 
coliettes,  qui  furent  ^tablies  a  Tolede 
en  1484  par  Beatrix  de  Sylva  et  ap- 
prouvees  par  le  saint-si6ge  en  1489, 
sdtis  la  regie  de  Sle  Claire ;  elfes  avaient 
un  couvent  a  Paris,  et  plusieurs  dans  les 
provinces.  Les  Recollets  et  les  Recollet- 
tes  furent   Gupprimes  par  Passemblee 


eoiistitaante  avec  tous  les  autres  erdres 
religieux. 

Recbubs.  C'etaitle  nom  par leqoel  oo 
designait  autrefois  les  soldats  nouvelle- 
ment  enr6les ,  et  qui  attendaient  dans 
leurs  foyers  le  moment  d'etre  a  ppeles  sous 
les  drapeaux.  On  crea ,  en  1763,  dans  31 
provinces  ou  genera1it6s  du  royaume,  un 
mime  nombre  de  regiments  de  recrues , 
pour  remplacer  les  bataillons  de  milices 
institute  en  1726.  Ces  corps  n'avaient 
chacun  qu'un  seul  bataillon  de  huit  com- 
pagnies.  Le  regiment  de  Paris  etait  le 
seul  qui  format  deux  bataillons.  Ces  re- 
giments, qui  reprirent  quelgues  annees 
apres  la  denomination  de  regiments  ou 
bataillons  de  milices ,  furent  portes  a  54, 
puts  supprimes  en  1791. 

De  nos  jours ,  on  donne  le  nom  de 
recrues  aux  jeunes  soldats  appeles  a 
faire  partie  du  contingent  annuel  des- 
tine  au  recrutement  de  farmee. 

Rbcbutembnt.  Sous  la  premiere  et 
sous  la  seconde  race,  les  possesseurs  de 
fiefs  convoquaient ,  lorsque  la  guerre 
etait  declaree,  les  proprietaircs  d'alleux ; 
et  les  bourgs  et  villages  fournissaient 
chacun  un  nombre  de  soldats  propor- 
tionne  a  leur  population ;  puis  tous  se 
reunissaient  dans  des  lieux  de  rassem- 
blement  designed  par  les  dues  ou  gou- 
verneurs  des  provinces,  qui,  seuls, 
avaientrinitiativedeces  appels.  Cemode 
de  recrutement  fut  pratique  jusqu'a  Yi- 
tablissement  de  la  3e  race;  alors  les  le- 
vees d'homraes,  plus  en  harmonie  avec 
les  besoins  de  Parmee  et  des  populations, 
acquirent  aussi  plus  d'ensemble  et  du- 
niformite. 

Cetablissement  des  communes  amena 
les  convocations  connues  sous  les  nom* 
de  ban,  d'arrtere-ban,  et  de  milices 
des  comniunes.  ( Voy.  ces  mots. )  Tous 
les  citoyens  furent  alors  assujettis  au 
service  militaire,et,en  1302,  Philippe 
le  Bel  y  appela  tous  les  Francais  de.  Page 
de  18  a  60ans,  sans  distinction  de  rang 
ou  de  fortune. 

Nous  avons  fait  connaltre  ailleurs 
(Vdyez  Abcrebs  et  Compagnibs dob 
donn ancb  )  les  moyens  par  lesquels  se 
recruta  la  premiere  armee  permanente 
creee  en  France,  par  Charles  VII  ea 
1445.  Charles  VIII  ordonna,  en  1465. 

3u'on  leverait  un  soldat  arme  et  sou- 
oy£  par  55  feux.  Tous  ces  cysteine. 
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reunis  arriverent  presque  sans  transition 
jusqu'ati  regne  de  Louis  XIV.  Ge  prince 
presertvit,  en  1674,  clans  cbaque  pro- 
vince ,  une  levle  d'horames  sous  le  nom 
de  troupes  rialees,  et  etablit  des  assem- 
blers provinciales  ou  lieux  de  reunion. 
Les  iirtendants  fureot  charges  de  la  re- 
partition et  de  la  direction  a  donner 
aux  hommes  de  nouvelle  levee. 

On  institua  y  en  1688,  un  mode  d'eo- 
roiement  force  ou  volontaire,  dont  la 
duree  fut  fixee  a  deux  ans.  On  leva 
ensuite  un  corps  de  miliciens  qui  devait 
etre  entretenu  sur  le  pied  de  paix  comme 
sur  le  pied  de  guerre,  et  Ton  suppriina , 
en  1691 ,  le  systeme  du  ban  et  de  l'ar- 
riere-ban. 

Ces  different*  modes,  abolisen  1791, 
excepte  toutefois  celui  de  I'enrdlement 
volontaire ,  fureut  remplaces,  en  1792 
ett793,  paries  levies  extraordinai- 
res,  Irs  levies  en  masse  et  la  requisi- 
tion. En  1798,  on  substilua  a  ce  der- 
nier mode  celui  de  la  conscription, 
qui  fut  roaintenu  sous  le  consulat  et 
1'empire. 

La  conscription  fut  abolie  par  la 
charte  du  14  juin  1814  et  rem  placed  par 
un  nouveau  systeme,  celui  du  recrule* 
ment9  modiQl  depuis  par  les  lois  des  10 
mars  1818  et  21  mars  1832.  Cette  der- 
niere  porte  :  1°  que  Tarmee  se  recrnte 
par  des  appels  et  des  engagements  vo- 
lontaires ;  2°  ctuenul  ne  peut  gtre  ad  in  is 
a  servir  dans  les  armees  franchises ,  s'il 
nest  Francais.  Elle exclut  du  service  les 
iodividus  qui  ont  ete  oondamnes  k 
une  peine  afflictive  ou  infamante,  ou 
a  une  peine  correctionnelle  de  deux 
ans  d'emprisonnement  et  audessus. 
Le  contingent  assigne  a  cbaque  can- 
ton est  fourni  par  un  tirage  au  sort  entre 
lesjeunes  Francais  qui  ontatteint  J'dge 
de  20  ans  r6volus.  La  duree  du  service 
est  de  sept  ans.  Les  engagements  volon- 
taires  peuvent  se  contracter,  mais  sans 
prime  d' argent ,  k  Fdge  de  seize  ans  dans 
I'armee  de  mer,  et  a  Pdge  de  dix-buit 
ans  dans  I'armee  de  terre.  Les  renga- 
gements  sont  recus  pour  deux  a  cinq 
ans.  LetS  ordonnadces  de*  13  mars  et 
15  decembre  1841  etablissent  un  depdt 
d*  recrutement  et  de  rdserve  au  chef- 
'ieude  cbaque  de'partement.  Ces  d£p6ts 
sont  di vises  en  deux  classes.  Le  person* 
nd  de  la  l'e  se  compose  d'un  officier  su* 


p6rieur,  un  capitaine ,  un  lieutenant ,  un 
sous-lieutenant  et  deux  sous-officiers. 
La  deuxieme  n'a  pagd'officier  superieur, 

Rbdon,  Roto,  petite  ville  de  Bre- 
tagne,  auj.  chef-lieu  de  sous-prtfecture 
du  departement  d'IIIe-et-Vilaine.  Cette 
ville  doit  son  origine  a  un  monastere, 
fonde'  vers  Tan  832  par  un  archeveque 
de  Vannes.  Ce  monastere,  qui  devint 
bientdt  celebre  dans  toute  l'Europe  par 
ses  i m  menses  richesses ,  fut  saccage  par 
les  Normands  en  869.  En  1588,  la  ville 
de  Redon  fut  entoure*  de  murailles  qui 
lui  permirent  de  soutenir,  pendant  la  Li- 
gue,  un  long  siege  contre  le  due  de  Mer- 
ceeur.  On  y  compte  auj.  4000  habit. 

Rbdon-Bkaupeau  ( le  comte  de  ) , 
ne*  en  Bretagne  en  1737,  entra  fort 
jeune  dans  radministrationdeia  marine; 
fut  successiveroent  comroissaire  en 
France  et  dans  lei  colonies,  controleur 
a  Rochefort,  puis  intendant  du  port  de 
Brest;  il  perdit  cette  place  a  la  revolu- 
tion, et  tut  incarcere  en  1793;  mais 
il  fut  nomme  ministre  de  la  marine  sous 
le  directoire,  et  devint  membre  du  con- 
seil  d'£tat  apres  le  18  brumaire.  11  entra 
en  1810  au  senat  conservateur ,  passa  a 
la  chambre  des  pairs  en  1814 1  et  mourut 
en  1815. 

Redon  de  Belleville  (le  baron), 
ne  a  Thouars,  en  1 748,  avait  6te  successi- 
vement  secretaire  de  Turcot,  conseil- 
lerd'fttat  du  grand-due  de  Toscane, 
et  administrateur  des  domaines  de  la 
maison  des  Cambiasi  de  G6nes ,  lors- 
qu'il  s'embarqua,  en  1 793 ,  avec  le  con- 
tre-amiral  Latouche,  pour  aller  si- 
gniGer  au  roi  de  Naples  les  volontes  du 
gouvernement  francais.  On  le  debarqua 
seul ,  sansescorte  et  sous  le  simple  uni- 
forme  de  grenadier  de  la  garde  nationale 

Sarisienne ;  il  traversa  ainsi  la  ville  de 
[aples,  et,  par  sa  contenance  ferine 
et  assuree,  il  imposa  a  la  multi- 
tude qui  se  pressait  sur  ses  pas.  Par- 
venu au  palais,  il  refusa  toute  commu- 
nication avec  les  ministres ,  fut  admis 
aupres  du  roi,  lui  remit  ses  dlpdches, 
etdiscutal'objet  desa  mission  avec  une 
darte*  qui  lui  fit  obtenir  une  response 
favorable:  il  ne  s'agissait  derien  moins, 
cependant ,  que  d'engager  la  cour  na- 
poiitaine  a  rappeler  son  ambassadeur 
de  Constantinople ,  a  nommer  un  mi- 
nistre a  Paris,  a  desavouer  une  note 
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outrageante  adressee  contre  l'ambassa* 
deur  francais ,  Semonville,  et  enfin  &  con* 
server  la  plus  stricte  jieutralitl.  Le  suc- 
ces  de  cette  affaire  delicate  fit  beaucoup 
d'honneur  h  Redon  de  Belleville ;  ii  vint 
en  rendre  compte  hii-m6me  a  la  con- 
vention et  fut  nomme,  en  1797,  ministre 
francais  pres  la  republique  de  GSnes.  II 
remplit  encore,  sous  le  consulat  et  sous 
l'empire ,  de  hautes  fonctions  adminis- 
tratives,  et  mouruta  Bailly,  pres  Ver- 
sailles ,  en  1820. 

Redones,  peuples  gaulois  dont  le 
territoire  peut  6tre  represents  par  les 
dioceses  de  Rennes  et  de  Dole;  leur 
ca  pi  tale  etait  Condole,  aujourd'hui 
Rennes. 

Refbbewdaibes.  —  Voyez  Chan- 

CBLIEB  et   COUE  DBS  COMPTES. 

Refobmb.  —  Voyez  Calvinistes 
et  Edits. 

Regale.  «  La  regale,  Icrivait  Vol- 
taire au  siecle  dernier,  est  un  droit 
qu'ont  les  rois  de  France  de  pourvoir  h 
tous  les  benefices  simples  d'un  diocese, 
pendant  la  vacance  du  siege,  et  d'econo- 
miser  a  leur  gre  les  revenus  de  Tevgche. » 
Jamais  droit  ne  donna  lieu  a  de  plus  vi- 
ves  eta  de  plus  interminables discussions. 
Tres-simple  en  apparence  et  en  fait, 
puisqu'il  consiste  clans  un  acte  d'admi- 
nistration  exerce  par  le  souverain  dans 
son  propre  royaume ,  il  donna  lieu  ce- 
pendant a  une  multitude  de  doutes  et  de 
legislations  diverses.  Une  foule  de  do- 
cuments constatent  de  maniere  &  ce 
qu'on  n'en  puisse  douter  que  sous  les 
deux  premieres  races,  les  rois  nom- 
inal* en  t  les  6  v&jues.  Cet  usage  se  conserva 
egalementsous  lessuccesseurs  de  Hugues 
Capet;  et  Fulbert,  6vgque  de  Chartres, 
qui  vivait  sous  Robert,  en  donne  un 
temoignage  dans  ses  epttres.  Mais  1'au- 
torite  des  rois,  souvent  faible  et  incer- 
taine,laissa,  dans  le  douzieme  siecle,  plu- 
sieurs  papes  disposer  seuls  des  grands 
b^netices.  Plus  tard  cependant  Philippe 
Auguste  reprit  les  droits  de  sa  cou- 
ronne,  et  Innocent  III  les  reconnut  dans 
une  bulle  de  1210;  Philippe  le  Bel ,  Phi- 
lippe deValois,  CharlesVII  et  Louis  XII 
rappelorent  aussi ,  a  des  epoques  diverses, 
dans  leurs  ordonnances  ce  droit  de 
regale.  Sous  Henri  IV,  le  clerge  s'6tant 
plaint  de  ce  que  Ton  avait  Itendu  la  re- 
gale a  des  6glises  ou  le  roi  a'en  avait 


Point  use*  par  le  passe*,  le  prince  eVoqua 
affaire  a  son  conseil ;  mats  il  n'y  eut 
rien  de  decide. 

11^  eut  en  1615, 1624  et  1636,  en t re 
Louis  XIII  et  le  clerge" ,  divers  contrats 
par  1  esq u els  le  roi  promit  de  ne  rien 
innover  aux  droits  de  Pfeglise.  Cependant 
denouvelles  contestations  s^tant  encore 
elevens  a  ce  sujet,  Louis  XIV  declara,  en 
1673 ,  que  la  regale  lui  appartenait  dans 
tous  les  e've'ehes  du  royaume,  a  ('excep- 
tion seulement  de  ceux  qui  en  etaient 
exempts  a  titre  onereux. 

LeclergedeFrance,  force  deseconfor- 
mer  a  cette  declaration,  se  restreignit 
h  demander  que  le  roi  voulut  bien  lui- 
mime  fixer  par  une  loi  la  maniere  dont 
il  entendait  exercer  ce  droit ,  dont  il 
etait  en  possession,  de  succeder  aux 
archevgques  et  eveques  pour  la  collation 
des  benefices  autres  que  les  cures, 
pendant  la  vacance  des  sieges.  II  se 
plaignait  en  mime  temps  que  le  parle- 
ment  de  Paris  entreprenait  sur  la  juris- 
diction eccl&iastique ,  et  avait  donne 
trop  d'etendue  a  Vusage  du  droit  de 
regale,  en  le  faisant  porter  sur  des  bene- 
fices qui  n'etaient  point  a  la  disposition 
des  archevlqueset  evgques,  maisa  celle 
des  chapitres. 

Avantde  prendre  une  decision,  Louis 
XIV  voulut  consulter  les  avocats  gene- 
raux  au  parlement  de  Paris.  Lamoignon 
et  Harlay  furent  d'avis  d'acceder  aux 
demandes  de  I'Eglise;  mais  r  a  vocal  ge- 
neral Talon  exprima  une  opinion  dif- 
f&rente ;  il  entra  dans  des  details  fort 
curieux  sur  I'origine  de  la  regale;  de- 
montra  que  ce  droit  n'avait  d'autre 
but  que  de  soumettre  les  6v£ques  au 
serment  de  fidelity ;  puis,  dansl'examen 
de  chacune  des  demandes  du  clerge,  il 
prouva  qu'il  n'y  avait  aucune  raison 
pour  les  lui  accorder.  Louis  XIV  ne  fut 
cependant  point  6branle  par  ces  rai- 
sons ;  il  leur  prefers  l'avis  de  Harlay,  et 
le  24  Janvier  1682,  il  fit  publier  une  de- 
claration qui  accordait  au  clerge  a  pea 
de  chose  pres  tout  ce  qu'il  demandait. 
La  declaration  de  1682  a  regi  cette 
matiere  jusqu'eu  1789.  Voyez  Concob- 

DAT. 

Regales,  ou  Dboits  BBOALrens. 
On  appelait  ainsi,  sous  le  regime  feodal, 
les  droits  qui  appartenaient  au  roi  a  cause 
de  sa  souverainete.  On  en  distinguait 
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de  deux  sortes,  les  grandes  et  les  pe- 
tite*. Les  grandes,  majora  regalia, 
etaieut  celles  qui  appartenaient  au  roi 
jitreproprio  et  singular i,  et  qui ,  par  con- 
sequent, inherentes  a  la  puissance  royale, 
ne  pouvaient  tore  cedees  :  c'etaient  les 
attributs  de  la  souverainete ,  comine 
de  se  qualifier  par  la  grdce  de  Dieu ,  de 
fa  ire  des  lois,  de  les  interpreter,  de  faire 
ia  guerre  et  la  paix  ,  de  traiter  par  am- 
bassadeurs,  etc.,  etc.  Les  petites  regales, 
minora  regalia,  etaient  des  droits  qui , 
n'etant  pas  necessairement  inhe>ents  a 
la  couronne ,  pouvaient  en  e*tre  s6par£s, 
comme  les  droits  sur  les  grands  che- 
mins,  les  grandes  rivieres,  les  peages  et 
autres  semblables. 

Reoences.  —  Les  Etats  dont  le  gou- 
vernement  est  une  monarchie  her^di- 
taire,  subissent  necessairement  l'in- 
fluence  des  differentes  variations  d'dge , 
de  capacity  ou  de  fortune  ,  a  travers 
lesquelles  peut  passer  I'homme  qui 
occupe  le  trine.  Les  caprices  du  sort 
font  quelguefois  peser  sur  la  t£te  d*un 
enfant  le  rardeau  d'une  couronne ,  et  le 
meme  prince  peut  alors  traverser ,  le 
sceptre  a  la  main ,  toutes  les  phases  de 
la  vie  ,  depuis  la  premiere  enfance  jus- 
qu'a  Textr^me  viei  Hesse.  Comme  le  roi 
est  la  source  du  pouvoir  et  la  base  de 
l'administration ,  il  est  certain  qu'il 
ne  remplira  jamais  si  dignementses  de- 
voirs que  lorsqu'il  sera  danstoute  la  force 
et  dans  toute  la  plenitude  de  la  vie ,  et 
que  la  monarchie  se  ressentira  de  la  fai- 
blesse  et  de  l'6puisement  des  deux  ex- 
tremites  de  son  existence.  Ainsi  Tun  des 
plus  grands  monarquesdenotre  histoire, 
Louis  XIV ,  accomplit ,  comme  roi ,  les 
trots  temps  de  la  vie  humaine,  I'enfance, 
Cage  mur  et  la  vieillesse.  line  gouverna 
pas  dans  le  premier;  il  gouverna  bien 
dans  le  second ;  il  gouverna  mal  dans  le 
troisieme.  Cependant  il  n'y  a  pas  inca- 
pacity absolue  pour  le  vieillard  comme 
pour  I'enfant.Le  vieillard  peut  coropen* 
ser  par  l'experience  ce  qu  il  a  perdu  en 
vtgueur,  et,  tout  en  changeant  le  carac- 
tere  de  son  regne,  le  terminer  encore 
d'une  maniere  sage  et  bienfajsante. 
L'enfant  n'a  ni  savoir  m  force  :  il  faut 
qu'il  soit  remplace  et  que  son  autorite 
soit  confiee  aux  mains  d'un  regent  qui 
Texerce  en  son  nom  jusqu'au  moment 
ou  il  pourra  l'exercer  lui-meme.  Cette 


necessity  deremplacer  le  roise  repro- 
duit  encore  dans  d'autres  circonstances, 
moins  frequentes  et  moins  prevues, 
raais  non  moins  graves  :  Pabsence  du 
prince,  dans  les  cas  d'expedition  loin- 
taine  ou  de  captivity  a  retranjger ,  et  son 
incapacity,  dans  les  cas  d'accidents  phy- 
siques ou  moraux.  Alors,  comme  dans 
les  minority ,  il  faut  recourir  a  une  re- 
gence. 

Mais ,  a  valeur  egale ,  un  regent  n'est 
jamais  si  fort,  ni  si  Bien  etabli  qu'un  roi. 
Tous  les  efforts  de  la  loi  constituante , 
pour  identifier  la  personne  du  regent  h 
fa  personne  royale,  ne  peu vent  eropgcher 
qu  il  n'y  ait  la  une  fiction  et  qu'il  ne 
results  de  cet  etat  de  choses ,  pour  1'au- 
torite  royale  et  la  force  du  gouverne- 
ment,  on  affaiblissement  proportion^ 
auxbommesetauxcirconstances.  Aussi, 
en  regie  geneVale,  les  regences  sont-elles 
des6poquesd'abaissementetdetroubles, 
des  temps  peu  desirables,  et  redoutes 
par  le  peuple,  quand  il  pre>oit  l'avenir 
racheux  d'une  minority.  Leplus  sodvent, 
c'est  un  malheur  soudain  et  inattendu 
qui  porte  brusquement  au  tr6ne  un  en- 
rant  qui  vient  de  naftre;  c'est  le  cas  le 
plus  funeste;  rien  n'est  prepare;  per- 
sonne n'est  design^  d'avance,  toutes  les 
pretentions  rivales  se  heurtent  dans  leur 
empressement  pour  arriver  a  un  poste 
qui  est  le  premier  de  l'fctat  Celui  qui  Fem- 
porte  voit  ses  comp6titeurs  devenir  ses 
ennemis;  a  moins  d'une  supe>iorit6 
reelle ,  il  n'a  jamais  qu'une  autorite 
contested.  II  est  force,  pour  se  concilier 
les  suffrages ,  a  mille  transactions  ou 
concessions  qui  l'affaiblissent.  Tout  oc- 
cupe* du  soin  de  se  maintenir ,  il  neglisn 
les  intents  du  dedans ,  il  affaiblit  la 
politique  nationale  ,  et  son  administra- 
tion n'est  qu'un  temps  d'arrft  ou  la 
nation  ne  gagne  que  de  voir  son  roi 
grandir.  Cependant,  les  partis  s'agitent , 
les  mecon tents  se  mettent  a  l'oeuvre,  et 
provoquent,  pour  la  satisfaction  de  leurs 
interests,  des  futtes  plus  ou  moins  serieu- 
ses,  qui  vont  quelquefois  jusqu'u  la 
guerre  civile.  Alors  les  reactions  sont 
inevitables;  malheur  au  nouveau  regne 
et  a  la  nation ,  si  l'impulsion  du  regne 
precedent  a  ete  energique  ouviolente! 
Les  crises  de  la  regence  n'en  seront 
que  plus  tumultueuses.  Une  regence 
prevue  et  organised  d'avance  inspire 
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raoins  d'alarraes  et  est  moans  e?po&6e 
au$  troubles  et  aux  reactions ;  mais  de 
telles  regenoes  sont  plus  rares  due  les 
premieres,  et  ellessont  elle^-mimes  lotn 
de  garantir  le  peuple  des  maux  ordi- 
naires  qui  $ont  la  suite  de  ces  eclipse* 
de  ia  royaute. 

L'histoire  des  regencis  attests  la 
verite  de  c#$  assertions.  Quatre  regenoes 
consecutivesont  arriste"  en  ficosse  I'essor 
du  pouvoir  royal  et  amene  la  subor- 
dination de  cette  contree  a  un  royaume 
voisin;  en  Angleterre,  leg  minority 
de  Henri  III  et  oe  Henri  VI  oniefce  pour 
la  France  des  causes  et  des  moments  de 
triomphe.  En  France,  aucune  regence  n'a 
6t6  a  fabri  de  ces  inoonvenients  gfa£- 
raux  que  nous  avons  signaled ,  c'est-i- 
dire  des  troubles  intfrieurs  qui  corn  pro- 
mettent  la  tranquillity  au  dedans  et  la 
force  au  .dehors.  Ge  fut  par  des  rainori- 
tes  que  la  famijle  roerovingiena*  suc- 
comoa.  La  miaorite  de  Lbthairc  fut 
tres-favorable  a  ragrandissement  des 
dues  de  France  et  contribua  avecd'au- 
tres  causes  a  la  chute  de  la  dynastiecar* 
lovingienne.La  miaorite  de  Philippe  Vr 
livra  les  inter&s  de  la  dynastic  naj*- 
sante  des  Capltiens  a  J'in/lueace  d'un 
vassal  puissant,  le  comtede  F I  and  re.  La 
minority  de  saint  Louis  fut  violenir 
ment  aaitee  par  la  coaliition  des  seigneurs 
jaloux  ae  reconquer  tous  les  apantages 
lue  la  royaute  leur  avait  deja  fait  parr 
Ire.  Pendant  la  captivite  du  roi  Jean,  la 
regence  du  dauphin  Charles  fut  trou- 
ble par  les  pretentions  des  etats  g£- 
nlraux.  La  regence  des  oncles  die  Char- 
les VI  dechira  le  royaunie,  et  la  demeoee 
de  ce  roi,  qui  nicessita  uneregeneeprca- 
que  continuelle ,  le  livra  a  r  Angleterre. 
L'enfance  de  Charles  VHI  fail  lit  com/- 
promettre  tous  les  resultats  du  regue 
de  Louis  XI;  telle  de  Charles  IX  vit 
nattre  les  guerres  de  religion.  La  re- 
gence de  Marie  de  Madicis,  sous 
Louis  XIII,  fit  descend  re  la  France 
du  rang  ou  I'avaU  placee  Henri  IV , 
exposa  la  royautf  aux  attaques  des 
grands  et  des  huguenots ,  et  suspendit 
I'abaissement  de  la  maison  d'Aatriche. 
La  regence  d'Anae  d'Autriehe,  sous 
Louis  XIV ,  fut  le  temps  de  la  Fronde; 
enGn,  la  regence  du  due  d'Orleans,  sous 
Louis  XV  ,  la  moins  troublee  de  toutes 
les  regences  que  presente  notre  histoire, 
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engagea  Ja  France  dans  wm  pelstme 
contraire  ?  celje  de  Louis  3£IV ,  et  la  dt- 
tacha  de  rEspagne  avec  iaipietle  elJe 
avait  jusque-la  aooibattti,  4*  4ooi  elie 
deyait  se  ranprooher  plus  lard* 

Nous  avons  deja  consaarc  de  longs 
u\6veloppeo*ente  aux  differentee  saino- 
rites  des  rajs  et  a  rbistairadc  ieursre- 
genees :  nous  nous  con  ten  terons  dans  cet 
article  de  downer  uu  resume  rapideet 
cnmplet  deees  epoques  pour  que  Je  kc- 
teur  puisse  juger,  par  leur  reunion  et 
leur  ensemble ,  de  ee  qu'il  feu*  craindrf 
du  retour  d'un  semMable  feat  de 
chose*, 

Les  premieres  releasee  wet'on  ren- 
contre dans  1'histoire  de  France  sont 
celle  deBnjneh&ut  pendant  I*  ounoritt* 
de  Childebert,et  celle  de  Frea^gonde 
pendant  ia  uunorite  de  Clotaire  I|.  La 
premiere  gourerna  en  Austrasie ;  la  se- 
eonde  en  Neustrie.  Nous  avons  fait  cob- 
nattre  J'hisfioire  de  ces  deux  females, 
dont  Us  passions  furent  &  vioknt^s  et 
lecaraotere  si  r^solu.  II  nous  sulTira  id 
de  earaoteriser  leur  administration  par 
ces  citations  empruntees  a  Monies-  j 
quieu  ( * ).  a  Les  regences  nAtes,  hardies 
et  insolentes  de  Fr&ejpnde  et  Brune- 
haut  avaient  ramus  etonni  U  natioo 
qu'elles  ne  i'tvaieot  avertie.  Frede- 
gonde  avait  dlfoidu  ses  mdehaneetrs 
par  ses  meohaaeet^s  rnenae ;  elie  avait 
justified  poison  etrassasstnax  per  k 
poison  etUs  assassinats;  elie  s%etatt 
conduite  de  roeofcre  que  aes  atte&tau 
avaient  ete  phis  particuliers  que  pu- 
blics. Fredegonde  fit  plus  de  maux , 
Brunehaut  en  fit  creiadre  davanta^e. 
Danscetteerise,  la  nation  nesecontenu 
pas  de  mettre  ordre  au  gouvernemeot  : 
feodal ,  elie  vouiut  aussi  assurer  son 
gouvernemeot  civil ;  car  celui-ci  etatt 
encore  plus  corrorapu  que  Tautre ,  et 
cette  corruption  euit  d'autaut  plus 
dan^ereuse  qu'elle  e'taitplus  nacienne ,  1 
et  tenoit  plus,  en  qudque  sorte,  a  If*- 
bus  des  mceurs  qu  a  Tabus  des  lots  ' 
«  C'^tait  la  funeste  regence  de  Brune- 
haut qui  avait  surtout  effarouche  la 
nation.  Tandis  que  les  lois  subsu; taief  t 
dans  leur  force,  personne  ne  put  k 
plaiodre  de  ce  qe'on  lui  dtaitun  iet. 
puisque  la  loi  ne  le  lui  donnak  pas  pour 

(*) BtprU 4m lew's,  1.  XXXI,  clcti 
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toujours  :  mais  quand  l'avariee,  les 
imauvaises  pratiques,  la  corruption 
'  firent  donner  des  fiefs ,  on  se  plaignit 
de  ce  au'on  etait  prive*  par  de  mauvai- 
ses  voies ,  des  choses  que  souvent  on 
i  avail  acquises  de  me4  me.  Peut-e*tre  que 
si  le  bien  public  avait  6te  le  motif  de  la 
revocation  des  dons  on  n'aurait  rien 
dit;  mais  on  mojitrait  Tordresanscacher 
la  corruption ;  on  reclamait  les  biensdu 
JLsc  ,  pour  prodiguer  (es  biens  dufisc  a 
sa  faotaisie ;  les  dons  ne  furcnt  plus 
li  recompense  ou  Tesperance  des  servi- 
ces. Brunehaut,  par  un  esprit  corrompu, 
voulut  corriger  les  abus  de  la  corrup- 
tion ancienne.  Ses  caprices  n'ltaient 
point  ceux  d*un  esprit  faible ;  les  leudes 
et  les  grands  officiers  se  crurent  perdus ; 
lis  la  per di rent.  »  Ces  graves  paroles 
donnent  une  haute  idee  de  la  capacity 
des  deux  femmes  a  qui  leur  quality  de 
reines  jneres  donna  la  direction  des 
affaires  generates  des  Francs.  Mais  que 
resulta-t-il  de  cette  substitution  de 
deux  regentes  a  Taction  directe  des 
rois  ?  la  fondation  de  lad  ignite  de  maire 
du  palais  et  le  progres  de  la  puissance 
des  leudes.  Brunehaut,  malgre  son  genie, 
succomba  devant  ces  deux  forces,  et 
Fredegonde  ne  (nit  tranquillement  que 
parce  qu'elle  s'abstint  de  lutter  aVec 
I'aristocratie  de  la  nation.  Fidele  aux 
traditions  de  sa  mere ,  heritier  de  sa 
haine  contre  Brunehaut  ,  entralne"  par 
sa  position  politique,  G  lot  a  ire  fit  plus 
encore  :  il  se  ligua  avec  les  leucjes  pour 
ruiner  Brunehaut  et  subit  les  volonte's 
de  cette  formidable  conjuration  qu'il 
avait  provoquee.  Ainsi ,  Tissue  de  ces 
deux  r^gences  fut  Tabaissenxent  de  la 
royaute'  rae>ovingienne  et  Televation 
des  maires  et  des  grands  qui ,  avec  le 
temps  ,  devaient  la  renverser. 

De  nouvelles  ininprites  servirent  en- 
core Tambition  des  maires  du  palais  et 
Tavidite'  des  possesseurs  de  benefices. 
Les  fils  de  Dagobert  1*,  dont  le  plus 
ag6  n'a  vait  que  neut  ans,  furent  confies  a 
la  tutelle  de  deux  maires  du  palais  : 
Pepin  gouverna  TAustrasie  au  horn  de 
Sigebert  III ;  Clovis  II ,  roi  de  Neustrie 
et  de  Bourgogne ,  eut  pour  tuteur  tga , 
maire  de  Neustrie  seulement.  La 
reine  mere  Nantilde  6tait  presque  en- 
tierement  effacee ,  circonstance  qui  d6- 
montre  unesorte  de  conspiration  systf- 


matique  contra  Fautoritg  des  '  rois 
merovingiens ,  au  profit  des  chefs  de 
Taristocratie  militaire.  Les  meres  sont 
les  tutrices  naturelles  de  leurs  enfants 
orphelins,  pendant  leur  minorite;  et 
ia  plupart  au  temps,  ce  principe  de  la 
constitution  domestique  a  ete  applique' 
dans  la  constitution  des  monarchies. 
Mais  les  grands,  et  surtout  les  maires 
qui  it*aspiraient  qu'a  degrader  ia  race 
royale,  ecarterent  avec  soin  celies  dont 
Us  redoutaient  dans  les  affaires  la  ten- 
dresse  et  la  vigilance  maternelles. 

II  en  fut  de  mime  sous  les  regnes 
suivants  ( $54 ).  Les  trois  GisdeCJovis  II 
&aient  encore  dans  un  age  tres-tendre 
lorsque  leur  pere  mourut.  Le  maire 
Erchinoald  laissa  la  royaute  indivise, 
|K>ur  conserver  toute  la  puissance. 
Apres  lui  TAustrasie  voulut  un  roi ; 
elle  proclania  Childeric  II ,  et  le  placa 
sous  la  tutelle  de  Wulfoaid  (660).  do- 
taire  III  regna  en  Neustrie  avec  Ebroin. 
Que  devenait,  an  milieu  de  ces  agitations 
violentes ,  ou  Tinterlt  des  roismineurs 
touchait  si  peu  les  chefs   ainbitieux 

3ui  s'arrachaient  leurs  heritages  ,  que 
evenait  la  merede  ces  malheureux  en- 
fants? Bathilde,  cette  pieuse  esclave 
saxonne,  dont  lesvertus  temp&erent  la 
rudesse  de  cette  epoquebarbare,Bathilde 
fut  vaincue,  apres  une  vaiue  resistance, 
par  Thabilete  du  despotique  Ebroin; 
et  elle  alia  ehercher  au  fond  du  cou- 
vent  de  CheUes,  dans  ia  vie  religieuse,  la 
seule  consolation  qui  frit  offerte  a  ses 
douleurs  de  reine  et  de  mere.  Ebroin 
Tern  porta  it :  Clotaire  III  mourut  avant 
d'etre  homme ;  fibroin  perp£tua  les  mi- 
nority ,  et  continua  de  regner  comme 
maireet  comme  regent,  sous  Thierry  III, 
qu'ilfit  roi  a  15  ans. 

Pepin  d'Henstall  recueillit  les  fruits 
de  cette  politique  rstucieuse  et  la  con- 
tinua. Les  Merovingians,  qu'il  placa  sur 
letrdne,  n'etaientquc  des  enfants:  il  re- 
connutClovisIIIadixans,Ghildebert  III 
a  douze  ans ,  Dagobert  III  a  onze  ans. 
A  la  mort  de  Pepin,  sa  famille  fail  lit  suc- 
comber  par  la  faiblesse  d'une  minorite 
et  sous  la  regence  d'une  femme.  Pepin 
laissa  la  mairie  a  son  petit-fils  Theodoald. 
«  II  Tetablit,  dit  Montesquieu ,  sur  un 
certain  Dagobert  ,et  mitun  fantoine  sur 
un  fantdme  (*).  »  Mais  Theodoaid  etait 

(*)  Esprit  des  lois,  1,  XXXI,  c  6. 
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lui-m6me  mineur;  ilfut  place*  sous  la 
tutelle  de  son  aieule  Plectrude.  Les 
Neustriens  s'affranchirent  sans  peine; 
ils  choisircnt  un  roi  et  un  maire, 
et  l'Austrasie  fut  vaincue  et  humi- 
lile  tant  que  dura  la  regence  de  Plec- 
trude ;  Charles  tyartel  retablit  sa  su- 
prematie.  II  devint  maire,  prit  pour 
roi  Thierry  IV,  ag6  de  sept  ans,  et 
quand  ce  prince  eut  termine  sa  courte 
et  tristc  carriere,  Charles  nese  donna  pas 
la  peine  de  le  remplacer.  Son  fils  Pepin 
leBref,  moins  sur  de  son  pou voir  en  Neus- 
trie,  donna  le  titre  de  roi  a  un  Mlrovin- 

Ren,  Childeric  III,  qui  etait  encore  dans 
mfance  et  qu'il  comptait  bien  faire 
rentrer  promptement  dans  le  cloftre 
d'ou  II  le  tirait  momentan£menk  Telles 
furent  les  minority  et  les  r6gences 
me>ovingiennes ,  terrible  et  miserable 
histoirequi  rtiontre  combien  il  est  triste 
d'dtre  enfant  et  faible  dans  les  temps  de 
violence  et  de  barbarie  I 

Lesprogresde  la  civilisation,  en  subs- 
tituant  au  droit  de  la  force  Tempi  re  des 
lois  et  Pautorite  des  principes ,  rendent 
les  minority  moins  danpereuses  etlesr6- 
gences  plus  faciles.  L'histoire  des  autres 
dynasties  qui  ont regn6  sur  la  France  ne 
presente  pas  de  carnage  semblable  au 
meurtre  des  enfants  de  Clodomir,  massa- 
cres par  leurs  oncles  Clotaire  et  Childe- 
bert ;  on  n*y  trouve  rien  d'analogue  a 
ce  raepris  constant  des  maires  et  tuteurs 
des  ieunes  princes  merovingiens  pour 
les  droits  des  faibles  descendants  de 
Ciovis.  La  seule  regence  de  I'lpoque  car- 
lovingienne ,  celle  de  Gerberge ,  scaur 
d'Otton  le  Grand  et  mere  deLothaire,  qui 
u'avait  que  treize  ans  a  sou  avlnement 
au  trdne,  fut  assez  paisible.  Elle  eut  ce- 
pendant  des  resultats  fAcheux  pour  Pau- 
torite royale ;  elle  accrut  PinQuence  ger- 
manique,  et  favorisa  l'agrandissement 
de  la  ramille  des  dues  de  France,  qui  ten- 
dait  a  se  substituer  aux  Garlovingiens, 
coinme  ceux-ci  s'6taient  substitues  aux 
Merovingiens.  Hugues,  qui  poss6dait 
deja  lesduch&deNeustrieetde  France, 
les  riches  abbayes  de  Saint-Martin  de 
Tours ,  de  Saint-Denis  et  de  Saint-Ger- 
main des  Pres,  qui  n'avait  consent!  a  I'e- 
tevation  de  Louis  d'Outremer  qu'a  la 
condition  d'etre  investi  de  la  Boulogne, 
ne  consentit  au  couronnement  de  Lo- 
thaire  que  lorsqu'on  lui  eut  cede  l'inves- 


titure  du  ducbi  d*Aquitaine.  11  est  vrai 
qu'il  mourut  sans  avoir  pu  enlerer  ce 
vaste  domaine  a  son  pcftsesseur,  Guil- 
laume  ler,  etqueses  trois  fils  Otton.  Uu- 
gues  et  Henri  etant  raineurs,  passerent 
sous  la  tutelle  de  leur  mere  uelwige , 
soeur,  comme  Gerberge ,  de  Tempereur 
d'Allemagne;  mais  la  position  de  safa- 
roille  6tait  si  favorable  que  cette  cir- 
constance  ne  nuisil  en  rien  a  son  deve- 
loppement  et  n'emp£cha  pas  que  la  ge- 
neration qui  s'elevait  ne  vtt  les  Cape- 
tiens  s'asseoir  sur  le  trone  araoindrt  des 
successeurs  de  Charlemagne. 

La  dynastie  des  Cap&iens  cjui,  pen- 
dant 883  ans  de  duree,  de  987  a  1792,  et 
de  1814  a  nos  jours,  a  fourni  36  rois, 
ne  presente  que  huit  regences  produites 
par  l'enfance  ou  la  minorite  des  rois,  et 
quelques  autres  moins  marquantes  dans 
1  his  to  ire  et  causees  par  leur  incapacity 
ou  leur  absence.  La  premiere  regence  eut 
lieu  sous  le  regne  de  Philippe  I'r,  qua- 
trieme  roi  de  la  dynastie.  Ce  prince  u'avait 
que  huit  ans  lorsque  son  pere  lui  laissa 
la  couronne.  «  Baudoin,  comte  de  Flan- 
dre,  fut  constitue*  baile,  tuteur  et  main- 
bourg  de  la  personne  et  bieos  de  Philippe, 
et  de  la  susaite  quality  les  princes  et  ba- 
rons de  Fiance  firent  hommage  audit 
Baudoin,  consentant  et  promettaut  que 
si  ledit  Philippe  mourait  sans  hoirs  de 
son  corps,  ils  tiendraient  ledit  Baudoin 
pour  roi  de  France,  sansaucune  ulterieu- 
re  solennite*  ( * ). »  L'histoire  de  cette  re- 
gence est  nulle,parceaue  Pautorite  royale 
6tai  t  nulle  alors.  Baudoin ,  a  qui  la  tutelle 
availed  assignee  par  le  testament  du  roi 
Henri ,  son  beau-f rere,  Pexerca  sans  con- 
testationpendant  sept  annees ;  ce  n  etait 
qu'une  affaire  de  famille  troppeu  impor- 
tante  pour  susciter  des^rivahtes  et  des 
dissensions  politiques  dans  le  royaume. 

Les  circonstances  avaient  bien  change 
a  la  mortde  Louis  VIII  et  a  Pavenement 
de  saint  Louis;  aussi  «  la  monarchic 
territoriale ,  fondee  par  Philippe- Au- 
guste  et  par  son  fils  Louis  VIII,  de  1 1 82  a 
1226,  essuya-t-elle,  sous  la  minorite  df 
Louis  IX,  une  reaction  violente.  Tous 
les  chefs  feodaux  se  coaliserent  pour 
remettre  en  question  ce  que  la  victoire 
de  Bouvines  paraissait  avoir  decide.  Le 
comte  de  Champagne ,  le  due  de  Brela- 

( I )  Annate*  de  Flandrt ,  cities  par  Sfcmoodi, 
Hut.  des  Franc.  T.  V. 
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gne ,  le  comte  de  la  Marcfae  et  <T Angou- 
leme ,  le  vicomte  de  Thouars,  les  barons 
du  Poitou,  de  la  Saintonge  et  de  la 
Guienne,  le  roi  d'Angleterre ,  le  comte 
de  Toulouse,  le  vicomte  de  Beziers,  les 
comtes  de  Foix,  de.Comminges,  d'Arma- 
gnac,  de  Rodez,  le  roi  d'Aragon,  plao6 
sur  les  frontieres  nouvelles  du  royaume, 
prirent  les  arraes  contre  lui.  Les  una 
etaient  muspar  l'espoir  de  leur  r&ablis- 
sement,  les  autre*  par  Pintere^t  de  leur 
radependance  menacee.  Tantdtrlunis, 
tantot  scares,  ils  combattirent  depuis 
I226jusqu'en  1242.  La  victoire  deTail- 
lebourg,  remportee  cette  annee  sur  la 
derniere  ligue  des  barons,  termina  leur 
loogue  reaction.  La  monarchic  territo- 
rial, qui  avaitsurmonte  sous  Philippe- 
Auguste  la  resistance  apportee  a  sa  for- 
mation, sortit  victorieuse  sous  saint 
Louis  de  la  tentative  faite  pour  la  dis- 
soudre.  Apres  cette  double  epreuve,  elle 
se  consti  tua  fortement  (*). » 

Ainsi  la  regence  fut  cette  fois  vive- 
ment  disputee  :  selon  la  loi  feodale ,  la 
tuteliedujeune  prince  appartenaitason 
oncle Philippe  Hu repel,  comte  de  Boulo- 
gne; Louis  VIII  n'avait  pas  regie  la  re- 
gence dans  son  testament ;  mais  il  paratt 
que  dans  sesderniers  moments  il  I'avait 
confiee  asa  feuame,  Blanche  de  Caslille , 
et,  le  parti  contraire  a  la  reine  niant  la 
verity  de  ce  fait,  l'archevequede  Sens  et 
I'eveque  de  Beauvaisl'affirmerent.  Blan- 
cliede  Castille  restadoncen  possession 
du  pouvoir,  et  elle  gouverna  avec  une 
rare  sagesse  et  une  grande  fermetl.  Les 
grands,  ne  voyant  au-dessus  d'eux  qu'une 
femme  et  un  enfant ,  prirent  les  armes. 
Une  premiere  iiguefut  dissoute  en  1 227 
par  la  defection  de  Thibaut,  comte  de 
Champagne,  etlesconfSderesfu rent  con- 
tracts de  se  soumettre  par  le  traite  de 
Vendoine.  Une  coalition  plus  formidable 
se  reforma  et  reunit  tous  les  seigneurs 
du  nord  et  du  midi  de  la  France;  elle  se 
termina  par  le  traite*  de  Meaux,  qui  ouvrit 
en  faveur  de  la  couronne  la  riche  et  vaste 
succession  du  comte  de  Toulouse  (1229). 
EnGn,  Pierre  Mauclerc  reaistait  encore 
dans  son  indomptable  Bretagne  :  son 
duche*  fut  envahi,  et  en  1234  il  renonca 
a  ('alliance  anglaise,  fit  hommage  auroi 
et  donna  tous  les  temot gnages  d'une  sou- 

(*)  M.  Mignet,  Notice*  etmtmoires  histori- 
quettU  II,  p.  167. 


mission  complete.  Tels  furent  les  resul- 
tats  politiques  de  la  regence  de  Blanche 
de  Castille,  dont  nous  ne  voulons  pas  ici 
lepeter  I'histoire.  Les  regences,  comme 
on  levoit,  nesont  pastoujoursdeftcbeu- 
ses  epoques:  matsil  yaalors  plus  de  dan- 
ger pour  le  pouvoir  et  pour  I'fctat  que 
dans  tout  autre  temps.  Les  seigneurs  au- 
raient-ilstantose*  contre  un  roi  majeur? 
La  minorrtede  Louis  IX  pouvait  6tre  un 
grand  mal ;  ce  fut  le  genie  de  Blanche  de 
Castille  qui  conserva  et  consolida  tout. 
Cette  reine  ne  donna  pas  moins  de 
soins  a  I'&iucation  de  son  fils  qu'aux 
intlretsde  1'fitat.  Elle  le  confia  aux  mal- 
tres  les  plus  habiles,  il  acquit  par  leurs 
lecons  une  connaissance  assez  complete 
du  latin  pour  lire  avec  facilite  les  Peres 
de  l'£glise  et  les  auteurs  anciens.  II  £tu- 
dia  surtout  I'histoire,  que  sa  mere  regar- 
dait  comme  indispensable  a  un  roi.  Blan- 
che de  Castille  fit  plus  encore ,  elle  choi- 
sit  celle  qui  devait  e"tre  la  compagne  de 
son  fils;  elle  le  mariaavant  sa  majority 
a  Marguerite  de  Provence,  fille  atnee  de 
Raymond  Be>enger,  et  cette  union  po- 
litique pr^para  le  retour  d'une  province 
depuis  longtemps  slparee  de  la  couron- 
ne. Ce  fut  le  25  avril  1236  que  Louis  IX, 
ayant  accompli  sa  vingt  et  unieme  an- 
nee, fut  declare  majeur  et  prit  en  main 
les  r6nes  du  gouvernement;  il  n'avait 
autre  chose  a  faire  que  de  continuer 
la  politique  de  sa  mere ,  qui  conserva  un 
grand  tascendant  pendant  toute  sa  vie. 
En  1248,  saint  Louisquitta  son  royau- 
me  pour  alter  en  terre  sainte :  avant  de 
partir  il  pourvut  a  1'administratkm  de 
ses  Ctats,  et  dans  une  assemblee  des  ba- 
rons, tenue  pres  deCorbeil ,  il  dlfera  le 
Souvoir  a  Blanche  de  Castille,  assistee 
'Alphonsede  Poitou,  troisieme  frere  du 
roi.  Ce  n'etait  pas  la  premiere  fois  que 
I'enthousiame  relirieux  et  guerrier  des 
croisades  entrafnait  le  roi  de  France 
dans  ces  expeditions  aventureuses  au 
dela  de  la  mer  sur  le  continent  de  KAsie. 
Louis  le  Jeuneavait  deja  donnecet  exem- 
ple,  et ,  pendant  son  absence ,  le  soin  des 
affaires  avait  etc"  con(ie*  au  sage  abbe 
Suger,  assiste  de  Parchevfoue  de  Reims 
et  du  comte  de  Vermandois.  La  pru- 
dence decet  habile  minis tre,  qui,  depuis 
longtemps,  etait  le  premier  conseillerde 
Louis  VI  et  de  Louis  VII,  maintint  le 
royaume  dans  la  paix  et  la  tranquillity 
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(1147, 1149 ).  Quarante  ana  plus  tard, 
Philippe-Auguste  s'engagea  dans  une 
demarche  semblaWe,  et  conGa ,  pour  le 
temps  de  son  absence,  1'administration 
ainsi  que  ia  tutetie  de  son  fils  a  la  reine 
Adele,sa  mere,  eta  son  ondeGuillaume, 
areheveque  de  Reims  ( 1190  ).  A  partir 
de  ce  temps  jusou'a  saint  Louis,  les 
rois  de  France  avaientrenonce*  a  des  ex- 
peditions devenues  impolitiques  depute 
que  rintertt  de  la  royaute*  etait  de  coin- 
battre  au  dedans  du  royaume  contre  le 
regime  feudal.  Les  regences  institutes 
pendant  la  seconde  et  la  troisieme  croi- 
sade  n'a  vaient  donne*  lieu  a  aucune  agita- 
tion intestine;  cependant  Philippe- Au* 
guste  avait  si  bten  reconnu  qu'il  valait 
mieux  que  le  roi  f  At  iui-mlme ,  dans  son 
royaume,  attentif  a  dinger  les  choses, 
qu  il  s'etait  hAte  de  revenir  avant  la  fin 

e  sa  croisade,  latssant  a  son  rival, Pimpe- 
tueux  Richard  Coeur  de  Lion,  la  gloire 
et  les  dangers  de  I'ent reprise.  L'absence 
de  saint  Louis  interrornpit  moraentan£- 
ment  la  prosperity  intlrieure  de  la 
France. «  Le  mysticisoie  rlpandu  dans 
lepeuple  pari'esjmt  des  croisades  avait 
deja  porte  son  fruit  le  plus  ef fray  ant ', 
la  Iiaine  de  la  foi ,  1'entiiousiasme  sau- 
vagede  ia  liberte  politique  et  religieu- 
se(*).  ••  {/insurrection  des  Pastoureaux 
portait  en  tous  lieux  le  trouble  et  la  con- 
fusion. Blanche  de  Castille  eut  peine 
a  la  r^primer,  elle  mourut  peu  apres 
( 1252 );  et  ie  retour  de  saint  Louis  deja 
si  necessaire  fut  eneore  attend  u  pendant 
deuxans  (1254). 

Le  regne  de  ce  prince  s'acheva  com  me 
il  avait  commence,  par  une  regence  : 
saint  Louis,  au  moment  de  partir  pour 
la  huitieme  croisade  ( 1270),  conna  le 
gouvernement  a  Mathieu,  abbe*  de  Saint- 
Denis,  et  a  Simon  de  Nesle ;  mais,  avant 
ia  fin  de  Pann6e,  le  retour  de  Philippe  le 
Hardi  mit  uu  terme  a  cet  interim  qui 
comptea  peine  dans  notre  histoire. 

La  fin  du  treiztcme  siecle  et  toute  la 
premiere  moitie  du  quatorzieme  se 
passerent  sans  regence.  En  1356,  leroi 
Jean  fut  fait  prisonnier  jx  la  bataiile  de 
Poitiers.  Le  dauphin  Charles,  jeune 

ftrince  de  dix-neuf  ans,  encore  mineur 
ui-meme,  6tait  la  seule  ressource  du 
royaume  a  ce  terrible  moment,  ou  la 

(♦)  M.  Michelpt,  Hist,  de  France,  L  II,  p.  67». 


France  ouverte  aux  Anglais,  raragle 
par  las  bandes  des  Navarrois  et  de  tous 
les  autrcs  aventuriers  sans  service,  etait 
en  outre  revolutionnee  par  la  brutale  in- 
surrection de  fa  Jacquerie  et  par  la  de- 
mocratique  tentative  des  etotsgeoeraui, 
et  surtout  de  la  bourgeoisie  parisienne. 
«  Les  fitats  gene>aux  de  1 855,  assembles 
a  Paris  en  1$56,  apres  la  bataiile  de  Poi- 
tiers et  pendant  la  captivity  du  roi  Jeao , 
furent  entierement  d&nocratiques.  J  us- 
que-la les  6tats  n'avaient  pris  aucune 
part  au  gouvernement  du  royaume.  Con- 
voques  sans  aucune  regularity  par  la 
couronne,  lorsque  le  besoin  d'argent 
rendait  urgente  la  concession  d'un 
subside  raomentane* ,  qui  se  obangeait 
bientdt  en  import  fixe ,  ils  accordaient  au 
roi  ce  qu'il  demandait,  et  leur  as- 
sembles etait  ensuite  dissoute.  Ils  se 
souciaient  peud'6tre  reunis,  paree  qu'ils 
ne  I'etaient  jamais  que  pour  donner  de 
Pargent.  Cette  fois,  surprenant  la 
royaute  dans  un  de  ses  grands  moments 
de  faiblesse,  les  &ats  attaquerent  har- 
di ment  I'ordre  de  choses  qu'elle  avait 
nouveUement  etaWi.  Ils  s'attribuerent 
non-seulement  le  vote  de  Fimpot ,  majs 
sa  perception  et  le  jugement  de  toute 
les  contestations  financiers,  etiis  s'em- 
parerent  ainsi  de  Tad  ministration  de  la 
justice  en  matiered'impftt.  Mais  ils  ne  se 
bomerent  pas  la ,  ils  obtinrent  la  des- 
titution et  I'emprjsonnement  de  vingt- 
deux  des  principaux  officiers  de  lacoa- 
ronne,  et  its  envoyerent  des  commissai- 
res  dans  les  provinces  pour  v  poursuivre 
egalenient  les  divers  agents  deta  royaute ; 
enfin ,  voulant  assurer  leur  pouvoir  par 
leur  permanence,  ils  s'ajournerent  a  des 
epoques  fixes  et  periodiques.  II  est  a  re- 
marquer  que  dans  cette  reaction,  le  gou- 
vernement ,  isole  des  diverses  classes  de 
citoyens,setrouvait  deja  tenement  ruin^, 
qu'aucune  d'elles  ne  songea  a  Ie  retablir, 
A  qu'elles  attaquerent  la  couronne,  non 
plus  en  lui  opposant  le  regime  des  fiefs 
ou  des  municipalites,  mais  en  emplovant 
eontre  elle  Tinstrument  roemedes  etals 
gene'raux  eten  exenjantl'administ  ration 
financiere.  Cela  indique  un  grand  pro- 

§res,  et  prouve  que  {'opposition  a  for- 
re  monarchique,  qui  avait  etc"  partial- 
Here  ou  locale  jusqU'a  la  findu  treizieme 
siecle,  avait  pris  un  caractere  plus  ge- 
neral au  quatorzieme ,  e'est-a-dire  qu* 
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fo  pays  tail  deveou  pins  hofttofteue  a 
mesure  que  son  gouvernement  s'etait 
concentre  davantage. 

«  La  domination  des  &ats  ne  pou- 
yait  guere  durer.  Le  dauphin  Charles , 
d'nbord  lieutenant  general ,  et  ensuite 
regent  du  royaume  (  ftvrier  1358) ,  avail 
<?te  oblige  de  quitter  Parts.  Les  trois  or? 
dres  de  i'£tat,  qui  s'entendirent  d'abord 
contre  Fad  ministration  royale,  res- 
taient  encore  trop  profondement  sepa- 
res  par  leur  organisation,  par  leurs 
moeurs,  leurs  intents,  pour  ne  passe 
diviser  bientot  entre  eux.  C'est  ce  qu'ils 
Grent  :rordredes  bourgeois, dirige"  par 
le  prevdtdesmarchands,  fttienne  Mar- 
cel, eontiaua  seul  insurrection,  et  les 
paysans  sesouleverent  pendant  ceteuips 
contre  k  noblesse  par  la  Jacquerie.  Les 
Anglais  ravageaient  knpunement  le 
royaume  et  venaient  jusqu'aux  nortes 
de  Paris.  Le  ponvoir  royal ,  qui  etait  le 
pouvoir  regulateur  et  defeoaf ,  etait 
suspendu,  les  classes,  qui  n'avaieot  en- 
core que  lui  po«r  lien ,  etaient  dechai- 
nees  les  uoes  eontreles  autres,  et  l'£tat, 
qui  n'avait  que  lui  pour  le  defendre 
comme  pour  le  former,  eteit  en  proie  a 
Tennemi  etranger.  Aussi  les  divers  er- 
dres  du  royaume  sentant ,  apres  eette 
epreuve,  l'impuissaace  4ans  laqueMe 
its  etaient  de  gouverner  et  de  s'enten- 
dre ,  vinrent  se  ranger  successiveraemt 
sous  la  bamriere  royale.  La  noblesse  et 
le  elerge*  eoromeaeerent  et  aiderent  le 
dauphin  a  vaincre  la  Jacquerie.  La 
bourgeoisie  elle-meme  se  defit  de  son 
chef  "Marcel,  su  moment  ou  tl  ailait  li- 
vrer  Paris  aux  Anglais,  et  rappela  le  dau- 
phin dans  la  capitale  du  royaume  (*).  » 

Charles  V,  qui  avait  senti  si  vivement 
par  lui-mlme  i 'inconvenient  des  regen- 
ees,  fixa ,  des  1374,  la  major ite*  des  rois 
au  commencement  de  leur  quatorzieme 
annee,  mesureimpuissantequi  n'empe'- 
cha  pas  son  His  Charles  VI  d'&re  mi- 
neur  en  montant  sur  le  trdne  et  de 
rester  en  mtnortte  presque  toute  sa  vie. 
Continuons  a  emprunter  a  M.  Mignet 
dans  son  reniarquable  Mimoire  sur  la 
formation  lerritorialeet  politique  de  la 
France,  ce  passage  qui  caractense  si  jus- 
tement  cette  triste  6poque : «  Le  regne  de 
Charles  VI  remit  tout  en  question ,  et  fit 

(*)  If.  Mignet,  T1otice$  et  m&moires,  t.  II. 
p.  106. 


aiourner  ki  consolidation  et  I'acheveraent 
ae  cet  ordre  de  choses  jusgu'au  regno 
de  Charles  VII.  Jamais  la  rovaute  ne 
fut  frappeed'une  suspension  plus  deplo- 
rable que  sous  diaries  VI ,  qui  uionta 
raineur  sur  le  trone  etqui  i'occupa  en- 
suite  pendant  viugt-huit  ans  en  &at 
de  dtoence  ( 1380-1422  ).  A  son  avene- 
ment,  les  impots  etablis  depuis  Phi- 
lippe le  Bel  furent  abolis.  Comme  ils 
avaient  ete  crees  pour  faire  face  a  des 
besoins  reels  et  croissants,  il  fallut 
bien  y  tevenir ;  mais  l'essai  de  leur  reta- 
blis^ement  amena  dans  Paris  I'insurrec- 
tion  connuesous  le  nom  de  Maillotins , 
a  cause  des  mailiets  que  le  peuple,  dans 
sa  fureur,  alia  prendre  a  rhotel  de  ville 
pour  marcher  contre  Jes  fermiers  des 
imnits.  Ces  impots  resterent  abolis  jus- 
gu*a  la  fin  de  1382  (*).  »  I-es  onclesdu 
jeune  roi,  les  dues  de  Bourgogne,  de 
Bourbon  etd'Anjou,achevereotla  ruine 
du  tresor  par  leurs  dilapidations.  £u 
1989,  Charles  VI  renvoya  ses  oncles , 
ne  gardant  aupres  de  lui  que  le  due  de 
Bourbon  ,et  prit  pour  conseillers  le  sire 
de  la  Riviere,  I'eveque  deLaon,  Montai- 
gu,  etClisson ,  que  les  princes  du  sana 
appelerent  les  MarmoaseU.  Mais  i 
peine  sorti  de  Petat  de  minority ,  Char- 
les VI  tomfca  en  aeineace  ( 1 392 ) .  L'auto- 
rite"  royale  fut  de  nouveau  paralyse*, 
et  la  France  replongee  dans  le  desordre 
et  la  guerre  civile.  Les  onclesdu  roi  re- 
vinrentau  pouvoir,  a,  apres  eux,  le  due 
d'Orieans,  son  frere,  etle  due  de  Bour- 
gogne, Jean  sans  Peur,  son  cousin,  com- 
oienoerent  cette  rivalite'  fiineste  qui  di- 
visa  la  France  en  deux  factions,  les  Bour- 
guignons  et  les  Araiagnacs,  et  qui  eut 

Kour  resuitat  de  placer  pour  un  moment 
i  couronne  de  France  sur  la  tele  du 
reid'Angleterre.  Ainsice  regne  deCbar- 
les  VI,  ou  leroi  ne  gouverna  jamais, 
produisit  la  destruction  de  l'ordre  uoli- 
tique  et  admimstratif  retabli  par  Char- 
les V,  et  effaca  la  nation  francaisedevant 
son  ennemie.  II  fallut  Charles  VII  et 
Louis  XI  pour  reparer  tous  ces  desas- 
tres. 

A  la  mart  de  Louis  XI ,  Charles  VIII 
&ait  entre  dans  sa  quatorzieme  annee , 
il  avait  done  atteint  la  majorite  legale. 
Mais  que  pouvait  faire  cet  enfant  ma- 

(*)H.m&H*,Notituetmtnwires,  tn,p.90l. 
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ladif  et  ignorant  pour  continuer  l'ceuvre 
de  son  pere  et  soutenir  le  mouvement 
reactionhaire  que  Ton  prevoyait? 
Louis  XI  heureusement  se  survivait  en 
un  autre  Iui-m6rae :  sa  fille,  Anne  de 
Beaujeu ,  avait  toute  Factivite,  toute  la 
penetration ,  toute  la  perseverance  de 
son  pere,  et  elle  n*en  avait  pas  la  de- 
fiance, ni  la  facility  a  ripandre  le  sang. 
Louis  XI  ordonna  que  le  gouverne- 
inent  de  I'fitat  et  la  tutelle  de  son  fils 
scraient  remis  a  madame  de  Beaujeu  et 
a  son  mari.  Pendant  cette  regence,  le 
sire  de  Beaujeu  fut  entierement  No- 
mine par  sa  femme,  quijounalors  a  peu 
pres  le  meW  role  que  Blanche  de  Cas- 
tille  sous  Louis  IX ,  et  qui  rendit  des 
services  semblables. 

Voici  les  principaux  evenements  de 
cette  administration  :  les  princes  du 
sang,  les  grands  seigneurs,  les  dues  d'Or* 
leans,  de  Bourbon,  de  Bretagne,  d'An- 
gouleme,  d'Alencon,  le  vicomte  de 
Narbonne ,  se  r6unissent  et  s'entendent 
par  I'entremise  de  Dunois  pour  enlever 
le  pouvoir  a  madame  de  Beaujeu.  Cette 
confederation  rappelle  celle  qui  con- 
testa,  sans  plus  de  succes ,  la  regence  a 
Blanche  de  Castille.  Toutefois  il  taut  re- 
marquerla  difference  des  deuxepoques. 
Au  temps  de  saint  Louis,  la  vieille  feoda- 
lite  n'avait  point  encore  disparu  du 
sol.  Quoique  bien  ebraniee  par  les  ef- 
forts de  Philippe-Auguste  et  de  Louis 
VIM,  elle  etait  encore  deboutet  en  armes. 
Plus  tard  elle  fut  totalement  vaincue 
et  depouiliee,  et  les  provinces,  successi- 
vement  arrachees  aux  descendants  des 
premiers  feudataires  de  la  monarchic, 
furent  distributes ,  par  la  sagesse  pre: 
voyante  des  rois,  aux  princes  des 
branches  collaterals  des  la  famille  re- 
gnante.  Ainsi  s'eieverent  autour  dutronc 
principal  une  multitude  de  branches 
destinies  a  le  remplacer  s'il  venait  a 
manquer.  Mais  cette  institution  des 
apanages  eut  aussi  ses  incon v6nients ; 
'elle  donna  naissance  a  une  nouvelle 
feodalite  qui  dechira  la  France  sous  Char- 
les VI,  et  qui  ne  fut  abattue  que  sous 
Louis  XI.  Ce  furent  les  restes  de  ees 
families,  issues  du  sang  royal,  qui  dis- 
puterent  le  pouvoir  a  Anne  de  Beaujeu. 
A  I'exemple  de  son  pere,  elles'efforcade 
gagner  le  peuple,  les  villes,  les  gens  d*e- 
glise  pour  les  opposer  aux  grands.  Les 


£tats  generauz  de  1484  firent  eprouver 
un  premier  echec  a  ia  coalition;  ils 
laisserent  a  Anne  de  Beaujeu  la  direction 
des  affaires.  Le  due  d'Orleans ,  dans  son 
depit,  eut  recours  a  toutcs  les  petites 
ressources  d'un  factieux  impuissant;  il 
essaya  d'enlever  le  roi  a  Vincennes,  d'en- 
tralher  les  bourgeois  de  Paris,  le  parle- 
ment,  rUniversite  dans  une  revolte ;  et 
quand  il  eut  ete  puni  de  sa  turbulence  par 
la  privation  de  ses  dignites  et  de  ses  ti- 
tres ,  il  s'engagea  dans  la  guerre  folie, 
qui  se  termina  encore  a  la  confusion  des 
rebelles  (I486).  L'annee  suivante,  uo 
coraplot  semblable  fut  egalement  dejoue ; 
mais  la  guerre  recommenca  en  Bretagne. 
Ce  pays  eta  it  devenu  1'asile  de  tous  les 
mecontents  que  madame  de  Beaujeu 
repoussait  du  royaume.  L'Angleterre 
continuait  a  y  entretenir  des  relations 
alarmantes  pour  lerot  de  France;  rem- 
pereurMaximilien  songeait  a  eu  derenir 
possesseur,  en  epousant  la  fille  unique 
du  due  Francois,  comme  il  s'etait  rendu 
mattre  de  la  Flandre  en  epousant  Marie 
de  Bourgogne.  Madame  oe  Beaujeu,  qui 
ne  vouiait  pas  laisser  entamer  le  royaume 
par  ce  c6te,  fit  une  rude  guerre  en'Breta- 

fme,  gagna,  par  son  general  la  Tremouille, 
a  bataille  de  Saint- Aubin  -du  -  Cormier, 
s'empara  des  places  fortes  de  la  province 
et  imposa  au  due  Francois  rhtimiliant 
traite  de  Sable  (  1488  )'.  Ce  prince  en 
mourut  de  douleur.  Les  pretentions  de 
1'Angleterre,  de  l'Autriche  et  de  I'Espa- 
gne,  se  produisirent  alors  aver,  un  nourel 
empressement :  mais  madame  de  Beaujeu 
fit  encore  prevaloir  la  politique  francaise, 
et  Charles  VIII  epousa  Anne  de  Bretagne 
et  assura  son  heritage  a  la  maison  de 
France  (1491).  Depuisce  moment  le  roi 
regnaparlui-memeet  sacrifialesinterets 
posititsdeson  royaume  au  projet  aventu- 
reu*  de  conquenr  le  royaume  de  Naples, 
malgre  les  sages  avis  de  sa  soeur,  qui  lui 
repetait  inutilement  le  mot  profond  de 
Louis  XI : «  Aller  chercher  des  conquetes 
«  en  Italie,  e'est  vouloir  acheter  bien 
«  cher  un  long  repentir.  » 

Madame  de  Beaujeu  fut  encore  in- 
vestie  de  la  regence  pendant  tout  le 
temps  de  1'expedition  de  Charles  VIII 
dans  ce  pays  ( 1494-1495 ). 

Les  frequentes  absences  de  Louis 
XII  et  de  Francois  lCr  pendant  les  guerres 
d'ltalie  necessiterent  souvent  des  re- 


fefaENCBS 


FRANCE. 


MiQENCBS 


661 


gences,  si  Ton  peut  donner  ee  nom  aux 
courts  interims  causes  par  ces  expedi- 
tions. Gependant  la  captivity  de  Fran- 
cois ler  a  Madrid  fut  une  veritable  sus- 
pension de  I'autoritl  royale,  qui,  pendant 
ce  temps,  fut  entre  les  mains  de  Louise 
de  Savoie ,  duchessed'Angouleme,  mere 
du  roi  prisonnier  (1525-1526).  Cette 
fern  me  aont  les  passions  et  les  intrigues 
avaient  fait  tant  de  tort  aux  affaires  de 
la  France,  repara  en  partie  par  son 
habilete*  etson  energie.  les  maux  qu'elle 
avail  causes.  Elle  pourvut  a  la  defense 
du  royaume  en  creant  une  armee,  et 
organisa  contre  Charles-Quint  une  ligue 
dans  laquelle  entrerent  I'Angleterre  et 
la  plupart  des  £tats  italiens.  La  France 
etait  sauvee;  et  quand  Francois  lrry 
rentra,  il  put  recommencer  la  guerre. 

En  1560,  a  la  mort  de  Francois  II, 
en  tin  temps  ou  la  France  avait  le  plus 
besoin  d'un  roi  dans  la  force  de  I  age 
et  d'une  haute  capacity,  un  mallieureux 
hasard  la  fit  retomber  dans  tous  les 
embarras  d'une  regence.  Charles  IX 
n'avait  que  dix  ans  et  demi.  Depuis 
Charles  VI  il  n'y  avait  point  eu  de 
roi  legalement  mineur;  rien  n'etait 
dispose  d'avance  pour  parer aux  necessi- 
tesdu  moment;  toutefois  la  vigilance  de 
1'Hospital  amena  une  decision  prompte 
et  satisfaisante.  «  L'Hospital  dirigeait 
alorsla  conduite  de  Catherine  de  Me- 
dicis, et  ce  qui  fut  fait  le  fut  sous  son 
inspiration.  Depuis  la  mort  de  Henri  Ii 
le  pouvoir  royal  avait  perdu  tout  as- 
cendant :  les  partis  pohtiques  et  reli- 
gieux  etaient  aux  prises  et  deia  avaient 
tire  Tepee.  Deux  dangers  se  presentaient 
menacants :  si  Pun  des  princes  du  sang 
ou  des  hauts  seigneurs  obtenait  seul  la 
regence,  il  etait  a  craindre  qu'il  ne  de- 
pouilldt  la  couronne  de  sa  legitime 
autorite  et  n'usurpAtle  trflne.  Si  le  roi 
de  Navarre ,  le  prince  de  Conde,  pro- 
nonces  pour  la  reforme,  devenaient,  ou 
seuls,  ou  conjointement ,  regents,  il  y 
avait  touteapparence  que  les  Guise  et  les 
Montmorency  leur  disputeraient  le  pou- 
voir politique ,  et  que  le  parti  catholi- 
que  prendrait  les  armes  contre  eux.  La 
premiere  combinaison  amenait  la  spo- 
liation de  la  royaute ;  la  derniere ,  la 
guerre  civile. 

.« Dans  cette  situation  critique  1'Hos- 
pital  voulait  trois  choses :  donner  place 


dans  la  regence  et  part  dans  l'autorit6 
a  Catherine  de  Medicis,  qui  seule  avait 
inte>6t  a  defendre  et  a  conserver  intact 
le  pouvoir  de  son  fils ,  le  pouvoir  royal ; 
empecher  qu'aucun  prince,  qu'aucun 
grand  ne  fut  nonime  seul  regent;  enGn 
n'abandonner  la  direction  des  affaires 
a  aucun  des  trois  anciens  partis ,  les 
mettre  en  presence ,  exciter  entre  eux 
une  rival  ite*  qui  les  contfnt  les  uns 
par  les  autres,  et  qui  permit  au  gouver- 
nementdemaintenirPequilibreeutreeux 
et  de  les  dominer  tous. 

«  Catherine  de  Medicis  suivit  pas  a  pas 
cette  lignede conduite.  Dans  les  derniers 
moments  de  Francois  II  elle  tira  du  roi 
de  Navarre,  menace  par  les  Guise  et 
sldui  t  par  I'espoir  que  la  cour  de  France 
s'emploierait  a  lui  iaire  restituer  la  Na- 
varre espagnole,  une  promesse  par 
ecrit  et  en  presence  de  temoins ,  par 
laquelle  il  renoncait  a  la  regence  pour 
lui  seul ,  menie  dans  le  cas  ou  elle  lui 
serait  deTeree  par  les  etats  glneraux. 
On  tint  auelque  temps  encore  le  prince 
de  Conde  enferme,  mais  on  resolut 
de  le  mettre  bientdt  en  liberte ,  et  on 
rappela  Montmorency.  D'un  autre  cote, 
les  Guise  furent  retenus  a  la  cour, 
maintenus  dans  leurs  d  ignites  et  au 
conseil. 

«  Le6decembre  1560,  lendemain  de 
la  mort  de  Francois  1 1 ,  Catherine  de 
Medicis  conduisit  Charles IX au  conseil : 
le  roi  de  Navarre,  les  Guise  et  les  autres 
grands  assembles  le  saluerent  roi ,  et  le 
jeune  prince  leur  enjoignit  d'obeir  de*- 
sormais  a  ce  que  leur  coinmanderait  sa 
mere.  Le8decembre,  il  ecrivitau  parle- 
mentune  lettre  dans  laquelle  il  disait 
«  qu'il  avait  priesa  mere  de  prendre  en 
« main  I'administration  du  royaume, 
«  avec  lesage  conseil  et  avis  de  son  oncle, 
«  le  roi  de  Navarre.  » 

«Le21dum€memois,leconseild'fttat 
constitua  le  gouvernement  par  un  re- 
glement;  il  partagea  le  pouvoir  et  la 
direction  des  affaires  entre  Catherine 
de  M&licis  et  le  roi  de  Navarre;  il  ar- 
r£ta  eu  outre  que  toutes  les  affaires 
importantes  seraient  portees  au  con- 
seil ,  qui  statuerait  dessus ,  apres  quoi 
une  lettre  de  la  reine  mere  renurait  exe- 
cutoires  les  decisions  prises.  Le  conseil 
itait  compost  des  princes  du  sang, 
des  cardinaux,  des  grands  ofGciers  de  la 
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couronne,  de  tous  ceux  qui  avaient  fait 
partiedu  conseil  dura  n  ties  deux  derniers 
regnes.  Par  suite  de  ces  dispositions, 
Catherine  n'&art  ni  seule  rtgente ,  nt 
toute-puissante,  mais  elle  6tait  placfo  k 
la  t£te  du  gouvernement.  (*)  • 

Les  etats  generaux  d'Orieans,  qui 
Itaient  alors  assembles,  sanctionnerent 
toutes  ces  mesures  par  leur  approbation 
souveraine ,  Fordre  du  clerge  &  Tuna* 
nimite,  les  deux  autres  ordres  a  tine  ma- 
jority considerable.  Mais  a  quoi  abouti- 
rent  toutes  ces  precautions  ?  Tant  que 
l'Hospital  conservason  credit,  Tautorite 
royale  fut  maintenue,  I'ordre  conserve, 
et  la  guerre  civile  ajo«rne>.  Ce  sage 
magistrat  tira  toutle  parti  possible  de 
la  presence  desetats  glnerauxen  faisant 
adopter  plusieurs  mestfres  dutilite pu- 
blique.  Apres  la  separation  de  i'assem- 
blee ,  les  Guise ,  le  mareohal  de  Saint- 
Andre  et  le  constable  de  Montmorency 
88  liguerent  eontre  son  influence  et  for- 
inerent  ce  qu'on  appela  le  Trlumvirat. 
L'Hospital  n'en  persista  pas  moins  dans 
ses  projets.  En  1561,  if  fit  publierune 
declaration  roydle  qui  avait  pour  but  de 
desarmer  les  partis  religieux  et  qui  sup* 
primait  les  denominations  de  huguenots 
et  de  papistes.  Deux  nouvelles  assem- 
bles des  etats  generaux  furent  tenues 
a  Pontoise,  puis  A  Saint-Germain ;  la 
majorite  s'y  dedara  pour  lui  et  prit  des 
decisions  qui  tendaient  a  retablisseinent 
de  la  liberte  religieuse  et  au  triomphe 
de  la  tolerance.  L'ordon  nance  d'Orieans, 
promulguee  peu  de  temps  apr&s,  suppri- 
ma  une  grande  partie  de  ces  abus  qui 
engendrent  et  perpetuent  ladiscorde  au 
sein  d'un  £tat.  Le  colloque  de  Poissv 
(sept.  1561),redit  de  Janvier  156*2 
etaient  destines  a  mettre  la  derniefe 
main  a  la  reconciliation  des  partis  re- 
ligieux; mais  tout  le  zele  du  setil  homme 
sage  et  modere  du  royaume  echoua  de- 
vant  lefanatismedescatholiques  et  des 
protestants,  etl'ambitionde  leurs chefs. 
La  guerre  civile  commemja  en  1561 
par  le  massacre  de  Vassy.  Apres  le  traite 
d'Amboise,  qui  suspendit  les  hostilites, 
Catlierine  Gt  declarer  son  ills  majeur 
(mars  1563)  et  conserva  la  direction  des 
affaires.  La  fatale  influence  de  cette  Ita- 
lienne  ne  devait  pas  apaiser  les  fureurs 

C)  M.  Poinon.  Prick  de  Vhistoirede  France, 
p.  192. 


de  la  guerreciviledont  sa  regenee  n'avatt 
pas  su  preserver  la  France,  etque  cette 
fois  la  majority  du  roi  etait  inipuis- 
sante  &  plus  con  ten  ir. 

Henri  IV  mit  un  terme  aux  malheurs 
de  la  France ,  que  son  regoe  eieva  a  un 
haut  degr6  -de  prosperite  interieure  et 
de  puissance  au  dehors.  Mais  sa  mort 
prematuree  (1610)  remit  tout  en  ques- 
tion. Louia  XIII  n'avart  pasdix  ans ;  une 
nouvelle  minorite  atlait  laisser  le  champ 
iibre  aux  rivalites  des  partis.  Les  hu- 
guenots voulaient  se  rendre  indepen- 
dants ;  les  grands  voulaient  devenir  les 
maltres,  et  comme  les  tins  et  les  autres 
avaient  le  mime  int£r£t  a  abaisser  le 
pouvoir  royal,  on  les  vit  reunjr  leurs 
forces  etleurs  intrigues  eontre  Tenuemi 
commun.  Aussitet  que  Ton  apprit  la 
mort  du  roi  (14  mai  1610),  toutes  les 
ambitions  semirent  en  mouvemenL  Les 
families  de  Conde,  de  Guise,  de  Longue- 
ville ;  les  dues  d'Epernon ,  de  SoUsons , 
de  Bouillon,  rivaliserent  pourse  partaker 
I'autorite  et  gouverner  sous  le  oom  d'un 
prince  enfant.  Le  due  d'Epernon  Vem- 
porta  d'abord ;  il  fit  donner  la  regenee 
a  la  reine  mere,  Mariede  Medkis,  par  une 
decision  du  pariement.  Le  due  de  Bouil- 
lon ,  irritede  se  voir  ecarte,  intrigue 
parmi  les  protestants  et  sou  I  eve  leur 
parti.  Pour  les  apaiser  on  conftrme  Tedit 
de  Nantes.  Mais  ils  veulent  plus ;  tls  s'as- 
semblent  en  etats  generaux  a  Saumur 
(1611),  presentent  leurs  cabiers  de  do- 
lean  ces,  ou  ils  demandent  des  choses 
impossibles,  aQn,  dit  Richelieu, «  que 
«  Ton  commenc^t  la  guerre  pour  Its 
«  faire  cesser,  on  qu'on  les  tolerit  par 
c  impuissance ,  et  par  ce  moyen  mettre  J 
«  feat  eontre  £tat.»  lies  princes  ne  soot 
ni  moins  turbulent*  ni  moins  aeUfc :  1* 
prince  de  Gonde,  le  oomte  de  Soisson* 
s'entendent  et  confondent  leur  interet*;' 
ils  viennent  a  Id  cour,  et  cabaleot  eontre 
les  ininistres,  Guise,  d'fcpernoo,  le  ma* 
rechal  d'Ancre,  deja  divises  entre  m\* 
Pour  resister  la  regente  songe  a  s'ap* 
puyer  sur  I'Espagne,  et  elle  cherdwa 
satisfaire  les  mecontents  en  leur  oftraat 
des  gouvernements   et  des  dignites* 
Ainsi  la  politique  exterieure  est  modi; 
liee,  et  la  lutte  contra  la  raaisoa  d'Autri- 
che  remise  a  des  temps  meilleurs. 

La  revoke  etait  un  jeu  lucrattf  pour 
les  princes.  Les  gouvernements  qu'ot 
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lear  prodiguait  les  encourageaient  a 
mieux  faire ,  et  les  rendaient  plus  forts. 
Eneffetcesgouverneursn'etaientpasdes 
officiers  que  le  roi  envoyait  dans  les  pro- 
vinces pour  y  transmettreses  ordres  et 
les  faire  executer.  Chacun  de  ces  horn* 
mes  puissants  qui  cabalaient  a  la  cour, 
etait  le  roi  d'une  partie  de  la  France^ 
ou  le  veritable  roi  etait  entterement 
efface.  La  Provence  appartenait  au  due 
de  Guise,  qu'Henri  IV  avait  toujours  eu 
soin  de  retenir  a  la  cour ;  les  Mont- 
morenfy-Damville  dominaient  depuis 
longtemps  dans  le  Languedoe;  le 
Dauphine  obeissait  au  marechal  de  Les- 
diguieres ;  le  Lyonnais  appartenait  a  la 
famille  de  Joyeuse;)«  Bourgogne,  ou 
Biron  et  les  Gontaut  avaient  voulu  se 
rendre  independants ,  etait  entre  les 
mains  du  due  de  Mayenne;  la  Picardie 
etait  livree  a  I'infuience  des  maisons 
d'Humieres  et  de  Crequi ;  la  Bretagne 
etait  toujours  turbulente  :  les  Rohan 
v  representaient  puissamment  le  parti 
huguenot,  et  il  n'y  avait  dans  cette pro- 
vince qu'un  lieutenant  du  roi ,  le  due 
de  Brissac.  Le  prince  de  Conde  avait  le 
gouvernement  de  la  Guienne ,  veritable 
apanage  de  sa  maison.  La  Normandie , 
}' A  njou,  le  Berry,  le  Maine,  le  Poitou,  une 
portion  de  la  Champagne,  gtaient  plus 
directement  sous  I'autoritl  du  roi  et 
formaient  la  force  de  la  couronne.  Telle 
etait  la  puissance  des  princes,  des  gouver- 
neurs,  des  huguenots.  Laroyauten'avait 
pour  se  sou tenir  que  I'autorite  d'un  roi 
enfant,  une  femme  et  un  ministreitalien, 
Concini.  Ce  gouvernement  ne  pouvant 
combattre  les  ennemis  du  dedans  et  du 
dehors,  negocia  et  transigea.  II  s'unit  a 
la  maison  d'Autriche,  et  depensa  en 
presents  et  en  marches  secrets  toute 
l'epar^ne  du  feu  roi.  Les  princes,  que 
tant  d'avantages  ne  contentaient  pas, 
demanderent  les  etats  generau.t  (1614); 
avant  de  les  convoquer,  Marie  de 
Medicis  fit  declarer  Louis  XIII  majeur, 
au  parlement  de  Paris  ♦  le  2  octobre 
1614,  et  les  Itatss'assemblerent  dans  la 
capitale  le  26  du  mfrne  mois.  Cette  decla- 
ration nechangea  rien  au  gouvernement. 
Marie  de  Medici s  resta  au  pouvoir*  di- 
rigee  et  dominee  par  le  marechal  d'Ancre 
ct  par  sa  femme,  Leonore  Gatigai.  L'al- 
liance  avec  l'Espagne  fut  cimente'e  en 
1615  par  le  manage  de  Louis  XIII  et 


d'Anne  d'Autriehe;  les  grands,  qui  n'a- 
vaient  pas  obtenu  des  6tats  generaux  ce 
qu'Hs  en  avaient  espe>e\  eurent  alors  re- 
cours  a  de  nouvelles  revokes.  Les  hu- 
guenots organiserent  leurs  forces.  La 
chute  de  Concini  ne  fit  qu'accroitre  le 
desordre  en  jetant  Marie  de  Medicis  dans 
le  parti  des  mecon tents,  et  la  France  ne 
sorti  tdecet&at  miserable  qu'au  moment 
ou  Richelieu  arriva  aux  affaires.  Heu- 
reusement  que  le  temps  des  guerres  civi- 
les  etait  passe*.  La  nation  avait  besoin  de 
repos :  F agitation  (juila  troubla  pendant 
cette  regence  n'existait  qu'a  la  surface 
du  pays ,  autrement  on  aurait  vu  se  re- 
produire  sous  radministration  de  Marie 
de  Medicis  des  malheurs  semblables  a 
ceux  qui  fondirentsur  la  France  au  temps 
ou  le  pays  etait  gouverne  par  une  au- 
tre Italienne  de  sa  famille,  par  Catherine 
de  Medicis.  Singuliere  destined  de  ce 
nom  de  Medicis,  venu  deux  fois  en 
France  pour  s'associer  a  deux  miuorites 
et  planer  au-dessus  de  deux  epoques  de 
foiblesse  et  de  miseres! 

Apres  la  minority  de  Louis  XIII  vient 
celle  de  Louis  XIV.  L' union  contractee 
en  1615  par  Louis  XIII  avec  Anne  d'Au- 
triehe avait  et£  vingt-deux  ans  sterile. 
En  1638,  il  leur  naquit  un  fils,  qui  fut 
Louis  XIV,  et  en  1643,  au  mois  de  mai, 
cet  enfant  etait  roi  de  France.  Le  testa- 
ment de  Louis  XIII  nommait  la  reine 
regente,  Gaston,  due  d'Orleans,  lieu- 
tenant general  du  rdyaume ;  il  creait  un 
conseilsouverain,dontleprincedeConde' 
etait  le  chef;  enfin,  il  deiendait  a  la  re- 
gente derien  changer  a  ees  dispositions. 
Le  parlement cassa  cet  acte  etconflatout 
lepouvoir  a  la  reine  mere.  Les  debuts  de 
la  regence  d'Anne  d'Autriehe  furent  pai- 
sibles  et  heureux.  Les  exiles,  les  bannis, 
les  fugitifs,  revenaient  de  toutes  parts 
sans  s'inquieterdes  arrets  rend  us  contre 
eux  et  que  le  parlement  annulait  a  loi- 
sir.  Jamais  la  cour  n'avait  £te  plus 
nombreuse  et  plus  belle,  plus  jeune  et 
plus !  riante.  Tout  l'ennui,  toute  la 
terreur  qui  avaient  pes6  si  longtemps 
(  sous  Richelieu ,  inort  six  mois  avant 
Louis  XIII)  sur  ces  nobles  existences 
vouees  a  1' eclat  et  au  plaisir ,  augmen- 
taient encore  lecharmede  cette  couronne 
d'enfant,  soutenue  par  une  femme  au- 
tour  de  laquelle  on  les  voyait  se  ras- 
sembler  et  reprendre  leur  splendeur.  Le 
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parlement,  Ger  d'avoir  fait  un  acte  d'au- 
torlte  et  de  revoquer  chaque  jour  des 
condamnations ,  accueillait  encore  dans 
son  sein  tous  ceux  qu'on  en  avait  eloi- 
gned, m£me  le  president  le  Coigneux, 
qui  venait  sieger  a  cote  de  son  succes- 
seur.  Le  peuple  atteodait  la  paix,  et, 

Jwurpatienter,  il  s'enorgueillissait  de 
a  victoire.  Tout  celaressemblait  singu- 
lierement  a  ce  qu'on  appelle  te  bonheur 
public,  et  les  satisfactions  particulieres 
ne  manquaient  pas  pour  se  meler  a  la 
joie  universale.  «  On  donnait  tout,  on 
«  ne  refusait  rien ,  »  dit  le  cardinal  de 
Retz.  Un  courtisan  declarait  que  toute 
la  langue  franchise  se  r&luisait  mainte- 
nant  a  cescinq  petits  mots  :  «  La  reine 
«  est  si  bonne!  »  II  y  avait  alors  peu  de 
gens  pour  temoignerqu'ainsi  avait  com- 
mence' la  r6gence  de  Marie  de  Medicis ; 
et  s'ils  s'etaient  a  vises  de  ce  souvenir, 
on  ne  les  eut  certainement  pas  IcouteV, 
ils  n'auraient  fait  quede  I'lnstoire  (*).  » 

En  effet,  cette  satisfaction  universelle 
devait  £tre  bientot  troubled.  La  reine  se 
brouilla  avec  ses  anciens  amis ,  et  fut 
tout  entiere  dominie  par  Mazarin.  Cet 
Stranger  que  Ton  n'aima  pas  de  son 
temps,  malgre*  les  services  qu'il  rendit, 
s'aliena  le  peuple ,  le  parlement,  la  no- 
blesse et  les  princes.  En  1643,  le  due  de 
Beaufort  fut  emprrsonn^.  En  1644,  l'£dit 
du  toise*  souleva  Paris.  En  1645,  ('as- 
semble du  clerge* ,  ou  siegeait  le  coad- 
juteur,  bldma  guelques  actes  de  la  cour. 
En  1647,  de  vits  deoats  s'eleverent  entre 
le  ministre  et  le  parlement  pour  I'ldit 
du  tarif.  En  1648,  de  nouveaux  6dits  de 
finance  et  I'arrlt  d'union  acheverent 
d'exasplrer  1&  parlement  et  la  popula- 
tion parisienne.  La  Fronde  commen^a. 

Au  dehors,  rien  n'est  plus  brillant  que 
les  cinq  premieres  anneesdelaregence 
d'Anne  d'Autriche.  La  victoire  de  Ro- 
croy,  remportee  trois  jours  apres  1'avS- 
nement  de  Louis  XIV,  est  suivie  de  la 
prise  de  Thionville  (1643).  En  1644 ,  les 
negotiations  s'ouvrent  a  Munster,  tan- 
dis  que  Conde  multiplie,  par  ses  victoi- 
res  de  Fribourg  et  de  Nordlingen  (1645), 
les  chances  favorables  a  une  bonne  et 
glorieuse  paix.  En  1646,  prise  deCour- 
tray  et  de  Dunkerque.  En  1648,  victoire 


•*)  M.  B&cin ,  la  France  sous  Mazarin,  1 1, 
p.  10. 


deLens,  conclusion  de  la  paix  de  West- 
phalie. 

C*est  la  un  exemple  unique  de  gran- 
des  victoires  remportles  au  dehors, 
d'un  traite*  europeen  conclu  avec  avan- 
tage  sous  une  regence.  La  minorite  de 
Louis  XIII  n'avait  pas  presents  de  tels 
resultats.  C'est  que  Richelieu,  ea  don- 
nant  I'impulsion  a  la  politique  francaise. 
avait  laisse*  un  homme  capable  de  U 
continuer.  «  Mazarin,  dit  M.  Migoetf , 
&ait  dans  une  position  moins  favorable 
encore  que  Richelieu ;  il  6tait  Stranger 
et  il  avait  a  gouverner  pendant  une  re- 
gence.  Cependant  il  remplit  les  vuesde 
son  pr&iecesseur ,  et  il  termina  ses  en- 
treprises  en  dlployant  une  dexterite  et 
une  perseverance  qui  rendirent  a  la  On 
son  pouvoir  inconteste\  et  qui  deverent 
l'fitat  au  fatte  de  la  grandeur.  Deux 
hommes  d'£glise  illustrerent  ainsi  la  fai- 
blesse  d'un  prince  majeur  et  I'enfaiif? 
d'un  prince  mineur ,  remplissant  la  ta- 
che  que  le  pays  exigeait  delaeooronne, 
mais  qui  Itait  au-dessus  de  la  volonte 
ou  de  l^ge  du  roi.  »  Nous  ne  pouvoos 
nous  empecher  de  citer  encore  le  por- 
trait, trace  par  M.  ttignet,  du  cardinal 
Mazarin ,  ou  ses  qualites  de  politique  et 
d'homme  d*£tat  sont  si  nettement  ap- 
prgciees ,  et  qui  complete  ce  que  nous 
en  avons  dit  aux  articles  Fronde  et  Ma- 
zarin. m  Mazarin  avait  coulumededifr 
que  «  quand  on  a  le  coeur,  on  a  tout.  • 
II  s'assura  des  lors  du  coeur  de  la  re- 
gente.  Richelieu  s'etait  adresse*  au  bon 
sens  de  Louis  XIII,  qui  avait  reconnu 
son  indispensable  utilite* ;  Mazarin  s'a^ 
puya  sur  la  passion  d*Anne  d' Autricht , 
qui  ne  put  jamais  consentir  a  se  s*pa 
rer  de  lui.  Pour  gouverner ,  Tun  s'im 
posa,  1'autre  se  fit  aimer.  Mazarin  avait 
respritgrand,  prlvoyant,  inventif,  lean* 
simple  et  droit,  le  caractere  plussouple 
que  facile,  et  moins  ferme  que  persivr- 
rant.  Sa  devise  etait,  le  temps  et  moi,  II  I 
se  conduisait,  non  d'aprte  ses  reflexions 
ou  ses  repugnances,  mais  d'apres  ses  cal- 1 
culs.  L'ambition  I'avaitmis  au-dessus  del 
Pamour-propre,et  il  6taitd'avisdelaisstr  | 
dire,  pourvu  qu'on  le  laissAt  faire.  Ansa 
6tait-il  insensible  aux  injures  et  rim- 
tait-il  que  les  eohecs.  Ses  adveraaires  rf  c* 
taient  pas  mime  desennemis  pour  lui; 

(♦)  Introd.  a  Vhitt.  de  la$uccet$ion  d'Etpt;** 
Memoires  historiqties,  t.  II,  p.  «4. 
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s'il  se  eroyait  faible,  il  leur  c&lait  sans 
honte;  s'il  6tait  puissant,  il  les  empri- 
sonnait  sans  haine.  Richelieu  avait  tue* 
ceux  qui  s'opposaient  a  lui :  Mazarin  se 
conlenta  de  les  enfermer.  Sous  lui,  P6- 
ehafaud  fut  rem  place*  par  la  Bastille.  II 
jugeait  les  honnmes  avec  une  rare  pe- 
netration ,  mais  il  aidait  son  propre  ju- 
Sement  du  jugement  que  la  vie  avait 
eja  prononce  sur  eux.  Avant  d'accor- 
dersa  confiance  a  quelqu'un,  il  deman- 
dait  :  Est-il  heureux}  Ce  n'etait  point 
de  sa  part  une  aveugle  soumission  aux 
chances  du  sort;  pour  lui,  tore  heureux 
signiflait  avoir  l'esprit  qui  prepare  la 
fortune,  et  le  caractere  qui  la  mattrise. 
II  £tait  incapable  d'abattement,  et  il 
avait  une  Constance  inoule,  malgre  ses 
variations  apparentes.  Register  dans 
certains  cas  et  a  certains hommes,  ne  lui 
paraissait  pas  de  la  force ,  mais  de  la 
maladresse.  Aussi  ce  qu'il  cedait ,  c*6- 
tait  pour  le  reprendre,  et  lorsqu'il  par- 
tait  c'etait  pour  revenir.  Un  de  ses  plus 
spirituals  antagonistes ,  la  Rochefou- 
cauld ,  a  dit  de  lui ,  «  qu'il  avait  plus 
«  de  hardiesse  dans  le  coeur  que  dans 
«  l'esprit;  au  contraire  de  Richelieu, 
•  qui  avait  l'esprit  hardi  et  le  coeur  ti- 
«  mide.  »  Si  le  cardinal  de  Richelieu, 
qui  etait  sujet  a  des  acces  de  decoura- 
gement,  etait  tombe*  du  pouvoir,  il  n'y 
serait pas  remontl;  tandis  que  Mazarin, 
deux  rois  fugitif ,  ne  se  laissa  jamais 
abattre ,  gou verna  du  lieu  de  son  exil, 
et  vint  mourir  dans  le  souverain  com- 
mandement  et  dans  l'extrGme  gran- 
deur (*).  »  Tel  futle  negociateur  des  trai- 
tes  de  Westphalie  et  des  Pyrenees ,  Pad- 
versaire  de  Conde*  et  du  cardinal  de 
Retz.  Mazarin  resta  mat tre  de  ia  France 
pendant  vingt  ans ;  sa  domination,  trou- 
blee  momentanlment  par  la  Fronde ,  se 
raffermit  et  se  perp£tua  longtemps 
apres  la  declaration  de  la  majorite  du 
roi.  Cette  declaration  fut  faite  le  6  sep- 
tembre  1651,  dans  les  plus  tristes 
circonstances ,  lorsque  le  prince  de 
Condi  quittait  la  cour  pour  la  combat- 
tre.  Ainsi ,  le  jeune  roi  trouvait  son 
royaume  en  pleine  guerre  civile  :  mais 
le  temps  et  Mazarin  remldierent  a  tout. 
L'avant-dernier  regne  de  1'ancienne 
monarchic  s'ouvrit  encore  par  une  mi- 

(*)  Notices  ei  metnoires,  his  lor.,  t.  II,  p.  454. 


noritl.  La  mort  avait  envahi  si  violem- 
ment  la  famille  de  Louis  XIV,  que  de 
tous  les  princes  que  le  grand  roi  es- 
perait  laisser  apres  lui,  il  ne  res tait  plus, 
en  exceptant  le  roi  d'Espagne,  qu'un 
enfant  de  cinq  ans  et  demi ,  qui  devint 
roi  sous  le  nom  de  Louis  XV  ( lCr  sept. 
1715).  Le  vieux  roi  avait  par  son  testa- 
ment rfele"  la  regence  de  maniere  a  neu- 
traliser  Pinfluence  du  ducd'Orleans,  son 
neveu,  en  conOant  les  affaires  a  un  con- 
seil.  Mais  il  avait  prlvu  Pinutilite'  d'un 
tel  acte,  et,  en  ledeposantentre  les  mains 
du  premier  president,  en  presence  des 
pairs  assembles,  il  avait  dit,  suivant 
Saint-Simon  :  «  Voici  mon  testament. 
«  L'exemple  des  rois  mes  pr6decesseurs, 
«  et  du  roi  mon  pere,  ne  me  laisse  pas 
«  ignorer  ce  que  celui-ci  pourra  devenir ; 
«  mais  on  Pa  voulu ,  on  m'a  tourmentl, 
«  on  ne  m'a  donne"  ni  paix  ni  patience 
«  qu'il  ne  fdt  fait.  J'ai  done  achete  mon 
«  repos ;  prenez-le ,  emportez-le.  II  de* 
«  viendrace  qu'il  pourra ;  mais  au  moins 
«  je  serai  tranquille ,  et  je  n'en  enten- 
«  drai  plus  parler. » 

II  disait  vrai :  le  lendemain  de  sa  mort, 
le  due  d'Orleans  se  rendit  au  parlement 
avec  un  cortege  considerable,  et  en  pro- 
testant  de  sa  deference  et  de  son  respect 
pour  cette  compagnie ,  ou  il  comptak 
beaucoupde  partisans,  en  prodiguant 
habileinent  des  eloges  et  des  promesses, 
en  se  vantant  d'avance  d'etre  designe* 
comme  regent  par  le  testament  du  fen 
roi ,  il  determina  le  parlement  a  lui  de- 
fe>erce  titre.  L'ouverture  du  testament 
causa  queluue  surprise,  quand  on  vit 
qrue  le  due  n  y  Itait  designe  que  comme 
chef  du  conseil  de  regence ;  mais  le  par- 
lement, qui  n'aimait  pas  Louis  XIV,  qui 
tenait  h  recouvrer  quelque  importance 
apres  tant  d'abaissement ,  qui  espe>ait 
reconque>ir,  sous  un  regent  de  sa  facon, 
le  droit  deremontrance,  annula  les  der- 
nieres  volontes  du  roi  le  plus  absolu  qui 
eut  jamais  e'te' ,  et  maintint  sa  premiere 
decision.  Le  regent  completa  sa  victoire 
en  faisant  nommer  le  due  de  Bourbon 
chef  du  conseil ,  et  en  rexluisant  le  due 
du  Maine  a  la  simple  surintendance  de 
reeducation  du  jeune  roi.  Quanta  la  com- 
position du  conseil ,  il  ne  se  montra  pas 
difficile  et  y  appela  presque  tons  ceux 

Sue  Louis  XIV  avait  designes  :  le  due 
e  Bourbon,  chef  du  conseil ;  le  due  du 
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Maine etle  comte  de  Toulouse,  bStards 
legitimes;  le  chancelier  Voisins;  les  ma- 
r&haux  de  Villars ,  de  Villeroi,  d'Uxel- 
les,  d'Harcourt ,  de  Bezons ;  le  due  de 
Saint-Simon  etles  marquis  de  Torcy  et 
d'Effiat. 

Alors  commenca  Pepoque  appelee  la 
Begence,  et  qui  fut  une  reaction  complete 
dans  Pordre  administratis  politique  et 
moral ,  contre  le  regne  precedent.  Le 
parlement  reprit  de  Pimportanee,  les 
minis  teres  furent  abolis ,  les  Stuarts 
abandonnls ,  Palliance  de  PEspagne  de- 
la  issee  pour  cellede  PAngleterre;  Paus- 
terite  de  l'ancienne  cour  fut  rernplacee 
par  une  galte  licencieuse,  la  religion 
par  la  philosophie  :  le  dix-huitieme  sie- 
cle  venait  de  naltre.  Mais  par  un  sin- 
gulier  contraste,  le  premier  acte  de  la 
regence  fut  une  sorte  de  restauration 
de  la  noblesse  au  detriment  du  tiers 
etat ;  mesure  qui  ne  tarda  pas  a  e*tre 
jugee  impossible,  et  qui  devait  Sire  si 
rudement  dementie  en  1789.  Cedant 
aux  conseils  de  Saint-Simon ,  le  regent 
se  mit  en  t3te  «  de  mettre  la  noblesse 
dans  leministere,  avec  la  dignite  et  Pau- 
torite  qui  lui  convenaient,  aux  dSpens 
de  la  robe  et  de  la  plume ;  d'ecarter 
cette  roture  de  tous  les  emplois  sup£- 
rieurs,  etdesoumettretout  a  la  noblesse 
en  toute  espece  d'administration.  » 
En  consequence ,  on  supprima  les  se- 
cretaires d'Etat  et  on  leur  substitua 
des  conseils  sous  la  surveillance  du 
conseil  de  regence,  savoir  :  un  pour 
la  politique,  un  pour  la  guerre,  un  pour 
Ja  marine,  un  pour  les  .finances,  un 
pour  les  affaires  ecclesiastiques ,  un 
pour  celles  de  Pinterieur ,  et  quelque 
temps  apres,  un  pour  le  commerce  dont 
la  detresse  ettiit  extreme.  «  Rien  de  plus 
simple  et  de  plus  utile  en  apparence 
que  cette  distribution  des  affaires  en 
autant  de  conseils,,  ou  ce  qu'il  y  avait 
de  plus  distingue1  dans  le  royaume  etait 
appele  au  gouvernement ,  et  qui  pou- 
vait  #tre  une  ecole  pour  former  du- 
rant  la  regence  des  ministresau  nouveau 
roi.  Mais  ni  les  details  de  Padministra- 
tion ,  ni  la  suite  et  Penchatnement  des 
affaires,  n'etaient  assez familiers  a  des 
hommes  incapables  ^application,  et 

3ui  presque  tons  avaient  plus  Phabitude 
'agir  que  de  delibeVer,  et  ('ambition  de 
se  rendre  agrcables  que  celle  de  se  ren- 


dre  utiles :  aussi  les  uns  manquant  de  lu- 
mieres,  les  autres  manquant  de  courage, 
presque  tous  manquant  de  resolution , 
suivirent  l'impulsion  du  consei!  de  re- 
gence, ou  plutdt  du  regent  lui-meW, 
reduits  S  etre  des  fantdmes  d'impor- 
tance  et  d'aatoritd.  Mais  ils  mettaient 
Pautorit£  reelle  a  couvert  du  reproche, 
et  donnaient  une  apparence  de  gravite  a 
Pesprit  qui  la  conduisait  (*)  ». 

Le  due  d'Orl&ms  gduverna  done  (fa- 
bord  sans  contradiction ,  et  le  pouvoir, 
mitige  en  apparence,  resta  aussi  absolu 

Sue  sous  Louis  XIV.  fce  qu'H  y  avail 
e  plus  urgent  a  cette  £poque,  e'etait 
de  remedier  au  desordre  des  finances 
que  Louis  XIV  avait  laisse>s  dans  un 
etat  deplorable.  11  n>  avail  au  tresor, 
en  1715,  que  sept  a  fiuit  cent  mille  li- 
vres  d  'argent  comptant,  et  il  eHaitdd  par 
Pfitat ,  en  billets  au  porteur  et  actuelle- 
ment  exigible? ,  sept  cent  dix  millions. 
La  dette  publique  6tait  en  intent  de 
quatre-vingt-six  millions ;  cfcs  deux  det- 
tes  resumes  formaient  un  capital  de 
trois  milliards.  Le  regent  rejeta  noble- 
ment  I'avis  de  ceux  qui  conseillaient  la 
bancjueroute  et  travailla  a  rdtablir  le- 

3uilibre  par  des  moyens  homt&es,  mats 
ont  PinsufHsance  le  rorca  a  d&r&e  r  des 
poursuites  rigoureuses  "cdntre  les  trai- 
tants  a  qui  Pon  fit  rendre  gorge  ( 1716- 
1717),  et  a  recourir  aux  innovations 
financiers  que  proposa  l'&cossats  Law 
et  qui  produisirent  dans  les  fortunes 
une  perturbation  si  funeste  (1717-1720). 
(Voy.  Basque,  etc.) 

Cependant  la  politique  de  la  France 
e^ait  entitlement  modified;  Albtroni,  mi 
nistre  de  Philippe  V,  roi  d'Espagoe,  me 
ditait  le  renversement  du  regent  et  le 
re'tablissement  des  Stuarts  stir  le  tr6ne 
d'Angleterre.  Le  due  d'Orl&ns  concut 
un  projet  d'alliauce  avec  la  matson  *de 
Hanovre,  et  Dubois  le  realisa.  Le  re- 
gent Itait  deja  bien  dispose*  pour  PAn- 
gleterre  par  son  6troite  liaison  avec  les 
lords  Stair  et  Stanhope,  ses  compa^nons 
de  plaisir ,  et  dont  Pun  etait  ambassa- 
deur  en  France.  Dubois  fut  le  negocia- 
teur  dutraitede  la  triple  alliance,  siene 
a  lalla^e  Ie4  Janvier  1717,  ou  Phonneur 
francos,  con  fie  a  des  mains  indignes, 
subit  de  grandes  humiliations.  Ce  trait* 

(*)  Marmontel,  Bistoire  de  U  Mgtnct. 
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stipulait  la  demolition  du  port  de  Dun- 
kerque  et  le  comblement  du  canal  de 
Mardick,  l'expulsion  du  chevalier  de 
Saint-Georges,  fits  de  Jacques  II,  enfin 
de  grands  avantages  pour  le  commerce 
hollandais.  Georges  I"  y  prenait  le  ti- 
tre  de  roi  de  France,  lequel  6tait  refuse 
a  Louis  XV  ,  que  Toil  ne  designate  que 
par  celui  de  roi  tr&s-chrelien.  Voila  ce 
que  gagnait  te  regent  a  ceder  trop  faci- 
lement  a  des  circonstances  qui  Peloi- 
gnaientde  not  re  alliance  naturelle  avec 
PEspagne.  Lesembarrasinterieurs,  quels 
qu'ils  fussent,  tie  justifiaient  pas  de  tel- 
les  demarches.  La  conspiration  de  Cel- 
lamare,  ourdie  par  PEspagne  et  le  parti 
duduc  du  Maine  (1718),  n'etait  pas  un 
danger  serieux.  La  guerre  ne  tarda  pas 
a  eclater,  et  le  traite*  de  la  Haye  se 
changea  en  une  quadruple  affiance,  par 
Paccession  de  I  empereur  Charles  VI , 
qu'inquietaient  aussi  les  projets  d*  Alb6- 
roni.  Ce  ministreentreprenant,  qui  avait 
ranhni  le  cadaore  defEspaane,  refusa 
d'acc£der  aux  conventions  prises  par  les 
quatre  puissances ;  et,  en  1719,  une  ar- 
mee  francaise,  comma  ndee  par  le  mare*- 
chal  de  Berwick ,  envahit  la  Navarre , 
occupa  Fontarabie  et  Saint-Sebastien , 
tandis  que  les  Anglais  aneantissaient  la 
marine  qu'Alberoni  avait  cre'ee  com  me 
par  enchantement.  Philippe  V  fut  con- 
tract de  ceder ;  il  fit  e'vacuer  la  Sicile  et 
la  Sardaigne ,  se  contenta  de  Pexpecta- 
tive  de  Parme  etde  la  Toscane  pour  son 
GIs  don  Carlos,  et  disgracia  AlbeVoni 
(1720).  Pour  cimenterla  reconciliation, 
le  ducd'0rl6ans  ne^ocia  le  manage  de 
sa  fille,  mademoiselle  de  Montpensier, 
avec  don  Louis,  prince  des  Asturies ,  et 
celui  de  Pinfante  d'Espagne  avec  le  roi 
de  France;  ces  projets  avorterent. 

Le  rdle  politique  de  la  rejpnce  6tait 
fini ,  et  son  histoire  ne  presenta  plus 
qu'une  suite  de  scandales ,  dont  le  plus 
revoltant  fut  la  faveur  croissante  de 
Dubois  et  sa  promotion  au  cardinalat. 
Ce  type  effroyable  de  la  depravation  hu- 
maine  ne  connut  jamais  que  la  prospl- 
rite;  il  avait  un  tel  empire  sur  resprit 
du  regent  que  celui-ci,  avant  de  se  reti- 
rcr  des  affaires,  le  (it  maitre  du  gouver- 
nement,  en  lui  donnant  la  charge  de  pre- 
mier ministre,  le  22  aout  1722.  Louis 
XV ,  qui  avait  ete*  sacre"  a  Reims  le  26 
octobre    1722,    fut   declare*    majeur 


dans  un  lit  de  justice,  le  32  fevrier 
1723.  Dubois  prit  alors  en  main  la  di- 
rection des  afraires  et  dlploya  une  ve- 
ritable capacity ;  maisil  mourutau  mois 
d'aodt  des  suites  de  ses  debauches .  et 
le  due  d'Orteans,  qui  devint  alors 
premier  ministre,  siiccomba  par  les  mi- 
mes causes  en  decembre  de  la  mime 
ann£e.  Ainsi  disparurent  a  la  fois  les 
deux  hommes  dont  l'influence  avait  pre- 
side* a  la  minority  de  Louis  XV.  Toute- 
fois,  entre  eux  la  oomparaison  est  im- 
possible :  le  due  d 'Orleans  avait  une 
nature  exquise;  Dubois  Itait  un  homme 
pervers ;  mais  en  se  livrant  tout  entier  ft 
Son  infame  agent,  le  prince  se  laissa 
pervertir,  et  son  exemple  porta  une  at- 
teinte  irremediable  atlx  rooeurs  publi- 
ques  et  a  Pantique  honneur  de  la  mo- 
narchic 

RBGGio(Prise  de).— A  l^finde  1807, 
tout  le  royaume  de  Naples  itait  au  pou- 
voir  des  Francais;  du  moins,  il  nV 
avait  plus  que  le*  places  de  Reggfo  et 
de  Scylla ,  situ^es  I'une  et  I'autre  dans 
la  Calabre  ulterieure,  quitinssent  encore 
pour  le  roi  Ferdinand.  Le31  d£cembref 
les  troupes  du  g£n£rdl  Reynier  vinrent 
investir  Scylla,  et  n'eurent  a  celte  oc- 
casion q tie  des  engagements  peu  serieux 
avec  quelques  bandes  de  pagans;  mais 
le  transport  de  l'artillerie  et  des  muni- 
tions oftrit  d^normes  difflcalt&  et  dura 
pres  d'un  mois.  Le  30  Janvier  1808, 
apres  avoir  laisse"  devant  Scylla  des  for- 
ces sufGsantes,  Reynier  marcha  sur 
Reggio.  Une  colonne ,  avec  le  materiel 
de  siege,  suivit  le  bord  de  la  mer,  et 
se  trouva,  en  face  de  Piinpinello,  tel- 
lement  incommode'e  parle  feu  de  qua- 
tre chaloupes  canonnieres  siciliennes , 
embossls  tres-pres  de  terre.  que  Rey- 
nier se  vit  contraint  de  mettre  en  bat- 
terie  ses  pieces  de  12.  Non-seulement 
le  feu  de  ces  dernieres,  parfaitement 
dirige,  imposa  silence  a  celut  des  bft- 
timents  ennemis,  mais,  sur  la  menace 
qu*on  leur  fit  de  les  codler  bas,  ils  se 
rend i rent,  etles  Francais  purent  former 
dans  la  soiree  Tin vestissementde  la  place. 
Dans  Papres-midi  du  lendemain,  un  brick, 
anglais ,  qui  depuis  le  matin  ne  cessait 
de  tirer  sur  les  troupes  assiegeantes, 
vint,  pousse  par  une  forte  b rise,  sejeter 
a  la  cote.  Une  centaine  de  nos  tirail- 
leurs, accourant  tout  d'abord,ti  rent  pleu- 
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voir  sur  ce  bAtiment  une  telle  greMe  de 
balles ,  que  I'equipage  dut  abandonner 
les  manoeuvres  et  le  tillac  et  fermer 
mime  les  sabords.  Vaineraent  les  mate- 
lots  essayerent-ils  de  metlre  les  embar- 
cations  a  la  mer :  tous  ceux  qui  se  lais- 
saient  voir  Itaient  tues  a  l'instant. 
EnGo,  lecapitaine,  qui  comptait  deja 
dix-neuf  morts,  ne  vit  plus  d'autre 
parti  qua  de  se  rendre  a  discretion  avec 
les  cinauante-six  homines  qui  lui  res- 
taient.  Le  ler  furrier,  une  trentaine  de 
barques  portant  sept  a  huit  cents 
hommes  be  troupes  sort i  rent  du  port 
de  Messine,  dans  le  but,  a  ce  qu'il  sem- 
ble,  de  reprendre  le  brick.  Reynier  or- 
donna  qu'on  y  mtt  le  feu;  une  seule 
barque  osa  s'approcher  pour  eteindre 
Tincendie;  mats  on  lui  tua  quelques 
hommes,  et  elle  se  bata  de  regagner 
Messine ,  suivie  de  toutes  les  autres. 

Des  la  veille,  les  Francais  6taient  en- 
ires  dans  la  ville  de  Reggio ,  qui  est  ou- 
verte ;  ma  is ,  pour  s'en  rendre  tout  a  fait 
malt  res,  il  leur  fallut  renverser  a  coups 
de  canon  les  nombreuses  barricades  que 
les  bandits  calabrois  avaient  elevees  dans 
les  rues  afln  de  deTendre  les  approches 
du  fort,  qui  avait  d'ailleurs  une  garni- 
son  de  troupes  anglo-siciliennes ,  et  sou- 
tenir  un  combat  fort  vif  devant  chacun 
de  ces  retranchements.  Le  2,  a  la  pre- 
miere sommation,  le  fort  ouvrit  ses 
portes ,  et  la  garnison,  qui  &ait  d'envi- 
ron  huit  cents  homines,  se  constitua 
prisonniere. 

Le  7  fevrier,  plusieurs  compagnies  de 
Toltigeurs  francais  pi&n&rerent  de  vive 
force  dans  la  petite  ville  de  Scylla;  mais 
les  bandits  qui  la  dtfendaient  s'embar- 
querentpresque  tous  sous  la  protection 
du  fort,  ou  se  trouvait  une  garnison 
anglaise.  Mattresde  la  ville,  les  Fran- 
oais  eurent  plus  de  facilite  pour  battre 
en  breche  le  chateau.  II  semblait,  le  17, 
ne  pouvoir  tenir  plus longtemps ;  mais, 
ce  jour-la  mime,  une  flottille  de  petits 
bateaux  vint  des  cdtes  de  Sicile  recueil- 
lir  le  d&achement  anglais,  qui,  a  1'aide 
d'un  escalier  tailld  dans  le  roc,  s'ein- 
barqua  malgrl  le  feu  de  Fartillerie  as- 
siegeante.  Une  seule  barque ,  portant 
cinquante  hommes,  fut  coulee  has. 

La  prise  des  forts  de  Reggio  et  de 
Scylla,  qui  nous  livrait  cinquante  pieces 
de  canon  et  d'immenses  magasins  de 


munitions  et  de  vivres,  eut  encore- un 
r&ultat  plus  important:  cefutd'amener 
la  pacification  definitive  de  la  Calabre. 

Reggio  (due  de).  Voyes  Oudikot. 

Regiment.  Quelques  historiens  ne 
font  remonter  I'origine  des  regiments 
d'infanterie  qu'au  regne  de  Charles  IX; 
d'autres  la  portent  jusqu'a  celui  de  Hen- 
ri II,  qui,  des  Tan  1558,  essaya d'orga- 
niser  en  regiments  les  legions  creees  au 
commencement  de  son  r&gne,  et  dont 
les  quatre  premieres  conserverent  le 
nom  de  vieilies  bandes.  L'institution 
des  regiments  de  cavalerie  ne  dale  que 
del635.  Avantceslpoques,  I'infanterie 
se  divisait  en  grandes  compagnies  de 
quatre  a  cinq  cents  hommes,  et  la  ca- 
valerie en  compagnies  de  trois  a  quatre 
cents  chevaux. 

Les  quatre  premiers  regiments  d*in- 
fanteriecr&s  par  Henri  II  portaient  les 
noma  ci-apr&s  :  1*  Picardie,  forme  en 
1557 ,  apres  la  bataillede  Saint-Quentio, 
des  restes  des  vieilies  bandes;  T  et 
3°  Champagne  et  Navarre,  creesen 
1558;  4°  Piimont,  cr6e*  la  mlnieannee, 
avec  les  anciennes  bandes  noires  du 
Piemont  (*). 

Deux  nouveaux  regiments  furent 
crees  par  Charles  IX  pour  la  garde  exte- 
rieure  des  palais  royaux;  savoir  :  celui 
des  gardes  francaises  en  1 563,  et  celui 
des  gardes  sutsses  en  1589. 

Henri  IV  forma  successivement,  apres 
son  ave'nement  au  tr6ne ,  les  neuf  regi- 
ments que  nous  allons  nommer  dans 
Pordre  de  leur  creation,  avec  les  nu- 
meros  qu'ils  portaient  en  1739. 

7,  Nerestan,  deveoa  Bourbonnais    en 
M72,  crieen  l»* 

8,  Balagny,  devenu  Richelieu,  iw» 

9,  Dubourg,  deveuu  Auvergne  en  1*33,  1697 
28,  Gravilie.  ««» 

19,  Netmond  .devenu  Anjoaen  1670,     mi 

20,  Lemon t,  devenu  de  Maine  en  I67S,  16.4 
iof  de  Rozan ,  devenu  Tallard  en  1927 ,  l«# 
II,  Baudevi lie,  devenu  Pont,  1W» 
17,  Castel  Bayard,   qui  prit  successl- 

vement  les  noma  de  ses  colonels,         U  w 

D'autres  regiments  cries  sous  Hen- 
ri IV  furent  reformed  en  1611  ou  incor- 
pores  dans  les  corps  conserves. 

Les  onze  regiments  qui  suivent  furent 
cries  par  Louis  XIII : 

6,  Norroandie,  cr&ea  l«t« 

e,  ia  Marine  I©5 

(♦)  Ces  regiments  prirent  dans  Is  suite  le  noa 
de  vieilies  bandes  ou  vievx  corps. 
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(ces  drax  regiments  prlrent  rang 
dans  ies  vieux  corps  en  1652). 

13,  Royal,  1622 

21,  d'&taing,  1633 

24,  LaRelne,  1635 

25,  Limosin,  1036 
36,  Royal  das  vaisseaui ,  1636 
3if  Artols,  1636 
36,  Alsace  (allemand) ,  1636 
JO,  Du  Perche,  1636 
S3,  Mease,  1640 


I^es  regiments  Itaient  loin  d  avoir  a 
cette  6poque  1'organisation  qui  leur  a 
ete  donnee  depuis;  au  commencement 
du  regne  de  Louis  XIV,  ils  etaient 
divises  en  plusieurs  bataillons  formes 
sur  six  rangs.  Le  tiers  de  I'infanterie 
eta  it  arme  de  piques  et  formait  le  centre 
du  bataillon ;  les  deux  autres  tiers  por- 
taient  le  mousquet  ou  1'arquebuse. 

En  1666,  Louis  XIV  assigna  un  rang 
aux  quarante-six  regiments  existants  a 
cette  e'poque.  L'annee  suivante  il  institua 
dans  chacun  d'eux  une  compagnie  de 
grenadiers.  Quatre-vingt-quatorze  regi- 
ments furent  crees  de  1643  a  1709 
savoir : 


29, 

£' 
33, 

35. 


14, 

15, 
'*, 

38, 

46, 
«. 

42, 
♦3, 

**> 
46, 


47, 
48, 
49, 

50, 

&', 
52, 
53, 
&4, 

55, 

50, 


Anion  (3*),  devena  Orleans ,  1643 

la.Couronne ,  1643 

Blazarin  (lsr),  devena  Bretajme,  1644 

Clereraboarg ,  devenu  Louvlgny ,  1 648 

Yenddme,  devenu  d'Auroy,  1651 

la    Fertt-Senneterre,    devena  la 

Sarre  en  1685,  165! 

Mazarin  (2"),  devena  la  Fere  en 

1657  1651 

Catalan  -Mazarini,    devena    Royal 

Roussilion,  1655 

Duplessis-PrasUn , devena  Poltou  en 

1662  1660 

Lyoonals,  1600 

Cnambele,  devena     Toaraine    en 

1760  1667 

daRoi,  1601 

Conde,  1061 

Saxe  (allemand) ,  1 665 

Dauphin,  1667 

Engbien ,  devena  Bourbon ,  1667 

Beauvoisis,  1667 
Mootpeyroux,  devena  Roaergue, 

1667 
Boargogne,  1678 

Royal-Marine,  1670 

I'Amiral ,  devena  Yermandois ,  1670 

Fusilier  du  rof ,  crfe  pour  la  garde 
de  rartillerie,  devenu  Royal- Artil- 
lerieenl6Q3,  1670 

Roval-Italien,  1070 

D'Herlac  (suisse),  devenu  May,  1071 
Vieux     Sloppa     (suisse),    devena 

Brendelee,  1672 

Sails  (suisse)  t  devenu  Bet  ten*,  1672 
Phlslre  (suisse)  devenu  fiourguy,  1072 
Langaedoc,  1672 

d'Huxelles ,  devena  Salnt-Slmoo ,  1673 
Medoc,  1673 

d'Albret,  devenu  Gensac ,  1674 

Castres,  devenu  la  Tremouille,     l07i 


57,  Ustanoks,  devenu  Royal-Comtois ,  1674 

58,  Scbomberg,  devenu  Hoot-Consell ,  1676 
69,  Grlgnan ,  devenu  Provence,  1075 

60,  Greder  (suisse),  devena  d'AJiry,       1 675 

61,  Stappa  Jeune  (suisse),  devena  Be- 

zenvafu .  1665 

62,  Ylvonne,  devena Rocbechooart,      1676 

63,  Mailly(wallon),  1677 

64,  Saint-Laurent,  devena  Nice,  1678 

65,  Lamark  (allemand),  I680 

66,  Toulouse, 

67,  Gulenne, 

68,  Lorraine, 

69,  Flaodre, 

70,  Berry, 

71,  Beam, 

72,  Hainalt, 

73,  Boulonnais, 
£AnjDumois, 

76*  Fontange, 

77,  Bigorre, 

78,  Forest, 

79,  Cambresis, 

80,  Tournalsis, 

81,  Folx, 

82,  Bresse, 

83,  La  Marcbe, 


84,  Quercy, 

85,  Nivernois, 

86,  Brie, 

87,  Soissonnais, 

88,  lle-de-Franee, 

89,  Yexln, 

90,  Aanls, 

91,  Beauce, 

92,  Dauphin*, 

93,  Yivarals, 

9t,  Luxembourg, 
95,  Bassigny, 
ainolals, 


1084 
1684 
1684 
1084 
1684 
1684 
1084 
1684 
1684 
1684 
1684 
1684 
1684 
1684 
1684 
1684 
1084 
1684 
1684 
1684 
1684 
:I684 
1684 
1684 
1684 
1684 
1684 
1684 
1684 
1684 
96;  Beauiblals,  1085 

97,  Ponthieu,  1085 

98,  Sobre,  devenu  Lavalliere,  1 088 

99,  Tease,  devenu  Montmorency,  lose 
too,  Sails     jeune    ( suisse ) ,    .  devena 

Dlesbacb  f689 

101,  Courtin  (soisse) ,  1089 

102,  Lee  (irlandais),  iooo 

103,  Clare  (irlandais),  I80u 

104,  Dillon  (irlandais) .  1690 
106,  Laisser  {allemand),  devenu  Lenck,  1690 

106,  Picqulgny,  devenu  Noailles,  I6&1 

107,  Cbartres,    devenu    Etampes  en 

1724 

108,  Blalsois,  1692 

109,  GaUnois,  1692 
no,  Barrels,  devena  Coott  en  1713,  1692 
ill,  Auxerrois,                                    1692 

112,  Agenois  1692 

113,  Saoterre,  1692 

1 14,  Deslandes  1093 

116,  Rooth  (irlandais),  1093 
no,  Fits- James,  devena  Berwick, 

(irlandais),  1692 

117,  Engbien,  1700 

1 18,  Royale-Bavlere  ( aUemand ) ,  1709 

On  trouve  dans  YHistoire  de  la  ml- 
licefrancaise  du  P.  Daniel,  une  liste 
de  deux  cent  soixante-quatre  regiments 
d'infanterie  existant  en  1714,  y  eom- 
pris  les  gardes  francaises  et  suisses,  le 
regiment  (Tartillerie,  qui  prenait  rang 
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d'anciennete  parrai  lea  autoes,  etje 
regiment  des  bombardiers.  De  ee 
nombre  quatre  etaient  de  la  creation 
de  Henri  tl,  sept  avaient  ete  cre6s 
sous  Henri  IV,  dix-neuf  sous  Louis 
JCIII,  deux  cent  vin^t-deux  sous  Louis 
XIV.  Sur  ces  derniers  quatre-vingt- 
huit  seulement  furent  conserves  a  la 
mort  du  grand  roi.  R6unis  aux  trente 
qui  avaient  6te  cries  autqrjeuremeitt, 
et  qui  avaient  surv&u  a  toutes  les 
rtformes,  its  porterent  a  centdix-huit 
le  nombre  des  regiments  d'infanterie 
sur  pied  a  Tave'neivent  de  Louis  XV. 
Les  autres  regiments  de  la  creation 
de  Louis  XIV  avaient  &6  successive- 
meat  licencies. 

L'organisation  des  regirqents  d'tn- 
fenterie  a  ete*  souvent  modtGee  de- 
puis  l'6poque  de  1'institutien  de  ces 
corps  jusqu'a  nos  jours.  L'etat-major 
se  composa  d'abord  d'un  colonel, 
d'un  lieutenant-colonel,  d'un  major, 
d'un  aide-major,  d'un  marshal  des 
logis,  d'un  aumonier,  d'un  capitaine 
tambour  (tambour-major),  d'un  pre- 
vdt,  d'un  lieutenant  du  prevot,  d'un 
greffler,  d'un  chirurgien ,  d'un  couirais- 
saire  a  la  conduite ,  enfin  de  plusieurs 
archers  et  d'un  executeur. 

Les  compagnies  ordinaires  se  com- 
posaient  d'un  capitaine,  d'un  lieutenant, 
d'un  sous-lieutenant ,  d'un  enseigne,  de 
'2  a  asergents, de6  a 8  caporaux ,  de  4 a 
8  anspessades  (Voy.  ce  mot),  d'un  a  2 
tambours,  et,  lors  de  restitution  des 
regiments,  d'environ  90  soldats  :  ce 
dernier  nombre  fut  ensuite  r^duit  a  80 
et  a  70 ;  Louis  XIV  le  fixa  a  50,  et  Louis 
XV  le  r&Juistt  a  40. 

Le  nombre  des  bataiilons  dtait  de  1 
a  4  par  regiment. 

On  appelait  regiments  des  princes 
ceux  qui  portaient  le  nnm  d'un  mem- 
bre  de  la  ramille  royale,  ou  d'un  prince 
du  sang ,  tels  que  les  regixnen^s  du  Roi, 
de  la  Heine,  de  Bourbon,  d'Orleans, 
de  Conde*,  etc.;  les  regiments  Royal, 
de  la  Couronne ,  Royal-Roussillou  , 
etc.,  s'appelaient  regiments  royaux.  On 
donnaitle  nom  de  rigimeritsdeqentils- 
hommes  a  ceux  qui  portaient  Te  nom 
de  leurs  colonels,  cocnme  Richelieu, 
Turenne,  etc.  Lea  autres  regiments 
portaient  le  nom  des  provinces  du 
royaurae. 


Nous  ferons  connaltre  tout  a  l*beure 
les  modifications  les  plus  importaotesqui 
ont  ete  operees  success  ivemeat  dans  la 
composition  des  regiments ,  depuis  Ia6n 
du  regne  de  Louis  XIV  jusqu'a  1'epoque 
actueile. 

A  1'ouverture  de  la  cam.pagnede  1 734 , 
la  France  comptait  175  regiments  d'in- 
fanterie ;  savoir  :  2  de  gardes  franchises 
et  suisses,  100  regiments  francais,  d 
suisses,  5  allemands,  {  italien",  £  ir- 
landais  et  53  regiments  de  milices. 

En  1762,  le  nombre  des  regiments 
francais  fut  reduit  a  66,  dont  19  a  4 
bataiilons,  38 a 2,  et  9  a  1 ;  on  comptait 
a  la  m&ne  epoque  7  regiments  alle- 
mands, 10  Swisses  ou  grisons,  5  ir- 
landais  et  1  italien,  en  tout  89  re- 
giments. Ces  corps  regurent  en  meme 
temps  un  nouveau  rang  et  un  nouveau 
nutnero,  le  nom  d'une  province,  d'un 
prince  francais ,  ou  celui  d'une  faniille 
regnante  pour  les  regiments  Gran- 
gers. Les  regiments  de  la  Marine, 
Royal,  du  Roi  ,  Dauphin  ,  de  nic-de- 

J 'ranee,  de  la  Reine, Royal  des  vaisseaut, 
e  la  Couronne,  etc. ,  conserverent  lew 
ancienne  denomination . 

A  Tavenement  de  Loujs  XVI,  le  nom- 
bre des  regiments  d'infanterie  francais* 
et  ^trangere  eta  it  de  93.  En  I780\on 
changea  les  noma  dequelques-uns  d'entre 
eux  :  Picardie,quietait  le  ler  depuis  la 
creation,  rutremplace  parle  regiment 
Colonel-general;  le  2%  Fancien  Cham- 
pagne, qui  etait  devenu  Provence,  prit 
le  nom  de  Picardie,  etc  Peu  de  temps 
apres ,  tous  les  regiments  furent  compo- 
ses de  2  bataiilons,  chaque  bataillon  de 
4  compagnies  de  fusiliers,  plus  une  com- 
pagnie  de  grenadiers  pour  le  ler  batail- 
lon et  une  compagnie  de  chasseurs 
pour  le  2e. 

•  On  avait  cr&  en  1744,  7  regiments 
de  grenadiers  royaux,  qui  furent  portes  a 
13  de  1771  a  1779,  et  supprimes  eu 
1789;  en  1749,  un  regiment  de  grena- 
diers de  France,  supprime  en  1771 ;  en 
1771 ,  47  regiments  provinciaux,  qui  fu- 
rent portes  a  54  en  1771,  et  supprime 
en  1775. 

Le  l*  Janvier  1791,  les  corps  quit- 
terent  les  noma  qu'ils  portaient,  pour 
n'&re  plus  designed  que  par  le  nu- 
mero  du  rang  qu'ils  occupaient  entre 
eux.  Tous  les  regiments  furent  con- 
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serves  a  deux  bataillon* ,  et  le  bataillon 


porte  a  9 
grenadiers. 


couipagnies ,   dont  une  de 


Le  regiment  Co1onel?fl»ae>al  prit  le  n<\       I 

Picardte,  2 

Piemont ,  3 

Provence,  4 

Navarre ,  6 

Armagnac,  6 

Champagne,  7 

Austrasf  e ,  8 

Normandie ,  9 

Neortrie,  10 

La  Marine,  ll 

Auxerrois,  12 

Bourbonnais,  13 

Fore*,  14 

filarn .  15 

Ageoois,  10 

Auvergne,  17 

Royal-Auvergne,  18 

Flaodre,  19 

Camb  resit,  20 

Guieone ,  21 

Vieooots,  22 

Royal,  23 

Brie,  24 

Poitou,  25 

Breaee,  26 

Lyo  finals,  27 

Maine,  28 

Dauphin ,  29 

Perche ,  30 

Auois,  31 

Baasigny ,  32 

Touralne,  33 

Angouleme,  34 

Aquitaine,  35 

Anjou ,  S6 

Marechal  de  Turenne,  37 

Dauphlne ,  38 

lle-de- Prance,  39 

Soi&sonoais,  40 

LaReioe,  41 

Liraosin ,  42 

Royal  des  Valsseaux,  43 

Orleans,  44 

La  Couronne,  45 

Brelagne,  46 

Lorraine,  47 

Artois,  48 

Vinlimiile,  49 

Hainaut,  50 

La  Sarre  t  51 

La  Fere,  52 

Alsace.  53 

Rous&iikm ,  54 

Condi,  55 

Bourbon ,  56 

Beauvoisis,  57 

Rouergue,  58 

Bourgogne,  59 

Royal-Marine,  60 

Vermandois,  61 

Salm-Salm,  62 

Ernest  (Suisse ),  63 

Saiis-Samade  ( Suisse ) ,  64 

Sonnenberg  (soisse;,  65 

Osteite  (sutese),  66 

Languedoc,  67 

B<*4iuce,  68 

Yigier  (suisse),  69 

Medoc,  70 


871 

71 
72 
73 
74 
75 
76 
77 
78 
79 
80 
81 
82 
83 
84 
86 
86 
87 
88 
89 
90 
91 
92 
93 
94 
95 
96 
97 
98 
99 
100 
101 
102 
108 
104 
106 


Vlvarali, 

Vexin , 

Royal-Gomlois , 

Beaujolais, 

Monsieur , 

Lullln-de-Chateauvieux  (suisse), 

Lamarck , 

Peoihievre, 

Boulonnais, 

Angouroois , 

Conti, 

Saintonge, 

Foil, 

Rohan, 

Diesback  (suisse), 

Courten  (suisse), 

Dillon  (irlandais), 

Berwick  ( irlandais), 

Royal-SuedoU, 

Chartres , 

Barrois, 

Walsh  (suisse), 

Enghien , 

Hesse-d'Annstadt, 

Sails  (suisse), 

Nassau , 

Steiner  (suisse), 

Bouillon, 

Royal-Deux-Ponts, 

Refnach  ( suisse), 

Royal-Uegeois, 

Nou velle  formation, 

—  Id«»ni, 

—  Idem, 

—  Idem, 

En  1793,  rinfanterie  fut  organist 
en  198  demi-brigades ,  qui  furent  en- 
suite  success ivem en t  portees  a  209.  Elles 
etaient  formees  chacune  d'un  bataillon 
des  anciens  regiments,  et  de  deux  ba- 
taillon s  de  volontaires. 

Douze  batai lions  de  chasseurs  crees 
en  1784  et  1788,  deux  bataillons  de 
mime  arme  organises  en  1791,  et  un 
corps  franc  leveen  1792 ,  formerent,  en 
1793,  quinze  demi-brigades  d'infanterie 
legere. 

(Jn  arrSte'  et  une  decision  da  direc- 
toire,  des  18  et  29  nivose  an  iv  (8  et 
19  Janvier  1796),  reduisireut  a  110  le 
nombre  des  derai-brigades  d'infanterie 
de  ligne  et  porterent  a  30  celui  des 
demibrigad<w  d'infanterie  legere. 

Cette  organisation  fut  cbangee  par 
arrlte  des  consuls  du  1"  vendemiaire 
an  xn.  Les  demi-brigades  reprirent  la 
denomination  de  regiments.  Sur  les  1 1 2 
regiments  de  ligne  maintenus  par  cet  ar- 
rtte,  21  numeros  resterent  vacants, 
savoir,  les  31c,  38%  41c,  49e,  71%  73% 
74a ,  77e  ,  78e ,  80* ,  83a ,  87e ,  90c ,  91°, 
97%  98e,  99%  104%  107%  109*  et 
110%  les  corps  qui  les  portaient  ayant 
ete  incorpores  dans  les  regiments  con- 
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serves.  Sur  les  30  regiments  d'infanterie 
legere,  4  numeros  resterent  egalement 
vacants  : les  19*,  20%  29'et  30*.  Ainsi, 
il  n'y  eut  plus  alors  que  91  regiments 
d'infanterie  de  ligne,  dont  19  a  4  ba- 
taillons  et  72  a  8 ;  et  27  regiments  d'in- 
fanterie  legere,  dont  3  a  4  batai lions  et 
24  a  3  ( un  31c  numero  avait  ete  cree 
peu  de  temps  apres). 

Un  decret  du  18  fl&vrier  1808  donna 
a  chaque  regiment  d'infanterie  de  ligne 
et  d'infanterie  legere  4  bataillons  de 
guerre  de  6  compagnies  chacun ,  dont 
une  de  grenadiers,  une  de  voltigeurs  et 
4  de  fusiliers,  et  un  5*  bataillon  dit  de 
dip6t%  compost  seulement  de  4  com- 
pagnies. 

De  1812  a  1814  le  nombre  des  regi- 
ments de  ligne  fut  porte  a  156 ,  celui 
des  regiments  d'infanterie  legere  a  37  , 
plus  4  regiments  suisses  et  4  regiments 
etrangers.  L'ordonnancedu  12  mai  1814 
(premiere  restauration )  ne  conserva 
que  90  regiments  de  ligne  et  15  regi- 
ments legers.  Les  corps  reTormes  entre- 
rent  dans  la  composition  de  ceux  que 
Ton  conserva.  Ceux-ci  eurent  tous  3  ba- 
taillons de  6  compagnies. 

De  1800  a  1813,  il  avait  *te  cr&  48 
regiments  d'infanterie  &i  la  garde  con- 
sulage ou  imperiale ;  savoir  : 

3  regiments  de  grenadiers  a  pled,  dont  on 

holiaodais; 
I  —  de  grenadiers-fusiliers ; 
10  —  de  tirailleurs-grenadiers; 

1  —  de  flanqueurs-grenadiers; 

2  —  de  chasseurs  a  pied; 

I  —  de  fusiliers-chasseurs ; 
19  —  de  voltigeurs; 
I  —  de  flanqueurs-chasseurs ; 
1  —  de  pu pules. 

Sous  la  seconde  restauration  (1815) 
86  legions  departementales  remplace- 
rent  les  anciens  regiments.  Cette  orga- 
nisation subsista  jusqu'au  23  octobre 
1 820 ,  epoque  a  laquelle  une  ordonnance 
royale  supprima  les  legions  et  les  rem- 
piaca  par  80  regiments  d'infanterie ;  sa- 
voir :  60  de  ligne,  dont  40  a  3  batail- 
lons et  20  a  2;  20  d'infanterie  legere  a  2 
bataillons.  Chaque  bataillon  eUit  com- 
pose de  8  compagnies.  Les  nouveaux 
regiments  furent  formes  de  la  maniere 
suivante  : 

Infanterie  de  ligne. 

La  legion  de  l'Aln  forma  le       !*r  regiment. 
—  Alsne,  v 


—  Alitor  avec  Ntarre,  > 

—  Aube  avec  Deux-Sevres ,  ♦• 

—  A  ve  y  ron  avec  Drome,  s* 

—  Bouches-du-Rhone,  t» 

—  Calvados ,  T 

—  Canlal  avec  Vendee,  §* 

—  Cher  avec  Indre ,  •• 

—  Correze  avec  Lozere  t  io« 

—  Cote-d'Or,  n« 

—  Ottea-du-Nord ,  1 2* 

—  Dordogne  iv 

—  Eure,  ii» 

—  Floisiere,  is* 

—  Card ,  if 

—  Haule-Garonne,  n* 

—  Gers  avec  Landes ,  18* 
La  l"  legion  de  la  Gironde,  is* 
La  legion  de  l'Herault,  2u» 
La  !'•  leg.  d'llle-el-Vilaine,  si- 
La  lesion  de  I'lsere ,  «• 

—  Lolre-Inferieure ,  sa* 

—  Malne-et-Loire ,  «• 
La  lr*  legion  de  la  Mancbe ,  ss* 
La  legion  du  Morbihan ,  29* 

—  Moselle,  tr 
La  i™  legion  duNord,  t» 
J*a  3*  S9* 
La  region  de  TOIse,  »u» 

—  Orne  ,  ii« 
La  !'•  legion  du  Pas-d*Calais ,  ar 
La  legion  da  Puy-de-Dome  f  sr 

—  Bas-Rhfn,  M« 

—  Haut-Rhin ,  «• 

—  Sadne-el-Loire,  «• 

—  Sarthe,  37" 

—  Seloe-et-Oise ,  » 
La  f  leg.  de  la  Seine-Inrerleure,  »• 
La  legion  de  la  Somme.  to" 
U  legion  del'AudeavecIa*  d'llle- 

et-Vilaioe,  «• 

i  La  legion  de  la  Charenle,  4* 

—  Charente-lnferieure,  A» 
La  legion  du  Doubs  avec  la  2*  da 

Pas-de-Calais,  44* 

La  legion  d'Kure-et-Loir,  45« 

—  Indre-et-Loire,  4S* 
La  legion  de  Lolr-et-Cher  et  la  a* 

de  la  Seine,  47* 

La  16gloo  du  Lolret ,  48* 
La  legion  du  Lot  avec  la  2*  de  la  Gi- 

ronde,  4*» 
La  legion  de  Lot-et-Garonne  avec  la  r 

de  la  S«ne-I nferieure ,  so* 

La  legion  de  la  M arne,  «• 

—  Meurthe,  s* 

—  Meuse ,  W 

—  Rhdne ,  M« 

—  Seine ,  »• 

—  Setne-el-atarne,  W 

—  Tarn ,  &:• 

—  Tarn-et-Garonne ,  &S" 
Les  legions  de  ia  Vienne  et  la  3* 

des  C6tes-du-Nord ,  69* 

La  legion  de  PYonne,  ao* 

Infanterie  legere. 

La  legion  des  Ardennes  forma  le  I*  n* 

—  Basses-Alpes  V 

—  Hautes-Alpes,  3« 

—  Ardeche,  4* 

—  Arriege,  *• 

—  Creuse,  <* 

—  lura,  7* 

—  Loire ,  «• 

—  Haule-Lolre,  •* 
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—  Corse, 

I0« 

—  Haute-Maroe, 

n» 

—  afayeooe , 

l'2« 

—  Basses-Pyrenees, 

13* 

—  Hautes-Pyrenees, 

14« 

—  Pyrenees-Orientales , 

Io« 

—  Haute-Saone , 

16* 

—  Var, 

17* 

—  Vaucluse , 

\W 

—  Haute- Yienne, 

19* 

—  Voagw, 

W 

lndependamment  des  60  regiments 
de  ligne,  des  20  regiments  d'infanterie 
legere  ci-dessus ,  et  de  la  legion  etran- 
gere  dite  de  Hohenlohe,  la  garde  royale 
creee  en  1815  comptait  6  regiments 
d'infanterie  franchise  et  2  regiments 
suisses ,  qui  furent  licences  apres  la  re- 
volution de  juiHet  1830. 

Quatre  nouveaux  regiments  de  ligne 
formes  en  1823  prfrent  les  numlros 
61,  62, 63  et  64.  Deux  autres  regiments 
de  la  m£me  arme,  crees  en  1830,  porte- 
rent  le  nombre  de  ces  corps  a  66.  La  le- 
gion de  Hohenlohe  ayant  ete  supprimee 
en  1831 ,  on  organisa  avec  le  fond  de 
ce  corps  le  21e  regiment  d'infanterie  le- 
gere. La  m<me  anaee,  les  volontaires 
parisiens,  qui  avaient  ete  enregimentes 
en  1830,  furent  organises  a  Alger  et  for- 
merent  le  67e  de  figne;  enfin,  une  or- 
donuance  du  29  septembre  1840  crea 
iiuit  nouveaux  regiments  d'infanterie 
de  ligne  (Noi  68  a  75)  et  quatre  nou- 
veaux regiments  d'infanterie  legere 
(N<» 22  a 25). 

11  resulte  de  ce  qui  precede  que  Tin- 
fan  terie  francaise  se  compose  aujour- 
d'hui  (1844)  <de  75  regiments  de  ligne 
et  de  25  regiments  d'infanterie  legere, 
ayant  chacun  3  bataillons  de  8  coin- 
pagnies,  dont  une  de  grenadiers  ou  de 
carabiniers,  une  de  voltigeurs,  et  6  de 
fusiliers  ou  de  chasseurs. 

Cette  arme  compte ,  en  outre  : 

to  bataillons  de  chasseurs  d'Orleans ; 

I  regiment  de  Zouaves: 

3  bataillons  d'infanterie  legere  d'Afrique; 

12  compagnies  de  discipline,  dont  8  de 
fusiliers  et  4  de  plooniers ; 

I  legion  eirangere  formant  2  regiments ; 
3  bataillons  indigenes  d'Afrique. 

CAVALERIE. 

On  a  vu  plus  haut  que  la  cavalerie 
n'avaitltiorganisee  en  regiments  qu'en 
1635.  En  effet,  a  cette  epoque  Louis 
X11I  crea  12  regiments  de  carabiniers. 
En  1636  on  forma  un  regiment  de 
mousquetaires  a  cheval;  en  1640,  un 


regiment  to  fusiliers  b  cheval,  et  en 
1643,  un  second  regiment  de  fusiliers 
du  Roi  a  cheval.  Ces  troiscorps,  avec  les 
12  regiments  de  carabiniers,  entrerent 
plus  tard  dans  la  composition  de  ceux 
dont  il  va  6tre  parte.  Pendant  toute 
la  duree  du  regne  de  Louis  XIII ,  les  re- 
giments de  cavalerie  ne  furent  compo- 
ses que  de  2  ou  3  escadrons;  ceux  de 
hussards  n'en  avaient  qu'un.  L'escadron 
itait  de  3  compagnies.  Sous  le  regno 
suivant,  on  reorganisa  les  anciens  regi- 
ments a  4  escadrons  de  4  compagnies 
chacun;  les  autresconserverentleur  an- 
cieune  organisation. 

En  1730,  il  existait  59  regiments  de 
cavalerie  et  15  regiments  de  dragons; 
savoir  : 

Cavalerie. 

I*r  Colonel  general,  cretf  en  1630 

a*  Meslre-ue-camp-qeneral,  1635 

S*  Comialssaire  general ,  *  1634 

4«  Royal,  1612 

&•  du  Roi,  1835 

6*  Royal-etranger.  1035- 

7*  Cuirassiers  du  Roi,  1606 

Se  Royal -Cra vale,  1064 

V  Royal-Roussillon,  1607 

Iu*  Royal-Premont,  1670 

II0  Royal- Allemand,  1671 

12°  Royal-Carabiniers,  1693 

13"  La  Heine,  I0J5 
14*  Royal-Pologne,anclen  Stanisias-Roi 

1672 

lb*  Dauphin,  1650 

16*  Dauphln-etranger,  1660 

17*  Bretagne ,  devenu  Bourgogne ,  1 666 

I8*AnJou,  1676 

19*  Berry,  1684 

20"  Orleans,  1690 

21*  Conde ,  1660 

22*  Bourbon,  1660 

23s  Clermont,  1660 

24«  Contl,  devenu  Villeroi,  1666 

25*  Du-  Maine,  devenu  Saint-Simon,  1660 

26*  Toulouse ,  devenu  Pentbievre,  1674 

27«  du  Chayla,  1666 

28«  Villars.  1668 

29*  Beaucaire,  1660 

30*  Chevreuse,  1672 

3lfl  Talleyrand,  1672 
329  Gevres ,  devenu  Clermont-Ton- 

nerre,  1660 

3.T  Latour,  1678 

34"  Lorraine ,  1622 

35c  fieauvilliers ,  1666 

36*  Turenne,  I860 

37   Chatelieraut,  1074 

38*  Beuvron ,  1674 

39*  Sassenage ,  devenu  Mauglron,  1674 

40*  Vogue,  devenu  Saint-JaH  1660 

41*  Peyre,  devenu  Vintimilie,  1672 

42«  Brissac,  1682 

43*  Daumont,  1672 

44*  Vasse\  devenu  Broglie,  1672 

46e  La  Ferronnais,  1672 

46*  Randan,  1073 

47«  Lenoncourt,  1606 
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48eChepy, 

49"  Cosse, 

60'  Levy, 

Ble  Rutfec,  devcnu  Brabancon, 

6ie  Puysieux,  devenu  Saluces, 

63a  Rozen  ( allemand ), 

&4e  Noaillti , 

6-'  Belhune, 

66"  Filz- James  (irlandals), 

67*  Rattky  (huasards), 

68*  Mouchi,  devenu  d'Asfeld, 

59*  Rercheuy  ( hussards ), 

Dragons. 


1672 
1673 
1674 
1674 
1678 
16^9 
1689 
1689 
1698 
1701 
1707 
1719 


1668 
1674 
1667 
1673 
167.1 
1718 


1"  Colonel-general,      t    m 

2*  Mestre-de-carop -general, 

3«  Royal,  ci-devaut  da  Roi, 

4*  U  Reine, 

6*  Dauphin, 

6*  Orleans, 

7-  Conde ,  qui  prit  ensuUe  le  n°  14  sous  le 

S>m  d^mout,  puis  le  n*  15  sous  oelul  de 
arba?u7,  J2« 
8«  Beaufremont,  JJJJ 
9€  Armenonville,  JgJ 
!<>«  Vlbraye,  J2i 
Il8Vltry,  JJJ* 
12-  Harcourt,  JJJJ 
13'Nicolal,  *•?* 
14«  Lewie,  ;«• 
lb- Languedoc,                                       i«™ 

Huitnouveaux  regiments  de  cavalerie 
formes  de  1734  a  1745  (du  n'GOau  67s), 
furent  supprimes  quelques  annees  apres 
et  incorpores  dans  les  regiments  con- 
serves. Les  regiments  de  dragons  du 
Hoi  et  de  Septimanhe,  cries  en  1743  et 
1744,  sous  lesnumeros  16  et  17,  survd- 
curent  a  ces  reformes.  Une  ordonnance 
de  1764  fwca  5  4  le  nombre  des  esca- 
drons  par  regiment,  et  reduisit  l"es- 
cadron  a  deux  compagnies. 

Les  reorganisations  les  plus  hnporlan- 
tes  qui  eurent  lieu  depuis,  sont  celle 
de  1779,  qui  crea  6  regiments  de  cke- 
vau-legers ,  incorpores  dans  les.  autres 
corps  en  1788,  et  6  regiments  de  chas- 
seurs a  cheval;  celles  de  1788  et  1790 
qui  assignerent  un  nouveau  rang  a  tous 
fes  corps  de  cavalerie  et  en  fixerent  le 
nombre  comme  il  suit : 

2  regiments  de  carabiniers ; 
24  de  cavalerie; 

18  de  dragons ; 

12  de  chasseurs; 

6  de  hussards. 

Tous  les  regiments ,  qui  etaier^  a  4 
escadrons,  furent  reduit  a  3.  L'esca- 
dron,  que  Ton  avait  reduit  a  une  compa- 
gnie  au  commencement  du  regne  de 
Louis  XVI,  fut  de  nouveau  porte  a  2 


1791,  portant  nouvelle  organisation  de 
la  cavalerie,  les  regiments  de  cette 
arme  ne  devaient  plus  £tre  desigoes  que 
par  le  numero  de  leur  rang  dc  creation ; 
ainsi : 

Le  Regiment-coloDel-geoeral  cavalerie  pHt  te 
nom  de  !•*  rtfede  cavaL 

—  Royal,  £ 

—  Commissalre  general,    3* 

—  La  Reine,  4* 

—  Royal-Potogne,  M 

—  du  Roi .  •• 

—  Roval-etranger,  7" 

—  Cuirassiers,  •* 

—  Arlols,  »1 

—  Roy  ai-Cra  vale,  to* 

—  Royal-Roussillon,         1 1* 

—  Dauphin,  I* 

—  Orleans,  13* 

—  Royal-Plemout.  14* 

—  Royal-Allemand ,  15* 

—  Royal-Lorraine ,  I«* 

—  Royal-Bourgogoe ,       if 

—  Berri ,  18e 

—  Royal-Normandie         19* 

—  Royal-Champagne ,      SOP 

—  Royal-  Mcardie,  «* 

—  Royal-Navarre,  »■ 

—  Royal-Guyenne,  23* 

Le  reg    de  nouvelle  formation  leve 


V 
4" 


compagnies. 
Suivant  Tordonnance  du  1* 


Janvier 


le  28  Janvier  1791,  et  dans  tapel 
le  reg.  Mestre-de-camp-rioccal. 
Le  regimenl  de  Rercheny  (bttisards)  pnt 
le  nom  de  l*  refr  dehusi 

—  Chamboeand,  2* 

—  Esterhasy,  f* 

—  Sa*e  ( buss.)  *• 

—  Colonel-general,         6* 

—  Lauzuu ,  •• 
Le  reg.  Royal  (dragons)  ptit  le  bob  de 

reg.  de  dragons. 

—  Conde, 

—  Bourbon, 

—  ConU, 

—  Golonel-ggaeraJ, 

—  La  Reine, 

—  Dauphin , 

—  Penthievxe  t 

—  Lorraine, 

—  Mestre-de-camp-gene>al 

—  Angouleme, 

—  Artois, 

—  Monsieur, 

—  Chartres , 

—  Noailles, 

—  Orleans, 

—  Schomberg, 

—  Du  Rot, 
Le  rig.  de  chasseurs  d'Afcece  prit  le  nois 

de  I"  reg.  det*.  a  com. 

—  Eveches,  J« 

—  Flandre,  S« 

—  Franche-Comte*        *• 

—  Halnaut,  &° 

—  Languedoc ,  •• 

—  Picardie,  T 

—  Guienne,  ** 

—  Lorraine,  9* 

—  fyelague.  lo* 

—  Normandle,  IT* 

—  Champagne,  !*• 

Sur  trois  nouveaux  regiments  dc  ca- 
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valerie  que  Ton  crea  en  J7Q2 ,  un  *eu), 
le  2oe ,  fut  conserve. 

Deux  nou  veaux  regiments  de  hussards 
furent  crees  en  1792,  six  en  1793.  Sur 
ce  nombre  4  furent  reformes  depuis. 
'et  incorpores  tlatis  d'autres  corps. 

Trois  nouvcaux  regiments  de  dragons, 
crees  en  1793 ,  porterent  a  21  le  nombre 
des  corps  de  cette  arme. 

Ed  1793,  les  regiments  de  cavalerie  et 
de  dragons  eurent  chaoun  4  escadrons 
de  2  compagnies ;  ceux  de  chasseurs  et 
de  hussards  en  eurent  6,  egalemeutde 
2  compagnies. 

Apres  de  nouvelles  creations  et  de 
nouvelles  reformes,  qu'il  serait  trop 
long  d'enumerer  ici ,  un  arrgte  du  29 
fructidor  an  XII  lixa  a  76  le  nombre 
des  regiments  de  cavalerie,  savoir: 

2  — de  carabiniers; 
26  —  de  cavalerie; 
15  —  de  dragons; 
22  —  de  chasseurs; 

12  — de  hussards. 

De  Tan  X  a  Tan  XII,  les  12  premiers 
regiments  de  cavalerie  formerent  un 
me'me  nombre  de  regiments  de  cuiras- 
siers ;  le  nombre  des  regiments  de  dra- 
gons fut  porte  a  30,  celui  des  regiments 
de  chasseurs  a  24,  et  celui  des  regiments 
de  hussards  reduit  a  10.  L'arr£te  du  V 
vendemiairean  XIIretablissaitTorgani- 
sation  de  1793,  en  ce  qui  avait  rapport 
au  nombre  d'escadrons  par  regiment. 

Un  decret  imperial  du  18  Iuin  1811 
crea  9  regiments  de  chevau-legers  lan- 
ders, dont  deux  polonais. 

Lors  de  la  premiere  abdication  de 
Napoleon  (1814),  ilexistait  93  regiments 
tie  cavalerie,  non  compris  Ies8  regiments 
de  la  garde  imperiale ;  en  voici  le  ta- 
bleau : 

4  regiments  de  gardes  d'honneur; 

2  —  de  carabiniers ; 

13  —  de  cuirassiers  (cette    arme  avait  14 
numeros;  mats  le  7*  etail  vacant ) ; 

2i  —   de  dragons  (cette  arme  avait  30  nu- 
meros;  les  I«r.  3*,  8%  9«,  lo«"  et  29«,  etaieol 
vacants ) ; 
9  —  de  chevau-legers  lanciew; 
28  —  de  chasseure  (celte  arme  avait  31  nu- 
xne>os;  les  17*,  'is*  et  30*  elaient  vacants); 
13  —  de  hussards  (cette  arme  avail  14  nu- 
meroa  comme  les  cuirassiers;  le  2*  elail  va- 
cant). 

Dix  corps  de  cavalerie  etrangere 
tarient  en  outre  employes  au  service 
de  France.  On  comptaitdans  ce  nombre 
un  regiment  porttigais,  1    regiment  de 


hussards  croates ,  5  regiments  illyriens 
ou  croates,  et  1  regiment  espagnol,  dit 
NapoUon- Joseph. 

La  premiere  restauration  red  u  is  it  a 
58  le  nombre  des  regiments  de  cavale- 
rie; cette  arme  se  composa  a  lors  de 

2  regiments  de  carabiniers , 
13  -  de  cuirassiers 
16  —  de  dragons, 

6  —  de  landers. 
15  —  dc  chasseurs, 

6  —  de  hussards. 

Eile  fut,  a  la  seconde  restoration 
(1815),reduitea  47  regiments,  savoir  : 

l  —  de  carabiniers, 

•  —  de  cuirassiers. 
10  —  de  dragons , 
24  —  de  chasseurs , 

G  —  de  hussards. 

Chaque  regiment  fut  compose  de 
6  escadrons.  On  arma  de  lances  le  der- 
nier escadron  des  regiments  de  chas- 
seurs. 

Le  regiment  de  carabiniers  prit  le 
nomde  Carabiniers  de  Monsieur,  ceux 
de  cuirassiers  recur  eat  les  noms  des 
princes;  enfin  les  regiments  de  dra- 
gons ,  de  chasseurs  et  de  hussards ,  eu- 
rent des  noms  de  departements ;  savoir : 


Le  ier  raiment  de  cuirassiers, 
Reine* 

i  celui  de  la 

Le2« 

Dauphin ; 

Angouleme; 

Led* 

Le  *• 
LeB« 

Orleans; 

Le* 

CooU. 

Le  l"  regiment  da  dragons. 

Calvados; 

Le  2* 

Doubs; 

Le3* 

Garonne; 

Le4« 

Gironde ; 

Let* 

Herault; 

Leo* 

Loire; 

Ler 

Hauche ; 

Letf* 

Rhdnef; 

Le9» 

Saone; 

Le  105 

Le  ier  regiment  de  chasseurs, 

Le2» 

Le3« 

Seine; 

Allier; 

Alpes; 

Ardennes; 

Lei« 

Arriege; 

Le5« 

Canlal; 

Le«« 

.    Charente; 

UT 

Correze; 

Le8» 

Cote-d'Or; 

Le9« 

Dordogne: 

LeiO* 

Gard; 

Le  ll« 

I^re; 

Ul*6 

Mama; 

Le  13* 

Ueuse; 

Le  14e 

Morbihah; 

Le  I5« 

Oise; 

Lelfi* 

Orne; 

Le  17- 

Pyrenees; 

Le  !»• 

Sarthe; 

LelS* 

Somme; 
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U  90* 

Le2l« 

Le  2* 

Le  23* 

Le  24* 

Le    i*r  regiment  de  hussards , 

Le   2* 

Le   3* 

Le   4* 

Le    6« 

Le   6* 


Var; 

Vaucluse; 

Vendee; 

Yleone; 

Vosges. 

Jura, 

Meurthe, 

Moselle, 

Nord, 

Bas-Rhlo, 

Haut-Rbln. 


Independamment  des  47  regiments 
ci-tlessus,  on  en  area  8  dans  la  garde 
royale,  savoir:2de  grenadiers  a  cheval, 
2  de  cuirassiers,  1  de  dragons,  1  de 
chasseurs,  1  de  lanciers  et  1  de  hus- 
sards. 

Par  uneordonnance  du  21  septembre 
1824 ,  le  regiment  des  cuirassiers  d'An- 
goullme  prit  le  nom  de  cuirassiers  de 
Bordeaux,  et  le  regiment  de  hussar ds 
du  Jura ,  celui  de  hussards  deChartres. 

Une  ordonnance  du  27  fevrier  1825 
crea  un  second  regiment  de  cara- 
biniers,  4  nouveaux  regiments  de 
cuirassiers,  2  nouveaux  regiments  de 
dragons ,  et  r£duisit  de  6  le  nombre  des 
regimentsdechasseurs;  enfinjes  4  regi- 
ments de  cuirassiers  de  nouvelle  for- 
mation furent  organises  avec  les  7*, 
8%  9e  et  10e  de  dragons;  les  4  regi- 
ments de  dragons  devenus  cuirassiers 
furent  rem  pi  aces  dans  cette  arme  par 
les  1 9',  20c,  214et  22*  de  chasseurs;  enfln, 
les  deux  nouveaux  regiments  de  dragons 
furent  formes  avec  les  23e  et  24*  de 
chasseurs.  En  1826,  le  ler  regiment  de 
chasseurs  prit  le  nom  de  Nemours. 

Une  ordonnance  du  14  aout  1830 
crea,  sous  le  nom  d  Or  Mans,  un  re- 
giment de  lanciers.  La  cavalerie  de  la 
garde  royale  avait  ete  licenciee  le  11 
du  meme  mois. 

La  cavalerie  recut  une  nouvelle  or- 
ganisation le  19  fevrier  1831.  Elle  fut 
composed  de  2  regiments  de  carabiniers 
et  de  10  regiments  de  cuirassiers,  for- 
mant  tecaoalerie  de  riserve;  de  12  re- 
giments de  dragons  et  de  6  regiments  de 
lanciers,  formantla  cavalerie  de  ligne ; 
de  14  regiments  de  chasseurs  et  de  6 
regiments  de  hussards,  formant  la  ca- 
valerie Ugtre.  Depuis,  les  cinq  premiers 
regiments  de  chasseurs  sont  devenus 
lanciers  et  ont  pris  les  numeros  1  a  5 ; 
les  lanciers  d' Orleans  ont  forme'  le  6' 
regiment  de  cette  arme ;  les  13  regiments 
de  chasseurs  restants  ont  pris  les  nu- 


meros 1  a  13 ;  le  14*  a  ete  organise  avec 
des  detaohements  de  divers  corps. 

Trois  nouveaux  regiments  de  cava- 
lerie ont  ^te  cries  de  1831  a  1832  sous 
le  nom  de  chasseurs  d'Afriqite. 

Les  13eet  14*  regiments  de  chasseurs 
transformed,  le27  novembre  1836,  en 
deux  regiments  de  lanciers  out  port* 
le  nombre  des  regiments  de  cette  der- 
niere  arme  a  8,  et  reduit  celui  des 
regiments  de  chasseurs  a  12.  Enfin 
une  ordonnance  du  29  octobre  1840 
a  present  la  formation  de  3  regiments 
de  chasseurs,  du  n°  13  au  n°  16  (le  13* 
seulement  a  ete  organise),  et  dc  3  re- 
giments de  hussards,  du  n°  7  au  n* 
9.  II  avait  ete  precedemment  cree  ud 

?uatrieme  regiment  de  chasseurs  d'A- 
rique.  .     . 

Depuis  cette  derniere  organisation 
la  cavalerie  se  compose  de  la  maniere 
suivante  : 

2  regiments  de  carabiniers , 
lo  —  <le  cuirassiers; 
12  -de dragons; 

8  —  de  lanciers  ; 
13 --  de  chasseurs; 

9  —  de  hussards ; 

4  —  de  chasseurs  d'Afrique ; 

I  corps  de  cavalerie  indigene  d'Afrkjne- 

Chaque  regiment  est  de  6  escadrons 
sur  le  pied  de  guerre,  et  dc  S  esca- 
drons sur  le  pied  de  paix.  (Voyez  Cava- 

LBBIE,    GENDABMES,    GABDB   1MPE- 
BIALB,  GABDE  BOY  ALE  ,  OBUON  KAWCE 

(compaenies  d^,  et  les  diffcrcntcs  armes 
de  cavalerie). 

ABT1LLEBIE. 

L'bistoire  de  cette  arme,  son  orga- 
nisation et  son  enrggiraentement,  ayant 
6t€  developpes  dans  un  article  special, 
nous  y  renvoyons  le  lecteur. 

GEN  IB. 

Au  xne  siecle  on  n'employait  encore 
aux  travaux  de  sape  que  les  habitants 
des  campagnes  mis  en  requisition  pour 
ce  genre  de  service  :  on  leur  donnait  le 
nom  defossiers  ou  de  pionniers.  L'arme 
du  genie  resta  longtemps  sans  troupe, 
et  ce  fut  seulement  en  1671  quoo 
attacha  une  compagnie  de  sapeurs  au 
regiment  de  fusiliers  du  roi,  alors 
charge  de  la  garde  de  rartillerie.  Cinq 
compagnies  de  mineurs,  successiveroeut 
creeeseu  1673, 1679, 1695, 1701  et  1704, 
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furent  egalement  placees  dans  les  at- 
tributions de  I'artillerie.  Longtemps 
ballot  tees,  sans  existence  certame,  et 
toujours  sujettes  aux  caprices  d'inno- 
vateurs  mala  vises,  les  compagnies  de 
sapeurset  celles  de  mineurs  rejuren  ten- 
fin  utie  constitution  appropriee  a  leur 
arme  ;  elles  furent  definitivement  reu- 
nies  le  2  bruraaire  an  II  (23  octobre 
t793)  etspecialementaffectees  au  corps 
du  genie.  En  1813  ce  corps  se  compo- 
sait  de 

2  batalllons  de  mineurs, 
b  —  desapeurs, 

3  —  de  sapeurs  Grangers, 
1  —  da  train , 

I  compagnie  d'onvrien. 

Une  ordonnance  du  12  mai  1814 
donna  a  l'3rrae  du  ge'nie  l'organisation 
qu'elle  a  encore  aujourd'hui.  Cette 
arme  consists  actuellement  (1844)  en  3 
regiments  de  sapeurs-mineurs,  compo- 
ses chacun  d'un  etat-major,  de  2  batail- 
lons  de  8  compagnies,  dont  une  de 
mineurs  et  7  de  sapeurs,  et  d'une  com- 
pagnie hors  rang;  une  compagnie  d'ou- 
vriers  du  g£nie  et  une  compagnie  de 
veterans.  (Voyez  Genie.) 

Regis  (Pierre-Silvain),  ne*  en  1632, 
ik  Salvetatde  Blanquefort,  dans  I'Age- 
nois,  vint  etudier  la  theologie  a  Paris, 
en  Sorbonne,  y  con  nut  Descartes,  et 
devint  un  z6l£  partisan  de  sa  philoso- 
phic. II  se  rendit  a  Toulouse  pour  en 
propager  les  principes,  et  y  obtintde 
tels  succes,  que  les  magistrats  hii  of- 
frirent  une  pension,  pour  le  retenir. 
De  retour  a  Paris  en  1680,  il  tint  des 
conferences  chez  L6mery;  mais  son 
ecole  fut  fermee  par  ordre  de  I'archeve*- 
que  de  Paris,  de  Harlay,  et  il  usa  le 
reste  de  sa  vie  dans  une  polemique  con- 
tre  les  adversaires  du  cart&ianisme  et 
contre  Malebranche.  II  fut  nomme 
membrede  I'Academie  des  sciences  lors 
de  son  renouvellement,  et  mourut  en 
1707.  On  a  de  Iui ,  outre  ses  ecrits  pole- 
mi  ques  :  SysUme  de  philosophic ,  etc., 
1690,  3  vol.  in-4°;  L' Usage  de  la  rat- 
sonetdelafoi,  etc., 1704,  in-4°;  Dls- 
mrsus  philosophicus  in  quo  historia 
phiiosophix  antique  et  recentiorU  re- 
censetur+\705y  in-12. 

Regnard  (Jean-Francois),  n6a  Pa- 
rts en  1656 ,  mort  a  Grillon  en  1710.  La 
vie  de  ce  poete  est  singuliere.  Elle  res- 


semble  a  celle  de  certains  personnages 
de  son  theatre,  gens  remuants,  hardis, 
joyeux,  feconds  en  projets  et  en  expe- 
dients, qui  ont  couru  le  monde  et  ont 
ete  les  neros  d'une  foule  d'a ventures 
plaisantes  ou  romanesques.  Fils  de  ri- 
ches bourgeois ,  he>itier,  des  sa  sortie 
do  college,  d'une  fortune  considerable, 
il  profita  aussitdt  de  sa  liberie  pour 
voyager.  II  alia  deux  fois  en  Italie  et  y 
sejourna  chaque  fois  assez  longtemps , 
menant  joyeuse  vie,  tres-heureux  au 
jeu ,  non  moins  bien  traite  par  l'amour. 
Dans  son  premier  voyage,  il  fit  des 
gains  si  considerables ,  qif apres  avoir 
regagne*  toutes  ses  defenses,  il  revint 
en  France  avec  plus  de  10,000  6cus. 
Dans  le  second  il  vit  a  Bologne  une  belle 
Provencale,  madame  Elvire  de  Prade, 
dontil  devint  passion  nement  a  moureux. 
La  presence  du  mari  ne  I'empfcha  pas 
de  declarer  sa  passion,  qui  ne  tarda  pas 
d'&re  partagee.  Du  reste,  M.  de  Prade 
paratt  avoir  ete  le  plus  commode  des 
maris  complaisants  que  Regnard  devait 

1>eindre  un  jour.  L'6poux,  la  femme  et 
'amant  s'embarquerent  tous  trois  sur 
le  mime  navire  pour  revenir  en  France. 
Apres  quelques  jours  de  navigation, 
deuxcorsairesalgeriens  barrerentle  pas- 
sage a  la  fregate  anglnise  a  bord  de  la- 
quelle  ils  etaient  montes.  Apres  un 
combat  de  trois  heures ,  il  fallut  se  ren- 
dre.  On  fouilla  les  captifs,  on  les  char- 
gea  de  chatnes,  tout  comme  dans  les 
romans;  on  les  emmena  a  Alger  ou  on 
les  vendit,  tout  comme  dans  les  ro- 
mans. Regnard,  qui  avait  un  grand  pen- 
chant a  la  gastronomie,  etait  tres-habile 
en  cuisine ;  il  prepare  pour  son  maltre 
Achmet  Talera  plusieurs  ragouts  en  fa- 
veur  desquels  if  fut  traite  avec  douceur 
et  bientdt  e1eve*  au  rang  de  cuisinier. 
On  ne  racontera  pas  ici  la  tentative 
d'evasion  qu'il  fit  avec  sa  mattresse,  les 
infidelity  dont  il  se  rendit  coupable 
envers  elle  dans  le  serail  d' Achmet, 
ou  il  s'£tait  introduit  en  fraude,  ni  les 
dangers  qu'il  courut  pour  avoir  leve 
les  yeux  sur  les  femmes  de  son  mal- 
tre. "On  peut  voir  ces  details  dans  l'his- 
toire  de  ses  aventures  qu'il  a  compo- 
ses sous  la  forme  d'un  petit  roman 
intitule  la  Provencale.  Son  imagination 
y  a  brode*  sans  doute  quelques  orne- 
ments :  le  style  en  est  exactement  pareil 
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a  cclui  des  romans  alors  a  la  mode; 
mais  les  biographes  se  sont  accord£s  a 
regarder  comme  vraie ,  pour  le  fond , 
la  plus  grande  partie  de  ce  r6cit.  Apres 
quelques  mois  ae  sejour  a  Alger,  Re- 
gnard etsa  mattresse  furent  emmenes  a 
Constantinople,  ou  leur  eaptivite  se  pro- 
longed encore  pendant  deux  ans.  M.  de 
Prade  resta  a  Alger.  II  y  etait  encore, 
quand  douze  mille  Hvres  envoyees  a  Re- 
gnard par  sa  faraille  lUi  donnfirent  le 
inoyen  de  se  racheter ,  Iili ,  Elvire  et  son 
valet  de  chambre.  Enarrivanten  France 
ils  apprirent  la  mort  de  M.  de  Prade. 
Tout  allait  done  au  mieux  pour  led  deux 
amants,  et  lis  6taient  sur  le  point  de  trou- 
verdanslemariageundedommagementa 
toutes  leurs  traverses.  Mais  au  moment 
ou  la  cer^monie  allait  se  faire  a  Paris, 
IMpoux  qu'on  croyait  mort  reparut ,  tou- 
jours  comme  dans  les  romans.  Regnard 
chercha  dans  de  nouveaux  voyages  une 
distraction  a  la  douleur  que  lui  causa 
la  ruine  de  ses  esperances.  11  visiia  la 
Flandre,  la  Hollande,  le  Danemark, 
laSufole.  Pr&enteau  roi  de  Sufcie,  il  en 
fut  tres-bien  accueilli.  Ce  prince  I'enga- 
gea  a  faire  le  voyage  de  la  Laponie  et 
lui  offrit  toutes  les  commodity  nlces- 
sair  s  pour  y  alter.  Cette  entreprise,  qui 
n'^tait  pas  sans  danger,  slduisitl'humeur 
aventureuse  de  Regnard ;  il  parcourut 
cette  contrle  d&olee,  jusqu'd  la  mer 
Glaciale,  prgs  des  rivages  de  laquelle  il 
grava  sur  un  rocher  ces  vers  latins  si 
COnnus : 

Gallia  nos  genuit ;  vidit  nos  Africa ;  Gangem 
Hauslmus;  Europamqtie  oculls  luslravimns 
[omnero ; 
Caslbus  H  vAriis  actl  terraque  mariquc , 
Hie  taudem  stetimus  nobis  ubidefuit  orbls. 

II  re vint  en  France  par  la  Pologne,  la 
Hongrie  et  PAllemagne. 

Apr&s  tant  d'aventures  et  de  courses 
qui  composent  une  vie  assez  semblable 
a  celle  oe  quelques  h^ros  de  Gil-Bias, 
Regnard  se  Axa  dans  sa  patrie  et  tourna 
d'un  autre  c6te Toctivite  deson  esprit, 

?iu  il  n'avait  jusque-la  cherche  a  satis- 
aire  que  par  le  jeu  et  les  voyages.  .11 
avait  vu  le  monde,  il  avait  ri  des  diffe- 
rents  tableaux  qui  s'6taient  deroules 
sous  ses  yeux ;  il  avait  assiste  a  plus 
d'une  intrigue,  il  en  avait  concerte 
plus  d'une  lui-mgme.  L'idee  lui  vint 
de  composer  des  com&iies,  ou  il  uti* 


liserait  ses  souvenirs  et  son  experience. 
II  en  fit  de  tres-gaies ,  qui  furent  fort 
applaudies,  et  qui  Brent  dire  a  Boi- 
leau  :  «  II  n'est  pas  medioerement  plai- 
«  sant.  »  Sas  succ&s  au  theatre  lui  procu- 
re rent  des  connaissances  illustres;  le 
due  d'Enghien  et  le  prince  de  Conti  al- 
latent  quelquefois  le  visiter  dans  la  pe- 
tite matson  qu'il  habitait  au  basdeMont- 
martre;il  a  fait  une  jolie  description  de 
cette  demeure  dans  sa  Tie  epltre ,  a  la 
fin  de  laquelle  il  rappelle  agreablement 
les  agitations  de  sa  vie  passee  : 


Nc  va  pas  t'aviser,  pour  trouver  n 
Aux  geus  des  environs  dc  prononeer  ason  noa  : 
Depuis  trois  ans  et  plus,  dans  toot  !e  voisioa*?, 
On  oe  salt,  grice  au  ciel,  mon  nom  ni  mon  vb*ge. 
Mais  deraaude  d'abnrd  ou  loge  dans  ces  licus 
Uo  homme  qui  T  pousse  d'uo  desir  curieui  T 
Des  srs  plus  jetioes  aus,  sut  percer  oil  Pa u rone 
Yoil  de  ses  premiers  feui  les  peoples  du  Bmpbort ; 
Qui,  parronrant  le  sein  des  infideles  men. 
Par  le  fier  Ottoman  bc  *it  charge  de  fers, 
Qui  prit,  rompant  sacbaioe,  uoe  ooavclle  course 
Vers  les  tr isles  Lapoosqaegele  ct  transit  TOanc, 
Et  s'ourrit  Ub  cheuiin  jusqu'auK  bords  retires 
0&  les  feui  du  soleil  sont  six  mois  ignores. 
Mes  voisins  ont  appris  I'histnire  dc  ma  *ie 
Dont  mon  valet  causeur  souvent  Ics  deseanuie. 

Regnard  mourut  en  1710,  dans  la 
terre  qu'il  avait  acbetee  a  Grillonpres 
deDourdan,  etdontsa  fortune  lui  avail 
permis  de  faire  un  charm  ant  sejour.  II 
y  avait  place  dans  sa  chambre  comme 
souvenir  de  son  sejour  a  Alger,  sa  chaine 
d'esclave  qu'il  avait  precieusement  con- 
serves 

Le  mot  de  Boileau  r&ume  tous  les  ju- 
gements  qu'on  a  portes  sur  son  theatre. 
Son  coup  d'ceil  d'observateur  et  de  poete 
ne  creuse  pas  bien  avant  dans  la  nature 
humaine.  Ses  caracteres,  peu  approfun- 
dis ,  seraient  beaucoup  moins  comiuues 
8' ils  etaient  places  dans  une  intrigue 

EIus  simple  et  moins  fecondeeo  incidents 
ouft'ons.  L'intrigue  et  la  convention 
sont  pour  beaucoup  dans  le  comiquede 
Regnard.  Mais  la  verite  sunerGcielle,  ou 
un  peu  con  venue  de  ses  pieces,  est  vi- 
vement,  franchement,  vigoureusemeiit 
nsise  en  oeuvre  :  le  rire  qu'il  provo- 
que  est  franc,  sincere ;  on  s'v  livre  avee 
un  epanouissemeut  d'espnt  qu'il  est 
rare,  apres  tout,  d'eprouver  au  tbeatw. 
Son  vers  facile  et  nalvement  ai^uis^ 
jaillit  naturellement,  abondainment, 
de  scenes  bien  posees.  Sa  langue  est 
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encore  eelle  du  grand  siecle.  Au  mot 
de  Boileau,  joignons,  pour  completer 
la  part  d'eioges  qui  revient  a  cet  heritier 
fun  cdte  du  genie  de  Moiiere  ,  un  mot 
de  Voltaire ,  non  mo  ins  flatteur  pour 
lui  :  «  On  n'est  pas  digne  d'admirer 
«  Moiiere ,  quand  on  ne  se  plait  pas 
«  avec  Regnard.  » 

Regrault  db  S  a  lift- Jean- d' A  w- 
gely  (Michel-Louis-fetienne),  naquiten 
1760  a  St-Fargeau  ,  ou  son  pere  etait 
subdei£gu£  de  rintendance.  Recu  av ocat 
Ters  1781 ,  et  nomme,  en  1782,  lieute- 
nant de  la  private  de  la  marine  a  Ro- 
chefort ,  H  rut  61a ,  en  1 789,  par  le  tiers 
ftat  du  bailliage  de  St-Jean-cTAngely, 
depute  au*  etats  getieraux ,  ou  it  se'ran- 
geadu  parti  monarchiaueconstitution- 
nel.  ArrSte*  en  1798 ,  il  ne  recouvra  la 
liberie*  qu'apres  la  revolution  du  9  ther- 
midor.  Employe  alorsa  Tarmee  d'ltalie, 
ily  conuut  Bonaparte,  s'attacha  a  sa  for- 
tune ,  et  lui  montra  depuis  uri  devoue- 
ment  sans  bornes.  II  fut  un  de  ceux 
qui  contribuerent  le  plus  a  la  revolu- 
tion du  18  brumal  re.  Bonaparte  s'en 
montra  reconnaissant,  et  le  nomma  suc- 
cessivement  conseil  ler  d'£tat,  president 
de  la  section  de  Pinterieur,  secretaire 
de  Petat  de  la  fa  mi  lie  impe>iale ,  comte 
de  Tempi  re  t  procureur  general  pres  de 
la  haute  cour.  Regnault  s'acquittade-cCs 
diverses  fonctions  avec  une  grande  lia- 
bilete";  cependant,  defenseur  oblige  de 
tous  les  projets  de  son  matt  re,  il  ne  les 
approuvait  pas  toujours;  des  I'ouver- 
ture  de  lacampagnede  Russie,il  previt 
la  chute  de  Napoleon ,  mais  il  ne  lui  en 
resta  pas  moins  fidele ,  et  il  reflisa  mfime, 
dit-ori  ,  les  propositions  qu'on  lui  fit 
alors  pour  embrasser  la  Cause  des  Bour- 
bons. II  suivit  Pimperatrice  a  filois  tors 
de  la  premiere  entree  des  Strangers  a 
Paris ;  se  retira  ensuite  de  la  scene  po- 
litique, et  n'v  reparut  qu'au  retour  de 
Napoleon,  en  1815.  II lui  donna  a  cette 
Ipoque  de  nouvelles  preuves  d'attiche- 
ment,  en  plaidant  a  la  chambre  avec 
chaleur  les  intents  de  son  fils.  Ayant 
ecboue  dans  ses  propositions ,  il  passa 
en  Amerique ,  et  n  obttnt  de  revenir 
a  Paris  qu  a  pres  quatre  ans  d'exil.  II  y 
arriva  le  10  mars  t8l9 ,  et  expira  quel- 
ques  hetires  apres.  II  etait  membre  de 
I'lnstitut  depuis  1801.  II  avait  coope>6, 
de  1789  a  1793,  au  Journal  de  Paris, 


avec  Garat,  Condorcet,  Ghenier,  La- 
cretelle  atn6  et  autres,  et  publie ,  en  so- 
ciete  avec  Duquesnoy ,  VAmi  des  pa- 
tr totes,  1791,4  vol.  in-8°. 

Regjtault  (Jean-Baptiste),  celebre 
peintre  d'histoire,  naquit  a  Paris,  en 
1754.  Sa  jeunesse  fut  des  plus  aventu- 
reuses :  d'abord  marin ,•  il  ne  commenca 
a  etudier  la  peinture  qu'apres  avoir  fait 
plusieurs  voyages  de  long  cours;  mais 
Il  y  fit  de  rapides  progres.  Envoye  a  Rome 
comme  pensionnaire,  il  enrevint  a  Page 
de  vlngt  ans  avec  Une  reputation  juste- 
ment  meritee ;  son  tableau  A'/indromdde 
et  Persee  le  fit  recevoir  agregg  a  Tacade- 
mie  de  peinture  en  1782,  et  celui  de  fe- 
dttcattond' \4chille  lui  valut,  l'anneesui- 
vante ,  le  titre  d'acadSmicien.  De  toutes 
ses  productions,  cette  d^rniere  est  la 
plus  connue  et  aussi  la  plus  remnrqua- 
bte.  Nous  ne  citerons  pas  les  nombreux 
euvragesqu'il  (ltensuite  paraftre  presque 
sans  iritervalle,et  qui  tous  furentaccueil- 
lisavec  unefaveur  meritee.  II  fut  charge" 
sous  1'empire  de  plusieurs  grands  ta- 
bleaux pour  la  decoratidn  des  monu- 
ments publics,  et  mourut  a  Paris,  en 
1829.  II  etait  membre  de  I'lnstitut  de- 
puis sa  creation.  II  avait  ete  le  mattre 
de  MM.  Hersent,  Guerin,  Blondel  et 
Richomme. 

Rrgnier  ( Claude- Ambroise),  due 
de  Massa-Carrara ,  ne  en  1736,  a  Bla- 
mont  en  Lorraine,  exerfait  en  1789  la 
profession  d'avocat  a  Nancy.  II  se  mon- 
tra partisan  desreformes,  fut  nomme 
deput6  aux  etats  generaux,  et,  quoiqu'il 
se  fdt  range  duedtequi  favor  is  alt  leplus 
les  nouvelles  theories ,  il  ne  sVcupa 
guere  que  de  judicature  etdf  administra- 
tion. 11  se  tint  a  l'ecart  apres  les  6v£- 
nements  du  10  aodt,  et  ne  reparut  sur 
la  scene  politique  qu'apres  le  9  ther mi- 
dor.  Nomme  au  conseil  des  Anciens  par 
le  departeinent  de  la  Meurthe ,  il  y  fut 
tour  a  tour  secretaire  et  president ,  s'op- 
-posa  aurappel  de  Jean-Jacques  Aymeau 
corps  legislatif,  se  montra  aussi  Tad- 
versairedes  pr&res  deportes  ou  exiles 
de  France,  et  fut  un  des  defenseurs 
de  la  loi  du  3  brumaire;  mais  il  con- 
tribua  beaucoup  au  coup  d'fitat  du  18 
brumaire,  et  Bonaparte  pay  a  largement 
son  concours.  Regnier  devint,  apres 
retablissement  du  consulat,  membre 
du  conseil  d'£tat ,  et  ce  fut  lui  qui,  en 
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cette  quality ,  fit  r^tablir  la  flelrissure 
de  la  marque  pour  les  crimes  de  faux. 
'Nomme,  en  1802,  grand  juge  minis- 
tre  de  la  justice,  il  fut  charge"  en  mime 
temps  de  la  direction  de  la  police  gene- 
rale,  et  dirigea,  en  1804 ,  les  poursuites 
contre  George  et  Pichegru.  Plus  tard, 
cependant,  le  ministere  de  la  police  fut 
distrait  de  ses  attributions ;  et ,  en  1813, 
il  renditaussi  le  portefeuillede  la  jus- 
tice. II  fut  alors  nomine  president  du 
corps  legislatif ,  et  remplit  ces  fonctions 
jusqu'a  l'abdication  de  Napoleon.  Ii 
mourut  le  24  juin  1814. 

Rbgnibr  DesmaraisouDesmarets 
(Francois-Seraphin),  ne  a  Paris  en  1 632 , 
faisait  sa  philosophic  au  college  de  Mon- 
taigu ,  lorsqu'il  traduisit  en  vers  burles- 
ques la  Ratrachomyochie  d'Homere.  En 
1662 ,  il  accompagna  le  due  de  Grequi 
dans  son  ambassade  a  Rome,  s'essaya 
dans  la  poesie  italienne  et  y  r^ussit  a 
tel  point  qu'une  ode  de  sa  facon  fut  prise 
pour  une  canzone  inedite  de  Petrarque 
par  1' Academic  de  la  Grusca ,  qui,  lors- 
qu'elle  fut  detromp£e,  ouvrit  ses  portes 
a  I'auteur.  II  fut  pourvu,  en  1668,  d'un 
prieure'  et  prit  les  ordres.  Deux  ans 
apres,  il  entra  a  1' Academic  francaise, 
bien  que  n'ayant  encore  rien  publie  en 
francos.  II  prit  une  part  fort  active  a 
la  redaction  de  I'edition  de  1716  du 
dictionnaire  etr£digea,  comme  secre- 
taire perp&uel ,  les  m£moires  de  T Aca- 
demic contre  Furetiere.  Il  mourut  a 
Paris  en  1713.  Le  plus  connu  des  ou- 
vrages  de  FabM  Regnier  est  sa  Gram- 
maire  francaise ,  qui  parut  en  1705, 
et  fut  le  premier  bon  traits  compose 
sur  I'orthographe  de  notre  langue.  On 
en  blame  cependant  avec  raison  la  pro- 
lixite;  la  syntaxe  n'y  est  point  traitee, 
et  il  paratt  que  les  critiquesdu  pere  Buf- 
lier  degouterent  I'auteur  d'achever  la 
tdche  qu'il  avait  entreprise.  Gitons  en- 
core de  cet  em  vain  des  Poisies  diverse*, 
1667 ;  des  Potsiesfrancaises,  latines , 
italiennes  et  espaanoles,  1707;  une 
traduction  de  quefques  morceaux  de 
Cicerou ,  et,  enfln,  I'Hlstoire  des  dentfUs 
de  la  France  avec  la  cour  de  Rome  au 
sujet  de  f  affaire  des  Corses ,  1707. 

Rbgnibr  (Mathurin),  ne*  a  Char- 
tres  en  1573,  s'exerc^  de  tres-bonne 
heure  dans  la  poesie  satirique;  fut  ton- 
surl  a  I'Age  de  onze  ans,  quoiqu'il  fdt 


sans  vocation  pour  fetat  ecclesiastique; 
suivit  a  Rome  le  cardinal  de  Joyeuse; 
passa  dix  annees  aupres  de  ce  prctot; 
puis ,  au  bout  de  ce  temps ,  n'en  ayant 
obtenu  aucune  recompense ,  il  le  quitta 
pour  s'attacher  au  due  de  B&hune.  II 
en  fut  beaucoup  mieux  traite  et  ue  tarda 
pas  a  e*tre  pourvu  d'un  canonicat  et 
d'une  pension  de  2,000  liv.  sur  fabbaye 
de  Vaux-de-Gernay,  qui  avait  apparteiin 
a  son  oncle  Tabbe  Desportes.  Regnier  ne 
put  cependant  jouir  longteraps  de  cette 
neureuse  situation ;  livrt  depuis  sa  plus 
tendre  jeunesse  a  un  goilt  effreni  pour 
le  piaisir,  des  in  Qr mites  precoces  avaient 
ett  letriste  resultat  de  sesecarts :  il  mou- 
rut a  Rouen,  en  1613,  a  peine  age  de 
40  ans.  Precurseur  de  Boileau  dans  le 
genre  satirique,  ii  eut,  comme  lui  J'a- 
vantage  de  voir  un  grand  nombrede  ses 
vers  oevenir  proverbes.  Son  style  est  a 
la  fois  plein  d'enjouement ,  de  nature! 
et  de  grace,  et  quoiqu'il  ait  vieilli, 
«  e'est  encore  en  ce  genre,  dit  Palissot  f 
un  des  meilleurs  modeles  que  Ton 
puisse  etudter.  »  Les  OEuvres  de  Re- 
gnier secomposentde  16  satires,  Zepi- 
tres,  5  elegies,  d'odes,  de  stances,  d'e- 
pigrammes,  etc.  Les  meiileures  edi- 
tions sont  celies  qui  ont  et£  publiees 
par  M.  Viollet-le-Duc  en  1821 ,  in-lS, 
et  par  M.  Lequien ,  en  1822 ,  in-8\ 

Rehabilitation.  Les  formalites 
adoptees  en  France  pour  la  rehabilita- 
tion n'ont  pas  toujours  &e  les  m&nes; 
dans  l'ancien  droit ,  quand  le  roi  vou- 
lait  r&ablir  un  condamne  dans  sa 
bonne  fame  et  renommie,  il  lui  ac- 
cordant des  lettres  de  grand  sceau, 
qui  le  restituaient  dans  tous  ses  droits, 
et  le  rendaient  de  nouveau  capable  de 
remplir  toutes  sortesde  fonctions.  L'ar- 
r£t  ou  jugement  qui  avait  prononce  la 
condamnation  devait  &re  attache*  sous 
le  contre-scel  de  ces  lettres,  qui,  en 
outre,  devaient  6tre  enterinees  par  les 
coursde  justice. 

Le  code  p£nal  de  1791  Itablit  un 
nouveau  mode  de  rehabilitation  :  ceiui 
qui  avait  6te  condamne  aux  fers,  a  la 
reclusion  dans  unemaison  de  forca,  a  li 
g£ne,  a  la  detention,  pouvait,  dix  ans 
apres  1'expiration  de  sa  peine,  deman- 
der  une  attestation  a  la  municiplite 
de  son  domicile  a  Teffet  d'etre  retabi- 
lite.  Gelui  qui  n'avait  6te  condamoe 
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qu*&  la  degradation  civique  ou  au  car- 
oan  pouvait  former  cette  demande  dix 
ans  apres  le  jugement  qui  avait  pro- 
nonce  contre  lui  Tune  de  ces  peines. 
Tout  aspirant  a  la  rehabilitation  devait 
avoir  reside  pendant  deux  ann&s  entie- 
res  sur  le  territoire  de  la  commune  de  la- 

Quelle  il  sollicitait  cette  attestation;  il 
tait  tenu  en  outre  de  rapporter  des 
eertiGcats  de  bonne  conduite  de  toutes 
les  communes  ou  il  avait  sejourni  de- 
puis  sa  liberation.  Huit  jours  apres  que 
fa  demande  en  rehabilitation  avait  et6 
faite,  leconseil  general  de  la  commune 
s'assemblait ,  et,  lorsqu'il  reconnais- 
sait  qu'il  y  avait  lieu  de  r^integrer  le 
condamne  dans  son  etat  primitif,  deux 
ofGciers  municipaux  ou  leurs  repr^sen- 
tants  se  transportaient  avec  le  reha- 
bilite  devant  le  tribunal  criminel  du  de- 
partement;  et  la,  apres  avoir  fait  la 
lecture  du  jugement  de  condamnation, 
/Is  disaierit  a  haute  voix  :  «  Un  tel 
■  a  expie  son  crime  en  subissant  sa 
«  peine  :  maintenant  sa  conduite  est 
«  lrreprochable ;  nous  demandons  au 
«  nom  de  son  pays ,  que  la  tache  de  son 
•  crime  soit  etfacee;  »  et  le  presideut 
rlpondait  aussitdt  en  s'adressant  aTas- 
pirant :  *  Sur  I'attestation  et  la  deman- 
de de  de  votre  pays ,  la  loi  et  le  tribunal 
«  effacent  la  tache  de  votre  crime; »  puis 
la  rehabilitation  etait  transcrite  en  mar- 
ge du  jugement  de  condamnation.  Si  le 
conseil  municipal  avait  juge*  qu'il  n'y 
avait  point  lieu  d'accorder  la  rehabilita- 
tion, le  postulant  pouvait  renouveler  sa 
demande  deux  ans  apres. 

Le  code  d 'instruction  criminelle  de 
180S  abregea  ce  mode  de  rehabilita- 
tion ,  et  r6tablit  les  lettres,  qui,  comme 
par  le  passe,  doivent  6tre  delivrees  par 
le  chet  du  gouvernement  sur  Fa  vis  de 
la  cour  royale  dans  le  ressort  de  laquelle 
se  trouve  domicilii  depuis  deux  ans  le 
condamne.  Ce  code  restreignit  a  cinq 
ans  le  laps  de  temps  qui  doit  s'ecouler 
entre  Pexpiration  de  la  peine  et  la  de- 
mande en  rehabilitation.  La  loi  modiG- 
eative  du  code  destruction  criminelle, 
du  28  avril  1832,  admit  a  la  rehabili- 
tation les  condamnes  qui  ont  obtenu 
des  lettres  de  grace  ou  de  commuta- 
tion (*).  Ceux  qui  ont  present  leur  peine, 

(*)  Code  d'instr.  crlro.,  art.  619  h  034. 


on  "ont  it&  condamnes  pour  recidive, 
ne  peuvent  jamais   6tre   reliability. 

II  y  a  en  France  une  seconde  espece 
de  rehabilitation ,  dont  nous  allons  dire 
quelques  mots ;  e'est  celle  qui  s'apoli- 
que  aux  commercants  qui  ont  fait  rail- 
lite.  Autrefois,  des  lettres  de  grand 
sceau  pouvaient  seules  leur  rendre  leur 
bonne  fame  et  renommee;  par  arret  du 
24  avril  1723,  le  grand  conseil  cassa 
deux  arrets  du  parfement  de  Toulouse 
qui  avaient  rehaDilite  un  failli.  Aujour- 
d'hui  le  droit  de  rehabilitation  des  fall - 
lis  appartient  aux  cours  royales.  Tout 
demandeur  en  rehabilitation  doit  jus- 
tiGer  qu'il  a  paye  integralement  ses 
creanciers  ,  et  qu'il  est  digne  d'etre 
ainsi  reintegre  dans  tous  ses  droits. 

On  connaissait  encore  dans  notre  an- 
cien  droit  une  espece  de  rehabi- 
litation que  Ton  nommait  rehabili- 
tation du  manage .  Elle  s'employait 
pour  Sparer  le  vice  d'un  premier  ma- 
nage qui  avait  ete  declare  nul  pour  de- 
faut  de  forme.  Lorsque  les  parlements 
prononcaient  ces  sortes  de  rehabilita- 
tions ,  les  epoux  consentaient  a  rester 
unis ;  aujourd'hui,  les  jugesne  peuvent 
en  aucun  cas  ordonner  la  rehabili- 
tation des  mariages  qu'ils  ont  declares 
nuls. 

Rbii,  peuples  gaulois  qui  habitaient 
les  montagnes  situees  dans  le  voisinage 
de  Marseille;  ils  s'appelaient  anterieure- 
ment  Jlbici,  et  ce  nom  semble  s^tre 
conserve  dans,  ce  lui  tfAlbiose  comme 
celui  de  Reli  dans  Hiez,  qui  a  pu  £tre 
leur  capitale. 

Reims  ,  ville  de  l'ancienne  Champa- 
gne, aujourd'hui  chef- lieu  d'arrondis- 
sement  du  departement  de  la  Marne. 

Reims  existait  longtemps  avant  in- 
vasion romaine;  e'etait  la  ville  prinoi- 
pale  de  la  Gaule-Belgique  et  le  chef-lieu 
aune  republique  avec  laquelle  les  Ro- 
mains  Grent  alliance.  Elle  se  nommait 
alors  Durocortorum;  plus  tard  elle  prit  le 
noin  des  Remi  qui  I  avaient  fondle  et 
dont  elle  etait  la  capitale.  Ses  habitants 
embrasserent  le  christianisme  en  360. 
Vers  Tan  400,  revenue  saint  Nicaise  y 
fonda  une  eglise  metropolitaine;  il  fut 
massacre  en  406  par  les  Vandales ,  qui 
s'etaient  empares  de  la  ville.  Un  de 
ses  successeurs,  saint  Remi,  converlit 
au  christianisme  et  baptisa,  en  496, 
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apres  la  bataille  de  Tolbiac,  Clovis  et 
presque  tous  les  chefs  francs.  Philippd- 
Auguste  se  fit  sacrer  h  Reims  eii  1159. 
Ses  successeurs  jusqu  a  Lout's  j  XVI 
I  Henri  IV  exceptej  l'imiteretit  en  cela , 
et,  de  nos  jours,  Charles  X  renouvela 
cette  cer&nonie  (Voy.  Sache). 

La  ville  de  Reims  eut  fre*quemment  5 
souffrir  des  guerres  civiles  et  etrangfc 
res  :  ChiJp6ric  ia  pritsur  Sigebert,  en 
567.  En  719,  elle  s'arma  contre  Char- 
les Martel ,  qui  la  prit  d'assaut  et  la  de- 
vasta.  En  804;  Charlemagne  y recut  le 
pape  L6on ;  et ,  en  816, son  successeur, 
Louis  le  Debonnaire,  s'y  fit  couronner 
par  fitienne  IV.  En  990,  Charles  de  Lor- 
raine, rival  de  Hugues  Capet,  que  les 
habitants  de  Reims  avaient  reconnu ,  se 
rendit  mattre  de  leur  ville  et  y  commit 
de  grandes  devastations.  Reims  fut  assie*- 
gee  quatre  fois  dans  le  siecle  suivant. 
En  1059 ,  Henri  Ier  y  fit  couronner  de 
son  vivant  son  fils " Philippe  le%  et  h 
cette  occasion,  ilconlirma  a  Tarchev^que 
de  Reims  le  coime*  et  toutes  les  ab- 
bayes  et  terres  dont  il  jouissait;  il  lui 
confera,  en  outre,  la  dignite"  de  chance- 
lier  de  France.  Reims  fut  assiegee ,  en 
1359,  parfidouardlll,  rold'Angleterre; 
mais  ses  habitants  se  defendirent  vigou- 
reusenaent,  et  forcerent  leurs  ennemis  h 
lever  le  siege,  apres  leur  avoir  fait  eprou- 
ver  de  gramles  pertes.  Charles  VI  et 
rempcreur  d'Allemagne  y  eurent,  en 
1398,  une  conference  a  Voccasion  du 
schismequi  desolait  rfiglise;  ils  y  reso-' 
lurent  de  faire  abdiqtier  les  deux  papes,^ 
Benoit  XIII  et  Boniface  IX.  Reims  s'e-1 
fait  soumise  aux  Anglais  en  1421;  la 
Pucelle  les  en  chassa  et  y  fit  sacrer  Char- 
les VII. 

On  compte  aujourd'hui  dans  cette 
ville  36,000  habitants;  on  y  voit  plu- 
sieurs  monuments  remarquables,  en- 
tre  autres  la  cathcdrale,  Tun  des  plus 
beaux  Edifices  gothiques  qui  existent 
en  Europe.  DStruite  par  le  feu  en  1210, 
cette  cathcdrale  fut  rebStie  telle,  a  pen 
pres,  qu'elle  est  aujourd'hui  par  i'ar- 
chitecte  Robert  de  Coucy,  et  consa- 
cree  en  1241.  L'interieur  est  eclairc* 
par  quatre  roses  et  un  grand  nombre 
de  fenetres  dont  la  lumiere  est  adoucie 

f)ar  de  magnifiuues  vitraux  de  cou- 
eur.  A  Tangle  ae  Tune  de  ces  roses, 
le  peintre  a  inscrit  son  nom  :  Nicolas 


I)&rhode,  1581.  On  remarque  encore  I 
Reims  FSglise  de  Saint-Remi,  cons- 
truite  en  1041,  etdans  1'inteYieur  dels- 

3uelle  se  trouve  le  mausolee  du  saint 
ont  elle  portele  nom ;  la  portede  Mars, 
arc  de  triomphe  ele?6  par  les  Remi  eo 
rhonneur  de  C6sar  et  a'Auguste;  Iho- 
tel  de  ville ,  etc. 

Outre  Colbert  et  Pluche ,  Reims  a 
vu  nattre  Godinot.  Linguet,  Troncon 
du  Coudray ,  Robert  NanteUil,  etc.  * 

Reims  ( monnaies  de ).  Cette  ville,  ca- 
pitate de  la  Gaule  belgiqug,  frappait 
d^ja  des  monnaies  avant  la  domination 
romaine.  On  a  des  pieces  gauloises  de 
bronze  qui  sont  fort  eurieuses  et  qui 
portent  son  nom;  vote!  la  plus  impor- 
tance :  brmo;  trois  tStes  Semblables 
tournces  h  gauche;  grenetis  au  pour- 
tour;  ij).  —  reho;  personnage  sur 
un  bige.  C'est  la  seule  monnaie  gauloise 
qui  porte  trois  tltes ,  embleme  bien  pro- 
blahlement  des  trois  Gaules.  Une  autre 
monnaie  de  Reims,  moins rare,  repre- 
sente,  au  droit,  une  teHe  barbare,  arec  la 
legende  :  remos  .itisios;  du  refers, 
un  lion  marchant  a  droite  et  enloure' 
de  quelques  symbolel 

Le  monnayage  de  Reims,  ihterrompu 
par  la  domination  romahte,  fat  repris 
sous  les  Merovingiens;  foici  les/riVw 
portant  le  nom  de  cette  ville  qui  ont 
eta*  retrouvel' :  i*  Kimtspitai;  te*te 
tournee  a  drblte;  r).  —  betto  mo- 
netar  1 1;  croix  chrismce  aceompagnee 
des  lettres  AA,  qui  sont  sans  doute  un 
reste  deflgure  du  chiffre  numeral  VII; 
2°.  rimvs  fit;  te*te  tournee  a  droite; 
$.  —  FFKVBtARTS  ;croithauss6e,accos- 
tee  de  TA  et  deTn;  3°  autre,  au  meme 
type,  avec  les  chiffres  VII. 

Les  deniers  carlovingiens  de  Reims 
sont  plus  nombreux;  on  en  connaft  de 
Louis  le  Debonnaire,  de  Charles  le 
Chauve,  de  Louis  HI,  d'  Eudes.de  Char- 
les le  Simple,  de  Lothaire,  et  de  Louis 
IV.  En  roici  Id  description  :  1°  remis 
cms,  en  deux  lignes,  ou  rbhi  cm 
Ias  eh  trois  lignes;  ijf.  —  hlvdov- 
ticvs  imp.  avg,  autour  d'une  croit 
d  branches  ggales;  2°  RExisciviTis; 
croix;  15!.  —  gratia  di  bbx,  autour 
d'un  monogramme  caroltn;  c"  est,  comme 
on  Voit,  le  type  le  plus  ordinal  rede  Louis 
le  Debonnaire  et  de  Charles  le  Chauve ;  3* 
REHiscivis;cr4ix.1ans  le  champ;  $\  — 
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Lvdo  vv  ic,  en  deux  lignes  dans  le  champ. 
On  attribue  cette  piece  a  Louis  If  I,  mais 
Louis  1"  et  Louis  II  y  ont  peut-6tre  aa- 
tant  de  droits ;  4°  asms  civitas;  croix 
dans  le  champ;  jj).  —  gratia  di  rex ; 
monogramme  d'Eudes;  5°  bemis  civi- 
tas  ;  temple;  I)).— carl  YSBEXFBautoUr 
d'une  croix  cantonnee  de  quatre  besants 
(Charles  leSimple) ;  6°  aemiciv  t ;  croix; 
bJ.  —  lotharii;  bex  dans  le  champ; 
7°  hemicivi;  croix;  rJ.  —  gratia  d! 
bex;  dans  le  champ  lvdo.  Cette  piece, 
ou  le  type  carlovingien  est  tout  a  fait 
degrade,  appartient  certainement  h 
Tun  des  derniers  princes  de  cette  dy- 
nast ie,  du  uom  de  Louis,  sans  doute  ft 
Louis  IV. 

Apres  la  chute  des  Carlovingiens ,  la1 
monnaie  de  Reims  paraft  avoir  Ite  quel- 
que  temps  frappe'e  au  nom  de  leurs  sud- 
cesseurs ;  on  en  trouve  la  preuve  dans  le 
denier  suivaiit  de  Hugues  Capet :  hvgo 
dans  le  champ,  et,  autour  :  gratia  de! 
bex;  au  revers,  heAus  Civitas  autour 
d'une  croix.  Des  comtes  de  Champagrie 
frapperent  ensuite  dans  cette  ville  des 
deuiers ,  cbmme  le  suivant,  qui  pofte  le 
nom  de  Eudes  (1019-1037)  :  onoco- 
mes  ;  te*te  couronnee  et  de  face:  rj.  — 
bemis  civiTA  autour  d'une  croix.  On 
ignore  si  le  droit  que  s'attribuait  ce 
prince  etait  bien  legitime;  tout  semble 
au  contraireprouver  qu'il  Favait  usurps, 
car,  a  la  memeepoque ,  Tarcbev^que  pos- 
sedait  le  privilege  de  battre  monnaie  & 
Reims,  etilen  usait. 

La  ;plus  ancienne  monnaie  ^disco- 
pale  de  cette  ville  est  cede  de  l'archeve- 

que  Guy  ( 1021-1033 ) :  1°  jjj  dans  le 

champ ;  autour :  bemor  presvl  ;  au  re- 
fers :  vitaxpistiana;  dans  le  champ 
une  croix  cantonnee  d'un  Aetd'unD;  T 
autre  avec  la  legende  bemor  archi- 
p'svl\.  Les  mots  vita  Christiana  n'eton- 
neront  pas,  lorsque  Ton  refl6chiraqu'au 
Xle  siecle  presque  toutes  les  villes  adop- 
terent  sur  leurs  monnaies  de  semblables 
devises. 

Gervais  (1055-1066}  nous  a  laisse* 
des  deniers  tout  aussi  interessants :  mo- 
nogramme de  Gervais  dans  le  champ; 
en  legende  :  +  archip'esijlis  ;  au  re- 
vers :  bemensis  nvmmvs  autour  d'une 
croix  cantonnee  d'une  fleur  dc  lis. 

Manasses  (1067-1069)  copia  les  espe* 


ces  de  son  preMecesseur.  m..  assbsaM 
CHiepc.  ;  eroix  cantonnee  d'un  quatre* 
feuilles  4t  d'un  annelet ;  r).  -  sce  marib 
rhembnsis;  dans  le  champ  le  moiy>-» 
gramme  de  Gervais.  Ce  type  n'itonnerd 
pas,  si  Pon  se  rappelle  que'les  monogram* 
mes  d'Eudes,  de  Charles,  etc.,  ont  de 
m£me  6t6  souvent  employes  apres  leur 
mort. 

J?aoii/(1106-1124)  mettait  egalement 
son  monogramme  sur  ies  especes; 
Bodlf  dans  le  champ ;  abchiepi  en 
legende;  et ,  au  revers,  nth  remsis  au* 
tourd'une  croix  cantonnee  de  deux  lieu  rt 
de  lis  et  de  deux  besants. 

Samson  de  Mautooisln  (1140-1161) 
abandonna  Tancienneempreinte  pour  en 
adopter  une  autrequidevait  seconserver 
sans  alteration  pendant  les  Xir  et  XHI* 
siecles ;  voici  le  type  de  ses  deniers  1 
-f  ARcttiEPiscop';  dans  le  champ  s 

son  '  ^' ""  BEMIS  c,tlTAs  »  crof*  catl* 
tonne*  de  deux  fleurs  de  lis. 

Henri  /*",  sonsuccesseur(1162-ll75)f 
tie  charigea  rien  que  son  nom ,  au  droit  s 

~*   R1C  *    I!  en  fUt  dfe   m^m8  de  Guil* 


laume  (1176-1202):  ™J,   d'Jubrg 


( 1202-1206  ):^vs '  de//«"r*#(122G): 
iL'S.  »  de  Robert  de  Courlenay  ( 1299- 


1324) 
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Du  temps  de  ce  dernier  fut  rendue 
l'ordonnance  de  Lagriy,  qui  portait  que 
la  monnaie  de  Reims  devait  6tre  a 
4  deniers  12  grains  de  poids  et  a  la  taille 
de  180  pieces  au  marc. 

Voici  le  dernier  monument  mone- 
taire  de  Reims ;  ce  n'est  pas  le  moins 
interessant.  11  date  de  t'episcopat  de  Jean 
til  ( 1355-1373 ).  C'est  un  grand  blanc 
fort  bien  conserve*  :  i.  m  gra.  rem. 
Archiep's;  dans  le  champ  un  ecu  lo- 
2ang6  reposant  sur  un  lion  couche ;  la 
croix  archiepiscopale  pos6e  en  pal  sur 

I'eCU;  Rj.  —  SIT  WOMEN  DNl  BENEDICTY  5 

croix  cantonnee  de  quatre  fleurs  do  Jisf 
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Craon  portait  lozange  d'or  et  de  gueules. 
La  croix  archiepiscopale  posee  de  cette 
maniere  est  un  fait  xort  rare  en  blason. 
Quant  au  revers ,  il  a  ete  ainsi  arrange 
pour  offrir  les  armes  de  Reims.  Cette 
piece  est  done  un  monument  precieux  a 
plusd'un  titre,  etles  faits  curieux  qu'elle 
presente  la  recommandent  au  moins 
autant  que  son  extreme  rarete. 

Re  i  N  au  d  ( Joseph-Toussaint ) ,  n6  k 
Lambesc  (  Bouches-du-Rh6ne ) ,  le  4 
decembre  1795,  fut  d'abord  destine^  a 
1'etat  eccl&iastique.  II  vint  a  Paris  en 
1814  et  y  etudia  sous  de  Sacy  et  Lan- 
gles  l'arabeet  le  persan,  puis,  en  1818, 
il  accompagna  le  comte  Portal  is  h  Rome 
en  quality  de  secretaire.  Attache' ,  depuis 
1824,  au  cabinet  des  man  user  its  de  la 
bibliotheque  royale,  comme  simple  em- 
ployed  d'abord,  puis  comme  conserva- 
teur  adjoint,  il  s'est  occupy  a  mettredans 
un  meilleur  ordre  les  manuscrits  arabes, 
persans  et  turcs,  pour  en  dresser  un 
catalogue  raisonni  plus  complet  et  plus 
exactquece)uiqutaet6imprimeenl739. 
En  no vembre  1 832,  il  a  etc  nomme  mem- 
bre  de  l'Academiedes  inscriptions,  et, 
en  mars  1838 ,  professeur  d'arabe  lit- 
teral  a  l'ecole  des  langues  orientales.  M. 
Reinaud  a  fourni  au  Bulletin  universel 
des  sciences,  a  la  Biographie  universeUe 
et  au  Journal  de  la  Socttte  asiatique 
(dont  ilest  un  des  fondateurs),  de  savan- 
tes  contributions,  parmi  lesquellesil  faut 
citer  :  V Explication  de  cinq  midaUles 
des  anctens  rois  musulmans  du  Ben- 
gale;  VHistoire  de  la  sixttme  Croisade 
et  de  la  Prise  de  Damiette,  d'aprts  les 
ecrivains  arabes,  et  une  excellente  Notice 
historique  et  UtUraire  sur  son  illustre 
predecesseur  dans  la  chaire  d'arabe ,  de 
Sacy.  II  a  en  outre  publie :  une  Descrip- 
tion des  monuments  arabes ,  persans  et 
turcs  du  cabinet  du  due  de  Blacas  et 
d'autres  cabinets ,  considered  et  decrits 
d'apres  leur  rapport  avec  les  croyances, 
Jes  moeurs  et  1 histoire  des  nations  mu- 
sulmanes,  1828, 2  vol.  in  8°;  Extraitsdes 
historkns  arabes  relatifs  aux  querres 
des  croisades,  qui,  traduits  d'abord  en 
jprtie  sur  la  version  latine  de  dom  Ber- 
thareau ,  et  publics  dans  le  deuxieme 
vol.  de  la  BibUotheque  des  croisades, 
ont  ete  depuis  revus    par   le   savant 

f professeur  sur  les  textes  originaux,  et 
brment  maintenant  le  quatri&nie  vo- 


'  lume  de  la  Bibliographic  des  croisades; 
Invasions  des  Sarrasins  en  France,  et 
"  de  France  en  Saooie,  en  Piimont  et 
dans  la  Suisse ,  pendant  les  huUieme, 
neuvUme  et  dixiime  siicles  de  notrt 
ire ,  d'apris  les  ecrivains  chrHiens  et 
mahometans,  1836,  laborieux  travail 
qui  a  comble  une  des  lacunes  de  fbis- 
toire  du  moyen  dge.  M.  Reinaud  a  pu- 
blic, ivec  la  collaboration  de  M.  le  ba- 
ron de  Stane,  une  Edition  critique  da 
texte  de  la  Giographie  d'/iboulfeda} 
auquel  il  s'occupe  de  joindre  une  traduc- 
tion francaise;  enfin,  II  donne  ses 
soins  au  Hecueil  des  Historiens  orien- 
taux  des  croisades,  dont  PAcaderaie 
des  inscriptions  a  entrepris  la  publica- 
tion. 

Reinhard  (Charles-Frederic,  comte), 
n6  en  1761,  a  Balingen ,  en  Wur- 
temberg,  ou  son  pere  remplissait  les 
fonctions  de  surintendant  du  culte 
rlforme,  vint  a  Bordeaux  en  1787, 
et  a  Paris  en  1791.  II  s'y  Gt  bientot  re- 
marquer  par  sou  esprit  penetrant  et  ses 
connaissances  variees,  et  obtint,  en 
1792 ,  sous  le  ministere  de  Dumouriez, 
la  pl&ce  de  premier  secretaire  d'ambas- 
saae  a  Londres.  II  passa ,  en  1793 ,  avec 
la  m&ne  qualitl,  a  Naples,  et  devint, 
l'annee  suivante,  cherde  division  au 
ministere  des  affaires  Itrangeres.  At- 
tache, apres  le  9  therm  id  or,  au  comity 
diplomatique  de  la  convention  ratio- 
nale, il  fut,  en  1795,  envoye  a  Hambourg 
en  qualite  de  ministre-residentpres  les 
villes  ans6atiques.  II  occupa  ce  poste 
jusqu'en  1798, Ipoque  ou  il  fut  nomme 
ministre  pl£iiipotentiaire  a  Florence. 
En  revenant  a  Paris ,  en  1799 ,  il  trouva 
a  Villefranche  l'ordre  de  passer  avec 
le  meme  titre  en  Suisse;  mais  a  peine 
l.tait-il  arrive  a  sa  nouvelle  destina- 
tion, qu'il  fut  appele  a  reinplir  les 
fonctions  de  ministre  des  affaires  etran- 
geres.  Cette  nomination  fut  maintenue 
au  18  brumaire;  mais  Reinhard  don- 
na sa  demission  quelques  jours  apres, 
et  retourna  a  son  poste  en  Suisse.  II  de- 
vint.  en  1802 ,  ministre  de  France  pres  U 
cercle  de  la  basse  Saxe,  a  Hambourg,  puis 
passa,  en  1805,  a  lassy ,  en  quanta  de 
resident  et  de  consul  general.  II  ne  quttu 
ce  poste  qu'en  1807 ,  lorsque  les  hosti- 
lity eclaterent  entre  la  France  et  la 
Russie,  et  fut  alors  norain£  ministre 
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pleaipotentiaire  en  Westphalie,  place 
qiTil  conserva  jusgu'a  l'invasion  de  ce 
royaume  paries  allies ,  en  1813.  Apres 
la  premiere  restauration,  Talleyrand  le 
fit  nommer  directeur  de  la  chancellerie 
du  minist&re  des  affaires  etrangeres  et 
conseiller  d'£tat.  II  se  tint  lloignl  des 
affaires  pendant  les  cent  jours;  mais  il 
devint,  en  septembre  1815,  ministre 
de  France  pres  lad  integer  man  iqueet  pres 
la  viile  libre  de  Francfort,  et  occupa 
cette  place  jusqu'en  1829.  II  obtint  alors 
sa  retraite  et  mourut  a*  Paris,  en  1838. 
lletait  membrederinstitutdepuis  1795. 
Reitres,  Reytbes  ou  Reistbes, 
cavalerie  allemande  qui  servit  pendant 
presque  toute  la  duree  du  XVI«  siecle 
com  me  auxiliaire  dans  les  armies  fran- 
caises.  En  1558,  Henri  II  avait  a  sa 
solde  9,000  de  ces  cavaliers.  Henri  IV, 
n'etant  encore  que  roi  de  Navarre,  s'en 
servit  en  1587  et  en  1595.  On  en  vit  en- 
core ,  mais  en  bien  petit  nombre ,  sous 
Louis  XIII  et  au  commencement  du 
regnede  Louis  XIV;  enfin,  lorsquel'on 
enregimenta  la  cavalerie,  les  Reitres 
formerent  les  regiments  de  cavalerie  al- 
lemande qui  furent  crees  de  1635  a  1671 
( Voyez  Regiments.  ) 

Relations  exterieubes.  Nous 
avons  traits  dans  des  articles  speciaux 
des  relations  de  la  France  avec  les  dif- 
fSrentes  nations  du  monde ;  nous  nous 
bornerons  a  donner  ici  la  listedes  hom- 
mes  qui ,  depuis  I'etablissement  de  re- 
lations  diplomatiques  r6gulieres  entre 
les  nations,  ont  6t£  charges  de  di riser 
ces  relations  dans  1'interet  du  pays  et 
de  representer  la  France  a  Tetranger. 

USTB  CHBOtfOLOCIQUB  MS  BIKBTRE8  DBS  AF- 
FAJBBS  ETRANGERES  IT  DES  RELATIONS  BXTfr* 
BlfiUBBS  (*). 

1&58.  BocBBTBL    (Gulllaume),  seigneur   de 
Sassy,  pour  rficosse  et  l'Angleterre. 

(*)  Le  minlstere  des  affaires  etrangeres,  crtf 
en  16&H,  fat,  Jusqu'en  1588,  souveot  cartage" 
entre  plusieurs  personnes  qui  o'avalent  a  cor- 
respond re  qu'avee  une  ou  deux  puissances. 
Rpvol  fut  le  premier  gui  reunit  dans  ses  attri- 
butions la  corresponaance  avec  tous  les  etats 
de  P Europe,  Le  secretaire  (TEtat  des  affaires 
etrangeres  Itait,  sous  l'aocienne  monarchic, 
mintstre-ne,  c*est-a-dire,  qull  prenait  ce  titre 
en  meme  temps  que  la  direction  du  depart  e- 
meol.  Les  anlres  secretaires  d'£tat  oe  pou  vaient 
le  prendre  que  lorsqulls  a  vaient  entree  au  con- 
seii. 

Le  minlstere  des  affaires  Urangkres  prit,  en 
r790,  la  denomination  beaucoup  plus  convena- 


1558.  Db    Marchauboxt  (  Cosme-Claode  ); 

pour  I'Espagne  et  le  Portugal. 

1559.  DU  TlllER  DE  BEAUREGARD,  pOUr  le  H$» 

moot,  Rome,  Venlse  et  le  Levant. 

1567.  Db  l'Aubespine  ( Claude ) ,  pour  les  rt- 
lations  avec  l'empereur,  I'Espagne,  le 
Portugal,  les  Pays-Bas,  l'Angletem 
et  PEcosse. 

ICG9.  Robertet  (Florimond),  baron  d'Allute* 
pour  l'llalie  ,'  le  Piemont  et  le  Levant 

1570.  Db  l'Aubespinb  (  Claude), seigneur  de 
Hautsrivi,  Ills  du  precedent,  pour  PAI- 
lemagne  et  la  Suisse. 

1579.  Fizes  ( Simon ),  baron  de  Sautes  .  poor 
le  Danemark ,  la  Suede  et  la  Pologne. 

1579.  De  Nbufvillb  ( Nicolas ),  seigneur  db 
Yilleroi. 

1588.  Revol  (  Louis ),  reunit  tout  ie  minlstere 
des  affaires  etrangeres ,  partage*  JusquV 
lore  entre  plusieurs  secretaires  d*£taL 

1594.  De  Negfville-Villeroi  (  Nicolas),  rap- 
pele. 

1617.  Brclart,  vicomte  de  Puisieux  ( Pierre). 

1634.  Pbelyppeau-D'Herbaut  (Raymond),  sei- 
gneur de  la  Vrilliere  ,  a  d'abord  le 
departement  de  I'Espagoe,  de  l'llalie. 
de  la  Suisse  et  des  orisons;  Richelieu, 
lul  donne,  en  1626,  le  minlstere  en- 
tier. 

1624,  Potieb  d'Ocqoerre  ( Nicolas  ),  charg* 
des  affaires  d*Allemagne,  de  Pologne, 
des  Provinces-Unies  et  deflandre,  jus* 
qu'en  4626. 

1624.  Db  Lobbmie-Brienne  (  Henrl-Auguste), 
seigneur  de  la  Ville-aux-Clercs ,  charge 
des  affaires  d'Angleterre,  deTurquieet 
de  tout  le  Levant,  Jusqu'en  1026. 

1629.  BooTiLLiER  ( Claude ),  seigneur  de  Pons 
et  de  Fossigny. 

1632.  Boutillier  (Leon ),  comte  de  Cravigrt 
et  de  Bozancois,  Ills  du  precedent. 

1643.  De  Lobenie-Brieknr,  deja  cite\ 

1651.  De  Lobekie-Brienne  (Henri- Louis ) ,  fl!s 
du  precedent,  exerce  conjointement 
avec  son  ptre. 

1663.  DELTOi«NE{Hugues). 

1671.  Arnauld  ( Simon  ),  marquis  de  Pom- 
poms. 

1679.  Colbert  (Charles) ,  marquis  db  Croissy, 
second  frere  du  grand  Colbert. 

1689.  Colbert  (  Jean-Baptiste ) ,  marquis  db 

-    Torct,  ills  du  precedent,  recu  en  sur- 

vivance  deson  pere,  et  titulaire  en  1696. 

1715.  Lemarechal  d'Uxelles,  president  du  con- 
seil  des  affaires  etrangeres. 

1718.  Dubois  (Guillaume),  archeveque  de  Cam- 
bral,  puis  cardinal. 

1723.  De  Fleoriao  d'ARMENONviLLE  ( Char- 
les- Jean-Baptiste ),  comte  de  Morville, 
tils  du  garde  des  sceaux. 

1727.  Db  Chacvelin  (Germain-Louis),  presi- 
dent au  parlement  de  Paris,  et  garde 
de  sceaux. 

1737.  Abelot  db  Chailloo  (Jean- Jacques  ), 
de  rAc&demie  franchise. 

1744.  Db  Voyer-de-Paulmy  ( Rend-Loufs ) . 
marquis  d'arcrnson  ,  lib   du  garde 

ble  de  minutire  des  relation*  exterieures.  Sup- 
prime'  en  1794,  et  rem  place,  comme  les  autres 
mlnisteres ,  par  une  commission  administra- 
tive, il  fut  retabll  I'annee  suivanle  et  reprit, 
en  1814 ,  son  anclen  nom ,  qu'll  conserve  encore 
anjourd'hui. 
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det  RceaoK  et  Jrera  da  mloistre  de  la 

guerre. 

«  17*7.  BRULARTDBSlIXEBT(LOUll-PhllOgeoe), 
?  g#>    marquis  de  PGuRBOx. 

17(1 .  Barberie  de  Saikt-Cortsbt  ( Francola-. 
Dominique). 

I7H*  De  Rouillb  (Ajitoloe- Louis),  comte  de 
Jouy,  miniatre  de  la  marina. 

17*7.  De  Pierre  (Francois-Joachim),  comte 
peBbrris,  cardinal. 

|75f .  Le  due  OB  Choisecl  Stair  ville  (EUeone- 
Francols ). 

178!.  De  CnofsEUL,  due  pi  Prablih  (Cesar- 
Gabriel  ) ,  cousin  du  precedent.  —  le 
due  pb  Choiseul  riste  charge  dec 
i  affaires  concaruaot  rgspagoe  et  le  Por- 

tugal. 

1798,  Le  due  pb  Croiseol-Stainville. 
Ifff,  Le  comte  de  Samt-FlorenUn .  due  de  la 

prilUu,  minlstre  de  la  malson  du  rol, 

admlnfstre  par  interim  les  affalrea 

Itrangeres. 
J77J*  DB    Vickbbop-pu-Plesbia-Richblieq  ; 

ducd'AiGuiuofl(Emroanucl-A.rmaod). 
|774,  (jRAviEn  DE  vrbCenne$  (Charles  ) .  am- 

bassadeur   de  puedc,  puis  mi nf sire. 
1771*  Berlin,  mlnistre  d'Elat,  Uentleporte- 

feuille  Jusqu'a  j'arrivea  da  mlnistre 

nomme\ 
Bf7.  Montmorm    Saiht-H^bem  (  Armand- 

Marc ,  comte  de  )•        ' 
2780.  U  Vauooyom  (le  <toc  de), 

1789.  HoNTNORiN  SaInt-heber  (Je  CQjnte  de) , 
pour  la  deuxieme  Ibis. 

I.  Valdbc  ne  Lissart  (Claude). 

9.  Dumodribz  (Cbarles-Francojs). 
792\  Db  Chabbokas,  • 
701.  Bigot  pb  SaiNtb-Cbou, 
791.  LEBRUlf. 

1799.  Db  Forgoes,  commlssaire  chare*  des  re- 
lations exl6rteures. .  * 

1794  ( 1 9  germ .  an  11 ) .  Herman  ,  nomine  com- 
mlssaire le  8  avrll  et  reyoqne  le  m*jna 
Jour.  r 

1794.  Buchot,  commissalre, 

1794.  Mangourit,  commissalre. 

4794.  Mjot,  commissalfe. 

1705.  Colore*,  commissalre. 

17K.  Db  Lacroix  (Cbarlej),  mlnistre  des 
relat  exle>. 

1797     DB  TaLLBYRANP'PERIGORP. 

|70»-  Keimiaro. 

1790.  De  Talleyrakp-Perigorp. 

J 80 1.  dullard,  charge"  par  Interim  du  porle- 

feullle. 
1807%  Ciiampagnt,  due  dc  Cadore. 
181  r.  Maret  (Hugues- Bernard),  due  de  Bas- 

sano. 

1813  ( 20  novembre ).  Db  Cauupccocrt,  due  de 
»  VIccnce. 

1814  { 3  avril ).  Db  La  Foret  (Malhurin)  comte 

dc  Buftgr ebe,  coromfssalres  aux  affaires 
etrangeres.  —  12  mal  1814. 
Duranp  pb  Mabeuil,  commlssaire  ad- 
Joint.  ' 

1914  ( 13  mai ).  Db  Talleyrand  ( le  prince  K 
mlnistre  des  affaires  Etrangeres.  — '  19 
mars  1815. 

1814(11  aep(embre).  De  Jaucourt  (le  comte 
de),  mlnistre  par  Interim  pendant 
le  congre*  de  Yieone.  —  19  mars  1815. 

If  16  (2|  mors).  De  Caclincoubt.  —  22  Juia 

1816. 

•SI5  ( 23  Juin  ).  Bignon  { le  baron ) ,  charge"  du 
porteleuille,  —  7  Jaiilel  1816. 


\ 


I9|&  (  9juiUet ).  De  Talletraito-Pejucou, 

president  du  comeil  det.minlktm.  - 

fjfeplembr*  18.16. 
1816  (28  septembre).  Dl  RiCflBMEO  ( le  due), 

Idem.  —  28  decembre  irtr. 
ISI8  ( 99  novembre).  Dessollbs  ( le  aearqois ) . 

idem.  —   18  oovembre  1*19. 
1819  (|9  novembre).  Pasqjuer  (labaroo).  - 

1891  ( 14  decerabra).  Db  Mohtmorbiict  (le  doe 
MaUiieu ).  —  ftdecembre  18*1. 

1829.  Jk  ym\*  (Joseph),  president  do  con- 
seii,  charge  da  portefoaill*  pir 
Interim,  Jusqa*aa  retoar  da  docdt 
Montmorepey,  aavojre'  4Vi«mfeta 
Verone* 

1823  ( 28  decembre ).  Db  Chatiaubriaxd.  - 
6  Juin  1824. 

mi  ( e  Jula ).  tH  raw*,  feit  «■  Roovel  \u^ 
rim,  avec  le  marquis  de  lftuu»tkr, 
lllrecteur  des  travaui  pottoques.  ~ 
I  aottt  1824. 

1094  (4  aoot).  DE  Danaj  (  U  baroo  Ange  Hya 
cinthe-Majence).  —  3  Janvier  18^> 

1828  ( 4  Janvier ).  De  Laprrrosats  (le  comt<* ) 
*     -2d  eVrll  181». 

istf  (9  eoal).  SH  mvwL  par  UMtfiei. 

IW9  [  11  Janvier).  Purte/iTle  comte  de). 
garde  des  sceaox,  fait  nnlerim  peodint 
uo  voyage  du  ministre  m  Itabe. 

1839  ( 94  mars)*  De L4yal^|oiit«qrb«cy,  o*a 

1829  ( I^rtiaaPoBTAua  ( le  comte  >.  —  7  artt 

1829/  ' 

MM  ( 8  aoul  V  D«  PQUWec  { )e  prfe* ).  *-  s; 

Juiliel  1830. 
1890  (28juillet).  BrcKON,  commlssaire  prori- 

ftoJrc. -a  aoat  1890. 

1830  (  3  aout).  Jouroar  {  kiweehal),  kL 


«"»niSf*ff 


10  aoftt  1830. 

At)7»|oLB(te 


comte),— ••'BOTfm- 


I43Q  (8  novembre).  Haukw  (  la  ewreebal  ;- 

—  10  novembre  1830. 

1830  (  17  novembre ).  Sebastia5I  (  le  Heate- 

nant  geoeran.  —  10  oeeobn  i9*o. 
1890  (ftvrierT.  Mr  CCaaioiir ).  pr^w^ 

du  conseil ,  char^  da  portefcafllu  par 

Interim.  —  10  mats  Iftis. 
1«9J  (  aout  ).   lTj4rootUt  par  loterisa.  -  10 

septambitt  MX 
1832  ( II  oclobre).  DE  Brogue.  —  2  avril  \m. 
1834  (4  avrll).  De  Ricity  (IB  vfce-amlrar 

—  I?  ppYpmbre  1834. 

1894  ( 10  novempr?).  Bressok,  n*a  pas  aeeeptr. 
1834  ( tv  novembre).  Bernard  ( la Italecaut 
general ).  —  18  novembre  1894. 

1834  (  18  novembre,  )•  DeKicny  (  vice-aairal 

—  11  mars  1896. 

1835  ( 12  mars  V  Broome  (le  due  de  J,  pair  d> 

France,  president  duconaeil  des  mists* 
Ires.  —  22  terrier  1H38. 

1836  ( 22  rev rler).  Thiers-  -  6  septembre  im 

1838  (6  septembre ).  MQLE(|e  oorole )  ,prc*4- 

dent  du  cQDsell  des  ministres,  —  i& 
avril  1837/ 
|837  ( ifi  avrll ).  Mont  (le  comte) ,  est  msin- 
tenu.  -  31  mat*  l$9. 

1839  ( 31  mars).  U&g»  ( Aa$  4e  HoolebeDe x- 

1839  ( 12  mal).  Soclt  he  martebal ) .  pwi- 
dent  uuGonseil  des  mipiflrva.—  !•  Din 

1840. 

18*0  (  rr  mars ).  Triers,  president  dn  mnspj 

do«  ininulrci.  —  *9octut'rt  \**o. 
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1810  ( |9  ootobn ).  Gojzor,  encore  en  exercice. 


R    AUTllS    AGBTTS 

toLrrmun  ob  nuici  AOFisi  du  aoutBMt- 

■1ST  AflOLAM. 

ISM.  Bubo*  (Nicolas),  tvtqut  da  ftayeux , 
plenipot.  pour  la  pais  a  Ardres  ( Mort 
chancelier  de  France  en  1408. ) 

1445.  Feuddme  ( Louis  de  Bourbon  oomte  de) ; 
dee  UrttHs  (Jean-Juvenal ),  archeve- 

3ae  de  Reims;  Lavrt  ( Gui  comte 
e  );  Beauveau  (Bertraod  de):  Cou- 

tinot  (Gulllaume);  Chevalier  (Etienne), 

secretaire  du  roi ,  envoye*  pour  iralter 

de  la  paix. 
1477.  L'archeveque  de  Vienna,  charge  d'une 

mission. 
1479.  L'eveque  d'Auch,  eharg*  d'une  mission. 
im.  Martiqny(de),  eveque  d'Blne;  Scyssel 

(Claude  de),  ami),  de   Louis    XII 

aupres  de  Henri  VII. 
1519-   Bonnivei  ( I'amiral  de),  amb.   extr. 

de  Francois  1"  aupres  de  Henri  VII. 
1520.  Poiliot  (  Dents),  amb. 
1526.  Chevreusc  ( ie  due  de). 
1528.  Du  Bellay  ( Jean ) ,  amb. 
1531 .  Troyes  ( Jean ,  baiili  de ) ,  amb. 
1 530.  Caste fnau  ( Antoine  de ) ,  eveque  de  Tai- 
.    bet ,  amb. 

1538.  Coligny  ( I'amiral  de ),  amb. 

1539.  Manllac  ( Charles  de ),  amb. 
Coligny  ( I'amiral  de ),  amb. 

IM4.  Du  Bellay  ( le  cardinal);  Remont 
( Pierre ) ;  VAubetpine  (Claude-Larche 
de),  mlnislres  pour  trailer  de  la  paix. 

1516.  Briancon  de  la  Salad**  amb. 

me.  Annebaut{ Claude);  Remont ( Pierre); 
Rochelel  ( Guillaume ).,  uegoclateurs 
a  Ardres. 

1560.  Coligny  (I'amiral  de);   to    Rachepoi 

i  Francois  de  Montmorency  seigneur 
e):  du  Moriier  (Andre-Guiliard); 
Bochetel  (Guillaume),  negociateurs 
du  traile  du  24  mars. 

1553.  Nooilles  ( Anloine  de  ) ,  amb. 

1566 .  Noaillet  ( Francois  de ) ,  tvaque  d'Acqs  r 
amb. 

1537.  Michel  (le  marquis),  amb. 

1559.  Lorraine  (  Charles .  cardinal  de),  ar- 
chcvequc  de  Reims:  Montmorency 
(  Anne  de),  oonnetable;  Saint- Andre 
(  le  marechal  de ) ;  Morvilliers  ( Jean 
del,  eveque  d'Orleans;  Uauterive 
( Claude  de  rAubespf  pe  seigneur  de ) , 
_pleoipot  h  Cateau-Cambresis. 

1562.  Foix  ( Paul  de ) ,  amb. 

1563.  AUuye  (d')7  amb. 
Robert*  t{  Florimond),  amb. 

1564.  Morvilliers  (jean  deh  Bourdin  (Jac- 

ques) ,  pleViipot.  a  Troyes. 

157  r .  Castelnau,  ( Michel  de )  \la  Mothe-Fenc- 
Ion;  La  Rachepoi;  Foix  (Paul  de), 
negociateurs. 

1573.  Beauvoir,  ambassadeur, 

Maurier  (de),  charge  dune  mission 

1572.  Montmorency  ( le  marshal  Francois 
due  de  );  VAttbespin?  {  Sebast.  de  ), 
eveque  de  Unions ;  Biragiw  ( Rene*  de ), 
garde  de*  >  era  us. ;  Foix  (  Haul  de  j,  ne- 
gociat. a  Blob. 

1581.  Bourbon  (  Ie  dauphin,  Francois  de  >, 
lilsde  Louimlue  <!<•  Moutpni.tier;  Coat? 
(le    marechal  Arthur   dt- j;    Umjav 
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( Louis  de  Lusignan  de  Saint-Gelais 
de  ) ;  Carrouges  (  Taneguy  de  ) ;  La 
Motke-Fenelon-Mauvaissiere  ( Michel 
de  Castelnau  de  );  Brisson  ( Barnab6), 
president  au  parlement  de  Paris;  Crv~ 
mailies  (  Claude  Pinard  sieur  de  ); 
Marchaumont  (  Pierre-Claude  sieur 
de  ) ;  Fontorte  (  Jacques  de  Vray  sieur 
de),  negociat.  pourleraariageprojeteen- 
tre  le  due  d'Anjou  et  la  relne  Elisabeth. 

1580.  Belliivre  (  Pomponne  de  ) ,  amb. 

1589.  Morlasse  (  de  ),  charge  d'une  mission. 

1592.  Beauvoir,  envoye  ordinaire;  Sancy  (Ni- 
colas de  Harlay  seigneur  de),  negociat. 

1595.  Brie nne  (U.-Aug.  de  Lomeniede),  amb. 

1596.  Bouillon    ( Henri   de ) ,    marechal    de 

France;  Sancy  (Nicolas  de  Harlay  de) , 
negociat.  du  tralte  de  Greenwich. 

1597.  Hurautt  (Ange  Paul  de),  amb. 

1598.  Biron  (ie  marechal  duo  de),  amb. 
Anville  (le  due  d') ,  amb.  , 

1602.  Harlay  ( Christ,  de  Beaumont  de ),'  amb. 

La  Botderie  (Antoine  I^efevre  de),  amb. 
1613.  Bethune  (Philippe  de),  amb. 
1814.  Bui*$eaux  (de*.  amb. 

La  Tour,  cb.  d'une  mission. 
161 5.  Le  Clerc^  agent. 

1618.  Desmarets  (  Gasp.  Dannet  comte  ) ,  amb. 
1620.   Cudenet  (  Honore*  d' Albert  marechal  de ), 

depuis  due  de  Chaulnes ,  amb. 
1624.  Bonneau  (de) ,  agent. 

L'archeveque  d'Einbrun,  charge1  d'una 
mission. 

Rfflat  ( Antoine  Coefiier  marechal  d'),amb. 

1624.  Richelieu  ( le  cardinal  de  );  La  Roche- 

fouault  ( Ie  cardinal  de)?  d'AUgre, 
chancelier  de  France;  Schomberg  (  le 
comte  de);  Brie  nne  (  Henri-Augusle 
.  de  Lomenie  de);  La  f*7/«-anx-C/en-*, 
negociat.  du  traite  de  mariage  de 
Henriette-Marie  de  France. 
1695.  Desfossee,  amb. 

1625.  Blninville  (J.  Vargnieres  de),  amb.  extr. 
Chevreiue  (le  due  de).  el  La  nilc-auz- 

Clcrcs,  amb.  extr.  pour  conduire  Ma- 
dame en  Angleterre. 

1627.  Tillien  ( de  Carouge  comte  de ) ,  amb. 
Bassompierre ,  amb. 

1628.  Lnunay-Hazilli  (de),  amb. 

1629.  ChdteauneuJ  (de) ,  amb. 
Fonlenay{F.  Duval  marquis  de),  amb. 

1630.  Poigny  (le  marquis  de),  amb. 

1632.  Saint- Chaumonl(\e  marquis  de);  Quince 
(de),  charge's  d'aller  complimenler 
le  roi  et  la  reine  d'Anglelerre. 

1635.  La  Ferti-ScnnecUre  ;de),  amb.  extraovd. 
Bautru  (Guillaume),  envoye*. 
Montage  (de) ,  envoye\ 

1636.  Harcourt  { le  comte  d'),  amb. 

1637.  Bellievre  (Pomponne  de),  amb. 

1641.  La  Ferte-Imbauld  (le  marq.  de),amb. 

1642.  Grecy  (le  marquis  de  ),  envoye  en  Hol- 

lande  pres  la  reine  d' Angleterre. 

1044.  Harcourt  ( le  comte  d' ),  amd. 
Sabran  (de),  charge  d'une  mission. 

1045.  Montreuit  I  Jean  de ),  resident.  . 
1647.  Beltfevre  (Nicolas  de)  amb. 

Burigny  ( le  marquis  de ),  Talon  et  la 
Vnyennerie,  ageub  en  Irlande. 
1652.  Extrarfcs  (  Godefroi  comte  de  ),  neg. 

Neufoille  ( Ant.  de  Bordeaux  de),  amb. 
lO.vl.  Avtutjed.'kwi.  de  Mesmes  c.  d' ),  amb. 
I  (Tift.   yfiftiltenW  <.  plenipot. 
l«i».  Crtifiii  ( le  marquis  de),  envoye"  pres  de 
Cromwell. 
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1660. 
1663. 
1666. 


1668. 
1673. 
1676. 
1677 

1633. 
1685. 


1687. 
1688. 


1696. 


1698. 
1701. 
1705, 

1708. 


1710- 
1711. 


1712. 
1713. 


1717. 
1718. 


1719. 


1720. 

1723. 
1724. 
173!. 
1734. 
1737. 

1740. 

1741. 
1745. 


1749. 


1750. 
1751. 


1754. 
1755. 
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Navailles  ( de  Montault  de ),  amb. 

Comminge ( J. -B. -Gaston  de),  amb. 

Comminge  (le  comte  de),  Courtin,  et  da 
Verneuily  amb. 

La  Roue  (  de ),  amb.  en  Irlaode. 

Croissy  ( Colbert  marquis  de  ),  amb. 

Burigny  (le  m.  de ),  envoy*  extr. 

Courtin,  amb.  extraord. 

Baritlon  (  Paul  de ),  amb.  Jusqu'en  Jan- 
vier 1689. 

TUladet,  charge"  d'une  mission. 

Lorges  (le  marechal  de). 

Humieres  ( le  marechal  d* ),  env.  extr. 

Bonrepos  (  Usson  de  ),  envoye  en  Angle- 
terre  et  en  Hollande. 

Torcy  ( le  marquis  de ).  amb.  extraord. 

Gramont  ( le  comte  de),  amb.  extraord. 

Avuux  ( le  comte  d'),  amb.  extraord. 
pour  accompagner  le  rol  en  Irtande. 

Juvigny  (de),  charge  d'accompagner  a 
Avignou  la  reine  douairiere  d'Angle- 
terre. 

Belle/ont  (Bernardin  de  Gigaut  mare- 
chal de ),  amb. 

Harcourt  ( le  marquis  d'),  commandant 
de  I'armee  destinee  a  i'expedition  d'An- 
gleterre. 

Taltard  ( le  comte  de),  amb.  extraord. 

Poussin,  charge  d'affaires. 

Hook  ( le  baron  de ),  charge  d'une  mis- 
sion en  £cosse. 

Gassi  ( Charles- Auguste  de  Matignon 
comte  de),  negociat 

Louvai  ( lord ) ,  charge  d'une  mission  en 
£cosse. 

Azurini,  agent 

Gaultier  ( l'abb<§ ) .  agent. 

Menageri  Nicolas). 

Aumont  ( le  ducd' ).  amb. 

HuxeUes  fie  marechal  d'),  et  Menager 
(N.),  amb.  extr.  et  plenipot 

Anisson  et  Fenelon,  deputes  du  conseil 
du  commerce. 

Ibervilles  (&')  f  envoye  extraord. 

Dubois  (I'abbe),  envoy*. 

HuxeUes  ( le  marechal  d'). 

Chevcrni  ( le  comte  de) ,  negociat 

Dubois  I  I'abbe )  ,  amb.  extraord. 

Aligre  (lem.  d'),  amb.  ord.  et  extr. 

Sennecterre  ( Henri  comte  de),  amb.  extr. 

Estrees  (le  comte  d')  et  Dubois  ( I'abbe) , 
negociat 

Le  Begue  (le  comte). 

Deslouches  (Ncricault),  charge  d'affaires. 

Chavigny  (de),  envoye  extraord.    . 

Broglte  (le  comte  de) ,  amb. 

Deschamps  (Morel),  resident. 

Beau  fori  (de  Ferette  de),  agent 

Busty  (de) ,  roinistre  a  Uanovre. 

Cambls  (le  comte  de ). 

Devismes,  charge  d'affaires. 

Bussy  (de),  minis  I  re  a  Hanovre. 

Silhouette  :de),  correspondant. 

Foumier,  ch.  d'une  mission  secrete. 

Chdteaubrun  (de),  id. 

Eg  utiles  (des),  id. 

Mirepoix  (de),  amb. 

Durand ,  ch.  d'af. 

Mirepoix  (le  due  de),  amb. 

Lamberty  (le  marquis  de),  ch.  d'af. 

Mirepoix  (le  due  de),  amb. 

/?<»«&,  ch.  d'af. 

Mirepoix  (le  due  de),  amb. 

Bussy  (de),  min.  plenlpot. 

Nivernais  (le  due  de ),  mln.  plenlpot 


1 763.  Eon  ( le  chevalier  d* ) ,  min.  plenlpot 
Guerehy  (le  comte  de ) ,  amb. 

1764.  Btosset  ( le  marquis  de) ,  mio.  pleoipot 
Guerehy  ( le  comte  de ) ,  amb. 

1765.  Btosset  ( le  marquis  de),  min.  njenipot 
Guerehy  ( le  comte  de ) ,  amb. 

1766.  Durand,  min.  pleoipot 
Guerehy  ( le  comte  de ) ,  smb. 

1767.  Durand,  min.  pleoipot 

1768.  Du  ChdUleL-bomont  (lee  deKamb. 
Frances  (Bataille  de),  ch.  cTaff. 

Du  ChdUUt-Lomont  (  le  c.  de) ,  anh. 

1769.  Frances  i  Bataille  de  ),  ch.  d'aff. 
Du  Chdtelel-Lomont  (  le  doc  )  ,  amb. 

1770.  Gamier,  ch.d'aff. 
Du  Chdlelct-Lomont  (le  doc), 
Frances  ( Bataille  de ) ,  ch.  d'aff. 
Guines  ( le  comte  de ) ,  amb. 

1 77 1.  Gamier,  ch.  d'aff. 

1772.  Guines  { le  comte  de),  J 
Gamier,  ch.  d'aff. 
Guines  ( le  comte  de  ) , 

1773.  Gamier ,  ch.  d'aff. 

1776-  Guines  ( le  comte  de ) ,  amb. 
1776.  Gamier,  ch.  d'aff. 

Noailles  ( le  marquis  de ) ,  amb. 
1783.  Rayneval  (  Gerard  de  ),  min.  pleoipot 

Demouslier  {\e  comte),  min.  pleoipot. 

Adhemar  ( le  comte  d' ) ,  amb. 

1787.  Barthelemy,  min.  pleoipot 

1788.  La  Luzerne  ( le  marquis  de  ) ,  amb. 
1792.  Choiseul-Gouffier  {dt),*mb. 
1798.  Chauvelin. 

1802.  Andriossi,  id. 

1815.  La  Chdtre  ( le  comte  de ),  id. 

1816-  Osmond  (le  marquis  d* ) ,  amb. 

1819.  Caramon  ( le  comte  de  ) ,  ch.  oTafl. 

1820.  Decazes  {  due  de  ),  amb. 

1821 .  Chateaubriand  ( le  vicomte  de  K  amb. 

1822.  Marccllus  ( le  vicomte  de ) ,  ch.  d'aff. 

1823.  Polignac  ( le  prince  de ) ,  amb. 

1829.  Lavat-Montmorency  ( le  due  de ) .  amb. 
1630.   Talleyrand  (le  prince  de),  aoib. 
1835.  Sebasliani  ( le  comte  Horace),  amb- 
....    Soult  ( le  marechal ),  amb.  extraord. 

1839.  Guizot%  amb. 

1840.  De  Bourqueney ,  ch.  d'aff. 

184 1 .  Sainte-Aulaire  ( le  comte ) ,  amb. 
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1464.  Eu  ( Charles  d'Artois    comte  d' },  amb. 

151  r.  Chillon  ( de ),  envoys 

1529.  La  Pommeraye  (de),  agent 

1538.  Belli n,  resident 

1547.  Livio  Croto ,  amb. 

1601 .  Caumartin ,  Mongol  et  Pilhon ,  coaunis 

pour  le  reglemeot  des  limites. 
La  Bord erie  ( Anloine   de),  eav.toQs 
Henri  IV  et  Louis  XIH. 

1602.  Jeannin  (le  president  Pierre),  pleoipot 
1610.  Preaux  (de),  envoys 

16 is.  Du  Rifuge,  amb.  extraord. 
1616.  Pirkara,  amb. 
1625.  Baugi  ( de ),  id. 

1628.  Brasset,  charge'  d'affaires. 

1629.  Bautru,  resident 

1632.  Nauterive,  agent. 

1633.  Desroches ,  charge  d'une  rntsskm. 

1634.  Damoniol,  resident  Jusqu'eo  1649 
1035.  Breze  ( Urbain  de  MailU  marquis  it  ?, 


1637. 

1641. 
1643. 

1643. 
1649. 
1670. 
I6T2. 
1688. 
ITu7. 
1710. 
1713. 

I7i7. 
1728. 
1740. 
1748. 

1762. 
1758. 
1765. 
1766. 
1769. 

1774. 
1775. 
178U. 
1781. 
1783. 

1784. 
1784. 


1788. 

1790. 
1833. 

1836. 
1841. 
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Bstrades  (le  oomle  d* ).  amb. 
Montigny  ( de ),  envoy*  aupres  da  prlnee 

d'Orange. 
Amontot  (Raool  seigneur  d*),  charge 

d'une  mission  particullere. 
Thuillerie  (Gaspard  Coigpet  Je  la),  arab. 
Avaux  ( le  oomle d')  tlServien  ( Abel >, 

plenipot  a  Bf  aoster. 
Bering  hen  (de),  charge  d'une  mission. 
Marcheville  ( ie  oomte  de). 
Basset  (de). 
Servfeft(Abel),  ratn. 
La  Thuillerie  (de),  id. 
MM#fcu(de),id. 
Bettievre  (de),  amb. 
Morand,  en.  d'une  mission  part. 
Gentillot,  charge  (Tone  mission  part 
Chanut  (de  ),  amb. 
Schlatter  ( Henri ),  secretaire  interpret*. 
Thou  ( Jacques- Aug.  de  )  amb. 
Siguier  ( Pierre ) ,  chancelier  de  France , 

Mleroi  (Nicolas  de  Neuvllle  due  de); 

HritMi»«(Heori~Auguste  de  Lomenie, 

comte  de):  Louvois  (Michel  le  Tel  I  let 


de  .France;  et  Charnacd 

( le  baroo  de) ,  plenipot. 
Saint-Man ,  ( Pabbe  de  ) ,  agent 
Chavigny,  id. 

JTattevilU  ( le  baroo  de),  id. 
Chevreuse  ( madame  de  >,  charges  <Tttne 

negociatioa. 
Duplets*- Besancon,  min. 
Fautorte  (Canet  de ),  envoy*. 
La  Farenne  I  de ),  eovoye. 
Gombaul.  id. 
Slorff,  id. 
Menager,  kt 

Aotfi  (le  marqnis  de),  ch.  (rafr. 
Piedcourt  et  Faultier,  commissalres  poor 

regler  les  droits  d'entrfe  et  de  sortie. 
Livaro  (  de ) ,  min. 
Joftritte  (F.  Chaillou  de),  min. 
Dagieu ,  cnarg*  d'affaires. 
Ticquet ,  charge  d'affaires. 
Secielles  (de)  et  flu  CAayto,  comm. 
Lesseps,  min.  plenlpot. 
Granville  ( ie  comte  de ). 
Bedlinger.  charge  d'affaires. 
LupcourlrbrouvilUiXtc.  de), min. 
topi* J ,  charge1  d'affaires. 
Bon  ( ie  baron  de ) ,  min.  pleoipot 
Gamier,  charg*  d'affaires.        _,    A 
Adhemar  ( le  comte  d' ),  min.  pleoipot. 


1639. 


1640. 
1643. 


1644. 


1647. 

1648. 
1650. 
1651. 

1663. 

1667. 
1663. 


La  Greze  (de),  charge  d'affaires. 
Adhimar  (le  oomte  (T),  min.  plenlpot 
Gamier,  charge  d'affaires.  *     A 

Adhemar  ( le  comte  o? ) ,  min.  pleoipot 
^mf/ait  ( Ie  comte  d' ) ,  min.  pleoipot 
Le  raeme.  min.  plenlpot. 
Apprederis .  charge  d'affaires, 
Hwsinger,  id.  ,  tJ     _ 

La  Graviere  (le  chevaUer  de),  resident 
Buelle. 

Fay  de  la  Tour-Maubourg,  envoy*  ex- 
traord.  etmln.  plenipot  Jusqu'en  1836. 
Serurier,  id.  Jusqu'en  1839. 
Rumigny  (le  marquis  de),  amb. 


AJTBASSADEURS,  MINISTERS  ET  AUTRE*  AGENTS 
DE  FRANCE  DANS  LES  PROVINCES-UN  IRS  ET 
A  LA  CODE  DU  R01  DE  HOLLANDS. 

1593.  Mouriae  (de),  amb. 

Buzanval  ( Paul  Trade  Cboart  de ),  amb. 
1696.  Bouillon  (Henri  de  la  Tour,  due  de), 

marechal  de  France.  .    . 

1607.  Jeannin(\%  president ), min.  plenipot. 

La  Place  (Helle  de),  amb.  ord. 

1613.  Be/age  (de),  amb. 

16 1 4.  Dumaurier.  amb. 

1617.  La  None  ( de ),  amb.  extraord. 

1618.  Boissyrie  (de ),  amb.  extraord. 
16*4.   Bouillon. 

Bspesses  I  Charles  Faye  d* ),  amb. 

1634.  Charnace  (le  baroo  de),  negociat 
1637.  Bouillon, 

Chdteauneuf  (de). 
1639.  L'eveque  d'Orange. 
1631.  Gouttes  ( le  commandeur  des ),  euvoyd. 

Berruyer,  envoy*. 
1633.  Charnace  (le  baron  de  ),  eovoye*. 
NU4.  Quenat,  ch.  d'une  mission  panic 

1635.  Brezc  (le  marechal  de). 
Charnace'  (le  baron  de ). 
Hctufs,  ch.  d'une  mission  part. 

1616.  Lopes  ( de ),  charge  d'une  mission  part, 
1637.  Martin,  ch.  d'une  mission  part 
Falencey  ( <f  Eslampes  de ),  amb. 


marquis  de ) ;  Lyonne  ( Hogues  de ) ; 
Brienne  { Lobb-Henrl    de    Lomeoio 
comte  de);  -Colbert  (Jean-Baptlste), 
negociateurs. 
Bstrades  ( le  comte  d" ),  amb. 
1687.  Turenne. 

1667.  Bstrades  ( le  comte  d*)  et  Couriin  ,  ne- 

gociat. a  Breda. 

1668.  Louvois,  Lyonne  et  Colbert,  negociat 
Pomponne.  amb. 

1671.  Bernard,  charge  d'affaires. 

1673-  Avaux  ( le  comte  6?) ,  negociat 

1676.  Bstrades  ( le  c  d»):  Fttry  (le  mare- 
chal de );  Avaux  (le  c  df),  et  Colbert , 
plenipot.  an  coogres  de  Himegue. 

1678.  Lanoy  (de),  envoy*. 

Daguerre,  agent  a  Amsterdam. 
Avaux  ( le  comte  d* ) ,  amb.  extraord. ' 
lusqu'en  1688. 

1693.  Ltboiset  de  Piles,  ch.  d'une  negociat 

1693.  Daguerre. 

Morel  (Fabbe),  charge  d'une  negotiation. 
Beckern,  Id. 

1694.  As/eld  (le baron),  id. 
Crtfcy(de),  id. 
Morel  (  Vabbe),  Id. 
Harloy(de)  et  Caltieres  (de),  nego- 

ciaL  sous  les  noms  de  Saint-Germain 
et  de  Gigny. 

1695.  CW/i>w(de). 

1697.  Daguerre ,  agent. 

JU  Clossure  ( de ),  resident. 

1698.  Bonrepos  ( de ),  amb. 

1700.  Hrwtti  ( le  comte  de ),  amb.  extraord. 

Barri ,  resident. 
1703.  MontforHjLt) ,  charge  d'une  mission. 
1705.  Deschamps,  Bonnassari,  Dupuis  Saint* 
Gervais,  correspondants. 

Aligre  ( le  marqnis  d' ),  negociat. 
1707.  lb5vi^re(de).oorrespondant 

Mesnager,  charge  d^une  mission. 

1709.  Bouilti(\* president). 

1710.  HuxtUes(\t  marechal d') 

Pplignac  (I'abM  de),  pleoipot.  aux  con- 
ferences de  Gcrtruyde  nberg. 
La  Bliniere  ( de ),  charge  d'une  mission. 

17 1 1 .  Galli ,  «harg6  d'une  mission . 
1713.  Huxeltes  fie  marechal  d* ). 

Potignac  (Pabbe  de). 
Mesnager,  plenipot   au  congres  tfU- 
trecht. 
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1713.  ChdteaHnetrf(\e  marquis de),  amb. 

1716.  Zluoois  (I'abbe),  amb. 

1718.  Morville  ( le  comte  de ),  amb. 

I  Tin.  Ckamteri,  charge  d'affaires. 

1725.  Finelon  ( le  marquis  da ),  amb. 

1728.  /a  Bavme,  charge  d'affaires. 

1731.  Finelon  (  le  marquis  de ),  amb. 

1734.  Jannel,  negociat. 

17*6.  Amelot ,  coromissatre  pour  le  tralte  da 

commerce. 
1713.  La  fille  ( I'abbe  de),  ml  a.  plenipot. 

1745.  ChiqueS(,  charge  d'affaires. 

1746.  Puysieulx  (le  marquis  de). 

1747.  Laporle\du  TheiletSaint-Severind'Am- 

Son   (de),    plenipot.  aux  conf.   da 
reda. 
1730.  Saint- Con  test  (de),  amb. 

1751.  Lesseps,  charge  diaflaires. 
Durand,  min.  plenipot. 

1752.  Bonnac  (le  marquis  de). 
1756.  A(fry{\t  comte d'),  amb. 
1 7Qo.  Ptevottj  charge  d'affaires. 

1763.  Havrincourt(\e  marquis  d'),  amb. 
1765.  Desrivauz ,  charge  d'affaires. 

Havrineourt  ( 1*  marquis  d'),  amb. 

1748.  Breteuil  *  le  baron  de  J,  amb. 
1769-  Duprat  (i'abbft),  charge  d'affaires. 

1771.  JVodtHe«(le  marquis  de),amb. 

1772.  Desnoyers  (I'abbe  Eticnne  Gastebois), 

charge  d'affaires. 
Noailles  (le  marquis  de),  amb. 

1773 .  Jicotait  (le  comte  des) ,  charge  d'affaires. 
NoaiUe* (la  marquis  de) ,  amb. 

1774.  Desnoyers  (I'abbe),  charge  d'affaires. 
Noailles  fie  marquis  da),  amb. 

1775.  Desnoyers  (I'abbe ),  charge  d'affaires. 

1776.  La  Faugujjon  (le  due  de),  amb. 

1777.  Wringer,  charge  d'affaires. 

1778.  Jm  Fauguyon  (Te  due  de),  amb. 
1781.  Berenger,  charge  d'affaires. 
1782  .  La  Fauguyon  ( le  due  de),  amb. 
'  '       Berenger,  charge  d'affaires 
1783.  La  Fauguyon  ( le  due  de),  amb. 

Berenger  y  charge  d'affaires. 
1785.  Ferae  (le  marquis  de),  amb. 
13*7.  CaiUard    (Antoine -Bernard),    charge* 

d'affaires- 
1788-  Saint-Priest  (Francois-Emmanuel  Gui- 

gnard,  comte  de),  a  rob. 
1789.  CaiUard ,  charge  d'affaires. 

1792.  La  Tour-du-Pin-Gouvernet  (de),  min. 

plenipot. 

1793.  CaiUard,  id. 

An  in.     Noel*  min.  plenipot 

An?.      Delacroix  (Charles),  id. 

An  vi.      Roberjot,  Id. 

Anvil.    Lombart,  UL. 

An  viii.    8emonville,  id. 

An xiu.  Dupont-Chaumont,    id. 

1808.   La  Rochefoucauld  (le  comte  de),  amb. 

1815.  LaTQur-du-Pin-Gouvernet,  min.  pleuir 

pot. 
1820.   Martuil,   ministre  pKnipot. 
1824.  Agouit  (le  comte  Hector  d*},  min.  pleni? 

pot. 
1827.  Moussaye ,  mln.  plenipot. 
1 83 1 .  Dalmatie  (le  marquis  de),  min .  plenipot. 
1836.  Mortier  (le  baton),  mln.  plenipot. 
1838.  Bois-le-Comte ,  min.  plenipot.  jusqu'en 

1843. 

AMBAB8ADEUR4 ,  MIXISTRES  F.T    A0TRE9  AGENTS 
OB  FRANCE  A  LA  COUR  DE  DVNU1VBK. 

1842.  Richer  ( Christoplie ) ,  amb. 


1624.  Deshayes,  amb.  en  Danemaik.  «t    en 

Suede. 
1025.  Bassompierre  ( de ) ,  amb. 
1626.  Marcheville  (  de ) ,  min. 
1631.  Charnaci  fie  baron  de),  min. 

Avaux  ( le  comte  4* )  *  awn. 
1644.  La  Thuillcrie  (Gaspard  fJoignet  de)  , 
min. 
Terion  (de),amb. 
1649.    Henneqnin ,  rfeid. 
1657.   Mettles  ( Claude  dp) ,  eh.  d'nne  mission. 

Avaugoitr  (  d' )  amb. 
1606.    La  Roche-Saint- A  ndri  (da ). 
I6G8.   Co u Hi n  (  Honore ),  resid- 
1669.    Terion  (  de )  et  des  Arc*. 
1 67& .  Gravel  ( de ) ,  amb. 
1679.  Rebenac  ( le  curate  de ) ,  en  v. ' 
1 68 1 .  Martangis  ( Foule ) ,  amb.  extraord. 

1 685 .  Torci  ( le  marquis  de  J ,  amb. 
Cheverny  (touts  de  Clermont  comte  de )% 

amb.  extraord. 

1686.  Bidal  ( I'abbe ) ,  cb.  4'une  mission. 
1688.  Martangh  (  Foule  de),  amb.  extraord. 
1692.  Vsson  de  Boitrepos ,  amb.  extraord. 
1698.  Vhamilly  (Francois  Bouton  comte  de ), 

amb.  extraord. 
1702.  Pavssin,  cb.  d'aff. 

1726.  Chamilly  (P.  Blouet  comte  de),  avb. 
1728.  Pleto  ( le  comte  de ) ,  amb. 

172D.  Pertevitle ,  ch.  (faff. 
1784-  La  Nous  (  Denis  de  Malbram  de ) ,  en. 
d'aff. 

1727.  Chaviany  (  Theodore  de  ),  env.  extr 
1739.  tematre  ( I'abbe) ,  min.  plenipot. 
1763.  Ogier(  Jean  -Francois),  env.  exirajMd, 

et  mln.  plenipot. 
1766,  Le  Seurre,  ch.  d'aff. 

Btosset  (te  marquis  de) ,  min.  plenipot- 

1768.  Brosseronde  (  de  ) ,  ch.  d'afT. 

1769.  Blosxct  ( le  marquis  da ) ,  plenipot* 
17;4.  Brosseronde  ( Guill.  Sim-  de ) ,  cii.  d'afT. 
1775 .  Ferae  ( Charles-Olivier  deSaltf-Geof^es 

marquis  de )  ,  min.  pleoipot. 
1777.  Cailard,  ch.  d'aff. 
1779.  £a  Houzc  (Ba*quiat  baron  dej,  min. 

plenipot. 
1783.  Aaam ,  ch.  d'aff. 
1792.  L'abbe  Louis,  mln.  plenipot, Jusqu'en 

I'an  in. 
An  in.  Grouvelle,  agent. 
An  iv.  Durand,  premier  secretaire  delegation, 

cb.  d'aff. 
An  v.  Grouvelle,  min.  pttnipot  jusqu'en  Fan  i\. 
An  ix.  Bourgoina ,  nun.  plenipot. 
An  x.  Macdonala,  Id. 

An  xi.  Agucsseau  (d'),  mln.  plenipot.  Josqu'ett 

1806. 

I»06.  Victor,  env.  extraord.  loaqu'en  1808- 

180S.  Didelot,  env.  extraord  josqu'ea  1 81 2. 

1812.  Alguier  (le  baron  ),  env.  exlrtord.  et 
min.  plenipot 

1815.  Bonnay(\e  marauis  de),  min.  plenipot 

1810.  Cabre,  ch.  d'aff. 

1818.  La  Ferronays  (le  comte  de),  env.  ex- 
traord. etmin.  plenipot.  jusajutoi  I88U. 

l8to.  Jlf(Miiaiemaerf(leoomtede),cnvjextraord. 

1 82 1.  Saint-Simon,  env.  extraord.  et  min.  ple- 
nipot. tusqu'en  1833. 

1834.  Montcbello  le  due  de),  env.  axtraord.  el 
min.  plprripot. 

1836.  Tattryrand  Me  baron  diO,  env.  extraord. 
el  min.  plenipot.  ju*qa'en  1847. 

1638.  Saint-Priest  < If  rotuli*  d<* .  env.  eilraord. 
et  min.  plenipot.  jusqu'en  ifrti. 
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1513. 
1574. 
1624. 
1629. 
1632. 


Micher.  amb. 
Pinard,  amb.  extraord. 
Deshayes,  amb. 
Charnad  (le  baron  de). 
fh-ezd  (te  marquis  de). 
J^fOeraarechald'),! 
Jjuhamel,  env. 


1634.  Avaux  (le  oomte  d')»  amb* 
1636.  Avavgour  (la  baron  rP) ,  ml*. 

Beauregard,  agent. 
1646.  Jlorftf  (Te  baron  de) ,  env.  y  ensulte  as*b. 

yfrawx  (le  oomte  d') ,  amb. 
1644.  La   Thuillerie  (Coignet  de),  amb.  ex- 
traord. 
1646.  Courtin ,  ch.  d'une  mission. 
1646.  Du  Heron  ( Melchior ),  Cb.  eytjne  mis- 
sion. 

Chanut  ( Pierre),  resid. 
1 651.  Piques,  id. 
t654.  Brtenne  (  Lomenle  eemte  da  ),  amb. 

Avaugour  I  le  baron  d*) ,  amb. 
1656.  Minitres  (des  ),  env.  dans  le  {ford. 
1654.  Terlon  ( hueuw  chevalier  de),  amb. 

pres  lei  rois  da  Word. 
1602.  Courtin  {  Honorti ),  rtsld. 

Ghassan  ( de ),  agent. 

Terlon  (•  |e  chevalier  de  ). 
1668*  Pomponne  ( de ) ,  amb. 
1670,  Bidal,  resid. 

Rousseau,  id. 
|67I.  Pomponne  ( da ),  amb.  extraord. 

Puubrun  [  le  marquis  de) ,  env.  extraord. 

Courtin ,  amb. 
1672.  Feuquieret  ( le  marquis  de  ) ,  amb. 
1674.  Viity  (de)  et  Rebenac  (de) 
1680.  Jtousseati,  env.  en  Pomtatnlt. 
1683.  BazM,&mb. 

Miction,  sans  caraetere. 
I  EM.  la  Piquetiere  (  de  ) ,  resid. 
1639.  ^*jfeM  ( le  baron  d') ,  amb. 
1092.  Bethune  ( le  marquis  de ),  env.  extraord. 

^i>au*    (  Jean-Antolne  de    tfesmes, 
oomte  6?),  amb. 
1 690. |  Guiscard  ( le  comle  de ),  amb.  extraord. 
I7D2.  Vu  Heron,  resid. 

Bonnae  ( de ),  amb. 
1703.  Campredon  [  de ) ,  resid. 

Groffey.  agent. 

4(<»u«  (  de ) ,  env.  extraord. 

Bezcnvnl  (  de  } ,  id. 

Fierville  {  de  ) ,  agent  aupres  du  roi  de 
Suede. 

1716.  Craisty  ( Henri-Francois  Colbert  Qqmla 
de ),  amb.  extraord. 

£a  March  ( le  comle  de ) ,  imp. 

Tourbery,  agent. 

Campredon  (de) ,  ch.  d'aff. 

Branca*- Cerptt  (le  coral*  de),  mjn. 
plenipot 
1727.  Casuya    (  Charles-Louts   de    Brandes 

comle  de ) ,  amb. 
1731.  fttf«60M(de)trfeid. 
1736.  Saint-Severin  d'Aragon  (le comte  de), 


1706, 

17U7, 


17!!. 


1717. 
1719, 
1723. 
1725. 


1741. 


**» 

I70i 
1767. 


Mondamert,  ch.  d'aff. 

Lanmary  (de  Saint- \ulaire,  marquis  de), 

amb. 
£i  Fayardu 

navrincourt  ( 

BflVfignal , 

Bretcml  ,K*  Inron   ltt  ),  amb. 

Moitcne  {  Raymoud,  comle  de  ),  amb. 


rdie  (  de  ) ,  ch.  d'aff. 
uW  ( le  nnrquis  d* ) ,  amb. 
f,  cb.  d'aff. 


1774. 

1776. 
1781. 
1782. 


1770.  BartMtmy  (cb.  d'alf.) 

1771.  Vergennet  ( le  comte  del ,  amb. 
Usson  (le  comte  d'),  ami. 
Barthelemy.  ch.  d'aff. 
GirauU.  ch.  d'aff. 

taMfettrvi*  ( le  chevalier  de ) » ch.  d'aff. 
Usson  (le  comte  U'),  amb. 
Sainte-Croix  (le  chevalier  de ),  eh.  d'aff. 

1784.  Pom  ( le  marqois  de  ) ,  amb.  ^ 

1786.   Gaussen  ( le- chevalier  de  ) ,  ch.  d'aff. 

1788.  Pont  C  le  marquis  de  ),  amU, 

1782,   frrtr^*(de),amb. 

1793.  Perninue,  id. 

Abiii.  Zato*r-Fo*4*oc,  id. 

An  vi.  Larnarque,  id. 

An  ix.  Bourgouing,  min.   plenipot  Jusqu'ea 

Tan  xi. 
1810.  Alquier{\9  baron),  rolo.  plenipot. 

18 14.  Chateaubriand  (  le  vicomte  deV,  min. 

plenipot.  " 

1815.  Bumigny,  ch.  d'aff.  et  min.  pltoinot. 

Jusuu'en  1 820. 
I82Q.  JgouUile  comte  Hector  d')t  min.pW- 
nipot.  Jusqu'ep  1823.  . 

1824.  GabnacK  le  comte  de ),  env.  extraord. 

et  min.  plenipol.  Jusqu'en  1 826. 
1826.  Montalembert ,  id.  Jusqu'en  1830. 

1830.  Dalmatie  ( le  marquis  de  ) ,  id. 

1831.  Saint-Simon,  id.  jusqu'en  1834. 

1834.  MonUbello  ( le  due  de ) ,  min.  plenipot. 

1835.  Mornay  ( le  comte  de ) ,  min.  plenipot 

Jusqu'en  1843. 

AMBA8SADBUHS,  MINISTERS   BT  ACTRB8   A6EN1» 

DE  FRANCE  EN  RU88IB. 

La  Neuvillel  de ) ,  env.        > 

1825.  Cormtnit,  Cornunw,  on  Courmenin 

I  Louis  Deshayes ) ,  ami}.,  signaUire 
du  premier  trail*  qui  ait  ate  eoaelti 
entre  la  France  el  la  Russie. 

1880.  Bonmejoy  (le  capttaine),  cb.  d'une  com- 
mission pour  achat  de  grains  en  Rus- 
sie. 

1683.  La  Piequetiere  ( de ),  epv.  extraord. 

1702.  Baluze,  env.  extraord.  jusqu'en  1713, 

1918.  Levis*an,cb.  d'une  mission  pour  le  com- 


17 16.  Thug,  de  Dunfceafae,  id. 
1721.  Campredon  {de),  min.  plenipot. 
1727.  Magnan  I  de  j,  mio.  plenipot. 
1734.  Ponton  de  CEtang ,  env. 
1738.  La   ChitardU  (Te  marquis  de), 
extraord. 
Ailton  ott    AUon  (d'Usson  d'),  ch. 


1742. 
1714. 


d*af.,  puis  mio.  plenipot. 
Saint-Sauveur  ( de ),  consul ,  cb.  de  la 
eorrespondance  jusqu'en  1747. 
1755.  Douglas  ( le  chevalier),  ch.  d'une  mis- 
sion. 
1757.  V Hospital    ( Paol-Gallacclo    marquis 
de  ),  amb.  extraord.  et  pltaipot. 
Breteuil  ( le'baroa  de ),  mio.  plenipot 
Michel,  agent. 
Beranger,  eh.  d'aff. 

Breteuil  ( le  baron  da ),  min.  pllnipot 
Berenger,  cb.  d'alT. 
1745 .  Beausset  { le  marquis  de).  mia.  plenipot 
1767.  Bossignol,  consul,  ch.  d'aff. 
1769.  Sa batter  de  Caslres%  ch.  d'atf. 
1772.  Durand ,  min.  plenipot 

Juijne  ( le  marquis  de ),  min.  pttnlpot, 
Corbemn  (  Bourta  chev.  de\  ch.  d'aff, 
Perm: (( :harl«">-Oi i vier  dn  saint-Oorges, 
marquis  de),  miu.  plenipot. 


1760. 
1762. 


1763. 


1775. 

1777. 
1780. 


802 


BEL.  EXTEBIBCBES       L'UNIVERS.       BEL.   KXTBRIEURES 


1783.  Caillard  (Antoine-Bernard ),  ch.  d'afT. 
1781.  La  CbUmient  (Charette  chevalier  de), 

ch.  d'afT. 
1786.  Sigur  (le comte  de),  min.  pienipot. 
178".  Be  Hand,  ch.  d'afT.  pendant  le  voyage  da 

comte  de  Segur  a  Cbersoo  avec  i'lmpe- 

ratrfcc. 
178e.  Gettit,  ch.  d'afT. 
An  x.  Hedouvitle,  eov.  extraord. 
1 807.  Caulincourt  (de),  amb. 
1810.  Law  de  Laurtitot,  amb. 
1814.  NoaiUet  (le  comte  de  ),  amb.  Jusqu'en 

I8IV. 

1890.  LaFerronaut  (le  comte ),  env.  extraord. 
at  mfo.  pienipot  jusqu'en  1827. 

1827.  Bourgoing,  ch.  d'an. 

1828.  Mortcmart  (le  due  de),  amb. 
Ih3o.  Mortier  (iemarechal ),  amb. 
1833.  Motto*  ( le  marechal ),  amb. 

1830.  Barante  (le  baron  de),  amb.  Jusqu'en 
1848. 


AWUSSADEURS,  HlNMTRBS  ET   AUTOES  AGENTS 
DE  FfiANCE  EN  P0L0GKE. 


1673. 

1674. 
1635. 

1829. 
IG.13. 
1836. 


1040. 
1844. 
1644. 
1644. 


1663. 
1664. 


1669. 

1074. 

1676. 

1680. 

1882. 
1689. 
1689. 
1892. 

1693. 


1700. 
1702. 
1704. 


NoailteM  (  Gilles  de )  et  MonUue  (Jean 

de),  eveque  de  Valence,  amb. 
Choutnin  ( Jean ). 
Faya  ( Jacques  de ) ,  sieor  d'Espes&es , 

env. 
Charnace  (.  Ic  baron  de ) ,  amb. 
Avaux  ( le  comte  d') ,  amb.  extraord. 
Majolla .  agent. 
Breard,  Id. 
Aorte  ( Claude,  baron  d' ) ,  env.  pres  la 

diele. 
Avaugour  ( le  baron  d'J ,  eov.  pre*  la 

diete. 
Bregi  (  do  ) ,  ch.  d'une  mission. 
Corheii  ( le  vicomte  de  ) ,  env. 
Guebriant  (la  marechale  de),  amb.  charges 

d'accompagner  Marie  de  Gonzague. 
Arpajon  ( Louis  vfcomle  d'),  marquis 

de  Severac ,  amb.  extraord. 
LombreM  ( Antoine  de ) ,  amb. 
Akakia ,  agent  en  Pologoe  et  en  Tran- 

sylvanle. 
CailM ,  ch.  d'une  mission. 
Millet,  mln. 
Bonzy  ( Pierre  de ) ,  eveque  de  fiezi  rs , 

amb.  extraord. 
Courtois  ( I'abbe  >,  ch.  d'une  mission. 
Fautelet,  id. 
Lyonne  ( le  comte  de ) ,  Id. 
Forbin  de  Janson,  Eveque  de  Marseille, 

amb. 
Bethune-SelUs  ( Francois  marquis  de ) , 

amb.  extraord. 
L'eveque  de  Beauvais  et  le  marquis  de 

Fitry%  amb.  extraord. 
Arcy  ( d* ) ,  resld. 
Du  Theil,  amb. 
Duponl ,  resld.  . 
Bsneval  (  Robert  Leroux  baron  d'Ac- 


quigny-Vidame  d' ) ,  amb. 
Folia         "  "*     -x    --* 


Polignac    ( i'abbe  de ) ,  amb.  jusqu'en 

1697. 
CastagtUre*  de  ChdUauneuJ  (Vd&fok)  t 

env.  extraord. 
Du  Heron ,  env.  extraord. 
Baluze,\d. 

jtfanm,  ch.  d'aff.  Jusqu'en  1729. 
Mathi,  commlssaire  en    Pologoe,  en 

Prusse,  etc 


Bonnac  ( le  marquis  de ) ,  amb. 

1 7 10.  Bezenval  ou  Buzenval  iCboart  ba/oo 

de),  eov.  extraord. 

171 1.  Hooek  ou  Hook  ( le  baron ) ,  reeld. 
1714.   Montaraon  ( de ) ,  ch.  d'une  rotation. 

1724.  Dufenuc,  ell.  d'une  mission. 

1725.  Antin  (  le  due  d1 )  et  les  marquis  de 

Beauveau  et  de  Dreux,  amb.  extraord. 
aupres  du  roi  Stanislas .  pour  lui  de- 
mander  la  main  de  sa  title  pour  LouU 
XV. 

1726.  lim (Francois Sangoinde), amb. 

1728.  Michel.  agenST 

1729.  Anikouard,  ch.  d'afL  apres  la  mort  de 

M.  Maron. 
Monii  ( le  marquis  de  ) ,  amb. 

1730.  Peterwtf*,  ch.  d'afT. 

1734.  Langloi*  ( Tabbe),  ch.  d'afT.  aupres  du 

rot  Stanislas. 
1736.    0rftcA,ch.  d'afT. 

1736.  TomrvilU  (de  ) ,  ch.  d*aff.  dans  la  Prusse 

royale. 

1737.  Mathi,  commlssaire,  succede  a  son 

pere. 
1741.   DesalUurt  ( le  comte  ) ,  env.  extraord. 
1744.  Saint-Scveri*    (  Alphoose  Marte-Loob 

d'Aragon  comte  de ) ,  amb.  extraord. 
1746.  Fabry  (le  marquis  de),    eh.    d'une 

mission  temporaire  aupres  d*Aoguste 

Fautgrenani  ( le  comte  de  ) ,  mln.  pieni- 
pot. 
1746.   Duperron  de  Catlera ,  ch.  o"aft»  reskL 
Durand  d'Aubigny,   cb.  d'afT. 
Det  luard*  (Charles- Hyaciolhe  de  Ca- 
leans  de  Castellane ,  marquis),  eov. 
extraord. 
1760.  Boyerxch.Vatt. 
1762.  BrvgUe  ( Charles-Francois  comle  de). 


1762.  Thoumelin ,  ch.   d'afT. 

Broglie  ( le  comte  de  ) ,  amb. 

1763.  La  Fayardie ,  resld.,  remplace  M.  de 

Casters ,  mort  en  1762. 

1764.  —  1756.  Gerault,  secretaire  du  comte  de 

Brogiie,  ch.  d'afT. 
Durand,  mio. 

1767.  Hennin  (  Pierre-Michel ) ,  ch.  d'afl. 

1768.  Monleil  ( le  marquis  de ),  env.  extraord. 

etmin.  pienipot. 
1760.  Paulmy  ( Antoine-Reoe'  de  Voyer  d'Ar* 

genson  marquis  de  ) ,  amb. 
1764.  Monnet  ( le  general )  ,  consul,  gen.  et 

ch.  d'aff. 

AHBA88ADEUB8,  VUltSTBES  ET  ACTBBt  ACEJTCS 
POUT1QDE8  DB  LA  PS  A  NCR  AUTftES  DCS  n- 
PEREDRS  D'ALLEHACKB  ET  DCS  EMmECBS 
D'AUTRICHS, 

1636.  Fely  (Claude  Dodieu  sieor  de),  mort  eve- 

Sue  de  Reones  en  1656,  ambassadeor 
e  Francois  1**   aupres  de  Charks- 
Qulnt. 
1667.  Menager,  amb. 

Sine  (Georges  de). 
1640.  Les  eveques  de  Lavaur  et  (THesdio. 

Dupri,  env. 
1647.  Dufireae,  amb. 

jffrusoi,  id. 
1660.  MarHlac  (Charles  de),  archeveqae  as 

Vlenne ,  amb. 
1666.  ChdtWon  (I'amiral  deK  amb.  de  Benri  II 
aupres  de  Charles-Quint. 
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1557.  Rentes  (de),  amb. 

1548.  Rabatonou  Ratabon,  .«.,..  j^. 

ISo.  ^Ace/  (Guillaume),maltre  d1i6tol  d* 
Henri  IV.  CD?.         .  .   t  -  %        fc 

1600.  Bo'u- Dauphin  (le  marechal  de),  amb. 

I  CO  I.  Jncel  (Gaillaume). 

1610.  Bonic.  ......      *,t 

1619.  Jngou lime  (Charles  de  Yalols  due  <r); 
2foAu/ur  (Phil,  comte  de),  frtre  de  Sal- 
ly; ChdUauneuf  ( Charles  de  I'Aobes- 
ploe  comte  de ) ;  Selle  (baron  de),  amb. 
exlraord. 

1649.  Sabran  (dehenv. 
CAetere*(de),  env. 

1690-  Brulant  (Leon),  amb.  extraord. 

1633.  Charbonniere*  (de;,  resld. 
Feuquieret  (Pas  de),  amb. 

1633.  Saint-Chaumont  M'abbe  de),  amb. 

1639.  Saint-George*  (de),  cb.  d'une  mission 
partlcoliere. 

1649.  Servien  (Abel).  4  ^  % 

tf  rfocA  (d')  el  Fautorte  (Cazet  de) ,  ple- 
nipot. 

1650.  Servien,  mln.  plenipot. 
1660-  Colbert  (\e  president ). 

1661.  Gremonvilfe  (le  commandant  de),  resld. 

1679.  /'toy  (le  marquis  de).  env.  extraord. 

1680.  Sepvdlc  (le  marquis  de  V  env.  extraord. 

1684.  Cheverny  (de),  env.  extraord. 

1685.  la  Fauguyon  (de).  env.  extraord. 
1687.  filter*  ( marquis  de),  env.  exlraord. 
1689.  Lusignan  (comte  de). 

1693.  Morel  (I'abbe),  ch.  d'une  mission  partic 

1694.  Le  raerae  et  Cricy,  ch.  d'une  mission  par- 

ticulate. ,   , 

1696.  Couvonges  (de),  ch.  d'une  mission  paxli- 

cullere. 
1698.  FiUan  (marquis  de),  env.  extraord. 
170*.  Chat/toi,  plenipot.  t     A 

17 13.  FUtars  (le  marechal  de) ,  mln.  pl&iipot. 

1714.  La  Houssaye  (de),  plenipot.  a  Bade. 
Blankenbourg  ( le  comte  de ) ,  ch.  d'une 

mission  parttcutlere. 
Rossi  (le  chevalier  de). 
Figier,  ch.  d'aff. 

1715.  Da  Luc  (Charles-Francois)  et  Marvtlle, 

amb.  extraord. 
Pastor,  correspond. 
Mandate  ch.  d'une  mission. 
1718.  Dubourg ,  ch.  d'aff. 
1705.  Richelieu  (le  due  de),  amb.  extraord. 
1729.  Gambia  (Louis- Dominique  de),  amb.  ex* 

traord. 
1733.  Busty  (de),  ch.  d'aff. 
1735.  Leslang  (de). 
La  Bourne  (de). 

Du   Theil  (Jean-Gabriel  de  la  Porte), 
mln.  ptenlpot. 
1737.  Mirepoix  (Gaston  Charles-Pierre  de  Le- 
vis due  de),  marechal  de  France,  amb. 
extraord. 

1740.  Fincent.  ch.  d'aff. 

1741.  Belle-Isle  (Charles-Louis  Augusle ,  due 

de),  marechal  de   France ,  amb.   ex- 
traord. pour  l'eiection  de  Charles  VI. 

1742.  Gesvres  (le  due  de),  amb.  extraord. 

1743.  Lautrec    (Daniel-Francois    comte     de 

Guelas-Votsins,  vicomte  de).  marechal 
dt?  France;  £aw^(Maximllt«o-Emma- 
nuel  comte  de),  tils  nature!  de  Charles 
VII;  el  Chavigny  (de),  mln  plenipot. 

1747.  Blondel,  eh.  (Tatf. 

1760.  Hautefort  ( Emmanuel  marquis  de),  amb. 

1752.  Dumont,  ch.  d'aff. 

1753.  ^«6<r^rrr  (Bouchard  d'Esparbesde  La*- 


tan,  vicomte,  et  plus  tard  marqulsd  ), 

mln.  plenipot 
1756.  Rote,  ch.  d'aff. 

Ettrtet  fie  comte  d1),  mln.  plenipot. 
1767.  Stamviile    ( Elienne-Fraocots  marquis 

de),  depuls  due  de  Choiseul,  amb. 

1758.  Boyer,  ch.  d'aff. 

1759.  Choiseul  (Cesar-Gabriel  comte  de),  de- 

puls due  de  Praslin ,  amb. 
1761.  Sam/roy  (Radix  de),  ch.  d'aff. 
Gerard,  ch.  d'aff. 
Du  Chdtelet-Lomont (comte),  amb. 

1764.  Gerard,  ch.  d'aff. 

1765.  Du  Chdtelet-Lomont  (comte),  amb. 

1766.  Berenger,  ch.  d'aff. 

1767.  Durfort  (le  marquis  de). 
1770.  -Dampen  d'aff. 

Durand  (Francois-Michel),  min.  pleni- 

1772.  Rohan  (le  prince  Louis  de),  amb. 

1774.  G«oryef(P8bbe),ch.  d'aff. 

1775.  BreUuil  (le   baron  de ) ,  amb.  exlraor. 

jusqu'en  1783,  et,  pendant  ses  ab- 
sences, Barthelemj/,  ch.  d'aff. 

1777.  BreUuil  (\e  baron  de),  amb. 

1783.  Jioailles  ( le  marquis  de ).  amb.  Jusqu  en 

1792 ,  et  pendant  son  absence  eu  I7HJ, 

La  Graviere  (le  chevalier  de),  ch.  d  an. 

An  i.    Champagny,  amb. 

An  xni.  La  Rochefoucauld  (Alexandre ),  amb. 
jusqu'en  1807. 

1807.  ^ittfWw.amb.  Jusqu'en  1810. 

I8io.  Otto  (le  comte),  amb.  Jusqu'en  1813. 

1813.  Narbonne  (le  comte,  )  amb. 

1815.  Ogne  de  Faue  ( le  chevalier ),  ch.  d  aft. 

1816.  Caraman  ( le  marquis  de ),  amb.  Jus- 

qu'en 1829. 

1829.  Laval-Monlmorency,  amb. 

1830.  Rayneval,  amb.  . 

1831.  Maison{\e  marechal  marquis),  amb. 

Jusqu'en  1833.  . 

1833.  SatnVAulaire   (le  marquis  de),  amb. 
jusqu'en  1843. 

AMBA86ADCURS  ET  CHARGES  D'AFFAIRES  BE 
FRANCE  PRES  LA  D1ETE  GERMAPHOOE,  00 
PRES  LBS  ASSEMBLIES  ET  C0NCRE9  AY  ANT 
POOR  OBJET  LE  RECLEMENT  DBS  A1FA1RES 
CENERALES  OB  L*ALLEMAGNE. 

1630.  Bruslard  (Leon ) ,  amb. extraord. 

Du   Tremblay  (le  pere  Joseph  ),env. 
pres  I'assemblfe  electorate. 
1633.  La  Grange  aux  Ornes  ( de ),  env.  a  1  as- 

semblee  a  Francfort. 
1640.  Bstrades  (d'),  min. 
1643.  Mazarin ;  Avaux  { le  comte  d  ) :  Lon- 


1654.  FaultorU{ 

1655.  Lombre    ( — , , 

de  Francfort. 

1657.  6raMmo^  (  de )  et  Iy©»»*  ( de ),  amb. 

pres  la  dlete  de  Francfort. 

1658.  Grave/  ( Robert  de ),  resid.  pres  la  diele 

generate  de  I'Emplre. 
1668.  Gomont,  env.  aux  conferences  des  eiec- 

tcurs  a  Cologne. .        „     M.      .  0 
1673.  Chaulnes  ( le  due  de),    CourUnti  Ba- 

rillon,  min.  pleuipoL  aux  conferences 

de  Francfort. 
1679.  Ferjus  (  Louis  ) ,  min. 
1663.  Crecy  ( Louis  f*tf«s  comte  de ),  mill. 

plenipot. 
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Itt07.  Harlay  (  de ) ;  Crecy  ( Verjus  de  j;  Cail- 
lieres  ( de ),  min.  plenipot.  poor  la 
palx  avec  rAllemagne. 

1698.  Chamoi,  min.  pl&upot. 

1098  —  1699.  Obrecnt,  en.  d'une  misson  retd- 
tive  aux  droits  de  Madame  a  la  succes- 
sion palatine. 

1699.  Philippe  aux ,  env.  pres  l'assembtee  de4 

Cologne. 
Du  Heron ,  env.  a  la  diete  de  Gosslaf . 
1700  —  1701.  Gergy  ( le  corate  de),  min.  pres 

la  diete  dTJIm,  puis  env.  pres  rassem- 

blee  a  Ueilbronn. 
1703.  Wecker,  correspond. 
1714.  pillars  (\t  ducde),amb.  extraord.  et 

plenipot.  pour  lapaix. 
1716.  Gergy  (le  comle  db),  min.  a   Rails'- 

*  bonne. 
1726.  Chavigny  ( de  ) ,  min.  , 

1730.  Fillebois  (de),  min.  pres  les  assemblers 

des  circles  a  Franclort 

1731.  Chavigny  I  de ),  min. 
"°"~    La  ISoue  ( Malbran  de ),  min. 


1738. 
1741 


Blonde  I    ch.  d'aff. 

Bell*- Isle  (Fouquet  marechal  de),  amb. 
extraord.  et  plenipot. 

1742.  Blondel,  min.  i     .  k 

1743.  La  ISoue  (  de),  min.  pres  la  diete  d'6- 

lecUon  a  Francfori. 
1719.  Folard(de),  min.  a  Ratisbonne. 
1754.  Lemaire  (Tabb6),  id. 
1757.  Mackau  ( le  baron  de).  id. 

PMJel   (  Chrelien-Frederic ),  conscilief 

de  legation,  en.  par  Interim  de  la 

correspondance. 

1763.  Du  Bual  ( le  chevalier),  min. 

1764.  Du  Chdtelel-Lomont  ( le  comte'  >,  amfc* 

a  Yienne,  rain,  plenipot.  pres  fa  diete' 
electorate  de  Francfort. 
1772.  Beyer,  conseiller  de  legation,  ch.  d'aff. 
Bulkelejr  (le  comte  de),  ch.  d'aff. 

1774  —1786.  Herissfint  (Louis-Theodore),  611. 

d'aff. 

1775  — 1780.  Bombelles  (le  marquis  de),  min. 
1786.  Birengcr,  min.  Jusqu'en  1799. 

An  Tit.  Mesnard$  agent.  . 

An  vui.  Amelot%  resid. 

An  x.  Hirsinger.  resid.  Jusqu'en  1806. 

1807.  Hedouville,  min.  plenipot  pres  to  pri- 
mal de  la  confederation  du  Rhin  Jus- 
Su'en  1813.  . 

.  ignac-Fenelon ,  ch.  daft. 

1816.  Rcinhard  (  le  comte  ),  min.  plenipot. 
Jusqu'en  1829. 

r830.  Bourjol  ( le  baron),  mid.  plenipot. 

1831.  Alley t  de  Cyprey ,  min.  plenipot.  Jus- 
qu'en 1838. 

1839.  Dcjfaudis,  min.  plenipot.  Jusqu'en  1841. 

1842.  Chasseloup-Laubai  (  le  marquis  de  ), 
mio.  plenipot. 

AMBA8SADEUR8 ,  MINISTRE8  BT  1CTRES  AGENTS 
DB  FllANCB  AUPRE8  DBS  &LECTEQRS  DK 
BRANDEBO0BO  BT  DBS  HOIS  DB  PRUSSB. 

1614.  Holman  de  Filliers, 

1629.  L'e>eque  de  Scytbie,  soffragant  de  Tool. 

I63i.   Charnaci  ( le  baron  de ). 

1683.  Rote  (le  baron  de;. 

Dubois,  ch.  d'une  mission. 
1648.  Moutbas  (  de ) ,  id. 

1 65 1.  Lombre  (  Antoine  de).  sleur  (THerblng. 

1652.  Blondet.  resid. 

1053.  lombre  (Antoine  de),  min.  pltnlpot. 
1667.  Brandt.  v      ^ 


1658. 

1659. 
1660. 
1661. 
1664. 


1061 
i860. 
1667. 
1669. 

167 1. 


1672. 
1078. 

1*7*. 


169fl! 

1709. 
1711. 
1714. 

1715. 
171*. 

1724. 
1126. 

1729. 
1730. 
1782. 

vm. 

1739. 


1740. 

1741. 

1744. 

1715. 
1750. 

1752. 

1756. 

1769. 
1770. 

1773. 
1774. 
1775; 
1777. 
1778. 
1782. 

1784. 

r79f. 

17»2, 


Akakia. 

Frischmaiwi. 

raphe1*  ( le  comte  de},  r*UL 

Fruchmann .  enr. 

CotberUde),  Id. 

Leucine  ( de ) ,  ch.  (Tune 

Vnfresne,  eh.  d'une  mission. 

Diimouttn ,  env. 

Colbert  ( de ) ,  en  v.  extraord. 

Millet  de  Jeurs  (  Gulll.  K  «*• 

Faubrun  ( le  marquis  de  ) ,  eat. 

Ferjus  (  de  ).  plenipot 

Saint-Geran  (le  maro-ob  de ),    env. 
extraord. 

La  Fauguyon  ( le  comte  de )»  plenipot 

£*trjuj(de),  pttnlpot. 

ttebenat  ( le  comte  de ) .  Ills  da  mar- 
quis de  Feuquieres,  enr.  ettraord. 

Espense  (df ),  plenipot* 

Pomponne  ( de  j ,  id. 

Rebenac-Fcuquieres  ( le  comte  de) ,  env. 
extraord. 

Gravel  de  Marly  (de),  env.  extraord. 

Desalleurs  ( le  comte  de),  env.  extraord. 
jusqu'en  1701. 

La  Sourdiere  ( de),  eat. 

Larerne(de),  id. 

Rotlcmlourg  ( Coorad -Alexandre  i 
de ),  env.  extraord. 

Croissy  ( le  comte  de ) ,  Id. 

RotUntbourg  (Conrad- Alexandre  i 
de),  envoy*  extraordinaire. 

Michel,  charge  d'affaires. 

Bottembotirg  ( Coorad-Aiexsndre  ( 
de),  env.  extraord. 

Sinnlhtertt  (de ),  env* 

Ladvocat  de  Sauvctertc>  ch<  cTaff. 

£a   Chttardie  ( le  td&rttai*  de ),  mifl. 
Jusqu'en  1739. 

Tburviffo  (de ),  eh.  d'aff.  t*  Press*. 

Le  Houx,  ch.  d'afT.  a  Bertlit. 

Valors  ( le  marquis  de),  mid.  plenipot 
jusqu'en  1748. 

Btauvtaa  ( le  ttartjois  de ),  env.  extra- 
ord. ch.  d'une  mission. 

Belle-Isle  (le  marechal  de),  plenty**,  con- 
join I  ement  avec  rolory. 

Courtin  (le  chevalier  de)t  eh.  d^tfc 
mission. 

Lbyse  (Atexahdre-Jc*t>ph),  ell.  d*afi. 

Cyrconncl  ( Richard  Talbot  eomte  de  , 
min.  plenipot* 

Bailli,  ch.  d'aff. 

La  Touche  (le  chevalier  de  ),  min.  pk- 
hipot. 

Nivernais  ( Loois-Joles  Barboft-Mancifti 
MazaHnt,  due  de  ),  mio.  plenipot- 

Falory  ( le  marquis  de),  Id. 

Guines  ( le  comte  de  ),  min.  plenipot. 

Gaullard  de  SaHdray  (  Gharlea-Bmlff  \ 
ch.  d'aff. 

Pons  ( le  marquis  de),  min.  pttntpot 

Gausscn  ( le  chevalier  de ),  eh.  d'aff. 

Pons  (le  marquis  de),  mio.  plenioot 

Gaussen  ( le  chevalier  de ),  eh*  tfsif. 

Pons  ( le  marquis  de ),  min.  penlpot. 

Esterno    ( Antoine  -  Joseph  •  Philippe , 
comte  d'  J,  min.  pltoipot. 

Fatciola,  ch.  d'aff. 

Moustier  ( le  comle  de  J,  mtn.  plenipot. 

SOfur  (de),  (ft.  d^one  mission  partieor 
llere. 

Custine  (le  comte  de),  Hh  da  general, 
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1785.  Fibraue  ( le  vicomte  de ),  mfn.  ptlnJpof . 

1786.  Mcy<r,  ch.  d'aff.- 


.  charge*   d'une    mission    particultere. 

An  V.     Caillard,  min.  plenipot 

"An  vi.     Sieyes,  amb.  extraord. 

An  vii.    Otto,  ch.  d'aff. 

An  viii.  Beurnonville,  amb.  extraord. 

An  xi.  LaforesL  env.  extraor.  et  min.  pleni- 
pot jusqu'en  Pan  1803. 

1809.  ^«/ii  de  saint- Marsan  (le  comte),  edv. 
extraord.  Jusqu'en  1812. 

ISI4.   Caraman  ( le  comle  de ),  env.  extraord. 

•  et  min.  plenipot 

1816.  Bonnay  (le  marquis  de),  min*  plenipot 
jusqu'en  1820. 

1820..  Chateaubriand  (le  vicomte  de),  env. 
extraord.  et  min.  plenipot. 

18*1.  Raunevaf,  id.  jusqu'en  1825. 

1825.  Saint-Priest,  min.  plenipot. 

1827.  Agonlt  fie  comle  Hector  d');  Id.  jus- 
qu'en 18.10. 

1831.  Flahault  ( le  comte  de  ),  Id. 

1833.  Bresson,  min.  plenipot.  jusqu'en  1 841 

AMBASSADEURS ,  ENYOYES  ET  AUTRES  AGENTS 
DE  LA  FRANCE  AUPRBS  DBS  ELBCTBURS  RT 
DBS    R0I3    OB   SAXE. 


1547. 
1630. 
1631. 


1639. 
1656. 


1657. 
1664. 


1666. 

1 680. 
1603. 
1605. 
17 1 2. 
1733- 

1740. 
1741. 
1745. 


1746. 


1750. 
1752. 


1763. 


f?64. 

1787. 

1770. 
1772. 
1774. 
J776. 

1783. 


Basse/ontaine  (de),  amb. 

L'eveque  de  Scythie. 

VIsle(  de),  amb.  jusqu'en  1643. 

Chamaei{  le  baron  de  ). 

Beauregard  et  de  Rote,  env. 

Guibridnd  ( le  corate  de ),  plenipot. 

Ossonville  (le  comle  d' ),  env. 

Lombre  ( de  ),  plenipot. 

Vagni  ( le  comle  de ),  env. 

Btondel  env. 

Bidal  d'As/etdt  ( I'abbe  ).  env. 

Gravel  (de),  plenipot  dans  toute  1*A1- 
iemagne. 

Magny  ( de ),  env. 

Chasnan  (de),  resld.  jusqu'en  1674. 

Rousseau,  env. 

Jourdan,  env. 

Bidal  (  I'abbe  ). 

Hook,  agent. 

Chalmazel  ( Louis  de  talara  marquis 
de ),  env.  extraord. 

De*  Alleurs  (  le  comle  )  ,env. 

Belle-Isle  ( le  marechat  de  ),  plenipot. 

Fabry  ( le  marquis  de ) ,  env.  extraord. 

Fautgrenant  ( le  comle  de  ) ,  min.  ple- 
nipot 

Durand  (TAnbigny ,  ch.  d'aff. 

Des  Jssarts  ( le  marquis ),  env.  extraord. 
jusqu'en  1750. 

Richelieu  ( le  due  de  ) ,  amb.  extraord. 
pour  signer,  avec  le  marquis  Des  Is- 
saris,  le  contra!  de  manage  du  Dau- 
phin. 

Boyert  ch.  d'aff. 

Broglte  ( le  comte  de ) ,  amb.  en  Pologne. 

Hennin,  ch.  d'aff. 

Paulmy  ( le  marquis  de  ),  amb.  en  Po- 
logne. 

Motainville  ( le  comle  de  ),  ch.  d'aff. 

Zuckmantel\  le  baron  de),  min.  ple"- 
nipot  jusqu'en  1767. 

Fischer,  ch.  d'aff. 

Rot- f toy  de  Chabannes,  ch.  d'aff. 

On  Bual  ( le  comte  ) ,  min.  plenipot. 

Barbe  Marbois,  ch.  d'aff. 

Entraigucs-L  le  marquis  o?  )  ,  min.  ple- 
nipot. 

La  Graviere  ( chevalier  de),  ch.  d'aff. 


1792.  Montesquiou  (de),  min.  plenipot 

An  r.  Hefjtlnger,  ch.  d'aff.  Jusqu'en  Pan  till* 

An  Tin.  La  V alette,  ch.  d'aff. 

Anxi.  La  Rochefoucauld  (  Alexandre  ),  mid. 
plenipot. 

An  xii.    Demoustier  ( fidouard ) ,  ch.  d'aff. 

An  xiil.  Durand,  min.  plenipot 

1807.  Bourgouing,  min.  ple.nl pot  jusqu'en 
1811. 

1811.  Serra  (  le  baron  de  ),  min.  plenipot 

1816.  Dillon  ( le  comte  fidouard  ae ),  env.  ex- 
traord. et  min.  plenipot. 

1818.  La  Tour-Maubourg  (le  marquis  de),  env. 
extraord.  et  min.  pldnlpot 

1820.  Rumigny  ( 16  comte  de  J,  Id.  jusqu'en 
1827. 

1827.  Caraman  (le  comte  Georges  de) ,  fflirt 

plenipot.  jusqu'en  1830. 
1830.  Reinhurdt,  mlu.  plenipot 

1833.  Bonrqouing  (  le  baron  de  ),  id. 

1834.  BnsMierre  (\q  baron  de),  Id.  jusqu'en 

1837. 

1837.  La  Rochefoucauld  ( le  comte  de  ),  miri. 
plenipot  jusqu'en  1843. 

AMBASSADEURS,  MIMSTRES  ET  AUTRES  AGENTS 
iM  PR  A  ICE  AUPRBS  DEB  DUGS  BT  »EB  ROW 
OB   WURTBMBERQ. 

1633.  La  Garde  (  de ),  env. 

1634.  Bonrbonne  ( le  marquis  de  ) .  plenipot 
I674.  Fttry  ( le  marquis  de ),  envoyc  extraord. 
1682.  Bourgeauville  (  de ). 

1686.  Juuigny  (  de  ) ,  env. 
1698.  Gergy (Jacques-Vincent  Languet  comte 
de  ;,  env. 

1710.  La  Feme  (i\e). 

1711.  Bergeon. 

17-26.   Chavigny  (de),  plenipot 
1733.  Montigny  (  le  baron  de ). 
1742.   Gravel  (  Maxlmillen-Henri  de  ). 
1744.  La  Noue  (de\  Ills  min.  pttnlpot 
1746.  Bruges  (  de ),  ch.  d'Une  mission. 

La  Noue  (  de  ) ,  min. 
1756.  Monciel  ( le  marguls  de ) ,  min.  pleiiipot 
1771.  Clausonnette  I  le  marquis  de  ),   min. 

plenipot.  - 

1774.  Apprcderis,  ch.  d'aff. 
17*75.  Fibraye  ( le  vicomte  de ),  min.  plenipot. 

1785.  Mackau  (  Armand-Louis  baron   de  ) , 

min.  plenipot. 

1786.  Maisonrouge  (  Addenetde),  charge1  de 

la  correspondance  pendant  l'absence 
de  M.de  Mackau. 

1788.  Mackau  (le  baron  de)*,  min.  plenipot    - 

1791.  Maisonneuvc  (  de  ),  min.  plenipot. 

An  v.  Albert,  ch.  d'aff. 

An  vu.  Trouve,  min.  plenipot. 

An  x.  Didelol%  id.  Justju'en  1806. 

1800.  Durand,  min.  plenipot  Jusqu'en  1810. 

1810.  Serra  le  baron  de) ,  env.  extraord.  el  min* 
plenipot. 

1812.  Moustier  (Edouard  de),  id. 

IS  1 3.  Latour-Maaboarg  (le  baron  de),  env; 
extraord.  et  min.  plenipot 

1814.  Trogolt,  id. 

18IG.  A/fl;/f'!fcmA*r{(lebaronde),jusqa'eni8f9. 

1819.  Moussays  (le  marquis  de),  min.  plenipot. 

1822.  Cant  man  (le  comte  Georges  de),  env,  ex- 
traord. et  rain,  plenipot.  jusqu'en  1827. 

1828.  Fontenay  Tie  chevalier  de) ,  min.  pleni- 

pot jusqu'en  1843. 
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1.  Tracy  (de) ,  agent. 
Herbigny(d'),M. 
i.  Paultorte  (Cazel  de),  plenlpot 
I.  Hambourg  (le  prince  de). 


AMBAtSAbfiOM ,   MINIsTRES  ET  ACTBB8  ACENT6 
DE  FftAKCB  EN  BAVIERE. 

1034.  Fa  Mean  (de).  eh.  d'aoe  mission  secrete* 
16*6.  NarchetMle  (de),  en  v. 
1631.  G  our  may  (de). 

Charnace  (le  baron  de),  env. 
1833.  Saint- BHerine  (6e)%  tni* 
1019.  Oisonville  (d')t  env. 
1647.  Tracy  (de)^  agent 

Herbt        '"*"v 
1649. 
16^6. 

1068.  Caillet,  agent. 
1669.  Crave*  (de) ,  plenlpot 
1672.  Pitry  (Francois-Marie  de  FHospltal  duo 
de},  env.  extraord. 

1675.  La  ftiye-f>Afefe/(de),  agent 

1676.  FeuquQrt$(dePiude). 

1677.  Bstrles  (le  cardinal  d') ,  plenlpot 

1679.  La  Pauguyon  (Bethouet  de  Fromenteaa 

comte  de)  et  Colbert  de  Croissy,  env. 
extraord.  poor  la  conclusion  du  ma- 
riag*  da  Dauphin. 

1680.  Crequy  (Charles  sire,  ensuite  doc  de), 

env.  extraord.  pour  ce  niarlagc. 

Richelieu  (Armand-Jean  Duplessls  ,  due 
de)yRichelieu (Anne Poussart de  Fort 
de  vigan,  duchesse  de;,  charges  de 

^recevoir  la  Dauphine  a  la  faratiere. 

La  Haye-Pantelet  (de).  resid. 

1681.  Dumctz  (GeVleon;,  plenlpot.  poor  rece- 

volr  la  dot  de  la  Dauphine. 
1086.  Du  Heron,  sans  caraclere  public. 
1687.  Pillar*  (le  marquis,    ensuite  marechal 

de) ,  env. 
1C88.  GombauL  resid.    . 

Pillar*  (le  marquis  de),  env.  extraord. 
IC99.  Pomponne    (Nic-Simon-Arnaud    mar* 

quis  de),  env. 
1701.  Puysegur  (de),  plenlpot 

Torcy  (le  marquis  de;,  plenlpot 
Ricous.  agent. 
1704.  Rouille  (Pierre),  plenlpot. 
1 7 1 1 .  LaMarck  (Jean-Pierre comte  de),  cb.  d'aff. 
17 1 *.  Saumery  (le  marquis  de)  et  fruchmann, 

env. 
1796.  ltfetefett(leducde),p1enfpot. 

MaUlebou  (Jean-Bapt-Francois  Desma- 

rets*  marquis  de),  plenlpot 
Rezai.  ch.  d*aff. 
726.  BcUc-hU(le  marechal  de),  mln.  plenlpot. 

Beauveau  (le  marquis  de). 
1742.  Belle-Isle  [  le  marechal  de ),  amb.  extr. 
auprea  de  I'empereur  Charles  V II. 
Gt.vrcs  ( le  due  de ). 
Blondel,  ch.  d'aff. 
1718.  Lautrec  {  Dan.- Franc,,  comte  de  Gelase 
Volslns,  vlcomle  de),   marechal   de 
France,  mln.  plenlpot  aupres  de  Char* 
lesVH. 
Chavigny  [  de  \  id. 

Baviere  ( Maxlmilien-Emmanuel  .comte 
de),  frere  nalurel  de  Charles  VII. 
1746.  Renaud,  eh.  d'aff. 
1748.  Raachi  ( le  comte  de ) ,  min.  plenlpot 
I7M.  Polard  [de ),  ch.  d'aff.,  eten  1756 ,  env. 
extraor. 

1766.  Dn  Bunt  (le  chevalier),  ch.  d'aff. 

1767.  Chastelier-Oumesnil    (Charles    Louis 

Joachim,  marquis  de),  env.  extraord. 

1776.  Barbi-Narbois.  ch.  d'aff. 

1776.  Chalarin  (le  frere  de  I'architecte). 

La  Luzerne  ( le  chevalier  de),  env.  ex- 
traord. 


1779.  O^Dumne  ( le  comte),  mio.  plenlpot. 
Bedlinger,  ch.  d'aff. 

1780.  Monlezan  (le  comte  de),  min.  ptenipot 

Jusqu'a  la  revolution. 

1782—1787.  Chalarin .  ch.  <Taff. 

1792.  Auigny  (dT).  mln.  plenlpot 

Au  xi.    Laforest,  min.  plenlpot 

An  xii.  Otto,  min.  plenlpot.  et  ch.  d'aff.  J«s- 
qu'en  IHIO. 

|8io.  Bogne,  ch.  d'aff. 

181 1.  Narbonne  (Louis  comte  de),  env.  ex- 
traord. el  min.  plenlpot. 

1816.  Polignac  (Jules  de).  id. 

1817.  La  Garde  (le  comte  de),  env.  exlraoni. 

Jusqu'eo  I8Si. 

18*3.  La  Houssaye  (le  marquis  de),  ear.  ex- 
traord. Jusqu'en  1827. 

1828.  Rumigny,  min.  plenlpot.  losqu'en  l!*50. 

1832.  MorUer  (le  baron),  W. 

1833.  Faudreuil  (le  comte  de),  id. 
1836.  Bourgouing  [le  comte  de),  env.  extraord. 

et  min.  plenlpot.  Jusqu'en  1643. 


ABBAftftADEURS,  VntlSTBBS  ET  AOTBES  ACFTO 
DE  FBANCfi  AUPRES  DBS  CANTO  PIS  88IHES,  BC 
LA  BEP0BMQUE  ET  DE  LA  OOXFEDCBATIOJ  BEL- 
▼ETIQOE. 

I486,  ffurai*/ (Jacques),  amb. 
1474.  Silien  (Jos.  de),  amb. 
1476.  Roussillion  (ie  comte  de). 

L'archeveque  de  Yienne. 
1483.  Luis  ( le  seigneur  de ). 

Le  president  de  Toulouse. 
1495.  Mezieres (de),  bailli  de  Dijon. 
1499.  Le  meme  et  l'archeveque  de  Sens. 
1603.  MezUret  (de)  et  Richard,  amb. 

1606.  Pilleneuve  (Imbert  ou  Humbert  de). 

1607.  Rocbertin%  env.  a  Zurich. 
Louis  (  Pierre ) ,  env.  a  L 

1609.  L'eveque  de  Lauxanne,  amb. 
Le  bailli  de  Troyea. 
fiornac  ( le  seigneur  de). 

1612.  Dunois  (le  comte  de)  et  NeuekAUL 
Le  bailli  d'Amiens. 

1613.  La  Trimouille  (de). 

Seyssel  (Claude  de). 
Pilleneuve  (Humbert  et  ou  Imbert  ie) 
Gra  (le  seigneur  de). 
1616.  La  Cuichc  (de). 

rut  (de),  ou  frute  (probalement  AntoiM 

Leviste,  seigneur  du  Fresne.) 
Le  Roi  (Andre) ,  ou  Roy. 
Trivulce  ( Jean-Jacques;. 
Stive  (Laxare  de). 

Pillars  (Renaud,  batard  de  Sevoie,cositt 
de). 

1616.  Forbin  (Louis  de) ,  sieur  de  Soliers. 
Dn  Pleuis  (Charles). 

1617.  Le  Roi  (Andrei. 

1619.  Saconnierti  Forbin  (Louis  de),  tteurM 

Soliers,  amb. 
Wll.Lamet  (Antolne  de>  et  Granges  (d»V 

amb. 
1622.  Pillars    (Renaud,    batard  de  Savow, 
comte  de). 
C ha  bonnes  (le  marechal  de% 
Montmorency  (Ie  sire  de). 
La  Palisse  (le  sire  de). 
Lamet  { le  seigneur  de  ). 
Bohrigaut  (Louis).  .  „ 

Doguereau   (  de  ),  maltre  d'hote)  » 
roi. 
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lforeto(1e  general). 
1517.  BourigautTUyrii). 

Doguereaulde). 
1632.  Uegrei  (Lambert). 

Lamet  (Anlolne  de). 

Boisrigant  (de). 

Hangey  (de). 
I634.  Aoimyaulfde) 
1643.  AJsmc  JW  (de) ,  amb. 

Boisrigant  (de). 

Liancourt  (de). 


'(de)! 
*caxi6OT  (Jacques] 
1147.  Lsancourt  (deY,  ai 


i),  seigneur  deCaigny. 


1648.  Boisrigaut  (de),  Xotuai  (de),  Minager 

(Jacques),  Dupteuu  et  de  Liancourt 

(Gull  laume),  amb. 
1660.  Liancourt  (de)  amb. 
1651.  Jroreto(de),  seigneur  de  la  llarche-Fon- 

taine,  amb. 
1 653.  Basse- Fontaine  (de),  eveqoe  de  Iimoges , 

amb. 
Biarche-Ferrurre  (de), apres  la mort  de 

M.  de  Basse-Fontaine. 

1664.  BocAele/(Bernazdln),abM  de  Saint- Vin- 

cent, amb. 

1 665.  S.  Laurent  ( deft ,  amb. 

166t.  Coignet  (probablement  Matbiea  Coignet, 
proeureur  general  da  parlemeat  de 

1662.  l*memeetAfaiufeJof  (de),amb. 

1664.  OrbaU  (Nicolas  de  la  Croix,  abbe  d\oa 
(TUrbais,  amb. 
Scipeaux  I  Francois  de ) .  seigneur  de  la 
Vietllerille,  marechal  de  France,  amb. 
extr. 

lie*.  Laubespine  (  Setostien  de  ),  tveque  de 
Limoges,  amb.  extr. 

1667.  Mlftm(Pomponnede),  amb. 

J  668.  La  Fontatne*  Gandart  ( de  ) ,  amb. 

1670.  BeUikvre  ( lean  oo  Joachim  de  ),  sei- 
gneur de  Hautefort,  premier  president 
an  parlemeat  de  Grenoble,  amb. 

1674  a  1679.  Harlay  de  Saucy  C  Nicolas  de), 
maltre  des  requeies  de  l'hdtel ,  amb. 

1682.  Clause*    (Nicolas),  sieur  de  Fleury, 


Mandelot  ( le  chevalier  de ) ,  gourerneur 

de  Lyon. 
BeUikvre  (  de  ) ,  seigneur  de  Hantefort 
1683.  Briteac  ( le  colonel  de ),  env.  a  Lucer- 
ne. 
1697.  Hautmann  ( Francois ) , seigneur  deMor- 

fonlaine,  amb. 
1698*  La  Ferriere  (  de  ),  agent. 
1601.  Miry  de  Fie,  seigneur  (TErmenonvine, 

president  au  pariement  de  Toulouse, 

amb.  ord. 
1601  (  10  sept. )  Sillery  (de) ,  Biron  ( le  mare- 

chai  de)  et  Meryde  Fie,  amb.  ord.,  tons 

let  trots  amb.  extr. 
1604.  Caumartin  (  Lefevre  de  ),  amb. 
1607  a  ion.  Reffuge  ( Eustacbe  de ),  maltre 

des  nau4tes\  amb.  • 
1612.  CaetUle  (Pierre  Jeannin  de) ,  amb.  ord. 
1617.  Miron  ( Robert ) .  president  aux  reque* 

tes,  amb.  ord.  jusqu'en  1627. 
1620.  MontUon  ( de  ).  amb.  extr. 

Cctuvres  ( Annibal  d'Estrees ,  marquis 

de)amb.      extr. 
1626.  Baseompierre  (Francois  de),  amb.  extr. 
1626.  Figier,  ag.  a  Berne, 

ChdleauneuJ  (Charles  de  Laubespine, 

marquis  de ) ,  amb.  extr. 
1689.  Brutlart  (Leon) ,  amb.  extr. 


1630.  \Ba$9ompierre  (Francois,  marecinl  de), 

amb.  extr.   r 
£a&zfa<to(de),ag> 
1682.  Mohan  (  le  due  de  ),ag. 
1638.  Landayt  (  de ),  ou  Du  Landau,  ou  de 

Landet,  amb.  ord. 
1634.  Here*  ( le  president  Vlalart  de ) ,  amb. 

1636.  Meliand  ( le  president  Blaise  de ),  amb. 

1637.  Condi  ( le  prince  de ) . 

1640.  Caumartin  ( Jacques,  ou  Francois  de  ) , 

amb. 
1667.  La  Barde  ( Jean  de ),  amb.  ord. 
1661.  Baron,  cfa.  d'aft. 
1664.  Moustier,  en  v.,  puis  resident  en  1665. 
1672.  Saint-Romain  (  de  ),  amb. 
1676.  Gravel  ( le  chevalier  de  ) ,  amb. 

La  LouMre,  ag.  de  Berne. 

La  Bussiire  (  de ),  ag.  en  Suisse. 
1681.  Franconis  ( de ) ,  ag. 
1684.   Tambonneau  ( le  president },  amb. 

Gravel  (  Jules  de),  marquis  de  Marly* 
env.  extr. 
1689.  Amelot,  marquis  de  Gournay,amb. 
1691.  Reding  (  le  baron  de  ),  ag.  a  Berne. 

1697.  Amelot,  marquis  deGournay,  amb. 
Morel  (Vabbi). 

1698.  Brutlart  (Roger),  marquis  de  Sillery, 

amb.  Jusqu'en  1708. 
1701.  Figier,  env.  a  Lucerne. 
1703.  Lugier,  ag.  a  Zurich. 
1784.  Baron,  env.  nres  la  diele. 
1706.  La  Chapelle  ( de  ) ,  ch.  d'aft. 

1708.  Du  Luc  (le  comte),  amb.  jusqu'en 

1716. 

1709.  Baron,  ag. 

1713.  La  MarttnUre,  ag. 

1716.  Du  Luc  ( le  comte ),  amb. 

Avaray  (le  m.d'),  amb.  Jusqu'en  1726. 
1726.  Bonnac  ( le  marquis  de  ) ,  amb. 
1735.  Muralt  (  de  ),  d'Edelhausen ,  ng.  pres  la 

diete. 
1736  a  1744.  JI#aruMM,ch.  d'aft. 
1737.  Bonnac  ( le  marquis  de ) ,  amb. 

Brou  ( de )  coram. 

1788.  Courteiltei  amb.  jusqu'en  1749. 
1746    et  1749.  Vermont,  ch.  d'aft. 
1740.  Paulmy  ( le  marquis  de ) ,  amb. 
1751.  Vermont,  ch.  d'aft. 

1 763.    Ckavigny  ( de ) ,  amb. 

1762.  £a«7/teic«,cb.  d'aft. 

Bntraigues  (le  marquis  d*),  cb.  d'aft. 
jusqu'en  octobre  1763. 

1763.  Beauteville  (le  chevalier  d*),  cb.  d'aft. 
1766.  Barlhis  de  M  armor Ures,  ch.  d'aft. 

Beauteville  ( le  chevalier  de ),  amb.  jus- 
qu'en 1775. 
1773.  Picamille  de  Casenave ,  ch.  d'aft.  (Jus- 
qu'en septembre  1777 ). 
.  1777  (decembre).  PoUgnac{\»  vlcomto  de  ), 

amb. 
1784.  Backer,  ch.  d'aft.  ( id.  en  1789. ) 
1786.  Fergennes  ( le  marquis  de ),  amb. 

1789.  Fern  ( le  marquis  de ) ,  amb. 
1792.  Batihelemy .  amb. Jusqu'en  Tan  v. 
An  v.  Mengaud,  ch.  d'aft. 

Anvt.  Perrochel ,  amb. 

An  vm.  Reinhard,  mtn.  plenip. 

Ana.  Ferninac ,  min.  plenip. 

An  XI.  Ney ,  min.  plenip. 

Anxn. flat,  min.  plenip.  Jusqu'en  1808. 

1808.  Talleyrand  { Auguste) ,  env.  extr.   ft 

min.  pttnlp.  jusqu'en  1824. 
1824.  Moustier  ( le  marquis  de ),  amb. 
1326.  Bayneval,  amb.  jusqu'en  1829. 
1830.  Gabriac  (le  marquis  de),  Id. 
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I8.il.  Rumigny  ( le  vicomte  de ) ,  Id.  Jusqu'eu 

1816. 
1 835.  Moh tebelh  (due  de) ,  amb.  iusqtfen  I 838. 
1838.  ;Vorf/>r (If  Kron ), amb, JusgVeu I W» 


JHHUMADEURS.  WJIWTHES  *T  AUT1CS  AGE5TTS 
POLITIQUE*  DE  FRiNCfi  AOPRES  DES  DUOS 
DE  SAVOlfc  ET  DE*  BOW  DE  » AHDAIGlfE. 

1682.  Biron(fo  1,  hjt. 

1674.  iYttwy  (le  due  d<?  j,  Birague  (de),et 

$aute\th>  >,  pleulp, 
1679.  La  Faletl,  ,  d**j  .  wit.  eo  Piemopt. 
1696.   £iro»(lc  umwluil  de). 

JMrry  (dehp)enip 
1807.  Chevniret  f  de)  eny, 

Fangclas  i  deh  Id, 
1109.  Bullion  (li*   i,  il. 

1618.  Gue(fler  ,   res.  en  PitjAont. 
1614.  Rambouillet  I  de ) ,  enr. 
1617.   BHhune  ( de ) ,  amb.  extr. 

1619.  Naroussan  (de),  ch.  d^une  mission, 
1624.  Bullion  (de ),  env. 

Sain  I- Cert  ( de) ,  gentilhomme  ordinal  re 
du  roi ,  en.  d'une  mission  pres  le  con- . 
netable  de  Lesdigoieres. 
Crequi  ( le  marietta!  de ). 
1656.  J?oir«  ou  Baulru ,  env.  en  Pitmont 
1626.   Bullion  (dc),  amb.  extraor. 

1628.  Gwron  (de),  env. 
Morella  { le  comte  de  ),  env. 

1629.  Bullion  ( de  ). 
/>m  £a/f<fe  ou  de  Za  Land*. 
Crequi  ( le  marechal  de  ). 
Marin,  amb. 
Valency  { lean  d'Bstampes  de  % 

I|30.  Sehomberg  ( de ),  env . 

Leo*  (de),  env. 

£reW(de),  env. 

Narillac  ( le  marechal  de ) ,  amb, 

Servien  (  Abel ) .  amb.  extr.  et  plenl p. 
1631.  Thoiras  (le  mareehal  de),  amb.  exlr. 

Emeri  (Michel  Particclll  d' ),  amb.  ex- 
traord.  depuis  fevrler  1631  Jusqu'en 
aonti645.  ^ 

1636.  Bellievre  ( de  ),  amb. 

1636.  Cassini,  enr, 

1637.  £a  Co/ir  de  Pignolet  (de  ),  en?.,  depots 

avril  lo^Jdsqu'en  arril  IS43. 

1638.  Palran  ou  Palvun  (  (e  baron  de),  ch. 

d'une  mission. 
Bautrn  ( de  ),  enT.  pre*  la  ducbesse  de 
Savoie. 

1639.  Chavignu  { Won  Boutbiller  de ),  amb. 
JTmeri  (  d' ).  amb. 
Z/i  Palette  { le  cardinal  Louis  de  ). 

M40.  Maxarin,  amb.  extraor. 

Harconrt  ( le  comte  d* ) ,  amb.  exlraor. 

Mondam  (  1'abbe  ) ,  ch.  d'une  mission. 

JWa/e  ( le  pere  de  )f  eh.  d'une  mis- 
sion a  Hice,  aupres  du  cardinal  de 
Savoie. 

1641.  Souvigni,  ch.  de  eoodutre  le  comte  Phi- 

lippe en  France. 

1642.  Aiquebonne  (  Eostaln  d'Urae  seigneur 

d')T  amb. 

1661  a  1656.  Argenson  ( Rene  le  Voyer,  mar- 
quis d* ) ,  amb. 

1668.  Servien  (  Ennemond  ),  amb.  (  fret* 
d'Abel ). 

I860.  Colbert,  imb. 

1663.  Armagnac  ( la  eemtesse  d» ),  amb.  ex* 
traord.  poor  aoeompagner  mademoi* 


selle  de  Vaiots,  Me 

riee  au  due  ChaHea-EaasanoH. 

1666.  Fend&me  (  la  ducbesse  de  )  ,  amb.  ex- 
traor. pour  aoeompagner  mademoiselle 
de  Nemours,  am  eJtatt  e>eoser  le 
meme  prince ,  veuf  de  made— isrlle  de 
Valois. 

1672.  Servien  (  Ennemond  ).  am*. 

1676.  Arcu,  cTAryo*  d  Argue*  ( 
tel  marquis  d'hapb. 

1676.  Lilian  ( le  marquis  d>  j ,  am 

1677.  Bilrees  ( le  cardinal  d' ) ,  ami 
1679.  Bttradet  ( I'akbt  d'  ) ,  amb, 
1684.  Lillebonne(\a  princess* de  ).  w^r 

nee  d'aocompsgner  Aaoc-lfarie  dP&+ 

leans,  mariee  mi  doc  Vicior-Am6d<*. 
Chdtillon  (  le  cfaevailaff  de),  envoys 

extraordinaire, 
16868  1689.  Arey,  dUrey  oa  i'Aefum  (  Rami 

Martel,  marquis  d'  y,  amb, 
1686.  Vrfi  {  Lascarif ,  marquis  <T ). 
1686.  Rebenac  (  le  comte  de  ),  amb. 

1696.  Catenat  (de)  et  Teeee  (le  eomle  d»),  p*e- 

nipol. 
JWxT(m  duede)  ttCA«iaf«l(le  doe 
de),  plenip. 

1697.  Briard  ( ie comte  de  ),  am*. 

1699.  0rtf(Uuwrfe,marqu»d*),aaw.6*3imw. 

1700.  PfolippeauK ,  amb. 

1702.  £a  Are/,  commiss.  poor  lea  ttmites  entre 

la  Proreoee  et  le  eomle  de  lice. 
1710.  Mendarpe{  le  comte  de  ),  frfcntav 
17 If  Atrtelot,  plenip. 
1714  a  1719.  Prw  (leinarqnU da), am*. 
1919.  £oeiere,cb.d'air. 
1722.  Morville  (  le  comte  de) ,  pleidpoC 
1936.  (iambi*  (\e  comte  de),  e4am>  Maaaav 
1731.  J7/onde/9ch.daafr. 
1732   ^tfM/a^noff/(Meoamtede),j 
1733.  nttart  ( le  mareehai  de  k  am 
^984.  Seaneeterre  (le  marquis  da),  am*.  Jm> 

qu*en  1743. 
1737.  Sam(-ilemi('de)aee»Ma4ndpiBvirmiisde 

Sennecterre ,  charge  de  la  ootraspee* 

dance  depuis  novembee  173?  jusqu'en 

Join  1738. 
1749.  La  Chetardie  I  le  marquis  da),  amb. 

Jusqu'en  feviier  1768. 
1762.  Favier,  ch.  d'aff. 

Gate am  dee  leearU (  w  marquis)  amb. 
1963.  Rouer,  eh.  d*aff. 

Cnauvelin  ( le  chevalier  de ),  amb.  jus- 

qu'eu  1766. 

1755.  Noaille*(\e  comte  de),  amb,  extraor. 

1756.  Arnaud .  eh.  d'aff. 
ChaumVm  ( le  ehmrajfter  )f  apb. 

1768.  ^r/Mud,ch. d'aff. 
Cnauvelin  ( le  marquis  de  ). 

1968.  ^wwsjd,  ch.  iPaff. 

Stbastiem  de  Cabre,\m. 

Chauvelin  (  le  masuuia  de  )v  1 
1766.  Choiseul  ( le  baron  de  ),  amb. 

1769.  Bigot  de  SaitUe-Crai* ,  ch.  d'aff. 

1770.  Choiseul  ( le  baron  de ),  amb. 
1773.  SefeJ«-0rW(de)f  cJudUL 
1796.  ehaimui  ( le  baron  de),  aaab. 
1778.  La  Lande.  eh,  d'aff. 
1780  8  1792.  (7iiesMisi(  baroo  de ),  am*, 
an  ▼.  eimgaeni,  rnlnist.  pieoip. 
An  Tin.  Jourdam,  id. 
1814.   Osmond  (  m  marquis dT ),  aaatv 
1816.  Dalberg  I  le  duede) ,  aaab.jusejo'esi  faje> 
1821.  Xe  Tdur+du-Pm  (4e  marqoia  de ),  junb. 

Jusqu*en  1830. 
1830.  goraw^(ie  baron  de),  amb.  JaajquVaj  186*, 
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1*38.  frm^y  (lemara^de),  antb.jusqa'tn 
no*.  z>a*mato(lemai^de)famb,jiisqo'en 

1843.  Salvandi,  esftk 
I8U.  Morixr,  amb. 

BftTOYfe  EmAOBMHMEM.  WH1STIUU  Pliffl- 
POTENTIA1REB  BT  CHARGES  D'AFFAIRES  DE 
PRANCE  A  CgllBft. 

1838.  &i6rafi(de),  Mid.  Jasqu'en  1636. 

JUele  (de).  eqv. 
1639.  Fhreville  { le  commandeur  de  ^resld. 
1653.  I>«  Pleuit-Betancon,  env, 

Gomarini  ( i'abbe ) .  aumdniar  du  fol , 

ag. 
1685.  .Lyon**  (de),  env. 
i860.  /fcsse(de),  env. 

TA^e«o(  ( MHchisedeeh ),  resid. 
1 66 1.  Ctm/tni a»<  ( le  marquis),  ch.  d'annon- 

cer  l'accouchemenl  de  la  reine. 
1683.  AubevilU(d9). 
1670.   Servien  (i'abbe),  ch.  (Tom  mission 

pour  arranger  las  di/ferends  entre  la 

republique  et  le  due  da  Savoie. 
1675.   Gomond  (  de ),  id. 
1882.  5am/-0/<Hi(Frat^Hdoua*),efnr,6*> 

traord. 
1685.  Aubeville  ( d* ),  env.  extraor. 
1687.  Duore,id. 
1680.   Jta&a&m  (de),  id. 
1691.  Bebenac  ( )e  comte  de ),  M. 
1693.   Louvecienne*  (de).  Id. 
1701.  {ftre«  (leeardinaU'),6av,estra0r& 
1708.   Iberville  (d») ,  eov.  extraor. 
1708.   7fc«<f  ( le  marechal  de  ),  id. 

1 7 10.  Anneville  (  Pierre  Rossignol  d* ),  env. 

extraor. 

1711.  Guebhard  ou  <?*6A<mf,  ch.  d'aff. 
1714.  la  Faye  (  de ),  eov.  extraor. 
1716.    CouUTet  ou  Owl/el  ch.  d'aff. 

1718.  Cnavigny  (  de ),  env.  extraor* 

17 19.  CputeleL  ch.  d'aff,, 

1727.    Campredon  ( de ),  envoy*  extraor.  jus- 
qu'en 1739. 

1739.   AficAW,  ch.  d'att 

1739.  JoinviiU  (  Francois  ChalDoa  de )  ,  tar, 
extraor.  jusqu'en  1748. 

1746.  CeuJM  et  Dupont,  ch.  d'aff. 

1746.   Guymond  ( de),  eov.  extraord.  jusqu'a 
la  tin  de  1749. 

1747*  Bou/flert  I  le  doc  de),  plenlp. 
Richelieu  { le  due  dej,  plenlp. 

1748    et  1749.  Chauvelin  ( de  J,  mio.  pleoip. 

1761.  Le  meme,  mio.  pleoip. 
Faucher.  ch.  d'aff. 

1764.  Neuilly  (le  comtede),  env.  oxtraor. 

1761.  Begny,  ch.  d'aff. 

1762.  JBoyer,  mln.   pleoip .  eo  1763  ,    1766, 

1769  et  1774. 
1783.   Michel,  ch.  d'aff,  eo  1766,  1768,  1774  et 
1776. 

1777.   Monteil  (  le  marquis  da )«  env.  extraor. 

eo  1783 ,  1786  at  1788. 
1782.   Raulin.  consul,  eh.  d'aff. 
1789    UFlohe{  da  Vcb.  d'aff. 

AMBA88AB80M ,  MmttTBS*,  CHAAOftt  D'AF- 
FA1RJM  BT  AQTR84  408*76  M  FRANCS  A 
TENI8E. 

ttsiai682.  «*(rtU2arede),anb. 
1686a  1638.  Selve  (Georges  de). 


1639.   Faux  ( Joachim  de ) ,  maffre  dlritel  du 

rol ,  amb. 
1640  a  IM1.  Petiesier  (Guillaume),  amb. 
1546.    Guitlardier  ( Andre ) ,  sieur  du  Mortier, 

amb. 
1663.  Setve  (de),  amb. 
1556.  L'eveque  de  Lodeve,  amb. 

1658.  Noailfet  (FraocoU  da),  eveqise  da  Rennet, 

amb. 
1678.  Du  Ferrierde  president  Arnoudh  amb. 
1680a  1687.  Huraut  (Paul),  sieur  de  Maisse, 

amb. 

1594.  /Yewrs(leducde),  amb. 

1595.  fUani  ( Jean  de  Vivonoe  marquis  da ) , 

amb. 
1695.  Hurault  ( Paul ),  sieur  de  Maisse,  amb. 

Bruslart  (Won ),  amb, 
1698.  Siguier  (  Antoine),  sieur  da  Villiers, 

amb. 
1698.  Capoue  ( Annibal  de),  amb, 
1601  a  1607.    Du  Frewe-Canaue-d'Octe  (le 

president ),  oonseiller  dr£lat,  amb. 
1607  a  I6U.  Champigny  (  Richard  de),  amb. 
1612.   Cauvrei  (le  marquis  de ) ,  amb. 

Hurault  (Paul) ,  sieur  de  Maisse.  amb. 
1624.  Siguier  (Antoine) ,  amb. 

1626.  Laubetpine  ( Charles  de ),  sieur  de  Cha- 

teauneuf ,  amb. 

1627.  Avaux  i  le  comte  d* ),  amb. jusqu'en  1633 . 
1833  a  1637.  La  ThuMtru  (GaspardCoignat 

de).  amb. 
1638.   Du  Houssay,  amb. 
1643.  Braequ*.  ch.  d'une  mission. 

Dei  Hameaux  (lean  Dyel ),  amb. 

Gremonville  (B  relet  de ),  amb. 
1844.  Du  Plessis-Besancon  (  Bernard ),  amb* 
1846  a  1647.  Gremonville  (Bretel  de)  amb. 
1861  a  1666.  Jrgenwn  ( Rene  dc  Voyer,  mar- 
quis d'  f.  amb. 
tK66aI658.  Du  Pteuis-Beeancon,  amb.' 

1659.  Aubusson  { Georges  d*),  archev^que  d'Em- 

brun,  amb. 

1682.  Bonzy  (Pierre d#),  eveque  da  Bezlers, 
amb. 

1686.  Vedoa ,  consul,  ch.  d'af. 

1668.  Saint- Andre  ( Nicolas  Premier  de ) ,  pre- 
mier president  au  parlement  de  Greno- 
ble, amb. 

1671.  Avaux  ( le  comte  dM  amb. 

1676  Pailleroles,  secret,  d'amb.,  ch.  d'aff. 

1675  a  1678.  B$lrade»  ( l'abbe  d») ,  amb. 

1678.  Pinchesne  (de) ,  secret,  d'amb.,  ch.  d'aff. 

1679.  rarangeville  { de ),  amb. 
1682.  Amelot,  amb. 

1684.  La  Haye-VanUUt  (Denis de ),  amb.  Jus- 
qu'en 170 1. 
Jtebenac  (de) ,  env.  pres  lea  puissances 
d'ltalle. 

1896.  Chamilty  [d€). 

1701.  Bstries{  le  cardinal  d'),  amb. 

1703.  Pwpero/i  (de),  ch.  d'une  mission. 

1703.  Charmont  (Joseph  Hennequin  de),  amb. 

1705.  Pomponne  ( l'abbe  de  ),  amb. 

1709.  le  Comte,  consul,  ch.  d'aff.  par  intirlm. 

|9l0.  Parana  ( Hercule  marquis  de) ,  ch.  d'une 
mission. 
Fremont  (  de ),  ch.  d'aff. 

1723.  Gergy  (te  comte  de),  amb. 

1733.  Froiuay  \  le  comte  de ; .  amb. 

1738.  U  Blond,  consul,  ch.  d'aff.  ptttnUrim. 

1743  u  1748.  Montaigu  (Pierre  Francois  comfe 
de ),  amb.  lleut  pour  secretaire  Jean- 
Jacquea  Rousseau. 

1749.  Le  Blond,  consul,  ch.  d'aff.  par  inUrim. 

1750.  Chavigny  ( de ) ,  amb. 

67. 


1691. 
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1761.  Le  Blond,  consul ,  cb.  d'aff. 
J  752.  Beralt  (rabbe  comte  de),  arab. 
1755.  Brun,  ch.  d'aff. 
17..6.  ft7/e/o/i(i(rabbede)tch.d,afL 
1738.  Dumas,  cb.  d'aff. 

Durjori  ( le  marquis  de),  amb. 
1700.  Nogaret,  ch.  d'aff. 

Raschi  ( le  comte  de ),  amb. 
I76K  ^rfam ,  cb.  (faff. 

1707.  Paulmy-d'Argenson  (le  marq.  de),  amo. 

1708.  Auteroche  ( le  chevalier  d' )  ou  de  tfairif 

Roche,  ch.  d'aff. 

1770.  Le  Blond,  consul,  ch.  d'aff. 

1771.  Zuckmantel  (le  baron  de),  amb. 
1777.  Schlkk,  ch.  d'aff.  par  interim. 

1779.  Vergenne*  ( le  marquis  de),  amb. 

1780.  Sehliek,  ch.  d'aff.  par  interim. 

1783.  feraennes  (le marquis  dc ),  amb. 
178 i.  ScMick,  ch.  d'aff.  par  interim. 
1786.  i>  fl/oncf,  consul,  ch.  d'aff. 

Chalon  ( le  comte  de ),  amb. 

1788.  Hen  in  dc  Cuvil  tiers  (Etleone- Felix  ba- 

ron d' ),  ch.  d'aff, 

1789.  Bombellea  ( le  marquis  de ),  amb. 

AMBASSADECR8,  MINISTRES  ET  AUTRE*  AGENTS 
DE  FRANCE  PRES  LEI  DUCS  DE  TOSCANE. 

1636.  Du  Bellay  (le  cardinal ),  ear. 

1593.  La  CI  tele  {Ac). 

1 800 .  Sillery  (Nicolas  Bruslart  de),  amb.  a  Rome 

el  plenlp.  pour  le  contrat  de  mariage 

dellenri  IV. 
1609.  rfovK*(le  cardinal). 
1633.  Bachellier. 

1646.  Strozzi  (1'abM),  r&ld. 

1647.  nileneuve  (  de),  env. 

1050.  Brienne  ( le  commandeur  de ),  consul. 

1661.  AngouUme  (Henrielte  de  la  Guiche,  du- 
cnesse  doualriere  d').  amb.  pour  la 
conduite  de  mademoiselle  d'Orleans , 
allant  Ipouser  Cosme  III.  ' 

1664.  Aubeville  (d')f  ch.  d'una  mission. 
Cre'aui  fie  due  de),  amb. 
Du  Deffant  (Mme;,  ch.  d'une  mission. 

1073.  Forbin-Janton,  eveque  de  Marseille, 
amb. 

1480  a  1689.  Dupri,  r&id. 

1689  a  1694.  Foucher,  id. 

1698.  Chamilly  (de) ,  id. 

1708.  Tetsi  (lemarechal  de),  amb.  extraord. 

1709.  Gtrgy  ( le  comte  de  >.  env.  extraor. 

17 14.  Albergotti  ( le  comle),  ch.  d'arf. 

1715.  Grasvtlle  (le  chevalier  de),  env.  extr. 

1716.  Lor*nzi  (lebaillt),  ch.  d'aff. 
1795  a  1733.  La  Bastie  ( le  marquis  de ). 

1735  a  1743.  Lorenzi  01s  (le comte),  ch. d'aff* 

1766.  Bertellet,  consul,  ch.  d'af. 

1767.  Barbantanne  (le  marquU  de),  mln. 

plenip. 
1709.  Dutrouillet,  ch.  d'aff. 
1770.  Barbantanne  (le   marquis  de),  mln. 

plenip. 
1777.  BUlerey,  ch.  d'af  f. 
1779.  Barbantanne  (ie  marquis  de),  mill* 

plenlp. 

1781.  Bulerey,  ch.  d'aff. 

1784.  Durfort  (le  comte  de ),  mln.  plenlp. 

1792.  La  Cotte  (de),  mln.  plenlp. 

1793.  Maekau  (de),  mln.  plenip. 

An  vn .  Reinhard,  mln.  plenip.  Jusqu'en  Tan  X. 
An  x.    Clarke,  min.  plenip.  Jusqu'en  Tan  xui. 
An  xui.  Simton,  ch.  d'aff. 
1806.  D'Aubuuon  de  Lafeuillade.  mln.  plen. 
jusqu'en  1808. 


1816.  Vemkgue*  ( le  chevalier  de  ),  mln.  resid. 

1819.  Dillon  ( le  comte  fidouard  de ),  env.  ex- 
traord. Jusqu'en  16*(. 

1891.  Maitonfort  (Ie marquis  de  la),  ear.  ex- 
traord. Jusqu'en  1818. 

I8SR.  Vitrolles  (de),  env,  extraord.  et  mis. 

1831.  Ganay  ( de ),  eh.  d'aff.  jusqu'en  1833. 

1833.  Talleyrand  (le  baron  de  ),  min.  re " 

1834.  Bellocq,  mln.  resid.  Jusqu'en  1843. 

AMBA88ADEURS,  MINISTRES  ET  AGTRES  ACESTS 
DE  FRANCE  A  ROBE. 

1303.  Du  Plessis  ( le  chevalier)  et  GoiOaaiM 

de  Nogaret,  amb. 
1370.  Montreuil [6e\  smb. 
1508.  Brieonnet  (GuiUaume ),  amb. 
1516.  Solters  (Jeande),  amb.  on  cooctte  de 

Constance. 
1520.  Dupin  ( Jean),  eveqae  de Rieox,  amb. 
1628.  Turenne  (Francois  de  la  Tour  d'Aurer- 

gne,  vicomte  de ),  amb. 
Du  Bellay  (Jean ),  eveque  de  limoees, 

amb. 
U$f.  InleviUe  Id'),  eveqae d'Auxerre ,  amb. 
1634.  Reince  (Nicolas),  resld. 
1536.  BnonvUte  (Charfes-Hemond  d*),  eveqae 

de  Macon .  amb. 
1533.   Grignan  ( Louts- Adh&nar  comte  de), 

amb.  ord. 
Du  The,  amb. 
1638.  Montluc  (Jean  de),  e>equ*  de  Valence, 

amb. 
1639-  Gie  { Francois  de  Rohan  de),  amb. 
1640.  Du  Morlier  (Andre  Gaillard),  amb. 
1547.  tyUrfe,  depute  aa  condle  de  Treute. 
Ugntere  (de),  procurear  aa  meme  con- 

cile. 
Lorraine  (Charles,  cardinal  de),  amb. 
1663.  L'eveque  de  Mirepoix,  ag.  da  roi  en 

Italfe. 
1556.  Guise  ( Francois  de  Lorraine  ducde\ 

commandant  des  armees  francaisaes 

Italie,  neg. 
1657.  Selve  (Jean- Paul  de),  eveque  de  Saint- 
Floor,  amb. 
1558.  Labourdaisiere   (PhlUbert  Baboo  deV 

cardlnal-eveqae  d'Angoaleme,  amb. 
1561.  Lisle (AndrtGuillaume de),  amb. 
1568.  Angennet   (  Charles  d')t  cardinal  de 

Rambouiliet,  eveqae  da  Mans,  amh. 

1669.  Oytel  (  Henri  Clutin  seigneur  d'  \  amb. 

1670.  Dufargis.  amb. 

1671.  Marie  t  de ),  amb. 

Beanvule  (de) ,  ch.  d'une  mission  parti- 
culiere. 
1576.  Chdtaigniere  (  Louis  de),  amb. 
1681.  Foix   (Paul  de),  archeveque  deToo- 
lonse,  amb. 

1685.  Bandini  i  Mario ) ,  ch.  d'une  missioo 

parllcullere. 

1686.  Ftvonne  ( Jeande),  marquis  dePisaai, 

amb. 

1687.  Joyeuse  fie  cardinal  de),  prptecteu? 

des  affaires  de  France. 

1688.  Condi  ( le  cardinal  de ),  amb. 
Maine  ( de),  ch.  d'une  mission. 

1689.  Angennet  (  Charles  d' )%    eveqae  da 

Mans. 
1601.  Luxembourg  ( le  doc  de  ).  amb. 
1691.  Pisani{  le  marquis  de  ),  amb.  ord. 

1693.  Never*  ( le  due  de ). 

1694.  Angennes  ( d' ) .  eveqae  da  Mans;  Se 

Suier  ( I'abbej,  doyen  deNotre-DasM 
e  Paris ,  et  Gobelin  (le  P.),  religiatt 
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de  Tordre  de  Saint-Denis,  amb.  ex- 
traordinalres. 
150*.  Osstti  {  Arnaud  d' ),  cardinal-eveque  de 
Bayeux,  amb. 

1595.  Puani  ( le  marquis  de ),  smb. 

1596.  La  ClUU{de\ 

1 6517.  Luxembourg  { Francois  de ),  due  de  Pi- 

war,  amb. 
1599.  Banditti  ( l'abbe*  ). 
&/fery(de).amb. 
1604.  Bethune  (  Philippe,  oomte  de ),  amb. 
I6H6.  Du  Perron  ( le  cardinal ) ,  amb. 

SWlmy  ({Charles  de  Neuvllle  marquis 
de ),  amb. 
ia»8.  Brevet  { Francois  Savary  de ) ,  amb. 
1814.  DesUrsinii  Francois), baron de/SeuUly, 
marquis  de  Trenel,  amb. 

161 5.  Fend&me  { le  chevalier  de ),  amb. 

16 16.  Ortini  ( le  cardinal),  protecteur  des  af- 

faires de  France. 

1617.  Marquemont  ( le  cardinal  Denis  Simon 

de ) » arcbeveque  de  Lyon. 
1610.  Bttreet  ( Francois- Annlbal  d'),  marquis 

de  Catuvret,  amb. 
1633.  SUtery  (Nod  Bruslart,  commandeur  de), 

amb. 
1624.  La  Valette  ( le  cardinal  de ),  cb.  d*aff. 
La  Picardicrc  ( de  ),  ch.  d'aff. 
Marquemont  ( le  cardinal  de )  cb.  d'aff. 
1626.  Bethune  i  le  comte  de ),  amb. 
16SO.  Brassac  ( le  marquis  de ),  amb. 

1632.  Gue/JUr,  amb. 

Avaux  ( le  comte  d* },  amb. 

1633.  L'eveque  de  Montpelller,  ch.  d'une  mis- 

sion. 
Criqui  (  Charles  de ) ,  due  de  Lesdi- 
auieret,  marechal  de  France ,  amb. 

1634.  Pfoaillet  ( le  comte  Francois  de ),  amb. 
1636.  Bttreet  (le  marechal  c?),  amb. 

Benlivoolio  ( le  cardinal  ) ,  protecteur 
des  affaires  de  France. 

Mazarin(\e  cardinal),  cb.  d'une  mis- 
sion. 

Fontenay-Mareuil    ( Francois    Duval 
marquis  de),  amb. 

'  Saint- Chavmont  (le  marquis  de) ,  amb. 
Bkhi  (le  cardinal  Alexandre). 

Fonlenay-Mareuil  (le  marquis  dc), 

Bichi  (le  cardinal). 
Gremomonville  ( do ). 

FaUncau  (le  cardinal  de). 

Arnauld  (  Henri ),  abbe  de  Saint-Ni- 
colas ,  amb.  extraor. 

Fontenay-Mareuil  ( le  marquis   de), 
amb. 

Valencay  (Henri  de),  grand  prlcur 
de  France,  amb. 

Tinti  (l'abbe),  agent. 

Boquet  (Francois),  evequede  Montpelller. 

Ette  ( le  cardinal  d' ) ,  protecteur  des 
aff.  de  France. 

Millet ,  ch.  d'une  mission. 

Barberini  (le  cardinal  Antolne),  ch. 
d'une  mission. 

Colbert  de  Fandieret ,  cb.  (Tune  mis- 
sion. 

Aubeville  (d' ) ,  cb.  d'une  mission. 

CreguiX  le  due  de ),  amb. 

Aug  lure  (  Louis  d' ),  ch.  d'aff. 

Benedetti  (I'abbe) ,  ag 


1637. 
1641. 
1643. 

1644. 
1645. 

1647. 

1649. 

1651. 
1653. 
1657. 

1658. 
1659. 

1600. 

1661. 
1662. 
1663. 
1664. 

1666. 
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1006.  CAaiitef  (Charles-Albert  due  de),  amb. 

extraor. 
1008.  Anglure  ( Tabbe*  d*),  ch.  d'aff. 
1 07 1 .  Ettriet  ( le  due  d* ) ,  amb.  extraor. 

Bttriet  ( I'abb*  d* ) ,  frere  du  precedent , 

env.  extraor. 
1080.  Le  meme,  ch.  d'aff. 

1087.  Lavardin  (  Henri-Charles  de  Beauma- 

fioir,  marquis  de),  amb. 

1088.  Chamblay  ( de ),  amb. 

1089.  Chaulnet  (le  due  de )'  amb.  extraor. 
1890.  David  ( l'abbe ) ,  ch.  d'une  mission. 

J atuon  et  Lecamut  ( les  cardinaux  > 
1 09 1 .    Bouillon  ( I e  cardinal  de ). 
1099.  Monaco  ( le  prince  de) ,  amb. 
1700.   Janton  ( le  cardinal ) ,  ch.  d'aff. 

Noaiilet  ( le  cardinal  de ) ,  ch.  d'aff. 
1700.  La  Tremouille  (le  cardinal  de),  cb. 

d'aff. 
1708.    Tend  ( le  marechal ,  comte  de ),  amb. 
1714.    Targnut  (  de  ) ,  Amelot  et  Duvaucel 
(  Louis-Paul ) ,  ch.  d'une  mission. 

1720.  Lajjlleau  ( le  P. ; ,  eveque  de  Slsteroo , 

ch.  d'aff. 

1721.  Rohan  ( le  cardinal  de  ) ,  ch.  d'une  mis- 

sion. 

1722.  Tcncin  (I'abbe,  ensuite  cardinal  de ) , 

eh.  d'aff. 

1730.  Les  cardinaux  de  Rohan,  de  Polignac  et 

de  Bitty. 

1731.  Saint-Aignan  (le  due  de),  amb.  extraor 

174 1.  Tencin  ( le  cardinal  de ) ,  ch.  d'aff. 

1742.  Canillac  ( i'abb*  de ).  ch.  d'a  ff. 

1745.  La  Rochefoucauld  (de) ,  archeveqoe  de 
Bourges ,  amb. 

1748.  Canillac  ( I'abb*  de  ) ,  cb.  d'aff. 

1749.  Nivernoit(  le  due  de ) ,  amb.  extraor. 
1752.  Bruin  (Charles  Antolne  da  la),  ch. 

d'aff. 
1754.    ChoUeul-Slainville  ( le  comte,  depuis 
due  de  ) ,  amb. 

1757.  Boyery  ch.  d'aff. 
Mw4r«  (I'abbe  de),  id. 
Delvincourt  ( I'abbe  ),  id. 

1758.  Rochechouart  (le  cardinal  de) ,  evequo 

de  Laoo ,  amb. 

1702.  Lahouxe(  Basquiat  de),  ch.  d'nfT. 

1703.  Aubeterre  ( le  marq  lis  d' ) ,  amb.  ex- 

traord. 
1709.   Bern  is  ( le  cardinal  de ) ,  amb. 

Dethaiet  ( Tabbe*  Nicolas-Marie ),  ch.  da 

la  correspondance. 
1792.  Seguier.  amb. 
An  in.  Cacault,  ch.  d'aff. 
An  v.  Bonaparte  ( Josenh ).  amb. 
An  vi.  Duport,  Floreni,  Bertholet,  commis. 

du  gouvernement. 
An  vii.  Bertholet.  amb. 
An  ix.  Cacaut.  id. 
An  xi.  Fetch ,  ( le  cardinal ),  mln.  ptenip.  Jus- 

qu'en  1808. 

1814.  Corloit  de  Prettigny,  eWeque  de  Salnl- 

Malo ,  amb.  extraor. 

1815.  " 

1822. 

qu'en  1828. 
1828.  Chateaubriand  ( le  comte  de ),  amb. 


Blacat'd'Aulpt,  amb.  Jusqu'en  1822. 
Laval-Montmorencythsnb.  extraord.  Jus- 


Criqui  ( le  due  de ) ,  amb. 
Mercatur  ( le  due  de), 


de),  env.  a  J 
Anglure  (I'abb*  d'),  ch.  d'; 
Morinxtille{  le   comte    de), 
Avignon. 


env.  a  Avignon. 
■     J,aff. 

env.  a 


1829.  La  Ferronayt  ( le  comle  de ),  amb. 

1830.  Saint- Aulaxre  [  le  comte  de  ),  amb.  jus- 

qu'en 1832. 
1832.  Fay  de  la  Tour-Maubourg  (le  marquis  \ 

amb.  Jusqu'en  1830. 
1830.  Tallenay,  cb.  d'aff. 
1837.  Fay  de  la  Tour-Maubourg  { le  marquis ), 

amb.  jusqu'en  1843. 
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1598.  JH»c©»(fecapitolne),«vr. 

1649.  Mi*,  baroo  de  la  Garde*  env. 
1647- J564.  Jfamom(d*\^frw 
»,ch.  dTaff. 


AtfBAftSADEimS , 
C2IARCBS  D'AFFAIRES  OB  FHAHCE  &  KAPLB8. 

1047.  Lt Per  (Louis) ,  ami*.  ^  v 
Ami»ik»V  (  to  marquis  de),pl4olp,  poar 

trailer  av<>c  le  peuple  de  Naples. 
DuPlems-Besa*p>*>  env.  poor  trail** 
avec  le  peuple  de  Naples- 

1048.  Grwwtti  ( le  cardinal  de  ),  ptopip.  pour 

tralter  aveo  la  noblesse  napoluaino. 
1701.  GrawfUle{  le  chevalier  de). 
1703.  La  TrimouilU  (  I'abbe  de  ),  amb. 
17U  &  1719.  Pfie  ( le  marquis  de),  amb.  au- 

pres  da  rol  de  Stale  ,  due  de  Savote. 
1719.  W^#4k*(  to  chevalier  de),  amb. aupras 

du  rol  de  Sidle. 
1734.  Jtoy  ( Ann*CUuda  de  Thlard,  marquU 

de).amb. 
1736.  Puyseulx  fBruslarlde  Siilery,  marquis 

1786.  Guimard,  ch.  d'aff. 

1740.  VHoepital  (le  marquis  de),  amb. 

1746.  0»  1%*«W.ch.deJacorrespoodanoa, 

1747.  ^W4€»ay(d'),ch.d'aff. 

1748.  L'/»aijMtaJ(teimwmitode),amb. 
1747  a  1760.  Jrthettay  ( 07  >  ■  ch.  daff. 

1768.  Ostmi  (le  marquis  d'),  amb.  extraor. 
I75».  £atfoi«e(Basquier,  chevalier  de),  ch. 

I7«8.  Dur/ort  ( le  marquis  de ),  amb.  extraor. 
1766,  Dumas,  ch.  d'aft. 
1766.  ^«li«r,  consul,  ch.  daff. 
1789.  Birenger,  ch.  d  all. 

1770.  CMmmJ  (Louis-Auguste  to  BonpeltaB, 

baroo  de),  amb.  extraor.  el  plentp. 

1771.  Birenger.  ch.  d'aff. 

1778.  Breteuil  { le  baroo  de  ) ,  amb.  extract. 
1774.  Birenger,  ch.  d'aff.  ««,,-. 

1776.  C7^/^d^«6^«(^n-BaptIstfrC!l8> 
les-Francois,  marquis  de),  amb.  ex- 

1788.  I>«^\eDomln^e-Vivant),cb,d,att. 

1785.  roWeyro«d(Marie-Anoe,baroQde),amb. 

1788.  Cacault ,  ch.  d'aff. 

1793.  Bedon  de  Belleville ,  ch.  Vane  mkston. 

1798.  Mackau  (de) ,  amb. 

An  ▼!-  TreUlard ,  mln.  ptenip. 

ADTikXa  Comfte$am<-A#icA«f,  amb. 

An  x.  Atauier,  amb.  jusqu'en  1807. 

1807.  Aubuuon,  amb.  Jusqu'en  1810. 

1810.  fltfwwwf  (le  baron),  env.  extraor.   et 

mln.  plenipot.  Jusqu'en  1814. 
1814.  ]Var6an*Mr,  env.  extraor.  et  mln.  pleoip. 

jusqu*en  1820.  ^^j* 

1820*  Fontenay   (to  chevalier    dej,  secret. 

d'amb.  ch.  d'aff. 
1 828.  Serre  (lecomtede),  amb.Jasqifen  *?*«• 
1885.  Blaea*  d'Aulps ,  amb.  Jusqu'en  1830. 
1831.  Fayde  laTomr-Maubourg{\nauqoi»\ 

amb. 
1838.  MareuU  (le  baron  de) ,  Id. 
1833.  «6«tiam(  to  comte  Horace  K  amb. 
1884.  Biarn  (to  oomte  de) ,cb.  d'aff.  jtftqtfm 

1838 

1838.  MontebeUo  ( le  doc  <fe ),  amb.  jttqyea 
1843. 

AMBASSADORS,  «IMSTBE8  BY  AOTMf  AGBK98 
BE  FHA1KB  BN  TWftUIB. 

1585.  Frangipani,  env. 

1638.  iK»c«»CAntoUie)fenv.  

1534.  La  Forest  (o»»  premier  amb.  de  France 

en  Turqute.  .... 

1538.  IfonONc  ^leaade^^eqacdeVeieoce, 

amb. 


*▼«*• 


1661.   Chetneau , 

16J4.  Codigmae  .  amb. 
1666.  Pillem<mUtart. 
1658.  La  Figne,  amb.  -     ... 

1669.  Petremal  (ou />«Ur*aW  d>  to  Jtorroy), 

1580.  /*>&,  id. 

1688.  i?u6owgf(aaikleKamb 

1670.  Granehamp ,  ch.  d'aff. 

1571.  /*2Yig^TO,  eh.  d'aff.  ^-^ 

1678.  JvooiU*  (Francois  o»,  eveqe*  <te  Dst . 

1674.  tfS/«(dc),abMd*]^,f*o^^ 
to  mem*  quel*  ps^cedeot ,  amb. 

S678.'  fiSrw^i  (baron  *  CMftoks  )•  an*. 

1684.  J5«-tfw,cl.d,afl.      

1686.  Aitwi  seigneur  de  rAaeome,  amb. 

1689.  Satnm  seigneur  a>  BWW,  ■»„ 

1808,  GontautrBiron  (de),  baron  de  Salignac, 

amb.  . 

161 1.  BarlarSa*&  (Achilla  de),  amb. 

1630.  Harlag  (l^tnppede),amb. 

1631.  Gournat,  comte  de  Marcherffle,  an*. 
1639.  Xfli^ayeCIeandeVaelgmwdaVaalelak 

amb. 
i860.  Roboli,  res. 
1886.  La  Hay 9  (  Deals  de), 

telet ,  amb,  

1870.  ivbjnfsl  (Chartes-rrancots  ODer,  omf- 

quis  de) ,  amb. 

1679.  La  fergne  de  Gtdttenfues  [4b)  ,  amb. 
1686.  Fabre.&g, 

1686.  Gmirai'n.amb.     ^      ^«._^    ^ 
1889.  CiVflttliis  (I'abM) ,  Were  mritm.,  «■> 

d'aff. 
1888.  Cattagnirt*  de  Ch*TeUM**tf,jmb. 
1899.  J^tfrriJf  ( Charles  de ),  barotf  <TArgw«, 

171 1.  Des  ^ffeurt  (Paefcot,  COfflBte),  «»b 
1716.  So»noc  ( J ean-Loute  d'Hassosi, 

de),  amb. 
1784.  AndrezeUVtootL  vleo8l88d?X 
1727.  Fontenu,  consul  a  Smytasr,  < 
1738.  nileneuve    (Lodis-Sa«v«ar, 

de),  amb. 
1740.  Castellans    (Mkmel-Anaje  cm 

amb.  extraord. 
1747.  Des  Jlleurs  {tort 

amb.  extraord. 
1764.  Pcyrv^ch.  d'aff. 

Peystonnel,  ch.  d'aff. 
1786.  Fergennes  (Gravler  ~ 

extraord. 
1788.  Le  meme.  amb. 
r768.  Saint-Pneet{\ei 

amb. 
1776.  Le  Bos.  cH.  d?aff. 
1778.  SaJn^/Vi^f<(  to  chevalier 
1784.  ChoiaeuL-Goufpr  (to  ™ 
1799.  JVousi/rrfd«\  sjm>. 
1793.  SemoHville.Uk.        ♦ 
An  in.    Deecorenetj  fd. 

Dttcofthet,  am8>. 
/r«j^n,  eh.  d*a# 
Snm«,  amb^^ 
Jf«C0ti»,  ch.  <Ta1f. 
Bruney  amb-  J« 
fl«jpfn,  Ch.  tfaff. 


aurquu 

Mb. 
h  <Paff. 


r),  «*. 


6*\mb 


da), i 


An  v 
Anvit. 
An  viti. 
An  xi. 

An  xit. 
1806. 


fan  st, 
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1807.  S4t>astiani{\t>  general),  amb. 

isfl.  Latour-Maubourg,  ch.  d'aff. 

1813.  Andreouy%  amb. 

1815.  iVMtar(1einafqo1fde ),«■*>. 

4821.  JUtfmur-Maubourg  (le  marquis  de),  amb. 

1823.  ifydfe  d!r  Neutnlle,  amb. 

1824.  GuilUminot  (le  general).  Hbfc 

1831.  Burignot  de  Farennes  (le  baron  ),  all. 

d'arf.  Josqn'en  1831 
1833.  Jfousur(le  vice-amirat,  baron),  amb. 
1840.  Pontois  ( le  comte  de ),  amb. 
1842..  De  Baurqueney ,  amb.  Jttqtfan  1844. 

AVBAS8ABB0R8,  MIR16TBBB  BT  AOTBBB  AGENTS 
P0L1T1OBES  M  LA  rUMI  AWBB*  Ml  ROM 
D*K» AGRB. 

De  Clerieux,  amb. 

Ite  Bouchage,\d. 

I486.  Ite  GnMMidfiL  Id. 

Selvee  ( to  nresident ),  amb. 
1526.  Toumon  (de),  archeveque  d'Embrun, 

amb. 
Brio*  (le  baron  de). 
L'eveque  d'Avranches,  env. 
Laubeepine  (de),  eveque  de  Limoges, 

amb. 
Saint-Sulpke  (le  mftrqute  de  V  as* 
Fourquevauz  (le  baron  de  %  amb. 
Forget  ( Pierre),  sieur  de  Fretne,  env. 
Pomponne  de  BellUvre  et  Nicolas  Bras- 

lart  de  SilUry,  pienip.  four  la  pail  d» 

Vervins. 
St'My,  eomte  d*  Beehepot,  amb. 
JMvef  ( de  ),  amb. 
Faucetlet  ( de),  amb. 
Mayerme  ( le  doe  de  X  ami>-  extraord. 
Puyseux  (Bruslart  de  Sillery,  de),  id. 
Beaufremont  (de),  amb. 
Rochepot  (de),  amb. 
BoMompierre  (de ),  amb.  extraord 
Jbmfcttri/fet  ( d'Angennes*  marquis  deV 

amb.  extraord. 
Ligendes.  ag. 

J?om*v  (de),  cb.  d'une  mission. 
Berthier,  cb.  d'nne  mission. 
ltatf*n*(de)f  env. 
J?arr*i*tf(Ajrtoine  Joobert,  coostede), 


1539 
1544. 


1553, 


1589. 
1698. 


1601 
1606 
1609. 
1611. 
1612. 
1617. 
1618. 
1 621. 
1625. 

1607. 
1628. 


1629. 


1635.  Pent,  ch.  d'aff. 

1637.  Pvjoly\d. 

1638.  tf^*W,(0>),nleBin. 
Harcourt  (le  comte  dr). »• 
L'archeveque  de  Bordeaux ,  id. 

1640.  Du  Pteteis-Besancon,  pienip. 

1644.  JreatfelfhMisac  ( lesducsdeXplcoJn. 

Dufresne,  env. 

Croissy  (de),  pienip. 

Lyonne,  min.  pfenm.  ^  . 

Grammtfii/  fie  dac  o>),  amb.  extraord. 

La  FeuUlade  (Georges  frlrtMSSOn  de), 
eveque  tfEmbruo, smb. 
iooo.  filter*  ( 16  marquis  de  ),  eat.  extraord, 

1669.  Dupre",  ch.  d'aff.         ^     m        _   _ 

1670.  Wzi(Weri«de),aich«veojB*deTw* 

loase ,  amb.  extraord. 

Duprd,  ch.  d*aff.  . 

167L  fi'Mow  (le  marquis  de),  amb.  extraord. 
1879.  TO/ars  (le  marquis  de ),  amb.  e*|raord. 

Harcourt  (le marquis  fyjSS&f? £?g™: 
1682.  La  Vauguyon  (Andre,  B*rthfl6*tdeFro- 

menleau,  comte  de),  amb. 
1685.  Fe«giittw(ieinar(iuisde)1ajnb.cxtraord. 
1688.  Levaueur,  ch.  d'aH. 


1649. 
1651. 
1656. 
1659. 
1 661. 

1668. 


Rebenac  ( Francois  de  Pas,  comte  de  ). 
amb.  extraord. 
1691.    Blandmiere  (le  P.  ),  ch.  d'une  mission. 

1697.  Duval  ( le  P.  ),  cb.  d'une  mission. 

1 698.  harcourt  ( le  marquis  d* )  r  amb. 

1701.  Louville  (le  marquis  de) ,  sans  caractere. 
Martin  (le comte  de),  amb.  extraord. 

1702.  £tlreM(^eB*dinaid').amb. 

1703.  Estrtee  { l'abbe  d' ) ,  amb. 
Ch4Uaunemf{  de),  ch.  d'une  mission. 

1704.  Grammont  (le  duode),  amb.  extraord. 

1705.  Arrnlot,  amb.  extraord. 

1707.  Branca*  ( Louis,  marquis  de  \  env.  ex- 
traord. 

1709.  SmintrOton  ( de),  env.  extraord.  r 
Iberville  { d ),  cb.  d'une  mission* 
Blecourt  ( de).  env.  extraord. 

171 1.  ISoaillee  ( le  due  de  )« sans  caracterfc 

1710.  Bonnac  i  le  marquis  de  \  amb. 
1713.  Brancme  { le  marquis  de  >y  amb. 
17M.  PacAaw,  oh.  d'artT 

Saint- Aignan  (Paol-Hippolite  due  de), 
cb.  d'une  missions 
1715.  Le  meme,  ambassadeur.. 
1718.  iYancrc(Loui^aim6-Theodorede  Dreux, 

marquis  de) ,  ch.  d'une  mission. 
1720.  Maulevrier  (,Ie  marqute  de),  smb.  ex- 
traord. 
Robin,  sans  caractere. 
Mornay  (  TabM  de  ).  sans  ewactere. 
mx,  S.  Simon  (to  due  de ),  amb.  extraord. 
La  Fare  ( le  marquis  de  ),  eo?oye\ 

1722.  Chavigny  ( de),  env.  extraord.  a  Genet » 

sans  caractere. 

1723.  Orleans  (le  chevalier  aT ) ,  Ills  aatAreldft 
regent,  ch.  d'une  mission. 


Coulange  ( le  marquis  de). 
Teste  ( le  marecbal  de),  i " 
1725.  Livry  ( l'abbe  de  ),  amb. 


1724.  Tesse  ( Te  marecbal  de ),  sane  caractete. 


1 727.  Rottembonrg  (Conrad  Alexandre ,  conrte 

de),  sans  caractere. 

1728.  Brancas  ( le  marquis  de) ,  amb*  extraotd. 
1730.  Hullin.  ch.  d'aff. 

Rottemboutg  (leeomledi),  smb.  na> 

1733.  La  Porte  tftf  Theil,  eh.  d'aff. 

1734.  La  Beaume  { 6&  ),  pienip. 
Faulgrenant  (  to  eomte  de  ),  amb.  ear 

traord. 

1738.  Champeaux  ( de  ),  cb.  d'aff. 
Farennes  ( de  ) ,  en.  o?aff. 

La  Mark  (  le  eomte  de  V ,  ambw 
1741.   ^flrcnnw  ?  de),ch.  d'aff.  m    ^ 

raureatiJt&S*  da),  afesnie  de  Kes> 
nes .  amb. 
1749.   Parttet,  ch.  d'aff. 

Faulgrenant  ( le  comte  «•> .  asnb.  « 

1752.  FrUchmann  (  rabbe  de  ),  eb»  d'aff.  # 

Itom*  (due  de ),  amb.  extraord.  plemp. 

1756.  Fruchmann  ( rabbe  de  \  ©hv  d'aft. 

1757.  Aubeterre  (le  marquis  d'),aiBl).  e»- 
r  traord.  et  plenfp. 

1759.  0#f»»  (Pierre-Pau*,  marquis  d  )  amb. 

extraord.  etmin.pleoin.Jnsqueuir^. 

1783.  Bourgouing,  Cb.  d/afl. 

1785.  Xa  Vauguyon  ( Paul-Francois  de  Qi»«- 

len  dac  de),  amb.  exlnor.  et  pleu^ 

1787.  he  Marchand,  ch.  d'aff. 

Z*  Fauguyon  ( le  due  de \  amb. 

1788.  £e  Marchand,  eh.  faff. 

Xa  Fauquyon  ( le  due  de  )y  amb. 

1739.  U  Marchand,  ch.  d'aff. 

Za  Fauquyon  (leduc  dc ),  amb.  ex- 
traord. et  pienip. 
1792.  Pom,  amb.  . 
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1701.  Bourgouing,  amb. 

An  iv.  Perignon,  amb. 

An  vi.  Truguot,  amb. 

An  yii.  Gutltemardet,  amb. 

An  tx.  Alquier,  amb. 

An  x.  Bonaparte  (  Uiden  ).  id. 

An  xi.  Beumonville.  amb.  Jusqu'en  1806. 

1800.   Beauharnais  (le  marquis  de).  amb. 

isoo.  La  Forest  ( le  comte  de ),  amb. 

1314.  Lavat- Montmorency    ( le    prince  de), 

amb.  Jusqu'en  1822. 
1822.  La  Garde  ( comte  de ),  env.  exlraor.  et 

min.  pienip. 
1824.  Talaru  ( le  marquis  de ),  amb. 

1827.  Beaurepaire  (  le  comte  de ),  ch.  d'aff. 

1828.  Saint-Priest,  amb.  Jusqu'en  1881. 

1831.  Harcourt  ( le  comte  d' ),  amb. 

1832.  Rayneval  f  le  comte  de  ),  amb. 

1837.  Fay  de  Latour-Maubourg,  amb. 

1838.  Montesquiou-Fezensac%  amb. 

1839.  Rumighy  ( le  marquis  de ),  amb. 
164 1.  Pageot,  cb.  d'aff. 

1842.  Salvandy.  amb. 
1841.  Bresson  { le  comte  V 
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1843.  Pi  ( de  \  consul ,  ch.  d'aff. 

1644.  Rouillae  ( Louis  de  Gothe,  marquis  de ), 
amb. 

1656.  Jante  ( ie  chevalier  de ).  amb. 

1667.  Comminges  ( Francois  de ),  amb. 

1669.  Jante  ( le  chevalier  de ),  amb. 

Ablaneourt  (  Fremont  d' ),  cb.  d'une* 
commission,  sans  caractere  public 

1664.  Saint-Romain  (  Melchior  de  Heron,  ba- 
ron de  \  amb. 

1671.  Daubeville,  env.  extraord. 

1676.  Gnenegaua  ( de  ). 

1677*  Foucher, 

1 681.   Oppcde  (  Forbin  d* ). 

1683.  Sain^Romain  ( de ) ,  amb. 

1685.  Ametot,  marquis  de  Gournay ,  amb. 

1686.  Colbert  (  Jean-Baptiste  ),  marquis  de 

Torcy,  env.  extraord. 
1688.  J?5*waZ (levidamed'),  amb. 
1092.  Estries  ( Yabbe  d' ) ,  amb. 
1697.  Rouille  ( le  president ) ,  amb. 
1703.   ChdUaunettfide).  fkmb. 
1705.  Viganego,  ch.  d'aff. 
1716.  Mornay  ( l'abbe  de ),  amb. 
1721.  Montagnac  (de),  consul,  ch.  d'aff. 
1723.  Mornay  ( l'abbe  de ).  amb. 
1726.  Livry  (Tabbe  Sauguin  de ),  amb. 
1736.   Duvernay* ch.  d'aff. 
1733.  Argenson\  Rene  Louis  do  Voyer  de  Paul- 

my,  marquis  d' ),  amb. 
1740.  Chavigny  {de\  Amb. 
1743.  Beaucnamps.  ch.  d'aff. 
1746.  Chavigny  \  de ),  amb. 
1749.  Duvernay,ch.  d'aff. 
1763.  Raschii  le  comte  de  ),  amb. 

1766.  Saint- Julien  ( de),ch.  d'aff. 

1759.  Marie  (le  comte  de  \  amb. 

1760.  Saint-Julien  (de),  ch.  d'aff. 

1763.  Saint-Priest  ( le  chevalier  Francois-Em* 
maouel   Gulgnardde  ),amb. 

1767.  SHnonin,  consul,  cb  d'aff . 


1769.  Clermont <TAmboisc{le chevalier de\  amb 
1 77 1.  Colinsde  Montigny,  ch.  d'aff. 

1773.  Btienne,  chancellor,  sans  caractere. 
Clermont  d'Amboae  (le  marquis  de). 

amb. 

1774.  Binnisdal  (te  comte  d"),  contcUler  <Tan- 

bassade ,  ch.  d'aff. 

1775.  Blosset  ( le  marquis  de),  amb. 
1778.   Daugnac  ( l'abbe  ] ,  ch.  d'aff. 
1780.  (fDumne{\Q  comte),  ambs 
1786.  Bombelles  ( le  marquis  de ) ,  amb. 
1782.  Chalon  ( de ) ,  amb. 

An  x.  Lasne,  env.  extraord.  et  min.  pienip. 
An  xn.  Junot  ( le  general  )t  amb. 
1806.   Rayneval,  secretaire  cTamb.  cb.  d'aff. 
1815.  Luxembourg  ( Je  due de),amb.  extraord. 
IM 1 0.  Mater  (le  colonel),  ch.  d'aff.  Jusqu'en  1819. 

1819.  Saint-Simon  (le  marquis  de),  a  Bio-Janeiro. 

1820.  Hyde-de-Neuvitle,  amb. 

1821.  Lesseps,  ch.  d'aff. 
1823.  Hyde-de-Neuville,  amb. 

1825.  Lausun  (le  due  de),  env.  extraord. 
1833.  Mortier(ie  baron),  env.  extraord. 
1836.  Saint-Priest  ( le  comte  de  ) ,  Id. 
1836.  Bois-U-Comte  ( le  baron  de ),  id. 
1838.  Burignotde  Farennes  .id.jusq^ai  1811 
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1792.  Ternan  (de),  min.  pienip. 

1793.  Genet,  \d. 
An  in.    Fauchet,  id. 

An  iv.     Adet,  min.  pienip.  Jusqu'en  Tan  u- 

An  viu.  Bonaparte  (Joseph ),  Fteurieu  (de),  et 
Raederer,  commlssatres  pour  trailer 
avec  les  plenlpoteoUaires  des  tUU- 
Unis. 

An  ix.    Pichon,  ch.  d'aff.  Jusqu'en  fan  xu. 

An  xi.    Otto,  min.  pienip. 

An  mi-  Turreau  (le  general),  min.  pienip. 

1810.  Serrurier,  min.  pleoip.  Jusqu'en  Kit. 

18X5.  Hyde-de-NeuvUk,  min.  pienip. 

1820.  Roth,  ch.  d'aff. 

1823.  Menou  (le  comte  de ),  ch.  d'aff. 

1824.  Mareuit  ( le  baron  de),  env.  extraord.  et 

min.  pienip 

1829.  Roux-de-Rochellc,  min.  pienip. 

1830.  Serrurier,  env. extraord.  etmin.  pleoip. 

Jusqu'en  1836. 
1836.  Pontois  (Bdouard ),  min.  pienip. 
1840.  Bacourt  (de),  min.  pienip.  jusqu'ra 

1842. 
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1828.  Gabriac  (le  marquis  de),  min,  pleoip. 
etenv.  extraord. 

1830.  Mareuit  {\e  baron  de),  id.  . 

1831.  Pontois,  ch.  d'aff .  m  _   m 

1833.  Saint-Priest,  ch.  d'aff.  Jusqu'en  1603. 

1836.  Pontois  (Edooard),  ch.  dVaff . 

1837.  Rouen  (le  baron  AchlUe),  ch.  d'aff.  jut 

qu'eo  I84i. 
1842.  LangsdorJJ,  ch.  d'aff. 
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Rbmi  (Saint) ,  n€  vers  Tan  438  dans 
)es  environs  de  Laon :  fut,  a  PUge  de  22 
ans,  place  malgre  lui,  dit-on,  sur  le 
siegearchi6piscopal  de  Reims.  Clovisqui, 
mime  avant  sa  conversion,  cherchait 
tous  les  moyens  de  se  rendre  le  clergl 
favorable,  ne  cessade  lui  t&noigner  la 
plus  grande  deference,  et  ce  fut  ce  pre- 
fat  qui  convertit  et  baptisa  repoux  de 
Clotilde.  Oncroit  generalement  que  saint 
Remi  mourut  en  janvier  633 ,  a  Tdge  de 
95  ans.  II  avait  compose*  plusieurs  ecrits, 
entre  autres  des  sermons,  dontSidoine 
Apollinaireaeuconnaissance;  maisil  ne 
nous  reste  de  lui  que  quatre  lettres  in* 
serees  dans  les  divers  recueils  deconciles 
etd'actes  relatifsa  Phistoire  de  Franee. 

Rbmiremont,  villede  Tancienne  Lor- 
raine, auj.  chef-lieu  d'arrondissement 
du  dep.  des  Vosges.  Elle  appartenait, 
au  XVe  siecle,  aux  comtcs  de  Vaude- 
mont.  Lahire  la  prit  sous  Charles  VII , 
et  le  marshal  de  Crequi  en  fit ,  en  1670 , 
demolir  les  fortifications.  Elle  posse- 
dait,  avant  la  revolution,  un  celebre 
chapitre  de  chanoinesses,  dont  Tab- 
besse  etait  princesse  de  I'Empire.  On  y 
compte  auj.  3,600  hab. 

Rbmontbancbs.  Voy.  Pablbment. 

Rbmusat  (Jean-Pierre- Abel),  n€  a  Pa- 
risen  1 788 ,  ftudia  d'abord  la  m&decine , 
f)uis ,  avant  appris  a  peu  pres  sans  aide 
e  chinois ,  le  tmbetain  et  le  tartare-man- 
dchou,  il  publia  a  23  ans,  en  1811 ,  un 
Essai  sur  la  tongue  et  la  literature 
chinoise  qui  attira  sur  lui  l'attention 
des  savants.  II  seconda  ensuite  de  Sacy 
dans  la  publication  des  Memoires  con- 
cemantles  Chinois  et  du  Traite  de  la 
chronologie  chinoise  du  P.  Gaubil .  qui 
oarurent  en  1814.  La  mime  annee,  il 
tut  nomine  a  la  chaire  de  chinois  et  de 
tartare-mandchou,  quele  gouvernement 
creait  au  College  de  France.  En  1816,  il 
entrait  a  1' Academic  des  inscriptions,  et 
etait,  en  1822,  Tun  des  fondateurs  de 
la  Societeasiatique,dontil  devintle  se- 
cretaire. Vers  la  mSine  epoque,  il  etait 
encore  nomme  conservateur  des  manus- 
crits  orientaux  de  la  Bibliotheque  roya- 
le.  C'est  a  lui  qu'appartient  rhonneur 
d'avoir  popularise  chez  nous  l'etude  de 
Pidiome  de  Confucius.  Se&  Elements  de 
la  Grammaire  chinoise,  qui  parurent 
en  1822,  demeureront  toujours ,  quels 
que  soient  les  progress  ulterieurs  ae  la 


science,  uneceuvreremarquable  de  luci- 
dite  et  d'analyse.  On  lui  doit  un  grand 
nombre  de  notices  et  de  dissertations 
philologiques  inserees  dans  le  Journal 
des  Savants,  le  Journal  asiatique,  le 
Magasin  encyclopddique,  les  Mines  de 
? Orient,  et  qui,  en  1825 et  1828,  ont 
etereunies  en 4  volumes,  sous  les  titres  de 
Melanges  et  de  Nouveaux  melanges  a~ 
sialiques.  Remusat  a  traduitdu  chinois 
en  francais  divers  ouvrages.  sa  voir :  V  In- 
variable milieu,  ouvrage  moral  de  Tseu- 
su,  1814;  \eldvre  des  Recompenses  et 
des  Peines,  1816 ;  le  roman  de  Yu-kiao* 
li,  ou  les  Deux  Cousines,  1826.  Nous 
indiquerons  encore  ses  Recherches  star 
les  tongues  tar  tares,  ou  Memoire  sur 
differ ents  points  de  la  grammaire  el  de 
la  literature  desMandchoux,  des  Mon- 
gols, des  Ouigours  et  des  Thibetains;  ses 
deux  Mimoiressur  les  relations  politi- 
gues  des  princes  chritiens,  et  particu- 
lierement  des  rois  de  France  avec  les 
empereurs  mongols;  enfin  son  Mimoire 
sur  to  vie  et  les  opinions  de  Lao-Tseu. 
Remusat  a  ete  enleve  par  le  cholera  en 
1832.  Une  histoire  du  bouddhisme  tra- 
duite  du  chinois,  qu'il  avait  laissee  en 
manuscrit,  a  ete  publiee  depuis  sa  mort 
aux  fraisdu  gouvernement.  Ce  savant  si* 
nologue  etait  membre  ou  associe  des  So- 
cietes  asiatiques  de  Londres,  de  Calcutta 
etdeBatavia,  de  l'lnstitut  des  Pays-Bas, 
des  Academies  de  Berlin,  de  Turin  et 
de  Saint-Petersbourg. 

Renau  d'Alicagabay  (Bernard), 
ne  dans  le  Beam  en  1652,  entra 
fort  jeune  dans  les  bureaux  de  I'inten- 
dance  de  Rochefort,  et  il  etait  attache  au 
comte  de  Vermandois ,  grand  amiral  de 
France,  lorsqu'en  1680,  a  repoque  de 
la  querelle  de  la  France  avec  Alger,  il 
proposa  de  bombarder  cette  ville.  Ses 
idees  ayant  ete  adoptees  par  le  conseil ,  il 
recut  ordre  de  faire  construire  cinq  ga- 
liotes  a  bombes,  tant  a  Dunkerque 
qu'au  Havre ,  et  s'cmbarqua  sur  un  de 
ces  bAtiments  pour  reioindre  le  reste  do 
la  flottille.  Arrive  devant  Alger,  il 
triompha  de  tous  les  obstacles,  et 
amena  la  soumission  du  dev.  II  fut  en- 
suite  employe  dans  l'expedition  contra 
Genes;  puis  alia  en  Flandre  reioindre 
Vauban,  qu'il  "suivit  devant  Philips* 
bourg,en  1688.  II  fut  alors  charge  de  la 
conduite  du  siege  de  cette  place,  et  prit 
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dans  la  mime  oampagne  Manheim  et 
Frankendal.  Le  roi  Ten  recompense  en 
lenommautinspeeteiir  general  dela  ma* 
ri  tie.  II  restaiieen  root  as  attachi  a  raring 
de  tenre,  aecompapna  Louis  XIV  au 
siege  de  Mona,  puis  se  rendit  a  Brest 
pour  expliquer  de  neuvelles  manoeuvres 
aux  oflieiars  de  marine.  U  alia  ensuite 
rejoindre  le  roi  au  siege  de  Namur,  mais 
■e  tarda  mi  a  tore  envoys'  de  nouvaau 
sur  las  eoteade  BreUgne.  Lea  Anglais, 
qui  venaient  d'etre  victorieui  a  la 
Hogue,  raenacaient  Saint -Halo;  it 
aauva  cette  villa  ainsi  que  30  vaisseaux 
4ehapp&  du  combat  de  la  Hogue , 
et  s'empara  d*un  vaisseau  enneini  de 
70  eanons.  Sur  la  demande  du  roi 
Philippe  V,  il  se  rendit  en  Espagne 
pour  visiter  les  prinefpales  places  de  ce 
royaume  eten  reparer  las  fortifications, 
aauva  Jes  gallons  d'Afne>io;ue,  rtfugies 
dans  le  port  de  Vigo ,  ou  lea  Anglais 
etaient  venue  les  attaquer,  assiegea  Gi* 
braltareal704,etn'abandoniia  le  siege 
qu'&  l'arrivee  d'une  flotte  anslaiee. 

A  aon  retour  en  France,  le  regent 
le  nomma  eoneeiller  d'Etat  pour  la 
marine ,  et  le  decora  du  grand  cor-, 
don  de  1'ordre  de  Saint-Louis;  mais  il 
ne  jouit  pas  longtempa  de  ccs  distinc- 
tion*, et  mourut  en  1719.  II  etait  mem- 
bre  de  I*  Academic  des  sciences  depuis 
1699.  On  a  dc  lui :  Theoriv  de  la-  ma- 
noeuvre des  vaisseaux ,  Paris,  1689, 
in-8°.  et  quelquesfeZ/rt'sinsereesdane 
le  Journal  des  savants. 

Reniud  ,  canonnier  de  marine ,  ve* 
nait  d 'a voir  la  cuisse  emportee  dans  un 
combat  que  la  fregate  la  Resistance  et  una 
oorvette  soutenaient  contre  cinq  vais- 
seaux anglais;  il  a'attaeha  d'une  main  au 
soliveau  de  lentre-pont,  et,  de  1'autre, 
mit  encore  trots  fois  le  feu  a  son  canon. 

Rbhaudot  ( Tabbe  Eusebe ),  thoolo- 
gien  et  orientaliste,  nea  Paris  en  1646, 
cultiva  aurtout  les  langues  orientates 
qui,  comma  le  ayriaque,  le  oopte 
et  I'arabe,  pouvaient  lui  promettre 
quelques  lumieres  sur  les  origines 
de  rhistoire  ecclesiastique.  A  25  aus, 
il  traduisit  en  latin,  sur  des  doou- 
ments  en  gree  moderne ,  arabe ,  copto, 
syriaque  et  eWopfen,  les  Tenwignages 
des  JSglises  d  Orient  touchant  leur 
erouancesurfEucharistie,  et  Arnauld 
ioscracestemoignageadanssonlivrede/a 


PerpUultide  fafoMonttov*  les  eerits 
tbeologtquesde  Reaaudot  nesont,  a.  vrai 
dire,  que  dee  suites ,  des  ooranentaifes 
on  des  defenses.  Remsrq none  en  passant 
que  ledesir  de  retrouver  la  doctrine 
eatholique  dans  tantde  sectea  divines, 
a  trop-souvent  decide*  le  traducteur 
dans  ('interpretation  des  passages  obs- 
curs.  II  entra  a  I'Acadftmie  francaise 
en  1689  ,  et  h  celle  des  inscriptions 
deux  ans  apree.  II  publia,  en  1713,  d*a- 

Erea  les  ecrivajns  orientaux  et  sous 
i  titre  de  c  Historia  Patriarcharum 
Atexandrinnmm  JacobUarum  a  D. 
Marco  usque  ad  finem  secuti  XI 11,  le 
reeuoil  le  plus  eomplet  que  Ton  possede 
sur  I'histotre  ecclesiastique  do  la  nation 
oopte;  en  1716,  Liturgiarum  orienta- 
Uum  collection  ou  il  donne  principa- 
lement  les  liturgies  k  i'usage  dee  Jacobi- 
tes et  des  nestoriens,  avec  das  disser* 
tatlons  aur  leur  authenticate  et  leur 
origiue;  enfin,  en  1718,  Jncitn* 
nes  relations  des  Indes  etde  la  Chine, 
de  deuxvoyageurs  tnahomitans  qui  g 
alkrent  dans  le  lX*sOcle%  relations 
curieuse* ,  malgrf  lea  erreura  et  lea  fabltt 
dont  elles  fourmtllcnt.  D'apres  Peca- 
detmciea  Saint-Martin,  qui  la  verified 
l'original  arabe  n'est  autre  chose  qu'un 
fragment  de  I'ouvrate  de  Mosoudy,  in- 
titule :  Morou({j*eddk*heb.  Renaudot 
joignit  a  sa  traduction  des  Mafrcisse* 
ments  touchant  la  pre'dicatlo*de  Us  reli- 
gion chrttlenne  a  la  Chine,  touchant 
7  entree  des  Mahomit ans  dans  la  Chine, 
touchant  les  Jui/s  qui  out  tie  trotwes  en 
Chine ,  enfin  touchant  les  sciences  des 
Chinois,  A  sa  mort,  qui  arrivaen  septera* 
bre  1720,  il  llgua  a  I'abbaye  de  Saint- 
Germain-des-Pres  la  precieuse  collec- 
tion de  manuscrita  orientaux  qu*il  etait 
parvenu  a  ressembler. 

Rbwault  (Aim^e-Cecile),  fille  d*un 
marcband  papetier  de  Paris ,  coudani- 
nee  k  mort,  en  1794,  par  le  tribunal 
revolutionnaire,  pour  avoir  voulu  attra- 
ter  h  la  vie  de  Robespierre.  Elle  fut 
conduite  h  l'ecnafaud  avec  F Admiral, 
qui  avait  voulu  tuer  Collot-d'Herbois 
le  mime  jour  qu'elle  avait  paru  ehez 
Robespierre. 

RswfcVoy .  Pbovvncb, 

RBN^IlBFttiNCB,  fille  de  Louis  XU 
et  d'Anne  de  Bretague,  naquit  a  Blois  ea 
1510,  et  epousa,  en  152S,  Herculell, 
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due  de  Ffcnrare,  annuel  e*J a  porta  an 
dot  1es  duefces  de  Chartres  et  de  Man* 
targis.  Bile  6tait,  eomme  nous  I'apprend 
Brant6me;  douee  de  peu  de  beauts ; 
mais  le  eiei  lui  avait  donne'  une  dine 
forte ,  un  esprit  deve" ,  une  bontl  eelai- 
ree,  riches  compensations  pour  lea  dons 
exten'eurs  qu'elle  edt  pu  regretter.  Cal- 
vin ,  force*  de  quitter  la  France ,  trouva 
un  refuge  aupres  d'eile,  et  elte  fit  de  Cle- 
ment Marot,  egalement  exile*,  son  se- 
cretaire. Apres  la  mort  de  son  epoux, 
arrivee  en  1559 ,  die  revint  en  France, 
et  on  lui  asaisna  pour  retraite  Mon- 
targfs,  ou  elle  donna  asile  aux  protee- 
tants  persecutes.  Elle  mourut  en  1*76. 
Brantdnte  Fa  placed  parmi  sea  femmea 
i  I  lustres ,  et  I'Arioste  lui  a  consaerl  un 
octave  on  fl  fait  d*elle  un  magnifique 
eloge. 

Ren  nks,  andenne  capitalede  la  Breta* 
gne,  aujourd'hui  chef-lieu  du  dep.  d'llle- 
et-Vilafne.  I^es  anciena  itineraires  en  font 
mention  sous  le  nom  de  Condates.  C*6- 
tait,  avant  IMnvasion  romaine,  la  capitate 
des  Redone* ,  peupte  de  I'Armorkjue. 
Apres  la  chute  de  rempire  romain,  lea 
Bretons  s'en  emparerent,  et  elle  devtat 
la  capitale  du  duche"  de  Bretagne.  Fen* 
dant  les  guerres  qui  agiterent  ee  du- 
che\  Rennes  soutint  plusieurs  sieges  : 
Charles  le  Chauve  tenta ,  sans  sueces , 
de  la  prendre  en  84$;  le  due  Pasquiten, 
compel teur  de  Gurvand,-  Fassfegea  en 
874 ,  et  Conan  IV ,  le  Petit,  assist^  des 
troupes  anglaises,en  1155;  ee  dernier 
prince,  d'abord  repoussl,  alia  cher- 
cher  de  nouveaux  secours  et  rlussit 
enfin  dans  son  entreprise.  Au  com* 
mencement  de  la  guerre  qui  eclata 
entre  Jean  de  Montfort  et  Charles 
de  Blois,  Rennes  fut  suecessivement 
prise  et  reprise  par  les  deux  rivaux. 
Les  Anglais  se  presentment  vainernent 
devant  ses  murs  en  1342.  Le  due  de 
Lancastre,  alliede  Montfort,  ne  fut  pas 
plus  heureux  en  1356  :  a  fa  suite  de 
plusieurs  actions  sanglantes.  du  Gues- 
olin,  qxri  eommandait  dans  la  place,  la 
forca  a  lever  le  siege ,  neuf  mois  apres 
Fa  voir  entrepris.  La  Trtmouille,  gene- 
ral des  arraees  da  Charles  VIII,  vain* 
2ueur  a  Saint- Aubin-du-Corrnier  (1487), 
t  sommer  les  Rennois  de  se  rendre, 
avec  menace  de  les  passer  au  fll  de  Fe- 
pee ;  mais  leur  reponse  energique  Fin- 


timida,  ft  11  se  retire.  Charles  VIII  vint 
encore  asaieger  Rennet  en  1491;  mais 
son  manage  avec  la  durhesae  Anne 
rendk  biantot  apris  la  pais  a  la  Bretagne. 
Apres  rasaaamat  du  due  el  du  cardi- 
nal de  Guise,  Rennes,  eaotenue  par  lo 
parlement ,  ne  prit  d'abord  aucune  part 
a  in  Ligue ;  mais  elle  tooiba  ensuite  au 
pouYoir  du  due  de  Mercoeur,  qui  rem- 
placa  le  gouverneur  par  una  de  ses  crea- 
tures. Les&iechal  de  la  viJle,Gui  deBre- 
3uigny,  la  reprit  pendant  Fabsence 
u  due,  qui  s'etait  hatl  d'aller  assieger 
Fougeres,  etune  mldai I lefutf rappee  en 
rhonneur  de  ce brave  offieier,  gut  nit  re- 
gard^commele  sauveurdela  Bretagne. 
En  1#>8,  Henri  IV  vint  a  Rennes  pour 

{>acifier  la  province,  et  il  y  reussit  en  abo- 
issant  una  partie  des  ImpAts. 

Rennes,  qui  6tait  autrefois  le  siege  du 
parlement  de  Bretagne,  et  qui  possede 
aujourd'hui  une  cour  royale,  une  faculte* 
des  lettres,  une  faculty  de  droit,  un 
eveche,  eat  la  patriede  la  Bletterie,  da 
duGuesclin,  if  Amaury  et  d* Alexandre 
Duval,  d'ENcviou,  de  Gipguene1,  d? 
Ke>atry,  de  Ja  Chalotais,  de  Lanjui- 
nai$,  de  dpm  Iyobineau.  de  TPUlher, 
du  Pere  Ttournemine  et  (Tune  foule 
d'autres  hommea  distinguea,  On  y 
coropte  30,Q00  hab, 

RBNNE6(Monnaiesde),Onneconnatt 
apcune.  mnnnaie  de  Rennes  anterieure 
a  la  premiere  race ;  mais  il  a  M  re* 
trouve  un  assez  grand  no/fibre  de  trien* 
appartenant  a  cette  ville,  et  qui  sont 
fort  curieux;  en  voici  la  description  : 
1  •  bedonis  ;  t£te  lournle  a  droite ;  q).  — 
gantbbbllys;  figure  crucigere,  assise 
et  tournee  a  droite;  2°  bedonis;  t^te 
tournee  a  droite;  if.  —  bridigi£il; 
qroix;  3°  mimelegendeetm^me  typeau 
droit ;  $.  -~  BiJUBicus ;  4°  rbdonas; 
mfime  type;  ^.  —  bobbowspio;  wfiraa 
type;  5*  redonis;  mtoe  type;  r)  — 
gantbbbllys;  ostensoir.  II  existe  en- 
core im  autre  triens  que  possede  M. 
Cartier  et  qui  porte  pour  legende  d'un 
cot6  bbdonis  fisci.  Cette  piaee  est  pre- 
cfeuse  :  elle  prouve  que  le  roi  ne  posse* 
dait  pas  seul ,  k  Rennes,  le  droit  de  bat- 
tre  monnaie,  et  qu'jl  le  partageait  avec 
lea  ^glises  etpaut-^tre  aussi  avec  quel- 
ques  seigneurs ;  car  autrement  il  ne  se 
serait  pasdonn^  la  peine  d'enoncer  son 
titre  (Fisci) ,  comma  il  le  fait  ici. 


908 


RENNES 


X/UKIYEftS. 


REOLE 


La  numisraatimiedeBennes  tfest  nag 
extrtmement  ricne  sou$  les  Carlovin- 
giens;  on  ne  connatt  que  trois  deniers 
de  cette  ville  et  de  cette  taogoe;  deux 
de  Charlemagne,  TautreJe  Charles  le 
Chaove.  Tous  sont  au  type  le  plus  ordi- 

1).  — CLAVBS°.  H  est  inutile  de  dire  que  oes 

deniers  sont  anteneurs  a  la  conqulte  de 
ritalie^  3°  hbbdonis  civitas;  croix; 
91.  —  gratia  di  BBxautour  d'un  mono- 
gramme  carolin. 

La  plusancfennemonnaiebaronnakde 
Rennes  qui  soit  connue,  reii^S^a. 
Eudes  ( 1040  ).  Comme  elle  est  lfltNKe 
et  que  nous  ne  Kavons  pas  sous  les  yeux, 
nous  dirons  seulement  qu'on  .y  lit  d'un 
c6l6  le  nom  de  ce  seigneur,  odo  dvx 
brit annie,  autour  d'une  croix,  et  de 
1'autre  bkdonis  civitas  ,  autour  d'un 
monogramme  qui  paraft  6tre  celui  de 
Rennes.  Conan  II,  dont  Eudes  avait 
usurpl  le  trone ,  frappa  aussi  monnaie 
h  Rennes ,  mais  avec  cette  particularity 
qu'il  n'y  prit  que  le  titre  de  comte; 
conan vs  combs;  croix  dans  le  champ; 
r).  —  redoniscivis  autour  d'un  mo- 
nogramme qui  semble  6tre  celui  du 
nom  de  la  ville.  Nous  attribuerons  a 
Com»  III  Lit  12)  ou  a  Conan  If  ( 1 156- 
1 171)  k  piece  suivante :  conanvs  ;  vis* 
dans  le  ohaiMf);  id.  —  redonis;  croix. 
Le  mot  vi*  est  le  debris  il'un  mono- 
gram'meTeste  comme  type.  Rennes  a 
-peut-&re  encore  frappe  des  monnaies 
sur  lesqueltesonlit  d'un  cdte :  dvxbri- 
tonvm,  autour  d'une  croix  ancr£e;  et 
au  re  vers,  redonis,  autour  d'une  croix 
semblable.  Ces  esp£ces  datent  de  la 
fin  de  XII*  siecle  et  du  commencement 
du  XIII*.  Pendant  la  domination  des 
ducsdeBretagne,  Rennes  a  frappl  de 


nombreuses  monnaiea,  et  poar  marque 
distinctive  de  son  atelier  cue  mettait 
k  la  fin  dts  llgendes  un  R. 

RfioiDOABD,  (Antoine-Augustin)  Ii- 
braire.et  bibliogrdphedistiiitoJfc,  ne  a 
Paris ,  en  1766,  est  auteur  d  un  grand 
nombre  d'ouvrages  justement  estuurc; 
nous  citerons,  entre  autres,  sea  Annates 
de  fimprimerie  des  Aide,  ou  Hisloire 
des  irois  Manuee  et  de  leurs  editions , 
2*  6dit.,  1826,  3  vol.  in-8°;  et  ses  An- 
nates de  fimprimerie  des  Estienne. 

Rentes.  Voy.  Amortissbment,  Cre- 
dit public  ,  Finances,  etc. 

Rbnty  (bataiiie  de).  Henri  II,  reaolu 
a  combattre  Charles-Quint ,  s'avanca  en 
aout  1554,  vers  le>  Pays-Bas,  par  le 
Cambresis,  i*Artois  et  le  comte  de  Saint- 
Pol  ,  detruisant  tout  ce  qu'il  rencontrait 
sur  son  passaze,  jusqu'a  Renti,  place 
devant  laquelle  if  mit  le  siege.  L'em- 
pereur,  qui  avait  rejoint  son  armle,  fit 
quelques  efforts  ppur  dllivrer  Renti, 
etengagea,  le  13  aout  1554,  dans  les  ma- 
rais  au  milieu  desquels  cette  place  est 
situee,  una  escarmouche  qui  devint 
bientot  une  bataiiie  gln&ale.  Les  Impe- 
riaux  eurent  du  desavantage ;  mais  ils 
maintinrent  leur  position,  et  leroi,  dont 
l'armie  commentate  a  soufFrir  des  ma- 
ladies et  du  manque  de  vivres»  leva  le 
siege  ie  15  aout,  rentra  dans  son  royau- 
me  et  cong&iia  ses  soldats. 
'  Rbolb  (la),  Regula,  petite  villa  da 
Bazadois,  auj.  chef-lieu  d'arrondisse- 
ment  du  dip.  de  la  Gironde,  est  d'ori- 
gineromaine,ainsi  que  Tattesteot  les 
ruines  qu'on  y  observe  encore  aujour- 
d'hui.  Elle  fut  prise  en  1345,  aprfes  una 
vigoureuse  resistance,  par  le  comte  de 
Derby,  au  nom  d'Edouard  III,  roid'An- 
gleterre.  On  y  compte  3,500  habitants : 
c'est  la  patrie  des  deux  fr&res  Cesar  et 
Constantin  Faucher. 
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r.  us.  rot  i , 


P.  alo.col.  a, 
P.  a$7,  col.  a. 


BERATA, 

ligae  t .  fondee  par  MM.  Carter  et  d« 
La  Saatsave ,  a  ouvcrt  pour  utiafalre 
cc  gout ,  lisei  fondee ,  pour  saUsfaire 
ccgout,  par  MM.  etc. 
Ilgne  4.  romances,  Us e%  ronuns. 
Ugnea  b,  6  et  u,  Sampletro,  liu* 


Sampiero. 
P.  Ka.col.  i,  line  arant-denttre,  Aye**,  Uats 

Alcard. 
P.  &&),  col.  i ,  llgne  deraiere,  Aycard ,  toes  Heard. 
P.  S84  et  MS.  I,es  notes  placets  an  baa  des  taMeaar 

ue  sont  pas  Urees  da  Mutton  defait*. 
P.  #05 ,  cot  a ,  ligncs  44  et  4S ;  rojrex  RiCftBUSO. 
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